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P ARESSE  , f.  f.  nonchalance  qui  empêche 
l'homme  de  travailler  , de  vaquer  à fes  affaires,  & 
de  remplir  fes  devoirs. 

Un  poète  angloisa  peint  cette  reine  du  inonde 
comme  une  indolente  divinité'  : 

A carelefs  deity 

No  problème  paille  his  leehargick  brain  : 

Bue  dull  oblivion  guards  his  peaceful  bed , 

And  laqy  fogs  bedew  his  gracions  head. 

TJius  at  full  length , the  pamperd  monarch  lay , 

Fatt'ning  in  café } and  fumb‘ ring  Life  away. 

De  tous  nos  défauts,  "telui  dont  nous  tombons  le 
plus  aifément  d'accord  , c'eft  la  parejfe  ; parce 
que  nous  nous  perfuadons  qu'elle  tient  à toutes  les 
vertus  pailibles  ; & que  , fans  détruire  les  autres, 
elle  en  fufpend  feulement  les  fonctions.  De-là 
vient  qu'elle  régné  fouverainement  dans  ce  qu'on 
appelle  le  beau  monde  ; & fi  quelquefois  on  trouble 
fon empire,  c'ell  plutôt  pour  chaffer  l'ennui,  que 
par  goût  pour  l'occupation. 

L’efprit  contracte  auffi  facilement  l'habitude  de 
la  parejfe  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  ja- 
mais qu’en  voiture  , eft  bientôt  hors  d'état  de  fe 
fervir  de  fes  jambes.  Comme  il  faut  lui  donner 
la  main  pour  qu'il  marche  , de  même  il  faut  aider 
l’autre  à penler  , & même  l’y  forcer  j fans 
cela  , l’homme  craignant  l’application  , foupire 
vainement  après  la  fcience  qui  elt  pour  lui  une 
plante  fucculente  , mais  dont  il  n’a  pas  le  cou- 
rage d'exprimer  le  fuc.  L’efprit  ne  devient  adif 
que  par  l'exercice  ; s’il  s’y  porte  avec  ardeur , il 
trouve  chez,  lu:  des  forces  & des  relfources  , qu'il 
ne  connoiffoit  pas  auparavant. 

Au  furplus  la  parejfe  de  l’efprit  8c  du  corps , eft 
un  vice  que  les  hommes  furmontent  bien  quelque- 
fois , mais  qu’ils  n’étouifent  jamais.  Peut-être  ell- 
ce  un  bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice-ne  puilfe 
pas  être  déraciné  Bien  des  gens  croyent  que  lui  feu! 
a empêché  plus  de  mauvaifes  actions , que  toutes 
les  vertus  réunies  enfemble.  (Ane.  Encyclop). 

PASSIONS  , f.  f.  pl.  Les  penclnns . les  inclina- 
tions , les  délits  Se  les  averlîons , pouffes  à un  cer- 
tain degré  de  vivacité  , joints  à une  fenfation  con- 
fufede  plaifir  ou  de  douleur, occafionnés  ou  accom- 
pagnés de  quelque  mouvement  irrégulier  du  Cmg 
& des  erprits  animaux  , c’ell  ce  que  nous  nom- 
mons pajfons . Elles  vont  jufqu’a  ôter  tout  ufage  de 
Logique  , Métaphyfique  Encyclopédie.  & Moral 


la  liberté,  état  où  l’ame  eft  en  quelque  manière 
rendue  pajfve  ; de-là  le  nom  de  pajfons. 

L’inclination  omeertaine  difpofition  de  l’ame, 
naît  de  l’opinion  où  nous  fommes  qu'un  grand  bien 
ou  un  grand  mal  eft  renfermé  dans  un  objet  qui  par 
cela  même  excite  la  pajfon.  Quand  donc  cette  in- 
clination eft  mife  en  jeu  ( Se  elle  y eft  rnife  par  tout 
ce  qui  eft  pour  nous  plaifir  ou  peine),  auffi-tôt 
l’ame,  comme  frappée  immédiatement  par  le  bien 
ou  par  le  mal , ne  modérant  point  l'opinion  où  eile 
eft  que  c'ell  pour  elle  une  chofe  très-importante  , 
la  croit  par-là  même  digne  de  toute  fon  attention; 
elle  fe  tourne  entièrement  de  fon  côté  , elle  s'y 
fixe  , elle  y attache  tous  fes  fens , Se  dirige  toutes 
fes  facultés  à la  confidérer  ; oubliant  dans  cette 
contemplation , dans  ce  defir  ou  dans  cette  crainte 
prefque  tous  les  autres  objets  : alors  elle  eft  dans 
le  cas  d’un  homme  accablé  d’une  maladie  aigue  ; 
il  n’a  pas  la  liberté  de  penfer  à autre  chofe  qu’à 
ce  qui  a du  rapport  à fon  mal.  C’ell  encore  ainfi 
que  les  pajfons  font  les  maladies  de  l’ame. 

Toutes  nos  fenfations,  nos  imaginations,  même 
les  idées  intellectuelles , font  accompagnées  de  plai- 
fir ou  de  peine,  de  fentimens  agréables  ou  doulou- 
reux , & ces  fentimens  font  indépeiulans  de  notre 
volonté  ; car  fi  ces  deux  fources  de  bien  ,8e  de  mal 
pouvoient  s'ouvrir  & fe  fermer  à fon  gré  , elle  dé- 
tourneroit  la  douleur , & n'admettroit  que  le  plai- 
fir. Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  fer.timent 
agréable  , tout  ce  qui  eft  propi  e à nous  donner 
du  plaifir , à l'entretenir  , à l'accroître,  à écarter 
ou  à adoucir  la  peine  ou  la  douleur  , nous  le  nom- 
mons bien.  Tout  ce  qui  excire  un  fent-rm  nt.op- 
pofé  , tout  ce  qui  produit  un  effet  contraire,  nous 
l’appelions  mal. 

Le  plaifir  Se  la  peine  font  donc  les  pivots  fur 
lefquels  roulent  toutes  nos  affettions,  c mutes  fous 
le  nom  d ‘inclinations  & de  pajfons  , qui  ne  font 
que  les  différens  degrés  des  modifications  d-  notre 
ame.  Ces  fentimens  font  donc  liés  int  mement  aux 
pajfons  ; ils  en  font  les  principes  ,<  3c  i's  nadfent 
eux-mêmes  de  diverfes  fources  que  l’on  peut  ré- 
duire à ces  quatre. 

i°.Les  plaifirs  3a  les  peines  des  fens.  Cette  dou- 
ceur ou  cette  amertume  jointe  à la  f nfa  ion  , fans 
qu’on  en  connoiffe  la  caufe  , fans  qu’on  fâche  com- 
ment les  objets  excitent  ce  fentiment  , qui  s’élève 
avant  que  l’on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal  que  la 
préfence  & l’ufage  de  cet  objet  peuvent  procurer  ; ce 
que  l’on  en  peut  dire  , c’ell  que  la  bonté  divine  a 
attaché  un  fentiment  agréable  à l’excrcice  mo- 
. Tome  IV.  A 
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déré  de  nos  facultés  corporelles.  Tout  ce  qui  fa- 
tisfait  nos  befoins  fans  aller  au-delà  , donne  le  fen- 
timent  de  plaifir.  La  vue  d'une  lumière  douce,  des 
couleurs  gaies  fans  être  éblouilîantes , des  objets 
à notre  portée  , des  Ions  nets,  éclatans  , qui  n’é- 
tourdiffent  pas  ,'des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur 
ni  trop  de  force  , des  goûts  qui  ont  une  pointe 
fans  êcre  trop  aiguë  , une  chaleur  tempérée  , l'at- 
touchement d'un  corps  uni  ; tout  cela  plaît  parce 
que  cela  exercé  nos  facultés  fens  les  fatiguer.  Le 
contraire  ou  l'excès  produit  un  effet  tout  oppofé. 

z°.  Les  plaifirs  de  l’efprit  ou  de  l'imagination 
forment  la  fécondé  fcurce  de  nos  pajfions  : tels  font 
ceux  que  procure  la  vue  ou  la  perception  de  la 
beauté  prife  dans  un  fens  général  , tant  pour  les 
beautés  de  la  pâture  & de  l'art,  que  peur  celles 
qui  ne  font  faiiies  que  par  les  yeux  de  l'entende- 
ment, c’eft- à-dire  , celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
vérités  univertelles  , celles  qui  découlent  des  loix 
générales,  des  caulés  fécondés.  Ceux  qui  ont  re- 
cherché le  principe  général  de  la  beauté  , ont 
remarqué  que  les  objets  propres  à faire  naître 
chez  nous  un  fentiment  de  plaifir,  font  ceux  qui 
réunifient  la  variété  avec  l'ordre  ou  l'uniformité. 
La  variété  nous  occupe  parla  multitude  d'objets 
qu’elle  nous  préfente  ; l’uniformité  en  rend  la  per- 
ception facile,  en  nous  mettant  à portée  de  les 
faifir  raflemblés  fous  un  même  point  de  vue.  On 
peut  donc  dire  que  les  plaifirs  de  l’efprit,  comme 
ceux  des  fens , ont  une  même  origine  , un  exercice 
modéré  de  nos  facultés. 

Recourez  à l'expérience  ; voyez  dans  la  Mu- 
fïque  , les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  ce 
quelles  font  fimples  & variées  j variées , elles  at- 
tirent notre  attention  ; fimples  , elles  ne  nous  fa- 
tiguent pas  trop.  Dans  l’Archite&ure  , les  belles 
proportions  font  celles  qui  gardent  un  jufte  milieu 
entre  une  uniformité  enmiyeufe  & une  variété 
outrée  qui  fait  le  goût  gothique  La  Sculpture  n’a- 
t-elle  pas  trouvé  dans  les  proportions  du  corps 
humain  cette  harmonie  . cet  accord  dans  les  rap- 
ports, 8c  cette  variété  des  différentes  parties  qui 
condiment  la  beauté  d'une  ftatue  ? La  peinture  eft 
affujettie  aux  même  réglés. 

Pour  remonter  de  l’art  à la  nature,  la  beauté 
d’un  vifage  n'emprunte-  t-elle  pas  fes  charmes  des 
couleurs  douces  , variées  , de  la  régularité  des 
taits , de  l'air  qu'  exprime  différais  fentimens  de 
Lame  ? Les  grâces  du  corps  ne  confiilent-elles  pas 
dans  un  jufte  rapport  des  mouvemens  à la  fin  qu’on 
s’y  propofe  ? La  nature  elle-même  embellie  de  fes 
couleurs  douces  & variées  , de  cette  quantité  d'ob- 
jets proportionnes  , 8c  qui  tous  fe  rapportent  à un 
tout,  que  nous  offre-t-elle?  une  unité  combinée 
fagement  avec  la  variété  la  plus  agréable.  L'ordre 
&la  proportion  ont  tellement  droit  de  nous  plaire, 
que  nous  l’exigeons  jufque  dans  les  produirions  fl 
varices  de  1 enthoufiafme,  dans  ces  peintures  que 
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font  laPoéfie  & l’Eloquence  des  mouvemens  tir 
multueux  de  l’arne.  A plus  forte  raifon  l’ordre  doit* 
il  regner  dans  les  ouvrages  faits  peur  inftruire 
Qu’elLce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux?  fi  ce 
n’elt  l'unité  de  deffein , l’accord  parfait  des  di- 
verfes  parties  entr’elles  8c  avec  le  tout , la  pein- 
ture ou  l’imitation  exaCte  des  objets,  des  mouve- 
mens , des  fentimens  , des  pajfions  , la  convenance 
des  moyens  avec  leur  fin  , un  julte  rapport  des 
façons  de  penfer  8c  de  s'exprimer  avec  le  but  qu'on 
fe  propofe. 

C'elt  ainfi  que  l’entendement  trouve  fes  plaifirs 
dans  la  même  fource  de  l’efprit  8c  de  l’imagina- 
tion ; il  fe  plait  à méditer  des  vérités  univerfelles 
qui  comprennent  fous  des  expreffions  claires  une 
multitude  de  vérités  particulières , & dont  les  con- 
féquences  fe  multiplient  prefqu'à  l'infini.  C’elt  ce 
qui  fait  pour  certains  efprits  les  charmes  de  la 
Métaphyfique  , de  la  Géométrie  8c  des  fciences 
ablîr?.ites,  qui  fans  cela  n'auroient  rien  que  de  re- 
butant. C’eit  cette  forte  de  beauté  qui  fait  naître 
mille  plaifirs  de  la  découverte  des  loix  générales 
que  toute  la  nature  obferve  avec  une  fidélité  in- 
violable , de  la  contemplation  des  caufes  fécondés 
qui  fe  diverfifient  à l'infini  dans  leurs  effets  , & 
qui  toutes  font  foumifes  à une  unique  & première 
caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs,  & 
fa  privation , fource  de  nos  peines , fur  tous  les  ob- 
jets qui  font  du  reffort  de  l’efprit.  On  le  trouvera 
par-tout  ; & s’il  elt  quelques  exceptions , elles  ne 
font  dans  le  fond  qu'apparentes , & peuvent  venir 
ou  de  préventions  arbitraires , fur  lefquelles  même 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  prin- 
cipe n'elt  point  altéré  , ou  de  ce  que  notre  vue  eft 
trop  bornée  fur  des  objets  fins  & délicats. 

3°.  Un  troifième  ordre  de  plaifirs  8e  de  peines 
font  ceux  qui  en  afféCbnt  le  cœur , font  naître  en 
nous  tant  d'inclinations  ou  de  pajfions  fi  différentes. 

La  fource  en  efi.  dans  le  fentiment  de  notre  perfec- 
tion ou  de  notre  imperfection  , de  nos  vertus  ou 
de  nos  vices.  De  toutes  les  beautés , il  en  eft  peu 
qui  touche  plus  que  celle  de  !g  vertu  qui  ccniti- 
tue  notre  perfeôion  ; 8c  de  toutes  les  laideurs  , il 
n’en  eft  point  à laquelle  nous  foyons  ou  nous  dé- 
vions être  plus  fenfibles  qu’à  celle  du  vice.  L’amour 
de  nous- mêmes,  cette  pajfion  fi  naturelle,  fi  uni- 
verfelle  , & qui  eft , on  peut  le  dire  , la  bafe  de 
toutes  nos  affcCîions  , nous  fait  chercher  fans  ceffe 
en  nous  8c  hors  de  nous  , des  preuves  de  ce  que 
nous  femmes  à l’égard  de  la  perfeCiion  ; mais  où 
les  trouver  ? Seroit-ce  dans  lufage  de  nos  facultés 
convenable  à notre  nature  ? ru  dans  un  ufage  con- 
forme à l’intention  du  Créateur  ? ou  au  but  que 
nous  nous  propofons  , qui  eft  la  félicité  ? Réunif- 
fons  ces  trois  différentes  façons  d’envifager  la  féli- 
cité , 8c  nous  y trouverons  la  règle  que  nous  pref- 
crit  ce  troifième  principe  de  nos  plaifirs  8c  de  nos 
peines.  C’eft  que  notre  perfection  8c  la  félicité  con-  x 
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fiftent  à pofféder  & à faire  ufage  des  facultés  pro- 
pres à nous  procurer  un  folide  bonheur*  cou  forme  , 
aux  intentions  de  notre  auteur , manifeftées  dans 
la  nature  qu'il  nous  a donnée. 

Dès  lors  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
mêmes  ces  facultés  * & fentir  que  nous  en  faifons 
un  ufage  convenable  à notre  nature  * à leur  defti- 
nation  & à notre  but*  fans  éprouver  une  joie  fe- 
crette  & une  fatisfaétion  intérieure , qui  eft  le  plus 
agréable  de  tous  les  fentimens.  Celui-là  au  con- 
traire qui  regardant  en  lui  même  n'y  voit  qu’im- 
perfeéhon  & qu'un  abus  continuel  des  talens  dont 
Dieu  l'a  doué  , a beau  s'applaudir  tout  haut  d'être  . 
parvenu  par  fes  défordres  au  comble  de  la  fortune* 
fon  ame  eft  en  fecret  déchirée  par  de  cuifans  re- 
mords qui  lui  mettent  fans  ceffe  devant  les  yeux 
fa  honte  * & qui  lui  rendent  fon  exiltence  haïftable. 
En  vain  pour  étouffer  ce  fentiment  douloureux  * | 
ou  pour  en  détourner  fon  attention  * il  fe  livre  aux 
plaiflrs  des  fens^,  il  s'occupe  * il  fe  dillrait , il  cherche 
à fe  fuir  lui- même  ; il  ne  peut  fe  dérober  à ce  juge  f 
terrible  qu'il  porte  en  lui  & par-tout  avec  lui. 

C’efl  donc  encore  un  ufage  modère  de  nos  fa- 
cultés , foit  du  cœur  * fait  de  l’efprit  , qui  en  fait 
la  perfe&ion  ; & cet  ufage  fait  naître  chez  nous 
des  fentimens  agréables*  d’où  fe  produifent  des 
inclinations  & des  pajfions  convenables  à notre 
nature. 

4°.  J’ai  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes  nous 
faifoit  chercher  dans  le  bonheur  des  preuves  de 
notre  perfection  : cela  même  nous  fait  découvrir 
une  quatrième  fource  de  plaifivs  & de  peines  dans 
le  bonheur  & le  malheur  d’autrui.  Seroit-ce  que 
la  perception  que  nous  en  avons  quand  nous  en 
fommes  les  témoins  , ou  que  nous  y penfons  for- 
tement, fait  une  image  allez  femblable  à fon  ob- 
jet pour  nous  toucher  à-peu-près  comme  fi  nous 
éprouvions  actuellement  le  fentiment  même  qu'elle 
repréfente  ? Ou  , y a-t-il  quelque  opération  lé- 
crette  de  la  nature  qui  nous  ayant  tous  formés 
d un  même  fang,  nous  a voulu  lier  les  uns  aux 
autres  en  nous  rendant  fenfibles  aux  biens  & aux 
maux  de  nos  femblables  ■ Quoi  qu'il  en  foit  , la 
chofe  clt  certaine  ; ce  fentiment  peut  être  fufpendu 
par  l'amour-propre  * ou  par  des  intérêts  particu- 
liers , mais  il  fe  manifeite  infailliblement  dans 
toutes  les  occafîons  où  rien  ne  l'empêche  de  fe 
développer  : il  fe  trouve  chez  tous  les  hommes  à 
la  vérité  en  différais  degrés.  La  dureté  même  part 
quelquefois  d un  principe  d'humanité  ; on  eft  dur 
pour  le  méchant  ou  pour  ceux  qu'on  regarde 
comme  tels  dans  le  monde  , dans  la  vue  de  les 
rendre  bons  * ou  pour  les  mettre  hors  d’état  de 
nuire  aux  autres.  Cette  fenfibiliré  n'eft  pas  égale 
pour  tous  les  hommes  ; ceux  qui  ont  gagné  no- 
tre amitié  & notre  eltime  par  de  bons  offices , par 
des  qualités  elhmables,  par  des  fentimens  réci- 
proques > ceux  qui  nous  font  attachés  parles  liens 
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du  fang,  de  l'habitude  * d’une  commune  patrie* 
d’un  même  parti  * d'une  mêine  profeffion  * d'une 
même  religion*  tous  ceux-là  ont  différens  droits 
fur  notre  fentiment.  Il  s'étend  jufqu'aux  carac- 
tères de  roman  ou  de  tragédie  ; nous  prenons  part 
au  bien  & au  mal  qui  leur  arrive  * plus  encore  fi 
nous  fommes  convaincus  que  ces  caractères  font 
vrais-  De-làles  charmes  de  l'Hiftoire*  qui  en  nous 
mettant  fous  les  yeux  des  tableaux  de  l’humanité* 
nous  touche  & nous  émeut  à ce  point  précis  de 
vivacité  qui  fait  naître  les  fentimens  agréables. 
De-là  en  un  mot  toutes  les  inclinations  & les 
pajfions  qui  nous  affe&ent  fi  aifément  par  une  fuite 
de  notre  fenfibilité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  fources  de  nos  fentimens  variés 
fuivant  les  différentes  fortes  d'objets  qui  nous  plai- 
fent  par  eux- mêmes  & que  l’on  peut  appeller  Us 
biens  agréables  ; mais  il  en  eft  d'auues  qui  nous 
portent  vers  les  biens  utiles , c'cit-a-dire  vers  des 
objets  qui , fans  produire  immédiatement  en  nous 
ces  biens  agréables , fervent  à nous  en  procurer  ou 
à nous  en  afturer  la  jouiffance.  On  peut  les  réduire 
fous  trois  chefs  : le  defir  de  la  gloire  , le  pouvoir, 
les  richelfes.  Nous  avons  vu  déjà  que  tout  ce  qui 
femble  nous  prouver  que  nous  avons  quelque  per- 
fection * ne  peut  manquer  de  nous  plaire  : de-là 
le  cas  que  nous  faifons  de  l'approbation , de  l’a- 
mour, de  l’eftime,  des  éloges  des  autres:  de-là 
les  fentimens  d’honneur  ou  de  confufion  : de  là  l'i- 
dée que  nous  nous  formons  du  pouvoir,  du  crédit 
qui  flattent  la  vanité  de  l’ambitieux  , & qui  , ainfi 
que  les  richeffes*  ne  font  envifagés  par  l’homme 
fage  que  comme  un  moyen  de  parvenir  à quelqua 
chofe  de  mieux. 

Mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que- l’on  defire 
ces  biens  utiles  pour  eux-mêmes  * en  confondant 
ainfi  le  moyen  avec  la  fin.  L'on  veut  à tout  prix  fe 
faire  une  réputation  bonne  ou  mauvaife  ; fon  ne 
voit  dans  les  honneurs  rien  au-delà  des  honneurs 
même  ; l'on  defire  les  richeffes  pour  les  pofféder 
3c  non  pour  en  jouir.  Se  livrer  ainfi  à des  pajfions 
auffi  inutiles  qu’elles  font  dangereufes  , c’eft  ie  ren- 
dre femblable  à ces  malheureux  qui  paffen:  leur  tri  fte 
vie  à fouiller  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer 
des  richelfes  dont  la  jouilfance  eft  refervée  à d’au- 
tres. Il  faut  en  convenir,  cet  abus  des  biens  utiles 
vient  fouvent  de  l'éducation  , de  la  coutume  , des 
habitudes , des  fociétés  qu’on  fréquente  qui  font 
dans  i'ame  d'étranges  affociatior.s  d’idées  , d'où 
naiffent  despiaifirs  & des  peines  * des  gouis  & des 
averfïor.s  , des  inclinations , des  raflons  pour  des 
objets  par  eux-mêmes  très- indifférons.  A l'imita- 
tion de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous  attachons 
notre  bonheur  à l’idée  de  la  pofTeftion  d’un  bien 
frivole  qui  nous  enlève  par-là  toute  notre  tranquil- 
lité ; nous  le  chériffons  avec  une  pajfon  qui  étonne 
ceux  qui  ne  font  pas  attention  que  la  fplière  de  nos 
penféss  & de  nos  defus  eft  bornée -là  .Ane,  Enc, 
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Il  eft  évident  que  la  convenance  de  chaque 
paffion  excitée  par  des  objets  qui  nous  affeétent 
particulièrement  , doit  confifter  dans  un  certain 
degré  de  médiocrité,  pour  que  ie  fpeétateur  puiffe 
s’y  joindre.  Si  la  pajfion  eft  trop  forte  ou  trop 
foible  , il  ne  peut  y entrer.  Il  elt  aifé,  par  exem- 
ple , que  le  chagrin  & le  reffentiment  fcient 
pouffés  trop  loin  , & ils  le  font  réellement  chez 
la  plupart  des  hommes.  Ils  peuvent  auili  ne 
l’être  pas  allez  , quoique  le  défaut  foit  ici  bien 
plus  rare  que  l’excès.  Nous  qualifions  l’excès , 
de  foi'olefie  ou  de  fureur  ; 8c  nous  appelions  le 
défaut  (lupidité  , infenfibilité  ou  lâcheté.  11  ne 
nous  eft  pas  poffible  d’entrer  dans  l’un  ni  dans 
l’autre;  mais  nous  fommes étonnés  8c  confondus 
de  les  voir. 

Cependant  la  médiocrité  où  réfide  le  point  de 
la  convenance  , varie  félon  les  différentes  pajfions. 
Placée  haut  dans  quelques-unes  elle  ne  l’eft  pas 
dans  d’autres.  Il  y en  a qu’il  eft  indécent  d’ex- 
primer fortement  , quoiqu’il  foit  reconnu  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  fentir 
très  - vivement  ; &;  il  y en  a d'autres  dont  les 
plus  fortes  expreffimts  plaifent  fouvent  extrême- 
ment quoique  peut-être  elles  ne  s’élèvent  pas  en 
nous  fi  néceffairement.  Les  premières  font  celles 
avec  lefquelles  il  n’y  a pour  certaines  raifons , 
que  peu  ou  point  de  fympathie  : les  autres  font 
celles  avec  lefquelles , pour  d’autres  raifons  ^ il 
y en  a le  plus  : 8c  fi  nous  confidérons  les  di- 
verfes  pallions  de  notre  nature , nous  trouverons 
qu’on  les  regarde  comme  bien  ou  mal-faifantes  , 
juftement  dans  la  proportion  que  les  hommes  font 
plus  ou  moins  difpofés  à fympathifer  avec  elles. 

Des  p a (fions  qui  tirent  leur  origine  du  corps. 

Il  eft  indécent  d’exprimer  la  force  des  paf- 
Jions  qui  naiffent  d’une  certaine  fituation  ou  dif- 
pofition  du  corps  , parce  qu’on  ne  peut  s’atten- 
dre que  les  autres  qui  ne  font  pas  dans  la  même 
difpofition , fyrnpathifent  avec  elles.  Une  vio- 
lente faim  , par  exemple  , quoique  non  feulement 
naturelle  , mais  inévitable  dans  plufieurs  occa- 
fions  , elt  toujours  indécente  ; & manger  glou- 
tonnement efl  regardé  par-tout  comme  un  man- 
que de  favoir  vivre.  Ii  y a cependant  quelque 
degré  de  fympathie  avec  la  faim  même.  Il  efl 
agréable  de  voir  fes  convives  manger  avec  ap 
pétit  , & toutes  les  marques  du  dégoût  font  of- 
fenf.tntes.  L'état  habituel  du  corps  dans  un  hom- 
me qui  fe  porte  bien,  fait  que  fon  ellomac  s’ac- 
corde , pour  ainfi  dire , avec  l’un  8c  ne  s’accorde 
pas  avec  faute.  Nous  pouvons  fympathifer  avec 
la  détreffe  qu’occafionne  une  faim  démefuree  , 
quand  nous  lifons  la  defeription  dans  le  journal 
d’un  fiége  ou  d’un  voyage  de  long  cours.  Nous 
nous  mettons  nous-mêmes  dans  la  pofition  de 
ceux  qui  l’endurent  , 8c  par  là  nous  concevons 


PAS 

facilement  le  chagrin  , la  terreur  8c  la  concerna- 
tion  qui  les  défoient.  Nous  Tentons  nous-mêmes 
quelque  degré  de  ces  pajfions  } & de-Ià  notre 
fympathie  avec  elle.  Mais  comme  la  leélure  de 
la  defeription  ne  nous  affame  point  , nous  ne 
pouvons  dire  , même  alors  , que  nous  fympathi- 
fons  proprement  avec  la  faim. 

Il  en  eft  de  même  de  la  paffion  qui  unit  les 
deux  fexes.  Quoiqu’elle  foit  naturellement  la 
plus  furieufe  de  toutes , la  rendre  par  des  ex- 
pre fiions  fortes  c’eft  toujours  une  indécence  , 
même  parmi  les  perfotines  que  toutes  les  loix 
divines  8c  humaines  autonfent  à s’y  livrer  com- 
plettement.  Il  femble  néanmoins  qu’il  y ait  quel- 
que degré  de  fympathie  avec  cette  paffion  mê- 
me. Il  ne  convient  pas  de  parler  à une  femme 
comme  on  parleroit  à un  homme.  On  eftime 
que  leur  compagnie  doit  infpirer  plus  de  gaieté  , 
plus  d’agrément  , plus  d’attention  ; 8c  une  indif- 
férence totale  pour  le  beau  fexe  rend  un  homme 
en  quelque  forte  méprifable  aux  yeux  même  des 
autres  hommes. 

Telle  eft  notre  averfîon  pour  tous  les  appétits 
qui  viennent  du  corps.  Toutes  les  expreffions 
fortes  en  font  défagréables  8c  rebutantes,  belon 
quelques  anciens  philofopbes  , ce  font  ces  paf- 
fions  qui  nous  font  communes  avec  les  bêtes  , 8c 
qui  n’ayant  point  de  liaifon  avec  les- qualités  dif- 
tinéllves  de  la  nature  humaine  , dérogent  par 
cette  raifon  à fa  dignité.  Mais  il  y a plufieurs 
antres  pajfions  , telles  que  le  reffentiment  , l’af- 
feétion  naturelle  8c  la  reconnoiffance  même  que 
nous  partageons  avec  les  animaux  , 8c  que  cette 
confédération  ne  nous  fait  pas  ranger  parmi  les 
appétits  brutaux.  La  vraie  caufe  du  dégoût  que 
nous  infpirent  les  appe’tits  corporels  , c’eft  que 
nous  ne  pouvons  y entrer.  Dès  qu’ils  font  fatis- 
faits  , l’objet  qui  les  excitoit  en  nous  ceffe  de 
nous  plaire  ^ fa  préfence  nous  eft  à charge  , nous 
lui  cherchons  en  vain  les  charmes  qui  nous  tranf- 
portoient  le  moment  d’auparavant , 8t  notre  pro- 
pre paffion  nous  devient  auffi  étrangère  qu’elle 
î’étoit  aux  autres.  Lorfque  nous  avons  diné  nous 
faifons  ôter  le  couvert  > 8c  nous  traiterions  de 
même  les  objets  de  nos  défirs  les  plus  ardens  8c 
les  plus  paffionnés  fi  nous  n’y  tenions  par  d’autres 
liens  que  ceux  du  ccrps. 

C’eft  dans  l’empire  fur  ces  appétits  que  con- 
fifte  la  vertu  proprement  appel lée  tempérance. 
Les  refte-rrer  dans  les  bornes  que  préferit  la  con- 
fédération de  fa  fanté  ou  de  fa  fortune  , c’eft 
une  partie  de  la  prudence  ; mais  les  contenir  dans 
les  limites  que  leur  affignent  la  décence  , la  con- 
venance , la  délicateflè  8c  la  modeftie  > c’eft  l’of- 
fice de  la  tempérance. 

Nous  trouvons , par  la  même  raifon  , quelque 
chofe  d’efféminé  8c  de  maifé.int  à jeter  les  hauts 
cris  pour  une  douleur  du  corps  quelque  infup- 
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portable  qu'elle  foir.  Ce  n’ett  pas  qu'il  n’y  ait 
une  bonne  dofe  de  fympathie  avec  la  douleur 
même  du  corps.  Si  , comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué , je  vois  un  coup  porté  & prêt  à tomber 
fur  le  bras  ou  fur  la  jambe  d'un  autre  , je  retire 
mon  bras  ou  ma  jambe  ; & quand  le  coup  frap- 
pe , je  le  feus  en  quelque  manière  , j’en  fuis  blelfé 
avec  celui  qui  le  reçoit  : mais  ma  b le  dure  étant 
exceffivement  légère  , s'il  poufi’e  un  cri  violent, 
comme  je  ne  puis  le  fuivre  dans  fa  paflàon  , je 
ne  manque  jamais  de  le  méprifer  , & tel  cil  le 
fort  de  toutes  les  pujjlons  qui  tirent  leur  origine 
du  corps  : ou  elles  n’excirent  point  du  tout  de 
fympathie  , ou  fi  elles  en  excitent , c’elt  dans  un 
degré  qui  n'a  nulie  proportion  avec  la  violence 
de  ce  que  fent  la  perionne  qui  fouffre. 

Il  en  elt  tout  autrement  des  payions  qui  ont 
leur  fource  dans  l'imagination.  Le  tilfu  de  mon 
corps  ne  peut  être  que  fort  peu  dérangé  par 
les  altérations  qui  fe  font  dans  celui  d’un  autre  ; 
mais  mon  imagination  fe  prête  davantage  , eile 
prend  plus  aifément  la  forme  , pour  ainfi  dire  , & 
la  configuration  de  l’imagination  de  ceux  avec 
lcfqueis  je  vis  familièrement.  C’elt  pourquoi  les 
traverfes  que  rencontrent  l'amour  & l’ambition 
font  naître  plus  de  fympathie  que  le  plus  grand 
mal  corporel.  Ces  paffions  viennent  entièrement 
de  l’imagination.  Celui  qui  a perdu  tout  fon  bien 
ne  fent  aucun  mai  dans  le  corps , s’il  elt  d’ail- 
leurs en  bonne  fanté  -,  il  fouffre  de  l'imagination 
feule  qui  lui  repréfente  la  perte  de  fa  dignité , 
l’abandon  de  la  part  de  fes  amis  , la  dépendance, 
le  befoin  , la  mifère  prêts  à fondre  fur  lui  ; & 
nous  fympathifons  beaucoup  plus  fortement  avec 
lui  parce  que  nos  imaginations  fe  moulent  bien 
plus  facilement  fur  la  tienne  que  nos  corps  ne 
pourroient  fe  mouler  fur  le  fien. 

La  perte  d’une  jambe  peut  palier  générale- 
ment pour  un  malheur  beaucoup  plus  réel  que 
celle  d’une  maîtrefTe.  Ce  feroit  néanmoins  une 
ridicule  tragédie  que  celle  dont  la  cataltrophe 
rouleroit  fur  le  premier  accident,  au  lieu  qu’on 
en  a compofé  de  foit  belles  fur  le  fécond  , quel 
que  frivole  & léger  qu’il  puiiïe  paroïtre. 

Rien  n’elt  fi  vîre  oublié  que  la  douleur.  Du 
moment  qu’elle  celfe  , toute  fon  angoilfe  difpa- 
roît  , fon  idée  ne  peut  plus  nous  caufer  aucun 
trouble  & nous  ne  pouvons  entrer  nous-mêmes 
dans  l’inquiétude  & la  perplexité’  où  nous  étions. 
Un  mot  qu’un  ami  lâchera  par  inadvertance  va 
nous  caufer  une  peine  de  plus  longue  durée-  Ce 
mot  palfe  & le  chagrin  relie.  Ce  qui  nous  trou- 
ble d'abord  n’elt  pas  l’objet  des  fens,  mais  l’idée 
de  l’imagination.  Comme  c’ell  par  confe'quent 
une  idée  qui  nous  indifpofe  jufqu’à  ce  que  le 
temps  ou  d’autres  accidens  l’aient  effacée  de  notre 
mémoire  , toutes  les  fois  qu’elle  y revient  notre 
imagi  nation  touche  , envenime  la  plaie-. 
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La  douleur  n’excite  jamais  une  fympathie  bien 
vive  à moins  qu’dle  ne  foit  accompagnée  de  dan- 
ger. Nous  fympathifons  avec  la  peur  , linon  avec 
la  douleur  de  celui  qui  fouffre.  Or  la  peur  eit  en- 
tièrement l’ouvrage  de  l’imagination- qui  augmente 
notre  mal  en  nous  repréfentant  avec  les  agita- 
tions de  l’incertitude  , non  ce  que  nous  Tentons 
réellement  , mais  ce  que  nous  pouvons  endurer 
dans  la  fuite.  La  goutte  , ou  le  mal  de  dents, 
quoique  très-douloureux  , excitent  peu  de  fympa- 
thie ÿ des  maladies  plus  dangereufes  en  excitent 
beaucoup,lors  même  que  le  malade  ne  fouffre  guère. 

II  y a des  gens  qui  s’évanouiffent  & tombent 
malades  à la  vue  d’une  opération  de  chirurgie  , 
& chez  qui  la  douleur  phyfique  occafionnée  par 
le  déchirement  des  chairs  , femble  exciter  une 
extrême  fympathie.  Nous  concevons  plus  vive- 
ment & plus  diltinétement  la  douleur  qui  vient 
d’une  caufe  externe  que  celle  qui  vient  d’un  dé- 
I rangement  intérieur.  A peine  pms-je  me  former 
une  idée  des  fouffrances  de  mon  voifin , lorfqu’i! 
eit  attaqué  de  la  goûte  ou  de  la  pierre  ; mais  je 
conçois  très  clairement  ce  qu’il  doit  fouîfiir  d’une 
incilion  , d’une  blelfure  , d’une  fracture.  Avec 
tout  cela  ces  objets  ne  produifent  de  fi  violens 
effets  fur  nous  que  par  leur  nouveauté.  Celui  qui 
a vu  une  douzaine  de  différions  & autant  d’am- 
putations , voit  enfuite  avec  une  grande  , ou  mê- 
me avec  une  parfaite  indifférence  , toutes  les 
operations  de  cette  nature  ; mais  quoique  nous 
ayons  lu  ou  vu  jouer  plus  de  cinq  cent  tragé- 
dies ,il  elt  rare  que  nous  ne  confervions  pas  quel- 
que fenfibilité  pour  les  objets  qu’elles  repréfen- 
tent. 

Dans  quelques  tragédies  Grecques  on  a tâ- 
ché d’émouvoir  la  compaifion  par  la  repréfen- 
tation  d’une  douleur  corporelle,  Philoéiètë  pouf- 
fe des  cris  & s évanouit  , tant  celle  qu’il  en- 
dure elt  extrême.  Hercule  & Hyppolite  expi- 
rent dans  les  tourmens  les  plus  cruels  & auxquels 
toute  la  force  d’Hercule  même  ne  peut  réfuter. 
Ce  n’elt  cependant  pas  la  douleur  , mais  quel- 
j qu’autre  chofe  qui  nous  inte'relfe  en  pareil  cas. 
1 Ce  n’elt  point  la  bleflure  de  Philoétète,  mais  la 
folitudeoù  il  elt  qui  nous  affeéte  , & qui  répand  fur 
cette  charmante  tragédie  un  certain  fauvage  roma- 
nefque  fi  agréable  à l’imagination.  Les  fouffrances 
horribles  d’Hercule  & d’Hyppolite  ne  nous  inte'- 
relfent  que  parce  que  nous  prévoyons  que  la  mort 
en  fera  la  fuite.  S'ils  dévoient  en  réchapper,  elles 
nous  paroîtroient  fouverainement  ridicules.  Quel- 
le Tragédie  feroit-ce  que  celle  où  la  plus  grande 
crife  des  héros  feroit  des  tranchées  de  colique  ? 
Il  n’y  a pourtant  pas  de  douleurs  plus  aiguës.  Ces 
tentatives , pour  exciter  la  pitié  par  le  fpe&acle 
d’une  douleur  du  corps  peuvent  être  mifes  au 
rang  des  plus  grandes  violations  du  décorum  , donc 
le  théâtre  grec  ait  donné  l’exemple. 
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Le  peu  de  fympathie  que  nous  Tentons  pour  les 
maux  corporels  eft  le  fondement  de  la  convenance 
qu'il  y a dans  la  conftance  & la  patience 
à les  fouffrir.  L'homme  qui  dans  les  plus  ri- 
goureux tourmens  ne  Iaifie  échapper  aucune 
foiblelTe  , qui  ne  fe  plaint  point  , qui  ne 
donne  cours  à aucune  pajfion  dans  laquelle  nous 
ne  p uiilions  entrer  pleinement,  fe  rend  fouverai- 
nement  maître  de  notre , admiration.  Sa  fermeté 
le  met  en  état  de  tenir  l’accord  avec  notre  in- 
différence &c  notre  infenlibiüté  ; nous  nous  unif- 
fons  complettement  au  généreux  effort  qu’il  fait 
dans  cette  vue  ; nous  approuvons  fa  conduite  , 
& l’expérience  que  nous  avons  de  la  foibleflfe 
ordinaire  de  notre  nature  , fait  que  nous  femmes 
étonnés  qu'il  agifle  d une  manière  à méricer  notre 
approbation.  Delà  notre  admiration  pour  lui. 
Car  j'ai  déjà  obfervé  que  ce  fentiment  n'elt  autre 
chofe  que  l'approbation  relevée  par  le  mélange 
de  l'étonnement  & de  la  furprife. 

£)es  pajfions  qui  ont  leur  fource  dans  un  tour  , ou 
difpojition  particulière  de  l'imagination. 

Parmi  les  pajfions  même  qui  tirent  leur  origine  de 
l'imagination, celles  qui  viennent  d'un  tour  ou  d'une 
habitude  particulière  qu'elle  a prife  , font  celles 
avec  lefqueiles  nous  fympathifons  le  moins  , quoi- 
que nous  les  reconnoifiions  d’ailleurs  pour  très- 
naturelles.  L’imagination  des  autres  n'ayant  pas 
pris  le  même  pli  ne  fauroit  s'y  accommoder  : 
& quelque  inévitables  que  foient  ces  pajfions  dans 
certains  périodes  de  la  vie  , elle  nous  parodient 
en  quelque  forte  toujours  ridicules.  C'ell  ce  qui 
arrive  par  rapprot  à la  forte  inclination  qui  fe 
forme  naturellement  entre  deux  perlionnes  de 
différent  fexequiont  fixé  long  temps  leurs  pen- 
fées  l’une  fur  l'autre-  Notre  imagination  n'ayant 
pas  fait  la  même  route  que  celle  de  l’amant , 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  l’ardeur  de  festranf- 
ports.  Si  notre  am  reçoit  un  outrage  , nous  fym- 
pathifons aufli  - toit  avec  fon  refîentiment  , & 
celui  qui  le  met  en  colère  nous  y met  auili.  Qu’il 
ait  reçu  quelque  bienfait , nous  partageons  éga- 
lement fa  reconnoiffance  , & nous  fournies  vrai- 
ment touchés  du  mérite  de  fon  bienfaiteur.  Mais 
s’il  eft  amoureux  , fa  pajjion  a beau  nous  paroître 
auffi  jufte  & auffi  raifonnable  qu'aucune  autre  de 
la  même  efpèce  ; nous  ne  croyons  jamais  être  obli- 
gés d’en  concevoir  une  pareille  , ni  d’aimer  la 
perfonne  qu’il  aime.  L'amour  paroît  à tout  le 
monde  , excepté  à celui  qui  le  fent  , une  pajfion 
tout-à-fait  difproportionnée  à la  valeur  de  l'objet , 
& quoiqu’on  le  pardonne  à un  certain  âge  , parce 
qu’il  eft  dans  la  nature  , on  s’en  moque  tou- 
jours par  la  raifon  qu’on  ne  peut  y entrer.  Toutes 
les  expreffions  férieufes  & emphatiques  dont  il  fe 
fert  font  ridicules  pour  un  tiers  ; 3 c fi  l’amant  n’çft 
pas  boiv  e compagnie  pour  fa  maîtrefie  , il  ne  l'eft 
pour  perfonne.  11  s'cü  apperçoit  lui-même  , & 
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tant  qu’il  eft  dans  fon  bon  fens  , il  s’efforce  de 
rire  & de  plaifanter  de  fa  propre  pajfion.  C'eft  le 
feul  ftyle  dans  lequel  nous  nous  foucions  d’en 
entendre  parler , parce  que  c’eft  le  feul  dans  le- 
quel nous  fommes  d'humeur  à en  parler  nous-mê- 
mes. Autant  nous  plaît  la  gaîté  d'Ovide  & la  ga- 
lanterie d'Horace  , autant  nous  ennuie  l'amour 
grave  , pédantefque  & fententieux  de  Properce  & 
de  Cowley  qui  ne  finiffent  point  d’exagérer  la 
violence  de  leur  pajfion. 

Mais  quoique  nous  ne  fympathifïons  pas  propre- 
ment avec  l’amour,  & que  nous  foyons  bien  éloi 
gnés  d’en  prendre , même  en  idée  , pour  la  per- 
fonne dont  un  autre  eft  épris  j cependant  comme 
nous  avons  conçu  ou  que  nous  pouvons  être  dif- 
pofés  à concevoir  des  pajfions  de  la  même  efpèce  y 
nous  entrons  facilement  dans  les  hautes  efpéran- 
ces  du  bonheur  qu’on  fe  promet  de  la  jouiflance 
de  l’objet,  ainfî  que  dans  la  peine  extrême  qu'on 
appréhende  de  fa  perte.  Il  ne  nous  intéreffe  pas 
comme  pajfion  , mais  comme  fituation  donnant 
lieu  à d’autres  pajfions  qui  nous  remuent , telles 
que  l’efpérance  , la  crainte  & toutes  fortes  de 
chagrins.  C’eft  ainfî  que  dans  la  defeription  d'un 
voyage  fur  mer  ce  n’elt  point  la  faim  qui  nous 
touche  , mais  l’extrémité  cruelle  où  elle  réduit 
les  voyageurs.  Si  nous  n'entrons  pas  proprement 
dans  la  tendreffe  de  l’amant , nous  fommes  prêts 
à le  fuivre  dans  les  idées  romanefques  de  bon- 
heur qu'il  y attache.  Quand  les  refforts  de  l’.ime 
font  relâchés  par  l’indolence,  & qu'elle  elt  £m- 
guée  par  la  violence  du  defîr  , nous  Tentons  com- 
bien il  lui  eft  naturel  de  foupirer  dans  cet  état 
après  le  calme  & le  repos,  de  le  chercher  dans 
le  contentement  de  cette  pajfion  qui  J'agite  , & 
de  fe  former  à elle-même  l’idée  de  cette  vie  paf- 
torale , tranquille  & retirée  , que  l’élégant  , le 
tendre  & paflionné  Tibulle  prend  tant  de  plaifir 
à décrire  ; d'une  vie  telle  que  les  poètes  nous  la 
dépeignent  dans  les  Ides  fortunées  ; d'une  viq 
entièrement  confacrée  aux  douceurs  de  l'amitié  y 
de  la  liberté  & du  repos  ; d’une  vie  exempte  de 
foins  3c  d’inquiétudes  & de  toutes  les pajfons  tur- 
bulentes qui  les  fuivent.  Ces  fcènes  agréables  & 
charmantes  nous  plaifent  mêftie  davantage  , fi  on 
les  tient  dans  le  lointain  comme  objets  de  l’efpé- 
rance  , que  fi  on  nous  les  met  fous  les  yeux  com- 
me objets  d'une  jouiffance  aéfuel'e.  Ce  que  la 
paflion  a de  groffier  qui  s’y  mêle , 3c  qui  eft  peut-j, 
être  le  fondement  de  l’amour,  difparoît  dans  le 
fond  du  tableau  & nous  choque  au  grand  jour. 
Aufli  voit-on  qu’une  pajfion  heureufe  nous  inté- 
reffe  beaucoup  moins  qu’une  pajfion  inquiète  Sd 
mélancolique.  Nous  tremblons  à la  r ue  de  tout 
ce  qui  peut  renverfer  des  efpérances  fi  naturelles 
& fi  agréables  , & c’eft  ainfi  que  nous  entrons 
dans  le  chagrin , le  trouble  & la  perplexité  de 
l’amant. 

De  là  le  rpervefileux  intérêt  que  cette  pajfion  nou$ 
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înfpire  clans  quelques  tragédies  & quelques  ro- 
mans modernes.  C'eit  moins  l’amour  de  Caftalio 
& de  Monime  qui  nous  attache  dans  l'orphelin  , 
que  les  malheurs  que  cet  amour  occafionne.  Si 
un  auteur  introduifoit  deux  amans  exprimant  leur 
tendrelfe  mutuelle  dans  une  fcène  parfaitement 
tranqu’de , on  droit,  8c  on  ne  fympathiferoit  point. 
Une  fcène  aufli  froide  etl  en  quelque  manière  tou- 
jours déplacée  dans  une  tragédie  , & fi  quelque 
chofe  la  rend  tolérable  , ce  n’elt  point  la  fÿmpa- 
t’nie  avec  la  pajjîon  qu’elle  exprime  , c’ell  la  part 
que  prend  le  fpeéfateur  aux  obllacles  & aux  dan- 
gers dont  il  prévoit  que  la  jouiffance  doit  être 
fuivie. 

La  retenue  que  les  lois  de  la  fociété  împofent  aux 
femmes  par  rapport  à cette  foiblelfe  , la  rend  plus 
dangereufe  pour  elles  , 8c  par-là  beaucoup  plus 
intérefiante.  L'amour  de  Ihèdre  nous  charme  dans 
Racine  , malgré  tout  ce  que  cet  amour  a d'infenfé 
& de  criminel.  On  peut  dire  même  que  Phèdre 
extravagante  8c  coupable  , n'en  ell  que  plus  in- 
téreffante  par  les  craintes  la  honte,  les  remords  , 
l'horreur  & le  défefpoir  qui  la  déchirent  , 8c  qui 
font  les  fuites  naturelles  du  crime  8c  de  la 
folie.  Toutes  les  pajfions  fecoodaîres  , fi  je  puis 
les  appeller  ainfi  , qui  nailfent  de  la  luuation 
de  l’amour  en  deviennent  nécelTairement  pins  vé- 
hémentes 8c  plus  furieufes , 8c  c'ell  avec  celles- 
là  feules  qu’on  peut  dire  proprement  que  nous 
fympathifons. 

Cependant  de  toutes  les  pajfions  qui  font  fi 
étrangement  difproportionnées  à la  valeur  de  leurs 
objets , l'amour  ell  la  feule  à laquelle  tout  le  mon- 
de , même  les  efprits  les  plus  fcrupuleux  , trou- 
vent quelque  chofe  de  revenant  8c  d’agréable. 
D’abord  quoiqu'elle  puiffe  être  ridicule  en  elle- 
même  , elle  n'ell  pas  naturellement  odieufe  » 8c 
quelque  fatales  & affreufes  qu'en  foient  les  con- 
féquences  , il  ell  rare  que  fes  intentions  foient 
mauvaifes.  En  fécond  lieu  , s’il  n'y  a guère  de  con- 
venance dans  la  pajflon  elle-même , il  y en  a beau- 
coup dans  quelques-unes  de  celles  qui  l’accom- 
pagnent toujours.  Il  entre  dans  l’amour  un  puif- 
fant  mélange  d’humanité , de  générofité , de  bonté, 
d’eilime  3c  d'amitié  , toutes  paffions  , qui  , pour 
des  raifons  que  nous  allons  expliquer,  font  jufle- 
ment  celles  avec  lefquelles  nous  fommes  le 
plus  portés  à fympathifer  , lors  même  qu'elles 
nous  parodient  donner  dans  l’excès.  Notre  fym- 
pathie  pour  elles  fauve  ce  qu’il  v a de  choquant 
dans  la  pajfien  principale , 8c  protège  celle-ci  dans 
notre  imagination,  malgré  tous  les  vices; qui  font 
ordinairement  fon  cortège.  Quoiqu’elle  aboutiffe 
nécefiairement  à la  ruine  8c  à l’infamie  dans  un 
fexe  , 8c  que  dans  l’autre  à qui  on  la  juge  moins 
funefte  , elle  foit  prefque  toujours  fuivie  d’une 
incapacité  totale  pour  le  travail  , de  la  négligence 
de  fes  devoirs  8c  du  mépris  de  la  gloire  , ou  mê- 
me de  la  fimple  réputation  j nùlgré  tont  cela  le 
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| degré  de  fenfibilité  8c  de  ge'nérofité  dont  on  la 
! fuppofe  accompagnée , fait  que  bien  des  gens  en 
| tirent  encore  vanité  , 8cqu'ils  affeétent  de  paroître 
capables  de  fentir  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  d’hon- 
neurs'ils  le  fentoient  en  effet- 

Comme  il  faut  être  réfervé  à parler  de  fes  amours 
pour  ne  point  paroître  ennuyeux  ou  ridicule  , il 
j faut  l’être  aufli  pour  la  même  raifon  quand 
| on  parle  de  fes  amis  , de  fes  études  , de  fa 
profeflion.  Ce  font  tous  objets  auxquels  nous 
ne  pouvons  attendre  que  les  autres  s'intéref- 
rent  autant  que  nous.  Et  c'ell  faute  de  cette 
difcrétion  que  la  moitié  du  monde  ell  mau- 
mauvaife  compagnie  pour  l’autre.  Un  philofophe 
n'dl  bon  qu'avec  un  philofophe  , & ie  membre 
d’une  petite  cotterie  qu'avec  fa  cotterie. 

Des  paffions  infoc:ab/es  , ou  avec  lefquelles  il  répugne 
au  fpeciateur  de  s’ affocier. 

Il  ell  une  autre  forte  de  pajfions  dérivée  aufli 
de  l’imagination  , qui , pour  être  agréables  8c  con- 
venables , doivent  baifTer  confidérabkment  du 
ton  où  les  monteroit  la  nature  indifciplinée.  Tel- 
les font  la  haine  Sc  le  reffentiment  , avec  toutes 
leurs  différentes  modifications.  A l'égard  de  ces 
pajfions  notre  fympathie  fe  partage  avec  celui  qui 
les  fent  8c  celui  qui  ep  eit  l’objet.  Les  intérêts 
du  premier  font  directement  contraires  à ceux 
du  fécond  ; notre  fympathie  nous  fait  defirer  pour 
l’un  ce  qu’elle  nous  fait  craindre  pour  1 autre.  Tous 
deux  hommes,  ils  nous  intérelTent  tous  deux, 
8c  notre  reffentiment  pour  ce  que  l’un  a fouf- 
fert  fe  trouve  refroidi  par  la  crainte  de  ce  que 
l'autre  peut  fouffrir  : ainfi  notre  fympathie  avec 
l'offenfé  demeure  nécefiairement  au-defious  de 
la  paffion  qui  l'anime,  non-feulement  parles  caufes 
générales  qui  rendent  les  pajfions  fympathiques 
plus  foibles  que  les  primitives  ; mais  encore  par 
une  caufe  particulière,  qui  eft  la  fympathie  op- 
pofée  que  nous  avons  en  même  temps  pour  une 
autre  perfonne.  De-là  vient  que  le  reffentiment 
ne  peut  être  agréable,  à moins  qu’il  ne  foit  plus 
réprimé,  plus  rabaifTé  au-defious  du  ton  qu’il 
prend  naturellement , que  prefque  toutes  les  au- 
tres pajfions. 

Cependant  les  hommes  Tentent  vivement  les 
injures  qu’on  fait  aux  autres.  Le  fcélérat , dans  une 
tragédie  ou  un  roman,  n'ell  pas  moins  l'objet  de  no- 
tre fympathie  8c  de  notte  indignation  que  le  héros 
j nel'efl  de  notre  affeéfion.  Nous  dételions  autant 
Jago  que  nous  ellimons  Othello  , 8c  le  châtiment  de 
l'un  nous  fait  autant  de  plaifir  Jque  les  malheurs  de 
l’autre  nous  font  de  peine.  Mais  quelque  fen- 
fibles  que  nous  foyons  aux  injuitices  faites  à nos 
femblables  , il  n'eft  pas  toujours  vrai  que  nous 
en  ayons  d’autant  plus  de  reiTentiment  que  la  per- 
; fonne  offenfée  en  marque  davantage.  Dans  plu- 
j fieurs  occafions,  plus  elle  montre  de  douceur  &c 
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d'humanitc , pourvu  que  d’ailleurs  elle  ne  man- 
que pas  de  courage,  & que  la  peur  ne  foie  pas 
le  principe  de  fa  modération  , plus  nous  Tom- 
mes indignés  contre  l’agreffeur.  L’amabilité  du 
caractère  ne  fait  alors  qu’aggraver  à nos  yeux  l’a- 
trocité de  l’injure. 

Ces  pajfions  néanmoins  font  regardées  comme 
des  paities  néceftaires  du  caractère  de  l'homme. 
On  méprife  celui  qui  reçoit  tranquillement  une  in- 
fuite  fans  chercher  à larepouffer  ni  à s’en  venger. 
Nousnepouvons  entrer  dans  fou  indifférence  8c  fou 
infenfibilité.  Nous  qualifions  fa  conduite  de  bafîeffe 
d’ame  , & nous  n'en  fournies  pas  moins  révol- 
tés que  de  l’infolence  de  fon  adverfaire.  La  po- 
pulace elt  furieufe  de  voir  un  homme  fe  fou- 
mettre  fans  réfiftance  aux  affrons  8c  aux  mauvais 
traitemens;  elle  veut  que  l’infolence  foit  pour- 
suivie, 8c  qu’elle  le  foit  par  celui  qui  en  fouffre. 
Ils  lui  crient  avec  fureur  de  fe  défendre  ou  de  fe 
venger;  8c  fi  la  colère  s’allume  enfin,  ils  lui  ap- 
plaudiifent  de  grand  cœur,  & fympathifent  avec 
lui  ; leur  indignation  contre  fon  ennemi  prend  de 
nouvelles  forces  par  la  joie  de  le  voir  attaqué  à 
fon  tour  ; & la  vengeance , pourvu  qu’elle  ne  pafle 
pas  les  bornes , leur  donne  la  même  fatisfaélion 
que  fi  l’injure  leur  étoit  perfonneite. 

Mais  quoiqu’on  regarde  ces  payions  comme 
utiles  aux  particuliers,  parce  qu’elles  font  qu’il 
eft  dangereux  de  les  infulter;  & quoiqu’elles  ne 
le  foient  pas  moins  au  public  , ainfi  que  nous  le 
montrerons  ci-après  , parce  qu’elles  font  les  gar- 
diennes de  la  jufiiee  8c  de  l'égalité  de  fon  ad 
minifiration  ; elles  ne  laiftent  pas  d’avoir  en  elles- 
mêmes  quelque  chofe  de  rebutant  qui  nous  les 
rend  odieufes  quand  nous  les  voyons  dans  les 
autres.  Si  l’exprefiïon  de  la  colère  contre  une 
perfonne  préfente  , paffe  la  fimple  déclaration 
qn’on  efi  fenfib'e  à fes  mauvais  procédés,  elle 
eft  réputée  non-feulement  une  infulte  à l'égard 
de  la  perfonne  , mais  une  malhonnêteté  à l’é- 
gard de  toute  la  compagnie  que  nous  devons  aftez 
rcfpefter  pour  ne  pas  nous  livrer  à un  mouvement 
fi  impétueux  8c  fi  choquant.  Ce  font  les  effets 
éloignés  de  ces  pijfions  qui  font  agréables.  Leur 
effet  immédiat  eft  le  mal  qui  en  réfulte  pour  la 
perfonne  qui  leur  eft  en  butte.  Mais  c’elt  par 
leurs  effets  immédiats  & non  par  les  éloignés  que 
les  ob]ets  plaifent  ou  déplaifent.  Le  public  a cer- 
tainement plus  befoin  d’une  prifon  que  d’un  pa- 
lais , & généralement  parlant,  le  fondateur  de 
Lune  a des  vues  de  parriotifme  plus  juftes  que  le 
fondateur  de  l’autre;  mais  les  effets  immédiats 
d’une  prifon,  favoir  la  détention  & le  trifte  état 
de  ceux  qu’elle  renferme,  font  défagréables , 8c 
ou  l’imagmation  ne  fe  donne  pas  le  loifir  de  pé- 
nétrer -jufqu’aux  conféquences  éloignés , ou  elle 
les  voit  à une  fi  grande  diftance  qu’elle  n'en  eft  j 
pas  frappée.  Une  prifon  fera  donc  toujours  un  j 
objet  d’autant  plus  révoltant  qu’tl  répondra  mieux 
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aux  vues  de  fon  inftitution.  Un  palais  au  con- 
traire plaira  toujours  , quoique  fouvent  par  fes 
conféquences  éloignées  il  puiffe  être  préjudiciable 
au  public.  Car  il  peut  fervir  à répandre  le  luxe 
8c  à donner  l’exemple  de  la  corruption  des  mœurs. 
Cependant  comme  fes  effets  immédiats,  la  com- 
modité, le  plaifir  8c  la  magnificence  de  ceux  qui 
l’habitent , flattent  l’imagination  8c  lui  fuggèrent 
mille  idées  riantes  , elle  s’arrête  à ces  idées  & 
ne  va  guères  jufqu’aux  conféquences  qui  font  plus 
loin.  Nous  voyons  avec  plaifir  ces  trophées  peints 
ou  en  fluc,  compofés  d’inflrumens  de  mufique 
ou  d’agriculture  , qui  font  l’ornement  ordinaire 
de  nos  fallons  8c  de  nos  falles  à manger.  Un 
trophée  compofé  de  biflouris  , de  cifeaux  , de 
rrépans  8c  autres  inflrumens  de  chirurgie  pro- 
pres à difféquer  , à faire  des  amputations  ou  à 
déchirer  les  chairs,  y feroit  abfurde  8c  choquant. 
Cependant  les  inftrumens  de  chirurgie  font  tou- 
jouss  plus  polis,  plus  finis  8c  adaptés  avec  plus 
de  foin  à leurs  différens  ufages  que  ceux  d'agricul- 
ture. Leur  effet  éloigné  , qui  eft  la  fanté  du  ma- 
lade , plaît  auffi  ; mais  cela  n’empêche  pas  que 
leur  vue  ne  nous  dégoûte  à caufe  de  leur  effet  im- 
médiat , qui  eft  la  peine  8c  la  douleur.  Cet  effet  à 
la  vérité  eft  aufiï  celui  des  inftrumens  de  guerre, 
mais  il  faut  obferver  qu’alors  la  peine  8c  la  douleur 
ne  regardent  que  nos  ennemis  avec  lefquels  nous 
n’avons  point  de  fympathie  , 8c  que  par  rapport  à 
nous  ils  font  étroitement  liés  avec  les  idées  de 
courage , de  victoire  8c  d’honneur.  Aufli  font- 
ils  cenfés  la  partie  la  plus  noble  de  notre  pa- 
rure , 8c  un  des  plus  beaux  ornemens  de  l’ar- 
chiteéture.  Il  en  eft  de  même  des  qualités  de 
l’ame.  Les  anciens  Stoïciens  croyoient  que  le 
monde  étant  gouverné  par  un  être  fage  , puilfant 
8c  bon  , dont  la  providence  s’étend  à tout  , cha- 
que évènement  particulier  devoit  être  regardé 
comme  une  pièce  néceflaire  du  tout , 8c  comme 
tendant  à l’avancement  du  bonheur  8c  de  l’ordre 
général  de  l’univers  ; que  les  vices  8c  les  folies  des 
hommes  n’étoient  pas  moins  des  parties  effentielles 
du  plan  général  que  leur  fageffe  & leur  vertu  , 8c 
que  par  cette  éternelle  induftrie  , qui  tire  le  bien 
du  mal , ils  contribuoient  également  au  maintien 
8c  à la  perfection  du  grand  fyftême  de  la  nature. 
Mais  quelque  profondes  racines  qu’une  pareille 
théorie  puiffe  avoir  jetté  dans  l’ame,  elle  ne  fauroit 
diminuer  notre  horreur  naturelle  pour  le  vice  ,dont 
les  effets  immédiats  font  fi  funeftes  , 8c  les  autres 
trop  éloignés  pour  que  l’imagination  puiffe  les 
r.tifîr. 

Les  pafiîons  dont  nous  parlions  rout-à-l’heute, 
font  dans  le  même  cas.  Leurs  effets  immédiats 
font  fi  défagréables  qu’il  y a toujouis  en  elles 
quelque  chofe  qui  nous  révolte  lors  même  qu’elles 
font  les  plus  juftes.  Auflï  font- elles,  comme  je 
l’ai  déià  obfervé  , les  feules  dont  l’expreffion 
ne  nous  difpofe  point  à fympathifer  avec  elles 

avant 
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avant  que  nous  foyons  inftruits  des  caufes  qui 
les  excitent.  La  voix  plaintive  du  malheur  qui 
parvient  de  loin  jufqu’à  nous,  ne  nous  permet  pas 
d’être  indifférens  pour  celui  qui  gémit.  Dès  qu’elle 
frappe  notre  oreille  elle  nous  intéreïTe  à fon  fort, 
& il  elle  continue  à fe  faire  entendre  , elle  nous 
oblige  de  voler  prefque  involontairement  à fon 
fecours.  De  même  la  vue  d’une  mire  riante  ré- 
jouit le  mélancolique  même  & le  difpofe  à fympa- 
thifer  ou  à partager  la  joie  qu’elle  exprime;  il  fent 
que  fon  coeur , auparavant  ferré , fe  dilate  & fe 
relève  de  l’abattement  cù  l’avoient  jette  les  fou- 
cis  & les  ennuis.  Les  expreffions  de  la  colère  & 
du  reffentiment  ont  un  effet  tout  contraire.  La  voix 
rauque  , impétueufe  & difeordante  de  la  colère 
infpire  à ceux  qui  l’entendent  de  loin  de  la  crainte 
ou  de  l’averfion.  Elle  n’attire  pas  comme  celle  de  la 
détrefle  & de  la  douleur.  Les  femmes  , & ceux 
d’entre  les  hommes  dont  le  genre  nerveux  eft  toi- 
ble  , tremblent  d’effroi , quoiqu’ils  fâchent  bien 
que  ce  n'eft  pas  à eux  , mais  à un  autre  obje  t qu’on 
en  veut.  C'eft  qu’ils  fe  fuppofent  à la  place  de  cet 
objet,  Sc qu’ils  auroient  grande  peur,  s’ils  y étoient 
véritablement.  Ceux  même  qui  ont  le  cœur  plus 
ferme  en  font  touche's,  non  pasjufqu’à  la  frayeur, 
mais  jufqu’à  fe  mettre  eux-mêmes  en  colère  , parce 
que  cette  paflxon  eit  celle  qui  s’éleveroit  en  eux 
s’ils  étoient  la  perfonne  menacée.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  haine  , dont  les  expreflîons  toutes 
nues  ne  font  haïr  perfonne  , excepté  celui  qui  s’en 
fert.  Ces  deux  paflïons  , de  .leur  nature  , font 
les  objets  de  notre  averfion.  Leur  extérieur  défa- 
gréable  & emporté  , dérange  fouvent  notre  fym- 
pathie  , mais  11e  la  prépare  & ne  l'excite  jamais. 
Tant  que  nous  ignorons  leurs  caufes,  elles  n’ont 
pas  m®ins  de  pouvoir  pour  nous  dégoûter  & nous 
détacher  de  celui  qu’elles  agirent , que  l’affliétion 
d’une  autre  perfonne  pour  nous  engager  & nous 
attirer  vers  elle.  Il  femble  que  l’intention  de  la  na- 
ture ait  été  de  rendre  plus  difficile  8t  plus  rare  la 
communication  de  ces  pallions  odieufes  & fa- 
rouches au:  obligent  les  hommes  à fe  fuir  les  uns 
les  autre:. 

Lorfque  la  mufique  imite  les  modulations  de  la 
trifteffe  & de  la  joie , ou  bien  elle  remue  actuel- 
lement ces  pallions  en  nous,  ou  elle  nous  modifie 
tout  au  moins  d’une  manière  qui  nous  dilpofe  à 
les  fentir.  La  joie,  la  ttilleffe  , l’amour,  l’admira- 
tion , la  dévotion , font  autant  de  pallions  musi- 
cales par  leur  nature.  Elles  s’expriment  par  des 
fons  doux , clairs  & mélodieux.  Elles  fe  fervent 
naturellement  de  périodes  diitinguées  par  des 
pailles  régulières  , qu’il  eit  par  conféquent  facile 
L’adapter  aux  retours  réguliers  des  airs  correfpon- 
dans  du  ton.  La  voix  de  la  colère  , au  contraire, 
& celle  de  toutes  les  pallions  qui  tiennent  d’elle, 
eft  rude  & difeordante.  Ses  périodes  font  toutes 
inégales , quelques  fois  fort  longues  & d’autres  fois 
trè^-courtes  . ians  paufes  régulières  qui  les  dif- 
Encydopédie,  Logique  , Mîcaphyjique  & Morale. 


PAS  9 

tinguent.  De-là  vient  que  la  muliqtie  a tant  de 
peine  à les  imiier  , & que  celle  qui  les  imite  n’eit 
pas  la  plus  agréable.  Elle  ne  peut  plaire  propre- 
ment que  par,  i’imitation  des  pallions  fociablcs  : 
&ce  feroit  un  étrange  divertilïement  qu’un  concert 
où  le  chant  n’exprimeroit  d’un  bout  à l’autre  que 
la  haine  & fe  relfentiment. 

Si  ces  pallions  déplaifent  au  fpeéhteur,  elles 
ne  déplaifent  pas  moins  à celui  qui  les  fent. 
Rien  n’elt  plus  propre  qu’elles  à empoifonner  le 
bonheur  d’une  ame  honnête.  Elle  ont  quelque 
chofe  de  dur,  de  difeordant  & de  convulfif, 
quelque  chofe  qui  tourmente  & déchire  le  cœur , 
& qui  détruit  ahfolument  cette  égalité  & cette 
tranquillité  dame  fi  néceffures  poilr  être  heureux  , 
& auxquelles  rien  ne  contribue  tant  que  les  paf- 
fions  contraires  de  la  reconnoilfince  & de  l’amour. 
Les  cœurs  généreux  de  humains  ne  regrettent 
guère  la  valeur  de  ce  qu’ils  ont  perdu  par  la  per- 
fidie ou  l’ingratitude  de  ceux  qui  vivent  avec  eux. 
Généralement  parlant , ils  peuvent  bien  s’en  paf- 
fer  fans  que  leur  bonheur  en  feuffre.  Ce  qui  les 
mortifie  le  plus  elt  l’idée  de  la  perfidie  même  tte 
de  l’ingratitude  exercées  à leur  égard  , & les  mou- 
vemens  durs  &c  violens  que  produit  cette  idée  , 
font,  dans  leur  opinion  , le  point  capital  de  l’in- 
jure qu’ils  ont  effuyée. 

Que  de  chofes  11e  faut-il  pas  pour  rendre  la 
vengeance  ag-éable  de  faire  fympathifer  complét- 
tement  le  fpe&areur  avec  elle  ? L’offenfe  , avant 
tout, doit  être  telle,  qu’à  moins  de  rous  en  reffen- 
tir  nous  ferions  deshonorés  & expofés  à de  conti- 
nuelles infultes.  On  fait  toujours  mieux  de  négliger 
les  offenfes  légères , & il  n’y  a rien  de  fi  méprifa- 
ble  que  cette  humeur  chagrine  & pomtilhufe  qui 
prend  feu  aux  moindres  (ujetsde  querelle.  Enfuite 
nous  devons  nous  venger  plutôt  parce  que  nous 
Tentons  que  la  vengeance  elt  convenable  : & que 
les  autres  l’attendent  & l’exigent  de  nous , que  part  c 
que  nous  fentons  en  nous -même  les  furies  de 
cette  malheureufe  pajfion.  De  toutes  celles  dont 
le  cœur  humain  eli  capable,  il  11’y  en  a aucune 
dont  la  juftice  foit  plus  douteufe  , aucune  fur  la- 
quelle il  foit  auffi  nécefiaire  de  confulter  la  con- 
venance avant  de  s’y  livrer  ; aucune  enfin  où  il 
foit  plus  à propos  de  confidérer  ce  qu’en  penferoit 
un  fpeéhteur  de  fens  froid  & impartial.  La  magna- 
nimité’ ou  le  foin  de  maintenir  fon  rang  & fa  dignité 
dans  le  monde  , eil  le  feul  motif  qui  puifie  l’enno- 
blir. Ce  motif  doit  fe  faire  remarquer  dans  tous 
nos'diicours  & dans  toute  notre  conduite.  II  faut 
qu’on  n’y  voie  rien  de  détourne’  ; rien  que  de  fimple 
& d’ouvert;  qu’ils  foient  fermes  fans  entêtement, 
élevés  fans  infolence  ; qu’ils  ne  foient  pas  feule- 
ment exempts  de  pétulance  ou  de  bouffonnerie, 
mais  généreux  , francs  & remplis  de  tous  les 
égards  dûs  même  à l’offenfetir.  Il  faut  enfin  qu’il 
paroifife  à toute  notre  allure  , & cela  fans  affec- 
tation , que  l’humanité  n’eft  pas  e’teinte  en  nous 
Tome  IF.  B 
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par  cetre  paffion  , 3c  que  fi  nous  écoutons  ce  que 
nous  di&e  Ja  vengeance  , c’elt  avec  répugnance  , 
par  nécdfité,  & feulement  à caufe  de  lagrandeurde 
la  réitération  des  offeafes.  Avec  cette  circonfpec- 
t on  & ces  conditions  3 le  refientiment  peut  même 
pa (1er  pour  noble  oc  généreux. 

Des  paCfions  Jociables , ou  avec  lefquelles  saffocie 
volontiers  le  fpectateur. 

Comme  c’elt  une  fympathie  divifée  qui  rend 
la  plupart  du  tems  défagréables  & 'choquantes  les 
pajfions  dont  nous  venons  de  parier , c elt  une  fym- 
pathie  redoublée  qui  fait  prefque  toujours  la  con- 
venance & l’agrément  d’une  autre  forte  de  paf- 
Jlons  oppofees.  La  generofite , I humanité , la  bonté , 
la  compaftion , S elbmc&l  amit.e  mutuelles , toutes 
les  pajfions  fcciales  & bienfaifantes  annoncées  fur 
le  vifage  ou  dans  la  conduite  , plaifent  ge'néra- 
Iemçnt  au  fpeétateur  indifférent, lors  même  qu'elles 
regardent  ceux  qui  font  plus  étroitement  liés 
avec  nous.  Sa  fympathie  avec  la  perforne  qui  les 
fent , fe  rencontre  exactement  & fe  joint  avec 
l'intérêt  pour  la  perfonre  qui  en  elt  l’objet.  La 
part  qu’il  elt  obligé  de  prendre  en  qualité  d’homme 
au  bonheur  de  l’une  ajoute  à celle  qu’il  prend  aux 
fentimens  de  l’autre.  Telle  elt  la  raifon  pourquoi 
nous  avons  la  plus  grande  difpofition  à fympathiier 
avec  les  affections  bienfaifantes.  Elles  nous  plaiient  • 
à tous  égards , nous  entrons  dans  la  double  fa- 
tisfaétion  de  celui  qui  les  a & de  celui  pour  le- 
quel on  les  a.  Car  comme  un  homme  d honneur 
fouffre  plus  d’être  expofé  à la  haîne  & a l'indigna- 
tion qu’a  tous  les  autres  maux  dont  il  elt  menacé 
de  la  part  de  fes  ennemis , de  même  un  homme 
délicat  & fenfible  trouve  dans  la  certitude  d être 
aimé  une  fatisfaètion  plus  eflentielle  à fon  bonheur 
que  tous  les  autres  avantages  qu’il  peut  attendre 
ou  retirer  de  l’attachement  qu’on  a pour  lui. 
Elt  il  un  caractère {aufii  dételtable  que  celui  qui 
prend  plaifir  à feiner  la  divi’fion  entre  des  amis, 
& à changer  leur  plus  tendre  affeétion  en  une 
mortel'e  haine  ? En  quoi  confifte  cependant  l’a- 
trocité d’une  manœuvre  fi  juftement  abhorrée  ? 
Eft  ce  à les  priver  des  frivoles  ftrvices  qu’ils 
pourroient  fe  rendre  l’un  à l’autre  en  continuant 
de  s’aimer  ? Non.  C’eft  à les  priver  de  cette  amitié 
même  , a leur  dérober  ces  affeétions  mutuelles 
qui  leur  étoient  fi  chei  es , à troubler  l’harmonie 
de  leurs  cœurs  , & à rompre  cet  heureur 
commerce  qui  auparavant  fubfiftoir  entr’eux. 
Ce  n’eft  pas  feulement  les  âmes  tendres  & dé- 
licates , mais  les  plus  communes  & les  plus  grof- 
fières  qui  fentent  que  ces  affe&ions,  cette  harmo-  I 
nie  , ce  commerce  , importent  plus  au  bonheux 
que  tous  les  bons  offices  qu’on  en  peut  efpérer. 

Aimer  eft  en  foi-même  un  fentiment  agréable. 

Il  flatte  le  cœur  de  celui  qui  aime,  le  calnae  & 
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l’adoucit.  Il  femble  favorifer  le  mouvement  des! 
efprits  & contribuer  à la  fanté.  La  connoiffance 
de  la  gratitude  ëc  de  la  fatisfaètion , qu’il  doit 
exciter  dans  la  perfonne  aimée,  y ajoute  un  nou- 
veau charme  ; le  rapport  mutuel  qui  cil  entre  ces 
deux  perfonnes  fait  que  le  bonheur  de  l’une  elt 
placé  dans  le  bonheur  de  l’autre,  & la  fympathie 
avec  ce  rapport  les  rend  agréables  à tout  le  monde. 
Avec  combien  de  plaifir  ne  voyons -nous  pas 
une  famille  où  l’eftime  & l’amitié  réciproques 
unifient  tous  les  membres  ; où  le  père,  la  mère 
& les  enfans  vivent  enfemble  comme  des  égaux, 
fauf  la  différence  qu’établiflent  d'une  part  le  ref- 
peef  filial,  & de  l'autre  la  bonté  paternelle  ; où 
la  liberté,  la  tendrefle,  les  railleries  innocentes 
& les  fervices  mutuels  font  vor  qu’il  n'y  a point 
d’intérêts  oppofés  qui  divifent  les  frères  , ni  de 
rivalité  qtu  mette  la  méfintefiigence  entre  les 
fœurs;  & cù  tout  préfente  l’idée  de  la  paix,  de 
la  joie  , de  l’harmonie  5e  du  contentement  ? Com- 
bien ne  fouffrons-nous  pas , au  contraire , lorf- 
que  nous  allons  dans  une  inaifon  où  la  difeorde 
anime  la  moitié  d’une  famille  contre  l’autre  5 où 
à travers  une  douceur  5e  une  complaifance  affec- 
tées les  regards  foupçonneux  Se  des  traits  de  paffion 
qui  s’échappent  découvrent  les  jaloufies  mutuelles 
qui  les  dévorent  & qui  font  prêtes  à éclater  à 
tout  moment,  malgré  toute  la  contrainte  que  la 
préfence  des  étrangers  leur  impofe  ? 

Ces  aimables  pafions  ne  font  jamais  regardées 
avec  averfion , lors  même  qu’on  les  trouve  por- 
tées à l’excès.  Les  foiblefies  de  l’humanité  & de 
l’amitié  ont  quelque  chofe  d’agréable.  Une  mère 
trop  tendre  , un  père  trop  indulgent , un  ami 
trop  généreux  & trop  affectionné,  peuvent  exciter 
quelquefois  une  elpèce  de  pitié  à laquelle  il  fe 
mêle  pourtant  de  l’amour.  Mais  il  n’y  a que  les 
plus  brutaux  & les  plus  indignes  des  hommes 
qui  puifient  jamais  les  regarder  avec  les  yeux  de 
la  haine  , de  l’averiîon  , on  même  du  mépris. 
C’elt  toujours  avec  intérêt,  avec  fympathie,  avec 
ménagement  que  nous  les  blâmons  à caufe  de 
l’extravagance  de  leur  attachement.  11  y a dans 
le  caraéfère  de  l’humanité  poufiee  à l’extrême, 
une  bonté  fans  défenfe  qui , plus  que  toute  autre 
chofe,  intérefle  notre  pitié.  En  elle -même  elle 
n’a  rien  qui  déplaife  ou  qui  choque.  Nous  regret- 
tons feulement  qu’elle  ne  foit  pas  faite  pour  le 
monde,  parce  que  le  monde  n’eft  pas  digne  d’elle, 
& parce  qu’elle  mec  néceftairement  en  .proie  à 
l’ingratitude,  à la  perfidie,  à l’infinuante  fauf- 
feté  & à mille  peines  & mille  traverfes  , celui 
de  tous  les  hommes  qui  le  mérite  le  moins  , & qui 
en  général  elt  le  moins  capable  d’y  réfifter.  II 
en  eft  tout  autrement  de  la  haine  & du  reflenti- 
ment.  Celui  qui  montre  un  penchant  trop  violent 
à ces  déteftables  pajfions,  devient  l’objet  de 
l’effroi  & de  l’horreur  univerfelle,  & fer  fait  re- 
garder comme  une  bête  féroce , à laquelle  il  faut 
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iroit  courir- fus  pour  la  chaffer  de  toute  fociété 
civile. 

Des  Paflîons  V1'1  fe  bornent  a nous-mêmes  , ou  qui 
ont  pour  objet  notre  intérêt  perfonneé. 

Outre  ces  deux  fortes  de  pajjions  fociables  & 
snfociables,  il  y en  a une  troifième  efpèce  qui 
tient  comme  le  milieu  entr'elles  , qui  n'eft  jamais 
fà  odieufe  que  les  dernières  > ni  auffi  aimable  que 
les  autres.  Cette  efpèce  eft  formée  par  le  chagrin 
& la  joie  que  nous  concevons  au  fujet  de  notre 
bonne  ou  mauvaife  fortune  particulière.  Leur 
excès  n’eft  jamais  fi  défagréable  que  celui  du 
relfentiment , parce  qu’il  n’y  a point  de  fympa- 
thie  oppofée  qui  nous  foulève  contr'elles  ; 8c 
quand  elles  font  le  mieux  proportionnées  à leurs 
objets , elles  nont  jamais  aux  yeux  du  fpeftateur 
le  charme  de  l’humanité  défintérelfée , ni  d'une 
Julie  bienveillance  , parce  qu'il  n'y  a point  de 
double  fympathie  qui  î’intérelTe  en  leur  faveur. 
Il  y a cependant  cette  différence  entre  le  chagrin 
& la  joie  que  notre  fympathie  fe  porte  plutôt 
vers  les  petites  joies  8c  les  grands  chagrins. 
L'homme , qui  par  un  changement  de  fortune 
Jubit , s'élève  beaucoup  au-deffus  de  la  condition 
où  il  fe  trouvoit,  doit  être  affuré  qu’il  n'y  a pas 
line  parfaite  fincérité  dans  tous  les  complimens 
qu'il  reçoit  de  fes  amis.  Un  nouveau  parvenu  , 
quelque  mérite  qu’il  ait , déplaît  généralement , 
fe  pour  l'ordinaire  un  fentiment  d’envie  nous 
empêche  de  /ympathifer  avec  fa  joie.  Pour  peu 
qu’il  ait  de  jugement  il  s'en  apperçoit  bien  , 
2c  au  lieu  de  paroître  enflé  de  fa  profpérité  , il 
tâche  autant  qu'il  eft  en  lui  de  modérer  fa  joie 
& de  réprimer  l'orgueil  que  fon  nouvel  état  lui 
infpire  naturellement.  Il  affeéte  dans  fes  habits 
& dans  fa  conduite  la  même  fimplicité  & la  même 
modeflie  qui  lui  convenoient  auparavant.  Il  re- 
double d’attention  pour  fes  anciens  amis,  & 
s’efforce  d'etre  plus  aflîdu,  plus  complaifant  & 
plus  humble  que  jamais  ; & cette  manière  de  fe 
comporter  eft  celle  que  nous  approuvons  le  plus, 
parce  que  nous  attendons,  ce  femble,  qu'il  aura 
plus  de  fympathie  avec  l’envie  8c  l’averfion  que 
nous  infpire  fon  élévation  que  nous  n'en  avons 
avec  fon  bonheur.  Il  eft  rare  avec  tout  cela  qu’il 
réuffifTe.  Sa  fincérité  , fon  humilité  nous  font 
fufpeétes,  & il  fe  laffe  de  fe  contraindre.  Auffi 
Voyons-nous  qu'il  [aille  bientôt  derrière  lui  tout 
fes  anciens  amis  , à l’exception  des  plus  vils  qui 
peuvent  s’abaiffer  jufqu’à  vivre  dans  fa  dépen- 
dance. En  quittant  ies  anciens  il  s'en  fait  de 
nouveaux.  L’orgueil  de  fes  nouvelles  liaifons  eft 
auffi  choqué  de  le  voir  leur  égal  que  celui  des 
anciennes  de  le  voir  leur  fupérieur , 8c  il  ne  faut 
pas  moins  que  la  modeftie  la  plus  foûtenue  8c 
la  plus  obftinée  pour  racheter  l’efpèce  d'affront 
qu  il  leur  tait  à tous.  Généralement  parlant  il 
manque  de  cgtte  jaerfévérauce  fi  nécefl&ire  ; 8c 
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le  mépris  infultant  des  uns  8c  le  chagrin  8c  l'orgueil 
foupçonneux  des  autres  le  provoquent  à négli- 
ger ceux-ci  8c  à traiter  ceux-là  d’une  manière 
arrogante  , jufqu’à  ce  qu’il  devienne  enfin  d’une 
infolence  habituelle,  8c  qu'il  perde  l'eitime  de 
tout  le  monde.  Si  , comme  je  le  crois  , le 
bonheur  coniilte  principalement  dans  la  perfua- 
fion  qu’on  eit  aimé,  il  eft  rare  que  ces  foudains 
changemens  de  fortune  contribuent  beaucoup  à 
rendre  un  homme  heureux.  Celui-là  l’elt  davan- 
tage qui  s’avance  par  degré , qui  ne  fait  pas  un 
pas  vers  la  grandeur  qui  ne  lui  ait  été  marqué  par 
le  public  long-tems  auparavant , qui  pur  cette 
raifon  n’eft  point  faifi  d’une  joie  extravagante  quand 
il  y parvient,  8c  ne  peut  raifonnablement  caufer 
d’envie  à ceux  qu’il  lailfe  en  arrière,  ni  de  jaloufie 
à ceux  qu’il  atteint. 

Cependant  les  hommes  font  plus  portés  à fym- 
pathiferavec  les  petites  joies  qui  viennent  de  cau- 
fes  moins  importantes.  Il  fied  bien  d’êrre  humble 
au  milieu  d’une  grande  profpérité  > mais  nous  ne 
pouvons  guère  témoigner  trop  de  fatisfaétion  dans 
les  rencontres  de  la  vie  ordinaire  ; par  exemple , 
au  fujet  de  la  compagnie  où  nous  avons  paffé 
la  foirée  hier  , de  la  manière  dont  on  nous  y a 
fêté,  de  ce  qui  s’y  eft  dit  8c  fait,  ou  à propos 
des  petits  incidents  de  la  converfation  aétuelle  8c 
de  tous  ces  petits  riens  qui  rempliffent  le  vuide 
de  la  vie  humaine.  Rien  ne  plaît  davantage  qu’une 
gaité  habituelle  qui  eft  toujours  fondée  fur  le 
goût  pour  tous  les  menus  plaifirs  que  fournit  le 
train  commun  de  la  vie.  Nous  fympatifons  vo- 
lontiers avec  elle.  Par  la  joie  qu’elle  nous  infpire, 
il  n’y  a point  de  bagatelle  qui  ne  fe  préfente  à 
nous  fous  le  même  afpeét  riant  où  elle  s’offre  à 
la^  perfonne  douée  de  cette  hcureufe  difpofîtion. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  jeunes  gens , qui 
font  dans  la  faifon  de  la  gaîté,  gagnent  fi  facile- 
ment notre  affeétion.  Cette  propenfion  à la  joie 
qui  pétille  dans  leurs  yeux,  8c  qui  femble  animer 
la  fleur  même  de  la  beauté  & de  la  jeuneffe 
élève  les  perfonnes  âgées , même  celles  dont  le 
fexe  n’eft  pas  d:fférent  du  leur  , à une  gaieté  plus 
qu’ordinaire.  Elles  oublient  pour  un  tems  leurs 
infirmités  8c  fe  livrent  à ces  idées  8c  à ces 
émotions  agréables  qui  leur  étoient  depuis  long- 
tems  étrangères,  mats  qui  rappellées  a leur  cœur 
à la  vue  de  tant  de  bonheur , y reprennent  leur 
place,  femblables  à de  vieilles  connoiffances  qu’on 
eft  charmé  de  revoir,  8c  qu’on  embraffe  avec 
d’autant  plus  de  tendreffe  qu’on  en  a été  plus 
long-tems  féparé. 

11  n’en  eft  pas  de  même  du  chagrin.  Nous  avons 
la  plus  grande  fympathie  pour  une  affliélion  pro- 
fonde , 8c  nous  n’en  avons  point  pour  les  peines 
légères.  Celui  que  le  moindre  dérangement  dé- 
fole  , qui  fe  fâche  contre  fon  cuifinier  ou  contre 
fon  fommelier  quand  ils  manquent  dans  la  moindre 
chofe,  qui  eft  bielle  de  la  plus  petite  faute  contre 
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le  cérémonial  de  la  politeffe,  foît  qu’elle  s’adreffe  | 
à lui  ou  à d’autres , qui  trouve  rnauvais  que  fon  1 
intime  ami  ne  lui  l'ouhaite  pas  le  bonjour  lorfqu’il 
le  rencontre  le  matin , 3c  que  fon  frère  ait  bour- 
donné un  au-  pendant  qu’il  contoit  une  hiltoire; 
qui  a de  l’humeur  à la  campagne  contre  le 
mauvais  teins  , en  route  contre  les  mauvais 
chemins  & à la  ville  contre  la  difette  de  com- 
pagnie & le  mauvais  goût  de  tous  les  divertiife- 
mens  publics;  celui-là  , dis  je , quoiqu'il  puiffe 
n’avoir  pas  tout-a  fait  toit  ne  trouvera  guère  de 
fympath’e.  La  joie  elf  un  mouvement  a.réable 
auquel  nous  nous  livrons  de  bon  cœur  dans  les 
plus  minces  occultons.  C’eft  pourquoi  nous  fym- 
pathifons  fi  aifément  avec  celle  des  autres , toutes 
les  fois  que  nous  n’en  fournies  pas  détournés  par 
l'envie.  Mais  le  chagrin  eil  pénible,  & Lame 
réfitte  & recule  naturellement,  même  lorfqu’il 
s’agit  d’en  prendre  pour  nos  propres  affaires.  Elle 
s’efforce,  ou  de  ne  point  l’admettre  , ou  de  le 
ftcouer  auffitôt  qu’il  elf  entré.  11  eft  vrai  que  tout 
ennemis  que  nous  formates  du  chagrin  , nous  ne 
lailfons  pas  d’en  concevoir  fouvent  pour  nous- 
mêmes  dans  les  occafions  très-frivoles  ; mais  notre 
averfion  pour  lui  nous  empêche  confiamment 
de  fympathiferavec  celui  que  les  autres  conçoivent 
pour  des  fujets  auffi  légers.  Car  nos  payions  fym- 
parhiques  font  tou]Ours  moins  irréfiftibles  que  les 
originales.  Il  y a de  plus  une  certaine  malice  dans  les 
hommes  qui  prévient  non-feulement  toute  fym- 
pathie  avec  les  petits  chagrins  , mais  qui  les  porte 
à s’en  divertir.  De  là  le  plaifir  que  nous  donne 
la  raillerie  3e  lçs  petits  mouvcme  s d humeur  que 
non  obfervons  dans  nos  pareils  quand  nous  les 
voyons  pouiiès , préffés,  agacés  ue  tour  côte.  Ceux 
qui  n ont  r,çu  que  la  bonne  éducation  ordinaire  , 
cache  t la  p me  que  peuvent  leur  caufer  de  pe- 
tits incidents , 3e  ceux  qui  font  plus  verfés  dans 
la  connoiffunce  du  monde  prennent  le  parti  de 
tourner  eux -mêmes  ces  incidens  en  ridicules, 
comme  ils  lavent  bien  que  les  autres  ne  man- 
queront pas  de  le  faire.  L’habitude  qu’un  homme 
du  monde  s’eft  faite  d’obferver  fur  quel  pied  les 
autres  jugent  de  ce  qui  le  regarde  , fait  qu’il  en- 
vifage  ces  petites  traverfes  du  côté  plaifant , qui 
elt  celui  qui  fe  préfentera  infailliblement  à eux. 

Notre  fympathie  avec  les  affligions  profondes 
eft  au  contraire  également  forte  & lincère.  Il  eft 
inutile  d’en  citer  des  exemples.  Nous  pleurons 
à la  repréfentation  d’une  tragédie  où  tout  eft 
feint.  Si  quelque  grand  malheur  a donc  fondu 
fur  vous,  fi  quelque  revers  extraordinaire  vous 
mène  à la  pauvreté,  aux  maladies,  à la  difgrace 
& à la  perte  de  vos  emplois , quand  meme  il  y 
auroit  en  partie  de  votre  faute,  vous  pouvez 
compter  fur  la  fympathie  la  plus  fincère  de  tous 
vos  amis  ; 8c  qui  plus  eft  , rur  les  fervices  les  plus 
tendres  8c  les  plus  em^reffés  de  leur  part,  autant 
pus  l’honneur  8c  l’intérêt  leur  permettront  de  vou»  ■ 


P A'  S 

en  rendre.  Mais  s’il  n’y  a rien  d’affretttt  dans  voffll 

infortune  , fi  vous  avez  été  feulement  un  peu  dé- 
concerté dans  les  projets  de  votre  ambition , dupé 
par  votre  maîtrefle,  ou  régenté  par  votre  femme, 
foyez  sûr  d’être  raillé  par  tous  ceux  qui  vous  con- 
noiffent.  ( Théorie  des  fentimens  moraux  ). 

Toutes  les  payions  roulent  fur  le  plaifir  8c  la 
douleur  , comme  dit  M.  Loke  : c’en  eft  l’sffen- 
ce  8c  le  fond. 

Nous  éprouvons,  en  naiffant,  ces  deux  états  : 
le  plaifir,  parce  qu’il  eft  naturellement  attaché  à 
être  : la  douleur , parce  qu’elle  tient  à être  im- 
parfaitement. 

Si  notre  exiftence  étoit  parfaite , nous  ne  con- 
noîtrions  que^  le  plaifir.  Etant  imparfaite  , nous 
devons  connoître  le  plaifir  8c  la  douleur  : or , 
c’ell  de  l’expérience  de  ces  deux  contraires  que 
nous  tirons  l’idée  du  bien  & du  mal. 

Mais  comme  le  plaifir  8c  la  douleur  ne  vien- 
nent pas  à tous  les  hommes  par  les  mêmes  cho- 
fes  , ils  attachent  à divers  objets  l’idée  du  bien 
8c  du  mal  : chacun  félon  fon  expérience,  fes 
paffions , fes  opinions,  8c c. 

II  n’y  a cependant  que  deux  organes  de  nos 
biens  & de  nos  maux  ; les  fens  8c  la  réflexion. 

Les  impreffions  qui  viennent  par  les  fens  font 
immédiates  8c  ne  peuvent  fe  définir  ; on  n’en 
connoit  pas  les  reflorts  : elles  font  l’effet  du 
rapport  qui  eft  entre  les  chofes  8c  nous  ; mais 
ce  rapport  fecret  ne  nous  eft  pas  connu. 

Les  paffions  qui  viennent  par  l’organe  de  h 
réflexion  font  moins  ignorées.  Elles  ont  leur  prin- 
cipe dans  l’amour  de  l’être,  ou  de  la  perfection 
de  l’être , ou  dans  le  fenrîment  de  fon  imperfec- 
tion 8c  de  fon  dépériffement 

Nous  tirons  de  l’expérience  de  notre  être  une 
idée  de  grandeur  , de  plaifir  , de  puiffance  que 
nous  voudrions  toujours  augmenter  : nous  prenons 
dans  l’imperfeCtion  de  notre  être  une  idée  de 
petiteffe , de  fujétion  , de  mifère,  que  nous  tâ- 
chons d’étouffer  : voilà  toutes  nos  paffions. 

Il  y a des  hommes  en  qui  le  fentiment  de 
l’être  eft  plus  fort  que  celui  de  leur  imperfection  ; 
delà  l’enjouement,  Ja  douceur,  la  modération 
des  defirs. 

Il  y en  a d’autres  en  qui  le  fentiment  de  leur 
imperfection  eft  plus  vif  que  celui  de  l’être  ; de- 
là l’inquiétude,  la  mélancolie , 8cc. 

De  ces  deux  fentimens  unis,  c’eft-à-dire,  ce- 
lui de  nos  forces  8c  celui  de  notre  mifère,  naif- 
fent  les  plus  grandes  paffions  ; parce  que  le  fen- 
timent  de  nos  mifères  nous  pouffe  à fortir  de 
nous-mêmes  , 8c  que  le  fentiment  de  nos  reffour- 
ces  nous  y encourage  & nous  y porte  par  l’efpè- 
rance.  Mais  ceux  qui  ne  fentent  que  leur  mifé- 
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fe  fans  leur  force  , ne  fe  paflionnent  jamais  tant  ; 
car  ils  n’ofent  rien  efpérer  : ni  ceux  qui  ne  Ten- 
tent que  leur  force  fans  leur  impuiflance , car 
ils  ont  trop  peu  à defirer;  ainfi  il  faut  un  mélange 
de  courage  & de  foiblefle  , de  triftefle  8c  de 
préfomption.  Or  , cela  dépend  de  la  chaleur  du 
fang  8c  des  efprits  ; & la  réflexion  qui  modère 
les  velléités  des  gens  froids , er.courage  l'ardeur 
des  autres  , en  leur  fourniflant  des  reitources  qui 
nounflent  leurs  il  ufions.  D’où  vient  que  les  paf- 
fions  des  hommes  d’un  efprit  profond  font  plus 
opiniâtres  8c  plus  invincibles,  car  ils  ne  font  pas 
obligés  de  s’en  diflraire  comme  le  refle  des  hom- 
mes par  épuifement  de  penfées  ; mais  leurs  ré- 
flexions au  contraire  , font  un  entretien  éternel 
à leurs  defirs  qui  les  e'chauffe;  & cela  explique 
encore  pourquoi  ceux  qui  penfent  peu  , ou  qui 
ne'fauroient  penfer  long-tems  de  fuite  fur  la  mê 
me  chofe , n’ont  que  l’inconflance  en  partage. 

Le.premier  degré  du  fentiment  agréable  de  no- 
tre exiftence  eft  la  gaieté.  La  joie  eft  un  fenti- 
ment plus  pénétrant.  Les  hommes  enjoués  n’étant 
pas  d’ordinaire  fi  ardens  que  le  refle  des  hom- 
mes , ils  ne  font  peut-être  pas  capables  des  plus 
vives  joies  ; mais  les  grandes  joies  durent  peu  8c 
laiffent  notre  ame  épuifée. 

La  gaieté  plus  proportionnée  à notre  foiblefle 
que  la  joie,  nous  rend  confians  8c  hardis,  don- 
ne un  être  & un  intérêt  aux  chofes  les  moins 
importantes,  fait  que  nous  nousplaifons  par  inf- 
tinél  en  nous-mêmes,  dans  nos  pofleflîons , nos 
entours,  notre  efprit,  notre  fuffifance,  malgré 
d’afiez  grandes  mifères. 

Cette  intime  fatisfaéh’on  nous  conduit  quelque- 
fois à nous  eftimer  nous-mêmes  par  de  très-fri- 
voles endroits  ; & il  me  femble  que  les  perfon- 
nes  enjouées  font  ordinairement  un  peu  plus  vai- 
res  que  les  autres. 

D’autre  part  les  mélancoliques  font  ardens  , 
timides,  inquiets,  8c  ne  fe  fauvent  la  plupart 
de  la  vanité  que  par  l’ambition  & l’orgueil. 

L’amour  eft  une  complaifance  dans  l’objet 
aimé.  Aimer  une  chofe , c’eft  le  complaire  dans 
fa  poflefiion,  fa  grâce , fon  accroifTement , crain- 
dre fa  privation  , fes  déchéances , 8cc. 

Pluiieurs  philofophes  rapportent  généralement 
à l’amour-propre  toute  forte  d’attachemens.  Us 
prétendent  qu’on  s’approprie  tout  ce  que  l’on 
aime,  qu’on  n’y  cherche  que  fon  platlîr  & fa 
propre  fatisfaétion  , qu’on  fe  met  foi  même  avant 
tout;  jufques  là  qu’ils  nient  que  celui  qui  donne 
fa  vie  pour  un  autre,  le  préféré  à foi.  Us  paf- 
lent  le  but  en  ce  point;  car  fi  l’objet  de  notre 
imour  nous  eft  plus  cher  fans  l’être,  que  l’être 
fans  l'objet  de  notre  amour , il  pa  oîc  que  c’eft 
notre  amour  qui  eft  notre  paflion  dominante  8c 
notre  individu  propre  ; puifque  tout  nous  échappe 
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avec  la  vie,  le  bien  que  nous  nous  crions  appro* 
prié  par  notre  amour,  comme  notre  être  véri- 
table. Ils  répondent  que  la  paflion  nom  f,m  con- 
fondre dans  ce  facrifice  notre  vie  celle  de 
l’objet  aimé  ; que  nous  croyons  n’abandonner 
qu’une  partie  de  nous  mêmes  pour  conferver 
l’autre  : au  moins  ils  ne  peuvent  nier  que  celle 
que  nous  confervons  , nous  paroît  plus  confi du- 
rable que  celle  que  nous  abandonnons.  Or , dès 
que  nous  nous  regardons  cemme  la  moindre 
partie  dans  le  tout  , c’eft  un£  préférence  mani- 
fefte  de  l’objet  aimé.  On  peut  dire  la  même 
chofe  d'un  homme  qui  volontairement  8c  de  fang- 
froid,  meure  pour  la  gloire  : la  vie  imaginaire 
qu’il  achète  au  prix  de  fon  être  réel , cît  une 
préférence  bien  inconteftable  de  la  gloire , 8c  qui 
juft  iie  la  diftin&ion  que  quelques  écrivains  ont 
mife  avec  fagefle  entre  l’amour-propre  & l’amour 
de  nous  mêmes.  Ceux  ci  conviennent  bien  que 
l'amour  de  nous  mêmes  entre  dans  toutes  nos  paf- 
fions  ; triais  ils  diftinguent  cet  amour  de  l’autre. 
Avec  l’amour  de  nous-mêmes  , difent-ils , on 
peut  chercher  hors  de  foi  Fon  bonheur  ; on  peut 
s’aimer  hors  de  foi  davantage  que  dans  fon  exif- 
tence propre  ; on  n’eft  point  à foi  même  fan  uni- 
que objet.  L’amour-propre  au  contraire  fubor- 
donns  tout  à fes  commodités  fk  fon  bien  être  , 
il  eft  à lui-même  fon  feul  objet  8c  fa  feule  fin  ; 
de  forte  qu’au  lieu  que  les  pallions  qui  viennent 
de  l’amour  de  nous-mêmes  nous  donnent  aux 
chofes,  l’amour-propre  veut  que  les  chofes  ,fe 
donnent  à nous  Se  le  fait  le  centre  de  tout. 

Rien  ne  caraâèrife  donc  l’amour- propre , com- 
me la  complaifance  qu’on  a dans  foi  même  8c 
les  chofes  qu’on  s’approprie. 

L’orgueil  eft  un  effet  de  cette  complaifance. 
Comme  on  n’ellime  naturellement  les  chofes  qu’au  • 
tant  qu’elles  plaifent  , 8c  que  nous  nous  pili  ons 
fi  fouver.t  à nous  mêmes  devant  toutes  chofes  ; 
de-là  ces  comparaifons  toujours  injuftes  qu’on 
fait  de  foi-même  à autrui , 8c  qui  fondent  tout 
notre  orgueil. 

Mais  les  prétendus  avantages  pour  lefquels  nous 
nous  eftimons  étant  grandement  variés  ; nous  les 
défignons  par  les  noms  que  nous  leur  avons  ren- 
dus propres.  L’orgueil  qui  vient  d’une  confiance 
aveugle  dans  nos  forces  , nous  l’avons  nommé  pré- 
fomption ; celui  qui  s’attache  à de  petites  cho- 
fes , vanité  ; celui  qui  fe  fonde  fur  la  naiflance, 
hauteur  ; celui  qni  eft  courageux  , fierté. 

Tout  ce  qu’on  refient  de  plaifir  en  s’appropriant 
quelque  chofe,  rich.fie,  agrément,  héritage. 
Sec.  8c  ce  qu’on  éprouve  de  peines  par  la  perte 
des  mêmes  biens,  ou  la  crainte  de  quelque  ma!  , 
la  peur,  le  dépit,  la  colère,  tout  cela  vient  de 
l’amour-propre. 

L’amour-propre  fe  mêle  à prefque  tous  nos 
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fentimens,  ou  du  moins  l’amour  de  nous-mêmes  ; 
mais  pour  prévenir  l’embarras  que  les  difputes 
qu’on  a fait  fur  ces  termes  feroient  naître  , j'ufe 
d’expreffions  fynonymes  , qui  me  femblent  moins  | 
équivoques.  Ainfi  je  rapporte  tous  nos  fentimens 
à celui  de  nos  perfections  & de  notre  imperfec- 
tion : ces  deux  grands  principes  nous  portent 
de  concert  à aimer,  eltimer,  conferver , aggran- 
dir  & défendre  du  mal  notre  frêle  exiftence. 
C’eft  la  fource  de  tous  nos  plaifirs  & déplaifirs  , 
& la  caufe  féconde  des  pujfions  qm  viennent  par 
l’organe  de  la  réflexion. 

Tâchons  d’approfondir  les  principales  ; nous 
fuîvrons  plus  aifément  la  trace  des  petites  qui  ne 
font  que  des  dépendances  & des  branches  de 
celle-  ci. 

L’inftinCt  qui  nous  porte  à nous  aggrandir  , 
n’eft  aucune  part  fi  fenfible  que  dans  l’ambition  : 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  tous  les  ambitieux. 
Les  uns  attachent  la  grandeur  folide  à l’autorité 
des  emplois  ; les  autres  aux  grandes  ric'neffes  ; 
les  autres  au  faite  des  titres  > &c.  plufieurs  vont 
à leur  but  fans  nul  choix  des  moyens.  Quelques- 
uns  par  de  grandes  chofes  , & d’autres  par  les 
p'us  petites  : ainfi  telle  ambition  eft  vice  , telle , 
vertu  ; telle,  vigueur  d’efprit,  telle,  égarement 
& baffefle , ôte. 

Toutes  les  pallions  prennent  le  tour  de  notre 
caraCière.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  l’ame  in- 
fiirvt  beaucoup  fur  l’efprit  ; l’efprit  influe  auifi 
fur  l’ame  : c’efl  de  l’ame  que  viennent  tous  les 
fentimens  ; mais  c’eft  par  les  organes  de  l’efprit 
que  paffent  les  objets  qui  .les  excitent.  Selon  les 
couleurs  qu’il  leur  donne  ; félon  qu’il  les  péné- 
tre , qu’il  les  embellit  , qu’il  les  déguife  , l’ame  les 
rebute  ou  s’y  attache.  Quand  donc  même  on  îgno- 
reroit  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  égaux 
par  le  cœur  ; il  fuffit  de  favoir  qu'ils  envifagent 
les'chofes  félon  leurs  lumières  , peut  cure  encore 
plus  inégales , pour  comprendre  la  différence  , 
qui  diflingue  les  'payions  même  qu’on  défigue 
du  même  nom.  Si  différemment  partagés  par  l’ef- 
prit & les  fentimens  , ils  s’attachent  au  même  ob- 
jet fans  aller  au  même  intérêt,  &:  cela  n’ell  pas 
feulement  vrai  des  ambitieux,  mais  auffi  de  tou- 
te pajf/un. 

Que  de  chofcs  font  comprifes  dans  l’amour 
du  monde.  Le  libertinage  , le  defir  de  plaire  , 
l’envie  de  primer,  Sec.  l’amour  du  fenfible  S: 
du  grand  ne  font  nulle  part  fi  mêlés. 

Le  génie  & l’aflivité  portent  les  hommes  à la 
vfutu  & à la  gloire  : les  petits  taiens  , la  paref- 
fe  , le  goût  des  plaifirs,  la  gaieté  bc  la  vanité 
les  fixent  aux  petites  choies  ; mais  en  tous  c’eif 
le  même  inftinét;  & l’amour  du  monde  renferme 
de  vives  femences  de  piefque  toutes  les  pajftons. 

L a gloire  nous  donjjc  fur  les  cœurs  un  auto- 
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rité  naturelle  , qui  nous  touche,  fans  doute  , 
autant  que  nulle  de  nos  fenfations , & nous  étoiir- 
dit^plus  fur  nos  mifères  qu’une  vaine  diflipation  • 
elle  eff  donc  réelle  en  tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  inévitable , fou- 
tiendroient  peut-être  avec  peine  le  mépris  ouvert 
d’un  feul  homme.  Le  vuide  des  grandes  paflions 
eft  rempli  par  le  grand  nombre  des  petites  : les 
contempteurs  de  la  gloire  fe  piquent  de  bien  dan- 
fer  , ou  de  quelque  mifère  encore  plus  baffe.  Ils 
fonr  fi  aveugles  qu’ils  ne  fentent  pas  que  c’eft 
la  gloire  qu'ils  cherchent  fi  curieulement , & fi 
vains  qu’ils  ofent  la  mettre  dans  les  chofes  les 
plus  frivoles.  La  gloire  , difent-ils  , n’ett  vertu, 
ni  mérite  ; ils  raifonnent  bien  en  cela  : elle  n’eft 
que  leur  récompenfe,  mais  elle  nous  excite  donc 
au  travail  & à la  vertu  , & nous  rend  fouvent 
eftimables  , afin  de  nous  faire  eltimer- 

Tout  eft  très-abjeCt  dans  les  hommes  : la  ver- 
tu , la  gloire , la  vie  ; mais  les  chofes  les  plus- 
petites  ont  des  proportions  reconnues,  Le  chêne 
eft  un  grand  arbre  prés  du  cerifier;  ainfi  les  hom- 
mes à l’égard  les  uns  & des  autres.  Quelles  font  les 
1 vertus  & les  inclinations  de  ceux  qui  méprifent  la 
gloire?  l’ont-ils  méritée? 

La  paffion  de  la  gloire  , & la  paffion  des  feien- 
ces  fe  reflemblent  dans  leur  principe  , car  elles 
viennent  l’une  &c  l’autre  du  fentiment  de  notre 
vuide  & de  notre  imperfection.  Mais  l’une  vou- 
droit  fe  former  coinme  un  nouvel  être  hors  de 
nous  ; & l’autre  s’attache  à étendre  & à cultiver 
notre  fond.  Ainfi  la  paffion  de  la  gloire  veut  nous 
aggrandir  au  dehors  ôe  celle  des  fciences  au  de- 
dans. 

On  ne  peut  avoir  l’ame  grande  , ou  l’efprit  un 
peu  pénétrant,  fans  quelque  paffion  pour  les  let- 
tres. Les  arts  font  confieras  à peindre  les  traits 
de  la  belle  nature  ; les  fciences  à la  vérité.  Les 
arts  ou  les  fciences  embrafîent  tout  ce  qu’il  y a 
dans  la  penfée  de  noble  ou  d’utile  ; de  forte  qu’il 
ne  refie  à ceux  qui  les  rejettent , que  ce  qui  eft 
indigne  d'être  peint  ou  enfeigné  , &cc. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  lettres 
comme  la  religion  & la  vertu  , c’eft- à-dire  , comme 
une  chofe  qu’ils  ne  peuvent  ni  connoître , ni  prati- 
quer, ni  aimer. 

Perfonne  néanmoins  n’ignore  que  les  bons  livres 
font  l’effence  des  meilleurs  efprits  , k précis  de 
leurs  connoiflances  & le  fruit  de  leurs  longues 
veilles.  L’étude  d’une  vie  entière  s’y  peut  recueil- 
lir dans  quelques  heures  ; c’eft  un  grand  fecours. 

Deux  inconvéniens  font  à craindre  dans  cette 
paffion  : le  mauvais  choix  & l'excès.  Quant  au 
mauvais  choix  , il  eft  probable  que  ceux  qui  s’at- 
tachent à des  connoiflances  peu  utiles  ne  feroient 
pas  propres  aux  autres  j mais  l’excès  fe  peut  cor" 
léger. 
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Si  nous  étions  Tagçs,  nous  nous  bornerions  à un  i 
petit  nombre  de  connoi fiances , afin  de  les  mieux 
poiîtder.  Nous  tâcherions  de  nois  les  rendre  fir- 
niilièies  & de  les  réduire  en  pratique  ; la  plus 
longue  & la  plus  laborieufe  théorie  n’éclaire 
qu’imparfaitement.  Un  homme  qui  n’auroit  jamas 
danfé  , poilederoit  inutilement  les  régies  de  la 
danfe  ; il  en  elt  fans  doute  de  même  des  métiers 
d’efprit. 

Je  dirai  bien  plus  ; rarement  l’étude  eff  utile  , 
lorfqu'elle  n’eff  p_s  accompagnée  du  commerce 
du  monde.  Il  ne  faut  pas  feparer  ces  deux  choies: 
l'une  nous  apprend  à penfer,  l'autre  à agir;  l'une 
à parler  , l'autre  à écrire  ; l’une  à difpofer  nos  ac- 
tions , & l'autre  à les  rendre  faciles. 

L'ufage  du  monde  nous  donne  encore  de  penfer 
naturellement , de  l'habitude  des  fciences  de  pen- 
fer profondément. 

Par  une  fuite  néceffaire  de  ces  vérités , ceux  qui 
font  privés  de  l’un  & l'autre  avantage  par  leur 
condition,  fourniffent  une  preuve  inconteffable 
de  l’indigence  naturelle  de  l'efpri:  humam.  .Un 
Vigneron  , un  Couvreur,  reffecrés  dans  un  petit 
cercle  d'ide:es  très  - communes  , connoiffent  à 
peine  les  plus  grofflers  ufages  de  b raifon  , Sc 
n’exercent  leur  jugement,  fuppofé  cu’ds  en  aient 
reçu  delà  nature,  que  fur  des  objets  très -pal- 
pables. Je  fais  bien  que  l’éducation  ne  peut  f.i- 
pléer  le  génie.  Je  n’igno.e  pas  que  les  dons  de  la 
nature  valent  mieux  que  les  ions  de  l’art.  Cepen- 
dant l’art  elt  nécelfaire  pour  faire  fl  •um  les  talens. 
Un  beau  naturel  négligé  ne  porte  jamais  de  fruits 
murs. 

Peut-on  regarder  comme  un  bien  un  génie  à- 
peu  près  rterile  ? Que  fervent  à un  grand  fei- 
gneur  les  domaines  qu’u  biffe  en  friche?  eft-ii  riche 
de  ces  champs  incultes  ? 

Ceux  qui  n’aiment  l’argent  que  pour  le  dépen- 
fer,  ne  font  pas  véritablement  avares.  L’avarice 
eft  une  extrême  défiance  des  événemens  , qui 
cherche  à s’affurer  contre  les  inftabilites  delà  for- 
tune par  une  exccffive  prévoyance  , & manifelle 
cet  mftinft  avide  , qui  nous  follicite  d’accroître  , 
d’étayer,  d affermir  notre  être.  Baffe  & déplorable 
manie  , qui  n’exige  ni  connoilfance , ni  vigueur 
d’efprit , ni  jeuneffe  : & qui  prend  par  cette  rai- 
fon dans  la  défaillance  des  fens , la  place  des  autres 
pajfions. 

Quoique  j’aie  dit  que  l’avarice  naît  d’une  dé- 
fiance ridicule  dés  événemens  de  la  fortune  , & 
qu’il  ferr.ble  que  l’amour  du  jeu  vienne  au  con- 
traire d’une  ridicule  confiance  aux  mêmes  évé- 
nemens , je  ne  laiffe  pas  de  croire  qu’il  y a des 
des  joueurs  avares  & qui  ne  font  conâans  qu’au  jeu; 
escore  ont-ils  , comme  on  dit , un  jeu  timide  & 
ferré. 
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! Des  coinmencemens , fouvent  heureux  , rem- 
ph  fient  1 ci  prit  des  joueurs  de  l’idée  d’un  gain  très- 
rapide,  qui  paroit  toujours  fous  leurs  mains  : cela 
j détermine. 

Far  combien  de  motifs  d’ailleurs  n’tft-on  pas 
porté  à jouer  ? par  cupidité,  par  amour  du  fa  fie  , 
par  gouc  des  piaifirs , &c.  11  lutfit  donc  d’aimer 
quelqu’une  de  ces  choies  pour  aimer  le  jeu;  c’ell 
une  reffource  pour  les  acquérir  ; hafardeufe  à la 
vérité  , mais  propre  à toute  forte  d’hommes  , pau- 
vres, riches  , foibles,  malades  , jeunes  & vieux, 
ignorans  & favans , lots  & habiles  , &c.  aulli  rfy 
a-t-il  point  de  paffion  plus  commune  que  celle-ci- 

11  y a dans’ la  pajfion  des  exercices  un  plaifir  pour 
les  fens,  tk  un  piaifir  pour  l’ame.  Les  fens  font 
flattées  d agir, de  galopperfuvun  cheval, d’entendre 
un  bruit  de  enaife  dans  une  torée  l ame  jouit  de 
b jutèeffe  des  fens  , de  la  force  & de  i’a/reffe  de 
fon  corps.  Sec.  A ,x  yeux  dd  n p ff.i  h.  ,iv  é- 

dite  dans  fon  cabinet  Le  te  glc  e ri  • 

mais  dans  1 ebra  i ment  ce  ’excrcic  , u.  ne 
lcrute  pas  tant  les  th  As.  En  aoprofondif. a c les 
hommes , en  rencontre  des  vérités  humiliantes  , 
mais  incontettables. 

Vous  voyez  l’ame  d’un  pêcheur  qui  fe  détache 
en  quelque  forte  de  fon  corps  pour  fuivre  un  poif- 
fon  fous  les  eaux , & le  pouffer  au  piège  que  fa 
mai ii  lui  tend.  Qui  croiroit  quelle  s’applaudit  de 
la  défaite  du  fi  ible  animal  & triomphe  au  fond 
du  filet?  Toutefois  rien  n’eft  fi  fenlîble. 

Un  grand  à 1a  chaffe  aime  mieux  tuer  un  fangüec 
qu’une  hirondelle  : par  quelle  raifon  ? Tous  la 
voient. 

L’amour  paternel  ne  différé  pas  de  l’amour-pro- 
pre. Un  enfant  ne  fubftiie  que  par  fes  parens , dé- 
pend d’eux  , vient  d’eux  , leur  doit  tout  ; ils  n’ont 
rien  qui  leur  foit  fi  propre. 

Audi  un  père  ne  fépare  po:nt  l’idée  d’un  fils  de 
la  fîenne,  à moins  que  le  fils  n’aftoibhffe  cette 
idée  de  propriété  par  quelque  contradiction  ; mais 
plus  un  pere  s’irrite  de  cette  contradiction  , plus 
il  s'afflige,  plus  il  prouve  ce  que  je  dis. 

Comme  les  enfans  n’ont  nul  droit  fur  la  vo- 
lonté de  leurs  pères , la  leur  étant  au  contraire 
toujours  combattue , cela  leur  fait  fentir  qu’fls 
font  des  êtres  à part,  & ne  peut  pas  leur  infpirer 
de  l’amour-propre  , parce  que  la  propriété  ne  fau- 
roit  être  du  côté  de  b dépendance.  Cela  eit  vi- 
fible  ; c’elt  par  cette  raifon  que  b tendreffe  des 
enfans  n’eff  pas  aufii  vive  que  celle  de  pères  ; 
mais  les  loix  ont  pourvu  à cet  inconvénient. 
Elles  font  un  garant  aux  pères  contre  l’ingrati- 
tude des  enfans,  comme  la  nature  eff  aux  enfans  un 
ôcase  affiné  contre  l’abus  des  loix  ; il  étoit  jufie 
d’affurer  à b vieilleffe  les  fecours  qu’elle  «voit 
prêtés  à la  foibleffe  de  l’eniance. 
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La  reconnoifiatice  prévient  dans  les  enfans  bien 
nés  ce  que  le  devoir  leur  impofe.  Il  eft  dans  la 
faine  nature  d'aimer  ceux  qui  nous  aiment  & nous 
protègent;  & l’habitude  d’une  jtifie  dépendance 
en  fait  perdre  le  fendillent  ; mais  -il  fuffit  d’être 
homme  pour  être  bon  père  ; & fi  on  n’elt 

homme  de  bien  , il  efi  rare  qu’on  foit  bon  fils. 

Du  refie  qu’on  mette  à la  place  de  ce  que  je 
dis  la  fympathie  ouïe  fang , & qu’on  me  fafle 
entendre  pourquoi  le  fang  ne  parle  pas  autant 
dans  les  enfans  que  dans  les  pères;  pourquoi  la 
fympathie  périt  quand  la  foumifiion  diminue  ; 
pourquoi  des  frères  fouvent  Ce  haïfient  fur  des 
fondemens  fi  légers,  ikc. 

Mais  quel  efi  donc  le  nœud  de  l’amitié  des 
frères  ? Une  fortune  , un  nom  commun  , même 
mitfance  & même  éducation  , quelquefois  même 
caractère;  enfin  l’habitude  de  fe  regarder  comme 
appartenans  les  uns  aux  autres  , & comme  n’ayant 
qu’un  feul  être. 

Il  peut  entrer  quelque  chofe  qui  flatte  les  fens 
dans  le  goût  qu’on  nourrit  pour  certains  animaux. 
Quand  ils  nous  appartiennent  , j’ai  toujours  penfé 
qu’ils  s’y  mêle  de  l’amour  propre  rien  n’efi  ii 
ridicule  à dire  , & je  fuis  fâché  qu’il  foit  vrai  ; 
mais  nous  fommes  fi  vuides  que  s’il  s’offre  à nous 
la  moindre  ombre  de  propriété,  nous  nous  y 
attachons  auffi- tôt.  Nous  prêtons  à un  perroquet 
des  penfées  & des  fcntimens  ; nous  nous  figurons 
qu’il  nous  aime  , qu’il  nous  craint  , qu’il  fent 
nos  faveurs , &c.  ainfî  nous  aimons  l’avantage 
que  nous  nous  accordons  fur  lui.  Quel  empire  ! 
rnais  c’efi-là  l’homme. 

C’efi  l’infuffifance  de  notre  être  qui  fait  naître 
l'amitié  , .&  c’ell  l’infuffifa.qce  de  l’amitié  même 
qui  la  fait  périr. 

Efi  on  feul  on  fent  fa  misère,  on  fent  qn’on 
a befoin  d’appui , on  cherche  un  fauteut  de  fes 
goûts,  un  compagnons  de  fes  plaifirs  & de  fes 
peines  ; on  veut  un  homme  dont  on  puiffe  pof- 
féder  le  cœur  & la  penfée.  Alors  l’amitié  paroît 
être  ce  qu’il  y a île  plus  doux  au  monde  ; a-t-on 
ce  qu’ôn  a fouhaité,  on  change  bientôt  de  penfée. 

Lorfqu’on  voit  de  loin  quelque  bien , il  fixe 
d’abord  nos  defirs,  & lorfqu’on  y parvient,  on 
en  fent  le  néant.  Notre  ame  dont  il  arrêtoit  la 
vue  dans  l’éloignement  , ne  fauroit  s’y  repofer 
quand  elle  voit  au-delà  : ainfi  l’amitié  qui  de  loin 
bornoit  toutes  nos  prétentions,  celle  de  les  bor- 
ner de  près  ; elle  ne  remplit  pas  le  vuide  qu’elle 
avoir  promis  de  remplir;  elle  nous  biffe  des  be- 
foirs  qui  nous  difiraient  & nous  portent  vers 
d’autres  biens. 

Alors  on  fe  néglige , on  devient  difficile  , on 
çxige  bientôt  comme  un  tribut  les  comphifances 
cq’qn  avait  d’aiord  reçues  comme  un  don,  C’elt 
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le  cara&ère  des  hommes  de-  s’approprier  peu  à 
peu  jufqu’aux  grâces  dont  ils  jouiffent;  une  Ion" 
gue  po  fie  Ai  on  les  accoutume  naturellement  à re" 
garder  les  chofes  qu’ils  poflèdent  comme  à eux> 
ainfi  l’habitude  leur  perfuade  qu’ils  ont  un  droit 
naturel  fur  la  volonté  de  leurs  amis.  Ils  voudroient 
s’en  former  un  titre  pour  les  gouverner  ; lorfque 
ces  prétentions  font  réciproques,  comme  on  voit 
fouvent,  l’amour  propre  s’irrite  & crie  dès  deux 
côtés , produit  de  l’aigreur  , des  froideurs  & 
d’arrières  explications,  &c. 

On  fe  trouve  auffi  quelquefois  mutuellement 
des  défauts  qu’on  s’étoit  cachés  ; ou  l’on  tombe 
dans  des  pajfions  qui  dégoûtent  de  l’amitié,  comme 
les  maladies  violentes  dégoûtent  des  plus  doux 
plaifirs. 

Auffi  les  hommes  extrêmes  ne  font  pas  les  plu* 
capables  d’une  confiante  amitié.  On  ne  la  trouve 
nulle  part  fi  vive  & fi  folide  que  dans  les  efprits 
timides  & férieux,  dont  l’ame  modérée  conrioîe 
la  vertu  ; car  elle  foulage  leur  cœur  opprefl# 
fous  le  mifière  & fous  le  poids  du  fecret , dé- 
tend Ieurefprit,  l’élargit,  les  rend  plus  confians 
ik  plus  vifs  , fe  mêle  à leurs  amufemens,  à leurs 
aff  ures  & à leurs  plaifirs  miftérieux  : c’efi:  l’ame 
de  toute  leur  vie. 

Les  jeunes  gens  font  auffi  très-fenfibles  Sc  très- 
confims;  mais  la  vivacité  de  leurs  pajfions  le* 
difiraits  & les  rend  volages.  La  fenfibilité  & la 
confiance  font  ufées  dans  les  vieillards  ; mais  le 
befoin  les  rapproche  &£  la  raifon  efi  leur  lien  : 
les  uns  aiment  plus  tendrement,  les  autres  plus 
folidement. 

Le  devoir  de  l’amitié  s’étend  plus  loin  qu’on 
ne  croit;  nous  fuivons  notre  ami  dans  fes  dif- 
graces , mais  dans  fes  foiblefies  nous  l’abandon- 
nons : c’efi  être  plus  faible  que  lui. 

Quiconque  fe  cache , obligé  d’avouer  les  dé- 
fauts des  liens,  fait  voir  fa  bafiefi'e.  Etes  vous 
exempt  de  ces  vices  ? [déclarez-vous  donc  haute- 
ment ; prenez  fous  votre  proteélion  la  foiblefle 
des  malheureux;  vous  ne  rifquez  rien  en  cela; 
mais  il  n’y  a que  les  grandes  âmes  qu|  ofent  fe 
montrer  ainfi.  Les  foibles  fe  défavouent  les  uns 
les  autres,  fe  facrifient  lâchement  aux  jugemens 
fouvent  injufies  du  public  ; ils  n’ont  pas  de  quoi 
réfirter  , &c. 

Il  entre  ordinairement  beaucoup  de  fympathie 
dans  l’amour  , c’efi-à-dire  , une  inclination  dont 
les  fens  forment  le  nœud  , ils  n’eft  pas  impoffible 
qu’il  y ait  un  amour  exempt  de  groffiéixté. 

Les  mêmes  pajfions  font  bien  différentes  dans 
les  hommes.  Le  même  objet  peut  leur  plaire  par 
des  endroits  oppofés;  je  fuppofe  que  plufîeu/s 
hommes  s’attachent  à b même  femme  > les  uns 

l’aime  uf 
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l’aiment  pour  foi  efprit , les  autres  pour  fa  vertu , 
les  autres  pour  fes  défauts , &c.  Ht  il  fe  peut 
faire  encore  que  tous  l'aiment  pour  des  choies 
Qu’elle  n'a  pas  , comme  lorfque  l'on  aime  une 
femme  légère  que  l'on  croit  lolide.  N'importe, 
on  s’attache  à l'idée  qu'on  fe  plaît  à s’en  figurer, 

. ce  n'ett  même  que  cette  idée  que  l’on  aime  , ce 
n’eft  pas  la  femme  légère.  Ainli  1 objet  des  pajfions 
n'eft  pas  ce  qui  les  dégrade  ou  ce  qui  les  annulant, 
mais  la  manière  dont  on  envifage  cet  objet.  Or 
j'ai  dit  qu’il  étoit  pollîble  que  l’on  cherchât 
dans  l’amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que 
l’intérêt  de  nos  fens.  Voici  ce  qui  me  le  fait 
croire.  Je  vois  tous  les  jours  dans  le  monde  qu  un 
homme  environné  de  femmes  , auxquelles  il  n'a 
jamais  parlé , comme  a la  melle , au  fermon , ne 
fe  décide  pas  toujours  pour  celle  qui  eft  la  plus 
jolie,  & qui  même  lui  paroït  telle.  Quelle  eft 
la  raifon  de  cela  ? C’eft  que  chaque  beauté 
exprime  un  caractère  tout  particulier  , & celui 
qui  entre  le  plus  dans  le  nôtre,  nous  le  préférons. 
C’eft  donc  le  caraûère  qui  nous  détermine  quel- 
quefois ; c’ell  donc  l'ame  que  nous  cherchons  : 
on  ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout  ce  qui 
s’offre  à nos  fens  ne  nous  plaît  alors  que  comme 
une  image  de  ce  qui  fe  cache  à leur  vue  ; donc  nous 
n’aimons  alors  les  qualités  lenlibles  que  comme 
les  organes  de  nosplailirs,  & avec  fubordination 
aux  qualités  infenfibles  dont  elles  font  l'expref- 
fion  ; donc  il  elt  au  moins  vrai  que  l’ame  elt 
ce  qui  nous  touche  le  plus.  Or  ce  n’elt  pas  aux 
fens  que  l’ame  elt  agréable  , mais  à l'efprit  : 
ainfi  l’intérêt  de  l’efprit  devient  l’intérêt  prin- 
cipal , & fi  celui  des  fens  lui  étoit  oppofé  , nous 
le  lui  lacrifierions.  On  n’a  donc  qu’à  nous  per- 
fuader  qu’il  lui  elt  vraiment  oppofé  , qu’il  elt 
une  tache  pour  l’ame.  Voilà  l’amour  pur  ; amour 
cependant  véritable  , qu’on  ne  fauroit  confon- 
dre avec  l’airntié  } car  dans  l’amitié  c’elt  l’efprit 
qui  elt  l’organe  du  fentiment  ; ici  ce  font  les  fens  . 
Et  comme  les  idées  qui  viennent  par  les  fens  , font 
infiniment  plus  puilfantes  que  les  vues  de  la  ré- 
flexion, ce  qu’elles  infpirent  elt pajfton.  L’amitié  ne 
va  pas  fi  loin. 

La  phyfionomie  elt  l’exprelfion  du  caractère  & 
celle  du  tempérament.  Une  fotte  phyfionomie  elt 
celle  qui  n’exprime  que  la  complexion,  comme 
un  tempérament  robulte  , & c.  mais  il  ne  faut 
jamais  juger  fur  la  phyfionomie  : car  il  y a tant 
de  traits  mê.és  fur  le  vifage  & dans  le  maintien 
des  hommes,  que  cela  peut  fouvent  confondre  ; 
fans  parler  des  accidens  qui  défigurent  les  traits 
naturels,  & qui  empêchent  que  l’ame  ne  fe  mani- 
felte  , comme  la  petite  vérole,  la  maigreur,  &c. 

On  pourroit  conjecturer  plutôt  fur  le  caractère 
des  hommes,  par  l’agi ément  qu’ils  attachent  à 
de  certaines  figures  qu.  répondent  à leurs  pajfions  , 
laais  encore  s’y  trom  croit  on. 
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La  pitié  n’eft  qu’un  fentiment  mêlé  de  triltelfe 
& d’amour  ; je  ne  penfe  pas  qu’elle  ait  befoin 
d’être  excitée  par  un  retour  fur  nous-mêmes, 
comme  on  croit.  Pourquoi  la  misère  ne  pour- 
roit-elle  fur  notre  cœur , ce  que  lait  la  vue  d'une 
plaie  fur  nos  fens  l N’y  a-t-il  pas  des  chofes  qui 
affeitent  immédiatement  l’efprit  ? L'imprefiîon 
des  nouveautés  ne  previent-elle  pas  toujours  nos 
réflexions  ? Notre  ame  elt- elle  incapable  d’un 
fentiment  défintérefTé  ? 

La  haine  eft  une  déplaifance  dans  l’objet  haï. 
C'eft  une  triftelTe  qui  nous  donne  , pour  la  caufe 
qui  1 excite , une  fecrète  averfion  : on  appelle  cette 
triltelfe  jiloufie  , lorfqu’elle  eft  un  effet  du  fen- 
timent de  nos  defavantages  comparés  au  bien 
de  quelqu’un.  Quand  il  fe  joint  à cette  jaloufie 
de  la  haine  & une  volonté  dilfimulée  par  foi- 
bldfede  vengeance,  c’elt  envie. 

Il  y a peu  de  pajfions  où  il  n’entre  de  l’amour 
ou  de  la  haine.  La  colère  n’eft  qu’une  averfion 
fubue  & violente , emflammée  d’un  defir  aveu- 
gle de  vengeance. 

L’indignation  , un  fentiment  de  colère  & de 
mépris  ; le  mépiis,  un  fentiment  mêlé  de  haine 
& d'orgueil;  l’antipathie,  une  haine  violente  & 
qui  ne  rationne  pas. 

Il  entre  auftï  de  l’averfion  dans  le  dégoût  ; 
il  n’eft  pas  une  fimple  privation  comme  l'indif- 
férence; & la  mélancolie  qui  n’eft  communément 
qu’un  dégoût  univerfel  fans  efpérance,  tient  en- 
core beaucoup  de  la  haine. 

A l’égard  des  pajfions  qui  viennent  de  l’amour, 
j’en  ai  déjà  parle'  ailleurs  ; je  me  contente  donc 
de  répéter  ici,  que  tous  les  fentimens  que  le  de- 
fir allume  , font  mêlés  d’amour  ou  de  haine. 

( Connoijfan  e de  1‘ efprit  humain  ) 

I!  y a un  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent 
atteindre  ceux  qui  font  nés  médiocres. 

L’amitié  peut  fubfifter  entre  des  gens  de  diffé- 
rens  fexes,  exemte  même  de  grolfiéreté.  Une 
femme  cependant  regarde  toujours  un  homme 
comme  un  homme  ; réciproquement  un  homme 
regarde  une  femme  comme  une  femme.  Cette 
liaifon  n’eft  ni  pajfion  ni  amitié  pure  : elle  fait 
une  dalle  à part. 

L’amour  naît  brufquement , fans  autre  réflexion, 
par  tempérament , ou  par  foi bleflfe  : un  trait  de 
beauté  nous  fixe  , nous  détermine.  L’amit.é  au 
contraire  fe  forme  peu  à peu  , avec  le  tems , par 
la  pratique  , par  un  long  commerce.  Combien 
d’efpnt  , de  bonté  de  cœur  , d’atrachement  , de 
s fervices  & de  complaifance  dans  les  amis  , pour 
faire  en  plufieurs  années  bien  moins  que  ne  fait 
quelquefois  en  un  moment  un  beau  vifage  ou  une 
belle  main  ? 

Le  tems  nui  fortifie  les  amitiés,  affoiblît  l’amour. 
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Tant  que  l’amour  dure , il  fubfirte  de  foi-même  , 
& quelquefois  par  des  chofes  qui  femblent  le 
devoir  éteindre , parles  caprices,  parles  rigueurs, 
par  l’éloignement , par  la  jaloufie.  L’amitié  au 
contraire  a befoin  de  fecours  : elle  périt  faute  de 
foins,  de  confiance  Sc  de  complaifance. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême 
qu’une  parfaite  amitié. 

L’amour  & l’amitié  s’excluent  l’un  l’autre. 

Celui  qui  a eu  l’expérience  d’un  grand  amour, 
néglige  l’amitié,  & celui  qui  eft  épuifé  par  l'a- 
mitié n’a  encore  rien  fait  pour  l’amour. 

L’amour  commence  par  l’amour  ; & l’on  ne 
fauroit  paifer  de  la  plus  forte  amitié  qu’à  un  amour 
foible. 

Rien  ne  reffemble  mieux  à une*  vive  amitié, 
que  ces  liaifons  que  l’intérêt  de  notre  amour  nous 
fait  cultiver. 

L’on  n’aime  bien  qu’une  feule  fois:  c’eft  la 
première.  Les  amours  qui  fuivent  font  moins  in- 
volontaires. 

L’amour  qui  naît  fubitement , eft  le  plus  long 
à guérir. 

L’amour  qui  croît  peu  à peu  & par  degré  , 
reffemble  trop  à l’amitié  pour  être  une  pajfwn 
violente. 

Celui  qui  aime  affez  pour  vouloir  aimer  un 
million  de  fois  plus  qu’il  ne  fait , ne  cède  en 
amour  qu’à  celui  qui  aime  plus  qu’il  ne  voudroit. 

Si  j’accorde  que  dans  la  violence  d’une  grande 
pajfion  , on  peut  aimer  quelqu’un  plus  que  foi- 
même  , à qui  ferai-je  plus  de  plaifir , ou  à ceux 
qui  aiment , ou  à ceux  qui  font  aimés  ? 

Les  hommes  fouvent  veulent  aimer  , & ne 
fcutroient  y réuffir  : ils  cherchent  leur  défaite  fans 
pouvoir  la  rencontrer;  Sc  fi  j’ofe  ainli  parler, 
ils  font  contraints  de  demeurer  libres. 

Ceux  qui  s’aiment^  d’abord  avec  la  plus  violente 
pafiton,  contribuent  bientôt  chacun  de  leur  part 
à s’aimer  moins , & enfuite  à ne  s’aimer  plus.  Qui 
d’un  homme  ou  d’une  femme  met  davantage 
du  fieu  dans  cette  rupture  ? Il  n’eft  pas  aifé  de 
le  décider.  Les  femmes  accufent  les  hommes 
d’être  volages,  & les  hommes  difent  quelles 
font  légères. 

Quelque  délicat  que  l’on  foit  en  amour , on 
pardonne  plus  de  fautes  que  dans  l’amitié. 

C’eft  uns  vengeance  douce  à celui  qui  aime 
beaucoup , de  faire  pat  - tout  fon  procédé  d’une 
perfonne  ingrate,  une  très-ingrate. 

Il  eft  trille  d’aimer  fans  une  grande  fortune, 

& qui  nous  donne  les  moyen*  de  combler  ce  que 
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l’on  aime,  & le  rendre  fi  heureux  qu’il  n’ait  plu! 

de  fouhaits  à faire. 

S’il  fe  trouve  une  femme  pour  qui  l’on  ait  eu 
une  grande  pajfion , & qui  ait  été  indifférente , 
quelque  important  fervice  qu’elle  nous  rende  dans 
l^fuite  de  notre  vie  , l’on  court  un  grand  rifique 
d’être  ingrat. 

Une  grande  reconnoiffance  emporte  avec  foi 
beaucoup  de  goût  & d’amitié  pour  la  perfonne 
qui  nous  oblige. 

^Etre  avec  les  gens  qu’on  aime,  cela  fuffit  v 
rêver , leur  parler . ne  leur  parler  point , penfer 
à eux , penler  à des  chofes  plus  indifférentes  y 
mais  auprès  deux , tout  eft  égal. 

Il  n’y  a pas  fi  loin  de  la  haine  à l’amitie' , que 
de  l’antipathie. 

Il  femble  qu’il  eft  moins  rare  de  paffer  de 
l’antipathie  à l’amour  , qu’à  l’amitié. . 

L’on  confie  fon  fecret  dans  l’amitié,  mais  il 
échappe  dans  l’amour. 

L’on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu’un  fans 
en  avoir  le  cœur  : celui  qui  a le  cœur  n’a  pas 
befoin  de  révélation  ou  de  confiance , tout  lui 
eft  ouvert. 

L’on  ne  voit  dans  l’amitié  que  les  défauts  qui 
peuvent  nuire  à nos  amis.  L’on  ne  voit  en  amour 
de  défauts  dans  ce  qu’on  aime , que  ceux  dont 
on  fouffre  foi-même. 

Il  n’y  a qu’un  premier  dépit  en  amour , comme 
la  première  faute  dans  l’amitié , dont  on  puiffe 
faire  un  bon  ufage. 

Il  femble  que  s’il  y a un  foupçon  injufte , bifarre  , 
& fans  fondement  , qu’on  ait  une  fois  appelle 
jaloufie  , cette  jaloufie  qui  eft  un  fentiment  jufte, 
naturel , fondé  en  raifon  & fur  l’expérience  , 
mériteroit  un  autre  nom. 

Le  tempérament  a beaucoup  de  part  à la  jalou- 
fie , & elle  ne  fuppofe  pas  toujours  une  grande 
pajfion  , c’eft  cependant  un  paradoxe  , qu’un  vio- 
lent amour  fans  délicateffe. 

Il  arrive  fouvent  que  l’on  fouffre  tout  feul  de 
la  délicateffe  : l’on  fouffre  de  la  jaloufie  , & l’on 
fait  fouffrir  les  autres. 

Celles  qui  ne  nous  ménagent  fur  rien  , & ne 
nous  épargnent  nulles  occafions  de  jaloufie , ne  mé- 
riteroient  de  nous  aucune  jaloufie  , fi  l'on  fe  régloit 
plus  par  leurs  fentimens  & leur  conduite,  que  par 
l'on  cœur. 

Les  froideurs  Sr  les  relâchemens  dans  l’amitié 
ont  leurs  caufes  : en  amour  , il  n’y  a guère  d’autre 
raifon  de  ne  s’aimer  plus,  que  de  s’être  trop  aimés. 

L’on  n’eft  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  j 
qu’on  ne  l’a  été  de  ne  pas  aimer. 
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Les  amours  meurent  par  le  dégoût , & l'oubli 
les  enterre. 

Le  commencement  & le  déclin  de  l’amour  fe 
font  fentir  par  l’embarras  où  l’on  eft  de  fe  trou- 
ver feuls. 

Celfer  d’aimer , preuve  fenfible  que  l’homme 
eft  borné,  & que  le  cœur  a fes  limites. 

C’eft  foibleffe  que  d’aimer:  c’eft  fouvent  une 
autre  foiblelfe  que  de  guérir. 

On  guérit  comme  on  fe  confole  : on  n’a  pas 
dans  le  cœur  de  quoi  toujours  pleurer  , & tou- 
jours aimer. 

Il  devroit  y avoir  dans  le  cœur  des  fources 
inépuifables  de  douleur  pour  de  certaines  pertes. 
Ce  n’eft  guère  par  vertu  ou  par  force  d’efprit 
que  l’on  fort  d’une  grande  affli&ion.  L’on  pleure 
amèrement  , & l’on  ell  fenfiblement  touché , mais 
l’on  elt  enfuite  h foible  ou  lî  léger  que  l’on  fe 
confole. 

Si  une  laide  fe  fait  aimer , ce  ne  peut  être 
qu’éperdument  : car  il  faut  que  ce  foit  ou  par 
une  étrange  foiblelfe  de  fon  amant , ou  par  de 
plus  fecrets  &c  de  plus  invincibles  charmes  que  ceux 
de  la  beauté. 

L’on  eft  encore  long-tems  à fe  voir  par  habi- 
tude , & à fe  dire  de  bouche  que  l'on  s’aime  , 
après  que  les  manières  difent  qu’on  ne  s’aime  plus. 

Vouloir  oublier  quelqu’un  , c’ert  y penfer.  L’a- 
mour a cela  de  commun  avec  les  fcrupules,  qu’il 
s’aigrit  par  les  réflexions  & les  retours  que  l’on  fait 
pour  s’en  délivrer.  Il  faut , s’il  fe  peut , ne  point 
fonger  à fa  pajfion  pour  l’affoiblir. 

L’on  veut  faire  tout  le  bonheur,  ou  fi  cela  ne 
fe  peut  ainfi , tout  le  malheur  de  ce  qu’on  aime. 

Regretter ~ce  que  l’on  aime  elt  un  bien,  en 
comparaifon  de  vivre  avec  ce  que  l’on  hait. 

Quelque  défintérefiement  qu’on  ait  à l’égard 
de  ceux  qu’on  aime,  il  faut  quelquefois  fe  con- 
traindre pour  eux  , ôc  avoir  la  générofité  de 
recevoir. 

Celui-là  peut  prendre  , qui  goûte  un  plaifir 
aulïi  délicat  à recevoir,  que  fon  ami  en  fent  à 
lui  donner. 

Donner  , c’eft  agir  : ce  n’eft  pas  fouffrir  de 
fes  bienfaits,  ni  céder  à l’importunite'  ou  à la 
néceflïté  de  ceux  qui  nous  demandent. 

Si  l’on  a donné  à ceux  que  l'on  aimoit , quel- 
que chofe  qu’il  arrive  , il  n'y  a plus  d’occafions 
où  l’on  doive  fonger  à fes  bienfaits. 

On  a dit , en  latin,  qu’il  coûte  moins  cher  de 
hait  que  d’aimer , ou , fi  l’on  veut , que  l’amitié 
eft  plus  à charge  que  la  haine.  Il  elt  vrai  qu’on 
dt  difpenfé  de  donner  à fes  ennemis , mais  ne 
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coûte-t-il  rien  de  s’en  venger?  ou  s’il  eft  doux  & 
naturel  de  faire  du  mal  à ce  que  l’on  hait , l'eft-il 
moins  de  faire  du  bien  à ce  qu’on  .aime  ? Ne 
feroit-il  pas  dur  & pénible  de  ne  leur  en  point 
faire  ? 

Il  y a du  plaifir  à rencontrer  les  yeux  de  celui 
à qui  l’on  vient  de  donner. 

Je  ne  fais  fi  un  bienfait  qui  tombe  fur  un  ingrat , 
& ainfi  fur  un  indigne,  ne  change  pas  de  nom, 
& s’il  méritoit  plus  de  reconnoiflance. 

La  libéralité  confilte  moins  à donner  beaucoup, 
qu'à  donner  à propos. 

S’il  elt  vrai  que  la  pitié  ou  la  compaffion  foie 
un  retour  vers  nous-mêmes,  qui  nous  met  en  Ia 
place  des  malheureux  , pourquoi  tirent-ils  de  nous 
li  peu  de  foulagement  dans  leurs  misères  ï 

Il  vaut  mieux  s’expofer  à l’ingratitude  , .que 
de  manquer  aux  miférablcs. 

L’expérience  confirme  que  la  mollelTe  ou  l’in- 
dulgence pour  foi , & la  dureté  pour  les  autres, 
n’elt  qu’un  feul  & même  vice. 

Un  homme  dur  au  travail  & à la  peine,  inexo- 
rable à foi- même,  n’eft  indulgent  aux  autres  que 
par  un  excès  de  raifon. 

Quelque  défagrément  qu’on  ait  à fe  trouver 
chargé  d’un  indigent , l’on  goûte  à peine  les  nou- 
veaux avantages  qui  le  tirent  enfin  de  notre  fu- 
jettion  : de  même  la  joie  que  l’on  reçoit  de  l’élé- 
vation de  fon  ami  eft  un  peu  balancée  par  la  petite 
peine  qu’on  a de  le  voir  au-deflus  de  nous  , ou 
s’égaler  à nous.  Ainfi  on  s’accorde  mal  avec  foi- 
même,  car  l’on  veut  des  dépendans,  & qu’il  n’en 
coûte  rien  : l’on  veut  aulïi  le  bien  de  fes  amis , 
& s’il  arrive , ce  n’ell  pas  toujours  par  s’en  réjouir 
que  l’on  commence. 

On  convie , on  invite , on  offre  fa  maifon  , fa 
table  , fon  bien  & fes  fervices  : rien  ne  coûte  qu’à 
tenir  parole. 

C’eft  allez  pour  foi  d’un  fidèle  ami , c’éft  même 
beaucoup  de  l'avoir  rencontré  : on  ne  peut  en  avoir 
trop  pour  le  fervice  des  autres. 

Quand  on  a allez  fait  auprès  de  certaines  per- 
fonnes  pour  avoir  dû  fe  les  acquérir  , fi  cela  ne 
réuflfit  point,  il  y a encore  une  reffource,  qui  eft: 
de  ne  plus  rien  faire. 

Vivre  avec  fes  ennemis  comme  s’ils  dévoient  un 
jour  être  nos  amis  , & vivre  avec  nos  amis  comme 
s’ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis , n’eft  ni  félon 
la  nature  de  la  haine,  ni  félon  les  règles  de  l’a- 
mitié : ce  n’eft  point  une  maxime  morale  , mais 
politique. 

On  ne  doit  pas  fe  faire  des  ennemis  de  ceux, 
qui,  mieux  connus,  pourraient  avoir  rang  entre 
nos  amis.  On  doit  faire  choix  d'amis  fi  sûrs  â c 
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tVune  (î  exacte  probité,  que  venant  à ceffer  de 
1 être  , ils  ne  veuillent  pas  abufer  de  notre  cor-  J 
fiance,  ni  fo  faire  craindre  comme  nos  ennemis.  ! 

Il  eft  doux  de  voir  fes  amis  par  goût  Sc  par 
eftime  : il  eft  pénible  de  les  cultiver  par  intérêt,  1 
c’eft  folliciter. 

Il  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  à qui  Ton 
veut  du  bien  , plutôt  que  de  ceux  de  qui  bon 
efpère  du  bien. 

On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  pour  fa  for- 
tune j que  bon  fait  pour  des  chofes  frivoles  & de 
fantaifie.  Il  y a un  fentiment  de  liberté  à fuivre 
fes  caprices,  & tout  au  contraire,  de  fervitude 
a courir  pour  fon  étabhflement  : il  eft  naturel 
de  le  fouhaiter  beaucoup,  & d'y  travailler  peu  : 
de  fe  croire  digne  de  le  trouver  fans  l’avoir 
cherché. 

Celui  qui  fait  attendre  le  bien  qu’il  fouhaite, 
ne  prend  pas  le  chemin  de  fe  défeipérer  s’il  ne 
lui  arrive  pas  ; 8c  celui  au  contraire  qui  défi  te 
une  ch  >fe  avec  une  grande  impatience  , v met 
trop  du  fien  pour  en  être  allez  récomprnfé  par 
le  fuccês. 

Il  y a de  certaines  gens  qui  veulent  fi  ardem  - 
ment 8c  fi  déterminément  une  certaine  chofe  , 
que  de  peur  de  la  manquer,  ils  n'oublient  rien 
de  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  manquer. 

Les  chofes  les  plus  fouhaitées  n’arrivent  point, 
ou  fi  elles  arrivent  , ce  n’eft  ni  dans  le  tems,  ni 
dans  les  citconftances  où  elles  auroient  fait  un 
extrême  plaifir. 

Il  faut  rire  avant  que  d’être  heureux , de  peur 
de  mourir  fans  avoir  ri. 

La  vie  eft  courte,  fi  elle  ne  mérite  ce  nom 
que  lorfqu’elle  eft  agréable,  puifque  fi  l’on  cou 
foit  enfemble  toutes  les  heures  que  l’on  palfe  avec 
ce  qui  plaît , l’on  feroit  à peine  d’un  grand  nom- 
bre d’années  , une  vie  de  quelques  mois. 

Qu’il  eft  difficile  d’être  content  de  quelqu’un  ! 

On  ne  pourroit  fe  défendre  de  quelque  joie 
à voir  périr  un  méchant  homme  ; l’on  jouiroit 
alors  du  fruit  de  fa  haine,  & l’on  tireroit  de 
lui  tout  ce  qu’on  en  peut  efpérer , qui  eft  le 
plaifir  de  fa  perte.  Sa  mort  enfin  arrive  , mais 
dans  une  conjoncture  où  nos  intérêts  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  en  réjouir  : il  meurt  trop 
tôt  , ou  trop  tard. 

Il  eft  pénible  à un  homme  fier  de  pardonner 
à celui  qui  le  furprend  en  faute  , 8c  qui  fe  plaint 
de  lui  avec  raifon , fa  fierté  ne  s’adoucit  que 
lorfqu’il  reprend  fes  avantages , 8e  qu’il  met  I 
l’autre  dans  fon  tort. 

Comme  nous  nous  affectionnons  de  plus  en 
plus  aux  perfonnes  à qui  nous  faifons  du  bien , 
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de  même  nous  haïflons  violemment  ceux  que  nous 

avons  beaucoup  offenfés. 

Il  eft  également  difficile  d’étouffer  dans  les 
commencemens  le  fentiment  des  injures,  3c  de 
le  canferver  après  un  certain  nombre  d’années. 

C eft  par  foibleffe  que  l’on  hait  un  ennemi , 
& que  l’on  fonge  à s’en  venger , 8c  c’eit  par 
parefte  que  l’on  s’appaife  , 8e  que  l’on  ne  fe  venge 
point. 

Il  y a bien  autant  de  pareffe  que  de  foiblefie 
à fe  laifier  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penfer  à gouverner  un  homme 
tout  d'un  coup,  8c  fans  autre  préparation  dans 
une  affaire  importante.  Se  qui  feroit  capita'e  à lui 
ou  aux  liens  : il  fentiroit  d’abord  l’empire  8c  l’af- 
cendant  qu’on  veut  prendre  fur  fon  efprit,  & 
il  fecoueroit  le  joug  par  honte  ou  par  caprice. 
I1  faut  tenter  auprès  de  lui  les  petites  chofes; 
8c  de-là  le  progrès  jufqu’aux  plus  grandes  eft  im- 
manquable. Tel  ne  pouvoit  au  plus  dans  les  com- 
mencemens qu’entreprendre  de  le  faire  partir  pour 
la  campagne  , ou  retourner  à la  ville  , qui  finit 
par  lui  diéler  un  teftament , où  il  réduit  fon 
fils  à la  légitime. 

Pour  gouverner  quelqu’un  long-tcms  8c  abfo- 
lument , il  faut  avoir  la  main  légère,  8c  ne  lui 
faire  fentir  que  le  moins  qu’il  fe  peut  fa  dé- 
pendance. 

Tels  fe  laiflent  gouverner  jufqu’à  un  certain 
point  , qui  au-delà  font  intraitables  ,•  8c  ne  fe 
gouvernent  plus  : on  perd  tout-à-coup  la  route 
de  leur  cœur  8c  de  leur  efprit  : ni  hauteur  , ni 
fouplefle,  ni  force,  ni  induftrie  ne  les  peuvent 
dompter,  avec  cette  différence  que  quelques-uns 
font  amfi  faits  par  raifon  & avec  fondement, 
8c  quelques  autres  par  tempérament  8c  par 
humeur. 

Il  fe  trouve  des  hommes  qui  n’écoutent  ni  la 
raiftyn  , ni  les  bons  confeils , 8c  qui.  s’égarent 
volontairement,  par  la  crainte  qu’ils  ont  d’être 
gouvernés. 

D’autres  confentent  d’être  gouvernés  par  leurs 
amis,  en  des  chofes  prefque  indifférentes,  8c  s’en 
font  un  droit  de  les  gouverner  à leur  tour  en 
des  chofes  graves  8c  de  conféquence.* 

Drance  veut  paffer  pour  gouverner  fon  maî- 
tre, qui  n’en  croit  rien  non  plus  que  le  publier 
parler  fans  ceffe  à un  grand  que  l’on  fèrt , ne 
des  lieux  8c  en  des  tems  où  il  convient  le  moins, 
lui  parler  à l’oreille,  ou  en  des  termes  myfté- 
rieux  , rire  jufqu’à  éclater  en  fa  préfence  , lui 
couper  la  parole , fe  mettre  entre  lui  Sc  ceux  qui 
lui  parlent,  dédaigner  ceux  qui  lui  viennent  faire 
leur  cour , ou  attendre  impatiemment  qu’ils  fe  re- 
tirent , fe  mettre  proche  de  lui  en  une  poftute 
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trop  libre  figurer  avec  lut  le  dos  appuyé  à une 
chemine'e , le  tirer  par  fon  habit  , lui  marcher 
fur  les  talons,  faire  le  familier,  prendre  des  li- 
bertés, marquent  mieux  un  fat  qu'un  favori. 

Un  homme  fage  ni  ne  fe  laifl’e  gouverner,  ni 
ne  cherche  à gouverner  les  autres  : il  veut  que 
la  raifon  gouverne  feule  & toujours. 

Je  ne  haïrois  pas  detre  livré  par  la  confiance 
à une  perfonne  railonnable,  & d'en  être  gouver- 
né en  toutes  chofes,  & abfelument , & toujours  : 
je  ferois  fur  de  bien  faire  , fans  avoir  le  foin  de 
délibérer,  je  jouirois  de  la  tranquillité  de  celui 
qui  eft  gouverné  par  la  raifon. 

Toutes  les  pajfions  font  menteufes  , elles  fe 
déguifent  autant  qu'elles  le  peuvent  aux  yeux  des 
autres,  elles  fe  cachent  à elles-mêmes.  I!  n'y  a 
point  de  vice  qui  n’ait  une  faufile  reiTemblance 
avec  quelque  vertu  , & qui  ne  s'en  aide. 

On  ouvre  un  livre  de  de'votion , 5e  il  touche  : 
on  en  ouvre  un  autre  qui  elt  galant,  & il  fait 
fon  imprefiion.  Oferai-je  dire  que  le  cœur  feul 
concilie  les  chofes  contraires , 6e  admet  les  in- 
compatibles ? 

Les  hommes  rougifient  moins  de  leurs  crimes 
que  de  leurs  foiblelîes  Se  de  leur  vanité  : tel  eft 
ouvertement  injufte,  violent , perfide,  calomnia- 
teur, qui  cache  fon  amour  ou  fon  ambition  , far.s 
autre  vue  que  de  la  cacher. 

Le  cas  n’arrive  gueres  où  l’on  puiffe  dire  : 
J’étois  ambitieux.  Ou  on  ne  left  point , ou  on 
ï’elt  toujours  : mais  le  teins  vient  où  l'on  avoue 
que  l'on  a aimé. 

Les  hommes  commencent  par  l’amour , finiflent 
par  l'ambition,  & ne  fe  trouvent  dans  une  afiîète 
plus  tranquille,  que  lorfqu'ils  meurent. 

Rien  ne  coûte  moins  à la  pajfwn  que  de  fe  met- 
tre au-deflus  de  la  raifon  : fon  grand  triomphe 
cil  de  l'emporter  fur  l'intérêt. 

L’on  elt  plus  fociable  & d’un  meilleu#  com- 
merce par  le  cœur  que  par  l’efprit. 

Il  y a de  certains  grands  fentirhens , de  certai- 
nes aCtions  nobles  & élevées,  que  nous  devons 
moins  à la  force  de  notre  efprit  , qu'à  la  bonté 
de  notre  naturel. 

Il  n’y  a guères  au  monde  un  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  reconnoijfance. 

Il  faut  être  bien  dénué  d'efprit , fi  l’amour  , 
la  malignité , la  néceflité  n’en  font  pas  trouver. 

Il  y a des  lieux  que  l’on  admire  , il  y en  a 
d’autres  qui  touchent , & où  l'on  aimeroit  à 
vivre. 

Il  me  femble  que  l’on  dépend  des  lieux  pour 
l’efprit,  l’humeur,  la  pafiion,  le  goût  & les 
fentimens. 


PAT  21 

Ceux  qui  font  bien  , méritero’ent  feuls  d’être 
enviés , s’il  n’y  avoir  encore  un  meilleur  parti  à 
prendre  , qui  elt  de  faire  mieux  : c’efc  une  douce 
vengeance  contre  ceux  qui  nous  donnent  cette 
jaloufie. 

Quelques  uns  fe-défendent  d’a  mer  & de  faire 
des  vers,  comme  de  deux  foibles  qu’ils  n’ofent 
avouer,  l’un  du  cœur,  l’autre  de  l’efprit. 

Il  y a quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de 
fi  chers  plaifirs  & de  fi  tendres  engagemens  que 
l’on  nous  défend  , qu'il  elt  naturel  de  délirer  du 
moins  qu’ils  fu fient  permis  : de  fi  grands  chaimes 
ne  peuvent  être  furpafifés  que  par  celui  de  favoir 
y renoncer  par  vertu.  ('  Caractère  de  la  Bruyere  ). 

PATIENCE,  Cf.  Lz  patience  elt  une  vertu  qui 
nous  fait  fupporter  un  mal  qu'en  ne  fauroit  empê- 
cher. Or  on  peut  réduire  à quatre  clafies  les  maux 
j dont  notre  vie  elt  traverfée-  i °.  Les  maux  naturels  ; 

| c’eft-à-dire,  ceux  auxquels  notre  qualité  d’hommes 
1 & d’animaux  périfiables  nous  afiujettiftent.  i°.Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  & fage  nous  auroit 
garantis , mais  qui  font  des  fuites  irréparables  de 
l’imprudence  ou  du  vice  ; on  les  appelle  châtimens. 
3°.  Ceux  par  iefquels  la  confiance  de  l’homme  de 
bien  elt  exercée  ; telles  font  les  perfécutions  qu'il 
éprouve  de  la  part  des  méchans.  40.  Joignez  enfin 
j les  contradictions  que  nous  avons  fans  cefté  à ef- 
J fuyer  par  la  di verfîté  de  fentimens  , de  mœurs  & 

1 de  caractères  des  hommes  avec  qui  nous  vivons. 
A tous  ces  maux  la  patience  eft  non- feulement  né- 
ceftaire,  mais  utile  ; elle  elt  néceffaire  , parce  que 
la  loi  naturelle  nous  en  fait  un  devoir,  & que  mur- 
murer des  événemens , c'elt  outrager  la  provi- 
dence; eüe  elt  utile,  parce  qu’elle  rend  les  fouf- 
frances  plus  légères , moins  dangereufes  & plus 
courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à lui-même,  vous 
le  verrez  fe  frapper,  fe  meurtrir  6c  s’enfanglanter  : 
l’épilepfie  étoit  déjà  un  ma!  , mais  il  a bien  empiré 
fon  état  par  les  plaies  qu’il  s’elt  faites  : il  eût  pu 
guérir  de  fa  maladie  , ou  du  moins  vivre  en  l’endu- 
rant; il  va  périr  de  fes  bltflures. 

Cependant  la  crainte  d’augmenter  le  fentiment 
de  nos  maux  ne  répi  ime  point  en  nous  l’impatience: 
on  s’y  abandonne  d’autant  plus  facilement , que  la 
voix  fecrette  de  notre  confcier.ce  ne  nous  la  re- 
proche prefque  pas,  & qu’il  n’y  a point  dans  ces 
emportemens  une  injufiiee  évidente  qui,  nous 
frappe,  &qui  nous  en  donne  de  l’horreur.  Au  con- 
traire, il  femble  que  le  mal  que  nous  foutfrons  nous 
juilifie  ; il  femble  qu’ii  nous  difpcnfe  pour  quelque 
tems  de  la  nécefiïté  d’être  raifonnables.  N’em- 
p'oie-t-on  pas  même  quelque  forte  d’art  pour  s’ex- 
eufer  de  ce  défaut , & pour  s’y  livrer  fans  feru- 
pule  ? ne  déguile-t-on  pas  fouvent  l’impatience 
fous  le  nom  plus  doux  de  vivacité  ? Il  eft  vrai 
qu’elle  marque  toujours  une  ame  vaincue  par  les 
maux  , & contrainte  de  leur  céder  ; mais  il  y a des 
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malheurs  auxquels  les  hommes  approuvent  que 
l'on  Toit  fenfible  jufqu’à  l'excès,  & des  événemens 
où  ils  s'imaginent  que  l’on  peut  avec  bienféance 
manquer  de  force,  & s'oublier  entièrement.  C'eft 
alors  qu’il  ell  permis  d’aller  jufqu'à  fe  faire  un  mé- 
rite de  l’impatience  , &que  l’on  ne  renonce  pas  à 
en  être  applaudi.  Qui  l’eût  crû , que  ce  qui  porte 
le  plus  le  caractère  de  petitelfe  de  courage  , pût  ja- 
mais devenir  un  fondement  de  vanité  ? Ane.  Ane. 

Plutarque  recite  , avec  cent  autres  té- 
moins , qu’au  facrifice  , un  charbon  ardent 
s’ellant  coulé  dans  la  manche  d’un  enfant  lacédé- 
monien , ainfi.  qu’il  encenfoit  , il  fe  laiffa  brufler 
tout  le  bras , jufques  à ce  que  la  fenteur  de  la  chair 
cuite  en  vint  aux  affiitans.  11  n’eftoit  rien  félon  leur 
couÛume , où  il  leur  allait  plus  de  la  réputation, 
ny  dequoy  ils  eulfent  à fouffrir  plus  de  blafme  & 
de  honte  , que  d’eltre  furpris  en  larcin.  Je  fuis 
fi  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes-là , que  non 
feulement  il  ne  me  femble  point  comme  à Bodin  , 
que  fon  conte  foit  incroyable,  mais  que  je  ne  le 
trouve  pas  feulement  rare  & eltrange.  L’hiitoire 
Spartaine  eit  pleine  de  mille  plus  afpres  exemples 
& plus  rares  : elle  eit  à ce  prix  toute  miracle.  Mar- 
cellinus  recite  fur  ce  propos  du  larcin  j que  de 
fon  temps  il  ne  s’eltoit  encores  pû  trouver  aucune 
forte  de  tourment , qui  peult  forcer  les  Egyptiens 
furpris  en  ce  mesfait , qui  eitoit  fort  en  ufage  entre 
eux  , à dire  fimplement  leur  nom.  Vn  paifan  ef- 
pagnol  eitant  mis  à la  gehenne  fur  les  complices 
de  l’homicide  du  Prêteur  Lucius  Pifo  , crioit  au 
milieu  des  tourmens  ; que  fes  amis  ne  bougeaient 
& l'affiliaient  en  toute  feureté  , & qu’il  n’elt  pas 
en  la  douleur,  de  lui  arracher  un  mot  de  confef- 
fion  , & n’en  eut-on  autre  chofe  pour  le  premier 
jour.  Le  lendemain  , ainfi  qu’on  le  remenoit  pour 
recommencer  fon  tourment , s’esbranlant  vigou- 
reufement  entre  les  mains  de  fes  gardes , il  alla 
froÜer  fa  telle  contre  une  paroy  & s’y  tua.  Epi- 
charis  ayant  faoule'  & lallé  la  cruauté  des  fatellites 
de  Néron,  & foultenu  leur  feu,  leurs  batures , 
engins,  fans  aucune  voix  de  révélation  de  fa  con- 
juration , tout  un  jour  : rapportée  à la  gehenne  le 
lendemain  , les  membres  tous  brifez  , paia  un 
aiet  de  fa  robe  dans  l’un  des  bras  de  fa  chaize , 
à tout  un  nœud  coulant , & y fourrant  fa  telle  , 
s’étrangla  du  poids  de  fon  corps  : ayant  le  cou- 
rage d’ainfi  mourir  , & fe  defrober  aux  premiers 
tourmens  ; femble-elle  pas  à efeient  avoir  preflé 
fa  vie  à cette  efpreuve  de  fa  patience  du  jour  pré- 
cédent , pour  fe  mocquer  de  ce  tyran  , & encou- 
rager d’autres  à femblable  entrepvife  contre  lui  ? 
Et  qui  s’enquerra  à nos  argoulets  , des  expériences 
qu’ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles , il  fe  trou- 
vera des  effets  de  patience  , d’obllination  & d’o- 
pîniaflreté  , parmi  nos  miférables  fiecles  , 6c  en 
cette  tourbe  molle  & efféminée  , encore  plus 
que  l’Egyptienne  5 dignes  d’eltre  comparez  à ceux 
que  nous  venons  de  réciter  de  la  vertu  Spartaine. 
Je  fçay  qu’il  s’elt  trouvé  de  fimples  paifans  s’eltre 
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laiffez  griller  la  plante  des  pieds , e'erafer  le  bout 
des  doigts  avec  le  chien  d'une  piltole  , pouffer  les 
yeux  fanglans  hors  ne  la  telle  , à force  d’avoir  le 
front  ferré  d’une  corde  , avant  que  de  l'eitre  feu- 
lement voulu  mettre  à rançon.  J’en  ay  veu  un 
laiffé  pour  mort  tout  nud  dans  un  folié  , ayant 
le  col  tout  meurtry  & enflé  d'un  licol  qui  y pen- 
doit  encore , duquel  on  l’avoit  tiraffé  toute  la  nuiél, 
à la  queue  d’un  cheval , le  corps  percé  en  cent 
lieux  , à coups  de  dague  , qu’on  lui  avoit  donnez, 
non  pas  pour  le  tuer,  mais  pour  lui  faire  de  la  dou- 
leur & de  la  crainte  : qui  avoit  fouffert  tout  cela  , 
& jufques  à y avoir  perdu  la  parole  & fentiinent  , 
refolu,  à ce  qu’il  me  dit,  de  mourir  plutoff  de 
mille  morts  ( comme  de  vray , quant  à fa  fouf- 
france  , il  en  avoit  paffé  une  toute  entière)  avanc 
que  rien  promettre  , & fi  elloit  un  des  plus  riches 
laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a-t‘011 
veu  fe  laiffer  patiemment  brufler  & rollir  pour  des 
opinions  empruntées  d’autruy  , ignorées  & in- 
cognues?  ( Effais  de  Montaigne). 

PATRIE  f.  f. 

Je  vous  falue,  ô terre,  où  le  ciel  m’a  fait  naître' 

Lieux  où  le  jour  pour  moi  commença  de  paroitte* 

Quand  Tartre  du  berger  brillant  d’un  feu  nouveau  , 

De  fes  premiers  rayons  éclaira  mon  berceau. 

Je  revois  cette  plaine  où  des  arbres  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  maifons  ruftiques  ; 

Arbres  , témoins  vivans  de  la  faveur  des  deux  , 

Dont  la  feuille  nourrit  ces  vers  induftrieux 
Qui  tirent  de  leur  fein  noue  efpoir,  notre  joie. 

Et  pour  nous  enrichir  s’enferment  dans  leurfoie. 

Tréfordu  laboureur,  ornement  du  berger. 

L’olive  fous  mes  yeux  s’unit  à l’oranger. 

Que  j’aime  à contempler  ces  montagnes  bleuâtres 
Qui  forment  devant  moi  de  longs  amphithéâtres , 

Où  Thyver  règne  encor  quand  la  blonde  Cérès , 

De  Toi  de  fes  cheveux  a couvert  nos  guérets  ! 

Qu’il  m’elt  doux  de  revoir  fur  des  rives  fertiles 
Le  Rlÿjne  ouvrir  fes  bras  pour  féparer  nos  ifles  , 

Et  ramafiant  enfin  ces  tréfors  difperfés  , 

Blanchit  un  pont  bâti  fur  les  flots  courroucés  ! 

D’admirer  au  couchant  ces  vignes  renommées 
Qui  courbent  en  feftons  leurs  grappes  parfumées; 

Tandis  que  vers  le  nord  des  chênes  toujours  verds 
Affrontent  le  tonnerre  5t  bravent  les  hyvers  ! 

Je  te  falue  encor,  ô ma  chère  patrie  ! 

Mes  efprit  font  émus  ; & mon  ame  attendrie 
Echappe  ave  tranfport  au  trouble  des  palais  , 

Pour  chercher  dans  ten  fein  l’innocence  & la  paix. 

C’eft  donc  fous  ces  lambris  qu’ont  vécu  mes  ancêtres  J 
Juftes  pour  leurs  voifins , fidèles  à leurs  maîtres. 

Ils  venoient  décorer  ces  balcons  abattus  , 

Embellir  ces  jardins , afyles  des  vertus , 

0ù  , fur  des  bancs  de  fleurs , fous  une  treille  inculte. 

Ils  oubliaient  la  Cour  & bravoient  fon  tumulte. 
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Chaque  objet  frappe  , éveille  , & fatisfaît  mes  fens  s 
Je  reconnois  les  Dieux  aux  plaifîrs  que  je  fens. 

Mon,  l’air  n’ell  point  ailleurs  lï  pur,  l’onde  fi  claire; 
Le  Saphir  brille  moins  que  le  ciel  qui  m’éclaire, 

Et  l’on  ne  voit  qu’ici  , dans  tout  fon  appareil , 

Lever , luire  , monter , 8 c tomber  le  foleil. 
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Dccruifez  une  erreur  fi  chère  à vos  appas, 

Aimeroit-on  autrui , fi  l’on  ne  s’aimoit  pas? 

Ces  tranfports  renaiflans  à l’afpeft  de  vos  charmes  , 

Ces  foins  mêlés  de  troubles,  8c  ces  perfides  larmes  ; 

Sont  des  tributs  trompeurs  qu’un  amant  emporté 
Offre  au  Dieu  des  plailïrs  , bien  plus  qu’à  la  beauté. 


Amour  de  nos  foyers  : quelle  efl  votre  puifTance  ? 
Quels  lieux  font  préférés  aux  lieux  de  la  naifTance  ? 
Je  vante  ce  beau  ciel,  ce  jour  brillant  8c  pur, 

Qui  répand  dans  les  airs  l’or , la  pourpre  8c  l’azur. 
Cette  douce  chaleur , qui  murîc,  qui  colore 
Les  tréfors  de  Vertumne  8c  les  préfens  de  Flore. 

Un  Lapon  vanteroit  les  glaces , les  frimats 

Qui  chaflênt  loin  de  lui  la  fraude  8c  les  combats  : 

Libre  , paifible,  heureux  dans  le  fein  de  la  terre, 

11  n’entend  point  gronder  les  foudres  de  la  guerre. 
Quels  ftérilesdéferts,quels  antres  écartés 
Sont  pour  leurs  habitans  fans  grâces , 8c  fans  beautés  ? 
Virgile  abandonnoit  les  fêtes  de  Capoue  , 

Pour  rêver  fur  les  bords  des  marais  de  Mantoue , 

Et  les  rois  indigens  d’Ithaque  8c  deScyros, 
Préféroient  leurs  rochers  aux  marbres  de  Paros. 

it 

En  vain  l’ambition  , l’inquîetre  avarice , 

La  curiolîté  , le  volage  caprice  , 

Nous  font  braver  cent  fois  l’inclémence  des  airs , 

Les  dangers  de  la  terre,  8t  le  péril  des  mers. 

Des  plus  heureux  climats,  des  bords  les  plus  barbares , 
Rappellés  fourdement  par  la  voix  de  nos  Lares 
Nous  portons  à leurs  pieds  ces  métaux  recherchés, 
Qu’au  fond  du  Potofi  les  Dieux  avoient  cachés. 

Allis  tranquillement  fous  nos  foyers  antiques  , 

Nous  trouvons  dans  le  fein  de  nos  dieux  domefliques 
Cette  douceur , ce  calme,  objet  de  nos  travaux, 

Que  nous  cherchions  envain  fur  la  terre  8c  les  eaux. 

Tel  eft  l’heureux  effet  de  l’amour  denous-même 
Utile  à l’univers  , quand  il  n’eft  point  extrême , 

Cet  amour  trop  aftif  pour  être  concentré  , 

S’échappe  de  nos  cœurs  , fe  répand  par  degré 

Sur  nos  biens , fur  les  lieux  où  nous  prîmes  naifTance  , 

Jufques  fur  les  témoins  des  jeux  de  notre  enfance. 

C’eft  lui  qui  nous  rend  cher  le  nom  de  nos  ayeux , 

Les  deftins  inconnus  de  nos  derniers  neveux  , 

Et  qui  trop  refferré  dans  la  fphèçe  où  nous  femmes, 
Embraffe  tous  les  lieux  , enchaîne  tous  les  hommes. 
L’amour-ptopi  e a tiffu  les  différens  liens 
Qui  tiennent  enchaînés  les  divers  Citoyens  : 

L’intérêt  perfonnel , auteur  de  tous  les  crimes  , 

De  l’intérêt  public  établit  les  maximes. 

Oui,  lui  feu!  a formé  nos  plus  aimables  nœuds. 

Ncs  amis  ne  font  rien  , nous  nous  aimons  en  eux. 

Vous  qui  nommez  l’amour  une  étincelle  pure  , 

U n t ay on  émané  du  fein  de  la  nature , 


L’amour  des  Citoyens  ne  devient  légitime 
Que  par  le  bien  public  qui  le  tègie  8c  l’anime. 

Malheur  aux  cœurs  d’airain  qui  tiennent  en  prifon 
Un  feu  né  pour  s’étendre  au  gré  de  la  raifon  , 

Un  amour  dangereux  que  l’intérêt  allume  , 

Qui  trop  long-temps  captif  s’irrite  8c  nous  confirme. 

Tels  les  terribles  feux  dont  brûlent  les  tyrans , 
Comprimés  parla  terre  enfantent  les  volcans. 

Ainlî  vic-on  jadis  dans  Rome  8c  dans  Athènes 
Le  peuple  heureux  Sc  libre,  ou  courbé  fous  les  chaînes  ; 
Selon  que  l’amour-propre  obciffànt  aux  loix  , 

De  la  patrie  en  pleurs  reconnoiffoic  la  voix. 

Ainlî  dans  tous  les  temps  l’intérêt  domeftique. 

A balancé  le  poids  de  la  caufe  publique. 

Amour  de  la  juftice , amour  digne  de  nous  ; 

Embrâfez  les  mortels,  croiflèz  , étendez-vous. 

Confumez,  renverfez  ces  indignes  barrières  , 

Ces  Angles  meurtrières  qui  bordent  les  frontières , 

Ces  remparts  tortueux  , 8c  ces  globes  de  fer 
Qui  vomiffent  fur  nous  les  flammes  de  l’enfer. 

Faut-il  que  nos  fureurs  nous  rendent  néceffaires 
Les  glaives  que  forgea  l’audace  de  nos  pères  ? 

Faut-il  toujours  attendre  , ou  craindre  des  revers; 

Et  gémir  fur  le  bord  de  nos  tombeaux  ouverts  ! 

O mœurs  du  fiède  d’or , ô chimères  aimables  J 
Ne  faurous-nous  jamais  réalifer  vos  fables1 
Et  ne  connoîtrons-nous  que  l’art  inftuâueux 
De  peindre  la  vertu  fans  être  vertueux. 

( Epître  du  C.  de  B.  ). 

PEUPLE  f.  m.  Le  peuple  ( nous  entendons  ici  le 
vulgaire , la  tourbe  & lie  populaire  , gens  fous  quel* 
que  couvert  que  ce  foit , de  baffe  fervüe  & mé- 
chanique  condition  ) eft  une  bête  étrange  à piu- 
fieurs  têtes,  & qui  ne  fe  peut  décrire  bien  en  peu  de 
mots,inconftant  & variable;  fans  arrêt  non  plus  que 
les  vagues  de  la  mer , il  s'émeut,  il  s’appaife  , il  ap- 
prouve & réprouve  en  un  inftant  même  chofe  , il 
n'y  a rien  plus  aifé  que  le  pouffer  en  telle  paffion 
que  l'on  veut  ; il  n'aime  la  guerre  pour  fa  fin  , ni 
la  paix  pour  le  repos,  finon  en  tant  que  de  l'un 
à l'autre  il  y a toujours  du  changement  ; la  con- 
fufion  lui  fait  defirer  l'ordre;  & quand  il  y eft, 
lui  déplaît.  Il  court  toujours  d’un  contraire  à 
l'autre  , de  tous  les  temps  le  feul  futur  le  re- 
paît , hi  vufgi  mores  odijfe  prafentia  , -ventura  cu- 
pere  , pr&terita  celebrare. 

Léger  à croire  , recueillir  8c  ramaffer  toutes 
nouvelles  j fur-tout  les  fâcheufes*  tenant  tous 
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rapports  pour  véritables  : & allurés  avec  un  fifflet  ou 
fonnette  de  nouveauté  , l'on  l’alfemble  comme 
les  mouches  au  Ion  du  badin. 

Sans  jugement  j raifon  , difcrétîon  : fon  juge- 
ment 8c  fa  fagefle,  trois  dez  Sc  l'aventure,  il  juge 
brufquement,  & à l'étourdie  de  toutes  chofes, 
& tout  par  opinion  ou  par  coutume  , ou  par  plus 
grand  nombre,  allant  à la  file  comme  les  mou- 
tons qui  courent  après  ceux  qui  vont  devant, 
Sc  non  par  raifort  Sc  vérité.  Plebi  non  judicium  , 
non  veritas  : ex  opinione  milita  : ex  veritate  pauca 
judicat. 

Ennuyeux  8c  malicieux  ennemi  des  gens  de 
bien  , contempteur  de  vertu,  legardant  de  mau- 
vais œil  le  bonheur  d’autrui , favorifant  au  plus 
foible  8c  au  plus  méchant  , Sc  voulant  mal  aux 
gens  d’honneur,  fans  favoir  pourquoi,  finon  pour 
ce  que  font  gens  d’honneur  , èc  que  l’on  en  parle 
fort,  8c  en  bien. 

Peu  loyal  & véritable,  amplifiant  le  bruit , en- 
chériffant  fur  la  vérité  , 8c  faifant  toujours 
les  chofes  plus  grandes  qu’elles  ne  font,  fans  foi 
ni  tenue.  La  foi  d’un  peuple  8c  la  penfée  d’un 
enfant  font  de  même  durée,  qui  change  non- 
feulement  félon  que  les  intérêts  changent,  mais 
auffi  félon  la  différence  des  bruits,  que  chaque 
heure  du  jour  peut  appoiter. 

Mutin  j ne  demandant  que  nouveauté  8c  re- 
muement, féditieux,  ennemi  de  paix  8c  de  repos, 
ingenio  mobili  , feditiofum  , difcordiofum  , cupidum 
rerum  novarum  , quieti  & otio  adverfum  , fur-tout 
quand  il  rencontre  un  chef  ; car  lors  ne  plus  ne 
moins  que  la  mer  bonaffe  de  nature , ronfle , 
écume  Se  fait  rage  , agitée  de  la  fureur  des  vents  : 
ainfi  le  peuple  s’enfle , fe  hauflfe  & fe  rend  in- 
domptable : ôtez-lui  les  chefs , le  voilà  abattu  , 
effarouché  Sc  demeuré  tout  planté  d’effroi  , fine 
reclore  pr&ceps , pavidus  , focors , nil  aujura  plebs 
principibus  amotis. 

Soutient  8c  favorife  les  brouillons  Sc  remueurs 
de  ménage  , il  eftime  modertie  , poltronerie , pru- 
dence , lourdife,  au  contraire  il  donne  à l’im- 
pétuofîté  bouillante  le  nom  de  valeur  8 : de  force , 
préfère  ceux  qui  ont  la  tête  chaude  & les  mains 
frétillantes  à ceux  qui  ont  le  fens  raflis  & qui 
pèfent  les  affaires  , les  vanteurs  & babillars  aux 
Amples  8c  retenus. 

Ne  fe  foucie  du  public  ni  de  l’honnête , mais 
feulement  du  particulier  , 8c  fe  pique  fordidement 
pour  le  profit.  Privata  cuique  fiimulatio , vile  decus 
publicum. 

T oujaurs  gronde  8c  murmure  contre  l’état , tout 
bouffi  de  médifance  , Sc  propos  infolens  contre 
ceux  qui  gouvernent  & commandent.  Les  petits 
8c  pauvres  n’ont  autre  plaifir  que  de  médire  des 
grands  8c  des  riches,  non  avec  raifon  mais  par 
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envie  ; ne  font  jamais  contents  de  'leurs  gouver- 
neurs 8c  de  l’état  préfent. 

Mais  il  n’a  que  le  bec,  langues  qui  ne  ceffent, 
efprits  qui  ne  bougent , monlïre  duquel  toutes  les 
parties  ne  font  que  langues,  qui  de  tout  parle  8c 
rien  ne  fçait , qui  tout  regarde  Sc  rien  ne  voit , qui 
rit  de  tout , Sc  de  tout  pleure,  prêt  à fe  mutiner  Sc 
rebeller  8c  non  à combattre  : fon  propre  eft  d’ef- 
faver  plutôt  à fecouer  le  joug  qu’à  bien  garder  fa 
liberté  , procacia  plebis  ingénia  , impigre  hngust , 
ignavianimi. 

Ne  Tachant  jamais  tenir  mefiire  , ni  garder  une 
médiocrité  honnête  : ou  très-baffement  8c  vile- 
ment il  fert  d’efclave  , ou  fans  mefure  il  ell  info- 
lent  8c  tyranniquement  il  domine  : il  ne  peut  fouf- 
frir  le  mors  doux  8c  temperé  , ni  jouir  d’une  liber- 
té réglée,  court  toujours  aux  extrémités,  trop  fe 
fiant  ou  méfiant,  trop  d’efpoir  ou  de  crainte.  Ils 
vous  feront  peur  fi  vous  ne  leur  en  faites  : quand 
ils  font  effrayés  vous  les  bafouez  8c  leur  fautez  à 
deux  pieds  fur  le  ventre  , audacieux  & fuperbes  fi 
on  ne  leur  montre  le  bâton  , dont  eft  le  proverbe 
oins  le  , il  te  poindra  , poins-  le  il  t’oindra,  nihil 
vuigo  modicum  , terrere  ni  paveant  , ub\  pertimuerint 
impune  contemni  : audacia  tuxbidum  nfi  vim  mctuat% 
aut  fervit  humilitex , aut  fupcrbe  dominarur  : liber - 
tatem  , qu&  media  , nec  fpcrnere  nec  habere. 

Très-ingrat  envers  fes  bienfaiteurs.  La  recom- 
penfe  de  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public, 
a toujours  été  un  banniffement  , une  calomnie  , 
une  confpiration  , la  mort.  Les  hifioires  font  célé- 
brés de  Moyfe  8c  tous  les  prophètes  , de  Socrates , 
Ariftides,  Phocion  , Licurgus,  Demofthène,  The- 
miflocles  : 8c  la  vérité  a dit  qu’il  n’en  échappoit 
pas  un  de  ceux  qui  procuroient  le  bien  8c  le  falut 
du  peuple  : 8c  au  contraire  il  chérit  ceux  qui  l’opri  - 
ment , il  craint  tout , admire  tout. 

Bref  le  vulgaire  eif  une  bête  fauvage  , tout  ce 
qu’il  penfe  n’elf  que  vanité , tout  ce  qu’il  dit  eff  faux 
8c  erroné  , ce  qu’il  réprouve  ert  bon  , ce  qu’il  ap- 
prouve eft  mauvais , ce  qu’il  loue  eft  infâme , ce 
qu’il  fait  8c entreprend  n’eft  que  folie,  non  tam  ben'e 
cum  rebus  humants  geritur , ut  meiiora  pluribus  pla- 
ceant  ; argumentum  pejfmi  turba  efl  , la  tourbe  popu- 
laire eft  mère  d’ignorance,  injuftice  , inconilance 
idolâtre  de  vanité  , à laquelle  vouloir  plaire  ce  n’eft 
jamais  fait  : c’eft  fon  mot  : vox  populi , vovDei  t 
mais  il  faut  dire,  vox  populi  , vox  fultorum.  Or  le 
commencement  de  fageffe  eft  fe  garder  net  , Sc 
ne  fe  biffer  emporter  aux  opinions  populaires, 

(Sagejfe  de  Charron  ). 

PHILANTROPIE,  f.  f.  La  philantr  opietft. 
une  vertu  douce  , patiente  8c  défintértffée  , qui 
fupporte  le  mal  fans  l’approuver,  elle  fe  fert  de 
la  connoiflance  de  fa  propre  fciblefle,  pour  c<  m- 
pâtir  à celle  d’autrui.  Elle  ne  demai  de  que  le 
bien  de  l’humanité,  & ne  fe  laffe  jamais  dans 
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tme  bonté  défintéreffée  ; elle  imite  les  dieux 
qui  n’ont  aucun  befoin  d'encens  ni  de  victimes.  Il 
y a deux  manières  de  s’attacher  aux  hommes  > la 
première  ell  de  s’en  faire  aimer  par  fes  vertus, 
pour  employer  leur  confiance  à les  rendre  bons  , 
& cette  philantropie  ell  toute  divine.  La  fécondé 
manière  ell  de  fe  donner  à eux  par  l’artifice  de 
la  flatterie  pour  leur  plaire , les  captiver  & les 
gouverner.  Dans  cette  dernière  pratique , lï  com- 
mune chez  les  peuples  polis , ce  n'ell  pas  les 
hommes  qu’on  aime  , c’eli  foi-même.  ( Ancienne 
Encyclopédie  ). 

PHILAUTIE,  f.  f.  C’ell  ce  que  l’on  entend 
dans  les  écoles  par  l’amour  de  foi-même  , qui  ell 
une  affeélion  vicieufe , & une  complaifance  dé- 
méfurée  pour  fa  propre  perfonne. 

Voyei  AMOUR-PROPRE. 

PHILOSOPHIQUE  , I’efprit  phllojbphique 
ell  un  don  de  la  nature  perfectionné  par  le  tra- 
vail , par  l’art  Zc  par  l’habitude  , pour  juger  fai- 
nement  de  toutes  chofes.  Quand  on  polfede  cet 
efprit  fupérieurement , il  produit  une  intelligence 
merveilleufe  , la  force  du  raifonnement,  un  goût 
fûr  & réfléchi  de  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  le  monde  ; c’ell  la  réglé  du  vrai  & du 
beau.  Il  n’y  a rien  d’ellimable  dans  les  différens 
ouvrages  qui  fortent  de  la  main  des  hommes  , que 
<e  qui  ell  animé  de  cet  efprit.  De  lui  dépend  en 
particulier  la  gloire  des  belles-lettres;  cependant 
comme  il  ell  le  partage  de  bien  peu  de  favans , 
il  n’ell  ni  polfible , ni  néceffaire  pour  le  fuccès, 
des  lettres , qu’un  talent  fi  rare  fe  trouve  dans 
tous  ceux  qui  les  cultivent.  Il  fuffit  à une  na- 
tion que  certains  grands  génies  le  polîedent  émi- 
nemment, & que  la  fupériorité  de  leurs  lumières 
les  rendent  arbitres  du  goût , les  oracles  de  la  cri- 
tique , les  difpenfateurs  de  la  gloire  littéraire. 
L’efprit  philofophique  réfidant  avec  éclat  dans  ce 
petit  nombre  de  gens , il  répandra  pour  ainfi  dire, 
fes  influences  fur  tout  le  corps  de  l’état , fur  tous 
les  ouvrages  de  l’efprit  ou  de  la  main , & principa- 
lement fur  ceux  de  littérature.  Qu’on  bannifle  les 
arts  & les  fciences , on  bannira  cet  efprit  philoso- 
phique qui  les  produit  ; dès-lors  on  ne  verra  plus 
perfonne  capable  d’enfanter  l’excellence  ; & les 
lettres  avilies  languiront  dans  l’obfcurité. 

PHYSIONOMIE , f.  f.  la  phyjionomie  ell  l’ex- 
preflion  du  caraélère  j elle  ell  encore  celle  du 
tempérament.  Une  fotte  phyjionomie  ell  celle  qui 
n’exprime  que  la  complexion,  comme  un  tempéra- 
ment robulle , &c.  Mais  il  ne  faut  jamais  juger 
fur  la  phyjionomie.  Il  y a tant  de  traits  mêlés  fur  le 
vifage  & le  maintien  des  hommes , que  cela  peut 
fquvent  confondre  ; fans  parler  des  accidens  qui 
défigurent  les  traits  naturels , & qui  empêchent 
que  l’ame  ne  fe  manifetle,  comme  la  petite  vérole, 
la  maigreur  . &rc. 

Encyclopédie.  Logique  Métaphyjique  ô?  Morale 
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On  pourroit  plutôt  conje&urer  fur  le  caraélère 
des  hommes  , par  l’agrément  qu’ils  attachent  à de 
certaines  figures  qui  répondent  à leurs  paffions  , 
mais  encore  s’y  tromperoit-on. 

PITIÉ  , f.  f.  c’eft  un  fentiment  naturel  de  l’aine  , 
qu’on  éprouve  à la  vue  des  perfonnes  qui  fouffrent 
ou  qui  font  dans  la  mifère.  Il  n’ell  pas  vrai  que 
la  pitié  doive  fon  origine  â la  réflexion,  que  nous 
fommes  tous  fujets  aux  mêmes  accidens,  parce  que 
c’ell  une  palïion  que  les  enfans&que  les  perfonnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l’ave- 
nir , fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Aufli  de- 
vons-nous beaucoup  moins  les  allions  nobles  & 
miféricordieufes  à la  Philofophie  qu’à  la  bonté  du 
cœur.  Rien  ne  fait  tant  d’honneur  à l’humanité 
que  ce  généreux  fentiment  j c’ell  de  tous  les  mou- 
vemens  de  lame  le  plus  doux  & le  plus  délicieux 
dans  fes  effets.  Tout  ce  que  l’éloquence  a de  plus 
tendre  & de  plus  touchant  , doit  être  employé 
pour  l’émouvoir. 

« La  main  du  printems  couvre  la  terre  de 
fleurs  , dit  le  bramine  mfpiré.  Telle  ell,  à l’égard 
des  fils  de  l’infortune  , la  pitié  fenfible  & bienfai- 
fante.  Elle  elfuie  leurs  larmes , elle  adoucit  leurs 
peines.  Vois  cette  plante  furchargée  de  rofée;  les 
gouttes  qui  en  tombent  donnent  la  vie  à tout  ce 
qui  ell  autour  d’elle  : elles  font  moins  douces  que 
les  pleurs  de  la  compaflîon. 

33  Ce  pauvre  traîne  fa  mifère  de  lieu  en  lieu  ; 
il  n’a  ni  vêtement  > ni  demeure  , mets-!e  à l’abri 
fous  les  aîles  de  la  pitié;  il  tranfit  de  froid  , ré- 
chauffe-le  ; il  ell  accablé  de  langueur  , ranime 
fes  forces  , prolonge  fes  jours , afin  que  ton  ame 
vive.  33  Ane . Encyclop. 

Emile  ayant  peu  réfléchi  fur  les  êtres  fenfibles, 
faura  tard  ce  que  c’ell  que  fouffrir  & mourir. 
Les  plaintes  & les  cris  commenceront  d’agiter 
fes  entrailles , l’afpeét  du  fang  qui  coule  lui  fera 
détourner  les  yeux  , les  convulfions  d’un  animal 
expirant  lui  donneront  je  ne  fais  quelle  angoifie , 
avant  qu’il  fâche  d’où  lui  viennent  ces  nouveaux 
mouvemens.  S’il  étoit  relié  Ifupide  & barbare , 
il  ne  les  auroit  pas;  s’il  étoit  plus  inilruit  il  en 
connoîtroit  la  fource  : il  a déjà  trop  comparé 
d’idées  pour  ne  rien  fentir,  & pas  allez  pour  con* 
cevoir  qu’il  fent. 

Ainfi  naît  la  pitié , premier  fentiment  relatif 
qui  touche  le  cœur  humain,  félon  l’ordre  de  la 
nature,  Pour  devenir  fenfible  & pitoyable,  il  faut 
que  l’enfant  fâche  qu’il  y a des  êtres  femblables 
à lui,  qui  fouffrent  ce  qu’il  a fouffert , qui  fen- 
tent les  douleurs  qu’il  a fenties,  & d’autres  dont 
il  doit  avoir  l'idée  , comme  pouvant  les  fentir 
aufli.  En  effet  , comment  nous  laiflons  - nous 
émouvoir  à la  pitié , fi  ce  n’ell  en  nous  tranf- 
portant  hors  de  nous,  & nous  identifiant  avec 
l’animal  fouffrant;  en  quittant , pour  ainfi  dire, 
'orne  IV,  D 
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notre  être  pour  prendre  le  lien  ? Nous  ne  fouf- 
frons  qu’aucant  que  nous  jugeons  qu'il  fouffre  ; 
ce  n’eit  pas  dans  nous,  c’eit  dans  lui  que  nous 
ïouffrons.  Ainfi  nul  ne  devient  fenfible  que  quand 
fon  imagination  s’anime  8e  commence  à le  tranf- 
porter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  & nourrir  cette  fenfibilité  naif- 
fante  , pour  la  guider  ou  la  fuivre  dans  fa  pente 
naturelle,  qu’avons-nous  donc  à faire,  fi  ce  n’elt 
d’offrir  au  jeune  homme  des  objets  fur  lefquels 

{>uiffe  agir  la  force  expanfive  de  fon  cœur,  qui 
e dilatent  , qui  l’étendent  fur  les  autres  êtres , 
qui  le  faflent  par  tout  retrouver  hors  de  lui}  d’écar- 
ter avec  foin  ceux  qui  le  refferrent , le  concen- 
trent, & tendant  le  reflort  du  moi  humain  ? c’eft- 
à-dire  en  d’autres  termes,  d’exciter  en  lui  la  bon- 
té, l’humanité,  la  commifération,  la  bienfaifance, 
toutes  les  paflîons  attirantes  & douces  qui  plai- 
fent  naturellement  aux  hommes  ; & d’empêcher 
de  naître  l’en -fie,  la  convoitife,  la  haine,  toutes 
les  paflîons  repoufiantes  & cruelles,  qui  rendent, 
pour  ainfi  dire  , la  fenfibilité  non-feulement  nulle, 
mais  négative,  8e  font  le  tourment  de  celui  qui 
les  éprouve. 

Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les  réflexions 
précédentes  en  deux  ou  trois  maximes  précifes  , 
claires  & faciles  à faifir. 

- Premiers  Maxime. 

Il  n’efl  pas  dans  le  cœur  humain  de  fe  mettre  a 
la  place  des  gens  qui  font  plus  heureux  que  nouî , 
maïs  feulement  de  ceux  qui  Jont  plus  a plaindre. 

Si  l’on  trouve  des  exceptions  à cette  maxime  , 
elles  font  plus  apparentes  que  réelles.  Ainfi  l'on 
ne  fe  met  pas  à la  place  du  riche  & du  grand 
auquel  on  s'attache}  même  en  s’attachant  fincé- 
rement  , on  ne  fait  que  s’approprier  une  partie 
de  fon  bien-être.  Quelquefois  on  l’aime  dans  fes 
malheurs  : mais  tant  qu’il  profpère,  il  n’a  de  vé 
ritable  ami  que  celui  qui  n’eil  pas  la  dupe  des 
apparences  , & qui  le  plaint  plus  qu’il  ne  l’en- 
vie, malgré  fa  profpérité. 

On  efi  touché  du  bonheur  de  certains  états , 
par  exemple,  de  la  vie  champêtre  & pallorale. 
Le  charme  de  voir  ces  bonnes  gens  heureux , n’eil 
point  empoifonné  par  l’envie  : on  s’inréreffe  à 
'eux  véritablement  : pourquoi  cela  > parce  qu’on 
fe  fent  maître  de  descendre  à cet  état  de  paix  8e 
d’innocence  , 8e  de  jouir  de  la  même  féiiciié  : 
c’elt  un  pis-aller  qui  ne  donne  que  des  idées 
agréables  , attendu  qu’il  fuflît  d’en  vouloir  jouir 
pour  le  pouvoir,  il  v a toujours  du  plaifir  à voir  I 
lés  reflburces  , à contempler  fon  propre  bien  , 
même  quand  on  n’en  veut  pas  ufer. 

Il  fuit  de  li  que  pour  porrer  un  jeune  homme 
à l’humanité,  loin  de  lui  faire  admirer  le  fort 
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brillant  des  autres , il  faut  le  lui  montrer  par  les 
côtés  trilles,  il  faut  le  lui  faire  craindre.  Alors, 
par  une  conféquence  évidente  , il  doit  fe  frayer 
une  route  au  bonheur,  qui  ne  foit  fur  les  traces 
de  perfonne. 

Deuxieme  Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux  doitt 

on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi  même. 

Non  ignara  mali,  miieris  fuccurrere  difco. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau,  de  fi  profond, 
de  fi  touchant , de  fi  vrai  que  ce  vers-là. 

Pourquoi  les  rois  font-ils  fans  pitié  pour  leurs 
fujets  ? c’ell  qu’ils  comptent  de  n'être  jamais 
hommes.  Pourquoi  les  riches  font-ils  fi  durs  en- 
vers les  pauvres  ? c’ett  qu’ils  n’ont  pas  peur  de 
le  devenir.  Pourquoi  la  nobiefle  a t-elle  un  fi 
grand  mépris  pour  le  peuple  ? c’eft  qu’un  noble 
ne  fera  jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font- 
ils  généralement  plus  humains,  plus  hofpita’iers 
que  nous  ? c’elt  que  dans  leur  gouvernement , 
tout-à-fait  arbitraire,  la  grandeur  & la  fortune 
des  particuliers  étant  toujours  précaires  8c  chan- 
ceilantes,  ils  ne  regardent  point  l’abaifleHient  & 
la  mifère  comme  un  état  étranger  à eux } chacun 
peut  être  demain  ce  qu’eit  aujourd’hui  celui  qu’il 
alïilte.  Cette  réflexion,  qui  revient  fans  ceffe  dans 
les  romans  orientaux  donne  à Ieui;  leéture  je  ne 
fais  quoi  d’attendriflaftit  que  n’a  point  tout  l’ap- 
prêt de  notre  fèche  m.Qra!^. 

N’accoutumez  donc  pas  votre  élève  à regarder 
du  haut  de  fa  gloire  les  peines  des  infortunés, 
les  travaux  des  miférables  ; & n’efpérez  pas  lui 
apprendre  à les  p'amdre,  s’il  les  confniêre  comme 
lui  étant  étrangers.  Faces  lui  bien  comprendre 
que  le  fort  de  ces  malheureux  peut  être  le  fien, 
que  tous  leurs  maux  font  fous  fes  pieds , que 
mille  événemens  imp.cvus  & inévitables  peuvent 
l’y  plonger  d un  moment  à l’autre.  Apprenez-lui 
à ne  compter  ni  fur  fa  naiflance,  ni  fur  la  fan- 
té,  ni  fur  les  richelTcs  , mortrez-'ui  tomes  les 
viciflîtules  de  la  fortune  , cherchez  lui  les  exem- 
pl  es  toujours  trop  fréquens  de  gens  qui,  d’un  état 
plie  élevé  que  le  fien  , font  tombés  au-deffous 
de  ces  malheureux  : que  ce  foit  par  leur  faute 
ou  non  , ce  n’efl  pas*  maintenant  de  quoi  il  eft 
quellion  ; fait-il  feulement  ce  que  c’elt  que  fau- 
te ?.  N’empiétez  jamais  fur  i’ordre  de  fes  con- 
noifiances  , 8e  ne  l’éclairez  que  par  les  lumières 
qui  lont  à fa  portée  } il  n’a  pas  befoin  d être  fort 
favant  pour  fent  r ;.ue  truite  la  prudence  humaine 
ne  peut  lui  répondre  fi  dans  une  h rire  il  fera 
vivant  ou  mourant,  fi  les  douleurs  de  la  néphré- 
tique ne  lui  feront  point  mincir  les  dents  avant 
la  nuit , fi  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pau- 
vre , fi  dans  un  an , peut  être  , il  ne  ramera 
point  fous  le  nerf- de-bœuf  dans  les  galères  d’Al- 


P I T 

g'îr.  Sur-tout  hJallez  pas  lui  dire  tout  cela  froide-  I 
ment  comme  fon  catéchifme  : qu’il  voie,  qu'il 
fente  les  calamités  humaines  : ébranlez , effrayez 
fon  imagination  des  périls  dont  tout  homme  elt 
fans  celle  environné  ; qu'il  voie  autour  de  lui 
tous  ces  abymes.  Se  qu’à  vous  les  entendre  dé- 
crire il  fe  prefTe  contre  vous  de  peur  d’y  tom- 
ber. Nous  le  rendrons  timide  8e  poltron,  direz- 
vous.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ; mais  quant  à 
préfent  commençons  par  le  rendre  humain  ; voilà 
fur- tout  ce  qui  nous  importe. 

Troisième  Maxime. 

La  pitié  qu'on  a du  mal  d'autrui  ne  fe  mefure  pas 

fur  lu  quantité  de  ce  mal , mais  fur  le  fentiment 

qu'on  prête  a ceux  qui  le  fouffrent. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu’autant  qu'on 
croit  qu’il  fe  trouve  à plamdre.  Le  fentiment 
phyfique  de  nos  maux  eft  plus  borné  qu'il  ne 
femble  ; mais  c’efl  par  la  mémoire  qui  nous  en 
fait  fentir  la  continuité,  c’ell  par  l’imagination 
qui  les  étend  fur  l’avenir  , qu’ils  nous  rendent 
vraiment  à plaindre.  Voilà,  je  penfe , une  des 
caufes  qui  nous  endurcifïent  plus  aux  maux  des 
animaux  qu’à  ceux  des  hommes , quoique  la 
fenfrbilité  commune  dût  également  nous  identi- 
fier avec  eux.  On  ne  plaint  gueres  un  cheval  de 
charretier  dans  fon  écurie,  parce  qu’on  ne  préfu- 
me pas  qu’en  mangeant  fon  foin  il  fonge  aux  coups 
qu’il  a reçus  8c  aux  fatigues  qui  l'attendent.  On 
ne  plaint  pas  non  plus  un  mouton  qu’on  voit 
paître  , quoiqu'on  fâche  qu’il  fera  bientôt  égor- 
gé, parce  qu’on  juge  qu’il  ne  prévoit  pas  fon 
: fort.  Par  extenfîon  l’on  s’endurcit  ainfî  fur  le 
fort  des  hommes,  8c  les  riches  fe  confolent  du 
mal  qu'il  font  aux  pauvres  , en  les  fuppofant  aflez 
Pupilles  pour  n’en  rien  fentir.  En  général,  je 
juge  du  prix  que  chacun  met  au  bonheur  de  fes 
femblabîes , par  le  cas  qu'il  paroît  faire  d’eux  II 
elt  naturel  qu’on  falfe  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu'on  méprife.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  fi  les  politiques  parlent  du  peuple  avec  tant 
de  dédain  , ni  fi  la  plupart  des  philofophes  affec- 
tent de  faire  l’homme  fi  méchant. 

C’eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain; 
ce  qui  n’elt  pas  peuple  elt  fi  peu  de  chofe  que  ce 
n’elt  pas  la  peine  de  le  compter.  L'homme  elt  le 
même  dans  tous  les  états  ; fi  cela  elt , les  états 
les  plus-nombreux  méritent  le  plus  de  refpeét. 
Devant  celui  qui  penfe  , toutes  les  diltinétions 
civiles  difparcilfent  : il  voit  les  mêmes  pallions, 
les  mêmes  fentimens  dans  le  goujat  8c  dans  l'hom- 
me iüultre  ; il  n’y  difcerne  que  leur  langage,  qu’un 
coloris  plus  ou  moins  apprêté;  8c  fi  quelque  diffé- 
rence efientielle  les  dillingu3,  elle  elt  au  préjudice 
des  plus  diflîmulés.  Le  peuple  fe  montre  tel  qu’il 
elt , 8c  n’elt  pas  aimable  > mais  il  faut  bien  que 
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les  gens  du  monde  fe  déguifent;  s’ils  fe  montroienc 
tels  qu’ils  font  , ils  feroient  horreur. 

Il  y a,  difent  encore  nos  fages,  même  dofe  de 
bonheur  8c  de  peine  dans  tous  les  états  : maxime 
aulfi  funelte  qu'infoutenable  ; car  fi  tous  font 
également  heureux  , qu'ai-je  befoin  de  m’incom- 
moder pour  perfonne?  Que  chacun  relte  comme 
il  elt:  que  l’efclave  foit  maltraité,  que  l’infirme 
foulfre,  que  le  gueux  périlfe;  il  n'y  a rien  à ga- 
gner pour  eux  à changer  d’état.  Ils  font  l'énumé- 
ration des  peines  du  riche  & montrent  l'inanité' 
de  fes  vains  plaifirs  : quel  grolfier  fophjfme  ! Les 
peines  du  ricKfe  ne  lui  viennent  point  de  fon 
état,  mais  de  lui  feu!  > qui  en  abufe.  Fût  il  plus 
malheureux  que  le  pauvre  même , il  n’elt  point 
à plaindre , parce  que  fes  maux  font  tous  fon 
ouvrage,  8c  qu’il  ne  tient  qu’à  lui  d’être  heureux. 
Mais  la  peine  du  miférable  lui  vient  des  chofes» 
de  la  rigueur  du  fort  qui  s’appefantit  fur  lui.  Il 
n’y  a point  d’habitude  qui  lui  puilfe  ôter  le  fen- 
timent phyfique  , de  la  fatigue,  de  l’épuifement , 
de  la  faim  : le  bon  efprit  ni  la  fagelfe  ne  fervent 
de  rien  pour  l’exempter^des  maux  de  fon  e'tat. 
Que  gagne  Epiétete  de  prévoir  que  fon  maître  va 
lui  calfer  la  jambe?  la  lui  caffe-t-il  moins  pour 
cela?  il  a par-deffus  fon  mal , le  mal  de  la  pré- 
voyance. Quand  le  peuple  feroit  aufli  fenfé  que 
nous  le  fuppofons  Itupide  , que  pourroit-il  être 
autre  que  ce  qu'il  elt?  que  pourroit-il  faire  autre 
que  ce  qu’il  fait?  Etudiez  les  gens  de  cet  ordre, 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage  ils  ont 
autant  d’efprit  8c  plus  de  bon  fens  que  vous. 
Refpeétez  donc  votre  efpèce;  fongez  qu’elle  ell 
compofée  elfentiellement  de  la  colle étion  des  peu- 
ples , que  quand  tous  les  rois  8c  tous  les  phi- 
lofophes en  feroient  ôtés  , il  n’y  paroîtreit  guè- 
res,  Sc  que  les  chofes  n’en  iroient  pas  plus  mal. 
En  un  mot , apprenez  à votre  élève  à aimer 
tous  les  hommes  8c  même  ceux  qui  les  dépri- 
fent  ; faites  en  forte  qu’il  ne  fe  place  dans  aucune 
clalfe  , mais  qu’il  fe  trouve  dans  toutes  : parlez 
devant  lui  du  genre  humain  avec  attendrilfement, 
avec  pitié  même , mais  jamais  avec  mépris.  Hom- 
me , ne  déshonore  point  l'homme* 

C’elt  par  ces  routes  8c  d’autres  femblabîes , 
bien  contraires  à celles  qui  font  frayées , qu’il 
convient  de  pénétrer  dans  le  cœur  d’un  j-:une 
adolefcent  pour  y exciter  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature  , le  développer  8c  l’étendre  fur  fes 
femblabîes  ; à quoi  j’ajoute  qu’il  importe  de  mê- 
ler à ces  mouvemens  le  moins  d’intérêt  perfonnel 
qu’il  ell  pofiible  ; fur-tout  point  de  vanité , point 
d’émulation,  point  de  gloire,  peint  de  ces  fen- 
timens qui  nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
autres  ; car  ces  comparaifons  ne  fe  font  jamais 
fans  quelque  impreflîon  de  haine  contre  ceux  qui 
nous  difputent  la  préférence,  ne  fût- ce  que 
dans  notre  propre  eliime.  Alors  il  faut  s’aveu- 
gler çu  s’irriter , être  un  méchant  ou  un  fot;  ta- 
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chons  d’éviter  cette  alternative.  Ces  pallions  fi 
dangereufes  naîtront  tôt  ou  tard  , me  dit-on  , 
malgré  nous.  Je  ne  le  nie  pas  ; chaque  chofe  a fou 
tems  & ion'  lieu  ; je  dis  feulement  qu’on  ne  doit 
pas  leur  aider  à naître. 

Voi'à  l’efprit  de  la  méthode  qu’il  faut  fe  pref- 
crire.  Ici  les  exemples  & les  détails  font  inutiles  , 
parce  qu’ici  commence  la  divifion  prefque  infi- 
nie des  caractères , & que  chaque  exemple  que 
je  donnerois  ne  conviendroit  pas,  peut-être,  à 
un  fur  cent  mille.  C’ed  à cet  âge  auflî  que  com- 
mence, dans  l’habile  maître,  la  véritable  fonc- 
tion de  l’obfervateur  & du  philofophe,  qui  fait 
l’art  de  fonder  les  cœurs  en  travaillant  à les  for- 
mer. Tandis  que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à fe  contrefaire  , & ne  l’a  point  encore 
appris  , à chaque  objet  qu’on  lui  pre'fente  , on 
voit  dans  fon  air,  dans  fes  yeux  , dans  fon  geile  , 
l’impreîfion  qu’il  en  reçoit  ; on  lit  fur  fon  vifage 
tous  les  mouvemens  de  fon  ame  ; à force  de  les 
épier  on  parvient  à les  prévoir , & enfin  à les 
diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  fang  , les  blef- 
fures  , les  cris , les  gémiflemens  , l’appareil  des 
opérations  douloureufes  , & tout  ce  qui  porte 
aux  fens  des  objets  de  foutfrance,  faifit  plutôt 
& plus  généralement  tous  les  hommes.  L'idée  de 
dellruèlion  étant  plus  compofée  , ne  frappe  pas 
de  même;  l’image  de  la  mort  touche  plus  tard 
& plus  faiblement,  parce  que  nul  n’a  par  devers 
foi  l’expérience  de  mourir  ; il  faut  avoir  vu  des 
cadavres  pour  fentir  les  angoifes  des  agonifans. 
‘Mais  quand  une  fois  cette  image  s’ell  bien  for- 
mée dans  notre  efprit , il  n’y  a point  de  fpeéla- 
cle  plus  horrible  à nos  yeux  ; foit  à caufe  de  l’i- 
dée de  defiruélion  totale  qu’elle  donne  alors  par 
les  fens,  foit  parce  que  fachant  que  ce  moment 
ell  inévitable  pour  tous  les  hommes  ; on  fe  fent 
plus  vivement  affrété  d’une  fituation  à laquelle 
on  ell  fur  de  ne  pouvoir  échapper. 

Ces  impreflrons  diverfes  ont  leurs  modifica- 
tions , leurs  degrés , qui  dépendent  du  caractère 
particulier  de  chaque  individu  & de  fes  habitu- 
des antérieures;  mais  elles  font  univerfelles , & 
nu!  n’en  ell  tout-à-fait  exempt.  Il  en  ell  de  plus 
tardives  & de  moins  générales , qui  font  plus 
propres  aux  âmes  fenfibtes.  Ce  font  celles  qu’on 
reçoit  des  peines  morales  , des  douleurs  internes, 
des  afH  étions,  des  langueurs,  de  la  trillelfe.  Il  y 
a des  gens  qui  ne  favent  être  émus  que  par  des 
cris  & des  pleurs;  les  longs  Hz  fourds  gémifie- 
mens  d’un  cœur  ferré  de  détrelfe  ne  leur  ont  ja- 
mais arraché  des  foupirs  ; jamais  l’afpeél  d’une 
contenance  abattue,  d’un  vifage  hâve  & plombé, 
d’un  œil  éteint  & qui  ne  peut  plus  pleurer  ne  les 
jfir  pleurer  eux- mêmes  : les  maux  de  l’àme  ne  font 
lien  pour  eux  ; ils  font  jugés,  la  leur  ne  fent  rien  : 
a’amadez.  d’eux  que  rigueur  inflexible  ,ervdurcif- 
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fement , cruauté.  Ils  pourront  être  intègres  Sc 
juftes , jamais  démens  , généreux , pitoyables.  Je 
dis  qu’ils  pourront  êuejuiles,  fi  toutefois  un 
homme  peut  l’être  quand  il  n’eft  pas  mifén- 
cordieux. 

Mais  ne  vous  preffez  pas  de  juger  les  jeunes 
gens  par  cette  règle,  furtout  ceux  qui , ayant  été 
élevés  comme  ils  doivent  l’être  , n'ont  aucune 
idée  des  peines  morales,  qu’on  ne  leur  à jamais 
fait  éprouver  : car  encore  une  fois , ils  ne  peu- 
vent plaindre  que  les  maux  qu’ils  connoiffent  ; 
& cette  apparente  infenfibiliré , qui  ne  vient  que 
d’ignorance , fe  change  bientôt  en  attendriflement, 
quand  ils  commencent  à fentir  qu’il  y a dans  b 
vie  humaine  mille  douleurs  qu’ils  ne  connoifioient 
pas.  Pour  mon  Emile , s’il  a eu  de  la  {implicite 
& du  bon  fens  dans  fon  enfance,  je  fuis  bien 
fur  qu’il  aura  de  l’ame  & de  la  fenfibilité  dans 
fa  jeunefle  ; car  la  vérité  des  fentimens  tient 
beaucoup  à la  julleffe  des  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappeller  ici  ? Plus  d’un  lec- 
teur me  reprochera  , fans  doute  , l’oubli  de  mes 
premièrfis  réfolutions  , & du  bonheur  confiant 
que  j’avois  promis  à mon  élève.  Des  malheureux, 
des  mourans , des  fpeétacles  de  douleur  & de 
mifère  ! Quel  bonheur  ! quelle  jouiflance  pour 
un  jeune  cœur  qui  naît  à la  vie  î fon  trille  inf- 
tituteur  qui  lui  dellinoit  une  éducation  fi  douce, 
ne  le  fait  naître  que  pour  fouffrir.  Voilà  ce  qu’on 
dira  : que  m’importe  ? j’ai  promis  de  le  rendre 
heureux,  non  de  faire  qu’il  parût  l’être.  Ell-ce 
ma  faute,  fi  toujours  dupes  de  l’apparence,  vous 
la  prenez  pour  la  réalité  ? ( Emile  ). 

La  nature,  en  nous  donnant  des  larmes , prouve 
bien  qu’elle  nous  créa  fenfibles  ; & c’ell-là  le  plus, 
exquis  de  cous  nos  fentimens.  C’ell  elle  qui  nous 
fait  déplorer  & le  fort  d’un  ami  plaidant  fa  pro- 
pre caufe  fous  un  habit  conforme  à fa  dérrefie  , 
& celui  d’un  «pupille  contraint  de  citer  aux  tri- 
bunaux fon  perfide  tuteur  ; aimable  enfant , dont 
les  joues  virginales  arrofées  de  larmes , ombra- 
gées de  longs  cheveux  , font  douter  quel  ell  fon 
fexe.  C’ell  la  nature  qui  nous  force  de  gémir  à 
l’afpeét  des  funérailles  d’une  vierge  nubile,  oa 
quand  la  terre  reçoit  le  corps  d’un  enfant  trop 
périt  pour  le  bûcher.  Elt-il  un  homme  de  bien, 
un  homme  digne  , au  jugement  de  la  prêtrefie 
de  Ce'rès , de  porter  une  torche  pendant  les 
myflères  fecrets  de  la  dédTe  , qui  puifife  regar- 
der comme  étrangers  les  maux  de  fes  femblables? 
C’ell  1a  pitré  qui  nous  dillingue  des  animaux  llu- 
pides  ; & c’ell  pour  obéir  à fa  voix  , que  nous 
feuls  reçûmes  des  céldles  demeures  , une  ame 
capable  de  commercer  avec  les  dieux , d’enfanter 
& de  perfectionner  les  arts  , bienfait  dont  ell  pri- 
vée la  brute  aux  regards  fixe's  contre  la  terre. 
L’architeéle  de  ce  valle  univers  n’accorda  qu’une 
ame  fenfitive  aux  animaux,  il  nous  donna  de 
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plus  une  ame  intelligente  ; afin  qu'une  bienveil- 
lance mutuelle  nous  avertît  d'avoir  recours  à nos 
femblabtes,  & d’être  toujours  prêts  à les  fecourir; 
afin  qu'abandonnant  les  antiques  forêts  habitées 
par  leurs  pères  , les  hommes,  fi  long-tems  difper- 
■ fés,  fulTent  enfin  réunis  par  les  liens  de  la  fociété; 
afin  qu’on  bâtit  des  maifons  contiguës  , & qu’ainfi 
rapprochées,  chacun  y goûtât  avec  fécurité  les 
douceurs  du  fommeil  5 que  les  armes  à la  main 
on  relevât , on  foutînt  fes  concitoyens  opprimés 
ou  chancelans  fous  de  larges  blefiures  ; & que , 
protégés  par  les  mêmes  remparts  , renfermés  tous 
une  même  clef,  la  trompette  fut  le  fignal  com- 
mun de  la  défenfe. 

Mais , aujourd’hui , les  ferpens  s’accordent  mieux 
enfemble  que-ne  font  les  humains  : la  brute  recon- 
noît , épargne  fon  efpèce.  Quand  vit-on  le  lion 
vigoureux  égorger  le  plus  foible  ? le  vieux  fanglier 
déchirer  le  plus  jeune  ? Le  tigre  indien  vit  en  paix 
avec  le  tigre  furieux,  & l’ourfe  avec  l’ourfe  cruelle. 
Ce  n’étoit  point  aflez , pour  l’homme , d’avoir  fabri- 
qué le  glaive  homicide  fur  une  enclume  facrilège; 
tandis  qu’ignorant  cet  art  funefle  , les  premiers 
forgerons  ne  travailloient  qu’aux  inllrumens  pro- 
pres à cultiver  la  terre:  il  falloir  encore  que  des 
nations  entières  , non  contentes  d’avoir  tué  leurs 
ennemis  , dévoraflent  leurs  membres  palpitans 
Témoin  de  ces  horreurs  , que  diroit  Pythagore? 
où  ne  fuiroit-il  pas  ? lui  qui  s’abllint  auffi  rigou- 
reufement  de  la  chair  des  animaux  que  de  la  chair 
humaine  , & ne  fe  permit  pas  l’ufage  de  toutes 
fortes  de  légumes.  ( Satyres  de  Juxènal.  ) 

PLAIRE.  Le  plaifir  le  plus  délicat  efi  de  faire  le 
plaifir  d’autrui  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  tant 
faire  de  cas  des  biens  de  la  fortune.  Les  richefîes 
n’ont  jamais  donné  la  vertu  ; mais  la  vertu  a 
fouvent  donné  les  richefifes.  Quel  ufage  auffi  la 
plupart  des  grands  font-ils  de  leur  gloire  ? Ils  la 
mettent  toute  en  marques  extérieures  , & en  faf 
te.  Leur  dignité  s’appefantit , & abaiife  les  au- 
tres : cependant  la  véritable  grandeur  efi  humai- 
ne ; elle  fe  laide  approcher,  elle  defcend  même 
jufqu'à  vous  : ceux  qui  la  pofifèdent  font  à leur 
aife  , & y mettent  les  autres.  Leur  élévation  ne 
leur  coûte  aucune  vertu  , & la  noblede  de  leurs 
fentimens  les  y avoit  comme  préparés  & accoutu- 
més. Ils  n’y  font  point  étrangers,  & n’y  font 
fbuffrir  perfonne. 

Le-s  titres  & les  dignités  ne  font  pas  les  liens 
qui  nous  unifient  aux  hommes  , ni  qui  les  attirent 
à nous.  Si  nous  n’y  joignons  le  mérite  & la  bon- 
té, on  leur  échappe  aifément.  On  ne  cherche 
qu’à  fe  dédommager  d’un  hommage  qu’on  elt 
forcé  de  rendre  à leur  place;  & en  leur  abfence, 
on  fe  donne  la  liberté  de  les  juger  & de  les  con- 
damner. Mais  fi  par  envie  nous  aimons  à diminuer 
leurs  bonnes  qualités , il  faut  combattre  ce  fen- 
liment,  & leux  rendre  la  juiiice  qu  fis  méritent 
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Nous  croyons  fouvent  n’en  vouloir  qu’aux  hom- 
mes, & nous  en  voulons  aux  places  ; jamais  ceux 
qui  les  ont  occupées  n’ont  été  au  gré  du  monde  î 
& on  ne  leur  a rendu  jufiice,  que  quand  ils  ont 
celle  d’y  être.  L’envie  malgré  elle  rend  hommage 
à la  grandeur , quoiqu’elle  femble  la  méprifer  ; 
car  c’elt  honorer  les  places  que  de  les  envier. 
Ne  condamnons  point  par  chagrin  des  fituations 
agréables  qui  n’ont  que  le  défaut  de  nous  man- 
quer. Pafions  aux  devoirs  de  la  fociété. 

Les  hommes  ont  trouvé  qu’il  étoit  nécefiaire  & 
agréable  de  s’unir  pour  le  bien  commun  : ils  ont 
fait  des  lois  pour  réprimer  les  méchans  ; ils  font 
convenus  entr’eux  des  devoirs  de  la  fociété  , & 
ont  attaché  l’idée  de  la  gloire  à la  pratique  de 
ces  devoirs.  Le  plus  honnête  homme  efi  celui  qui 
les  obferve  avec  plus  d’exaélitude  : on  les  mul- 
tiplie à mefure  que  l’on  a plus  d’honneur  8t  de 
délicatelfe. 

Les  vertus  fe  tiennent  , & ont  entr’elles  une 
efpèce  d’alliance;  & c’eft  l’union  de  toutes  ces 
vertus  qui  fait  les  hommes  extraordinaires.  Après 
avoir  prefcrit  les  devoirs  néceflaires  à leur  fureté 
commune,  ils  ont  cherché  à rendre  leur  commerce 
agréable  : ils  ont  établi  des  règles  de  politefle  Sc 
de  favoir-vivre. 

On  n’a  point  de  préceptes  à donner  aux  per” 
fonnes  bien  nées  contre  certains  défauts.  Il  y a 
des  vices  qui  font  inconnus  aux  honnêres-gens» 
La  probité,  la  fidélité  à tenir  fa  parole,  l’amour 
de  la  vérité;  je  crois  n’avoir  rien  à vous  appren- 
dre fur  tout  cela  : vous  favez  qu’un  honnête- 
homme  ne  connoît  point  le  menfonge.  Quelles 
louanges  ne  donne-t-on  point  à ceux  qui  aiment 
la  vérité!  Celui-là,  dit-on,  efi  femblable  aux 
dieux , qui  fait  du  bien  , & qui  dit  la  vérité. 
S’il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  que  l’on  penfe, 
il  faut  toujours  penfer  ce  que  l’on  dit.  Le  véri- 
table ufage  de  la  parole,  c’eft  de  fervir  la  vérité. 
Quand  un  homme  a acquis  la  réputation  de  vrai , 
on  jugeroit  fur  fa  parole  : elle  a toute  l’autorité 
des  fermens  : on  a pour  ce  qu’il  dit  un  refpeét 
de  religion. 

Le  faux  dans  les  actions' n’eft  pas  moins  op- 
pofé  à l’amour  de  la  vérité , que  le  faux  dans  les 
paroles.  Les  honnêtes  gens  ne*  font  point  faux  s 
qu’ont-ils  à cacher  ? Ils  ne  font  pas  même  prefles 
de  fe  montrer , fùrs  que  tôt  ou  tard  le  vrai  mé- 
rite fe  fait  jour» 

Souvenez  vous  qu’on  vous  pardonnera  plutôt 
vos  défauts  , que  l’affeftatîon  à vous  parer  des 
vertus  que  vous  n’avez  pas.  La  faufteté  efi  l’imi- 
tation du  vrai.  L’homme  faux  paie  de  mine  & de 
difcours  ; l’homme  vrai  paie  de  conduite.  Il  y s 
long-tems  qtr’on  a dit  que  l’hypocrifie  efi  un  hom- 
mage que  le  ytce  rend  à la  vertu.  Mais  il  ne  fu®4 
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pas  d’avoir  les  vertus  principales  pour  plaire  : il 
faut  encore  avoir  les  qualités  agréables  & liantes. 

Quand  on  afpire  à fe  faire  une  grande  réputa- 
tion , on  ell  toujours  dépendant  de  l’opinion  des 
autres.  Il  elt  difficile  d’arriver  aux  honneurs  par 
les  fervices  , fi  les  manières  3c  les  amis  ne  les  font 
valoir. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  dans  les  emplois  fubal- 
ternes  on  ne  fe  foutient  que  par  favoir  plaire  : dès 
qu’on  fe  néglige.,  on  eil  d’un  très- petit  prix.  Rien 
ne  déplaît  tant  que  de  montrer  un  amour-propre 
trop  dominant , de  faire  fentir  qu’on  fe  préfère 
à tout , 3c  qu’on  fe  fait  le  centre  de  tout. 

On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beaucoup  d’ef 
prit  , lorfqu’on  ne  s’applique  qu’à  chercher  les 
défauts  d’autrui , 3c  à les  expofer  au  grand  jour. 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  n’ont  de  l’efprit  qu’aux 
dépens  des  autres  , ils  doivent  (ouvent  penfer 
qu’il  u’y  a point  de  vie  afiez  pure  , pour  avoir 
droit  de  cenfurer  celle  d’autrui. 

La  raillerie,  qui  fait  une  partie  des  amufemens 
de  la  converfation  , elt  difficile  à manier.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  befoin  de  médire,  Sc  qui  aiment 
à railler,  ont  une  malignité  fëcrette  dans  le  cœur. 
De  la  plus  douce  raillerie  à l’offenfe  , 1!  n’y  a 
qu’un  pas  à faire  : fouvent  le  faux  ami,  abufant 
du  droit  de  pîaifanter , vous  blefie  ; mais  la  per- 
fonne  que  vous  attaquez  a feule  droit  de  juger 
fi  vous  plaifantez  : dès  qu’on  la  blefie,  elle  n’elt 
plus  raillée  , elle  elt  offenfée. 

L’objet  de  la  raillerie  doit  tomber  fur  des  dé- 
fauts fi  légers,  que  la  perfonnne  intéreffée  en 
plaifante 'elle-même.  La  raillerie  délicate  eft  un 
compofé  de  louange  8c  de  blâme.  Elle  ne  tou- 
che légèrement  fur  de  petits  défauts , que  pour 
mieux  appuyer  fur  de  grandes  qualités.  M.  de  la 
Rochefoucault  dit  , que  le  déshonorant  ojfenfe  moins 
que  le  ridicule.  Je  penferois  comme  lui  , par  la 
raifon  qu’il  n’elt  au  pouvoir  de  perfonne  d’en 
déshonorer  un  autre  : c’elt  notre  propre  con- 
duite & non  les  difcours  d’autrui  qui  nous  déshono- 
rent. Les  caufes  du  déshonneur  font  connues  8c 
certaines  : le  ridicule  elt  purement  arbitraire.  Il 
dépend  de  la  manière  que  les  objets  fe  pré fçn- 
tent , de  la  manière  de  penfer  8:  de  fentir.  Il 
y a des  gens  qui  mettent  toujours  des  lunettes 
du  ridicule  : ce  n’elt  pas  la  faute  des  objets,  c’elt 
la  faute  de  ceux  qui  les  regardent  : cela  elt  fi 
vrai,  que  telles  perfonnes  à qui  on  donneroit  du 
ridicule  dans  certaines  fociétés , feroient  admi- 
rées dans  d’autres , où  il  y aura  de  l’efprit  & du 
mérite. 

C’elt  auffi  par  l’humeur  qu’on  plaît  & qu’on 
déplaît.  Les  humeurs  fombres  8c  chagrines  qui 
penchent  vers  la  mifanthropie,  déplacent  fort. 
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L’humeur  elt  la  difpofîtion  avec  laquelle  Lame 
reçoit  1 impreffion  des  objets.  Les  humeurs  dou- 
ces ne  font  blefiees  de  rien  : leur  indulgence  les 
fert , 8c  prête  aux  autres  ce  qui  leur  manque. 

La  plupart  des  hommes  s’imaginent  qu’on  ne 
peut  travailler  fur  l’humeur.  Ils  difenr , je  fuis  né 
comme  cela  , & croient  que  cette  exeufe  leur  donne 
le  droit  de  n’avoir  aucune  attention  fur  eux.  De 
pareilles  humeurs  ont  aiïùrément  le  droit  de  dé- 
plaire. Les  hommes  ne  vous  doivent  qu’autanr  que 
vous  leur  ptaife Les  règles  pour  plaire  font  de 
s’oublier  foi-même  , de  ramener  les  autres  à ce 
qui  les  intérefl'e  , de  les  rendre  contens  d’eux-mê- 
mes, de  les  faire  valoir,  Se  de  leur  palier  les  qua- 
lités qui  leur  font  conteltées.  Ils  croient  que  vous 
leur  donnez  ce  que  le  monde  ne  leur  accorde 
pas  : c’ell  en  quelque  forte  créer  leur  mérite  , 
que  de  les  rehauffer  dans  l’idée  d’autrui  ; mais  il 
ne  faut  pas  pouffer  cela  jufqu’à  l’adulation. 

Rien  ne  plaît  tant  que  les  perfonnes  fenfibles, 
qui  cherchent  à fe  lier  aux  autres. 

Faites  enforte  que  vos  manières  offrent  de  l’ami- 
tié & en  demandent.  Vous  ne  fauriez  être  un 
homme  aimable  que  vous  ne  fâchiez  être  ami , que 
vous  ne  connoiffiez  l’amirié  : c’ell  elle  qui  cor- 
rige les  vices  de  la  fociété.  Elle  adoucit  les  hu- 
meurs farouches , elle  rabaiffe  les  glorieux  8c  les 
remet  à leur  place.  Tous  les  devoirs  de  l’hon- 
nêteté font  renfermés  dans  les  devoirs  de  la  par- 
faite amitié. 

Parmi  le  tumulte  du  monde  , ayez  , mon  ami  , 
quelque  ami  fur  , qui  fafie  couler  dans  votre  ame 
les  paroles  de  la  vérité  ; foyez  docile  aux  avis 
de  vos  amis.  L’aveu  des  fautes  ne  coûte  guère  à 
ceux  qui  Tentent  en  eux  de  quoi  les  réparer  : 
croyez  donc  n’avoir  jamais  afiez  fait , dès  que 
vous  fentez  que  vous  pouvez  mieux  faire.  Per- 
fonne ne  fouffre  plus  doucement  d’être  repris, 
que  celui  qui  mérite  le  plus  d’être  loué.  Si  vous 
êtes  allez  heureux  pour  avoir  trouvé  un  ami  ver- 
tueux & fidèle,  vous  avez  trouvé  un  tréforj  fa 
réputation  garantira  la  vôtre  : il  répondra  de 
vous  à vous-même  ; il  adoucira  vos  peines  , il 
doublera  vos  plailirs.  Mais  pour  mériter  un  ami  , 
il  faut  favoir  l’être. 

Tout  le  monde  fe  plaint  qu’il  n’y  a point  d’amis, 
& prefque  perfonne  ne  fe  met  en  peine  d’appor- 
ter les  difpofitions  nécefiaires  pour  en  faire  , & 
pour  les  conferver.  Les  jeunes-gens  ont  des  fo- 
ciétés ; rarement  ont  ils  des  amis  : les  plailirs  les 
unifient  ; 8c  les  plailirs  ne  font  pas  des  liens  dignes 
de  l’amitié.  Mais  je  ne  prétends  pas  faire  une  dif- 
fertation  : je  touche  légèrement  les  devoirs  de  la 
vie  civile.  Je  vous  renvoie  à votre  cœur,  qui  vous 
demandera  un  ami,  8c  qui  vous  en  fera  fentir  le 
befoin.  Je  laiffe  à votre  délicatefie  à vous  ins- 
truire des  devons  de  l’amitié. 
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Si  voulez  vous  être  parfaitement  honnête  homme,  t 
fongez  à régler  votre  amour-propre  , & lui  ' 
donner  un  bon  objet.  L’honnêteté  confifte  à fe 
dépouiller  de  fes  droits , & à refpeéter  ceux  des 
autres.  Si  vous  voulez  être  heureux  tout  feul , vous 
ne  le  ferez  jamais  : tout  le  rr.orme  vous  con- 
teftera  votre  bonheur.  Si  vous  voulez  que  tout 
le  monde  le  foit  avec  vous , tout  vous  aidera. 
Tous  les  vices  favorifent  l’amour-propre  , 8c  tou- 
tes les  vertus  s’accordent  à le  combattre  : la  va- 
leur l’expofe  j la  modeftie  l’abaiffe  , la  générofité 
le  dépouille  , la  modération  le  me'contente  , 8c 
le  zèle  du  bien  public  l’immole. 

L’amour-propre  eft  une  préférence  de  foi  aux 
autres,  8c  l’honnêteté  eft  une  préférence  des  au- 
tres à foi.  On  diftingue  deux  fortes  d’amour-pro- 
pre : l’un  naturel,  légitime,  8c  réglé  par  la  juf- 
tice  8c  par  la  raifon  ; l’autre  vicieux  Hz  corrompu. 
Notre  premier  objet , c’eft  nous-mêmes,  8c  nous 
ne  revenons  à la  juftice , que  par  la  réflexion.  Nous 
ne  favons  pas  nous  aimer  : nous  nous  aimons  trop, 
ou  nous  nous  aimons  mal.  S’aimer  comme  il  faut , 
c’eft  aimer  la  vertu  : aimer  le  vice,  c’eft  s’aimer 
d’un  amour  aveugle  8c  mal-entendu. 

Nous  avons  vu  quelquefois  des  perfonnes  s’avan- 
cer par  de  mauvaifes  voies  : mais  fl  le  vice  eft 
élevé  , ce  n’eft  pas  pour  long-tems  : ils  fe  dé- 
truifent  par  les  mêmes  moyens  8c  avec  les  mêmes 
principes  qui  les  ont  établis.  Si  vous  voulez  être 
neureux  avec  fûreté , il  faut  l’être  avec  innocence. 
Il  n’y  a d’empire  certain  8c  durable  que  celui  de 
la  vertu. 

Il  y a d’aimables  caraétères  qui  ont  une  conve- 
nance naturelle  8c  délicate  avec  la  vertu  : pour 
ceux  à qui  la  nature  n’a  pas  fait  ces  heureux  pré- 
fens,  il  n'y  a qu’à  avoir  de  bons  yeux  8c  connoître 
fes  véritables  intérêts,  pour  corriger  un  mauvais 
penchant.  Voilà  comme  l’efprit  redreffe  le  cœur. 

L’amour  del’eftime  eft  aufli  l’ame  de  la  fociété  : 
il  nous  unit  les  uns  aux  autres.  J’ai  befoin  de  vo- 
tre approbation  , vous  avez  befoin  de  la  mienne. 
En  s’éloignant  des  hommes1,  on  s’éloigne  des  ver- 
tus néceffaires  à la  fociété  : car  , quand  on  eft 
. feul , on  fe  néglige.  Le  monde  vous  force  à vous 
obferver. 

La  politeffe  eft  la  qualité  la  plus  néceiïaire  au 
commerce  : c’eft  l’art  de  mettre  en  œuvre  les 
manières  extérieures  , qui  n’afture  rien  pour  le 
fonds  La  politeffe  eft  une  imitation  de  l’honnê- 
teté, Sc  qui  préfente  l’homme  au  dehors,  tel 
qu’il  devroit  être  au  dedans;  elle  fe  montre  en 
tout,  dins  l’air,  dans  le  langage  8c  dans  les 
allions. 

Il  y a h politeffe  de  l’efprit , la  politeffe  des 
manières  : celle  de  l’efprit  confifte  à dire  des  cho- 
fes  fines  8c  délicates  ; celle  des  manières  , à dire 
des  chofes  flatteufes  Si  d’un  tour  agréable. 


Je  ne  renferme  pas  feulement  la  politeffe  dans 
ce  commerce  de  civilité  8c  de  Complimens  que 
l’uiage  a établi  : on  les  dit  fans  fentiment , on  les 
reçoit  fans  icconnoiflance  ; on  furfait  dans  ce 
genre  de  commerce,  8c  on  en  rabat  par  l’ex- 
périence. 

La  politeffe  eft  un  defir  de  plaire  aux  perfon- 
nes avec  qui  l’on  eft  obligé  de  vivre,  8c  de  faire 
enforte  que  tout  le  monde  foii  content  de  nous; 
nos  fupérieurs , de  nos  refpe&s;  nos  égaux,  de 
notre  eftime  ; 8c  nos  inférieurs , de  notre  bonté. 
Enfin,  elle  confifte  dans  l’attention  de  plaire,  8c 
de  dire  à chacun  ce  qui  lui  convient.  Elle  fait 
valoir  leurs  bonnes  qualités  : elle  leur  fait  fentir 
qu’elle  reconnoît  leur  fupériorité.  Quand  vous 
faurez  les  élever,  ils  vous  feront  valoir  à leur 
tour  ; ils  vous  donneront  fur  les  autres  la  place 
que  vous  voulez  bien  leur  céder  ; c’eft  l’intêiec  de 
leur  amour  propre. 

Le  moyen  de  plaire  ce  n’eft  point  de  faire  fen- 
tir la  fupériorité  , c’eft  de  la  cacher.  C’eft  ha- 
bileté que  d’être  poli  : on  vous  en  quitte  a meil- 
leur marché. 

La  plupart  du  monde  ne  demande  que  des  ma- 
nières qui  plaifent  ; mais  quand  vous  ne  les  avez 
pas , il  faut  que  vos  bonnes  qualités  doublent.  Il 
faut  avoir  bien  du  mérite  pour  percer  au  travers 
des  manières  groftières.  Il  faut  aufli  ne  point  laif- 
fer  voir  trop  d'attention  fur  vous-même  : une 
perfonne  polie  ne  trouve  jamais  le  teins  de  par- 
ler de  foi. 

Vous  favez  quelle  forte  de  politeffe  eft  nécef- 
faire  avec  les  femmes.  A préfent  il  femble  que 
les  jeunes-gens  fe  foient  permis  d’y  manquer  : 
cela  fent  l’éducation  négligée. 

Rien  n’eft  plus  honteux  que  d’être  groflier  vo- 
lontairement ; niais  ils  ont  beau  faire,  ils  n’ôte- 
ront  jamais  aux  femmes  la  gloire  d’avoir  formé  ce 
que  nous  avons  eu  de  plus  honnêtes  gens  dans 
le  tems  paffé.  C’ert  à elles  qu’on  doit  la  douceur 
des  mœurs , la  déiicateffe  des  fentimens , 8c  cette 
fine  galanterie  de  l’efprit  8c  des  manières. 

Il  eft  vrai  qu’à  préfent  la  galanterie  extérieure 
eft  bannie  : les  manières  ont  changé  , 8c  tout 
le  monde  v a perdu;  les  femmes,  l’envie  de  plaire , 
qui  eft  la  fource  de  leurs  agrémens;  & les  hom- 
mes, la  douceur  3c  cette  délicate  politeffe,  qui 
ne  s’acquièrent  que  dans  leur  commerce.  La  plu- 
part des  hommes  croient  ne  leur  devoir  ni  pro- 
bité ni  fidélité  : il  femble  qu’il  foit  permis  de 
les  trahir,  fans  intéreffer  fa  gloire.  Qui  voudroit 
pénétrer  les  motifs  d’une  pareille  conduite  , les 
trouveroit  bien  honteux.  Ils  font  fidèles  les  uns 
| aux  autres,  parce  qu’ils  fe  craignent,  parce  qu’ils 
I favent  fe  faire  rendre  juftice;  mais  ils  manquent 
I aux  femmes  impunément  & fans  remords.  Leur 
l probité  n’eft  donc  que  forcée  ; elle  eft  plutôt  i’ef* 
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fet  de  U crainte  que  de  l’amour  de  la  juftice. 
Audi , en  examinant  de  près  ceux  qui  fe  font 
un  métier  de  la  galanterie,  on  les  trouve  fouvent 
de  malhonnêtes  gens  Ils  contra&ent  de  mauvai- 
fes  habitudes  : les  moeurs  fe  gâtent,  l’amour  de 
la  vérité  s’affoiblit } on  s'accoutume  à négliger  fa 
parole  & fes  fermens.  Quel  métier , où  ce  que 
vous  faites  de  moins  mal , c’eft  d’arracher  les 
femmes  à leur  devoir,  de  déshonorer  les  unes, 
de  défefpérer  les  autres  j où  fouvent  un  malheur 
certain  eft  toute  la  récompsnfe  d’un  attachement 
fincère  & conftantl 

Les  hommes  ne  font  pas  en  droit  de  tant  blâ- 
mer les  femmes  : c’eft  par  eux  qu’elles  perdent 
l’innocence.  Hers  quelques  femmes  deftinées  au 
vice  dès  leur  naiffance  , les  autres  vivraient  dans 
l’habitude  de  leurs  devoirs,  fi  on  ne  prenoit  pas 
foin  de  les  en  détourner.  Mais  enfin  , c’ell  à elles 
à être  en  garde  contre  eux.  Vous  favez  qu’il  n’eft 
jamais  permis  de  les  déshonorer  : fi  elles  ont  eu 
la  foiblefle  de  vous  confier  leur  honneur,  c’ett  un 
dépôt  donton  ne  doit  point  abufer.  Vous  le  devez 
pour  elles,  fi  vous  avez  fujet  de  vous  en  louer  : 
vous  le  devez  pour  vous-même , fi  vous  avez  fu- 
jet de  vous  en  plaindre.  Vous  favez  de  plus, que 
par  les  lois  de  l'honneur  il  faut  combattre  à ar- 
mes égales  : vous  ne  devez  donc  pas  faire  à une 
femme  un  déshonneur  de  fon  amour,  puifqu’elle 
ne  peut  jamais  vous  faire  un  déshonneur  du  vôtre. 

Je  dois  encore  vous  avertir  qu’il  ne  faut  pas 
attirer  leur  haine  : elle  eft  vive  & implacable.  Il 
y a des  offenfes  quelles  ne  pardonnent  jamais , & 
on  rifque  beaucoup  plus  qu’on  ne  penfe  à blefler 
leur  gloire.  Moins  leur  reflentiment  éclate,  plus 
il  eft  terrible  : il  s’irrite  en  le  retenant.  N’ayez 
rien  à démêier  avec  un  fexe  qui  fait  haïr  & fe 
venger  ; d’ailleurs,  les  femmes  font  la  réputation 
des  hommes , comme  lçs  hommes  font  celle  des 
femmes, 

C’eft  une  chofe  a (fez  rare  que  de  favoir  ma- 
nier la  louange,  & de  la  donner  avec  agrément 
& avec  juftice.  Le  mifanthrope  ne  fait  pas  louer  : 
fon  difcernement  eft  gâté  par  fon  humeur.  L’adu- 
lateur, en  louant  trop,  fe  décrédite  & n'honore 
perfonne.  Le  glorieux  ne  donne  des  louanges  que 
pour  en  recevoir  : il  laide  trop  voir  qu’il  n’a  pas 
le  fentiment  qui  fait  louer.Les  petits  efpritseftiment 
tout , parce  qu’ils  ne  connoiflfent  pas  la  valeur 
des  chofes  : ils  ne  favent  placer  ni  l’eftime,  ni 
le  mépris.  L’envieux  ne  loue  perfonne,  de  peur 
de  fe  faire  des  égaux.  Un  honnête  homme  loue 
à propos  : il  a plus  de  plaifir  à rendre  juftice  , 
qu’à  augmenter  fa  réputation  en  diminuant  celle 
des  autres.  Les  perfonnes  attentives  & délicates 
fentent  toutes  ces  différences.  Si  vous  voulez  que 
la  louange  foit  utile  , louez  par  rapport  aux  au- 
{/res , & non  par  rapport  à vous. 

Il  faut  favoir  vivre  avec  fcs  conpurrens.  Rien 
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de  plus  ordinaire  que  de  vouloir  s’élever  su  deffùa 
d’eux,  ou  de  chercher  à les  détruire  : mais  il 
y a une  conduite  plus  noble  j c’eft  de  ne  les  at- 
taquer jamais  , & de  ue  fonger  qu’à  les  furpaffet 
en  mérite  : il  eft  beau  de  leur  céder  la  place  que 
vous  croyez  leur  appartenir.  ( Avis  d'une  mère 

à fon  fils  ). 

PLAISIR , f.m.  ( [Drfcours  fur  le  plaifir  & la  douleur  ); 

Première  Partie. 

Du  plaifir  & de  la  douleur , confidérés  dans  le  fétus  , 
dans  l'enfant  &*  dans  les  animaux. 


hon  nova , fed  novè  (sf  vera. 


Le  bonheur  eft  de  tous  Tes  objets  de  1* 
vie  humaine  , le  plus  fimple  & le  plus  com- 
pliqué : c’eft  en  général  un  état  de  jouiffances 
agréables  , qui  nous  fait  aimer  la  vie  Se  che’rir 
notre  exiftence.  Confideré  relativement  à la  So- 
ciété , il  embraffe  tous  les  objets  de  la  félicité 
publiques  confidéré  relativement  aux  individus, 
il  embraffe  le  plaifir  fous  tous  les  rapports.  Il  y a 
des  êtres  qui  font  fatisfaits  des  feuls  biens  que 
leur  offre  la  ( i ) nature  j il  y en  a d’autres  d’une 
fi  infatiable  cupidité  , que  tous  les  moyens  de  la 
nature  & de  l’art  fuffifent  à peine  à leurs  défirs. 
Le  bonheur  eft  une  chofe  fi  variable  , que 
celui  qui  fatisfait  tel  individu  ferait  le  fu- 
prême  malheur  d’un  autre  } prefque  tous  les  hom- 
mes s’en  forment  une  idée  différente  , relative  à 
leur  caractère  , à la  tournure  de  leur  efprit , à leur 
éducation , aux  circonftances  où  ils  fe  trouvent 
du  gouvernement , des  moeurs  & de  l’efprit  de 
leur  nation.  Quelle  pouvoit  être  l’idée  du  bonheur, 
par  exemple  , dans  l’opinion  de  ce  jeune  homme 
dont  parle  Tacite,  qui  aimoit  le  danger  en  lui- 
même,  & non  la  recompenfe  du  courage?  Dans 
l’état  fauvage , la  nature  en  fait  tous  les  frais  ; 
dans  l’état  focial  , le  bonheur  fe  vend  , s’achete  , 
fe  donne  , fe  tranfmet  : on  le  pofsède  aujour- 


( i ) 11  y s des  hommes  pour  qui  le  bonheur  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  facile.  Doués  d’une  heureufe  conf- 
titution  , toujours  fatisfairs  d’eux-mêmes , tout  les  ravit, 
tout  les  charme  , tout  les  enchante.  Leur  vie  n’eft  qu’une 
longue  enfance.  Leurs  idées  font  ilolées  & fans  ordre. Comme 
ils  n’ont  aucune  généralité  dans  la  tête,  rien  ne  fauroic 
troubler  leur  pa;fible  féréaité.  Toutes  leurs  pallions  font 
douces,  ou  plutôt  ils  n’ont  point  de  pallions.  Peu  ftn- 
(ibles  à l’opinion  d’autrui  , contents  de  leur  efprit  , de 
leur  fortune,  de  leurs  femmes  , de  leurs  enfans,  de  leurs 
amis  , les  maux  qui  affligent  l’humanité  , ne  font  pas  fur  eux 
une  profonde  inapreflion.  Ce  ne  font  à leurs  yeux  que  des 
coups  de  'a  providence  avec  lefquels  elle  veut  éprouver 
les  mortels  ici- bas.  Un  des  plus  grands  hommes  d’érat  qu’aie 
eu  la  France  , a publié  fur  le  bonheur  de  cette  efpcce 
d’hommes  une  petite  brochure  intitulée  : du  Bonheur  des 
Sois , remplie  d’idées  fines  8c  ing4uieufe«.  Chacun  en  U 
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d'hui  j demain  on  en  eft  dépouillé  c’eft  de  tous  les 
objets  celui  dont  on  a le  moins  d’idées  fixes  & fur 
lequel  il  y a le  plus  de  contradictions  (i) > c’eft  une 

lifaut  peut  s’afllirer  s’il  voudroic  du  bonheur  à ce  prix. 
L’homme  qui.penle  , réfléchir,  généralité  tes  idées , qui  d’un 
coup-d’œil  embrafle  le  paflé  , le  préfent  Si  l’avenir  , voir 
les  choies  fous  leur  véritable  point  de  vue,  juge  de  leurs 
rapports  : en  bute  à toutes  les  pallions;, il  faut  fans  celle  de 
nouveaux  alimeus  à fon  aine  aétive.  C’eft  pour  cette 
efpèce  d'hommes  que  le  bonheur  e(l  difficile.  Ils  aiment 
la  vie  , ils  en  connoiflenr  le  prix  ; mais  il  leur  faut  un 
genre  de  vie  aflorti  à la  gtanJeur  de  leurs  penfées. 

( i ) Je  vais  joindre  ici  quelques  idées  des  anciens  fur 
le  bonheur.  Varron  comptoic  de  fon  temps  2S8  fyftêmes 
que  la  bilàrrerie  des  hommes  avoic  enfantés  fur  cette 
matière.  1 

Une  des  plus  anciennes  opinions  eft  celle  qui  perfuada 
s qu’ils  étoient  nés  pour  le  malheur , que  l’infor- 


aux  hommes  qu’lis  etoient  nés  pour 
tune  éroic  leur  condition  naturelle. 


Une  félicité  inaltérable  n’étant  faite  que  pour  les  Dieux  , 
les  anciens , loin  d imputer  à la  providence  leurs  revers  , 
ne  les  attribuoienc  qu’à  leuts  propres  fautes.  Ils  croyoient 
que  la  nature  avoit  tout  fait  pour  les  rendre  heureux,  6c 
qu’eux  feuls  avoient  corrompu  f es  bienfaits. 

long  temps  avant  les  épicuriens  on  avoit  vu  des  peu- 
ples entiers  qui  crurent  fuivre  la  nature  en  ne  cherchant 
le  bonheur  que  dans  le  piaifir  des  fens  : buvons  ù*  man- 
geons , car  nous  mourrons  demain,  étoitle  précis  de  la  philofo- 
pbie  d un  grand  nombre  de  peuples  de  l’antiquité. 

Ces  principes  etoîent  non-feulement  répandus  en  Alîe , 
en  Egypte  8t  d la  cour  du  tyran  de  Samos  , mais  plufîeurs 
villes  de  la  cirèce  en  étcicnt  infeûces;  ce  n’étoic  pas  I’ex- 
preflion  du  fentimenc  particulier  de  quelques  philofophes 
eu  poètes  , c étott  celle  de  l’opinion  la  plus  générale. 

Le  poète  Alexis , qui  vécut  peu  de  temps  apres  Epîcure,  ofa 
le  premier  produite  , fur  la  fcène  , les  argumens  familiers  de 
cette  philofophie  épicurienne  : « que  parlez-vous  du  lycée, 

* * academie  ? Amufemens  des  fophifles  où  il  n’y  a rien 

* “e  fol'de.  Butons,  mangeons,  goûtons  les  plaiiîts  delà 
” f?.c  ’ y 1 t"‘*  r'en  de  plus  doux  î Vertus  , honneurs , 

* dignités  , vous  n’êtes  que  de  vains  fonges.  «. 

Le  luxe,  fuivant  Heraclide,  eft  la  vraie  fource  du  bon- 
heur. Tous  ceux  qui  aiment  le  luxe  5c  en  jouiflent , ont 
lame  grande  5c  noble,  comme  les  mèdes  6c  les  perfes, 
qui  de  tous  les  barbares  font  ceux  dont  le  cœur  eft  le 
plus  généreux  , 5c  l’extérieur  le  plus  impofant. 

Mais  cette  doélrine  fut  bien  loin  d’être  adoptée  par  toute 
la  grèce,^  Les  plus  grands  phi.ofophes  établirent  pour  prin- 
cipes qu  il  n y a de  véritable  bonheur  que  dans  la  vertu 
8c  dans  la  juftice  , 6c  que  l’apparence  de  celui  des  hommes  injuf- 
ces  ne  doit  pas  en  impofer,  6c  c’eft  à cette  réflexion  que  revient 
le  beau  mot  de  Ménandre.  Quand  un  méchant,  dit-il,  tire  quel- 
que profit  de  fon  crime,  ce  profit  n’eft  qu’une  arrhe  fur 
1 infortune  qui  le  menace. 

Ce  n étoit  point  dans  la  jouiflance  des  plaifirs  des  fens, 
ni  dans  les  vaines  fpéculations  d’une  vertu  furnaturelle  que 
confiftoit  le  bonheur  chez  les  grecs  , mais  dans  la  tempé- 
rance, 6c  dans  l’amour  de  la  pattie. 

Que  le  mortel  qui  poftède  la  fanté  , la  fagefie , 8c  une 
honnête  aifance  , dit  Pindare,  n’afpire  pointa  devenir  l’éeal 
des  Dieux.  6 

L homme  n eft  que  mifère  ou  fragilité,  quand  i!  ne  vît 
que  par  les  fens  ; mais  fon  exiftence  acquiert  quelque  chofe 
de  divin  , quand  elle  eft  animée  par  de  grands  fentimens 
^ui  ne  lonr  point  fujets  aux  accidens  de  la  fortune. 

Les  opinions  religieuses  fe  joignoîent  d celles  de  la  po- 
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ombre  qu’on  ne  peut  faifir , c’eft  un  nuage  quf 
fe  diflïpe  , au  moment  qu’on  le  regarde.  Les  hom- 
mes qui  en  parlent  le  plus  font  fou  veut  ceux 


litique.  Les  anciens  croyoient  à une  immortalité  réelle  6c 
fortunée.  Ils  efpéroient  lecommencer  une  nouvelle  vie 
dans  des  demeures  délicieufes.  Cette  idée  remplifloit  l’ame 
d’elpérance  8c  de  confolations.  La  vie  n’avoit  plus  de  catas- 
trophes 6c  la  fortune  plus  de  rigueurs  que  cette  opinion 
ne  fît  braver. 

Toutes  les  fe&es  philofophîques  promettoient  le  bon- 
heur , 6c  avoient  la  prétention  de  le  poffeder  exclufive- 
ment. 

Thaïes  le  faifoic  eonfifter  en  une  bonne  fanté , une  for- 
tune honnête  6c  un  efprit  cultivé. 

Les  pcripatéticiens  reconnoiffoient  plufieurs  degrés  de  bon- 
heur chez  les  hommes.  Ces  degrés  font  proportionnés  aux 
facultés  qu’ils  tiennent  de  la  nature  Sc  de  la  fortune.  L’homme 
qui  a la  vertu  en  partage  ne  fera  jamais  entièrement  mal- 
heureux ; mais  s’il  polsède  avec  la  venu  les  richefles  ôc 
une  bonne  conflitution , il  fera  plus  heureux  que  l'homme 
vertueux  6c  malade.  Cette  idée  eft  la  plus  vraie  de  toute» 
celles  des  auciens  furje  bonheur, 

Démocrîte  regardoit  la  tranquillité  de  Pâme  comme  le 
fuprême  bonheur.  Un  autre  penfoic  que  la  fcieuce  feula 
faifoit  le  bien  fuprême. 

Celui  qui  a le  moins  de  befoins,  difoit  Socrate,  eft  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  divinité.  11  penfoit  que  la  vertu 
feule  l'uffit  pour  rendre  l’homme  heureux.  On  lui  déniant 
doit  un  jour,  le  roi  des  perfes  eft  il  heureux?  Je  ne  fai Sf 
dit  il  , puifque  j’ignore  à quel  point  il  eft  inftruic  8c  ver* 
tueux.  Il  modihoit  cette  façon  de  penfer , en  ajoutant 
qu’une  fortune  honnête,  une  bonne  fanté,  réunies  à la 
pratique  de  la  venu  , étoient  les  vrais  fondemens  d* 
bonheur, 

Antifthène,  poufTant  à l’extrême  le  fentimenc  de  Socrate 
fur  la  vertu  , enfeignoit  à fe  paflèr  de  toutes  le;  douceurs 
de  la  vie,  6c  prétendoic  que  les  fages  deviennent  ainfi' 
prefque  femblablcs  à Dieu, 

Ariftote,  pour  former  un  bonheur  accompli,  joint  aux 
qualités  de  l’ame  les  biens  extérieurs , tels  que  des  amis 
des  richefles , de  la  naifTmce , du  crédit,  une  famille  heu- 
teufe , Si  des  enfans  qui  répondent  à nos  efpérantes. 

L’homme  heureux , félon  ce  philofophe  , eft  celui  qui  , 
avec  une  inclination  active  de  Pâme  vers  la  vertu  , pof- 
sede  une  certaine  abondance  des  biens  extérieurs , non  duranc 
un  terme  quelconque  , mais  pendant  la  vie  entière  , car 
un  feul  joue  de  bonheur  ne  conftiiue  pas  l’homme 
heureux. 

Anaxagote  difoit  qu’il  ne  croyoit  pas  trouver  le  bon- 
heur , ni  parmi  les  richefles,  ni  parmi  les  dignités,  6c  à 
l’exemple  du  fage  Solon.il  plaçoitle  bonheur  dans  la  médio- 
crité. Cette  médiocrité  aux  yeux  d’Ariftote  fembloît  d’au- 
tant plus  digne  d’être  préférée  aux  exceflives  faveurs  de 
la  fortune  , qu’il  étoit  plus  aifé  d’y  mettre  en  pratique  les 
leçons  de  la  vertu. 

Ariftippe  étoit  un  de  ceux  qui  foutenoient  que  le  fouve- 
rain  bien  confifte  dans  la  volupté  : or.  difoit  de  ce  phi- 
lofophe  que  fes  préceptes  pouvoient  nuire  â ceux  qui  ne 
les  entendoient  pas,  6c  qu’cnÿouvoit  voir  fortir  des  débau- 
chés de  l’éçcle  d’ Ariftippe  , 6c  dès  hommes  atroces  de  celle 
de  Zenon. 

Le  bonheur,  fuivant  le  fe£te  des  Cyrenaïques  , n’étoit 
qu’une  chaîne  de  fenfation*  agréables , préfentes , paflèes  ou 
futures  : pour  prouver  que  ie  plaint  dcioit  être  la  fia  de 
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qui  en  jouiffent  le  moins.  Il  n’y  a qu'un  très-petit 
nombre  d'individus  qu’on  appelle  fages  ou  philo- 


r ■ p l a 

fophes  , qui  prétendent  avoir  le  fecret  de  le  trou- 
ver en  eux-mêmes,  fans  le  faire  dépendre  d’autrui. 


nos  recherches  , ils  alléguoient  les  exemples  que  fournit 
l’enfance;  & comme  cet  âge  étoit  pçur  les  anciens  philo- 
fophes  le  livre  par  excellence  , où  l’on  pouvoir  étudier  Sc 
connoître  les  véritables  inclinations  de  l’homme  , ils  con- 
cluoient  du  penchant  des  enfans  peur  le  plaifîr  , que  le  plaifîr 
étoit  la  fin  de  l’homme,  8c  puis  entafTant  confluences  fur 
conféquences  , ils  ofèrent  avancer  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  la 
nature  qui  fûc  jujle  ou  injujle  , beau  &■  honteux  , 8c  que 
c'étoit  la  loi  ôe  la  coutume  qui  avoienc  établi  ces  dillinétions. 

Ils  difoient  encor»  que  les  plaifirs  8c  les  maux  du  corps 
font  au-dcfTus  de  ceux  de  l’ame  ; que  quoique  la  prudence 
loit  un  bien,  elle  ne  doit  pas  être  recherchée  pour  ejle 
même  , mais  feulement  à caufe  des  plaifirs  qu’elle  peut 
procurer.  Il  en  étoit  de  même  de  l’amitic  8c  de  ;o  ites  les 
vertus.  On  ne  devoit  les  prifer  qu’à  caure  de  leur  utilité  8c 
de  leurs  avantages. 


pîroit  qu’orgueil  8c  dureté,  Sc  dont  la  vanité  n’avoit  point 
échappé  aux  yeux  de  Socrate.  Un  jour  ce  philofcphe  voyant 
Anrifthène  affedte:  de  déployer  Ion  manteau  percé,  lui  dit: 
j'apptrço is  ton  orgueil  à travers  les  trous  dt  ton  manteau • 

Les  principes  de  ce  dernier  étoient  , que  la  vertu  feule 
fuffifoit  pour  le  bonheur  , qu’elle  vivoit  d’aétions  Sc  non  de 
difeours;  oue  toute  fcience  qui  n’enfeignoit  point  la  vertu 
étoit  inutile  ; que  le  travail  8c  l’obfcurité  étoient  un  bien; 
que  le  fage  fe  confoimoit  aux  loix  de  la  vertu  8c  non  aux 
loix  du  peuple. 

Savez-vous  dtfoit  Arrien  , quels  font  les  devoirs  d'un 
cynique?  D’être  infulté , battu,  8c  d’aimer  ceux  qui  l’inful- 
tent  8c  le  battent;  de  fe  regarder  comme  le  peie  8:  le 
frere  de  tous  les  hommes  ; de  fupporter  les  maux  dans 
l’adverfité , voilà  ce  que  doit  faite  celui  qui  ofe  prétendre 
à potter  le  feeptre  de  Diogène. 


Les  Hégéfîaquej  furent  comme  les  Cyrenaques , parti- 
fans  de  l’intérêt  perfonnel.  Ils  traitoient  de  chimère  ce 
pur  amour  de  la  vertu,  prêché  par  Socrate,  8c  ne  croyoient 
point  que  la  bienfaifance , l'amitié  8c  la  reconnoiflance  puf- 
lent  jamais  être  défintérefTées.  Ils  étoient  bien  loin  auffi 
de  croire  à ce  bonheur  que  la  contemplation  8c  la  jouiffance 
de  la  vertu  pouvoient  procurer  au  fage  ; 8c  dignes  feéla- 
teurs  de  la  volupté , ils  ne  pouvoient  imaginer  que  les  plaifirs 
de  l’ame  puflent  balancer  les  maux  du  corps.  Ils  difoient 
cependant  que  les  richefles  étoient  indifférentes  pour  le 
bonheur , puifque  le  plaifîr  du  riche  n’étoic  point  d’une 
autre  natur'e  que  celle  du  pauvre,  lis  voyoient  avec  la  même 
indifférence  l’efclavage  ou  la  liberté,  une  extraélion  noble 
ou  obfcure  , la  gloire  ou  le  deshonneur.  Ils  ofoienc  dire 
encore  qtie  tous  les  crimes  étoient  pardonnables  , parce  que 
1 homme  criminel  étoic  toujours  malgré  lui  emporté  pat  fes 
padîons.  Des  maximes  auffi  abominables  pouvoient  ouvrir 
la  porte  aux  plus  grands  défordres. 

L ccole  d’Epicure  s’elevoïc  dans  la  Grèce  vers  le  même 
rems  que  celle  de  Zenon.  Autant  la  vertu  chez  ce  dernier 
avoir  un  extérieur  lévère  Sc  repouffint  , autant  elle  devenoit. 
aimable,  douce  8c  attrayante  dans  la  perfonne  d’Epicure.  Le 
chemin  du  bonheur  pavoifToit  facile  8c  ouvert  à tout  le 
monde  : c’étoit  par  la  voie  du  plaijîr  même  qu’il  vouloir 
y conduire;  c’étoit  une  volupté  lige  dont  la  fobrié'té’Sc  la  • 
modé  ration  étoient  les  principes:  tout  pn roi fToit  fait  pour 
léduire  dans  cette  école  nouvelle.  Les  abords  en  étoient 
femes  de  fleuis  , mais  firôt  qu’on  avoir  pénétré  dans  le 
fanéluaire  , on  y trouvoir  de  quoi  attacher  Sc  élever  l’ame 
par  des  principes  vigoureux,  tels  que  l’exigeoic  la  forte  conf- 
ruution  des  grecs,  qui  , touc  dégénérés  qu’ils  étoient,  ne 
pouvoient  s’attacher  long-tems  qu’à  des  principes  dignes 
de  les  honorer  à leurs  yeux. 

Seneque  nous  apprend  lui-même  pourquoi  les  bonnes 
maximes  d’Epicure  avoient.  quelque  chofe  de  plus  piquant 
que  celles  des  autres  philofophes  , c’efl  , difoit-il  , qu’elles 
font  rates  8c  comme  inattendues,  8c  qu’on  n’entend  point, 
fans  furprife  , fortir  des  maximes  courageufes  de  la  bouche 
d'un  homme  feil.ueur  déclaré  de  la  mollette  ; car  c’eft  ainfi 
que  le  commun  des  hommes  en  juge.  Pour  moi,  ajoute-il, 
je  couve  ce  philofophe  plein  de  force  8c  de  vigueur,  tout 
efféminé  qu’il  efl.  Tout  le  fondement  du  bonheur , fuivant 
ce  philofcphe , étoit  dans  cette  maxime  que  rapporte  Cicé- 
ron : Non  pojje  jüc'undèvm,  niji  fapi enter  , honeft!  , juJiènUe  , 
vivdfur  t nec  Jàpûntcr , honefiè . juJU , niji  jucundè.  U ne 
concevoir  pas  qu’il  put  exilter  un  bonheur  parfait , fi  l’on  en 
lupprimoit  tomes  les  voluptés, 

Antiflhène  fut  le  fondateur  de  la  frêle  des  cyniques  Ce 
nlétoir  plus,  cette  fagefle  (impie  , douce  8c  modefle  de  Soc 

crate  , c’étoit  l’afieélawon  d'une  vertu  farouche  qui  ne  f$l- 
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Un  cynique  (e  doit  à l’univers  entier  ; c’efl  un  médecin 
envoyé  par  le  ciel  pour  guérir  les  malades.  L’homme  elt  ne 
pour  la  fociété  ; la  fociété  ell  la  divinité  du  cynique  : le  fage 
ne  doit  ni  fe  marier , ni  avoir  des  enfans;  il  regarde  la  vertu 
comme  la  fin  de  l’homme  8c  méprife  la  nobldTe  , la  ticheflé, 
la  gloire,  comme  des  biens  inutiles  au  bonheur. 

Zenon  8c  les  lloïciens  prétendoienc  que  les  fages  étoienc 
les  feuls  qui  poflcdaffent  les  richeffes  Sc  la  beauté;  quêteur 
ce  qui  exilloit  ctoit  pour  le  fage  ; qu’il  n’y  avoir  poinr  d’au- 
tre conful,  de  préteur,  d’empereur  que  le  fage  ; qu’il  ctoic 
le  feul  citoyen  , le  feul  homme  libre  ; que  tour  le  relie  des 
hommes  étoit  étranger  , exilé,  efdave  ou  fuiieux;  que  les 
écrits  de  Lycurgue,  de  Solon  8c  les  douze  tables,  n’étoienc 
point  des  loix  : enfin  qu’il  n’y  avoit  point  d’autres  villes, 
d’autres  cités  dignes  de  ce  nom  que  celles  qui  étoient  habi- 
tées par  le  fage.  Ils  foutenoienr  qu’on  pouvoir  rire  dans  la 
pauvreté,  être  infenfible  aux  injures,  à 1 ingratitude  , aux 
pertes  des  biens,  comme  à celles  des  paréos  Sc  des  anus; 
regarder  froidement  la  mort  ; n’être  vaincu  ni  par  le  plaijîr  , 
ni  par  la  douleur;  lentir  le  fer  S:  le  leu  dans  quelque  par- 
tie de  fon  corps  fans  poufTer  le  moindre  foupir  , ni  jetter 
une  feule  larme.  Ce  phantônte  de  vertu  Sc  d;  confiance  ainlî 
imaginé  , a dit  la  Bruyere  ; il  leur  a plu  de  l’appeitec 
un  fage. 

Les  pirrhoniens  s’étudiant  à fe  renfermer  en  eux-mêmes, 
fans  aucune  dépendance  des  objets  extérieurs,  dont  l’t-xîf- 
tence  même  ne  leur  paroiffoit  pas  démontrée  , précendoient 
qu’il  n’y  avoir  point  dans  la  nature  de  b:en  Sc  de  mal; 
que  l’un  Sc  l’autre  n’éteietu  qtt’appai ences  8c  opinions;  que 
ce  qui  étoit  bon  aux  yettx  Je  1 un  , croit  mauvais  aux  yeux 
d’un  autre  , 8c  réciproquement , comme  l’intempérance  ’in- 
juflice  , l’avarice,  la  cclè  e,  Scc;  qu’il  n’y  a.  dit  p-airr  de 
qualités  qui  fufTent  générales  dans  la  nr-rre , 8 qui  ne  rné- 
ritaflénr  à ce  fine  d’être  l’obier  de  l'étude  du  .âge  : ils  pré- 
rendoient  encore  que  la  volupté  ne  mérnolr  pas  d être  nom  mee 
un  bien',  puifque  le  bien  ne  fatuoit  produire  de  mal  ôc  que 
la  douleur  elt  toujours  à la  fuite  du  plaifîr. 

Ce  tableau  très-abrégé  des  opinions  des  anciens,  fur  le 
bonheur , prouve  l’extrême  difficulté  de  la'  folutiort  de  cene 
grande  queftio’n  ; mais  peut-être  auffi  cette  variété  d’opi- 
nions prouve-t-elle  encore  qu’on  manquoir  alors  des  prin- 
cipes nécefiaires  pour  pouvoir  la  reloudie.  Faire;  ccsrH- 
ter  le  bonheur  uniquement  dans  l’amçur  de  la  gloire  , de 
fa  famille  , de  la  patrie  , placer  le  fouverain  bien  dans  les 
.plafîrs  des  fens  , pu  les  aflfèaions  de  l.’ame  ; dans  l’étude 
d’une  philofophiê  ahfli  aite , ou  dans  de  vaines  quelHcns 
de  mçtaphy.îîque , c’efl  indiquer  que  tel  ou  el  individu  peut 
être  jiéureux  de  cette  manière,  mais  ce  nYlt  pas  réfoudr"  la 
quéfiion  d’une  manière  générale  8c  applicable  aux  diffé- 
rées degrés  de  ciyililàtioh  auxquels,  l’homme  peut' s’élever, 
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Le  tems , l’air  , le  climat , les  faifons  y influent 
pour  beaucoup  de  tempéramens  : il  y a des  per- 
fonnes  que  de  certains  vents  rendent  mal- 
heureufes.  La  bonne  fanté  en  général  en  eft  Lame  ; 
mais  fouvent  aufli , elle  ne  i'ert  qu’à  nous  taire 
fentir  plus  vivement  les  maux  dont  nous  fommes 
affeélés.  Recherchons  comment  le  bonheur  que 
la  nature  procure  à fi  peu  de  de  frais  , eft  fi  dif- 
ficile à obtenir  dans  la  fociété  : peut-être  autfi  nous 
trompons  nous  dans  la  confidération  de  cet  ob- 
jet} peut-être  celui  que  la  nature  procure  dans 
l’état  fauvage  , ou  à des  peuples  qui  n’ont  qu’un 
commencement  de  civililation,  n’êft-il  qu’une  très- 
petite  portion  de  celui  qu’on  goûte  chez  les 
peuples  qui  ont  atteint  toute  la  perfection , tout 
le  développement  dont  la  nature  humaine  eft  fuf- 
ceptible.  Pour  mieux  voir  cet  objets  notisconfi- 
dérerotis  le  plaifir  &la  douleur,  qui  l'ont  les  attri- 
buts du  bonheur  & du  malheur,  dans  le  fœtus, 
dans  l’enfance  , dans  l’animal  , chez  le  fauvage 
ou  les  peuples  barbares , & enfin  chez  les  nations 
civllifées. 

On  peut  afifurer  que  le  fœtus  ne  reffent  ni  plaifir 
ni  douleur  dans  le  fe»n  de  fa  mère  & que  toute  joutf- 
fance  , toute  fouffrance  , même  phyfique  , n’ont 
lieu  pour  tout  être  vivant,  qu’au  moment  où  il 
fort  de  l’enveloppe  où  il  a été  conçu  : en  effet 
quelles  jouilfances  , quelles  douleurs  pourroit 
éprouver  un  enfant  dans  la  matrice  ? Aucun  de  fes 
fens  n’eft  développé  } les  membres  de  fon  corps 
font  à peine  formés  ; dans  les  premiers  jours  de  la 
conception  , ce  n’eft  qu’une  maffe  organique , où  il 
n’y  a pas  même  une  feule  partie  irritable}  les  os, 
les  mufcles,  les  veines  , les  nerfs,  les  yeux,  les 
oreilles  , le  nez  , tous  les  organes  du  fentiment  ne 
prennent  de  la  confiftance  que  par  dégré  & fuc- 
cefiivement  : le  fœtus  ne  reçoit  l’imprefîion  d’au- 
cun objet  extérieur  , & la  douleur  , & le  plaifir 
comme  nous  le  dirons  ci-après , ne  fe  manifeftent 
que  par  les  coniaéts  que  nous  recevons  du  dé- 
hors.  Il  ne  prend  de  la  nourriture  & de  l’accroif- 
fement  que  par  les  feules  forces  mécaniques  , qui 
correfpondent  de  la  mère  à l’enfant.  Dans  cette 
fituation , il  ne  diffère  point  du  germe  d’une  plante 
qui  fe  développe  ; les  meilleurs  anatomiftes  con- 
viennent qu’il  n’a  aucune  refpirationj  ( i)  il  dort  pref- 
que  toujours  , & ce  n’eft  pas  quand  on  dort  que 
l’on  retient  de  la  douleur  ou  du  plaifir  : ce  n’eft 
même  que'  dans  les  derniers  mois  qu’on  le  fent 
remuer.  Il  nage  dans  un  fluide  d’une  chaleur  douce 
& prefque  toujours  égale  , fluide  qui  doit  rompre 
le  choc  de  toutes  les  impreftions  extérieures  : une 
commotion  forte  peut  le  détruire  } mais  elle  ne 
fauroit  le  faire  fouffrir,  puifque  fes  fens  font  fans 
exercice  , & que  les  nerfs  qui  font  l’organe  géné- 
ral du  fentiment,  & les  feules  parties  du  corps 


( i ) Ses  poumons  (ont  affaires  ;•  plongés  dans  l’eau,  ils 
y précipitent,  au  lieu  que  ceux  de-l’aJulte  furiiagent. 
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humain , qui  puiflent  le  produire  Se  le  tranfmettre* 
font  à peine  développés , la  nature  n’étant  encore 
occupée  qu’à  les  former.  Or  comme  toutes  les 
fenfations  ne  viennent  à l’ame  que  par  les  fens  > 
comme  nous  ne  jouiiïbns , & ne  fouffrons  , que 
iorfque  nous  avons  la  confcience  de  ces  deux 
états  , de  quelle  efpèce  de  fentiment  vou- 
drait - on  que  fût  fufceptible  un  petit  être  , 
qui  ne  voit  rien , qui  n’entend  rien  ; & dont 
les  bras  & les  mains  5 c les  pieds  font  tellement 
enlacés  qu’il  n’en  peut  même  faire  aucun  ufage. 

Les  fens  étant  les  feuis  organes  de  la  douleur 
& du  plaifir , foutenir  donc  que  le  fétus  fouffre 
ou  jouit , c’eit  prétendre  que  l’aCtion  d’un  corps 
précédé  Ion  exiftence  ; que  les  fons  pourroient 
exifter  fans  oreilles , l’odorat  fans  le  nez  , & la 
faveur  fans  le  palais.  Le-  fétus,  dira-t-on  , prend 
de  la  nourriture  par  fa  mère  , & il  doit  avoir  au 
moins  la  fenfation  de  ia  lymphe  qui  le  nourrit  > 
mais  la  manière  dont  il  fe  nourrit  prouve  évidem- 
ment le  contraire,  car  ce  n’eft  point  parla  bouche 
que  l’enfant  prend  de  la  fubfiftance,  mais  par  le 
nombril}  & cet  organe  n’eft  pas  celui  de  la  fen- 
fation du  goût.  Sa  pefition  dans  la  matrice  ré- 
préfente à la  vérité  l’image  de  la  douleur  , fes 
membres  font  preffés  les  uns  contre  les  autres } 
mais  cette  pofition  même  , quoique  douloureufe 
en  apparence  , prouve  qu’il  ne  fouffre  pas  ; car 
fi  cela  étoit,  la  conferveroit-il  pendant  neuf  mois? 
Ne  brifetoit-il  pas  plus  promptement  les  liens  de 
fa  prifon  ? 


(i)  Si  l’enfnnt  dans  le  fein  de  fa  rnere  ne  fouffre  ni  ne 
jouic , comme  il  ne  peut  être  permis  d’en  douter , quels 
font  donc  ces  préjuges  c ui  portent  encore  des  nations  , 
même  éclairées,  à faire  fouftrir  à des  mères,  dans  le  cas 
d’accouchemens  extraordinaires,  des  tourmens  infupporrables, 
pour  fauvet  la  vie  d’un  petit  être  infenfible.  Quoi!  on 
factifie  une  mère  qui  a déjà  fupporté  toutes  les  fouf- 
frances  d’une  groffeffe  laboiieufe  ; on  lui  ouvre  les  flancs 
avec  le  fer,  on  ne  craint  pas  d’expofer  fes  jours  qu’on 
pourroit  prefque  toujours  fauver  , pour  conferver  ceux 
d’un  enfant  , dont  on  Ignore  de  quel  prix  l’exiftence  doit  être 
un  jour  dans  la  fociété  1 & de  tels  préjugés  fublïftent  enco’e 
aujourd’hui  chez  des  peuples  qui  fe  piquent  d'une  grande 
civilifation  ! On  appelle  la  religion  au  fecours  de  ces  a&es 
barbares,  on  craindroit  d’offenfer  la  divinité  par  le  facri- 
fice  d’un  être  inlenfible  , dont  l’ame  n’eft  encore  ni  créée 
ni  développée  , Se  on  ne  craint  pas  d’expofer  les  jours 
de  fa  mère.  C’eft  un  accoucheur  qui  décide  impérieufement! 
au  fein  d’une  famille  éplorée,  qu’il  faut  ouvrir  les  flancs 
delà  mère,  fi  l’on  veut  fau  ver  l’enfant  qu’elle  porte  depuis 
neuf  mois  dans  fon  fein.  Cependant  il  eft  bien  démontré 
par  le  fait  , par  l’analogie , par  la  vue  de  l’efprit  ,^&c 
même  par  l’avis  des  plus  faims  Pères  ( a ) que  le  fétus 
dans  la  matrice  n’a  point  d’ame , puifqu’il  ne  foufFre 
ni  ne  jouic  , 6c  que  fouffrir  & jouir  en  font  les  prin- 
cipaux attributs  : ce  n’eft  qu’eu  moment  qu’il  voit  le 
jour  , que  les  cris  , les  pleurs  de  l’enfant  annoncent  qu’il 
reffent  les  premières  impreftions  de  la  douleur  & du  plaifir. 
On  ne  devroic  donc  jamais  héfiter  de  conferver  la  mère 


(ai  Le  concile  de  Ttente  décide  formellement  que  dieu  crée 
chaque  ame,  quand  le  corps  qu’elle  doit  habiter  eft  fü  (fi  fa  tri- 
ment organilé, 

E z 
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L'enfant  dans  la  matrice  ne  reffent  donc  ni  j 
plaiflr  ni  peine,  il  en  eft  de  même  de  tout  être  j 
vivant.  La  ienlîbilité  n’eft  point  innée  ; toutes  nos 
fenfations  a cet  e'gard  viennent  du  dehors  , c’eft 
à l’inftant  de  notre  nailfance  que  l’ame  en  re- 
çoit les  premières  impreflions  : impreflions 
légères  , fuperficielles  dans  les  commencemens  , 
mais  qui  avec  le  tems  , & par  des  aétes  fou- 
vent  réitérés  , deviennent  plus  profondes  , 
plus  étendues,  plus  durables.  C'eft  au  moment 
que  l'enfant  fait  entendre  des  cris  & des  gémif- 
femens  que  naît  la  fenfîbilité , qui  en  peu  de 
tems  prend  de  l'accroiffement , & du  développe- 
ment , par  l’impreffion  de  tous  les  objets  extérieurs. 
La  douleur  & le  plaifir  n'étant  point  innés  & n'é- 
tant que  des  qualités  acquifes,  comme  toutes  celles 
que  nous  donnent  l’mftrudion,  l’éducation  & la 
fociété  ; nous  apprenons  donc  à fonffnr  & à jouir, 
comme  nous  apprenons  tout  le  relie.  Chaque  âge  a 
fes  plaillrs  différens  , &:  fi  l’on  prétendoic , toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  , que  ceux  d’un  en- 
fant fufTent  égaux  à ceux  d’un  homme  fait , on  fe 
tromperoit  beaucoup  dans  l’ellimation  du  bonheur. 
Le  moral  eft  nul  pour  lut , puifqu’il  n’eft  pas  en- 
core développé.  Le  phyfique  eft  aufli  bien  borné  ; 
il  voit , & à peine  diftingue-t-ii  les  objets.  La  mu- 
fique  la  plus  parfaite  n’eft  encore  pour  lui  qu'un 
vain  bruit.  Les  parfums  , les  mets  les  plus  exquis 
irritent , blefïent  fes  jeunes  organes  , plutôt  qu'ils 
ne  les  flattent  : fon  toucher  eft  imparfait  : ce  n’eft 
même  qu’au  bout  de  quarante  jours  que  l’enfant 
donne  des  lignes  de  rite  & de  pleurs;  auparavant 
fes  cris  & fes  gémifTemens  ne  font  point  accompa- 
gnés de  larmes  ; fon  vifage  n’exprime  aucune  paf- 
fion  : les  parties  de  la  face  n'ont  pis  même  toute 
la  confîftance  & le  reffort  néceffure  à cette  efpèce 
d'impreflïon  des  fenrimens  de  l’ame.  Les  enfans 
font  peu  fcnfibles  au  froid  , foit  qu’ils  le  refTentenc 
moins,  foit  que  leur  ch  .leur  intérieure  foit  plus 
grande  que  celle  des  adultes  : toutes  les  impref 
fions  de  douleurs  & de  plnifir  ne  font  que  paffa- 
gères  pour  eux , leur  mémoire  n’elt  encore 
née  ni  développée  , ils  ne  fe  fouvienner.t  de  rien, 
le  tems  pour  eux  n’eft  que  la  jouiffar.ee  du  pré- 
lent  ; ils  pleurent , rient,  chantent-  dans  le  même 
inflant , fans  le  favoir,  ou  du  moins  fans  y penfer  : 
leurs  jouiffances  fe  bornent  à faire  leurs  petites  vo- 
lontés , la  contrainte  à cet  égard  eft  le  plus  grand 
de  leurs  maux  : peu  de  chofes  les  amufe  , des 
tiens  les  fatisfont  : dana  cer  âge  heureux  (j)  de  la 


au  péril  de  la  vie  de  l’enfant.  On  le  devroit  d'autant  moins 
rpae  la  durée  de  la  vie  de  ce  dernier  efl  au  moins  incer- 
taine , en  ne  confitHranr  le  cours  ordinaire  des  choies , 
puifute  fur  cent  enfans  nouveaux  nés  en  mène  temps,  il 
en  meurt  plus  de  moitié  dans  les  trois  premières  années  , 
&-  que  ce  n’elt  qu’a  l’âge  de  6 â 7 ans  cju’on  eft  plus  afflué 
de  vivre  «ja’i  tout  autre. 

(t)  Quoique  les  enfans  nous  paroiflènt  heureux  & le 
forent  véritablement  à te t âge  , quand  ils  11e  font  pas  con- 
»tariés,  il  n’y  a cependant  point  d ho  aime  aff.-z  privé  de 


P L A 

première  enfance  , la  nature  fait  prefque  feule  tqui 
les  frais  du  bonheur , il  ne  s’agit  que  de  ne  point 
la  contrarier.  Que  defïre  l’enfant  ? La  liberté  de 
tous  fes  mouvemens  j il  a alors  une  plénitude  d’exif- 
tence , une  abondance  des  efprits  de  vie  qui  fe 
débordent  en  quelque  forte  fur  tous  les  objets  qui 
l’environnent , & fi  tous  les  êtres  pouvoient  être 
heureux  à ce  prix  , la  fociété  n’auroit  point  tant 
de  frais  à faire  pour  procurer  le  bonheur  aux  dif- 
férens individus  qui  la  compofent.  Nous  ne  naiffons 
donc  pas  fenfibles , nous  le  devenons  à l’inftant  de 
notre  naiffance  ; cette  faculté  eft  le  fondement  de 
la  penfée  ; elle  eft  le  principal  attribut  de  l’ame  ; 
c’eft  par  elle  que  l’homme  s’élève  aux  plus  fublimes 
fpéculations  , & qu’il  eft  parvenu  à dominer  fur 
la  nature  entière  & fur  lui-même.  Cette  qualité 
n’eft  point  immuable,  elle  eft  fufceptible , comme 
toutes  les  aurres  qualités  relatives,  d’accroiffement 
& de  diminution  , de  divers  dégrés  de  force 
ik  d’intenfité  ; elle  diffère  d’homme  à homme  , 
d’individu  à individu  ; elle  va  en  augmentant  de 
l’enfant  à l’adulte  , de  l’adulte  à l’âge  viril  ; à cet 
âge  elle  s’arrête  quelques  inftanrs,  & va  enfuite 
toujours  en  décroilfant  de  l’âge  viril  à la  vieilleffe, 
& de  la  vieilleffe  à la  décrépitude.  Confidérée  phy- 
fiquement , elle  varie  fuivant  l’âge  , le  tempéra- 
ment , le  climat , la  nourriture;  moralement , elle 
prend  toutes  les  nuances  que  l’éducation  indi- 
viduelle, & l’éducation  fociale  font  naître  & dé- 
veloppent en  nous;  car  l’homme  de  la  nature,  & 
celui  des  fociétés  civilifées  , font  relativement  à 
la  fenfibilitc  & à fes  developpemens , deux  êtres 
pour  air.fi  dire  différens  ; &r  fi  l’on  devoir  cal- 
culer la  durée  de  la  vie  fur  le  nombre  des  jouif- 
fances , i!  y a tel  homme  des  grandes  capitales, 
qui  dans  le  cours  de  fa  vie  , aura  plus  joui  que 
dtx  mille  fauvages  dans  le  même  efpace  de  tems. 

La  douteur  & le  plaifir  étant  des  qualités  rela- 
tives , ces  deux  modes  de  l’ame  peuvent  prefque 
s’anéantir  dans  des  momens  de  paflîon  véhé- 
mente : on  a vu  dans  la  chaleur  des  combats  , 
des  efprits  ardents,  animés , ne  point  reffentir  la 
douleur  des  bleffures  qu’ils  recevoient  : on  a vu 
des  âmes  fortement  pénétrées  de  fentimens  de 
religion,  d’enthoufiaftne  , d’humanitc , fupporter 
les  plus  cruels  tourmens  avec  autant  de  courage 
que  de  fermeté.  Dans  de  certa  ns  fujets , la  fetili- 


laifcr»,  a dît  un  des  plus  grands  phîfofophes  de  la  Grc  es, 
pour  confentir  à fe  voir  ramener  i la  première  enfance  ; 
& en  effet , qu’a  donc  de  fi  délîrable  cet  état  du  premier 
âge?  delà  vivacité  , de  la  pétulance,  des  inactions  vives- 
fans  objet,  nulle  tenue  dans  les  aheélicns  , aucun  goût  décidé  I 
leurs  oreilles  font  fourdes  aux  doux  ptoijirs  de  La  ir.uiîque , 
rul'e  idée  fuivie,  point  d’attacl'CRirnt  véritable  pour  leurs 
païens;  aucune  idée  du  fpeélacle  de  la  nature,  un  pnffàge 
continuel  de  la  joie  â la  douleur,  des  caprices,  d- s fan- 
tailïes  continuelles,  5cc.  L’enfant , à la  vérité,  n’a  rien  à ap- 
prendre pour  favoir  jouir,  mais  aulli  quelles  jouifiince 


P L A 

bilité  peut  prendre  un  tel  degré  d’exaltation , 
qu'on  ne  fauroit  les  approcher  fans  les  jetter  dans 
des  convulfions.  Plufieurs  maladies  nous  font  voir 
les  effets  de  la  fenfîbilité  poufl’ée  à l’extrême , 
telles  font  les  affrétions  vaporeufes,  certaines  ma- 
nies , les  effets  de  quelques  poifons  , les  fuites 
de  la  morfure  ou  de  la  piquûre  de  certains  ani- 
maux, comme  la  vipere , la  tarentule.  Une  trop 
grande  joie,  une  trop  grande  douleur  , la  crainte, 
la  peur  , la  frayeur , peuvent  même  détruire  toute 
Fenfîbilité  , & donner  la  mort.  (i). 

Il  eft  fi  vrai  que  la  fenfîbilité  n’eft  qu’une  qua- 
lité relative,  fufceptible  d'augmentation  & de  di- 
miaution  , qu'elle  n'elt  pas  même  néceflaire  à 
l’exiftence  : on  peut  vivre  fans  être  fenlible  > mais 
alors  on  ne  relient  ni  plaifir  ni  douleur  , on  vit 
comme  un  automate  ; on  n'a  aucune  ide'e  , aucune 
penfée , nul  defir,  nulle  paillon , nulle  volonté, 
nul  fentiment  : toute  l’exiftence  eft  purement  paf- 
five  ; on  exifte  fans  le  favoir,  on  meurt  fans  s'en 
douter  : les  éphemérides  des  curieux  de  la  na- 
ture font  mention  d’un  homme  qui  avoit^perdu  la 
totalité  du  fentiment  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ; on  le  pinçoit , on  le  piquoit , il  ne  fen- 
toit  rien  : cet  homme  cependant  faiioit  ufage  de 
tous  fes  membres  ; il  marchoit  fans  peine  , bu- 
voit,  mangeoit,  dormoit,  mais  il  ne  fentoit  rien 
de  ce  qu’il  faifoit.  Il  n'avoit  ni  plaifir  ni  peine, 
c'étoit  une  vérirable  machine  naturelle.  Lesfom- 
nambules  font  à - peu  - près  de  même  , ils 
agilfent  & ne  penfent  pas  ; or  on  peut  agir  fans 
fentir  (2) , mais  on  ne  peut  penfer , qu’on  ne  fente; 
c’elt  le  propre  de  l’ame  : un  fomnambule  ne  fouf- 
fre  ni  ne  jouit,  puifqu'il  n’a  l’efprit  prcfent  à rien 
de  ce  qu'il  fait  ; c'eft  un  automate  naturel  , qui 
imite  fans  le  favoir , les  aétions  , les  mouvemens 
de  l’homme  qui  penfe  &C  qui  réfléchit.  Il  y a 
beaucoup  de  maladies  où  l’on  perd  l’ufage  de 
plufieurs  membres.  Il  n’eit  pas  rare  de  voir  des 


( 1 ) On  a vu  des  personnes  mourir  fur  le  champ  de  la 
«hû:e  du  tonnerre , fans  c-n  être  touchées.  Un  homme 
effrayé  par  la  chiite  d’une  galerie  fur  laquelle  il  éioit , tomba 
dins  l’i&ère  noir  le  plus  complet.  11  devint  exaâement 
reflembfant  â un  Maure.  M.  le  Car  fait  mention  d’une 
jeune  perfonne  fur  qui  les  propos  d’un  homme  infolent 
tiicnt  une  telle  imprelfion  de  frayeur,  que  fon  vilage  devint 
d’abord  jaune  , & puis  cette  couleur  fe  changea  en  noir, 
de  forte  qu’en  moins  de  huit  jours  elle  eut  un  mafque 
qui  fembloit  de  velours  noir , qu’elle  gatdâ  pendant  4 mois 
fans  aucun  derangtment  de  lamé  & fans  aucune  dou- 
leur : un  matelot  lut  lî  fort  effrayé  d’un  orage,  qu’il  tomba 
de  peur  : fon  vilage  fucit  du  fang , qui  comme  la  lueur 
O’dinaire  reveno  t enaque  fois  qu’on  i’euuyoir.  Sihall,  dont 
en  ne  neut  réeufer  le"  témoignage,  cite  un  fait  femblable 
d’une  jeune  fille  que  des  foldats  avoient  effrayée.  La  frayeur 
portée  à l’excès  produit  la  folie,  5c  même  l’épilepfie,  fui- 
vant  plufieurs  médecins, 

(2)  Tou:  les  automates  en  font  la  preuve;  le  Auteur  de 
Vaucanfon  , le  canard  qui  dgcroit,  le  joueur  d’échecs, 
Lourdes  machines  artificielles  qui  agiffen;  Je  ne  fentent  pas. 
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paralyfies  fur  un  bras , une  jambe , un  côté  entier 
du  corps.  Ces  parties  reçoivent  de  la  nourriture 
& n’ont  point  de  fentiment.  La  fenfîbilité  ne  forme 
donc  pas  un  tout  dans  la  machine  humaine,  puif- 
que  dans  plufieurs  cas , elle  fe  borne  à animer 
quelques  parties,  & qu'elle  1 a i fie  les  autres  fans 
fentiment.  Si  nous  nous  obfervions  bien,  nous  re* 
connoîtrions  auffi  que  de  même  qu’il  y a beaucoup 
de  momens  où  nous  exilions  fans  penfer,  il  y en  a 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  , où  nous  exif- 
tons,  fans  fentir.  Notre  exillence  alors  eft  pure- 
ment machinale , la  fenfîbilité  eft  fans  aétion } 
nous  fommes  dans  ces  momens  de  l’éveil,  comme 
dans  les  heures  du  fommeil  : ces  deux  états  ne 
font  qu’une  fufpenfion  de  la  fenfîbilité , ils  reffem- 
blent  à, celui  du  fomnambule. On  n’ell  alors  ni  heu- 
reux ni  malheureux.  On  ne  fent,  ni  on  ne  penfe  ; Sc 
ces  repos  que  la  nature  donne  aux  corps  rendent 
fouvent  le  piaifir  plus  piquant  , ou  la  douleur 
plus  vive. 

Nous  avons  vu  que  le  plaifir  & la  douleur  font 
des  modes  de  la  fenfîbilité  : fi  les  animaux  éprou- 
vent l’un  & l'autre  ; s’ils  recherchent  le  plaifir  , 
& fuient  la  douleur  ; fi  plufieurs  donnent  des 
lignes  d’intelligence  ; pouvons-nous  douter  qu’ils 
ne  pcffèdent  une  certaine  portion,  de  cette  pre'- 
cieufe  étincelle,  fource  du  bonheur  & du  malheur. 
Le  vif  attachement  que  la  plupart  montrent  pour 
leurs  petits  ; les  peines  qu’ils  reffentent  lorfqu’gn 
les  leur  enlève  ; les  combats,  les  fureurs  auxquels 
ils  fe  livrent  pour  les  défendre;  leur  induftrie, 
les  rufes  que  la  plupart  font  obligés  d’employer 
pour  fe  procurer  leur  fubfillance  ; la  prévoyance 
de  plufieurs,  les  guerres  qu’ils  fe  font  entr’eux, 
les  plans  concertés  de  plulietirs  efpèces  confidé- 
rables  ; les  voyages  , les  émigrations  de  plufieurs 
autres  ; les  cris  qu’ils  font  entendre  lorfqu’on  les 
fait  fouffrir , les  convulfions  de  leur  mon;  l’atta- 
chement que  nous  témoignent  plufieurs  animaux 
domelliques , leur  obéiflance  à nos  volontés,  le 
développement  de  leurs  facultés,  leur  fidélité, 
les  fervices  qu’ils  nous  rendent,  tout  ne  nous 
indique-t-il  pas  des  êtres  doués  de  fentiment 
d’une  certaine  intelligence  ; fi  nous  voulons 
nous  former  une  idée  bien  réelle  de  toute  l’éten- 
due de  leur  puiffance  à cet  égard  , choififfons 
parmi  les  quadrupèdes  , qui  font  de  tous  les 
animaux  ceux  dont  les  organes  approchent 
le  plus  des  nôtres  ; choifiifons  - en  , dis -je, 
quelques  - uns  dont  les  travaux  vus  en  grand 
ou  les  aflions  prifes  en  détail  , nous  étonnent 
le  plus.  ïe  vois  dans  la  tribu  confidérable  des  qua- 
drupèdes deux  animaux  finguiièrement  remarqua- 
bles & à la  tête  de  tous  ; l’un  par  fes  facultés 
fociales  , l’autre  par  fes  qualités  individuelles.  Le 
caftor  Sc  l’éléphant  font  parmi  eux  la  dernière 
j limite  de  la  plus  grande  puiffance  où  rinftinil 
puiffe  atteindre.  Tout  animal,  fans  doute,  a dea 
qualités  relatives  à fes  fens,  à la  ftruéture  de  fes 
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organes;  mais  l’éléphant  ( i ) & le  caftor  paroiflent 
des  êtres  d’une  nature  privilégiée , ik  fi  l’initinét 


(i)  L’éléphauc  a une  force  prodigieufe  , joint  encore  le 
courage,  la  prudence,  le  fang- froid , l’obéiffance  exafte  , 
il  conferve  de  la  modération  , même  dans  les  pallions  les 
plus  vives  ; plus  confiant  qu’impétueux  en  amour  : dans  la 
colère  il  ne  méconnaît  pas  fes  amis  ; il  n’auaque  jamais  que 
ceux  qui  l’ont  offenfé;  il  fe  fouvienc  des  bienfaits  aulTi  long- 
tems  que  des  injures.  Dans  tous  les  iems  les  hommes  ont 
eu  pour  ce  grand  , pour  ce  premier  animal  une  efpèce  de 
vénération.  Les  anc  ens  le  regardoient  comme  un  prodige, 
un  miracle  de  nature:  ils  lui  onc  attribué,  fans  ht  tirer , 
des  qualités  intellt étudies , 8c  des  venus  morales:  Sc  peut-on 
douter  qu’en  effet  il  n’en  a c,  1Ï  on  lit  'attentivement  fon 
hilloire  , donc  les  faits  font  attelles  par  tous  les  voyageurs , 
& que  M.  de  Butlbn  a recueillis  ; lui  qu’on  n’accufera  point 
d’avoir  rrop  accordé  à l’inrelligence  des  animaux  , puif- 
qu’rl  a eu  la  plus  févère  attention  d’en  écarter  fans  ceffe  le  mer- 
veilleux. 

L’éléphant  n’ell  pas  du  nombre  de  ces  efdaves  que 
nous  propageons , mutilons  ou  multiplions  pour  noue  utilité. 

L’individu  feul  ell  efdave  , l’efpèce  demeure  indépendante. 
Cela  feul  fuppofe  dans  l’éléphant  des  fentimens  élevés  au 
deffus  de  la  nature  commune  des  bêtes  : reffentir  les  ardeurs 
les  plus  vives  , 8c  refufer  en  même  terris  de  fe  fatisfaire  ; en- 
trer en  fureur  d’amour  Se  conferverla  pudeur,  lonc  peut- 
être  le  dernier  effort  des  vertus  humaines,  Sc  ne  font  dans 
ce  majeftueux  animal  que  des  actes  ordinaires  , auxquels  il 
n’a  jamais  manqué,  l’eléphant  s’attache  à celui  qui  le  foi- 
gne,  il  le  careffe,  le  prévient,  Sc  femble  deviner  tout  ce 
qui  peut  lui  plaire;  en  peu  de  teins  il  vient  à comprendre 
les  lignes  , 8c  même  à entendre  l’expreffion  des  fons.  Il 
diflinguc  le  ton  impératif,  celui  de  la  colère  oudelafatif- 
faüion  , Sc  il  agit  en  conféquence.  11  ne  fe  trompe  point 
à la  parole  de  fon  maître  ; il  reçoit  fes  ordres  avec  atten- 
tion , les  exéçute  avec  prudence  , avec  empreffement , fans 
précipitation.  11  careffe  fes  amis  avec  fa  trompe,  en  falue 
les  gens  qu’on  lui  fait  remarquer  : il  s’en  fert  pour  enlever 
des  fardeaux,  S:  aide  lui-même  à s’en  charger;  il  fe  laiffe 
vêtir  , 8c  femble  prendre  plaifir  à fe  voir  couvert  de  har- 
nois  dorés  Sc  de  houffes  brillantes.  S’il  a eu  le  tems  de  faire 
connoiffancé  complette  avec  fon  conduéleut , Sc  de  prendre 
en  lui  une  entière  confiance  , fon  attachement  devient  quel- 
quefois fi  fort  , fi  durable,  8c  fon  affeétion  fi  profonde, 
qu’il  refufe  ordinairement  de  fervir  l'ous  un  autre. 

Scs  yeux  font  brillants  & fpirituels,  8c  ce  qui  les  diflin- 
gue  de  ceux  des  autres  animaux  , c’eft  l’expreflion  pathétique 
du  fentiment  8c  la  conduite  prefque  réfléchie  de  tous  leurs 
mouvenrens  ; il  les  tourne  lentement  Sc  avec  douceur 
vers  fon  maître;  il  a pour  lui  le  regard  de  l’amitié,  celui 
de  l’attention,  lorfqu’il  parle  ; le  coup  d’œfl  de  l’intelligence 
quand  il  l’a  écouté  ; celui  de  la  pénétration  , lorfqu’il  veut  lé 
prévenir.  Son  fens  du  toucher  n’exillc  que  dans  fa  trompe  ; 
mais  il  ell  auffi  délicat , auffi  dillind  dans  cette  efpèce  de  main  , 
que  dans  celle  de  l’homme.  Cette  trompe  ell  en  même  tems 
un  membre  capable  de  mouvement,  Sc  un  organe  de  fen- 
timent ; l’extrémité  forme  une  efpèce  de  doigt  , avec  lequel 
l’animal  faic  tout  ce  que  nous  faifons  avec  les  nôtres. 
Elle  ell  de  tous  les  inllrumcns  dont  la  natuie  a fi  libé- 
ralement muni  fes  produirions  chéries  , peur  - être  le 
plus  complet  8c  le  plus  admirable.  C’efl  un  triple  fens 
qui  réunit  les  délicateflês  du  toucher  , la  fineffe  de  l’odorat  , 
la  facilité  du  mouvement  8c  la  quittance  de  fuccion  , ç’elt 
par  ce  feul  merntue,  8c  pour  ainfi  dire , par  un  aéle  unique  ou 
fimuhané  que  l'éléphant  fem,  apperçoit  8c  juge  plufieurs  chofes 
à- la-fois.  ( Voye\  pour  plus  de  détails  l'admirable  hijloire 
que  M,  de  Bujfon  en  a publiée  ). 

C ASTOR. 

Si  l’éléphant  poflede  de  très-hautes  qualités  individuelles , 
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peut  produire  d’auffi  grandes  merveilles , on  pour 
roit  erre  fondé  à ne  donner  que  ce  nom  à l'ef- 
pm  humain  , lorfqu'il  conçoit  & exécute  les  plus 
grands  travaux. 

Des  machines  naturelles  qui  ne  feraient  point 
douées  de  fenfibihté  , pourroient-eücs  produire 
tout  ce  que  nous  voyons  faire  au  calior  & à 
l’éléphant  l N’eff-il  pas  tems  enfin  de  rejetter  pour 
toujours  ces  hypothèfes,  ces  fyitèmçs  ingénieux , 
fruits  hardis  du  génie  , que  quelques  phiiofophes 
ont  imaginés,  en  prétendant  rapporter  à des  aétes 
purement  méchaniques  toutes  ies  allions  des  ani- 
maux ï Mais  fi  vous  admettez,  dira-t-on  , que 
les  animaux  font  doués  de  fenfibilité,  vous  croyez 
donc  qu  ils  ont  une  ame  ? Certes  je  le  crois , 
puifqu’ds  fouffrent  & jouiffent , & que  fouffrir 
& jouir  ne  peuvent  être  que  les  attributs  d’une 
ame  ; mais  celle  des  animaux  ell  bornée  , mortelle 
& pér  i (Cable  , tandis  que  la  nôtre  ell  infinie  & im- 
mortelle; & en  effet  quoique  plufieurs  animaux  nous 
étonnent  par  leurs  allions  , il  faut  cependant  con- 
venir que,  dans  la  plupart,  leurs  connoilfances  fe 
réduifent  à bien  peu  de  choie  : ce  ne  font  que 


le  calior  confidéré  ifolément  Sc  dans  l’état  de  nature,  eft 
à peine  un  animal  diftingué  ; moitié  quadrupède,  moiiié 
po  ffon,  il  a moins  d’efprit  que  le  chien  , de  fens  que  l’élé- 
phant, de  fineffe  que  le  renar  d ôcc.  Réuni  eD  locicté  il  mon- 
tre une  intelligence  fupérieure  à toutes  celles  de  autres 
animaux,  8c  l’on  peut  même  dire  une  intelligence  fi  élevée, 
qu’il  paroît  un  erre  d’une  nature  fupérieure  aux  fau- 
vages  qui  n’ont  qu’un  commencement  de  ctvilfation.  C’tfl 
au  commencement  de  l’été,  8c  dans  les  folirudes  les  plus 
reculées  que  les  callors  fe  raflèmblent  au  bord  des  rivières; 
ils  arrivent  en  nombre  8c  de  plufieurs  côtés,  8c  forment 
bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois  cents.  Les  eaux  font- 
elles  fujettes  à hauffer  ou  baiffer  , ils  établiffent  une  chauf- 
fée , qui  comme  une  éclufe  va  d’un  bord  à l’autre.  Cette 
chauff  e a fouvent  quatre-vingt  ou  cent  pteds  de  longueur 
fur  dix  à douze  pieds  d’épaiffeur  à fa  bafe  , 8c  deux  ou  trois 
à fonfommer.  Cette  conllruétion  fuppofe  untravail  immenfe, 
un  concert , des  vues , un  plan  concerté  ; mais  la  folidité 
avec  laquelle  l’ouvrage  efl  conflruit  étonne  encore  plus  que 
fa  grandeur  : un  arbre  fouvent  plus  gros  que  le  corps  d’un 
homme  en  fait  la  pièce  principale  ; ils  le  feient , le  rongent 
au  pied,  Sc  fans  autre  infiniment  que  leurs  dents,  ils  le 
font  tomber  en  travers  fur  la  rivière  ; en  coupent  les  bran- 
ches; le  mettent  de  niveau,  8c  le  font  porter  par  - tout 
également.  Avec  de  moindres  arbres  dépecés,  fciés  à une 
certaine  hauteur , ils  font  des  pieux  qu’ils  mettent  dans  une 
fituation  perpendiculaire , les  enfoncent  dans  des  trous  creu- 
fés  exprès  au  fond  de  la  rivière  , les  entrelacent  de  branches, 
plantés  les  uns  contre  les  autres  , étendus  d’un  bord  à 
l’autre  de  la  rivière,  8c  formant  une  efpèce  de  pilotis  ferré. 
Tandis  que  les  uns  plantent  ainfi  leurs  pieux,  les  autres  vont 
chercher  de  la  terre  , qu’ils  gâchent  avec  leurs  pieds , bâttenc 
avec  leurs  queues , 8c  len  rempliffent  , en  maçonnant  , tons 
les  intervalles  de  leurs  pilotis.  Ces  pieux  font  plantés  verti- 
calement du  côté  de  la  chute  de  l’eau  8c  en  taluc  du  côté 
qui  en  foutient  la  chaige.  Au  haut  de  la  çhauffre  ils  pra- 
tiquent deux  ou  trois  ouvertures  en  pente,  qui  font  autant 
de  déchargé  pour  l’eau  qu’ils  élargiffent  ou  rétréciflenc  , félon 
que  la  riviète  vient  à hauffer  ou  baiffer.  Tout  ce  grand  tra- 
vail n’efl  fait  que  dans  la  vu*  de  rendre  plus  commode 
leurs  petites  habitations. 


P L A 

des  mouvemens  d’habitude  prefque  toujours  fem- 
blables, des  aétrons  ifolées  qui  pétillent  avec 
l’individu  , & dont  l’efpèce  ne  profite  pas  : le 
propre  de  l’ame  humaine  au  contraire  ell  de  con- 
ferver  fes  conceptions,  de  les  multiplier , 8c  de  les 
tranfmettre.  Toutes  les  connoill'ances  acquifes  par 
un  individu  , peuvent  devenir  celles  de  l’efpèce 
entière. 

Les  animaux  font  donc  fenfi’oles , il  n’ell  pas 
permis  d’en  douter*  ils  ont  fans  doute,  8c  du 
moins  pour  la  plupart  peu  de  moral  : un  grand 
nombre  d’efpèces  infimes  en  font  même  totale- 
ment dépourvues  ; mais  le  moral  dans  l’homme 
n’ell  pas  la  feule  chofe  qui  indique  qu’il  a une 
ame , car  le  fauvage  folitaire,  l’homme  privé  de 
toute  fociété  , qu’on  a fouvent  trouvé  nud  , errant 
dans  les  vaftes  forêts  de  l’Amérique  n’avoit  point 
de  morale , 8c  certainement  il  avoit  une  ame.  Il 
ell  nécefifaire  de  fe  convaincre  de  .bonne  heure 
que  les  animaux  reffentent  du  pluiftr  8c  de  la 
douleur.  Les  enfans  qui  s’en  doutent  à peine , 
lé  font  un  jeu  de  les  tourmenter,  ils  en  font  les 
tyrans  les  plus  infupportables.  Tout  homme  ce- 
pendant fans  pitié  pour  les  animaux  n’en  aura  point 
pour  fes  femblables.  Qu’on  les  égorge  puilque 
nous  avons  contracté  l’habitude  de  vivre  de  leur 
chair,  8c  que  la  nature  en  a fait  une  force  de 
loi  ; mais  rejettons  avec  horreur  ces  fupp’ices 
qu’on  fait  encore  aujourd’hui  éprouver  à plulieurs 
d’entr’eux  , pour  rendre  leur  chair  plus  abondante 
ou  plus  fucculence  ; ne  les  tourmentons  jamais  à 
plaijir  ; n’eil  ce  pas  allez  que  nos  eltomachs  devien- 
nent leurs  tombeaux,  fans  les  faire  périr  par  une 
mort  lente  8c  cruelle? 

Pour  juger  de  quel  degré  de-  fenfibiîité  un  ani- 
mal eft  fufceptiblè,  il  fiuidroit  connaître  le  nom- 
bre de  fens  dont  il  ell  doué  * plus  il  en  a , plus 
ils  font  parfaits,  plus  il  pofijède  de  moyens  pour 
jouir , 8c  plus  atifli  il  ell  expofé  à fouffrir  : le 
détail  de  fes  mœurs,  de  fes  habitudes,  fera  con- 
noître  le  degré  de  fon  inilind  ou  de  fon  intelli- 
gence. Il  y a des  animaux  comme  les  polypes , 
les  huîtres  , les  vers  , les  reptiles  , qui  ne  doivent 
avoir  qu’un  très-petit  degré  de  fenfibiîité*  plufieurs 
même  ti’en  donnent  aucun  ligne  extérieur*  on 
les  coupe  par  morceaux  , on  ne  voit  pas  qu’ils 
fouffrent , 8c  ce  qui  feroit  croire  qu’ils  fouffrent 
à peine  , c’ell  que  ces  parties  coupées  deviennent 
autant  d’animaux  femblables  au  premier.  On  peut 
dire  en  général  que  les  vers , les  infeéles  , les 
poiffons  montrant  moins  d’inllinél  que  les  oifeaux, 
& ceux-ci  moins  que  les  quadrupèdes*  la  lénfi- 
hilité  eft  moindre  dans  les  premiers  que  dans  les 
féconds,  âc  dans  ceux-ci  que  dans  ces  derniers, 
8c  il  doit  encore  y avoir  beaucoup  d’exceptions 
à faire,  car  un  po’fibn  qui  montreroit  plus  d’inf- 
tinél  qu’un  ûifeau,  qui  auroit  plus  de  vivacité  i 


dans  fes  amours , plus  d’attachement  pour  fes 
petits,  auroic  certainement  plus  de  fenfibiîité  que 
tel  ou  tel  oifeau  qui  fe  trouveroit  au  deffous  des 
qualités  individuelles  de  la  plupart  de  ceux  de 
fon  efpèce. 

Du  plaifir  &de  lu  douleur  cotîjidérés  che^les  fauvages , 

Deuxieme  Partie. 

Nous  avons  examiné  la  douleur  & le  dans 
les  animaux,  dans  les  enfans  , 8c  même  dans  le 
fœtus  : confidérons  les  maintenant  chez  les  peu- 
ples fauvages  (i);  cet  examen  comparé, nous  mettra 
plus  à portée  de  juger  de  leurs  effets  chez  les  peu- 
ples civilifés.  On  ne  peut  douter  que  les  fauva- 
ges ne  foient  fufceptibles  de  l’un  & de  l’autre, 
mais  leurs  împreilions  font  elles  fur  leurs 
organes  , un  effet  auffi  fenfible  que  fur  les  peu- 
ples civilifés  , ou  plutôt  les  fauvages  rcfl'en- 
tent-ils  la  douleur  au  même  degré  que  nous  ? 8c 
font-ils  plus  heureux  que  les  nations  civilifées  ? 
G’ell  l’objet  de  la  fécondé  partie  de  ce  difeours. 

Leurs  jouiffances  font  fi  bornées  , que 
fi  l’on  vouloit  fe  renfermer  dans  la  vérité  , 


(i)  Par  fauvages,  j’entends  toute  tribu  d’hommes,  qui 
vie  dechafl'e,  de  pèche,  ou  des  productions  que  le  fol  offre 
naturellement.  Des  peuples  qucj^olledenr  des  troupeaux , 
qui  citent  leur  fublirtar.ee  des  ffl&ages  , ne  peuvent  plus 
être  appelles  de  ce  nom  , puilque  ae  tels  peuples  connoilîènc 
la  propriété.  Il  y a des  fauvages  natu;  ellemenr  doux  & hu- 
mains, comme  il  y en  a de  féroces,  de  fanguinaires  : quoi- 
jue  la  conllitution  phyfique  de  l'homme  loic  par-touc  la 
même;  le  climat,  l’abondance  ou  la  dtfette  des  productions 
naturelles,  doivent  d terniner  ces  premières  inclina. ions  : le 
tigte  mètr  e , cet  animal  terr.ble  , 6c  toujours  altéré  de  fang, 
adoucit  fa  natu  e féroce  , fous  un  ciel  plus  doux  : or,  c’elt 
la  natute  qui  forme  les  mœurs  des  tauvages,  comme  c’ell 
la  fociété,  Sc  les  inltitucions  nées  d:ns  lcn  fein  , qui  for- 
ment par ticuüétement  celles  des  peuples  civilifés.  Le  climat 
& la  nourriture  li  ont  prefque  tout  chez  les  fauvages  , & ils 
n influent  prefque  en  tien  tur  les  peuples  civilifés  : la  fociété 
y combat  à chaque  inilant  la  nature,  & prefque  toujours 
clleert  viftorieufe.  Le  fauvage  fc  liv:e  à toutes  les  pallions* 
l’homme  civilifé  n’cll  occupé  qu’à  les  contenir  , les  diriger  , 
les  modifier  , tant  le  gouvernement  , les  lotx  , la  fociété, 
la  crainte  du  blâme  ou  de  la  punition,  ont  de  pouvoir  fur 
fon  ame. 

Tous  les  peuples  ont  commencé  par  être  des  tribus  de 
fauvages  , des  peuples  ou  des  hoides  de  batbares. 
Les  grecs,  les  romains,  les  gaulois,  les  g-:  rma-ns  Scc.  &c. , 
n’ont  point  eu  une  origine  plus  noble  : c’eft  dans  les  forêts 
que  l’efpèce  humaine  a d’abord  exillé  , il  a fallu  des  mil- 
liers de  fièdes  pour  atteindre  le  degré  de  c vilifution  , où 
certaines  nations  font  parvenues.  Dans  l’examen  de  la  ques- 
tion , li  les  peuples  fauvages  (ont  plus  heureux  que  les  peuples 
civilifés  ; nous  ne  conftdérerons  aucune  tribu  de  fauvage  en 
particulier  ; ils  ont  des  traits  généraux  qui  les  cai  aûérifent  ; 
ce  font  ces  traits  qu’il  faut  faifir  ; d’ailleurs . que  la  tribu 
foit  douce  ou  féroce  , il  n’importe  pour  l’état  de  la  quertion 
fur  le  p'aiftt  & la  douleur  : l’eftèntie!  eft  de  les  voir  , tels  que 
i la  nature  ngus  les  repiéfente,  6c  de  ne  tien  exagérer. 
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quelques  lignes  fuffiroient  pour  les  décrire  ; c’eft 
donc  de  la  douleur  qu’il  faut  d’aboid  parler, 
parce  que  la  manière  dont  ils  la  fupportent  offrent 
des  traits  de  caractères  que  ne  préfente  aucun 
peuple  connu.  Il  n’ell  pas  rare  dans  nos  climats , 
de  voir  des  hommes  affronter  la  mort , la  recevoir 
gaiement  , ne  pas  fe  plaindre  dans  les  tortures  ; 
mais  ils  n'infultent  point  à leurs  bourreaux  , en 
défunt,  pour  ainfi  dire,  la  douleur,  afin  qu’on 
augmente  leurs  tourmens  ; les  malheureux  que  les 
loix  ont  condamné  à mort,  foutfrent  avec  plus  ou 
moins  de  courage  leurs  fupplices.  Les  gens  du 
peuple  , en  général,  font  toujours  ceux  qui  meu- 
rent avec  le  moins  de  fermeté  ; les  criminels  au 
contraire  , qui  ont  reçu  quelque  éducation  , 8c 
que  des  événemens  malheureux  conduifent  à l’é- 
chaffaut,  fuit  par  crainte  d’être  accufés  de  lâcheté  , 
foit  parce  que  quand  l’arrêt  du  fort  elt  inévitable  , 
les  derniers  foupirs  de  l’amour-propre,  agiffent  en- 
core dans  les  âmes  bien  nées  ; foit  que  l’éducation , 
qui  développe  le  courage , le  rappelle  dans  ces 
terribles  inftans  , il  n’elt  pas  rare  de  voir  ces 
criminels , s’ils  font  nés  fur  tout  dans  des  rangs 
élevés , en  montrer  dans  les  derniers  momens  de 
leur  vie  (i);  mais  un  fauvage  dans  les  fuppli- 
ces, paroît  un  être  d’une  nature  plus  qu’humaine; 
c’eft  un  héros  du  premier  ordre , qui  brave  fes 
boureaux  , qui  provoque  la  douleur , qui  combat 
contre  elle  , & qui  met  toute  fa  gloire  à la  vain- 
cre & à la  faire  céder  (i).  Le  récit  de  ces  tor- 
tures paroîtroit  exagéré  , s’il  n’étoit  attefté  par 
tous  les  voyageurs , & fï  les  peuples  fauvages , 
chez  lefquels  ces  ufages  font  établis  , ne  nous 
êtoient  pas  connus  ; mais  ce  qui  doit  étonner 


( j ) Ce  fut  une  tache  pour  le  maréchal  de  Biron  , d’avoir 
pleuré  fur  l’échafaur,  lui  qui  avoir  tant  de  fois  affronté  la 
mort  dans  les  combats. 

( * ) Les  préparations  de  for.  fupplice  femblent  être  les 
aptêrs  d’une  noce;  on  lui  prodigue  les  traitemens  les  plus 
doux,  la  meilleure;  chère  8c  même  les  plus  jolies  filles  : c’eft 
un  rafinement  de  cruauté , donc  les  peuples  les  plus  barbares 
n’offrent  aucun  exemple  : un  héraut  vient  lui  annoncer  tjue 
le  bûcher  l’attend.  Mon  frère , prends  pitinct  , eu  vas  être 
brûlé  ; Mon  frère  , répond  la  viÈlime  , c’ejl  fort  bien  , je  te 
remercie.  On  l’attache  â un  poteau  avec  des  cordes  ; toute 
la  tribu  prend  part  à cette  horrible  fête  : mais  les  femmes 
y jouent  le  principal  rôle,  & donnent  le  fignal  de  toutes 
les  cruautés.  Les  unes  lui  ftllonnent  la  chair  avec  des  char- 
bons ardens  ; d’autres  la  tranchent  en  lambeaux  ; celles- 
ci  lui  arrachent  les  ongles  , celles-là  enfoncent  des  clous  dans 
les  parties  les  plus  nerveufes;  d’autres  lui  coupent  1rs  doigts, 
les  cotiffenc  8c  les  dévorent  à fes  yeux.  Elles  ne  font  occu- 
pées qu’à  prolonger  les  douleurs  de  la  vi&îme,  qui  fouvent 
durent  des  jours  entiers , 8c  quelque  fois  même  des  femai- 
nes.  Au  milieu  de  ces  horribles  tornjres,  le  héros  chante,  défie 
fes  boureaux  , cherche  à augmenter  leur  rage  , leur  furie  , 
en  leur  reprochant  de  ne  pas  favoir  venger  leurs  pères , qu’il 
a mafficrés.  Vainqueur  dans  ce  combat  de  la  douleur  contre 
la  fenlibilité,  le  fauvage  expire,  meurt,  fans  qu’on  ait  pù 
fouvent  lui  arracher  une  feule  larme  , ni  le  moindre  foupir, 
[ Voyez  Roberffon  & tous  les  voyageurs  ), 
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! davantage  , c’eft  moins  l’excès  des  tortures,' 
que  le  courage  de  la  viélime.  L’européen 
a qui  on  feroit  fubir  un  fupplice  aufli  affreux  , 
feroir  retentir  la  terre  & le  ciel  de  cris  perçans  , 
& d’horribles  gémiffemens  : la  palme  du  martyre, 
la  vue  d un  bonheur  éternel  , pourvoient  feules 
donner  le  courage  de  foutenirces  tourmens  ; mais 
le  fauvage  n’eft  point  animé  par  l’efpoir  d’une 
auili  grande  récompenfe-  Quel  elt  donc  fon  appui  ( 
fon  foutien  , dans  un  moment  a jflî  crue!  ? La 
crainte  de  la  honte  , la  crainte  d'en  couvrir  la 
tribu  d laquelle  il  appartient , la  crainte  d im- 
primer à fes  égaux  , une  tache  ineffaçable  : voilà 
les  feuls  feniimens  qui  préoccupent  l’ame  entière 
du  lauvage  , & qui  toujours  préfents  à fon  efprit 
1 animent  ,_?e  foutiennent , & font  fa  force  Ôc  fon 
courage,  cependant  quelque  puiffant  que  ioit  ce 
motif,  il  ne  feroir  point  fuffifant , fi  le  fauvage 
reffentoit  les  impreifions  de  la  douleur  au  même 
degré  qu  un  Européen.  La  fenfibdicé  , comme 
nous  1 avons  dit,  fe  développe  plus  eu  moins, 
par  1 éducation  ; la  fociété  , les  mœurs,  les  loix  , 
le  gouvernement  la  modifient  ; le  climat , la  nour- 
riture la  travaillent  de  cent  façons  différentes  j 
toutes  lescaufes  phyfiques  & morales  contribuent 
à 1 étendre  ou  d la  refferrer.  L’exiftence  habituelle 
d un  fauvage  feroit  un  état  de  foufiffance  pour  un 
européen  ; une  piquure  , la  moindre  égratignure 
font  fouffrir  ce  dernier.  Il  faut  déchiqueter  un 
fauvage , lui  arracher  les  ongles  , pour  le  faire 
fouffrir  au  même  degré.  Il  fouffre  fans  doute  dans 
les  tortures,  mais  il  fouffre  moins  qu’un  européen, 
auquel  on  feroit  fubir  le  même  fupplice  (3):  la 
raîfon  en  elt  fimple  ; l’air  que  les  fauvages  ref- 
pirent  elt  rempli  de  brouillards,  de  vapeurs  hu- 
mides; leurs  fleuves,  leurs  rivières,  n’étant  point 
contenues,  & fe  livrant  aux  caprices  de  leurs 
flots  & d l’impétuofité  des  vents , fe  répandent 
fur  les  campagnes  , & y dépofent  une  vafe  pu- 
tride & mal- faine  : les  végétaux,  les  arbres  pref- 
fés  les  uns  contre  les  autres , fervent  dans  ces 
pays  fauvages  & agreltes , plutôt  de  rempart  à 
la  terre  que  d’ornemens.  Au  lieu  de  ces  om- 
brages frais  & délicieux  , de  ces  allées  à perte 
de  vue,  & qui  fe  croifent  dans  tous  les  fens, 
que  préfentent  aux  voyageurs  étonnés,  les  belles 
forêts  de  France  8c  d'Allemagne;  celles  de  l’Amé- 


( 3 ) D.  Antonio  Ulloa  dans  un  ouvrage  qui  a paru  depuis 
peu,  prétend  que  la  contexture  de  la  peau  8c  la  conftitution 
phyfîque  des  américains  les  rend  moins  fenfibles  à la  douleur 
que  le  refte  des  hommes.  Il  en  trouve  pluficurs  preuves  dans 
la  tranquillité  avec  laquelle  ils  fouffrent  les  plus  cruelles 
opérations  de  la  Chirurgie  8ec.  Noticias  Américanap,  )i).  3 14, 
Des  chirrurgiens  ont  fait  la  même  oblervation  dans  le  Bréfil. 
Un  indien  , difent-ils,  ne  fe  plaint  jamais  de  la  douleuî 
& fouffre  l’amputation  d’un  bras  ou  d’une  jamb*  , fans  pouffer 
le  moindre  foupir. 

( Robertfon,  Hiftoire  de  l’Amérique  tome  2.  p.  239.  ) 
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rique  dans  leur  fombre  épaiffeur,  ne  fervent  qu'à 
intercepter  les  rayons  du  foleil , 8c  à empêcher 
l’aétion  de  (a  chaleur  bienfaifante  de  cet  aftre. 
Audi  le  faavage  participe-t-il  de  cette  nacure 
humide  ; fon  fang  a fort  peu  de  chaleur , fes 
humeurs  font  épaiffes  , fon  tempérament  fleg- 
matique. A cette  caufe  puifî'ante  du  climat  , il 
faut  joindre  celle  de  fa  vie  habituelle  : obligé 
de  parcourir  de  grands  efpaces  pour  fe  procurer 
fa  fubfilfance  , il  endurcit  ion  corps  à la  fatigue; 
une  nourriture  mal-faine  & peu  abondante  n'excite 
point  fa  fenfibiiité,  l'habitude  d’une  vie  dure  , 
donne  à fes  fibres  une  rigidité  qui  fe  change  en  une 
forte  d’impaffibiiité.  Le  fauvage  peut  dans  cet  état 
dénaturé  j être  comparé  à nos  forts  delà  douanne  , 
à nos  porte  faix , quoiqu’ils  n’en  aient  ni  la  force , ni 
la  vigueur;  ces  derniers  font  tous  les  jours,  8e  fins 
fe  plaindre  des  travaux  , qui  pour  un  homme  bien 
élevé  , feroient  un  effort  pénible  8c  douloureux  : 
la  fenfibiiité  moindre  chez  le  fauvage,  par  l’effet 
du  climat,  de  la  nourriture,  de  fa  manière  de 
vivre,  eff  encore  refireinte  par  le  peu  d’effet  du 
moral.  L'européen  eff  moins  l’homme  de  la  na- 
ture que  de  la  fociété  : le  moral  fait  prefque  tout 
en  lui  ; chez  le  fauvage  il  elt  à-peu  près  nul  : ce 
dernier  elt  donc  dans  un  double  état  d’imperfec- 
tion.par  rapport  à nous  ; fes  fens  font  émouffes  , 8c 
fon  moral  n’ell  point  développé  ; or  le  plaifir  & 
la  douleur  dépendant  delà  perfection  des  fens, 
8c  du  développement  des  facultés  intellectuelles, 
on  ne  peut  donc  douter  que  le  fauvage  qui  joui%; 
de  quelque  forte  que  foient  fes  jouiffances , ne 
goûte  moins  de  plaifir  que  l'européen  , qui  jouit 
des  mêmes  objets  , 8c  que  ce  même  fauvage  qui 
fouffre  , reffent  la  douleur  dans  un  moindre  de- 
gré que  l’européen  , qui  feroit  dans  la  même 
pofition.  Et  en  effet , les  fauvages  font  d’une 
nature  très-foible  , fans  barbe,  fans  poil,  ils 
font  agües  fans  être  forts  , & cette  agilité  , qui 
nous  furprend  , tient  plus  de  l'habitude  que  d'une 
nature  perfectionnée  ; c’eit  à la  néceflité  de  la 
chaffe  qu  ils  la  doivent:  iis  font  d'ailleurs  fi  foibles 
qu’ils  n’ont  pu  réhit  rr  aux  premiers  travaux  que 
leurs  oppreffeurs  leur  ont  impofés , 8c  qu’on  a 
été  obligé  de  les  remplacer  par  des  nègres  : com- 
ment voudroit  - on  qu’une  race  d’hommes  , 
auffi  peu  perfectionnés  , pût  fupporter  des  tortu- 
res , auxquelles  fuccomberoit  l’européen  le  plus 
robutte  , fi  les  douleurs  qu’ils  reflfentent  étoient 
réellement  auflî  grandes  qu’elles  le  paroiffent.  La 
fenfibiiité  elt  donc  nécelTairement  moindre 
dans  l’état  fauvage  , 8c  cela  doit  être  ; car  cette 
faculté  ne  fe  développant  & s’étendant  que  par 
l’emploi  de  toutes^  les  qualités  phyfiques  8c  mo- 
rales , elle  doit  être  d’autant  moindre  , qu’on 
l’exerce  , qu’on  la  travaille  moins.  Tout  montre 
chez  les  fauvages  américains,  limperfe&ion  de 
cette  précieufe  qualité,  de  ce  principe  de  toutes 
nos  affeCtions  ; (i)  fi  l’on  confi  1ère  ou’i’s  fe  nour- 

(l)  Quelle  différence  de  l'homme  civilifé  à l’homme  fauvage  ! 

Encyclopédie  Logique  , Métaphyfique  & Mor 


P L A 4 1 

riflent  mal  ; car , fuit  parefle , foit  néceflité,  ils 
éto’ent  fi  tempérans  , lors  de  la  première  décou- 
verte de  l’Amérique  , qu’ils  parurent  aux  efpa- 
gnols,  furpaflfer  dans  leurs  abltinences  , les  her- 
inites  les  plus  févéres  , 8c  que  ces  vainqueurs  leur 
parurent  des  êtres  d’une  voracité  extraordinaire; 
or  comme  dans  la  nature  toutes  les  caufes  con- 
courent enfemble  au  même  but  ; le  fauvage  amé- 
ricain mal  nourri  , mal  vêtu , mal  logé  , refpirant 
un  air  humide  , expofé  à toutes  les  injures  des  fai- 
fons  , ne  peut  dans  cet  état  de  mifère  , reffentir 
ces  feux  brulans , f urce  d’une  nouvelle  vie, 
qui  font  naître  le  defir  de  la  communiquer 
à d’autres,  8c  qui  nous  la  font  aimer  d'autant  plus, 
que  le  déiir  de  la  tranfmettre  elt  plus  vif,  plus  ar- 
dent; feux  d’autant  plus  pénétrans,  que  la  chaleur 
du  climat  eff  p'us  grande  , les  nourritures  plus 
fucculentes  , 8c  que  le  phylique  8c  le  moral,  font 
plus  perfectionnés.  Le  fauvage  qui  n’a  point  ces 
avantages  , ne  connoît  ni  l’amour  ni  fes  tranf- 
ports  , ni  fes  charmes  , ni  fes  douleurs  : il  vit  in- 
fenfible  aux  traits  de  la  beauté  : fa  femme  eff  fon 
efclave  , 8c  non  fon  amie.  Elle  pourroit  adoucir 
fes  malheurs  : elle  ne  fert  qu’à  les  aigrir  : il  la  re- 
garde avec  dédain  , la  traite  avec  indifférence  ; 
nul  égard  , nulle  douceur  , nuis  foins  aifidus  pour 
elle  ; le  mariage  , qui , chez  les  peuples  européens , 
eff  un  nouveau  lien  d’amour  8c  d’intérêt  , n’eit 
pour  la  femme  fauvage  qu’une  nouvelle  chaîne 
de  l’efclavage  le  plus  dur  8c  le  plus  intolérable. 
Son  travail  eff  celui  d’une  bête  de  fomme  , fon 
mari  un  maître  inflexible,  qui  la  méprife,  8c  qui 
lui  impofe  les  travaux  les  plus  pénibles  8c  les  plus 
humilians  , fans  aucun  fentiment  de  reconnoif- 
fance.  Sa  mifère  eff:  fi  profonde  , qu’on  en  a vu 
fe  débarraffer  de  la  vie  , qu’elles  ne  pouvoient 
plus  fupporter.  Leur  attachement  pour  leur  pro- 
géniture ne  dure  qu’aufant  que  la  foibleflfe  de 
leurs  enfans  a befoin  de  leurs  fecours  ; il  finit  à 
l’inffant  même  où  l’enfant  peut  de  lui  même  pour- 
voir àfanourritur  . Dans  une  cabane  américaine, 
le  père,  la  mère  , les  enfans  vivent  en  commun  , 
fans  attachement  fuivi  ; fans  aucune  de  ces  affec- 
tions continues , qui  font  parmi  nous  le  bonheur 
des  familles.  Le  fauvage  ne  connoît  point  l’amitié. 


ce  dernier  voit  foufïrir  fon  femblable  fans  le  plaindre  , 8c 
nous,  la  feule  vue  d’un  être  qui  fouftie  ne  nous  caufe 
t - e le  pas  de*  tourtnens  St  des  angoiffes  ; ne  partageon;- 
nous  pas  les  peines  qu’il  éprouve  f qu>  ne  fe  rappelle  ce  fyba- 
rite  qui  fuoit  à grofles  gouttes  en  voyant  laittcr  un  matelot. 
Si  parmi  r.ous  les  plaidas  des  fens  perdent  de  leur  afti- 
vité , qu  nd  l’efprit  ell  fortement  occnpé  , il  n’ell  pas 
moins  vrai,  que  les  douleurs  du  corps  s’amortiffent , lorf- 
aue  l’âme  eft  entièrement  livrée  à quelque  affed>ion  qui  la 
dominent.  On  a vu  des  hommes  laids  d’un  violent  enthou- 
dafine  , ne  point  fentir  les  tourment  qu’on  leur  faifoit  fouffrir. 
La  douleur  fembloit  ne  pouvoir  pénétrer  jufqu’à  leur  ame. 
Ces  mortidcations  exceflïves  & volontaires  embraffées  par 
le  zèle  de  la  religion  ; ces  longues  8c  cruelles  penuences  que, 
pendant  ptudeurs  années  , s’tmpofen»  de  plein  gté  les 
fanatiques  de  l’Orient  en  font  bien  la  preuve. 
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cette  douce  affe&ion  de  l'ame,  préfent  de  la  fo- 
ciété  perfectionnée;  il  n'a  point  3 ou  peu  de  com- 
munication avec  fes  femblabies , par  conféquent 
nulle  bienfaifance,  nulle  générofité  , aucune  ré- 
ciprocité de  fervices , Sc  rien  de  ces  douces  il- 
lulions,  qui  font  le  principal  charme  de  la  vie 
pour  les  âmes  fcnfibles  & délicates.  ( r ) Tous  nos 
efforts,  tous  nos  travaux  en  Europe , tendent  à 
développer  la  fenfibilité  : nous  fommes  parvenus 
à purifier  l'air  que  nous  refpirons  , les  marais 
font  deiféchés,  le  cours  des  rivières  elt  réglé, 
la  nourriture  eft  faîne,  les  logemens  commodes  : 
chez  les  fauvnges  au  contraire  , tout  tend  à 
la  refferrer  ; ils  le  plaifent  même  à endurcir  les 
organes  de  la  fenfibilité  en  s'accoutumant  par 
degré,  à fouffrirfans  fe  plaindre  les  douleurs  les 
plus  aigues.  ( i ) A cette  fermeté  courageufe 
contre  la  douleur,  ils  joignent  le  fentiment  habi- 
tuel de  leur  indépendance,  & de  leur  égalité; 
ils  ne  fouffrent  ni  les  réprimandes  , ni  les  cor- 
rections : lors  de  la  découverte  des  efpagnols, 
plufieuis  d’entr’eux  moururent  de  douleur , & fe 
tuèrent  de  défefpoir,  plutôt  que  d'être  efclaves, 
ou  de  confentir  à des  travaux  qui  répugnoient 
à leur  nature.  C'eft  cet  amour  violent  des  fau- 
vages  pour  la  liberté  & l'indépendance,  qui  a 


( i ) Les  fauvages  ont  fans  doute  quelques  qualités,  puif— 
qu’ils  font  hommes;  mais  il  ne  faut  qu’une  attention  férieufe 
fur  la  manière  dont  fe  meuble  l’entendement  humain  , Sc 
conftdérer , comment  tous  les  fentimens,  toutes  les  affrétions 
entrent  dans  notre  ame  , pour  apprécier  leur  efprit  & leurs 
lumières:  quelles  connoiifances  pourroient-ils  avoir  ; Un’/ 
a chez  eux  ni  éducation  publique  ni  particulière,  ni  maîtres 
ni  é’èves  : ils  n’ont  ni  art  ni  indudrie  ; ils  ne  connoiflent 
ni  le  monde  ni  la  fociété  : les  dillinélions  de  rang  , de 
conditions  y iont  abfolument  inconnues  , ils  n’ont  ni  nia- 
giflrats , ni  nobles  : ni  riches , ni  pauvres. 

(i)  On  voit  chez  eux  de  jeunes  garçons  & de  jeunes 
filles  s’amufer  à entrelacer  leurs  bras  nuds  , &:  à placer  un 
chaibon  allumé  entre  les  deux  bras,  en  s’crtayant  à qui 
fupportera  plus  long-tems  la  chaleur.  Les  guerriers  qui  afpi- 
rentaurangde  chef,  font  fournis  à des  épreuves  qui  paflent 
l’idée  de  toutes  les  tortures  qu’on  feroit  fuhir  aux  plus  grands 
criminels  en  Europe.  On  commence  par  les  foumettre  à des 
jeûnes  rigoureux,  on  les  fouetre  enfuite  , de  manière  que 
tout  leur  corps  n’eft  qu’une  plaie.  Plongés  dans  un  hamac  , 
on  jette  fur  eux  des  fourmis  venimeufes  (i)  qui  les  piquent 
& leur  donnent  une  violente  inllammation.  Ce  n’elt  pas 
toit  , on  couvre  le  hamac  de  feuilles  de  palmier,  on  allume 
un  f u d’hetbes  puantes,  & le  cand  dat  , quoique  brûlé  , 
étouffé  & err.poifonné  tout  à la  fois , ell  obligé  de  Rappor- 
ter toutes  ces  épreuves  , fans  fe  plaindre  , fans  pouffer  le 
moindre  foupir  , s’il  veut  devenir  chef  ou  capitaine.  Plufieui  s 
périffent  dans  ces  cruelles  épreuves.  C’ell  ainlî  que  les  jeunes 
fauvages  fe  familiarifent  avec  la  douleur  : ils  la  provoquent 
pour  la  vaincre  plus  fûrt  ment , lorfqu’ils  font  forcés  de  lutter 
contre  elle.  Bornés  à un  petit  nombre  d’idées  , qui  leur 
caufent  peu  de  diftiaélion  , ils  favent  par  l’exemple  &:  par 
l’expérience,  que  la  première  de  toutes  les  vertus  de  l’homme 
cil  de  favo'r  fouffrir  avec  courage  quand  l’honneur  paile  Sc 
commande;  car  leur  confiance  dams  les  fouffrances  , tient 
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fait  penfer  à quelques  philofophes,  que  leur  na- 
ture étoic  fupérieure  à la  nôtre,  comme  s’il  ne 
valoit  pas  mieux  être  libre,  à l'abri  des  loix  & 
des  avantages  qu'elles  nous  procurent , que  de 
jouir  d'une  liberté  de  nature,  qui,  dans  un  être 
né  pour  la  fociabilité  , fait  le  malheur  de  l'in- 
dividu qui  en  jouit,  de  fa  compagne  qui  en  eft  pri- 
vée , &c  de  l'efpèce  qui  n'en  retire  aucun  avan- 
tage : cette  liberté  des  fauvages,  cette  indépen- 
dance tant  vantées , ne  font  pas  ce  fentiment  ré- 
fléchi , qui  a porté  quelques  nations  européennes 
à verfer  des  torrens  de  fang  , pour  obtenir  leur 
liberté.  Chez  le  fauvage,  ce  n'eft  qu'un  inftinét 
femblable  à celui  de  l'animal  ; c'eft  la  liberté  aveu- 
gle de  faire  tout  ce  qui  leur  plaît , bien  ou  mal  : 
chez  l'homme  civihfé,  c'efl  un  fentiment  profond, 
réfléchi , une  idée  grande,  qui  e'iève  l'ame,  qui 
lui  donne  un  caractère  augufte , impofant,  & qui 
peut  le  porter  aux  plus  grandes  cliofes. 

Cette  liberté  fans  limites  , dont  le  fauvage 
eft  fi  jaloux  , eft  funefte  à fa  nature  , & à tout 
ce  qui  l’entoure  ; fans  pitié  pour  fa  femme , fans 
mife'ricorde  pour  fon  ennemi  ; aufli  aveugle  dans 
fa  vengeance  que  peu  éclairé  dans  fon  amour 
pour  la  liberté  ; fon  reffentiment  reffemble  à la 
fureur  d'inftinét  des  animaux  ; comme  eux,  il  la 
porte  fur  les  chofes  inanimées  : le  fauvage  blefle 
par  une  pierre  , la  faifit  avec  rage  , & tâche  de 
fe  venger  fur  elle  ; fi  c'eft  une  flèche,  il  la 
rompt  avec  fes  dents,  la  brife  & la  met  en 
pièces  , eft-ce  fon  égal  ? fa  rage  ne  connoît  point 
de  bornes,  c'eft  un  lion  qui  en  déchire  un  autre 
dans  l'excès  de  fa  fureur;  c'eft  même  pis;  car 
le  lion  affouvit  fa  rage  dans  le  fang  de  fa  viélime, 
mais  le  fauvage  vainqueur  ne  l’appaife  que  dans 
les  tortures  & les  fupplices  de  l'ennemi  qu’il  a 
terraffé  , ou  fait  fon  prifonnier.  C'eft  cependant 
cet  état  de  haute  mifère  qu’on  n'a  pas  craint 
d'élever  au  deffus  de  celui  des  nations  les 
plus  civilifées,  & ce  paradoxe  incroyable,  a trou- 
vé , dans  ce  fièclc  de  lumières,  quelques  parti- 
fans  ; parce  qu'en  général  , on  fait  bien  moins 
d’attention  au  fond  des  idées , qu’à  la  minière 
dont  elles  font  préfentées.  Peut-être  aufli  n’a- 
voit-on  pas  affez  réfléchi  fur  les  principes , qui 
feuls  pouvoient  fervir  à réfoudre  ces  queftions. 
La  fociété  confidérée  fous  de  certains  rapports, 
peut  mériter  le  blâme , & fous  d’autres  des 
éloges.  On  peut  mettre  avantageufemenr  en  op- 
pofuion  avec  la  vie  fauvage  le  tableau  de  l’op- 
preflion  fous  laquelle  gémiflVnt  encore  actuelle- 
ment plufieuis  nations  ; l’efclavage  de  quelques 


particuliérement i ce  fentiment,  &c  cela  ell  (î  vrai , que  dans 
toute!  les  autres  occafions , où  leur  courage  n ell  point  iou- 
tenu  p.ir  ce  fentiment;  le  fauvage  , l’américain  redoutent  U 
douleur  autant  que  les  autres  hommes,  quoique  toutes  cbof«l 
' égales  d'ailleurs , ils  fouftrent  moins  que  l’européen, 


(i)  Les  iroqaois, 
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peuples,  l’inégalité  des  conditions  8c  des  fortu- 
nes; la  profonde  mifère  de  quelques  individus  , 
dans  des  pays  où  d’autres  regorgent  de  richelfes  ; 
l’ignorance  des  véritables  principes  du  gouverne- 
ment , de  la  légiflation  , du  commerce,  de  l’in- 
duftrie;  la  culture  des  arts  & des  fciences,  por- 
tée plutôt  vers  de  vaines  fpéculations , ou  des 
objets  d’agrément,  que  vers  le  bonheur  public  , 
ou  l’utilité'  générale  ; la  dépravation  des  mœurs 
publiques  & particulières.  Ce  tableau  pouvoit 
affliger  les  regards  d’un  p’nilofophe  auftère  ; mais 
c’étoit  tromper  les  nations,  abufer  les  peuples, 
& fe  jouer  des  académies  favantes  de  l'Europe, 
d'adùrer  que  l’homme  de  la  nature  arrivoit  au 
plus  haut  degré  de  dignité  & d’excellence  , avant 
de  parvenir  à l’état  de  civilifation,  & que  la  fo- 
ciété  le  dégradoit.  ( i ) C’eft  au  contraire  dans 
la  fociété,  & par  le  développement  de  toutes 
les  facultés  phyfiques  & morales,  que  l’homme 
prend  un  caractère  augufte , qu’il  fe  livre  aux 
vertus  les  plus  fublimes,  qu’il  devient  capable  des 
aétions  les  plus  éclatantes  : Les  Grecs , les  Ro- 
mains , fi  célèbres  , & fi  dignes  de  l’être , qui 
dans  plus  d’un  genre  avoient  acquis  tout  le  dévelop- 
pement dont  la  nature  humaine  eft  fufceptible, 
m’en  fourniroient  mille  preuves , mille  modèles  , 
s’ils  e'toient  néceffaires  & fi  c’étoit  ici  la  place  de 
cette  difcuffron  ; mais  ce  n’eft  ni  aux  Grecs , ni 


(i)  Roufleau  étoit  fi  perfuadé  que  le  fauvage,  tel  qu’il 
exifte  fur  la  terre,  eft  un  être  fotble  8c  miférable , qu’il 
dit  quelque  part  dans  fes  ouvrages,  que  le  fauvage  dont  il 
parle  , diffère  autant  du  fauvage  aftuel  , qne  celui-ci  diffère 
de  nous;  mais  il  eft  évident  que  c’étoit  là  une  fauffe  fup- 
pofition  , 8c  que  Rouffeau  , en  oppofant  à l’état  focial  , un 
état  idéal  de  fauvages  heureux , 8c  une  perfection  dénaturé  , 
qui  n’a  jamais  exifte  , ravaloit  à plailïr  Se  lans  preuves , 
les  peuples  civilifés  de  l’Europe.  Certainement , s’il  exiftoit 
fur  la  terre  un  peuple  à qui  la  nature  eut  accordé , fans 
travail  8c  fans  efforts,  toutes  les  connoiffanees  utiles  au  bon- 
heur ; fi  ce  peuple  étoir  naturellement  doué  de  tous  les 
fentimens  d'amour , d’affe&ion  , qui  diftinguent  les  hommes 
bien  élevés  dans  les  grandes  fociétés;  fi  ce  peuple  avoit  en 
abondance  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à fa  fublïftance  8c  à 
fes  plailirs  ; qui  pourroit  douter  quê  l’état  d’un  tel  peuple, 
qui  auroit  de  cette  manière  , tous  les  moyens  de  bonheur 
8c  de  jouiffance  , que  les  peuples  civilifés  de  l’Europe  n’ont 
obtenu  qu’après  des  fiècles  de  travaux  ; qui  pourroit  douter, 
dis-je  , que  fon  fort  ne  fût  préférable  à celui  de  toutes  les 
nations  civilifées  de  l’Europe!  mais  un  tel  peuple  a-t-il  jamais 
exifté  ! n’eft  ce  pas  là  un  roman  de  bonheur  , plutôt  qu’un 
état  réel  ! n’elfce  pas  l’âge  d’or  des  poètes  qu’on  nous 
repréfente  au  lieu  de  la  réalité  ? Sous  toutes  les  faces , fous 
tous  les  rapports,  fous  toutes  les  manières  de  voir,  il  eft 
donc  abfurde  de  foutenir  que  les  fauvages  font  plus  heureux  , 
que  les  peuples  civilifés.  Sauvages  otahitiens , fauvages  made- 
caftes  , dont  des  voyageurs  célèbres  nous  ont  vanté  les 
plaifirs  ; li  l’on  n’a  pas  fait  de  vous  un  portrait  flatté,  je 
n’en  fuis  pas  moins  perfuadé , que  le  bonheur  dont  vous 
jouiffez  , n’eft  qu’une  très  petite  partie  du  bonheur  dont 
jouiffent  actuellement , plufieurs  peuples  de  quelques  gi  andes 
monarchies  8c  républiques  de  l’Europe,  8c  cependant  ces 
otahitiens  font  déjà  des  fauvages  diftingués , puifqu’ils  ont 
un  commencement  de  civilifaûon  , Sc  ne  font  plus  des  fau- 
vages dans  l’état  de  pure  nature  ; mais  de  petites  nations  , 
eu  l’art  même  a déjà  fait  quelques  progiès. 


aux  Romains, ni  à aucune  nation  cîvillfée  del’Eu- 
rope,qu’il  falloir  comparer  les  fauvages  ; c’étoit  aux 
nations  barbares , à ces  hordes  de  tat tares,  dont 
nous  connoiffons  l’hiftoire,  peut-être  fût-il  réfulté 
quelques  vérités  utiles  dece tableau.  Certainement 
plufieurs tribusde  fauvages, prifes  dansle nombre  de 
celles  qui  ne  mangent  point  leurs  prifonniers , qui 
ne  traitent  point  leurs  femmes , leurs  enfans  avec 
barbarie,  dont  les  mœurs  ne  font  ni  féroces,  ni 
cruelles,  font  préférables  à certains  peuples  bar- 
bares qui  vivent  de  rapine,  de  deftruftion,  de 
fang  & de  carnage. 

Le  bon  vieux  tems  n’eft  pas  plus  à regretter 
que  cette  vie  fauvage  8t  miférable;  car  quoi  qu’en 
difent  les  détracteurs  du  tems  préfent,  on  valoit 
moins  alors  qu’aujourd  hui  ; il  y avoit  moins  de 
plaifirs  , moins  de  bonheur.  Il  n’y  a pas  un  fiècle, 
dans  tous  ces  régnés  antiques,  je  n’en  excepte 
pas  même  les  régnés  à jamais  mémorables  de 
Titus  , de  Trajan  , de  Marc- Aurèle,  de  ces  bien- 
faiteurs de  l’humanité,  qu’on  puiife  comparer  au 
fiècle  préfent  ; car  un  bon  roi  , quelque  génie  , 
quelque  vertu  qu’il  ait  , ne  peut  pas  feul  pro- 
curer à une  nation  tout  le  bonheur  que  la  civi- 
lifation & les  lumières  , portées  à un  certain  point 
de  perfeétion,  peuvent  lui  donner.  Dans  le  bon 
vieux  tems , on  ne  connoiffoit  point  les  droits  des 
peuples  & des  fouverains , première  fource  du 
bonheur  public;  les  loix  étoient  encore  au  ber- 
ceau , les  arts  dans  l’enfance  ; nombre  de  con- 
noiifances  n’étoient  pas  nées,  toutes  les  reffour- 
ces  de  l’abondance  n’étoient  pas  connues  cumms 
aujourd’hui , le  commerce  avoit  fait  fort  peu  de 
progrès  ; on  jouilfoit  ; mais  on  jouiffoît  mal  ; 
les  peuples  , dans  ces  tems  antiques  , avoient 
fort  peu  d’aifances  8c  de  commodités  ; leurs  plaifirs 
étoient  très-bornés,  8c  puifque  c’eft  du  bonheur 
que  nous  traitons , on  ne  peut , ce  me  femble, 
l’eftimer  que  par  la  quantité  de  fenfations  agréables 
dont  on  jouit  8c  la  nation  (i)  ; toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  qui  aura  fu  multiplier  & varier  davan- 
tage fes  jouiifances , me  paroîtra  à tous  égards 
la  plus  heureufe  & la  plus  digne  d’envie. 

On  peut  donc  établir,  comme  un  principe  cer- 
tain & démontré,  que  plus  il  y a de  lumières, 
de  connoiffanees,  d’aCUvité  , de  commerce  , d’in- 
duftrit  dans  une  nation  , plus  il  y a de  plaifirs 

de  peines  ; la  fenfibihté  augmentant  en  raifort 
du  nombre  des  hommes , des  découvertes  , de  la 


(il  Tous  les  gouvernemens  off  eut  des  moyens  Je  plaifirs  ; 
mais  ils  font  p’ us  grands , pour  une  portion  d’individus  dans 
les  monarchies  que  dans  les  ariftocraties  ôc  dans  ces  dernièie* 
que  dans  les  démocraties.  Le  bonheur  des  peuples  au  con- 
traire eft  plus  facile  dans  ces  derniers  gouvernemens  , mais 
le  bonheur  d jnc  le  peuple  fe  contente,  fatisferoit  tiès-peu 
les  princes  Sc  les  grands.  11  leur  faut  une  forte  de  jouiflànce 
dont  fe  dôme  â peine  un  homme  ordmairc. 
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civilifation  , de  ta  perfection  des  arts , des  fcien- 
ces  ( i ) : il  y a , dans  les  grandes  capitales , une 
fouie  de  jouiiTances  , dont  on  fe  doute  à peine 
dans  les  provinces  : & les  provinces  ont  des 
plaifirs  dont  les  nations  à demi  civilifées  , les 
peuples ^ barbares,  & les  fauvages  n’ont  pas 
même  l’idée.  Ce  philofophe  ancien  qui  renier- 
cioit  les  dieux  de  l’avoir  fait  naître  grec 
plutôt  que  barbare;  & athénien,  plutôt  que  ci- 
toyen de  toute  autre  ville  grecque,  avoir  donc 
grande  raifon,  puifqu’Athênes  étoit  alors  le  centre 
du  goût,  de  l’urbanité,  des  beaux  arts  & de  toutes 
les  jouiiTances. 

Du  plaifir  Zr  de  la  douleur  confédérés  che{  les  nations 
civilifées. 

Troisième  Partie. 

C’étoit  une  nation  bien  fingulière  que  celle  de 
ces  Thraces  , qui  au  rapport  d’Hérodote,  ik  de 
Strabon,  prétendoient  qu’il  n’y  avoit  aucun  bon- 
heur à attendre  dans  la  condition  humaine.  Ils 
s’affligeoient  en  commun  de  l’arrivée  d’un  nou- 
veau né  : Us  célébroient  la  mort  de  leurs  amis, 
comme  fi  c'eût  été  un  jour  de  fête , un  bienfait 
du  ciel  ; mais  ces  peuples  vivoient  fous  un 
ciel  rigoureux,  ( i|)  fans  loix , fans  police;  ils 
ne  connoiffoient  aucune  des  commodités  de  la 
vie , leur  nom  étoit  en  horreur  chez  les  autres 
nations , & le  ligne  même  du  dernier  mépris , 
faut-il  donc  s'étonner  que  la  mort  leur  parût  un 
bien  préférable  à la  vie  ? l’homme  civilifé  au 
contraire,  qui  jouit  de  la  terre  embellie  & cul- 
tivée : l'homme  qui  en  perfectionnant  fa  nature, 
en  créant  les  aits,  les  fciences , & toutes  les 
commodités  de  la  vie  ; 1 homme  qui  par  le  dé- 
veloppement de  fon  efprit,  a imaginé  tant  de 
moyens  de  jou  lfances  : l'homme  enfin,  dont 
l’empire  s’elt  étendu  fur  tout  le  globe  , & 
qui  domine  encore  fur  fes  feus,  fes  pallions  & 
fa  volonté  même  , quand  il  a acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  fa  nature  eil  fufceptibie  , doit 
aimer  ëc  chérir  fon  < xillence  ; c’eit  à la  fociété 
perfectionnée,  ( 3 ) qu’il  doit  tous  ces  avantages; 
les  plaifirs  du  cœur , ceux  de  l’efprit , font  fon 


(1)  Le  commerce  , l’induflrie  , l’agriculture  font  les  baies 
delà  félicité  nationale,  avec  de  bonnes  loix;  ( Ferguflon  ) 
plus  la  nation  fera  heureufe  Sc  libre;  plus  la  population  fera 
confidér^bie  , lî  le  climat  ne  s’y  oppofe, 

( 1')  Les  poètes  grecs  & latins  , Efchile  , Euripide,  Arif- 
,ophane,  appelaient  la  Thrace  la  patrie  de  Borée  , le  pays 
,;es  frimais.  Seneque  la  nomme  la  mère  des  neiges  & des 
laçons.  Lucain  appelle  le:  grands  hivers  des  hivers  de 
ÿhrace. 

( 3'  Sous  les  tyrans,  dans  ces  affreux  états  de  fervitude  , 
où  le  caprice  du  maître  fait  la  loi  , le  bonheur  ne  peut 
confilfer  que  dans  la  jouifTance  du  moment.  Pour  l’efclave  , 
rien  n’ell  certain  dans  la  vie  que  ce  qui  fe  confome  dans 
la  journée. 
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ouvrage  , ainfi  que  la  perfection  de  tous  ceux  des 
fais  : trop  heureux  s’il  n’eût  employé  fes  talens, 
fon  indultrie  , que  pour  augmenter  fon  bonheur; 
mais  ii  a travaillé  fur  la  douleur  comme  fur  le 
plaifir , & fon  empire  fur  l’une  , elt  peut-être 
plus  étendu  que  celui  qu’il  a fur  l’autre;  car 
il  peut  exciter  de  plus  vives  douleurs  , qu’il  ne 
peut  procurer  de  grandes  jouillances. 

Le  bonheur  dans  la  fociété , prend  les  formes  les 
plus  variables  ; c’eltunProtée  fufceptibie  de  toutes 
les  métamorphofes.  Il  diffère  d'homme  à homme, 
d’àge  à âge , d’état  à état  , &c.  Les  jouiiTances  de 
la  jsunefle  font  différentes  de  celle  de  l’arrière  fat- 
fon  de  la  vie  ; celles  dont  fe  contente  un  artifan,  fe- 
roient  le  fuprême  malheur  d’un  grand  ; les  amufe- 
mens  de  la  province  paroitroient  fort  infipides  dans 
la  capitale.  N’y  a-t  il  donc  rien  de  fixe  dans  le  bon- 
heur f elt-ce  de  toutes  les  chofes  la  plus  variable, 
& la  plus  arbitraire  l & ne  peut-on  pas  trouver 
pour  en  juger,  un  terme  qui  ferve  de  com- 
paraifon , & qui  foit  la  limite  du  plus  grand 
bien  où  l’homme  puiffe  atteindre  relativement 
à fa  nature  3 nous  avons  vu  que  les  hommes 
étoient  parvenus  à fe  former  des  idées  fixes  & 
invariables  du  beau,  (4)  du  julle  &,de  l’injulte, 
que  les  idées  de  ces  chofes  étoient  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes,  qui  parvenoient  au  degré 
de  développement  & de  civilifation  , dont  la  na- 
ture humaine  eft  fufceptibie  , & que  les  opinions 
différentes  que  l’on  fe  tormoit  de  ces  objets  , ne 
tenoient  qu’à  un  défaut  de  culture  , d’éducation 
& de  développement.  Il  en  eft  de  même  du  bon- 
heur : tous  les  hommes  , communément  bien  orga- 
nifés , parviendroient  à s’en  former  la  même  idée, 
s'ils  atteignoient  ce  degré  de  développement  dont 
je  viens  de  pailer  ; & en  effet,  ne  voyons-nous 
pas  dans  les  grandes  fociétés  à Rome,  à Vienne,  à 
à Londres , à Paris,  & c.  , que  ce  que  l’on  ap- 
pelle les  gens  du  monde,  qui  reçoivent  la  même 
éducation,  ont  tous  à - peu-près  les  memes  goûts , 
les  mêmes  defiis  , le  même  efprit  de  jouiflance  ? Il 
y a fans  doute  pour  chaqueétat,  un  certain  degré  de 
bonheur  ; mais  de  même  qu'il  y a des  po- 
lirions dans  la  vie  qui  font  préférables  les  unes 
aux  autres,  il  y a des  degrés  de  bonheur  plus 
ou  moins  grands,  & fi  je  veux  me  former  une 
idée  du  plus  grand  bonheur  poflîble,  où  l’hom- 
me puiffe  atteindre  , je  la  chercherai  dans  un  fou- 
verain  , maître  d’un  grand  empire  , jouiffant 
d’une  bonne  fanté,  poflédant  un  excellent  efprit , 
qui  aimeroit  le  bien  , la  vertu  ; dont  toutes 
les  adions  pourroient  être  regardées  comme 
autant  d’ades  de  bienfaifance  & de  jultice  ; qui 
gouverneroit  par  des  loix  fixes  & immuables.  Un 


(4)  Voyez  le  difeours  furie  beau,  le  jufle,  & la  liberté,’ 
imprimé  dans  ce  dictionnaire.  Celui-ci  on  «Il  la  fuite. 


tel  roi  feroit  l’image  de  la  divinité  fur  la  terre  , 
il  feroit  l’idole  de  fes  peuples.  Sa  vie  intérieure 
préfenteroit  le  tableau  de  la  plus  augufte  féli- 
cité. De  tels  fouverains  font  rares , fans  doute , 
il  en  a cependant  exillé  dans  les  tems  anciens; 
Marc-  Aurèle , Titus  en  ont  été  des  exemples: 
on  en  pourroit  même  plus  citer  dans  le  fiecle  où  nous 
vivons. Cet  état  du  plus  grand  bonheur  où  l’homme 
puifife  atteindre  n’étant  point  idéal  , il  peut  fervir 
de  terme  de  comparaifon  dans  l'eftimation  du 
bonheur  5c  du  malheur,  pour  toutes  ies  nations 
civilifées.  On  dit  proverbialement,  il  efl  heureux 
comme  un  roi , parce  qu’on  croit  avec  raifonque  la 
royauté eft  le  terme  extrême  des  plus  grandes  jouif- 
fances,  Ôc  en  effet  le  bonheur  étant  l’ouvrage 
de  l'homme  , 1 état  qui  renferme  tous  les  degrés 
de  puiffance  , de  gloire  , qui  eft  la  fource  des 
honneurs  3 des  dignités  , qui  fuppofe  dans  la 
la  perfonne  qui  en  eft  revêtue  tous  les  moyens 
de  jouiffance  pour  lui  & pour  les  autres,  laifie-t-il 
rien  fur  la  terre  qu’on  puiffe  lui  préférer  ? 

C’ell  aufîr  dans  ce  rang  fuprême  qu’il  faut 
chercher  l’extrême  des  plus  grands  maux,  aux- 
quels l’homme  puiffe  être  expofé.  Un  roi  con- 
damné a mort,&périffant  comme  un  criminel  fur  un 
échaffaut,  au  nom  de  fa  nation,  n’eft-t-il  pas  l’exem- 
ple le  plus  frappant  Ôc  le  plus  terrible  de  la  mi- 
fère  humaine?  car  s’il  eft  vrai  qu’une  couronne 
foit  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  la  perdre 
& la  perdre  par  une  mort  ignominieufe  , n’ert-ce 
pas  de  tous  les  maux  éprouver  le  plus  affreux? 

C’eftaufli  à la  cour  des  rois  que  l’on  trouve  les 
hommes  les  plus  aimables  , les  plus  perfection- 
nés ; c’eft  là  que  règne  la  véritable  grandeur  , la 
vraie  politeffe,  le  meilleur  ton,  les  grâces  aima- 
bles, les  vertus  les  plus  éminentes;  c’eft-Ià  que 
l'homme  femble  avoir  acquis  fon  plus  grand  dé- 
veloppement : qui  a vu  la  cour , a dit  la  Bruyère 
a vu  du  monde  ce  qui  eft  le  plus  [beau,  le  plus 
orné , le  plus  enchanteur.  La  pre'vention  du  peu- 
ple en  faveur  des  grands  eft  fi  aveugle  que  s’ils 
s’avifoiei.t  d’être  bons,  cela  iroit  à l’idolâtrie. 

Ils  perdent  fouvent  tous  ces  avantages  par  un 
orgueil  exceffif,  un  luxe  outré,  la  diflipation  de 
leurs  biens  ; leur  mépris  pour  l’ordre  & la  dé- 
cence , l'oubli  de  leur  rang  &c  de  toutes  les  con- 
venances. Vicieux,  ils  deviennent  les  plus  dange- 
reux de  tous  les  hommes  : leur  immoralité  n’a 
plus  de  bornes  : infatiables  dans  leurs  jouiffan- 
ces  , leur  cupidité  eft  comme  un  feu  qui  fe 
renouvelle  fans  ceffe.  Faux,  flatteurs,  adroits 
courtifans  , ils  cherchent  à corrompre  le  prin- 
ce, ils  flattent  toutes  fes  paflions , abforbent  le 
tréfor  royal,  & comme  dans  quelques  pays,  ils 
ne  redoutent  point  le  glaive  de  la  loi  qui 
frappe  fur  tous  les  autres  citoyens  ; ils  ne  con- 
noilfent  alors  plus  de  frein , ils  ne  redoutent  au- 
cun pouvoir;  fûrs  de  l’impunité,  iis  ofent  tout 


braver , 8c  lorfque  par  leur  éducation  , leur  rang, 
ils  devroient  être  les  premiers  & les  plus  vertueux 
des  mortels , ils  en  deviennent  les  derniers  & les 
plus  vils  par  leurs  vices  leur  extrême  corruption. 

Quoique  la  naiffance  , le  rang  , les  hon- 
neurs , les  dignités  ajoutent  au  bonheur  , on 
n’eft  point  cependant  malheureux,  parce  qu’on 
eft  né  dans  un  état  médiocre;  on  peut  être  heureux 
artifan  , marchand , laboureur,  fl  on  a i’efprit  de  fa 
profelfion , & il  on  n’a  pas  pris  dans  une  ( i ) 
éducation  déplacée  , des  fentimens  qui  ren- 
dent notre  pofirion  infupportable.  Heureufe  & 
facile  médiocrité  (z)  ! On  ne  fait  point  aüez  de 
quel  prix  elle  eft  pour  le  vulgaire  des  hommes: 
le  bonheur,  n’étant  qu’une  fomme  de  fatisfac- 
tions  de  biens  , d’avantages  , plus  ou  moins 
grands  , nous  pouvons  tous  y avoir  part  : le 
partage  n’en  eft  point  fixe  ; mais  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  , il  y en  aura  plus  dans 
les  conditions  élevées , que  dans  les  clalfes  in- 
férieures de  la  focieté  : les  jouiffances  feront  plus 
fentiesjles  moyens  de  jouir  plus  multipliés , les 
plaifus  plus  variés.  La  naiffance,  le  rang  , la  for- 
tune , ( 5 ) le  talent , t’efpric  j le  génie  , la  vertu  , 
font  donc  les  grandes  fources  du  bonheur , pour 
quiconque  fait  en  ufer  ou  en  jouir  : ils  font  ft 
confidérables  ces  avantages,  qu’on  voit  dans  la 


( i ' Pour  le  bonheur  particulier  des  hommes , il  fe- 
roit effendstl  de  proportionner  l’éducation  aux  différentes, 
profefiions  auxquelles  on  deftine  les  enfans.  Il  eft  ridicule 
d’élever  un  homme  fans  naiffance  , fans  fortune  , fans  l’ef- 
poir  même  d’un  giand  talent,  comme  s’il  étoit  deftiné  â 
figurer  un  jour  dans  le  monde.  Cette  prétention  qui  flatte 
Si  nourrit  la  vanité  des  pères,  fait  prefque  toujours  le 
malheur  des  enfans. 

( t ) Le  bonheur  eft  même  plus  facile  dans  les  conditions 
ordinaires , s’il  n’y  eft  pas  lï  étendu.  On  y goûte  certainement 
moins  de  plaifirs,  mais  on  y eft  moins  agité  par  les  pallions  dé- 
chirantes ; plus  nos  jouiffances  font  (impies  , Si  plus  il  nous  de- 
vient aile  de  les  fatisfaite.  S’ahft.jnir  pour  iouir , voila  l’épicu- 
rifme  de  la  raifon.  La  tempérance  doit  même  régner  au  milieu 
de  nos  jouiffances.  C’eft  une  vertu  très  - néceffaire  , fi  l’on  veut 
que  le  plaifir  foit  durable.  M.  de  Meilhan-compare  flhomme 
qui  fe  plaît  dans  la  médiocrité,  à un  pilote  lur  une  petits 
barque  qui  ne  quitte  pas  la  côte  , Sc  qui  eft  plus  occupé  à 
compter  les  naufrages  des  vaifleatix  qui  voguent  en  pleine 
mer , que  les  luccès  de  ceux  qui  arrivent  à bon  port. 

(3)  Il  y a une  différence  fi  immenfe  entre  celui  qui  a fa 
fortune  toute  faite  Si  celui  qui  doit  la  faire  , a dit  Voltaire, 
que  ce  ne  font  pas  deux  creatu  es  de  la  même  efpèce.  On 
?eut  dire  la  même  chofe  de  la  naiffance  , le  premier  de  tous 
les  avantages  dans  une  grande  fociété  , des  rangs , des 
dignités,  des  talens  élevés  : quelle  différence  ne  met-CMjipas  en- 
tre une  perfonne  d’une  haute  naiffance  &:  un  homme  du 
peuple?  entre  un  Newton  un  Defcartes  Si  de  (impies  géomètres. 
Dix  mille  foldats  font  tués  fur  un  champ  de  bataille,  on 
en  parle  à peine.  Mais  le  général  l’a-t-il  été  : la  cour  , 
la  ville  retendirent  du  bruit  de  la  mort  : Le  deuil  eft  univerlel  j 
fi  le  général , lur-tout  par  fes  vertus  guerrières  .mérite  les  re- 
grets du  public. 

Perfonne  n’a  jamais  fenti  plus  vivement  que  fe  feu  roi 
de  Pruffe  , Frédéric  le  grand  , tout  le  prix  d’un  grand  talent. 

« Je  tenuucerois  volontiers  , écrit-il  à Voltaire,  à ce  qui 
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fociété  , des  hommes  fatisfaits  de  la  poffefiïon 
d'un  feul  de  ces  biens  j leur  réunion  forme  le 
bonheur  fuprême  , la  dernière  limite  à laquelle 
l’ambition  humaine  puiffe  atteindre  ( i ).  C’eft  par 


»>  fait  l’objet  principal  de  la  cupidité  Se  de  l’ambition  des 
» hommes;  mais  je  fais  trop  que  li  je  n’étois  pas  prince, 
» je  ferois  bien  peu  de  chofe  : votre  mérite  vous  fuffit  pour 
être  edimé  , pour  être  envié  , & pour  vous  attirer  des 
admirateurs.  Pour  moi , il  me  faut  des  titres,  des  armories 
a>  & des  revenus,  pour  attirer  fur.moi  les  regards  des  hommes». 

(i)  Je  dois  ici  prévenir  une  objeûion.  Ou  ne  manquera  pas 
d’alléguer  qu’il  y a des  perfonnes  dans  les  grandes  fociétés  qui 
|>oflédent  la  plupart  de  ces  avantages,  & qui  fonteependant  très- 
malheureufes,  tandis  que  d’auttes  qui  en  font  privées,  font  par- 
faitement heureufes  ; mais  la  confidération  particulière  du  bon- 
heur & du  malheur  d’un  individu , ne  peut  point  entrer  dans 
la  folution  de  la  queftion  générale  , du  plaifir  & de  la  douleur  : 
pour  bien  traiter  ce  fujet.on  ne  peut  , ce  me  femble  , l’en- 
■vifager  que  fous  un  certain  point  de  vue  général  , qui  étant 
le  véritable  , renferme  la  folution  de  toutes  les  queflions 
particulières  qu’on  peut  faite  fur  cet  objet.  Si  un  individu 
n’eft  pas  heureux  avec  tous  les  avantages , tous  les  biens 
dont  fe  contentent  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus 
confidérables  des  nations  civilifées  ; il  faut  croire  que  cet 
individu,  s’il  n’a  pas  d'ailleurs  drs  motifs  fondés  de  chagrin 
ou  de  douleur,  a l’efprit  malade,  ou  le  phylîque  mal  ordonné  : 
dans  l’un  & l’autre  cas,  il  faut  le  remettre  entre  les  mains 
d’un  philofophe  , ou  d’un  médecin  , qui  parviendront  à le 
guérir,  fi  le  mal  n’eft  pas  incurable. 

L’avare,  par  exemple  , fe  plaint  continuellement;  c’efl 
la  crainte  de  manquer  dt  néceffaire , qui  l’empêche  de  fe 
fervir  de  fon  fuperflu.  On  en  a vu  mourir  de  misère,  &c  regor- 
ger d’or.  C’efl  la  plus  trille  de  toutes  les  maladies  de  l’ame, 
Un  avare  n’ell  bon  à rien  , ni  pour  lui , ni  pour  les  autres  : 
il  jouit  , dit-on  , par  la  vue  de  fes  tréfors;mais  voulez- 
vous  vous  aflitrer  que  cet  avare  fe  trompe  fur  la  nature  de 
fes  jouiffances , ou  plutôt  qu’il  ne  jouit  pas  ? faites  pour 
ui  la  dépenfe  des  plailîrs  qu’il  refufe  de  fe  procurer,  & vous 
Je  verrez  , s’il  fe  nourrit  mal  chez  lui,  tirer*parti  d’un  bon 
diner  chez  les  autres.  11  allure  que  le  fpeélacle  l’ennuye  ; 
faites-lui  en  la  galanterie  &c  il  s’y  amufera  : il  préfère  , dit- il 
les  courfes  à pied  ; conduifez-!e  en  volute  , & il  -s’y  trou- 
vera fort  à l’aife  , vous  parviendrez  ainfi  à lui  faire  aimer 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  pourvu  cu’il  ne  lui  en  coûte 
tien. 

II  y a auflî  des  âmes  tend  es  & faciles;  des  imaginations 
fenfibles  , des  efprits  doux  &c  modérés , qui  favent  fe  con- 
tenter à peu  de  frais.  Les  uns  concentrent  toutes  leurs  af- 
feûions  dans  un  feul  objet  , ils  téduifent  tous  les  plailîrs 
à un  plaifir  unique;  ceux-ci  n’aiment  que  la  chafie  , ceux-là 
que  la  tnufique:  on  peut . fans  doute,  être  heureux  de  toutes 
ces  manières  ; mais  tout  cela  ne  fo;me  pas  objeélion  contre 
la  quellion  du  bonheur,  tel  que  je  l’ai  er.vifagée , il  y a 
tel  individu  qui  le  croit  Je  plus  heureux  de  la  terre  , dans 
fon  petit  hermitage  champêtre,  au  bord  d’un  clair  ruilleau, 
à qui  il  feroit  pofîible  de  procurer  une  foule  de  plailîrs  , 
dont  il  n’a  pas  même  l’idée;  il  ne  faut  donc  pas  croire, 
parce  qu’on  cft  content,  fatisfaît  , dans  une  telle  pofition  , 
qu’on  jouit  du  plus  grand  bonheur  , où  l’homme  puiffe 
atteindre.  Cette  idée  très-fatisfaifante  pour  foi,  ell  très- 
auffe  .Ifconfidérée  en  général  relativement  à la  queflion 
du  bonheur.  11  en  ell  de  certains  peuples  , comme  de  quel- 
ques individus  ; les  Kamfchadales , par  exemple  , vivent  dans 
line  prefqu’isle  , où  il  n’y  a ni  végétation  , ni  culture  , ni 
troupeaux:  on  n’y  trouve  que  des  bêtes  féroces , des  mon- 
tagnes , des  neiges  , des  volcans , Sc  cependant  ces  peuples 
ç-oient  être  1 s plus  heureux  des  hommes  , & que  leur  pays 
ell  la  région  de  la  terre  la  plus  fortunée:  mais  parce  que 
ces  peuples  fe  croyent  heureux  : le  font-ils  réellement  ? &: 
on'-ils  tout  le  bonheur  dont  on  jouit  dans  les  grandes  fgcié- 
f lis  policées  petfeéUonées 
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; èette  raifon  que  les  grands  (ont  fi  jaloux  des 
égards  , des  préféances , des  dirtin&ions  qu'on 
doit  à leur  rang  , à leur  naiffance  : éclairés  plus 
que  perfonne  fur  tous  les  devoirs  de  la  bienféance, 
ils  ont  à cet  égard,  un  taft  fin  & délicat,  que 
1 habitude  feule  du  grand  monde  peut  donner. 
Augufte  en  montra  un  jour  un  exemple,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rapporter.  Il  venoit  de  fa- 
crifier  Cicéron  à la  vengeance  d'Antoine  : il  aborde 
inopinément  un  des  neveux  de  ce  grand  homme, 
qui  tenoit  à la  main  un  des  volumes  des  ouvrages 
de  fon  oncle  ; celui-ci  le  cache  promptement  , 
Augufte  s'en  apperçoit,  prend  le  livre,  en  lit 
plufieurs  pages , & dit,  en  rendant  le  volume, 
voilà  l’ouvrage  d’un  grand  homme  , & qui  che- 
riffoit  la  patrie. 

Comparons  maintenant  les  plailîrs  des  fens,  & 
les  plaifirs  intellectuels , chacuns  ont  leurs  avan- 
tages & leurs  défavantages.  Les  premiers  font , 
pour  ainfi  dire  , les  corps  dont  les  derniers 
ne  font  que  les  ombres  : mais  , on  peut 
goûter  à chaque  initant  les  plaifirs  de  1 efprit  > 
on  peut  les  prendre  dans  toutes  les  pofitions  de 
la  vie,  & ceux  des  fens  n’ont  pas,  à beau- 
coup près , les  mêmes  avantages  : plus  ils  font 
vifs,  moins  ils  ont  de  durée  : dans  la  douleur  meme 
que  le  corps  éprouve  , l’efprit  peut  encore  goû- 
ter quelques  douceurs  ; mais  lorfque  1 ame  ell 
profondément  affeétée,  il  eft  difficile  que  les  plaifirs 
des  fens  y répandent  de  l’adoucififeinent.  foute 
jouiffance  eft  infupportable,  lorfque  la  penfée  eft 
douloureufe , & on  aime  encore  à jouir  par  l’ef- 
prit , lorfque  le  phyfique  fouffre.  Que  deviennent, 
dit  Cicéron,  les  plaifirs  de  la  table,  du  jeu,  des 
femmes  , mis  en  comparaifon  avec  les  douceurs 
de  l’éiude  ? Ce  goût  dans  les  perfonnes  bien  nées  , 
croît  avec  l’âge  , aucun  autre  bien  ne  lui  eft  préfé- 
rable. Sans  la  fcience , fans  l'étude  , difoit  Ca- 
ton, la  vie  eft  prefque  l’image  de  la  mort,  (i) 
Les  jouiffances  de  Lame  font  telles , qu’on  a vu  des 
hommes  d’efprit  , conferver  de  la  gaité  toute 
leur  vie  , avec  un  corps  foibîe,  malade  8c  fouf- 
frant.  Scaron  en  a été  un  exemple  dans  le  fiècle 
dernier.  C’eft  de  lui  que  Balzac  écrivoit.  « je  dis 
enfin,  que  le  Promethée  , l’Hercule , le  Philoddète 
des  fables  , fans  parier  du  Job  de  la  vérité,  di- 
raient de  grandes  chofes  , dans  la  violence  de 
leurs  tourmens  ; mais  qu’ils  n’en  difoient  point 
de  plaifantes;  que  j’ai  bien  vû  , en  plufieurs  lieux 


(2)  Les  fauvages  , les  barbares , les  pnyfans,  n’ont  guère* 
qu’un  bonheur  de  fenfations  ; celui  de  l’homme  civi'ifé 
6:  infirme-,  ell  compofé  de  fenfations,  d’idées,  & d’une 
foule  de  rapports  qui  font  inconnus  aux  premiers  : non- 
feulement  , il  jouit  du  préfent,  mais  il  jouit  du  pafïè  , il  jouit 
même  dans  l’avenir  par  l’efpcrance.  Ne  fe  rappelle  ton  pas 
agréablement  l’idée  des  plaifirs  qu’on  a goûtés  ? C’efl  un  parvd 
bien,  félon  la  penfée  d’un  ancien  , de  fe  reffouvenir,  d’avoir  fait 
de  bonnes  avions  ; de  s’êtte  comporté  en  homme  Je  pro- 
bité , d’avoir  refpedé  la  foi  promifç. 
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de  l’antiquité  des  douleurs  confiantes,  des  dou- 
leurs modeiles , voire  des  douleurs  fages,  8c  des 
douleurs  éloquentes , mais  que  je  n’en  ai  point 
vu  de  joyeufe  que  celle-ci  «. 

Il  y a des  hommes  dont  la  tête  eft  prefque 
toujours  en  activité  , ôc  qui  ne  font , par  ce  tra- 
vail , que  la  fortifier  davantage  ; mais  s’ils  vou- 
loient  faire  de  leurs  fens  le  même  ufage  qu’ils 
font  de  leurs  efprits , leurs  corps  feroient  bientôt 
détruits.  Plus  on  penfe  , & plus  on  a befoin  de 
penfer  ; mais  plus  on  jouit , & plus  on  a befoin 
de  repos  : il  n’y  a auflî  que  quelques  parties  du 
corps , qui  puiffent  nous  procurer  des  plaifirs  , 
& toutes  peuvent  nous  faire  éprouver  la  dou- 
leur : un  mal  de  dent  peut  nous  caufer  plus  de 
fouffrances , que  les  biens  les  plus  confidérables  ne 
peuvent  nous  procurer  de  jouiflances  :Une  grande 
douleur  peut  avoir  de  la  durée;  un  ^ plaifir  très- 
vif  ne  peut  jamais  être  qu’inliantané  : pouffé  à 
l’extrême,  il  produit  toujours  la  douleur,  8c  la 
douleur,  foit  en  augmentant,  foit  en  diminuant, 
ne  fe  change  jamais  en  plaifir.  Pour  1 infiant , 
les  jouiflances  phifiques  font,  peut-être,  plus  fatis- 
faifantes  ; pour  la  durée,  celles  de  l’efprit  & du 
cœur,  leur  font  bien  préférables  : tous  lesfentimens 
de  tendreffe,  d’amitié,  de  reconnoiflance,degéné- 
rofité , ne  font-ils  pas  des  jouiffancs  pour  l’homme 
civilifé  2 que  les  damnés  font  malheureux,  difoït 
Ste.  Catherine  de  Sienne  ! ils  ne  font  plus  capables 
d’aimer.  Scipion  refpeélant  la  captive,  ne  trouve-il 
pas  dans  cette  aéfion  généreufe , un  plaifir  plus 
grand  que  tous  ceux  qu’il  auroit  pu  goûter  avec 
elle  ? Sous  d’autres  points  de  vue,  on  peut  con- 
fide’rer  que  les  maux  les  plus  violens , que  le  corps 
afoufferts,  s’oublient  bien  plus  facilement  que  les 
peines  del’efprit  : l’amitié  trahie  , la  confiance  dé- 
çue , l’ingratitude  laiffent  dans  l’ame  des  traces 
profondes  & déchirantes , que  le  tems  peut  à peine 
affaiblir.  La  moindre  injure  dans  la  fociété,  ne 
peut  fouvent  fe  laver  que  par  le  fang  de  celui  qui 
l’a  reçue , ou  qui  l’a  faite  5 tant  la  force  idéale 
du  préjugé  eft  puiffante  : le  moral  a donc  bien 
plus  de  pouvoir  fur  nous  que  le  phyfique  ; car 
on  voit  bien  peu  d’hommes,  qui  dans  l’excès  de 
la  douleur  phyfique  , même  la  plus  cuifante , fe 
donnent  la  mort  pour  s’en  délivrer  , tandis  qu’no 
voit  tous  les  jours  les  hommes  les  plus  heu- 
reux dans  tous  les  fens  , ceux  qui  onc^  le 
plus  de  raifons  pour  aimer  la  vie,  s’expoler  à la 
mort , pour  venger  leur  honneur  bleffé  , ou  ou- 
tragé. 

Le  plaifir  continué  plufieurs  jours  de  fuite  , 
produit  l’ennui,  la  fatigue,  & provoque  le  fom- 
meil  : la  douleur  prolongée  empêche  qu’on  ne 
p’_y  livre.  O11  a vu  des  fouffrances  de  huit  jours , 
d’un  mois , fans  aucune  interruption  ; l’on  ne  pour- 
roit  fe  livrer- auffi  longtems  à des  plaifirs  très- 
vff-s,  fans  périr-  On  eft  parvenu  à varier  ces  derniers 
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de  raille  manières  différentes  , & les  tyran 
n’ont  imaginé  que  trop  de  moyens  pour  prolonger 
les  fouffrances  , 8c  les  augmenter.  On  a plus  de 
reffources  pour  le  plaifir,  & de  plus  grands  moyens 
pour  la  douleur.  N’a-t-on  pas  imaginé  des  fap- 
plices  dont  l’imagination  frémit  ? On  n’a  point 
conçu  d'auffi  grands  effets  pour  le  plaifir  : on 
peut  faire  le  même  reproche  à la  nature,  elle  a 
des  milliers  de  maladies , qui  font  naître  la  dou- 
leur, comme  la  goutte,  le  rhumatifme,  la  coli- 
que, la  fièvre  : mais  elle  a peu  de  moyens  pour 
nous  procurer  des  jouiifances , fa  is  l’aétion  des  ob- 
jets extérieurs  : on  peut  fouffrir  intérieurement  des 
douleurs  fort  aigues , 8c  on  ne  peut  goûter  au- 
cun bien  qu’on  n’aille  au  devanc  de  lui  , qu'on 
ne  le  provoque,  qu’on  ne  le  faffe , pour  amfi 
dire,  naître;  la  douleur  vient  d’eiie-même , 8c  le 
plaifir  , il  faut  le  chercher  , : peut-être  eft  - ce  par 
cette  raifûn  qu’on  peut  augmenteria  douleur  tar  e 
qu’on  veut,  8c  qu'on  n’eft  pas  autant  le  mait.e. 
d’exciter  8c  d’accroître  le  plaifir. 

Le  tems  entre  comme  élément  dans  la  douleur: 
il  eit  très  - long  pour  celui  qui  fouffie  , 8c 
très  - court  pour  celui  qui  jouit.  S'il  n'exif- 
toit  point  de  mouvement  uniforme  dans  la  na- 
ture, nous  ne  pourrions,  même  par  nos  fenfa- 
tions  , avoir  de  mefure  précife  rie  la  durée  ; 
car  la  douleur  allonge  le  tems  , & le  plaifir: 
l’abrège.  C’eft  l’ennui  qui  a fait  naître  le  pro- 
verbe , cherchons  a tuer  le  tems.  C’ell  fans 
doute  une  réflexion  bien  trille,  & cependant  bien 
vraie , qu'il  n’y  a point  de  jouiftance  qui  puiffe  nous 
garantir  de  la  douleur  pour  le  refte  de  nos  jours, 
tandis  qu’il  y a des  exemples  de  maux , qui  ont 
pour  toute  la  vie  porté  dans  lame  la  trilleffe  8c 
l’amertume.  Telle  eft  donc  l’impuiffance  de  l’un, 
8c  tel  eft  le  pouvoir  de  l’autre. 

La  douleur  8c  le  plaifir  font  les  caufe^  pre- 
mières de  toute  moralité,  & de  toutes  les  con- 
noiflances  humaines  ; une  a&ion  n’eft  jufte  ou 
injuile  , bonne  ou  mauvaife  , que  parce  qu’il  en  re- 
faite pour  l’homme  des  fouffrances  ou  des  jouiffan- 
ces  ; en  effet , quels  crimes  pourroit  - on  exercer 
envers  des  êtres  qui  n’auroient  aucune  fenfibilité? 
quels  biens  pourroit-on  leur  procurer.?  fans  l'intérêt 
du  plaifir,  fans  la  crainte  de  la  douleur , l’homme 
femblabie  à un  automate  , agiroit  néceffairement , 
fans  choix  , fans  détermination  : la  liberté  n’eft: 
qu’une  modification  de  cette  faculté  de  l'ame  hu- 
maine , s’embarrafferoit-on  de  faire  ufage  de  fa  li- 
berté, d'éviter  les  chocs , les  obftacles , les  réfillan- 
ces , fi  on  n’étoit  arrêté  par  la  crainte  de  la  douleur 
ou  entraîné  par  l’efpérance  du  plaifir  ? Nos  or- 
ganes font  trop  foibles  pourfaffire  à des  jouiflances 
continues.  Le  grand  fecret  du  bonheur  eft  de  relier 
far  les  plaifirs , & d’en  prévenir  la  fatiété  : malgré 
toutes  nos  reffources  , ils  ne  peuvent  rem- 
plir qu’une  bien  petite  portion  de  notre  vie,  com- 
parée au  tems  que  nous  fanâmes  obligés  de  donner 
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aux  affaire1 * * *;  j à la  fociété,aux  différens  devoirs: 
& le  travail  efl  un  grand  bien  , fur  tout  pour  les 
têtes  aébves,  qui  ont  befoin  d’une  grande  variété, 
& que  le  plaiîir  détruiroit  en  peu  de  terns  : il 
n’ert  pas  le  bonheur,  fans -doute  , mais  il 
prévient  l’ennui  , qui  eil  un  grand  ma!  , 
8r  il  en  eil  le  principal  remède  ; ( i ) l'ac- 
tivité , même  dans  le  travail , devient  une  efpèce 
de  jouiflànce  , & pour  la  plupart  des  hommes  , 
n impore  - t - il  pas  plus  qu’ils  foîent  occupés 
qu  amulés,  puifque  les  plaifirs  coûtent,  dérangent, 
détournent  des  affaires  , & que  dans  toute  fo- 
ciété  , on  ell  en  général  moins  malheureux  de  ne 
pas  jouir,  que  de  n’être  pas  occupé.  Ocez  aux 
homnes,  a dit  un  philofophe  , leurs  occupations, 
fatis faites  leurs  defirs , l’exillence  eil  un  fardeau  , 
& la  mémoire  un  fupplice.  Je  m’ennuie  à la 
mort , difoit  un  feigneur  à fon  fermier  ; c’efl  qui L 
ejl  toujours  dimanche  pour  vous , répondit  celui  ci. 
Jouir  de  fout  avec  modération  & s’occuper , 
voilà  la  règle  du  vrai  fage;  vertu  , fageffe,  hon- 
neur, rang  , dignité  , fortune  , gloire,  eilime  , 
confîdérarion  , talent , amour  , amitié  , voilà  le 
fond  du  bonheur  général  & particulier;  plus  on 
pofïede  de  ces  biens , plus  on  a de  moyens  de 
bonheur  ; car  peu  de  perfonnes  ont  le  droit  de 
s écrier  comme  Socrate, en  voyant  la  pompe  magni- 
fique d’une  fête, ah  ! de  combien  de  chofes  je  puis 
me  paffer  ! il  ne  convenoit  qu’au  premier  des  fages, 
de  tenir  un  pareil  difcours.  (z) 

L’ordre  contribue  au  bonheur  général  & 
individuel  : il  en  ell  l’appui,  la  julïice  en  dé- 
rive , car  elle  n’eit  que  l’ordre  confidérée  dans 
tous  les  cas  particuliers  ; fî  des  hommes  injufles,  op- 
prefTeurs  ont  été  heureux  , foyons  perfuadés  qu’ils 
l’ont  été  à un  moindre  degré  que  ceux  qui  aiment 
l’ordre  , &:  pratiquent  la  juftice.  On  reffent  de  la 
fatis fadion  à remplir  fes  devoirs  : le  méchant 
peut  échapper  aux  fupplices  qu’il  a mérités;  mais 
les  reproches  de  laconfcience  font,  dans  cette  vie, 
l’enfer  des  fcélérats.  Il  faut  que  cette  juftice  foit 
quelque  chofe  de  divin  , & que  les  rapports 
en  foient  bien  fixes,  bien  immuables,  puifque 
les  brigands  qui  la  violent  fans  ceffe  à l’égard  du 
public,  l’obfervent  encore  entr’eux,  dans  leurs 
criminelles  aiTociations  : ils  font  juftes  envers  leurs 


(i)  On  difoit  un  iour  à Sp'nola  que  François  Dever  i 

mort  de  n avo.r  plus  rien  à ui.e.  11  y en  a bien  af 
répondit  il  t pour  tuer  un  general. 

(a)  On  peut,  fafis  doute,  apprendre  fart  d’être  hem 
comme  on  apprend  I art  de  dompter  un  cheval , eu  de  f 
rendre  a un  inftrumens  des  lions  harmonieux;  mais  cet  ar 
infiniment  difficile  & peu  d’hommes  font  fufceptible-  de  c 

de  fagefll-  qU,  nous  apprend  ^ nous  conrenter  j 
a contenu  nos  partions,  i les  régler  & à mépnfer 

»o.'ierS|ede  |UXe’  dI  Srandeur.  de  vanité,  d’ambm’on 
pour  le  vulgaire  des  mortels,  font  les  fources  les  i 
©rdinairea  & les  plus  chéties  du  bonheur. 
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complices , s’ils  ne  le  font  pas  envers  les  autres. 
Quelqu’un  difoit  que  pour  être  heureux  , il  fal- 
loir fe  mettre  au  deftus  de  l’opinion  ; le  bonheur 
n elt  donc  fait,  répondit  un  fparti.ate , que  pour 
les  fripons  & les  méchans  ? (3) 

Nos  fentimens  , nos  alfeélions,  nos  partions 
même,  qui  nous  paroiflent  fi  naturelles,  ne  font 
cependant  que  l’ouvrage  de  la  fociéte’ , en  effet, 
concevroit-on  que  l’homme  qui  auroi;  toujours 
vécu  fohtairement , qui  n’auroit  reçu  aucune  édu- 
cation , qui  n’auroit  eu  aucune  habitude  avec  fes 
femblables  , pût  avoir  quelque  paflion  ? fe- 
roic-on  gourmand  fans  la  bonne  chère  ? aumit-on 
de  l’orgueil,  de  l’ambition,  de  la  vanité,  s’il 
n’exiftoit  des  rangs , des  dignités , des  préféan- 
ces?  (4  )tout  le  fond  de  notre  ame  n’ell  qu’une 
modification , un  développement  de  l’a&ion  , de 
l’imprelfion  des  objets  extérieurs  : tout-S  nos 
affeétions , toutes  nos  partions  font  un  développe- 
ment de  la  fenfibiiité  : fi  nous  n’étions  pas  fen- 
fibles  , nous  ne  ferions  pas  paiTiofînés , & comme 
la  fenfibiiité  augmente  par  la  civilifation  , les 
paflions  font  beaucoup  plus  multipliées,  plus  acti- 
ves, pfus  agiflantes  dans  les  grands  états  civilifés 
que  dans  les  petits;  dans  ceux-ci,  que  chez  les 
nations  barbares  ; & dans  ces  dernières  , que  chez 
les  fauvages,  11  y a plus  de  partions  en  France 
8c  en  Angleterre,  que  dans  tout  le  relie  de  l’Eu- 
rope ; parce  que  tout  ce  qui  peut  fervir  à les 
exciter,  à les  entretenir,  y elt  toujours  dans  le 
plus  grand  état  de  fermentation  : la  penfée  y a 
toute  fon  activité  ; les  idées  y font  grandes,  éten- 
dues, multipliées,  & ne  font-ce  pas  lame  , l’ef- 
prit,  le  cœur  qui  font  le  grand  foyer  de  toutes 


(3'  A Lacédémone  , on  faifoit  de  la  vertu  une  affaire 
d’étar.  « Autant  un  homme,  ditXénophon;  qui  prend  la 
« peine  de  cultiver  fon  efptic , furpaffe  celui  qui  le  laiffe 
te  inculte  , autant  Sparte  l’emporte  fur  les  autres  nations  ; 
a étant  la  feule  chez  qui  on  faffe  une  étude  de  la  vertu  , 
« comme  étant  l’objet  du  gouvernement».  On  apprend  à 
être  plus  ou  moins  heureux  , comme  on  apprend  la  mufique, 
la  danfe  , h peinture  , les  beaux  arts,  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  : en  peut , fans  doute  , goûter  quelque» 
plaifirs  , fans  éducation  , mais  alors  la  quantité  de  bonheur 
donc  on  jouit,  e(t  infiniment  moindre  que  celle  dont  oa 
jouiroit,  G l’on  étoit  plus  éclairé , plus  perfeélionné.  Une  bonne 
éducation  apprend  à fentir  le  prix  des  jouiflànces  : que  le»  jeu- 
nes gnesfe  faffent  inftruire  , que  les  hommes  faits  s’exercent 
dans  la  pratique  du  bien,  que  les  viellards  fe  repofent , tel 
eft  ’e  texte  pour  le  bonheur  , fuivant  Pithagore  : celui  qui 
n’a  pas  l’efprit  droit,  ne  trouvera  jamais  le  chemin  du  bon- 
heur, a dicLocke.  Quel  avantage,  demandoic-on  à unfpattiate, 
procurez- vous  d l’enfant  que  vous  gouvernez  ? Je  lui  ap- 
prends, dit-il  , à choifirce  qui  eft  bon  , à aimer  ce  qui  ellhon- 
nête.  Cependant  la  vertu  comme  la  Cageffe  ne  conftituemt  pas 
feules  le  bonheur,  Belizaire  demandant  l’aumône,  n’avoic 
perdu  aucune  de  fes  vertus,  mais  peut-on  dire  qu’il  fut  heureux  i 

( 4 1 II  y a cependant  des  exemples  de  ['■'fions  Sc  de  partions  , 
même  furieufes  , développées  dans  l’âge  le  plus  tendre.  J’ai  vu', 
dit  faint  Auguflin  , un  enfant  jaloux.  Il  ne  favoit  pas  encore 
parler  Sc  déii  avec  un  vifage  pâle  Se  des  yeux  irrités,  il 
regardait  l’enfanc  qui  tentait  avec  lui. 

les 
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les  partions  ? quels  ravages  l’orgueil , la  vanité  , 
l’ambition  n’ont-elles  pas  excités?  Céfar  ne  di- 
foit-il  pas  que  Ci  la  juitice  pouvoir  être  violée , 
c’étoit  pour  obtenir  une  couronne  ; & ce  même 
Céfar  verfoit  des  larmes  , en  regardant  la  rtatue 
d'Alexandre  : il  regrettoit  de  n’avoir  pu  , 
comme  ce  héros , à 24  ans  , ravager  la  terre , 
& aiTouvir  la  foif  de  l’ambition  qui  le  dévo- 
rait ( i ). 

Les  pallions  font  des  fources  fécondes  de  bon- 
heur , comme  de  malheur  : de  combien  de  maux 
& de  biens  l’amour , qui  nous  paroît  fi  naturel  , 
n'a-t-il  pas  été  la  caufe  ! c’eit  de  tous  les  fenti- 
mens, ou  le  plus  doux,  ou  le  plus  impétueux. 
Confiderez  cette  paflîon  chez  les  différens  peu- 
ples fauvages,  barbares  , à demi  civilités,  & dans 
le  plus  grand  état  de  civilifation , vous  la  verrez 
fe  développer  par  degrés  , prendre  toutes  fortes 
de  nuances,  de  formes,  de  caractères,  fe  méta- 
morphofer  de  mille  & mille  manières  différentes , 
à tpefure  que  la  civilifation  fait  des  progrès.  Cell 
un  fentiment  foible,  & à peine  développé  chez 
les  fauvages  ; ce  n'eft  qu’une  paflîon  brutale  ou 
féroce  chez  les  peuples  barbares  ; elle  prend  es 
formes  plus  adoucies  chez  les  peuples  agriculteurs, 
xe'unis  en  famille  & formant  déjà  des  fociétés  plus 


(1)  Mettons  nous  en  garée  dans  l’eftimation  du  plaifir 
& de  la  douleur,  contre  ces  apologues  ingénieux,  où  l’on 
met  en  oppofitton  la  richefTe  avec  la  pauvreté  : en  don» 
ïiant  l’avantage  à cette  dernière , comme  dans  la  fable  du 
favetier  5c  du  financier.  Ces  tableaux  n’ont  de  mérite  que 
par  le  contrafte  : ils  peuvent  fervir  à nous  confoler  des 
^njuftices  de  la  fortune  , mais  dans  le  fond,  ils  n’ont  point 
de  vérité,  paice  que  pour  juger,  fi  le  fort  d’un  favetier 
eft  préférable  à celui  d’un  financier,  il  faudroit  les  confi 
d ref  tou;  deux  au  même  âge,  & avec  la  même  famé;  mais 
ii  l’on  met  en  oppofition  un  financier  , qui , de  bonne  heure  , 
aura  ruiné  fa  fanté,  en  abufanc  de  tous  les  plailîrs  , qui 
fera  tourmenté  de  goutte,  de  rhumatifme  ; fans  doute  que 
le  bonheur,  aftue!  du  favetier  lui  eft  préférable.  Cependant 
je  ne  crois  pas  que  le  financier  confeuît  à être  débar- 
ralfé  de  fes  maux , s’il  falloir  qu’il  changeât  d’état. 

Tourmentées  par  toutes  les  pallions  , fans  cefle  en  proie 
à de  nouveaux  defirs,  certaines  âmes  jouifier.c  moins  de 
ce  qu’elles  pofsèden: , que  des  efpérances  de  l’avenir  : elles 
fe  difent  mallieureufes  , parce  que  leur  efpric  inquiet,  avide  , 
ardent , n’eft  jamais  faiisfait  ; mais  il  y a tels  de  ces  ef- 
prits  ambitieux  , que  l’on  plaint  , qui  ne  voudroient  pas 
changer  leur  fort  contre  ceux-  que  nous  regardons  comme 
les  plus  fortunés  des  ville:  ou  des  campagnes. 


ou  moins  étendues  ; mais  elle  déploie  toute  fa  force 
& toute  fa  douceur , chez  les  grandes  nations  , o'k 
les  plaifirs  de  l’efprit  de  l’am  e & du  cœur,  ont 
acquis  toute  leur  activité-  C’ert  particulièrement 
la  paflîon  des  héros,  des  rois,  des  princes,  des 
grands  , des  hommes  riches , oilifs  ou  voluptueux* 
Le  peuple  prefque  par -tout  naît,  vit  fon  âge, 
& meurt  fans  connoître  l’amour.  De  toutes  nos 
pallions,  c’ert  celle  fur  laquelle  le  climat  a le  plus 
d’influence  : l'amour  ell  prefque  un  fentiment 
différent  fous  l’équateur  , Sc  fous  le  pôle  : 
dans  les  climats  glacés,  c’eft  même  un  fen- 
timent fi  foible  , qu’il  fuffit  à peine  à l’en- 
tretien de  l’efpèce.  On  a blâmé  , condamné 
le  moral  de  l’amour  ; on  a prétendu  qu’il 
n’y  avoir  que  le  phyfique  de  bon  dans  cette 
paflîon  ; mais  le  moral  de  l'amour  m’en  paroît 
la  plus  belle  parure,  £:  le  principal  ornement  : 
fans  lui  , ce  n'elt  qu’un  befoin  phyfique , com- 
mun à l’homme  & à l’animal  : le  moral  épure 
l’amour , le  forme , le  dirige  , il  enlève  tout  ce 
que  cette  paflîon  a de  groflîer , il  la  rend  digne 
de  l'homme  & de  l’homme  même  le  plus  fage  : 
il  fubitime  la  délicateflfe  à la  brutalité  , il  écarre 
les  images  obeèrres,  arrête  les  defirs  impatiens , ré- 
prime cette  prompte  vivacité  qui  nous  livre  à toute 
l’ardeur  de  nos  fens  ; mais  s’il  retarde  nos  plaifusy 
ce  n’elt  que  pour  nous  les  rendre  plus  vifs , plus  pi- 
quans  & plus  durables.  Dans  l’homme  fans  éduca- 
tion , l’amour  n’elt  qu’un  befoin  dénaturé  & parta- 
ger ; dans  celui  qui  a cultivé  fon  efprit , perfec- 
tionné fon  être,  c’elt  un  feu  qui  a de  la  durée,  une 
flamme  aétive , que  les  fentimens  du  cœur  & de 
l’e-fprir  alimentent  5:  entretiennent.  Ce  n’elt  donc 
point  le  moral  qu’il  faut  blâmer,  mais  fes  excès  : 
fi  nos  jouirtances,  fi  l’objet  que  nous  croyons  pof- 
féder  feuls,  nous  elt  enlevé;  fi  même  nous  avons  la 
crainte,  le  foupçon  qu’on  veut  le  partager  avec 
nous,  alors  l’amour  propre  blefie,  l’orgueil  irrité  fe 
convertirtent  en  des  fentimens  de  fureur , de  rage 
& de  jaloufie  : alors  l’amour  fait  autant  de 
mal  , qu’il  procure  de  biens  & de  douceurs, 
quand  il  elt  contenu  dans  des  bernes  fages  & 
modérées  ; car  tel  elt  l’effet  de  la  civilifation  , 
le  mal  précède  ou  fuit  l’homme  dans  tous  fes 
plaifirs:  il  n’a  pu  multiplier  fes  jouirtances,  qu’en 
s’expofant  à une  foule  de  maux  , qu’il  fer  oit  cepen- 
dant le  maître  de  prévenir  en  partie  , s’il  vouloit 
travailler  fur  lui-même,  régler  fes  defirs  & les 
rellreindre. 


Le  bonheur  de  tout  un  peuple  eft  beaucoup  plus  facile 
à procurer  que  celui  d’un  feul  de  ces  ambitieux  , don:  l’aine 
eft  comme  un  vafte  abîme  ou  comme  un  vafie  fans  fond  , 
où  tout  fe  perd.  Que  le  laboureur  p l’auifan  , jouifte  pai- 
fiblement  de  fon  champ  , de  fa  maifon , il  fera  content , 
fatisfait  avec  la  plus  petite  fortune  ; mais  pour  de  cer- 
taines âmes  , la  terre  entière  fuffit  à peine  à leur  énorme 
cupidité.  Pline  parle  d’un  romain  nommé  Apiclus  ,•  dont 
la  voracité  engloutilToit  les  races  futures  ; ce  fut  lui  qui 
découvrit  à la  langue  du  Phénicoptere  cette  faveur  qui  la 
fit  rechercher,  comme  le  morceau  le  plus  friand. 

Encyclopédie.  Logique , Métaphyfique  6’  Mara 


On  ne  peut  preferire  aucune  .régie  générale 
de  bonheur , qui  convienne  à cous  ies  individus  ; 
il  y a des  objets  de  plaifir , fur  lefquels  tous  les 
hommes  ' qui  ont  reçu  une  certaine  éducation  , 
s’accordent;  mais  ii  y en  a peut-être  aifiî  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  fur  lefquels  ils  dif- 
fèrent, parce  qu’étant  nous  d'un  tempérament 
différent , Sc  l’éducation  de  tous  les  hommes  n’é- 
tant pas  la  même  , chacua  s’en  forme  , des 
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idées  relativês  à fon  caractère  , 5c  ce  qui  plaît 
à l’un , peut  déplaire  fouverainement  à un  autre. 
Plus  une  nation  elt  grande,  civilifée,  plus  ces 
différences  s’obffrvent.  Les  fauvages  qui  ne  con- 
noiffent  point  cette  variété  de  piaffirs  des  peu- 
ples européens,  s'amufent  à-peu-près  des  mêmes 
objets  : ils  n’ont  point,  ou  très-peu  de  choix  dans 
leurs  goûts,  parce  que  leur  efprit  a très-peu  de 
développement:  ils  n’ont  que  quelques  pallions, 
nous  en  avons  mille  , 8e  même  entre  plulîeurs 
rations  européennes,  le  phvfir  varie  à l’infini  dans 
f,s  modifications  8e  dans  fes  formes.  Toutes  ces 
différences  tiennent  aux  mœurs,  aux  gouver-  1 
neme.rs , aux  formes  politiques  & religieufcs,  & 
fur  tout  à l’éducation.  Cependant  quelque  varia- 
b'ts,  que'que  différentes  que  foient  les  idées 
que  fe  forment  du  plaifir , les  nations  & les  indi- 
vidus qui  les  compofent , il  faut  convenir,  comme 
je  l’ai  déjà  -fit  & prouvé  , qu’il  y a chez  les  peuples 
civilités,  un  certain  nombre  de  perlonnes  diltin- 
guécs  , fort  par  leur  naillar.ee,  foie  par  leur  rang; 
foi:  par  un  grand  talent,,  ou  par  leur  fortune, 
qui  toutes  recevant  la  même  éducation  , fe 
forment  du  bonheur  , à - peu  - près  les  mêmes 
idées  ; mais  pour  le  pofféder , c'efl  à ordonner 
fon  intérieur  (i)  qu’il  faut  fur-tout  s’appliquer; 
& malgré  tous  nos  efforts  , il  ne  faut  pas  comp- 
ter fur  une  durée  permanente.  Le  bonheur  eft 
comme  le  flambeau  de  la  vie,  on  ne  le  pofiède 
que  pour  peu  de  tems;  i!  faut  favoir  en  profiter. 
Toutes  les  productions  des  arts  périffent,  les 
plus  grandes  fortunes  fe  diffipent,  les  rangs,  lés 
honneurs  , les  dignités  fe  tranfmettcnt , & paifent 
comme  une  ombre  légère  : on  perd  fa  mémoire , 
les  facultés  de  l’efprit  s’éteignent;  le  corps  dépé- 
rit , & à peine  a t-on  atteint  le  terme  du  bon- 
heur cù  l’on  afpiroit,  qu’il  faut  céder  la  place 
à un  autre,  & renoncera  tous  les  plaifirs,  à toutes 
les  efpérancts , à toutes  Ls  illuiions,  dont  les 
images  fugitives  ajoutoient  au  bonheur  de  la  vie. 

P.  5.  Je  n’ai  eu  pour  objet  dans  ce  difeours 
que  de  traiter  des  plaifirs , tels  qu’on  peut  fe  les  pro 
curer  fur  la  terre  , plaifirs  vains,  frivoles,  pafLigers, 
pour  lefquels  l'homme  fe  confume  Sc  s'épuii'e  en  j 
travaux  de  toute  clpèce  ; mais  il  en  efl  de  plus 
vrais , de  plus  folie*,  es,  de  plus  durables  qui  élèvent 
l’homme  au-deflus  de  lui-même,  qui  lui  donnent 
le  caradère  le  plus  auguite  , qui  chvinifent , pout 


(O  C’efl  à régler  cet  intérieur,  que  les  têtes  aèlives  , paf- 
fionoces  , doivent  fur-tout  travail  et  ; c’ell  cet  cidre  inté- 
rieur qui  eft  la  p er.e  de  touche  du  bonheur.  Si  l’aine 
n’ell  pas  tran  juille  , li  la  penfée  eft  df  ('ordonnée  , fi  les 
pallions  font  tunvultueufes  , en  vain  pofsede- t-on  tous  les 
l iens  de  la  fcciété  , on  ne  jouit  de  rien  , & l’on  ne  goûte 
aucunpfii/1'-  ; tel  au-dchors  nous  ferrble  fortuné,  dit  un  ancien 
poète  , qui  porte  dans  fon  ctr.ir  les  tou:  mens  des  enfers. 
Le  vu'gaire  des  hommes  étant-  prefque  fans  patîîou , Uns 
délits  , fans  id  es  , leur  bonheur  eil  lacile  à procurer.  C’efl 
peur  les  âmes  vivts  que  le  bonheur  eft  difficile  ; c’efl 
pour  elles  que  les  leçons  de  la  lageife  font  particulièrement 
utiles. 


aïnfidire,  fa  nature,  qui  le  mettent  direâeœene 
en  correlpondance  avec  le  ciel , & le  rendent 
digne  de  fes  regards.  L’homme,  conduit  par  le 
flambeau  de  la  religion  , peut , en  perfectionnant 
fon  être,  en  épurant  fes  idées,  en  devant  fes 
penfées  , fentir  tout  le  néant  des  grandeurs  de  la 
terre  ; il  parvient  à fouler  aux  pieds  tous  ces 
monumens  de  la  vanité  8c  de  l’orgueil  humains: 
trônes,  feeprres,  rang,  gloire,  tflime , beauté, 
grâces,  efprit,  lumière,  talens  ; tous  ces  pref- 
tiges,.ces  illufions,  ces  erreurs  de  nos  fens  , 
de  notre  imagination  , difparoiffent  comme  une- 
ombre  fugitive.  Devant  le  vrai  chrétien , toutes 
les  concept  ons  humaines  ne  font  que  foibleffe  5c 
misère  pour  celui  dont  l’efprit  n’a  pour  but  que 
le  trône  de  l’éternel  : c’efl;  delà  vertu  Pcffort  le 
plus  foblime  , que  cette  renonciation  au  monde, 
cet  abandon  de  foi-même  , ce  mépris  de  tous  les 
plaifirs,  fur  tout  dans  les  perfonnes  d’un  haut 
rang,  quand  il  efl  éclairé  par  une  piété  éclairée, 
car  je  ne  parle  point  de  cesfacrifices  forcés,  que 
l’avarice  commande;  de  cesj  jeunes  victimes, 
qui  renonçent,  fans  volonté,  à un  monde  qu'elles 
ne  connoiffoient  pas;  ô religion  fainte  1 rien  n'égale 
ton  pouvoir  & tes  bienfaits  : tu  procures  dans  le 
ciel  , à ceux  qui  te  pratiquent , un  bonheur  inef- 
fable , 8c  tu  es  ici  bas  l appui  du  foible  8c  la 
plus  douce  confolation  dfs  malheureux-  La  Phi- 
lofophie  n’apprend  qu  à fupporter  les  maux  ; mais 
la  religion,  beaucoup  plus  puiffante,  les  fait 
aimer  8c  même  rechercher. 

Cet  article  efl  de  M,  Panchoucke  entrepreneur  de 
cette  Encyclopédie. 

POLITESSE,  f.  f.  Sur  la  politcjfe  & fur  les 
louanges.  Cette  politcjfe  fi  recommandée , fur  la- 
quelle on  a tant  écrit , tant  donné  de  préceptes  , 8c 
fi  peü  d’idées  fixes , en  quoi  confifle-  t-elle  ? On 
regarde  comme  épuifes  les  fujetsdont  on  a beau- 
coup parlé,  8c  comme  éclaircis  ceux  dont  on  a 
vanté  l’importance.  Je  ne  me  flatte  pas  de  traiter 
mieux  cette  matière  qu’on  ne  l'a  fait  jufqu’ici  ; 
mais  j'en  dirai  mon'  lèntimert  paiticulier,  qui 
pourra  bien  différer  de  celui  des  autres.  Il  y a 
des  fujets  inépuisables  d’ailleurs  il  efl  utile  que 
ceux  qu’il  nous  importe  de  connoîrre  foient  envi- 
fagés  fous  différens  aTpeds  : & vus  par  différons 
yeux.  Une  vue  foible,  & que  fa  fo'bîcffe  même 
rend  attentive  , apperçoit  quelquefois  ce  qui 
avoit  échappé  à une  vue  étendue  & rapide. 

La  politcjfe  eft  l’exprtffion  ou  l imitation  des 
vertus  Sociales  ; c’en  efl  l’exprefl  on,  fi  elle  eft 
vraie  , & l imitation  , fi  elle  efl  fauffe  ; les  vertus 
fociales  font  celles  qui  nous  rendent  utiles  8c 
agréables  à ceux  avec  qu«  nous  avons  à vivre. 
Un  homme  qui  les  peffederoir  toutes  , auroit 
néceflairement  la  politejfe  au  fouverain  degré. 

Mais  cornmen  arrive-t-il  qu’un  homme  d’un 
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génie  élevé  , d'un  cœur  généreux  , d’une  juftice 
exaéte,  manque d tpolheffe,  tandis  qu’on  la  trouve 
dans  un  homme  borné , intéreffe  8c  d’une  pro- 
fité fufpede  ? C’eft  que  le  premier  manque  de 
quelques  qualités  fociales , telles  que  la  prudence , 
la  difcretion , la  réferve , l’indulgence  pour  les 
défauts  , & les  foibleffes  d’autrui.  Une  des  pre- 
mières vertus  fociales  ell  de  tolérer  dans  les  au- 
tres ce  qu’on  doit  s’interdire  à foi  - même.  Au 
lieu  que  le  fécond , fans  avoir  aucune  vertu  , a 
l’art  de  les  imiter  toutes.  11  fait  témoigner  du 
refpeét  à fes  fupérieurs,  de  la  bonté  à fes  infé- 
rieurs, de  l’eftime  à fes  égaux,  3c  perfuader  à 
tous  qu’il  en  penfe  avantageufement , fans  avoir 
aucun  des  fentimens  qu'il  imite. 

On  ne  les  exige  pas  même  toujours,  8c  l’art 
de  les  feindre  eft  ce  qui  conftitue  la  politejfe  de 
nos  jours.  Cet  art  eft  fouvent  fi  ridicule  & fi  vil , 
qu’il  eft  donné  pour  ce  qu'il  eft , c’eft-à-dire,  pour 
faux. 

Les  hommes  favent  que  les  policejfes  qu’ils  fe 
font  ne  font  qu’une  imitation  de  l’eftime.  Ils 
conviennent  en  général  que  les  chofes  obligeantes 
■qu’ils  fe  difent  ne  font  pas  le  langage  de  la  vérité  , 
& dans  les  occafions  particulières  ils  en  font  les 
dupes.  L’amour-propre  perfuade  groflièrement  à 
chacun  que  ce  qu'il  fait  par  décence  , on  le  lui 
tend  par  juftice. 

Quand  on  feroit  convaincu  de  la  fauffeté  des 
proteftations  d’eftime  , on  les  préférerait  encore 
à la  fincérité  , parce  que  la  fauffeté  a un  air  de 
refpeét  dans  les  occafions  où  la  vérité  feroit  une 
offenfe-  Un  homme  fait  qu’on  penfe  ma!  de  lui, 
cela  eft  humiliant;  mais  l’aveu  qu'on  lui  en  feroit  fe- 
roit une  inTulte  , on  lui  ôterait  par-là  toute  reflource 
de  chercher  à s'aveugler  lui-même , & on  lui  prou 
veroit  le  peu  de  cas  qu'on  en  fait.  Les  gens  les 
plus  unis  6c  qui  s’eftiment  à plus  d’égards,  devien- 
draient ennemis  mortels  , s’ils  fe  témoignoient 
complètement  ce  qu’ils  penfent  les  uns  des  autres. 
Il  y a un  certain  voile  d’obfcurité  qui  conferve 
bien  des  haifons , Se  qu’on  craint  de  lever  de 
part  8e  d autre. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  confeiller  aux  hommes 
de  fe  témoigner  durement  ce  qu'ils  penfent , parce 
qu’ils  fe  trompent  fouvent  dans  les  jugemens 
qu’ils  portent,  & qu’ils  font  fu jets  à fe  rétrac- 
ter bientôt  , fans  juger  er. fuite  plus’ fainement. 
Quelque  sûr  qu’on  loir  dé  fon  jugement,  cette 
dureté  n’eft  permife  qu’à  l’amitié,  encore  faut  il 
qu’elle  foit  autorifée  par  la  néceftité  8c  l’efpé- 
rance  du  fuccès.  Les  opérations  cruelles  n’ont 
été  imaginées  que  pour  fauver  la  vie,  8cles  palliatifs 
pour  adoucir  les  douleurs. 

Laiffons  à ceux  qui  font  chargés  de  veiller  fur 
les  mœurs,  le  foin  de  faire  entendre  les  vérités 
dures  : leur  voix  ne  s’adreife  qu’à  la  multitude  -, 
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mais  on  ne  corrige  les  particuliers  qu’en  leur  prou- 
vant de  l’intérêt  pour  eux  ,ôc  en  ménageant  leur 
amour  propre. 

Quelle  eft  donc  l’efpèce  de  diflimulation  per- 
mife , ou  plutôt  quel  eft  le  milieu  qui  fépare 
la  fauffeté  vile  de  la  fincérité  offenfante  ? ce  font 
les  égards  réciproques.  Ils  forment  le  lien  de  la 
fociété,  8c  naiflent  du  fentiment  de  fes  propres 
imperfeéhons,  8c  du  befoin  qu  on  a d indulgence 
pour  foi-même.  On  ne  doit  ni  offenfer  , ru  uom- 
per  les  hommes. 

Il  femble  que  dans  l’éducation  des  gens  du 
monde,  on  les  fuppofe  incapables  de  vertus,  & 
qu’ils  auroient  à rougir  de  fe  montrer  tels  qu  î s 
font.  On  ne  leur  recommande  qu’une  faullete 
qu’on  appelle  politejfe.  Ne  diroit-on  pas  qu  un 
mafque  eft  un  remède  à la  laideur  , parce  qu  il 
peut  la  cacher  dans  quelques  inftans- 

La  politejfe  d’ufage  n’eft  qu’un  jargon  fade  , 
plein  d'expreffions  exagérées , aufli  vides  de  fens 
que  de  fentiment. 

La politejfe , dit-on , marque  cependant  l’homme 
de  naiffance  ; les  plus  grands  font  les  plus  polis- 
J’avoue  que  cette  politejje  eft  le  premier  ligne 
de  la  hauteur,  un  rempart  contre  la  familiarité. 
Il  y a bien  loin  de  la  politejfe  à la  douceur  , 
8c  plus  encore  de  la  douceur  à la  bonté.  Les 
grands  qui  écartent  les  hommes  à force  de  politejfe 
fans  bonté , ne  font  bons  qu’à  être  écartés  eux- 
mêmes  à force  de  refpeéts  fans  attachement. 

La  politejfe  , ajoute- t-on  , prouve  une  éduca- 
tion foignée  , 8c  qu’on  a vécu  dans  un  monde 
choifi  ; elle  exige  un  taéf  fi  fin,  un  fentiment  fi 
délicat  fur  les  convenances,  que  ceux  qui  n’y 
ont  pas  été  initiés  de  bonne  heure  , font  dans 
la  fuite  de  vains  efforts  pour  l’acquérir  , & ne 
peuvent  jamais  en  faifir  la  grâce.  Premièrement, 

!a  difficulté  d’une  chofe  n’eft  pas  ur.e  preuve 
de  fon  excellence.  Secondement,  il  feroit  à de- 
firer  que  des  hommes  qui  de  deffein  formé  re- 
noncent à leur  caractère,  n’en  recueillifiTent  d’autre 
fruit  que  d 'être  ridicules  ; peut-être  cela  les  ramene- 
roit-il  au  vrai  8c  au  fimple. 

D’ailleurs  cette  politejfe  fi  exquife  n’eft  pas  suffi 
rare  que  ceux  qui  n’ont  pas  d'autre  mérite  vou- 
draient le  perfuader.  Elle  produ  t aujourd’hui  fi 
peu  d’effet,  la  fauffeté  en  eft  fi  reconnue,  qu’elle  - 
en  eft  quelquefois  dégoûtante  pour  ceux  à qui 
elle  s’adreffe  , 8c  qu’elle  a fait  naître  à certaines 
gens  l’idée  de  jouer  la  groffiereté  8:  la  brufquerîe 
pour  imiter  la  franchife,  8c  couvrir  leurs  def- 
feins.  Ils  font  brufques  fans  être  francs,  8c  faux 
fans  être  polis. 

Ce  manège  eft  déjà  affez  commun  pour  qu’il 
dût  être  plus  reconnu  qu’il  nel’eft  encore. 

Il  devrait  être  défendu  d’être  brufque  à qui- 
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conque  ne  feroit  pas  excufer  cet  inconvénient 
de  caraétère  par  une  conduite  irréprochable. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  joindre  beaucoup 
d’habileté  à beaucoup  de  droiture  ; mais  il  n’y  a 
qu’une  continuité  de  procédés  francs  qui  eonf- 
tate  bien  la  diftin&io,j  de  l’habileté  & de 
l'artifice. 

On  ne  doit  pas  pour  cela  regretter  les  temps 
grofilers  où  l’homme  , uniquement  frappé  de  fon 
intérêt  j le  cherchoit  toujours  par  un  inllinct  fé- 
roce au  préjudice  des  autres.  La  grofiléieté  & 
la  rudeffe  n'c-xcluent  ni  la  fraude,  ni  l’artifice, 
puifqli’on  les  remarque  dans  les  animaux  les  moins 
difciplinables. 

Ce  n’eft  qu’en  fe  poliffant  que  les  hommes 
Ont  appris  à concilier  leur  intérêt  particulier  avec 
l'intérêt  commun  ; qu’ils  ont  compris  que  par  cet 
accord , chacun  tire  plus  de  la  iociété  qu’il  n'y 
peut  mettre. 

Les  hommes  fe  doivent  donc  des  égards,  puif- 
qu’ils  fe  doivent  tous  de  la  reconnoiffancc.  Ils 
fe  doivent  réciproquement  une  politejfe  digne 
d'eux  , faite  pour  des  êtres  penfans  , & variée  par 
les  différens  fentimens  qui  doivent  l’infpirer. 


un  jugement  formé  ou  reçu  fans  l’examen  de  fa 
chofe  j ce  qui  ne  fignifie  pas  toujours  que  ce  juge- 
ment foit  contraire  à la  raifon  , mais  feulement 
qu’elle  n’y  eft  pas  intervenue. 

On  conçoit  qu’il  n’y  a point  d’efprits  qui  n'aient1 
des  préjugés  ; ils  ne  peuvent  différer  ici  que  dn 
plus  au  moins. 

Comme  chaque  homme  s'abandonne  à une 
foule  de  préjugés  , chaque  affociation  d'hommes 
doit  aufTî  eriamaffer;  elle  doit  les  conferver  plus 
long  temps  , de  en  être  plus  efelave. 

Les  préjugés  d’un  particulier  ne  font , à pro- 
prement parler,  que  des  idées  irréfléchies,  que 
certaines  circonibnces  lui  ont  données  , & que 
d'autres  circonftances  peuvent  lui  ôter.  Quoi- 
que chaque  homme  foit  fouvent  deftiné  à s’at- 
tacher fortement  à quelques  opinions  , qui  ont 
une  grande  analogie  avec  fon.  tempérament  y 
fes  mœurs  & fes  premières  imprefiions  ; cepen- 
dant tant  de  chofes  peuvent  le  folliciter  d’y  re- 
noncer,  qu’il  eft  rare  qu’il  ne  quitte  pas  fouvent  ; 
& loin  de  garder  les  mêmes  préjugés  , bien  des 
hommes  en  changent  avec  chaque  âge,  de  dans 
chaque  lîtuation. 


Ainfi  la  politejfe  des  grands  doit  être  de  l’hu- 
manité, celle  des  inférieurs  de  la  reconnoiffance, 
fl  I :s  grands  la  méritent  ; celle  des  égaux  , de 
l’eftime  de  des  fervices  mutuels.  Loin  d’exeufer 
La  rudeffe,  il  feroit  à defirer  que  la  politejfe  qui 
vient  de  la  douceur  des  moeurs  fût  toujours  unie 
à celle  qui  partiroit  de  la  droiture  du  cœur. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  politejfe  d’ufage, 
eft  d’enfeigner  l’art  de  fe  paffer  des  vertus  quelle 
imite.  Qu'on  nous  infpirc  dans  l’éducation  l’hu- 
manité & la  bienfaifance  , nous  aurons  la  po- 
htejfe  , ou  nous  n’en  aurons  plus  befoinf 

Si  nous  n’avons  pas  celle  qui  s’annonce  par  les 
grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l’honnête 
homme  & le  citoyen  : nous  n’aurons  pas  befoin 
de  recourir  à la  fauffeté. 

Au  lieu  d’être  artificieux  pour  plaire,  il  fuf 
fira  d’  être  bon  ; au  heu  d’être  faux  pour  flatter 
les  foibleffes  des  autres  , il  fulSra  d etre  in- 
dulgent. 

Ceux  avec  qui  l’on  aura  de  tels  procédés , 
n’en  feront  ni  enorgueillis  , ni  corrompus  ; ils 
n’en  feront  que  reconnoiffans  , & en  devien- 
dront meilleurs.  ( Conf délations  furies  mœurs). 

PRÉJUGÉ,  f.  m.  L’homme  fent  avant  de  ré- 
fléchir ; il  imite  bien  plus  qu’il'  ne  juge  ; il  eft  bien 
plus  mené  par  des  imprefiions  que  par  la  raifon  ; 
voilà  la  fource  des  préjugés. 

II  eft  rare  que  le  mot  énonce  tou  jours  aufil 
nettement  l’idée  qu’il  renferme  ; un  préjugé  eft 


Il  n’en  eft  pas  de  même  des  préjugés  d’un 
corps  : chacun  des  particuliers  qui  le  compofent 
n’a  pas  toujours  concouru  à les  former  ; il  les 
a reçus.  Or  , fi  nous  avons  intérêt  de  revenir 
fouvent  fur  nos  propres  idées , parce  que  la  crainte 
de  nous  nuire  à nous-mêmes  nous  tient  ici  très- 
attentifs  ; nous  n’avons  que  du  penchant , au  con- 
traire , à fuivre  les  idées  que  nous  prenons 
dans  le  corps  où  nous  vivons.  Nous  ne  nous 
en  écarterions  pas , fans  nous  fingularifer  ; ce 
qui  demande  du  courage  , & ce  qui  a des 
inconvéniens  ; d’ailleurs  , chacun  a ici  , pour 
motiver  fa  confiance  , eu  pour  excufer  fa 
fourni fiion  , un  exemple  antique  8c  commun  ; ce 
qui  eft  d’une  ii  grande  puifïance  fur  des  êtres 
foibles  & ctédu’.es  de  leur  nature. 

Plus  une  corporation  eft  étendue,  plus  on  y 
a de  motifs  pour  peifévcrer  dans  une  opinion 
établie  , moins  on  y a de  moyens  pour  la  re- 
mettre en  doute  Se  la  révoquer. 

Les  préjugé  » d’un  peuple  doivent  donc  être 
plus  forts  de  plus  conltans  que  ceux  d’urt  corps 
particulier. 

Mais  a u fil , il  faut,  dans  un  peuple,  un  phis 
grand  concours  de  caufes , & des  caufes  plus  puif- 
fantes  pour  les  admettre.  Il  faut  que  tous  les 
efprits  , toutes  les  âmes  foient  frappées  de  la 
même  manière  ; ce  qui  doit  être  rare  8c  lent. 

Tout  ce  qui  agit  fortement  fur  nous  eft  pro- 
pre à pouffer  de  à arrêter  notre  efprit  dans  urte 
opinion  plus  ou  moins  jufte,  plus  ou  moins  utile. 
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Les  préjugés  doivent  donc  naître  d’une  foule  de 
caufes  différentes. 

Tantôt  je  les  vois  fortir  des  plus  vives  & des 
plus  conftantes  affections  du  cœur  humain  : rien 
ne  nous  efl  plus  naturel  que  d'aimer  & de  rei* 
peéter  nos  pères;  ce  fentiment  nous  fait  croire 
qu’ils  font  des  dieux  pour  nous;  de  il  fait  ou- 
blier à des  peuples  entiers  tous  les  droits  de 
l’homme  ; & ils  obéifient  toute  leur  vie  , parce 
qu’ils  furent  aimés  <k  protégés  dans  leur  en- 
fance. Tantôt  les  préjugés  tiennent  au  fond  de 
la  conftitution  fociale  : rien  ne  la  menace  plus 
fenftblement  que  les  attaques  de  l’ennemi , comme 
rien  ne  parcît  plus  grand  que  de  prodiguer  fa 
vie  peur  le  falut  de  fes  concitoyens  ; de  là  il  elt 
une  gloire  qui  par-tout  efface  toutes  les  autres, 

& qui,  prefque  toujours,  a abufé  de  fes  droits 
peur  les  humilier , celle  des  exploits  militaires. 
Ici,  ils  appartiennent  à un  certain  ordre  de  loix 
& de  mœurs  : la  légifhtion  de  Sparte  n’admet 
que  des  conllitutions  vigoureufes , que  des  âmes 
héroïques.  Rien  ne  peut  mieux  entretenir  le 
courage  que  la  guerre,  fur- tout  fi  on  la  fait  plus 
par  intrépidité  que  par  rufe  ; en  conféquence, 
c’ell  une  infamie  de'tourner  le  dos  à l’ennemi , 
même  pour  le  vaincre.  Les  germains  mettent  non- 
feulement  toute  leur  gloire  , mais  encore  tous  leurs 
laidrs  dans  leurs  armes  ; ils  s’en  parent  dans  leurs 
anquets  & dans  leurs  combats;  & ne  pas  laver 
fur-!e-champ  fon  injure  dans  le  fang  de  fou  ennemi^ 
devient  le  comble  de  la  honte,  pour  des  hom- 
mes qui  ne  marchent  pas  fans  l’inftrument  de 
vengeance.  Là  , les  préjugés  prennent  leur  lburce 
dans  les  principes  & les  cérémonies  d’une  cer- 
taine religion.  Les  germains  & les  gaulois  pér- 
ir,cttoient  aux  femmes  de  fe  livrer  à l’enthou- 
dafme  naturel  à ce  fexe  dans  l’épaiffeur  de  leurs 
forêts  , qui  e toit  , pour  eux  , le  fan&uaire  de 
la  divinité.  On  crut  qu’il  y avoit  quelque  chofe 
de  divin  en  elles  ; par-là , elles  furent  toujours 
ftfpeébées  au  milieu  même  de  la  barbarie  de  ces 
peuples  , & elles  furent  idolâtrées  dans  la  pre- 
mière civilifarion  de  leurs  defeendans.  Ge  fen- 
fiment  une  fois  reçu  ne  fe  perdit  plus  ; & de  là 
les  mœurs  de  la  chevalerie  , après  la  dellruc- 
tion  de  ce  culte  fauvage,  & dans  un  nouvel  état 
de  fociété.  Aîl'eurs  les  préjugés  ont  pour  caufes 
les  connoiffances  ou  les  erreurs  du  temps  : les 
chaldéens  faifrffent  quelques  paities  de  l'ordre  de 
la  nature,  dans  l'obfertation  des  affres  1 bien- 
tôt ils  rêvent  des  rapports  entre  les  mruvemens 
du  ciel  & les  événemens  de  la  terre  ; delà  la 
doflrine  des  bons  & des  mauvais  jours  qui  fe 
répand  chez  toutes  les  nations  , & qui  y ferrre 
tant  de  fauffes  craintes  & de  îidicules  efpérances. 
D’autres  fois  les  préjugés  font  produits  & main- 
tenus par  l’influence  diverfe  des  climats  : dans 
l’Orient,  un  ciel  refplendiffant  & enflammé  , une 
nature  pompetife  ôc  riante , en  condamnant  les 
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corps  au  repos  , tournent  les  efpn’ts  à la  con- 
templation : au  Nord,  un  ciel  âpre  & nébulcuXj 
une  nature  fauvage,  une  température  rigonreufe, 
forcent  l'homme  à un  dur  travail;  & long  temps, 
il  n’y  a que  ies  exercices  du  corps  qui  foient  en  hon- 
neur. Diverses  circonllances,  qui  ne  fe  font  pré- 
fentees  qu’une  fois,  fuflàfent  fouvent  pour  cta4- 
blir  des  opinions  qui  fe  confervent  pendant  des 
ficelés.  Les  femmes  des  Bramines , dans  un  temps 
fi  reculé  , que  les  événemens  n’en  font  que  des 
traditions,  fout  accufées  d’empo; former  fréquem- 
ment leurs  maris.  Une  d’elles  veut  périr  fur  le 
bûcher  du  fieu , pour  prouver  fon  innocence  ; 
cet  héroïque  fanatifme  les  féduit  toutes,  elle  s’en 
font  un  devoir,  un  honneur;  & il  a perpétué 
jufqa’à  nos  jours  un  ufage  atroce.  Un  certain 
tour  d’efprit  dans  un  peuple  peut  suffi  mêler 
dans  fes  mœurs  des  façons  de  ji/ger  fingulières. 
Suppofez  un  peuple  malin,  railleur,  & aimant 
par-deffus  tout  la  galanterie , Sc  vous  y verrez  , 
fans  étonnement,  le  mari  refponfable  de  l’incon- 
duite de  fa  femme  : on  fuppofe  que  s’il  avoit 
fu  fe  rendre  aimable  , fa  femme  ne  l’eut  jamais 
trahi  ; on  tourne  en  affront , non  fon  malheur , 
mais  les  vices  de  fon  caractère  & les  défauts 
de  fa  perfonne  ; & c’e fl  dans  une  cruauté  en- 
vers eux-mêmes  que  les  hommes  de  ce  peuple 
ont  placé  le  plus  noble  homnuage  qu’ils  poiivoienc 
rendre  à un  fexe  qu’ils  fe  plaifent  à feduire  & à 
honorer. 

Les  préjugés  peuvent  naître  d'une  feule  ou  de 
plnfieurs  de  ces  caufes  réunies.  îls  peuvent  être 
bons  ou  mauvais  , vils  ou  fublimes;  ils  peuvent  , 
en  développant  les  vertus  de  l’homme  , altérer 
les  devoirs  du  citoyen  ; ils  peuvent  auffi  faire 
le  contraire,  élever  le  citoyen  an  point  de  dé- 
naturer l’homme  ; ils  peuvent  être  bons  dans  un 
temps , mauvais  dans  un  autre  ; donner  des  ver- 
tus à un  peuple , n’infpirer  à un  autre  que  des 
vices.  Je  pourrais  encore  appuyer  "ces  idées  fur 
des  exemples  ; mais  je  dois  iupprimer  des  déve- 
loppemens  que  ccs  notions  réveillent  d’-dles- 
mêrnrs. 

C’elt  le  fond  de  l'homme  qui  le  condamne 
aux  préjugés , & le  fond  de  l'homme  ne  change 
pas;  mais , fuivant  les  époques , leur  pniffar.ee  fur 
iui  eil  plus  grande  ou  plus  foible. 

Les  ferrips  qui  leur  font  le  plus  favorables  , font 
ceux  de  la  barbarie.  Les  nacions  ne  font  alors 
gouvernées  que  par  un  petit  nombre  d’irr.praf- 
fions  très-fortes  & très  longues  , d’où  naifïènt 
tout  enfemble  leurs  >oix  , leurs  mœurs,  leurs  ccu- 
noifllances , leurs  préjugés. 

Les  temps  où  leur  empire  s’affoibüt , font  ceux 
où  les  lumières  ont  fait  de  valves  progrès.  Les 
efprits  qui  difeutent  tout  fe  refufent  à ces  fortes 
aveugles  idées  qui  com.nan.ieat  fans  éclairer. 


8c  ils  fë  révoltent  contre  celles  qui  les  avoient 
long- temps  ft.bjugués. 

Les  temps  où  ils  font  le  plus  de  bien , font 
fceux  où  créés  par  un  légiflateur,  ils  font  le  ré- 
fuliat  d'une  profonde  fageifé  qui  guide  une  nation 
par  l’efprit  qu'elle  lui  a donné. 

Les  temps  enfin  où  ils  font  le  plus  de  mal  font 
ceux  où,  dégénérés  d’eux- mêmes , ils  iont  fans 
énergie,  ou  modifiés  par  des  idées  te  des  mœurs 
nouvelles , ils  relient  plutôt  comme  de  vieilles 
habitudes,  que  comme  des  règles  refpe&ées; 
où  leurs  bons  effets  ne  pouvant  plus  avoir  lieu, 
ils  font  contraints  de  n'en  produire  que  de 
mauvais. 

De  quelque  fource  que  foient  nés  les  pré- 
jugés , iis  font  en  tout  temps  fous  la  direction 
du  légiflatenr,  parce  qu'il  difpofe  de  toutes  les 
impreflions  qui  les  font  naître , les  maintiennent 
ou  les  combattent.  Il  y a une  règle  auflî  fimple 
qu’infaillible  pour  les  apprécier  , c’ell  d’exami- 
ner s'ils  tiennent  à ce  qu'il  y a de  bon  ou  de 
mauvais  dans  la  nature  humaine,  dans  l’ordre 
facial  , ou  dans  une  conllitution  particulière  ; s'il 
y a de  l'accord  entre  tous  les  principes  qui  les 
ont  fait  établir,  te  les  effets  auxquels  ils  tendent. 

Suivant  fes  vues  , les  époques  diverfes  de  la 
fociété , te  le  caractère  particulier  d’une  nation  , 
le  législateur  doit  établir  certains  préjugés  , les 
relever,  ks  corriger,  les  détruire. 

Quand  il  veut  en  établir,  il  doit  les  attacher 
aux  paillons  ellèntielles  de  .l’homme  , les  lier  à 
la  conllitution,  pourvoir  à leur  durée,  en  écartant 
tout  ce  qui  pourroit  les  ébranler  ; alors  ils  feront 
fes  plus  puiffans  moyens.  C’ell  toujours  par  des 
préjugés  que  les  peuples  ont  fait  les  grandes  chofes 
qui  les  ont  illullrés. 

Quand  il  veut  les  re'ever,  il  doit  voir  fi  on 
peur  en  attendre  les  mêmes  effets  ; fi  les  chofes 
qui  les  ont  lait  naître  , relient  encore  pour  les 
foutenir , & fi  elles  peuvent  elles-mêmes  être  re- 
miles en  aélion. 

S’il  veut  les  modifier,  il  doit  apporter  une  ha- 
bileté, extrême  dans  cette  opération  : car  l’efprit 
d’un  peuple  ell  tout  d’une  pièce,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi  ; il  ne  fait  pas  entrer  dans  toutes 
ces  diltinctions  qu’on  lui  préfente.  Point  de  mi- 
lieu avec  lui , il  honore  ou  il  flétrit  ; il  aime 
eu  il  hait  ; il  rejette  ou  adopte  tout. 

S’il  veut  les  détruire  , ce  n’ell  pas  une  oeuvre 
moins  difficile;  il  doit  bien  examiner  les  diverfes 
chofes  d’où  ils  dérivent,  te  celles  fur  lefquelles 
ils  s.’appuient  ; bien  choifir  le  moyen  propre  à 
agir  fur  chacune  d’elle  ; quelquefois  fe  fervir  de 
la  loi  , d’  autrefois  de  l’exemple  ; oppofer  une  opi- 
nion à une  opinion  , un  ufage  à un  ufagej  em- 


ployer les  lumières  nouvelles  , mettre  à profit  leS 
circonflances  favorables  que  le  hafard  amène. 

L’application  de  ces  principes  fe  préfentera  fou- 
vent, & fe  fera  d'elle-même  dans  ledifeoursqui  fuit. 

( Difc.  furie  préjugé  des  peina  infumantes). 

En  fuivant  l’hilloire  du  préjugé  , en  cherchant 
les  caufes  qui  ont  dû  le  faire  naître  8c  qui  l'entre- 
tiennent , on  ne  voit  que  les  excès  des 
paflions,  les  vices  delà  fociété,  & les  erreurs 
des  loix.  Ce  qui  eil  mauvais  dans  fes  principes, 
peut-il  être  bon  dans  fes  effets  ? En  s’affermif- 
fant  dans  notre  fyilême  focial  , le  préjugé  s’ell-il 
lié  à quelque  chofe  d’utile  ? Mêlé  à d’autres 
maux,  ne  fert-il  pas  à les  tempérer,  à les  cor- 
riger ? Voilà  ce  qu'on  foutient  , te  ce  que  jë 
dois  examiner  tout  enfemble  avec  l’attention 
févère,  impartiale,  qu’exige  un  point  important 
de  l’ordre  public  , te  avec  toute  la  fenfibilité 
que  peut  excirer  un  grand  défallre  dans  une  ver- 
tueufe  famiile. 

Sous  quelle  effrayante  condition  exiflai-je  donc 
dans  la  fociété  ? Un  feul  de  ces  hommes  à 
qui  la  nature  m’a  uni  , encourrait  les  punitions 
les  plus  infamantes  de  la  loi,  & fa  honte  rejail- 
lirait fur  moi  ? 8e  fa  mort  entraînerait  ma  prof- 
cription?  Dans  quel  jour  de  démence  a-t-on  ar- 
têcé  que  l’innocent  périrait  avec  le  coupable,  te 
que  l’opprobre  coulerait,  comme  le  fang,  dans 
les  familles  ? Nous  vivons  entre  le  crime  8c  le 
malheur  , te  nous  réclamons  fans  celle  la  pitié 
te  l’indulgence  ; mais  nous  ne  favons  que  nous 
opprimer  nous-mêmes  par  nos  affreufes  inflitu- 
tions  ! Tous  les  jours  nos  tribunaux  retentiflent 
des  trilles  plaintes  de  ces  hommes  qui  font  obli- 
gés de  demander  à la  loi  les  parens  que  la  nature 
leur  avoir  donnés.  Je  fens  profondément  leur  mal- 
heur. L’homme  n’ell  pas  fait  pour  vivre  feul  ; il 
a befoin  de  communiquer  fes  affections,  d'entrer 
dans  celles  des  autres  ; il  aime  à leur  donner  des 
droits  fur  lui  , pour  en  acquérir  fur  eux;  il  veut 
des  êtres  qui  s’intéreflent  à tous  les  événemens 
de  la  vie,  te  qui  le  pleurent,  Iorfqu’i!  ne  fera 
plus.  Il  ell  douloureux  , il  ell  humiliant  de  n’ap- 
partenir à perfonne , de  ne  pouvoir  ni  nommer 
un  père  , ni  fe  réfugier  dans  une  famille  , d’être 
né  hors  de  cet  état  où  divers. attachemens  rem- 
pliffent  notre  cœur  depuis  notre  naiffance  jufqu’à 
notre  mort , 8c  qui  nous  promet  des  fecours  , de  la 
protection  , quelquefois  des  diltinélions  honora- 
bles. Mais , plus  frappé  encore  dans  ce  moment  de 
tous  les  dangers  auxquels  le  préjugé  nous  expofe  , 
nous  qui  nous  contemplons  dans  notre  famille  avec 
un  doux  orgueil,  je  ferais  tenté  , non  pas  d’envier 
le  fort  de  ces  hommes,  car  il  ell  trop  difficile  de 
fe  détacher  d'un  bonheur  qu’on  a une  fois  goûté  , 
mais  de  leur  faire  redouter  le  nôtre  , te  de  leur  dire  : 
Malheureux , que  faites  vous  ? reliez  dans  cette  obf- 
curité  qui  vous  ifoîe  : vous  ne  répondez  que  de 


VOS  a&ions.  Tous  les  jours , à votre  réveil,  n 
tous  fentez  la  vertu  dans  votre  cœur , vous  pour- 
rez vous  dire  : je  vivrai  fans  reproche  & fans 
tache.  Votre  gloire  n'appartiendra  qu’à  vous; 
votre  honte  même  , ft  jamais  vous  deviez  vous 
fouiller  d'un  forfait,  finirait  avec  votre  exigence. 
Mais  une  fois  reçu  dans  cette  famille  qui  main- 
tenant vous  rejette  , vous  aurez  fans  cefie  à trem- 
bler fur  eux  & pour  vous  même.  Craignez  d'a- 
voir des  parens.  Ceux  que  vous  réclamez  font 
des  hommes  purs  Se  relpeétés  ; mais  qui  vous 
répondra  que  le  vice  ne  germe  pas  en  fecret  dans 
le  cœur  de  l’un  d’eux;  qu'une  paffion  , honnête 
en  elle-même,  ne  le  conduira  pas  a un  crime? 
Il  auroit  pu  retenir  à lui  tout  ce  qufil  auroit  acquis 
de  richelfes  & d’honneurs,  mais  il  vous  envelop- 
pera dans  fon  infamie  , fans  que  vous  ayez  pu  ni 
la  prévoir,  ni  la  prévenir.  Fût-il  mort  à l’autre 
bout  du  monde,  elle  reviendra  vous  couvrir  tout 
entier  ; rien  ne  l’effacera , ni  vos  talons , ni  vos 
vertus  ; vous  la  porterez  jufqu’au  tombeau  , & 
vous  la  laiiTerez  à vos  enfans.  Telles  font  nos 
idées  & nos  mœurs,  telle  eit  notre  deilinée  dans 
nos  familles. 

Sans  doute , meflïeurs,  il  faudrait  une  utilité 
bien  preffante  , bien  évidente  , pour  conferver 
une  opinion  fr  redoutable,  fr  funefte  aux  familles. 

Avant  de  confidérer  comment  & jufqu’à  quel 
point  le  préjugé  peut  être  avantageux,  je  ferai 
une  autre  quellion  , qui  pourrait  rendre  celle-ci 
inutile;  je  demanderais  s’il  eif  juite  ? « Ri»u  de 
plus  utile  , mais  rien  de  plus  injuste  que  le  projet 
de  Thémiilocles  ”,  difoit  Ariitide  aux  athéniens  ; 
& fur  cette  feule  parole  d’un  fage  , un  peuple 
entier  s’élevant  à la  perfection  de  la  vertu  , ne 
voulut  rien  examiner.  Qu'elle  fait  éternellement 
facrée  , cette  belle  6 1 célèbre  parole.  Mais  la 
dillinétion  entre  le  jufte  8c  l’utile qu’eiie  renferme, 
ert-eile  bien  réelle  ? Ariftide  n’aurcit-il  pas  énoncé 
une  vérité  plus  certaine,  s’il  avoir  dit  : ««  Rien 
de  plus  injulfe,  & par  conséquent  rien  déplus 
dangereux , que  le  projet  de  Thémiftocies  ”. 
Brûler  les  vaiffeaux  de  fes  alliés  , c’efi  moins 
s’afiurer  l’empire  fur  eux  , que  les  armer  contre 
foi  de  toute  la  fureur  qu’infpire  la  perfidie,  de 
tout  le  courage  que  donne  une  fituaîion  violante. 
Il  en  eit  de  même  dans  une  adminillratton  inté- 
rieure. Epoifcr  les  peuples  par  les  impôts,  afin 
d’étaler  une  grande  puifTance,  c’efi  s’expofer  à 
périr  , pour  étonner  un  moment  ; c’efi  perdre  fes 
reffources,  pour  enfler  fes  forces.  Arrêter  les 
crimes  par  des  loix  féroces  , c’eût  endurcir  les 
imaginations  , plutôt  que  contenir  les  pa  filons  ; 
c’efi  rejetter  fur  les  loix  une  partie  de  l’horreur 
qu'infpire  le  crime  ; c efi  fouvet  t les  rendre  fi 
odieufes , qu’elles  n’ofent  plus  faire  leur  office. 
Etendre  fur  des  iunccers  le  châtiment  des  cou- 
pables pour  attirer  plus  de  furveillance  fur  les 
actions  d’un  homme  dangereux,  c’eft  jetter  une 


foule  de  défordres  dans  la  fociété,-  c’eff  confon- 
dre dans  les  efprits  toutes  les  idées  de  la  jufiice* 
Je  ne  décide  pas  fi  la  confcience  d’une  grande 
aine  ne  doit  pas  quelquefois  fortir  des  règles 
communes,  pour  céder  à des  infpirations  mag- 
nanimes; s’élever  au-deffus  des  loix  mêmes;  les 
juger , avant  de  s’y  foumettre  ; les  violer  pour 
les  rétablir  ; les  renverfer  pour  les  rendre  meil- 
leures. Mais  ces  actions  extraordinaires  font  plutôt 
de  grands  remèdes  dans  les  maux  extrêmes  , 
que  des  leçons  de  vertus  au  milieu  d'une  fociété 
légitimement  gouvernée;  elles  ont  befoin , pour 
fe  faire  abfoudre  , de  réunir  la  plus  grande  pureté 
dans  les  motifs  , à la  fubümité  dans  les  effets. 
L.’a dm inill ration  fociale  , qui  n’a  efîentiellement 
que  le  mal  à empêcher  & le  bien  à maintenir, 
ne  doit  jamais  adopter  de  pareils  principes;  elle 
doit  ferupuieufement  fe  renfermer  dans  le  bon  fens 
& la  jufiice.  Je  dis  donc  que  fi  le  préjugé  ell 
injuif  e , par  cela  même  il  efi  mauvais. 

Je  poferai  dans  cette  quellion  un  principe  fim- 
ple  , & que  perfonne  ne  contellera  ; c’eli  que, 
pour  que  le  préjugé  foir  juifs , il  faut  , qu’en 
étendant  le  châtiment  d’un  feul  fur  plufieurs , 
ceux-ci  foient  au  moins  coupables  de  quelque 
chofe. 

Il  ell  certain  que  les  familles  peuvent,  jufqu’à 
un  certain  point,  prévenir  les  cr  mes  dans  leurs 
membres  par  une  bonne  éducation  , par  une 
bonne  difeipline,  par  des  fecours  & des  confeils. 

Mais  combien  de  chofes  à examiner  ici,  & 
dont  la  légitimité  du  préjugé  dépend  beaucoup. 

D’abord  la  nature  ne  produit  - elle  pas  des 
monllres  au  moral  comme  au  phyfiqu'e  ? N’y  a-t-il 
i pas  des  êtres  qui  n aident  avec  des  pallions  'fi 
rurieufes  , qu’on  ne  peut  les  dompter  ; avec  des 
I penchans  fi  perfévéranvnent  tournés  à la  bafleffe 
8c  au  vice,  qu’on  ne  peut  ni  annoblir  leur  ame , 
ni  épurer  leur  conduite  ? On  le  prétend  , & un 
trop  grand  nombre  d’exemples  affez  confiâtes 
me  permettraient  peut-  être  de  voir  dans  cette 
affertion  la  certitude  d’un  fait.  Je  ne  déciderai 
rien  , cependant , fur  ce  point  ; je  conviendrai 
même  que  les  loix,  $c  peut-être  les  opinions  , 
ne  peuvent  pas  avoir  égard  à des  cas  extraor- 
dinaires , qu’elles  doivent  alier  à leur  but,  fars 
regarder  à des  inconvéniens  qui  feroient  très- 
rares.  Mais  on  m’accordera  du  moins  , qu’en 
exceptant  le  petit  nombre  des  monfires  invinci- 
blement nés  pour  le  mal , que  je  veux  fuppofer  , 
il  relie  encore  un  allez  grand  nombre  de  fujets, 
qui  la  nature  a rendus  fort  difficiles  à diriger 
vei  s l’honnêteté , & à n tenir  dans  le  bien.  J’ac- 
corde que,  fur  ceux  ci,  l’éducation  . en  joignant 
à plus  d’eftoits  beaucoup  d’hffiileté,  pourrait 
mêmea opérer  des  efpèces  de  prodiges.  Mais  une 
telle  éducation  demande  des  foins  , des  vues  , 
une  fageffe  , des  taiens  que  toutes  les  familles 
ne  font  pas  en  état  d’acquérir  & de  développer 
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Vous  allez,  doue  les  punir  pour  n'avoir  pas  fait 
des  chofes  que  la  nature  & !a  fortune  leur  inter- 
difoient  ! Bien  plus,  la  meilleure  éducation  peut- 
elle  toujours  nous  garantir  d’un  crime;  je  dis  , 
cTun  crime  terrible  .?  Avec  un  cœur  honnête  au 
fond,  ne  pouvons-nous  pas  éprouver  de  ces  mou- 
vemeiis  pafiïonnes , qui  nous  arrachent  à notre 
retenue  habituelle  , comme  le  tranfport  de  la 
fièvre  nous  arrache  à l’inftin£fc  de  notre  con- 
fervation  ? Bons  dans  notre  jeurceffe , ne  pou- 
vons-nous pas  nous  pervertir  dans  l’âge  de  notre 
indépendance?  Hélas  ! qui  de  nous  ofera  jurer 
de  lui-même?  Et  on  nous  rend  refponfabks  des 
autres  ! Pourquoi  au  moins  ces  cas  , & d’autres 
pareils  , ne  font-ils  pas  exceptés  de  la  rigueur 
du  préjugé  ? 

Le  préjugé  ne  diÜingue  rien  ; c’efl  fa  nature 
d’agir  d'après  une  impulfion  .aveuglément  reçue. 
M aïs  la  juttice  voudroit  qu’à  chaque  inirant 
on  fçparât  ici  les  cas  & les  perfonnes.  .Par  exem- 
ple , par  les  inftitutions  de  la  nature  & de  la 
fociété  , l’éducation  appartient  prefque  entière- 
ment aux  pères  & mères , ou  aux  perfonnes  que 
les  loix  commettent  pour  remplacer  ceux-ci , 
dans  leur  abfence  ou  après  leur  mort:  eux  feuis 
font  donc  coupables , quand  l’éducation  a pré- 
paré ou  n’a  pas  étouffé  dans  de  jeunes  cœurs, 
les  germes  du  crime.  Pourquoi  dose  les  autres 
parens  qui  n’ont  point  eu  de  part  à cette  faute  , 
qui  ne  pouvoient  l’empêcher , font  ils  envelop- 
pés dans  la  profeription  du  préjugé?  Des  frères 
qui  ont  leurs  propres  enfuis  à élever , qui  n’ont 
aucun  droit  en  ce  point  fur  la  conduite  de  leurs 
frères  3 toutes  ces  efpèces  de  parens  collatéraux 
qui  en  ont  encore  bien  moins  ; des  femmes , 
des  filles  , qui  , fouvent  par  l'expérience  de  leur 
âge  & de  leur  fexe  , n’ont  pas  même  en  elles 
de  quoi  appercevoir  ces  fautes,  ni  de  quoi  con- 
feiller  une  meilleure  conduite  : tous  cependant 
font  également  punis  1 Sans  fortir  même  de  la 
branche  de  cçite  famille  où  une  mauvaife  édu- 
cation prépare  un  fcélérat , confidérez  l’épou- 
vantable injufiiee  que  le  préjugé  peut  y commettre  ! 
Pendant  que  ce  jeune  homme  , dont  les  parens 
ne  répriment  ni  les  fougueufes  pallions  , ni  les  < 
vicieufes  habitudes  , s’avance  rapidement  vers 
l’affreufe  cataflropfe  qui  doit  trancher  fa  vie, 
il  a un  frère  au  berceau  qui  ne  fait  encore  ce 
que  c’dt  qu’un  frère,  qu’une  bonne  ou  une 
mauvaife  éducation  , qu’un  çrime  , qu’un  fup- 
plice  , que  l’infamie.  Cependant  le  voilà  déjà 
éternellement  chargé  de  tout  cet  opprobre  pré- 
paré ou  mérité  par  les  liens  ! C’ell  ajnfi  que  la 
foibleffe  & l’innocence  font  traitées  par  le  préjugé. 

J’ai  déjà  obfervé  qu’une  des  chofes  qui  ont  du 
le  plus  contribuer,  dans  nos  tems  barbares,  à faire 
naître  ie  préjugé  , c’elt  que  les  jeunes  gens  ne 
commençoient  à appartenir  à la  fociété  , que  lorf- 
qu’ils  étoient  déjà  tout  formés  par  l’éducation 
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domeftique,  Les  vices  qu’ils  y apportaient  poo? 
voient  donc,  avec  plus  de  raifon,  être  imputés 
à leurs  familles.  Cela  eft  bien  changé  maintenant. 
Sans  s’emparer  entièrement  de  l’éducation  de  la 
jeunelfe  , fans  peut-être  s’en  emparer  affez , le 
gouvernement  en  a fait  un  de  fes  foins  ; il  a éta- 
bli des  écoles  où  notre  jeunelfe  s’écoule  feus 
fon  infpeétion.  C’elf  un  fervice  qu'il  rend  , à la 
vérité , aux  citoyens  3 mais  ce  fervice  doit-il 
être  acheté  par  un  fi  grand  danger  , un  fi  grand 
malheur?  Que  dis-je  ? Ne  devient-il  pas  une 
forte  de  piège  qu’on  leur  a tendu  ? car  enfin  , 
en  fe  chargeant  des  premières  années  de  notre 
jeunelfe,  le  gouvernement  leul,  ou  du  moins 
ceux  qu’il  propofe  à ce  foin,  peuvent-être  rel- 
ponfables  des  mauvaifes  mœurs,  des  mauvaifes 
qualités  que  notre  jeunelfe  contra&e.  Pourquoi 
donc  en  faire  encore  porter  le  reproche  & la 
honte  aux  familles  ? Ainfi  le  préjugé  devroit  faire 
attention  au  tems  comme  aux  perfonnes  ; 8c 
parce  qu’il  ne  fe  conforme  pas  plus  aux  uns 
qu’aux  autres,  il  accumule  les  injufiiees. 

Pour  prévenir  dans  une  famille  la  flétri fTure 
imprimée  par  le  préjugé , il  ne  fuffit  pas  que 
tous  les  parens  y reçoivent  une  bonne  éducation, 
il  faut  encore  qu’ils  fe  furveillent  les  uns  les  autres  3 
qu’à  chaque  mauvaife  aéiion  , à chique  habitude 
vicieufe  , à chaque  palfion  violente  , ils  s’aver- 
tiflent  , fe  réprimandent , fe  châtient  j qu’ils  arrê- 
tent un  défordre  dans  la  conduite,  qu’ils  remé- 
dient à un  mal  déjà  commis  , qu’ils  en  détruifent 
les  caufes  , qu’ils  en  effaçent  les  traces,  qu’i  s 
préviennent  ou  réparent  fur-tout  ces  dérange- 
mens  de  fortune  , qui  expofent  un  homme  à tout 
renter  & à cour  faire.  Mais  qui  ne  voit  que  , 
dans  ceci  , il  c 11  des  parens  qui  peuvent  beau- 
coup , & d’autres  qqi  ne  peuvent  rien  ? Il  fau- 
drait donc  qu’ils  fulfent  punis  d’après  cette  dif- 
tinùtion  ; que  les  uns  portalfent  davantage  de  la 
peine  commune  , & les  autres  moins. 

Ici,  mefiieurs,  en  me  livrant  à une  confidé- 
ration  encore  plus  importante  , je  ne  puis  me 
defendre  d’un  vif  attendriiTement  fur  le  fort  de  la 
portion  la  plus  étendue  &c  la  plus  précieufe  de 
la  fociété  , 8c  de  quelqu’indignation  contre  l’efprit 
générât  de  nos  inftruètions  civiles.  Cette  bonne 
éducation , cette  exa&e  difeipline , ces  fecours 
dans  les  grandes  occafions,  ces  l'ages  Êc  habiles 
confeils  , ces  excellens  exemples , ces  bons  prin- 
cipes, tous  ces  moyens  fi  efficaces  d’écatter  de 
tous  les  membres  d’une  famille  les  vices  & les 
crimes  , ne  fuppofent-ils  pas  dans  la  famille  cette 
honnête  aifance,  oui  laiffe  à chacun  du  fuperflu» 
& cette  culture  de  l’air.e  6c  de  l’efpvit  qui  ne  peut 
appartenir  a ceux  qui  ne  fe  dérobent  à la  pau- 
vreté que  par  un  travail  de  tous  les  momens  ? Il 
s’enfuit  donc  que  fouvent  le  préjuge  immole  une 
famille,  bien  moins  pour.ee  qu’elle  n’a  pas  fait, 
1 que  pour  ce  qu’elle  ne  pouvoit  faire  3 ce  n’elt 

pas 
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ff5s  fa  volonté  , c’efl  fon  impuiflance  ; ce  n’eft 
pas  fa  conduite,  c'ell  fa  pauvreté  qui  font  fon 
crime  , & qui  lui  attirent  fort  malheur.  Je  ne  parle 
pas  de  tous  ces  hommes  prefque  fans  afyle  & 
fans  patrie,  qui  ne  poifèdent  rien  au-delà  du 
pain  qui  doit  les  nourrir  dans  la  journée.  Du 
moins  cette  exillenee  fi  précaire  les  fauve  des 
plus  terribles  effets  du  préjugé.  Il  femble^  qu  il 
ne  puilfe  avoir  de  prife  fur  les  conditions  extrêmes  j 
ces  malheureux  lui  échappent  par  leur  misère , 
comme  les  grands  par  leur  fplendeur.  N'ayant 
rien  à prétendre , à conferver  , le  préjugé  ne  leur 
ôte  rien.  Ils  fe  tranfportent  dans  un  autre  pays: 
ils  changent  de  nom  fans  que  perfonne  y prenne 
garde.  Et  quand  un  nom  pareil  avertiroit  qu’ils 
appartiennent  à un  fuppücié,  le  préjugé  n'elt  pas 
encore  allez  farouche  pour  chafîer  fes  vidtimes 
des  travaux  les  plus  avilis , pour  refufcr  du  pain 
à celui  qui  donne  la  peine.  Mais  je  parle  de 
ces  clalfes  nombreufes  qui  labourent  nos  champs  , 
qui  gouvernent  nos  attelicrs  ; qui  exercent  les 
profeflïons  les  plus  honnêtes  ; c’ell  fur  ces 
clalf  rs  que  le  préjugé  fignaie  toutes  ces  barbaries. 
Ces  hommes  font  faits  par  leurs  fentimens , pour 
cxifler  d’une  manière  honorable  , pour  s’élever  à 
quelques  dillindtions  modelles,  comme  les  mœurs- 
Mais  ils  vivent  prefque  toujours  dans  le  plus  llriél 
fiéceflaire  ; ce  font  eux  qui  ont  encore  gardé 
l’ancienne  coutume  de  ne  fe  marier  que  pour 
avoir  des  enfans  j ils  en  ont  beaucoup;  ils  ne 
peuvent  fouvent  affez  foigner  ni  leurs  iniiruélions 
ni  leurs  mœurs  j ils  manquent  fouvent  de  cet 
«rt  qui  fait  développer  un  heureux  naturel , en 
corriger  un  mauvais  ; jamais  au-delfus  des  be- 
foins  , ils  n’ont  rien  à donner  pour  acheter  le 
filence  fur  les  fautes  d’un  parent  , pour  réparer 
fes  premiers  écarts  , pour  le  relever  de  fes  mal- 
heurs qui  peuvent  conduire  aux  crimes  : & ils 
perdent  tout , pour  n’avoir  pas  fait  des  chofes 
qui  paffoient  leurs  moyens.  Voyez  comme  tout 
fe  réunit  contr’eux  ! Livrés  aux  plus  utiles  tra- 
vaux de  la  fociété , c’ell  fur  eux  que  toutes  les 
efpèces  d’impôts  pèfent  le  plus.  Privés  des  qualités 
qui  en  impofent  ou  qui  éb'ouilfent,  ils  font  te- 
nus à une  régularité  plus  févère.  Allez  prêts  des 
riches  & des  grands  pour  être  fans  celfe  invités 
à s’approcher  de  ce  que  ceux-ci  ont  appellé  une 
vie  décente , cette  émulation  les  épuife  ; & fou- 
vent tous  leurs  efforts  ne  peuvent  les  fouflraire 
aux  mépris  de  ceux  qui  les  oppriment.  Il  falloit 
encore  que  ce  préjugé  vînt  s’établir  parmi  eux 
comme  un  fléau  particulier. 

A chaque  inflant,  8c  de  quelque  côté  que  je 
porte  ma  penfée  , je  découvre  des  raifons  qui 
devroient  détourner  ou  fufpendre  les  effets  du 
préjugé. 

Quelqu’étendu  q-u’on  fuppofe  le  pouvoir  d’un 
père  & les  droits  d’une  famille  , il  ell  cependant 
ij.es  cas  où  l’homme  peut  entièrement  s’en  afftan- 
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chir.  Il  eft  une  indépendance  naturelle  pour  tout 
être  qui , ayant  des  jambes  pour  s’enfuir  & des 
bras  pour  travailler , confent  à renoncer  à tous 
les  avantages  qu’il  trouve  ou  qu’il  attend  dans  fa 
famille.  Soit  chagrin , foit  étourderie  , foit  carac- 
tère aventurier,  un  jeune  homme  s’échaope  : ou 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  nécefîairement  b 
fuite  d’une  mauvaife  éducation  : il  s’élève  fi  fou- 
vent dans  une  tête  de  cet  âge  des  projets  auflt 
bifares  qu’imprévus  ! D’aiileurs,  n’a  t-on  pas  vu 
fouvent  ces  enfans  fugitifs  de  la  maifon  pater- 
nelle , y revenir  avec  des  connoiffances  & des 
qualités  qui  ont  fait  l’honneur  de  leur  famille  ? 
Mais  cependant  livres  à eux-mêmes  , les  voilà 
expofés  à tous  les  dangers  qui  fuivent  l’abandon 
& le  libertinage.  Pendant  que  leurs  parens  s’épui- 
fent  en  vaines  recherches  , il  ell  poflîble  qu’un 
crime  fouille  leur  jeunelfe  & lesconduife  àl’échaf- 
faut.  Que  pouvoit  leur  famille  contre  un  tel 
malheur  ? Des  fecours  , des  foins  , une  vigilance 
attentive  auroient  pu  prévenir  le  crime.  Mais 
a t-elle  pu  les  offrir  , les  employer  i 

La  jullice  , meflieurs,  comme  le  bon  ordre  , 
tient  à un  état  de  chofes  où  tout  s’accorde  , où 
tous  les  effets  fe  lient  à leurs  caufes.  Mais  chan- 
gez quelque  partie  eflentielle  dans  cet  état  de 
chofes  , tout  ce  qui  fut  fenfé  , tout  ce  qui  fut 
jufte  celle  de  l’être.  Nous  avons  obfervé  , à l’ori- 
gine du  préjugé  , des  raifons  qui  pouvoienr  au 
moins  le  motiver.  Je  cherche  ces  caufes  dans  notre 
état  aéluel , & je  ne  vois  plus  que  des  lo >x  & des 
mœurs  contraires  Les  peuples  qui  envahirent  l’em- 
pire romain  avoient  établi  l'état  de  famille  fur 
un  plan  tout  différent  de  celui  de  ce  peuple  fa- 
meux. Chez  les  romains  , la  famille  n’exilloit 
que  par  fon  chef  ; chez  les  barbares  , elle  étoic 
une  affociation  de  tous  les  individus.  Cela  fe 
voit  fur-tout  dans  le  fyllême  des  compofitions  ; 
elles  y forrnoient  un  intérêt  commun  ; tous  pou- 
vaient les  demander  , tous  dévoient  les  payer. 
Les  avantages  & les  inconvéniens  fe  compenfoient 
en  quelque  forte  : du  moins  c’efl  ce  qu’on  croyoit, 
ou  ce  qu’on  avoit  voulu.  Mais  lorfque  la  punition 
des  crimes  ne  fut  plus  un  tarif  d’argent,  lorfqu’elle 
fut  dévolue  à la  fociété  , les  chofes  ne  furent 
plus  égales  dans  les  familles , ou  ne  purent  plus 
le  paroître.  D’un  côté  , la  réparation  pour  le 
meurtre  d’un  parent  fut  bien  moindre  , & fur- 
tout  bien  moins  allurée,  puifqia’elle  ne  fut  plus 
exigible  que  fur  les  biens  petfonnels  du  coupable  ; 
& de  l’autre  côté,  le  meurtre  d’un  parent,  par 
l’effet  du  préjugé  qui  fuccéda  à cette  ancienne 
légiflation  , expofa  à un  deshonneur  complet  8c 
univerfel.  Une  partie  des  motifs  d’union  ceffa 
dans  les  familles,  lorfque  ces  chofes  changèrent, - 
& à mefure  que  leurs  individus  fe  répandirent 
dans  un  état  de  fociété  plus  développé  ; par 
conféquent  la  difeipline  qu’elles  avoient  pu  établir 
entre  leurs  membres  dut  dégénérer  ; car , même 
Tome  111.  U 
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dans  une  nation  conduite  par  l'opinion  , cet  inté- 
rêt de  l'honneur  foutiendra  toujours  moins  un 
établifTevnent  pareil  qu'une  fociété  de  gains  & 
de  perces  ; telle  eft  la  nature  humaine.  Nos  loix 
même  ne  fe  font  pas  occupées  d'entretenir  cette 
intime  union  des  familles  ; elles  ne  leur  ont  pas 
donné  ce  droit  de  citer,  d'examiner,  de  punir 
leurs  membres  , que  le  préjugé  fuppofe.  Ainfi  , 
meilleurs , de  toutes  parts , il  y a moins  de  caufes 
d'un  intérêt  commun  dans  les  familles  , & 
ce  n'eft  plus  que  l’opprobre  qui  s’y  répartit  ; 
elles  n’ont  pas  allez  de  puüTance  pour  corriger 
leurs  membres;  il  faut  qu'elles  invoquent  à cet 
égard  l'autorité  ; c’eft  un  fecours  qui  fuppofe 
quelque  crédit}  il  n'eft  prcfque  jamais  à la  portée 
des  pauvres-&  des  gens  obfcurs  j il  eft  d'ailleurs 
toujours  incertain  , puifqu’il  n’eft  pas  fixé  par 
la  loi,  & qu'il  dépend  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  miniftre.  Nous  avons  joint  à la  couftitu- 
tion  de  famille  quelque  chofe  de  la  puiftance  pa- 
ternelle des  romains  , mais  nous  l'avons  trop  mo- 
dérée pour  les  effets  que  le  préjugé  en  exige. 
Elle,  s'étendoit  jufqu'à  la  vie  & la  mort  : au 
jourd’hui  un  père  ne  peut  plus  exercer  fur  fon 
fils  que  les  corrections  qui  ont  lieu  dans  l'en- 
fance ; s’il  veut  en  exercer  de  plus  confidérables 
& dans  un  autre  âge,  il  faut  qu'il  les  obtienne 
du  gouvernement.  Tous  les  droits  civils  de  fon 
fils  lui  appartenoienr;  maintenant  , dans  plusieurs 
cas  , le  fils  en  a de  très- grands  fur  fon  père  ; 
il  peut  avoir,  dès  fop  enfance,  une  fortune  in- 
dépendante , dont  fon  père  n’a  1 adminillration 
qu’à  la  charge  du  compte  le  plus  rigoureux.  Ainfi  , 
par  nos  loix,  le  fiis  ne  doit  plus  à l’auteur  de 
fes  jours  q’une  obéiffance  d’égards  & de  ref 
peét  ; 8c  cependant  celui-ci  & tous  les  fiens  font 
traités  par  le  préjugé , comme  s’il  n’avoit  pu  faire 
un  pas  que  fous  leur  infpeCtion  ! 

La  queftîon  de  la  juftice  du  préjugé  peut  en- 
core s’envifager  fous  un  autre  afpedt.  Quand 
même  la  famille  ne  feroit  coupable  de  rien  , il 
peut  paroître  convenable  qu’elle  participe  à la 
honte  d’un  parent , comme  elle  participe  à fa 
gloire.  S’il  n’y  a pas  lieu  ici  à la  juftice  qui  punit, 
il  y a lieu  à celle  qui  récompenfe. 

J’obferve  d’abord  que  ce  ne  font  pas  les  châ- 
timens,  mais  les  récompenfes  qu’il  faut  étendre; 
cette  maxime  de  la  générofité,  auffi  fage  que 
noble  , quand  on  ne  la  porte  que  dans  les  chofes 
qui  peuvent  l’admettre  , eft  fouvent  adoptée  par 
les  loix  même.  Lorfque  le  gouvernement  ver  fe 
fes  bienfaits  fur  un  homme  de  mérite  , c’eft  la 
reconnoiffance  qui  agit,  Sc  il  lui  eft  naturel  de 
fe  gouverner  bien  plus  par  ce  qu’elle  fent  que 
parce  qu’elle  doit  ; il  lui  eft  beau  même  de  paf- 
fer  un  peu  les  bornes  de  la  juftice  & de  la  fa- 
geffe.  Elle  communique  au  fils  des  avantages  qui 
n’ont  été  mérités  que  par  le  père.  Mais  , lorf- 
qu’on  inflige  des  peines  , qu’on  exerce  des  ri- 
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gueurs,  il  faut  les  renfermer  dans  les  objets  qui 
les  appellent.  Paffer  les  bornes  ici , ce  n’eft  pas 
feulement  abufer  de  fes  droits , c’eft  violer  ceux 
d’autrui.  Ceci  d’ailleurs  eft  conforme  à l’intérêt 
public.  Rendre  la  gloire  commune  dans  les  fa- 
milles, c’eft  en  infpirer  le  goût,  c’eft  y appeler  : 
y diltribuer  l’opprobre  , c’eft  décourager  de  la 
vertu  , c’eft  condamner  au  vice.  Mais  l'opinion 
ne  fe  réglera  jamais  par  ces  diftinélions  fines , quoi- 
que juftes  ; par-tout  où  elle  partagera  l’eilime  , 
elle  voudra  partager  le  blâme.  Tout  ce  qu’on 
peut  exiger  d’elle  ici , c’eft  d’établir  quelqu’é- 
galité  dans  cette  répartition  de  la  gloire  & de 
la  honte  ; c’eft  en  ce  point  feulement  qu’on  peut 
la  corriger.  Or  cette  égalité  règne-t-elle  ici  ? 
Elt-ce  dans  le  même  degré  qu’on  partage  les  dif- 
tinétions  ou  le  deshonneur  d’un  parent  ? Un 
homme  s’illuftre  par  de  grands  talens,  de  gran- 
des vertus:  qu’en  réfulte  t-i!  pour  les  fiens  ? Je 
pourrois  demander  s’il  n’eft  pas  plus  malheureux 
qu’utile  de  voir  fans  celfe  comparer  votre  mé- 
rite à la  grande  réputation  d’un  autre;  fi  l’on 
n'en  exige  pas  davantage  de  vous  ; fi  l’on  ne  va 
pas  même  jufqu’a  vous  impofer  de  furpaffer  celui 
dont  votre  nom  rappelle  la  gloire.  Mais  ce  n’eft 
là  qu'un  défavantage  pour  la  renommée.  Il  fera 
toujours  heureux  d’être  compté  dans  la  famille 
d'un  homme  iliuftre.  Hélas  ! trop  fouvent  ces 
hommes  meurent  fans  avoir  reçu  leur  récompenfe  > 
fans  même  avoir  vu  leur  gloire.  L’envie  & l’in- 
gratitude furent  le  partage  de  leur  vie  ; l’admi- 
ration & la  reconnoiffance  ne  s’attachent  qu’à 
leurs  tombeaux.  Alors  quelquefois  ceux  qui  les 
reprefentent  reçoivent  les  expiations  d’une  na- 
tion entière  ; les  malheurs  de  leur  père  ne  leur 
font  pas  moins  comptés  que  fes  fervices  ; on 
ies  couvre  d’honneurs  , à proportion  de  ce  qu’il 
a fenti  d’outrages.  Mais  ces  magnifiques  répara- 
tions ne  font  pas  moins  rares  que  les  prodigieux 
mérites  & les  grandes  injuftices.  La  plupart  des 
hommes  d.ftingués  ne  biffent  à leurs  defeendans 
qu’un  droit  à plus  d’intérêt  & d’acceui!  dans 
la  fociété  , & à quelque  faveur  auprès  des  dif- 
penfateurs  des  grâces  Comparez  ces  avanta- 
ges , tout  réels  qu’ils  font  , à la  profeription 
infamante  où  le  fuppüce  d’un  parent  vous  pré- 
cipite ; voyez  d’un  côté  un  accroiffement  de 
canfilération  toujours  prêt  à s’affoiblir,  & de 
l’autre  une  dégradation  entière  & durable  1 II 
eft  cependant  un  genre  de  gloire  qui  a de  plus 
grands  effets  pour  les  familles  ; c’eft  celui  qui 
naît  des  grandes  places  , foit  qu’elles  aient  été 
le  prix  du  mérite  ou  celui  de  l’intrigue.  Ce 
qu’on  appelle  l’illuftration  , parmi  nous,  change 
toute  l’exiftence  d'une  famille.  Un  defeendant  de 
Corneille  reliera  toujours  un  bourgeois  phis  ou 
moins  confidéré  ; celui  d’un  maréchal  de  France 
nommé  par  la  faveur  aura  droit  à tout.  Ceft 
ainfi  que  les  grands  honneurs  créent  de  grandes 
familles.  Maisremarq-  uons  encore  l’inconféquence 
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<?it  préjugé  ; c’eft  précisément  dans  ces  familles  : 
où  il  auroit  pour  raifon  un  plus  grand  partage 
de  leurs  diftindtions,  qu'il  n’etl  pas  admis.  j 

Je  tâche,  meilleurs,  de  ne  rien  outrer  dans 
lin  fujet  qui  , en  bleffant  fans  ceffe  la  fenfibi-  i 
Jité,  peut  ôter  à la  raifon  même  ce  calme  avec  ! 
lequel  eile  doit  tout  pefer.  Mais  ne  puis  je  pas  j 
conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , que 
l’mjuftice  éclate  dans  tous  les  effets  de  ce  pré- 
jugé , ÔC  que  les  inconféquences  , les  contradic- 
tions , les  bifarreries  s'y  joignent  Souvent  à l’in- 
jullice  ? Eh  ! comment  ne  feroit  ce  pas  là  les 
caractères  &:  la  fuite  d’une  opinion  préparée  par 
les  plus  impétueufes  de  nos  pallions  , la  frayeur 
6c  la  vengeance  , d’une  opinion  qui  n’a  jamais 
rien  changédans  fes  rigueurs),  qui , lorfque  tout  eft 
devenu  différent  autour  d’elle , les  a toujours 
étendues  par-tout  où  elles  ont  trouvé  prife  , 
fans  aucun  égard  pour  ce  oui  devoit  ou  les  mo- 
dérer ou  les  écarter.  Trop  injulte,  pour  être 
utile  , produit-elle  les  biens  que  l’on  en  attend  , 
fans  enfanter  de  plus  grands  maux  ? Voilà  encore 
une  queftion  qui  doit  m’arrêter. 

Je  conviens  que  cette  opinion  établit  dans  les 
familles  un  grand  intérêt  à s’entr’unir  , pour  fe 
conferver  purs  & fans  tâche.  Si  l’on  n’aime  pas 
fes  parens  , du  moins  on  eft  forcé  de  les  craindre.  1 
On  veille  fur  leurs  fautes  pour  les  corriger , fur  * 
leurs  caractères,  pour  les  tourner  ou  les  rappe- 
ler au  bien  ; on  fait  des  facrifices  pour  étouffer 
la  première  renommée  de  leurs  écarts  , pour 
réparer  ces  malheurs  qui  peuvent  rendre  li  puif- 
fantes  les  tentations  de  la  misère  & du  défef- 
poir.  Dans  les  grands  empires,  où  les  vices 
moraux  fe  multiplient  fans  ceffe  à la  fuite  des  dé- 
fordres  de  la  fociété,  où  toutes  les  paffions  fans 
cefTe  irritées  accroilfent  tous  les  jours  les  befoins 
faCtices , où  tous  les  abus  de  l’a^mimltration  ne 
Liftent  plus  ni  leurs  places  aux  talens  , ni  leur 
prix  aux  vertus  où  tout  fe  réunit  pour  détacher 
les  citoyens  de  la  chofe  publique,  pour  défabufer 
leurs  coeurs  fur  les  penchans  généreux,  & tour- 
ner tous  les  efprits  vers  l’intérêt  perfonnel  ; dans 
ces  empires,  un  motif,  quel  qu’il  foit,  qui 
attache  un  homme  à fes  parens , qui  le  force  à 
s’occuper  d’eux  , qui  l’arrache  au  trille  & odieux 
fyftême  de  l’égoïfme  , peut  être  regardé  au  moins 
comme  un  foible  remède  dans  un  fi  grand  mal. 

Si  je  confidère  bien  nos  mœurs  , je  vois  qu’elles 
ne  tendent  pas  moins  à nous  faire  retirer  nos 
cœurs  de  nos  familles  que  de  notre  patrie.  C’eft 
l’elfet  de  cet  intérêt  perfonnel , qui  elt  prefque 
devenu  la  fageffe  de  ce  fiècie , des  énormes  be- 
foins du  luxe  qui  font  qu’un  homme  n’a  jamais 
affez  pour  lui-même,  & fur-tout  de  cette  grande 
différence  de  fituation , de  goûts  & de  rapports 
que  le  mouvement  perpétuel  des  jeux  de  la  for- 
tune introduit  au  milieu  des  familles.  Il  n’en  eft  ! 
prefque  point  qui , parmi  fes  membres , n’en  i 
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puiffe  compter  un  ou  plufieurs  parvenus  à un 
état  qui  les  difproportionne  abfolument  avec  les 
autres.  Audi  on  remarque  que  tous  les  jours  , 
dans  les  familles  plébéiennes  mêmes,  les  branches 
&r  même  les  individus  s’ifolent , fe  réparent  au 
point  de  ne  fe  plus  connoître  ; & c'eft-là  une 
nouvelle  fource  de  vices.  Le  préjugé  t tout  injufte , 
tout  cruel  qu’il  eft,  a du  moins  l'avantage  d'op- 
pofer  quelque  réfillance  à cette  pente  de  nos 
mœurs.  Ces  hommes  , fortis  de  l’état  obfcur  ou 
eft  reliée  leur  famille,  honteux  d’en  avoir  une, 
& très  peu  difpofés  à leur  faire  part  de  cet  éclat 
& de  ces  jouiffances  qui  les  environnent  , s’ils 
viennent  à fonger  à ce  que  cette  importune  fa- 
mille peut  leur  faire  de  mal  par  les  vices  & 
les  crimes  de  quelques-uns  de  fes  membres  , ils 
fe  fentent  ramenés  vers  ceux-ci  malgré  eux- 
mêmes:  & intérefles  à en  faire  d’honnêtes  gens» 
leur  vanité,  qui  fe  mêle  à ce  devoir,  les  porte 
à en  faire  encore  des  hommes  dignes  de  s’égaler 
à eux  par  leur  fortune  & leur  mérite. 

J’éprouve  une  véritable  joie , je  l’avoue  , à 
pouvoir  ôter  au  préjugé  cette  utilité.  Tient-elle 
en  effet  nécefiairement  à fes  excès , à fes  ri- 
gueurs ? N’eft-ce  pas  du  fond  de  la  nature  hu- 
maine &c  de  la  conititution  fociale  que  naît 
cet  attachement  mutuel  qui  unit  les  membres 
de  la  famille?  Faut-il  donc  des  re (Torts  auffi  vio- 
lens , auffi  effrayans  pour  l’entretenir  ? Ne  ref- 
tera-t-il  pas  toujours  entre  des  parens  cette  gloire 
commune  qui  s’accroît  ou  s’obfcurcit  par  les 
adlions  ou  les  qualités  de  chacun  d’eux  ? N’en 
elt-ce  pas  affez  pour  les  empêcher  , jufqu’à  un 
certain  point,  de  s’oublier,  de  s’abandonner?  Dans 
ce  que  cette  opinion  a de  julle  & de  fain , n’y 
a-t  il  pas  de  quoi  empêcher  cette  pernicieufe 
indifférence  ? Pourquoi  ne  pas  s’en  tenir  à ce 
moyen  plus  affoibli , à la  vérité , mais  auffi  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  épouvante  & révolte  dans 
l’autre  ? Enfin  la  légiflation  ne  pourroit-elle 
pas  employer  ici  des  voies  de  douceur  au 
lieu  des  moyens  de  terreur  ? C’eft-là  une  vue 
importante  fur  laquelle  je  me  réferve  de  vous 
préfenter  quelques  idées  dans  un  autre  endroit. 
Mais  je  crois  pouvoir  affurer  que  le  feul  bien 
que  le  préjugé  produife  pourroit  fe  faire  fans  lui> 
ou  du  moins  fans  fes  excès.  Cependant,  en  lui 
fuppofant  l’avantage  de  refferrer  l’union  des  fa- 
milles , en  le  lui  accordant  exclufivement , cet 
avantage  n’eft-il  pas  trop  acheté  par  tous  les 
maux  que  le  préjugé  fait  aux  familles  & à l’état  ? 
Ces  maux  font  tels  qu’ils  ne  peuvent  être  réparés 
par  rien,  & qu’on  ne  peut  les  éviter  que  par 
la  deftrudtion  du  préjugé  même. 

La  perfection  de  l’ordre  focial  eft  qut  le  ci- 
toyen ne  puiffe  rien  perdre  dans  aucune  partie 
de  fon  exiflence  que  par  fa  faute  , en  punition  de 
fa  faute,  & par  la  déclaration  de  la  loi , laquelle  , 
après  avoir  conllaté  foa  délit  dans  une  forme  qui 
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tait  partie  d’elle-même,  lui  inflige  une  peine  éta- 
blie. Mais  ces  droits  du  citoyen  ne  font  par- 
tout ni  fi  bien  fixés , ni  fi  févérement  refpeétées. 
Il  ell  des  pays  où  fans  formalité,  fans  jugement,  un 
citoyen  peut  perdre  fa  liberté  & même  fa  vie. 
Cette  puilfance  ufurpée  fur  la  loi  ne  peut  de- 
venir légitime  que  dans  ces  dangers,  qui  deman- 
dent des  remèdes  prompts  & extrêmes.  Au  moins 
eil- il  de  fa  nature  de  n’être  employée  en  au- 
cune efpèce  de  gouvernement,  que  d'après  des 
vues,  & pour  des  intérêts  politiques.  Tout  le 
relie  doit  être  abandonné  au  cours  ordinaire  de 
la  jullice.  Mais  le  préjugé  en  a étendu  l’ufage 
& même  la  nécefiïté  jufques  dans  l’ordre  légal. 
La  conduite  privée  d’un  citoyen  y donne  lieu, 
comme  les  allions  qui  inquiètent  ou  irritent  l’au- 
torite’. Chaque  fois  qu’une  famille  peut  craindre 
qu’un  de  fes  membres  ne  la  déshonore  par  un 
grand  crime , il  lui  ell  permis  d’implorer  l’auto- 
rité pour  le  foullraire  de  la  fociété  ; & dans  un 
pareil  état  de  chofes , cette  grâce  ell  une  forte 
de  jullice.  Voilà  donc  le  droit  de  condamner  un 
citoyen  qui  pille  de  la  fociété  aux  familles  , qui 
s’exerce  fans  les  formalités  rigoureufes  de  la  loi, 
qui  ell  livré  à une  jullice  nécelfairement  arbi- 
traire. Cette  jullice  arbitraire  a ici  des  dangers 
particuliers  ; elle  peut  fervir  d’inllrument  à 
la  vengeance  , à la  cupidité  ; car  enfin  où  fera 
la  mefuredes  allarmes  qu’une  famille  peut  conce- 
voir, de  la  proteélion  & delà  confiance  qu’elle 
doit  obtenir?  On  fait  même  à la  famille  une  loi 
de  ces  rigoureufes  précautions  ; le  préjugé  n’a  fou- 
vent  rien  de  plus  réel  à lui  reprocher  que  de  les 
avoir  négligées.  Son  effet  propre  ell  donc  de  légi- 
timer ce  qui  en  général  ell  le  plus  contraire  aux 
principes  d’une  faine  conllitution , de  rendre  ce 
que  nous  appelions  les  lettres  de  cachet  nécefiaires 
dans  des  chofes  où  elles  ne  font  pas  même  utiles  à 
l’autorité , d’expofer  continuellement  les  citoyens  à 
perdre  les  premiers  droits  de  l’homme , non-feule- 
ment fans  les  formalités  de  la  loi  , mais  encore 
fans  délit  prouvé  & dignes  de  punition,  & unique- 
ment d’après  les  allarmes  qu’ils  ont  données  ; 
allarmes  que  des  parens  honnêtes  peuvent  s’exa- 
gérer, comme  des  parens  malhonnêtes  peuvent 
les  feindre. 

S’il  ell  effrayant  de  voir  fur  de  légers  foup- 
çons , fur  des  accufations  , qui  au  moins  n’ont 
pas  une  forme  légale,  & par-là  relient  toujours 
fufpeéles , des  hommes  defcendre  pour  la  vie 
dans  ces  prifons  que  la  loi  n’ouvre  pas,  & où 
elle  n’étend  pas  même  fon  empire  , où  le  mal- 
heureux ell  fi  facilement  oublié,  où  il  ne  peut 
obtenir  grâce  que  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  l’ac- 
cabler , jullice  que  de  ceux  qui  fe  font  déclarés 
fes  ennemis  ; de  plus  grands  maux  encore  n’ar- 
rivent-ils pas  , quand  les  allarmes  fur  un  carac- 
tère vicieux  étoient  fondées  , & quand  elles  n’ont 
pas  obtenu  ce  cruel  remède  ! Un  grand  crime  , 
vient  d’être  commis.  La  terreur  publique  élève 
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un  valle  eri  de  vengeance.  On  cherche  le  cou-’ 
pable.  On  trouve  un  membre  d’une-famille  riche 
refpe&ée,  digne  de  l’être.  A l’infiant  on  ell  frappé 
d’une  autre  crainte  ; on  eft  encore  plus  conllerné  > 
épouvanté  de  la  vengeance  que  du  crime.  Le  zèle 
des  magillrats  fe  rallentit , fans  fouvent  qu’ils  s’ea 
apperçoivent  ; car  il  ell  aifé  de  fe  trouver  des 
excufes  fur  l’omiffion  d’un  devoir  qui  va  devenir 
fi  terrible.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  le  cœur  de 
l’homme  ell  employé  contre  le  cours  de  la  jullice. 
Le  cri  maternel,  les  prières  de  l’innocence,  les 
fupplications  de  la  beauté  , l’intérelfante  voix  de 
l’amitié , les  fervices , les  vertus  , les  talens  d une 
nombreufe  famille , tout  fe  fait  entendre  pour 
fléchir  la  loi,  tandis  que  l’or  coule  à grands  flots 
parmi  les  hommes  prêts  à trafiquer  de  leurs  devoirs. 
Qu’arrive-t-il  très-fouvent  ? Sans  qu’on  fâche  com- 
ment , fans  qu’on  ait  un  prévaricateur  à punir , le 
crime  e’chappe  aux  recherches.  D’autres  fois,  lors 
même  que  le  coupable  ell  entre  les  mains  de  la 
jullice  , il  lui  ell  enlevé.  Plus  fouvent  les  plus  tou- 
chantes fupplications  arrivent  jufqu’au  trône;  & le 
droit  de  faire  grâce,  qui  ne  doit  pas  moins  tourner  à 
l’utilité  publique  que  la  juflice  même  , qui  fut 
plutôt  accordé  à la  hauteur  des  vues  d’un  prince 
qu’à  la  fenfibilité  de  fon  cœur  , ce  droit  arme 
dans  ce  moment  fes  propres  vertus  contre  fon  de- 
voir. Alors  le  peuple,  qui  ne  trouve  jamais  en 
fa  faveur  ce  concours  de  réclamations , s’apper- 
çoit  avec  indignation  de  fa  bailefle,  qui  fait  fon 
délaiffement  ; il  ne  voit  plus  dans  une  jullice  fi 
partiale  que  fon  oppreffion.  Il  fe  plaint,  il  crie,, 
il  fe  révolte  ; il  voudroit  bouleverfer  une  fociété 
où  c’efl  moins  le  crime  que  la  pauvreté  qui 
porte  la  révérité  des  loix.  D’où  viennent  donc 
de  fi  grands  défordres  ? d’une  feule  caufe 
qui  les  rendra  prefque  toujours  inévitables?  La 
loi  fe  préfente  pour  faifir  un  coupable.  Mais  une 
famille  puilfante  par  fon  rang  , par  fes  richeffes 
quelquefois  par  l’amour  & le  refpeét  qu’on  lui 
doit,  le  lui  difpute  avec  une  grande  force,  un 
grand  courage  ; il  s’agit  de  toute  fon  exillence 
civile  , maintenant  attachée  à une  feule  tête.  Les 
vertus  même  ici  font  oppofées  aux  vertus.  On 
ne  peut  frapper  fur  le  crime  , fans  frapper  fur 
l’innocence  ; & la  pitié  affaiblit  la  jullice  dans 
tous  les  cœurs.  Quand  j’entends  le  peuple  fe 
foulever  contre  ces  ménagemens  qn’on  n’a  pas 
pour  lui,  j’entre  dans  fes  raifons,  dans  fes  fen» 
timeris  ; je  fuis  prêt  de  mêler  mes  réclamations 
à fes  emportemens.  Mais  fi  j’apperçois  cette  fa- 
mille, je  cède  à fes  douleurs,  fi  je  contemple  touter 
l’étendue  de  fon  défailre  , je  crie  grâce  avec 
elle.  Le  peuple  lui-même  , auili  variable  qu’im- 
pétueux dans  fes  palfions  , n’a  befoin  , pour  fe 
démentir,  que  d’être  appellé  à une  autre  penfée  par 
un  autre  fpeétacle.  Montrez-lui  cette  famille  que 
fes  clameurs  pourfuivent,  &il  prendra  parti  pour 
elle  contre  lui-même,  il  la  protégera  de  fes  larmes  SC. 
de  fes  invocations^ 
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Voulons-nous  nous  attendrir  , nous  effrayer 
encore  davantage  ? Paffons  à un  autre  fpectacle  ; 
attendons  que  le  malheur  qui  menace  cette  fa- 
mille fort  confommé.  Je  n'ai  pas  befoin  ici 

Eour  émouvoir  , des  mouvemens  de  l’éloquence. 

,e  fimple  tableau  des  effets  que  le  préjugé  a 
fouvent  produits  , fuffira  à mon  deffein.  Nous 
fournies  déjà  aifez  heureux  pour  qu’il  fe  foie 
adouci  de  lui-même  ; & je  ne  crois  pas  qu'il 
puiffe  encore  retracer  tant  de  cruautés.  Mais  voici 
un  fait  qui  s’eft  paffé  il  y a environ  trente  ans; 
les  tendres  raénagemens  que  l’on  doit  à des  mal- 
heureux , & que  ce  difeours  même  eft  deftiné 
à rappeller  , ne  me  permettent  de  nommer  ni 
les  lieux  ni  les  perfonnes. 

Dans  une  petite  ville  de  nos  provinces , une 
famille  nombreufe , vertueufe,  dillinguée  pardif- 
férens  genres  de  mérite  , & fur-tout  par  fon  intc- 
reffante  union , vivoit  dans  tout  le  bonheur  que 
peuvent  donner  la  bonne  confidence  & l'eftime 
publique.  Seulement  il  leur  manquoit  un  de  leurs 
enfans  , dont  le  caractère  fombre  & ardent  les 
avoit  inquiétés  dès  fes  plus  jeunes  années.  Fa- 
tigué des  remontrances  qu'il  méritoit  fans  celle  , 
des  chagrins  qu’il  lifoit  fur  tous  les  vifages  , & 
même  d’une  tendrelfe  qui  l’importunoit  , au  lieu 
de  le  toucher,  il  s’étoit  enfui.  Toutes  les  re- 
cherches avoient  été  vaines  ; on  crut  qu’il  étoit 
palfé  chez  l'étranger.  Un  long  intervalle/écoule, 
fans  qu’on  puiffe  favoir  s’il  eft  mort  ou  vivant  ; 
& fes  parens  , qui  le  connoifloient,  ne  favoient 
laquelle  de  ces  deux  chofes  leur  feroit  plus  dou- 
loureufe  à apprendre  : cette  penfée  venoit  de 
temps  en  temps  troubler  la  paix  de  leur  vie.  Au 
milieu  d’un  évènement  qui  les  combioit  de  bon- 
heur & de  joie , une  lettre  arrive  au  père  . . . 
Son  fils  avoit  avoué  fon  nom  ....  Traverfant 

une  forêt  ....  la  misère  ....  la  fureur 

fa  mauvaife  deftinée il  avoit  volé , alfaf- 

fihé On  fait  comment  ces  crimes  font 

punis.  Qui  eft- ce  qui  apprenoit  au  père  ces  affreux 
détails?  Le  fermier  du  fife»  qui  lui  redemandoit 
prix  de  la  procédure  qui  avoit  conduit  fon  fils 
à l’échafaud , car  il  a ce  droit.  Cette  famille  , 
abîmée  dans  fa  douleur,  a cependant  le  courage 
de  la  furmonter , pour  échapper  au  fort  qui  la 
menace.  Toutes  les  précautions  néceffaires  & pof- 
libles  font  prifes  pour  que  le  funefte  fecret  ne 
pe'nètre  pas  dans  la  province.  Hélas  ! tout  fe 
fait , tout  fe  publie  , & fur-tout  les  grands  mal- 
heurs. Pour  fatisfaire  ce  befoin  d’émotions  fortes 
qui  nous  travaille  , & pour  approfondir  Pimpref- 
fion  d’un  grand  exemple  , on  laiffe  circuler  ces 
épouvantables  hiftoires  ; les  poètes  du  peuple  s’en 
emparent , ils  en  étendent  par-tout  la  renommée. 
Cette  famille  entend  un  jour  chanter  à fa  porte 
le  crime  & le  fupplict  de  fon  fils.  Il  faut  rendre 
juftice  au  cœur  humain  ; livré  à fes  premiers 
mouveir.en$,  il  n’eft  point  barbare.  La  défola- 
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tion  publique  égaloit  prefque  la  défolation  de  la 
famille.  Mais  bientôt  le  préjugé  commença. à agir; 
c’eft  le  père , c’eft  le  frère  d'un  roué  , difoit-on  ; 
& la  répugnance  , l’averfion  , l’horreur  même, 
pénétroient  bien  avant  dans  les  âmes.  En  vain 
on  fe  difoit  : mais  eux , ce  font  de  fi  honnêtes 
gens  ! Cette  idée  ne  faifoit  plus  d’impreffion  ; il 
étoit  établi  dans  cette  contrée  encore  plus  qu’ail- 
leurs,  par  des  exemples  répétés  qu’il  falloit  fuir  , 
avoir  en  exécration  une  famille  pareille.  D’abord 
on  fe  contentoit  de  les  éviter  ; bientôt  on  redouta 
leur  approche.  Leurs  amis  les  prioient  de  leur 
épargner  la  douleur  de  les  voir;  car  l’amitié  eft 
fouvent  affez  lâche  pour  facrifier  fes  devoirs  à 
l’opinion.  On  les  fouffroit  avec  peine  dans  l’exer- 
cice de  leurs  charges  ; une  forte  de  honte  fe  pei- 
gnoit  fur  les  vifages  de  ceux  qui  avoient  à leur 
parler.  Le  peuple  même  rougiffoit  de  leurs  bien- 
faits. Leurs  domeftiques  mettoient  quelque  chofe 
de  fombre  & de  méprifant  dans  leur  fervice.  Leurs 
enfans  étoient  repoulfés  par  les  autres  enfans  : 
cet  âge  imite  tout  ce  qu’il  von  faire  ; & fon 
mépris  eft  d’autant  plus  humiliant,  qu’il  eft  plus 
naît.  Il  y avoit  dans  cette  famille  un  jeune  homme 
de  la  plus  belle  efpérance.  Obligé  de  qu'tter  fon 
corps  pour  venir  s’abreuver  de  la  défolation  de 

fa  famille Le  défefpoir  eft  encore  plus 

violent  dans  la  jeuneflè  ....  il  fe  tua  ; & ce 
nouveau  malheur  donna  , trois  jours  après,  la 
mort  à fa  mère.  Une  des  femmes  les  plus  aimées 
& les  plus  refpeétées  , n’eut  pour  convoi  funé- 
raire que  fes  enfans , qui  comptoient  parmi  tant 
d’affluftions  accumule'es , celle  d’elfuyer,  au  mi- 
lieu de  ce  devoir  fi  déchirant,  les  regards  du  pu- 
blic , qui  femble  quelquefois  prendre  plaifir  à 
jouir  de  la  confternation  des  malheureux.  Les 
filles  de  cette  famille  étoient  promifes  aux  jeunes 
gens  les  plus  diftingués  de  la  ville  : on  les  eût 
époufées  pour  leur  feul  mérite  ; la  fortune  la 
plus  confidérable  pourroit  maintenant  à peine  leur 
acheter  des  époux  , parmi  les  gens  qui  préfèrent 
à tout  la  richeffe.  L’un  des  hommes  qui  dévoient 
les  époufer  , exalté  par  l’amour  , ofoit  fouler 
aux  pieds  le  préjugé  ; fa  famille  traita  de  baf- 
feffe  la  générofité  de  fon  cœur.  Un  autre  fen- 
tit  une  paflion  violente  s’éteindre  dans  fon  ame; 
ce  qui  prouve  que  le  préjugé  peut  être  affez  puif- 
fant  pour  défenchanter  l’amour  meme  fur  l’ob- 
jet de  fes  adorations.  Enfin,  après  fix  mois,  ils 
fentirent  qu’il  n’y  auroit  jamais  de  grâce  pour 
eux  devant  le  plus  inexorable  des  préjugés , ils 
fe  bannirent.  Cette  famille  fe  tranfplanta  dans 
un  pays  très-lointain,  où  elle  changea  de  nom. 
Elle  conferva  toujours  fa  réputation  de  bonté  8c 
de  probité  : mais  elle  perdit  fes  taletis  , cette  ac- 
tivité , cette  noble  ambition,  qui,  depuis  plu- 
fieurs  fiècles,  lui  avoient  fait  rendre  à fa  patrie 
les  plus  grands  fervices,  & lui  avoient  mérité 
tous  les  honneurs. 

Toutes  les  familles  que  le  préjugé  frappe  des 
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mêmes  malheurs , ont  rarement  ce  v;f  amour  8c 
cette  profonde  habitude  de  la  vertu  qui  peuvent 
s'entretenir  d’eux-mêmes  ; il  en  elt  peu  qui  puif* 
fent  impunément  en  perdre  les  recompenfes  ex- 
térieuies  : 8c  voilà  encore  un  grand  danger , un 
grand  mal  public  dans  les  effets  du  préjugé.  Con- 
fidérons  bien  la  fituation  de  ces  familles  qui  en 
deviennent  les  viélimes.  Tandis  que  le  préjugé 
les  déclare  infâmes  , la  loi  de  la  confifcation 
leur  ôte  fouvent  toute  leur  fortune  : voilà  des 
perfonnes  de  tout  âge  6c  debout  fexe  livrées  à la 
honte  & à la  misère.  Quel  parti  prendront- 
elles  ? celui  des  gens  fans  relfources  8c  fans 
honneur  ; elles  fe  jetteront  dans  la  baffeffe  6c 
dans  le  crime.  De  telles  loix  , de  telles  mœurs 
peuvent  donc  enfanter  des  vices  8c  des  forfaits , 
pour  avoir  trop  voulu  les  punir.  Cela  eff  ter- 
rible à penfer , mais  cela  n’ell  que  trop  réel. 
Si  nous  voulions  fuivre  ces  malheureufes  fa- 
milles dans  leurs  difperfions  ; il  nous  voyions 
ce  que  deviennent  les  pères  8c  les  enfans , où 
trouverions-nous  que  le  fort  que  nous  leur  avons 
fait  les  a conduits  ? Faut-il  révéler  toutes  ces 
trilles  vérités  ? Les  dernières  connoiifances  que 
nous  recevrions  fur  eux  , il  faudrait  les  chercher 
dans  les  afyles  de  la  débauche , dans  la  lille  de 
tous  ceux  que  la  police  des  grandes  villes  fur- 
veille  fans  ceffe,  6e  qu'elle  foudoie  fouvent,  8c 
fur  tout  dans  les  archives  des  punitions  de  la  juf- 
tice.  Il  eilpofiible  même  que  1 e préjugé  8c  la  con- 
fifcation , en  enlevant  tout  à une  aine  pure  & 
noble  , mais  fufceptible  de  s’aigrir  à l’excès  par 
l’injuftice  , la  précipitent  dans  la  carrière  du  crime. 
L'oppreilîon  de  l’efclavage  fit  trouver  à Rome 
un  de  fes  plus  dangereux  ennemis  dans  le  gladia- 
teur Spartacus.  Suppofez  un  jeune  homme  plein 
de  force  8c  d’audace  , tout-à-coup  arrêté  dans 
toutes  fes  efpérances  par  une  pauvreté  8c  une 
dégradation  entière  : n’etl-il  pas  à craindre  qu’il 
n’embraffe  la  fcélérateffe , comme  la  reffource 
de  fon  defefpoir  ? Voici  ce  qu'il  fe  dira  dans 
l’excès  de  fon  malheur  8c  de  fon  indignation  : 
» Ell-il  un  homme  né  fous  de  plus  affreux 
» aufpices  l Quand  un  fils  pleure  un  père, 
« tous  les  cœurs  s’attendriffent  ,8c  le  confiaient 
« par  un  touchant  intérêt  : depuis  que  j'ai  perdu 
« le  mien  , je  fuis  un  objet  d'horreur.  Dans  une 
» pareille  infortune  , les  autres  enfans  entrent  en 
« poffeffion  des  biens  , Sc  quelquefois  des  hon- 
» neurs  qui  leur  font  laides  : je  recueille  pour 
» tout  héritage  un  opprobre  éternel.  C’ell  ainfi 
j>  que  les  loix  8c  les  hommes  m’ont  traité.  J’ofai 
>j  un  moment  efpérer  en  eux  , 8c  leur  adreffer 
» ma  prière  : Pauvre  8c  orphelin,  leur  ai-je  dit, 
« je  n’ai  plus  que  votre  pitié  ; voyez  mon  inno- 
»j  cence  , majeuneffe,  protégez-moi;  donnez-moi 
» les  moyens  d’effacer  la  honte  de  mon  père. 
« Fuis  loin  de  nous,  m’ont  ils  répondu,  ton 
j>  approche  nous  fouillerait.  = Je  vous  fouille- 
*2  rois , barbares  ! Non , ne  craignez  plus  mes 
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**  plaintes^,  tnes  iupplications.  Vous  ne  m’avez 
>j  rien  laufé  que  mon  courage  ; je  m’en  fervirat  , 
»j  mais  contre  vous.  Je  ne  vous  dois  plus  rien 
” Çue  haine  8c  vengeance.  J’en  attefte  le  ciel  , 
51  jaimois  .la  vertu,  je  voulois  de  la  gloire, 
” j en  aurais  fait  mon  bonheur.  Pnifque  vous 
” voulez  , je  renonce  au  bonheur , à la  gloire 
« à la  vertu  ; je  ne  conferve  que  mes  pallions, 
” je  m abandonne  à elles.  Je  fuis  puni  avant  le 
” crime , je  veux  goûter  tous  les  fruits  du  crime. 
55  Mon  père,  toi  qui  m’as  tracé  la  carrière,  je 
’J  t’invoque,  (ois  mon  génie,  je  me  voue  à tes 
” exemples.  Leur  police  m’obfervera  , me  pour* 
51  fuivra  fans  ceffe:  mais  il  eff  encore  des  fieux 
j®  où  l’homme  peut  échapper  à l’homme.  Banni 
” ris  la  fociété,  je  me  retrancherai  dans  la  demeure 
>j  des  bêtes  féroces  : là  , je  raffemblerai  tous 
33  ceux  que  le  même  fort , les  mêmes  befoins  , 
jj  les  mêmes  vœux  m’auront  unis;  nous  formerons 
” une  fociété  cm  ne  connoîtra  de  loix  que  la 
” rapine  8c  la  fureur.  Je  puis  tomber  entre 
35  leurs  mains  ; mais  en  fuccombant  fous  leur 
>j  juîlice,  je  la  braverai  encore.  Je  révélerai  moi- 
jj  même  à ces  hommes  qui  prononceront  ma 
» mort,  tous  les  crimes  de  ma  vie,  non  pour 
jj  leur  en  témoigner  du  repentir , mais  pour  les 
jj  en  charger.  Sans  vos  loix,  fais  vos  mœurs, 
»j  ajouterai  je  , j’aurois  toujours  été  un  homme 
« de  bien  parmi  vous.  S’il  eit  un  Dieu  vengeur, 
” il  vous  doit  punition  comme  à moi.  Que  mes 
jj  crimes  , que  mon  fupplice  retombent  fur  vous  , 
« comme  vous  avez  rejetté  fur  moi  le  crime  8c 
» le  fupplice  de  mon  père  ! >» 

Je  cherche,  Meilleurs , ce  que  je  pourrais 
répondre  à ce  furieux.  Sans  doute  il  n’eff  pas 
de  malheurs  8c  d’injullices  qui  pu’ffent  juilifiet 
un  fcélérat  ; celui-ci  mérite  route  la  rigueur  de 
nos  loix  , toute  l’exécration  de  nos  cœurs.  Moi- 
même  , qui  fuis  ici  , l’avocat  des  infortunés,  dont 
il  fut  le  plus  touchant  , je  ne  puis  plus  lui 
accorder  aucune  pitié.  Mais  je  gémis  de  voir 
nos  loix  confondues  par  fes  reproches  ; je  gémis 
de  voir  marcher  à l’échaffaud  un  homme  , qui 
n’eft  devenu  féroce  , que  par  la  fenfibilité  de 
fes  maux  8c  de  fes  iniures  ; 8c  qui  paroidoic 
digne  de  mourir  en  héros  pour  la  défenle  de 
fa  patrie. 

PRÉSENCE  ( d'efprit  ) , f.  f.  La  prèfence  d'ef’m 
prit  , dit  M.  de  Vauvenargue,  fe  pourrait  définir 
une  aptitude  à profiter  des  occafions  pour  parler 
ou  pour  agir.  C’ell  un  avantage  qui  a manqué 
fouvent  aux  hommes  les  plus  éclairés  ; qui  demande 
un  efprit  facile,  un  fang-froid  modéré,  l’ufage 
des  affaires  ; 8c  , félon  les  différentes  occurren- 
ces , divers  avantages  ; de  la  mémoire  8c  de  la 
fagacité  dans  la  difpute  , de  la  fécurité  dans  les 
périls;  8c  , dans  le  monde,  cette  liberté  de 
cœur,  qui  nous  rend  attentifs  à tout  ce  qui  s’y 
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patte  , ■ & nous  tient  en  état  de  profiter  de 
tout , &cc. 

PRÉSOMPTION  , f.  f.  La  préemption  eft  un 
vice  de  l’efprit  qui  compte  trop  fur  fes  propres 
forces-  Elle  naît  de  l'amour-propre , 6c  fouvent 
de  l'ignorance. 

PRÉVOYANCE  , f.  f.  La  pré-voyance  ett  une 
connoittance  anticipée  de  l'avenir , fondée  fur  la 
fcience  des  effets  que  doivent  produire  les  caufes 
phyfiques  ou  morales. 

La  prévoyance  des  maux  ett:  un  grand  art  de 
les  affoiblir  lorfqu’ils  arrivent  : cependant  il  faut 
les  prévoir  comme  pouvant  , & non  pas  comme 
devant  néceflairement  arriver  ; de  façon  que  la 
crainte  de  l’avenir  ne  trouble  pas  la  jouiifance 
du  préfent. 

Avant  que  les  maux  arrivent , il  faut  les  pré- 
voir , du  moins  en  général  ; quand  ils  font  arri- 
vés, il  faut  prévoir  qu'on  s’en  confolera.  L’un 
rompt  la  première  violence  du  coup,  l'autre  abrège 
la  durée  du  fennment.  On  s’eit  attendu  à ce 
que  l'on  fouffre  ; & du  moins  on  s’épargne  par-là 
une  impatience , une  révolte  fecrète  qui  ne  fert 
qu’à  aigrir  la  douleur.  On  s’attend  à ne  fouifrir 
pas  long-tems  ; 6c  dès  lors  on  anticipe  en  quel- 
que forte  fur  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  j on 
l’avance.  ( Uiftionaire  pki/ofophique  ). 

PROBITÉ,  f.  f.  La  probité  ett  l’habitude  des 
actions  utiles  à la  fociété  : c’ett  l’obfervation  conf- 
iante des  ioix  que  nous  impofe  la  juttice. 

Le  premier  principe  de  la  probité  ^ dit  M.Du- 
clos  , ett  l’obfervation  des  loix.  Mais,  indépen- 
damment de  celles  qui  répriment  les  entreprifes 
contre  la  fociété  politique  , il  y a des  fentimens- 
& des  procédés  d'ufage  qui  font  la  fureté  ou  la 
douceur  de  la  fociété  civile,  du  commerce  par- 
ticulier des  hommes  , & dont  l’obfervation  ett 
d’autant  pins  indifpenfable  , qu’elle  ett  libre  & 
volontaire  ; au  lieu  que  les  loix  ont  pourvu  à 
leur  propre  exécution.  Qui  n’auroit  que  la  probité 
qu’elles  ex'gent,  feroit  encore  un  artez  malhon- 
nête homme. 

Les  loix  le  font  prêtées  à la  foiblette  &r  aux 
partions  , en  ne  réprimant  que  ce  qui  attaque 
ouvertement  la  fociété.  Si- elles  étoient  entrées 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  la  blerter  indi- 
rectement , elles  n’auroient  pas  été'  u-niverfelle- 
ment  comprifes  , ni  par  confisquent  fuivies  : il 
y auroit  eu  trop  de  criminels  , qu’il  eût  quelque- 
fois été  dur  & fouvent  d rtàcile  de  punir , attendu 
la  proportion  qui  doit  toujours  être  entre  les  fau- 
tes & les  peines. 

Les  hommes  venant  à fe  polir  & s’éclairer, 
ceux  dont  l’ame  étoit  la  plus  honnête  o nt  fup- 
pléé  aux  loix  générales,  en  établittant , par  une 
convention  tacite , des  procédés  auxquels  1 ’ufage 
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a donné  force  de  loi  parmi  les  honnêûes  gens.  II 
n’y  a point,  à la  vérité,  de  punition  prononcée 
contre  les  infrafteurs  ; mais  elle  n’en  ett  pas  moins 
réelle.  Le  mépris  & la  honte  en  font  le  châ- 
timent ; & c’ett  le  plus  fenfible  pour  ceux  qui 
font  dignes  de  le  reflèntir.  L’opinion  publique, 
qui  exerce  la  juttice  à cet  e'gard , y met  des 
proportions  exaétes  , & fait  des  dittin&ions  très- 
fines. 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état , leur  édu- 
cation , leur  fituation  , leurs  lumières.  11  femble 
qu’on  foit  convenu  de  différentes  efpèces  de  pro- 
bités , qu’on  ne  foit  obligé  qu’à  celle  de  fon  état, 
& qu’on  ne  puifle  avoir  que  celle  de  fon  efprit. 
On  ett  plus  févère  à l’égard  de  ceux  qui , étant 
expofés  a la  vue,  peuvent  fervir  d’exemple  , 
que  fur  ceux  qui  font  dans  l’obfcurité.  Moins 
on  exige  d’un  homme  dont  on  devroit  beaucoup 
prétendre,  plus  on  lui  fait  injure.  En  fait  de  pro- 
cédés , on  ett  bien  près  du  mépris,  quand  on  a 
droit  à l’indulgence. 

L’opinion  publique  étant  elle-même  la  peine 
des  adtions  dont  elle  ett  juge,  ne  fauroic  man- 
quer d’être  févère  fur  les  chofes  qu’elle  con- 
damne. Il  y a telle  aéfion  dont  le  foupçon  fait 
la  preuve  , 6c  la  publicité  le  châtiment. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  concerne  la  probité , 
il  s’agit  de  favoir  fi  l’obéiifance  aux  loix , & la 
pratique  des  procédés  d’ufage,  fuffifent  pour  conf- 
tituer  l’honnête  homme.  On  verra,  fi  l’on  y ré- 
fléchit , que  cela  n’ett  pas  encore  fuffifant  pour 
la  parfaite  probité.  En  effet,  on  peut,  avec  un 
cœur  dur,  un  efprit  malin,  un  caraélère  féroce 
& des  fentimens  bas,  avoir,  par  éducation  , par 
orgueil , ou  par  crainte , par  intérêt , avoir , dis-je , 
cette  probité  qui  met  à couvert  de  tout  reproche 
de  la  part  des  hommes. 

Mais  il  y a un  juge  plus  éclairé  , plus  févère  , 
& plus  juite  que  les  loix  & les  mœurs  ; c’ett 
le  fentiment  intérieur  , qu’on  appelle  la  conscience. 

Les  loix  n’ayant  pas  prononcé  fur  des  fautes 
autant  ou  plus  graves  en  elles- mêmes  que  plufieurs 
de  celles  qu’elles  oqt  condamnées,  6c  les  mœurs 
n’ayant  pas  embraffé  tout  ce  que  les  loix  avoient 
omis  ; il  ett  honteux  pour  les  hommes  que  cha- 
cun d’eux  ait  dans  fon  cœur  un  juge  qui  défend 
les  autres,  ou  qui  tte  condamne  lm-même. 

Combien  y a t-il  de  chofes  tolérées  dans  les 
mœurs  , & qui  font  plus  dangereufes  que  ce 
qu’elles  ont  proferit  ? Doit-on  regarder  comme 
innocent  un  trait  de  fatyre  , ou  même  de  plai- 
fanterie  , de  la  part  d’un  fupérieur  , qui  porte 
quelquefois  un  coup  irréparable  à celui  qui  en 
ett  l'objet  ? un  fecours  gratuit  refufé  par  négli- 
gence à celui  dont  le  fort  en  dépend  ? tant  d’au- 
nes  fautes  que  tout  le  monde  fent,ôc  qu’on  s’in- 
terdit fi  peu  ? 
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Voilà  cepîndant  ce  quJune  probité  exa&e  doit 
s’interdire,  & dont  la  confcience  eit  le  juge  in- 
faillible. Il  y a même  bien  des  choies  condam- 
nées par  les  loix  , qui  font  tolérées  par  les 
mœurs. 

Je  ne  prétends  point  ici  parler  en  homme 
religieux  ; la  religion  eil  la  perfection  , & non 
la  bafe  de  la  morale  : ce  n’elt  point  en  métaphy- 
ficien  fubtil  , c'ett  en  philofophe  moral  , qui  ne 
s'appuie  que  fur  la  raifon»  & ne  procède  que  par 
le  raifonnement.  Je  n’ai  donc  pas  befoin  d'exa- 
miner fi  cette  confcience  elt  ou  n’elt  pas  un  len- 
timent  inné  v il  me  fuffit  qu’elje  foit  une  lumière 
acquife  , & que  les  efprits  les  plus  bornés  aient 
encore  plus  de  connoiifance  que  les  loix  tic  les 
mœurs  ne  leur  en  donnent. 

Cette  connoilfance  fait  la  mefure  de  nos  obli- 
gations. Nous  femmes  tenus  a l’égard  d’autrui  de 
tout  ce  qu’à  fa  place  nous  ferions  en  droit  de 
prétendre.  Les  hommes  ont  encore  droit  d’atten- 
dre de  nous,  non  feuelment  ce  qu’ils  regardent 
avec  railon  comme  jurte  , mais  ce  que  nous 
regardons  nous-mêmes  comme  tel , quoique  les 
autres  ne  l’aienr  ni  exigé  , ni  prévu.  Notre  pro- 
pre confcience  fait  l’étendue  de  leurs  droits 
fur  nous. 

Plus  on  a de  lumières  , plus  on  a de  devoirs 
à remplir.  Si  l’efprit  n’en  infpire  pas  le  fenti- 
ment , il  fuggère  les  procédés,  & démontre  l’obli- 
gation d’y  fatisfaire. 

Il  y a un  autre  principe  d’intelligence  fur  ce 
fujet  , fupérieur  à l’efprit  même  ; c’efi  la  fenfi- 
bilité  d’ame  , qui  donne  une  fotte  de  fagacité  fur 
les  chofes  honnêtes , & va  plus  loin  que  la  péné- 
tration de  l’efprit  feul. 

On  pourroit  dire  que  le  cœur  a des  idées  qui 
lui  font  propres. 

On  remarque , entre  deux  hommes  dont  l’ef- 
prit  ell  également  étendu  , profond  & pénétrant 
fur  des  matières  purement  intellectuelles  , quelle 
fupériorité  gagne  celui  dont  l’ame  elt  lenlible , 
fur  les  fujets  qui  font  de  cette  clalfe-là.  Qu’il 
y a d’idées  inacceffibles  à ceux  qui  ont  le  fenti- 
rnent  froid  ! Les  âmes  fenfibles  peuvent , par 
vivacité  tic  chaleur , tomber  dans  des  fautes  que 
les  hommes  à procédés  ne  commettraient  pas  ; 
mais  elles  l’emportent  de  beaucoup  , par  la 
quantité  de  biens  qu’elles  produifent. 

Les  âmes  fenfibles  ont  plus  d’exiltenceqneles 
autres  : les  biens  & les  maux  fe  multiplient  à 
Jeur  égard.  Elles  ont  encore  un  avantage  pour 
Ja  fociété  -,  c’elt  d’être  perfuadées  des  vérités  dor.t 
l’efprit  n’eft  que  convaincu.  La  conviction  n’efi 
fouvent  que  palfive;  la  perfuafion  ell  active,  & 
îl  n’y  a de  relfort  que  ce  qui  fait  agir.  L’efprit 
(eul  peut  & dyit  faire  i’homjne  d t probité la 
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fenfibilrté  fait  rhômme  vertueux.  Je  vais  m’ex" 

pliquer. 

Tout  ce  que  ies  loix  exigent , 8c  que  les  mœurs 
recommandent , ce  que  la  confcience  infpire,  fe 
trouve  renfermé  dans  cet  axiome  fi  connu , fi  peu 
développé  : « Ne  faites  point  à autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  frit  fait  » : L’ob- 
fervation  exaCte  tte.  précife  de  cette  maxime  fait 
la  probité,  ce  Faites  à autrui  ce  que  vous  voudûez 
qui  vous  fût  fait  » : voilà  la  vertu. 

Il  femble  au  premier  coup  d'œil  que  les  légifla- 
teurs  fulfent  des  hommes  bornés  ou  intérellés  , 
qui  , n’ayant  pas  befoin  des  autres  > vouloient 
empêcher  qu'on  ne  leur  fît  du  mal , & fe  difpenfer 
de  taire  du  bien.  Cette  idée  paroît  d’autant  plus 
vrailèmblable , que  les  premiers  légiflateurs  ont 
été  des  princes,  des  chefs  de  peuples,  ceux, 
en  un  mot  , qui  avoient  e plus  à perdre  & le 
moins  à gagner  : 3ulfi  les  loix  fe  bornent- elles 
a défendre.  En  y faifant  réfLxion  , nous  avons 
vu  que  c'ell  par  fageffe  qu’elles  en  ont  ufe  ainfi. 
Les  mœurs  ont  été  plus  loin  que  les  loix  ; mais 
c elt  en  partant  du  même  principe.  La  confcience 
même  fe  borne  à infpirer  la  répugnance  pour  le 
mal.  La  vertu,  fupéueure  à la  piobité  , exige 
qu’on  falïe  le  bien,  & en  infpire  le  defir. 

La  probité  défend,  & la  vertu  commande-  On 
eftime  la  probité  , on  refpecte  la  vei*tu.  La  probité 
conlille  prefque  dans  l'inaClion  : la  vertu  agit. 
On  doit  de  la  reconnoilfance  à la  vertu  : on  pour- 
roit  s’en  difpenfer  à l’égard  de  la  prob.té  \ parce 
qu’un  homme  éclairé , n’eût-il  que  Ion  intérêt 
pour  objet , n'a  pas  pour  y parvenir,  de  moyen 
plus  sûr  que  la  probité. 

Je  n’ignore  pas  les  objections  qu’on  peut  tirer 
des  crimes  heureux.  Mais  je  fais  aulfi  qu’il  y a 
différentes  efpèces  de  bonheurs  ; qu’on  doit  éva- 
luer les  probabilités  du  danger  Ce  du  fuccès,  les 
comparer  avec  k|bor.heur  qu’on  f?  propofe,  & qu’il 
n’y  en  a aucune  dont  relpérance  la  mieux  fon- 
dée puifle  contrebalancer  la  perte  de  1 honneur, 
ni  même  le  (Impie  danger  de  le  perdre.  Ainlî, 
en  ne  faifant  d'une  telle  queltion  qu’une  affaire 
de  calcul  , le  parti  de  la  probité  elt  toujours  le 
meilleur  qu’il  y ait  à prendre.  Il  ne  feroit  pas 
difficile  défaire  une  démonllration  morale  de  cette 
vérité  ; mais  il  y a 'des  principes  qu’on  ne  doit 
pas  mettre  en  queltion.  11  elt  toujours  à craindre 
que  les  vérités  les  plus  évidentes  ne  contractent, 
par  la  difcuffion  , un  air  de  problème  qu'elles 
ne  doivent  jamais  avoir. 

La  vertu  elt  dans  le  cœur.  C’eft  un  fentiment, 
une  inclination  au  bien  , un  amour  uour  l’huma- 
nité. Efie  elt  aux  actions  honnêtes  ce  que  le  vice 
elt  au  crime,  c’elt  le  rapport  de  la  caufe  à l’effet. 

En  diftinçuant  la  vertu  & la  probité , en  obfer- 
vant  la  différence  de  leur  nature , il  elt  encore 

nécefiairç 


P R O 

néceffaire,  pour  connoître  le  prix  de  l’une  & de 
l'autre,  de  faire  attention  aux  perfonnes , aux 
tems  , & aux  circonllances. 

Il  y a tel  homme  dont  la  probité  mérite  plus 
d’éloges  que  la  vertu  d’un  autre.  Ne  doit-on  at- 
tendre que  1 s mêmes  afti  >os  de  ceux  qui  ont 
des  moyens  fi  d fférens  ? Un  homme , au  fein  de 
l'opulence,  n'aura-t-il  que  les  devoirs , les  obli- 
gations de  celui  qui  ell  alliégé  p r tous  lesbefoins  ? 
Cela  ne  feroit  pas  |uile-  La  probité  ell  la  vertu 
des  pauvres ; la  vertu  doit  être  la  probité  des 
riches. 

On  rapporte  quelquef  is  à la  vertu  des  allions 
•ù  elle  a peu  de  part.  Un  fervice  offert  par  va- 
nité , ou  promis  par  foiblefTe  , fait  peu  d’hon- 
neur à la  vertu  : la  fimple  probité  exige  alors  qu’il 
(oit  rendu. 

On  retire  un  homme  de  fon  nom  d’un  état  mal- 
heureux, dont  on  pourroit  partager  la  honte.  Eft-ce 
générofité  ? G’eft  tout  au  plus  décence,  ou  peut- 
être  orgueil. 

D’un  autre  côté  , on  loue , & on  doit  louer 
les  aéles  de  probité  où  l’on  fent  un  principe  de 
vertu.  Un  homme-remet  un  dépôt  dont  il  avoit 
feul  le  fecref.il  n’a  fait  que  fon  devoir,  puifque 
le  contraire  feroit  un  crime ; cependant  fon  aétion 
lui  Fait  honneur , & doit  lui  en  faire.  On  juge 
que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  de  certai- 
nes circonftances,  eit  capable  de  faire  le  bien. 
Dans  un  aéte  de  fimple  probité , c’ell  la  vertu 
qu’on  loue. 

Un  malheureux,  preffé  de  befoins,  humilié 
par  la  honte  de  la  misère , réfille  aux  occafions 
les  plus  critiques.  Un  homme , dans  la  profpérité  , 
n’sublie  pas  qu’il  y a des  malheureux  , les  cher- 
che & prévient  leurs  demandes.  Je  les  eftime , 
je  les  loue  tous  deux ; mais  c’eil  le  premier  que 
j’admire. 

Les  éloges  qu’on  donne  à de  certaines  probités , 
à de  certaines  vertus  , ne  font  que  le  blâme  du 
commun  des  hommes.  Cependant  on  ne  doit  pas 
les  refufer.  11  ne  faut  pas  rétrograder  avec  trop 
de  févérité  fur  le  principe  des  actions  , quand 
elles  tendent  au  bien  de  la  fociété.  Il  ell  toujours 
fage  & avantageux  d’encourager  les  hommes  aux 
aûes  honnêtes  : ils  font  capables  de  prendre  le  pli 
de  la  vertu  comme  du  vice 

On  acquiert  la  vertu  par  la  gloire  de  la  prati- 
quer. Si  l’on  commence  par  amour-propre,  on 
‘ continue  par  honneur,  on  perfévère  par  habitude. 
Que  l'homme  le  moins  porté  à la  bienfaifance 
vienne  , par  hafard  , ou  par  un  effort  qu’il  fera 
fur  lui-même,  à faire  quelque  aélion  de  géné- 
rofité , il  éprouvera  enfuite  une  forte  de  fatisfac- 
tion  qui  lui  rendra  une  fécondé  aétion  moins  pé 
Cible;  bientôt  il  fe  portera  de  lui  même  à une 
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troifième  ; & dans  peu  la  bonté  fera  fon  carac- 
tère. On  contracte  le  fentitnent  des  actions  qui 
fe  répètent. 

D’ailleurs , quand  on  chercheroit  à rapporter 
des  allions  vertueufes  à un  fyllême  d’efpric  & 
de  conduite  plutôt  qu’au  fentiment,  l'avantage 
des  autres  feroit  égal,  & la  gloine  qu’on  voudroit 
rabailfer  n'en  feroit  peut-être  pas  moindre.  Heu- 
reufe  alternative,  que  de  réduire  les  cenfeurs  à 
l’admiration  , au  défaut  de  l’eftime  ! 

PRODIGALITÉ , f.  f.  La  prodigalité  eft  une 
ibéralité  exceflive.  Elle  vient  moins  de  la  géné- 
rofité, que  de  l'impuiffance  de  refufer,  & du 
defir  ardent  de  fatisfaire  fes  pallions  : defir  qui 
nous  ferme  les  yeux  fur  le  prix  qu'elles  nous 
coûtent  à fatisfaire.  Rarement  la  générofité  parte 
les  bornes  du  pouvoir.  M,  de  Marivaux  l'a  dit  ; 
La  vertu  n’ell  que  libérale  , le  vice  feul  ell  pro- 
digue. ( anciene  Eticyc.  ) 

PROFONDEUR , f.  f.  La  profondeur  ell  le 
terme  de  la  réflexion,  au-delà  duquel  on  ne 
ut  aller.  La  grande  vivacité  de  l'imagination 
nuit  à la  profondeur , parce  qu'elle  nous  emporte 
hors  de  nous  : mais  la  profondeur  n'exclut  point 
une  efpèce  de  vivacité  ; au  contraire,  il  en  faut 
pour  approfondir  une  penfée. 

La  profondeur , dit  M.  de  Vauvenargue , eft 
le  terme  de  la  réflexion.  Quiconque  a l'efprit 
véritablement  profond  doit  avoir  la  force  de 
fixer  fa  penfée  fugitive , de  la  retenir  fous  fes 
yeux  pour  en  confidérer  le  fond , & de  ramener 
à un  point  une  longue  chaîne  d'idées.  C'ell  à 
ceux  principalement  qui  ont  cet  efprit  en  partage, 
que  la  netteté  & la  jullefle  font  plus  néctflaires. 
Quand  ces  avantages  leur  manquent,  leurs  vues 
font  mêlées  d’illufions,  & couvertes  d’obfcuiités. 
Et  néanmoins , comme  de  tels  efprits  voient  tou- 
jours plus  loin  que  les  autres  dans  les  chofes 
de  leur  reflort,  ils  fe  croient  aufli  bien  plus 
pioches  de  la  vérité  que  le  refle  des  hommes. 
Mais  ceux-ci , ne  pouvant  les  fuivre  dans  leur 
fentiers  ténébreux , ou  remonter  des  conféquences 
jufqu'à  la  hauteur  des  principes  , ils  font  froids 
& dédaigneux  pour  cette  forte  d'efprit  qu'ils  ne 
fauroient  mefurer. 

Et  même  , entre  les  gens  profonds  , comme 
les  uns  le  font  fur  les  chofes  du  monde , & les 
autres  dans  les  fciences , ou  dans  un  art  parti- 
culier , chacun  préférant  fon  objet  , dont  il 
connoît  mieux  les  ufages , c’eft  auflî  de  tous  les 
côtés  matière  de  dirtenfion. 

Enfin  , on  remarque  une  jaloufie  encore  plus 
particulière  entre  les  efprits  vifs  & les  efprits 
profonds,  qui  n’ont  l’un  qu'au  défaut  de  l’autre: 
car  les  uns  marchant  plus  vî:e  , & les  autres 
allant  plus  loin  , ils  ont  la  folie  de  vouloir  en- 
trer en  concurrence  5 & > ue  trouvant  point  de 
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mefure  pour  des  chofes  11  différentes,  lien  n’eft 
capable  de  les  rapprocher. 

PROMESSEj  f . f . La  promejfe  eft  un 
engagement  que  nous  contractons  de  faire  à 
un  autre  quelqu’avantage  dont  nous  lui  dônnnons 
l’efpérance.  C’eft  par  là  une  forte  de  bien  que 
nous  faifons  en  promettant,  puifque  Refpérance 
eft  un  des  plus  doux  5 mais  l’efpérance  trom- 
pée devient  une  afffidtion  & une  peine,  ce  par 
là  nous  nous  rendons  odieux  en  manquant  à nos 
promeffes. 

C’étoit  donc  un  mauvais  raifonnement  joint 
à une  plus  mauvaife  raillerie  que  celui  du  roi 
de  Syracufe , Denis,  à un  joueur  de  luth.  Il 
l'avoir  entendu  jouer  avec  un  fi  grand  plaifir, 
qu'il  lui  avoit  promis  une  récompenfe  confidé- 
rable  pour  la  fin  du  concert.  Le  muficien  animé 
par  la  promejfe  , touche  le  luth  avec  une  jo  e 
qui  ranime  en  même  tems  fon  talent  & fon 
fuccès.  Le  prince  an  lieu  de  lui  donner  ce  qu’il 
avoit  promis,  lui  dit,  qu’il  devoit  être  content 
du  plaifir  d’avoir  efpéré  la  récompenfe  , üc  que 
cela  feul  étoit  au-defi'us  de  ce  qu’il  lui  pourroit 
donner.  La  plaifanterie  pour  être  fupportable  , 
auroit  dû  au  moins  être  fuivie  de  la  libéralité, 
ou  plutôt  de  la  juffice  qu’attendoit  le  muficien. 

Toute  promej Je  , quand  elle  eft  férieufe,  attire 
lin  devoir  d’équité.  Il  eff  de  la  jutHce  de  ne 
tromper  perfonne;  & la  tromperie  dans  le  manque 
de  parole1  eff  d’autant  plus  injuffe  , qu’on  étoit 
plus  libre  de  ne  rien  promettre.  Ce  qui  fouleva 
davantage  l’efprit  des  Athéniens  contre  Démé- 
trius  Poliorcetcs  , eff  l’offre  qu’il  leur  fit  d’ac- 
corder à chacun  des  citoyens  la  grâce  particulière 
que  le  pouvoir  fouverain  lui  permettroit  de  faire. 
Il  fur  inverti  de  placets,  & bientôt  fur-chargé. 
Comme  il  paffoit  fur  un  pont , il  prit  le  parti  , 
pour  fe  fou'ager  tout-à-coup,  de  jetter  tous 
les  placets  dans  la  rivière , donnant  à entendre 
qu’il  n’y  pouvoit  fuffire.  La  promejfe  effe&ive- 
ment  ne  pouvoit  guère  s’accomplir  ; mais  pour- 
quoi avoit-il  promis  ? 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y pen- 
foit  , on  ne  ferait  pas  dans  la  fuite  embarraffé 
à la  tenir;  il  ne  faut  s’engager  qu’avec  circonf- 
peftion  , quand  on  veut  fe  dégager  avec  facilité. 

Au  refte  , quel  eff  le  principe  des  promeJJ'cs 
vaines  ou  fauffes  ? ce  n’eft  pas  un  bon  cœur, 
comme  on  le  fuppofe  quelquefois , c’eff  la  pré- 
foinption  d’en  avoir  l’apparence , & de  s’en 
donner  le  relief  ; c’eff  un  air  de  libéralité  qui 
n’eft  d’aucune  dépenle  5 fouvent  c’eft  l’envie  de 
gagner  les  efprits  , fans  penfer  à le  mériter  : mais 
la  crainte  de  déplaire  aux  autres , en  leur  man- 
quant de  parole  , empêcheroit  de  la  donner  quand 
on  n’eft  pas  sûr  de  la  pouvoir  tenir  ; & déter- 
minerait à la  tenir  infailliblement  quand  on  en 
a le  pouvoir.  C’eft  une  chofe  indifpenfable , 
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non-feulement  dans  les  chofes  importantes, mais 
encore  dans  les  plus  légères  ; ce  qui  de  foi  n’in- 
téreffoit  pas , intéreffe  par  l’attente  qu’on  en  a 
faic  naître. 

Cependant  pour  ne  pas  pouffer  l’obligation 
au-delà  des  bornes , il  eff  à-propos  doblerver 
certaines  citconllances.  Il  eff  certain  d’abord 
que  dans  les  chofes  de  la  vie  on  ne  veut  point 
en  promettant  s’engager  à des  difficultés  plus 
grandes  que  celles  qui  font  communément  atta- 
chées à la  chofe  promife;  quand  ces  difficultés 
augmentent  . ou  qu’il  en  furvient  de  particu- 
lières , on  n’a  pas  prétendu  s’engager  à les  fur- 
monter  , comme  on  n’a  pu  raifonnablement  ns 
les  pas  prévoir.  Ce  doit  être  néanmoins  un  motif 
de  cnconfpeélion  , pour  ne  pas  aifément  pro- 
mettre : mais  ce  doit  être  une  railon  pour  dif- 
penkr  de  l’exécution. 

D’ailleurs  ce  qu’on  appelle  communément  pro. 
nujje  , n’eff  fouvent  qu’un  defir,  une  difpofition, 
un  projet  aétue!  de  celui  qui  parle  ; & qui  fem- 
blc  promettre.  Il  a la  penl'éè , la  volonté  même 
d’cffeéiuer  ce  qu’il  dit,  mais  il  n’a  ni  la  penfée, 
ni  la  volonté  de  s’y  engager.  Le  terme  d c promettre 
dont  il  fe  fert , équivaut  à celui  de  prendre  la 
réfohuion  ou  le  aejfcin  : on  ne  laiffe  pas  d’être 
blâmable  d’y  manquer  ; mais  c’eff  moins  à un 
autre  qu’à  loi  même  qu’on  en  eff  refponfable  , 
puifque  c’eff  plutôt  inconf dération  ou  nonchalance 
que  l’on  doit  fe  reprocher,  qu’une  infidélité  ou 
une  jnjuftice.  Ainfi  en  même  tems  que  les  autres 
doivent  nous  palier  ces  fautes,  comme  n’étant 
point  foumifes  à leurs  droits  particuliers  ; nous 
ne  devons  pas  nous  les  pardonner  à nous-mêmes  , 
étant  contraires  à notre  devoir  & aux  règles  d’une 
exaéte  fageffe. 

La  réflexion  auroit  lieu  fur-tout  fi  ia  faute 
deveuoit  habituelle  ; quand  elle  eff  fortu  te , elle 
eff  excufable.  Ce  ferait  être  peu  fociable  de 
trouver  étrange  que  d’autres  à notre  égard  le 
laiffaflènt  échapper  quelqu’inatention. 

Nous  avons  déjà  oblervé  que  des  règles  font 
pour  une  promejfe  férieufe.  S’il  s’agiffoit , comme 
il  arrive  fouvent , de  ce  qu’on  promet  en  plai- 
fantant , ou  en  donnant  à entendre  qu’on  le  fait 
feulement  pour  fe  tirer  d’embarras , ce  qui  n’eff 
pas  férieux  n’étant  pas  un  engagement,  ne  fau- 
roit  être  aulfi  une  véritable  promejfe  ; & ceux 
qui  la  prendraient  pour  telle,  manqueraient  d’ufage 
dans  les  chofes  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mets  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  fujet  des  promejfes  , évitons  deux  défauts 
ou  inconvéniens  : trop  de  liberté  à exiger  des 
promejj'es , & trop  de  facilité  à les  faire  : l’un 
& l’autre  vient  de  foibleffe  dans  l’efprit.  Les 
perfonnes  qui  aiment  à fe  faire  promettre,  font 
les  mêmes  qui  font  accoutumées  à demander,  à 
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fouhaiter,  à fentir  des  befoins , & en  avoir  de  . 
toutes  les  forces.  Rien  n’eft  plus  oppofé  à la  vraie 
fageffe  & à notre  propre  repos.  Tous  les 
befoins  font  des  defirs  , & par  cronféquent  des 
mifères  : retranchons-les , nous  n'aurons  prefque 
jamais  rien  à attendre  des  autres  pour  nous  le  faire 
promettre  ; nous  en  ferons  beaucoup  plus  indé- 

pendans , & eux  moins  importunés. 

/ 

D’un  autre  côté,  ceux  qui  promettent  fi  aifé- 
menc , font  difpofés  à donner  fans  trop  favoir 
pourquoi.  Si  c’étoit  en  eux  une  vraie  libéralité, 
elle  feroit  attentive  ; car  donner  pour  donner  , 
fans  réglé  , fans  mefure , fans  motif , ce  n’eft 
pas  vertu  , c’elt  fantaifie , ou  envie  de  fe  faire 
valoir  par  la  promejje.  L'expérience  fait  voir  que 
les  gens  fi  promts  à donner  ou  à faire  des  pro- 
menés à quoi  ils  ne  font  point  obligés,  font  les 
moins  exaéts  à rendre  ou  à payer  ce  qu’ils  doivent 
par  une  obligation  étroite.  ( anc . Encyc ). 

PROPRETÉ  , f.  f.  la  propreté , dit  Bacon  , 
eft  à l’égard  du  corps  ce  qu’elt  la  décence 
dans  les  mœurs,  elle  fert  à témoigner  le  refpeét 
qu’on  a pour  la  fociété  & pour  foi-même  ; car 
l’homme  doit  fe  refpeéter.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  propreté  avec  les  recherches  du  luxe , 
l'afféterie  dans  la  parure,  les  parfums  Ôc  les  odeurs: 
tous  ces  foins  exquis  de  la  fenfualité  ne  font 
pas  même  aflez  rafinés  pour  tromper  les  yeux; 
trop  embaraifans  dans  le  commerce  de  la  vie  , 
ils  décelent  le  motif  qui  les  fait  naître.  Les  par- 
fums & les  délices  de  la  table  tiennent  plus  du 
vice  que  de  la  vanité  ; les  Amples  piaifirs  de  tempé- 
rament n’ont  pas  befoin  de  tant  d’art , ils  veu 
lent  plutôt  des  remèdes  & des  antidotes.  (L>.  J.) 

PROSPÉRITÉ,  f.  f.  état  floriffant 
de  la  perfonne  ou  des  affaires.  Les  biens  qui 
nous  viennent  de  la  profpérité , fe  font  fouhaiter  ; 
mais  ceux  qui  viennent  de  l’adverfité , attirent 
l’admiration;  c’eft  une  fentence  de  Seneque,  & 
digne  d’un  vrai  lloïc.en. 

La  vertu  de  la  profpérité  efl  la  tempérance  ; la 
force  elf  celle  de  l’adverfité  :&  dans  la  moratr^- 
la  force  du  courage  tfl  la  plus  héroïque  des 
vertus.  La  projpérité  n’eft  jamais  fans  crainte  & 
fans  dégoût.  L’adverfité  a fes  confojations  & 
fes  efpérances.  On  remarque  dans  la  peinture  , 
qu’un  ouvrage  gai  fur  un  fond  obfcur  plaît  davan- 
tage qu’un  ouvrage  obfcur  de  fombre  fur  un 
fond  clair.  Le  plaifir  du  cœur  a du  rapport  à 
celui  des  yeux.  La  vertu  eft  femblable  aux  par- 
fums , qui  rendent  une  odeur  plus  agréable  quand 
ils  font  agités  & bro  es. 

La  profpérité  découvre  mieux  les  vices  , & 
l’adverfité  les  vertus.  Le  fouvenir  des  coups  les 
plus  affreux  du  fort  fe  perd  dans  le  fein  de  la 
bonne  fortune. 

Il  eft  bi^n  difficile  de  favoir  fupporter  la 
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profpérité.  Peu  de  gens  ignorent  l’hiftoire  d’Ab- 
dalonyme , prince  fidonien  iffu  du  fang  royal  , 
qui  fut  contraint  pour  vivre , de  travailler  à la 
journée  chez  un  jardinier.  Alexandre-le-Grand 
touché  de  fa  bonne  mine,  le  remit  fur  le  trône 
de  Sïdon , & ajouta  môme  une  des  contrées 
voifines  à fes  états.  Ce  conquérant  ayant  de- 
mandé au  prince  fidonien  comment  il  avoir  fup- 
porte'  fa  mifère,  Abdalonyme  lui  re'pondit  : « je 
» prie  le  ciel  que  je  puifïe  fupporter  de  même 
« la  grandeur  ; au  refie  mes  bras  ont  fourni  à 
« tous  mes  defirs , & je  n’ai  jamais  manqué  de 
« rien,  tant  que  je  n’ai  rien  poffédé  » ( D.  J.  ) 

L’indifférence  pour  le  plaifir  nous  aide  à fup- 
porter la  douleur  : fans  un  tel  fecours , l’efprit 
ie  trouve  accablé  par  un  accident  imprévu  ; mais 
celui  qui  n’a  jamais  abufé  de  la  profpérité , 3 
toujours  la  confolation  de  fentir , au  milieu  des 
plus  cruels  défaftres , que  leur  poids  n’eft  pas 
aggravé  par  le  fouvenir  de  fa  vie  paffée.  Cicéron 
nous  raconte  un  trait  d’hiiloire,  qu'il  avoir  appris 
de  Pompée  , & qui  nous  donne  un  échantillon 
de  la  manière  agréable  dont  les  gens  d’efprit  & 
les  philofophes  de  l’antiquité  adouciffoient  les 
maux  de  la  vie  par  la  force  de  la  raifon.  « Pom- 
» pée , arrivé  à Rodes  & curieux  de  voir  le 
» célèbre  philofophe  Pofidonnius  , lui  rendit 
« vifite  ; mais  fur  ce  qu’il  le  trouva  détenu  au 
» lit  par  la  goutte , il  lui  marqua  du  chagrin  de 
» ce  qu’il  ne  l’entendroit  pas  difeourir , à quoi 
» le  philofophe  répondit:  Vous pouve^  m'entendre  3 
» £r  je  ne  Jouffnrai  pas  que  la  douleur  fait  la 
« caufe  quun  aujfi  grand  homme  m'ait  vif  té  inuti- 
» lement.  Là-delïus  il  fe  mit  à raifonner  fort 
« au  long  fur  le  dogme  favori  des  Stoïciens , qui 
» difent  que  la  douleur  n’eft  pas  un  mal  ; & il 
« s’écria  fouvent , au  milieu  de  fon  difeours  , 
M lors  que  la  goûte  le  tourmentoit  : O douleur , 
« douleur  , tu  as  beau  faire,  tu  n'avances  rien  ; quel- 
” que  rude  que  tu  paroijfes , je  n'avouerai  jamais 
« que  tu  fois  un  mal . 

PRUDENCE,  f.  f.  La  prudence  eft, 
-Télon  un  bel  efprit , tellement  la  compagne  des 
autres  vertus  que  f ins  elle  elles  perdent  leur  nom  : 
il  poüvoit  ajouter  , & leur  nature.  Elle  prépare 
leur  route  pour  les  y faire  marcher  , & elle  la 
prépare  lentement  pour  avancer  plus  vite  avec 
elles.  On  la  définit  plus  exa élément  : la  vertu  qui 
nous  fait  prendre  des  moyens  pour  arriver  a une 
fin , je  fupnofe  que  l’on  fous-entend  une  fin 
louable  ou  raifonnable  : la  fin  donnant  le  prix  à 
toute  notre  conduite,  comment  y aliroit-il  du 
mérite  à favoir  atteindre  un  but  qui  11e  mériteroit 
pas  d’être  atteint  ? 

Au  relie,  comme  les  fins  diverfes  qu’on  peut 
fe  propofer  font  infinies,  félon  une  infinité  de 
conjonctures , il  faut  fe  borner  à parler  de  la 

[prudence  qui  a en  vue  la  fin  générale  de  tout , 
qui  eft  notre  propre  facisfaétion  jointe  à celle 
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d’autrui  : par  cet  endroit  la  fcience  de  la  morale 
n’ell  qu’une  fuite  de  maximes  & de  pratiques 
de  prudence.  Mais  à regarder  la  prudence  plus 
en  particulier , elle  tombe  fur  l’ufage  que  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence,  & de  l’atten- 
tion de  notre  efprit , pour  prévenir  le  repentir  en 
chacune  des  démarches  ou  des  entreprifes  de  la 
vie.  On  peut  utilement  obferver  à ce  fujet  les 
réglés  fuivantes , ou  par  rapport  à foi  , ou  par 
rapport  aux  autres. 

Par  rapport  à foi , toute  prudence  étant  pour 
arriver  à une  fin,  il  faut  en  chaque  affaire  nous 
propofer  un  but  digne  de  notre  foin  ; c’eft  ce 
qui  fixe  les  vues  & les  defirs  de  l’ame,  pour 
la  mettre  dans  une  route  certaine  qu’elle  fuive 
avec  confiance  ; fans  quoi  demeurant  flottante 
& inquietre  , quelque  chofe  qui  lui  arrive,  elle 
n’efi  point  contente  ; parce  que  defirant  fans 
être  déterminée  à un  objet  qui  mérite  fa  déter- 
mination , elle  n’obtient  point  ce  qu’elle  a du 
vouloir , pour  arriver  au  repos  d’efprit. 

En  fe  propofant  une  fin  telle  que  nous  l’avons 
dite,  il  efi  encore  plus  important  d’examiner  s’il 
ett  en  notre  pouvoir  de  l’atteindre.  La  témérité 
commune  parmi  les  hommes  , leur  fait  hafarder 
mille  foins  , du  fuccès  defquels  ils  ne  peuvent 
raifonnablement  fe  répondre.  Cependant  leur  efpé- 
rance  ayant  augmenté  à proportion  de  leurs  foins, 
ils  ne  font  par-là  que  fe  préparer  un  plus  grand 
déphiûr , ne  pouvant  dans  la  fuite  atteindre  à 
l'objet  dont  ils  ont  laiffé  flatter  leurs  defirs  ; c’efi 
ce  qui  attire  les  plus  grands  chagrins  de  la  vie. 
Les  obftacles  qu’on  n’a  pas  prévus , & qui  ne 
fe  peuvent  furmonter , caufent  des  maux  plus 
grands,  que  tout  l’avantage  qu’on  avoit  en  vue 
de  fe  procurer. 

La  troifième  règle  de  prudence  efi  d’appliquer 
à l’avenir  l’expérience  du  paffé  > rien  ne  reflemble 
plus  à ce  qui  fe  fera  que  ce  qui  s’eft  déjà  fait. 
Quelque  nouveauté  qu’on  apperçoive  dans  les 
conjonctures  particulières  de  la  vie  , les  reflbrts 
& les  événemens  font  les  mêmes  par  rapport  à 
la  conduite.  C’efi  toujours  de  l’inconfiance  & 
de  l’infidélité  qui  en  font  les  traits  les  plus 
marqués ; de  l’ingratitude  & du  repentir  qui  en 
font  les  effets  ordinaires  > des  paffions  qui  en 
font  la  caufe  ; une  joie  trompeufe  & un  faux 
bonheur  qui  en  font  l’amorce.  Ainfi  dans  les 
chofes  qui  font  de  conféquence  , il  faut  fe  pré- 
parer des  reffources , & les  refiources  qu’on  fe 
préparera  fe  trouveront  d’un  plus  fréquent  ufage , 
que  le  fuccès  dont  on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  efi  d’apporter  telle- 
ment à ce  qu’on  fait  toute  fon  application,  qu’au 
même  tems  on  reconnoiffe  qu’avec  cela  on  fe 
peut  tromper , ce  qui  tenant  comme  en  bride 
l’orgueil  de  l’ame  , préviendra  aufli  l’aveuglement 
que  donne  une  trop  grande  confiance  , & le 
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déplaifîr  de  voir  fa  préfomption  confondue  pat 
les  événemens. 

Les  réglés  de  prudence  par  rapport  aux  autres, 
font  principalement  de  ne  s’entremettre  des  affaires 
d'autrui  que  le  moins  qu'il  efi  poffible  , par  la 
difficulté  de  les  finir  au  gré  des  intéreffés.  Ils 
ont  fouvent  des  vues  cachées  & oppofées  à elles- 
mêmes  que  l'on  ne  peut  atteindre , ni  fouvent 
démêler.  On  fait  néanmoins  ce  que  la  charité 
& le  bon  cœur  exigent  à ce  fujet  ; mais  la 
piudence  femble  demander  en  même  tems  qu’on 
ne  s’ingère  point  dans  les  affaires  d’autrui , à 
moins  qu’un  devoir  évident  ne  l’exige  , ou  ;que 
nous  n’y  foyons  directement  appellés  par  les 
intérelTés. 

Quand  nous  ferons  engagés  à entrer  dans  ce 
qui  les  touche  , nous  devons  leur  donner  à 
comprendre  que  nous  agiffons  uniquement  par 
condefcendance  à leur  volonté  , fans  leur  ré- 
pondre du  fuccès;  mais  fur-tout  Jorfqu’on  s’ap- 
perçoit  que  par  leur  faute  ; ou  par  d'autres  con- 
jonctures on  leur  devient  fufpeCt , on  ne  peut 
trop  tôt  prendre  le  parti  de  quitter  le  foin  de 
ce  qui  les  touche  , quelque  fervice  qu’on  pût 
leur  rendre  d’ailleurs  ; on  s’expoferoit  à leur 
donner  plus  de  mécontentement  que  de  fatis- 
faCtion. 

PRUDERIE , f.  f.  imitation  grimacière  de  la 
fageffe.  Il  y a , dit  la  Bruyere,une  faufîe  mo- 
deltie  qui  efi  vanité  ; une  fauffe  gloire  , qui  efi: 
légèreté  ; une  fauffe  grandeur  , qui  efi  petiteffe  j 
une  fauffe  vertu , qui  efi  hypocrifie  ; une  fauffe 
fageffe , qui  efi  pruderie. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  & de 
paroles  ; une  femme  fage  paye  de  conduite  : 
celle-là  fuit  fon  humeur  & fa  complexion;  celle- 
ci  fa  raifon  & fon  cœur.  L’une  efi  férieufe  8c 
auftere  , l’autre  efi  dans  les  diverfes  rencontres 
précifément  ce  qu’il  faut  qu’elle  foit.  La  pre- 
mière cache  des  foibles  fous  de  plaufibles  dehors; 
la  fécondé  couvre  un  riche  fonds  fous  un  air 
libre  & naturel.  La  pruderie  contraint  l’efprit  ^ 
ne  cache  ni  l’âge  ni  la  laideur  ; fouvent  elle  les 
fuppofe.  La  fageffe  au  contraire  pallie  les  défauts 
du  corps , annoblft  l’efprit  , ne  rend  la  jeuneffe 
que  plus  piquante,  & la  beauté  que  plus  péril- 
leufe.  ( D.  J.) 

PUDEUR , f.  f.  c’eft  une  honte  naturelle , 
fage  & honnête,  une  crainte  fecrette , un  fenti- 
ment  pour  les  chofes  qui  peuvent  apporter  de 
l’infâmie.  Les  femmes  qui  n’ont  plus  que  le 
refte  d’une  pudeur  ébranlée,  ne  font  que  de  foibles 
efforts  pour  leur  défenfe.  Celles  qui  ont  effacé 
de  leur  front  jufqu’aux  moindres  traces  de  pudeur, 
l’éteignent  bientôt  entièrement  dans  le  fond  de 
leur  ame  , & dépotent  fans  retour  le  voile  de 
l’honnêteté.  La  pudeur  au  contraire , fait  palier 


P U D 

«ne  femme  qui  en  eft  remplie,  par-deflus  les  ou- 
trages attentés  contre  fon  honneur  j elle  aime 
mieux  fe  taire  fur  ceux  qui  l'ont  outragée , lorl- 
qu’elle  n'en  peut  parler  qu'en  mettant  au  jour  des 
actions  & des  expreifions  qui  feules  allarment  fa 
vertu. 

L'idée  de  la  pudeur  n’ell  point  une  chimère , 
un  préjugé  populaire,  une  tromperie  des  loix  & 
de  l’éducation.  Tous  les  peuples  fe  font  égale- 
ment accordés  à attacher  du  mépris  à 1 incon- 
tinence des  femmes  ; c'eft  que  la  nature  a parlé  à 
toutes  les  nations.  Elle  a établi  la  défenfe , elle 
a établi  l’attaque  , & ayant  mis  des  deux  côtés 
des  defirs,  elle  a place'  dans  l'un  la  témérité,  & 
dans  l'autre  la  honte.  Elle  a donné  aux  individus 
pour  fe  conferver  de  longs  efpaces  de  tems , & 
ne  leur  a donné  pour  fe  perpétuer  que  des  mo- 
mens  ! Quelles  armes  plus  douces  que  la  pudeur  , 
eût  pu  donner  cette  même  nature  au  fexe  qu'elle 
deflinoit  à fe  défendre  • 

Les  defirs  font  égaux  , difent  les  difciples 
d’Antifthène  ; mais  , répond  M.  Roufleau,  y a-t-il 
de  part  & d’autres  mêmes  raifons  de  les  fatisfaire  ? 
Que  deviendrait  l’efpèce  humaine , li  l'ordre  de 
l'attaque  &de  la  défenfe  étoit  changé  ? l’aflaillant 
choifiroit  au  hafard  des  tems  où  la  viétoire  ferait  im- 
poffible;  l'affailli  ferait  laiffé  en  paix  , quand  il  au- 
roit  befoin  defe  rendre,  & pourfuivi  fansreiâcheil 
ferait  trop  foible  pour  fuccomber  j enfin  le  pou- 
voir & la  volonté  toujours  en  difcorde  , ne  laif- 
fant  jamais  partager  les  defirs  , l’amour  ne  ferait 
plus  le  foutien  de  la  nature  , il  en  feroit  le  deftruc- 
teur  & le  fléau. 

Si  les  deux  fexes  avoient  également  fait  & reçu 
les  avances , la  vaine  importunité  n'eût  point  été 
fauvée  ; des  feux  toujours  languiffans  dans  une 
ennuyeufe  liberté  , ne  fe  fuifent  jamais  irrités  ; 
le  plus  doux  de  tous  les  fentimens  eût  à peine 
effleuré  le  cœur  humain  , & fon  objet  eût  été  mal 
rempli.  L'obfiacle  apparent  qui  femble  éloigner 
cet  objet , eft  au  fond  ce  qui  le  rapproche.  Les 
defirs  voilés  par  la  honte , n'en  deviennent  que 
plus  léduiifans  5 en  les  gênant  , la  pudeur  les  en- 
flamme ; fes  craintes  , fes  détours,  fes  réferves, 
fes  timides  aveux , fa  tendre  & naïve  fineffe , 
difent  mieux  ce  qu'elle  croit  taire , que  la  paflîon 
ne  le  dit  fans  elle  > c'eû  elle  qui  donne  du  prix 
aux  faveurs  & de  la  douceur  aux  refus.  Le  vé- 
ritable amour  poflede  en  effet  ce  que  la  feule  pu- 
deur lui  difpute } ce  mélange  de  foiblefle  & de 
modellie , le  rend  plus  touchant  & plus  tendre  j 
moins  il  obtient , plus  la  valeur  de  ce  qu’il  obtient 
en  augmente,  & c'eft  ainfi  qu'il  jouit  à la  fois 
de  fes  privations  & de  fes  plaifirs. 

Pourquoi , réplique  - 1 - on  , ce  qui  n'eft  pas 
honteux  à l'homme  le  feroit-il  à la  femme?  pour- 
quoi l'un  des  deux  fexes  fe  feroit-il  un  crime  de 
ce  que  l'autre  fe  croit  permis?  Je  réponds  encore 
avec  M.  Roufleau , que  les  conséquences  ne 
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font  pas  les  mêmes  des  deux  côtés.  Les  ’auftères 
devoirs  de  la  femme  dérivent  de  ce  point  qu'un 
enfant  doit  avoir  un  pere.  J’ajoure  enfin  qu'ainfi 
l’a  voulu  la  nature  j c’eft  un  crime  d'étouffer 
fa  voix. 

S’il  eft  vrai  que  l'honnêteté  eft  la  crainte  fe- 
crette  de  l'ignominie,  & qu'en  même  tems  prefque 
toutes  les  nations  du  monde  anciennes  & modernes 
ont  cru  devoir  obferver  les  réglés  de  l'honnêteté  & 
de  la  pudeur,  il  feroit  bien  abfurde  de  les  violer  dans 
la  punition  des  crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour 
objet  le  retabliffement  de  l’ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à des 
éléphansdrefféspour  un  abominable  genre  de  fup- 
plices , ont-ils  Youlu  faire  violer  la  loi  par  la 
loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Tibere 
trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  que  de  les  envoyer  au  fupplice  } tyran 
fubtil  & cruel , il  détruifoit  les  mœurs  pour  con- 
ferver les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftature  japonnoife  a fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues  , & les 
a oblige'es  de  marcher  à la  maniéré  des  bêtes , elle 
a fait  frémir  la  pudeur. ; mais  lorfqu'elle  a voulu  con- 
traindre une  mere , lorfqu'elle  a voulu  contraindre 
un  fils...  elle  a fait  frémir  la  nature. 

Il  y a d'autres  pays  où  par  le  climat , le  phy- 
fique  de  l’amour  a prefque  une  force  invincible  , 
l'attaque  y eft  fûre,  la  réfiftance  nulle.  C’eft 
ainfi  que  les  chofes  fe  paffent  à Patane  , à Bantam  , 
& dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Quand 
les  femmes,  dit  M.  Smith,  y rencontrent  un 
homme,  elles  le  faififfent , & le  menacent  de 
le  dénoncer  à leur  mari , s’il  les  méprife , mais 
dans  ce  pays-là,  les  deux  fexes  ont  perdu  juf- 
qu’à  leurs  jpropres  lois.  Il  eft  heureux  de  vivre 
dans  nos  régions  tempérées , oùj  le  fexe  qui  fa  le 
plus  d’agrément  embellit  la  fociété,  & où  les 
femmes  pudiques  fe  réfervant  aux  plaifirs  d’un 
feul,  fervent  encore  à l'amufement  de  tous.  Bar- 
beyrac.  E/prit  des  lois.  J.  J.  Roufleau.  ( D.  J.  ) 

RAGE,  (Pa/fion).  C’eft  l'excès  de  certaines 
paflions  violentes,  telles  que  l'amour,  la  haine, 
la  colere.  On  aime  & l'on  hait  à la  rage.  Il  y 
a des  hommes  qui  dans  la  colere  reffetnblent  à 
des  enragés.  Le  mot  rage  s’applique  encore  à 
certains  penchans  outrés  & malheureux.  On  die 
d’un  mauvais  poète  qu'il  a la  rage  de  faire  des 
vers , de  les  réciter.  Il  a la  rage  de  parler  de 
cette  affaire,  qu’il  n'entend  point. 

RAILLERIE,  f.  f.  difeours  quelquefois 
innocent , & très  - fouvent  condamnable.  Un 
bel  efprit  du  fiecle  dernier  , comparait  les 
railleries  innocentes  à des  éclairs  qui  éblouiflenc 
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fans  brûler.  La  raillerie  piquante  offenfe  plus 
que  la  médifance,  parce  qu  elle  porte  deux  coups 
à la  fois,  l'un  à l’honneur,  l'autre  à l'amour 
propre  ; eile  flétrir  & déconcerté  } le  tour  mali- 
cieux qu'elle  emploie  , ajoute  prelque  toujours 
au  chagrin  qu'on  éprouve  d'être  taxé  d'un  tra- 
vers ou  d'un  défaut  qu'on  veut  cacher.  On  ai 
meroit  mieux  être  décrié  dans  l'abfence  , que 
d'elfuyer  des  plaifenteries  en  face.  Quelque  fpi- 
ritueüe  que  foit  la  raïlle'ie  ; fon  ufage  n'eit  pref- 
que  jamais  bien  placé.  Elle  ne  peut  s'exercer  que 
fur  ceux  que  l'àge  ou  le  caractère  ont  mis  au- 
deflus  de  nous,  fur  ceux  qui  font  au-delious, 
paice  que  1 emmence  du  rang  fe  trouve  à cou- 
vert de  la  repartie,  & rarement  fur  nos  égaux} 
fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas  , elle  doit 
être  très-fobre  , très-délicate  , irès-modérée  , & 
ne  toucher  qu'à  des  fautes  légères , à des  foi- 
blefles  permifes  , ou  à des  defauts  dont  on  puifTe 
foi-même  plaifànter  ; autrement  , c'efl  un  jeu 
trop  dangereux  à jouer.  On  fait  les  raifons  de 
la  haine  implacable  de  la  duchelfe  de  Montpen- 
fier  contre  Henri  III.  Elle  ne  lui  pardonna  jamais 
fes  railleries  , & porta,  dit  Brantôme,  «■  fa  bonne 
» part  de  matières  d'inventions  de  fon  gentil 
a efprit , & du  travail  de  fon  corps,  à bâtir 
» la  funelte  ligue,  qui  fit  périr  ce  prince,  qu'après 
« avoir  bâti  cette  ligue,  jouant  un  jour  à la  prime, 
» ainfi  qu’on  lui  difoit  qu’elle  mêlât  bien  les 
» cartes , elle  répondit , devant  beaucoup  de 
» gens } je  les  ai  fi  bien  mêlées , qu’elles  ne  fe 
» fuiroient  mieux  mêler  ni  démêler.  ( D.  J.  ) 

S'il  y a des  occafions  où  la  raillerie  peut 
être  permife  , c'efl  principalement  lorfqu'elle 
renferme  une  fatyre  ingénieufe  délicate  d’un 
vice  ou  d'un  ridicule  : voici  un  trait  qui  rappelle 
en  effet  le  plus  fublimeufage  que  l’on  ait  fait  jamais 
de  l’ironie. 

Barnevelt,  célébré  penfionnaire  de  la  Hollande, 
ayant  embrafle  le  parti  oppofé  à celui  j de  Mau- 
rice, prince  d’Orange,  on  l’accufa  d'avoir  voulu 
livrer  le  pays  aux  efpagnols , & il  eut  la  tête 
tranchée  à l’âge  de  71  ans  : les  juges  qui  le  con- 
damnèrent à mort  eurent  chacun  1400  florins. 
Quelque  rems  après  cette  injufle  exécution,  un 
célébré  avocat  dit  à l'un  des  juges  :«  O11  dit 
•*  de  vous  deux  chofes  que  je  ne  faurois  croire  ; 
» la  première  que  vous  11’avez  guere  d'efprit  ; 
» la  deuxième  que  vous  êtes  avare  : la  première 
» ne  fauvoit  être  vraie,  car  vous  avez  fu  trou- 
« ver  le  penfionnaire  coupable  d’un  crime  digne 
» de  mort , ce  que  les  plus  habiles  jurifeon- 
« fuites  n’ont  pu  faire  ; la  deuxième  n’eit  pas 
» moins  faillie  , car  vous  avez  aidé , pour  1400 
» florins,  à rendre  une  fentence  que  je  n’aurois 
» pas  voulu  rendre  pour  tous  les  biens  du 
» monde  ».  ( C ). 

RECONNOISSANCE,f-f.  c’efl 
un  afte  excellent  de  bienveillance  envers  ceux 
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qui  fe  font  montrés  bienfaifans  envers  nous^ 
À cet  aète  nous  excite  fortement  à rendre  la 
pareille  aurant  que  nous  le  pouvons  , mais  tou- 
jouis  fans  donner  aucune  atteinte  au  bien  public. 
Si  vous  aimez  mieux  une  définition  plus  comte 
ik  moins  philofophique  , la  reconnoijfance  efl  le 
fentiment  d’un  bienfait  qu  on  a reçu. 

Ce  fentimenc  attache  fortement  au  bienfaiteur 
avec  le  defir  de  lui  en  donner  des  preuves  par 
des  effets  fenfibles , ou  du  moins  d’en  chercher 
les  occafions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  fentiment  noble 
& pur  avec  une  adulation  fervile  , qui  11  efl  autre 
chofe  qu’une  demande  dtguifée.  On  ne  voit 
que  trop  fouvent  de  ces  bas  adulateurs  toujours 
avides,  jamais  honteux  de  recevoir,  fe  pafiîon- 
nant  fans  rien  fentir  , & prodiguant  des  éloges 
pour  obtenir  de  nouvelles  faveurs.  Leurs  propos, 
leurs  tranfports , leurs  panégyriques  annoncent  la 
faufleté.  La  reconnoijfance , de  même  que  l’amour, 
ne  s’exprime  peut-être  jamais  défi  mauvaife  grâce 
que  quand  elle  efl  véritable. 

» Les  branches  d’un  arbre , dit  le  Bramine 
« infpiré  , rendent  à la  racine  la  fève  qui  les 
» noutit  } les  fleuves  rapportent  à la  mer  les 
» eaux  qu’ils  en  ont  empruntées.  Tel  efl  l’homme 
» reconnoijfant:  il  rappelle  à fon  efprit  les  fervice* 
» qu'il  a reçus,  il  chérit  la  main  qui  lui  fait 
» du  bien  } & s’il  ne  peut  le  rendre , il  en 
» conferve  précieufement  le  fouvenir.  Mais  ne 
» reçois  rien  de  l’orgueil  ni  de  l’avarice } la 
» vanité  de  l’un  te  livre  à l’humiliation  , & la 
« rapacité  de  l’autre  n’eit  jamais  contente  du 
» retour  quel  qu’il  puifle  être  ». 

Je  veux  même  que  la  reconnoijfance  coûte  à 
un  cœur  , c'efl- à-dire  , qu'il  le  l'impofe  avec 
peine,  quoiqu'il  la  reflente  avec  plailir , quand 
il  s'en  efl  une  fois  chargé.  11  n'y  a point  d'hommes 
plus  reconnoifl’ans  que  ceux  qui  ne  fe  laiiTtnt 
pas  obliger  par  tout  le  monde;  ils  favent  les  en- 
gagemens  qu'ils  prennent,  & ne  veulent  s’y  fou- 
mettre  qu'à  l’égard  de  ceux  qu’ils  efliment.  On 
n’efl  jamais  plus  empreffé  à payer  une  dette 
que  lorfqu'on  l’a  contiaélée  avec  répugnance  , 
&i  l'honuêce-homme  qui  n'emprunte  que  par 
néceflité  ge'miroïc  d’être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort 
d fférens , la  reconnoijfance  ne  doit  pas  être  tou- 
jours de  la  même  nature.  Quels  fentimens,  dit 
très-bien  M.  Duclos  , dois-je  à celui  qui  par 
un  mouvement  d'une  pitié  paifagère  11'a  pas  cru 
devoir  refufer  une  parctllede  fon  fupeiflu  à un 
befoin  très-preff  int  < Que  dois  je  à celui  qui , par 
oftentation  ou  par  foiblefle,  exerce  fa  prodigalité 
fans  accepr’on  de  perfonne,  fans  d.flintiion  de 
mérite  ou  d’i  f «rtune  ? à celui  qui  par  inquiétude  , 
par  un  befoin  machinal  d’agir , d’intr.guer , de  s'en- 
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tremettre,  offre  à toutle  inonde  indifféremment  fes 
démarches,  Tes  follicitations  & fon  crédit.-1  Mais  une 
reconnoiffance  légitime  & bien  fondée  emporte  beau- 
coup de  goût  &c  d’amitié  pour  les  perfonnes  qui 
nous  obligent  par  choix , par  grandeur  d’ame  & 
par  pure  généroiitè.  On  s’y  livre  tout  entier, 
car  il  n’y  a guère  au  monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  reconnoiffance.  On  y trouve  une 
fi  grande  fatisfaCtion , qu’elle  peut  feule  fervir 
de  récompenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n’eft  point  pénible 
comme  celle  des  autres  vertus  ; elle  eit  au  con- 
traire fuivie  de  tant  de  plailir  , qu’une  ame 
noble  s’yabandonneroit  toujours  avec  joie,  quand 
même  elle  ne  lui  feroit  pas  impofée  : fi  donc 
les  bienfaiteurs  font  fenfibles  à la  reconnoijfance , 
que  leurs  bienfaits  cherchent  le  mérite  , parce 
qu’il  n’y  a que  le  mérite  qui  foit  véritablement 
reconnoiffant.  ( D.  J.  ) 

REFUS,  f.  m.  dénégation  de  quelque 
chofe  qu’on  demande.  Les  refus  peuvent  être 
offenfans,  fâcheux,  injurieux,  civils  , honnêtes, 
& même  obligeans;  leur  différence  provient  de 
l’affaifonnement  qu’on  y met.  La  penfée  de 
Pline  le  jeune  n’ett  que  trop  fouvent  vraie.  « Telle 
« eff  , dit-il  , la  difpofition  du  cœur  humain  ; 
» vous  détruifez  vos  premiers  bienfaits , fi  vous 
» ne  les  foutenez  par  de  féconds  : obligez  cent 
» fois , refufez  une , le  refus  feul  reliera  dans 
» l'efprit  ».  Cependant  un  refus  tempéré  par 
toutes  fortes  d’adouci  fie  mens , ne  choque  point 
les  perfonnes  raifounables  ; & l’on  ne  s’offenfe 
point  d’un  refus  de  vertu,  dit  Montagne.  (D.  J.) 

RELIGION  NATURELLE,  la 

religion  naturelle  confiffe  dans  l’accompliffement 
des  devoirs  qui  nous  lient  à la  divinité.  Je  les 
réduis  à trois  , à l’amour , à la  reconnoiffunce 
& aux  hommages.  Pour  fa  bonté  je  lui  dois 
de  l’amour,  pour  fes  bienfaits  de  la  reconr.oif- 
fance  , & pour  fa  majelté  des  hommages. 

Il  n’eff  point  d’amour  défintéreffé.  Quiconque 
a fuppofé  qu'on  puiffe  aimer  quelqu’un  pour 
lui-même  , ne  fe  connoiffoit  guère  en  affeétion. 
L’amour  ne  naît  que  du  rapport  entre  deux 
objets,  dont  l’un  contiibue  au  bonheur  de  l’autre. 
Laiffons  le  quiétiffe  aimer  fon  Dieu  , à l’inftant 
même  que  fa  juftice  inexorable  le  livre  pour 
toujours  à la  fureur  de  flammes  , c’eil  pouffer 
trop  loin  le  rafinement  de  l'amour  divin.  Toutes 
les  perfections  de  Dieu,  dont  il  ne  réfulte  rien 
pour  notre  avantage  peuvent  bien  nous  caufer 
de  l’admiration  & nous  imprimer  du  refpeCt, 
mais  elles  ne  peuvent  pas  nous  infpirer  de  l’a 
mour.  Ce  n’eft  pas  précifément  parce  qu’il  eff 
tout  puiffant , parce  qu’il  eff  grand  , parce  qu’il 
eff  fage  que  je  l'aine,  c'elt  parce  qu’il  eff  bon, 
parce  qu’il  m’aime  lui-même,  & m’en  donne 
des  témoignages  à chaque  inltaïu.  S’il  ne  m’ai- 
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moit  pas , que  me  fervîroit  fa  toute-puiffance, 
fa  grandeur,  fa  fageffefToiit  lui  feroit  poffible. 
mais  il  ne  feroit  rien  pour  moi.  Sa  fouverainc 
majelté  ne  ferviroit  qu’à  me  rendre  vil  à fes 
yeux,  i!  fe  pîairoic  à écrafer  ma  petiteffe  du  poids 
de  fa  grandeur;  il  fauroit  les  moyens  de  me  tendre 
heureux  ; mais  il  les  négligeroit.  Qu’il  m'aime 
au-contraire , tous  (es  attributs  me  deviennent 
précieux  , fa  fageffe  prend  des  mefures  pour 
mon  bonheur , fa  toute-puiffance  les  exécute  fans 
obffacles , fa  majelté  fuprême  me  rend  fon  amour 
d’un  prix  infini. 

Mais  eff-il  bien  conrtant  que  Dieu  aime  les 
hommes  ? Les  faveurs  fans  nombre  qu’il  leur 
prodigue  ne  permettent  pas  d’en  douter , mais 
cette  preuve  trouvera  fa  place  plus  bas.  Em- 
ployons ici  d’autres  argumens.  Demander  fi  Dieu 
aime  les  hommes , c’elt  demander  s’il  eff  bon  , 
c’elt  mettre  en  queltion  s’il  exiffe , car  comment 
concevoir  un  Dieu  qui  ne  foit  pas  bon  ? Un 
bon  prince  aime  fes  fujets , un  bon  père,  aime 
fes  enfans , & Dieu  pourroit  ne  pas  aimer  les 
hommes  ? Dans  quel  efprit  un  pareil  foupçon 
peut-il  naître , fi  ce  n’eff  dans  ceux  qui  iont 
de  Dieu  un  être  capricieux  & barbare , qui  fe 
joue  impitoyablement  du  fort  des  humains  i Un 
tel  Dieu  mériteroit  notre  haine  & non  notre 
amour. 

Dieu,  dites-vous,  ne  doit  rien  aux  hommes. 
Soit.  Mais  il  fe  doit  à lui-même  ; il  faut  indif- 
penfablement  qu’il  foit  juffe  & bienfaifar.t.  Ses 
perfections  ne  font  point  de  fon  choix  , il  eff 
néceffairement  tout  ce  qu’il  eff,  il  eff  le  plus 
parfait  de  tous  les  êtres , ou  il  n’eft  rien.  Mais 
je  connois  qu’il  m’aime,  par  l’amour  que  je  feus 
pour  lui,  c’eil  parce  qu’il  m’aime  qu’il  a gravé 
dans  mon  cœur  ce  fentiment,  le  plus  précieux 
de  fes  dons.  Son  amour  eff  le  principe  d’union, 
comme  il  en  doit  être  le  motif. 

Dans  le  commerce  des  hommes  l’amour  & la 
reconnoiffance  font  deux  fentimens  diltinCts.  On 
peut  aimer  quelqu’un  fans  en  avoir  reçu  des 
bienfaits  > on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans 
l’aimer,  fans  être  ingrat;  il  n’en  eff  pas  de  même 
par  rapport  à Dieu.  Notre  reconnoiffance  ne 
fauroit  aller  fans  amour , ni  notre  amour  fans 
reconnoiffance , parce  que  Dieu  eff  tout-à-la 
fois  un  être  aimable  & bienfaifar.t.  Vous  lavez 
gré  à votre  mère  de  vous  avoir  donné  le  jour, 
à votre  père  de  pourvoir  à vos  befoms,  à vos 
bienfaiteurs  de  leurs  fecours  généreux  , à vos 
amis  de  leur  attachement;  or  Dieu  feul  eff  véri- 
tablement votre  mèrej,  votre  père  , votre  maître, 
votre  bienfaiteur  & votre  ami;  & ceux  que  vous 
honorez  de  ces  noms  ne  font , à proprement 
parler , que  les  initrumens  de  fes  bo  nés  fur 
vous.  Pour  vous  en  convaincre,  conluierez- le 
fous  ces  différens  rapports. 
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Que  fait  une  mère  pour  l’enfant  qui  naît 
d’elle  ? C’eft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorfqu’tl  pofoit 
la  terre  8e  les  deux  fur  leurs  fondemens  , il 
avoit  dès- lors  cet  enfant  en  vue,  &'  le  difpofoit 
déjà  à la  longue  chaîne  d'événemens  qui  devoit 
fe  terminer  à fa  naiffance.  Il  faifoit  plus  , il  le 
créoit  en  pétriffant  le  limon  dont  il  forma  fon 
V premier  père.  L'inftant  eft  venu  de  faire  éclore 
ce  germe.  C’eft  dans  le  fein  d’une  telle  mère 
qu’il  lui  a plu  de  le  placer  , lui  même  a pris 
foin  de  le  fomenter  8e  de  le  développer. 

Dieu  elt  le  père  de  tous  les  hommes  , bien 
plus’  que  chaque  homme  en  particulier  ne  i'eft 
de  fes  enfans.  Choififlons  le  plus  tendre  8e  le 
plus  parfait  de  tous  les  pères.  Mais  qu’eft-il 
auprès  de  Dieu  ? Lorfqu’un  père  veille  à la  con- 
fervation  de  fon  fils,  c’eft  Dieu  qui  Jeconferve; 
lorfqiùl  s’applique  à l’inftruire  , c’eft  Dieu  qui 
lui  ouvre  l’intelligence  ; lorfqu’il  l’entretient  des 
charmes  de  la  vertu  , c’eft  Dieu  qui  la  lui  fait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec  la  vérité 
éternelle  d’où  procèdent  toutes  nos  connoilfances, 
les  maîtres  qui  nous  guident  8e  qui  nous  inf- 
truifent , foutiendront-ils  mieux  le  parallèle  ? Ce 
n|eft  ni  au 'travail  de  ceux  qui  nous  enfeignent, 
ni  à nos  propres  travaux  que  nous  devons  la 
découverte  des  vérités  ; Dieu  les  a rendues  com- 
munes à tous  les  hommes  : chacun  les  poffède 
& peut  fe  les  rendre  préfentes , il  n’eft  befoin 
pour  cet  effet  que  d’y  réfléchir.  S’il  en  eft 
quelques-unes  de  plus  abftraites , ce  font  des 
tréfors  que  Dieu  a cachés  plus  avant  que  les 
autres,  mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui, 
puifqu’en  creufant  nous  les  trouverons  au  fond 
de  notre  ame  , 8e  que  notre  ame  eft  fon  ouvrage. 
L’ouvrier  fouille  la  mine,  le  phyficien  dirige  fes 
opérations , mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  fourni  l’or 
qu’elle  enferme. 

S’il  eft  quelqu’un  qui  ait  difputé  à Dieu  le 
titre  de  bienfaiteur  , il  ne  faüt  pas  fe  mettre  en 
devoir  de  le  combattre.  La  lumière  dont  il  jouit, 
l’air  qu’il  refpire  ; tout  ce  qui  contribue  à fa 
cor.fervation  8e  à fes  plaifirs  , les  deux  , la  terre, 
la  nature  entière  delHnés  à fon  ufage,  dépofent 
contre  lui  & le  confondent  allez..  II  ne  penfe 
Iui-meme , ne  parle  > 8e  n’agit  que  parce  que 
Dieu  lui  en  a donné  la  faculté  ; & fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  il  s’élève , il  feroit  encore 
dans  le  néant , & la  terre  ne  feroit  pas  chargée 
du  poids  importun  d’un  ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonne  fur 
qui  s’eft  fixée  fon  affeélion  , c’eft  de  1 'aimer , I 
de  lui  vouloir  du  bien  de  de  lui  en  faire.  Or^ 
c eft  ce  que  nous  venons  de  prouver  de  D'eu 
par  rapport  à nous.  Mais  que  cette  qualité  d’ami 
fi  tendre  & fi  fli  teufe  pour  nous,  ne  diminue 
rien  du  refpeft  infini  que  nous  duit  infpirer  l’idée 
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de  fa  grandeur  fuprême.  Moins  dédaigneux  que 
les  monarques  de  la  terre , ami  de  fes  fujets  , 
1 (5ue  fes  fujets  foient  les  liens  ; mais  il 

ne  leur  permet  pas  d’oublier  qu’il  eft  leur  fou- 
verain-maître  , 8e  c’eft  à ce  titre  qu’il  exige  leurs 
nommages. 

Ce  n eft  pas  précifément  parce  que  Dieu  eft 
grand  que  nous  lui  devons  des  hommages,  c’eft 
parce  que  nous  fommes  fes  vaflaux,  & qu’il 
elt  notre  fouverain-maître.  Dieu  feul  pofiede 

î Ie  jmonde  entier  un  domaine  univerfel , dont 
celui  des  rois  de  la  terre,  n’eft  tout-au-plus  que 
i ombre.  Ceux-ci  tiennent  leur  pouvoir,  au-moins 
dans  1 origine  , de  la  volonté  des  peuples.  Diet» 
ne  tient  fa  puiflance  que  de  lui-même.  Il  a dit, 
que  le  monde  foit  fait,  & le  monde  a été  fait. 
Voila  le  titre  primordial  de  fa  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps , mais  Dieu  com- 
mande aux  cœurs.  Ils  font  agir , mais  il  fait 
vouloir  : autant  fon  empire  fur  nous  eft  fupé- 
rieur  à celui  de  nos  fouverains , autant  lui  de- 
vons-nous rendre  de  plus  profonds  hommages. 
Ces  hommages  dûs  à Dieu , font  ce  qu’on  appelle 
autrement  culte  ou  religion . On  en  diftingue  de 
deux  fortes,  l’un  intérieur,  8c  l’autre  extérieur. 
L’un  & l’autre  eft  d’obligation.  L’intérieur  eft 
invariable  ; l’extérieer  dépend  des  mœurs , des 
tems  8e  de  la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  l’ame  , & c’eft 
le  feul  qui  honore  Dieu.  Il  eft  fondé  fur  l’ad- 
miration qu’excite  en  nous  l’idée  de  fa  grandeur 
infinie  , fur  le  reffentiment  de  fes  bienfaits  8c 
l’aveu  de  fa  fouveraineté.  Le  cœur  pénétré  de 
ces  fentimens  les  lui  exprime  par  des  extafes 
d’admiration , des  faillies  d’amour , & des  pro- 
teftations  de  reconnoiffance  8e  de  foumiftion. 
Voilà  le  langage  du  cœur,  voilà  fes  hymnes  , 
fes  prières  , fes  facrifices.  Voilà  ce  culte  dont 
il  eft  capable  , 8e  le  feul  digne  de  la  divine 
majefté.  C’eft  auffi  celui  que  J.  C.  eft  venu 
fubftituer  aux  cérémonies  judaïques  , comme  il 
paroît  par  cette  belle  réponfe  qu’il  fit  à une 
femme  famaritaine  , lorfqu’elle  lui  demanda  , fi 
c’étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur  celle  de 
Sémeron  qu’il  falloit  adorer  : « le  tems  vient , 
» lui  dit-il , que  les  vrais  adorateurs  adoreront 
» en  efprit  8c  en  vérité  ». 

On  objeéle  que  Dieu  eft  infiniment  au-deflus 
de  l’homme  , qu’il  n’y  a aucune  proportion  en- 
tr’eux , que  Dieu  n’a  pas  befoin  de  notre  culte, 
qu’enfin  ce  culte  d’une  volonté  bornée  eft  in- 
digne de  l’Etre  infini  8e  parfait.  Qui  fommes- 
nous , difent  ces  téméraires  raifonneurs , qui 
fondent  leur  refped  pour  la  divinité  fur  l'anéan- 

] n mt  de  fon  culte  ? Qui  fommes  - nous 
pour  ofer  croire  que  Dieu  defeende  jufqu’à  nous 
faire  part  de  fes  feertts , 8e  penfer  qu’il  s’inté- 
reife  à nos  vaines  opinions  l Vils  atomes  que 

nous 
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bous  fommes  en  fa  préfence  , que  lui  font  nos 
hommages  ? Quel  befoin  a-t-il  de  notre  culte  ■ 
Que  lui  importe  de  notre  ignorance , & meme 
de  nos  mœurs  ? Peuvent-elles  troubler  fon  repos 
inaltérable  , ou  rien  diminuer  de  fa  grandeur  & 
de  fa  gloire  ? S'il  nous  a faits , ce  n’a  été  que 
çour  exercer  l’énergie  de  fes  attributs , I’immen- 
iîté  de  fon  pouvoir,  &c  non  pour  être  l'objet  de 
nos  connoiffunces.  Quiconque  juge  autrement 
elt  fedait  par  fes  préjugés,  Se  connoît  aulfi  peu 
la  nature  de  fon  être  propre,  que  celle  de  l'Etre 
fuprême.  Ainfi  , la  religion  qui  fe  flatte  d'être 
le  lien  du  commerce  entre  deux  êtres  fl  infini- 
ment dtfproportionnés , n'efl  à le  bien1  prendre 
qu'une  production  de  l'orgueil  & de  l'amour 
effréné  de  foi-même.  Voici  la  réponfe. 

Il  y a un  Dieu,  c'elt  à-dire,  un  être  infini- 
ment part  aie  ; cet  Etre  connoît  l’étendue  fans 
bornes  de  fes  perfections.  A part  qu’il  elt  jufie, 
car  la  juitice  en  ire  dans  la  perfection  infinie,  il 
do  t un  amour  infini  à l’infinité  de  fes  perfec- 
tions , fon  amour  ne  peut  même  avoir  d’au- 
tre objet  qu’elles.  J’en  conclus  d’abord  que 
s'il  a fait  quelque  ouvrage  hors  de  lui,  il  ne  l’a 
fait  que  pour  l’amour  de  lui  , car  telle  elt  fa 
grandeur  qu’il  ne  fauroit  agir  que  pour  lui  feul , 
& comme  tout  vient  de  lui , il  faut  que  tout  fe 
termine  & retombe  à lui , autrement  l’ordre  feroit 
violé.  J'en  conclus  en  fécond  lieu,  que  l’Etre 
infiniment  parfait , puifqu’il  a tiré  les  hommes 
du  néant , ne  les  a créés  que  pour  lui , car  s’il 
agilToit  fans  fe  propofer  de  fin  , comme  il  agi- 
xoit  d’une  façon  aveugle  , fa  fageife  en  feroit 
bleffée  ; 5e  s’il  agilfoit  pour  une  fin  moins  noble, 
moins  haute  que  lui,  il  s’aviliroit  par  fon  aCtion 
même  & fe  dégraderoit.  Je  vais  plus  loin.  Cet 
Etre  fuprême , à qui  nous  devons  l’exiltence , 
nous  a faits  inte’Jigens  & capables  d’aimer.  Il 
elt  donc  vrai  encore  qu’il  veut , 8c  qu’il  ne  peut 
ne  pas  vouloir , d'une  parr , que  nous  employions 
notre  intelligence  à le  connoître  & à l'admirer  ; 
de  l’autre  , que  nous  employions  notre  volonté 
& à l’aimer  , 8c  à lui  obéir.  L’ordre  demande 
que  notre  intelligence  foit  réglée,  & que  notre 
amour  foit  jufie.  Par  conféquent  d elt  néceffaire 
que  Dieu  , ordre  elfentiel  8c  juitice  fuprême  , 
veuille  que  nous  aimions  fa  perfection  infinie 
plus  que  notre  perfection  finie.  Nous  ne  devons 
nous  aimer  qu’en  nous  rapportant  à lui  , & ne 
réferver  pour  nous  qu’un  amour  , foible  ruififeau 
de  celui  dont  la  fource  doit  principalement  & 
inépuifablement  ne  couler  que  pour  lui.  Telle 
elt  la  juitice  éternelle  que  rien  ne  peut  obfcurcir , 
]a  proportion  inviolable  que  rien  ne  peut  altérer 
ni  déranger.  Dieu  fe  doit  tout  à lui-même  , je 
me  dois  tout  à lui , & tout  n’elt  pas  trop  pour 
lui.  Ces  conféquences  ne  font  ni  arbitraires,  ni 
forcées  , ni  tirées  de  loin.  Mais  auflî  prenez 
garde , ces  fondements  une  fois  pofés , l’édifice 
Encyclopédie.  Logique,  Métaphysique  & Moral 
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de  la  religion  s’élève  tout  feul , & demeure  iné- 
branlable. Car  dès  que  l'Etre  infini  doit  feul 
épuifer  notre  adoration  8c  nos  hommages  , dès 
qu’il  doit  d’abord  avoir  tout  notre  amour  , & 
qu’enfuite  cet  amour  ne  doit  fe  répandre  fur  les 
créatures  qu'à  proportion  8c  félon  les  degrés  de 
perfection  qu'il  a mis  en  eux  , dès  que  nous 
devons  une  foumifiion  fans  réferve  à celui  qui 
nous  a faits,  tout  d’un  coup  la  religion  s’enfante 
dans  nos  coeurs  ; car  elle  n’eft  effentiellement 
& dans,  fon  fond  qu’adoration  , amour  8c  obéif- 
fance. 

Préfentons  le  même  raifonnement  fous  une 
autre  tonne.  Quels  font  les  devoirs  les  plus  gé- 
néraux de  la  religion  ? C’elt  la  louange,  c’elt  l’a- 
mour, c’elt  l'aCtion  de  grâces,  c'eft  la  confiance 
& h priere.  Or,  je  dis  que  l’exiltence  de  Dieu 
fuppofée  , il  feroit  contradictoire  de  lui  refufer 
le  culte  renfermé  dans  ces  devoirs.  Si  Dieu 
exilte , il  elt  le  fouveraîn  maître  de  la  nature, 
& la  perfection  fuprême.  Il  nous  a faits  ce  que 
nous  fommes  , il  nous  a donné  ce  que  nous  pof- 
fédons , donc  nous  devons  & nos  hommages  à 
la  grandeur,  8c  notre  amour  à fes  perfections, 
& notre  confiance  à fa  bonté  , & nos  prières  à 
fa  puiffance  , & notre  aCtion  de  grâces  à fes 
bienfaits.  Voilà  le  culte  intérieur  évidemment 
prouvé. 

Dieu  n’a  befoin,  ajoutez-vous,  ni  de  nos  ado- 
rations , ni  de  notre  amour.  De  quel  prix  notre 
hommage  peut -il  être  à fes  yeux?  & que  lui 
importe  le  culte  imparfait  & toujours  borné  des 
créatures  ? En  elt  - il  plus  heureux  ? Non  fans 
dout-e,  il  n’en  a pas  befoin  , & nous  ne  le  difons 
pas  non  plus.  Ce  mot  befoin  ne  doit  jamais  être 
employé  à l’égard  de  Dieu.  Mais  pour  m’en  fer- 
vir  à votre  exemple,  Dieuavoit-il  befoin  de  nous 
créer  ? A-t-il  befoin  de  nous  conferver  ? notre 
exiltence  le  rend- elle  plus  heureux,  le  rend-elle 
plus  parfait  ? Si  donc  il  nous  a fait  exiffer  , s'il 
nous  conferve  , quoiqu’il  n’ait  befoin  ni  de  notre 
exiltence  , ni  de  notre  confervation,  ne  mefurez; 
plus  ce  qu’il  exige  de  nous  fer  ce  qu’il  lui  fera 
utile.  Il  fe  fuffit  à lui-même,  il  fe  conncît  & il 
s'aime.  Voilà  fa  gloire  & fon  bonheur.  Mais  - 
réglez  ce  qu’il  veut  de  vous  fur  ce  qu’il  doit  à 
fa  fagefie  S : à l'ordre  immuable.  Notre  culte  elt 
imparfait  en  lui-même,  je  n’en  difconviens  point, 

8c  cependant  je  dis  qu’il  n’elt  pas  indigne  de 
Dieu  ; j'ajoute  même  qu’il  elt  impolfible  qu’il 
nous  ait  donné  l’être  pour  une  autre  fin  que  pour 
ce  culte  tout  borné  qu’il  elt.  Afin  de  le  mieux 
comprendre  , diltinguons  ce  que  la  créature  peut 
faire,  d’avec  ia  complaifance  que  Dieu  en  tire. 
Ne  vous  effarouchez  pas  d’une  telle  exprelîîon. 
Je  n’entends  par  ce  mot , en  l'expliquant  à Dieu  , 
que  cet  aCte  intérieur  de  fon  intelligence  par  le- 
quel il  approuve  ce  qu'elle  voit  de  conforme  à- 
l’ordre.  Cela  paffé  je  viens  à ma  preuve, 
i.  Tome  IV.  K 


D’une  part  l’aélion  de  la  créature  qui  conncît 
Dieu  , qui  lui  obéit  & qui  l’aime , eft  toujours 
néceffairement  imparfaite  ; mais  d’une  autre  part 
cette  opération  de  la  créature  eft  la  plus  noble, 
la  plus*  élevée  qu’il  foit  poHible  de  produire  , 
& que  Dieu  puiffe  tirer  d’elle.  Donc  les  limites 
naturelles  ne  comportent  rien  de  plus  haut.  Cette 
opération  n’eft  donc  plus  indigne  de  Dieu.  Eta- 
blirez en  effet  qu’il  lui  foit  împoflîble  de  pro- 
duire une  fubllance  intelligente,  fi  ce  n’eft  a con- 
dition d’en  obtenir  quelque  opération  auflî  par- 
faite que  lui  , vous  le  réduiftz  à l’impuiflance 
de  rien  créer.  Or  nous  exilions , nous  fommes 
l’ouvrage  de  fes  mains.  En  nous  donnant  l’être , 
il  s’ell  donc  propofé  de  tirer  de  nous  l’opéra- 
tion la  plus  haute  que  notre  nature  imparfaite 
puiffe  produire.  Mais  cette  opération  la  plus  par- 
faite de  l’homme,  qu’cfl  elle  finon  la  connoiffance 
& l’amour  de  cet  auteur  ï Que  cette  connoif- 
fance, que  cet  amour,  ne  fuient  pas  portés  au 
plus  haut  degré  concevable,  n’importe.  Dieu  a 
tité  de  l’homme  ce  que  l’homme  peut  produire 
de  plus  grand  , de  plus  achevé  , dans  les  bornes 
où  fa  nature  le  renferme.  C’en  ell  affcz  pour 
l’accomplilfement  de  l’ordre.  Dieu  ell  content 
de  fon  ouvrage  , fa  fageffe  ell  d'acord  avec  fa 
puifTance , & il  fe  complaît  dans  fa  créature. 
Cette  complaifance  ell  fon  unique  terme  , & 
comme  elle  n’ell  pas  dillinguée  de  fon  être , elle 
le  rend  lui-même  fa  propre  fin.  Allons  julqu’où 
nous  mène  une  fuite  de  conféquences  fi  lumi- 
neufes  quoique  fiinples. 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous  a 
donné  des  yeux  , tout  auffitôt  on  me  répond  , 
c'ell  qu’il  a voulu  que  nous  puifïions  voir  la  lu- 
mière du  jour,  & par  elle  tous  les  autres  objets. 
Mais  fi  je  demande  d’où  vient  qu’il  nous  adonné 
le  pouvoir  de  le  connoître  & de  l’aimer  , ne 
faudra-t-il  pas  me  répondre  aufli  que  ce  don  le 
plus  précieux  de  tous,  il  nous  l’accorde  afin  que 
nous  puilfons  connoître  fon  éternelle  vérité , & 
que  nous  puifïions  aimer  fcs  perfeélions  infinies  ? 
S’il  avoit  voulu  qu’une  profonde  nuit  régnât  fur 
nous , l’organe  de  la  vue  feroit  une  fuperfluité 
dans  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s’il  avoit  voulu 
que  nous  l’ignoraflions  à jamais,  & que  nos  cœurs 
fuffent  incapables  de  s’élever  jufqu’à  lui , cette 
notion  vive  & diltinéte  qu’il  nous  a donnée  de 
l’infini,  cet  amour  infatiable  du  bien  , dont  il  a 
fait  l’effence  de  notre  vo'onté,  feroient  des  pré- 
fens  inutiles  , contraires  même  à fa  fageffe  j & 
cette  idée  ineffaçable  de  l’Etre  divin , & cet  amour 
du  parfait  & du  beau  , que  rien  ici  ne  peut 
fatisfair^  ni  éteindre  en  nous,  tout  donne  les  traits 
par  lefquels  Dieu  a gravé  fon  image  au  milieu 
de  nous.  Mais  cette, relïemblance  imparfaite  que 
nous  avons  avec  l’Etre  fuprême  , èc  qui  nous 
aveit't  de  notre  deflination  , efl  au  même  tems 
l’invincible  preuve  de  la  nécefllté  d’un  culte  du 
moins  intérieur. 


REL 

Si  après  tant  de  preuves  , on  perfifte  à dire 
que  la  Divinité  ell  trop  au-deffus  de  nous  pour 
defcendre  jufqu’à  nous  , nous  répondrons  qu’en 
exagérant  ainfi  fa  grandeur  & noue  néant , on  ne 
veut  que  fecouer  l'on  joug , fe  mettre  à fa  place 
&renverfer  toute  fubordination;  nous  répondrons 
que  par  cette  humilité  trompeufe  & hypocrite  , 
on  n’imagine  un  Dieu  fi  éloigné  de  nous , fi  fier , 
fi  indifferent  dans  fa  hauteur , fi  indolent  fur  le 
bien  & fur  le  mal  , fi  ir.fenfible  à l ordre  & au 
défordre  , que  pour  s’autorifer  dans  la  licence  de 
fes  defirs  , pour  fe  flatter  d’une  impunité  générale, 

& pour  fe  mettre,  s’il  efl  pofl'ible  , autant  au-def- 
fus des  plaintes  de  fa  confctence  , que  des  lu- 
mières de  la  raifon. 

Mais  le  culte  extérieur,  pourquoi  fuppofer  que 
Dieu  le  demande  ? Hé  ! vous-mêmes , comment 
ne  voyez-vous  pas  que  celui-ci  coule  inévitable- 
ment de  l’autre  ? Si-tôt  que  chacun  de  nous  eft 
dans  l’étroite  obligation  de  remplir  les  devoirs 
que  je  viens  d’expofer,  ne  deviennent-ils  pas  des 
loix  pour  la  fociété  entière  ? Les  hommes  , con- 
vaincus féparément  de  ce  qu’ils  doivent  à l’Etre 
infini,  fe  réuniront  dès-là  pour  lui  donner  des 
marques  publiques  de  leurs  fentnnens.  Tous  en- 
femble,  ainfi  qu’une  grande  famille,  ils  aimeront  ^ 
le  père  commun  ; ils  chanteront  fes  merveilles  j 
ils  béniront  fes  bienfaits;  ils  publieront  fes  louan- 
ges , ils  l’annonceront  à tous  les  peuples  , & brû- 
leront de  le  faire  connoître  aux  nations  égarées 
qui  ne  le  connoiffent  pas  encore , ou  qui  ont  oublié 
fcs  miféricordes  &c  fa  grandeur.  Le  concert  d’a- 
mour, de  vœux  & d'hommages  dans  l’union  des 
cœurs , n’ell-il  pas  évidemment  ce  culte  exté- 
rieur, dont  vous  êtes  fi  en  peine?  Dieu  feroit  alors 
toutes  chofes  en  tous.  Il  feroit  le  roi  , le  père , 
des  humains;  il  feroit  la  loi  vivante  des  cœurs, 
on  ne  parleroit  que  de  lui  & pour  lui.  Il  feroit 
confulté , cru,  obéi.  Hélas!  un  roi  mortel  , ou 
un  père  de  famille  s’attire  par  fa  fageffe,  l ellime 
& la  confiance  de  tous  fes  enfans,  on  ne  voit  à 
toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  font  rendus; 

& l’on  demande  qu’efl-ce  que  le  culte  divin  , ôc 
fi  l’on  en  doit  un?  Tout  ce  qu’on  fait  pour  ho- 
norer un  père  , pour  lui  obéir  , & pour  recon- 
noître  fes  grâces,  eft  un  culte  continuel  Que 
feroit-ce  donc  , fi  les  hommes  étoient  poffèdés 
de  l'amour  de  Dieu  ? Leur  fociété  feroit  un  culte 
folemncl , tel  que  celui  qu’on  nous  dépeint  des 
bienheureux  dans  le  ciel. 

A ces  raifonnemens , pour  démontrer  lanecef- 
fité  d’un  culte  extérieur , j’en  ajouterai  deux  au- 
tres. Le  premier  cil  fondé  fur  l’obligation  indif- 
penfable  où  nous  fommes  de  nous  édifier  mutuel- 
lement les  uns  les  antres  ; le  fécond  eft  fondé  fur 
la  nature  de  l’homme. 

i°.  Si  la  piété  eft  une  vertu,  il  eft  utile  qu’elle 
régné  dans  tous  les  cœurs  : or , il  n’eft  rien  qui 
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eontfibue  plus  efficacement'  au  régné  de  ia  vertu  , 
que  l'exemple.  Les  leçons  y feroient  beaucoup 
moins  ; c’ett  donc  un  bien  pour  chacun  de  nous  , 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modèles  atcrayans  de 
piété.  Or,  ces  modèles  ne  peuvent  être  tracés, 
que  par  des  aétes  extérieurs  de  religion.  Inutile- 
ment par  rapport  à moi , un  de  mes  concitoyens 
ell-il  pénétré  d'amour , de  refpeét  & de  foumif- 
fion  pour  Dieu  , s'il  ne  le  fait  pas  connoître  par 
quelque  démonftration  fenfible  qui  m'en  aver- 
tiffe.  Qu'il  me  donne  des  marques  non  fufpectes 
de  fon  goût  pour  la  vérité  , de  fa  réfignation  aux 
ordres  de  la  Providence , d'un  amour  affectueux 
pour  fon  Dieu,  qu'il  l'adore,  le  loue,  le  glorifie 
en  public}  fon  exemple  opère  fur  moi,  je  me  fens 
piqué  d'une  fainte  émulation,  que  les  plus  beaux 
morceaux  de  mot  ale  n'auroient  pas  été  capables 
de  produire.  Il  eit  donc  effentiel  à l’exercice  de 
la  religion  , que  la  profeffion  s'en  faite  d'une  ma- 
nière publique  & vifible  ; car  les  mêmes  raifons 
qui  nous  apprennent  qu'il  cil  de  notre  devoir  de 
reconnoître  les  relations  où  nous  foinmes  à l’é 
gard  de  Dieu , nous  apprennent  également , qu’il 
elt  de  noire  devoir  d'en  rendre  l'aveu  public. 
D’ailleurs  parmi  les  faveurs  dont  la  Providence 
nous  comble , il  y en  a de  perfonneiies  , il  y en 
a de  générales.  Or , par  rapport  à ces  dernières , la 
raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  reçues  en 
commun  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâces 
à l’Etre  en  commun  , autant  que  la  nature  des 
afiemblées  religieufes  peut  le  permettre. 

Une  religion  purement  mentale  peurroit 
convenir  à des  efprîts  purs  & immatériels , dont 
il  y a fans-doute  un  nombre  infipi  de  différentes 
efpèces  dans  les  vaftes  limites  de  la  création  } 
mais  l’homme  étant  compofé  de  deux  natures 
réunies  , c'eft-à-dire,  de  corps  & d ame,  fa  reli- 
gion ici  bas  doit  naturellement  être  relative  & 
proportionnée  à fon  état  & à fon  caractère , & 
par  conféquent  confilte  également  en  médita- 
tions intérieures,  & en  aétes  de  pratique  exté- 
rieure. Ce  qui  n’eft  d’abord  qu'une  préemption 
devient  une  preuve,  lorfqu'on  examine  plus  par- 
ticulièrement la  nature  de  l'homme.  Se  celle  des 
çirconftances  où  elle  eft  placée.  Pour  rendre 
l'homme  propre  au  polie  & aux  fonctions  qui 
lui  ont  été  affignées  , l'expérience  prouve  qu’il 
eft  néceffaire  que  le  tempérammentdu  corps  influe 
fur  les  paffiens  de  l’efprit  , & que  les  facultés 
fpirituelles  foient  tellement  enveloppées  dans  la 
matière  que  nos  plus  grands  efforts  ne  puiffent 
les  émanciper  de  cet  affujettiffement  , tant  que 
nous  devons  vivre  & agir  dans  ce  monde  maté- 
riel. Or  , il  eft  évident  que  des  êtres  de  cette 
nature  font  peu  propres  à une  religion  purement 
mentale,  & l'expérience  le  confirme;  car  tou- 
tes les  fois  que  par  le  faux  defir  d’une  perfe&ion 
chimérique,  des  hommes  ont  tâché  dans  les  exer- 
cices de  religion  de  fe  dépouiller  de  la  groffiéreté 
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des  fens,  & de  s'élever  dans  la  région  des  idées 
imaginaires,  le  caractère  de  leur  tempérament 
a toujours  décide  de  l’iffue  de  l’entreprife.  La  re- 
ligion des  caractères  froids  & flegmatiques  a dé- 
généré dans  l'indifférence  & le  dégoût,  & celle 
des  hommes  bilieux  & fanguïns  a dégénéré  dans 
le  fanatifme  & l’enthoufiafme.  Les  circonftanccs 
de  l’homme  & des  chofes  qui  l’environnent  , 
contribuent  de  plus  en  plus  à rendre  invincible 
cette  incapacité  naturelle  pour  une  religion  men- 
tale. La  nécefficé  & le  defir  de  fatisfaire  aux  be- 
foins  <te  aifances  de  la  vie,  nous  affujetiffent  à un 
commerce  perpétuel  & confiant , avec  les  objets 
les  plus  feniîbles  & les  plus  matériels.  Le  com- 
merce fait  naître  en  nous  des  habitudes,  dont  la 
force  s'obltine  d’autant  plus,  que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent 
cont.nuellement  Pefprit  vers  la  matière,  & elles 
font  fi  incompatibles  avec  les  contemplations  men- 
tales , elles  nous  en  rendent  fi  incapables , que  nous 
fommes  même  obligés  pour  remplir  ce  que  l'ef- 
fence  de  la  religion  nous  preferit  à cet  égard,  de 
nous  fervir  contre  les  fens  & contre  la  matière  de 
leur  propre  ftcours,  afin  de  nous  aider  & de  nous 
foutenir  dans  les  aftes  fpirituels  du  culte  religieux. 
Si  à ces  raifons  l’on  ajoute  que  le  commun  du 
peuple  qui  compofe  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain,  & dont  tous  les  membres  en  particulier 
font  perfonneliement  inte'refies  dans  la  religion  , 
eft  par  état,  par  emploi,  par  nature,  plongé  dans 
la  matière;  on  n’a  pas  befoin  d’autre  argument, 
pour  prouver  qu’une  religion  mentale  confiftant  en 
une  philofophie  divine  qui  réfidei  oit  dans  l’efprit, 
n’eft  nullement  propre  à une  créature  telle  que 
l’homme  dans  le  polie  qu’il  occupe  fur  la  terre. 

Dieu  en  unifiant  la  matière  à l’efprit,  l’a  aflooié 
à la  religion  & d’une  maniéré  fi  admirable,  que 
lorfque  l’ame  n’a  pas  la  liberté  de  fatisfaire  fon 
zèle,  en  fe  fervant  de  la  parole,  des  mains,  des 
profternemens,  elle  fe  fent  comme  privée  d’une 
partie  du  culte  qu’elle  vouloit  rendre,  & de  celle 
meme  qui  lui  douueroit  le  plus  de  confolationsj 
mais  fi  elle  eft  libre,  & que  ce  qu’elle  éprouve  au- 
dedans  la  touche  vivement  & la  pénétré , alors  fes 
regards  vers  le  ciel,  fes  mains  étendues,  fes  can- 
tiques, fes  profternemens,  fes  adorations  diverfi- 
fiées  en  cent  maniérés  , fes  larmes  que  l’amour  & 
la  pénitence  font  également  couler,  foulagent  fon 
cœur  en  fuppléant  à fon  impuiflance,  & il  fem- 
ble  que  c'eft  moins  l’ame  qui  affocie  le  corps  à fa 
piété  Sc  à fa  religion , que  ce  n’eft  le  corps  même 
qui  fe  contente  de  venir  à fon  fecours  & de  fuppléer 
à ce  que  l’efprit  ne  fauroit  faire;  enforte  que  dans 
la  fonction  non-feulement  la  plus  fpirituelle,  mais 
auffi  la  plus  divine,  c’eft  le  corps  qui  tient  lieu 
de  miniftre  public  & de  prêtre;  comme  dans  le 
martyre,  c’eft  le  corps  qui  eft  le  témoin  vifible  Sc 
le  défenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l’atta- 
que. ( ancien.  En  cyc.  ) 
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Quand  on  a montré  l’étroite  liaifon  de  la 
morale  avec  les  opinions  reügieufts  , on  a déjà 
fa  t connoïtre  un  des  principaux  rapports  de  ces 
mêmes  opinions  avec  la  félicité  publique  , puif- 
que  le  repos  & la  tranquillité  intérieure  des  fociétés 
dépendent  eflentiellement  du  maintien  de  l’ordre 
civil  & de  l’obfervation  exaéte  des  loix  de  la 
juitice.  Mais  la  grande  partie  du  bonheur  dont 
les  hommes  font  fufceptibles  , n’a  point  été  mîfe 
en  communauté  : ainfi , la  religion  ne  feroit  bien- 
faifar.te  envers  eux  qu’imparfaitement , fi  elle 
étoit  étrangère  à leurs  fentimens  intimes  , & fi 
elle  ne  leur  étoit  d aucun  fervice,  dans  ce  com- 
bat fecret  d’aff cédions  de  tout  genre , qui  agitent 
leur  amc,  &:  qui  préoccupent  leurs  penfées-  Il 
s’en  faut  bien  qu’on  puifie  faire  ce  reproche 
aux  opinions  religieufes  ; & ce  qui  les  élève 
véritablement  au-delfus  de  toute  efpèce  de  doc- 
trine & de  légiflation  , c’eft  qu’elles  influent 
également  fur  l’homme  & fur  la  fociété  , fur 
la  félicité  publique  & fur  le  bonheur  des  parti- 
culiers. Nous  devons  examiner  cette  vérité  ; mais 
pour  le  faire  avec  un  peu  de  philofophie , il 
faut  néceflairement  confidérer  de  près  notre  na- 
ture morale  , & remonter  pour  un  moment  aux 
premières  caufes  des  jouifiances  ou  des  anxiétés 
fie  notre  efprit. 

L’homme,  dès  les  premiers  pas  qu’il  fait  dans 
le  monde,  & aufii-tôt  que  fes  facultés  intellec- 
tuelles fe  développent , porte  fes  regards  en 
avant  , & vit  dans  l’avenir  ; il  n’appartient  gu 
préfent,  que  par  les  plaifirs  ou  les  douleurs  phy- 
fiques;  mais  dans  les  longs  intervalles  qui  exifient 
entre  la  fufpenfion  & le  renouvellement  de  ces 
fortes  de  fenfations,  c’eft  par  la  prévoyance  & 
par  la  mémoire  , qu’il  eft  heureux  ou  malheureux  ; 
& fes  fouvenirs  même  ne  l’intérefient , qu’en 
raifon  des  rapports  qu’il  apperçoit  entre  l’avenir 
& le  paffé.  Sans  doute,  l’influence  de  l’avenir 
fur  toutes  nos  affeétions  morales,  échappe  le  plus 
fouvent  à notre  attention  ; &,  pour  citer  quel- 
ques exemples  de  cetre  vérité  , nous  croyons 
r’être  heureux  que  par  le  préfent , lorfque  nous 
recevons  des  éloges,  lorfque  nous  obtenons  des 
marques  de  confijération  , lorfque  nous  appre- 
nons la  nouvelle  de  quelque  augmentation  fubite 
dans  notre  fortune  , & lorfqu’en  prenant  part 
à la  converfation  , ou  en  nous  occupant  dans 
notre  cabinet,  nous  fommes  conrens  du  jeu  de 
notre  imagination  & des  découvertes  de  notre 
efprit.  Toutes  ces  jouifiances  & beaucoup  d’au- 
tres femblables , nous  les  appelions  le  bonheur 
préfent  ; cependant , il  n’en  eft  aucune  qui  ne 
doive  fa  valeur  & fa  réalité  à la  feule  idée  de 
l’avenir.  En  effet , les  égards , les  refpeéts , la 
louange  , les  triomphes  de  l’amour-propre  , les 
avant-coureurs  de  la  gloire,  & la  gloite  elle-même, 
font  des  biens  que  l’éducation  & l’habitude  nous 
©nt  rendu  précieux , en  nous  montrant  toujours 
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par-delà  quelque  autre  avantage  , dont  ces  pre- 
miers biens  n’étoient  que  le  lymbole.  Souvent 
encore  , le  dernier  objet  de  notre  ambition  n’eft 
lui-même  qu’une  jouifi'ance  d’opinion,  8:  l’image 
confufe  de  quelque  polfelfion  plus  réelle.  Par- 
tout on  voit  le  vague  fur  le  vague , entraîner 
notre  imagination  ; par  tout  on  voit  les  biens  à 
venir,  ou  le  but  immédiat  de  notre  penfée,ou 
le  motif  obfcur  du  prix  que  nous  mettons  aux 
diverfes  fatisfaéfions,  dont  notre  bonheur  préfent 
fe  compofe.  Ainfi,  foit  indireélement , & presque 
à notre  infçu  , foit  d’une  manière  fenfible  à nos 
propres  yeux,  tout  efi  en  lointain,  tout  efi  en 
perfpeétive  dans  notre  exillence  morale  ; & c’eft 
par  cette  raifon  que  , toujours  abufés  , nous  ne 
fommes  prefque  jamais  parfaitement  détrompés. 
Affervis  par  une  longue  habitude  , c’eft  en  vain 
que  nous  voudrions  féparer  des  biens  d’opinion, 
l’atmofphère  d’efpérances  qui  les  environne , &c 
dont  nous  avons  été  féduits  toute  la  vie. 

Il  eft  peu  de  parties  du  fyftême  moral  , qui 
ne  puilTe  s’accorder-  avec  cette  manière  d’expli- 
quer la  principale  caufe  de  nos  plaifirs  & de  nos 
peines.  Je  fuis  bien  loin  , cependant,  de  vouloir 
faire  dépendre  du  même  principe,  les  fentimens 
qui  unifient  les  hommes  par  le  charme  de  l’a- 
mitié, & qui  influent  d’une  manière  fi  efTen- 
tielle  fur  leur  bonheur.  Tout  eft  réel  dans  ces 
affeétions  , puifqu’elles  font  une  fimple  aflbcia- 
tion  de  nous  aux  autres , & des  autres  à noms, 
& que  , fous  ce  rapport  , on  peut  les  confidérer 
comme  une  forte  de  prolongation  de  notre  propre 
exillence  : mais  ce  partage  intime  & des  biens 
& des  maux  de  la  vie  , n’en  dénature  point  i’ef- 
fence.  L’amitié- double  nos  jouifiances  & nos 
confections , & c’eft  par  l’étroite  confédération 
de  deux  âmes  , qui  fympatifent  enfemble,  qu’on 
s’affermit  contre  tous  les  événemens;  mais  c’eft 
toujours  avec  les  mêmes  paffions  qu’il  faut  com- 
battre : ainfi  , foit  que  nous  reftioes  ifolés,  foit 
que  nous  vivions  dans  autrui,  l’avenir  conferve 
fur  nous  fon  empire. 

Si  telle  eft , cependant,  notre  nature  morale, 
que  l’objet  de  nos  vœux  foit  toujours  à quelque 
diltance ; fi  notre  penfée  eft  femblabîe  au  cours 
de  ces  vagues  qu’un  mouvement  en  avant  agite 
fans  eefie  ; fi  nos  jouifiances  préfentes  ont  une 
Üaifon  fecrète  avec  ces  biens  d’opinion  , dont 
le  dernier  terme  eft  encore  une  ombre  fugitive  ; 
enfin,  fi  tout  eft  avenir  dans  le  fort  de  l’homme; 
avec  quel  intérêt,  avec  quel  amour,  avec  quel 
refpeét,  ne  devons-n*us  pas  confidérer  ce  beau 
fyftême  d’efpérance  , dont  les  opinions  réligieufes 
font  le  majeftueux  fondement  ! Quelle  encourage- 
ment elles  nous  préfenteM  ! Quel  but  à la  fin  de 
tous  les  autres  ! Quelle  grande  & précieufe  idée, 
par  fen  rapport  avec  le  fentiment  le  pjus  géné- 
ral & le  plus  intime  , le  defir  de  prolonger  fon 
exiftence  I Ce  que  l’homme  redoute  le  plus  , 
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c’eit  l’image  d’un  anéantiflement  éternel  ; la  def- 
truébion  abfolue  de  toutes  les  facultés  qui  com- 
pofent  fon  être  , elt  pour  lui  l’écroulement  de 
l’univers  entier  ; & il  a befoin  de  chercher  un 
refuge  contre  cette  accablante  penfée. 

Sans  doute , c’elt  félon  la  nature  , c’elt  félon 
le  degré  de  force  des  opinions  religieufcs  , que 
l’homme  faifit  avec  plus  ou  moins  de  confiance 
les  efpérances  qu’elles  donnent & les  récom- 
penfes  qu’elles  promettent;  mais  l’obfcurité,  le 
doute  , l’incertitude  ont  une  aétion  paillante  > 
toutes  les  fois  que  le  fouverain  bonheur  en  eh 
l’objet  ; car  , dans  les  affaires  même  de  la  vie  , 
la  grandeur  du  prix , offert  à notre  ambition  , 
excite  encor  plus  notre  ardeur  , que  la  proba- 
bilité du  fuccès.  Mais,  où  fe  prendre  , où 
attacher  la  plus  légère  efpérance  , fi  l’idée  même 
d’un  Dieu  , ce  premier  appui  des  opinions  reîi- 
gieufes , étoit  jamais  détruite  ; fi  , dès  l’enfance 
de  l’homme,  on  ne  préfentoit  à fa  réflexion  , 
que  des  confidératïons  mondaines  , aufïi  pafla- 
gères  que  lui  ; & fi , en  le  rabaiffant  de  bonne 
heure  à fes  propres  yeux,  on  s'appliquait  à étouf- 
fer le  fentiment  intérieur , qui  l’avertit  de  la 
fpiritualité  de  fon  ame  ! Découragé  de  cette 
manière,  par  les  premiers  principes  de  fon  édu- 
cation , ralenti  dans  tous  les  mouvemens  qui 
portent  en  avant  fa  penfée , fes  regards  fe  tour- 
neraient foiivent  en  arrière  ; le  palfé  lui  rappel- 
lanr  une  perte  irréparable , captiverait  trop  Ion 
attention,  & fon  efprit,  au  milieu  des  temps  , 
ne  ferait  plus  dans  i’équilibre  néceflaire  , pour 
jouir  du  moment  préfent  ; enfin  , ce  moment  , 
qui  n’eft , en  réalité,  qu’une  fraition  impercep- 
tible , ne  paroîtroit  prefque  rien  à nos  yeux , 
s'il  n’étoit  pas  uni , dans  notre  penfée,  au  nombre 
inconnu  des  jours  8c  des  années  qui  font  devant 
nous.  C’elt  donc  parce  qu’il  n’y  a rien  de  limité 
dans  les  idées  de  bonheur  & de  durée  , dont 
les  opinions  religieufes  nous  pénètrent , que  notre 
imagination  n’elt  jamais  forcée  de  fe  replier  fur 
elle-même,  & qu’elle  fe  perd  d’une  manière  infen- 
fible  dans  l’immenfité  de  l’avenir. 

Qu’en  fuivant  le  cours  d’un  fleuve,  un  vafte 
horifon  fe  préfente  à notre  vue,  nous  n’arrêtons 
point  nos  regards  fur  les  bords  fabionneux  des 
rives  que  nous  côtoyons  : mais  fi  , changeant  de 
lire,  ou  à la  chiite  du  jour,  cet  horifon  fe 
reflerre , notre  attention  commence  à fe  fixer 
fur  les  plages  arides  qui  font  près  de  nous  ; & 
c’eft  alors  feulement  que  nous  remarquons  toute 
leur  fécherefte  & leur  llérilité.  Il  en  ell  de  même 
de  la  carrière  de  la  vie.  Que  les  grandes  idées 
de  l’infini  élèvent  nos  penfées  & nos  efpérances , 
nous  foinmes  moins  affeétés  des  peines  8c  des 
ennuis  qui  font  fenrés  fur  notre  paifage  ; mais 
fi  , en  changeant  de  principes , une  ténébreufe 
philofophie  venoit  obfciircir  notre  perfpeétïve , 
notre  attention  fe  ramèneroit  toute  entière  fur 
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les  objets  qui  nous  environnent,  & nous  décou- 
vririons alors  trop  difiinélement  le  vuide  & l’illu- 
fion  des  fatisfa&ions , dont  notre  nature  morale  eit 
fufceptible. 

ReconncilTons  donc  tout  ce  que  nous  devons 
de  bonheur  à ces  opinions  religieufes  & ferfibles, 
qui , en  nous  attirant  fans  celle  vers  l’avenir  , 
fembîentvouîoir  fauverdel’inflant  préfent,  la  partie 
la  plus  pure  de  nous-mêmes  ; elles  font,  fan*  que 
nous  l’appercevions,  l’enchantement  du  monde 
moral;  &,  s’il  étoit  pcfiîble  que,  par  de  froids 
raifonliemens , on  parvînt  à les  détruire  , une 
trille  mélancolie  s’allierait  à la  plupart  de  nos 
penfées  , & il  fembleroit  qu’un  linceul  funèbre 
aurait  pris  la  place  de  ce  voile  tranfparent , à 
travers  lequel  s’embellit  à nos  yeux  le  fpedacle 
de  la  vie.  Sans  doute  , il  y aurait  'encore  quel- 
que charme  dans  ces  jours  de  la  jeunefie  , où 
les  plaifirs  des  fens  fe  prelfent  davantage,  & 
remphlfent  , à eux  feuls , un  fi  grand  efpace: 
mais,  quand  les  pallions  font  tempérées  par  l’âge 
ou  par  l’habitude;  quand  les  forces  font  abattues 
par  la  vieilldie  , on  attaquées  à l’avance  par  les 
maladies;  enfin,  lorfque  le  tems  eit  arrivé,  où 
les  hommes  font  contraints  de  chercher,  dans 
les  fenfations  morales , le  principal  aliment  de 
leur  bsnheur ; que  deviendroient-ils,  fi  l’on  diûï- 
poit  d’autour  deux , ces  opinions  & ces  efpé- 
rances qui , tantôt  les  encouragent  & tantôt  les 
confolent  , & fi  l’on  affoibiifïoit  aiofi  cette  ima- 
gination active  , qui  vivifie  tous  les  objets  aux- 
quels la  prévoyance  peut  atteindre  ? 

Qu’on  réfléchifie  donc  avec  attention  fur  les  di- 
verfes  conféqtlences,  qui  feraient  la  fuite  funefte de 
l’anéantilfement  des  opinions  religieufes  : ce  n’efir 
pas  une  feule  idée,  une  feule  perfpedive,  que 
les  hommes  perdraient  ; ce  ferait  encore  l’intérêt 
& le  chatme  de  tous  les  ddirs  8c  de  toutes  les 
ambitions.  Il  ny  a rien  d’indifférent,  lorfque 
nos  adions  8c  nos  delTeins  peuvent  s’allier,  de 
quelque  manière , à un  devoir  ; il  n’y  a rien 
d’indifférent,  lorfque  l’exercice  & la  perfection 
de  nos  facultés  paraiffent  le  commencement  d’une 
exifbence  dont  le  dernier  terme  usous  tft  inconnu  ; 
mais , quand  ce  terme  s’offriroit  de  toutes  parts 
à notre  vue  ; quand  nous  y toucherions  à tout 
moment;  quelle  force  d’tllufîon  pourrait  fuffire, 
pour  fe  défendre  d’un  trille  découragement  ? 
Etroitement  circonfcrits  dans  Pefpace  de  la  vie  , 
fa  limite  ferait  tellement  préfente  à notre  efprit, 
qu’à  chaque  entreprit® , à chaque  penfée , à 
chaque  fentiment  peut-être,  nous  ferions  tentés 
d’examiner  qu'ell  ce  qui  peut  valoir  de  notre 
part  une  recherche  allume  ; qu’cll-ce  qui  peut 
mériter  la  peine  que  nous  nous  en  occupions 
avec  obflination.  Oui,  la  gloire  elle-mémç,  que 
l’on  nomme  immortelle  , ne  nous  entraînerait 
plus  de  la  même  manière  , fi  nous  avions  la  con- 
viction intime  qu’elle  ne  peut  germer , s’élever 
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fubfifter , que  dans  des  efpaces  8c  des  tems  à 
jamais  étrangers  à notre  imagination  même.  Il 
faut  , pour  ainfi  dite  , que  le  vague  de  l'avenir 
foit  encore  de  notre  patrie  , afin  que  nous  puif- 
fions  reffentir  cet  amour  inquiet  d’une  longue 
célébrité , & ce  mouvement  ardent  vers  les  grandes 
chofes  qui  en  eft  l'effet  fulutaire. 

On  fe  trompe  donc  , je  le  penfe  , lorfqu’on 
accufe  les  opinions  religieufes  de  nous  dégoûter 
néceffairement  des  affaires  8c  des  plaifirs  du  monde  : 
ce  font,  au  contraire,  ces  opinions,  ce  font  les 
idées  d’infini,  qu’elles  préfentent  à notre  efprit, 
qui  fervent  a foutenir  l'enchaînement  ingénieux 
d’efpérances  8c  de  devoirs , dont  notre  bonheur 
moral , fur  la  terre , eff  artiilement  compofé. 

Les  opinions  religieufes  font  parfaitement  affor- 
ties  à notre  nature  , & elles  fe  lient  également 
à nos  foibleffes  3c. à nos  perfections  ; elles  viennent 
nous  fecourir , & dans  nos  peines  réelles  , & 
dans  celles  que  l'abus  de  notre  prévoyance  nous 
fufcite.  Mais  il  eft  tems  de  le  dire , c’eft  fur- 
tout  avec  ce  que  nous  avons  de  grand  & d'élevé 
qu’elles  fympatifent  : oui  , fi  les  hommes  font 
animés  par  de  hautes  penfées  ; s’ils  refpeffent 
cette  intelligence  dont  iis  font  ornés  ; s’ils  pren- 
nent intérêt  à la  dignité  de  leur  nature , ils  iront, 
avec  tronfporr,  au-devant  de  l'idée  religieufe 
qui  annoblit  leurs  facultés , qui  entretient  le 
courage  de  leur  efprit , Se  qui  les  unit , par  le 
fentiment,  à celui  dont  la  puiffance  étonne  leur 
entendement.  C’eft  alors  que , fe  confidérant 
comme  une  émanation  de  l'Etre  infini , le  pre- 
mier commencement  de  toutes  chofes , ils  ne 
fe  laifferont  point  entraîner  par  une  philofophie , 
dont  les  trilles  leçons  tendent  à nous  perfuader 
que  la  raifon , l’efprit  , la  liberté  » toute  cette 
effence  fpirituelle  de  nous-même  , eft  le  fimple 
réfultit  d’une  combinaifon  fortuite  , 3c  d’une 
harmonie  fans  intelligence. 

On  n’a  peut-être  jamais  obfervé  , d’une  manière 
affez.  particulière , tous  les  genres  de  bonheur 
qui  feroient  détruits  , ou  du  moins  fenfiblement 
affoiblis , fi  l’on  parvenoit  à propager  cette  décou- 
rageante doCtrine. 

Que  deviendroit  d'abord  le  plus  beau  , le  plus 
noble  d’entre  tous  les  fentimens  des  hommes,  celui 
de  l'admiration,  fi  le  fpeélacle  de  l’univers,  loin 
de  nous  ramener  à l’idée  d’un  Etre  fuprême,ne 
nous  retraçoit  qu’une  valle  exiftence , mais  fans 
deffein , fans  caufe  & fans  deliination  , 8c  fi 
l'étonnement  de  notre  efprit  n’étoit  lui-même 
qu’un  des  accidens  fpontanés  d’une  aveugle 
matière  ? 

Que  deviendroit  le  plaifir  que  nous  trouvons 
dans  le  développement , l’exercice  & le  progrès 
de  nos  facultés,  fi  cette  intelligence,  dont  nous 
aimons  à nous  glorifier,  n’étoit  qu’un  jet  du  hafard  ; 
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fi  chacune  de  nos  idées  n’étoit  qu’une  fimple 
obéiffance  aux  loix  éternelles  du  mouvements  fi 
notre  liberté' n’étoit  qu’une  fiction,  & fi  nous 
n’avions , pour  ainfi  dire  , aucune  poffdfion  de 
nous-mêmes  ? 

Que  deviendroit  encore  cet  aCtif  fentiment  de 
curiofité , dont  le  charme  nous  excite  à obfer- 
ver  fans  celle  les  prodiges  dont  nous  fommes 
environnés , 8c  qui  nous  infpire  en  même  tems 
le  defir  de  pénétrer  de  quelque  manière  dans 
le  myftère  de  notre  exiftence  & dans  le  fecret 
de  notre  origine  ? Certes , il  nous  importeroic 
peu  d’étudier  la  marche  de  la  nature  , fi  cette 
fcience  ne  devoit  nous  apprendre  que  les  détails 
affligeans  de  notre  mécanique  cfclavage  : un  pri- 
fonnier  peut  - il  fe  plaire  à dèfftner  la  forme  de 
fes  fers  , ou  à compter  les  anneaux  de  fes 
chaines  ? 

Mais  que  le  monde  eft  beau,  quand  il  fe  pré- 
fente à nous  comme  le  réfultat  d’une  feule  & 
grande  penfée,  8c  quand  nous  trouvons  par- 
tout l’empreinte  d’une  intelligence  éternelle  ? 
Et  qu’il  eft  doux  alors  de  vivre  d’étonnemenc 
8c  d’admiration  ! 

Mais  que  les  dons  de  l’efprit  font  un  fujet  de 
gloire,  quand  l'homme  peut  les  confidérer  comme 
une  participation  à une  nature  fublime  , dont 
Dieu  feul  eft  le  parfait  modèle  ! Et  qu’il  eft 
doux  alors  de  céder  à l’ambition , de  s’élever 
encore  d’avantage , en  exerçant  fi  penfée , 8c 
en  perfectionnant  toutes  fes  facultés  1 

Enfin  , que  l’obfervation  de  la  nature  a de 
charmes,  lorfqu’à  chaqne  découverte  nouvelle, 
l’on  croit  faire  un  pas  de  plus  vers  la  connoif- 
fance  de  cette  haute  fageffe  qui  a réglé  l’univers, 
8c  qui  en  maintient  l’harmonie  ! C’eft  alors , 8c 
alors  feulement  , que  l’étude  eft  d’un  intérêt 
véritable,  8c  que  le  progrès  des  lumières  devient 
nn  accroiffement  de  bonheur.  Oui , fous  l’empire 
du  matérialifme , tout  eft  languiffant  dans  notre 
curiofité  , tout  eftitiftinCl  dans  notre  admiration  , 
tout  eft  fictif  dans  le  fentiment  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  : mais  avec  l’idée  d'un  Dieu , 
tout  eft  vivant,  tout  eft  raifonné,  tout  eft  véri- 
table ; enfin  , cette  idée  heureufe  8c  féconde 
paroît  aufl'i  néceflaire  à la  nature  morale  de 
l’homme , que  le  feu  l’eft  aux  plantes  8c  à toutes 
les  végétations  de  la  terre. 

On  trouvera  peut-être  , qu’en  examinant  l'in- 
fluence des  idées  religieufes  fur  le  bonheur,  j’ai 
arrêté  l’attention  fur  plufieurs  conlidérations , 
qui  ne  font  pas  d’une  égale  importance  pour 
tous  les  hommes  ; il  eu  eft  quelques  unes  , en 
effet,  plu*  particuliérement  adaptées  a cette  partie 
de  la  fociété  , dont  l’efprit  eft  perfectionné  par 
l’éducation  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  je  veuille 
diftraire  un  moment  mes  regards  de  la  clafle 


nombreufe  des  babiians  de  la  terre , dont  le 
bonheur  & le  malheur  tiennent  à des  idées  Am- 
ples & proportionnées  à l'étendue  bornée  de  Tes 
intérêts  & de  fes  penfées. 

Les  hommes  qui  femblent  avoir  un  befoin  plus 
inftant  8c  plus  continuel  de  l’affirtance  des  idées 
religieufes,  ce  font  ceux  que  l'infortune  de  leurs 
parens  laiffe  au  milieu  de  nous , dépourvus  de 
toute  efpèce  de  propriétés , & privés  encore 
de  reffources  qui  dépendent  de  l'inltruéfion.  Cette 
claffe  d’hommes , condamnée  à des  travaux  gref- 
fiers, eft  comme  refferrée  dans  les  fentiers  d’une 
vie  pénible  & monotone»  où  chaque  jour  ref- 
femble  à la  veille , où  nulle  attente  confufe  , 
où  nulle  illufion  flatteufe  ne  peut  les  dilfraire  : 
ils  favent  qu’il  y a un  mur  de  réparation  entre 
eux  & la  fortune  ; & s’ils  portent  leurs  regards 
dans  l'avenir,  ils  ne  découvrent  que  l’état  mifé- 
table  où  les  réduira  quelque  infirmité  ; ils  n'ap- 
perçoivènt  que  la  déplorable  fituation  où  ils  feront 
expofés  par  le  cruel  abandon  qui  accompagnera 
leur  vieillefle.  Avec  quel  transport,  dans  cette 
pofition  , ne  doivent-ils  pas  faifir  la  douce  efpé- 
raneeque  les  opinions  religieufes  leur  préfentent  ! 
Avec  quelle  fatisfaélion  ne  doivent-ils  pas  appren- 
dre , qu’après  ce  pafiage  de  la  vie,  où  tant  de 
difproportions  les  accablent , il  y aura  un  teins 
de  rapprochement  & d'égalité  ! Qu’ils  feroient 
à plaindre,  s’ils  dévoient  renoncer  à un  fenti- 
ment  qui  fe  transforme  encore,  pour  eux»  dans 
une  idée  générale , la  feule  qu’ils  puifent  con- 
cevoir avec  facilité  8e  appliquer  avec  convenance, 
la  feule  enfin  , dont  ils  font  ufage  dans  tous  les 
événemens  8e  dans  toutes  les  circonfiances  ! Dieu 
le  veut , fe  difent-ils  à eux-mêmes,  8e  cette  pre- 
mière penfée  entretient  leur  réfignation  : Dieu 
vous  récompenfera , Dieu  vous  le  rendra,  difent- 
ils  aux  autres  , quand  ils  en  reçoivent  des  bien- 
faits; 8e  ces  paroles  leur  rappellent  que  le  Dieu 
des  riches  8e  des  puiflans  eft  auffi  le  leur,  8e 
que  loin  d’être  indifférent  à leur  fort , il  daigne 
fe  charger  de  leur  reconnoiffance.  Combien 
d'autres  expreflions  populaires  ramènent  fans  celle 
aux  mêmes  fentimens  de  confiance  8e  de  confo- 
lation  ! Ce  font  ces  rapports  continuels  du  pau- 
vre avec  la  divinité  , qui  le  relèvent  à fes  pro- 
pres yeux  , qui  l’empêchent  de  luccofriber  entière- 
ment fous  le  poids  des  mépris  dont  on  l’accable , 
8e  qui  lui  donnent  quelquefois  le  couragè  de 
réfiller  à l’orgueil  des  fuperbes.  Ah!  quels  effets 
plus  grands  pourroient  être  produits  par  une 
idée  p'us  Ample  ! AufA  , entre  les  divers  carac- 
tères dont  les  opinions  réligieufes  font  revêtues  , 
je  leur  remarque  fur-tout  celui-ci,  qui  femble 
plus  particuliérement  le  fceau  d’une  main  divine  ; 
c’efi  que  l’avantage  moral  dont  elles  font  la 
fource,  femblable  aux  grands  bienfaits  de  la 
nature  phyAque  , appartient  également  à tous  les 
hommes  ; 8c  comme  le  foleil , dans  la  diftribu- 


tion  de  fes  rayons,  n'obferve,  ni  les  rangs,  ni 
la  fortune,  de  même  ces  idées  confolantes,  qui 
tiennent  à la  conception  d’un  Etre  fupreme,  8c 
à toutes  les  efpérances  qui  s’y  réunifient , de- 
viennent la  propriété  du  pauvre  comme  du  riche, 
du  foible  comme  du  puifiant  , 8c  l’on  en  peut 
jouir  fous  l'humble  toit  d’une  chaumière,  comme 
au  milieu  des  palais  élevés  par  l’orgueil  ou  la 
magnificence.  Ce  font  les  loix  civiles  qui  accroif- 
fent  , ou  qui  confactent  l’inégalité  de  tous  les 
partages , 8c  ce  font  les  idées  religieufes  qui 
adouciffent  l’amertume  de  cette  dure  difpropor- 
tion. 

On  ne  pourroit  fe  défendre  d’une  jufie  com- 
paflion  , fi  en  confidérant  attentivement  le  fort 
du  plus  grand  nombre  des  hommes , on  les  fup- 
pofoit  tout-à-coup  privés  de  la  feule  penfée  qui 
entretient  leur  courage  ; ils  n’auroient  plus  un 
Dieu  pour  confident  de  leurs  peines;  ils  n’iroient 
plus,  aux  pieds  de  fes  autels,  chercher  un  fen- 
timent  de  paix  8c  de  tranquillité  ; ils  n’auroient 
plus  de  motifs  pour  élever  leurs  regards  vers 
le  ciel , 8c  leurs  yeux  inclinés  fe  fixeroient , pour 
toujours,  fur  cette  terre  de  douleur,  de  mort 
8c  d’éternei  filence.  Alors  , le  défefpoir  étouf- 
feroit  jufqu’à  leurs  gémiflemens  ; alors  toutes 
leurs  réflexions  fe  tournant,  pour  ainfi  dire, 
contre  eux-mêmes , ne  ferviroient  plus  qu’à  les 
déchirer  ; alors  ces  larmes , qu'ils  fe  plaifenr  à 
répandre,  8c  qui  font  attirées  par  la  douce  per- 
fuafion  qu’il  exifie  quelque  part  une  commiféra- 
tion  8c  une  bonté  ; ces  larmes  confolatrices  ne 
couleroient  plus  de  leurs  yeux.  Qui  de  nous 
n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux  foldats  qui,  à 
toutes  les  heures  du  jour,  font  profieinés  çà  & 
là  fur  les  marbres  du  temple  élevé  au  milieu  de 
leur  augufte  retraite  ? Leurs  cheveux , que  le 
tems  a blanchis  ; leur  front , que  la  guerre  a 
cicatrifé  ; ce  tremblement,  que  l’âge  feul  a pu 
leur  imprimer , tout  en  eux  infpire  d’abord  le 
refpeét  : mais  de  quel  fentiment  n’eft-on  pas  ému  , 
lorfqu’on  les  voit  foulever  8c  joindre,  avec  effort, 
leurs  mains  défaillantes  , pour  invoquer  le  Dieu 
de  l’univers  , 8c  celui  de  leur  coeur  8c  de  leur 
penfée;  lorfqu’on  leur  voit  oublier,  dans  cette 
touchante  dévotion,  Scieurs  douleurs  préfentes, 
8c  leurs  peines  paffées  ; lcrfqu’on  les  voit  fe 
lever  avec  un  \ifage  plus  ferein  , 8c  emporter  dans 
leur  ame  un  fentiment  de  tranquillité  8c  d’efpé- 
rance  ! Ah!  ne  les  plaignez  point  dans  cet  inf- 
tant, vous  qui  ne  jugez  du  bonheur  que  par 
les  joies  du  monde;  leurs  traits  font  abattus, 
leur  corps  chancelle  8c  la  mort  obferve  leurs 
pas  : mais  cette  fin  inévitable  , dont  la  feule  image 
vous  effraie  , ils  la  voient  venir  fans  allarme  ; 
ils  fe  font  approchés  , oar  le  fentiment , de  celui 
qui  efi  bon,  de  celui  qui  peut  tout  , de  celui 
qu’on  n’a  jamais  aimé  fans  confolation.  Venez 
contempler  ce  fpeétacle,  vous  qui  mépiifez  les 
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opinions  rel igieu Tes  3 8c  qui  vous  dites  fupérieurs 
eu  lumières;  venez,  & voyez  vous-mêmes  ce 
que  peut  .valoir,  pour  le  bonheur,  votre  pré- 
tendue fciencetah!  changez  donc  le  fort  des 
hommes  , & donnez-leur  à tous  , fi  vous  le 
pouvez  , quelque  part  aux  délices  de  la  terre  , 
ou  refpedtez  un  fentiment  qui  leur  fert  à repoulfer 
les  injures  de  la  fortune;  8c  , puifque  la  politi- 
que des  tyrans  n’a  jamais  eiTayc  de  le  détruire  , 
puifque  leur  pouvoir  ne  feroit  pas  allez  grand 
pour  ré-udir  dans  cette  farouche  entrepnfe  , 
vous  , que  la  nature  a mieux  doués  , ne  foyez 
ni  plus  durs  , ni  plus  terribles  qu’eux  ; ou  li  , 
par  une  impitoyable  dcélrine , vous  vouliez  enlever 
aux  vieillards , aux  malades  & aux  indigens  la 
feule  idée  de  bonheur  à laquelle  ils  peuvent  fe 
■prendre  , parcourez  aulïi  ces  prifons  6c  ces  fou- 
terrains  , où  des  malheureux  fe  débattent  dans 
leurs  fers , & fermez  , de  vos  propres  mains  , 
la  lcule  ouverture  qui  laide  arriver  jufques  à eux 
quelques  rayons  de  lumière. 

Ce  n’eft  pas  cependant  une  feule  clafie  de  la 
fociété , qui  tire  une  habituelle  alîiftance  des 
■idées  & des  opinions  religieufes  ; c’efi  encore 
tous  ceux  qui  ont  à fe  plaindre  des  abus  de  l’au- 
torité, des  iniultices  du  'public  , & des  diverfes 
contrariétés  de  leur  delliriée  ; c’elt  l’homme  inno- 
cent que  l’on  condamne  ; c’eü  l’homme  vertueux 
que  l'on  calomnie  ; c’elt  l’homme  faible  une 
fois,  8c  que  l’on  blâme  avec  trop  de  ligueur  ; 
c’eit  tous  ceux  enfin  qui  , fins  de  la  pureté  de 
leur  confcience  , recherchent  pardeifus  tout  un 
témoin  intime  de  leurs  intentions , 8c  un  juge 
éclairé  de  leur  conduite. 

L’homme  d’un  caractère  élevé  , 8c  doué  d’un 
cœur  acccfliole  à diverfes  imprefiions,  éprouve  aufli 
le  befoni  de  fe  former  l’image  d’un  Etre  inconnu, 
auquel  il  puiiTe  unir  toutes  les  idées  de  perfec- 
tions donc  fon  imagination  eft  remplie;  c’elt-là 
qu’il  tranfporte  les  divers  fentimens,  dont  il  n’a 
point  d’ufage  , au  milieu  de  la  corruption  qui 
l’environne;  c’e!t-ia  qu’il  peut  retrouver  un  fujet 
jnépuilâble  d’étonncmeüt  & d’admiration;  c’elt 
la  qu’il  peut  rencuveller  ik  purifier  fes  penfées  , 
quand  fes  regards  font  fatigués  du  fpeétaclc  des 
vices  de  la  terre,  8c  du  retour  habituel  de  nos 
mêmes  pallions.  Enfin  , à chaque  inltant  l’heureufe 
idée  d'un  Dieu  adoucit , embellit  fur  nos  pas  le 
chemin  de  la  vie  ; c'elt  par  elle  que  nous  nous 
affocions  avec  délices  à toutes  les  beautés  de  la 
nature  ; c’elt  par  elle  que  tout  ce  qui  vit,  tout 
ce  qui  fe  meut  , entre  en  communication  avec 
nous:  oui,  le  bruit  des  vents,  le  murmure  des 
eaux , l’agitation  jaaifible  des  plantes , tout  nous 
fert  d'entretien  , tory:  attendtithotre  ante  , pourvu 
que  pds  penfées puifîcnt  s’élèvera  une  caiife  univer- 
selle ; pourvu  qui  nous  découvrions  par-tout  l’ou- 
vrage de  celui  que  nous  aimons,  pourvu  que  nous 
«üit^ious  ■diiiingua  Iss  veitiges  de  l'a  marche  & 
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les  traces  de  fes  intentions,  pourvu  que  nous 
croyions  affilier  au  fpeétacle  de  fa  puifiance  , 8 C 
aux  magnificences  de  l'a  bonté. 

Mais  c’elt  principalement  fur  les  jouifïances 
de  l’amitié,  que  la  piété  répand  un  nouveau 
charme;  les  bornes,  les  limites  ne  peuvent  s’ac- 
corder avec  le  fentiment;  infini  comme  la  penfée, 
il  ne  pour voit  fubliiter , il  ne  pourroit  du  moins 
fe  détendre  d’une  continuelle  inquiétude,  fi  des 
opinions  bienfailantes  agrandifiant  pour  nous’ l’a- 
venir , ne  nous  permettoient  pas  de  coniidérer 
fans  épouvante  , la  révolution  des  années  8c  la 
courfe  rapide  du  t°ms  : auffi  , quand  la  mélan- 
colie nous  livre  à une  douce  émotion  , quand 
elle  fe  change  pour  nous  en  plaifir  , c’elt  qu’aux 
rnomens  où  nous  nous  trouvons  féparés  des  objets 
de  notre  affeétion  , une  méditation  fo  itaire  les 
replace  au-devant  de  nous,  à l’aide  des  idées 
générales  de  bonheur , qui  , plus  ou  moins  con- 
tufément  , terminent  au  loin  notre  vue.  Ah!  que 
vous  avez  fur  tout  befoin  de  ces  précieufes  opi- 
nions, vous  qui,  timides  au  milieu  du  monde  , 
ou  découragés  par  le  malheur  , vous  trouvez 
comme  ifolés  fur  la  terre,  parce  que  vous  ne 
partagez  point  les  pallions  qui  agitent  la  plupart 
des  hommes  ! il  vous  faut  un  ami  , Sc  vous  ne 
voyez  par-tout  que  des  affociés  de  fortune  ; il 
vous  tant  un  confolateur,  8c  vous  ne  voyez  que 
des  ambitieux,  étrangers  à tout  ce  qui  n’ell  pas 
le  crédit  ou  la  puifiance  ;ii  vous  faut  au  moins 
un  confident  fenfible  , & le  mouvement  de  la 
fociété  difperfe  toutes  les  affedions  , 8c  atténue 
tous  les  intérêts;  enfin,  quand  vous  l’avez,  cet 
ami , ce  confident , ce  confolateur  ; quand  vous 
l’acquérez  par  les  liens  de  la  plus  tendre  union  ; 
quand  vous  vivez  dans  un  fils  , dans  un  époux, 
dans  une  femme  chérie,  quelle  autre  idée  que 
celle  d’un  Dieu,  peut  venir  à votre  fecours  , 
iorfque  l’affreufe  image  d’une  réparation  fe  pre- 
firnte  de  loin  à votre  penfée.''  Ah  ! qu’en  de 
parais  inftans  on  tmbralie  avec  trsrlport 
toutes  Es  opinions  qui  nous  entretiennent  de 
continuité  8c  de  durée  ! Qu’on  aime  alors  à prêter 
l’oreille  à ces  paroles  de  confection,  qui  s’al- 
lient fi  parfaitement  avec  les  cElîrs  8c  les  befeins 
de  notre  ame  ! Quelle  effrayante  afibci.uion  que 
celle  du  néant  éternel  & de  l'amour  ! Comment 
unir  à ce  doux  partage  d’intérêts  8c  de  penfées, 
à ce  charme  de  tous  les  jours  8c  de  tous  Es 
inlEtns,  â cette  vie  enfin,  la  plus  forte  de  toutes; 
comment  unir  à tant  d’exiftence  8c  de  bonheur, 
laperfuafion  intime  3c  l’image  habituelle  d’une  mort 
fans  efpoir  , 8c  d’une  dcitrudion  fai  s retour  ? 
Comment  offrir  feulement  l’idée  de  l’oubli  à ces 
âmes  aimantes  , qui  ont  placé  tout  leur  amour- 
propre  8c  toute  leur  ambition  dans  l'objet  de 
leur  ellinie  & de  leur  tendrefie  , 8c  qui  , après 
avoir  renoncé  a elles-mêmes  , fe  font  comme 
dépfffces  en  entier  dans  un  autre  fein , pour 
y f .biifier  du  même  foufie  de  v<c  8c  de  la  même 

deftinée  ? 
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«leftinée  ? Enfin  près  du  tombeau  que  peut-être 
elles  arroferontun  jour  de  leurs  larmes,  comment 
leur  prononcer  ces  mots  accablar.s  , ces  mots  ter- 
ribles , pour  jamais  , pour  toujours  ! O abymes  des 
abymes  & pour  l’efprit  8c  pour  le  fentiment  ; 
qu'un  nuage  bienfaifant  vienne  convrir  du  moins 
vos  foinbres  profondeurs  , s il  faut  que  la  pen- 
fée  de  l’homme  fenfible  s’approche  un  moment 
des  bords  effrayans  qui  vous  environnent  ! Les 
larmes , les  regrets  , ont  encore  quelque  dou- 
ceur, quand  on  les  donne  à une  ombre  chérie  , 
quand  \ ous  pouvez  mêler  à vos  douleurs  le  nom 
d’un  Dieu , 8c  quand  ce  nom  vous  paroît  comme 
le  ralliement  de  toute  la  nature:  mais  fi,  dans 
l’univers , tout  étoit  fourd  à votre  voix  ; fi  nul 
rerentilTement  ne  faifoit  entendre  vos  plaintes  ; 
li  d’éternelles  ombres  avoient  fait  difparoître  l’objet 
de  votre  amour , fi  elles  s’avançoient  pour  vous 
entraîner  dans  la  même  nuit  , fi  le  plus  malheureux, 
celui  qui  tient  encore  en  fes  mains  l'une  des  extré- 
mités de  cette  trame  d’union  & de  félicité  que 
la  mort  a rompue,  ne  pouvoir  plus  la  rattacher 
en  efpérance  ; fi  rempli  tout  entier  du  fouvemr 
d’une  idole  chérie,  il  ne  pouvoit  plus  dire  relie 
eft  en  quelque  lieu  ; s'il  ne  pouvoir  plus  dire  : fon 
cœur  qui  fut  aimer,  fon  ame  pure  & célefte 
m'attend  , m’appelle  peut-être  auprès  de  cet 
Etre  inconnu  que  nous  avons  adoré  d’un  com- 
mun penchant;  8c  fi , au  lieu  d’une  fi  précieufe 
p*nfée,  il  falloir,  fans  aucun  doute,  fans  au- 
cune incertitude  , confidérer  la  terre  comme  un 
fépulcre  à jamais  fermé....  Mon  cœur  fuccombe, 
8c  je  ne  faurois  continuer  ; U n’efi  point  de  force , 
il  n’efi  point  de  foutien  contre  de  femblables 
images  ; c'efi  la  nature  entière  qui  femble  fe  dif- 
joindre  , c’efi  l’univers  qui  paroît  fe  difioudre  8c 
vous  accabler  de  fes  débris.  O fource  de'  tant 
d’efpérances  , fublime  idée  d’un  Dieu!  n’aban- 
donnez pas  l’homme  fenfible  ; voas  êtes  tout  fon 
courage  , vous  êtes  fon  avenir , vous  êtes  fa  vie  ; 
ne  l’abandonnez  point,  8c  défendez-le  fur-tout 
de  l’afcendant  d’une  aride  philofophie  , qui  vien- 
droit  affliger  fon  cœur  en  feignant  de  le  fecourir. 
Eh  ! bien  ,je  fais  un  effort , je  m’adrefie  à vous  , 
qui  vous  dites  éclairés  par  une  nouvelle  fagefie.  Je 
fu  s accablé  de  la  plus  profonde  douleur  ; un  père  , 

U e mère,  qui  faifoient  mon  appui , qui  me  guidoient 
.par  lents  confeils , qui  m’environnoient  de  leur 
undrefïe  , ces  parens  tutélaires  viennent  de 
m ètre  enlet és  ; un  fils,  une  fille,  l’un  8c  l’au- 
tre ma  gloire  & ma  confolation  , ont  été  tnoif- 
fi.nnés  près  de  moi  ; une  époufe,  une  compagne 
fiddle  , dont  toutes  les  paroles , toutes  les  actions , 
tous  les  fentimens , tous  les  regards  aljmentoient 
ma  vie  , s’ell  évanouie  dans  mes  bras  ; il  me 
refte  un  moment  de  force,  je  viens  à vous,  phi- 
lofophes  ; que  me  direz- vous?  « Cherche  des 
30  difiractions  , porçe  ailleurs  tes  penfées  ; un 
v abyme  fans  fin  te  fépare  à jamais  des  objets  de 
« ra  tendrefie  ; & ces  fouvemrs , ces  regrets  . 

Etiçjïçiopédie.  Logique  , Métaphyji^ue  & Morale, 


R E L Si 

» qui  te  pénètrent  de  douleur,  ne  font  qu’une 
« forme  de  \égétation,  un  dernier  jeu  d’une 
3>  matière  organique  ».  Ah  ! vous  avez  aimé , 
8c  vous  pouvez  prononcer  tranquillement  ces 
impitoyables  paroles  ! Eloignez  de  moi  vos  fecours, 
je  les  redoute  plus  que  mes  peines.  Et  toi,  fille 
du  ciel , aimable  8c  douce  religion , que  me 
diras-tu  ? « Efpère  , efpère  ; un  Dieu  t’a  tout 
oo  donné,  te  peut  encore  tout  rendre  oo.  Ah! 
quelle  différence  entre  ces  deux  langages  ! Que 
l’un  nous  avilit , que  l’autre  nous  élève  ! Que 
l’un  offenfe  avec  dureté  nos  fentimens  les  plus 
chers  ; que  l’autre  s’allie  avec  douceur  à toutes 
les  idées  dont  nous  avons  compofé  notre  bon- 
heur ! C’efi  aux  hommes  à choifir  entre  leurs 
divers  guides  ; ou  plutôt  c’efi  à eux  à juger  s’ils 
aiment  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière,  8c  la 
mort  que  la  vie  ; c’efi  à eux  à voir  s'ils  préfèrent 
les  vents  defféchans  à la  rofée  bienfaifante , les 
glaces  de  l’hiver  au  charme  du  printems  , 8c  la 
pierre  infenfible  aux  dons  les  plus  brillans  de  U 
nature  animée. 

Je  le  dirai  : le  monde,  fans  l’idée  d’un  Dieu, 
ne  feroic  plus  qu’un  défère,  embelli  par  quel- 
ques preftiges  ; 8c  l’homme  défenchanté  par  les 
lumières  de  la  raifon  , ne  trouveroit  par- tout  que 
des  fujets  de  trifieffe.  Je  les  ai  vu , ces  vaines 
grandeurs,  ces  fonges  de  l’ambition,  ces  féduc- 
rions  de  la  gloire  ; 8c  dans  les  plus  beaux  jours 
de  mes  illufions , mon  cœur  s’efi  toujours  retiré 
vers  une  idée  plus  grande  , vers  une  con- 
folation plus  réelle  ; j’ai  éprouvé  que  le  fenti- 
ment  de  l’exifience  d’un  Etre  fuprême  s’applj- 
quoic  avec  charme  à toutes  les  circonfiances  de 
la  vie  ; j’ai  trouvé  que  ce  fentiment  pouvoit  feul 
infpirer  aux  hommes  une  véritable  d:gnité  : car 
c’efi  peu  de  chofe  que  tout  ce  qui  eft  pure- 
ment perfonnel  , que  tout  ce  qui  range  les  uns  à 
quelques  lignes  au-dcfTus  des  autres  ; il  faut,  pour 
avoir  quelque  droit  à s’enorgueillir,  élever  avec 
foi  la  nature  humaine  ; il  faut  la  placer  en  regard 
de  cette  fublime  intelligence , qui  femble  l'avoir 
honorée  de  quelques-uns  de  fes  attributs  ; c’efi: 
alors  qu’on  apperçoit  à peine  toutes  ces  petites 
dilfinéfions  qui  s’attachent  à notre  fuperfuie  , 8c 
fur  lefquelles  la  vanité  exerce  fon  empire;  c’efi 
alors  qu’on  laifie  à cette  reine  du  monde  fes 
hochets  8c  fes  prétentions , 8c  qu’on  cherche 
ailleurs  une  autre  fortune  ; & c’efi  alors  auflî  que 
les  vertus , les  hauts  fentimens  , les  grandes  pen- 
fées  , paroiffent  U feu’e  gloire  dont  l’homme  dmve 
être  jaloux.  (De  l'importance  des  opinions  religieufes  , 
par  M.  Necker  ) . 

RÉPUTATION,  f.  f Les  hommes  font  def- 
tinés  à vivre  en  fociéré  ; 8c  de  plus  ils  y font 
obligés'par  le  befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres  : 
ils  font  tous,  à cet  égard,  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Mais  ce  ne  font  pas  uniquement  les 
befoins  matériels  qui  les  lient  ; ils  ont  un  exil» 
Tome  IV.  L 


8ï  REP 

tcnce  morale  qui  dépend  de  leur  opinion  réci- 
proque. 

Il  y a peu  d’hommes  affez  fûrs  8c  affez  fatif- 
faits  de  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux-mêmes,  pour 
être  indifférens  fur  celle  des  autres  ; & ii  y en 
a qui  en  font  plus  tourmentés  que  des  befoins 
de  la  vie. 

Le  defir  d’occuper  une  place  dans  l’opinion  des 
hommes,  a donné  naiffance  à la  réputation  , la 
célébrité  8c  la  renommée  , refforts  puiflans  de 
la  fociété  qui  partent  du  même  principe  , mais 
dont  les  moyens  8c  les  effets  ne  font  pas  tota- 
lement les  mêmes. 

Plufieurs  moyens  fervent  également  à la  répu- 
tation & à la  renommée  , & ne  diffèrent  que 
par  les  degrés  ; d’autres  font  exclufivement  pro- 
près  à l’une  ou  à l'autre. 

Une  réputation  hcnnête  effàla  portée  du  com- 
mun des  hommes  : on  l'obtient  par  les  vertus 
fociales  , 8c  la  pratique  conftante  de  fes  devoirs. 
Cette  efpèce  de  réputation  n’tft  à la  vérité  ni 
«rendue  , ni  brillante  ; nuis  elle  eff  fouvent  la 
plus  utile  pour  le  bonheur. 

L’efprit  , les  talens  , le  génie  procurent  la 
céltbrté  ; c’eff  le  premier  pas  vers  la  renommée  , 
qui  n’en  diffère  que  par  plus  d’étendue  ; mais 
les  avantages  en  font  peut  être  moins  re'els  que 
ceux  d'une  bonne  réputation.  Ce  qui  nous  eft 
vraiment  utile  nous  coûte  peu  ; les  chofes  rares 
& brûlantes  font  celles  qui  exigent  le  plus  de 
travaux , & dont  la  jouiffance  n’eff  qu’idéale. 

Deux  fortes  d’hommes  font  faits  pour  la  renom- 
mée. Les  premiers,  qui  fe  rendent  üluftres  par 
eux-mêmes  , y ont  droit  : les  autres,  qui  font  les 
princes,  y font  affujettis;  ils  ne  peuvent  échapper 
à la  renommée.  On  remarque  également  dans 
la  multitude  celui  qui  eft  plus  grand  que  les 
autres,  8c  celui  qui  eft  placé  fur  un  lieu  plus 
élevé  : on  diftingue  en  même  teins  , fi  la  fupé- 
riorité  de  l’un  & de  l’autre  vient  de  la  perfonne  , 
ou  du  lieu  où  elle  eft  placée.  Tels  font  le  rap- 
port 8c  la  différence  qui  fe  trouvent  entre  les 
grands  hommes  8c  les  princes  qui  ne  font  que 
princes. 

Mais  laiflaîit  à part  la  foule  des  princes , fans 
les  préférer  ni  les  exclure  à ce  titre  fcul  , ne 
confidérons  la  renommée  que  par  rapport  aux 
hommes  a qui  elle  eft  perfonnelle. 

Les  qualités  qui  font  uniquement  propres  à 
la  renommée  s’annoncent  avec  éclat.  Telles  font 
les  qualités  des  hommes  A état  , deftinés  à faire 
la  gloire,  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples, 
foit  par  les  armes  , foit  dans  le  gouvernement. 

Les  grands  talens  , les  dons  du  génie  procurent 
auianc  ou  plus  de  lenonwnée  que  ks  qualités 
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de  l’homme  d’état , 8c  ordinairement  tranfmettent 
un  nom  à une  pollérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talens  qui  font  la  renommée 
des  hommes  d’e’tat , feioient  inutiles  , & quel- 
quefois dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a été 
un  héros,  qui,  s’il  fût  né  dans  l’obfcurité  , n’eût 
été  qu’un  brigand,  & au  lieu  d’un  triomphe  , 
n’eût  mérité  qu’un  fupplice.  Il  y a eu  dans  tous 
les  genres  de  grands  hommes  , qui  , s’ils  ne 
lefutfentpas  devenus,  faute  de  quelques  circonf- 
tances  , n’auroient  jamais  pu  être  autre  chofe, 
& auroient  paru  incapables  de  tout. 

La  réputation  8c  la  renommée  peuvent  être 
fort  différentes , 6c  fubfifter  enfemble. 

Un  homme  d’état  ne  doit  rien  négliger  pour 
fa  réputation  ; mais  il  ne  doit  compter  que  fur 
la  renommée  , qui  peut  feule  le  juftifier  contre 
ceux  qui  attaquent  fa  réputation.  11  en  elt  comp- 
table au  monde  , 8c  non  pas  à des  particuliers 
intéreffés , aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  mériter  à la  fois 
une  grande  renommée  8c  une  mauvaife  réputa- 
tion; mais  la  renommée,  portant  principalement 
fur  des  faits  connus , eft  ordinairement  mieux 
fondée  que  la  réputation  , dont  les  principes  peu. 
vent  être  équivoques.  La'  renommée  eft  alîez 
confiante  8c  uniforme  ; la  réputation  ne  l’eft  prefque 
jamais. 

Ce  qui  peut  confoler  les  grands  hommes  fur 
les  in jurtices  qu’on  fait  à leur  réputation  , ne  doit 
pas  la  leur  faire  facrifier  légèrement  à la  renom- 
mée, parce  qu’elles  fe  prêtent  réciproauement 
beaucoup  d’éclat.  Quand  on  fait  le  facrifice  de  la 
réputation  par  une  circonftance  forcée  de  fon 
état , c’eft  un  malheur  qui  doit  fe  faire  fentir 
8c  qui  exige  tout  le  courage  que  peut  inf- 
pirer  l’amour  du  bien  public.  Ce  feroit  aimer 
bien  généreufement  l’humanité  , que  de  la 
fervir  au  mépris  de  la  réputation  , cm  ce  feroit 
trop  méprifer  les  hommes  , que  de  ne  tenir  au- 
cun compte- de  leurs  jugemens  ; 8c  dans  ce  cas 
les  ferviroit-on  ? Quand  le  facrifice  de  la  répu- 
tation à la  renommée  n’eft  pas  forcé  par  le 
devoir,  c’eft  une  grand  folie,  parce  qu’on  jouit 
réellement  plus  de  fa  réputation  que  de  fa  re- 
nommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l’amitié  , de  l’eftime, 
du  refpeft  8c  de  la  confédération  que  de  la  part 
de  ceux  dont  on  eft  entouré , dont  on  eft  per- 
fonnellement  connu.  11  eft  donc  plus  avantageux 
que  la  réputation  foit  honnête  , que  fi  elle  n’étoic 
qu’étendue  8c  brillante.  La  renommée  n’eft  , dans 
bien  des  occafions , qu’un  hommage  rendu  aux 
fyllabes  d’un  nom. 

Qu’un  homme  illuftre  fe  trouve  ail  milieu  de 
ceux  qui , fe  difans  ie  connoître  perfonnellement. 
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célèbrent  fon  nom  en  fa  préfence  , il  jouira  avec 
plaifir  de  fa  célébrité  : & s’il  n’eft  pas  tenté  de 
fe  découvrir  ^ c’eft:  parce  qu'il  en  a le  pouvoir, 
& par  un  jeu  libre  de  l’amour-propre.  Mais 
s'il  lui  étoit  abfolument  impoflible  de  fe  faire 
connoître , fon  plaifir  n’étant  plus  libre , peut- 
être  fa  fituation  feroit-elle  pénible , ce  feroit 
prefque  entendre  parler  d’un  autre  que  foi.  On 
peut  faire  la  même  réflexion  îur  la  fituation 
contraire  d’un  homme  dont  le  nom  feroit  dans  le 
mépris , & qui  en  feroit  témoin  ignoré  ■,)  il  ne  fe 
feroit  pas  connoître , & jouirait , au  milieu  de 
fon  tourment,  d’une  forte  de  confolation  , qui 
feroit  dans  le-  rapport  oppofé  à la  peine  du  pre- 
mier, que  nous  avons  fuppofé  contraint  aufilence. 

Si  l’on  réduifoit  la  célébrité  à fa  valeur  réelle, 
©n  lui  feroit  perdre  bien  des  feéfateurs.  La  répu- 
tation la  plus  étendue  eft  toujours  très-bornée; 
la  renommée  même  n’eft  jamais  univerfelle.  A 
prendre  les  hommes  numériquement,  combien 
y en  a-t-il  à qui  le  nom  d’Alexandre  n’eft  jamais 
parvenu?  Ce  nombre  furpaffe,  fans  aucune  pro- 
portion , ceux  qui  favent  qu’il  a été  le  conquérant 
de  I’Afie.  Combien  y avoit  il  d hommes  qui  igno- 
roient  l’exiftence  de  Kouli-Kam,  dans  le  tems 
qu’il  changeoit  une  partie  de  la  face  de  la  terre  ? 
Elle  a des  bornes  allez  étroites  , & la  renommée 
peut  toujours  s’étendre  fans  jamais  y atteindre. 
Quel  caraéfère  de  foiblefle  que  de  pouvoir  croître 
continuellement,  fans  atteindre  à un  terme  limité  ! 

On  fe  date  du  moins  que  l’admiration  des  hommes 
inflruits  doit  dédomager  de  l’ignorance  des  autres. 
Mais  le  propre  de  la  renommée  ell  de  compter, 
de  multiplier  les  voix  , & non  pas  de  les  ap- 
précier. D’ailleurs  quel  homme  d’état  oftra  fe 
répondre  de  vivre  dans  l’hiltoire , quand  on  voit 
des  médailles  de  plufieurs  rois  dont  les  noms 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  hiftorien  ? L’état  de 
ces  princes  devoir  cependant  être  cenfidérable. 
Les  atts  y étoient  florilfans,  à n’en  juger  que 
par  la  beauté  de  quelques  unes  de  ces  médailles. 
Il  y a des  arts  qui  ne  peuvent  être  portées  à 
un  certain  degré  de  perfection,  fans  que  beau- 
coup d’autres  foient  également  cultivés.  Il  y 
avoit,  fans  doute,  à la  cour  de  ces  rois,  comme 
ailleurs,  de  petits  feigneurs  très-importans,  fai  - 
fant  du  fracas , s’imaginant  occuper  fort  la 
renommée,  avoir  un  jour  place  dans  l’hiftoire, 
& les  maîtres,  fous  qui  ils  rampoient,  n’y  font 
pas  nommés.  Les  antiquaires  les  mieux  inflruits 
delà  fcience  numifmatique  , exercent  aujourd'hui 
leur  fagacité  à tâcher  de  deviner  en  quel  pays 
ces  monarques  ont  régné.  Il  paroît  cependant  par 
le  fujec,  le  goût  du  travail,  les  types  des  mé- 
dailles, par  les  légendes  qui  font  grecques  , que 
ce  n’étoit  pas  fur  des  peuples  ignorés  , & que 
l’époque  n’en  ell  pas  de  la  pins  haute  antiquité. 
On  conjecture  que  c’étoit  en  Siale  -,  e*i  Illyriç , 
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1 chez  les  Partîtes , &c.  Mais  l’hiftoire  n’en  fait 
pas  la  moindre  mention. 

Cependant'  plufieurs  ne  plaignent  ni  travaux  , 
ni  peines,  uniquement  pour  être  connus.  Es  veulent 
qu’on  parle  d’eux , qu’on  en  foit  occupé  ; ils 
aiment  mieux  être  malheureux  qu’ignorés.  Celui 
dont  les  malheurs  attirent  l’attention , eft  à demi- 
confolé. 

Quand  le  defir  de  la  célébrité  n’eft  qu’un  feni 
timent,  il  peut  être,  fuivant  fon  objet , honnête 
pour  celui  qui  l’éprouve,  & utile  à la  fociétéj. 
mais  fi  c’eft  une  manie , elle  eft  bientôt  injufte , 
artificieufe  &.  avihfîante  par  les  manœuvres  qu’elle 
emploie  : l’orgueil  fait  faire  autant  de  bafiefles 
que  l’intérêt.  Voilà  ce  qui  produit  tant  de  répu- 
tations ufurpées  & peu  folides. 

Rien  ne  rendroit  plus  indifférent  fur  la  répu- 
tation , que  de  voir  comment  elle  s’établit  fou- 
vent,  fe  détruit,  fe  varie.  Se  quels  font  les  au- 
teurs de  ces  révolutions. 

A peine  un  homme  paroît-il  dans  quelque  carrière 
que  ce  foit , pour  peu  qu’il  montre  de  difpofi- 
tions  heureufes,  quelquefois  même  fans  cela; 
que  chacun  s’emprefTe  de  le  fervir,  de  l’annoncer, 
de  l’exalter:  c’eft  toujours  en  commençant  qu’on 
eft  un  prodige.  D’où  vient  cet  empreffement  ï 
Eft  ce  générofité , bonté  ou  jullice?  Non,  c’eft 
envie,  fouvent  ignorée  de  ceux  qu’elle  excite. 
Dans  chaque  carrière  i!  fe  trouve  toujours  quel- 
ques hommes  fupérieurs.  Les  fubalternes  ne  pou- 
vant afpirer  aux  premières  places,  cherchent  à en 
écarter  ceux  qui  les  occupent  en  leur  fufcitant 
des  rivaux. 

On  dira  peut-être  qu’il  doit  être  indifférent  , 
par  qui  les  premiers  rangs  foient  occupés  , à 
ceux  qui  n’y  peuvent  parvenir  ; mais  c’eft  b en 
peu  connoître  les  paffions  que  de  les  faire  rai- 
fonner.  Elles  ont  des  motifs,  & jamais  de  prin- 
cipes. L’envie  lent  & agit,  ne  reflet  hit  ni  ne 
prévoit  : fi  elle  réuffit  dans  fon  entreprife  , elle 
cherche  auffi-tôt  à détruire  fen  propre  ouvrage. 
On  tâche  de  précipiter  du  faîte  celui  a cui  on 
a prêté  la  main  pour  faire  le?  premiers  pas  : on 
ne  lui  pardonne  point  de  n’avoir  plus  befoin  de 
fecours. 

C’eft  ainfi  que  les  réputations  fe  forment  &ç 
fe  détruifent.  Quelquefois  elles  fe  foutiennent  , 
foit  par  la  folidité  du  nic’rite  qui  les  affermit  , 
foit  par  l’ariifice  de  celui  qui  > ayant  été  élevé 
par  la  cabale,  fait  mieux  qu’un  autre, les  refforts 
qui  la  font  mouvoir,  ou  qui  embaraffent  fon 
aétion. 

Il  arrive  fouvent  que  le  public  eft  étonné  de 
certaines  réputations  qu’il  a faites  ; i!  en  cherche 
la  caufe  , ne  pouvant  la  découvrir,  parce 
quelle  n’exifte  pas , il  n'en  conçoit  que  plus 
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d’admiration  & de  refpeét  pour  le  fantôme  qu’il 
a créé.  Ce*  réputations  reflemblent  aux  fortunes, 
qui  fans  fomis  réels,  portent  fur  le  crédit,  & 
n’en  font  que  plus  brillantes. 

Comme  le  pubhcfait  des  réputations  par  caprice, 
des  particuliers  en  ufurpent  par  manège  ou  par  une 
"forte d'impudence,  qu’on  ne  doit  pas  même  honorer 
du  nom  d’amour-propre.  Iis  annoncent  qu’ils  ont 
beaucoup  de  mérite  ; on  plaifante  d'abord  de  leurs 
prétentions  ; ils  répètçnt  les  mêmes  propos  fi 
fbuvent,  & avec  tant  de  confiance,  qu’ils  viennent 
à bout  d’en  impofer.  On  ne  fe  fouvient  plus 
par  qui  on  les  a entendu  tenir,  & l’on  finit 
par  les  croire  ; cela  fe  répété  de  fe  répand 
tomme  un  bruit  de  ville  , qu'on  n’approfondit 
point. 

On  fait  même  des  affociations  pour  ces  fortes 
de  manœuvres  -,  c’ell  ce  qu’on  apelleunc  cabale. 

On  entreprend  de  deffein  formé  de  faire  une 
réputation  , & l’on  en  vient  à bout. 

Quelque  brillante  que  foit  line  telle  réputa- 
tion , il  n’y  a quelquefois  que  celui  qui  en  dl 
le  fujet  qui  en  foit  h dupe.  Ceux  qui  l’ont  créé 
favenc  a quoi  s’en  tenir,  quoiqu’il  y en  aie  aulli 
qui  finiffent  par  refpeder  leur  propre  ouvrage 

D’autres  frappés  du  contralfe  de  la  perfonre 
8c  de  fa  réputation , ne  trouvant  rien  qui  jullifie 
l'opinion  publique  , n’ofent  manifelfer  leur  fen- 
timent  propre.  Ils  acquiefcent  au  préjugé,  par 
timidité  , complaifance  ou  intérêt  ; de  forte  qu’il 
n'ett  pas  rare  d’entendre  quantité  de  gens  répe'- 
ter  le  même  propos , qu’ils  de'favouent  tous 
intérieurement.  La  plupart  des  hommes  n’oler.t 
ni  blâmer  ni  louer  feuls , & ne  font  pas  moins 
timides  pour  protéger  que  pour  attaquer  ; il  y 
en  a peu  qui  aient  le  courage  de  fe  palier  de  par- 
tifans  ou  de  complices,  je  ne  dis  pas  pour  ma- 
nfeffer  leur  fentiment  , mais  pour  y peililfer  ; 
ils  tâchent  de  s’y  affermir  eux-mêmes  en  le  fuggé- 
rant  à d'autres , finon  ils  l’abandonnent. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  réputatons  ufurpées  qui 
produifent  le  plus  d’illuiion,  ont  toujours  un  côté 
ridicule  qui  devroit  empêcher  d’en  être  fqrt 
flatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer 
les  mêmes  manœuvres  par  ceux  qui  auroient 
aflcz  de  mérite  pour  s’en  paffer. 

Quand  le  mérite  fert  de  b.afe  à la  réputation , 
c’eit  une  grande  mal-adrêfle  que  d’y  joindre  l’ar- 
tifice , parce  qu’il  nuit  plus  à la  réputation  méritée, 
qu’il  ne  fert  à celle  qu’on  ambitionne.  Si  le  public 
vient  à reconnoitre  ce  manège  dans  un  homme 
qui  d’ailleurs  a des  tajens,  8c  tôt  ou  tard  il  le 
reconnoît , il  fe  révolte,  8c  dégrade  la  gloire 
la  mieux  acquife.  C’ell  une  injullice,  mais  il 
ne  faut  pas  le  mettre  en  droit  d’être  injuif e.  L'en- 
vie, à qui  les  prétextes  fufiiltnt , s’applaudit  ' 


R É P 

d’avoir  des  motifs,  les  failît  avec  ardeur,  8e  les 
emploie  avec  adrelfe.  Elle  ne  pardonne  au  mérite 
que  lorfqu’elle  eff  trompée  par  fa  propre  mali- 
gnité, & qu’elle  croit  remarquer  des  défauts 
qui  lui  fervent  de  pâture.’  Elle  fe  confoîe  tu 
croyant  rabaiffer  d’un  côté  ce  qu’elle  eif  forcée 
d’admirer  d’un  autre  ; elle  oheiche  moins  à dé- 
truire ce  qu’elle  fe  flatte  d’outrager. 

Une  forte  d’indifférence  fur  fon  propre  mérite 
eff  le  plus  sûr  appui  de  la  réputation  $ on  ne  doit 
pas  affcÛter  d’ouvrir  les  yeux  de  ceux  que  la 
lumière  éblouit.  La  modeliie  eif  le  feul  éclac 
qu’il  foit  permis  d'ajouter  à ia  gloire. 

Si  l’artifice  eff  un  moyen  honteux  pour  la 
réputation  , il  y a un  art , & même  un  art  honnete 
qui  naît  de  la  prudence  , de  la  fagefTc  , & qui 
n’eff  pas  à dédaigner.  Les  gens  d’efpm  ont  plus 
d’avantages  que  les  autres , non-feulement  pour 
la  gloire  , mais  encore  pour  acquérir  & menter 
ia  réputation  de  vertu.  Une  intelligence  fine  atifli 
contraire  à la  fauffeté  qu’à  l’imprudence,  un 
difeernement  prompt  & sûr  , fait  qu’on  place 
les  bienfaits  avec  choix,  qu’on  parle,  qu’on  fe 
taît  & qu’on  agit  à propos.  Il  n’y  a perfonre 
qui  n’ait  quelquefois  occaüon  de  faire  une  aéiicn 
honnête,  courageufe  , 8c  toutefois  fans  danger. 
Le  fot  la  biffe  paiTer,  faute  de  lbppercevoir  j 
l’homme  d’efprit  la  fent  & la  faifit.  L’expérience 
trouve  cependant  quel’efpft  feul  n’v  fuffit  pas, 
& qu’il  faut  encore  un  cœur  noble , pour 
employer  cet  art  heureux. 

J’ai  vu  de  ces  fuccès  brifans , 8c  je  fuis  per- 
fuadé  que  celui  même  qui  croit  comblé  d’éloges  , 
fentoit  combien  il  lui  en  avoir  peu  coûté  pour 
les  obtenir  , mais  il  n’en  étoit  pas  moins  louable. 

J’en  ai  remarqué  d’autres  qui  , avec  fa  bien- 
faifance  dans  le  cœur,  avec  les  sûtes  de  vertus 
les  plus  fréquens,  faute  d’intelligence  d’à  propos, 
n’étoient  pas,  à beaucoup  près  , aufti  elfimés  > 
qu’elfimables.  Leur  mérite  ne  faifoit  point  de 
ferfation  ; à peine  le  foupçonnoit  en.  11  eff  vrai 
que  fl  par  un  heureux  hazard  le  mérite  fimple 
8c  uni  vient  à être  remarqué  , il  acquiert  l’éclat 
le  plus  fubit.  On  le  loue  avec  complaifance, 
on  voudroit  encore  l’augmenter  ; l’envie  même 
y applaudit  fans  fortir  de  fon  caractère,  elle  en 
tire  parti ‘pour  en  humilier  d’autres. 

Si  les  réputations  fs  forment  3c  fe  détruire nt 
avec  facilité,  il  n’eff  pas  étonnant  qu’elles  varient, 
8c  (oient  finirent  contradidoires  dans  la  même 
perfonne.  "Ici  a une  réputation  dans  un  lieu , qui 
dans  un  autre  en  a une  route  différente  : ;1  a celle 
qu’il  mente  le  moins,  & on  lui  refufe  celle  à 
laquelle  il  a le  plus  de  droit.  On  eri  voit  des 
exemples  dans  tous  les  ordres.  Je  ne  puis  me 
difpenfer  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  qui  rca» 
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dront  les  principes  plus  fenfibles  par  l’applica- 
tion que  ] en  vais  faire. 

Un  homme  ell  taxé  d’avarice  , parce  qu’il 
méprife  le  faite  , & fe  refufe  le  fuperflu  , pour 
fournir  le  nécelîaire  à des  malheureux  ignorés. 
On  loue  la  générofité  d'un  autre  qui  répond  avec 
oftentation  ce  qu’il  rav.it  avec  artifice  ou  violence  ; 
il  fait  des  préféras  , & refufe  le  payement  de  fcs 
dettes  : on  admire  fa  magnificence,  quand  il  eit 
à la  fois  viélirne  du  faite  & de  l’avarice. 

On  accufe  d'infolence  un  homme  qui  ne  flé- 
chit pas  avec  balîefle  fous  une  autorité  ufurpée  , 
cil  tv  ranrique  : on  reproche  l’emportement  à un 
autre , parce  qu’il  n’a  pas  porté  la  patience  jufqu’à 
l’aviliflement.  Comme  elle  a fes  bornes,  les  gens 
naturellement  doux  fimflent  fouvent  par  avoir 
tort  mal  à propos , quand  la  mefure  elt  comble. 
On  ne  fauroit  croire  combien  il  importe,  pour 
le  bien  de  la  paix,  de  ne  fe  pas  laifler  trop 
vexer  , à moins  que  l’on  ne  contente  à être 
avili. 

On  vante  , au  contraire , la  douceur  d'un 
homme  entier  , opiniâtre  par  cara&ère  & poli 
par  orgueil. 

Une  femme  elt  déshonorée,  parce  qu’elle  a 
conltaté  fa  faute  par  l’éclat  de  fa  douleur  8c  de 
fa 'honte;  tandis  qu'une  autre  fe  met  à couvert 
de  tout  reproche  par  l’excès  de  fon  impudence  ; 
celle-ci  n’elt  pas  même  l’objet  d’un  mépris  fecret. 
Les  hommes  baillent  ce  qu  ils  n’oferoient  punir; 
mais  ils  ne  méprifcnt  que  ce  qu’ils  ofent  blâmer 
hautement.  Leurs  allions  déterminent  plus  leurs 
jugemens  , que  leurs  jugemens  ne  icgLent  leurs 
actions. 

Si  l’on  pafle  des  fimples  particuliers  à ceux 
qui  parodiant  fur  un  théâtre  plus  éclairé,  font 
à portée  d’être  mieux  connus  , on  verra  qu’on 
n’en  juge  pas  avec  plus  de  jultice. 

Un  miniflre  elt  taxé  de  dureté  , parce  qu’il 
eit  julte  , qu’il  rejette  des  follicitations  payées  , 
& refufe  de  fe  prêter  a ce  que  les  courtilans 
appellent  des  affaires’:  commerce  injurieux  au  mé- 
rite, fcandaleux  pour  le  public,  aviüfi’ant  pour 
l'autorité  , dangereux  pour  l’état,  & malheu- 
reufement  trop  commun. 

On  loue  la  bonté  d’un  autre  , parce  qu’on 
peut  le  féduire  , le  tromper , & le  faire  fervir 
d'inlirumcnt  à l’injultice. 

Un  prince  pafle  pour  févère  , parce  qu’il  aime 
mieux  prévenir  les  fautes  , que  d’être  obligé  de 
les  punir;  pour  cruel  , parce  qu’il  réprime  les 
tyrannies  fubalrernes , de  toutes  les  plus  odieufes. 
Les  lorx  cruelles  contre  les  opprefleurs  font  les 
plus  douces  pour  la  focieté  ; mais  l’intérêt  parti- 
culier fe  fait  toujours  le  légiflateur  de  l’ordre 
public. 
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Coûts  XII , un  tics  meilleurs,  & par  (rnfé- 
quent  des  plus  grands  rois  que  la  France  tait  eus, 
fut  acculé  d’avarice  parce  qu'il  ne  fouloit  pas 
les  peuples  , pour  enrichir  des  favoris  fans  mé- 
rite. Le  peuple  doit  être  le  favori  d’un  roi  ; 3 C 
les  princes  n’ont  droit  an  fuperfiu,  que  torique 
les  peuples  ont  le  nécelîaire.  Les  reproches 
qu’on  ofoit  lui  faire  ne  prou  voient  que  fa  bonté. 
On  porta  l’infolence  jufqu’à  le  jouer  lur  le  théâtre. 
“ J aime  mieux  , dit  ce  prince  honnête  homme  , 
11  que  mon  avarice  les  rafle  rire , que  fi  elle  les 
” faifoit  p’eurer.  Il  ajoutoh  : leurs  plaifarterics 
” prouvent  ma  bonté  ; car  ils  n’oferoient  pas  les 
” faire  fous  tout  autre  prince  ».  Il  avoir  raifouj 
les  reproches  des  courtifans  valent  fouvent  des 
éloges , & leurs  éloges  font  des  pièges. 

A l’égard  dts  réputations  de  probité,  il  eil 
étonnant  qu’il  n’y  en  a:t  pas  plus  d’établies  , 
attendu  la  facilité  avec  laquelle  on  l’ufurpe  quel- 
quefois. On  ne  veyoit  jadis  que  des  hypocrites 
de  vertu  ; on  trouve  aujourd’hui  de-o  hypociites 
de  vice.  Des  gens  ayant  remarqué  qu’ur.e  vertu 
au  frère  n'etl  pas  toujours  exempte  d’un  peu  de 
dureté,  parce  qu’on  eff  moins  circonfpeél  quand 
on  elt  irréprochable  , 8c  qu’on  s’obferve  moins 
quand  on  ne  craint  pas  de  fe  trahir  ;-ces  gens 
tirent  parti  de  leur  férocité  naturelle , & fouvent 
la  portent  à l’excès,  pour  établir  la  fé vérité  de 
leur  vertu  : leurs  déclarations  contre  l’impudence 
font  des  preuves  continuelles  de  la  leur.  Qu’il  y 
a de  ces  gens  dont  la  dureté  fait  toute  la  vertu! 
L’étourderie  elt  encore  une  preuve  très-équi- 
voque de  la  franchife  ; on  ne  devroit  fe  fier  qu’à 
l’étourderie  de  ceux  à qui  elle  elt  fouvent  préju- 
diciable. 

La  dureté  3e  l’étourderie  font  des  défaut3 
de  caractère  qui  n’excluent  pas  abfolument , 8c 
fuppofent  encore  moins  la  vertu,  niais  qui  la 
gâtent  quand  ils  s’y  trouvent  unis.  Cependant 
combien  de  fois  a-t-on  été  trompé  par  cet  exté- 
rieur ? 

Si  l’on  fouferit  légèrement  à certaines  réputa- 
tions de  probité , on  en  flétrit  fouvent  avec  une 
témérité  encore  plus  blâmable,  par  paflion , par 
intérêt.  On  abufe  du  malheur  d un  homme  pour 
attaquer  fa  probité.  On  s’élève  contre  la  réputation 
des  autres  , uniquement  pour  donner  dpmion 
de  fa  vertu. 

Si  un  homme  a le  courage  de  défendre  une 
réputation,  qu’il  croit  injuihment  attaquée,  on  ne 
lui  -fait  pas  toujours  l'honneur  de  le  regarder 
comme  une  dupe  , ce  foupçcn  feroit  trop  ridi- 
, cule  ; on  fuppofe  qu’il  a intérêt  de  fourenir  une 
thèfe  extraordinaire.  Qu’on  fe  for  c vrlrblement 
trompé  en  jugeant  défavorablement , on  n elt 
fufpeét  que  d’un  excès  de  fagacité  ; mais  fi  c’efit  en 
jugeant  trop  favorablement  j c ell , ciu-en  , le 
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comble  de  l'imbécillité  : cependant  l'erreur  eft  la 
même  , 8c  le  caractère  elt  très-différent. 

Ces  faux  jugemens  ne  partent  pas  toujours 
de  la  malignité.  Les  hommes  font  beaucoup 
ci’injuftices  fans  méchanceté , par  légèreté,  pré- 
cipitation , fottife,  témérité,  imprudence. 

Les  décidons  hafardées  avec  le  plus  de  con- 
fiance font  le  plus  d'imprefiion.  Eh!  qui  font 
ceux  qui  jouiifent  du  droit  de  prononcer  ? Des 
gens  qui,  à force  ue  braver  le  mépris,  viennent 
à bout  de  fe  faire  rffpeéter , 8c  de  donner  le 
ton  ; qui  n'ont  que  des  opinions  8e  jamais  de 
feniimens  j qui  en  changent , les  quittent , 8c 
les  reprennent , fins  le  favoir , ni  s'en  douter,  ou 
qui  font  opiniâtres  fans  être  conllans. 

Voilà  cependant  les  juges  des  réputations  ; 
voilà  ceux  dont  en  mépr'fs  le  fentiment,  & dont 
on  recherche  le  fuffrage  ; ceux  qui  procurent 
la  confijération  , fans  en  avoir  eux  - mêmes 
aucune. 

La  confidération  eft  différente  de  la  célébrité. 
La  renommée  mène  ne  la  donne  pas  toujours  , 
8c  l’on  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand 
éclat. 

La  confidération  eft  un  fentiment  d’eftime 
mê'é  d’une  forte  de  refpeét  perfonnel  qu'un 
homme  infpire  en  fa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  fes  inférieurs  , fes  égaux  8c  fes 
fupérieurs  en  rang  8c  naiffance.  On  peut 
dans  un  rang  plus  élevé  , ou  avec  une  naiffance 
illuftre,  avec  un  efprit  fupérieur,  ou  des  talens 
dift  ngués  ; on  peut  même  avec  de  la  vertu,  fi  elle 
eft  ftule  Sc  dénuée  de  tous  les  autres  avantages, 
être  fans  confidération.  On  peut  en  avoir  avec  un 
efprit  borné,  ou  malgré  l'obfcurité  de  la  naiffance 
& de  l'état. 

La  confidération  ne  fiait  pas  nécefiairement 
le  gra/id  homme  ; l’homme  de  mérite  y a tou- 
jours droit  ; Sc  l'homme  de  mérite  eft  celui 
qui  , ayant  toutes  les  qualités  8c  tous  les  avan- 
tages de  fon  état  , ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 
Pour  donner  enfin  une  idée  plus  précife  de  la 
confidération  , on  l’obtient  par  la  réunion  du 
mérite,  de  la  décence,  du  refpe pour  foi- 
même,  par  le  pouvoir  connu  d’obliger  8c  de  nuire, 
8c  par  l’ufage  éclairé  qu'on  fait  du  premier,  en 
s'abftenant  de  l'autre. 

L’efpèce , terme  nouveau , mais  qui  a un  fens 
juüe,  eft  l’oppofé  de  l’homme  de  confidération. 
Il  y en  a de  toutes  claffes.  L’efpèce  , eft  celui 
qui,  n’ayant  pas  le  mérite  de  fon  état,  fe  prête 
encore  de  lui-même  à fon  aviliffement  perfon- 
nel : il  manque  plus  à foi  qu’aux  autres.  L^n 
homme  d’un  haut  rang  peut  être  une  efpèce  , 
yn  autre  de  bas  état  peut  avoir  de  la  confi- 
{Jér^tion. 
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Si  l’on  acquiert  de  la  confidération , on  Pu-» 
furpe  auflï.  Vous  voyez  des  hommes  dont  on 
vante  le  mérite  : ü l’on  veut  examiner  en  quoi 
il  confifte,  on  eft  étonné  du  vuide;  on  trouve 
que  tout  fe  borne  à un  air  , un  ton  d’impor- 
tance 8c  de  fuffifance  ; un  peu  d’impertinence 
n’y  nuit  pas,  8c  quelquefois  le  maintien  fuffir. 
Ils  fe  font  portés  pour  refpeétables  , 8c  on  les 
refpeéte  : fans  quoi  on  n’iroit  pas  julqu’à  les 
eitimer. 

On  doit  conclure  de  Panalyfe  que  nous  venons 
de  faire , & de  fa  dileuflion  dans  laquelle  nous 
fommes  entrés,  que  la  renommée  eft  le  prix  des 
talens  fupérieurs , foutenus  de  grands  efforts  , 
dont  l’effet  s’étend  fur  les  hommes  en  général  , 
ou  du  moins  fur  une  nation;  que  la  réputation  a 
moins  d'étendue  que  la  renommée  , 8c  quelque- 
fois d'autres  principes  ; que  la  réputation  ufurpée 
n’ert  jamais  fure  ; que  la  glus  honnête  eft  tou- 
jours la  plus  utile,  8c  que  chacun  peut  afpirer 
à la  confidération  de  fonétat.  (Duclos,  Confic.tr  a. - 
lions  fur  tes  mœurs). 

RETRAITE  , f.  f.  Ce  mot  fe  die 
en  morale  de  la  féparation  du  tumulte  du 
monde  pour  mener  chez  foi  une  vie  tranquille 
8c  privée  j on  demande  quand  cette  retraite 
doit  fe  faire.  Ce  n’eft  pas  dans  la  force  de 
l’âge  où  l’on  peut  fervir  la  focicté  8c  remplir 
un  pofte  qu’on  occupe  avec  fruit , mais  quand 
la  vieillefie  vient  graver  fes  rides  fur  notre 
front,  c’eft  là  le  vrai  rems  de  la  retraite  ; il 
n’y  a plus  qu’à  perdre  à fe' montrer  dans  le 
monde  , à rechercher  des  emplois  8c  à faire  voir 
fa  décadence.  Le  public  ne  fc  tranfporte  point 
à ce  que  vous  avez  été,  c’eft  un  travail  8c 
une  juftice  qu’il  ne  rend  guere  ; il  ne  s'arrête 
qu’au  moment  préfent  & juge  de  votre  incapac  té. 
Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre 
heureux  par  des  goûts  paifibles  8c  convenables 
à notre  état.  Il  faut  favoir  fe  retirer  à piopos; 
il  conviendroit  même  que  notre  retraite  fut  un 
choix  du  cœur  plutôt  qu’une  néceflïté.  ( D J.) 
{Ane.  Encyc.). 

RICHESSE,  f.  f.  Ce  mot  s'emploie 
plus  généralement  au  pluriel  ; mais  les  idées 
qu’il  préfente  à l’efprit  varient  relativement  à 
l'application  qu’on  en  fait.  Lorfqu’-on  s’en 
fert  pour  défigner  les  biens  des  citoyens  , 
foit  acquis  , foit  patrimoniaux  , il  lignifie 
opulence , terme  qui  exprime  non  la  joiiffapce  , 
mais  la  poffeffion  d’une  infinité  de  choies 
fuperflues,  fur  un  petit  nombre  de  néceffai- 
res.  On  die  auffi  tous  les  jours  les  richejfes  d’un 
royaume,  d’une  république,  &-c.  £c  alors, 
l'idée  deluxe  A’ de  fupeifluités  que  nous  offroit 
le  mot  de  rie  fief  es , appliqué  aux  biens  des 
citoyens,  cbfparoît  : 8c  ce  terme  ne  repréfente 
plus  que  le  produit  de  l’induftrie  , du  commerce, 
tant  intérieur  qu’extérieur,  des  différent  corps 
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politiques , Je  l’adminiftration  interne  Ss  ex- 
terne des  principaux  membres  qui  le  conftituent  ; 

& enfin  de  l'adt  on  iimultanée  ^ de  plufieurs 
caufes  phyfiques  & morales  qu  il  feto  t tro? 
long  d’indiquer  ici  , mais  dont  on  peut  dire  que 
l’effet  , quoique  lent  & infenfible  , ne  fi  pas  moins 
réel. 

11  paroît  par  ceque  je  viens  de  dire  , qu’on 
peut  envifager  les  richejfes  fous  une  infinité  de 
points  de  vue  differens , de  l’obfervation  def- 
quels  il  réfultera  necefifairement  des  vérités  dif- 
férentes, mais  toujours  analogues  aux  rapports 
dans  lefqueis  on  confidérera  les  richejfes. 

Cette  dernière  réflexion  conduit  à une  a®tre5 
c’efi  que  l’examen,  la  difcuffion  , & h folution 
des  différentes  queftions  de  politique  & de  morale, 
tant  incidentes  que  fondamentales , eue  l’on  peut 
propofer  fur  cette  matière  auffi  importante  que 
Compliquée  & mal  eclaircie , doivent  faire  un 
des  principaux  objets  des  méditations  de  l'homme 
d'état  ôt  du  philofophc.^  Mais  cela  feul  feroit 
h matière  d’un  livre  très-étendu  ; jk  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  l’Encyclopédie  , on  ne 
doit  trouver  fur  ce  fujet  que  les  principes  qui  fervi- 
roieut  de  bafe  à l’édifice. 

Laiffnnt  donc  au  politique  le  foin  d’expofer 
ici  des  vues  neuves , utiles  & profondes  , & 
d’en  déduire  quelques  conféquences  appliquâmes 
à des  cas  donnés , je  me  bornerai  à envifager  ici 
les  riche jes  en  moralific.  Pour  Cet  effet , j’exa- 
minerai dans  cet  article  une  queftion  à laquelle 
il  ne  paroît  pas  que  les  philofophes  aient  fait 
jufqu’ici  beaucoup  d’attention,  quoiqu’elle  les 
intérefle  plus  dircétemenr  que  les  autres  hommes. 
En  effet , il  s’agit  de  favoir  1°.  fi  un  des  effets 
nécefiaires  des  richejes  n’efi  pas  de  détourner 
ceux  qui  les  pofîedent  de  la  recherche  de  la 
vérité. 

z°.  Si  elles  n’entraînent  pas  infailliblement 
uprès  elles  la  corruption  des  moeurs , en  infpi- 
rant  du  dégoût  ou  de  l’indifférence  pour  tout 
ce  qui  n’a  point  pour  objet  la  jouiffance  des 
plaifns  des  fens,  & la  fatisfadion  de  mille  petites 
partions  qui  aviliffent  l’ame,  & la  privent  de 
toute  fon  énergie. 

g0.  Enfin  , fi  un  homfne  riche  qui  veut  vivre 
bon  & \e.tueux,  & s’élever  en  même-tems  à 
la  contemplation  des  chofes  intellectuelles  , & 
à l'invefiigition  des  caufes  des  phénomènes  &’ 
de  leurs  effets  , peut  prendre  un  paru  plus  fage 
& plus  fur,  que  d'imiier  l’exemple  de  Cratès, 
de  Diogene , de  Démocrite  & d’Anaxagore. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l’objet  de  ces 
differens  problèmes  moraux  , s’appercevront  fans 
peine  qu’ils  ne  font  p.s  auffi  faciles  à refondre 
qu’ils  le  paroiffent  au  premier  afped.  Plus  on 
les  approfondit,  plus  on  les  trouve  complexes. 
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& pins  on  fent  que  l’on  erre  dans  un  labyrinthe 
inextricable  où  l’on  n’efi  pas  toujours  fur  de 
trouver  le  fil  d’Ariane  x Üc  dans  lequel  il  eft  par 
conféquent  facile  de  s’égarer. 

Nec  prane  , nez  fummum  moine  per  athera  currumt 
Aldus  egrejfus  j cczleftia  tecta  cremabis  y 
Inferiùs  terras  : medio  tutijfimus  ibis. 

Neu  te  dexterïor  prejjam  rota  ducat  ad  axant  : 

Inter  utramque  tene. 

Ovide  , métamorph.  lib.  11.  S J.  V.  1 34.  & feqq. 

Ainfi  pour  traiter  ces  queftions  avec  cette 
fage  impartialité  , qui  doit  être  la  caradériftique 
de  ceux  qui  cherchant  fincérement  la  vérité,  je  ne 
ferai  dans  ret  article  que  préferter  Amplement 
à mes  Iedeurs  tout  ce  que  la  fage  fie  humaine 
la  plus  fublime  & la  plus  réfléchie  apenfédans 
tous  les  tems  fur  cette  matière  : me  refervant 
la  liberté  d’y  joindre  quelquefois  mes  propres 
réflexions  dans  l'ordre  où  elles  fe  préfenteronc 
a mon  efpiit. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroît 
eflentielle  : c'eft  que  Jes  anciens  philofophes  ne 
croyaient  point  que  les  richejfes  confidtréts  en 
elles-mêmes  , & abftradion  faite  de  l’abus  & 

• du  mauvais  ufage  qu'on  en  pouvoit  faire,  fulTent 
néceffairement  incompatibles  avec  la  vertu  Sc  la 
fageffe  : ils  étoieDt  trop  éclairés  pour  ne  pas 
voir  qu’envifaeées  auifi  métaphyfiquement , elles 
font  une  claofe  abfolmnent  indifférente  ; mais  ils 
favoient  auffi  que  , comme  on  s’écarte  infailli- 
blement de  la  vérité  dans  les  recherches  morales, 
lorfqu’on  ne  veut  voir  que  l'homme  abfirait,  on 
court  également  rifque  de  s’égarer  lotfqu'on  fait 
les  mêmes  fuppofitions  à l’égard  des  êtres  phy- 
fiques & moraux  qui  l’environnent  , & qui  .or.c 
avec. lui  des  rapports  confhns  , déterminés  Ôc 
établis  par  la  nature  des  chofes.  Ainfi  er.fti- 
gnent  ils  conftamment  que  les  richejfes  pouvant 
être  & étant  en  effet  dans  une  infinité  de  cir- 
conftances,  k pour  la  plupart  des  hommes,  un 
obftacle  pu  fiant  à la  pratique  des  vertus  morales  , 
à leur  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
& un  poids  qui  les  empêche  de  s’élever  au. plus 
haut  degré  de  çonnoifiance  &:  de  perfection  où 
1 homme  puiffe  arriver,  le  plus  fur  efi  de  renoncer 
à ces  pofieifions  dangeretriès  , qui , multipliant 
fans  celfe  les  occafions  de  chute  , par  la  facilité 
qu’elles  donnent  de  fatisfaire  une  multitude  de 
paffions  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y 
font  attachés  de  la  route  .du  bien  & du  defir  de 
connoître  la  vérité. 

C’eft  ce  que  Séneque  fait  entendre  aftez  clai- 
rement, lorfqu’il  dit  que  les  rithejfes  ont  été 
pour  une  infinité  de  peifonnes  un  grand  obftacle 
à la  phüofophie  , &:  - ue  pour  ; r de  la  liberté 
d’efprit  néceflaire  à l’étude,  il  faut.  c:re  pauvre, 
ou  vivre  comme  les  pauvres.  « Tout  homme. 
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» ajoute- t-i! , qui  voudra  mener  une  vie  douce  , 
3»  tranquille  8c  allurée  , doit  fuir  le  plus  qu’il  lui 
» fera  poffibie  ces  biens  faux  8e  trompeurs  , à 
»>  happât  riefquels  nous  nous  lailfons  prendre 
» comme  à un  trébtichet,  fans  pouvoir  enfuite 
33  nous  en  détacher , en  cela  d’autant  plus  mal 
» heureux , que  nous  croyons  les  pofléder  , 8c 
qu’au  contraire  ce  font  eux  qui  nous  polfedent 
& qui  nous  tyrannifent  >3.  Mu/ti  ad  philo/ophandum 
o bfiflere  divin  ce  : paupcrtas  exp  édita  e(l , fecura  e/l.... 
fi  vis  vacare  anima  , aut  pauper  fis  oportet  } aut 
pjnperi  Jirni  is . Non  pote/l  Jhidium  fa  lut  are  fieri  fine 
firugalitatis  cura  : frugadras  autan  , paupertas  vor tin- 
ta ri  a e/l Munera  ifla  fonunœ  putatis  ? In/idiœ 

funt.  Quifiquis  nc/lrum  tutam  agere  vitam  volet  , quan- 
tum p urimum  pote/l  } 'ifia  vi/cata  bénéficia  devitet  : 
in  quitus  hot  quoque  miferrimi  fallimur  , h obéré 
nos  putamus  , habcmus.  Sénec.  epifi.  17.  (y  épi/l.  8. 

On  ne  peut  guere  douter  de  la  certitude  de 
C£S  maximes  lorsqu’on  voit  des  philofophes  tels 
que  Démocrite  8c  Anaxagore  abandonner  leurs 
biens,  & réfigner  tout  leur  patrimoine  à leurs 
païens  , pour  s’appliquer  tout  entiers  à la 
recherche  de  la  vérité  Si  à la  pratique  de  la 
vertu. 

Sorevit  Anaxagoras  , /prévit  Democrirus  , atque 
Complûtes  alit  ( quorum  fapientia  toti  e/l 
Nota  otbi  ) argentum  atque  aurum  , CausasQue 
AtAlORUM 

D,  VITIAS.  Quare  ? Nifi  quod  non  vera  putarunt 
Efie  bono  hoec  animum  quœ  curis  imptdiunt , & 
la  mala  proecipit.mt  quam  plurima  . 

Il  eft  affez  d’fficile,  ce  me  femble  , de  ne 
pas  fe  lai  (1er  entraîner  par  de  fi  grands  exemples  , 
& de  nier  que  les  riche/J'cs  ne  foient  infiniment 
plus  nuifibles  qu’utiles,  quand  d’un  autre  coté 
on  voit  Séneque  peindre  avec  des  traits  de 
feu  les  maux  affreux  qu’elles  caufent  nçceffaire- 
mcn<  à la  fociété  , 8c  les  crimes  que  la  foif 
de  l’or  fait  commettre.  Circa  pecuniam  , dit-il  , 
plurimum  vociferatio/üs  e/l  : lise  , fora  defaùgat  , 
patres  liberofique  commitvt , venena  mifcct , gladios 
tam  percu[fori  bus  quam  legiombus  ha  dit.  H&c  c/l 
fanguine  r.o/lro  delibuta.  Propter  hanc  uxorum  ma- 
ritorumqucnoS.es  firepupt  litibus  , fi  vibunalia  magif- 
vatuum  pnmit  tuiha  : reges  fee/ium , rapiuntque , fi 
civitates  lotigo  foecv.'orum  laiorc  conjlruclas  evertur.t, 
ut  aurum  argent  unique  in  cineie  urbium  / crutentur . 
Scnec.  de  ira  lib.  III.  cap  xxxij  circa  fin. 

>>  Depuis  rue  les  riche/fes  , dit-il  ailleurs,  ont 
?»  commencé  à être  en  honneur  parmi  les  hommes, 


C 1 ) P.'sünrreii  Zodiac,  virce  , lib.  U,  vf.  4^1  ; 61  feqq. 
fdit.  Pocterd.  ann.  171 1.  Voyez  aulli  Pi.iton  , in  h:Jip.  m’jjr, 
Pag.  S**}.  A E.  icm  l'I  édic.  Hrnr.  Stiph.  ann.  15711  ;& 
Plutarque  , vie  de  Péiiçlès,  pcg.  1Û2.  B.  C.  t dm.  1 édit. 
Paris.  ann.  1 fia 4, 
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Sr  à devenir  en  quelque  forte  la  mefure  de  h 
33  confidération  publique  , le  goût  des  chofes 
33  vraiment  belles  ik  honnêtes  s’eff  entièrement 
» perdu.  Nous  fournies  tous  devenus  marchands, 
3’  8c  tellement  corrompus  par  l’argent,  que  nous 
»>  demandons,  non  point  ce  qu’ell  une  choie 
33  en  elle-même , mais  de  quel  rapport  elle  eff. 
33  Se  préfeine-t-il  une  occafion  d’amaffer  des 
33  riche/fes , nous  fommes  tour- à-tour  gens  de 
>3  bien  ou  frpons  , félon  que  notre  inté.êt  8c 
» les  circonitances  l’exigent.  Nous  fai:  on  s le 
33  bien,  8c  nous  pratiquons  la  julhce  tant  eue 
>3  nous  efpe’rons  trouver  quelque  profit  dans 
33  cette  conduite , tout  prêts  à prendre  le  parti 
» contraire  fi  nous  croyons  gagner  davantage  à 
>3  commettre  un  crime.  Enfin  les  mœurs  fe  font 
» détériorées  au  point  que  l’on  maudit  la  pau- 
33  vreté  , qu’on  la  regarde  comme  un  deshonneur 
3>  8c  une  infamie  , en  un  mot  qu’elle  elt  l'objet 
»3  du  mépris  des  riches  8c  de  la  haine  des 
’>  pauvres  «.  f b ) 

Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  8c  jettées 
au  hafard , ni  de  vaines  déclamations  , où 
l’imagination  agit  fans  ceffe  aux  dépens  de  la 
réalité  , des  faits  confirmés  par  une  expérience 
continuelle  , 8c  que  chacun  peut , pour  ainfi 
dire,  toucher  par  tous  fes  fens.  Audi  le  même- 
philofophe  ne  craint-il  pas  d'avancer  que  les 
ruhejfes  font  la  principale  fource  des  ma’heurs 
du  genre  humain  , 8c  que  tous  les  maux  auxquels 
les  hommes  font  fujets  , comme  la  mort,  les 
maladies,  la  douleur,  (sc.  ne  font  rien  en  coin-* 
paraifon  de  ceux  que  leur  eau  feiitles  riche/fes.  Tran « 
feamus  ad  patrimonia,  maximum  humanarum  arumna* 
rum  materiam.  Nam  fi  omnia  alla  quitus  angimur  , 
compares  , mortes  , cegrotaûoncs  , mttus  , d-fideria  , 
dolorum  laborumque  patientiam  , ci  m iis  quee  nabis 
mala  pecunia  no/lra  exhibet  ; hoec  pars  multum 
prœgravabit.  Senec , de  tranquill.  animi , cap.  vif. 
init.  Il  s’exprime  encore  avec  plus  de  force  dar.s 
fa  1 1 y lettre. 

3’  De  continuelles  inquiétudes,  dir-il , rongent 
>3  8c  dévorent  les  riches  à propoition  des  biens 
3»  qu’ils  poffedent.  La  peina  qu’il  y a à gagner 
» du  bien  ell  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
« vient  de  la  poffefûon  même.  Tout  le  monda 
3»  regarde  les  riches  comme  des  gens  heureux  ; 

» tout  le  monde  voudroit  être  à leur  place , 

3’  je  l’avoue  : mais  ouelle  erreur  ! Eil-i!  de  conr 
33  dition  pire  que  d’être  fans  c.ffe  en  butte  à 


( 1 ) Quœ  ( pfcunia  ) ex  quo  in  honore  ejp ■ ccrpit  , rerus 
rerum  Iv'nor  çec’iii  : mrcvçr  /que  6“  ven  des  invl.cm  facto  , 
Ç'tœrimus , non  qusle  fit  qwdçve  1 fed  qutnti.  rH  mercedcin 
oii  fit  mus  . ttl  inercedent  imp'i.  Bonifia,  qu.irr.d:u  cl  cun  illis 
fies  inc'?.,  fiquimtr:  in  contrarium  trarfituri  ,Ji  plus  Jcclerti 
pmmittant....  den: que  cb  n.ores  red.ifl’  turit , lit  p uperus  rr.de -■ 
diclo  prrhrrque  fit.  comar.pu  4‘ viùbus  , invijd  pauperibus, 
$tnec.  cp.fi.  11,-. 
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* la  n j i fe r e 8c  à l’envie?  Plut  aux  dieux  que 
» ceux  qui  cherchent  les  richejjes  avec  tant  d em- 
»5  prcflcment  intérogeaffent  les  riches  fur  leur 
» fort!  certainement  ils  ceffcroient  bientôt  de 
•»  defirer  les  richêjfes  » ! Adjice  quotidianas  folhci- 
■tudines  que.  pro  modo  habenai  quemque  difcructant. 
Majore  tormento pecunic  pojjidetur  , quant  qu&ritur.... 
Ai  felicem  ilium  komines  , & divitem  vocant  , &1 
confequi  optant , quantum  ille  pojjidet.  Fateor.  Qu’.d 
ergo  ? Tu  ullos  effe  condilionis  pejoris  exijlimas  , 
quam  qui  kabent  & miferiam  8c  invidiam  ? Utinam 
qui  dtvitias  appetlcuri  ejfent  cum  aivitibus  délibéra- 
ient ! Profelio  vota  mutajfent.il). 

Que  l’on  faffe  réflexion  que  celui  qui  parle 
dans  ces  paffages  ell  un  philofophe  qui  poflé- 
doit  des  biens  immenfes , innumeram  pecuniam  , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  Tacite,  annal, 
lib.  XIV.  cap.  lïij.  & l’on  fentira  alors  de  quel 
poids  un  pareil  aveu  doit  être  dans  fa  bouche. 

Mais  confultons , fi  l’on  veut , d’autres  auto- 
rités : voyons  ce  que  les  auteurs  les  plus  graves 
& les  plus  judicieux  ont  penfé  de  l’influence 
des  richeffes  fur  les  moeurs , & des  avantages 
de  la  pauvreté.  « Ce  n’efl:  pas,  difoit  Diogene, 
» pour  avoir  de  quoi  vivre  Amplement,  avec 
« des'  herbages  & des  fruits , qu’on  cherche  à 
« s’emparer  du  gouvernement  d’un  état , qu’on 
» faccage  des  villes , qu’on  fait  la  guerre  aux 
« étrangers,  ou  même  à fes  concitoyens;  mais 
» pour  manger  des  viandes  exquifes , & pour 
» couvrir  fa  table  de  mets  délicieux  ».  Diogenes 
tyrannos , fubverforcs  urbium  bellaque  vel  hojtilia , 
vel  civilia , non  pro  fimplici  viciu  olerum  pomorum- 
que  , fed  pro  carnium  & epularum  deliciis  , adferit 
exciiari.  Diogen.  apud  Hieronym.  adv.  Jovinian. 
lib.  II.  pag.  77.  A.  tom.  II.  édit.  Bafil. 

Juftin  faifant  la  defcriptîon  des  mœurs  des 
anciens  fcythes , dit  qu’ils  méprifent  l’or  & l’ar- 
gent , autant  que  les  autres  hommes  en  font 
paflionnés,  & que  c’efl  au  mépris  qu’ils  font 
de  ces  vils  métaux , ainfi  qu’à  leur  maniéré  de 
vivre  fimple  & frugale,  qu’ii  faut  attribuer  l’inno- 
cence & la  pureté  de  leurs  mœurs,  parce  que 
ne  connoiffant  point  les  richejfes  , ils  n’ont  que 
faire  de  convoiter  le  bien  d’autrui.  Aurum 
& argent um  perinde  adfpernantur , ac  reliqui  mor taies 

afetunt.  halle  & melle  vefcuntur Hec  cor.ti- 

rtentia  illis ; morum  quoque  juflitiam  indidit.  Nihil 
a/ienum  concupifeentibus.  Quippe  ibidem  divitiarum 
cupido  ejl , ubi  & ufus.  Jultin.  hijl.  lib.  II.  cap.  i j. 
n.  8 & Jequent. 


( 1 ) Vojei  encore  fa  xiv.  lettre  , vers  la  fin  , où  il  rap- 
porte une  fort  bonne  penfée  d’Epicure  ; & joignez-y  deux 
beaux  fragmens  de  Philemor,  , qui  fe  trouvent  dans  le 
recueil  de  le  Clerc,  num,  39  6*  i*,pag.  351,  édit.  Amf- 

«I.  170p. 
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Zenon  le  ftc'rcien  ne  penfoit  pas  plus  favora- 
blement des  richejjes  ; car  ayant  appris  que  ie 
vaiffeau  fur  lequel  ctoient  tous  fes  biens , avoir 
fait  naufrage  , il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette 
perte,  au  contraire.  » La  fortune  veut , dit-il  aufli- 
» tôt,  que  je  puiffe  philofopher  plus  tranquil- 
» lement  ».  Nunciato  naufragio , Zeno  nojler  , cum 
omnia  fua  audiret  fubmerfa  , lubet , inquit , me 
fortuna  expeditiùs  philo fophari . Apud  Senec.  de 
tranquill.  animi.  cap.  xvj. 

» Je  m’étonne,  difoit  Lucrèce  de  Gonzague  à 
» Hortenfio  Laudo,  qu’étant  aufli  favant  que  vous 
» l’êtes,  & connoiffant  aufli  bien  les  vicifiitudes  Bc. 
» le  train  des  chofes  humaines,  vous  vous  attri - 
» liiez  aufli  exceflivement  de  votre  pauvreté.  Ne 
» lavez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  reflemble  i 
» ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un  doux  vent , 
» fans  perdre  de  vue  la  terre  , 8c  celle  des  riches  à 
» ceux  qui  navigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  nepeu- 
» vent  prendre  terre,  quelque  envie  qu’ils  en  ayent  : 
» ceux-là  viennent  à bord  quand  ils  veulent  ». 
EJfendo  voi perfonadotta;  e dietamo  bene  efperta  neui 
mondani  caji  ; mi  maraviglio  che  di  fi  fit  an  a maniera 
vi  attrifiiate  per  la  povertaj  quafi  non  fappiate  la  vita. 
dei  poveri  ejfer  fimile  ad  una  navigatione  prejfo  il  lito-, 
e quella  de  ricchi  ? non  ejfer  differente  da  coloro  che  fi 
ritrovano  in  alto  mare:  agli  uni  e facile  gittar  la  fuite 
in  terra  , e condur  la  nave  à (icuro  luogo  5 e a gli  altn 
e fommamente  difficile,  (l) 

Anaxagore  avoit  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  paroiffent  les  moins  heureufes , font 
celles  qui  le  font  leplus,  & qu’il  ne  falloit  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  8c  environnés  d’hon- 
neurs , les  perfonnes  qui  gourent  la  félicité,  mais 
parmi  ceux  qui  cultivent  un  peu  de  terre , ou  qui 
s’appliquent  aux  fciences  fans  ambition .Neeparum 
prudenter  , Anaxagoras  interroganti  cuidam  quijham 
effet  beatus  : nemo  , inquit  , ex  kis  quos  tu  felices 
exijlimas  : fed  eum  in  ilio  reperies  , qui  a te  ex 
miferis  conflare  creditur.  Non  erit  ille  divitis  & 
honoribus  abundans  : fed  aut  exigui  ruris  , aut  non 
ambiciofœ  doit  rince  fidelis  ac  pertinax  cultor  , irt 
feceffu  quam  in  front  e beatior  Valer.  Maxim,  lib. 
VII,  cap.  ij.  no.  9.  in  extern,  ch.  Bœl.  ubi  infra. 

Finiffonspar  un  beau  paffage  de  Platon  : » il  eft 
» impoffibie,  dit  expreflement  ce  philofophe , d’ê- 
» tre  tout  enfemble  fort  riche  8c  fort  honnête 
» homme.  Or  comme  il  n’y  a point  de  véritable  8c 
» folide  bonheur  fans  la  vertu  , les  riches  ne  peu- 
» vent  pas  être  réellement  heureux  ».  Plato  , de 
legib.  lib.  V.  pag.  741.  E.  & 743.  A B.  tom.  U. 
edit.  HenrSteph.  an.  1578.  Voye{  aufli  la  huitième 
lettre  écrite  aux  parens  8c  aux  amis  de  Dion. 
tom  III . opp.  pag.  333.  C-  edit.  cit. 


(2)  Lettere  délia  (ignora  Lucrecia  Gonfagua , pag.  »if  j 
édition  de  Venife , ann,  ifja, 

i.  Tome  IV.  M 
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Telle  eft  à cet  égard  la  doétrine  confiante  des 
poètes , des  philofophes,  des  hiAoriens  & des 
orateurs , donc  le  fens  a été  le  plus  droit.  Tous  ont 
traité  de  fols  5e  infenfés  ceux  qui  faifant  confiAer 
le  fouverain  bien  dans  la  polfeflàon  des  richefes , 
mettent  le  plaifir  du  gain  au-deflus  des  autres, 
& méprifent  celui  qui  revient  de  l’étude  des 
fciences,  à moins  que  ce  ne  foit  un  moyen  d’a- 
maifer  de  l’argent  : tous  ont  préféré  une  honnête 
pauvreté  à ces  faux  biens  par  lefquels  l’aveugle  & 
folle  cupidité  des  hommes  fe  laide  éblouir  : tous 
enfin  ont  regardé  les  richtjfes  comme  une  pierre 
d’achoppement.  Pour  moi,  je  l’avoue,  plus  j’y 
réfléchis,  & plus  je  fuis  convaincu  que  ce  ne  fut 
point , comme  le  prétend  fauffement  Barbeyrac  ( i ), 
par  oflentation,  ni  par  un  défintérelTement  mal 
entendu,  qu'Atiaxagore  & De'mocrite  fe  dépouil- 
lèrent de  leurs  biens,  mais  qu’au  contraire,  ils 
agirent  en  cela  fort  fagement , & en  philofophes 
qui  favoientqu’à  l’égard  des  chofes  par  lefquelles  il 
cA  aufli  facile  que  dangereux  de  fe  laiAer  corrom 
pie  , le  parti  le  plus  fur  eA  toujours  de  fe  mettre 
dans  l’impoflibilité  abfolue  d’enabufer. 

En  effet,  tant  de  foins , d’inquiétudes  & de 
chagrins  , tant  de  petits  intérêts  ( i J dans  la  dif- 
cuflion  defquelsil  n’arrive  que  trop  ( 5)  fouvent  que 
l'on  foit  injuAe  , & que  l’on  falfe  beaucoup  de 
mal,  même  fans  le  favoir,  & fans  être  méchant  ; 
tant  de  circonftances  où  l’éclat  de  la  fortune  & le 
faAe  de  l’opulence  mettant  entre  les  riches  & les 
pauvres  une  diAance  immenfe,  rendent  nécelfai- 
rement  ceux-là  durs,  & font  qae  leurs  cœurs  fe 
refferrent  à la  vue  des  malheureux  , par  l’habitude 


(i)  Dans  fa  préface  fur  le  grand  ouvrage  de  Puffen- 
dorf,  ÿ 19  , pag.  t6  édit,  d’ Amfl.  1734,  r om.  I.  Voye{  ce 
<]uc  je  dis  contre  cet  auteur , dans  la  note  de  la  page  278 

(*)  Qui  terre  a,  guerre  a,  dit  le  proverbe  : cet  adage  tri- 
vial eft  une  vérité  lî  évidente  , qa’il  feroit  aullï  abfurde 
d’en  nier  la  certitude  . qu’inutile  d’entreprendre  de  la 
prouver.  Au  refte  ce  ne  font  pas  feulement  ceux  dont 
les  richeffes  confident  en  fonds  de  terre,  nui  font  fans 
cefTe  expofés  à des  querelles  3c  à des  procès.  C’eft  le  fort 
otdinaite  6c  inévitable  de  tous  les  riches , de  quelque  nature 
que  foient  leurs  biens.  Audi  Criton  fe  plaignoit-il  à Socrate 
qu’il  étoil  bien  mal  aifé  à un  homme  qui  veut  confcrver 
fon  bien  , de  vivre  dans  Athènes!  « car  il  y a des  gens, 
» difoit-il  , qui  viennent  me  faite  des  procès  fans  que  je 
» leur  aie  jamais  fait  aucun  tort  : mais  feulement  parce 
" qu’ils  favent  que  j’aimerois  mieux  leur  donner  quelque 
» argent  , que  de  m’embarralfer  dans  les  affaires  ».  Voyez 
les  chofes  mémorables  de  Socrate,  liv.  II.  vers  la  fin  , Sc 
conférez  ce  que  dit  M.  Roufftau  de  Geneve  dans  fon  Emile, 
liv.  IV  , pag.  i<4  , 16s  , ^ Hollande. 

(j  ) Qua  ram  fejla  dits  , vt  celfet  prodere  funem 

Perjiiitim  , fraudes , atque^omni  ex  crimine  lucem 
Quœjleum  , Cy  partos  glafio  , vel  pyxide  nummos  ? 
Rari  quippe  boni.  Numéro  vix  funt  totidem  , quot 
Thebarum  partie , vel  d vitis  ojlia  Nili.  Juvenal , fat. 
*3,  »/.  23.  (y  feqq.  Ce  poêle  fait  ici,  fans  le  faYoir , 
ihiflvite  des  uiccms  de  la  plupart  des  riches. 
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où  ils  font  de  les  voir  dans  un  po:nt  de'vue  éloigné  ; 
habitude  qui  étouffe  ( 4)  en  eux  toutes  les  affe&ions 
qui  pourraient  les  rapprocher  de  l’humanité,  & 
réveiller  dans  leur  ame  ce  fentiment  de  pitié  & de 
commifération  fi  naturel  à l’homme,  & qui  le  con- 
vainc fi  intimement  de  fa  bonté  (5)  originelle  ; tant 
d'occafîons  de  fe  laiifer  corrompre,  & de  s’abandon- 
ner aux  plus  grands  & aux  plus  honteux  excès;  en 
un  mot , tant  d’ip.convér.iens  de  toute  efpèce  , fui- 
vent  fi  néceffairement  la  poffeflion  des  richeffes , & 
d’un  autre  côté,  la  recherche  de  la  vérité  & l’é- 
tude de  la  vertu  demandent  un  filence  de  paflîons  fi 
profond  &’  fi  continuel , une  méditation  fi  forte  , 
unefpritfi  pur,  fi  fortement  en  garde  contre  les 
illufions  des  fens , fi  habile  à démêler  les  erreurs , &r 
à en  rectifier  les  jugemens  par  la  réflexion , fi  dégagé 
des  terreflréiités  , & de  tout  ce  qui  eA  l’objet  de 
la  cupidité  humaine,  enfin  une  ame  fi  honnête,  fi 
fenfible , fi  compatifiante , fi  naturellement  portée 
au  bien  & fi  continuellement  occupée  à le  faire, 
qu’il  eA  impofilble  (fi)  à l’homme  d’allier  jamais 
des  chofes  aufli  incompatibles  par  leur  nature. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’Anaxagore  fit  à- 
peu-piès  les  mêmes  réflexions  , & qu’il  fentit  com- 
bien il  eft  difficile  d’être  riche,  heureux  , juAe  & 
boa  tout  enfemble,  puifque  Valere  Maxime  nous 
dit , lib.  VIII.  cap.  vij.  nurn  6.  in  extern,  que  c’eft 
à l'abandon  de  fes  richeffes  que  ce  philofophe  fe 
crut  redevable  de  fon  falut  : quali  porro  fludio 
Anax&goram  fiagrajfe  credimits  ? Qui  cum  e diutini 
peregrinatione  repetliffet  , poffeffioncfque  defertas  vi- 
dijfet  , non  effem  , inquit , ego  falvus  , nijî  ifiet 
periijfent. 

Il  me  femble  que  fi  Barbeyrac  eût  re'fléchi  fur 
ce  pafiage  , il  auroit  été  moins  prompt  à envenimer 
les  motifs  qui  déterminèrent  Anaxagore  à réfigner 


(4)  Conférez  ici  Menandre,  in  fragment,  n,  134.  pag. *  *42  , 
édit.  Cleric . Amftel.  1709. 

(s)  Plufieurs  anciens  philofophes , entr’autres  Seneque , 
ont  arperçu  cette  vérité  fi  luminenfe  , fi  utile  , fi  confo- 
lante  pour  l’humanité  , &:  à laquelle  la  iuftice  St  la  fageflo 
de  Dieu  fervent  de  bafe  ; mais  la  certitude  de  ce  ptincipe, 
fi  important  par  lui  même  & par  les  conféquences  qui  en 
découlent  immédiatement,  n’a  été  bien  démontrée  que  par 
un  philofophe  moderne,  dont  les  ouvrages- font  ent.e  les 
mains  de  tout  le  monde.  A l’égard  de  Seneque,  voyeç  le 
pafiage  qui  fert  d’épigraphe  à l’Errnle  , Sc  joignez  y fur- 
tout  ces  belles  paroles  du  même  philofophe  : erras. ...  jf 
cxijlimas  nabifeum  vitia  nafci  : [upervenerunt , ingeffa  funt  , 
itaque  monitionibus  crebris  , 0 piniones  qua:  nos  circumfonant  , 
compefcamus.  Nulli  nos  vitio  naiura  conciliai  : nos  ilia  i. rte  gros 
ac  liberos  gênait.  Senec.  epifl.  94. 

(fi)  Appliquez  ici  ce  partage  de  Sallufie  : neque  aliter 
quijquam  extollcre  fefe , Et  divina  mortalis  attingere  potefl  , 
n ft  omijfis  pecuniœ  (y  corporis  gaudiis  , animo  indu/gens , non 
ajfentando  , neque  concupita  prœbtndo,  perverfam  gratiam  gra- 
tifican:  ; fedinlabore  , patientiâ , bonifque  prceceptis  , (y  faclis 
fordbus  cxercitanio,  Salluft.  ad,  Ceejar.  de  repub.  ordinandit 
état.  pr. 
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tout  fon  patrimoine  à Tes  parens.  Il  auroit  Vu 
qu’il  n’y  a point  d’oftentation  , mais  au  contraire 
beaucoup  d'humilité,  de  fagefle  & de  vertu  dans 
la  conduite  d’un  philofophe  qui , Tachant  par  un 
examen  réfléchi  des  aétions  humaines,  combien 
la  pente  du  vice  eft  douce  & facile  ; ou  plutôt , 
connoiflant  ( i ) Ta  propre  foibleflfe,  & craignant 
qu’en  confervant  Tes  richeffes  , il  n’ait  pas  afiez 
d’empire  fur  Tes  partions  , pour  en  jouir  dans  l’in- 
nocence, & pour  réfifter  aux  tentations  toujours 
renai (Tantes  d’en  abufer , aime  mieux  s’en  dépouil- 
ler entièrement  ; que  de  Te  voir  expofé  fans  cefte 
à un  combat  dont  il  ne  feroit  pas  toujours  forti 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieufe  d’un 
célébré  auteur  moderne,  par-tout  la  tentation  de 
mal  faire  , augmente  avec  la  facilité.  Lettre  de 
M.  RoulTeau  de  Genève  à M.  d’Alembert  , p. 
14J  , édit.  d'Amft.  1 7 y8. 

Une  autre  obfervation  non  moins  important?, 
c’eft  qu’un  homme  riche,  quelque  penchant  natu- 
rel qu’il  ait  à la  vertu  , ne  peut  faire  un  bon  ufage 
de  Tes  biens  qu’à  quelques  égards:  il  y aura  tou- 
jours par  l’effet  d’un  vice  inhérent  aux  richeffes , 
une  infinité  de  circonftances  où  , comme  je  1'in- 
finue  plus  haut,  il  s’éloignera  de  l’ordre  & de  la 
rectitude  morate  fans  s’en  appercevoir  , & où  cette 
déviation  devenant  de  jour  en  jour  plus  fenfible  , 
il  s’écartera  enfin  de  la  fphere  étroite  de  la  vertu , 
emporté  fucceflivement  malgré  lui  par  mille  petites 
partions , comme  par  une  efpèce  de  force  cen 
trifuge  , déterminée  par  ce  que  les  anciens  ap- 
pelloient  immutabilis  caufarum  inter  fe  cohœrentium 
Jeries. 

Il  feroit  inutile  de  dire  avec  Epicure , que  ce 
U e/l  point  la  liqueur  qui  efi  cër  rompue  , mais  le  vafe  : 
car  on  ne  peut  approuver  la  penfée  de  ce  philo- 
fophe qu’en  confidérant  les  riche/fes  en  elles- 
mêmes,  & en  les  féparant  intellettuellement  des 
maux  qu'elles  entraînent  après  elles  , & j’ai  déjà 
dit , que  rien  n’étoit  plus  illufoire  que  cette 
méthode  de  philofopher.  En  effet  , il  s’agit 
de  favoir , fi  l’abus  des  richeffes  , de  quelque  nature 
que  foient  les  effets  qu’il  produit , elt  inféparable 
de  leur  poffeflion  , & fi  l'on  ne  peut  pas  dire  en 
ce  lens , que  les  maux  qu’elles  caufent  dans  le 
monde,  font  les  effets  d’un  vice  qui  leur  e l\  inhé- 
rent, puifqu’il  elt  mconteltable  que  ces  maux, 
quels  qu’ils  foient,  n’exifteroient  pas  fans  elles  , 
quoiqu’elles  n’en  foient  d’ailleurs  que  caufes  oc- 
cafionnelles , je  veux  dire  , quoiqu’elles  ayent 


(il  Il  eft  évident  par  ce  qu’il  dit  lui-même  dans  le  paflage 
de  Valere  Maxime,  rapporté  ci-devant  , que  ceci  n’efl 
ni  une  affertion  hardie  & téméraire  , ni  une  conjcâure 
va^ue  & incertaine  ; mais  une  propofition  qui  a tous  les 
degrés  de  probabilité  & de  certitude  morale,  que  l’on  peut 
délirer  dans  des  choies  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d’une 
détuonftraiion  méiaphyfique. 
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befoin  pour  les  produire  & pour  les  déterminer 
de  l’intervention  d’une  caufe  phyfique  qui  eft 
l’ame,  ou  pour  parler  plus  philoiophiquement , 
le  corps  modifié  de  telle  & telle  manière  : or 
c’eft  ce  que  je  foutiens,  Ôc  ce  qu'on  ne  peut  nier, 
ce  mefemble,  pour  peu  qu’on  y rtfléchifie. 

Ajoutez  à cela  que  le  fage  peut  bien , quant  à 
lui , rie  regarder  l’or  & l’argent  que  comme  de 
fimples  métaux  , dont  il  fe  fert  comme  d’autant 
d’inrtrumens  qu'il  dirige  félon  fes  vues  i mais  dans 
le  fyftème  focial , ces  métaux,  fource  intariffable 
de  malheurs  i k de  défordres , changent  en  quel- 
que forte  de  manière  d’être.  Ce  ne  font  plus  alors 
aux  yeux  du  philofophe,  des  fubflances  abfolument 
inaéfives  inanimées,  il  fait  que  ces  (ignés  repre- 
fentatirs  & conventionnels , ont  une  efpèce  de 
vie  qui  leur  elt  propre,  & dont  le  principe 
précaire  fe  trouve  dans  les  relations  qu’ils  ont 
avec  nos  penchans  , notre  éducation  , nos 
ufages  , nos  loix , nos  vices,  nos  vertus,  & 
avec  la  nature  des  chofes  en  généra!.  Or  ces  rap- 
ports (ont  le  point  de  vûe  fous  lequel  j’envifage 
ici  les  richeffes  : d’où  je  conclus  que  fi  Ton  peut 
dire  dans  telle  hypothèfe  que  le  va(e  corrompt 
la  liqueur,  on  peut  affurer  plus  généralement 
encore,  & avec  autant  de  vérité  pour  le  moins» 
que  la  liqueur  corrompt  le  vafe.  A l’égard  des 
maux  infinis  qui  réfuitent  néceflairement  de  tout 
cela  pour  la  fociété,  ils  font  fi  étroitement  liés 
aux  caufes  d’où  ils  émanent,  par  Taéhon  de  l'une 
Si  la  réaétion  de  l’autre  , quelquefois  même  par 
leur  tendance  réciproque  & co-exifience  à la  pro- 
duction des  mêmes  effets , qu’il  feroit  afiez  difficile- 
de  mefurer  la  fphere  d’adtivité  de  ces  deux 
forces , & de  connoître  leur  influence  propor- 
tionnelle. 

Il  efi , ce  me  femble , évident  par  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  l’objedtion  d’Epicure  rapportée 
ci-defius , eft  un  coup  perdu , brutum  fulmen.  J’en 
dis  autant  d’une  autre  difficulté  pu  on  pourroic 
encore  me  faire,  en  m’objeCtant  qu’on  a vu  plus 
d’une  fois  des  riches  faire  un  bon  ufage  de  leurs 
biens,  & que  cela  eft  même  très-poflible  en  foi; 
car  ce  n’eft  point  du  tout  ce  dont  il  s’agit  ici. 
A l’égard  des  Philofophes , quand  on  pourroit  en 
citer  plufieurs,  tels  que  ( m ) Séneque,  par  exemple  , 

""  ~ ''  ' "I  ■*"*  1 1 *'  !** 

(2)  Si  l’on  jugeoit  des  moeurs  de  ce  philofophe  fur  .la 
foi  de  Dion  Caflïus  , & du  moine  Xiphilin  fon  abrévia- 
teur,  on  en  auroit  une  idée  affreufe  , & qui  ne  juftifie- 
roit  que  trop  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de  la  corruption 
des  riches  : mais  les  calomnies  dont  ces  deux  hiftoriens 
femblent  s’être  plu  à verfer  le  poifon  fur  la  vie  de  ce 
fage  ftoïcien , lont  trop  noires  , trop  odieufes  , trop  visi- 
blement deftituées  de  toute  efpèce  de  vraifemblance,  en  un 
mot , détruites  par  des  preuves  trop  fortes  , pour  qu’elles 
puifTent  faire  encore  imprelTion  fur  l’efprit  des  le&e^rs 
judicieux  & inftruits  : ce  feroit  donc  trahir,  la  vérité  que 
de  renouveller  ici  ces  acrufations  fauffes  & înjuftes , quel« 
que  favorables  qu’elles  foiejH  à l’opinion  que  je  défendis 
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Oc.  que  les  richejfes  n’ont  point  détourné  de  la  pra- 
tique de  la  vertu  , & de  l'étude  de  la  vérité',  cela  ne 
prouveroit  encore  rien  contremon  fentiment,  car  je 
Soutiens  que  ces  Philoiophes  , quels  qu'ils  foient, 
auroient  pu  faire , je  ne  dirai  pas  feulement  plus 
de  progrès  dans  la  découverte  de  la  vérité  3 mais 
ce  qui  eft  d’une  tonte  autre  importance,  & infini- 
ment préférable  aux  connoilfances  les  plus  vafies 
'&  les  plus  fublimes , que  leur  vertu  auroitété  plus 
pure,  plus  intade,  & leurs  mœurs  plus  régulières, 
s’ils  n’euffent  pas  été  riches. 

Un  paffage  admirable  de  Sénéque  va  répandre 
un  beau  jour  fur  ce  que  je  dis  : mu/tumejî , remar- 
que très-judicieufement  ce  philofophe  , non  cor- 
rumpi  divitiarum  contubernio.  Magnus  ejl  ille  qui  in 
divitiis  pauper  ejl  : Sed  sECUrior , Qui  crrEt 
vivitus  ( i ).  Ils  n’auroient  eu  du-moins  à com- 
battre que  contre  les  défauts  & les  foiblefTes 
irréparables  de  l'humanité  dans  l’état  civil,  au  lieu 
qu’ils  avoient  dans  les  richeffes  un  ennemi  de  plus , 
d'autant  plus  difficile  à vaincre , que  fes  charmés 
font  plus  féduifans,  fes  attaques  plus  fourdes  , 
plus  fubtiles,  plus  continuelles,  & les  occafions 
d’y  fuccomber  plus  fréquentes.  Ainfi  l'exemple 
même  de  ces  philofophes  riches  , en  fuppofant 
qu'il  y en  ait  eu  plufieurs,  ce  que  je  n’ai  pas  le 
tems  d’examiner,  ne  diminue  en  rien  la  force 
de  mon  raifonnement. 

Pour  I’affoiblir , Î1  faudroit  pouvoir  prouver  , 
r°  que  les  inconveniens  que  j'ai  dit  accompagner 
la  polTcîfion  des  richeffes  , n'en  font  point  des 
fuites  nécdîaires  ; 2°  qu’en  m'accordant  que  ces 
inconvéniens  en  font  inféparables , il  ne  s’enfuit 
point , comme  je  le  prétends  , que  les  richejfes , 
avec  tous  les  défordres  qu'elles  entraînent]  après 
eiles , foient  incompatibles  avec  l'e'tat  où  je 
fuppofe  que  doit  être  l’ame  d’un  philofophe  qui 
veut  étudier  la  vérité,  & la  vertu.  Or,  je  défie 
qui  que  ce  foit  , de  prouver  jamais  ces  deux 
chofes  : on  peut  par  des  fubiilités  de  dialectique 
obfcurcir  certaines  vérités,  & jetter  des  doutes 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  admettent , lorfque 
les  forces  de  leurs  facultés  intellectuelles  les 
mettent  hors  d’état  de  diffiper  les  ténèbres,  qu’un 
raifonnement  fin  & adroit  s’efl  plû  à répandre 
fur  ces  vérités  ; mais  il  n’eu  eft  pas  de  même 
des  faits  dont  nous  fommes  tous  les  jours  les 
témoins.  Il  elt  impoffible  à cet  égard  d’en  im- 
pofer*  à perfonne  , & c'eft  d’après  ces  fortes  de 
faits  que  j’ai  raifonné. 


il  faut  laifler  ces  indignes  manœuvres  & c es  foibles  ref- 
fources  à ces  auteurs  ignorans  & luperllitieux  dont  Bayle 
parle  à la  pige  jp-/  du  tome  IV  de  fon  Diflionruire  , édit, 
de  1740,  & auxquels  il  reproche  très juftement  de  faire 
fléchés  de  tout  bois , ex  omn i lign.0  mercuriove. 

(1)  Senec.  epift,  kx,  l'oye^  le  paffagej  de  Platon  cité, 
gaSe  174* 
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Cependant  pour  qu’on  ne  me  foupçonne  point 
de  difiîmuler  dans  une  matière  de  cette  impor- 
tance , rapportons  ici  l’éloge  que  Séneque  fait 
des  richejfes  ; c’eft  peut-être  le  plaidoyer  le  plus 
éloquent  que  l’on  puifle  faire  en  leur  faveur  ; 
mais  auflî  je  doute  fort  qu’il  y ait  parmi  ncus 
ûn  feul  riche  qui  puifle  lire  fans  trouble  , fans 
émotion,  & s'il  faut  tout  dire  , fans  remords,  à 
quelles  conditions  ce  philofophe  permet  au  fage 
de  pofféder  de  grands  biens.  Voici  tout  le  paf- 
fage tel  que  j’ai  cru  devoir  l’exprimer  dans  notre 
langue. 

« Le  fage  n’aime  point  les  richejfes  avec  paf- 
« fion , mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n’en 
« avoir  pas;  il  ne  les  reçoit  pas  dans  fon  ame  , 
» mais  dans  fa  maifon  ; en  un  mot  , il  ne  fc 
» de'pouille  pas  de  celles  qu’il  pofiede , au  con- 
» traire,  il  les  conferve  & il  s’eu  fert  pour 
» ouvrir  une  plus  vafte  carrière  à fa  vertu , & 
« la  faire  voir  dans  toute  fa  force.  En  effet , 
» peut-on  douter  qu’un  homme  fage  n’ait  plus 
» d’occafions  & de  moyens  de  faire  connoître 
» l'élévation  & la  grandeur  de  fou  courage  avec 
» les  richejfes , qu'avec  la  pauvreté  , puifque  dans 
» ce  dernier  état  on  ne  peut  fe  montter  vertueux 
» que  d'une  feule  façon , je  veux  dire  , en  ne 
» fe  luiffant  point  abattre  & abforber  par  i’indi- 
» gence , au  lieu  que  les  richejfes  font  un  champ 
» vafte  & étendu,  où  l’on  peut,  pour  ainfî 
M dire  , déployer  toutes  fes  vertus  , & faire 
« paroîire  dans  tout  fon  éclat  fa  tempérance  , 
« & fa  libéralité  , fon  cfprit  d’ordre  & d’éco- 
33  nomie,  & fi  l’on  veut  fa  magnificence.  Cefte 
33  donc  de  vouloir  interdire  aux  philofophes  l’u- 
33  fage  des  richejfes  ; perfonne  ne  condamna  jamais 
33  le  fage  à une  éternelle  pauvreté  5 le  philofophe 
33  peut  avoir  de  grandes  richejfes , pourvu  qu’il 
>3  11e  les  ait  enlevées  par  force  à qui  que  ce  foit, 
33  & qu’elles  ne  foient  point  fouillées  & teintes 
s,  du  fang  d’autrui  , pourvu  qu’il  ne  les  ait  ac- 
3,  quifes  au  préjudice  de  perfonne , qu’il  ne  les 
33  ait  pas  gagnées  par  un  commerce  déshonnête 
>,  & illégitime  ; en  un  mot , pourvu  que  l’ufage 
3,  qu’il  en  fait  foit  auflî  pur  que  la  fource  d’où 
33  il  les  a tirées,  & qu’il  n’y  ait  que  l’envieux 
33  feul  qui  puifle  pleurer  de  les  lui  voir  poffé- 
33  der  ; il  ne  refufera  pas  les  faveurs  de  la  for- 
33  tuqe  , & n’aura  pas  plus  de  honte  que  d’or- 
3,  gueil  de  pofleder  de  grands  biens  acquis  par 
33  des  moyens  honnêtes  ; que  dis- je?  il  aura  plu- 
» tôt  fujet  de  fe  glorifier , fi  , après  avoir  fait 
’>  entrer  chez  lui  tous  les  habitans  de  la  ville, 

>3  & leur  avoir  fait  voir  toutes  fes  richejfes  , il 
33  peut  leur  dire  : s'il  fe  trouxe  quelqu'un  parmi 
33  vous  qui  reconnoijfc  dans  tout  cela  quelque  chofe 
qui  foit  a lui  , quil  le  prenne.  Oh  le  grand 
33  homme  ! oh  combien  il  mérite  d’être  riche  , 

33  fi  les  effets  répondent  aux  paroles , & fi  après 
»3  avoir  parlé  dç  la  forte , la  ibmœe  de  fes  bien$ 
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relie  toujours  la  même  ; je  veux  dire  , G après 
» avoir  permis  ait  peuple  de  fouiller  dans  fes 
33  coffres  & de  vifiter  toute  fa  maifon , il  ne  fe 
» trouve  perfonne  qui  reclame  quelque  chofe 
» comme  lui  appartenant  ; c’ell  alors  qu'on  pourra 
33  hardiment  l'appeller  riche  devant  tout  le  monde. 
« Difons  donc  que  de  même  que  le  fage  ne 
33  laiffera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul 
33  denier  qu'il  n'ait  pas  gagné  légitimement , il 
» ne  tefufera  pas  non  plus  les  grandes  rïchejfes 
33  qui  font  des  bienfaits  de  la  fortune  8c  le  fruit 
33  de  fa  vertu;  s'il  peut  être  riche , il  le  voudra, 
» & il  aura  des  richejfes  , mais  il  les  regardera 
33  comme  des  biens  dont  la  pofleffion  ell  incer- 
33  taine,  & dont  il  peut  fe  voir  privé  d’un  inf- 
33  tant  à l'autre  ; il  ne  fouffrira  point  qu’elles 
33  puiffent  être  à charge  ni  à lui  ni  aux  autres; 
33  il  les  donnera  aux  bons,  ou  à ceux  qu'il  pourra 
33  rendre  tels  , & il  en  fera  une  jufte  répartition , 
33  ayant  toujours  foin  de  les  dillribuer  à ceux 
33  qui  en  feront  les  plus  dignes,  8c  fe  fouvenant 
33  qu'on  doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu’on 
33  a reçu  du  ciel , que  de  l’emploi  qu'on  en  a 
33  fait  (i) 

Il  faut  avouer  que  ce  paflage  renferme  une 
théorie  conforme  à la  plus  faine  philofophie , & 
dans  laquelle  Séneque  donne  indirectement  à tous 
les  riches  , 8c  à ceux  qui  travaillent  ardemment 
à le  devenir  , des  préceptes  de  morale  excellens 
& effentiels , dont  il  feroit  à fouhaiter  qu'ils  ne 
s'écartaffent  jamais  ; tel  ell  par  exemple  ce 
principe  : U fage  ne  laiffera  pas  entrer  dans  fa 


(2)  A ion  amat  divitias  (fapiens)  fed  mavuh  non  in  ani- 
mum  illas  , fed  in  domum  recipit  : nec  refpuit  pojjefias  , fed 
commet , & majorent  virtuti  fuœ  materiam  fubmiinijlrari  vult. 
Quid  autem  dubii  efl,  quin  major  materia  fapiemi  vira  fit  , 
animum  explicandi  fuum  in  divitiis  , quam  in  paupertate  ? cum 
in  hac  unum  genus  vir-utis  fit , non  inclinan  , nec  deprimi  : 
in  divitiis,  & temperantia  , & liber  alitas , diligentia  ■>  O 

difpofitio , & magnificentia  , campum  habeat  patentem 

Define  ergo  philofophis  pecunid  interiieere  , nemo  japientiam 
paupertate  damnavit.  Habeb't  philofophus  amplas  opes  ••  fed 
nulli  detraftas , nec  alieno  fanguine  cruentas , fine  cujufquam 
injuria  parias , fine  fordidis  quœjlibus  , quarum  tam  hoieftusfit 
exitus  quam  introitus  , quibus  nemo  ingemifiat , n fi  mali- 

gnus Ille  vero  fortunæ  benignitatem  â fe  non  fubmo- 

vebit  , ht  patrimonio  per  honefla  quœfiro  , r.ec  gloriabitur  , nec 
l trulefcet . Habtlit  tamen  eriim  quo  glorietur,  Jî  aperça  domo, 
6*  ah  mi  fia  in  res  fuas  civitate , poterie  dicere  : quod  quifoue 
fuum  agnovetit  , tollac.  Q magnum  v'rum , optime  div'tem, 
fi  opus  ad  hsnc  vocem  conjoret.'  fi  pofilxanc  vocem  ttntumdem 
habuerit  ! ita  dico  , fi  tutus  br  fecurus  ferutationem  populo  prœ- 
butrit  ; fi  nihil  quifquam  apud  ilium  invenerit  , que  manus  in- 
jicitt  : aurfabler  & propalam  erit  dives.  Sicut  fapiens  nulhtm 
denarium  imra  limen  fuum  admittet , male  intran'em  : ita  b* 
magnas  opes , munus  fortunée,  firuElumque  virtutis  non  repu - 

diabit , nec  excludet Si  poterit  elfe  dives  , volet;  b1  habebit 

utique  opes  , fed  tanquam  levés  & avohturas  : nec  ulii  alii , 
nec  fiibi  graves  efie  panetur. . . . Donabit  aut  bonis  , aut  eis 
çuos  facere  poterit  bonos  Donabit  cum  fummo  confilio  , dignif- 
jfimos  eligens  : at  qui  meminetit , 1 tam  expenforum  qaàm  accep- 
ter um  rationem  efie  reddendam.  Senec.  de  vitâ  beaeâ , cap, 
t&l  xxij  0*  xxiij. 
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maifon  tan  feul  denier  quil  naît  pas  gagné  léglti*- 
mement.  Quelle  leçon  pour  cette  multitude  d® 
riches  de  patrimoine  , dont  les  grandes  villes  font 
furchargées  ; gens  oififs,  inutiles,  8c  bons  uni- 
quement pour  eux-mêmes,  qui,  parce  qu'ils  ne 
cherchent  point  à augmenter  leur  revenu,  mais 
à en  jouir  dans  la  retraite,  fans  nuire  à perfonne, 
fe  croyent  pour  cela  de  fort  honnêtes  gens  ! mais 
ils  ignorent  apparemment  qu'il  ne  fuffit  pas  qu’un 
homme  ait  hérité  de  fes  pères  de  grands  biens, 
pour  qu'il  foit  cenfé  les  pofféder  légitimement , 
8c  en  droit  d’en  faire  tel  ufage  qu’il  lui  plaira  ; 
en  effet,  on  ne  peut  nier  ce  me  femble , que  le 
premier  devoir  que  la  confcience  lui  impofe  à cet 
égard , 8c  celui  qu  il  ell  indifpenfablement  oblige 
de  remplir,  avant  de  difpofer  de  la  plus  petite 
partie  de  ce  bien,  ne  foit  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  remonter  à la  fource  d’où  fes  ancêtres  ont 
tiré  leurs  richejfes , 8c  fi,  en  fuivant  les  différens 
canaux  par  lefquels  elles  ont  paffé  pour  arriver 
jufqu’à  lui , il  en  découvre  la  fource  impure  8c 
corrompue , il  eft  inconteftable  qu’il  ne  peut 
s'approprier  ces  biens  (ans  fe  charger  d’une  partie 
de  l'iniquité  de  ceux  qui  les  lui  ont  laiffés;  ce- 
pendant on  peut  dire  fans  craindre  de  paffer  pour 
un  détracteur  des  vertus  humaines  , que  fur  vingt 
mille  perfonnes  riches  de  pàttimoine,  il  n’y  en 
a peut-être  pas  dix  qui  fe  foient  jamais  avifées 
de  faire  un  pareil  examen  , 8c  encore  moins 
d’agir  en  conféquence  , après  l’avoir  fait,  quoi- 
qu’ils y foient  engagés  par  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  facré  parmi  les  hommes;  il  leur  paroit  d’au- 
tant plus  inutile  d’entrer  dans  tous  ces  détails, 
que  n’ayant  pas  été  les  infirumens  de  leur  for- 
tune, ils  ne  fe  croyent  pas  alors  refponfab'es 
des  voies  obliques  8c  des  moyens  injulîes 
8c  criminels  dont  leurs  pères  peuvent  s’être 
fervis  pour  acquérir  ces  biens , 8c  en  conféquence, 
nullement  obligés  de  les  rellituer  à ceux  à qui 
ils  appartiennent  de  droit  , ou  d’en  faire  qucl- 
qu’autre  difpenfation  également  julte  8c  fage. 
Or  fans  vouloir  prévenir  les  réflexions  du  lec- 
teur fur  une  pareille  conduite  , il  me  fuffit  de 
dire  qu’elle  prouve  bien  la  vérité  de  cette  pen- 
fée  de  S.  Jérôme;  « Tout  homme  riche  , dit  ce 
» père  , ell  ou  injuile  , lui-même , ou  héritier 
« de  l’injullice  d’autrui  «.  Omnis  dives  , aut  in- 
dignus  efl , aut  hures  iniqui. 

Revenons  à Séneque.  Ceux  qui  auront  lu  avec 
quelque  attention  fes  ouvrages , dans  lefquels  on 
trouve  prefqu’à  chaque  page  les  plus  grands  éloges 
de  la  pauvreté  8c  les  paffages  les  plus  formels  en 
fa  faveur,  avec  les  peintures  les  plus  vives  de  la 
corruption  des  riches  , des  tourmens  cruels  aux- 
quels ils  font  fans  ceffe  en  proie , 8c  enfin  des 
malheurs  8c  des  defordres  affreux  dont  les  richejfes 
font  tous  les  jours  la  caufe.  Ceux  , dis- je,  qui 
fe  rappellent  tout  ce  que  cet  auteur  dit  à ce  fujer, 
feront  frappés  de  la  contradiction  évidente  8c  de 
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l'oppofition  diamétrale  qu'il  y a entre  ce  partage 
& ceux  que  j'ai  rapportés  précédemment  ; ils  feront 
furpris  avec  raifon,  qu’un  philofophe  puirte  avoir 
artez,  peu  de  fermeté  dans  l'efprit , & de  liaifon 
dans  les  idées,  pour  fe  laiffer  ainfi  emporter  à la 
fougue  de  fon  imagination  au  préjudice  de  la 
vérité,  & pour  Souffler  le  froid  & le  chaud, 
fans  s'appercevoir  de  l'incohérence  de  fes  prin- 
cipes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  à fes  écarts  & 
aux  faillies  de  fon  imagination  ardente.  Examinons 
ce  partage  en  lui-même , & voyons  ce  qu'on 
en  peut  raifonnablement  conclure  en  faveur  des 
riche  fié  s. 

Si  on  l'anatyfe  avec  foin  , on  avouera,  je 
m'aflure,  qu'il  ne  prouve  au  fond  que  trois  chofes 
que  je  n’ai  jamais  prétendu  nier. 

La  première  , qu'il  eft  permis  au  fage  de  pof- 
féder  de  grandes  richejfcs  à telles  & telles  con- 
ditions : & en  effet  cela  n’elt  peut-être  permis 
qu'à  lui. 

La  fécondé  , qu'il  faut  en  faire  bon  ufage. 

Et  la  troifième  , que  les  riches  feroient  beau- 
coup plus  à portée  que  les  pauvres,  de  faite  du 
bien,  & de  pratiquer  les  vertus  les  plus  utiles, 
s'ils  ufoient  de  leurs  richefifes  comme  ils  le  doi- 
vent : trois  proportions  également  vraies,  mais 
defquelles  , comme  il  eft  aifé  de  le  voir,  on  ne 
peut  rien  conclure  contre  moi,  puifqu'elles  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  queltion  que  j’exa- 
mine ici. 

Je  fais  cette  remarque,  parce  que  Barbeyrac 
ne  paroît  pas  avoir  fairt  le  fens  de  ce  partage, 
dont  il  donne  même  une  toute  autre  idée,  pour 
l’avoir  lu  peut-être  avec  trop  de  précipitation. 
C’eft  dans  fon  traité  du  jeu , Liv.  I ch.  iij.  §.7. 
tom.  I.  que  fe  trouve  cette  faute  aflez  importante 
pour  devoir  être  relevée.  Après  avoir  pailé  en 
peu  de  mots  des  richejfes  dans  des  principes  peu 
réfléchis , & qui  font  voir  à mon  avis  que  ce 
favant  homme  envifageoit  quelquefois  les  chofes 
Superficiellement,  il  ajoute  dans  une  note  (p-6 j ) 
» voyez  ce  que  dit  très-bien  le  philofophe  Séne- 
=»  que  pour  faire  voir  que  les  grandes  richejfes 
» ne  font  nullement  incompatibles  avec  la  vertu, 
» & que  le  carattere  même  de  philofophe  n’en- 
« gage  pas  à s’en  dépouiller,  de  vïtâ  beat  à,  c. 
» xx iij.  xxiv.  xxv. 

Je  demande  fi,  fur  cet  expofé,  on  ne  s’attend 
pas  à trouver  dans  ces  trois  chapitres  des  preuves 
directes  &c  pofltives  des  deux  proportions  énoncées 
dans  cette  note.  Cependant  je  laiffe  au  leéteur  à 
juger  fi  Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans 
le  partage  qu'on  vient  de  lire,  & fi  ce  partage  bien 
examiné  ne  fe  réduit  pas  à l'analyfe  que  je  viens 
d’en  donner. 
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On  pourroit  peut-être  croire  que  c’eft  dans  les 
chapitres  xxiv.  & xxv.  dont  je  nai  rien  traduit, 
que  Séneque  prouvequeceBarbeyrac  lui  fait  dire. 
Mais  j’avertis  ici  que  des  trois  chapitres  indiqués  ici 
par  cet  auteur,  il  n’y  a à proprement  parler  que 
le  premier  qui  faffe  au  Sujet  ; les  deux  autres  n'y 
ont  que  peu  de  rapport , c'eft  de  quoi  on  pourra 
fe  convaincre  en  les  lifant.  Je  ne  vois  donc  pas 
ce  qui  a pu  faire  illufion  à Barbeyrac,  à- moins 
que  ce  ne  foient  les  deux  dernières  lignes  du 
chap.  xxiv  Encore  ce  qui  les  précède , auroit-il 
dû  le  remettre  dans  la  bonne  voie.  Voici  le  paf- 
fage  entier  : Diviiias  nego  bonumefife  ; nam  fi  ejjént t 
bonos  facerent.  Nunc  quoninm  quoi  apud  ma'.os 
deprehenditur , dici  bonum  nonpotejl  ; hoc  illis  nomert 
nego.  Ceterum  habendas  ejfe , & utiles , magna 
commoda  vite  adferentes  futeor.  Senec.  devitâ  beafS% 
cap.  xxiv.  in  fine.  C’ett-à-dire,  « je  nie  que  les 
» richejfes  puiffent  être  mifes  au  rang  des  vérita- 
» blés  biens:  car  fi  elles  étoient  telles,  elles  ren- 
» droient  bons  ceux  qui  les  polTedent;  d'ailleurs 
» on  ne  peut  pas  honorer  du  nom  de  bien  ce 
« qu’on  trouve  entre  les  mains  des  méchans.  Du 
» relie  j’avoue  qu'il  en  faut  avoir , qu’elles  font 
»»  utiles,  8c  qu’elles  apportent  de  grandes  com- 
» modite's  à la  vie. 

Je  voudrois  pour  l’honneur  de  Séneque,  qu’il 
n’eût  pas  fait  cet  aveu  , fi  peu  -digne  d’un  philo- 
fophe , fi  peu  d’accord  avec  les  beaux  préceptes 
de  morale  qu’il  donne  dans  mille  endroits  de  fes 
ouvrages  ; &qui  fuppofe  d’ailleurs  comme  démon- 
trées trois  chofes,  dont  la  première  eften  queftion, 
la  fécondé,  finon  abfolument  fauffe,  du-moins  fort 
incertaine,  & qui  ne  peut  être  vraie  qu’avec 
une  infinité  de  limitations,  de  reftriéhons  & 
de  modifications  : enfin  , dont  la  troifième 
ne  pourroit  prouver  en  faveur  des  richejfes  t 
qu’après  qu’on  auroit  fait  voir  démonftrative- 
ment: 

i°.  Que  les  commodités  qu’elles  procurent  font 
fi  abfolument  néceffaires  au  bonheur  de  l’homme  , 
que  fans  elles  il  eft  continuellement  & inévitable- 
ment expofé  à des  extrémités  dures  8c  fâcheufes  , 
qui  lui  font  regarder  la  vie  comme  un  fardeau 
pefant  qu’on  lui  a impofé  magré  lui , ÔC  dont 
il  feroit  heureux  d’être  délivré. 

z°.  Que  cette  joie  intérieure , cette  tranquillité 
& cette  paix  qui  font  le  caraétere  diftinftif  de 
lame  du  fage,  accompagnent  toujours  ceux  qui 
jouiffent  de  ces  commodités  ; tandis  que  le  cha- 
grin , les  Soucis  cuifans  & mille  peines  fecrettes 
dévorent  & minent  Sourdement  ceux  qui  en  font 
privés,  fuppofition  abfurde,  infoutenable  , & 
qui  mettroit  encore  Séneque  en  contradiction 
avec  lui-meme  , puifqu’il  dit  quelque  part  avec 
autant  de  vérité  que  d’éloquence  & d’énergie  : 
Leùores  videlis  , quos  nunqnam  fiortuna  refpexit  , 
quàm  quos  défit ruit.  Viiithoc  Diogenes  tvir  tngentis 
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entrai  , £ tffecit  ne  cuid  Jibi  cripipojjct fi  qui  s de 

FELICITAT!  DiOGENIS  VUE  IT  AT  , POTEST  I1>EM 
V U BIT  ARE  VT  DE  VEORUM  IMMORTALIUM  STATU, 

an  parum  beatè  degant  : quoi  Mis  non  pr&dia  , nec 
horci  fnt  nec  aliéna  co/ono  rura  preîiofa  , nec  grande 
in  foro  fœnus...,.  Si  ris  Jcirc  cuam  nihü  in  illâ 
(paupertate)  maiifit , compara  inter  fe  pauperum 
& divuum  vuhus.  Sæptus  tautzr  et  tivelius 
rivet:  nuiia  folliciiudo  in  alto  ejl  : ctiam  fi  qua 
Xncidit  cura , veiut'nubcs  levistran fit . Horum  qui  felices 
vocantur , hi.arilas  fi  cl  a eft,  a ut  gravis  Ü fuppurata 
trijiitia  : G*  quidem  gravior  , qu'ta  interdam  non  licet 
palam  ejje  miferos  : fed  inter  œrumnas  ' cor  ipjum 
excedentes  , necefe  ejl  agere  felicem.  Senec.  de 
tranquilliiate  animi , cap.  vil).  &epiji.  80. 

“ 3 °*  Que  ces  commodités  font  la  voie  la  plus  fure 
&la  plus  prompte  pour  arriver  à ce  degré  de  f’agefle 
& de  perfection,  qui  eft  le  centre  où  tendent  toutes 
les  actions  de  l'homme  vertueux. 

4°.  Enfin  qu'une  chofe  peut  être  dite  réellement 
& abfolument  utile  , quoique  les  avantages  qu'on 
en  retire  ne  puifllnt  pas  à beaucoup  près  compenfer 
ni  par  leur  importance,  ni  par  leur  nombre,  les 
défordres  qu’elle  caufe , toutes  propofitions  égale- 
ment faufi'es , & qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées 
férieufement. 

L'aveu  de  Sénequen’eft  donc  ici  d’aucun  poids, 
& fon  autorité  ne  fert  de  rien  à Barbeyrac  , qui 
auroit  dû  plutôt  citer,  comme  je  l’ai  fait , les 
chapitres  xxj.  & xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait 
l’apologie  des  rickefes  d'une  manière,  non  pas  à la 
vérité'  plus  folide  ( car  ogni  medaglia  ha  il  fuo 
riverfo  ) mais  du  moins  plus  propre  à réduire  des 
lefteurs  vulgaires , & qui  ne  favent  pas  qu’avant 
d’admettre  une  penfée  , une  propofition , un  prin- 
cipe, ou  un  fyllème,  il  faut,  fi  l’on  ne  veut  pas 
fe  faire  illufion  , l'envifager  par  toutes  fes  faces , 
& le  mettre  à l'épreuve  des  objections  , faute  de 
quoi  on  s'expofe  à prendre  à tout  moment  l’erreur 
pour  la  vérité.  1 

De  tout  cela  je  conclus , qu’à  tout  prendre  , 
les  richejfes  font  pour  les  bonnes  mœurs  un  écueil 
très-dangereux  , & celui  où  vont  fe  brifer  le  plus 
fouvent  toutes  les  vertus  qui  caraCtérifent  l'hon- 
nête homme.  J’ai  indiqué  ( voye^  les  pages  précéd.) 
en  peu  de  mots  les  caufes  de  leurs  funelles  effets , 
fans  pre'tendre  néanmoins  en  épuifer  la  férié  ; je 
n’ai  même  envifagé  les  richejfes  que  relativement 
à leur  influence  fur  les  mœurs  de  quelques  particu- 
liers ; mais  fi  mefurant  avec  précifion  la  plus  grande 
quantité  d’aCtions  des  richejfes  fur  ces  mêmes 
individus , ccnfidérés  comme  conftituant  un  corps 
politique,  je  voulois  entrer  dans  les  plus  grands 
détails  , & fouiller  dans  l’hifloire  des  peuples  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde,  & oui  s'y 
font  le  plus  diflingnés  à toutes  fortes  d’égards  ,f je 
ferois  voir  que  la  corruption  des  mœurs,  & tous 
les  défordres  qui  la  fuivent , ont  toujours  été  les 
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effets  inévitables  & immédiats  de  l’amour  des 
richejfes , & du  defir  insatiable  d’en  acquérir; 
je  n’en  donnerai  pour  exemple  que  les  Lacédé- 
moniens , un  des  peuples  de  la  terre  qui  eut  fans 
doute  la  meilleure  police , les  plus  belles  & les 
plus  fages  inflitutions  , & celui  chez  lequel  la 
vertu  fut  le  plus  en  honneur,  & produifit  de  plus 
grandes  choies  , tant  qu’il  conferva  les  leix  de 
ion  fublime  légiflateur  ; mais  hiflons  parler  Plu- 
tarque. » Apiès  que  l'amour  de  l’or  & de  l’argent 
» fe  fut  gliflé  dans  la  viile  de  Sparte,  qu’avec 
» la  peiïcifion  des  richejfes  fe  trouvèrent  l'avarice 
» & lechicheté,  qu  avec  la  jouiflance  s’intre- 
» duilirent  le  luxe  , la  mollefle  , la  dépenfe  & U 
« volupté , Sparte  fe  vit  d'abord  déchue  de  la 
» plupart  des  grands  & belles  prééminences  qui 
« la  diftinguoiem  , & fe  trouva  indignement 
« ravalée  & réduite  dans  une  état  d'humiliation  6c 
« de  bafleffe,  qui  dura  jufqu’au  tems  du  régné 
» d'Agis&r  de  Léonidas  «.  Plutarque  , vie  d! Agis 
& de  CUomene.  Voyez  le  grec,/\  796.  C 6*  797-  C. 
tom.  1.  édit.  Paris , 1614. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  que  la  difeipline  & les 
affaires  des  Lacédémoniens  avoient  commencé  à 
être  malades  & à fe  corrompre , depuis  le  mo- 
ment qu’après  avoir  ruiné  le  gouvernement 
d’Athènes , ils  euicnt  commencé  à fe  remplir  d’or 
& d'argent. 

J’ai  fuivi  au -relie  la  verfion  de  Dacier,  dont  la 
note  mérite  d'être  citée  ; elle  porte  fur  ces  paroles 
du  premier  paifage  : Sparte  Je  vit  d’abord  déchue , 
&c.  » Cela  eft  inévitable  , dit  Dacier,  dès  qu’un 
» état  devient  riche , ii  déchoit  de  fa  grandeur  ; 
» c’elt  une  vérité  prouvée  par  mille  exemples  , & 
« une  des  plus  grandes  preuves,  c’etl  ce  qui  eft 
» arrivé  à l'empire  romain  : la  vertu  & la  richejfe 
» font  la  ba’ance  ; 'quand  l’une  baiffe,  l’autre 
» haufïe».  Mais  elle  eft  moins  d’un  littérateur 
que  d'un  philofophe,  Sc  il  feroit  à fouhaiter  qu'on 
en  pût  dire  autant  de  toutes  celles  que  cet  auteur  a 
jointes  à fes  traductions. 

Finiffons  par  un  beau  pafTage  de  Sallufte  , qui 
confirme  pleinement  le  fentiment  de  Plutarque  & 
de  fon  interprète.  Igitur  providcas  oportet. , dic-ii 
à Céfar , uti plèbes  , largitionibus  & publicofrumento  , 
corrupta  kabeat  négocia  fua , quibus  ab  malo  publico 
detineatur  : juventus  probitati  G indujlriæ,  non  Jum- 
ptibus  , neque  d\\/\Û\s  Jludeat.  îdeveniet,fi  pecuniæ 
QUÆ  MAXIM  A OMNIUM  PERNICIES  EST,  ufüm 
atque  decus  dempferis.  Nam  f&pt  ego  cum  animo  niea. 
reputans  , quibus  quif  que  rebus  clarijfimi  viri  magni- 
tudinem  invenijfent  ; que.  res  populos  , nationefve 
magnis  aucloribus  auxijfent  ; ac  deinde  quibus  caufis 
amplijjima  régna , & imperia  corruijjent  : eadetn 
femper  bona  atque  mala  reperiebam  omnfque 
vidions , N.  b.  VIVIFIAS  CONTEMNISSB  , ET  VICTOR 

cvpivisse.  Saliuft-  ad  Ce. far.  de%  repub.  ordinandâ  , 
ouït,  j. 
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Doit-on  s'étonner  apres  cela  qu'Afiaxagore  & 
Démociite,  qui  avoient-devant  les  yeux  les  terribles 
révolutions,  & la  corruption  extrême  que  la  foif 
des  rickejfes  avoir  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens  j & des  autres  peuples  de  laGrece, 
qui  d'ailleurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le 
gouvernement  des  uns  8c  des  autres  avoit  reçu 
par  l’aêtion  de  cette  caufe  , des  fecouflês  fi  vio- 
lentes, que  la  confiitution  en  avoit  été  plus  d’une 
fois  non-feulement  altérée  , mais  changée;  doit- 
on,  dis  je,  s’étonner  que  ces  philofophes , qui 
co-exilloient  , pour  ainfi  dire , avec  ces  trilles 
évenemens,  aient  pris  le  fage  parti  d’abandonner 
leurs  pays  8c  leurs  biens , pour  fe  livrer  tout 
entier  à l’agrément  divin  , qui  ell  attaché  à la 
recherche  & à la  découverte  de  la  vérité?  n’a  t- 
on  pas  plutôt  lieu  d’être  furpris  & indigné  que  , 
dans  un  fiecie  comme  le  nôtre,  où  l’efpnt  philo- 
fophique  a fait  tant  de  progrès , il  fe  loit  trouvé 
un  auteur,  d’ailleurs  ettimable,  allez  aveuglé  par 
des  préjugés  fuperllitieux , & en  même  tems 
alfez  injulte  , pour  attribuer  fans  aucunes  preuves, 
à des  motifs  vicieux  & repréhenfibles , un  ck-fin- 
térelîement  aulfi  louable , aulfi  rare  , 8c  qui  a 
mérité  les  éloges  8c  l’admiration  des  Platon  , 
des  Plutarque  , des  Cicéron  , en  un  mot  de  tous 
les  philofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
fiècle  8c  l’humanité  ? L’illullre  Bayle  a eu  plus 
d’équité  8c  de  bonne  foi  que  le  _favant  moderne 
dont  je  parle. 

«Avant,  dit-il,  que  PEvangile  eut  appris  aux 
*>  hommes  qu'il  faut  renoncer  au  monde  8c  à fes 
» richejfes } fi  l’on  veut  marcher  bien  vite  dans 
« le  chemin  de  la  perfection  , il  y avoit  des  philo- 
» fophes  qui  avoient  compris  cela,  & qui  s’étoient 
« défaits  de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus 
« librement  à l’étude  de  la  fagefie  8c  à la  recher- 
« che  de  la  vérité  : ils  avoient  cru  que  les  foins 
» d’une  famille  & d’un  héritage  étoient  des 
» entraves  qui  empêchoient  de  s’avancer  vers  le 
« but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre  amour  ; 
« Anaxagore  8c  Démocrite  furent  de  ce  nombre  «. 
Bayle  , Di  fl  ion.  hijior.  & cric,  voç.  Anaxagore  , 
tit.  A. 

Voilà  le  langage  de  la  raifon , de  la  philofophie 
S c de  la  vérité;  mais  dans  la  remarque  ( p ) de 


(i)  La  voici:  ^ Comme  M.  Bayle,  die  il,  femble  ici, 
» felon'fa  coutume,  atnibuer  à l’Evangile  des  idées  outrées 
* de  morale  , il  loue  aulfi  un  peu  trop  la  conduite  de  ces 
» anciens  philofoplies , où  il  y avoit  plus  d’oflentation  & de 
déüntéteflement  mal  entendu  que  de  véritable  fagefie  ; 
s puifqu’on  peut  faire  un  bon  ufage  des  richejjes , & qu’il 
*>  n’elt  nullement  néceflaire  de  s’en  dépouiller  entièrement 
» pour  s’attacher  à l’étude  de  la  vérité  & de  la  vertu  ». 

Faifons  quelques  réflexions  fur  ce  partage,  i.  Je  n’exa- 
niine  point  ici  fi  Bayle  attribue  quelquefois  à l’Evangile 
tks  idée;  outrées  de  morale , ce  n’eft  pas  ce  dont  il  eft 
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Barbeyrac  fur  ce  paiTage , on  ne  trouve  q e des 
fophifmes , de  la  fupeiftirion  , une  envie  demé- 
furée  8c  peu  réfléchie  de  cherchée  une  ceufe 
chimérique  à la  perfection  de  la  morale  , 8c  le 
mérite  des  œuvres  : efpèce  de  fanatifme  mal 


queftion  maintenant;  Je  dis  que  du  moins  ici  l’imputation 
ne  pouvoit  être  plus  mal  fondée  ; car  il  eft  évident  que  le 
rayonnement  de  Bayle  , bien  examiné  , (e  réduit  à etei  : avant 
qut  l'évangile  eut  donné  aux  hommes  certains  préceptes  hypo- 
thétiques (y  conditionels  fur  l’ufage  qu'il  faut  faire  des  rici  elles  J 
il  y avoit  eu  des  philofophes  qui  etoient  entrés  dans  les  vues  des 
apôtres  & qui  avoient  pratiqué  leurs  maximes.  Or  il  n’y  a 
pas  un  feui  mot  dans  cette  ptopolition  qui  puifle  donner 
lieu  de  foupçonner  ce  que  Barbeyrac  infinue  malignement, 
& je  ne  vois  pas  ce  que  cet  habile  homme  a pu  y trou- 
ver de  repréhenfible. 

A l’égard  du  fécond  point  fur  lequel  s’arrête  fa  critique; 
quoiqu’elle  foit  en  apparence  plus  folide  , & plus  capable 
d’éblouir  ceux  qui  n’apptofondiflent  rien  , elle  n’eft  pas  au 
fond  moins  faillie , ni  moins  fophiftique. 

Si  ,1’or  en  croit  cet  auteur,  « il  y avoit  dans  la  conduite 
» de  ces  anciens  philofophes  plus  d’oftentation  & de  ,défin- 
« téreflement  mal  entendu  que  de  véritable  fagefie  «.  Plus 
doftentattonj  qu’en  fait-il  ? &c  fur  quoi  fonde-t-il  une 
aflertion  aulfi  téméraire,  auflî  contraire  à la  chariié  évan- 
gélique, & aulfi  injurieufe  à la  mémoire  de  ces  grands 
hommes!  A-t-il  lu  dans  leur  ame  les  motifs  qui  les  ont 
déterminés  à agir!  Ne  pouvoient-ils  pas  être  bons  & hon- 
nêtes! Sc  quelle  preuve  a t-il,  &c  peut-il  donner  qu’ils  ne 
l’étoient  pas!  « L’équité,  dit  judicieufement  Bayle  , veut 
» que  l’on  juge  de  fon  prochain  fur  ce  qu’il  fait  & fur  ce 
» qu’il  dit , & non  pas  fur  les  intentions  cachées  que 
» l’on  s’imagine  qu’il  a.  Il  faut  laiflèr  à Dieu  le  juge- 
« ment  de  ce  qui  fe  parte  dans  les  abymes  du  cœur.  Dieu 
» feul.ell  le  scrutateur  des  cœurs  ».  Difl.  crit,  att.  Epicure. 
rem.  g. 

Il  me  fuffit  ici  de  donner  à Barbeyrac  cette  grande  & 
utile  leçon  dont  il  teconnoît  ailleurs  l’excellence.  Si  on 
veut  le  voir  s’enferrer  de  fa  propre  épée,  & prononce» 
lui-même  fa  condamnation  en  termes  clairs  & formels,  on 
peut  lire  uu  partage  de  fon  traité  du  jeu,  teme  I.  p.  6 Et 
fuiv.  trop  long  pour  pouvoir  être  inféré  ici.  Outre  qu’il 
renferme  une  morale  faine  & pure  , Si  qu’on  ne  fauroic 
rappeller  trop  fouvenc  aux  hommes  à caufe  de  l’impor- 
tance Sc  de  l’utilité  dont  elle  eft  dans  le  cours  de  la  vie; 
il  eft  d’autant  plus  remarquable,  que  fans  (le  favoir  , ou' 
du  moins  fans  paroître  le  faire  à dertfein  , Barbeyrac  s’y 
réfute  lui-même  avec  autant  de  force  , d’exa&itude  &:  de 
precifion  , qu’auroit  pu  le  faire  le  cenfeur  le  plus  févere  , 
le  plus  éclairé,  le  plus  éloquent,  & en  même  tems  le  plus 
doué  de  cette  fagacitc  fi  rare  qui  fait  découvrir  d’un  coup 
d’œil  , le  fort  3c  le  foible  d’un  fyftême  ou  d'une  propoli-, 
tion.  C’eft  à ceux  qui  voudront  lire  ce  partage  avec  atten- 
tion à juger  li , d’après  les  principes  que  cet  auteur  y éta- 
blit touchant  les  jugemens  qu’il  faut  porter  des  avions 
du  prochain  , il  étoit  en  droit  d’en  conclure  aulfi  affirma- 
tivement, qu’en  fe  dépou;llant  de  leurs  biens  , Anaxagote 
& Démocrite  n’avoienc  agi  que  par  ojlentation. 

Mais  en  voilà  allez  lur  cette  matière  : examinons  la 
fuite  du  raifonnement  de  ce  fier  cenfeur , &c  faifons 
voir  au  lefteur  impartial  , qu’il  n’eft  pas  meilleur  logicien 
que  juge  équitable. 

Il  afliire  qu*il  y avoit  dans  la  conduite  de  ces  "anciens 
philofophes  plus  d’oflentation  (y  de  défintérejjement  mal  entendu 
que  de  véritable  fageffe.  Certes  l’accufation  eft  aflez  grave 
pour  devoir  eue  prouvée  avec  ceue  évidence  qui  ne  latfle 

aucune 
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entendu  , & qui  a fouvdnt  fait  illulîon  à cet 
auteur,  ainfi  qu’à  piufieurs  autres.  Ils  n'ont  pas 
vu  que  la  loi  & les  prophètes  fe  réduifant , 
comme  notre  légiflateur  divin  en  convient  lui- 
même  , à la  pratique  de  cette  maxime  fublime  & 
fondamentale  de  la  religion  naturelle  , & de  la 
morale  payenne  , tout  ce  que  vous  voule\  que  l'on 
vous  fajje , faites-le  aujji  aux  autres.  Il  s’en- 
fuit qu'on  peut , en  fuivant  cette  réglé  invaria- 
ble des  aélions  humaines,  s’acquitter  de  fes  prin- 
cipaux devoirs  ( i ) , tant  à l'égard  de  fon  être 


aucune  efpece  de  doute  dans  l’efprit  du  le&eur.  Voyons 
donc  fi  la  preuve  qu’il  en  donne  eft  de  nature  à produire 
ce  degré  de  convi&ion.  C’eft,  dit- il,  quon  peut  fa're  un 
ton  ufige  des  richeffes  : tour  faire  fentir  tout  le  ridicule 
& la  faufïjcé  de  cetre  logique,  il  ne  faut  que  retourner 
l’argument  en  certe  forme  : puisqu'on  peut  foire  un  bon  ufage 
des  richeffes  b"  qu’il  n’efi  nullement  néce  faire  de  s’en  dépouiller 
pour.,.,  8cc.  donc  il  y avoit  plus  (f oflentation  b • de  déjintérejje- 
ment  mil  entendu  que  de  véritable  fagefe  dans  lu  conduite 
d Anixigore  6*  de  Démocrite.  Or  je  demande  s’il  eft  pof- 
fible  de  faire  un  rationnement  plus  abfurde  Sc  plus  diamé- 
tralement oppofé  au  bon  fens  le  plus  fimple.  N’eft-il  pas 
évident  que  quoiqu’il  foit  polfible  d’u/er  fagement  8 c modé- 
rément des  biens  de  la  fortune  , on  peut  cependant  s’en 
dépouiller  entièrement , fans  que  pour  cela  il  y ait  dans 
cette  conduite  plus  d’oftentation  3c  de  défintéreflement  mal 
entendu,  que  de  véritable  fageffe  ; car  on  peut  avoir  de 
fortes  raifons  d’en  agir  ainfi  , & ces  motifs  par  lefquels 
on  fe  décermine  à fe  rendre  à ces  ra:fons  peuvent  être 
très-louables,  C’eft  ce  que  j’ai  prouvé,  ce  me  femble,  in- 
vinciblement dans  le  cours  de  cet  article.  Voyez  page  pre- 
mière, O'c. 

(i)  Si  je  ne  parle  pas  ici  du  premier  commandement 
de  la.  première  table  , ni  de  celui  que  notre  -fage  légifla- 
teur appelle  avec  raifon  , le  premier  & le  plus  grand 
de  tous  les  commandemens  , ce  n’eft  pas  que  je  ne  les 
regarde  tous  deux  comme  trts-effentiela.  Mris  fi  l’on  veut 
y réfléchir  mûrement,  & les  examiner  en  philofophe,  on 
avouera  . fi  je  ne  me  trompe,  que  l’admiflrcn  de  l’un  , 
& l’obfervation  de  l’aune  , ne  paroifîenr  pas  être  d’une 
utilité  & d’une  néceflïtc  fi  abfolue  , ni  avoir  fur  les 
mœurs  des  hommes  Sc  fur  leur  conduite  en  général  une 
influence  auffi  grande  , aulfi  immédiate  2c  auffi  continuelle 
que  la  pratique  habituelle  de  celui-ci  : vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même ; c’efl-à-dire  , vous  ne  ferez  point 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait 
fi  vous  étiez  en  leur  place.  En  effet  , il  n’y  a pas  un  feul 
ïnftant  dans  la  vie  où  ce  précepte  ne  puiffe  être  un  guide 
sûr.  C’efl  la  réglé  univerfelle  félon  laquelle  chacun  de  nous 
doit  ordonner  fa  vie  & fes  mœurs  : en  un  mot,  cette 
maxime  eft  une  vérité  palpable,  8c  dont  tous  les  hommes 
peuvenc  s’aflurer  fans  peine.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  deux  autres  commandemens  ; pour  fe  convaincre  de 
la  certitude  des  principes  lur  lefquels  ils  font  fondés  , & 
en  déduire  comme  conféquences  néceffaires  les  préceptes 
qui  en  dépendent , Sc  l’obligation  de  les  mettre  en  pra- 
tique , ii  faut  raffembler  plus  de  faits/comparer  plus  d’idées, 
employer  une  fuite  de  raifonnerr.ens  plus  fubtils  , plus 
abftraits  , plus  métaphyfiques  , moins  à la  portée  de  tous 
les  efprits , ôc  dont  les  rapports , la  connex  on  8:  l’évidence 
ne  peuvent  s’appercevoir  que  difficilement,  8c  après  un 
long  examen:  en  un  mot  il  faut  des  connoiffances  philo- 
fophiques  beaucoup  plus  étendues  qu’il  n’eft  befoin  d’en 
avoir  pour  comprendre  combien  eft  vraie  8c  u i'e  cette 
maxime  que  le  chrift  appelle  la  loi  bt  les  prophètes. 

Enfin  comme  le  dit  très-judicieufement  l’illuftre  Montef- 
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confidéré  individuellement,  qu’envifagé  dans  fes 
relations  externes,  fans  qu’il  foit  befoin  pour  ce- 
la, d’un  fecours  étranger  à la  nature  qui  , loin 
d’être  éternel  & univevfel  (comme  beaucoup  de 
geKS  prétendent  qu’il  devroit  être  , s’il  étoit  réel  )s 
eft  au  contraire  très  récent , & à peine  avoué  de 
la  plus  petite  partie  du  monde  , encore  divifée  en 
une  infinité  de  feftes  différentes  qui  s'anathémati- 
fent  réciproquement. 

Je  paffe  vite  à une  autre'  obfervation  non 
moins  importante,  c’eft  que  les  pères  de  l'Eglife  , 
les  plus  célébrés,  commentateurs  de  l'Ecriture  , 
& les  plus  grands  critiques  ont  reconnu  comme 
une  vérité  conftante  , que  l’Evangile  n'avoit  rien 
ajouté  à la  morale  desPayens.  Le  lavant  le  Clerc  , 
qui  avoit  fait  toute  fa  vie  fa  principale  occupa- 
tion de  l’étude  des  Ecritures,  & du  génie  des 
langues  dans  lefqueiles  elles  nous  ont  été  tranf- 
mifes,  & qui  joignait  à une  érudition  auffi  im- 
menfe  que  variée  , une  profonde  connoiffance 
des  réglés  de  la  critique , ce  guide  fi  utile  & fi 
néçeffaire  dans  la  recherche  de  la  vérité,  le  Clerc, 
dis-je  , confirme  pleinement  ce  fentiment  ; & fon 
autorité  fur  un  point  de  cette  importance  , eft  d'un 
très-grand  poids. 

« Dans  le  fond  , dit-il , la  morale  chrétienne 
» ne  différé  principalement  delà  morale  payenne  , 
» que  par  l’efpérance  affurée  d’une  ( i ) autre 
» vie , fur  laquelle  elle  eft  fondée.  Du  relie  , les 
» devoirs  n'en  font  pas  fort  différens,  et  l’on 

*>  NE  S AUROIT  PRODUIRE  AUCUN  DEVOIR  DI  S 
« CHRETIENS  , QUI  N'AIT  ÉTÉ  APPROUVE 
» PARQUELQUE  PHILOSOPHE  ».  Blbliot.  choific  , 

tom.  XXII.  p.  4Ï7. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  page  444  eft  encore  plus 
formel  : le  voici.  «Il  n'y  a aucune  vertu, 

» QUI  NE  SE  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LES 
» ECRITS  DES  DISCIPLES  DE  SoCRATE  , QUI 
» NOUS  ONT  CONSERVÉ  SA  DOCTRINE,  NI 
» AUCUN  VICE  QUI  N’Y  SOIT  CONDAMNE 


quieu  ; » cette  loi  qui  en  imprimant  dans  nous-mêmes 
>1  l’idée  d’un  créateur , nous  porte  vers  lui , eft  la  pre- 
» mière  des  lois  naturelles  par  fon  importance,  8c  non 
» pas  dans  l’ordre  de  ces  lois.  L’homme  dans  l’état  de 
» nature,  atiroit  plutôt  la  faculté  de  connoître , qu’il  n’au- 
»>  roit  des  connoiffances.  Il  eft  clair  que  fes  premières 
» idées  neferoient  point  des  idées  fpéculatives;  il  fongeroiç 
» à ia  confervation  de  fon  être , avant  de  chercher  l’ori- 
» gine  de  fon  être  »,  De  l’efprit  des  lois , liv.  I.  ch.  ij. 

(s)  Les  anciens  philofophes  grecs  Sc  latins  donnèrent 
également  à leur  morale  cette  fanffion.  C’eft  un  fait  qui 
n’a  pas  befoin  de  preuves  ; mais  ce  qui  les  différencie  ff 
cet  égard  des  chrétiens  , c’eft  qu  ils  ne  croyoicnt  poinc 
intérieurement  l’immortalité  de  l’aine  , ni  un  état  futur  de 
récompenfes  8c  de  peines.  Ils  enfeignoient  cependant  conti- 
nuellement au  peuple  dans  leurs  écrits  -5c  dans  leu  s dif- 
cours  , ces  dogmes , mais  en  particulier  ils  philofophoient 
fur  d’autres  principes, 
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U.1  autre  auteuT  non  moins  nluftre , & qui 
ttojt  au Qi  un  grand  juge  dans  ces  fortes  de 
matières , parce  qu'il  avoit  étudié  la  théologie 
payenne , non  en  homme  Amplement  curieux 
& érudit  , mais  en  philofophe  , donne  une  idée 
suffi  favorable  de  la  morale  payenne. 

» Si  les  payens,  dit-il  3 n’ont  point  (i)  pra- 
33  tiqué  la  véritable  vertu,  ils  l'ont  du-moins 

bien  connue , car  ils  ont  loué  ceux  qui  en 
«3  laifunt  une  belfe  aélion  , ne  fe  propofent  pour 
» récompense  ni  un  intérêt  pécuniaire  , ni  1 ap- 
» probation  publique,  & ils  ont  méprifé  ceux 
=3  qui  ont  pour  but  dans  l'exercice  de  la  vertu  , 
« la  réputation , la  gloire  & l'applaudiflement  de 
JJ  leur  prochain  (a)  33. 

A l'égard  des  PP.  de  l’Eglife  , j’en  pourrois 
citer  plulieurs,  tels  queJuftin  martyr  , S.  Clément 
d’Alexandrie  , Laétance  & S.  Augullin  qui  n’ont 
fait  nulle  difficulté  de  mettre  en  parallèle  la 
morale  des  payens  avec  celle  du  Chriffianifme. 
21s  foutiennenr  que  celui  qui  voudroit  raffembler 
en  forme  de  fyftème  , tout  ce  que  les  philofo- 
phes  ont  dit  conformément  aux  lumières  de  la 
nature , pourroit  s'aifurer  de  connoitre  la  vérité. 

» Il  eft  aifé  de  faire  voir , dit  expreffément 

Laétance  , que  la  vérité  toute  entière  a été 
33  partagée  entre  les  différentes  feétes  des  philo- 
33  fophes  , & que  s'il  fe  trouvoir  quelqu'un  qui 
3’  rama  fiat  les  véiicés  répandues  parmi  toutes  ce  s 
33  feétes  , & n'en  fît  qu’un  feu!  corps  de  doc- 
33  trine , certainement  ii  ne  différeroit  en  rien 
33  des  lentimens  des  Chrétiens  33.  Docemus  nut- 
lam  feciam  fuijje  tant  deviam  ; ncc  pkiiufophorum 
qaenquam  tam  inuncm , qui  non  ridait  aliquid  ex 

veto Quod  Ji  exticijfei  ali^uis  qui  veritatem 

(parfum  per  jmgulos  , per  feclafque  dijfufam  cohige- 
ret  in  unum,ac  rédigent  in  corpus  , is  frofecto' 
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Laétant.  Injl.  divin,  lib.  Vil.  cap.  vij.  rtum.  4 
càit.  Cellar.  Conféren.  Jullin  martyr , Apolog.j. 
pag.  34 .édit.  Oxon.  Clément  d’Alexandrie,  Stro- 
ma!. lib.  I.  pag.  288 , 299.  édit.  Sylburg.  Colon. 
I 688.  Et  S.  Augufiin  , de  verâ  relig.  cap.  iv.  §.  7. 
pag,  fjp.  torn.  I.  édit.  Antverp.  epijl.  ad.  Diojcor. 
§.  21.  pag.  255.  ton 1.  II.  Voyez,  aufii  tpift.  Ivj. 
202.  & confejf.  lib.  Vil.  c.  ix.  & lib.  VUl.  c.  ij. 


(1)  On  fenc  que  cela  ne  peur  s’entendre  que  des  payens 
en  général  , qui  certainement  ti’étoient  pâs  tous  des  Arif- 
tide,  de;  Socrate  , des  Regulus  , des  Caton  . des  Marc- Au  - 
rele  & des  Julien,  non  plus  que  les  chrétiens  ne  font  pas 
tous  des  faint:. 
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(2.)  Bayle , ditfior.n.  hifi.  & crlt.  rem.  h.  de  l’art.  Amphia- 
TlIhs.  1!  N-udroit  remplir  des  pages  entières  de  citations,  fi 
l'on  vouloit  iappo: ter  tous  les  paflfages  des  anciens,  où  ils 
ont  enfe’-gr.é  cette  morale, 


Il  ne  faut  pas  croire,  au  refie,  que  le  nou- 
veau tefiament  ait  lui-même  recueilli  tous  ces 
divers  rameaux  de  l’arbre  moral.  11  fuffit  de  le  lire 
avec  attention  pour  fe  convaincre  du  contraire. 
33  En  effet , comme  le  remarque  très-bien  Bar- 
» beyrac , les  écrivains  facrés  ne  nous  ont  pas 
>3  b iffé  un  fyfiême  méthodique  de  la  fcience 
33  des  mœurs  : ils  ne  définiffent  pas  exaétemenc 
» toutes  les  vertus  : ils  n'entrent  prefque  jamais 
13  dans  aucun  détail  : ils  ne  font  que  donner 
33  dans  les  occafions  , des  maximes  générales  , 
3>  dont  il  faut  tirer  bien  des  conféquences  pour 
33  les  appliquer  à l’état  de  chacun  , & aux  cas 
» particuliers.  En  un  mot  , on  voit  clairement 
33  qu’ils  ont  eu  plus  en  vue  de  fuppléer  ce  qui  (3) 
33  manquoit  aux  idées  de  morale  reçues  parmi 
33  les  hommes  , ou  d’en  retrancher  ce  que  de 
33  manvaifes  coutumes  avoient  introduit  & au- 
33  toril’é  contre  les  lumières  mêmes  de  la  nature, 
3>  que  de  propofer  une  morale  complette  (4)  33. 

Je  finis  ici  cette  digrefiion  dans  laquelle  je  ne 
me  fuis  jetté  que  malgré  moi , & dans  la  crainte 
que  la  critique  & l’autorité  de  Burbeyrac  n’en 
impofaffent  à quelques  leéteurs  ; inconvénient 
que  j’ai  voulu  parer.  Je  n’ofe  au  refie  , me  flatter 
d’avoir  toujours  faifi  le  vrai  dans  l’examen  que  j’ai 
fait  des  différentes  queilions  qui  font  le  fujet 
de  cer  article;  ce  que  je  puis  affurer , c’eft  que 
j'ai  du-moins  cherché  la  vérité  de  bonne  foi  & 
fans  préjugés  : c’eff  au  leéteur  à décider  fi  j’ai 
réuffi.  Je  ne  voulois  que  le  mettre  en  état  de 
choifïr  entre  les  ri  chef  es  & la  pauvreté  , c’eft- 
à-dire , entre  le  vice  8e  la  ven.u;  & il  me  ffem- 
ble  qu’il  a préfentement  devant  les  yeux  les 
pièces  infiruétives  du  procès , & qu’il  peut  juger. 


(3)  Ce1-!  ne  peut  s’entendre  que  d’un  petit  nombre  de 
préceptes  moraux  peu  impoitans  , qui  fuppofent  la  qualité 
de  chrétien  coniidéré  precilément  comme  tel;  car  d’ailleurs , 
l’identiié  abfolue  qui  fe  trouve  entre  la  morale  de  l’Evan- 
gile 5c 1 celie  des  philofophes  payens  en  général,  peut  fe 
prouver  avec  autant  d’exaûitude  & d’évidence,  qu’il  y en 
a dans  les  détnonftrations  les  plus  rigoureufes  des|  géomètres. 
Je  dis  Yident'té , pour  me  conformer  aux  idées  les  plus 
généralement  ieques  ; mais  je  n’ignore  pas  qu’il  y a eu  de  touc 
teins  de  très-giands  philofophes  qui  ont  fait  infiniment 
plus  de  cas  des  a-uvres  de  Platon,  d’Ariftote,  de  Xéno- 
p'ion,  de  Séneque , de  Plutarque,  des  offices  de  Cicéron, 
du  manuel  d’Epiâeie , 5c  des  réflexions  morales  de  l’empe- 
reur Marc  Antonin  , que  de  tous  les  livres  rabbiniques  qui 
compofent  aujoui d’hui  le  canon  des  Eciitures.  Comme  c’eft 
ici  une  affaire  de  goût  5c  de  lentiment  ; chacun  eft  libre 
d’en  juger  comme  il  lui  plaira  , fans  que  qui  que  ce  foie 
puirte  être  en  dit/it  de  le  trouver  mauvais. 

(4)  Traité  du  jeu  , liv.  I.  chap.  iij.  i 1.  pag.  4a,  43  , 
tofne  I.  édit.  Arnfl.  1737.  On  peut  conférer  ce  partage  & 
ce  qui  le  précède  , avec  ce  que  dit  le  Clerc  dans  la  vie  de 
Clément  d’Alexandi  ie  ( Bibliot.  univ.  tom.  X.  pog  111.213), 
Sc  l’on  verra  que  Batbeyrac  ne  faft  ici  que  copier  les  pen- 
fées  du  fa/anc  joumalifte,  & qu’il  les  exptinie  même  le 
plus  fouvent  dans  les  mêmes  ternies.  U me  fernble  qu’il  y 
auioit  eu  plus  de  bonne  fçi  à en  avenir. 
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Pour  moi  qui  7 âi  vraifemblabloment  réfléchi 
plus  que  lui,  je  crois,  roui  bien  examiné,  de- 
voir m'en  tenir  à la  fage  & judicieufe  décifion 
de  Séneque.  /îuguftanda  cert'e  funt  patrimonia  , 
dit  ce  philofophe  , ut  minus  ad.  injurias  fortune 
fnnus  expofui.  Habiiiora  funt  corpora  in  bello  , 
que  in  arma  fua  contraki  pojfunt , quam  quA  fuper- 
funduntur ,&  uniique  magnitudo  fua  vulneribus  objecit. 

OpTIMUS  PECUNIÆ  MoDUS  EST , QUI  NEC  IN 
PAUPERTATEM  CADIT  , NEC  PROCUL  A PAUPER- 

tate  discpdit.  De  tranqu.il.  animi  , cap.  viij. 
cire  a fin. 

En  un  mot , c’eft  le  bagage  de  la-  vertu.  Il 
peut  être  néceffaire  jufqu'à  un  certain  point  ; 
mais  il  retarde  plus  ou  moins  la  marche-  Il  y 
a’ fans  doute  des  moyens  légitimes  d'acquérir, 
mais  il  y en  a peu  de  bons.  L'honnête  épargne 
eft  entre  les  meilleurs,  mais  elle  a fes  defauts. 
Quelle  folhcitude  n'exige  t-elle  pas?  eft-ce  bien 
là  l’emploi  du  tems  d'un  homme  dertiné  aux 
grandes  chofes  î L'agriculture  eft:  une  voie  de 
s’enrichir  très-légitime  ; c’eft  , pour  ainfi  dire  , 
la  bénédiéhon  de  notre  bonne  mère  nature: mais 
qui  eil-ce  qui  a le  courage  de  marcher  fur  la 
trace  du  bœuf,  & de  chercher  laborieufement 
l'or  dans  un  fillon  ? Les  profits  des  métiers  font 
honnêtes.  Ils  découlent  principalement  de  l’in- 
dultrie,  de  la  diligence,  8c  d’une  bonne  foi 
reconnue.  Mais  où  font  les  commerçans  qui  ne 
doivent  la  fortune  qu'à  ces  feules  qualités  ? Les 
gains  exorbitans  de  la  finance  ne  font  que  le  plus 
pur  fang  des  peuples,  exprimé  par  la  vexation. 
On  ne  nie  pas  que  l’opulence  qui  naît  de  la 
munificence  des  rois,  n'apporte  avec  elle  une 
forte  de  dignité.  Mais  combien  n'eft-elle  pas  vile, 
fi  elle  n’a  été  que  la  récompenfe  de  l'artifice  Sc 
de  la  flatterie  ? Qu'on  convienne  donc  qu’ri  ett 
un  très-petit  nombre  d’hommes  qui  fâchent  ac- 
quérir la  richeffe  fans  baffeffe  8c  fans  injuftice  ; 
un  beaucoup  plus  petit  nombre  à qui  il  foit 
permis  d'en  jouir  fans  inquie'tude , fans  remords 
& fans  crainte , 8c  prefqu'aucun  affez  fort  pour 
la  perdre  fans  douleur.  Elle  ne  fait  donc  commu- 
nément que  des  méchans  8c  des  efclaves.  C et 
article  ejl  de  M.  N ai  geo  N. 

RIDICULE(le),  f.  m.  Je  demande 
moi-même  ce  que  c'eft  que  le  ridicule , on  ne 
La  point  encore  défini  ; c'elt  un  terme  abltrait 
dont  le  fens  n'elt  point  fixe  j il  varie  perpétuel 
lement > 8c  releve  comme  les  modes  du  caprice 
& de  l’arbitraire  ; chacun  applique  l’idée  du 
ridicule  , la  change,  l'étend  , & la  reitraint  à fa 
fantaifie.  Un  homme  efl  taxé  de  ridicule  dans  une 
fociété  pour  avoir  quitté  de  faux  airs  ; 8c  ces 
mêmes  faux  airs  dans  une  autre  fociété  , le 
comblent  d z ridicules. 

On  confond  communément  \e. ridicule  avec  ce 
qui  elt  contre  la  raifon  ; cependant  ce  qui  elt 
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cobtre  la  raifon  eft  folie  : fi  c’elt  contre  l’équité, 
c’elt  un  crime. 

Le  ridicule  devroit  fe  borner  aux  chofes  indif- 
férentes en  elles-mêmes , 8c  conlacrées  par  les 
ufages  reçus  j la  mode,  les  habits,  le  langage, 
les  maniérés , le  maintien  5 voilà  fon  reifort.  Voici 
fon  ufurpation.  •.  ! ; 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite,  l’honneur, 
les  talens , la  confidération  , & les  vertus  ; fa 
caulîique  empreinte  eft  ineffaçable  ; c’elt  par 
elle  qu'on  attaque  dans  le  fond  des  cœurs  le 
refpeét  qu'on  doit  à la  vertu  ; il  éteint  enfin  l’a- 
mour qu’on  lui  porte:  tel  rougit  d'être  modelte, 
qui  devient  effronté  par  la  crainte  du  ridicule  , 
8c  cette  mauvaife  crainte  corrompt  plus  de  cœurs 
honnêtes , qne  les  mauvaifes  inclinations. 

Le  ridicule  elt  fupérieur  à la  calomnie  qui 
peut  fe  détruire  en  retombant  fur  fon  auteur  ; 
8r  c’elt  aufli  le  moyen  que  l'envie  emploie  le  plus 
sûrement  pour  ternir  l’éclat  des  hommes  fupérieurs 
aux  autres. 

Le  déshonorant  offenfe  moins  que  le  ridicule  ; 
la  raifon  en  elt  qu’il  n'elt  au  pouvoir  de  perfonns 
d'en  déshonorer  un  autre.  C'elt  notre  propre 
conduite,  8c  non  les  difeours  d'autrui  qui  nous 
déshonorent  ; les  caufes  du  déshonneur  font  con- 
nues 8c  certaines  j mais  le  ridicule  dépend  de  la 
manière  de  penfer  8c  de  fentir  qu'ont  les  gens 
vicieux , pour  tâcher  de  nous  dégrader  , en 
mettant  la  honte  8c  la  gloire  par-tout  où  ils 
jugent  à propos  , 8c  fur  tous  les  objets  qu'ils  en- 
visagent par  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fort  , que 
quand  l’imagination  en  eft  une  fois  frappée,  elle 
ne  connoîc  plus  que  fa  voix.  On  facrifie  fouvent 
fon  honneur  à fa  fortune , 8c  quelquefois  fa 
fortune  à la  crainte  du  ridicule. 

Il  n'étoit  pas  befoin  , ce  me  femble-,  de  pro- 
pofer  pour  fujet  du  prix  de  l’académie  françoife, 
en  1753  , fi  la  crainte  du  ridicule  étouffe  plus 
de  talens  8c  de  vertus , qu’elle  ne  corrige  de 
vices  8c  de  défauts  ; car  il  eft  certain  que  cettq 
crainte  corrige  peu  de  vices  8c  de  défauts  en 
comparaifon  des  talens  8c  des  vertus  qu'elle 
étouffe.  La  honte  n’eft  plus  pour  les  vices;  elle 
fe  garde  toute  entière  pour  cet  être  fantaftique 
qu’on  appelle  le  ridicule. 

Il  a pris  le  favoir  8c  la  philofophie  en  aver- 
fion  ; à peine  pardonne-t-il  l’un  8c  l’autre  à un 
petit  nombre  d’hommes  de  lettres  fupérieurs  ; mais 
pour  les  perfonnes  de  diftinéhion,  il  faut  bien 
qu'elles  fe  gardent  d’afpirer  à l’amour  des  feien- 
ces , le  ridicule  ne  les  épargneroit  pas. 

Il  s’attache  encore  fort  fouvent  à la  confide'- 
ration , parce  qu’il  en  veut  aux  qualités  perfon- 
nelles  : il  pardonne  aux  vices , parce  qu'ils  font 

N 1 


100 


R I C 

en  commun;  les  hommes  s'accordent  à les  biffer 
paffer  fans  opprobre  ; ils  ont  befoin  de  leur 
faire  grâce.  Dans  chaque  fiecle  il  y a dans  une 
nation  un  vice  dominant , & il  fe  trouve  toujours 
quelque  homme  de  qualité  qu'on  appelle  aimable, 
ou  quelque  femme  titrée  qui  donne  le  ton  à 
ion  pays  , qui  fixe  le  ndicule  3 & qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété. 

C'ell  en  marchant  fur  leurs  traces , dit  très- 
bien  M.  Duclos , qu'on  voit  des  effaitns  de 
petits  donneurs  de  ridicules , qui . décident  de 
ceux  qui  font  en  vogue  } comme  les  marchands 
de  modes  fixent  celles  qui  doivent  avoir  cours. 
S'ils  ne_s’étoient  pas  emparés  de  l'emploi  de 
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diltribuer  en  fécond  les  ridicules  3 ils  en  feroient 
accablés  ; ils  reffemblent  à ces  criminels  qui  fe 
font  exécuteurs  pour  fauver  leur  vie.  Une  grande 
fottile  de  ces  êtres  frivoles , & celle  dont-41s 
le  doutent  le  moins  , elt  de  s’imaginer  que  leur 
empire  elt  univerfel.  Le  peuple  ne  connoît  pas 
même  le  nom  des  chofes  fur  lefquelles  ils  impri- 
ment le  ridicule  ; & c’elt  tout  ce  que  la  bour- 
geoifie  en  fait.  Les  gens  du  monde,  ceux  qui 
font  occupés,  ne  font  frappés  que  par  distrac- 
tion de  ces  infeétes  incommodes.  Les  hommes 
illultres  font  trop  élevés  pour  les  appercevoir, 
s'ils  ne  daignoient  pas  quelquefois  s'en  amufer 
eux-mêmes.  (D.  J.) 
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SaGE.  Le  fige,  quelque  part  qu’il  fe  trouve, 
ell,  comme  dit  Leibnitz.,  citoyen  de  toutes 
les  républiques  , mais  il  n’elt  pas  le  prêtre 
de  tous  les  dieux  : il  obferve  tous  les  devoirs 
de  la  fociété  que  la  raifon  lui  prefcritj  mais  fa 
manière  de  penfer  au  deffiis  du  vulgaire,  ne 
dépend  ni  de  l’air  qu’il  refpire  , ni  des  ufages 
établis  dans  chaque  pays.  Il  inet  à profit  l’inftant 
qu’il  tient,  fans  trop  regretter  celui  qui  ell  pafle, 
ni  trop  compter  fur  celui  qui  s'approche.  Il  cul- 
tive fur-tout  fon  efprit , il  s’attache  au  progrès 
des  arts j il  les  tourne  au  bien  public,  & la 
palme  de  l’honneur  eft  dans  fa  main.  Il  fait  tirer 
un  bon  ufage  des  biens  & des  maux  de  la  vie, 
femblable  à la  terre  qui  s’abreuve  utilement  des 
pluies , & qui  fe  pénétre  des  chaleurs  vivifian- 
tes dans  les  jouis  brillans  & fereins.  Il  tend  à 
de  fi  grandes  chofes,  dit  la  Bruyère,  qu’il  ne 
porte  point  fes  defirs  à ce  qu’on  appelle  des  tré- 
fors,  des  polies  , la  fortune,  & la  faveur.  Il  ne 
voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages , qui  foit 
alfez  folide  pour  remplir  fon  cœur , & pour 
mériter  fes  foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  tenter, 
ell  cette  forte  de  gloire  qui  devroit  naure.de  la 
vertu  toute  pure  & toute  fimple  ; mais  les  hommes 
ne  l’accordent  guere  & il  s’en  paffe. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fage , & que 
vous  aimiez  à entrer  dans  les  détails  de  fa  vie, 
& dans  fa  façon  de  penfer,  l’aimable  peintre  des 
faifons  va  vous  en  faire  le  tableau. 

Le  fige , dit-il , ell  celui  qui  dans  les  villes  , 
ou  loin  du  tumulte  ^cs  villes,  retiré  dans  quel- 
que vallon  fertile,  goûte  'es  plaifirs  purs  que 
donne  la  vertu.  11  ne  voudroit  pas  habiter  ces 
palais  fomptueux,  dont  la  porte  orgueilleufe  vomit 
tous  les  matins  la  foule  rampante  des  vils  flatteurs 
qui  font  à leur  tour  ahufés.  Il  ne  fe  foucie  nul 
lement  de  cette  robe  brillante,  où  la  lumière  fait 
réfléchir  mille  couleurs , qui  flotte  négligemment, 
ou  qui  fe  foutie-t  par  les  bandes  d'or,  pour 
éviter  la  peine  de  la  porter.  Il  n’efl  pas  plus 
curieux  de  la  déÜcateffe  des  mets  : un  repas  f u- 
gal , débarrafie  d’un  vain  luxe,  fuffit  à fes  beloins, 
& entretient  fi  fanté  ; fa  tafle  ne  pétille  pas 
d’un  jus  rare  & coûteux  ; il  ne  paflè  pas  les 
nuits  plongé  dans  un  lit  de  duvet,  & les  jours 
dans  un  état  d’oifiveté  : mais  ell  ce  une  privation 
pour  celui  qui  ne  coonoît  pas  ces  joies  fantaf- 
tiques  & trompeufes  , qui  promettent  t ujours 
le  plaifir,  &.  ne  donnent  que  des  peines  ou  des 
momens  de  trouble  & d’ennui  ? 

Loin  des  traverfes  & des  fo.Ls  efpérances , le 


fage  eft  riche  en  contentement  , autant  qu’il  il’eft 
en  herbes  & en  fruits  : il  s'aflied  tantôt  auprès 
d’une  haie  odoriférante  ; & tantôt  dans  des  bof- 
quets  & des  grottes  fombres  j ce  font  les  afyles 
de  l'innocence  , de  la  beauté  fans  art  , de  la 
jeunelfe  vigoureufe,  fobre,  & patiente  au  travail. 
C’eft  là  qu’habite  la  fanté  toujours  fleurie , le 
travail  fans  ambition,  la  contemplation  calme, 
& le  repos  philofophique. 

Que  d’autres  traverfant  les  mers  courent  après 
le  gain  j qu’ils  fendent  la  vague  bouillonnante 
d’écume  pendant  de  trilles  mois  ; que  ceux-ci 
trouvant  de  la  gloire  à verfer  le  fang,  à ruiner 
les  pays  & les  campagnes,  fans  pitié  du  malheur 
des  veuves , de  la  défolation  des  vierges  , & 
des  cris  tremblans  des  enfans  j que  ceux-là  loin  de 
leurs  terres  natales  , endurcis  par  l’avarice,  trou- 
vent d’autres  terres  fous  d’autres  cieux  ; que 
quelques-uns  aiment  avec  paflion  les  grandes  villes, 
où  tout  fentiment  fociable  eft  éteint , le  vol 
autorifé  par  la  rufe,  & l’injuftice  légale  établie} 
qu’un  autre  excite  en  tumulte  un  foule  féditieufe, 
ou  la  réduife  en  efchvage  > que  ceux-ci  enve- 
loppent les  malheureux  dans  des  dédales  de  pro- 
cès , fomentent  la  dilcorde  , & embarrafient  les 
droits  de  la  jullice.  Race  de  fer  1 Que  ceux-là 
avec  un  front  plus  ferein  , mais  également  dur, 
cherchent  leurs  plaifirs  dans  la  pompe  des  cours 
& dans  les  cabales  trompeufes  ; qu’ils  rampent 
bafTement  en  diftribuant  leurs  fouris  perfides , & 
en  fuivant  le  pénible  labyrinthe  des  intrigues 
d’état.  Le  fage  libre  de  toutes  ces  pallions  ora- 
geufes , écoute , & n’entend  que  de  loin  & en 
fureté  , rugir  la  tempête  du  monde  , & n’en 
fent  que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  eft  envi- 
ronné. La  cliûte  des  rois  , la  fureur  des  nations  , 
le  renverfement  des  états  , n’agitent  point  celui 
qui  dans  des  retraites  tranquilles  & des  folitudes 
fleuries , étudie  la  nature  8c  fuit  fa  voix.  Il 
l'admire,  la  contemple  dans  toutes  fes  formes, 
accepte  ce  qu’elle  donne  libéralement,  8c  ne  defire 
rien  de  plus. 

Quand  le  printems  réveille  les  germes , & 
reç  it  dans  fon  fein  le  foufle  de  la  fécondité  , 
ce  fage  jouit  abondamment  de  fes  heures  déli- 
cieufes  ; dans  l’été,  fous  l'ombre  animée,  & 
telle  qu'on  la  goûte  dans  le  fiais  Tempe  , ou 
fur  le  tranquille  Némus,  il  ht  ce  que  les  Mufes 
immortelles  en  ont  chanté , ou  écrit  ce  qu’elles 
lui  d élent  j fon  œil  découvre , & fon  efpoir 
prévient  la  fertilité  de  l’année.  Quand  le  luftre 
de  l’automne  dore  les  campagnes,  & invite  la 
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famille  du  laboureur,  faifi  de  la  joie  unîveifelle > 
fon  cœur  s’enfle  d’un  doux  battement  ; environné 
des  rayons  de  la  maturité,  il  médite  profondément, 
ëc  fes  chants  trouvent  plus  que  jamais  à l’exer- 
cer. L’hiver  fauvage  même  elt  un  tems  de  bon- 
heur pour  lui  : la  tempête  formidable  & le  froid 
qui  la  fuit , lui  infpirent  des  penfées  majeftueufes  : 
dans  la  nuit  les  cieux  clairs  & animés  par  la 
gelée  qui  purifie  tout,  verfent  un  nouvel  éclat 
fur  fon  œil  ferein.  Un  ami , un  livre,  font  couler 
tranquillement  fes  heures  utiles;  la  vérité  travaille 
d’une  main  divine  fur  fon  efprit , éleve  fon  être  , 
& développe  fes  facultés  ; les  vertus  héroïques 
brûlent  dans  fon  cœur. 

Il  fent  auflî  l’amour  & l’amitié  ; fon  œil  modefte 
exprime  fa  joie  ; les  embraffemens  de  fes  jeunes 
enfans  qui  lui  fautent  au  cou  & qui  défirent  de 
lui  plaire,  remuent  fon  ame  tendre  & paternelle  ; 
il  ne  méprife  pas  la  gaîté , les  amufemens  , les 
chants  & les  danfes , car  le  bonheur  & la  vraie 
philofophie  font  toujours  fociables,  & d’une 
amitié  fouriante.  C’eft-là  ce  que  les  vicieux  n’ont 
jamais  connu  ; ce  fut  la  vie  de  l’homme  dans 
les  premiers  âges  fans  corruption,  quand  les  anges 
& Dieu  même  , ne  dédaignoient  pas  d’habiter 
avec  lui. 

Ajouterai- je  pour  terminer  le  tableau  du  fage , 
la  peinture  qu’en  a faite  un  de  nos  poètes  d’après 
ces  vers  d’Horace,  impavidum  ferienc  ruina. 

Le  fage  grand  comme  les  dieux 
Eft  maître  de  fes  deftinées  , 

Et  de  la  fortune  & des  cieux, 

Tient  les  puifl'ances  enchaînées; 

Il  régné  abfolument  fur  la  terre  & fur  l’onde  ; 

I!  commande  aux  tyrans  ; il  commande  au  trépas , 
Et  s’il  voyoit  périr  le  monde  , 

Le  monde  en  périmant  ne  l’étonneroit  pas. 

( Le  chevalier  de  J au  court  ).  1 

SAGESSE.  La  fugejfe  confifte  à remplir 
qvec  exactitude  fes  devoirs,  tant  envers  la  divi- 
nité , qu’envers  foi-même  & les  autres  hommes. 
Mais  où  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y être 
fidele,  fi  ce  n’elt  dans  le  fentiment  de  notre 
immortalité  ? Ainfi  l’homma  véritablement  fage  eft 
un  homme  immortel  , un  homme  qui  fe  furvit 
à lui  même  , & qui  porte  fes  efpérances  au-delà 
du  trépas.  Si  nous  nous  renfermons  dans  le  cer- 
cle étroit  des  objets  de  ce  monde , la  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d’être  avares; 
confifteradans  la  crainte  de  faire  tort  à notre  hon- 
neur par  les  baffeffes  de  l’intérêt  ; la  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d’être  pro- 
digues , confiftera  dans  la  crainte  de  ruiner  nos 
affaires  , lorfque  nous  afpirons  à nous  faire  efti- 
mer  "des  autres  par  nos  libéralités.  La  crainte 
des  maladies  nous  fera  réfifter  aux  tentations  de 
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la  volupté  ; l’amour  propre  nous  rendra  modérés 
& circonfpeéb  , & par  orgeuil  nous  paroîtrons 
humbles  & modeftes.  Mais  ce  n’elï-là  que  paf- 
ler  d un  vice  à un  autre.  Pour  donner  à notre 
ame  la  force  de  s’élever  au  - deffus  d’une  foi- 
blelfe , fans  retomber  dans  une  autre , il  faut  la 
faire  agir  par  des  motifs  propres  à l’élever  au- 
delius  de  toutes  les  foiblefïes.  On  a vu  des 
orateurs  d’une  fublime  éloquence  ne  faire  aucun 
effet , parce  qu’ils  ne  favoient  point  intérefler , 
comme  il  faut , la  nature  immortelle.  On  en  a 
vu  au  contraire  d’un  talent  fort  médiocre,  tou- 
cher tout  le  monde  par  des  difeours  fans  ai  t , 
parce  qu’ils  prenoient  les  hommes  par  les  motifs 
de  l’éternité.  C’efi  du  fentiment  de  notre  immor- 
talité que  nous  voyons  foi  tir  tout  ce  qui  nous 
confole,  qui  nous  éleve  & qui  nous  fatisfait.  Il 
n’y  a que  l’homme  imrportel  qui  puiffe  braver 
la  mort:  lui  feul  peut  s’élever  au-deffus  de  tous 
les  événemens  de  ce  monde,  fe  montrer  indé- 
pendant des  caprices  du  fort,  & plus  grand  que 
toutes  les  dignités  du  monde.  Que  cette  infen- 
fibilité  faftueufe  dont  les  Stoïciens  paroient  leur 
fage,  s’accorde  mal  avec  leurj  principes!  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez,  dans  l’enceinte  des 
chofes  fragiles  & pérüfables , qu’exigez-vous  de 
lui  ? Quel  motif  lui  fourniffez  vous  pour  le  rendre 
fupérieur  à des  chofts  qui  lui  procurent  du  plaifir? 
L’homme  étant  né  pour  être  heureux , &•  n’étant 
heureux  que  par  les  fentimens  délicieux  qu’il 
éprouve,  il  ne  peut  renoncer  à un  pla'fîr  que 
par  un  plus  grand  plaifir.  S’il  facrifie  fon  plaifir  à 
une  vertu  ftérile , vertu  qui  la.ffe  Lame  dans 
une  molle  inaétion  , où  fonjiétivité  n’a  rien  à 
faifir,  ce  n’eff  chez  lui  qu’une  vaine  ollentation 
d’une  grandeur  chimérique.  Placez  le  fage  vis-à-vis 
de  lui  même  , qu’il  n’ait  que  lui  pour  témoin 
de  fes  allions,  que  le  murmure  flatteur  des 
louanges  ne  pénétré  pas  jufqu’à  lui  dans  fon 
défert,  réduifez  cet  homme  tiirtement  vertueux 
à s’envelopper  dans  fon  propre  mérite , à vivre  , 
pour  ainfi  dire  , de  fon  propre  lui , vous  recon- 
noîtrez  bientôt  que  tout  ce  faite  de  fugeffe  n’é- 
toit  qu’un  orgueil  impofant  qui  tombe  de  lùi- 
même , lorfqu’il  n’a  plus  d’admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu’un  tel  fage  affronte 
les  hazards  ? Qui  peut  le  dédommager  d’une 
mort  qui,  lui  ôtant  tout  fentiment,  détruit  cette 
fagejfe  même  dont  il  fefait  honneur  ? Mais  fuppo- 
fez- vous  l’homme  immortel , il  eft  plus  grand  que 
tout  ce  qui  l’environne.  Il  n’eftime  dans  l’homme 
que  l’homme  même.  Les  injuftïces  des  autres 
hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne  peuvent  nuire 
à ion  immortalité;  fa  haine  feule  pourrait  lui 
nuire.  Elle  éteint  le  flambeau.  L’homme  mortel 
peut  affeéter  une  confiance  qu’il  n’a  pas  , pour 
faire  croire  qu’il, efi  au-deffus  de  l’adverfité.  Ce 
fentiment  ne  fîed  pas  bien  à un  homme  qui  ren- 
ferme toutes  fes  reffources  dans  le  tems-  Mais  il 
eft  bien  placé  dans  un  homme  qui  fe  fent  fait 
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pour  l’éternité.  Sans  fe  contrefaire  , pour  pa- 
reître  magnanime  , la  nature  & la  religion  l’éle- 
vent  affez  pour  le  faire  fouffrir  fans  impatience  , 

&.  le  rendre  content  fans  afFeéiation.  Un  tel 
homme  peut  remplir  l'idée  & le  plan  de  la  fuprême 
valeur , lorfque  fon  devoir  l’oblige  à s’expofer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  monde  verra  dans 
lui  un  homme  brave  par  raifon  ; fa  valeur  ne 
devra  point  toute  fa  force  à la  ftupidité  qui  lui 
ferme  les  yeux  fur  le  précipice  qui  s’ouvre fous 
fes  pas  , à l’exemple  qui  l’oblige  de  fuivre 
les  autres  dans  les  plus  affreux  périls,  aux  con-  I 
fédérations  du  monde  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  reculer  où  l’honneur  l’appelle.  L’homme  im- 
mortel s’expofe  à la  mort , parce  qu’il  fait  bien 
qu’il  ne  peut  mourir.  Il  n’y  a point  de  héros 
dans  le  monde,  puifqu’il  n’y  en  a point  qui  ne 
craigne  la  mort,  où  qui  ne  doive  fon  intrépidité 
à fa  propre  foibleffe.  Four  être  brave  , on  ceffe 
d’être  homme  , & pour  aller  à la  mort  , on  corn 
naence  à fe  perdre  de  vue  ; mais  l’homme  immor- 
tel s’expofe,  parce  qu’il  fe  connoît.  L’héroïfme , 
dans  les  principes  d’un  homme  qui  renferme  toutes 
fes  efpérances  dans  le  monde , eft  une  extrava- 
gance. Les  louanges  de  la  peftérité  contre  lef- 
quelles  il  échange  fa  vie,  ne  font  pas  capables 
de  l’en  dédommager.  Comment  donc  & par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  paroiffent  avoir  connu 
d’autre  vie  que  la  préfente,  ont  ils  pu  confentir 
à ccfier  d’être , pour  être  heureux  ? Cicéron  a 
cru  que  le  principe  de  cet  hcroilme  émit  tou- 
jours une  efpéranoe  fterette  de  jouir  de  fa  répu- 
tation dans  le  fein  même  du  tombeau.  Mais  il 
y a quelque  chofe  de  plus.  11  ne  feroit  pas  im- 
poflible  que  ces  hommes  célébrés  ayent  été  plus 
heureux  par  leur  mort , qu’ils  ne  l’euffent  été 
par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  & de  leurs 
compatriotes,  perfuadés  qu’ils  le  feroient  de  leurs 
ennemis  mêmes  & de  la  poftérité,  cette  épaiife 
nuée  de  tant  d'admirateurs  a pu  , pour  des  ima- 
ginations rives  , former  un  fpeétacle  dont  le 
charme , quoique  de  peu  de  durée  , fut  pour 
eux  d'un  plus  grand  poids  que  leur  propre  vie. 

DÉMODOCU  S,  SOCRATE, 
T H É A G È S. 

Démodocîs, 

Socrate,  j’aurois  grand  befoin  de  vous  entre 
tenir  un  moment  en  particulier  , fi  vous  en  aviez 
le  loifir } & fi  vous  ne  l’avez  pas,  je  vous  prie 
de  le  prendre  pour  l’amour  de  moi , à moins 
que  vous  n’ayez  quelque  affaire  bien  preffée. 

Socrate. 

J’ai  toujours  du  loifir  , & pous  vous  j’en  ai 
plus  que  pour  perfonne  ; fi  vous  voulez  me  parler, 
je  fuis  tout  prêt, 
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DÉMODOCU  S. 

Vouîez-vous  que  nous  nous  retirions  fous  le 
portique  de  ce  temple  de  Jupiter  libérateur  î 

Socrate. 

Ce  que  vous  voudrez. 

DÉMODOCU  S. 

AMons  donc  , Socrate.  Il  me  paroît  que  lés 
animaux  & l’homme  même  font  comme  les  plantes. 
Car  nous  qui  cultivons  la  terre  , nous  voyons 
par  expérience  qu’il  eft  aifé  de  préparer  toutes 
les  chofes  qui  font  nécefiaiçes  avant  de  planter; 
mais  lorfque  ce  qu’on  a planté  eft  venu  , alors 
le  foin  qu'il  en  faut  prendre  eft  fort  grand  & 
fort  pénible , & donne  beaucoup  de  chagrin. 

Il  en  eft  de  même  des  hommes  ; je  juge  des 
autres  par  moi.  Voilà  mon  fils  : depuis  qu’il  eft 
né,  fon  éducation  ne  me  laiffe  pas  un  feiul  mo- 
ment en  repos  , & me  tient  dans  une  crainte 
continuelle.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  fujets  que  j’ai  de  craindre  pour  lui,  en  voici 
un  tout  nouveau;  c’eft  une  envie  qu’il  a , 
qui  véritablement  n’elt  pas  mal-honnête  , mais 
qui  eft  fort  délicate  , fort  dangereufe  , &c  qui 
m’épouvante  : il  veut  fe  jetter  dans  l'étude  de  la 
1 fdgejfe.  Apparemment  quelques  uns  de  fes  carnau 
rades,  & quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg, 
qui  fréquentent  dans  Athènes, 'lui  rapportent  quel- 
ques dilcouis  qu’i's  ont  entendus,  & qui  lui  ren- 
verfent  la  cervelle.  Car  plein  d’émulation,  il  ne 
cefië  de  me  tourmenter , me  priant  inftamment 
que  je  donne  de  l’argent  à quelque  fophifte  qui 
le  rendra  fort  habile.  Ce  n’elt  pas  la  dépenfe  qui 
me  fait  peur , mais  je  vois  que  cette  pafiïon  va 
le  jetter  dans  un  grand  danger.  Jufqu'ici  je  i’ai 
retenu  en  l’amufant  par  de  belles  paroles;  mais 
aujourd’hui  que  je  ne  puis  plus  en  être  le  maître, 
je  penfe  que  !e  meilleur  parti  pour  moi  c’eft  de 
donner  les  mains  à ce  qu’il  veut  , de  peur  que 
les  commerces  qu’il  pourroit  avoir  en  fecret  & 
fans  ma  participation,  ne  le  coirompent.  C’eft 
pourquoi  je  viens  aujourd  hui  à Athènes  pour 
le  mettre  entre  les  mains  de  queLque  fophifte  , 
& c’eft  un  grand  bonheur  que  je  vous  aye  ren- 
contré , car  vous  êtes  celui  que  je  fouhaitois  le 
plus  de  confulter  fur  cette  affaire.  Si  vous  avez 
donc  quelque  confeil  à me  donner , je  vous  le 
„ demande  en  grâce  ; vous  êtes  trop  jufte  pour  me 
le  refufer. 

Socrate. 

Mais  n’avez-vous  pas  fouvent  ouï  dire , Dé- 
modocus  , que  le  confeil  eft  quelque  chofe  de 
facré  : s’il  eft  facré  dans  toutes  les  autres  occa- 
, fions  de  la  vie  , il  l’eft  encore  bien  plus  dan* 
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celle-ci;  car  de  toutes  les  chofe  s fur  lesquelles 
l’homme  peut  demander  ccnfeil  , il  n’y  en  a 
point  de  plus  divine  que  celle  qui  regarde  l’édu- 
cafion  des  er.fans.  Premièrement  donc,  conve- 
nons, vous  8c  moi , ce  que  c'eit  précisément  que 
vous  demandez,  & fur  quoi  nous  avons  à con- 
fulter,  de  peur  qu’il  n’arrive  Souvent  que  j'en- 
tende une  chofe  & vous  une  autre , & qu’à  la 
fin  de  notre  entretien  nous  ne  nous  trouvions 
tous  deux  fort  ridicules  d’avoir  parlé  li  long- 
tem«  fans  nous  être  entendus. 

Démodocus. 

Vous  dites  vrai,  Socrate. 

Socrate. 

Je  dis  vrai  afiurément Cependant  je  ne 

dis.  pas  fi  vrai  que  je  penfois,  & je  me  rétraéte 
en  partie  ; car  il  me  vient  dans  l’eSprit  que  ce 
jeune  homme  pourroit  bien  avoir  toute  autre  envie 
que  celle  que  nous  lui  croyons  , ce  qui  nous 
rendroit  encore  plus  ridicules  d’avoir  confnlté 
fur  toute  autre  chofe  que  fur  celle  qui  efi  l’objet 
de  les  délits.  Il  vaut  donc  mieux  commencer 
par  lui,  & lui  demander  ce  que  c’efi  qu’il 
defire. 

Démodocus. 

Cela  vaut  mieux  , afiurément. 

Socrate, 

Mais  dites-tnoi  comment  s’appelle  ce  beau 
jeune  homme. 

Démodocus. 

Il  s’appelle  Théagès. 

Socrate. 

Le  beau  & le  faint  nom  que  vous  lui  avez 
donné  ! Dites-moi  donc  , Théagès  , vous  Sou- 
haitez de  devenir  fige,  & vous  prelfez  votre 
père  de  vous  trouver  un  homme  dont  le  com- 
merce puifie  vous  donner  cette  fagejjc  dont  vous 
êtes  amoureux  ? 

Théagès. 

Ouï. 

Socrate. 

Qui  font  les  hommes  que  vous  appeliez  faees  , 
foni-ce  les  Savans  dans  ce  qu’ils  ont  appris  , ou 
les  ignarans  ? 

Théagès. 
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Socrate. 

Quoi  > votre  père  ne  vous  a-t-il  pas  fait  ap- 
prendre tout  ce  qu’apprennent  les  enfans  de  nos 
meilleurs  citoyens  , comme  à lire  , à jouer  des 
infirumens,  à lutter,  & à faire  tous  les  autres 
exercices  1 

Théagès. 

Mon  père  m’a  fait  apprendre  tout  cela. 

S O C R A T.  E. 

Eh  penfez-vous  qu’il  y ait  encore  quelqu’autre 
fcience  que  votre  père  foie  obligé  de  vous  faire 
apprendre  ? 

Théagès. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Quelle  efi  cette  fcience  ? dites-le  moi , afin 
que  je  vous  y rende  fervice. 

T h É a G É s. 

Mon  père  le  fait  fort  bien;  car  je  le  lui  ai 
dit  fort  Souvent;  mais  il  veut  vous  parler  ainfi  , 
comme  s’il  ignoroit  ce  que  je  Souhaite.  Il  n’y  a 
point  de  jour  qu’il  ne  difpute  contre  moi  , de  il 
refufe  toujours  de  me  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  habile  homme. 

S O C R A T B. 

Mais  ce  que  vous  lui  avez  dit  jufqu’à  cette 
heure  , tout  cela  s’efi  paffé  entre  vous  & lui  ; 
prenez-moi  donc  aujourd'hui  pour  arbitre  , & 
dites  devant  moi  quelle  eft  cette  Science  que 
vous  voulez  acquérir  ? Car  fi  vous  vouliez  ap^ 
prendre  la  fcience  qui  enfeigne  à gouverner 
des  vaifieaux , & que  je  vous  demandafle,  Théagès, 
quelle  efi  la  Science  que  vous  vous  plaignez  que 
votre  père  n’a  pas  voulu  vous  faire  apprendre, 
ne  me  répondiitz  vous  pas  tout-à-l’heure  , que 
c’efi  la  fcience #des  pilotes? 

• 

Théagès. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  vous  vouliez  apprendre  celle  qui  enfeigne 
à mener  des  chars . ne  me  diriez-vous  pas  tout 
de  même  que  c’efi  celle  des  cochers  ? 

Théagès. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  même'» 


Les  favans, 


Socrate, 
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Socrate. 

Celle  dont  vous  êtes  fi  avide,  a-t-elle  un  nom, 
ou  r/en  a-t-elle  point  ? 

T H É A g e s. 

Je  fuis  perfuadé  qu’el'e  en  a un. 

Socrate. 

La  connoifiez- vous  donc  fans  favoir  fon  nem  ? 

T H É A g e s. 

Je  la  connois , âr  je  fais  fon  nom. 

Socrate. 

Dites-le  moi  donc. 

T H É A G È S. 

Quel  autre  nom  pourroit-elle  avoir  que  celui 
de  fcience  î 

Socrate. 

Mais  l’art  des  cochers , n’efi-ce  pas  auffi  une 
fcience  ? penfez-vous  que  ce  foit  une  ignorance  ? 

T H É A G T S. 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

C’eft  donc  une  fcience;  à quoi  nous  fertelle? 
ne  nous  apprend-elle  pas  à conduire  des  che- 
vaux attelés  ? 

T H È A g E s. 

.A  durement. 

Socrate. 

« 

• Et  l’art  des  pilotes,  n’ell-ce  pas  auffi  une  fcience  ? 

T H É A G E S. 

Il  me  le  femble. 

Socrate. 

* 

N’ell-ce  pas  celle  qui  nous  apprend  à gouverner 
des  vaiiTeaux  ? 

T h É A g e s. 

C’ell  elle  même. 

Socrate. 

Et  celle  que  vous  voulez  apprendre  , quelle 
ell-elle  , & que  nous  apprend-elle  à gouverner  ? 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Morale 


S A G 

T H É A G E s. 


io; 


Il  me  paroît  qu’elle  nous  apprend  à gouver- 
ner des  hommes, 

S O C R A T E, 

Quoi , des  malades  ? 

T h É A g e s. 

Non. 

Socrate. 

Car  cela  regarde  la  médecine,  n’eft-ce  pas? 

T H É A G E S, 

QÜ  en  doute  ? 

Socrate. 

Nous  apprend-ellejdonc  à régler  des  chœurs  de 
muficiens  ? 

T h É A g e s. 

Point  du  tout. 

Socrate, 

Car  cela  appartient  proprement  à la  Mûfique  ? 
T H É A G E S. 


Affurément. 


Socrate. 


Mais  nous  apprend-elle  à gouverner  ceux  qui 
font  leurs  exercices  ? 

T U É A G È S. 

Tout  auffi  peu. 

Socrate. 

Car  cela  eft  du  reflort  de  la  Rymnaftique-  Quels 
hommes  donc  nous  apprend-elle  à gouverner  ? 
expliquez-vous  clairement  comme  je  me  fuis  ex- 
pliqué fur  les  autres  fciences. 

The  âges». 

Elle  nous  apprend  à gouverner  ceux  qui  font 
dans  la  ville. 

Socrate. 

' J» 

Mais  dans  la  ville,  n’y  a-t-il  pas  auffi  des  malades? 

T H É A g e s. 

Il  y en  a fans  doute  ; mais  ce  n’eft  pas  d eux 
que  je  veux  parler,  je  parle  de  tous  les  autres 
citoyens. 

Tome  l V , 
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Socrate. 

Voyons  fi  je  comprends  bien  l'art  dont  vous 
parlez.  Il  me  paroît  que  vous  ne  parlez  point  de 
celui  qui  nous  apprend  à gouverner  des  moiffon- 
neurs  , des  vendangeurs,  des  laboureurs,  des 
femeurs , des  batteurs  ; car  cela  appartient  à l'a- 
griculture. Vous  ne  parlez  pas  non  plus  de 
celui  qui  enfeigne  à gouverner  ceux  qui  manient 
la  fcie  , le  rabot , le  tour  ; car  cela  regarde  la 
menuiferie.  Mais  vous  voulez  parler  de  l'art  qui 
enfeigne  à gouverner,  non-feulement  ces  gens  là, 
ma;s  tous  les  autres  artifans , & tous  les  parti- 
culiers, hommes  & femmes.  C'elt  peut-être  de 
cette  fcience  que  vous  voulez  parler  ? 

r H É A G E S. 

4^ 

C'ell  de  celle-là  même  , je  n’ai  point  prétendu 
parler  d'une  autre. 

Socrate. 

Mais  répondez-moi,  je  vous  piie.  Ægifie,  celui 
qui  tua  Agamemnon  a Argos  , gouveinoit-il  ces 
fortes  de  gens,  les  artifans  & tous  les  particu- 
liers, hommes  & femmes,  ou  en  gouvernoitil 
quelques  autres  ? 

T H É A G E S. 

11  ne  gouvernoit  que  ces  fortes  de  gens  : y 
en  a-t  il  d'autres  ? 

Socrate. 

Pelée , fils  d’Eacus , ne  gouvernoit-il  pas  de 
même  ces  gens-là  à Phthie  ? Périandre , fils  de 
Cypfele  , ne  commandoit-il  pas  de  même  à Co- 
rinthe ? Archélaüs,  fils  de  Perdiccas  , qui  depuis 
quelques  années  efl  monté  fur  le  tiôae  de  Ma- 
cédoine, ne  commande-t-il  pas  aulfi  à ces  fortes 
de  gens  ? Le  fils  de  Ptfillrate  , Hippias  , qui  a 
gouverné  dans  cette  ville  , ne  commandoit  il  pas 
de  même  à nos  citoyens  ? 

T h É A g e s. 

Qui  en  doute. 

• -j 

Socrate. 

*4 

Dites -moi  comment  appelle- 1- on  Bacîs  , la 
Sibvle  , & notre  Amphilytus,  quand  on  veut  les 
âéjîgner  par  leur  profejjion  ? 

T H É A G E S. 

Comment  les  appellerait- on,  que  des  devins  ? 
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Socrate. 

Fort  bien.  Répondez-moi  de  même  fur  ceux-ci. 
Comment  appelle- 1- on  Hippias  & Périandre, 
quand  on  veut  les  défigner  par  leur  profeflion  > 
par  l’empire  qu'ils  exercent. 

T H É A G e s. 

Des  tyrans,  je  penfe:quei  autre  nom  pourroit- 
on  leur  donner  ? 

Socrate. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaite  de  commander 
à tous  les  hommes  qui  font  dans  fa  ville,  leuhaite 
d’acquérir  un  empire  femblable  au  leur,  un  em- 
pire tyrannique  , & de  devenir  un  tyran  î 

T H É A G E S. 

Cela  me  paroît  ainfi. 

Socrate. 

Voilà  donc  la  fcience  dont  vous  êtes  amoureux  ? 

T*  h É a g e s. 

Celafe  fuit  naturellement  de  ce  que  j’ai  dit. 

Socrate, 

O fcélérat!  vous  fouhaitez  de  devenir  notre 
tyran  , & vous  avez  l’audace  de  vous  plaindre 
de  ce  que  votre  pèîe  ne  vous  met  pas  entre  les 
mains  de  quelqu’un  qui  vous  drdfe  à la  tyran- 
nie ? Et  vous  , Démodocus , connoiffant  l’ambi- 
tion de  votre  fils,  & ayant  où  l’envoyer  pour 
le  rendre  habile  dans  la  belle  fcience  qu’il  fou- 
haite, n’avez-vous  point  de  honte  de  lui  envier 
ce  bonheur,  & de  ne  pas  le  donner  à quelque 
grand  maître  ? Mais  puifque,  comme  vous  voyez, 
il  fe  plaint  aujourd’hui  de  vous  devant  moi , 
voyons  enfemble  où  nous  pourrions  l’envoyer  , 
& fi  nous  connoilTons  quelqu'un  dont  le  com- 
merce puilfe  le  rendre  un  tyran  habile. 

Démodocus. 

Je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu,  Socrate,  voyons- 
le  enfemble  ; car  c’eit  en  cette  rencontre  fur  tout 
que  nous  avons  befoins  d’un  bon  confeil. 

Socrate. 

Attendez,  fâchons  de  lui  auparavant  ce  qu’il, 
penfe 

Démodocus. 

Vous  n’avez  qu’à  l’interroger. 

Socrate. 

1 Théagès  , fi  nous  avions  affaire  à Euripide , 
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qui  dit  en  quelque  endroit  : 

Et  les  fages  tyrans  font  formés  par  les  fages, 

5c  que  nous  lui  demandaffions  : Euripide  , en 
quoi  dites  - vous  que  les  tyrans  deviennent 
fages , par  le  commerce  des  fages  ? comme  fi 
au-lieu  de  cela  il  nous  difoit  : 

Les  fages  laboureurs  font  formés  par  les  fages , 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  demander , en 
quoi  les  laboureurs  font-ils  rendus  fages  ? Penfez- 
vous  qu'il  nous  répondît  autre  chofe  , finon  qu'ils 
font  rendus  fages  dans  ce  qui  regarde  l'agriculture? 

T H É A G E S. 

Non  , il  ne  répondrait  que  cela. 

Socrate. 

Et  s’il  nous  difoit: 

Les  fagès  cuifiniers  font  formés  par  les  fages  , 

& que  nous  lui  demandaffions  en  quoi  ils  font 
rendus  fages  ? Que  croyez-vous  qu'il  nous  répon- 
dît ? n'eftce  pas  qu’ils  font  rendus  fages  dans 
l'art  de  la  cuifine  ? 

T H É A G E S. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Et  s’il  nous  difoit  : 

Les  habiles  lutteurs  font  formés  par  les  fages  : 

fur  la  même  queftion  que  nous  lui  ferions , ne 
répondroit-ii  pas  de  même  , qu’ils  font  rendus 
habiles  dans  l’art  de  la  lutte  ? 

T h É A g e s. 

Afiurément. 

Socrate. 

Cela  étant,  puifqu'il  nous  dit  que  les  fages 
tyrans  font  formés  par  les  fages,  fi  nous  lui  de- 
mandions : Euripide  , en  quoi  ces  tyrans  font-ils 
■rendus  fages?  que  nous  répondroit-ii  à votre  avis, 
en  quoi  feroit-il  confiller  cette  fageffe  ? 


T H É A G E S. 

_ Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que  je  n’en  fais 
rien. 

Socrate. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous  le  dife? 


Je  le  veux , fi 


cela  vous  ell  agréable. 


Socrate. 


Il  nous  diroit  qu’ils  font  rendus  fages  dans 
l’art  qu'Anacréon  nous  dit  que  la  favante  Calli- 
crete  favoit  parfaitement.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas  de  fa  chanfon  ? 


T h É A g e s. 
Je  m’en  fouviens. 

Socrate. 


Quoi  donc  ? ne  fouhaitez-vous  pas  d’être  mis 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  foie  de  la  même 
profeffion  que  cette  fille  de  Cyane  , 5c  qui  fâche 
comme  elle  l'art  de  former  des  tyrans,  afin  que 
vous  deveniez  notre  tyran  8c  celui  de  toute  1» 
ville  ? 

T H É A G E S. 

Il  y a long  tems  , Socrate , que  vous  me  raillez 
& que  vous  vous  moquez  de  moi. 

Socrate. 

Comment  ! ne  dites-vous  p3S  que  vous  fou- 
haitez  d’acquérir  la  fcience  qui  vous  appren- 
dra à gouverner  tous  les  citoyens  ? pouvez-vous 
les  gouverner  fans  devenir  leur  tyran  ? 

T H É A G E S.  • 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  coeur  de  deve- 
nir le  tyran  de  tous  les  hommes  , 5c  fi  c’ert 
trop  , au-moins  de  la  plupart  ; 5c  je  penfe  que 
vous-même,  Socrate,  vous  auriez  cette  ambi- 
tion , auffi-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  contefit  d’être  un 
tyran  , vous  voudriez  être  un  Dieu  ; mais  je 
ne  vous  ai  pas  dit  que  c’étoit  là  ce  que  je 
défirois. 

Socrate. 

Qu’eft-ce  donc  que  vous  fouhaitez  ? ne  dites- 
vous  pas  que  vous  louhaitez  de  gouverner  les 
citoyens  ? 

T h É a g e s, 

Ce  n’eft  pas  les  gouverner  par  force  comme 
les  tyrans  , mais  de  les  gouverner  eux  le  vou- 
lant , comme  ont  fait  les  grands  per  Tonnages 
eue  nous  avons  eus  dans  la  ville. 

O z 
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Socrate. 


'io8 


N’eflce  pas  comme  Thémiltocle , comme 
Fétides  j comme  Cimon  , 8c  comme  les  autres 
grands  politiques  ? 

T H É A g E s, 

AfTurément. 

Socrate. 

Voyons  donc,  fi  vous  vouliez  devenir  fort 
habile  dans  l’art  de  monter  à cheval  , à quels 
hommes  croiriez- vous  devoir  vous  adreffer  pour 
devenir  bon  cavalier  ? feroit  ce  à d’autres  qu’à 
des  écuyers  ? 

T H É A G E S. 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

Ne  choifiriez-vous  pas  les  e’cuyers  les  plus 
habiles  , ceux  qui  ont  un  plus  grand  nombie 
de  chevaux  , 8c  ceux  qui  montent  non-feulc- 
ment  les  leurs  , mais  ceux  des  autres  £ 

T h É A G E s. 

Sans  difficultés 

Socrate. 

Et  fi  vous  vouliez  devenir  très-habile  à tirer 
de  l’arc , ne  vous  adrefTenez-vous  pas  aux 
meilleurs  tireurs,  Ô£-  à ceux  qui  favent  'le 
mieux  fe  fervir  de  toutes  fortes  d'arcs  8c  de 
fléchés  ? 

T H É A G E S. 

AlTurément. 

Socrate. 

Dites-moi  donc  , puifque  vous  voulez  vous 
rendre  habile  dans  la  politique  , croyez-vous 
pouvoir  acquérir  cette  habileté  en  vous  adref 
faut  à d’autres  qu’à  ces  grands  politiques  qui 
font  profonds  dans  cette  fcience , 8t  qui  fa 
vent  mener  non- feulement  leur  ville,  mais  plu 
fleurs  autres , tant  des  Grecs  que  des  Barbares  ? 
ou  penfez-vous  qu’en  converfant  avec  d’autres 
que  ceux-là  , vous  deviendrez  aulfi  habile*  que 
ces  grands  perfonnages  ? 

T H É A G E S. 

Socrate  , j’ai  entendu  rapporter  quelques  dif- 
cours  qu’on  dit  que  vous  avez  tenus , pour 
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faire  voir  que  les  fils  de  ces  grands  politiques 
ne  valoient  pas  mieux  que  les  fils  des  faveticrs, 
8c  autant  que  j’en  puis  juger,  c’ell  une  vérité 
inconteilable.  Je  ferois  donc  bien  infenfé  fi  je 
croyois  que  quelqu'un  d’eux  me  pût  donner  fa 
fcience  qu’il  n’a  pas  donnée  à fon  fils,  & qu’il 
auroit  bien  plutôt  dû  lui  donner,  s’il  en  eût  été 
capable , que  de  la  communiquer  à un  étranger. 

Socrate. 

Que  feriez  vous  donc  , Théagès,  fi  vous  aviez 
un  fils  qui  vous  perfécutât  tous  les  jours  , en 
vous  difant  qu’il  veut  devenir  un  grand  peintre? 
qui  le  plaignît  continuellement  que  vous,  qui 
êtes  fon  père,  ne  voulez  pas  faire  la  moindre  dé- 
pend pour  Satisfaire  à fon  dtfir , pendant  que 
d un  autre  côté,  il  mépriferoit  ks  plus  excellents 
maîtres  & reîuferoic  daller  a kur  école  pour 
apprendre  leur  art-*'  Je  dis  de  même  s’il  votiloit 
être  bon  joueur  de  flûte  ou  excellent  joueur  de 
lyre,  fauriez-vous  quelqu’autre  moyen  pour  le 
contenter,  8c  connoîtriez-vaus  d’autres  gens  chez 
qui  l’envoyer,  puifqu’il  refuferoit  les  autres  maîtres  i 

T H È A G E S. 

Pour  moi  je  n’en  comtois  point. 

Socrate. 

1 

Voilà  ju Bernent  ce  que  vous  faites  à votre 
pere  : comment  pouvez  vous  donc  vous  étonner 
8c  vous  plaindre  de  ce  qn’i,  ne  fait  que  faire  de 
vous,  ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile  Car  il  ne  tient  qu  à vous.  N<>ns  vous  met- 
trons tout  à-l’heure , fi  vous  voulez , entre  les 
mains  de  nos  meilleurs  maîtres,  de  ceux  qui  font 
les  (plus  favans  dans  la  politique  : vous  n’avez 
qu’a  choifir,  ils  ne  vous  demanderont  rien;  de 
forte  que  vous  épargnerez  votre  argent,  8c  vous 
acquerrez  avec  eux  plijs  de  réputation  parmi  le 
peuple  > que  vous  n’en  acquerriez  dans  le  corr> 
merce  de  qui  que  ce  foit. 

T H É A G e s. 

Eh  quoi  i Socrate,  n’étes- vous  pasnuffidu  nombre 
de  ces  grands  hommes'?  fi  vous  voulez  permettre 
que  je  m’attache  à vous,  c’eft  afifez  , je  ne  cher? 
che  plus  d’autre  maître. 

S O Ç R A T E. 

Que  dites-vous  , Théagès  ? 

Démodocus. 

Ah  , Socrate , que  mon  fils  a bien  dit , & 
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que  vous  me  rendriez-là  un  grand  fervice  ! Non 
je  ne  connois  point  de  plus  grand  bonheur  que 
de  voir  que  mon  fils  fe  plaife  dans  votre  com- 
pagnie . & que  vous  ayez  la  bonté  de  le  fouf- 
frir.  J’ai  honte  de  dire  combien  je  le  defire;  mais 
je  vous  prie  l’un  & l’autre  au  nom  des  Dieux, 
vous  Socrate , de  recevoir  mon  fils , & toi  , 
mon  fils,  de  ne  jamais  chercher  d’autre  maïcre 
que  Socrate  : par-là  vous  me  délivrerez  tons  deux 
de  mes  plus  grands  chagrins  & de  mes  plus 
grandes  craintes  ; car  je  meurs  toujours  de  peur, 
qu’il  ne  tombe  entre  les  mains  de  quelqu’un  qui 
me  le  corrompe. 

T H É A G E S. 

Eh,  mon  père,  cefifez  de  craindre  pour  moi, 
fi  vous  êtes  afifez  heureux  pour  perfuader  So- 
crate , & pour  l’obliger  à me  fouffrir. 

Démodocus. 

Tu  as  raifon  , mon  fils  : je  ne  m’adreffe  plus 
qu’à  vous,  Socrate  ; 8c  pour  ne  pas  vous  amufer 
par  des  drfcours  fuperflus  , je  fuis  prêt  à me 
donner  à vous,  & à vous  donner  tout  ce  que 
j’ai  au  monde  : vous  pouvez  difpofer  de  moi  en 
tout,  fi  vous  voulez  aimer  mon  Théagès  & lui 
procurer  tous  les  biens  que  vous  êtes  capable 
de  lui  faire. 

Socrate. 

Je  ne  m’étonne  pas , Démodocus  , que  vous 
ayez  ce  grand  emprefifement , fi  vous  êtes  per- 
fuade’  que  votre  fils  puifTe  tirer  de  moi  quelque 
utilité  ; car  je  ne  fâche  lien  fur  quoi  un  père 
raifônnable  doive  être  plus  ardent  & plus  em- 
prdfé  que  fur  tout  ce  qui  regarde  fou  fils  , & 
qui  peut  le  rendre  un  très-honnête  homme.  Mais 
ce  qui  m’étonne  & que  je  ne  comprends  point , 
c’efi  comment  vous  avez  pu  penfer  que  je  fufie 
plus  capable  que  vous  de  lui  rendre  ce  grand 
fervice  , & de  former  en  lui  un  bon  citoyen  ? 
& I ui-même,  comment  a t il  pu  s’imaginer  que 
je  fufTe  plus  en  état  de  l’aider  que  fon  père?  Car 
premièrement  vous  êtes  plus  âgé  que  moi , vous 
avez  exercé  les  plus  grandes  chaiges,  vous  êtes 
le  plus  confidérable  dans  votre  bourg  , per- 
fonne  n’efi  plus  honoré  ni  plus  eftimé  que  vous 
dans  le  rtftede  la  vi  le  : ni  vous  ni  \ otre  fils  vous  ne 
voyez  en  moi  aucun  de  res  avantaces.  Que  fi 
votre  Théagès  méprifi-  le  commerce  de  nos  poli- 
tiques, & qu’il  cherche  de  ces  gens  qui  promet- 
tent de  b en  élever  li  jeuneffe  , nous  avons  ici 
Frcdicus  de  Géos  , G’o.rg  is  le  Léontin  , Polus 
d’Agrigenre,  & p'ufirurs  autres,  qui  font  fi  habiles, 
eue  rodant  de  vi'le'eti  ville,  ils  viennent  à bout 
de  perfua  er  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  & les  plus  riches,  qui  pour- 
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roient  être  inflruits  pour  rien  par  tel  de  leurs 
citoyens  qu’il  leur  plairoir  de  choifir  5 fis  vien- 
nent à bout  de  leur  perfuader , dis-je  , de  re- 
noncer à leurs  citoyens  & de  s'attacher  à eux  , 
quoiqu’il. faille  encore  leur  payer  de  groiles  fommes 
& leur  avoir  beaucoup  d’obligation?  Voilà  les 
gens  que  vous  devez  choifir  vous  & votre  fils  , au- 
lieu  de  penfer  à rrioi , car  je  ne  fais  aucune  de 
ces  belles  & heureufes  fciences.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  les  favoir  ; mais  j’ai  toujours 
fait  profeflion  d’aveuer  que  je  ne  fais  rien  , pour 
ainfi  dire  , qu’une  petite  fcience  qui  ne  regarde 
que  l’amour.  Audi  en  revanche  , j'ofe  me  vanter 
d’être  plus  profond  dans  cette  fcience  , quelle 
qu’elle  foit  , que  ceux  qui  m’ont  précédé  & que 
ceux  de  notre  fiècle. 

Théagès. 

Vous  voyez  bien  , mon  père , que  Socrate 
ne  veut  point  de  moi  ; s’il  en  vouloit  , je  ferois 
tout  prêt  à le  fuivre  ; mais  il  fe  moque  en  par- 
lant de  lui  comme  il  fait,  car  je  connois  beaucoup 
de  mes  camarades,  & d’autres  encore  plus  âgés 
que  moi , qui  , avant  que  de  le  hanrer  , n’avoient 
aucun  mérite  ; & depuis  qu’ils  ont  joui  de  fa 
converfation , en  très-peu  de  tems  ils  font  deve- 
nus les  plus  honnêtes  gens  du  monde  , & ont 
furpafTé  de  bien  loin  ceux  à -qui  ils  étoictit  au- 
paravant très-inférieurs. 

Socrate. 

Fils  de  Démodocus,  favez-vous  ce  que  c’efi  f 

Théagès. 

Oui  apurement , je  le  fais,  8v  fi  vous  vouliez, 
je  ferois  bientôt  comme  tous  ces  jeunes  gens-là, 
je  ne  leur  porterois  point  d’envie. 

Socrate. 

Vous  vous  trompez  , mon  cher  Théagès , & 
vous  ères  bien  éloigné  de  la  vérité.  Je  vais 
vous  la  dire.  J’ai  par  la  grâce  de  Dieu,  depuis 
ma  nailfance  , un  démon  qui  m'accompagne  tou- 
jours, & qui  me  gouverne.  Ce  démon  c’efi  une 
voix  qui  , lorfqu’elle  fe  fait  entendre  , me  /dé- 
tourne toujours  de  ce  que  je  veux  faire,  & ne 
m’y  pouffe  jamais.  Quand  quelqu’un  de  mes 
amis  me  communique  quelque  deffein,  fi  l’entends 
cette  voix  , c’eft  une  marque  fûre  que  le  Dieu 
n’approuve  pas  ce  deffein  , fô  qu  il  en  détourne. 
Je  vous  donnerai  plufieurs  rémoins  de  ce  que  je 
dis.  Vous  connoiffez  le  beau  Charmide,  fils  de 
Glaucon  : un  jour  il  vint  me  faire  part  d un  deffein 
qu’il  avoit  fiit  d’aller  combattre  aux  jeux  Néméa- 
ques.  Il  n’eut  pas  plutôt  commencé  à me  faire 
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cette  confidence , que  j’entendis  la  voix.  Je 
tâchai  donc  de  l'en  détourner,  en 'lui  difant  : 
Des  que  vous  avez  ouvert  la  bouche  j’ai  en- 
tendu la  voix  du  Dieu  qui  me  conduit,  n’al- 
lez-donc  point,  je  vous  en  prie.  I!  me  répon- 
dit , cette  voix  vous  avertit  peut-être  que  je 
ne  ferai  pas  couronné  : mais  quoique  je  ne 
remporte  pas  la  viéloire  , je  me  ferai  exercé  , 
j'aurai  combattu  , & c’efl  toujours  autant.  Avec 
ces  mots  il  me  quitta  & alla  combattre.  Vous 
pouvez  favoir  de  lui-même  ce  qui  lui  arriva  , 
la  chofe  le  mérite  bien.  Que  fi  vous  voulez 
demander  à Clitomachus , frere  de  Timarchus 
ce  que  lui  dit  ce  dernier  lorfqu’il  alioit  à la 
mort  pour  avoir  méprifé  l’avertiffement  de  mon 
bon  génie  : & ce  que  lui  dit  encore  Evathlus, 
fi  célébré  dans  les  courfes  du  Stade  , qui  reçut 
chez  lui  Timarchus  lorfqu’il  s’enfuyoit  ; il 
vous  dira  que  Timarchus  lui  dit  en  propres 
termes 

T h t A g È s. 

Que  lui  dit-il , Socrate  ? 

Socrate. 

Il  lui  dit  : je  m'en  vais  à la  mort  pour  n’avoir 
pas  voulu  croire  Socrate , & fi  vous  êtes  curieux 
de  favoir  cette  hilloire  , je  vais  vous  la  conter. 
Lorfque  Timarchus  fe  leva  de  table  avec  Phi- 
lémon , fils  de  Philémonides  , pour  aller  tuer 
Nicias,  fils  d’Hérofcamandre  , car  il  n'y  avoit 
qu'eux  deux  qui  fuflent  de  la  corifpiration  , il 
me  dit  en  fe  levant  : Que  me  dites-vous  , So- 
crate , vous  n ave £ qu’à  demeurer  tous-la  à boire, 
je  fais  obligé  de  fortir  : je  reviendrai  dans  un 
moment  f je  puis.  Sur  cela  j’entendis  la  voix  : 
en  même  Tems  le  rappellant , je  lui  dis  : ne 
fortez-pas , je  vous  en  prie , mon  bon  génie 
m’a  donné  fon  fignal  accoutumé.  Il  s'arrê- 
ta ; quelque  tems  après  il  fe  leva  encore  & 
me  dit  : Socrate , je  men  vais.  La  voix  redou- 
bla, & je  l’arrêtai  encore.  Enfin  pour  la  troi- 
fième  fois  , voulant  m’échapper , il  fe  leva  fans 
me  rien  dire  ; & prenant  fon  tems  que  j’avois 
l’efprit  occupé  ailleurs,  il  fortit  & fit  ce  qui 
le  conduifit  à la  mort.  Voilà  pourquoi  il  dit  à 
fon  frere  , qu'il  alioit  mourir  pour  n'avoir  pas 
voulu  me  croire.  Vous  pouvez  encore  favoir 
de  beaucoup  de  nos  citovens  ce  que  je  leur 
dis  fur  l’expédition  de  Sicile , & fur  l’échec 
que  notre  armée  devoir  y recevoir.  Mais  fans 
parler  des  chofes  pafiees , qu’il  ell  aifé  de 
favoir  de  ceux  qui  en  font  parfaitement  inflruits , 
on  peut  faire  aujourd'hui  même  une  épreuve 
de  ce  fignal  que  mon  bon  génie  me  donne 
d'ordinaire , pour  voir  s’il  dit  vrai.  Car  lorfque 
le  beau  Sannion  cil  paiti  pour  l’armée  , j’ai 
entendu  cette  voix  , & il  s’en  va  présentement 
avec  Thrafÿilus  contre  Ephefc  f ôc  contre  les 
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autres  villes  d’Ionie.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  y 
mourra,  ou  qu  il  lui  arrivera  quelque  malheur  * 
& je  crains  beaucoup  pour  le  fuccès  de  cette 
entreprife.  Je  vous  ai  dit  tout  cela  pour  vous 
faire  entendre  , que  même  pour  ceux  qui  veulent 
s attacner  à moi  , tout  dépend  de  ce  bon  génie 
qui  me  gouverne.  Car  ceux  à qui  il  eit  con- 
rraire  , ne  iauroient  jamais  tirer  de  moi  aucune 
utilité  : je  ne  puis  meme  avoir  avec  eux  aucun 
commerce.  I!  y en  a plufieurs  qu'il  ne  m’em- 
pêche pas  de  voir , & ils  n’en  font  pourtant 
pas  pius  avancés  ; mais  ceux  dont  le  commerce 
qu  iis  ont  avec  rfloi  efl  approuvé  & favorifé  par 
ce  bon  genie , ce  font  cêux-là  dont  vous  me 
parliez  tout-àTheure , qui  font  en  très-peu  de 
tems  de  fort  grands  progrès  ; dans  les  uns,  ces 
progrès  font  fermes  &r  permanens , & ont  jetté 
de  profondes  racines,  & dans  les  autres  , ils  ne 
font  qu  à teins  ; c’eft-à-dire  , que  pendant  qu’ils 
font  avec  moi  , ils  profitent  d’une  manière  fur. 
prenante , mais  il  ne  m’ont  pas  plutôt  quitté  , 
qu’ils  retournent  à leur  premier  état , & ne  d'ffe- 
rent  en  rien  du  commun  des  hommes.  C’efl  ce 
qui  efl:  arrivé  à Ariftide  , fi's  de  Lyfnnachus,  & 
petit  fils  d Ariftide  : pendant  qu  il  • fut  avec 
moi , il  profita  mervefileufemenc  en  fort  peu 
de  tems;  mais  ayant  été  obligé  de  partir  pour 
quelque  expédition,  il  s’embarqua: à fon  retour 
il  trouya  que  Thucydide , fils  de  Méléfias,  & 
petit  fils  de  I hucydide  , avoit  voulu  être  de 
mes  amis  j mais  la  veille,  je  ne  fais  comment, 
il  s’étoit  brouillé  avec  moi  pour  quelques  paroles 
que  nous  avions  eues  dans  la  difpute.  Ariflide 
m’étant  donc  venu  voir,  après  les  complimens: 
Socrate,  me  dit-il,  je  viens  d’apprendre  que 
i hucydide  s’emporte  contre  vous  , & qu’il  fait 
le  fier  comme  s’il  étoit  quelque  chofe.  Cel^  efl 
vrai,  lui  répondis-je.  Eh  quoi,  reprit  il  , ne  fe 
fouvient-il  plus  quel  efclave  c’étoit  avant  qu’il 
vous  vît  ? il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  l’a 
oublié  , lui  répliquai- je.  En  vérité,  Socrate, 
ajouta-t-il , il  m’arrive  à moi-même  une  chofe 
bien  ridicule.  Je  lui  demandai  d’abord  ce  que 
c’étoit:  c’efl,  me  dit-il,  qu’avant  mon  départ 
pour  l’armée,  j’érois  en  état  de  m’entretenir  avec 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  grands  efprits,  &c  je 
n’étois  inférieur  à pas  un  dans  la  conversation  , 
je  brillois  autant  qu’un  autre  , aufïi  je  recherchois 
toujous  les  honnêtes  gens  & les  plus  polis,  a -E  u 
que  préfentement,  c’efl  tout  le  contraire,  je  les  évite 
avec  foin,  tant  j’ai  honte  de  mon  ignorance.  Je 
lui  demandai  fi  cette  faculté  l’ avoir  abandonné 
tout-d’un-coup , ou  peu-à-peu.  Il  me  répondit, 
que  c'étoit  peu-à-peu.  Et  comment  vous  vint- 
elle  , lui  demandai-ie  ? fut  ce  pendint  que  vous 
appreniez  quelque  chofe  de  moi  , on  de  que - 
qu’autre  maître?  Je  vais'voys  le  dire /Socrate , 
reprit-il.  C’efl  une  chofe  qui  paroîtra  incroyable, 
mais  elle  eft  pourtant  très-, vraie.  Je  n’ai  jamais 
pu  rien  apprendre  de  vous,  comme  vous  le  faVe* 
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fort  bien.  Cependant  je  ne  laiflbis  pas  de  pro- 
fiter , quoique  je  ne  tuile  que  dans  !a  meme 
maifon  où  vous  étiez  , & non  pas  dans  la  meme 
chambre  : quand  je  pouvois  être  dans  la  même, 
chambre  , j’avançois  encore  plus  , de  toutes  les 
fois  que  vous  parliez  , "je  fentois  vifiblement  que 
je  profitois  encore  davantage  quand  j avois  les 
yeux  fur  vous.,  que  quand  je  regardois  ailleurs; 
mais  ce  progrès  étoit  fans  comparaifon  plus  grand 
lorfque  j’étois  alfis  auprès  de  vous  & que  je 
vous  touchoh;  au-!ieu  que  préfentement  toute  cette 
habitude  s’elî  entièrement  évanouie».  V oilà  , Thea- 
gès  , qud  eft  le  commerce  qu’on  a avec  moi. 
Si  cela  eft  agréable  à Dreu , vous  profiterez 
confidérablement  & en  fort  peu  de  ternis,  finon 
vos  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc  s il  n eft 
pas  plus  avantageux  & plus  fur  de  vous  atta- 
cher à quelqu’un  de  ces  maîtres  qui  réuffilfent 
toujours  auprès  de  tous  leurs  difciples , que  de 
me  fuivre  avec  tous  les  rifques  qu’il  faut  courir. 

T h É A g e s. 

Voici  à mon  avis,  Socrate,  ce  que  nous  de 
vous  faire  ; en  commençant  à vivre  enfemble  ’ 
etTayons  ce  Dieu  qui  vous  conduit;  s’il  approuve 
notre  commerce  , me  voilà  au  comble  de  mes 
vœux  ; & s'il  le  défapprouve , voyons  tout-à- 
l’heure  la  conduite  que  nous  devons  tenir,  fi  je 
dois  chercher  un  autre  maître,  ou  tâcher  d’ap- 
paifer  ce  Dieu  par  des  prières,  par  des  facr:- 
fices  & par  toutes  les  autres  expiations  qu’en- 
feignent  nos  devins. 

Démodocus. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux  defirs 
de  ce  jeune  homme.  Théagès  vous  parlez  fort  bien. 

Socrate. 

Si  vous  trouvez  que  c’eft  ce  que  nous  devons 
faire,  à la  bonne-heure,  j’y  confens.  ( Dialogue 
de  la  fageJJ'e  , de  Platon  ). 

I. 

J’ai  fouvent  admiré  comment  les  accufateurs 
de  Socra-e  ont  pu  le  préfemer  aux  Athéniens 
comme  un  criminel  d’état,  te  leur  perfuader  qu’il 
méritoit  la  mort.  Quelle  étoit  leur  accufation? 
Socrate  eft  coupable,  difoient-ils , car  il  ne  croit 
point  aux  d -ux  que  révère  h république,  car  il 
introduit  des  divinités  nouvelles  : il  eft  coupable, 
car  il  corrompt  la  jeunefie. 

Il  ne  révéroit  point  les  dieux  de  l’état  ! Et  quelle 
étoit  la  preuve  de  cette  imputation?  Il  faifoit  des 
facrifices,  je  l’on  ne  pouvoir  l’ignorer  : il  en  offroit 
fouvent  dans  l’intérieur  de  fa  maifon  ; fouvent  il  en 
offroit  fur  les  autels  publics.  Se  cachoic-il  quand 
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i!  aVoït  recours  à la  divination  ? Il  difoit  lui- même, 
& tout  le  monde  répétoit , qu’il  étoit  infpiré  par 
un  être  fupérieur  : c’eft  ce  qui  a le  plus  contribué, 
je  crois,  à le  faire  accufer  d'introduire  de  nouveaux 
dieux. 

Mais  quelles  font  Tes  nouveautés  qu’on  peut  lu/ 
reprocher?  Qu'a -t- il  fait?  ce  que  font  tous  ceux 
qui  croient  à la  divination  : ils  confièrent  le  vol 
des  oifeaux , ils  font  attentifs  aux  paroles  foi  cuites, 
iis  obfervefit  les  préfages,  ils  interrogent  les  en- 
traides des  victimes.  Penfent-ils  que  les  oifeaux , 
penfent  ils  que  le  premier  homme  qu’ils  rencon- 
trent, fuient  inftruits  de  ce  qu’ils  cherchent  à la- 
voir? Non,  fans  doute;  mais  ils  croient  que  les 
dieux  eux-mêmes  leur  envoient  ces  lignes  de  leur 
volonté,  & c’étoit  le  fentiment  de  Socrate. 

Le  vulgaire,  il  eft  vrai,  dit  qu’il  eft  excité  ou 
retenu  par  les  rencontres  qui  lui  font  offertes,  par 
les  oifeaux  qu’il  obferve  : mais  ce  n’étoit  pas  ainfi 
que  Socrate  s’exprimoit.  Il  penfoit,  il  difoit  qu’un 
être  fupérieur  da'gnoit  l’infpirer  ; & c’étoit  d’après 
ces  avis  intérieurs  qu’il  confeilloit  à fes  amis  de 
fuivre  leurs  defieins  ou  de  les  abandonner.  Les  uns 
fe  lont  bien  trouvés  de  l’avoir  cru;  les  autres  le 
font  repentis  de  ne  l’avoir  pas  écouté. 

On  n’imaginera  pas  qu’îT  eût  voulu  pafler  dans 
Ptfjirit  de  fes  amis  pour  un  imbécile  ou  pour 
un  impolleur.  Cependant  s il  eût  été  convaicu 
de  menfonge  après  avoir  foutenu  qu’il  étoit  inf- 
piré par  un  dieu,  comment  auroitil  évité  l’un 
ou  l’autre  de  ces  reproches  ? En  un  mot , puis- 
qu'il doit  prédire  l’avenir  , il  eft  clair  qu’il 
croyoit  dire  la  vérité. 

I I. 

Maïs,  dans  cette  perfuafion,  en  qui  pouvoitil 
mettre  fa  confiance,  fi  ce  n’étoit  en  Dieu  même? 
Et  s’il  donnoit  fa  confiance  aux  dieux  ; comment 
pouvoit-;l  croire  qu’il?  n’exiftoient  pas  î 

Religieux  en  public  , il  ne  l'étoït  pas  moins 
dans  le  fecret  de  la  plus  intime  amitié.  li  enga- 
geoit  fes  amis  à fuivre  leurs  lumières  dans  les 
chofes  indifpenfables  : mais,  dans  les  entreprifes 
dont  l'événement  eft  incertain  , il  les  envoyoit 
confulter  les  oracles.  L’art  de  la  divination  , difoit— 
il,  eft  ne'cefiaire  pout  bien  adminiftrer  un  état, 
& même  pour  bien  régler  une  famille.  L’archi- 
teéfure  , îa  fculpture  , l’agriculture  , la  politique  , 
l’économie,  la  fcience  des  calculs,  celle  de  com- 
mander des  armées  , toutes  ces  connoilfances  enfin 
ont  leurs  principes;  toutes  peuvent  être  foumifes 
à notre  choix.  Mais  aulfi,  dans  toutes,  ce  qu’il 
y a de  plus  important , les  dieux  fe  le  lont  réfervé, 
& nous  ne  pouvons  y trouver  que  i’obfcurité  la 
plus  impénétrable. 

En  effet , on  peut  très-bien  planter  un  verger* 
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mais  fait-on  qui  doit  en  recueillir  les  fruits  ? Un 
architefte  faura  donner  à fon  édifice  les  plus 
belles  proportions;  mais  nous  dira-t-il  qui  doit 
l’habiter  ? Ce  général  d’armée  fait  combattre  ; 
mais  fait- il  s’il  ne  fe  repentira  pas  d’avoir  livré 
bataille?  Ce  politique- connojt  bien  les  principes 
du  gouvernement  ; mais  il  ignore  s’il  pourra  fe 
féliciter  un  jour  d’avoir  tenu  les  rênes  de  l'état. 
Ce  jeune  homme  époufe  une  belle  femme  ; il 
fe  promet  de  goûter  auprès  d'elle^la  félicité 
fupiême  : elle  ne  lui  caufera  peut-être  que  des 
chagrins.  Un  autre  fe  repaît  des  plus  brillantes 
efpérances,  car  il  vient  d’entrer  dans  l'alliance 
des  hommes  les  plus  puiifans  de  l'état  : il  ne  pré- 
voit pas  qu’ils  le  feront  exiler  un  jour. 

Socrate  regardoit  comme  une  folie  de  ne  pas 
reconnoitre  dans  les  événemens  une  providence 
divine  , & de  les  foumettre  à l’intelligence  hu- 
maine ; mais  il  ne  trouvott  pas  moins  infenfé 
d’aller  confuher  les  oracles  fur  des  chofes  que 
les  dieux  nous  ont  permis  d’apprendre  , & dont 
nous  pouvons  juger  par  nous-mêmes  : comme  fi 
l’on  s’avifoit  de  demander  à la  divinité  fi  l’on 
doit  faire  conduire  fon  char  par  un  cocher  habi’e 
ou  mal  adroit,  ou  fi  l’on  confiera  fon  vaifleau  à 
un  bon  ou  à un  mauvais  pilote.  I!  taxoit  d’impiété 
la  tnanie  d’interroger  les  dieux  fur  ce  qu’on  peut 
aifément  connoître  en  prenant  la  peine  de  calcu- 
ler, de  msfurer,  de  pefer.  Commençons,  diloit- 
il , par  apprendre  ce  que  les  dieux  nous  ont  ac- 
cordé de  favo  r , & confultons-les  fur  ce  qu’ils 
nous  ont  caché;  car  ils  daignent  fe  communi- 
quer à ceux  qo’ils  favori fent. 

I I I. 

On  peut  dire  que  la  vie  entière  de  Socrate 
s’eft  écoulée  fous  les  yeux  des  hommes.  Le  matin 
il  alloit  à la  promenade  & dans  les  lieux  d’exer- 
cice : il  fe  montroit  fur  la  place  aux  heures  où 
le  peuple  s’y  rendoit  en  foule,  & palfoit  tout 
le  refte  du  jour  au  milieu  des  plus  nombreufes 
alfemblées.  Le  plus  fouvenc  il  parloir  ; tout  le 
monde  pouvoir  Uecouter  : & lui  a-t-on  jamais  vu 
faire,  lui  a-t-on  jamais  entendu  dire  rien  d’im- 
pie, rien  de  fufpeét? 

Il  n’avoit  pas  la  manie  fi  commune  d’embrafler 
dans  fes  leçons  tout  ce  qui  exifte  , de  recher- 
cher l’origine  de  ce  que  les  fophifies  appellent 
la  nature  , & de’  remonter  aux  caufes  néceflaires 
qui  ont  donné  naiflance  aux  corps  céleftes.  Il 
protivoit  qu’il  faut  avoir  perdu  l’efptit  pour  fe 
livrer  à de  femblabîes  fpéculations.  Ces  gens-là, 
demaido  t-il , croient  donc  avoir  épuifé  tout  ce 
qu’il  importe  à l’homme  de  favoir,  puifqu’ils  s’oc- 
cupent de  ce  qui  l’intérefle  li  peu  ; ou  penfent- 
i!s  qu’il  nous  foit  permis  d'abandonner  les  chofes 
que  les  dieux  ont  bien  voulu  nous  foumettre, 
pour  approfondir  les  fecrets  qu’ils  fefont  rél'eivés? 
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Il  admiroit  fhr-tout  l’aveuglement  de  ces  faux 
figes  qui  ne  fent.nt  pas  que  l’efprit  humain  ne 
fauroic  pénétrer  ces  m eres.  Audi , difoit  il , 
ceux  qui  fe  piquent  d’en  parler  le  mieux  font 
bien  loin  de  s’accorder  entr’eux  fur  leurs  principes. 
Qu’on  les  voie  enfcmble,  on  fe  croiroit  dans 
une  afiemblée  de  fous.  Quels  fympiomes  en  effet 
remarquons  nous  dans  les  malheureux  attein  s de 
folie  ? Us  redoutent  ce  qui  n’a  rien  de  terrible  , 
& ne  craignent  rien  de  ce  qui  efi  vraiment  re- 
doutable. Il  en  efi:  de  même  de  ces  prétendus 
philofophes  : les  uns  croient  qu’il  n’y  a pas  de 
honte  à tout  dire , à tout  faire  en  public  ; les^ 
autres  ne  permettent  pas  même  d’avoir  aucun 
Commerce  avec  les  hommes  : ceux- ci  ne  refpeétent 
ni  temples  ni  autels , ni  rien  de  ce  que  nous 
regardons  comme  facré  ; ceux  - là  révèrent  les 
pierres  , les  troncs  d'arbres,  8c  jufqu’aux  ai  imaux. 

Dans  leurs  recherches  fur  les  objets  delà  nature, 
les  uns  fe  figurent  qu’il  n’exifie  qu’une  fubfiance  ; 
8c  les  autres,  que  le  nombre  des  fubfi.mces  efi 
infini  : celui-ci  foutient  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  font  dans  un  mouvement  continuel  ; 8c 
celui-là  , qu’il  n’v  a pas  même  de  mouvement:  ici 
on  vous  prouvera  que  tout  naît  & périt;  & la, 
qu’il  ne  peut  y avoir  jamais  de  naiflance  ni  de 
defiruétion. 

Mais,  ajoutoit-il,  quand  nous  avons  appris 
quelque  métier,  nous  nous  croyons  en  état  de 
l’exercer  enfuite  pour  notre  ufage  ou  pour  celui 
des  perfonnes  que  nous  voulons  obliger: en  elt-il 
de  même  de  ces  ferutateurs  de  la  nature?  Eux  qui 
connoiflent  fi  bien  les  caufes  de  tout , croient-ils 
auflî  pouvoir  faire  à leur  gré  des  vents,  de  la  pluie, 
des  faifons , ou  d’autres  femblabîes  merveilles 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin?  Ils  n’ofent  fe  flatter 
de  tant  de  puîflance  ; ils  ne  favent  rien  faire  de 
tout  cela  > il  leur  fuffit  de  favoir  comment  tout  cela 
fe  fait. 

I V. 

C’eft  ninfi  qu’il  parloit  de  ces  vaines  fpecula- 
tions.  Content  de  s'entretenir  des  chofes  qui 
font  à la  portée  de  l’homme,  il  examinoit  ce  qui 
efi  pieux,  ce  qui  efi  impie,  ce  qui  efi  honnete 
ou  honteux,  ce  qui  efi  juiie  ou  injufte.  U r.cher- 
choit  ce  que  c’efi  que  la  fageffe  & la  folie  , ce 
qui  confiitue  la  valeur  8c  la  pufillanimité  ; ce  que 
c’efi  que  la  fociété,  8c  quel  cft  celui  qui  en  con- 
noît  les  principes;  ce  que  c’efi  que  le  gouverne- 
ment , 8c  comment  on  fe  rend  digne  d’en  tenir 
les  rênes.  Tels  ou  de  femblabîes  objets  ocrupoient 
feuis  fi  penfée  : il  accordoit  le  titre  d’hommes 
honnêtes  & vertueux  à ceux  qui  s’en  étoient  fait 
une  étude , & rejetioit  au  nombre  des  efclaves 
ceux  qui  les  avoient  négligés. 

Que  fes  juges  fe  foient  trompés  fur  fes  penfées 
fecretes , cela  ne  me  furprend  pas  ; mais  qu’fis 

n’aient 
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’rfaient  fait'aricufiè  attention  à ce  que  perfonr.e' 
n’ignoroit , voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre.. 

Il  avoit  fait  ferment,  en  qualité  de  fénateur,' 
de  ne  juger  que  conformément. aux  loix.  Elevé 
enfuite  à la  dignité  d’épifiat , 8c  preffé  par  le 
peuple  de  condamner  à mort , contre  la  loi  , 
Eraiinidé,  T rafyle , 8c  fept  autres  capitaines, 
il  refu (li  couramment  de  porter  le  décret.  Le 
peuple  s'emporta , les  grands  menacertent  : mais 
il  aima  mieux  garder  fon  ferment-que  de  complaire 
à la  multitude',  & d'appaifer  par  une'  injuftice  les 
hommes  puiflants  qui  fe  flattoient  de  le  faire  trem- 
bler. 

C’ell  qu'il  n’avoi?  pas  fur  la  providence  les 
idées  du  vulgaite  , qui  penfe  que  pîufieurs  chofes 
font  connues  des  dieux  8c  que  d'autres  leur  échap- 
pent. Il  étoit  perfuadé  que  les  dieux  voient  toutes 
nos  aétions , entendent  tous  nos  difeours,  8c  pé- 
nètrent jufques  dans  les  profondeurs  de  nos  plus 
fecretes  penfées  ; qu’ils  font  par-tout  , & qu'ils 
font , en  toute  occaiîon  , connoître  leurs  volontés 
aux  mortels  : & les  Athéniens  ont  pu  fe  perfuader 
qu'il  avoit  fur  la  divinité  des  opinions  condamna- 
. blés  , lui  qui  n’avoit  jamais  rien  dit  , jamais  rien 
fait,  qu'on  pût  foupçonner  d’impiété  ! On  célébre- 
roit  aujourd'hui  la  piété' d’un  homme  qui  ag.iroit , 
qui  penferoit  comme  lui. 

V. 

Je  ne  fuispas  moins  furprisque  perfonne  ait  jamais 
pu  voir  dans  Socrate  un  corrupteur  de  la  jeu neffe. 
Sans  revenir  fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  qui 
■fut  jamais  plus  fupérieuraux  foiblefies  de  l'amour? 
plus  ennemi  des  délices  de  la  table  ? qui  fut  mieux 
Emporter  la  rigueur  du  froid , les  chaleurs  brûlantes 
de  l'été  , les  plus  rudes  fatigues?  Ils'étoit  fait  une 
telle  habitude  de  la  modération , qu'il  vivoit  content 
dans  la  plus  humble  fortune.  Et  l’on  veut  qu'il  .ait 
entraîné  les  autres  dans  l’impiété' , qu'il  leur  ait 
appris  à violer  les  loix,  qu'il  les  ait  plongés  dans 
la  débauche,  dans  le  libertinage , 8c  n'en  ait  fait 
.que  des  hommes  efféminés , incapables  de  ftippor- 
ter  les  fatigues  ! 

Difons  plutôt  qu’il  déracinoit  ces  vices  de  leurs 
cœurs.  Habile  à leur  faire  efpérer  de  devenir  un 
jour  des  hommes  honnêtes  & courageux  en  s’ac- 
coutumant à veiller  fur  eux  mêmes,  il  leur  infpi- 
roit  infenfiblement  le  goût  de  la  vertu.  Ce  n’eil 
pas  qu’il  fe  vantât  d'enfeigner  la  fagefle  : mais  il 
étoit  fige,  on  le  favoit  ; & , en  le  fréquentant, 
en  l imitant , on  fe  flatcoit  d'approcher  de  fa 
vertu. 

Il  ne  négligeoit  pas  les  foins  qu’exige  de  nous  la 
rature , & il  étoit  loin  d’approuver  cette  négli- 
gence dans  les  autres.  Manger  avec  excès,  travail- 
ler de  même , voila  ce  qu’il  condamnoit  : mais  il 
aimoit  qu’on  fe  nourrît  avec  modération  , & qu’on 
Encyclopédie.  Logique,  Métapkyjique  & Moral 
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travaillât  fans  s'épuifer  de  fatigue.  Ce  régime » 
difoit  il , efl  falutaire  à la  famé  , & ne  nuit  point 
aux  facultés  de  l’efprit.  Sur  fa  table  8c  dans  fes 
vêtements,  il  étoit  bien  éloigné  de  la  délicatefle 
& de  l’oilentation  : mais  on  ne  peut  lui  reprocher 
d’avoir  infpiré  l’avarice  à fes  arnis.  11  les  guériffoit 
des  autres  paillons  ; &,  ne  recevant  aucun  hono- 
raire des  leçons  qu'il  leur  donnoit  ,ii  leur  offroit 
un  bel  exemple  de  défintéreffement. 

C’étoit  mêm^ur  ce  défit  téreflement  qu’il  Fou- 
doit  fa  liberté.  Se  faire  payer  de  fes  converfations , ' 
c’eft  difoit-il,  fe  rendre  efclave,  puifqu'pn  s’im- 
pofe  l'obligation  de  ne  les  pas  interrompre  à fon 
gré.  D’ailleurs  il  ne  comprenoit  pas  qu’on  piît  de 
l’argent  pour  donner  des  leçons  de  vertu  : comme 
il  l’on  pouvoit  en  retirer  une  plus  grande  récom- 
penfe  que  d’acquérir  un  ami  ; ou  comme  fi  l’on 
devoir  craindre  , en  rendant  un  homme  honnête 
& vertueux , qu’il  n’aura  pas  la  plus  grande  tecon- 
noiflance  pour  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  î 

V I. 

Socrate  ne  faifoit  pas  toutes  les  belles  promefies 
dont  les  profefTeurs  mercénaires  de  la  vertu  font 
toujours  il  prodigues  : mais  il  efpéroit  que  ceux 
qui  auroient  embrafle  fes  fentimens  ne  manque- 
roient  jamais  de  s’aimer  entre  eux  comme  des 
freres  , 8c  de  conferver  pour  lui  une  tendrefl'e 
vraiment  filiale.  Si  l’on  veut  qu’il  ait  corrompu 
la  jeuuelfe , l’amour  de  la  vertu  fera  donc  regardé 
comme  un  germe  de  corruption. 

Mais , dit  fon  accufateur , on  apprenoit  dans 
fon  commerce  à mépriferles  loix  reçues.  C’étoit, 
à l’en  croire  , une  abfurdité  qu’une  feve  décidât 
quels  feroient  les  chefs  de  la  république.  Qui 
oferoit  confier  fon  vaifleau  à un  pilote  tiré  au 
fort?  a-t  on  recours  au  fort  pour  choifir  un  archi- 
tecte, un  joueur  de  flûte  , ou  d’autres  femblables 
artifles , dont  les  fautes  feroient  bien  moins  dan- 
gereufes  que  celles  des  magiitrats  ? C’efl’  par  de 
femblables  difeours  qu’il  échauffoit  l’efprit  des 
jeunes  citoyens,  qu’il  les  rendoit  violens  8c  leur 
infpiroit  le  mépris  des  loix. 

Si  l’on  donne  quelque  crédit  à cetce  imputation, 
qu’on  traite  donc  de  brouillons  tous  les  fages  qui 
fe  croient  capables  d’éçlairer  leurs  concitoyens 
fur  leurs  véritables  intérêts.  Mais  ils  favent  trop 
bien  que  la  violence  n’engendre  que  des  haines, 
8c  fait  pencher  Lérat  vers  fa  ruine , tandis  que 
la  perfuàfion  n’mfpire  que  la  bienveillance  & ne 
peut  jamais  être  dangereufe. 

L’homme  violent  nous  ravit  nos  droits  , 8c. 
nous  le  haillons  : nous  aimons  comme  nos  biens 
faiteurs  ceux  qui  nous  pérfuadent.  Ce  n’ell  pas 
le  fage , c’ett  le  puilTant  dépourvu  de  lumières 
qui  a recours  à la  violence.  Pour  employer  la 
force , il  faut  un  grand  nombre  de  complices  $ 
i,  Tome  IV.  P 
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pour  perfuader , il  n’en  faut  aucun.  Celui  qui 
croit  avoir  allez  de  reiïources  en  lui-même  pour 
dominer  fur  les  efprits  n’enfangiante  pas  fes 
mains  : voudioit- il  fe  défaire  d'un  homme  qu'il 
eit  de  fon  intérêt  de  conferver , puifque  la  douce 
perfualion  va  le  lui  rendre  utile  ? 

V I I. 

M ais  Critias,  mais  Alcibiade,,  continue  I’accu- 
feteur  , ont  eu  des  liaifons  avec  Socrate,  & ils 
©nt  fait  le  plus  grand  mal  à leur  patrie.  On  ne 
vit  poit  , dans  le  tems  de  l'oligarchie  athénienne, 
d'homme  plus  violent,  plus  avare  que  Critias  ; 
ni,  dans  la  démocratie,  d’homme  plus  violent, 
plus  débauché  , plus  infolent  qu'Alcibiade. 

Je  fuis  loin  d'entreprendre  l’apologie  de  leur 
conduite  ; je  ferai  feulement  connoïire  le  genre 
de  rapports  qu'ils  eurent  avec  Socrate.  C’étoient 
bien  les  deux  hommes  les  plus  ambitieux  d’ Ather.es:1 
il  auroient  voulu  s'emparer  de  toutes  les  affaires 
de  la  république  pour  effacer  la  gloire  de  tous 
leurs  concitoyens.  Ils  favoent  que  Socrate  , 
étranger  à toute  volupté,  étoit  en  même-tems 
fort  pauvre  & très- content  de  fon  fort  : mais 
ils  favoient  auffi  que,  par  les  taler.s  de  la  parole  , 
il  tournoi t à fon  gré  ceux  qui  converfoient  avec 
lui.  Voilà  ce  qu'ils  avoient  remarqué.  Diraton 
que  des  hommes  de  leur  caraélcre  aient  recher- 
ché Socrate  pour  acquérir  la  même  fageffe  , la 
même  pureté  de  mœurs?  Non,  fons  doute;  ils 
ne  vouloient  gagner  dans  fon  commerce  que  l'ufa- 
ge  de  la  parole  & celui  des  affaires.  Si  Dieu  leur 
avoit  donné  le  choix  de  vivre  toujours  comme 
Socate  ou  de  mourir  , je  fuis  fur  qu’ils  auroient  pré- 
féré la  mort. 

C'eff  ce  qu’ils  ont  prouvé  par  leur  conduite. 
Dès  qu’il  crurent  en  lavoir  plus  que  ceux  qui 
profuoient  en  même  tems  de  fes  entretiens  , ils 
l'abandonnèrent  pour  fe  jetter  dans  les  affaires  de 
la  république,  montrant  a fiez,  qu'ils  n’av  oient  pas 
eu  d'aure  raifon  de  le  rechercher. 

On  dira  peut-être  que  Socrate  , avant  d'en- 
feigner  à fes  difciples  l’ait  de  gouverner  les 
hommes,  auroit  dû  leur  apprendie  celui  de  fe 
gouverner  eux-mêmes.  Je  ne  m'amuferai  pas  à 
combattre  cette  objection  : je  vois  feulement  que 
tous  les  maîtres,  non  contens  d’inftruire  leurs 
élevés  par  le  moyen  de  la  paiolc,  fe  donnent 
pour  exemples , & leur  montrent  qu'ils  font  les 
premiers  à pratiquer  ce  qu’ils  er.feignent.  Je  fais 
aufiî  que  Socrate  montroit  en  lui-même  à fes 
amis  le  module  de  l’homme  fage  & vertueux  , 
& qu’il  joignoit  à fon  exemple  les  plus  belles 
leçons  rur  les  devoirs  des  hommes  & fur  la  vertu. 
Je  fais  enfin  qu'Alcibiade  & Critias  fe  conduifî- 
reut  avec  figcffe  tant  qu'ils  le  fréquentèrent;  non 
qu’ls  craigniffent,  comme  des  enfants , qu’il  les 
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punît  de  leurs  fautes  , mais  parce  qu’ils  avoient 
alors  l'idée  du  bien. 

VIII. 

La  plupart  de  ces  gens  qui  font  un  métier 
de  la  philofophie  foutundront  peut-être  que 
l’homme  jufte  ne  peut  devenir  injulte  , ni  l’homme 
modelte  , infolent  ; & que  dans  tout  c?  qui  porte 
fur  des  principes  , on  ne  peut  tomber  dans  l'igno- 
rance après  avoir  été  b en  irdLuit. 

Je  r.e  penfe  pas  comme  eux.  Par  l’exercice  , 
le  corps  prend  les  habitudes  qu’on  lui  veut  faire 
contracter  : l’exercice  n’eff  pas  moins  néceflaire  à 
l’ame  ; c’eil  par  lui  feul  qu’on  s'accoutume  à 
remplir  fes  devoirs , & qu’on  parxient  à s’abltenir 
fans  peine  de  ce  qui  nous  elt  interdit. 

Aullî  voyons-nous  que  les  pères  n’ofent  fe  repo- 
fer  fur  le  caradere  heureux  de  leurs  enfants:  ils 
ont  encore  un  grand  foin  de  les  éloigner  des 
fociétés  dangereufes  , perfuadés  que  la  fréquen- 
tation des  hommes  honnêtes  eit  un  des  plus  miles 
exercices  que  puiffe  prendre  la  vertu  , mais  qu’elle 
fe  perd  dans  la  fréquentation  des  méchans.  Le 
poète  Théogtiis  rend  témoignage  à cette  véiité. 

Le  fage  dans  nos  cœurs  fait  pafler  fes  vertus; 

Le  méchant  nous  ravit  notre  bonté  première. 

Il  dit  ailleurs: 

Le  vice  a quelquefois  furpns  le  cœur  du  fage. 

Je  fuis  frappé  de  cette  vérité'.  Je  vois  que,  par 
le  défaut  d’exercice,  on  oublie  même  les  veis  , 
quoique  leur  mefure  fetve  à les  graver  profon- 
dément dans  la  mémoire  : la  négligence  nous  fait 
oublier  de  même  les  principes  que  nous  avons 
le  mieux  connus.  Si  nous  oublions  les  pre'ceptes 
qui  nous  engageoient  à la  vertu,  nous  perdons 
bientôt  de  vue  tout  ce  qui  nous  la  rendoit  chete  j 
elle  même  eff  bientôt  oubliée. 

Voyez  l’homme  qui  s’abandonne  au  vin  ou  qui  fe 
laiffe  enchaîner  par  l'amour  : il  n’a  plus  la  même 
force  pour  obferver  fes  devoirs  & pour  s’inter- 
dire ce  qu’il  doit  éviter.  Plufîeurs , avant  d’aimer  > 
favoient  ménagei  leur  fortune  ; bleffés  par  l’amour, 
ils  ne  le  favent  plus  : ils  commencent  par  diffîper 
leur  bien  , & fe  livrent  enfuite  à des  gains  hon- 
teux qui  naguère  les  auroient  fait  rougir. 

Comment  donc  ne  pourroit-il  pas  arriver  qu’un 
homm®auparavant  réfervé  dans  fes  mœurs  perdît 
toute  retenue,  & que  le  juffe  devînt  injulte?  Je 
fuis  peifuadé  que  toutes  les  bonnes  quai  1res  peuvent 
s’acquérir  par  l’exercice  , & la  tempérance  auffi 
bien  que  les  autres.  Dès  que  les  voluptés  fe  lont 
emparées  de  notre  ame  , elles  lui  font  abjurer 
toute  retenue , & la  foumettens  e®  efclave  au» 
appétits  déréglés  du  corps. 


SAS 


i x. 

Tant  qu’AIcibiade  & Critias  relièrent  auprès 
de  Socrate  , tant  qu’il  leur  prêta  Tes  (ecours 
pour  combatre  leurs  paillons  vteieufes , ils  furent 
leur  réfîiler  & les  vaincre  : mais  dès  qu'ils  l'eurent 
abandonné,  Critias  fe  retira  dans  LaThelTalie,  & 
y vécut  avec  des  hommes  qui  aïmoient  bien  mieux 
s'abandonner  à leurs  dére'glemens  que  d’obferver 
la  juilice.  Pour  Alcibiade,  fa  beauté  le  fit  pour- 
fuivre  par  une  foule  de  femmes  du  plus  haut 
rang  ; le  peuple  le  révéroit  j le  pouvoir  qu’il 
acquit  dans  la  république  & chez  les  puiifances 
alliées  lui  procura  un  nombreux  cortege  de  flat- 
teurs habiles  à le  corrompre;  il  vit  qu'il  lui  fe- 
roit  ai fé  de  faifir  les  rênes  du  gouvernement  ; il 
s’oublia  lui-même,  & reffembla  bientôt  à ces 
athlètes  qui  négligent  de  s’exercer  parce  qu'ils 
ont  remporté  trop  aifément  la  victoire. 

Voilà  ce  qui  perdit  Critias  & Alcibiade.  En- 
flés de  leur  nobleffe  , éblouis  de  leur  fortune, 
étourdis  de  leur  puiffance,  amolis  par  leurs  com- 
plaifans,  corrompus  par  toutes  ces  circonllances 
réunies,  éloignés  depuis  long-tems  de  Socrate, 
doit  on  s’éionner  qu’ils  foient  devenus  préfomp- 
tueux  ? Mais  les  fautes  qu’ils  ont  faites,  l’accu- 
fueur  les  rejette  fur  Socrate.  Eh  quoi  ! dans 
l’âge  cù  l’on  manque  le  plus  de  jugement,  cù 
l’on  fa.t  le  moins  fe  modérer,  ils  fe  montrèrent 
fages  &:  réfervés  ; le  mér:te  en  étoit  à Socrate: 
& l’acculàteur  ne  croit  lui  devoir  aucun  éloge! 

On  n’a  pas  la  même  injuflice  pour  les  autres 
profeflions.  Quand  un  maure  de  flûte  ou  de  lyre 
? donné  de  bons  principes  à fes  éleves  , s’ils 
s’avifent  de  le  quitter  , de  prendre  d’autres 
leçons  , & qu’ils  perdent  leurs  talens,  efl-ce  fur 
lui  qu’on  en  rejette  la  faute  ? Un  père  voit  fon 
fils  fe  bien  conduire  fous  un  maître  , & devenir 
vicieux  fous  un  autre  : accufe-t- il  le  premier  inf- 
tiruteur  ? n’en  fait-il  pas  même  l’éloge  en  voyant 
que  le  jeune  homme  ne  s’eft  corrompu  qu’en  cef- 
fant  de  fuivre  fes  leçons  ? Les  pères  mêmes  ne 
font  pas  accules  des  fautes  que  font  ceux  de 
leurs  enfans  qu’ils  ont  toujours  gardés  auprès 
d eux , à moins  qu’ils  ne  leur  aient  donné  de 
mauvaisexempes.  On  n’auroit  pas  dû  juger  Socrate 
avec  plus  de  rigueur. 

Lui-même  a-t-il  fait  le  mal  ? dites  qu’il  fut  un 
méchant.  Mais  fi  toute  fa  vie  il  ne  mérita  qu<e  des 
éloges , quelle  injullice  de  rejetter  fur  lui  des  fautes 
qui  lui  furent  étrangères  ! 

•x. 

Blamez-le  cependant  s’il  a loué  les  vices  des 
autres  en  pratiquant  lui  même  la  vertu.  Mais 
n’a-t-il  pas  logement  repris  les  vices  de  Critias  f 
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Ne  l’a -t- il  pas  fait  rougir  de  fes  goûts  pervers  ? 
Pour  récompenfe,  il  fe  fit  un  mortel  ennemi. 

Critias , devenu  l’un  des  trente  tyrans,  & 
choifi  avec  Chariclès  pour  donner  des  loix,  fa- 
tisfit  fon  rclfentiment  , & défendit  d’enfeigner 
l’art  de  la  parole.  C’étoit  Socrate  qu’il  avoit  en 
vue.  Comme  il  n’avoit  aucun  moyen  de  l’atta- 
quer, il  faifoit  tomber- fur  lui  les  reproches  dont 
on  charge  communément  les  philofophes,  & cher- 
choit  à le  perdre  dans  Pefprit  de  la  multitude. 
Socrate  n’aveit  pas  donné  lieu  à ces  imputations, 
du  moins  fi  j’en  dois  croire  ce  que  j'ai  moi- 
même  entendu  de  fa  bouche , & ce  que  d’au- 
tres , qui  Tavoient  fouvent  écouté  , ont  pu  m’apr 
prendre  de  lui. 

Enfin  Critias  leva  le  mafque  ; car  les  trente 
tyrans  ayant  fait  mourir  un  grand  nomdre  de 
citoyens , en  ayant  forcé  d’autres  à féconder  leurs 
injutlices  : Je  ferais  étonaé , d t Socrate,  que  le 
gardien  d’un  troupeau  qui  égorgeroit  une  partie 
du  bétail  qui  lui  efl  confié , & rendroit  le  relie 
plus  maigre  , prétendît  palfer  pour  un  bon  ber- 
ger : mais  un  homme  qui,  fe  tiouvant  à la  tète 
de  fes  concitoyens  , en  détruirait  une  partie  & 
corromprait  le  relie,  m’étonueroit  encore  bien 
davantage  , s’il  ne  rougiiToit  pas  de  fa  conduite 
& qu’il  prétendît  à la  gloire  d un  bon  magiltrar. 
On  ne  tarda  pas  à rapporter  ces  parolesaux  trente 
tyrans.  Critias  & Chariclès  firent  venir  Sociate, 
lui  montrèrent  leur  loi , & lui  défendirent  d’avoir 
des  entretiens  avec  la  jeunelfe. 

Socrate  leur  demanda  s’il  lui  étoit  permis  du 
moins  de  leur  faire  certaines  qvellions  fur  les 
chofes  qui  lui  étoiert  interdites  & qu’il  ne 
comprenoit  pas  : ils  le  lui  permirent.  Je  fuis  prêt, 
leur  dit  il , à me  foumettre  aux  loix  : mais  je 
crains  de  pécher  par  ignorance  , & je  voudrais 
favoir  bien  clairement  de  vous  mêmes  ce  que 
vous  entendez  en  défendant  de  profeffer  l’art 
de  la  parole.  Avez-vous  en  vue  ce  qui  fe  dit 
de  bien  ou  ce  qui  Ce  dit  de  mal  ? Si  votre  détenfe 
porte  fur  ce  qui  fe  dit  de  bien  , il  ell  clair 
qu’il  faut  s’abllenir  de  bien  dire  : défendez  vous 
feulement  ce  qui  fe  dit  de  ma!  ? je  vois  qu’il 
faut  travailler  à bien  parler.  Alors  Chariclès 
s'emportant  : puifque  tu  ne  nous  entends  pas, 
Socrate  , nous  allons  t’ordonner  quelque  chofe 
de  plus  clair  : c’elt  de  n’avoir  aucun  entretien  avec 
les  jeunes  gens  de  quelque  façon  que  ce  fuit. 

Pour  qu’il  ne  refte  plus  aucune  équivrque , dit 
Socrate , &:  que  je  ne  m’écarte  pas  de  ce  qui 
m'ell  preferit  , indiquez- moi  bien  à que’  âge  vous 
fixez  le  terme  de  la  jeune-lfe.  A 1 âge  , du  Cha- 
ridés,  où  les  hommes  ont  acquis  toute  leur  pru- 
dence,. à l'âge  enfin  cù  il  tft  permis  d’entrer 
au  fénat  : ainfi  ne  parle  pas  aux  jeunes  gei.s  au- 
delfous  de  30.  ans. 
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Mais , reprit  Socrate  , fi  je  vâax  acheter  quel- 
que chofe,  & que  le  marchand  n’ait  pas  encore 
trente  ans  accomplis , pourrai-je  lui  dire  au  moins  : 
combien  cela?  On  te  permet,  dit  Chariclès, 
de  faire  cette  queftion  : mais  tu  as  coutume  d’en 
faire  fur  quantité  de  chofes  que  tu  fais  fort 
bien  , 8c  voilà  les  converfatidns  qui  te  font  inter- 
dites.— Ainfi  je  ri’oferai  pas  répondre  à un  jeune 
homme  qui  m’interrogera  fur  des  chofes  que  je 
faurai  fort  bien.  S’il  me  demande  , par  exemple  : 
où  demeure  Chariclès?  où  demeure  Critias  ? Tu 
peux  répondre  à cela,  lui  dit  Chariclès.  Oui  , 
reprit  Critias  : mais  fouviens-toi  bien  , Socrate  , 
de  renoncer  à faire  entrer  dans  tous  tes  difcours 
les  cordonniers , les  maçons , les  chaudronniers  : 
auffi  bien  je  crois  qu’ils  font  fôrt  las  d’être 
toujours  mêlés  dans  tes  propos.  11  faudra  fans 
doute  au (Ti , répondit  Socrate  , que  je  renonce 
aux  conféquences  que  je  tiiois  de  leurs  profef- 
fions , & qui  m’aidoient  à faire  mieux  fentir  ce 
que  c’eft  que  la  juftice,  la  piété , toutes  les  veitus  ? 
Précifement,  répliqua  Critias  ; & renonce  même 
à parler  des  gardiens  de  troupeaux,  fans  quoi 
tu  pourrors  bien  trouver  du  déchet  dans  ton 
bétail. 

Ces  dernieres  paroles  faifoient  afiez.  connoître 
qu’on  leur  avoit  rapporté  la  comparaifon  du  berger, 
i$c  que  c’étoit  là  le  principe  de  leur  haine  contre 
Socrate. 

X I. 

On  vient  de  voir  quelle  avoit  été  la  üaifon 
de  Socrate  & de  Critias,  & quels  fentimens 
ils  conlerverent  l’un  pour  l’autre.  Je  dirois  vo- 
lontiers que  nous  ne  pouvons  être  bien  élevés 
que  par  un  homme  qui  nous  plaife.  Critias  8c 
Alcibiade  fe  mirent  fous  la  difcipline  de  Socrate  : 
mais  il  ne  leur  plaifoit  pas  : déjà  leurs  vues  fe 
portoient  vers  le  gouvernement  de  la  république  ; 
&,  dans  le  tems  même  qu’ils  fréquentoient  Socrate, 
ils  ne  s’entretenoient -volontiers  qu’avec  ceux  qui 
tenoient  les  rênes  de  l’état. 

On  dit  qu’Alcibiade , avant  l’âge  de  vingt  ans, 
eut  avec  Périclès,  fon  tuteur,  la  converfation 
fuivante  fur  les  loix. 

Dites -moi,  Périclès,  ne  pourriez  - vous  pas 
m’apprendre  ce  que  c’eft  que  la  loi?  — Aîfuré- 
ro.ent,  répondit  Périclès.  — Au  nom  des  dieux, 
ce  refufez  pas  de  me  le  dire.  J’entends  louer 
certaines  perfonnes  parce  qu’elles  obfervent  reli- 
gieufement  les  lo;x  , &r  je  crois  qu’on  ne  fau- 
roit  mériter  cet  éloge  fans  favoir  ce  que  c’efi 
que  la  loi  — Il  n’eft  pas  fort  difficile  , mon 
cher  Alcibiade  , de  fatisfaire  ta  curàofité.  La  loi 
eft  tout  ce  que  le  peuple  rafiemblé  a revêtu  de  fa 
fanéiion  , tout  ce  qu’il  a ordonné  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire.  — Et  qu’ordonne-t-il  de  faire? 
Je  bien,  ou  le  mal?  — Le  bien,  fans  doute  , 
jeune  homme  : vewx-tu  qu’il  ordonne  de  mal  faire  ? 
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“Mais  fi  ce  n’eft  pas  le  peuple;  fi,  comme  dans 
l’oligarchie,  c’eft  un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  raffemblés  & qui  ont  prefcrit  ce 
qu’on  doit  faire , comment  cela  s’appelle-t-il  ? 

— Dès  que  la  portion  de  citoyens  qui  gouverne 
a ordonné  quelque  chofe,  cet  ordre  s’appelle  une 
loi.  — Mais  fi  un  tyran  ufurpe  la  puilfance  & 
qu’il  prefcrive  au  peuple  ce  qu'il  doit  faire,  eft  ce 
encore  une  loi  ? — Oui,  c’eft  une  loi,  puifqu’elle 
émane  de  celui  qui  commande. — Eh?  qu’eft-ce 
donc  que  la  violence  ? qd’eft-ce  que  le  renver- 
fement  des  loix  ? N’eft-ce  pas  lorfque  le  puif- 
fant , négligeant  de  perfuader  8c  n’employant  que 
la  force  , oblige  le  foible  à faire  ce  qui  lui  plaît  ? 

— Il  me  femble  que  c’eft  ce'a  même.  — Ainfi 
1 quand  un  tyran  force  les  citoyens  à fuivre  fes 

caprices  fans  chercher  à les  perfuader , c’eft 
donc  un  renverfement  de  la  loi?  — Je  le  crois: 
j’ai  eu  tort  de  dire  que  les  ordres  d’un  tyran 
étoient  des  loix  , quand  il  11’a  pas  obtenu  l’aveu  des 
citoyens.  — Mais  quand  un  petit  nombre  de 
citoyens  fe  trouve  revêtu  de  la  puilfance  fmtve- 
raine  , 8c  prefcrit  ces  volontés  à la  multitude 
fans  obtenir  fon  aveu,  appellerons-nous  cela  de 
la  violence  ou  non  ? — De  quelque  part  que 
l’ordre  foie  émané  , qu’il  foit  écrit  ou  qu’il  ne 
le  foit  pas  , dès  qu’il  n’eft  appuyé  que  fur  la 
force,  8c  qu’il  n’a  pas  l’aveu  de  ceux  qui  doi- 
vent s’y  foumettre  , il  me  paroîc  tenir  bien  plus 
de  la  violence  que  de  la  loi.  — Et  ce  que  la 
multitude  qui  commande  prefcrit  aux  riches,  fans 
prendre  la  peine  d’obtenir  leur  aveu , tiendra 
donc  moins  auffi  de  la  loi  que  de  la  violence  ? 
— C’en  eft  afiez,  mon  cher  Alcibiade.  Quand 
nous  étions  à ton  âge,  nous  étions  forts  fur  ces 
difficultés;  nous  aimions  à les  fubtilifer  à les  fophif- 
tiquer  comme  il  me  femble  que  tu  fais  à préfenr. 

— Je  fuis  bien  fâ  hé  mon  cher  tuteur,  de  n’a- 
voir pu  vous  entretenir  dans  l’âge  heureux  où 
vous  étiez  fi  fubttl,  & où  vous  vous  furpaffiez. 
vous  - même  en  fi.’.effe  d’efprit. 

X I I. 

Dès  qu’Alcibiade  & Critias  crurent  avoir  l’a- 
vantage fur  les  citoyens  qui  tenoient  alors  les 
rênes  de  l’état,  on  ne  les  vit  plus  dans  la  com- 
pagnie de  Socrate.  La  vérité  eft  que  jamais  ils 
ne  l’avoient  aimé  ; & d’ailleurs  ils  ne  pouvoienc 
fe  trouver  avec  lui  fans  eftùyer  fur  leur  con- 
duite des  reproches  qu’ils  n’écoutoient  pas  volon- 
tiers. Ils  fe  livrèrent  aux  affaires  de  la  républi- 
que , & n’avoiei.t  pas  eu  d’autre  motif  de  fe 
lier  quelque  tems  avec  Socrate.  Mais  que  l’ci) 
confidere  fes  autres  difciples,  Chéréphon,  Sim- 
mias  , Phédon  , Chéréççrffe  , Cébes  , & tant 
d’autres  qui  le  fréquentoient,  non  pour  appren- 
dre à réduire  le  peuple  datfs  les  afîemblces  par 
les  charmes  de  la  parole,  non  pour  s’élever  aux 
emplois  de  la  ju.dicature,mais  pour  devenir  honnêtes 
8c  vertueux,  & pour  apprendre  leurs- devoirs 
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envers  leurs  parents  , leurs  domeftiques , leurs 
concitoyens  : jamais  aucun  d'eux  , ni  dans  fa 
jeuneffe,  ni  dans  un  âge  pins  avancé,  n'eut  à 
fe  reprocher  d’avoir  fait  le  mal  ne  put  même 
en  être  foupçonné. 

Mais  Socrate,  dit  fon  accufateur,  perfuadoit 
à fes  difciples  qu’il  les  rendoit  plus  fages  que  leurs 
pères  j & c’étoit  détruire  en  eux  le  refpeét  filial. 
Il  leur  clifoit  que  la  loi  permet  aux  fils  de  lier 
leur  père  quand  ils  peuvent  le  convaincre  de  folie, 
& fe  fervoit  de  cet  argument  pour  prouver  que 
les  loix  accordent  à l’homme  mftruit  le  droit  de 
mettre  l’ignorant  à la  chaîne. 

Ce  n’ell:  pas  ainfi  que  penfoit  Socrate  : il  croyoit 
au  contraire  que  le  favant  préfomptueux  qui  vou- 
droit  charger  l’ignorant  de  chaînes  mériteroit  d’être 
enchaîné  lui-même  par  le  premier  qui  en  fuuroit 
plus  que  lui.  Il  examinoit  fouvent  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  l’ignorance  & la  folie  : 11 
faut  j difoit  il,  enchaîner  les  infenfés  furieux  pour 
leur  propre  intérêt  & pour  celui  de  leurs  amis  : 
quant  à ceux  qui  ne  favent  pas  ce  qu’il  et!  né- 
csffaire  de  favoir  , les  gens  éclairés  ont  fur  eux 
un  beau  droit , celui  de  les  inftruire. 

XIII. 

Socrate  ne  s’efl  pas  contenté  ; pourfuit  l’accu- 
fateur,  de  détruire  dans  fes  difciples  le  refpeét 
pour  leurs  pères  ; il  les  a rendus  indifférens  pour 
toute  leur  famille.  Etes-vous  malades,  leur  drfoit  il: 
avez  vous  un  proeès?  vous  ne  vous  adrefiez  pas 
à vos  parens,  mais  à un  médecin  ou  à un  avocat. 
Il  ajoutoit  même  que  les  amis  n’etoient  bons  à 
rien  s’ils  n’étoient  utiles , & que  perfonne  enfin 
ne  méritoit  nos  honneurs  que  ceux  qui  favent  ce 
qu’il  nous  importe  de  favoir  & qui  peuvent  nous 
l’enfeigner.  Et  comme  il  avoit  l’art  de  perfuader 
à cette  jeuneffe  que  lui-même  étoit  fort  fage,& 
que  perfonne  n’avoit  plus  que  lui  le  talent  de 
rendre  fages  les  autres,  elle  croyoit  que  tous  les 
hommes  n’étoienc  rien  en  comparaifou  de  Socrate. 

Je  fais  qu’il  fe  fervoit  des  expreflîons  que  lui  re- 
proche l’accufateur.  On  fe  hâte,  difoit-il  auflî , 
d’emporter  les  corps  des  perfonnes  mêmes  qui 
nous  furent  les  plus  cheres  dès  qu’ils  font  abandon- 
nés de  i’ame  en  qui  feule  rélide  l’intelligence.  Tant 
que  nous  vivons , ajoutoit-il, , nous  n’avons  rien  de 
plus  cher  que  notre  corps;  nous  coupons  cependant, 
nous  rejettons  de  toutes  fes  parties  ce  qui  n’eft 
d’aucun  ufage,  comme  les  ongles,  les  cheveux , les 
calofités.  Nous  nous  foumettons  aux  plus  vives 
deuleurs  pour  nous  défaire  de  certaines  portions 
inutiles  de  nous-mêmes  ; nous  les  faitons  extirper 
ou  brûler  par  un  médecin,  & nous  croyons  que  ce 
fervice  mérité  des  récompenfes.  Voilqbience  qu’il 
difoit  ; mais  il  n’enfeignoit  pas  pour  cela  qu’il  fallût 
enterrer  fon  peretout  vivant  ni  fe  faire  couper  foi-  I 
même  en  morceaux  ; il  prouvoit  feulement  que  ce 
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qui  eft  fans  utilité  doit  refter  fans  honneur.  C’eft 
ainfi  qu’il  engageoit  fes  amis  à fe  rendre  utiles  par 
leurs  talents  & leurs  connoiffances.  Vous  voulez  , 
leur  difoit-il,  être  eflimé  de  votre  pere  , de  votre 
frere  , de  vos  parents  : ne  reliez  pas  dans  l’indo- 
lence, vous  repofant  lur  les  liens  de  la  parenté; 
mais  foyez  utile  à ceux  dont  vous  voulez  obtenis 
la  tendreffe. 

X I V. 

L’accufateur  le  chargeoit  encore  d’avoir  choifi 
dans  les  plus  célébrés  des  poètes  les  morceaux 
les  plus  dangereux  ; de  s’en  être  fait  des  auto- 
rités pour  détruire  dans  fes  difciples  l’hor- 
reur du  crime,  & pour  leur  infpirer  des  fenti- 
ments  tyranniques.  Héfiode  a dit  : 

Ce  n’eft  pas  l'action  qui  nous  couvre  de  honte. 
Mais  l’inaélivité. 

Il  prétendoit  que  Socrate  expliquoît  ce  vers 
comme  fi  le  poète  eût  ordonné  de  ne  s’abllenir 
d’aucune  aétion  injufle  ou  malhonnête , & de  faire 
ie  mal  quand  on  y trouvoit  fon  profit.  Ce  n’etoit 
pas  là  le  fentiment  de  Socrate.  Après  avoir  établi 
qu  il  ell  utile  & honnête  de  s’occuper , nuifible  & 
honteux  de  languir  dans  la  parelfe  : Ceux  qui  font 
le  bien,  ajoutoit-il,  travaillent  en  effet  & méri- 
tent des  éloges;  mais  jouer  aux  dés  , mais  ne  fe 
livrer  qu’à  des  occupations  condamnables  & dan- 
gereufes , c’ell  croupir  dans  la  plus  coupable  inac- 
tion : &,  dans  ce  fins  r il  efi  bien  vrai  que 

Ce  n’eft  pas  l’aèîion  qui  nous  couvre  de  honte, 
Mais  l’inaâivité. 

On  lui  reprochoit  encore  d’avoir  abufé  de  ces 
vers  d’Homere  : 

Eh  quoi  ! difoit  Ulyffe  aux  monarques , aux  grands. 
Mortels  chéris  des  dieux , vous  connoift’ez  la  crainte  ! 
Mépril’ez  un  vain  peuple  & fa  frivole  plainte  ; 

Pour  vos  nobles  defl'eins  qu’il  apprenne  a l’oufFrir. 

Mais  qu’un  mortel  obfcur  à lès  yeux  vînt  s’offrir  , 

Qu’il  osât  faire  entendre  une  voix  alarmée  : 

Tu  n’es  rien  aux  confeils , & rien  dans  notre  armée , 

Lui  difoit-il  : attends  les  volontés  des  rois , 

Et  crains  d’avoir  parlé  pour  la  dernière  fois. 

Faut- il  en  croire  l’accufateur  ? Socrate  interpré- 
toit ces  vers  comme  fi  le  poète  eût  célébré  les 
violences  que  fupportent  les  peuples  & les  infor- 
tunés. Si  telle  eût  étélapenfée  de  Socrate,  îlaüroic 
donc  cru  qu’ils  falloit  le  maltraiter  lui-même,  puif- 
qu’il  étoit  de  la  dalle  des  pauvres  citoyens  : mais  il 
entendoit  que  ceux  qui  ne  rendent  aucun  fervice 
ni  parleurs  adions  ri  par  leurs  talents,  qui  ne 
peuvent  être  d’aucun  fecours  dans  l’occafion  à U 
guerre  , aux  citoyens , à l’état , fur- tout  s’ils  joi- 
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gnenc  l'audace  à leur  inutilité , ne  peuvent  être 
réprimés  trop  fortement , quand  même  ils  au- 
roient  de  grandes  richeflfes. 

X V. 

Il  e£t  ceittin  que  Socrate  étoit  ami  du  peuple  & 
de  l’humanité.  Il  avoit  un  grand  nombre  de  difci- 
ples  athéniens  & étrangers  ; il  ne  recevoit  d’eux 
aucune  récompense , & communiquoit-  également 
à tous  fts  lumières  , c’eft-à-dire  tout  ce  qu'il  pof- 
fédoit.  Plufieurs  ne  reçurent  que  fort  peu  ; mais 
ils  le  reçurent  fans  interet  & le  vendirent  chère- 
ment à d autres  : car  , n’étant  pas  comme  lui  les 
amis  du  peuple,  ils  refufoient  leurs  leçons  quand 
on  n’avoit  pas  de  quoi  les  bien  payer. 

Socrate  donna  , fans  doute,  bien  plus  d'éclat  à 
notre  république  que  ce  Lichas  fi  céitbre  par  fon 
hofpitaliie  ne  put  en  procurer  à celle  d Lacédé- 
mone. Lichas  teneit  fa  table  ouverte  a tous  les 
etrangers  que  la  curiofité  atiiroit  à la  fête  des 
gymnopédies , où  la  jeuneffe  de  Sparte  s’exerçoit 
toute  nue  : ma  s notre  fage,  confacrant  toute  fa  vie 
à communiquer  les  richelfcs  , répandit  le  plus 
grand  des  bienfaits  fur  tous  ceux  qui  voulurent 
les  partager.  Il  ne  renvoyait  pas  ceux  qui  s’atta- 
choient  à lui  fans  les  avoir  rendus  meilleurs. 

Et  vo  là  celui  que  la  république  a pu  con- 
damner à la  mort!  Il  ne  méritait , fans  doute, 
que  des  honnqurs.  Examinons  les  loix,  & nous 
trouverons  qu’il  en  méritoit.  Les  Voleurs  , les 
alTflins  , les  ficrileges  ; voilà  ceux  qu’elles  con- 
damnent. Quel  homme  fut  jamais  plus  que  Socrate 
éloigné  de  ces  crimes  ? A-t-il  excité  des  fédi- 
îions  , occasionné  des  défaites  .?  s’eft-il  fouillé  de 
quelque  trahifo.n  , de  quelque  forfait  ? a-t-il  dé- 
pouillé perfonne  de  fes  biens  ? a-t-il  jetté  per- 
sonne dans  de  facheufes  affaires?  Non:  il  n’a 
donc  été  coupable  d’aucun  des  crimes  que  pour- 
suivent les  loix. 

De  quoi  donc  a-t-on  pu  l’accufer?  De  ne  pas 
adorer  les  dieux?  Il  elt  prouvé  que  perfenne  ne 
fut  jamais  plus  religieux  que  lui.  De  corrompre 
la  jeuneffe  ? Il  eft  prouvé  qu’il  déti  uifoit  les  paf- 
fions  funeftes  de  fes  difciples,  qu’il  leur  rendoit 
chere  la  vertu  fi  belle  , fil  brillante  , qui  fait 
fleurir  les  états  & répand  la  profpérité  fur  les 
familles. 

Voilà  ce  qu’il  a fait  ; & il  n’étoit  pas  digne 
des  plus  grands  honneurs  que  la  république  puilfe 
décerner!  Je  vais  écrire  , autant  que  ma  mémoire 
pourra  me  le  peimettre  , tout  le  bien  qu’il  a 
fait  à fes  difciples  , fuit  en  leur  donnant  des 
leçons , foit  en  leur  montrant  en  lui-même  l’exemple 
qu’ils  devoiept  fuivre. 

XVI. 

Comment  fc  comportoit-il  envers  les  dieux  ? 
Comment  en  parloit-il?  Comme  la  Pytie  elle  - 


S A G 

même  répond  à ceux  qui  viennent  l’interroger  fut 
les  Sacrifices  qu’ils  veulent  offrir , fur  tous  les 
aétes  religieux.  Conformez-vous  aux  loix  de  votre 
pays , répond  la  prëtreffe  > c’ell  remplir  les  devoirs 
qu’exige  la  piété. 

C’efl  ce  que  Socrate  obfervoit,  & ce  qu’il  re- 
commandoit  aux  autres.  Il  rraitoit  d’infenfés  ÔC 
de  fuperllitieux  ceux  que  la  vanité  faifoit  tendre 
à une  pms  graude  perfection.  Ses  prières  étoient 
fîmples  ; il  demandoit  aux  dieux  de  lui  accorder  ce 
qu’il  lui  étoit  utile  d'obtenir , perfuadé  qu  ils  con- 
noilfent  bien  mieux  que  nous  nos  véritables  avan- 
tages. Demander  aux  dieux  de  l’or,  de  l’argent, 
la  puiffance  Suprême,  c’étoit , Suivant  lui,  comme 
fi  on  leur  demandoit  de  jouer  aux  dés,  de  com- 
battre , ou  d’autres  ch  Ses  Semblables  dont  le 
Succès  eft  toujouis  incertain. 

Les  foibles  offrandes  du  pauvre  ne  lui  fembloient 
pas  plus  méprifables  que  les  nombreufes  vidtimes 
. offertes  par  des  h mines  pmffans  & fortunés.  Il 
Qeroit,  diSoit-il  , indigne  des  dieux  de  donner 
la  préférence  aux  plus  pompeufes  offrandes  ; cat 
il  leur  a i r; v et-  it  fouvent  de  recevoir  avec  plus 
de  clémence  les  vœux  des  méchins  que  ceux  des 
hommes  vertueux.  Daignerions-nous  regarder  la 
vie  comme  un  préfent  fort  eftimable , s’il  falloit 
que  les  offiandes  du  crime  fuffent  préférées  à 
celles  de  la  vertu?  Perfuadé  que  les  hommages 
rendus  par  la  piété  font  toujours  les  plus  agréables 
aux  dieux  , il  aimoit  à citer  ce  vers  : 

Confultez  vos  moyens,  même  dans  vos  offrandes. 

I!  ajoutoit  que  le  précepte  qui  nous  ordonne  de 
confuiter  nos  moyens  devoit  être  la  règle  de  notre 
conduite  avec  nos  amis  , avec  nos  hôtes , & qu’il 
ne  fafoit  même  s’en  écarter  dans  aucune  adiion 
de  la  vie. 

Quand  il  croyoit  que  les  dieux  lui  avoient 
eux-mêmes  lignifié  leurs  volontés,  aucune  force 
humaine  n’auroit  pu  le  faire  réfiller  à cette  infpira- 
tion  : on  lui  auroic  fait  plutôt  préférer  pour  guide 
d‘un  voyage  un  aveugle, ou  quelqu’un  qui  n’auroic 
pas  fu  le  chemin  , à un  homme  clairvoyant,  8c 
qui  auroit  bien  connu  la  route.  Il  accufoit  de  folie 
ceux  qui  agiffoient  contre  l’infpiration  divine 
dans  la  crainte  de  s'attirer  la  raillerie  des  hommes  g 
car  tome  la  prudence  humaine  lui  pnro  flair  bien 
méprifable,  comparée  aux  avis  de  la  d.vinité. 

XVII. 

A la  manière  dont  il  avoit  réglé  fon  corps  & fon 
efprit,  il  eût  fallu  que  le  ciel  même  eût  pris 
plaifir  à l’accabler  pour  l’arracher  à fa  Sécurité 
& l’empêcher  de  fuffire  aux  foibles  dépenfes 
qu’exigeoient  fes  befoins.  Te  le  étoit  fa  Nbriété, 
qu’il  parent*  impslïlble  de  travailler  allez  peu 
pour  ne  pas  gagner  ce  dont  il  fe  contentoit  : il 
ne  prenait  de  ucurrkure  qu’autant  qu’il  en  pou- 
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voit  prendre  avec  plaifir  , & attendoit,  pour  Te 
mettre  à manger,  que  l'appétit  lui  fervic  d’aflai- 
fonnemtnt  ; toute  boiflon  lui  étoit  agréable  , parce 
qu'il  ne  buvoit  jamais  fans  avoir  foif. 

S'il  éroit  invité  à quelque  fettin , & qu’il  ne  refu- 
fât  pas  de  s'y  rendre , il  trouvoit  aifé  ce  qui  parcît 
fi  difficile  aux  autres , de  ne  le  livrer  à aucun 
excès.  Il  exhorroic  ceux  qui  ne  pouvcient  fuivre 
fon  exemple  à ne  pas  toucher  aux  mets  qui 
excitent  encore  à manger  lorfqu’on  n'a  plus  faim , 
& aux  liqueurs  qui  engagent  à boire  quand  la 
foif  eQ  palfée  : il  difoitque  rien  n'étoit  plus  fu nette 
que  ces  excès  à l’eflomac,  à la  tête  & à l'efprit. 
Circé,  ajoutoit-il  en  riant , n'employoit  pas  d'autre 
enchantement  pour  changer  les  hommes  en  pour- 
ceaux ; & tt  Ulyfle  a pu  fe  fouttraire  à cette  fu- 
nctte  métamorphofe , c’ett  qu'il  étoic  éclairé  par 
les  confeils  de  Mercure , & que  la  fobriété  na- 
turelle ne  lui  permettoit  pas  de  prolonger  les 
plailîrs  de  la  table  quand  il  n’y  étoit  plus  invité 
par  le  befoin.  C'ettainfi  que  Socrate  favoit  mêler 
le  badinage  à fes  p’us  graves  leçons. 

XVIII. 

Il  eonnoifloit  les  fuites  funefles  de  l'amour  , & il 
exhortoit  fes  difciples  à fuir  les  traits  dangerenx  de 
la  beauté.  II  n'ett  pas  aifé,  difoit-il  , de  s‘y  expo- 
fer  & de  conferver  la  fagefle. 

S’étant  apperçu  que  Critobule,  fils  de  Criton, 
avoic  eu  l’imprudence  de  dérober  un  baifer  à la 
fille  d’Alcibiade,  qui  fe  dittinguoit  par  fa  beauté, 
il  ne  lui  dit  rien  à lui-même  ; mais  s'adreflant  en 
fa  préfence  à Xénophon  : Répondez-moi , lui 
dit  il  ; n’avez- vous  pas  pris  jufqu’ici  Critobule 
plutôt  pour  lin  jeune  homme  prudent  que  pour 
un  téméraire  ? Auriez-vous  cru  qu'avec  fon  air 
réfervé  ce  fût  un  étourdi  prêt  à fe  plonger  tête 
bailïée  dans  le  péril  ? — J'étois  loin  de  le 

croire. Eh  bien  ! regardez-le  à préfent  comme 

le  plus  audacieux  , le  plus  bouillant  des  hommes , 
capable  de  fe  précipiter  fur  le  fer,  de  fe  j«tter 
dans  les  flammes.  — Et  qu'a -t- il  donc  fait, 
Socrate , pour  que  vous  preniez  de  lui  cette 
idée?  — Comment.  1 n'a-t-il  pas  eu  l’audace  d'em- 
bxaflfer  la  fille  d'Alcibiade,  cette  jeune  perfonne 
qui  réunit  tant  de  charmes  ! — Oh  ! fi  c'ett-là 
fa  témérité,  je| crois  que  je,ferois  capable  de  la 
même  audace.  — Ah  ! malheureux  ! tu  ne  prévois 
pas  combien  tu  paierois  cher  ce  baifer  cueilli  fur 
une  li  belle  bouche.  Tu  es  libre  : veux- tu  donc 
en  un  inttant  devenir  efclave  ? veux  tu  te  perdre 
dans  le  fein  des  plus  dangereufes  voluptés  ? veux-tu 
détruire  dans  ton  cœur  l’amour  de  l’honnêteté, 
de  la  décence,  & te  livrer  à des  foins  honteux, 
indignes  même  d’un  infensé  ? — Par  Hercule  ! 
mon  cher  Socrate,  voila  une  terrible  puiffance 
que  vous  donnez  à un  baifer.  — En  es-tu  donc 
étonné?  Ne  fais -tu  pas  que  l’araignée  qu’on 
appelle  phalange  n’ett  pas  plus  grande  qu’une 
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demi-obole,  & qu'appliquée  feulement  fur  les 
lèvres  elle  caufe  des  douleurs  mortelles  & prive 
les  hommes  de  la  r-iilbn  ? — Je  le  fais  : mais  c'tft 
qu'en  pinçant  les  chairs  elle  y infinue  je  ne  fais 
quel  venin. — Inlcufé  1 tu  ne  fais  donc  pas  qu’une 
belle  bouche  , en  donnant  un  baifer,  infinue  dans 
notre  fang  un  invifible  poifon  ? tu  ne  fais  donc 
pas  que  la  beauté  eil  bien  plus  redoutable  encore 
que  la  phalange  ? Celle-ci  blcffe  quand  elle  touche  ; 
mais  l'autre.  Sans  toucher , & par  le  feul  afpeét , 
répand  en  nous  je  ne  fais  quoi  qui  nous  tourne  la 
tête.  Si  l’on  donne  le  nom  d'archers  aux  amours, 
c’ett  parce  que  la  beauté  blette  de  !om.  Ainfi  , 
mon  cher  Xénophon  , je  n'ai  qu'un  confeil  à te 
donner.  Quand  tu  verras  des  attraits  capables 
de  te  charmer,  détouine  les  yeux  & prends  la 
fuite.  Et  vous,  Critobule,  je  vous  exhorte  à 
voyager  une  année  entière  : ce  temps  fuffic  à 
peine  pour  guérir  votre  bleflure. 

C’eft  ainfi  qu'il  ne  eonnoifloit , pour  les  coeurs 
trop  foibles  contre  , l’amour  d autre  remède  que 
la  fuite  : elle  empêche  l’imagination  de  former 
des  defirs  que  n’infpire  pas  le  befoin  , Se  même 
de  s'abandonner  à ceux  qu’il  inlpire. 

X I X. 

Il  ne  s’étoit  pas  moins  fortement  armé  lui- 
même  contre  la  beauté  que  les  autres  ne  le  font 
contre  la  laideur,  8e  ne  combattoit  pas  la  paffion 
du  vin  8e  de  la  bonne  chere  avec  moins  de  puif- 
fance que  celle  de  l’amour.  Perfuadé  qu’il  ne 
goûtoit  pas  moins  de  plailîrs  que  ceux  qui  s’aban- 
donnent à tous  leurs  mouvemens  déréglés , il 
étoit  fur  d'éprouver  bien  moins  de  peines. 

On  a dit , on  a même  écrit,  qu’il  avoit  bien  le 
talent  d’appeller  les  hommes  à la  vertu,  mais 
qu’il  n’avoit  pas  celui  de  les  en  pénétrer.  Ce- 
pendant qu'on  veuille  bien  réfléchir  fur  les  rai- 
fonnemens  qu'il  employoit  pour  combattre  les 
préfomptueu'x  qui  fe  flattoient  de  tout  favoir; 
qu’on  fe  rappelle  ce  qu’il  difoit  journellement  à 
ceux  qui  le  fréquentoient  , 8c  l’on  ne  pourra 
s'empêcher  de  croire  qu'il  étoit  bien  capable  d* 
rendre  fes  difciples  plus  vertueux. 

Je  vais  d'abord  raconter  l'entretien  qu’il  eut 
en  ma  préfence  avec  Ariflodème , furnomir.é  le 
Petit,  un  jour  aue  la  converfation  vint  à tomber 
fur  la  divinité.  Il  favoit  qu’Arittodème  n’offroit 
pas  de  factifices  aux  dieux  , qu'il  méprifoit  la 
divination  , 8e  qu’il  n’épargnoit  pas , dans  fes 
railleries  , ceux  qui  obfeivoient  ces  pratiques 
religieufes. 

Daignez  me  répondre,  mon  cher  Ariflodème, 
lui  dit-il:  Y a t-il  quelques  perfonnes  dont  vous 
admiriez  les  talens?  — -Sans  doute,  répondit 
Ariflodème. — Voudriez-vous  bien  me  les  nom- 
mer ? — J'admire  fur- tout  Elomère  dans  la  poéfie 
épique  , Mélanippe  dans  le  dithyrambe  , Sophocle 
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dans  la  tragédie,  Polyclète  dans  la  ftatuaïre,  8c 
Zcuxis  dans  ia  peinture.  — Mais  quels  artiftes 
trouvez  vous  les  plus  admirables  de  ceux  qui 
font  des  figures  dénuées  de  mouvement  & de 
raifon , ou  de  ceux  qui  produifent  des  êtres 
animés,  & qui  leur  donnent  la  faculté  de  penfet 
& d'agir?  — Ceux  qui  créent  des  êtres  animés, 
iî  cependant  ces  êtres  font  l'ouvrage  d’ur.e  in- 
telligence de  non  pas  du  hafard.  — Mais  fuppo- 
loris  des  ouvrages  donc  on  ne  puiflê  reconnoître 
la  d^ftinatiort  , & d'autres  dont  on  apperçoive 
maniftfteme.it  l'utilité  : le fqueîs  regarderez-vous 
comme  la  création  d'une  intelligence,  ou  comme 
le  produit  du  hafard  ? — Il  faudra  bien  attribuer 
à l’intelligence  les  ouvrages  dont  on  fe-ntira  futilité. 
---  Ne  vous  femble  t il  donc  pas  que  celui  qui 
a fait  les  hommes  dès  le  commencement , leur 
a donné  les  orgtnes  des  fens  parce  que  ces 
organes  leur  font  utiles;  des  yeux,  pour  qu'ils 
euifent  la  perception  des  objets  vifibles  ; des 
oreilles,  peur  qu'ils  puffent  entendre  les  fons? 
A quoi  nous  ferviroient  les  odeurs  fi  nous  n’avions 
pas  de  narines?  & fans  un  palais  capable  de 
lecevoir  les  fenfations  qu’excitent  en  nous  les  fa- 
veurs , comment  aurions-nous  quelque  idée  de 
leur  douceur  ou  de  leur  âcreté  ? 

Notre  vue  eft  délicate  : ne  reconnoiffez-vous 
pas  l'œuvre  de  la  providence  dans  ces  paupières 
qui  lui  fervent  de  portes  ? elles  s'ouvrent  quand 
il  nous  plaît  de  faire  ulage  de  nos  yeux  ; elles 
le  baillent  quand  nous  nous  abandonnons  au 
fommeil.  Les  vents  auroient  pu  offenfer  nos 
prunelles  : mais  les  cils  font  comme  des  cribles 
qui  les  défendent;  & les  fourcils  s’avançant  en 
forme  de  toit  au  delïus  de  nos  yeux , ne  per- 
mettent pas  que  la  lueur  les  incommode  en  dé- 
coulant de  notre  front. 

Parlerai-je  de  l’ouïe,  qui  reçoit  tous  les  fons 
8c  ne  fe  remplit  jamais  ? Chez  tous  les  animaux 
les-  dents  antérieures  font  tranchantes,  & les 
molaires  achèvent  de  broyer  les  alimens  qu’elLs 
reçoivent  déjà  tout  coupés  des  incifives.  La  bouche 
eft  deftinée  à recevoir  ce  qui  excitoit  l’appétit 
de  l’animal  : c’elt  la  providence  qui  l’a  placée  près 
des  yeux  & des  narines.  Comme  nos  déje&ions 
infpirent  le  dégoût  , elle  en  a éloigné  les  canaux, 
8e  les  a placés  aufli  loin  qu'il  eft  pofllble  des 
plus  délicats  de  nos  fens. 

Eh  quoi  ! lorfque  ces  ouvrages  font  faits  avec 
tant  d'intelligence  , vous  doutez  qu’ils  foient  le 
fruit  d’une  intelligence  ! Je  fens  bien  qiten  les 
confid étant  fous  ce  point  de  vue  , il  faut  recon- 
noître l'œuvre  d’un  fage  ouvrier,  animé  d'un 
tendre  amour  pour  fes  ouvrages.  — Ajoutons 
qu'il  a imprimé  dans  les  pères  l’amour  de  fe  repro- 
duire dans  leurs  enfans  ; dans  les  mères,  le  be- 
loin  de  les  nourrir;  dans  tous  les  animaux  , le 
plus  grand  delïr  de  vivre , la  plus  grande  crainte 
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de  mourir'.  Pouvez-vous  méconnoître  les  foinî 
d’un  ouvrier  qui  vouioit  que  les  animaux  exif- 
taifent  ? Ne  croyez-vous  pas  avoir  vous  même 
une  intelligence  ? Et  vous  ne  croirez  pas  qu’il 
exifte  de  l'intelligence  hors  de  vous  ! Embraflez 
en  imagination  l’étendue  de  la  terre  ; votre  corps 
n’en  eft  qu'une  bien  faible  partie  : j’en  dis  autant 
de  l’humidité  & des  autres  élémens  dont  vous 
êtes  formé.  Tous  font  immenfes  ; mais  une  por- 
tion prefque  infenfible  de  ces  élémens  compofe 
votre  corps  : 8c  vous  croyez  avoir  eu  le  bonheur 
d’enlever  pour  vous  feul  toute  l'intelligence  ! & 
tant  d'œuvres  magnifiques,  innombrables,  cet 
ordre  fi  fublime-,  tout  cela  vous  femble  l’ouvrage 
d’un  aveugle  hafard  ! — Il  faut  bien  que 
j’en  convienne , car  enfin  je  ne  vois  pas  les 
ouvriers  qui  ont  produits  ces  chefs-dœuvres  ,8e 
je  connois  les  attifans  qui  ont  fait  les  ouvrages 
que  je  vois  fur  la  terre.  — Vous  ne  voyez  pas 
non  plus  votre  efprit  qui  gouverne  votre  corps: 
dites  donc  aufli  que  vous  faites  tout  par  hafard , 
5c  rien  avec  intelligence. 

*—  Mais  je  ne  méprife  pas  la  divinité  , mon 
cher  Socrate;  je  lui  crois  feulement  trop  de 
grandeur  pour  qu’elle  ait  befoin  de  mon  culte. 
— Cependant  plus  elle  met  de  grandeur  dans  les 
bienfaits  qu’elle  vous  accorde  , plus  il  vous  con- 
vient de  la  révérer.  — Soyez  perfuadé  que  je 
ne  négligerais  pas  les  dieux  , fi  je  croyois  qu’ils 
priflent  quelque  intérêt  à ce  qui  regarde  les 
hommes.  — Ils  n’en  prennent  donc  pas , eux  qui 
nous  ont  accordé  comme  aux  autres  animaux, 
le  goût,  la  vue,  l’ouïe,  mais  qui  n’ont  permis 
qu’à  nous  feuls  de  lever  la  face  vers  le  ciel  ! 
Parce  bienfait,  nous  voyons  plus  loin,  nous  re- 
gardons plus  facilement  au  delTus  de  nos  têtes  , 
nous  prévenons  ( lus  fièrement  les  dangers.  Ils 
ont  attaché  les  autres  animaux  à la  terre,  8c 
ne  leur  ont  donné  que  des  pieds  pour  changer 
de  place  : c’eft  à nous  feuls  qu’ils  ont  accordé 
des  mains,  8e  elles  nous  rendent  bien  fupérieurs 
à tous  les  autres  animaux.  Tous  ont  une  langue^ 
mais  la  nôtre  feule  , par  fes  divers  mouvernens 
combinés  avec  ceux  des  lèvres , articule  tous 
les  fons  & fait  connoître  aux  autres  toutes  n s 
volontés.  Parlerai -je  des’  plaifirs  de  l’amour  5*il 
n’eft  permis  aux  animaux  de  s’y  livrer  que  dans 
une  faifon  de  l’année  : l’homme  fetil  p ut  les 
goûter  en  tout  temps  jufques  dans  la  vieillefle. 

Peu  contons  de  nous  avoir  témoigné  leur  b mté 
dans  la  conformation  de  nos  corps  , les  dieux 
ont  voulu  nous  donner  l’ame  la  plus  parfaite. 
Quel  eft  l'animal  dont  l’ame  connoiffe  i’ex  ftence 
des  dieux,  auteurs  de  toutes  les  beautés,  de 
toutes  les  merveilles  que  nous  admirons  ? Quel 
autre  animal  adore  les  dieux  ? Que!  autre,  par 
la  force  de  fon  efprit,  fait  prévenir  la  faim,  la 
foif,  les  rigueurs  oppofées  desfaifons,  guérir 
les  maladies , augmenter  fes  forces  par  l’exercice, 

ajouter 
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ajouter  à fes  connoiftances  par  le  travail,  fe 
rappeller  au  befoin  ce  qu’il  a entendu,  ce  qu’il 
a vu,  ce  qu’il  a appiis  ? Ne  voyez-vous  donc 
pas  clairement  que  les  hommes  font  comme  des 
di  eux  entre  les  autres  animaux  , qu’ils  font  faits 
pour  leur  commander  par  la  conformation  de  leur 
corps , 8c  par  la  fapériorité  de  leur  ame  ? 

L’animal  qui  auroit*  les  pieds  du  bœuf  & 
l’intelligence  de  l'homme  , auroit  les  mêmes 
volontés  que  nous  fans  pouvoir  les  remplir. 
Accordez-lui  les  mains  de  l'homme  8c  privez-le 
de  l'intelligence  ; il  ne  fera  pas  moins  borné. 
Vous  réunifiez  ces  deux  avantages  dignes  de 
tant  de  reconnoilfance , Sc  vous  vous  croyez 
négligé  par  les  dieux  ! Que  faut-il  donc  qu’ils 
faiïent  pour  vous  perfuader  qu'ils  s’occupent  de 
vous  ? — Qu'ils  m’envoyent , comme  vous  dites 
qu’ils  le  font , des  confeillers  pour  m’apprendre 
ce  aue  je  dois  faire  , ce  que  je  dois  éviter.  — Eh 
quoi  ! quand  ils  répondent  aux  Athéniens  qui 
eonfultent  leurs  oracles,  ne  vous  parlent-ils  pas 
à vous-même  ? Ne  vous  parlent-ils  pas  quand, 
par  des  prodiges  , ils  témoignent  leurs  volontés 
aux  Grecs , quand  ils  les  rqanifeftent  à tous  les 
hommes  ? Ils  n’exceptent  donc  que  vous  ? vous 
£cul  n’êtes  donc  pas-  l’objet  de  leurs  foins  ? 

Quoi  ! nous  penfons  que  les  dieux  peuvent 
técompenfer  2c  punir  ; eux-mêmes  nous  ont  inf- 
piré  cette  penfée  : 8c  vous  croyez  qu’ils  n’en  ont 
pas  le  pouvoir  ! vous  croyez  que  les  hommes, 
toujours  trompés  , n’ont  jamais  éprouvé  ni  ces 
peines  ni  ces  récompeæfes ! Ne  voyez-vous  pas 
que  ce  qu’il  y a de  plus  ancien  8c  de  plus  lage 
fur  la  terre  , les  villes , les  nations,  fe  diftinguent 
par  la  piété  ? ne  voyez-vous  pas  que  l’âge  qui 
a le  plus  de  fagelfe  eft  aufli  le  plus  religieux? 

O bon  & honnête  homme  ! fâchez  que  votre 
efprit,  tant  qu’il  elt  uni  à votre  corps,  le  gou- 
verne à fon  gré.  Il  faut  donc  croire  aulfi  que 
la  fagtffe  qui  vit  dans  tout  ce  qui  exilte  gou- 
verne ce  grand  tout  comme  il  lui  plaît.  Quoi! 
votre  vue  peut  s’étendre  jufqu’à  plufieurs  ltades , 
& l’œil  de  Dieu  même  ne  pourra  tout  embraffer! 
Votre  penfée  peut  en  même  temps  s’occuper  des 
événemens  dont  vous  êtes  témoin,  8c  des  affaires 
de  l’Egypte  8c  de  la  Sicile , 8c  l’efprit  de  Dieu 
ne  pourra  s’occuper  à-la-fois  de  tout  l’univers  ! 

C’eft  en  rendant  des  fervices  aux  hommes 
que  vous  reconnoiifez  s’ils  veulent  bien  eux- 
mêmes  vous  en  rendre  ; c’eft  en  les  obligeant 
que  vous  voyez  s’ils  font  difpofés  à vous  obliger 
à leur  tour  ; c’eft  en  les  confultant  que  vous 
apprenez  s’ils  ont  de  la  prudence  : révérez  donc 
les  dieux  ; c’eft  à ce  prix  qu’ils  daigneront  vous 
éclairer  fur  ce  qu’ils  n’ont  pas  fournis  à notre 
foible  raifon.  Vous  reconnoîtrez  alors  que  la 
divinité  voit  tout  d’un  feul  regard,  qu’elle  entend 
Encyclopédie.  Logique,  Métaphysique  & More 
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toutj  qu’elle  eft  par-tout,  & qu’elle  prend  foi» 
de  tout  ce  qui  exifte. 

X X. 

Ainfi  parloit  Socrate  ; 8c  je  ne  croîs  pas  qu’il 
pût  engager  plus  puifftmment  ceux  qui  le  fréquen- 
toient  à ne  rien  faire  d’impie , d’injulle , de 
honteux  , «on  feulement  en  préfence  des  hommes  » 
mais  même  dans  la  plus  profonde  folitude , puif- 
qu’ils  é-t oient  perfuadés  qu’aucune  de  leurs  ac- 
tions ne  pouvoir  échapper  à la  connoiffance  des 
dieux. 

Paffons  à la  tempérance.  S’il  eft  utile  aux 
hommes  d’obferver  cette  vertu  , voyons  fi  Socrate 
ne  parloit  pas  de  manière  à la  faire  aimer. 

Mes  amis,  difoit-il,  fuppofons  que  nous  ayons 
la  guerre  6c  que  nous  voulions  choifir  un  homme 
capable  de  nous  défendre  contre  nos  ennemis  , 
6c  de  les  foumettre  à notre  domination.  Nous 
connoiffons  un  citoyen  efclave  de  fon  ventre, 
adonné  au  vin, -livre  au  libertinage,  incapable 
de  commander  au  fommeii  : eft-ce  lui  que  nous 
choifirons  ? Et  comment  pourrions -nous  attendre 
de  lui  notre  falut  6c  la  défaite  de  nos  ennemis  • 

Suppofons  encore  que  nous  touchions  à notre 
dernière  heure  : nous  voulons  trouver  un  homme 
fur,  qui  prenne  foin  de  l’éducation  de  nos 
fils , qui  veille  fur  la  vertu  de  nos  filles  , qui 
ménage  notre  fortune  à nos  enfans  : eft-ce  tm 
homme  intempérant  que  nous  croirons  digne 
de  notre  confiance  ? 

Remettrons-nous  à un  efclave  débauché  l’inf- 
peétion  de  nos  troupeaux,  de  nos  celliers,  de 
nos  travaux  ? Qu’on  voulût  même  nous  en  faire 
préfent  ; daignerions  - nous  l’accepter  pour  le 
mettre  à la  tête  de  notre  maifon  , pour  le 
charger  de  notre  dépenfe  ? Quoi  ! nous  ne  vou- 
lons pas  d’un  efclave  intempérant,  6c  nous  ne 
craindrons  pas  de  lui  reflembler  ! 

L’avare  tâche  d’enlever  aux  autres  leur  for- 
tune ; mais  c’eft  qu’il  efpère  s’enrichir  : il  leur 
nuit , mais  pour  fon  intérêt.  Le  débauché  ell 
bien  moins  excufable  : il  nuit,  fans  tuer  aucun 
parti  de  fes  vices;  il  fait  du  mal  aux  autres, 
mais  il  s’en  fait  bien  plus  à lui-même.  N’eft  ce 
pas  en  etfet  la  plus  dangereufe  de  toutes  les 
fureurs  de  ruiner  à la  fois  fa  mai  fon  , fon  corps 
6c  fon  efprit  ? 

Qui  pourroit  fe  plaire  à la  familiarité  d’un 
homme  qui  préfère  le  vin,  la  bonne  chèie,  à 
fes  meilleurs  amis , 8c  la  compagnie  des  filles 
perdues  à la  fociété  la  plus  eftimable?  On  fait 
que  la  tempérance  eft  le  fondement  de  toutes 
les  vertus  ; 2c  l’on  re  tâchera  pas  d'en  orner 
fon  ame!  Comment,  fans  elle,  connoître  le 
bien?  comment  s’en  occuper?  Le  malheureux 
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aflervi  à fes  plaifirs  n’aura-t-il  pas  le  corps  & 
l’efprit  également  corrompus  ? En  vérité , je 
crois  que  tout  homme  honnête  doit  faire  des 
vœux  pour  n'avoir  pas  un  femblable  en- 
clave, & que  l’efclave  des  voluptés  doit  prier 
Je  ciel  de  lui  donner  des  maîtres  vertueux  : 
c’eft  le  leul  moyen  qui  puiflfe  le  fauver  de 
lui-même. 

Si  Socrate  célébroit  la  tempérance  dans  fes 
difcours  , il  ne  l'obfervoic  pas  moins  dans  fa 
conduite.  Non-feulement  il  s'étoit  mis  au  deflus 
de  tdutes  les  jouilfances  qui  flattent  le  corps  , 
mais  auffi  de  toutes  les  commodités  que  procure 
la  fortune.  Recevoir  de  quelqu'un , c'étoit , fui- 
vant  lui,  fe  donner  un  maître,  c'étoit  fe  fou- 
mettre  a la  fervitude  la  plus  honteufe  de  toutes- 
Je  me  reprocherois  de  paflfer  (ous  lîlence  l'en- 
tretien qu’il  eut  avec  le  fophifte  Antiphon.  Cet 
Antiphon  tâchoit  d’enlever  à Socrate  fes  dif- 
cîples.  11  vint  un  jour  le  voir,  & lui  parla  ainfi 
«n  leur  préfence. 

XXI. 

Jecroyois,  Socrate,  que  ceux  qui  profeiTent 
la  philofophie  dévoient  être  les  plus  heureux 
des  hommes  ; mais  il  me  femble  que  vous  avez 
tiré  un  parti  tout  contraire  de  la  fagelfe.  A la 
manière  dont  vous  vivez,  un  valet,  nourri 
comme  vous , ne  refteroit  pas  chez  fon  maître. 
Vous  vous  contentez  des  mets  les  plus  groflîers 
& des  plus  viles  boilfons.  C'eft  peu  d'être  cou- 
vert d'un  méchant  manteau  , il  vous  fert  pour 
toutes  les  faifons  ; & vous  n’avez  ni  chaulfute 
ni  tunique.  L’argent  plaît  quand  on  le  reçoit  ; 
il  donne,  quand  on  le  polïède,  le  moyen  de 
vivre  avec  plus  d’agrément  & de  décence",  vous 
refufez  d'en  recevoir.  Les  autres  maîtres  tâchent 
que  leurs  élèves  fuivent  leur  exemple;  ii  vous 
faites  de  même,  vous  pouvez  vous  vanter  d’être 
le  premier  maître  du  monde  pour  enfeigner  l’art 
de  fe  rendre  malheureux. 

Je  le  vois  bien , mon  cher  Antiphon , lui 
répondit  Socrate,  ma  vie  vous  paroît  bien  trille, 
& je  gage  que  vous  aimeriez  mieux  mourir  que 
vivre  comme  mon  Voyons  donc  ce  que  vous 
trouvez  de  fi  dur  dans  ma  façon  de  vivre. 
D'abord  ceux  qui  reçoivent  de  l’argent  font 
obligés  de  remplir  leurs  engagemens;  car  c’elt 
à cette  condition  qu’on  leur  donne  un  falaire. 
Pour  moi  qui  ne  reçois  rien  , je  ne  fuis  pas 
forcé  de  m’entretenir  avec  des  gens  qui  me 
déplaifent. 

Vous  méprifez  la  manière  dont  je  me  nourris; 
eft-ce  que  mes  alimens  font  moins  fains  que  les 
vôtres  ? eft-ce  qu’ils  me  donnent  moins  de  force  ? 
ou  bien  font-ils  plus  difficiles  à trouver , plus 
rares,  plus  chers?  Seroit-ce  enfin  que  les  mets 
qui  vous  nourriffent  font  plus  agréables  à votre 
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palais  que  les  alimens  dont  je  vis  ne  flattent  le 
mien  ? ignorez-vous  qu’avec  un  bon  appétit  ob 
n’a  pas  befoin  d’affaifonnement  , & que  celui  qui 
boit  avec  plaifir  ne  fonge  pas  même  aux  boilfons 
qu’il  n’a  pas? 

On  change  d’habits  pour  fc  garantir  fuccef- 
civement  du  chaud  & du  froid  : on  porte  des 
chaulfures  pour  ne  pas*  craindre  de  fe  blelfer 
les  pieds.  Avez  - vous  jamais  vu  que  je  fuffe 
retenu  à la  maifon  par  le  froid  ? M’avez  vous 
vu  , pour  éviter  la  chaleur , difputer  un  ombrage 
à quelqu’un?  Avez-vous  vu  que  mes  pieds  fulfent 
blelfés  & ne  me  permilfent  pas  d’aller  où  je 
voulois  ? Ne  favez-vons  donc  pas  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  un  corps  foible,  deviennent 
cependant  bien  plus  forts  dans  les  travaux  aux- 
quels ils  fe  font  exercés , que  ceux  qui  n’ont 
pas  cultivé  le  même  genre  d’exercice  ? Croyez- 
vous  que  j’aurai  fait  prendre  à mon  corps  l’ha- 
bitude de  fupporter  les  privations  & les  fatigues, 
8c  que  je  n’y  réfifterai  pas  bien  plus  aifément 
que  vous,  qui  ne  vous  êtes  jamais  occupé  de 
ce  foin  ? 

Si  je  ne  fuis  pas  efcîave  de  la  bonne  chère  , 
du  fommeil  , de  la  volupté  , quelle  en  elf  la 
caufe  ? c’eft  que  je  connois  d’autres  plùfirs  qui 
me  flattent  bien  davantage , qui  ne  s'échappent 
pas  dans  l’inftant  où  l’on  en  jouit , 8c  qui  pro- 
mettent des  douceurs  inaltérables. 

Vous  favez  qu’on  ne  peut  embrafler  gaîment 
une  entreprife  dont  on  n’efpère  aucun  fuccès  ; 
mais  qu’on  fe  livre  avec  joie  à la  navigation  , 
à l’agriculture,  à quelque  travail  que  ce  foit, 
quand  on  ne  craint  pas  de  perdre  le  fruit  de 
fes  peines.  Eh  ! la  volupté  la  plus  pure , à votre 
avis , n’eft-ce  donc  pas  d’efpérer  qu’on  fe  ren- 
dra foi-même  plus  eftimable,  & qu’on  aura  des 
amis  plus  vertueux  ? Cette  efpérance  fait  mon 
bonheur. 

S’il  faut  fervir  fes  amis,  ou  fa  patrie,  qui 
fera  plus  en  état  de  le  faire  ? fera-ce  celui  qui 
vit  comme  moi , ou  celui  qui  mène  cette  vie 
dans  laquelle  vous  placez  le  bonheur  ? Qui  fup- 
portera  mieux  les  fatigues  de  la  guerre  ? qui 
défendra  plus  conftamtnent  une  ville  affiégée  ? 
fera-ce  celui  qui  fe  contente  de  tout  ce  qu  il 
trouve,  ou  celui  qui  ne  peut  vivre  que  des  mets 
les  plus  recherchés  ? 

Les  délices,  la  magnificence,  voilà  ce  que 
vous  appeliez  le  bonheur  : 8c  moi  je  crois  que 
u’avoir  befoin  de  rien,  c’eft  la  félicité  des  dieux, 
& qu'avoir  befoin  de  peu  de  chofe , c’eft  appro- 
cher de  ce  bonheur  fuprême.  Si  rien  n’eft  plus 
parfait  que  l’eflence  divine,  ce  qui  en  approche 
le  plus  touche  suffi  de  plus  près  à la  pet- 
fettion. 
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Antiphoti  lui  dit  une  autre  fois  : Je  veux 
croire  , Socrate  , que  vous  êtes  un  homme  jufte; 
mais  je  ne  vous  crois  pas  fort  fage,  & il  me 
femble  que  vous  en  convenez  vous  - même.  En 
effet,  vous  ne  recevrez  d’argent  d'aucun  de  vos 
difciples;  cependant  vous  ne  donneriez  pas  pour 
rien , vous  ne  vendriez  pas. même  au-deffous  de 
leur  valeur,  votre  manteau,  votre  maifon , ni 
rien  de  ce  que  vous  poffédez.  Si  donc  vous 
attachiez  quelque  valeur  à vos  leçons,  il  eft 
clair  que  vous  les  mettriez  à leur  julle  prix.  En 
un  mot,  foyez  un  homme  de  bien,  je  ne  vous 
contefte  pas  ce  titre , puifqu’enfin  vous  ne 
trompez  perfonne  par  cupidité  : mais  ne  pré- 
tendez pas  être  fage  , puifque  vous  ne  favez  nen 
qui  mérite  d’être  payé. 

Socrate  ne  laifla  pas  ce  reproche  fans  réponfe. 
I!  eft  reçu  parmi  nous,  dit-il,  qu’on  peut  faire  un 
ufage  honnête  ou  honteux  de  la  fageffe  comme 
de  la  beauté.  Qu’une  femme  mette  fes  charmes 
a prix  d'argent,  & les  vende  au  premier  qui 
veut  les  payer , on  lui  donne  le  nom  outrageux 
de  courtifanne  : mais  nous  ne  croyons  pas  indigne 
d’une  femme  honnête  de  fe  faire  un  ami  qui 
ne  chéiit  en  elle  que  fon  mérite  & fa  vertu.  Il 
en  eil  de  même  de  la  fageffe  : nous  méprifons 
comme  de  viles  courtifannes,  nous  appelions 
fophiftes  ceux  qui  la  vendent  argent  comptants 
mais  fi  le  fage  découvre  un  jeune  homme  d’un 
caraéfère  heureux,  s’il  fe  plaît  à i’inllruire , s’il 
en  fait  un  ami , il  remploies  devoirs  d'un  honnête 
& refpeéfable  ci.oyen. 

D’autres  aiment  à fe  procurer  de  bons  chiens, 
de  beaux  chevaux,  des  eifeaux  de  proie  : mon 
plaifir,  à moi,  c’eft  de  me  procurer  des  amis 
eitimables.  Si  je  fais  quelque  chofe  d’utile  , je 
leur  en  fais  part  ; je  les  recommande  à tous 
ceux  qui  pourront  les  aider  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Je  recherche , je  leur  communique  les 
■tréfors  de  fageffe  que  les  anciens  nous  ont  laifTés 
dans  leurs  écrits  ; fi  nous  trouvons  quelque 
chofe  de  bon , nous  ne  manquons  pas  de  le 
recueillir;  nous  faifons  fur-tout  enfemble  le  plus 
grand  de  tous  les  profits , celui  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres. 

En  entendant  ainfi  parler  Socrate,  pouvois-je 
ne  le  pas  regarder  comme  le  plus  heureux  des 
hommes?  pouvois-je  douter  qu’il  conduisît  à la 
vertu  ceux  qui  l’écoutoient  ? 

Vous  croyez,  lui  difoit  un  jour  le  même 
Antiphon  , faire  de  vos  amis  des  hommes  d’état: 
& comment  ne  vous  êtes-vous  jamais  mêlé  des 
affaires , puifque  vous  vous  flattez  de  les  entendre 
fi  bien? 
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Et  de  quelle  manière,  reprit  Socrate . pu:s-je 
le  mieux  fervir  l’état?  eft-ce  en  ne  lui  confa- 
crant  que  mes  talens  & ma  perfonne,  ou  en 
inflruifant  un  grand  nombre  de  fujets  capables 
de  traiter  les  affaires  avec  autant  de  probité  que 
d’intelligence  ? 

XXII  le 

Voyons  à préfent  fi  Socrate  , en  détournant 
fes  difciples  de  la  vanité  , ne  les  amenoit  pas 
à cultiver  la  vertu.  Etre  homme  de  bien  , difoit  il 
toujours  , ne  pas  chercher  à le  paroître  , c’eft: 
le  vrai  chemin  de  la  gloire.  Voici  comme  il 
prouvoit  cette  vérité. 

Suppofons , difoit-il , un  homme  qui  fâche  à 
peine  jouer  de  la  flûte , & qui  veudle  paffer  pour 
avoir  un  grand  talent  : imaginons  un  peu  ce 
qu’il  aura  de  mieux  à faire  pour  ufurper  cette 
réputation.  D’abord  il  faudra  qu’il  imite  les 
grands  muficîens  dans  tout  ce  qui  fait  l’extérieur 
de  leur  art.  Us  ont  d’excellens  inftrumçns  , ils 
trainent  à leur  fuite  une  foule  de  valets  ; il  ne 
manquera  pas  de  les  imiter  en  cela  : de  nom- 
breux admirateurs  célèbrent  leurs  talens  ; il  fe 
procurera  donc  un  grand  nombre  de  prôneurs. 
Ce  n’eft  pas  tout  encore;  s’il  ne  veut  pas  fe 
rendre  ridicule  , être  convaincu  d’impofture , il 
faudra  qu’il  ne  joue  jamais  de  la  flûte.  Voilà  donc 
un  homme  qui  dépenfe  beaucoup  , qui  ne  gagne 
rien  , & qui  va  fe  perdre  de  réputation.  Ne 
faut-il  pas  convenir  qu’il  vit  miféiablement , & 
qu’il  n’eft  digne  que  de  rifée  ? 

Figurons-nous  encore  un  homme  qui  veuille 
pafier  pour  lin  bon  général  , pour  un  habde 
pilote  , & qui  ne  connoiffe  ni  la  mer  ni  le  mé- 
tier des  armes  : imaginons  ce  qui  lui  arrivera. 
S’il  ne  peut  perfuader  les  autres  du  talent  qu’il 
n’a  pas  , il  eft  malheureux  : s’il  les  perfuade  , 
il  eft  plus  malheureux  encore.  Avec  toute  Ion 
ignorance  , il  fe  verra  chargé  du  commandement 
d’une  armée  > de  la  conduite  d’un  vailfeau.:  il 
ne  manquera  pas  de  perdre  des  gens  qu’il  auroït 
bien  voulu  fauver,  Sc  fera  forcé  lui-même  de 
renoncer  honteufement  à fon  emploi. 

Socrate  montroit  par  ces  exemples  combien  il 
eft  dangereux  de  faire  une  faufle  parade  de  ri- 
cheiïes  , de  force , de  courage.  On  obtient  par 
ce  moyen  des  places  qu’on  ne  peut  remplir,  on 
montre  au  grand  jour  toute  fon  incapacité,  8c 
l’on  fe  rend  indigne  de  toute  indulgence. 

Il  n’appelloit  pas  impcfteur  le  petit  fripon 
qui  fait  des  dupes , en  tire  un  peu  d’argent  ou 
quelques  effets  ; mais  l’important  fans  mérite  , 
qui  en  impofe  à fes  concitoyens,  8c  leur  per- 
fuade qu’il  eft  capable  de  gouverner  l’état.  Il 
me  fembloit  que  de  tels  difcours  e’toient  bien 
propres  à guérir  fes  difciples  de  la  vanité. 
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J’ai  entendu  Socrate  s’entretenir  de  l’amitié , & 
je  crois  qu’cn  peut  tirer  lin  grand  profit  de  ce 
qu’il  difoit  pour  apprendre  la  maniéré  de  fe  faire 
des  amis,  & de  \ivre  avec  eux. 

J’entends  toujours  répéter , difoit-il  , que  le 
plus  grand  des  biens  efi  un  ami  fidele  & vertueux; 
& je  vois  qu’on  penfe  à tout  antre  chofe  qu’à  fe 
faire  des  amis.  On  s’occupe  beaucoup  d’acquérir 
des  ni  ai  for,  s , des  terres,  des  efclaves,  des  trou- 
peaux, des  meubles;  on  a grand  foin  de  les 
conferver  ; mais  tout  en  difant  qu’un  ami  efi  le 
plus  grand  des  biens  , on  ne  cherche  ni  à fe  pro- 
curer ce  bien,  ni  à s’en  ménager  la  pofidfton. 

Confinerez  la  plupart  des  hommes  quand  leurs 
amis  ou  quand  leurs  efclaves  font  malades.  Ils 
courent  chercher  un  médecin  pour  fecourir  leurs 
efclaves,  ils  fe  donnent  mille  foins  peur  leur 
procurer  des  remèdes  ; mais  leurs  amis  font 
délaifiés  fur  le  lit  de  douleur.  Un  de  leurs  efclaves 
meurt  ; ils  gémilfent , ils  s’écrient  qu’ils  ont  fait 
une  grande  perte  : un  de  leurs  amis  expire  ; ils 
femblent  n’avoir  rien  perdu.  Ils  ont  toujours  les 
yeux  fur  tout  ce  qu’ils  poffèdent , aucune  peine 
ne  peut  les  rébuter  : leur  ami  autoit  befom  de 
leurs  foins , ils  n’y  prennent  pas  garde.  Iis  con- 
noifi'efit  fort  bien  toutes  leurs  autres  richefics, 
quelque  nombreufes  qu’elles  fuient  : à peine  fe 
reffouviennent-iis  du  petit  nombre  de  leurs  amis  ; 
& fi  on  leur  demande  combien  i's  en  ont,  on  les 
voit  s’embrouiller  dans  ce  calcul , tant  ils  font  peu 
de  cas  de  l’amitié  ! 

Efi-il  cependant  quelque  bien  qu’on  puiffe 
comparer  à un  ami  ? Un  bon  ami  efi  toujours 
prêt  à fe  fubfiituer  à fon  ami  , à le  Jeconder 
dans  les  foins  de  fa  maifon  , dans  les  affaires 
de  l’état.  Vous  voulez  obliger  quelqu’un  ; il  va 
vous  aider  dans  cette  bonne  oeuvre  ; quelque 
crainte  vous  agite  ; comptez  fur  fes  feccurs. 
Faut-il  faire  des  dépenfes  , des  démarches , em- 
ployer la  force  ou  la  perfuation  ? vous  trouverez 
en  lui  un  autre  vous-même.  Dans  le  bonheur , 
ïl  ajoute  à votre  joie  : dans  les  revers,  il  relève 
votre  ame  prête  à fu:comber.  Les  fervices  que 
nous  tirons  de  nos  pieds  , de  nos  mains , de 
nos  yeux  , de  nos  oreilles  , il  n’en  ell  aucun 
que  ne  puiffe  nous  rendre  le  zèle  d’un  ami.  Ce 
que  vous  n’avez  pas  fait  vous-même,  ce  que 
vous  n’avez  pas  vu  , pas  entendu , votre  ami 
l’a  entendu,  l’a  vu  , la  fait  à votre  place.  Vous 
cultivez  des  arbres  pour  en  recueillir  les  fruits; 
vous  négligez  un  verger  bien  plus  fertile  , & 
qui  rapporte  toutes  les  efpéces  de  fruits , celui 
de  l’amitié. 

XXV. 

Je  me  rappelle  encore  un  de  fes  entretiens 
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qui  me  fembloit  bien  capable  d’engager  fes 
auditeurs  à taire  un  retour  fur  eux-mêmes , pour 
favoir  à quel  point  ils  méritoient  l’eitime  de 
leurs  amis. 

Ayant  fu  qu’un  homme  de  fa  connoiffance  né- 
gügeoit  fon  ami  accablé  par  l’infortune,  il  adrdîa 
la  parole  à Antifihène  en  préfence  de  cet  indigne 
ami  8c  de  plnfieurs  autres  perfennes.  Croyez- 
vous,  dit  il,  mon  cher  Antillhène  , qu’on  pufife 
mettre  un  prix  à des  amis  comme  on  en  met 
un  à des  efclaves?  Car,  parmi  les  efclaves , l’un 
vaut  deux  mines,  l’autre  n’en  vaut  pas  la  moitié 
d une , un  autre  en  vaut  cinq , on  en  paie  quel- 
ques-uns jufqu’à  dix;  on  dit  même  que  Nirias , 
fils  de  Nicérate  , a donné  jufqu’à  un  talent  d’un 
efclave  capable  de  diriger  les  travaux  de  fes 
mines  d’argent.  Examinons  donc  s’il  eit  pofiible 
d établir  un  tarif  des  amis , comme  on  pouvroit 
en  faire  un  des  efclaves.  — Cela  ne  me  paroît  pas 
impofiible  , dit  Antifihène  : car  il  efi  tel  ami 
que  j’aimerois  mieux  avoir  que  deux  mines,  tel 
autre  pour  qui  je  ne  voudrois  pas  facrifier  une 
demi  mine  , tel  dont  je  dor.nerois  volontiers  cinq: 
mines  , & tel  enfin  que  je  preféretois  à toutes 
les  fortunes  du  monde. 

Cela  étant  ainfi  , reprit  Socrate,  je  crois  qu’on 
feroit  bien  de  s’examiner  foi-même,  de  chercher 
combien  on  pourroit  être  évalué  par  un  ami, 
& de  travailler  à devenir  d’un  affez  grand  prix 
pour  ne  pas  craindre  d’être  négligé.  J'entends 
tous  fis  jours  des  gens  qui  fe  plaignent  de  ce 
que  leurs  amis  les  abandonnent;  d’autres  qui 
difent  que  leurs  prétendus  amis  les  faciifieroient 
pour  une  mine.  Je  crois  en  voir  la  raifon  : 
comme  on  veni,  à quelque  prix  que  ce  foit, 
un  méchant  efclave  , il  me  paroît  très  conféquent 
de  fe  défaire  d’un  méchant  ami  au  prix  qu’on 
en  peut  trouver.  Mais  je  ne  vois  pas  qu’on  fe 
détermine  volontiers  à vendre  un  bon  efclave, 
ni  qu’on  abandonne  fans  peine  un  ami  vraiment 
efiimable. 

XXVI. 

Je  trouve  qu’il  donnoir  aufiî  de  grandes  lumières 
fur  le  choix  qu’on  doit  faire  de  fts  amis. 

Que  croyez- vous  qu’on  doive  confidérer,  mon 
cher  Critobule , difoit  il  un  jour,  quand  on 
veut  fe  procurer  un  digne  ami?  Ne  faut-il  pas 
d’abord  qu’il  fâche  commander  à la  fenfualité  , 
à l’amour,  à la  volupté,  au  fommeil , à la 
patelle?  car  s il  fe  lailfe  dominer  par  ces  vices, 
il  efi  incapable  de  rien  faire  d’utile  pour  lui- 
même.  Quel  avantage  pourroit  donc  en  efpérer 
un  ami  ? — Aucun  , fans  doute.  — Mais  s’il  aime 
la  dépenfe  , s’il  n’a  jamais  allez , s’il  emprunte 
fans  ceflfe  à fes  voifins  fans  pouvoir  jamais  rendre, 
s’il  fe  pique  quand  on  refufe  de  lui  prêter,  ne 
trouvez  - vous  pas  cfue  ce  fera  un  ami  fort  à 
charge?  — Afiurément.  —■  Ce  ne  fera  doncpa* 
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lui  que  vous  choifirez  ? — Dieu  m'en  garde! 

• — Cherchons -en  donc  un  qui  foit  meilleur  mé- 
nager. Mais  il  ne  penfe  qu'à  l'argent,  ell  peu 
sûr  en  affaires  , aime  beaucoup  à recevoir  & 
point  du  tout  à donner.  — Je  crois  que  cet  afni-là 
feroit  encore  pire  que  l’autre. 

Et  celui  qui,  toujours  animé  du  defîr  d’augmen- 
ter fa  fortune , ne  fera  jamais  rien  qu'il  ne  voie 
quelque  chofe  à gagner  ? — Je  n'en  ferai  pas  mon 
ami  , car  a quoi  me  feroit-il  bon?  — Et  que 
dirons  nous  du  brouillon  toujours  prêt  à fa;re  à 
fo.n  meilleur  ami  une  foule  d'ennemis  ? — - Que 
c'ell  un  monltre  qu'on  don  fuir.  — Et  de  l'homme 
qui  n'a  aucun  de  ces  défauts , mais  qui  aime 
beaucoup  à recevoir  des  fervices,  Sc  n'en  fait 
jamais  témoigner  fa  reconnoiffance  ? — Que  ce 
feroit  encore  un  ami  fort  inunie.  ---  Mais  com- 
ment donc  nous  y prendre  pour  nous  faire  un  ami  ? 

— Il  faut  qu’il  foit  tout  le  contraire  des  gens 
que  nous  venons  de  dépeindre  , ennemi  de  ia 
moleffe  & de  la  fenfualité , sûr  en  affaires , 
fidèle  à fa  parole  , incapable  de  recevoir  un  fer- 
vice  fans  en  marquer  fa  reconnoiffance  : un  tel 
homme  ne  peut  manquer  d’être  utile  à fes  amis. 

— Mais  comment  le  connoître  avant  de  l’avoir 
éprouvé  ? — Et  comment  s'y  prend-on  quand  on 
a befoin  d’un  bon  llatuaire  ? On  ne  le  choifit 
pas  fur  fa  parole.:  mais,  quand  on  en  voit  un 
qui  a déjà  fait  de  belles  ftatues , on  a tout  lieu 
de  croire  qu’il  aura  le  talent  d’en  faire  encore 
d’autres  auffi  belles.  — J'entends  : vous  voulez 
dire  qu'un  homme  qui  s'elt  bien  comporté  avec 
fes  premiers  amis  , donne  aux  nouveaux  une 
jufie  efpérance  qu’ils  n’en  feront  pas  moins 
fatisfaits. 

XXVII.  * 

Nous  avons  donc  trouvé  l’ami  qu’il  nous  faut, 
continua  Critobule , comment  faire  à préfent 

pour  nous  l’attacher?  Voilà  la  difficulté, 

répondit  Socrate;  car  il  n’elt  pas  aifé  de  prendre 
un  ami  malgré  lui,  ni  de  le  retenir  à la  chaîne 
comme  un  prifonnier. — Mais  dites  donc  enfin 
comment  on  fe  fait  des  amis.  — On  dit  qu'il 
y a des  paroles  enchantereffes  qui  font  aimer 
ceux  qui  les  favent , des  philtres  capables  de 
gagner  les  cœurs  que  l'on  veut  conquérir.  — Où 
trouverons-nous  ces  fecrets  ? — Vous  avez  lu 
dans  H.  mère  les  paroles  que  les  Sirènes  chan- 
tèrent à Ulyffe.  En  voici  le  commencement  : 

C’eft  à toi  que  les  Grecs  doivent  toute  leur  gloire.. 

— Mais  dites -moi,  Socrate,  eft-cepar  les  mêmes 
paroles  quelles  enehantotent  & favoient  retenir 
tous  les  autres  navigateurs  ? — Non  vraiment , 
elles  ne  les  adrefîoient  qu’aux  cœurs  amoureux 
de  la  gloire. 
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-—Je  commence  à comprendre  quel  elt  l'en- 
chantement dont  vous  parlez  ; ce  n'eff  autre 
chofe  que  la  louange-  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
foit  mal  adroite,  & que  celui  qu’on  loue  puiffe 
croire  qn’on  fe  moque  de  lui.  Tel  homme  n'i- 
gnore pas  qu'il  elt  laid,  petit,  foible  : fi  je 
m'avife  de  le  louer  fur  la  majelté  de  fa  taille , 
fur  la  beauté  de  fes  traits  , fur  fa  force  invin- 
cible , c'elt  le  moyen  d'en  être  rebuté  & de 
m’en  faire  un  ennemi.  Mais  ne  connoiffez-vous 
pas  encore  d’autres  enchantemens?  — Non;  j'ai 
feulement  entendu  dire  que  Périclès  en  oonnoif- 
foit  de  toutes  les  efpèces,  & il  en  a bien  fait 
ufage  pour  fe  faire  aimer  de  toute  la  ville.  Et 
comment  Thémiitocle  avoit  il  gagné  les  cœurs  de 
tous  les  citoyens  ? — - Oh!  celui-là  ne  favoit 
pas  d’enchantemens , mais  il  favoit  rendre  de 
grands  fervices. 

— C’elt  comme  fi  vous  difiez  que,  pour  fe 
faire  de  vrais  amis  , il  faut  être  homme  de  bien 
8c  faire  de  bonnes  actions.  — - Croiriez  vous  donc 
que,  fans  vertu,  on  pût  fe  faire  des  amis  ver- 
tueux ? — Pourquoi  non  ? J'ai  vu  de  méchants 
rhéteurs  liés  avec  les  orateurs  les  plus  célèbres , 
& des  gens  qui  n'entendoient  rien  au  me'tier  de 
la  guerre  vivre  dans  la  familiairité  de  nos  meil- 
leurs généraux.  ---  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Avez- 
vous  jamais  vu  des  gens  qui  ne  fulTent  bons  à 
rien  fe  faire  des  amis  utiles?  — Jamais  , 2c  je 
vous  accorde  volontiers  qu’il  elt  impoffible  au 
méchant  de  gagner  le  cœur  des  gens  de  bien. 

XXVIII. 

Mais  dites  moi , continua  - 1 - il , elî-ce  al Tes 
d'être  honnête  & vertueux  pour  devenir  l'ami 
des  hommes  eltimables  ? ---  Je  conçois  d’où  naît 
votre  doute,  reprit  Socrate.  Vous  voyez  tous 
les  jours  des  gens  qui  font  le  bien,  qui  ont 
horreur  de  toute  baffeffe,  & qui,  loin  de  s’ai- 
mer s’élèvent  les  uns  contre  les  antres  , 8e  fe 
traitent  plus  indignement  que  ne  feroient  les 
derniers  des  hommes.  — Et  ce  n’elt  pas  feu- 
lement entre  les  particuliers  que  je  vois  régner 
ces  dilfentions  ; les  peuples  même  qui  ont  le 
plus  d’efiime  pour  la  vertu  , d'horreur  pour  la 
honte  , fe  font  tous  les  jours  entre  eux  les  guerres 
les  plus  cruelles.  Plus  j’y  penfe,  plus  je  défef- 
père  de  trouver  des  amis.  Les  médians  ne  peuvent 
s'aimer  entre  eux.  Des  ingrats,  des  cœurs  froids, 
indifférais,  des  avares  , des  traîtres  , des  débau- 
chés, feroient -ils  dignes  de  connoître  l'amitié? 
La  nature  les  a faits  pour  fe  haïr  réciproque- 
ment. Vous  avez,  fort  bien  remarqué  qu’ils  peu- 
vent encore  moins  prétendre  à l'amitié  des  gens 
de  bien.  Ils  font  le  mal  : comment  plairoient-ils 
à ceux  qui  le  dételf  nt  ? Mais,  fi  ceux  mêmes 
qui  cultivent  la  vertu  fe  portent  mutuellement 
envie;  fi,  pour  s’élever  aux  premières  places. 
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ils  font  toujours  prêts  à /s'attaquer  les  uns  les 
autres  ; cù  trouvera  t- on  des  amis?  où  trouvera- 
t-on  de  la  bienveillance  & de  la  fidélité  ? 

Notre  queftion , mon  cher  Critobule,  peut 
s’envifager  fous  plufieurs  faces.  La  nature  femble 
avoir  fait  les  hommes  pour  s'aimer  : ils  ont 
befoin  les  uns  des  autres,  ils  font  fenfibles  à 
la  pitié  , ils  trouvent  leur  avantage  à s’entr’aider; 
les  fecours  qn’ils  reçoivent  excitent  leur  lenfibi- 
lité.  Mais,  d'un  autre  côté,  ils  ne  femblenr  pas 
moins  faits  pour  fe  haïr.  Tous  ont  les  mêmes 
idées  fur  les  biens  Ik  les  plaifirs  : ils  fe  com- 
battent pour  fe  les  procuier.  La  diverfité  des 
opinions  les  arme  les  uns  contre  les  autres;  la 
colère,  les  querelles,  ne  ieur  IailTent  point  de 
paix  ; la  (Tireur  de  s’enrichir  les  divife  , la  jaloufie 
attife  leur  haine. 

Cependant  l’amitié  fe  fait  place  au  milieu  de 
toutes  ces  paffions  : elle  unit  les  cœurs  hon- 
nêtes , & la  vertu  reçoit  des  faciifices.  On  aime 
mieux  pofféder  en  paix  une  fortune  bornée,  que 
de  combattre  pour  tout  avoir  : on  fupporte  les 
befoins  prefians  pour  ne  pas  les  fatisfaire  aux 
dépens  des  autres  : on  commande  même  à la 
plus  impérieufe  des  pallions,  & l’on  n’arrache 
pas  la  beauté  qu’on  aime  au  lit  nuptial  : on  fe 
contente  de  ce  qu’on  pofiede  légitimement,  &, 
loin  d'attenter  aux  propriétés  des  autres,  on 
leur  fait  part  de  fes  tichelfes.  Les  diffentions  par- 
ticulières s'appaifent  en  faveur  de  l’intérêt  com- 
mun : la  haine  reçoit  un  frein  , &c  ne  s’emporte 
pas  à des  excès  qui  laiiferoient  un  long  repentir. 
11  etf  même  un  moyen  d’éteindre  l’envie ; le 
riche  pattage  fes  richeffes  avec  fon  ami  pauvre, 
& le  pauvre  regarde  comme  fa  propre  fortune 
celle  de  fon  bienfaiteur. 

Pourquoi  donc  penfer  que  les  hommes  hon- 
nêtes qui  veulent  s’élever  aux  honneurs  & rem- 
plir les  grandes  charges,  ne  font  jamais  occupés 
qu’à  fe  nuire?  Ils  peuvent,  au  contraire,  fe 
feivir  mutuellement.  N’alpirer  aux  honneurs  & 
aux  nsagifiratures , que  pour  nager  dans  la  volupté , 
pour  opprimer  les  citoyens,  pour  s'enrichir  aux 
dépens  de  l'état,  c’eif  être  injuite,  méchant, 
incapable  de  contraéfer  avec  perfonne  une  liaifon 
ellimable.  Mais  celui  qui  ne  veut  s’élever  que 
pour  fe  mettre  au-deffus  de  l'injuftice,  que  pour 
fecoui'ir  fes  amis  , que  pour  bien  feivir  l’état , 
eft-il  donc  incapable  de  s’unit  avec  d’autres 
citoyens  honnêtes  comme  lui  ? Lié  avec  eux , 
en  fera  t-il  moins  utile  à (es  amis  ? En  fe  don- 
nant de  vertueux  coopérateurs,  en  fervira  t-il 
moins  bien  fort  pays  ? 11  eft  certain  que  fi  , dans  les 
jeux  gymniques  , il  étoit  permis  aux  meilleurs 
combattans  de  fe  ranger  du  même  parti,  ils 
feroient  aifément  vainqueurs , & remporteroient 
les  prix  de  tous  les  combats.  Ces  ligues  leur 
font  interdite*}  mais  elles  ne  le  font  pas  dans 
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| les  affaires  d’etat.  .Les  hommes  vertueux,  éleve's 
J aux  grands  emplois , font  maîtres  de  s'accorder 
avec  des  citoyens  qui  leur  refLernblent , & de 
faire  d’un  commun  accord  le  bien  de  la  patrie. 
Pourquoi  donc  ne  chercheroient-ils  pas  à s’affo- 
cier  des  amis  honnêtes?  Pourquoi  ne  leur  com- 
muniqueroient-ils  pas  leurs  deifeins  ? Comment 
aimeroient-ils  mieux  les  avoir  pour  adveifaires 
que  de  recevoir  leurs  fecours  ! 

XXIX;. 

Prenez  donc  courage  , mon  cher  Critobule  ; 
travaillez  à vous  rendre  .vertueux , 8c  cherchez 
enfuite  des  amis  dignes  de  vous.  Peut-être  ne 
vous  ferai-je  pas  inutile  , car  je  fuis  fait  pour 
l’amitié.  Quand  j’aime  quelqu’un  , je  fuis  tout 
de  feu  pour  m'en  faire  aimer.  Il  faut  qu'il  me 
recherche  comme  je  le  recherche  lui-même  , 
qu’il  defire  ma  fociété  comme  je  defire  la  fienne. 
Mon  adrelfe  ne  vous  iera  pas  inutile  pour  vous 
faire  des  amis  : ne  me  cachez  donc  point  alors 
vos  penchans.  Accoutumé  à chercher  à plaire 
à ceux  qui  me  plaifent,  je  ne  dois  pas  être 
tout- à - fait  novice  dans  l’art  de  gagner  les 
1 hommes. 

Un  fage  tel  que  vous,  répondit  Critobule  , 
ne  peut  m’aider  à trouver  des- -amis  qu’autant 
qu’il  me  croira  digne  d’en  avoir , & je  fais 
que  vous  ne  voudriez  p*s  mentir  pour  mes 
intérêts. 

Vos  intérêts!  répartit  Socrate:  eh!  feroit-ce 
donc  les  prendre  que  de  vous  donner  des  louanges 
que  vous  n’auriez  pas  méritées?  Non;  je  vous 
fers  bien  mieux  en  vous  exhortant  à la  vertu, 
en  vous  perfuadant  de  l’embraffer.  Je  vais  vous 
rendre  cette  vérité  encore  plus  fenfîble.  Si  vous 
vouhez  gagner  l’amitié  d’un  habile  pilote,  Ique 
je  pulfe  lui  faire  accroire  que  vous  entendez  bien 
fon  métier , & qu’il  vous  confiât  la  conduite 
d’un  vaifleau,  qu’arriveroit  il  ? Ne  fentez-vous 
pas  que , ne  connoiffant  rien  aux  manœuvres 
d’un  navire  , vous  ne  manqueriez  pas  de  perdre 
le  bâtiment , & de  vous  perdre  vous-même  ? 

Si  j’étois  allez  bon  menteur  pour  perfuader  à 
la  république  de  fe  remettre  entre  vos  mains  , 

& de  vous  confier  le  commandement  de  fes 
armées  , i’adminildrarion  de  la  jufiiee  , la  geftion 
des  affaires , ne  vous  repréfentez-vous  pas  tous 
les  maux  que  vous  lui  feriez  , & les  malheurs 
que  vous  éprouveriez  vous-mêmes  ? Si  je  me 
contentois  de  vous  recommander  à quelque  riche 
particulier  , l’alfurant  qu’il  n’y  a pas  d homme 
plus  capable  que  vous  de  bien  conduire-  une 
maifon,  & que,  fur  ma  parole,  il  fe  repofât 
fur  vous  de  l’adminifiration  de  fes  biens , que 
gagneriez-vous  à l’épreuve  ? d’être  à la  fois 
regardé  comme  la  ruine  d’une  maifon  8c  couvert 
de  ridicules. 
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Croyez  moi , mon  cher  Critobule  , le  moyen 
le  p.us  court,  le  plus  fur,  le  plus  glorieux,  de 
palier  pour  homme  de  bien,  c’eft  de  travailler 
à i'êire.  Confidérez  tout  ce  qu'on  appelle  des 
xertus,  & vous  verrez  que  toutes  s'augmentenr 
par  Te'tude  & l'exercice.  Notre  devoir  eft  de 
les  rechercher.  Si  vous  penfez  autrement,  vous 
pouvez  me  l'apprendre.  — Je  rougirois  d'oppofer 
quelque  chofe  à vos  fentimens  : ce  leroit  contredire 
à la  fois  l'honneur  & la  vérité. 

XXX. 

Quand  les.  amis  de  Socrate  fe  trouvo'ent  dans 
l’embarras  par  ignorance,  il  tâchoit  de  les  en 
tirer  par  fes  avis  : fi  l'infortune  étoit  la  caufe 
de  leur  détreffe , il  leur  apprenoit  à fe  donner 
des  iecours  mutuels.  Je  vais  raconter  ce  que  je 
fais  à cet  égard- 

Il  voyoit  la  trifteffe  peinte  fur  le  vifage  d’Arif- 
tarque.  Vous  me  parafiez,  lui  dit  il,  avoir  quelque 
chagrin  : c’eft  un  fardeau  pefant  qu'il  faut  par- 
tager avec  fes  amis,  & je  vous  foulagerai  peut- 
être  en  partie  du  poids  qui  vous  accable.  — Je 
fuis  dans  un  grand  embarras  , Socrate  , répondit 
Arillarque.  La  fédition  a forcé  la  plupart  des 
citoyens  à chercher  un  afyle  au  Pîrée  : mes  fœurs, 
mes  nièces  , mes  coufines , fe  trouvant  dans 
l'abandon  , fe  font  toutes  retirées  chez  moi.  Il 
n’y  a pas  à préfent  dans  ma  maifon  moins  de 
quatorze  perfonnes  libres.  Nous  ne  rerirons  rien 
de  nos  terres,  puifque  la  campagne  eft  au  pou- 
voir des  ennemis.  Nous  ne  recevons  rien  de  nos 
maifons,  puifque  la  ville  elt  pvefque  déferte. 
Vendrai-je  mes  meubles?  perfonne  n'en  veut 
acheter.  Emprunterai  - je  de  l'argent?  on  n'en 
prête  plus.  Je  crois  qu'il  feroit  plus  aifé  d'en 
trouver  dans  les  rues  que  d'en  emprunter.  Il  elt 
bien  trille , Socrate,  de  voir  fa  famille  périr  de 
mifère;  6c  vous  tentez  qu'on  ne  peut  nourrir 
tant  de  monde  dans  les  circonltances  actuelles. 

Mais  comment  fe  fait-il  donc  , reprit  Socrate, 
<^ue  Céramon  puifîe  nourrir  un  grand  nombre 
d'hommes , qu'il  fuflife  à fes  befoins  & aux 
leurs,  & qu'il  parvienne  même  à s'enrichir, 
tandis  que  vous  êtes  menacé  de  périr  de  befoin 
parce  que  vous  avez  plufieurs  perfonnes  à nourrir? 
— Cela  elt  bien  différent  : ce  font  des  efclaves 
qu'il  nourrit  , & mes  parentes  font  des  perfon- 
nes libres.  — Et  qui  eitimez-vous  le  plus  des 
perfonnes  libres  qui  font  chez  vous  , ou  des 
efclaves  de  Céramon  7 — Mais  ce  font  apparem- 
ment les  perfonnes  libres  qui  font  chez  moi.  — 
N’elt-il  donc  pas  honteux  que  Céramon  faffe 
fortune  parce  qu'il  a chez  lui  des  hommes  dont 
vous  faites  peu  de  cas,  & que  vous  foyez  dans  la 
mifere  pour  avoir  chez  vous  des  perfonnes  qui 
méritent  de  la  confidération  ? — Mais  fes  efclaves 
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font  des  ouvriers,  8c  mes  parentes  ont  reçu  une 
éducation  conforme  à leur  naiiTance. 

— Expliquons-nous.  Qu'appeliez-vous  des  ou- 
vriers ? ne  font-ce  pas  des  hommes  qui  favent 
faire  des  chofes  utiles?  — Sans  doute.  — La 
farine  n'elt-elle  pas  utile?  — Affurément. — Et  le 
pain  ? — Rien  ne  l'eft  davantage.  — Et  les  robes 
d'hommes  & de  femmes , les  tuniques  , les  cami- 
foles  ? — Tout  cela  eft  d'une  grande  utilité.  — Et 
vos  parentes  ne  favent  rien  faire  de  tout  cela  ? 
— je  crois  qu'il  n'y  a lien  de  tout  cela  qu'elles 
ne  fâchent  faire.  — Eh  bien!  ne  parlons  que 
dune  feule  de  ces  induftries.  Vous  ignorez  peut- 
être  que  Naufycides,  qui  ne  fait  que  de  la  farine, 
fe  nourrit  très-bien  lui  & fes  efclaves,  qu'il  entre- 
tient des  troupeaux  de  toutes  les  efpèces  , & 
qu'il  fait  même  d'affez  grandes  épargnes  pour 
fubvenir  fouvent  aux  befoins  de  l'état  : Cinbe  , 
qui  fait  du  pain  , entretient  toute  fa  famille  8c 
vit  fort  à fon  aifeiDéméas,  du  bourg  de  Col- 
lyte , fe  foutient  en  faifant  des  tuniques  ; 8c  la 
plupart  des  habitans  de  Mégare  vivent  fort  bien 
quoiqu'ils  11e  fâchent  faire  que  des  camifoles. 
— J'en  conviens  ; c'eft  qu'ils  achètent  des  efclaves 
étrangers , 8c  qu'ils  les  font  travailler.  Puis-je 
employer  de  même  des  perfonnes  libres,  mes 
parentes? — Oh!  j’entends  : parce  qu’elles  font 
libres , parce  qu’elles  font  vos  parentes  , il  faut 
qu'elles  ne  faflent  autre  chofe  que  manger  8c 
dormir. 

Mais  , dites-moi  , parmi  les  perfonnes  libres, 
lefquelles  vous  parodient  les  plus  heureufes  de 
celles  qui  mènent  une  vie  oifive  , ou  de  celles 
qui  s'occupent  des  chofes  utiles  qu'elles  favent? 
Trouvez-vous  que  la  molelle  8e  l'oifiveté  aident 
beaucoup  les  hommes  à apprendre  ce  qu'il  leur 
convient  de  favoir , à fe  refïouvenir  de  ce  qu'ils 
ont  appris  , à donner  une  nouvelle  force  à leur 
fanté  , une  nouvelle  vigueur  à leur  corps , à fe 
procurer  de  l’aifance  & la  conferver  ; & qu’au 
contraire  le  travail  ne  foit  bon  à rien  ? Vos 
parentes  ont-elles  appris  tout  ce  que  vous  dites 
qu'elles  favent  , comme  des  chofes  inutiles  à la 
vie  , 8c  dont  elles  ne  vouloient  faire  aucun  ufage  , 
ou  comme  des  chofes  auxquelles  elles  doivent 
s’appliquer,  & dont  elles  efpéroient  tirer  un  bon 
parti  ? quels  hommes  vous  parodient  avoir  la 
meilleure  conduite  ? font-ce  les  pareffeux  , ou  les 
hommes  occupés  d’objets  utiles?  Quels  font  les 
plus  juftes?  Sont-ce  ceux  qui  travaillent,  ou  ceux 
qui  rêvent,  les  bras  croifés,  aux  expédients  qu'ils 
trouveront  pour  vivre  ? Je  fuis  sûr  qu’en  ce  mo- 
ment vous  n'aimez  pas  vos  parentes,  8c  que  vous 
n’en  êtes  pas  aimé.  Vous  Tentez  qu'elles  vous 
ruinent,  8c  elles  Tentent  qu’elles  vous  font  â charge. 
Il  eft  à craindre  que  bientôt  la  froideur  ne  fe  tourne 
en  haine,  & que  vous  ne  perdiez  pour  toujours 
les  fentimens  qui  vous  uniüoient.  Mais  qu'elles 
travaillent  fous  vos  yeux  ; vous  les  aimerez,  parce 
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que  vous  verrez  qu’elles  vous  font  utiles  : vous 
leur  ferez  cher , parce  qu’elles  reconnoîtront 
qu  elles  vous  plaifent  davantage.  Vous  vous  rap- 
pellerez tous  avec  joie  vos  fervices  mutuels  ; ce 
i'cuvenir  ajoutera  à votre  tendreffe,  8c  vous  vous 
fendrez  chaque  jour  plus  fortement  attachés  les 
uns  aux  autres  par  les  liens  du  fang  8c  de 
l’amitié. 

S’il  s’agiftoit  de  faire  quelque  chofe  de  honteux, 
il  faudroit  préférer  la  mort  : mais  ce  que  vos 
parentes  favent  faire,  eft  ce  qui  cpnvient  le  mieux 
a leur  fexe  ; & ce  qu’on  fait , on  le  fait  bien , 
on  le  fait  avec  aifance , avec  promptitude,  avec 
plaifir.  Ne  tardez  pas  à leur  faire  une  propofi- 
tion  qui  ne  leur  fera  pas  moins  utile  qu’à  vous 
même  , 8c  j’efpere  qu’elles  la  recevront  avec 
joie. — Vous  me  donnez  un  excellent  confeil , 
mon  cher  Socr3te.  Tantôt  je  n’ofois  emprunter 
de  l’argent , parce  que  je  favois  qu’après  l’avoir 
dépenfé  je  ne  ferois  pas  en  état  de  le  rendre. 
Je  crois  pouvoir  emprunter  à préfent  pour  com- 
mencer notre  travail. 

En  effet  il  trouva  de  l'argent, *il  acheta  de  la 
lame.  Les  femmes  quittoient  à peine  l’ouvrage 
pour  prendre  leurs  repas.  La  triftefle  fit  place  à 
la  gaieté,  le  foupçon  a la  confiance.  Elles  aimèrent 
Arillarque  comme  leur  protecteur  ; il  les  aimoit 
comme  des  perfonnes  qui  lui  étoient  utiles. 

Enfin  il  revint  voir  Socrate  , 8c  lui  conta  gaie- 
ment cette  révolution.  Il  n’y  a plus  que  moi  , 
difoit  il  , qui  foit  grondé  dans  la  maifon  , parce 
que  je  mange  8c  que  je  ne  fais  rien.  — Eh!  que 
ne  leur  contez-vous  la  fable  du  chien , répondit 
Socrate  l 

Du  tems  que  les  bêtes  parloient,  on  dit  qu’une 
brebis  fit  des  reproches  à fon  maître.  Je  vous 
trouve  admirable  , lui  dit-elle.  Nous  vous  rap- 
portons de  la  laine,  des  agneaux,  des  fromages, 
8c  jamais  vous  ne  nous  donnez  rien  : il  faut  que 
nous  arrachions  notre  nouiriture  à la  terre.  Votre 
chien  vous  rapporte- t-il  quelque  chofe  ? Sc  c’tft 

fiourtant  à ce  bel  animal  que  vous  prodiguez 
es  mets  de  votre  table.  Le  chien  écoutoic  ces 
plaintes.  A vous  en  croire  , dit-il  , je  ne  fuis 
donc  bon  à rien.  Et  qui  vous  garde  , fi  ce  n’eft 
moi  i Sans  moi , vous  fsriez  la  proie  des  voleurs 
ou  le  repas  des  loups  5 8c  fi  je  ne  veillois  pas 
pour  votre  fureté , la  peur  vous  empêcheroit 
même  de  prendre  votre  nourriture.  Les  brebis 
entendirent  raifon , 8c  ne  trouvèrent  plus  mauvais 
que  le  chien  leur  fût  préféré.  ( Entret.  de  Xénophon). 

Faites  auflî  comprendre  à vos  dames  que  vous 
êtes  pour  elles  comme  le  chien  de  la  fable,  que 
c’eft  vous  qui  les  protégez , qui  veillez  fur  elles, 
8c  que  c’eft  par  vous  feul  qu'elles  peuvent  tra- 
vailer  gaiement  8c  fans  craindre  aucune  infulte. 

SAVOIR  VIVRE  , ( LE  ) le  [avoir  vivre  dans 
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notre  nation,  eonfifte  à faifir  les  ufages  reçus,  ài 
avoir  pour  les  autres  toutes  les  manières  convena- 
bles établies  par  la  mode,  être  hom  ête  & poli 
dans  la  fociété  ; enfin  faire  avec  aifarvee  , avec 
grâce,  mille  petits  riens  qui  ri’ont  point  de  nom. 
Selon  la  pure  morale,  8c  les  idées  de  la  droite 
raifon  , le  [avoir  vivre  ne  eonfifte  que  dans  les 
grandes  Sc  bonnes  chofes  ; car  ce  mot  figmfie 
remplir  les  devoirs  de  fon  e'tat , en  écarter  tbutes 
les  futilités , 8c  mener  dignement  la  vie  pour 
laquelle  on  eft  né.  ( D.  J.  ) 

SECRET,  f.  m.  c’eft:  toute  chofe  que  nous 
avons  confiée  à quelqu'un  , ou  qu’on  nous  a con- 
fiée dans  l'intention  de  n’être  pas  révélée  , foit 
directement,  foit  indirectement. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  [ecret , fous 
le  nom  de  Tacita  ; les  Pythagoriciens  une  vertu, 
Sc  nous  en  faifons  un  devoir , dont  l’obfervation 
conftitue  une  branche  importante  de  la  probité. 
D’ailleurs  , l’acquifition  de  cette  qualité  eften- 
tielle  à un  honnête  homme , eft  le  fondement 
d’une  bonne  conduite  , 8c  fans  laquelle  tous  les 
talens  font  inutiles.  Si  l’on  ne  doit  pas  dire  impru- 
demment fon  [ecret , moins  encore  doit-on  révéler 
celui  d’autrui  ; parce  que  c’elt  une  perfidie,  ou 
du-moins  une  faute  inexcufable.  Il  convient  même 
d’étendre  cette  fidélité  , jufque  vis-à-vis  de  celui 
qui  y manque  à notre  égard. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; il  faut  fe  me’fier  de  foi-même 
dans  la  vie  : on  peut  furprendre  nos  fccrets  dans  des 
momens  de  foibleffe,  ou  dans  la  chaleur  de  la 
haine  , ou  dans  l’emportement  du  plaifir.  On  confie 
fon  [ecret  dans  l’amitié  , mais  il  s’échappe  dans 
l’amour;  les  hommes  font  curieux  8c  adroits;  ils 
vous  feront  mille  queftions  épinsufes  dont  vous 
aurez  de  la  peine  à échapper  autrement  que  par  un 
détour,  ou  par  un  filence  obltiné;  8c  ce  iilence 
même  leur  ftiffit  quelquefois  pour  deviner  votre 
fecret.  ( D.  J.  ) 

SEDUCTEUR  , f.  m.  c’eft  celui  qui , dans 
la  feule  vue  de  la  volupté,  tâche  avec  art  de 
corrompre  la  vertu,  d’abufer  de  la  foibleffe,  ou 
de  l’ignorance  d’une  jeune  perfonne.  Si  j'avois  à 
tracer  le  progrès  que  fait  un  [cduüeur , je  pour- 
rois  dire  qu’à  la  familiarité  de  fes  difeours  libres , 
fuccède  la  licence  de  fes  actions;  la  pudeur  encore 
farouche  demande  des  ménagemens , l’on  n’ofe  fe 
permettre  que  des  petites  libertés , l’on  ne  furprend 
d’abord  que  de  légères  faveurs , 8c  forcées  même 
en  apparence  , mais  qui  enhardifïent  bientôt  à 
en  demander,  qui  difpofent  à en  Lifter  prendre, 
qui  conduifent  à en  accorder  de  volontaires  &c 
de  plus  grandes;  c’eft  ainfi  que  le  cœur  fe  cor- 
rompt, ail  milieu  des  privautés,  qui  radouciflent , 
qui  humanifent  infenfiblement  la  fierté , qui  aflou- 
piftent  la  raifon  , qui  enflament  le  fang  ; c’eft  ajnfî 
que  l’honneur  s’endort,  qu'il  eufçvelit  dans  des 

langueurs 
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langueurs  dangéreufes , où  enfin  il  fait  un  mal- 
heureux naufrage. 

« La  Prudence,  dit  le  Bramine , va  parler  & 

35  t’inftruire  ; prête  l'oreille  , ô fille  de  la  beauté , 

33  & grave  ces  maximes  au  tond  de  ton  cœur  ! arnfi 
» to.i  efprit  embellira  tes  traits , ainfi  tu  confer- 
» veras  , comme  la  rôle  à qui  tu  reffembles  > un 
»3  doux  partum  après  ta  fraîcheur. 

3>  Au  matin  de  tes  jours  , aux  approches  de  ta 
>3  jeunefle , quand  les  hommes  commenceront  à 
3>  prendie  plaiiir  à lancer  fur  toi  des  regards  , dont 
33  la  nature  te  développe  lourdement  le  myttère , le 
3»  danger  t'environne;  ferme  l’oreille  à l’enchan- 
3>  tement  de  leurs  cajoleries;  n’écoute  point  les 
3»  douceurs  de  la  féduition. 

33  Rappelle-toi  Iss  vues  du  créateur  fur  ton  être , 

3»  il  te  fit  pour  être  la  compagne  de  l'homme,  ÔC 
» non  l'efclave  de  fa  paillon  33.  ( D.  J.  ) 

Le  nom  de  féducleur  ne  fe  donne  pas  feulement  à 
celui  qui  attente  à la  pisdeur,  à l'innocence  d'une 
femme  ou  d'une  fille,  mais  à quiconque  en  entraîne 
un  autre  par  des  voies  illicites  à une  mauvaife 
action.  ( Ane.  Encycl.  ) 

La  féduétion,  de  la  part  de  celui  qui  féduit,  eft 
une  adreiïe  d'amener  à fes  fins  ceux  qu'il  fe  propofe 
d'y  amener.  Et  de  la  part  de  ceux  qui  font  féduits 
un  goût  trop  excité  chez  eux  pour  un  objet  qui  les 
attire  par  les  apparences  ou  du  vrai , ou  de  l'utile, 
ou  de  l'agréable , & qui  n’en  a pourtant  en  foi  rien 
de  réel  Si  d’eflfeétif. 

§ I. 

Deux  chofes  font  le  féducieur  ; fa  vanité  à faire 
des  dupes,  8c  le  profit  qu'il  y trouve.  Mais  qu’on, 
écarte  pour  un  moment  l’idée  de  l'intérêt  qui  le 
guide  , de  quoi  auroit-il  à fe  flater  du  côté  de 
l'amour  propre?  Sa  plus  grande  relTource  pour 
réuflîr  à féduire  , lui  eft  tout-à-fait  étrangère.  Il 
, n’y  eft  heureux  qu’autant  que  l'aveuglement  de 
ceux  qu'il  féduit,  y^  contribue.  Qu'on  foit  plus  at- 
tentif à foi,  ou  qu  on  ne  veuille  point  fervir  aux 
vues  malignes  ou  intérelfées  de  qui  que  ce  foit  ; 
alors  le  fédufteur  rougit  de  lui-même , & toute  fon 
adrefte  fe  tourne  contre  lui. 

§ I I. 

Croire  tout  le  monde  de  bonne  foi,  l’être 
loi-même  ; être  favorablement  prévenu  fur  le 
caractère  de  ceux  avec  qui  l'on  traite  de  quelque 
intérêt  : la  fituation  d’efprit  < ù l'on  fe  trouve 
, dans  le  moment  ; les  circonftances,  le  lieu  même 
fi  propre  à ôter  toute  liberté  pour  fe  défend re 
contre  les  attaques  du  féduéteur  ; tout  cela  con- 
tribue à fe  laiflèr  fédu  re. 

Encyclopédie , Logique , Métaphyjique  fjr  Me 
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§ I 1 I. 

Le  gros  du  monde,  oe  qu’on  appelle  peuple , né- 
gocians,  artifans  livrés  à un  Seigneur,  ou  à un 
homme  en  place  & dans  fa  propre  maifon  ; com- 
ment échapperoient-ils  à une  carelfe  artificieufe  de 
fa  parc,  à une  préférence  placée  à propos  , à une 
force  de  familiarité  bien  ménagée  ? Eblouis  ou  fur- 
pris,  il  faut  qu’ils  livrent  leurs  marchandifes  ou 
leur  argent.  Heureux  encore  s’ils  en  font  quittes 
pour  n'avoir  pu  s’en  garantir. 

Mais  aufti  quelle  dextérité  dans  ces  négocians 
dans  ce  peuple  , dans  ces  artifans  pour  furprendre 
la  bonne  foi  d’un  feigneur  ou  de  quelque  homme 
en  place  que  ce  foit  ! lorfqu'aux  prifes  avec  lui  ils 
fe  trouvent  à leur  tour  fur  leur  propre  pailler, 
& en  pleine  liberté  de  défendre  leurs  intérêts. 
Quel  art!  quelle finefle!  dans  un  fimple  marchand, 
dans  un  ouvrier , fous  les  apparences  d’un  fond  de 
naïveté  & de  droiture  , pour  amener  à fes  fins  ce 
grand  fi  redoutable  par  tout  ailleurs,  & pour  en 
faire  fa  dupe.  Les  plus  honnêtes  gens  fe  ferment 
honneur  de  cette  forte  d'adrefle,  fi  des  motifs  plus 
nobles,  quanids  cherchent  à faire  entrer  quelqu'un 
dans  leurs  vues  leur  permettoient  d’en  mettre  in* 
différemment  toutes  les  reffources  en  ufaee. 

MV. 

. d 

Qu’a-til  fallu  à un  charlatan  pour  defeendrede 
deflus  un  étau,  te  fe  procurer  à la  ville  une  fitua- 
tion opulente  , que  d'avoir  trouvé  dans  tant  de 
perfonnes  une  fi  grande  difpofuion  à fe  laifltr 
léduire  par  fon  adnfie  à leur  perfuader  qu’il 
poffédoit  dans  le  plus  haut  degré  le  talent  de 
rajufter  une  bouche  défibrée,  & d’effacer  tous  les 
avant-coureurs  de  1a  décrépitude  ? On  laiffe  à part 
les  difeurs  de  bonne  aventure,  les  vendeurs  de 
filtres  qui  font  aimer  , qui  font  haïr , qui  font  ga- 
gner, qui  font  perdre,  qui  font  tout  ce  qu'oa 
voudra-  Quelle  vivacité  , quel  babil  dans  cette  forte 
de  gens  pour  donner  quelque  vraifemblancede  réa- 
lité à la  chimere,  & quelque  apparence  de  fagtffe 
à la  folie  ! Et  combien  n’y  font-ils  pas  aidés  par  ce 
faible  général  qui  veut,  8c  contre  toute  expérience, 
que  ce  foient  toujours  des  perfonnages  merveilleux. 
On  le  répète,  rien  ne  produit  tant  de  feduéteurs 
que  la  facilite'  avec  laquelle  on  fe  prête  à être 
féduit. 

§ V. 

Un  beau  parleur.  Se  qui  ne  met  de  l’efprit  en 
avant  que  pour  mieux  couvrir  fon  ignorance  dans 
le  métier  qu’il  fait , que  ne  s’en  tient-il  à être  pre- 
cifément  homme  d’efpiit  ? Faut  il  , pour  le  mal- 
heur public , qu’il  foit  d’une  proftffion  dent  1 ame 
doit  être  toute  intérieure  ! fans  quoi  elle  f diflipe 
te  avec  elle  L flegme,  l’attention  &*  !a  refU  xion 
qui  font  feu’s  l’habile  médecin.  Mau  grâce  au 
île.  Tome  I K.  H 
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ta'ent  de  réduire  ! qui  font  ceux  dans  cette  pro- 
feflion  des  taciturnes  ou  des  parleurs  qui  gagnent 
le  plus  de  bien  ? Les  plus  adroits  8c  qui  connoiffent 
le  mieux  un  certain  monde  parlent , égayent  par 
leurs  bons  mots,  8c  ce  font  les  plus  recherchés. 
Ceux  qui  r.e  veulent  qu'être  réellement  utiles, 
parlent  peu  , & à peine  font  ils  connus. 

§ V I. 

Toute  éloquence  qui  ne  tend  qu’à  rendre  équi- 
voques des  a dirons  bonnes  en  foi , ou  qu’à  juftifier 
un  crime  réel  -,  qui  ne  vile  qu’à  faire  perdre  de  vue 
lé  bon  droit  , ou  à faire  triompher  l’injuftice , qui 
fe  gage  ainfi  à la  malignité  & à la  mauvaife  loi , fur 
le  prétexte  qu’on  efl  redevable  de  fon  miniflère  à 
tout  le  monde,  ell  peut-être  le  talent  le  plus 
accrédité  , & dont  on  fe  fait  le  moins  de 
fcrupule. 

11  ell  une  éloquence , fille  de  la  commifération , 
qui  ne  fait  fervir  fes  avantages  qu’à  démêler  1 in- 
nocence à travers  les  nuages  dont  la  calomnie 
i'avoic  enveloppée  ; comme  il  en  efl  une  autre,  fille 
de  la  juflice,  qui  ne  s’exerce  qu’à  confondre  la 
mauvaife  foi,  à démafquer  l’iniquièé  , & qui  ne 
fe  prête  que  pour  conferver  à chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Eloquence  , qui  faifant  du  talent 
de  la  parole  le  fondement  de  la  fureté  publique 
& du  bonheur  des  particuliers  , rend  la  dignité  du 
magiflrat  fi  rtfpectable  , la  profeflionde  l’avocat  fi 
confidérée,  8c  qui  acquiert  à l’un  8c  à l’autre  , à 
julle  titre  , le  glorieux  relief  d’être  la  plus  fure 
reflource  des  peuples  contre  l’injuitice  8c  l’op- 
preflion. 

§ V I I. 

La  faufiTe  piété  qui  ne  cherche  que  ce  qui  lui 
efibon,n’eft  pas  moins  heureufe  à féduire  que 
l’éloquence  bien  ménagée  qui  ne  vife  qu  au  meme 
but.  Plus  le  penchant  à refpeft er  la  vertu  efl  grand , 
plus  on  ell  porté  à recevoir  comme  vrai  tout  ce 
qui  vient  d’un  homme  qui  s’attire  la  confiance 
par  l’habit  qu’il  porte  , & la  réputation  d’homme 
de  bien  qu’il  a fu  fe  procurer  fans  en  avoir  le 
mérite. 

On  court  avec  un  tel  guide  au  précipice  avec 
d’autant  plus  de  tranquillité  qu’on  fe  croit  mené 
par  la  voie  la  plus  fûre  ; 8c  foulent , ce  n’eft 
qu’ap'cs  de  fâcheufes  épreuves  qu’on  s’appercoit 
enfin  qu’on  s’étok  trop  expofé.  Heureux  fi  le 
zèle  du  fa! n t qui  a formé  cette  liai  fort  , fe  réveille 
aflfe’z  tôt  pour  s’appercevoïr  de  la  folle  où  l’on 
étoit  prêt  à tomber  ! 

$ VIII. 

Les  femmes  , plus  faciles  à fe  I aider  féduire  par 
. des  dehors  prévenans  , n’en  font  que  plus  fouvent 
expofées  à former  de  mauvaifes  liai fons  dans  tous 
les  genres.  Extrêmes  dans  leurs  goucs.  toucelf  pour 
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e'ies,  chez  le  nouvel  ami  qui  s’eft  attiré  leur  con- 
fiance , mérite,  canJeur,  bonne  foi  ; c’efl  le  feul 
confeii  auquel  elles  fe  livrent , le  feul  guide  qu’elles 
veulent  fuivre.  L’homme  enfin  qui  va  fixer  pour 
toujours  leur  inconftance  8c  leur  légéreté.  Et  en 
effet,  il  y réuflîroit , fi  un  autre  (éduôteur  encoie 
plus  adroit  ne  diflipoit  l'enchantemement  ; & qui 
tôt  eu  tard  fera  lui-méme  proferit  6c  oublié.  ( Les 
Hommes.  ) 

SENS  MORAL,  nom  donné  par  le  Lavant 
Hutchefon  à cette  faculté  de  notre  ame  , qui 
difeerne  promptement  en  certains  cas  le  bien 
8c  le  mal  moral  par  une  forte  de  fenfation  8c  par 
goût , indépendamment  du  raifonnement  8c  de  la 
réflexion. 

C’eft-làceque  les  autres  moralifles  appellent 
inJlinSl  moral , fentiment  , efpèce  de  penchant  ou 
d inclination  naturelle  qui  nous  porte  à approuver 
certaines  chofes  comme  bonnes  ou  louables , & à 
en  condamner  d’autres  comme  mauvaifes  6c  blâ- 
mables , indépendamment  de  toute  réflexion. 

C’eft  ainfi  , qu’à  la  vue  d’un  homme  qui  fouflfe3 
nous  avons  d’abord  un  fentiment  de  compaflion, 
qui  nous  fait  trouver  beau  8c  agréable  de  le 
fecourir.  Le  premier  mouvement , en  recevant  un 
bienfait  , elt  d’en  (avoir  gré  , 8c  d’en  remercier 
notre  bienfaiteur.  Le  premier  & le  plus  pur 
mouvement  d’un  homme  envers  un  autre , en 
faifant  ablfraélion  de  toute  raifon  particulière  de 
haine  ou  de  crainte  qu’il  pouvroit  avoir  , efl  un 
fentiment  de  bienveillance , comme  envers  fon 
femblable  , avec  qui  la  conformité  de  nature  8c  de 
befoins  le  lie.  On  voit  de  même  que,  fans  aucun 
raifonnement,  un  homme  groflîer  fe  réciie  fur  une 
perfidie  comme  fur  une  aétion  noire  8c  injulle  qui 
le  bldïe.  Au  contraire,  tenir  fa  parole,  recon- 
noître  un  bienfait,  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
efl  dû,  foulager  ceux  qui  fouflfent,  ce  (ont  U 
autant  d’aéfions  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d'ap- 
prouver 8c  d’eflimer,  comme  étant  jufles , bonnes  > 
honnêtes  8c  utiles  au  genre-humain.  De-!à  vient  que 
l’efprit  fe  plaît  avoir"  8c  à entend  d.  pareils  traits 
d'équité,  de  bonne-foi,  d’humanité  8c  le  bénéfi- 
cence  ; le  cœur  en  efl  touché  , attendri.  En  les 
lifant  dans  l’hifloire  on  les  admire  , & on  loue 
le  bonheur  d’un  fiècle  , d’une  nation,  d’une  fa- 
mille, où  de  fi  beaux  exemples  fe  rencontrent.  Mais 
pour  les  exemples  du  crime,  on  ne  peut  ni  les  voir, 
ni  en  entendre  parler,  fans  mépri  & fans  indi- 
gnation. 

Si  l’on  demande  d’où  vient  ce  mouvement  du 
cœur  , qui  le  porte  à aimer  certaines  aéfions  , 8c  à 
en  dérefler  d’autres  fans  raifonnement  8c  fans  exa- 
men , je  ne  puis  dire  autre  chofe  , finon  que  ce 
mouvement  vient  de  fauteur  de  notre  être  , qui 
no>us  -a  fait  de  cette  manière  , 8c  qui  a voulu  que 
notre  nature  fut  telle,  que  'a  différence  du  bien  ou 
du  mal  moral  nous  afleélât  en  certains  cas,  ainfi 
que  le  fait  celle  du  mal  phyfique.  C’efldonc  là  une 
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forte  d’inftinéi , comme  la  nature  nous  en  a donné 
plufieurs  autres , afin  de  nous  déterminer  plus  vîte 
ëc  plus  fortement  la  où  la  réflexion  feroit  trop 
lente.  C'eft  ainli  que  nous  fommes  avertis  par  une 
fenfation  intérieure  de  nos  befoins  corporels,  pour 
nous  porter  à faire  promptement  & machinalement 
tout  ce  que  demande  notre  confervation.  Tel  eft 
auffi  cet  inftinét  qui  nous  attache  à- la  vie,  & ce 
defir  d'être  heureux,  qui  eftle  grand  mobile  de  nos 
aêtions.Telle  eft  encore  la  tendrelfe  prefqu'aveugle, 
mais  très-nécelfaire , des  pères  8?  mères  pour  leurs 
enfans.  Les  b -foins  preflfans  & indifpenfables  de- 
mindoient  que  1 homme  fûc  conduit  par  la  voie  du 
fentiment,  toujours  plus  vit  & plus  prompt  que 
n’tft  le  ra  fonnement. 

Dieu  donc  a jugé  a propos  d’employer  auffi  cette 
voie  à l’egard  de  la  conduite  morale  de  l’homme, 

8c  cela  en  imprimant  en  nous  un  fentiment  ou  un 
goût  d . vertu  & de  jultice  , qui  décide  de  nos 
premiers mouvemens  , 8c  qui  fupp'éc  heureufement 
chez  la  plupart  des  hommes  au  défaut  de  inflexion; 
Car  combien  de  gens  1 capables  de  réfléchir  , 8c 
qui  font  rempLs  de  ce  fentunent  de  jultice  ! 11  étui: 
bien  utile  que  le  créateur  nous  donnât  un  dilcer- 
mement  du  bien  & du  mal,  avec  l’amour  de  l'un 
8c  l’averfion  de  l’autre,  par  une  forte  de  faculté 
prompte  8c  vive,  qui  n'eût  pas  befoin  d'attendre 
les  fpéculations  de  l'efprit  ; & c’ell-Ià  ce  que  le 
doéfeur  Hutchefon  a nommé  judicieufement  fens 
moral.  Principe  du  droit  naturel.  (_  D,  J,  ) 

SENSIBILITÉ,  difpofition  tendre  8c  délicate 
de  l'ame,  qui  la  rend  facile  à être  émue  > à êtfê 
touchée 

La JrnJtbilité  d’ame  , dit  très -bien  l’auteur  des 
mœurs  } donne  une  forte  de  fagacité  fur  les  chofes 
honnêtes,  8c  va  plus  loin  que  la  pénétration  de 
l’efprit  feul.  Les  âmes  fer.fibles  peuvent  par  viva- 
cité tomber  dans  des  fautes  que  les  hommes  à 
procédés  ne  commettroient  pas  ; mais  elles  l’em- 
portent de  beaucoup  par  laquantité  des  biens  qu’elles 
produifent.  Les  âmes  fenfibles  ont  plus  d’exiflence 
que  les  autres  : les  biens  8c  les  maux  fe  multiplient 
à leur  égard.  La  réflexion  peut  faire  l’homme  de 
probité  ; mais  la  fenfibïlité  fait  l'homme  vertueux. 
La  fenjlbilité  eft  la  mère  de  l’humanité,  de  la  gé- 
néralité} elle  fert  le  mérite,  fecourt  l’efprit,  8e 
entraîne  la  perfuafion  à fa  fuite.,  ( D.  J.) 

Il  eft  de  l’ordre  de  la  nature  , & peut-être  de  la 
juflicede  fon  économie,  qu’elle  charge  fes  bienfaits 
de  conditions  proportionnées  à leur  valeur.  Hon- 
neurs, richelfes  , fentimens,  repos  même  , tout  eil 
à prix;  Sc  nous  reconnoiflons  toujours  qu’elle  nous 
a vendu  bien  cher  ce  que  nous  avions  cru  obtenir 
de  fit  pure  libéralité. 

Celle  de  fes  faveurs  qui  paroît  la  plus  douce, 
c'ell  la  délicatefle.  Elle  découvre  mille  beautés,  & | 
rend  fenfible  à mille  douceurs  qui  échappent  au 
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vulgaire  ; c’eft  un  microfcope  qui  grofïït  pour  cer- 
tain temps  ce  qui  eft  imperceptible  aux  autres:  elle 
fait  l’aflaifonnement  de  tous  les  plaifirs.  Se  pourroit- 
il  que,  nous  procurant  tant  d’avantages,  elle  ne 
fût  pas  fouhaitable  ? 

Il  eft  pourtant  aifé  de  remarquer  , combien  la 
délicatefle  d’efprit  caufe  de  dégoûts.  Rarement 
content  des  autres,  jamais  content  de  foi-même* 
avec  ce  faux  tréfor , on  pafie  fa  vie  dans  une  idée 
de  perfection  , qu'on  ne  trouve  pas  chez  autrui, 
8c  qu’on  ne  peut  attraper  foi- même  , outre  que  , 
qui  n'eft  pas  content  des  autres,  ne  les  rend 
guère  contens  de  foi.  Quelle  fource  de  brouillerie 
avec  l’amour  - propre  ! que  de  fécherefl’e  dans  la 
fociété  , qui  demande  toujours  des  applaudifle- 
mens  ! qu’il  en  coûte  à la  fincérité  pour  fe  rendre 
fupportable  ! & que  la  politcflfe  en  fouffre  ! 

Mais  ces  malheurs  ne  font  rien  , fi  on  les  compare 
avec  ceux  que  caufe  la  délicateffe  des  fentimens. 
Quelle  fource  de  querelles  entre  deux  coeurs  qui 
n’en  font  pas  également  touchés  ! quelle  crime  ne 
fait-elle  pas  d’un  manque  d’attention  ou  de  fincé- 
rité ! quelle  peine  d’accufer  la  perforine  qu’on  aime, 
8c  donc  on  voudroit  payer  l'innocence  de  fa  propre 
vie  ! On  ne  veut  pas  fe  fier  à elle-même  du  foin  de 
fa  jultification  : on  cherche  en  fecret  à l’excufer. 
Quelle  dou.eur  quand  on  n’y  peut  pas  réuffir! 
quelle  contrainte  ! quelle  violence  , pour  lui  cacher 
tous  cts  mouvemens  ! 

Ell-on  forcé  de  découvrir  un  mal  fi  preftant? 
qu’il  paroît  dans  un  point  de  vue  différent  ! C’eft 
foiblelfe,  c’eft  bifarrerie  ; les  torts  fe  multiplient 
d’une  part , 8c  les  malheurs  de  l’autre.  On  a beau 
en  appeller  au  tribunal  de  l’amour,  la  feule  juftice 
qu’on  y trouve,  c’eft  celle  qui*  établit  de  p'us 
rudes  peines  , pour  qui  a goûté  de  plus  doux 
plaifirs.  (Œuvres  de  Madame  de  Lambert). 

1 SENSUALITÉ , f.  f.  La  plûpart  des  objets  qui 
flattent  fi  fort-  nos  fens  . nous  enchantent  moins 
par  eux-mêmes,  que  par  la  bifarrerie  des  cou- 
leurs que  lent  prête  l’imagination  ; mais  le  dégoût 
eft  fi  près  de  ta  jouiffance  ! c’eft  une  fleur  dont 
le  parfum  s’évapore,  8c  dont  l’éclat  s’éteint  fous 
la  main  qui  la  cueille.  (D.  J.  ) 

SÉRÉNITÉ  DE  L’AME,  vertu  morale,  qui 
a fa  lource  dans  l'innocence  8c  le  tempérament} 
vive  fans  être  emportée  , férieufe  fans  être  grave  > 
avec  elle  habite  la  paix,  avec  elle  habite  la  fureté," 
heureux  celui  qui  la  conferve,  8c  dont  routes  fes 
paflîons  font  en  harmonie  au  milieu  d’un  inonde 
enflammé  de  vices! 

Il  faut  fe  munir  de  bonne  heure  contre  les  ma- 
lignes influences  de  fon  climat  8r  de  fon  tempé- 
rament , eu  s’accoutumant  à faire  toutes  les 
I réflexions  qui  peuvent  donner  de  la  férénité  à l’ef- 
j prit,  Sc  le  mettre  en  état  de  foutenir  avec  courage a 
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les  petits  maux  & les  revers  de  la  fortune  qui  font 
communs  à tous  les  hommes.  Celui  qui  poffède 
cette  heureufe  difpofition  , n’a  point  l'imagination 
troublée,  ni  le  jugement  prévenu  ; il  elt  toujours 
le  même  , (oit  qu'il  fe  trouve  feul  ou  en  compa- 
gnie ; affable  envers  tout  le  monde  , il  excite  les 
mêmes  difpofitions  danstous  ceux  quil’apprpchent; 
le  cœur  s'épanouit  en  fa  préfence  , & ne  peut  qu’a- 
voir de  l’ellime  8e  de  l’amitié  pour  celui  dont  il  re- 
çoit de  fi  douces  influences.  J’envifage  enfin  cet 
état  comme  une  reconnoiflance  habituelle  envers 
l’auteur  de  la  nature;  la  gaieté  du  printemps,  le 
chant  des  oifeaux , la  verdure  després,  la  fraîcheur 
des  bois  , raniment  la  fèréniié ; la  leCture  8c  le  com- 
merce d'un  tendre  ami , y répandent  de  nouveaux 
charmes;  en  un  mot,  c’eit  le  fouverain  bien  de  la 
vie  que Ze'non  a cherché  fans  le  trouver.  (D.  J.) 

SERMENT,  VŒU.  Ce  ne  font  point  deux 
termes  fynonimes,  6c  la  différence  qui  lé  trouve 
entre  ces  deux  aêtes  religieux  , mérite  d'être 
expofée. 

Tout  ferment , proprement  ainfi  nommé,  fe 
rapporte  principalement  & directement  à quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C’elt  à l’homme  qu'on 
s'engage  par-là  : on  prend  feulement  Dieu  à témoin 
de  ce  à quoi  on  s'engage  , & l'on  fe  foumet  aux 
effets  de  fa  vengeance,  fi  l’on  vient  à violer  la 
pvomeffe  qu'on  a faite,  fuppofé  que  l’engagement 
par  lui-même  n'ait  rien  qui  le  rendît  illicite  ou 
nui,  s’il  eût  été  contracté  fans  l’interpofition  du 
ferment. 

Mais  le  vœu  elt  un  engagement  où  l'on  entre 
directement  envers  Dieu,  & un  engagement  vo- 
lontaire , par  lequel  on  s'impofe  à foi-même  de  fon 
pur  mouvement,  la  nécelfité  de  faire  certaines 
chofes,  auxquelles  fans  cela  on  n’auroit  pas  été 
tenu  ; au  moins  précifémsnt , & déterminément  ; 
car  fi  l’on  y étoit  déjà  iucii  penfablement  obligé, 
il  n'elt  pas  befoin  de  s’y  engager  : le  vœu  ne 
fait  alors  que  rendre  l’obligation  plus  forte  , & 
la  violation  du  devoir  plus  criminelle,  comme 
le  manque  de  foi,  accompagné  de  parjure,  en 
devient  plus  odieux  , &c  plus  digne  de  punition, 
même  de  la  part  des  hommes. 

Comme  le  ferment  ert  un  lien  acceffoire  qui 
fuppofe  toujours  la  va’i ité  de  '/engagement  auquel 
on  l’ajoute  , pour  rendre  les  hommes  en  ers  qui 
l’on  s'engage  plus. certains  de  notre  bonne-foi, 
dès-là  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vice  qui  rende 
cet  engagement  nul  ou  illicite,  cela  fuffit  pou*  êire 
affiné  que  Dieu  veut  bien  être  pris  à témoin 
de  l’accompliffcment  de  la  promeffe,  parce  qu’t  n 
fait  certainement  que  l’obligation  de  tenir  fa 
parole  , elt  fondée  fur  une  des  maximes  évidentes 
de  la  loi  naturelle , dont  il  eft  l’auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d’un  vœu  par  lequel  on  s’en- 
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gage  directement  envers  Dieu  à certaines  chofes , 
auxquelles  on  n étoit  point  obligé  d’ailleurs , la  na- 
ture de  ces  chofes  n’ayant  rien  par  elle  même  qui 
nous  rende  certains  qu’il  veut  bien  accepter  ren- 
gagement ; il  faut  , ou  qu’il  nous  donne  à con- 
noître  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordinaire, 
ou  que  l’on  ait  là-dellus  des  préfomptions  très- 
raifonnables , fondées  fur  ce  qui  convient  aux  per- 
fections de  cet  être  fouverain.  On  ne  peut  s’imagi- 
ner, fans  lui  faire  outrage,  qu’il  fe  prête  à nos 
defirs  toutes  lesffois  qu’il  nous  prendra  envie  de 
contracter  avec  lui , &c  de  gêner  inutilement  notre 
liberté  : ce  feroit  fuppolèr  qu’il  retire  quelqu’a- 
vantage  de  ces  engagemens  volontaires  , qui 
doivent  être  toujours  des  devoirs  indifpen- 
fables. 

Le  doCteur  Cumberland  prétend  qu’on  fe  forme 
une  nouvelle  obligation  après  le  ferment  dans  les 
engagemens  qu’on  prend  ; mais  cette  nouvelle  obli- 
gation n’empêche  pas  que  la  validité  du  ferment 
n’ait  une  liaifon  néceffaire  avec  la  validité  de  l’en- 
gagement. 

Souvent,  les  Grecs,  pour  confirmer  leurs 
fermens , jettoient  dans  la  mer  une  maffe  de  fer 
ardente  , 8 c ils  s’obligeoient  de  garder  leur  parole 
jufqu’à  ce  que  cette  maffe  revint  d’elle-même  fur 
l’eau  ; é'elt  ce  que  pratiquèrent  les  Phocéens  , 
lorfque  défolés  par  des  a-Ctes  continuels  d'holti- 
lités,  ils  abandonnèrent  leur  ville  , & s’engagèrent 
à n’y  jamais  retourner.  Les  Romains  fe  conten- 
tèrent du  plus  fimple  fermens.  Polybe  nous  affûte 
que  de  fon  temps  les  ferment  ne  pouvoient  donner 
de  la  confiance  poar  un  grec  , au  lieu  qu’un 
romain  en  étoit  pour  ainfi  dire  enchaîné.  Agéfilas 
cependant  penfoit  en  romain  ; car  voyant  que  les 
barbares  ne  fe  faifoient  point  fcrupule  d’enfreindre 
la  religion  des  fermens  : bon , bon  , s'écria-t-il , ces 
infraCteurs  nous  donnent  des  dieux  pour  alliés  &c 
pour  féconds. 

Quelques-uns  ne  fe  bornèrent  pas  à de  (impies 
cérémonies  convenab'es,  ou  ridicules,  ils  en  in- 
ventèrent de  folles  8e  de  barbares.  Il  y avoit  un 
pays  dans  la  Sicile,  où  l’on  étoit  ob’igé  d’écrire 
(eu  ferment  fur  de  l'écorce  , 8e  de  le  jetter  dans 
l’eau  ; s’il  furnageoit , il  paffoit  pour  vrai  ; s’il  aloit 
à fond  , on  le  réputoit  faux,  8e  le  prétendu  par- 
jure étoit  brûlé.  Le  feholiafte  de  Sophocle  nous 
affure  que  dans  plufieurs  endroits  de  la  Grèce  , 
on  obligeoit  ceux  qui  juroient  de  tenir  du  feu 
avec  la  main,  ou  de  marcher  les  piés  nuds  fur 
un  fer  chaud  ; fuperfiitlons  qui  fe  conlervèrent 
leng  temps  au  milieu  même  du  chriltiariifme. 

La  morale  de  quelques  anciens  fur  le  ferment 
étoit  très-févère.  Aucune  raifon  ne  pouvoit  dé- 
gager celui  qui  avoit  contracté  cet  engagement, 
non  pas  même  la  furprife , ni  l’infidelité  d autrui. 
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ni  le  dommage  caufé  par  l’obfervatioti  du  ferment- 
Us  étoient  obligés  de  l’executer  à la  rigueur  ; mais 
cette  règle  n’étoit  pas  univerfelle  , & ptulieurs 
payens  s'en  affranchirent  fans  fcrupule. 

ï)ans  toutes  les  occafions,.  importantes  , les 
anciens  fe  fervoient  du  ferment  au-dehors  & au- 
dedans  de  l'état  ; c ’eil-à-dire,  foit  pour  fceller  avec 
les  étrangers  des  alliances,  des  trêves  , des  traités 
de  paix  ; foit  au  dedans,  pour  engager  tous  les 
citoyens  à concourir  unanimement  au  bien,  de  la 
caufe  commune. 

Les  infradeurs  des  fermens  étoient  regardés 
comme  des  hommes  détellables  , & les  peines 
établies  contr’eux,  n’alloient  pas  moins  quà 
l'infamie  & à la  mort.  Il  fembloit  pourtant  qu'il 
y eût  une  forte  d'exception  & de  privilège  en  fa- 
veur de  quelques  perfcnnes , comme  les  orateurs, 
les  poêles,  & les  amans. 

Voilà  en  peu  de  motsle  précis  de  ce  qui  concerne 
les  fermens  en  ufage  parmi  les  anciens.  Là,  comme 
dans  la  plupart  des  incitations  humantes,  on  peut 
remarquer  un  mélange  furprenant  de  fageffe  & de 
folie,  de  vérité  & de  menfonge  : tout  ce  que 
la  religion  a de  plus  vénérable  & de  plus  au- 
gulle  confondu  avec  tout  ce  que  la  fuperftition 
a de  plus  vil  & de  plus  méprifable.  Tableau  fidele 
de  l'homme  qui  fe  peint  dans  tous  fes  ouvrages  , 
& qui  n’eft  lui-même,  à le  bien  prendre,  qu’un 
compofé  monitrueux  de  lumière  & de  ténèbres, 
de  grandeur  & de  mifère.  C Le  Chevalier  de 
Ja  UC  OU RT . ) 

SERVITEUR  , f-  m.  Les  noms  de  maîtres  & 
de  ferviteuts  font  auflî  anciens  que  l hiftoire  , & 
ne  font  donnés  qu'à  ceux  qui  font  de  condition 
& de  fortune  différentes;  car  un  homme  libre  fe 
rend  ferviteur  d’un  autre  , en  lui  vendant  pour  un 
certain  temps  fon  fervice  , moyennant  un  certain 
falaire.  Or , quoique  cela  le  mette  communément 
dans  la  famille  de  fon  maître,  & l'oblige  à fe 
foumettre  à fa  difripline  & aux  occupations  de 
fa  maifon , il  ne  donne  pourtant  de  pouvoir  au 
maître  fur  fon  ferviteur  que  pendant  le  temps  qui 
ett  marqué  dans  le  contrat  ou  le  traité  fait 
entr'eux.  Les  fcrviteurs  mêmes , que  nous  appelions 
efclaves , ne  font  fournis  à la  domination  abfolue  & 
au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres  que  par  in- 
fraction de  toutes  les  ioix  de  la  nature.  (D.  J.) 

Tous  ceux  qui  viennent  de  votre  iûe  me  difent 
que  vous  vivez  'en  hmlle  avec  vos  efclaves.  Je 
m’en  réjouis  ; je  reconnoi«-là  vos  mœurs  & vos 
principes.  Ce  font  des  efclaves  ! mais  ils  font 
hommes,  mais  ils  logent  fous  votre  toit.  Des 
efclaves  ! dites  plutôt  des  amis  dans  la  peine,  des 
compagnons  d’efclavage , ptiifque  vous  obéuTtz  à 
la  fortune  comme  eux.  Audi  je  ris  de  ces  hommes 
hautains , qui  rougiroient  de  manger  avec  leur 
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efclave.  Et  pourquoi  ? parce  qu’un  ufage  infolent 
veut  que  le  maître,  quand  il  foupe  , voie  une  foule 
d’cfclaves  debout  autour  de  lui.  1 1 mange  plus  qu’il 
ne  peut  en  port-r;  fa  gourmandife  infatiable  fur- 
charge  un  eftomach  déjà  plein  ôc  déshabitué  de 
(es  fondions  ; il  avale  avec  peine,  pour  digérer 
avec  pius  de  peine  encore  : & cependant  les  mal- 
heureux eR  laves  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche,  pas 
même  pour  parler.  Le  moindie  bruit  et!  puni  du 
fouet;  le  halard  n’cll  pas  pour  eux  une  cxcufe.  Un 
accès  de  toux,  un  éternuement,  un  hoquet,  un 
fouffle,  font  autant  de  crimes,  fuivîs  du  châti- 
ment. Il  faut  paffer  la  nuit  entière , debout , à jeun  , 
en  iilence.  Qu’arrive-t-il  ? fi  l’on  n’ofe  parler  en 
préfence  du  maître,  on  parle  de  lui  en  arrière. 
Mais  les  efclaves  dont  les  lèvres  n’étoient  pas 
coufues , ceux  qui  pouvoient  converfer  devant 
le  maître  , & avec  lui , favoient  mourir  pour  fon 
fervice,  & s’expofer  au  danger  qui  le  menaçoit. 
Ils  parloient  à table,  mais  ils  fe  taifoient  à la 
torture.  De  notre  arrogance  dérive  encore  ce  pro- 
verbe , autant  d’ennemis  que  de  valets.  Ils  ne 
le  font  pas  : c’ell  nous  qui  en  faifons  des  ennemis. 
Je  ne  citerai  pas  les  autres  traits  de  notre  barbarie  : 
je  ne  dirai  pas  qu’on  impofe  à des  hommes  les  fonc- 
tions des  bêtes  de  fournie;  qu’à  table  on  occupe 
l'un  à effuyer  les  ordures  , l’autre  à recueillir  les 
miettes  fous  les  pieds  des  convives  enivrés;  un  autre 
découpe  les  oifeaux  les  plus  rares;  en  un  moment 
fa  main  habile  a fait  le  tour  de  la  pièce,  & détaché 
d'un  feui  coup  l’aîle  & la  cuilîe.  Quel  métier, 
de  vivre  pour  dépecer  adroitement  des  volailles  ! 
Après  tour,  il  vaut  encore  mieux  l'apprendre  par 
befoin  , que  l’enfeigner  par  plaifir.  Parlerai-je  de 
cet  échanfon,  qui  , paré  comme  une  femme, 
femble  contrarier  fon  âge  ? Il  va  fortir  de  l’en- 
fance, on  l’y  ramène' de  force  : on  arrache,  on 
déracine  tous  les  poils  de  fon  corps  : avec  la  taille 
d’un  guerrier  & la  peau  liiTe  d'un  enfant , il  veille 
la  nuit  entière.  Celui  - ci , chargé  de  la  cenfure 
du  repas,  relie  en  faétion  tant  qu'il  dure,  obfer- 
vant  ceux  des  convives  dont  les  flatteries , dent 
les  excès  de  gourmandife  ou  de  langue  , mérite- 
ront une  invitation  pour  le  lendemain.  Ajoutez 
ces  pourvoyeurs  , qui  connoiflent  avec  précifion 
tous  les  goûts  du  maître  ; les  mets  dont  la  faveur 
le  réveille  , dont  la  vue  levréjouit , dont  la  nou- 
veauté peut  vaincre  fes  dégoûts , ceux  dont  il  ell 
: déjà  las,  ceux  dont  tel  jour  il  aura  envie  de 
manger.  Et  voilà  les  convives  qu’on  dédaigne  ! on 
. fe  croiroit  déshonoré  de  s’afieoir  à table  avec  eux. 
Mais,  grâces  aux  Dieux,  dans  cette  foule  d’ei- 
claves  , on  trouve  fouvent  des  maîtres.  J'ai  vu  à la 
porte  de  Callifle  fe  morfondre  fon  ancien  maître  : 
j'ai  vu  .l'homme  qui  lui  avoit  mis  l’écriteau  , qui 
l’avoit  expofé  parmi  les  efclaves  de  rebut  , exclus 
feul  , qu  n i tout  le  monde  entroit.  La  vengeance 
étoit  juile.  Callifle  avoit  été  rejette  dans  la  pre- 
mière décurie,  par  où  prélude  le  crieur  : il  rejetta 
de  même  fon  maître,  & lui  refufia  l’entrée  de  fi 
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maifon.  Il  avoit  commencé  par  être  vendu  ; il  finit 
par  vendre  tout  à Ton  maître. 

Cet  homme  que  vous  appeliez  votre  efclave, 
oubliez-vous  qu'il  eft  formé  des  mêmes  élémens 
que  vous?  qu’il  jouit  du  même  ciel  , qu'il  refpire 
le  même  air,  qu’il  vit  & meurt  comme  vous? 
11  peut  un  jour  vous  voir  efclave  , comme  vous 
le  veir  libre.  A la  défaite  de  Vaius,  combien 
de  romains  d’une  îllultre  naiffance  furent  emmenés 
en  efclava*e  ! La  milice  les  eut  élevés  au  rang 
de  Sénateurs  ; la  fortune  les  réduifit  , l’un  à 
paître  les  troupeaux,  l’autre  à garder  une  chau- 
mière.Ofez  donc  méprifer  des  hommes  dont  l’êtat, 
nonobltant  vos  mépris  , peut  devenir  le  vôtre.  Je 
pe  veux  pas  me  perdre  dans  les  détails,  ni  gémir  de 
l’orgueil , de  la  cruauté , des  outrages  dont  notre 
fervice  ell  accompagné  : mes  préceptes  fe  bornent 
à un  feul.  Traitez  votre  inférieur , comme  vous  le 
voudriez  être  par  votre  fupérieur.  Ne  penfez  ja- 
mais à vos  droits  fur  un  efclave , fans  longer  à 
ceux  qu’un  maître  aurait  fur  vous.  Mais  je  n’ai 
pas  de  maître.  Vous  êtes  jeune  , vous  pourrez  en 
avoir.  Ignorez-vous  à quel  âge  Hécube  , Créfus , 
Sifygambis,  Platon,  Diogènes,  font  devenus  ef- 
claves  ? Traitez  les  vôtres  avec  douceur  : pouffez 
même  l’affabilité  jufqu’à  les  admettre  à votre  con- 
verfition , à vos  fecrets , à votre  table.  J’entends 
ici  la  foule  de  nos  voluptueux  s’écrier  s quelle 
honte,  quelle  bafFeffe  ! cependant  ces  mêmes 
hommes , je  les  furprendrai  baifant  la  main  des 
efclaves  d’un  autre. 

Ne  voyez  vous  pas  encore  la  précaution  de  nos 
ancêtres,  pour  fauver  aux  maîtres  l’odieux,  aux 
efclaves  l’humiliant  de  la  fervitude  ? Ils  ont  donné 
aux  premiers  , le  nom  de  pères  de  familles  , aux 
féconds,  celui  de  familiers  , qu’ils  portent  encore 
fur  nos  théâtres.  Une  fête  même  fut  inftituée  , dans 
laquelle  les  efclaves  avoient  droit  de  manger  avec 
leurs  maîtres , d’exercer  des  charges,  de  rendre  la 
juttice  dans  l’intérieur  de  la  maifon,  qui  reflem- 
bloir  pour  lors  à une  petite  république.  Quoi  donc  ? 
recevrai-je  tous  mes  efclaves  à ma  table  ? Pas  plus 
que  tous  les  gens  libres.  Mais  la  balfelfe  des  fonc- 
tions ne  me  rendra  pas  dédaigneux.  Ni  le  muletier, 
ni  le  bouvier , n’en  feront  p&int  exclus.  Je  me 
déciderai  fur  le.s  moeurs  , &r  non  fur  les  offices. 
Les  mœurs , on  fe  les  donne  ; des  emplois , la 
fortune  en  difpofe.  Faites  manger  avec  vous 
celui-ci , parce  qu’il  en  ell  digne  ; celui-là  , pour 
qu’il  le  loir.  Les  fentimens  qu’ils  auroient  pris 
dans  le  commerce  des  efclaves,  une  fociété  plus 
honnête  les  effacera. 

Mon  cher  Lucilius,  pourquoi  ne  chercher  un 
ami  qu’au  Sénat  ou  dans  la  place  publique?  On 
peut  en  trouver  fans  lortir  de  chez  foi.  Sou- 
vent les  meilleurs  matériaux  fe  perdent  faute  d’ou- 
yriefs,  il  ne  s’agit  que  de  tenter.  Que  penferiez- 
yous  (F1 un  Jiorowe  qui , voulant  acheter  un  cheval., 
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ne  regarderoit  que  la  houfTe  & le  frein,  fans 
penler  à l’animal  ? Il  y a plus  encore  de  folie, 
à ne  juger  un  homme  que  par  les  vêtemens,ou 
par  la  profeflion  , qui  t fl , pour  ainfi  dire  , l’habit 
de  l’homme  moral  - Il  eft  efclave  ? mais  peut  être 
a-t-il  une  ame  libre.  Il  eft  efclave  ? 6c  pourquoi 
lui  en  faire  un  crime  : tous  les  hommes  ne  le 
font-ils  pas?  l'un  de  la  débauché,  l’autre  de 
l’avarice,  un  autre  de  l’ambition,  tous  de  la 
crainte.  Je  vous  citerais  un  confula:re  alTervi  à 
une  vieille  femme  5 un  riche  à une  fervante;  des 
jeunes  gens  de  la  première  qualité  à des  comé- 
diennes : l’efclavage  le  plus  honteux,  c’elt  l’ef- 
clavage  volontaire. 

Ainfi  l’infolence  de  nos  riches  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  vous  dérider  avec  vos  efclaves, 
& d’exercer  l’autorité  fans  ir  orgue.  Faites -vous 
plutôt  refpeéter  que  craindre.  On  va  m’aeeufer 
d’affranchir  les  efclaves  , de  dégrader  les  maîtres  , 
en  recommandant  de  fubltituer  le  refpeét  à la 
crainte.  Quoi  ! dira-t-on , les  efclaves  ne  diffé- 
reront plus  des  clients  ou  des  protégés  ? Les 
maîtres  font-ils  plus  difficiles  que  Dieu  même, 
qui  fe  contente  de  refpeét  & d'amour  ? Or , 
l’amour  eft  incompatible  avec  la  crainte.  Vous 
avez  donc  raifon  de  ne  vouloir  pas  être  redoute 
de  vos  efclaves,  de  ne  les  châtier  qu'en  paroles; 
les  coups  font  faits  pour  les  bêtes.  D’ailleurs  , 
les  fautes  d’un  efclave  peuvent-elles  nous  blefFerî 
C’eft  la  molefTe  qui  nous  rend  fuiieux  ; les 
moindres  contrariétés  excitent  notre  colère  ; nous 
prenons  des  fentimens  de  defpote  ; fans  égard 
pour  fa  propre  force  , & pour  la  foibleffe  des 
autres , le  defpote  s’irrite  > s’emporte  , comme  s’il 
avoit  effuyé  quelque  outrage,  quoique  fa  pmfTance 
dut  s’élever  au-defFus.  Il  le  fait  bien  : mais  fes 
plaintes  font  un  prétexte  pour  nuire  ; il  fuppofe 
line  injure  , afin  de  la  rendre.  Je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  Iong-tçmps.  Vous  n’avez  pas 
befoin  d’exhortation  : c’eft  un  avantage  de  la 
vertu  de  faire  qu’on  s’y  complaife.  Le  vice  eft 
inconftant , il  change  à tout  inllant , non  pour  être 
mieux  » mais  pour  être  autrement.  ( Lettre  de  Sé - 
neque  à Lucilius  ). 

SINCÉRITÉ  , f.  f.  La  fmcérité  n’eft  autre  chofe 
que  l’expreffion  de  la  vérité.  L’honnêteté  8e  la 
fmcérité  dans  les  aétions  égirent  les  médians,  Se 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle  ils  peuvent 
arriver  à leurs  fins  : parce  que  les  méchans 
croyent  d’ordinaire  qu’au  ne  fait  rien  fans 
artifice. 

La  jincériti  eft  une  ouverture  de  copur.  On  la 
trouve  en  fort  peu  de  gens  ; 8e  celle  aue  l’on 
voit  d’ordinaire , n’elt  qu’une  fine  diffimulation 
pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

Si  nos  amas  étoient  de  purs  efprits  , dégagés  des 
liens  du  corus  ; l'une  brait  au  fond  de  l’autre  1 les 
penfées  feraient  vifibles^  on  fç  les  communiquerais 


fans  le  fecours  de  la  parole;  8e  il  ne  feroit  pas 
néceffaire  al  ars  de  faire  un  précepte  de  la  fncé- 
rité  ; c’eft  pour  fuppléer  , autant  qu'il  en  el! 
befoin  , à ce  commerce  de  penfées  , dont  nos 
corps  gênent  la  liberté  , que  la  nature  nous  a 
donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés. 
La  langie  efi  un  truchement,  par  le  moyen 
duquel  les  âmes  s'entretiennent  enfemble  ; elle 
et!  coupable  , fi  elles  les  fert  infidèlement , ainfi 
que  le  feroit  un  interprète  impolleur , qui  tiahiroit 
fon  minitlère. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne 
dans  tous  nos  difeours , n'a  pas  excepté  les  cas 
où  notre  fincérité  pourrait  nous  coûter  la  vie. 
Mentir  c'ell  offenfer  la  vertu  , c’ell  donc  aufli 
blefler  l'honneur  : or  on  conv.ent  généralement 
que  l'honneur  ci!  préférable  à la  vie  ; il  en  faut 
donc  dire  autant  de  la  jincéritê. 

Qu'on  ne  craie  point  ce  fentiment  outré  : il  et! 
plus  général  • qu'on  ne  penfe.  C'el!  un  ufage 
prefque  univerfel  dans  tous  les  tribunaux  , de 
faire  affirmer  à un  accufé,  avant  de  l'interroger, 
qu’il  répondra  conformément  à la  vérité , & cela 
même , lorfqu'il  s’agit  d’un  crime  capital.  On  lui 
fait  donc  l'honneur  de  fuppofer  , qu’il  pourra, 
quoique  coupable  du  fait  -qu’on  lui  impute, 
être  encore  allez  homme  de  bien,  pour  dépo- 
fer  contreJui-même  , au  rifque  de  perdre  la  vie  , 
& de  la  perdre  ignominieufement.  Or  , le  fuppo- 
feroit-on  , fi  l’on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le 
difpenfât  de  le  faire  l 

La  morale  de  la  p’ûpart  des  gens,  en  fait  de 
fincérité  , n’ell  pas  rigide  : ou  ne  fe  fait  point  une 
affaire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt,  ou  pour 
fe  difculper  , on  pour  exeufer  un  autre  : on  appelle 
ces  menforiges  officieux  ; on  les  fait  pour  avoir  la 
paix,  pour  obliger  quelqu’un,  pour  prévenir 
quelqu'accide-nt.  Miférables  prétextes  qu'un  mot 
feu!  va  pulvérifer  : il  n'ei!  jamais  permis  de 
faire  un  mal  , pour  qu'il  en  arrive  un  bien.  La 
bonne  intention  fert  à jutiifier  les  aétions  indif- 
férentes ; mais  n’autorife  pas  celles  qui  font  déter- 
minémenc  mauvaifes.  C Ane  . Encjc.  ) 

/ 

SINGULARITÉ.  On  prend  ordinairement  ce 
mot  en  mauvaife  part,  pour  défigner  une  affec- 
tation de  moeurs , d'opinions  , de  manière  d'agir  , 
ou  de  s'habiller,  contre  l’tifage  ordinaire;  cepen- 
dant il  finit  diftinguer  la  fngularité  louable,  de 
la  vie  eufe. 

i°.  T6ut  homme  de  bon  fens  tombera  d’accord 
avec  moi,  que  la  fngularité  el!  digne  de  nos  éloges, 
lorfqne  malgré  la  multitude  qui  s’y  oppofe  , elle 
fuit  les  maximes  de  la  morale  & de  l’honneur  ; 
dans  de  femblables  ras  , il  fiant  favoir  que  ce  n’el! 
pas  la  coutume , mais  le  devoir  , qui  et!  la  règle  de 
nos  aérions  , & que  ce  qui  doit  diriger  notre  con- 
duite, el!  la  nature  même  des  chofes  ; alors  la  ; 


fngularité  devienc  une  vertu  qui  élève  un  homme 
au-delfius  des  autres,  parce  que  c’eft  le  caractère 
d’un  efprit  foible  , de  vivre  dans  une  oppolïtion 
continuelle  à fes  propres  feniimens,  & de  n’ofer 
paraître  ce  qu’on  el!  ou  ce  qu’on  doit  être. 

La  fngularité  n’el!  donc  vicicufe  que  lorfqu’elle 
fait  agir  les  hommes  contre  les  lumières  de  la 
raifon,  ou  qu’elle  les  porte  à fe  diilinguer  par 
quelques  niaiferies;  comme  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  monde  ne  condamne  les  perfonnes  qui  fe 
fingularifent  par  les  mauvaifes  mœurs,  le  deTordre 
& l'impiété  ; je  ne  m’arrête  qu’à  ceux  qui  fe  rendent 
remarquables  par  la  bifarrerie  de  leurs  habits , de 
leurs  manières,  de  leurs  difeours,  ou  de  telles 
autres  chofes  de  peu  d’importance  dans  la  conduite 
de  la  vie  civile  ; il  eft  certain  qu’à  tous  ces  égards , 
on  doit  donner  beaucoup  à la  coutume,  & quoique 
l’on  puifife  avoir  quelque  ombre  de  raifon  , pour 
ne  fuivre  pas  la  foule  , on  doit  facrifier  fon  hu- 
meur particulière,  & fes  opinions  aux  ufages  reçus 
du  public. 

Il  faut  donc  s’y  prêter,  te  fe  reflouvenir  qu’en 
fuivant  toujours  le  bon  fens  même , on  peut'  pa- 
raître ridicule  dans  l’efprit  de  gens  qui  nous  font 
beaucoup  inférieurs,  & fe  rendre  moins  propre  à 
être  utile  aux  autres  , dans  des  affaires  réelle- 
ment importantes  ; au  relie  , parmi  nous,  on  voie 
très-peu  de  gens  fe  fingularifer  dans  les  modes, 
les  ufages,  & les  opin-ons  reçues;  mais  combien 
n’en  voit- on  pas  qui  , dg  peur  de  fe  donner  un 
riJicu'e,  n’ofent  fe  montrer  ce  qu’ils  devraient 
être  , & ce  qa£  la  vertu  leur  preferit  d’être  ? 
(D. /.) 

Je  me  fouviens  d’un  jeune  homme  plein  d’ef- 
prit , te  d’une  converfation  fore  enjouée,  qui 
n’avoit  que  le  feul  défaut  de  vouloir  paraître  à 
la  mode.  Animé  de  ce  defir , il  tomba  dans  plu- 
fieurs-  intrigues  amoureufes  , & il  lut  par  confé- 
quent  expolé  à bien  des  maladies.  Il  ne  fe  retirait 
jamais  qu’à  deux  heures  après  minuit,  pour  ne 
vivre  pas  en  Mifanthrope  ; & de  temps  en  temps, 
pour  fignaler  fa  bravoure,  il  en  venoit  auxyrifes 
avec  le  commiffaire  du  quartier  , ou  les  foldats 
du  guet,  qui  lui  donnoûnt  quelques  bons  coups 
de  bâton.  Il  étoit  membre  d’une  demi-douzaine 
de  coteries  avant  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  vingt 
& un  ans , & fon  humeur  enjouée  y fit  de  fi  beaux 
progrès,  qu’au  fortir  de  là  vous  pouviez  le  fuivre 
à Ja  trace  jufques  à fon  appartement  , fur  les 
débris  des  vitres  calîées , ou  de  telles  autres 
marques  d’efprit  & de  galanterie.  En  un  mot , 
après  avoir  bien  établi  fa  réputation  d'être  un 
agréable  débauché,  il  mourut  de  Yieillelle  à 
l’âge  de  vingt-cinq  ans. 

J’ai  entendu  parler  d’un  gentilhomme  habitué 
au  nord  de  l’Angleterre  , qu’  étoit  un  exemple 
bien  remarquable  de  cette  fngularité.  li  s’étoit 
fait  une  maxime  confiante  d'agir,  dans  les  chofes 
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les  plus  indifférentes  de  la  vie,  fuivar.t  les  idées 
les  plus  ablh'aites  de  la  raifon  , ik  de  n’avoir 
aucun  égard,  ni  à la  coutume,  ni  à l’ufage  des 
autres.  1!  fs  diltingua  d’abord  par  plulieurs  petites 
bizarreries  .•  ii  n’avoit  jamais  une  heure  fixe  pour 
diner  , fouper,  ou  dormir  ; parce,  difoit-il , que 
nous  devons  être  attentifs  à la  voix  de  la  nature, 
& qu’il  ne  faut  point  régler  notre  appétit  fur  nos 
repas  , mais  prendre  nos  repas  félon  notre  appétit. 
Dans  fa  convention  avec  les  gentilshommes  de 
la  campagne,  il  n’auroit  pas  voulu  employer  une 
phrafe  , à moins  qu’elle  ne  fut  etaftemenc  vraie  : 
c’eit  pour  cela  même  qu'il  n’a  jamais  dit  à aucun 
d’eux  qu’il  étoit  fon  très-humble  ferviteur,  & 
qu’il  fe  bornoit  à leur  fouhaitcr  toute  forte  de 
bien  : il  aimoit  auflî  mieux  paifer  pour  mécontent , 
ou  mal-intentionné  , que  de  boire  à la  faute  du 
roi  , s'il  n’avoic  pas  foif.  Tous  les  matins,  a 
fon  lever  , il  mettoit  la  tête  à la  fenêtre,  tk 
après  y avoir  humé  l’air  une  demi  - heure  , il 
récitoit,  le  plus  haut  qu’il  lui  étoit  polfible , 
une  cinquantaine  de  vers,  pour  l’exercice  de  fes 
poumons  : il  les  prenoit  le  plus  fouvent  d’Homère, 
parce  que  le  grec  , fur-tout  dans  eec  auteur,  elt 
plus  fonore,  plus  ronflant , & plus  propre  à faci- 
liter ['expectoration  que  toute  autre  langue.  Il  avoir 
piufieurs  autres  marotes , pour  lefquelles  il  don- 
r.oit  de  bonnes  raifons  phyfiques.  À mefure  que 
cette  humeur  fe  fortifia  chez  lui , il  en  vint  juf- 
qu’à  mettre  un  turban  au  lieu  d’une  perruque, 
fous  ombre  que  cela  elt  plus  fain  & plus  net  qu’une 
calote,  qui  devient  craffeufe  par  la  tranfpiration 
continuelle  de  la  tête.  Ce  n’elt  pas  tout , il 
obferva  fort  judicieufement  qu’il  y a trop  de 
ligatures  dans  la  manière  dont  on  s’habille  au- 
jourd’hui, & qu’elles  ne  peuvent  qu’empêcher  la 
circulation  du  fang  ; de  forte  qu’il  fit  faire  fon 
pourpoint  ,’ou  fa  velte  & fes  culotes  tout  d’une 
pièce , à la  manière  des  huffards.  En  un  mot , 
pour  s’attacher  aux  idées  les  plus  exaétes  de  la 
raifon , il  s’éloigna  tellement  des  ufages  reçus  de 
fes  compatriotes , ou  même  de  touc  le  monde, 
que  fes  proches  l’auroient  fait  condamner  aux 
petites  maifons  , & fe  feroient  emparés  de  fon 
bien  , fi  le  juge , averti  qu’il  ne  faifoit  aucun 
mal,  ne  fe  fût  borné  à le  déclarer  lunatique,  & 
à nommer  des  curateurs  pour  avoir  la  régie  de 
fes  affaires. 

Le  fort  de  ce  philofophe  ms  rappelle  dans  l’ef- 
pùt  un  endroit  des  Nouvc :u~..  Dialogues  des  Morts  , 
où  M.  de  Fontenelle  fait  p„.  er  G.  de  Cabeltan 
en  ces  termes  : « Les  frénétiques,  dit-il,  font 
*>  feulement  des  fous  d’un  autre  genre.  Les  folies 
« de  tous  les  hommes  étant  de  même  nature  , 
» elles  fe  font  fi  aifément  ajultées  enfemble  , 
55  qu’elles  ont  fervi  à faire  les  plus  forts  liens  de 
» la  fociété  humain?  ; témoin  ce  defir  d’immor- 
» talité  , cetts  fauffe  gloire  , & beaucoup  d’autres 
•*»  principes  , fur  quoi  roule  tout  ce  qui  fe  fait 
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y>  dans  le  monde  ; & l'on  n’appelle  plus  fous  ; 
55  que  de  certains  fous  qui  font , pour  ainfï  dire  , 
5>  hors  d’œuvre  , &:  dont  la  folie  n’a  pu  s’accorder 
55  avec  celles  de  tous  les  autres,  ni  entrer  dans  le 
>5  commerce  ordinaire  de  la  vie.  >5  ( Le  Speéîat. 

SOBRIETE  , f.  f.  tempérament  dans  le  boire 
& le  manger , ou  pour  mieux  dire  dans  la  recherche 
des  plaifirs  de  la  table. 

La  fo:  ri  été  en  fait  de  nourriture  , a d’un  côté  pour 
opp..fé  la  gcurmandife , & de  l’autre  une  trop 
grande  macération.  La  fobriété  dins  le  boire,  a pour 
contraire  i’ivrogner.e. 

Je  crois  que  la  fobriété  elt  une  vertu  très  recom- 
mandable ; ce  n’elt  pas  Epiétète  & Sénèque  qui 
m’en  ont  le  mieux  convaincu  p.,r  leurs  ferttences 
outrées  ; c’elt  un  homme  du  monde  , dont  le  fuf- 
trage  ne  doit  être  fufpét  à perfonne.  C'elt  Horace , 
qui  dans  la  pratique  s’étoit  quelquefois  laiffé 
féduire  par  la  dodtrine  d’Ariltipe  , mais  qui 
goûtoic  réellement  la  morale  fobre  d’Epicure. 

Comme  ami  de  Mecène  , il  n’ofoit  pas  louer 
directement  la  fobriété  à la  cour  d’Auguite  ; mais 
il  en  fait  l’éloge  dans  fes  écrits  d’une  manière 
plus  fine  & plus  perfuafive , que  s’il  eût  traité 
fon  fujet  en  moraliite.  Il  d.t  que  la  fobriété  fuffit 
à l’appétit,  que  par  conféquent  elle  doit  fuffire  à 
la  bonne  chère,  & qu’enfin  elle  procure  de 
grands  avantages  à l’efprit  & au  corps.  Ces  pro- 
polîtions  font  d’une  vérité  fenfible  ; mais  le  poète 
n’a  garde  de  les  débiter  lui-même.  Il  les  mec  dans 
la  bouche  d’un  homme  de  province , plein  de 
bon  fens , qui  fans  fortir  de  fon  caractère , & fans 
dqgmatifer , débite  fes  réflexions  judicieules,  avec 
cette  naïveté  qui  les  fait  aimer.  Je  prie  le  leéteur 
de  l’écouter,  c’elt  dans  la  fatyre  ij.  L IL 

Quce  virtus , & quanta,  boni,  fit  vivere  parvo  : 

( Nec  meus  hic  fiermo  efi  , fed  quem  prcecepit  Ofellus 

Rufiicus,  abnormis  fapiens,  crajjdque  Minervd  ) 

Difcite  , non  inter  lances  , menfafique  nitentes  , 

Quum  Jlupet  infants  acies  fulgoribus  , & quum 

Acclinis  falfis  animus  meliora  reeufiat  : 

Verum  hic  impranfi  mecum  difquirite.  Cur  hoc  ? 

Dicam  fi  potero.  Malè  verum  examinât  omnis 

Corruptus  judex. 

« Mes  amis,  la  fobriété  n’elt  point  une  petite 
» vertu  Ce  n elt  pas  moi  qui  le  dis , c’elt  Ofellus , 
55  c’elt  lin  campagnard  fans  étude , à qui  un  bon 
» fens  naturel  tient  lieu  de  toute  philofophie 
55  & de  toute  littérature.  Venez  apprendre  de 
"53  lui  cette  importante  maxime;  mais  ne  comptez 
55  pis  de  l’apprendre  dans  ces  repas  fomptueux, 
55  où  la  table  elt  embarraflee  par  le  grand  nombre 
J5  de  fervices,  où  les  yeux  font  épris  de  l’éclat 
>5  d’une  folle  magnificence  , 8r  où  l’efprit  difpofé 
» à recevoir  de  faulïes  imprellions,  ne  lailTe  aucun 

5»  accès 
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*>  accès  à !a  vérité.  C'eft  à jeun  qu*il  faut  examiner 
« cette  n:atière.  Et  pourquoi  à jeun  ? En  voici 
» la  raifon,  ou  je  fuis  bien  trompé  : c’eft  qu’un 
v juge  corrompu  n’ell  pas  en  état  de  bien  juger 
» d'une  affaire.  « 

Dans  la  fatyre  vij.I.  II,  Horace  ne  peut 
encore  s’empêcher  de  louer  indirectement  les 
avantages  de  la  fobriécé.  Il  feint  qu'un  de  fes 
efclaves  profitant  de  la  liberté  que  lui  donnoit 
la  fête  des  faturnales,  lui  déclare  cette  véiité, 
en  lui  reprochant  fou  intempérance.  « Croyez - 
« vous , lui  dit  il être  bienheureux  & moins  puni 
« que  moi,  quand  Vous  cherchez  avec  tant  d’em- 
» preffement  ces  tables  fervies  délicatemert  8c  à 
*5  grands  t ai x ? Ce  qui  arrive  de  la  , c’ert  que  ces 
« fréquens  excès  de  bouche  vous  remohffent 
« l’eftomac  de  fucs  acres  8c  indigeiles  ; -c'eft  que 
” vos  jambes  chancelantes  rtfufent  de  foutenir 
*>  un  corps  ruiné  de  débauches  ». 

Qui  , tu  impunitior  ilia 
Quts  parvo  fumi  nequeunt  obfonia  cay  tas  ? 
h'emps  inamarefeunt  epulæ  Jine  fine  petite ?, 
lllufiquc  pedes  vitiofum  ferre  recvfant 
Corpus. 

Il  eft  dcnc  vrai  que  la  fobrîécé  tend  à con- 
ferver  la  faute  , & que  l'art  d’apprêter  les  mets, 
pour  irriter  l’appétit  des  hommes  au-delà  des 
vrais  befoins,  eft  un  art  deftruéteur.  Dan>  le  temps 
où  Rome  comptoir  fes  victoires  par  fes  combats, 
on  ne  donnoit  point  u;i  talent  de  gag  s à un 
cuifinier  » le  Ia:t  & les  légumes  apprêtés  Ample- 
ment , faifoient  la  nourriture  des  confuls  , 8 i 
les  dieux  habitaient  dans  des  temples  de  bois.  Mais 
iorfque  les  r;cheiîes  des  Romains  devinrent  im- 
meniès  , l'ennemi  les  attaqua,  & confondit  par 
fa  valeur  ces  fybarites  orgueilleux. 

Je  fais  qu  il  eft  impoflible  de  fixer  des  règles 
fur  cette  partie  de  la  tempérance  , parce  que 
la  meme  chofe  peut  être  bonne  à l’un  , & excès 
pour  un  autre  ; mais  il  y a peu  de  gens  qui  ne 
fâchent  par  expérience,  quelle  forte  & quelle 
quantité  de  nourriture  convient  à leur  tempé- 
ramment.  Si  mes  leéteurs  étoient  mes  malades , & 
que  j’euffe  à leur  preferire  des  règles  de  fobriété 
proportionnées  à l'état  de  chacun,  je  leur  dirois 
de  faite  leurs  repas  les  plus  Amples  qu’il  feroit 
poffib!e& d’éviter  lesragoûts  propresà  leur  donner 
un  faux  appétit,  ou  le  ranimer  lorfqu’il  eft  prefque 
éteint..  Pour  ce  qui  regarde  la  boiffon  , je  ferois 
affez  de  l’avis  du  chevalier  Temple.  « Le  premier 
SI  verre  de  vin  , dit-il,  eft  pour  moi,  le  fécond 
**  Pour  mes  amis , le  troifième  pour  la  ioie,  8c  le 
” quatrième  pour  mes  ennemis  ».  Mais  parce 
qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  fauroit 
obferver  ces  fortes  de  règles  à la  rigueur,  & 
quil  ne  fait  pas  toujours  mal  de  les  tranfgreffer 
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quelquefois , je  lui  confeillerois  alors  de  temps  en 
temps  des  jours  d’abftinence  pour  rétablir  fou 
corps  , le  délivrer  de  h pléthore  des  humeurs , de 
procurer  par  l’exercice  de  l’élalhcité  aux  refiorts 
affaiblis  de  fa  machine.  ( Le  chevalier  de  Jau- 
court.  ) 

SOCIETE,  f.  f.  Les  hommes  font  faits  pour 
vivre  en  fociété ; fi  l’intention  de  Dieu  eût  été  que 
chaque  homme  vécut  feul  , & féparé  des  autres, 
il  auroit  donné  à chacun  d’eux  des  qualités  propres 
8c  fuffifantes  pour  ce  genre  de  vie  folitaire  ; s il  n’a 
pas  fuivi  cette  route  , c'eft  apparemment  parce 
qu’il  a vouluque  les  liens  du  fang  8c  de  la  naiffance 
ccmmençaffent  à fermer  entre  les  hommes  cette 
union  plus  étendue  qu’ii  vouloir  établir  entr’eux  ; 
la  plûparc  des  facultés  de  l’homme  , fes  inclina- 
tions naturelles,  fa  foibleffe  , fes  befoins,  font 
autant  de  preuves  certaines  de  cette  intention  du 
créateur.  Telle  eft  en  effet  la  nature  8c  la  cotîf- 
titution  de  l’homme  , que  hors  de  la  fociété , il 
ne  fauroit  ni  conferver  fa  vie  , ni  développer  8e 
perfectionner  fes  facultés  & fes  talens  , ni  fe  pro- 
curer un  vrai  & folide  bonheur.  Que  deviendroit, 
je  vous  prie , un  enfant , fi  une  main  bienfaifante  Se 
fecourable  ne  pourvoyoit  à fes  befoins  ? 11  faut 
qu’il  pér'ffe  fi  perfonne  ne  prend  foin  de  lui  ; 8e 
cet  état  de  foibleffe  8c  d’indigence  , demande 
même  des  fecours  long-temps  continués  ; fuivez  le 
dans  fa  jeuneffe,vous  n'y  trouverez  que  groftiéreté, 
qu’ignorance , qu’idées  confufes  ; vous  ne  verrez 
en  lui , s’il  eft  abandonné  à lui-même,  qu’un  animal 
fauvage,  8c  peut-être  féroce  -,  ignorant  toutes  les 
commodités  de  la  vie , plongé  dans  l’eifiveté , 
en  proie  à l’ennui  & aux  foucis  dévorans.  Par- 
vient-011  à la  viellleffe,  c’eft  un  retour  d’infirmités, 
qui  nous  rendent  prefqu’aufiî  dépendans  des  autres 
que  nous  l’étions  dans  l’enfance  imbécille  ; cette 
dépendance  fe  fait  encore  plus  fentir  dans  les 
accidens  8c  dans  les  maladies  j c’eft  ce  que  dé- 
peignoit  fort  bien  Sénèque,  Senec.  de  benef  /.  lVf 
c.  xviij.  « D’où  dépend  notre  fureté  , fi  ce  n’elfc 
» des  fervices  mutuels  ? il  n’y  a que  ce  commerce 
» de  bienfaits  qui  rende  la  vie  commode , & qui 
» nous  mette  en  état  de  nous  défendre  contre  les 
» infultes  & les  évafions  imprévues  ; quel  feroic 
» le  fort  du  genre-humain  , fi  chacun  vivoit  à 
» part?  autant  d’hommes,  autant  de  proies  8c  da 
» viétimes  pour  les  autres  animaux,  un  fang  fort 
» aifé  à répandre  , en  un  mot  la  foibleffe  même. 

» En  effet , les  autres  animaux  ont  des  forces 
» fuffifantes  pour,  fe  défendre  ; tous  ceux  qui 
» doivent  être  vagabonds , & à qui  leur  férocité 
» ne  permet  pas  de  vivre  en  troupes,  naiffent 
» pour  airifi  dire  armés,  au  lieu  que  l'homme 
» eft  de  toute  part  environné  de  foibleffe,  n’ayant 
» pour  armes  ni  dents  ni  griffes } mais  les  forces 
» qui  lui  manquent  quand  il  fe  trouve  feul  , il 
» les  trouve  en  s’uniffant  avec  fes  femblables  j la 
» raifon  , pour  le  dédommager,  lui  a donné  deux 
, Tome  IV'.  S 
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» chofes  qui  lui  rendent  fa  fnpériomé  fur  les  ani- 
« maux  , je  veux  dire  la  railon  & la  fociabilité  , 

» par  où  celui  qui  feul  ne  pouvoit  réfifter  à per- 
« f nne , devient  le  tout  ; la  J'ocicté  lui  donne  l'em- 
3’  pire  fur  les  autres  animaux  ; la  fociété  fait  que 
»’  roi  content  de. l'élément  où  il  ell  né  , il  étend 
« fon  domaine  jufque  fur  la  mer  ; c’efl  la  même 
» union  qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  fes  ma 
« lad'es , des  fecours  dans  fa  v.eilieffe  , du  fou- 
« figement  à fes  douleurs  & à fis  chagrins;  c’ell 
»=  elle  qui  le  met,  pour  ainfî  dire,  en  état  de 
33  braver  la  fortune.  Otez  la  fociabilité  , vous 
33  détruirez  l’union  du  genre-humain,  d'où  dé- 
33  pend  la  confervation  & tout  le  bonheur  de 
» la  vie.  » 

l.n  fociété  étant  fi  néceffaire  à l’homme  , Dieu  lui 
a auffi  donné  une  conftitution  , des  facultés,  des 
talens  qui  le  rendent  très  propre  à cet  état  ; telle 
eft , par  exemple  , la  faculté  de  la  parole  , qui 
nous  donne  le  moyen  de  communiquer  nos  penfées 
avec  tant  de  facilité  &r  de  promptitude , & qui 
hors  de  la  fociété ne  feroit  d’aucun  ufage.  On  peut 
dire  la  même  chofe  du  penchant  à 1 imitation  , & 
de  ce- merveilleux  mcchinifme,  qui  fait  que  les 
paillons  8c  toutes  les  impreflior.s  de  famé , fe 
communiquent  fi  aifément  d’un  cerveau  à l'autre; 
il  fnffit  qu’un  homme  paroilfe  ému , pour  nous 
émouvoir  & nous  attendrir  pour  lui:  homo  fum , 
hu.rn.ini  a me  nihil  alienttm  puto.  Si  quelqu’un  vous 
aborde  avec  la  joie  peinte  fur  le  vifage,  il  excite 
en  nous  un  fentiment  de  joie  ; les  larmes  d’un 
inconnu  nous  touchent , avant  même  que  nous  en 
lâchions  la  caufe  , 8c  les  cris  d’un  homme  qui  ne 
tient  à nous  que  par  l’humanité,  nous  font  courir  à 
ion  fecours  , par  un  mouvement  machinal  qui  pré- 
cède toute  délibération.  Ce  n’elt  pas  tout , nous 
voyons  que  la  nature  a voulu  partager  & dfbibutr 
différemment  les  talens  entre  les  hommes,  en 
donnant  aux  uns  une  aptitude  de  bien  faire  cer- 
taines chofes  , qui  font  comme  impofiibles  à d’au- 
tres ; tandis  que  ceux-ci , à leur  tour , ont  une 
induflri.e  qu’elle  a refufé  aux  premiers;  ainfî  , il 
les  befoins  naturels  des  hommes  les  font  dépendre 
les  uns  des  autres  , la  diverfité  des  talens  qui  les 
rend  propres  à s’aider  mutuellement , les  lie  Se 
les  unit;  ce  font-là  autant  d’indices  bien  mani- 
fdtes  de  la  dellination  de  l’homme  pour  la 
fociété. 

Mais  fi  nous  confultons  notre  penchant , nous 
fendrons  aufli  que  notre  cœur  fe  porte  naturelle- 
ment à fouhaitet  la  compagnie  de  nos  femblables  , 
8c  à craindre  une  folitude  entière  comme  un  état 
d’abandon  & d’ennui.  Que  fi  l’on  recherche  d'où 
nous  vient  cette  inclination  liante  & fociable  , on 
trouvera  qu’elle  nous  a été  donnée  très-à  propos 
par  l’auteur  de  notre  être,  parce  que  c’efl  dans 
la  fociété  que  l’homme  trouve  le  remède  à la  plupart 
de  fes  befoins  , 8c  l’occafion  d’exercer  la  plupart 
de  fes  facultés  ; c’eil-là , fur-tout,  qu’il  peut  éprou- 


s 

ver  8c  manifefter  ces  fentimens,  auxquels  la  nature 
a attaché  tant  de  douceur,  la  bienveillance,  l'ami- 
tié, la  compaflîon  , la  générofîté  : car  tel  elle 
charme  de  ces  nffe&ions  fociables , que  de -là 
natfîent  nos  plaifirs  les  plus  purs.  Rien  en  effet  de 
fî  fatisfa  f.int  ni  de  fi  fkatteur , que  de  penfer  que 
l’on  mérite  l’eftime  & l’amitié  d’autrui  ; la  fcience 
acquiert  un  nouveau  pi ix  , quand  elle  peut  fe  pro- 
duire au  dehors  ; 8c  jamais  la  joie  n’efl  plus  vive 
que  lorfqu’on  peut  la  faire  éclater  aux  yeux  des 
autres , ou  la  répandre  dans  le  fein  d’un  ami  ; elle 
redouble  en  fe  communiquant  , parce  qu’à  notre 
propre  fatisfadion  fe  joint  l’agréable  idée  que  nous 
en  caufons  aufli  aux  autres , 6c  que  par-là  nous  les 
attachons  davantage  à nous;  le  chagrin  au  con- 
traire diminue  & s'adoucit,  en  le  partageant  avec 
quelqu’un  , comme  un  fardeau  s'ailége  quand  une 
perfonne  officieufe  nous  aide  à le  porter.  Ainfî, 
tout  nous  invite  à l’état  de  foc  Ht  é ; le  befoin  nous 
en  fait  une  néceflîté  , le  penchant  nous  en  fait  un 
plaifïr,  8c  les  difpcfitions  que  nous  y apportons 
naturellement , nous  montrent  que  c’efl  en  effet 
l’intention  de  notre  créateur.  Si  le  chriilianifme 
canonife  des  folitaires  , il  ne  leur  en  fait  pas  moins 
une  fuprême  loi  de  la  charité  & de  la  juflice  , 
& par -là  il  leur  fuppofe  un  rapport  effe ntiel 
avec  le  prochain  ; mais  fans  nous  arrêter  à l'état 
où  les  hommes  peuvent  être  élevés  par  des 
lumières  furnaturelles , confidérons-les  ici  entant 
qu’ils  font  conduits  par  la  raifon  humain*. 

Toute  l’économie  de  la  fociété  humaine  efl  ap- 
puyée  fur  ce  principe  général  & fimp’e  : je  veux 
être  heureux  ; mais  je  vis  avec  des  hommes  qui  , comme 
moi , veulent  être  heureux  également  chacun  de  leur 
côté  : cherchons  le  moyen  de  procurer  notre  bonheur , 
en  p'ocurant  le  leur,  ou  du  moins  fans  y jamais  nuire . 
Nous  trouvons  ce  principe  gravé  dans  notre  cœur; 
fi  d’un  côté  le  créateur  a mis  l’amour  de  r.ous- 
niêim.s  , de  l’autre  , la  même  main  y a imprimé  un 
fentiment  de  bienveillance  pour  nos  femblables  ; 
ces  deux  penchans,  quoique  diflindsl'unde  l’autre, 
n’ont  pourtant  lieu  d'oppofé  : &:  Dieu  qui  les  a mis 
en  nous,  les  a dcllinés  à agir  de  concert  , pour 
s’entr’aider,  &c  nullement  pour  fe  détruire;  aufli 
les  cœurs  bien  faits  &c  généreux  trouvent  - ils  la 
farsfaélion  la  plus  pure  , à faire  du  bien  aux  autres 
hommes,  parce  qu  ils  ne  font  en  cela  que  fu:vie 
une  pente  que  la  nature  leur  a donnée.  Les  mo- 
raülles  ont  donné  à ce  germe  de  bienveillance 
qui  fe  développe  dans  les  hommes,  le  nom  de 
fociabilité.  Du  principe  de  la  fociabil.té,  découlent, 
comme  de  leur  fource  , toutes  les  loix  de  la  fociété  , 
& tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes  , tant 
généraux  que  particuliers.  Tel  ell  le  fondement  de 
toute  la  fagelle  humaine  , la  fource  de  toutes  les 
vertus  purement  naturelles , 8c  le  principe 
' général  de  toute  la  morale  &c  de  toute  la  fociété 
civile. 

1°.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fuprême 
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de  notre  conduite  , & nous  ne  devons  jamais 
chercher  notre  avantage  particulier,  au  préjudice 
de  l'avantage  public  ; c’eft  ce  qu'exige  de  nous 
l’union  que  Dieu  a établie  entre  les  hommes. 

1°.  L'efprit  de  fociabilité  doit  être  univerfel  ; 
la  fociété  humaine  embraife  tous  les  hommes  avec 
lefquels  on  peut  avoir  commerce  , puifqu'elle  eit 
fondée  furies  relations  qu'ils  ont  tous  enfemble  , 
en  conséquence  de  leur  nature  & de  leur  état. 
Un  prince  d’Allemagne  , duc  de  Wirtemberg  , 
fembloit  en  être  perfuadé  , loifqu’un  de  fes 
fujets  le  remerciant  de  l'avoir  protégé  contre  fes 
perfécuteurs  : mon  enfant  , lui  dit  le  prince  , 
je  l’aurois  dû  faire  a l'égard  d’un  turc  ; com- 
ment y autois-je  manqué  à l'e'gard  d’un  de  mes 
fujets  l 

3°.  L’égaüté  de  la  nature  entre  les  hommes, 
eft  un  principe  que  nous  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue.  Dans  la  fociété  c’eft  un  principe  établi  par 
la  philofophie  8e  par  la  religion  ; quelqu’inégal  té 
que  femble  mettre  entr’eux  la  différence  des  con- 
ditions , elle  n’a  été  introduite  que  pour  les  faire 
mieux  arriver  , félon  leur  état  préfent , tous  à leur 
fin  commune  , qui  eft  d’êtie  heureux  autant  que 
le  comporte  cette  vie  mortelle  ; encore  cette  diffé- 
rence qui  paroit  bien  mince  à des  yeux  ph  Lfo 
phiques , eft-elle  d’une  courte  duree  ; il  n’y  a qu'un 
pas  de  la  vie  à la  mort , & la  mort  met  au  même 
terme  ce  qui  eft  de  plus  élevé  & de  plus  brillant , 
avec  ce  qui  eft  de  plus  bas  & de  plus  obfcur  parmi 
les  hommes.  Il  ne  fe  trouve  ainfi , dans  les  diverfes 
conditions,  guère  plus  d’inégalité  que  dans  les  di- 
vers perfonnages  d’une  même  comédie  : la  fin  de 
la  pièce  remet  les  comédiens  au  niveau  de  leur 
condition  commune,  fans  que  le  court  intervalle 
qu'a  duré  leur  perfonnage , ait  perfuadé  où  pu  per- 
fuader  à aucun  d’eux,  qu’il  étoit  réellement  au- 
<leflus  ou  au-deffous  des  autres.  Rien  n'eft  plus 
beau  dans  les  grands , que  ce  fouvenir  de  leur 
égalité  avec  les  autres  hommes , par  rapport  à 
leur  nature.  Un  trait  du  roi  de  Suède , Charles  XII, 
peut  donner  à ce  fujet  une  idée  plus  haute  de  fes 
fentimens,  que  la  plus  biillante  de  fes  expéditions. 
Un  domeftique de  l’ambaffadeur de  France,  atten- 
dant un  miniftre  de  la  cour  de  Suède  , fut  inter- 
rogé fur  ce  qu’il  attendent , par  une  perfonne  à 
lui  inconnue,  & vêtue  comme  un  fimple  foldat;  il 
tint  peu  de  compte  de  fatisfaire  à la  curiofité  de  cet 
inconnus  un  moment  après,  des  feigneurs  de  la 
cour  abordant  la  perfonne  fimplement  vêtue , la 
traitèrent  de  votre  majefté  , c’etoit  effectivement 
le  roi  ; le  domeftique  au  défefpoir , & fe  croyant 
perdu  , fe  jette  à fes  pieds  , 8c  demande  pardon  de 
fou  inconfidération  d'avoir  pris  fa  majefté,  difo’t- 
il , pour  un  homme.  Vous  ne  vous  êtes  point  mépris  , 
lui  dit  le  roi  avec  humanité  , rien  ne  reffemble 
plus  a un  homme  qnun  roi.  Tous  les  hommes  , 
en  fuppofant  ce  principe  de  l’égalité  qui  eft 
entr’eux  , doivent  y conformer  leur  conduite , 
pour  fe  prêter  mutuellement  les  fecours  dont  ils 
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font  capables  î ceux  qui  font  les  plus  puiffans  , 
les  plus  riches,  les  plus  accrédités,  doivent  être 
difpofésà  employer  leur  puifiance  , leurs  richeflés 
& leur  autorité,  en  faveur  de  ceux  qui  en  manquent, 
8c  cela  à proportion  du  befoin  qui  eft  dans  les 
uns , & du  pouvoir  d’y  fubvenir  qui  eft  dans 
les  autres. 

4°.  La  fociabilité  étant  d'une  obligation  réci- 
proque entre  les  hommes  , ceux  qui  par  leur  ma- 
lice ou  leur  injuftice  , rompent  le  lien  de  la  fociété , 
ne  fauroier.t  fe  plaindre  raifonnablement , fi  ceux 
qu’ils  offenfent , ne  les  traitent  plus  comme  amis, 
ou  même  s’ils  en  viennent  contr'eux  à des  voies 
de  fait  ; mais  fi  l’on  eft  en  droit  de  fufpendre  à 
l’égard  d’un  ennemi , les  aétes  de  la  bienveillance  „ 
il  n'eft  jamais  permis  d’en  étouffer  le  principe  : 
comme  il  n’y  a que  la  nécefiîté  qui  nous  autorife 
à recourir  à la  force  contre  un  injufte  aggrelTeur? 
c’eft  aufii  cette  même  nécefiîté  qui  doit  être  la 
règle  8c  la  mefure  du  mal  que  nous  pouvons  lui 
faire , 8c.  nous  devons  toujours  être  difpofés  à 
rentrer  en  amitié  avec  lui , dès  qu’ils  nous  aura 
renftu  juftice  , que  nous  n’aurors  plus  rien  à 
ciaindre  de  fa  pa’t.  Il  faut  donc  bien  diftinguer 
la  jufte  défenfe  de  foi-même  , de  la  vengeance  ; 
la  première  ne  fait  que  fufpendre , par  nécefiîté 
& pour  un  temps  , l’exercice  de  la  bienveillance,' 
& n’a  rien  d’oppofé  à la  fociabilité  ; mais  l’autre 
étouffant  le  principe  même  de  la  bienveilUnce  , 
met  à fa  place  un  fentiment  de  haine  8c  d’ani- 
mofité , vicieux  en  lui-même,  contraire  au  bien 
public,  & que  la  loi  naturelle  condamne  for- 
mellement. 

Ces  règles  générales  font  fertiles  en  conféq'uen- 
ces;  il  ne  faut  faire  aucun  tort  à autrui , ni  en  pa- 
role, ni  en  aétion , & l’on  doit  réparer  tout  dom- 
mage : car  la  fociété  ne  fautoit  fubfifter  fi  l’en  fe 
permet  des  injuftices. 

Il  faut  être  fincère  dans  fes  difeours,  & tenir 
fes  engagemens  : car  quelle  confiance  les  hommes 
poutroient-ils  prendre  les  uns  aux  autres;  8c  qu’elle 
fûietéy  auroit-il  dans  le  commerce,  s’il  étoit  permis 
de  tromper  8c  de  violer  la  foi  donnée  ! 

Il  faut  rendre  à chacun  non-feulement  le  bien 
qui  lui  appartient , mais  encore  le  degré  d’eftime 
& d’honneur  qui  lui  eft  dû  , félon  fon  état  & 
fon  rang  : parce  que  la  fiibordinaticn  eft  le  lien 
de  la  fociété , 8c  que  fans  cela  il  n’y  auroit  aucun 
ordte  dans  les  familles , ni  dans  le  gouvernement 
civil. 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  infé- 
rieurs obéiffent  , le  même  bien  public  veut  que 
les  fupérieurs  confervenc  les  droits-  de  ceux  qui 
leur  font  fournis  , & ne  les  gouvernent  que  pour 
les  rendre  plus  heureux.  Tout  fupérieur  ne  l’eft 
point  pour  lui-même,  mais  uniquement  pour  les 
autres  ; non  pour  fa  propre  fatisfaéiion  , & pour 
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fa  grandeur  particulière,  mais  pour  le  bonheur  & 
le  repos  des  autres.  Dans  Tordre  de  la  nature  , 
eil  il  -plus  homme  qu'eux  ? a-t-il  une  ame  ou  une 
intelligence  fupérieure  ? Sc  quand  il  Tauroit,  a-t  il 
plus  qu  eux  d envie  ou  de  befoin  de  vivre  ratif- 
iait 8c  content  ? A regarder  les  chofes  par  cet 
endroit,  ne  feroit-il  pas  bizari e que  tous  huilent 
pour  un,  de  que  plutôt  un  ne  tût  pas  pour  tous? 
d’où  pourron-ii  tirer  ce  droit  ? de  fa  qualité 
d’homme?  elle  lui  eit  commune  avec  les  autres: 
du  goût  de  les  dominer  ? les  autres  certainement 
ne  lui  céderont  pas  en  ce  point  : de  la  poflcffion 
même  où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ? qu'il  vuye 
de  qui  ii  la  tient , dans  quelle  vue  on  la  lui  1 lilfe  , 
8c  à que  le  condition  ; tous  devant  contribuer 
au  bien  de  la  Jociété  , il  y doit  bien  plus  elfen- 
tiellement  fetvir  , n'étant  fupérieur  qu’à  titre 
ohértux,  8c  pour  travailler  au  bonheur  commun, 
a proportion  de  l'élévation  que  fa  qualité  lui 
donne  au-deflus  des  autres.  Quelqu'un  difoit  devant 
je  roi  de  Syne,  Antigone,  que  les  princes  étoient 
les  maîtres  , 8c  que  tout  leur  étoic  permis  : oui  , 
reprit-il  , parmi  les  barbares  ; a notre  égard  } ajouta- 
t-il  , nous  fornrnes  matins  des  chcfcs  preferites  J par 
la  raijon  L‘ humanité  ; mais  rien  ne  nous  tjl  per- 
mis , que  ce  qui  efl  conforme  a la  jujiiee  & au 
devoir. 

Tel  ell  le  contrat  formel  ou  tacite  palTé  entre 
tous  les  hommes,  les  uns  font  au-deifus,  1s 
autres  font  au-deifous  pour  la  différence  des  con- 
ditions , pour  rendre  leur  Jociété  aufïi  heure ufc 
qu’elle  le  puiile  être  ; fi  tous  étoient  rois , tous 
voudroient  commander,  & nul.n’obéiioit  ; fi  tous 
étoient  fujets , tous  devroient  obéir,  8c  aucun 
ne  le  voudroit  faire  plus  qu’un  autre  ; ce  qui 
rempliroit  la  fociété  de  confufion,  de  trouble, 
de  ditîenfion  ; au  lieu  de  Tordre  8c  le  l’arrange- 
ment qui  en  fait  le  fecours , la  tranquillité  Sc  la 
douceur.  Le  fupérieur  eit  donc  redevable  aux 
inférieurs,  comme  ceux-ci  lui  font  redevables; 
l’un  doit  procurer  le  bonheur  commun  par  voie 
d’autorité,  8c  les  autres  par  voie  de  foumifiîon  ; 
l’autorité  n'ell  lég  time  , qu’alitant  qp'elle  con- 
tribue à la  fin  pour  laquelle  a été  infiituée  l’au- 
torité même;  l’ufage  arbitraire  qu’on  en  feroit, 
feroit  la  dellruélion  de  l’humanité  & de  la  fociété. 

Nous  devons  travailler  tous  pour  le  bonheur 
de  h fociété  à nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes, 
le  bonheur  de  la  fociété  fe  réduit  à ne  point  nous 
fatisfaire  aux  dépens  de  la  fatisfaétion  des  autres  : 
or  les  inclinations,  les  defirs,  8c  les  goûts  des 
hommes , fe  trouvent  continuellement  oppofés 
les  uns  aux  autres.  Si  nous  comptons  de  vouloir 
fuivre  les  nôtres  en  tout,  outre  qu’il  nous  fera 
impoflible  d’y  réufïir , il  efl  encore  plus  impof- 
fible  que  par  là  nous  ne  mécontentions  les  autres, 
& que  tôt  ou  tard  le  contre-coup  ne  retombe 
fur  nous  ; ne  pouvant  les  faire  tous  pufifer  à nos 
goûts  particuliers , il  faut  néceifairement  nous 
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monter  au  goût  qui  régné  le  plus  uni  ver  follement, 
qui  ell  la  raifon.  C’efl  donc  celui  qu'il  nous 
faut  fuivre  en  tout  ; 8<  comme  nos  inclinations 
& nos  pallions  s’y  trouvent  louvent  contraires ,/ 
il  faut  par  néceflité  les  contrarier.  C'eii  à quoi 
nous  devons  travailler  fans  celle , pour  nous  en 
faire  une  falutaire  8c  douce  habitude.  Elle  elt 
la  bafe  de  toute  vertu,  8c  même  le  premier  prin- 
cipe de  tout  favoir  vivre  , félon  le  mot  d'un 
homme  d'efprit  de  notre  tems  , qui  failoit  cor.- 
fitter  la  fcience  du  monde  à favoir  fe  contraindre 
fans  contraindre  perfonne.  Bien  qu'il  1e  trouve  des 
inclinations  naturelles  , incomparablement  plus 
conformes  que  d auties,  à la  réglé  commune  de 
la  ra  fon  ; cependant  tl  n’ell  perfonne  qui  n’a  t 
à faire  effort  de  ce  côté-là  , & à gagner  fur  foi; 
ne  fûc-ce  que  par  une  forte  de  liailon  , qu’ont 
avec  certains  défauts  les  plus  heureux  tempéra- 
mens. 

Enfin  les  hommes  fe  pren  eut  par  le  cœur 
Sc  par  les  bienfaits  , 8c  tien  n’ell  plus  conve- 
nable à l’humanité  , r i plus  utile  à la  fociété  , 
que  la  compalfion,  la  douceut , la  bénéficence , 
la  générofité.  Ce  qui  fa  t dire  à Cicércn  , « que 
» comme  il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  beau 
» mot  de  Platon  , que  nous  ne  fommes  pas  nés 
» feulement  pour  nous-mêmes  , mais  auifi  pour 
» notre  patrie  Sc  pour  nos  amis  ; 8c  que  comme 
» difent  les  Stoïciens,  fi  les  productions  de  la 
« terre  font  pour  les  hommes,  les  hommes  eux- 
» mêmes  font  nés  les  uns  pour  les  autres  , c’ell- 
» à- dire  , pour  s’entr’aider  8c  fe  faire  du  bien 
» mutuellement  ; nous  devons  tous  entrer  dans 
» 1ns  deffeins  de  la  nature,  8c  fuivie  notre  delti- 
« nation  en  contribuant  chacun  du  lien  pour  Tuti- 
» lité  commune  par  un  commerce  réciproque  & 

« perpétuel  de  fervices  8c  de  bons  offices  , n’é- 
« tant  pas  moins  emprelfés  à donner  qu’à  rece- 
» voir,  8c  employant  non  feulement  nos  foins 
» 8c  notre  induflrie  , mais  nos  biens  mêmes  à 
» ferrer  de  talus  en  plus  les  nœuds  de  la  fociété 
» humaine  ».  Puis  donc  que  tous  les  fentimens 
de  jultice  8c  de  bonté  font  les  Luls  bc  vrais 
liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux  au- 
tres , 8c  qui  peuvent  rendre  la  fociété  fiable,  tran- 
quille 8c  floriffinte,  il  faut  r garder  ces  vertus 
comme  autant  d«  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  , 
par  la  raifon  que  tout  ce  qui  eil  tiéctfiaire  à 
fon  but , ell  par  cela  même  conforme  à fa  vo- 
lonté. 

Quelque  plaufibîes  que  puiffent  être  les  maximes 
de  la  morale,  8c  quelque  utilité  qu’elles  puiffent 
avoir  pour  la  douceur  de  la  fociété  humaine  , 
elles  n’auront  rien  de  fixe  8c  qui  nous  attache  iné- 
branlablement fans  la  religion.  Quoique  la  feule 
raifon  nous  rende  palpables  en  général  les  prin- 
cipes des  mœurs  qui  contribuent  à la  douceur  Sc 
à la  paix  que  nous  devons  goûter  8c  faire  goûter 
aux  autres  dans  la  fociété  ; il  ell  Yiai  pouitant 
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qu'elle  ne  fuffit  pas  en  certaines  occafions,  pour 
nous  convaincre  que  notre  avantage  eft  toujours 
joint  avec  celui  de  la  fociétè  : il  faut  quelquefois 
( & cela  elt  néceffaire  pour  le  bonheur  de  la 
Jociété  ) nous  priver  d'un  bien  ptéfert , ou  même 
effuyer  un  mal  certain  , pour  ménager  un  bien 
à venir  & prévenir  un  mal  quoiqu'incerta'in.  Or , 
comment  fu.re  goûter  à un  efprit  qui  n'eft  capa- 
ble que  des  chofes  fenfuellts  ou  a&ucllement 
fenfibles  , le  parti  de  quitter  un  bien  préfer.t  Se 
déterminé,  pour  un  bien  à venir  & indéterminé  ; 
un  bien  qui  dans  le  moment  même  le  touche 
vivement  du  côcé  de  la  cupidité , pour  un  bien 
qui  ne  le  touche  que  foibleipent  du  côté  de  fa 
raifon  ? ‘fera-t-il  arrêté  par  les  reproches  de  la 
confcience,  quand  la  religion  ne  les  fufcite  pas? 
par  la  crainte  de  la  punition  , quand  la  force  Se 
l’autotité  l’en  mettent  à couvert  ? par  le  fenti- 
ment  de  la  honte  & de  la  confufi  an , quand  il 
fait  dérober  fon  crime  à la  connoiflar.ee  d'autrui? 
par  les  réglés  de  l'humanité  , quand  il  eft  déter- 
miné à traiter  les  autres  fans  ménagement , pour 
fe  fatisfaire  lui-même  ? par  les  principes  de  la 
prudence  , quand  la  fantaifie  ou  1 humeur  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  motifs  ? par  le  juge- 
ment des  perfonnes  judicieufes  & fenfées,  qumd 
la  préfomption  lui  fait  préférer  fon  jugement  à 
celui  du  reiie  des  hommes  ? Il  eft  peu  d'efpr  ts 
d'un  caractère  fi  outré.,  mais  il  peut  s'en  trouver: 
il  s’en  trouve  quelquefois  , & il  doit  même  s’en 
trouver  un  grand  nombre,  fi  l'on  foule  aux  pieds 
les  principes  de  la  religion  naturelle. 

En  effet,  que  les  principes  & les  traités  de 
inorale  foient  mille  rois  plus  fenfés  encore  & 
plus  démonftratifs  qu'ils  ne  font,  qui  eft  ce  qui 
cbl  gcra  des  efprits  libertins  de  s'y  rendre  , fi  le 
relie  du  genre  humain  en  adopte  les  maximes? 
en  feront-ils  moins  difpofés  à les  rejetter  malgré 
le  genre  humain , & à les  foumettre  au  tribunal 
de  leurs  bifa.rreries  & de  leur  orgueil?  11  paroît 
donc  cyaé  fans  la  religion  , il  n'eft  point  de  frein 
affez  ferme  qu'on  puiffe  .donner  ni  aux  faillies 
de  l’imagination  , ni  à la  préfomption  derefprit, 
pi  à la  fource  des  pallions  , ni  à la  corruption 
du  cœur  , ni  aux  artifices  de  lhypocrifie.  D'un 
côté  vérité,  juftice,  fagefl’e  , prudence  d'un 
Dieu  vengeur  des  crimes  , rémunérateur  des  actions 
juftes  , font  des  idées  qui  tiennent  fi  naturelle- 
ment & fi  néccfUirement  les  unes  aux  autres  , 
que  les  unes  ne  , peuvent  fnbfifter , là  où  les 
autres  font  détruites.  Ceci  prouve  évidemment 
combien  eft  néceflaire  l’union  de  la  religion  & 
de  la  morale  , pour  affermir  le  bonheur  de  la 
fociétè. 

Mais,  i°.  pour  mettre  cette  vérité  dans  toute 
fon  évidence  , il  faut  obferver  que  les  vices  des 
particuliers,  quels  qu'ils  foient,  nuifent  au  bon- 
heur de  la  fociétè  ; on  nous  accorde  déjà  , que 
certains  vices,  tels  que  la  caiomtjie  , l'injullice. 
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ia  violence,  nuifent  à la  fcciéié.  Je  vais  plus  loin, 
& je  foutiens  que  les  vices  mêmes  qu’on  regarde 
ordinairement  comme  ne  fanant  tort  qu'à  celui 
qui  en  eft  atte  n: , font  pernicieux  à la  fociété. 
On  entend  dire  affez  communément,  par  exemple, 
qu  un  homme  qui  s'enivre  ne  fiait  tort  qu'à  lui- 
même  j mais  pour  peu  qu'on  y f.afle  d'attention, 
on  s’appeicevra  que  rien  n'eft  moins  julle  que 
cette  penfée.  Il  ne  faut  qu'écouter  pour  ce  la 
les.  perfonnes  obligées  de  vivre  dans  une  même 
famille  avec  un  homme  fujet  à l'excès  du  vin. 
Ce  que  nous  fouhaitons  le  plus  dans  ceux  avec 
qui  nous  vivons , c'eft  de  trouver  en  eux  de  la 
raifon  ; elle  ne  leur  manque  jamais  à notre  égard, 
que  nous  n ayons  droit  de  nous  en  plaindre. 
Quelque  oppofés  que  puiffem  être  les  autres 
vices  à la  raifon,  ils  en  laiffent  du  moins  cer- 
taine lueur,  certain  ufage,  certaine  réglé;  l'ivreffe 
ote  toute  lueur  de  la  raifon;  elle  éteint  abfolu- 
ment  cette  particule,  cette  étincelle  de  la  divinité 
qui  nous  diftingue  des  bêtes  : elle  détruit 
par  - là  toute  la  fatisfaffion  Sc  la  douceur  , 
C1UQ  chacun  doit  mettre  & recevoir  dans  la 
Jocieté  humaine.  On  a beau  comparer  ia  pri- 
vation de  la  raifon  par  l’ivreffe  avec  la  priva- 
tion de  la  raifon  par  le  fommeil  , la  compaiaifon 
ne  fera  jamais  férieufe  ; l’une  eft  preffante  par 
le  befoin  de  re'parer  les  efprits  qui  s'épuifent 
fans  celle , & qui  fervent  à l'exercice  même  de 
la  raifon?  au  lieu  que  l’autre  fupprime  tout  d'un- 
coup  cet_  exercice , & à la  longue  en  détruit  , 
pour  air.fi  dire  , les  refforts.  Àufiî  l’auteur  de 
la  nature,  en  nous  affujetrifTant  au  fommeil,,  en 
a-t-il  ôté  les  inconvéniens , & la  monftrueufe 
indécence  qui  fe  trouve  dans  l’ivreffe.  Bien  que 
celui-ci  femble  quelquefois  avoir  un  air  de  gaieté, 
le  plaifir  qu'elle  peut  donner  eft  toujours  un 
plaifir  de  fou  qui  n'ôte  point  l'horreur  fecrette 
que  nous  concevons  contre  tout  ce  qui  détruit 
la  raifon  , laquelle  feule  contribue  à rendre 
conllamment  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

Le  vice  de  l’incontinence , qui  paroît  moins 
oppofé  au  bonheur  de  la  fcciété , j'eft  peut  être 
encore  davantage.  On  conviendra  d’abord  eue 
quand  elle  biefle  les  droits  du  mariage,  elle  fait 
au  cœur  de  l'outragé  la  plaie  la  plus  profonde. 
Les  loix  romaines,  qui  fervent  comme  de  prin- 
cipe aux  autres  loix  , fuppofent  qu'en  ce  moment 
i n'eft  pas  en  état  de  le  pofiéder  ; de  manière 
qn’elles  femblent  exeufer  en  lui  le  trnnfport  par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à l'auteur  de  fon  outrage. 
Ainfi  le  meurtre,  qui  eft  le  plus  oppofé  de  i'hu- 
mm;té , femble  par-là  être  m;s  en  parallèle  avec 
l’adultère.  Les  plus  tragiques  événemens  de  l'h  ff 
toire , & les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait 
inventé  la  fable , ne  nous  montrent  rien  de  plus 
affreux  que  les  effets  de  l'incontinence  clans  le 
crime  de  l’adultère.  Ce  vice  n'a  guère  de  moins 
funeûes  effets,  quand  il  fe  rencontre  entre  des 
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perfonnes  libres  ; la  jaloufie  y produit  fréquem- 
ment les  mêmes  fureurs.  Un  homme,  d'a  lleurs 
livré  à cette  paffion , n’eft  plus  à lui  même  ; il 
tombe  dans  une  forte  d'humeur  morne  & brute , 
qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs;  l’amitié,  la  cha- 
rité, la  parenté,  la  république,  n’ont  point  de 
voix  qui  fe  faife  entendre,  quand  leurs  droits  fe 
trouvent  en  compromis  avec  les  attraits  de  la 
volupté.  Ceux  qui  en  font  atteints,  8c  qui  fe 
flattent  de  n’avcir  jamais  oublié  ce  qu’ils  doivent 
à leur  état,  jugent  de  leur  conduite  pu-  ce  qu'ils 
en  connoiüènt  : mais  toute  paillon  nous  aveugle  ; 
tic  de  toutes  les  pallions , il  n en  eit  point  qui 
aveug’e  davantage.  C’eft  le  caractère  le  plus  mar- 
qué que- la  ve'rité  8c  la  fable  attribuent  de  con- 
cert à l’amour  *.  ce  feroit  une  efpece  de  miracle  , 
qu’un  homme  fujet  aux  défordres  de  l’inconti- 
nence donnât  à fa  famille  , à fes  amis  , à fes 
citoyens , la  fatisfaéhon  & la  douceur  que  de- 
manderaient les  droits  du  fang , de  la  patrie  & 
de  l’amitié.  Enfin  , la  nonchalance  , le  dégoût , 
la  molieffe  , font  les  moindres  8c  les  plus  ordi- 
naires inconvéniens  de  ce  vice.  Le  favoir-vivre 
qui  eft  la  plus  douce  & la  plus  familière  des 
vertus  de  la  vie  civile , ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique  que  par  Yufage  de  fe  con- 
traindre fans  contraindre  les  autres.  Combien  faut- 
il  davantage  fe  contraindre  & gagner  fur  foi,  pour 
remplir  les  devoirs  les  p'us  importans  qu’exigent 
la  droiture  , l’équité,  la  charité  , qui  font  la  bafe 
& le  fondement  de  toute  fociété}  Or , de  quelle 
contrainte  eit  capable  un  homme  amolli  & effé- 
miné ? Ce  n’eft  pas  que  malgré  ce  vice,  il  ne 
relie  encore  de  bonnes  qualités  ; mais  il  ell  cer- 
tain que  par-là  elles  font  extraordinairement  affoi- 
blies  ; il  eft  donc  conftant  que  la  fociété  fe  reffent 
toujours  de  la  maligne  influence  des  défordres  qui 
paroilTent  d’abord  ne  lui  donner  aucune  atteinte. 
Or , puilque  la  religion  elt  un  frein  néceffairç  pour 
les  arrêter,  il  s’enfuit  évidemment  qu’elle  doit 
s’unir  à la  morale,  pour  affurer  le  bonheur  de  la 
fociété. 


1°.  Il  eft  certain  que  les  devoirs  qui  nous  règlent 
par  rapport  à nous-mêmes , n’aident  pas  peu  à nous 
régler  auffi  par  rapport  aux  autres  hommes.  Il  eft 
encore  certain  que  ces  deux  fortes  de  devoirs  fe 
renforcent  beaucoup  de  notre  exaéiitude  à remplir 
nos  devoirs  envers  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  jointe 
à un  parfait  dévouement  pour  fa  volonté , eft  un 
motif  très-efficace  pour  engager  les  hommes  à 
s’acquiter  de  ce  qui  les  concerne  dire&ement  eux- 
mêmes  , 8c  à faire  pour  la  fociété  tout  ce  qu’or- 
donne la  loi  naturelle.  Otez  une  fois  la  religion  , 
vous  ébranlez  tout  l’édifice  des  vertus  morales  ; il 
ne  repofe  fur  rien.  Concluons  que  les  trois  prin- 
cipes de  nos  devoirs  font  trois  différens  reflorts  qui 
donnent  au  fyftême  de  l’humanité  le  mouvement  & 
l’a&ion  , & qu’ils  agiflent  tout  à-la-fois  Pour  l’exé- 
cutiqn  des  vues  du  créateur. 
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, ?*•  La  fociété , toute  armée  quelle  eft  des  loix,’ 
n a de  force  que  pour  empêcher  les  hommes  de 
violer  ouvertement  la  juftice , tand  s que  les  atten- 
tats commis  en  fecret , 8c  qui  ne  font  pas  moins 
préjudiciables  au  bien  public  ou  commun  , échap- 
pât * ^ rigueur.  Depuis  même  l’invention  des 
fociété: , les  voies  ouvertes  fe  trouvant  prohibées, 
i homme  eft  devenu  beaucoup  plus  habile  dans  la 
pratique  des  voies  fecrettes,  puifque  c'eft  la  feule 
refiource  qui  Iui’refte  pour  fatisfaire  fes  defirs  im- 
modérés ; defirs  qui  ne  fubliftent  pas  moins  dans 
1 état  de  fociété  que  dansceluide  nature.  La  fociété 
fournit  elle-meme  une  efpece  d’encouragement  à 
ces  manœuvres  cbfcures  & criminelles , dont  la 
loi  ne  fauroit  prendre  connoiflance  , en  ce  que 
fes  foins  pour  la  fûreté  commune,  le  but  de 
fon  etabliffement , endorment  les  gens  de  bien  en 
meme  tems  qu  ils  aiguifent  l’indultrie  des  fcclérars. 
Ses  propres  précautions  ont  tourné  contr’elle- 
meme , elles  ont  fubtilife  les  vices,  rafine’  l’art 
du  crime  : & de  la  vient  que  l’on  voit  afTez  fou- 
vent  chez  les  nations  policées  des  forfaits  dont 
on  ne  ttouve  point  d'exemple  chez  les  fauvages. 
Les  Grecs  avec  toute  leur  politeffe  ^ avec  toute 
leur  érudition  , & avec  toute  leur  jurifprudence 
n’acquirent  jamais  la  probité  que  la  nature  toute 
feule  faifoit  reluire  parmi  les  Scythes. 

Ce  n eft  pas  tout  : les  Ioix  civiles  ne  fauroient 
empêcher  qu’on  ne 'donne  quelquefois  au  droit 
& à la  juftice  des  atteintes  ouvertes  & publi- 
ques ; elles  ne  le  (auraient  lorsqu'une  prohibition 
trop  févere  donne  lieu  de  craindre  quelqu’irré- 
gularité  plus  grande  , ce  qui  arrive  dans  les  cas 
où  l’irrégularité  eft  l’effet  de  l’intempérance  des 
partions  naturelles.  L’on  convient  généralement 
qu’il  n’y  a point  d’étar  grand  & floriflant  où 
l’on  puiffe  punir  l’incontinence  de  la  manière 
que  le  mériteraient  les  funeftes  influences  de  ce 
vice  à l'égard  de  la  fociété.  Reftraindre  ce  vice 
avec  trop  de  févérité,  ce  ferait  donner  lieu  à 
des  défordres  encore  plus  grands. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  foibles  de  la  loi  : 
en  approfonûiflant  les  devoirs  réciproques  qui 
naiffent  de  l'égalité  des  citoyens,  on  trouve  que 
ces  devoirs  font  de  deux  fortes  ; les  uns  que 
l'on  appelle  devoirs  d’obligation  parfaite , parce  que 
la  loi  civile  peut  aifément  & doit  néceflairement 
en  preferire  l’étroite  obfervation  ; les  autres  que 
l’on  appelle  devoirs  d’ obligation  imparfaite  3 non 
que  les  principes  de  morale  n'en  exigent  en  eux- 
mêmes  la  pratique  avec  rigidité , mais  parce  que  la 
loi  ne  peut  que  trop  difficilement  en  prendre 
connoiflance , & que  l’on  fuppofe  qu’ils  n'af- 
feftent  point  fi  immédiatement  le  bien-être  de 
la  fociété.  De  cette  dernière  efpece  font  les  de- 
voirs de  la  reconnoiflance,  de  l’hofpitalité,  de  la 
charité , &v.  devoirs  fur  Iefquets  les  loix  en  gé- 
néral gardent  un  profond  filence , &:  dont  la 
violation  néanmoins  eft  aufli  fatale , quoiqu’à  la 
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vérité  moins  prompte  dans  fes  effets  que  celle  ' 
des  devoirs  d'obligation  parfaite.  Séncque  , dont 
les  fentimens  en  cette  oceufion  font  ceux  de 
l'antiquité  , ne  fait  point  difficulté  ce  dire  que 
rien  ri cjl  plus  capable  de  rompre  la  concorde  du 
genre  humain  que  l'ingrat. rude. 

La  fociété  elle-même  a produit  un  nouveau  genre 
de  devoirs  qui  n’exifleient  point  dans  l’état  de 
nature;  8c  quoiqu’entièrement  de  fa  création  , 
elle  a manqué  de  pouvoir  pour  les  faire  obferver: 
telle  efi  par  exemple  , cette  vertu  furannée  Se 
prefque  hors  de  mode  , que  l’on  appelle  1 amour 
de  la  patrie.  Enfin  , la  fociété  a non-  feulement  pro- 
duit de  nouveaux  devoirs , fans  en  pouvoir  pref- 
crire  une  obfervaticn  étroite  2c  rigide  ; mais  elle 
a encore  le  défaut  d'avoir  augmenté  8c  en- 
flammé ces  defirs  défordonnés  qu’elle  devoir 
lérvir  à éteindre  & à corriger  ; fembiable  à ces 
remèdes  qui  , dans  le  temps  qu'ils  travaillent  à 
la  guérifon  d’une  maladie,  en  augmentent  le 
degré  de  malignité.  Dans  l’état  de  nature , on  1 
avoit  peu  de  chofes  à fouhaiter,  peu  de  defirs 
à combattre  ; mais  depffis  l’établiflement  des 
fociétés  , nos  befoins  ont  augmenté  à mefure  que 
les  ries  de  la  vie  fe  font  multipliés  8e  perfec- 
tionnés ; l'accroillemeut  de  nos  befoins  a été 
fuivi  de  celui  de  nos  defirs,  & graduellement  de 
celui  de  nos  efforts,  pour  furmonter  l'obftacle 
desloix  : c’efl  cet  accroiffement  de  nouveaux  arts, 
de  nouveaux  befoins  , de  nouveaux  defirs,  qui 
a infenfiblement  amorti  l'efprit  d'hofpitalité  8c 
de  génétofité,  8e  qui  lui  a fubrtitué  celui  de 
cupidité , de  vénalité  & d’avarice. 

La  nature  des  devoirs,  dont  l’obfervation  efi 
néceffaire  pour  conferver  l’harmonie  de  la  fociété 
civile  ; les  tentations  fortes  8c  fréquentes,  ite  les 
moyens  obfcurs  & fecreis  qu'on  a de  les  violer  ; 
le  foibîe  obflac’e  que  l infiiétion  des  peines  or- 
dinaires pat  les  lois  oppofe  à l'infra&ion  de 
plufieuis  de  ces  devoirs , le  manque  d’encou- 
ragement à les  obferver,  provenant  de  l’impof- 
fibilité  où  efi  la  fociété  de  diflributr  de  juiles 
récompenfes  : tous  ces  défauts , toutes  ces  imper- 
feéïions  inféparabies  de  la  nature  de  la  fociété 
même  , démontrent  la  néceflité  d’y  ajouter  la 
force  de  quelqu'autre  pouvoir  cor, ét  f,  capable 
d’avoir  affez  d'influence  fur  l'efprit  des  hommes 
pour  maintenir  la  fociété , & l'empêcher  de  re- 
tomber dans  la  confufion  & le  défordre.  Puifque 
la  crainte  du  mal  8c  l'efpérance  du  bien,  qui 
font  les  deux  grands  reffiorts  de  la  nature  pour 
déterminer  les  hommes , fuffifent  à peine  pour 
faire  obferver  les  loix  ; puifque  la  fociété  civile 
ne  peut  employer  l'un  qu’imparfaitemenr,  8c  n’tft 
point  en  état  de  faire  aucun  ufage  de  l’autre; 
puifque  enfin  la  religion  feule  peut  réunir  ces 
deux  refforts  8c  leur  donner  de  l’aéfivité,  qu'elle 
feule  peut  infliger  des  peines  8c  toujours  certaines 
& toujours  jufles  ;que  l’infra&ion  foi;  ou  publique 
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ou  fecrette  , 8c  que  les  devoirs  enfreints  foient 
d'une  obligation  parfaite  ou  imparfaite  ; puif- 
qu’elle  feule  peut  apprécier  le  mérite  de  l’obcif - 
fa  ce  , pénétrer  les  motifs  de  nos  allions,  8c 
o» - rir  à la  vertu  des  rtcompenfes  que  la  fociété 
civile  ne  fuuroit  donner,  il  s’enfuit  évidemment 
que  l’autorité  de  la  religion  eft  de  néceflité  ab> 
folu  j , non-feulement  pour  procurer  a la  fociété 
mille  douceurs  8c  mille  agrémens,  mais  encore 
pour  afiurer  l'obfervation  des  devoirs,  8c  main- 
tenir le  gouvernement  civil. 

La  religion  ayant  été  démontrée  néceffaire  au 
foutien  de  la  fociété  civile,  on  n’a  pas  befoin 
de  démontrer  qu'on  doit  fe  fervir  de  fon  fecours 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  à la  fociété , 
puifque  l’expérience  de  tous  les  fiècles  8c  de 
tous  les  pays  nous  apprend  que  leur  force  réunie 
fuffit  à peine  pour  réfréner  les  défordres , 8c 
empêcher  les  hommes  de  tomber  dans  un  état 
de  violence  8c  de  confufion.  La  politique  8c  la 
religion  , l’état  8c  l'églife  , la  fociété  civile  8c  la 
fociété  religieufe , lorfqu’on  fait  les  unir  & les 
lier  enfemble , s'embelliflent  8c  fe  fortifient  ré- 
ciproquement ; mais  on  ne  peut  faire  cette 
union  qu’on  n’ait  premièrement  approfondi  leur 
nature. 

Pour  s'aflurer  de  leur  nature , le  vrai  moyen 
eft  de  découvrir  8c  de  fixer  quelle  e if  leur  fin 
ou  leur  but.  Les  ultramontains  ont  voulu  affiervir 
l’état  à l'églife  5 8e  les  Erailiens  , gens  factieux 
qui  s'élevèrent  en  Angleterre  du  temps  de  la  pré- 
tendue réformation  , ainfi  appelles  du  nom  de 
Thomas  Erafle  leur  chef,  ont  voulu  afîervir 
l'églife  à l’état.  Pour  cet  effet , ils  anéantifloient 
toute  difeipiine  eccléfiaflique , & dépouilloient 
l’églife  de  tous  fes  droits,  feutenant  qu'elle  ne 
p-ouvoit  ni  excommunier  ni  abfoudre , ni  faire 
des  décrets.  C'efl  pour  n’avoir  point  étudié  la 
nature  de  ces  deux  différences  fociété;  , que 
les  uns  8c  les  autres  font  tombés  à ce  .fuie  t 
dans  les  eireurs  les  plus  étranges  8c  les  p’us 
fut.  elles. 

Les  hommes  en  inflïtuant  la  fociété  civile,  ont 
renoncé  à leur  liberté  naturelle  , 8c  fe  font  fournis 
à l'empire  du  fouverain  civil  : or  ce  11e  pouvoir 
pas  être  dans  la  vue  de  fe  procurer  les  biens 
dont  ils  auroient  pu  jouir  fans  cela  ; c’écoit  donc 
dans  la  vue  de  quelque  bien  fixe  8c  précis, 
qu’ils  ne  pouvoient  fe  promettre  que  de  l’éta- 
blifltment  de  la  fource  civile  ; 8c  ce  ne  peut 
être  que  pour  fe  procurer  cet  objet  qu’ils  ont 
armé  le  fouverain  de  la  force  de  tous  les  membres 
qui  compofent  la  foyété , afin  d’affurer  l’exécu- 
tion des  decrets  que  l’état  rendroit  dans  cette 
vue.  Or  ce  bien  fixe  8c  précis  qu'ils  ont  eu  en 
vue  en  s’aflociant,  n’a  pu  être  que  celui  de  fe 
garantir  réciproquement  des  injures  qu’ils  auroi&nc 
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pu  recevoir  des  autres  hommes,  Sc  rie  fe  mettre 
en  état  doppofei  à leur  violence  une  force  plus 
grande  , & qui  fût  capable  de  pun:r  leur  attentat. 
C’eft  ce  que  promet  auiiî  la  nature  du  pouvoit 
dont  la  fociété  civile  eft  revêtue  pour  taire  ob- 
ferver  Ces  loix  ; pouvoir  qui  ne  confifte  que  dans 
la  force  8c  les  châcimens,  8c  dont  elie  ne  fau- 
roit  faire  un  nfage  légitime  que  conformément  au 
but  pour  lequel  elle  a été  établie.  Elle  en  almfe 
lorfqu'elle  entreprend  de  l'appliquer  à une  autre 
fin;  8c  cela  eil  fi  manifefte  8c  fi  exactement 
vrai  , qu'aiors  même  fon  pouvoir  devient  ineffi- 
cace ; fa  force  , fi  paillante  pour  les  intérêts 
civils  ou  corporels  , ne  pouvant  rien  fur  les  chofes 
intellectuelles  8c  lpiritucl  es.  C’eft  fur  ces  prin- 
cipes incontelfiibles  que  M.  Locke  a démontré 
la  juilice  de  la  tolérance,  8c  l'inj utlice  de  la 
perfécution  en  matière  de  religion. 

Nous  difons  donc  avec  ce  grand  philofophe, 
que  le  falut  des  âmes  n'cft  ni  la  caufe  ni  le 
but  de  l’iriftitution  des  fociécés  civiles.  Ce  prin- 
cipe établi  , il  s’enfuit  que  la  doCtrine  8c  la 
mor.de  , qui  font  les  moyens  de  gagner  le  falut , 
8c  qui  conib  tuent  ce  que  les  hommes  en  géné- 
ral entendent  par  le  mot  de  religion , ne  font 
peint  du  diftriCt  du  magiftrat.  Il  eft  évident  que 
la  doCtrine  n’en  eil  point.,  parce  que  le  pou- 
voir du  magiftrat  ne  peut  rien  fur  les  opinions: 
par  rapport  à la  momie  , la  difeuflion  de  ce 
point  exige  une  d.ftinébon.  L’inftitution  & la 
réformation  des  moeuis  intéi elïent  le  corps  8c 
Lame  , l’économie  civile  & religieufe  en  tant 
qu'elles  intérelïent  la  religion,  le  magiltrat  civil 
en  elt  exclus;  mais  en  tant  qu'elles  intérelïent 
l’état  , le  magiftrat  doit  y veiller  lorfque  le  cas 
le  requiert,  y faire  intervenir  la  force  de  l’au  ®- 
rité.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  tous  les  codes 
& les  digeftes , à chaque  aétion  criminelle  eft 
défigné  fon  châtiment  ; non  en  tant  qu’elle  eft 
vice  ou  qu’elle  s’éloigne  des  règles  éternelles  du 
jufte  ou  de  l’injulle;  non  en  tant  qu’elle  eft 
péché  , ou  qu’elle  s’éloigne  des  règles  prefcrices 
par  la  révélation  extraordinaire  de  la  volonté 
divine,  mais  en  tant  qu’elle  eft  crime,  c’elt-à- 
dire  à proportion  de  la  malignité  de  fon  influence, 
relativement  au  bien  de  la  fociété  civile.  Si  l’on 
en  demande  la  raifon,  c’eft  que  la  Jodété  a pour 
but,  non  le  bien  des  particuliers,  mais  le  bien  1 
public  .,  qui  exige  que  les  loix  déployent  toute 
leur  févérité  contre  les  crimes  auxquels  les  hommes 
font  les  plus  enclins,  8c  qui  attaquent  de  plus 
près  les  fondemens  de  la  fociété. 

Différentes  raifons  8c  diverfes  circonftances  ont 
contribué  à faire  croire  que  les  foins  du  magiftrat 
s'étendoient  naturellement  à la  religion  , en  tant 
qu’elle  concerne  le  falut  des  âmes.  Il  a lui-même 
encouragé  cette  illufion  flatteufe , comme  propre 
à augmenter  fon  pouvoir  8c  la  vénération  des 
peuples  pour  fa  perfonne.  Le  mélange  confus 
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des  intérêts  civils  8c  religieux , lui  a fourni 
les  moyens  de  pouvoir  le  faire  avec  allez  de 
facilité. 

Dans  l’enfance  de  la  fociété  civile  , les  pères 
de  famille  qui  rempliffoient  toujours  les  fondions 
du  facerdoce , étant  parvenus  ou  appelles  à 
l'adminiftration  des  affaires  publiques , portèrent 
les  fonctions  de  leur  premier  état  dans  la  ma- 
giftrature,  8c  exécutèrent  en  perfonne  ces  doubles 
fondions  Ce  qui  n’étoit  qu'accidentel  dans  fon 
origine,  a été  regardé  dans  la  fuite  comme  eflen- 
tie!.  La  plupart  des  anciens  légiflatturs  ayant 
trouvé  qu  il  éteit  néceftaiie  pour  exécuter  leurs 
projets,  de  prétendre  à quelque  infpirauon  8c  à 
l’aliiftarice  extraordinaire  des  dieux,  il  leur  étoit 
naturel  de  mêler  8c  de  confondre  les  objets  civils  8c 
rehg.eux,  8c  les  crimes  contre  l’état , avec  les  cri- 
mes coucie  les  dieux  fous  1 aufpice  defquels  l'état 
avoit  été  établi  8c  fe  confervoit.  D’ailleurs  dans 
le  paganifme,  outre  la  religion  des  particuliers, 
il  y avoir  un  culte  8c  des  cérémonies  publiques 
inlfiruées  8c  obfervées  par  l’état  8c  pour  l’etat, 
comme  état.  La  religion  mtervenoit  dans  les 
affaires  du  gouvernement;  on  n’entreprenoit , 
on  n’exécùtoit  rien  fans  l’avis  de  l’oracle.  Dai  s 
la  fuite , lorfque  les  empereurs  romains  fe  con- 
vertirent à la  religion  chrétienne  , 8c  qu'ils 
placèrent  la  croix  fur  le  diadème  , le  zele  dont 
tout  nouveau  profélyte  eft  ordinairement  épris  , 
leur  fit  introduire  dans  les  inftitutions  civiles 
des  loix  contre  le  pèche'.  Ils  firent  palier  dans 
l’adminiftration  politique  les  exemples  8c  les 
préceptes  de  l'Ecriture  , ce  qui  contribua  beau- 
coup à confondre  la  diftinétion  qui  fe  trouve 
entre  la  fociété  civile  Sc  la  fociété  religieufe.  On 
ne  doit  cependant  pas  rejetter  ce  faux  jugement 
ftir  la  religion  chrétienne  , car  la  diftinétion  de 
ces  deux  Jociétés  y eft  fi  exprefle  8c  fi  for- 
melle , qu’il  n’elt  pas  aifé  de  s’y  méprendre. 
L origine  de  cette  erreur  eft  plus  ancienne,  8c 
on  doit  l’attribuer  à la  nature  de  la  religion 
juive,  où  ces  deux  fociétés  étoient  eti  quelque 
manière  incorporées  enlemble. 

L’établifiement  de  la  police  civile  parmi  les 
juifs  étant  l’inllitution  immédiate  de  Dieu  même, 
le  plan  en  fut  regardé  comme  le  modèle  du  gou- 
vernement le  plus  parfait  8c  le  plus  digne  d’être 
imité  par  des  maaiftrats  chrétiens.  Mais  l’on  ne 
fit  pas  réflexion  que  cette  juiifdiéfion  à laquelle 
les  crimes  8c  les  péchés  étoit  allujettis,  étoit 
une  conféquence  nécelfaire  d’un  gouvernement 
thcocratique , où  Dieu  préfidoit  d’une  manière 
particulière  , 8c  qui  étoit  d’une  forme  Sc  d’une 
efpèce  abfolument  différentes  de  celle  de  tous 
les  gouvernemens  d'inftitution  humaine.  C’eft  à 
la  même  caufe  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs 
des  proteftans  fur  la  réformation  des  états  , la 
tête  de  leurs  premiers  chefs  fe  trouvant  remplie 
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Îles  idées  de  l’économie  judaïque.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  que  dans  les  pays  où  le  gou- 
vernement reçut  une  nouvelle  forme  en  même 
temps  que  les  peuples  adoptèrent  une  religion 
nouvelle  j on  ait  affrété  une  imitation  ridicule 
du  gouvernement  des  juifs  , & qu’en  confé 
quence  le"  magiftrat  ait  témoigné  plus  de  zèle 
pour  réprimer  les  péchés , que  pour  réprimer 
les  crimes.  Les  miniftres  prétendus  réformés, 
hommes  impérieux  , en  voulant  modeler  les  états 
fur  leurs  vues  théologique  , prouvèrent  , de 
' l’aveu  même  des  prateflans  fenfe's  , qu’ils  étoient 
auffi  mauvais  politiques  que  mauvais  théologiens. 
A ces  caufes  de  la  confulion  des  matières  civi- 
les & religieufes , on  en  peut  encore  ajouter 
plufieurs  autres.  Il  n'y  a jamais  eu  de  fociété  civile 
ancienne  ou  moderne,  où  n’y  ait  eu  une  religion 
favorite  établie  & protégée  par  les  loix,  établif- 
fement  qui  eft  fondé  fur  l'alliance  libre  8c 
volontaire  qni  fe  fait  entre  la  puiflance  ecclé- 
fïaflique  pour  l’avantage  réciproque  de  l’un  & 
de  l'autre.  Or  en  conféquence  de  cette  alliance, 
les  deux  fociétés  fe  prêtent  en  certaines  occafions 
une  grande  partie  de  leur  pouvoir , & il  arrive 
même  quelquefois  qu’elles  en  abufent  réciproque- 
ment. Les  hommes  jugeant  par  les  faits , fans 
remonter  à leur  caufe  & à leur  origine  , ont  cru 
que  la  fociété  civile  avoit  par  fon  eflence  un 
pouvoir  qu’elle  n’a  que  par  emprunt.  On  doit 
encore  obferver  que  quelquefois  la  malignité  du 
crime  eft  égale  à celle  du  péché  , 8c  que  dans 
ce  cas  les  hommes  ont  peu  confidéré  fi  le  magif- 
trat  punifToit  l’aétion  comme  crime  ou  comme 
péché  ; tel  eft , par  exemple , le  cas  du  parjure 
& de  la  profanation  du  nom  de  Dieu,  que  les 
loix  civiles  de  tous  les  états  puniflent  avec  févé- 
rité.  L’idée  complexe  du  crime  & celle  du  péché 
étant  d'ailleurs  d’une  nature  abftraite  , & com- 
pofée  d’idées  fimpîes,  communes  à l’une  & à 
l'autre , elles  n’ont  pas  été  également  diftinguées 
par  tout  le  monde;  fouvent  elles  ont  été  confon- 
dues, comme  n’étant  qu’une  feule  & même  idée; 
ce  qui  fans  doute  n’a  pas  peu  contribué  à fo- 
menter l'erreur  de  ceux  qui  confondent  les  droits 
réfpeftifs  des  fociétés  civiles  8c  religieufes.  Cet 
examen  fuffit  pour  faire  voir  que  c’eft  le  but 
véritable  de  la  fociété  civile , & qu’elles  font  les 
caufes  des  erreurs  où  l’on  eft  tombé  à ce  fujet. 

Le  but  final  de  la  fociété  religieufe  eft  de  procurer 
à chacun  la  faveur  de  Dieu , faveur  qu’on  ne 
peut  acquérir  que  par  la  droiture  de  l’efprit  & 
du  cœur,  enforte  que  le  but  intermédiaire  de  la 
religion  a pour  objet  la  perfection  de  nos  facultés 
fpirituelles.  La  fociété  religieufe  a auffi  un  but  dif- 
tinét  & indépendant  de  celui  de  la  fociété  civile  ; 
il  s’enfuit  néceflairement  qu’elle  en  eft  indépen- 
dante, & que  par  conféquent  elle  eft  fouveraine 
en  fon  efpece.  Car  la  dépendance  d’une  fociété  à 
l’égard  de  l’autre , ne  peut  procéder  que  de  deux 
Encyclopédie  Logique , Métuphy/ique  & Morale. 
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principes»  8c  d’une  caufe  naturelle,  ou  d’une 
caufe  civile.  Une  dépendance  fondée  fur  la  loi  de 
nature  doit  provenir  de  l’eflence  ou  de  la  généra- 
tion de  la  chofe.  Il  ne  fauroit  y en  avoir  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  par  eflence  ; car  cette  efpece  de 
dépendance  fuppoferoit  néceflairement  entre  ces 
deu x fociétés  une  union  ou  un  mélange  naturel  qui 
n’a  lieu  qu’autarit  que  deux  fociétés  font  liées  par 
leur  relation  avec  un  objet  commun.  Or  leur  objet 
loin  d’être  commun  eft  abfolument  diffé.eit  l’un 
de  l’autre,  la  derniere  fin  de  l’une  étant  le  foin  de 
l'ame,  8c  celle  de  l'autre  le  foin  du  corps  8c  de 
fes  intérêts  ; l’une  ne  pouvant  agir  que  par  des 
voies  intérieures  , & l’autre  au  contraire  que  pat 
des  voies  extérieures.  Pour  qu’il  y eût  une  dépen- 
dance entre  ces  fociétés , en  vertu  de  leur  généra- 
tion , il  fatidroit  que  l’une  dût  fou  exiftente  à l'au- 
tre , comme  les  corporations  , les  comumnautés 
& les  tribunaux  la  doivent  aux  villes  ou  aux  états 
qui  les  ont  créés.  Ces  différentes  fociétés  , autant 
par  la  conformité  de  leurs  fins  & de  leurs  moyens, 
que  par  leurs  Chartres , ou  leurs  lettres  de  création 
ou  d'éreâion , trahiflent  elles-mêmes  &*  mani- 
feftent  leur  origine  & leur  dépendance.  Mais  la 
fociété  religieufe  n’ayant  point  un  but  ni  des  moyens 
conformes  à ceux  de  l’état , donne  pat-là  des 
preuves  intérieures  de  fon  indépendance  ; & elle 
les  confirme  par  des  preuves  extérieures,  en  fai- 
fant  voir  qu’elle  n'eft  pas  de  la  création  de  l’état, 
puifqu’elle  exiftoit  déjà  avant  la  fondation  des 
fociétés  civiles.  Par  rapport  à une  dépendance 
fondée  fur  une  caufe  civile,  elle  ne  peut  avoir 
lieu.  Comme  les  fociétés  religieufes  & civiles 
différent  entièrement  & dans  leurs  buts  , & 
dans  leurs  moyens,  l’adminiftration  de  l'une  agit 
dans  une  fphere  fi  éloignée  de  l’autre,  qu’elles 
ne  peuvent  jamais  fe  trouver  oppofées  l’une  à 
l'autre;  enforte  que  la  neceflité  d’état  qui  exi- 
geoit  que  les  loix  de  la  nation  miffent  l’une  dans 
la  dépendance  de  l’autre , ne  fauroit  avoir  lieu  : 
fi  l'office  du  magiftrat  civil  s’étendoit  au  foin  des 
âmes,  l’églife  ne  feroit  alors  entre  fes  mains  qu'un 
infiniment  pour  parvenu  à cette  fin.  Hobbes  8c 
fes  fe&ateurs  ont  fortement  foutenu  cette  thèfe. 
Si  d’un  autre  côté  l’office  des  fociétés  religieufes 
s’étendoit  aux  foins  du  corps  & de  fes  intérêts  , 
l’état  courroit  grand  rifque  de  tomber  d ns  la 
fervitude  de  l’églife.  Car  les  fociétés  lebgieufes- 
ayant  certainement  le  diftriét  le  plus  noble,  qui 
eft  le  foin  des  âmes,  ayant  ou  prétendant  avoir 
une  origine  divine,  tandis  que  la  forme  des  états 
n’eft  que  d’inftitution  humaine;  fi  el  es  aioutoient 
à leurs  droits  légitimes  le  foin  du  corps  8t  de 
fes  intérêts , elles  réclameraient  alors , comme  dç 
droit,  une  fupériorité  fur  l’état  dans  le  cas  de 
compétence  ; & l’on  doit  fuppofer  qu’elles  né 
manqueraient  pas  de  pouvoir  pour  miintenir  leur 
droit  : car  c’eft  une  conféquence  néceffuire  , que 
toute  fociété  dont  le  foin  s’étend  aux  intérêts 
corporels , doit  être  revêtue  d’un  pouvoir  cqaç; 
Tome  1 V,  .T, 
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tîf.  Ces  maximes  n’ont  eu  que  trop  de  vogue 
pendant  un  temps.  Les  ultramontains;  habiles  dans 
Je  choix  des  circonlhnces , ont  tâché  de  fe  pié- 
valoit  des  troubles  intérieurs  des  états,  pour  les 
établir  & élever  la  chaire  apollolique  •au-deffus 
du  trône  des  potentats  de  la  terre  ; ils  en  ont 
exigé  , & quelquefois  reçu  hommage  , 8c  ils  ont 
tâché  de  le  rendre  univerfel.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  barrière  infurmontable  dans  la  noble  & digne 
léfirtance  de  l’égiife  gallicane,  également  fideie 
à fon  Dieu  8c  à fon  roi. 

Nous  pofons  donc  comme  maxime  fondamen- 
tale , lie  comme  une  conféquence  évidente  de  ce 
principe  , que  la  fociété  religieufe  n’a  aucun  pou- 
voir coaétif  femblable  à celui  qui  ell  entre  les 
mains  de  la  fociécé  civile.  Des  objets  qui  different 
entièrement  de  leur  nature  , ne  peuvent  s’acqué- 
rir par  un  feul  8c  même  moyen.  Les  mêmes  relations 
produifant  les  mêmes  effets  , des  effets  différens 
ne  peuvent  provenir  des  mêmes  relations.  Ainli  la 
force  8c  la  contrainte  n’agiffant  que  fur  l’extérieur , 
ne  peuvent  auffi  produire  que  des  biens  extérieurs  , 
objets  des  inllitutions  civiles  ; 8c  nefauroient  pro 
duire  des  biens  intérieurs , objets  des  intitulions 
religieufes.  Tout  le  pouvoir  coaélif,  qui  ell  naturel 
à une  fociécé  religieufe , fe  termine  au  droit  d’ex- 
communication , & ce  droit  eft  utile  Sc  ne'cef- 
faire  , pour  qu’il  y ait  un  culte  uniforme  ; ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  chaffant  du  corps  tous 
ceux  qui  reftifent  de  fe  conformer  au  culte  public  : 
il  ell  donc  convenable  8c  utile  que  la  Jociécé  reli- 
gieufe jouiffe  de  ce  droit  d’expulfion.  Toutes  fortes 
de  fociécés } quels  qu’en  fuient  les  moyens  & la  fin  , 
doivent  nécelfairement  comme  fociété  avoir  ce 
droit  , droit  inféparable  de  leur  effence  ; fans  cela 
elles  fe  diffoudroient  d’elles-mêmes  , & retombe- 
roient  dans  le  néant , précifément  de  même  que 
ie  corps  naturel  ,.  fi  la  nature  , dont  les  fodéiés 
imitent  la  conduite  en  ce  point , n’avoit  pas  la 
force  d’évacuer  les  humeurs  vicieufes  & mali- 
gnes ; mais  ce  pouvoir  utile  & néceffaire  eft  tout 
celui  & le  feul  dont  la  fociété  religieufe  ait 
befoin  ; car  par  l'exercice  de  ce  pouvoir , la  con- 
formité du  culte  eft  confervée  , fon  effence  & fa 
fin  font  affurées,  8c  le  bien-être  de  la  fociété  n'exige 
lien  au  - delà  Un  pouvoir  plus  - grand  dans  une 
fociété  religieufe  feroit  déplacé  8c  injufte.  {Ancienne 
Encyclopédie  ). 

Je  ne  fuis  pas  feul  fur  la  terre  : je  me  trouve 
au  milieu  d’une  infinité  d’autres  hommes  fem- 
blables  à moi  en  toute  chofe , 8c  c’eft  la  naif- 
fance  même  qui  m’affujettit  à cet  état;  c’eft  le  fait 
de  la  Providence.  Cela  me  porte  naturellement 
à penfer , que  l’intention  de  Dieu  n’a  pas  été 
que  chaque  homme  vécût  feul  8c  féparé  des 
autres  ; & qu’il  a voulu  au  contraire  qu’ils  vé- 
euffent  enfemble  8c  unis  en  fociété.  Le  créa- 
teur auroit  pu  fans  doute  former  tous  les  hommes 
à la  fois;  mais  féparés,  en  donnant  à chacun 
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d’eüx  des  qualités  propres  & fuffifantes  pour  et 
genre  de  vie  folitaire.  S’il  n’a  pas  fuivi  cette 
route,  c’eit  apparemment  parce  qu’il  a voulu 
que  les  liens  du  fang  8c  de  la  naiffance  com- 
mençaffent  à former  entre  les  hommes  cette  union 
plus  étendue  qu’il  vouloit  établit  entr’eux. 

Plus  j’examine  la  chofe , 8c  plus  je  m’affermis 
dans  cecte  penfée.  La  plupart  des  facultés  de 
l’homme  , fes  inclinations  naturelles , fa  ibibleffe 
& fes  befoins  , font  autant  de  preuves  certaines 
de  cette  intention  du  Créateur. 

i°.  La  fociété  eft  abfolumcnt  néceffaire  a l’homme. 

Telle  eft  en  effet  la  nature  8c  la  conflitution 
de  l’homme  , que  hors  de  la  fociété  , il  ne  fau- 
roit  ni  conferver  fa  vie  , ni  développer  8c  per* 
fettionner  fes  facultés  & fes  talens , ni  fe  pro- 
curer un  vrai  8c  folide  bonheur.  Que  deviendroir,. 
je  vous  prie,  un  enfant,  fi  une  main  bieiffai- 
fante  8c  fecourable  ne  pourvoyoit  à fes  befoins  ? 
Il  faut  qu’il  péviffe  , n perfonne  ne  prend  foin 
de  iui  : 8c  cet  état  de  foibleffe  8c  d’indigence 
demande  même  des  fecours  long  tenus  continués. 
Suivez-le  dans  fa  jeunefte  ; vous  n'y  trouverez  que 
gioffiéreté,  qu’ignorance  , & qu'idées  confufes 
qu’il  pourra  à peine  communiquer;  vous  ne  verrez 
en  lui , s’il  ell  abandonne'  à lui-même  , qu’un 
animal  fauvage , 8c  peut-être  féroce  ; ignorant 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  plongé  dans 
l’oifiveté,  en  proie  à l’ennui,  8c  prelque  hors 
d'état  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  de  la 
nature.  Parvient-on  à la  vielltffe?  c’eft  un  retour 
d'infirmités  qui  nous  rendent  prefque  auffi  dépen- 
dans  des  autres,  que  nous  l’étions  dan?  l’enfance. 
Cette  dépendance  fe  fait  encore  plus  fentir  dans 
les  accidens  8c  dans  les  maladies.  Que  devien- 
droit  l’homme  alors  , s’il  fe  trouvoit  dans  la  fo- 
litude.?  Il  n’y  a que  le  fecours  dmnos  femblnbles 
qui  puiffe  nous  garantir  de  divers  maux  , ou  y 
remédier,  & nous  rendre  la  vie  douce  & heu- 
reufe  , à quelque  âge  8c  dans  quelque  fituation 
que  nous  foyons. 

1°  L’homme  eft  par  fa  conflitution  très -propre  a la 
fociété. 

La  fociété  étant  fi  néceffaire  à l’homme.  Dieu 
lui  a auffi  donné  une  conltitution  , des  facultés 
8c  des  talens  qui  le  rendent  tiès-propre  à cet 
état.  Telle  ell  , par  exemple , la  faculté  de  la 
parole  , qui  nous  donne  le  moyen  de  nous  com- 
muniquer nos  penfées  avec  tant  de  facilité  &c 
de  promptitude,  8c  qui  hors  de  la  fociété  ne 
feroit  d’aucun  ufage.  On  peut  dire  la  même  chofe 
du  penchant  à l’imitation  , & de  ce  merveilleux 
mécanifme  qui  fait  que  les  pallions  8c  toutes 
les  imprf fiions  de  l’ame  fe  communiquent  fi  nifé- 
rnent  d’un  cerveau  à l’autre.  Ii  fufiît  qu’un  hoouaç 
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pareiffe  ému.,  pour  nous  émouvoir  & nous  atten- 
drir comme  lui.  Si  quelqu'un  nous  aborde  avec 
h joie  peinte  fur  le  vifage , il  excite  en  nous 
un  fentiment  de  joie.  Les  larmes  d’un  inconnu 
nous  touchent  , avant  même  que  nous  en  fâchions 
la  caufe  ; & les  cris  d'un  homme  qui  ne  tient 
à nous  que  par  l'humanité , nous  font  courir  à 
fon  fecours  , par  un  mouvement  machinal  qui 
précède  toute  délibération. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Nous  voyons  que  la  natare 
a voulu  partager  & diftribuer  différemment  les 
talens  entre  les  hommes,  en  donnant  aux  uns 
une  aptitude  à bien  faire  certaines  chofes,  qui 
font  comme  impoflibles  à d'autres  ; tandis  que 
ceux-ci  à leur  tour  ont  une  induftrie  qu’elle  a 
refufée  aux  premiers.  Ainfi,  les  befoins  naturels 
des  hommes  les  font  dépendre  les  uns  des  autres, 
!a  diverfité  des  talens,  qui  les  rend  propres  à s'ai- 
der mutuellement,  les  lie  & les  unit.  Ce  font- 
là  autant  d’indices  bien  manifeftes  de  la  deftina- 
nation  de  l’homme  pour  la  fociété. 

3°.  Nos  inclinations  naturelles  nous  portent  a rechercher 
la  fociété.  ■ 

Mais  fi  nous  consultons  notre  penchant,  nous 
fentirons  auffi  que  notre  cœur  fe  porte  naturel- 
lement à fouhaiter  la  compagnie  de  nos  fembla- 
bles,  & à craindre  une  folitude  entière  comme 
un  état  d'abandon  & d’ennui.  Quoiqu’on  ait  vu 
de  tems  en  tems  quelques  perfonnes  fe  jetter  dans 
■Une  vie  tout  à-fait  folitaire  , on  ne  peut  regarder 
cela  comme  l’effet  de  la  fuperftition , ou  de  la 
mélancolie,  ou  d'un  efprit  de  fingularité  , fort 
cloigné  de  l’état  naturel.  Que  fi  l'on  recherche 
d’où  nous  vient  cette  inclination  liante  & focia- 
ble  , on  trouvera  qu'elle  nous  a été  donnée  très- 
à-propos  par  l'auteur  de  notre  être  ; parce  que 
c’eft  dans  la  fociété  que  l’homme  trouve  le  re- 
saede  à la  plupart  de  fes  befoins , & l’occafion 
d’exercer  la  plupart  de  fes  facultés.  C’eft-là  fur- 
tout  qu’il  peut  éprouver  & manifefter  ces  fen- 
timens  auxquels  la  nature  a attaché  tant  de  dou- 
ceur, la  bienveillance,  l’amitié,  la  compaffion, 
la  générofité.  Car  tel  eft  le  charme  de  ces  affec- 
tions faciales , que  de-là  naiffent  nos  plaifirs  les 
plus  purs.  Rien  en  effet  de  fi  fatisfaifant  ni  de  fi 
flâneur  que  de  penfer  que  l'on  mérite  l'effime 
& l'amitié  d’autrui.  La  fcience  acquiert  un  nou- 
veau prix  quand  elle  peut  fe  produite  au-dehors; 
& jamais  la  joie  n’eft  plus  vive  que  lorfqu’on 
peut  la  faire  éclater  aux  yeux  des  autres , ou  la 
répandre  dans  le  fein  d’un  ami  : elle  redouble  en 
fe  communiquant;  parce  qu'à  notre  propre  fatif- 
ià&ionfe  joint  l’agréable  idée  que  nous  en  caufons 
auflî  aux  autres,  & que  par  là  nous  les  atta-, 
chons  davantage  à nous.  Le  chagrin  au  contraire, 
diminue  & s’adoucit  en  le  partageant  avec  quel- 
-qu'uB  , comme  un  fardeau  s’allége  quand  une 
perfonne  ofEcieufe  nous  aide  à le  porter. 


Ainfi  tout  nous  invite  à l’état  de  fociété  : le 
befoin  nous  en  fait  une  néceffité  , le  penchant 
nous  en  fait  un  plaifir,  & les  difpofitions  que 
nous  y apportons  naturellement  nous  montrent 
que  c’eft  en  effet  l’intention  de  notre  créateur. 

La  fociabilité  : principe  des  loix  naturelles  qui  fe 
rapportent  a autrui. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni  fub- 
lifter , ni  produire  les  heureux  effets  pour  lefquels 
Dieu  l’a  établie  , à moins  que  les  hommes  n’aient 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d’affeétion 
& de  bienveillance  ; il  s’enfuit  que  Dieu  notre 
créateur  & notre  père  commun,  veut  que  cha- 
cun foit  animé  de  ces  fentimens , & faffe  tout 
ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour  maintenir  cette 
fociété  dans  un  état  avantageux  & agréable,  & 
pour  en  refferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  par 
des  fervices  & des  bienfaits  réciproques. 

Voilà  donc  le  vrai  principe  des  devoirs  que  la 
loi  naturelle  nous  prefcrit  à l’égard  des  autres 
hommes.  Les  moraliftes  lui  ont  donné  le  nom 
de  fociabilité  ; par  où  ils  entendent , cette  dij- 
poftion.  qui  nous  porte  à la  bienveillance  envers  nos 
femblables  , a leur  faire  tout  le  bien  qui  peut  dé- 
pendre de  nous  ; a concilier  notre  bonheur  avec  celui 
des  autres  , & a fubordonner  toujours  notre  avan- 
tage particulier  a l'avantage  commun  & général. 

Plus  nous  nous  étudierons  nous-mêmes , plus 
nous  ferons  convaincus  que  cette  fociabliité  eft 
en  effet  conforme  à la  volonté  de  Dieu.  Car 
outre  la  néceffité  de  ce  principe  , nous  le  trou- 
vons gravé  dans  notre  cœur.  Si  d’un  côté  le 
Créateur  y a mis  l’amour  de  nous-mêmes,  de 
l’autre  la  même  main  y a imprimé  un  fentiment 
de  bienveillance  pour  nos  femblables.  Ces  deux 
penchans,  quoique  diftindsl’un  de  l’autre,  n’ont 
pourtant  rien  d’oppofé  ; & Dieu  qui  les  a mis 
en  nous , les  a dellinés  à agir  de  concert , pour 
s’entr’aider , & nullement  pour  fe  détruire.  Àuffi 
les  cœurs  bien  faits  & généreux  trouvent  ils  la 
fatisfaélion  la  plus  pure  à faire  du  bien  aux  au- 
tres hommes , parce  qu’ils  ne  font  en  cela  que 
fuivre  une  pente  que  la  nature  leur  a donnée. 

Loix  naturelles  qui  découlent  de  la  fociabilité. 

Du  principe  de  la  fociabilité  découlent  comme 
de  leur  fource,  toutes  les  loix  de  la  fociété  , èc 
tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes,  tant 
généraux  que  particuliers. 

I.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fuprême. 

Cette  union  que  Dieu  a établie  entre  les  hom- 
mes , exige  d’eux  que , dans  tout  ce  qui  a quel- 
que rapport  à la  fociété , le  bien  commun  fort 
la  règle  fuprême  de  leur  conduite  ; & qu'attea- 
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tifs  aux  confeiîs  de  la  prudence  , ils  ne  cherchent 
jamais  leur  avantage  particulier  au  préjudice  de 
l'avantage  public  : car  voilà  ce  que  demande  leur 
état , & par  conféquent  c’elt  la  volonté  de  leur 
commun  père. 

1.  L'ejprit  de  fociabilité  doit  être  univerfel. 

La  focîété  humaine  embrafle  tous  les  hommes 
avec  lefquels  on  peut  avoir  quelque  commerce  , 
puifqu’elle  elt  fondée  fur  les  relations  qu'ils  ont 
tous  enfemble,  en  conféquence  de  leur  nature 
Sc  de  leur  état. 

3.  Obferver  P égalité  naturelle . 

La  raifon  nous  dit  enfuite  que  des  créatures 
du  même  rang  , de  la  même  efpèce , nées  avec 
les  mêmes  facultés , pour  vivre  enfemble  & pour 
paiticiper  aux  mêmes  avantages  , ont  en  général 
un  droit  égal  & commun.  Nous  fommes  donc 
obligés  de  nous  regarder  comme  naturellement 
égaux  j & de  nous  traiter  comme  tels  ; & ce 
feroit  démentir  la  nature  , que  de  ne  pas  recon- 
noître  ce  principe  d'équité  (que  les  jurifconfultes 
nomment  Æquabilitas  juris  ) comme  un  des  pre- 
miers fondemens  de  la  fociété.  C'elt  là-deflus  qu'elt 
fondée  la  loi  du  réciproque  ; de  même  que  cette 
jèg'e  lî  fimple  , mais  d'un  ufage  univerfel  : Que 
nous  devons  être  à l'égard  des  autres  hommes 
dans  les  mêmes  difpofitions  où  nous  délirons  qu'ils 
foicnt  à notre  égard  , & nous  conduire  tou- 
jours avec  eux  de  la  même  manière  que  nous 
voulons  qu'ils  fe  conduifent  avec  nous,  dans  des  1 
circonltances  pareilles. 

jÇ  Conferver  la  bienveillance , même  envers  nos 

ennemis.  La  défenfe  ejl  permife  t mais  non  la 

vengeance. 

La  fociabilité  étant  d’une  obligation  réciproque 
entre  les  hommes,  ceux  qui  par  leur  malice  ou 
leur  irjuflice  rompent  le  lien  de  la  fociété  3 ne 
fauroient  fe  plaindre  raifonnablement , fi  ceux 
qu'ils  offenfent  ne  les  traitent  plus  comme  amis, 
ou  même  s'ils  en  viennent  contr'eux  à des  voies 
de  fait. 

Mais  fi  l’on  eft  en  droit  de  fufpendre  à l’égard 
d’un  ennemi  les  aétes  de  bienveillance  , il  n'eit 
jamais  permis  d’en  étouffer  le  principe.  Comme 
il  n'y  a que  la  néceflité  qui  nous  autorife  à recourir 
à la  force  contre  un  injufte  agrefieur.  r’eft  auflî  • 
cette  même  néceflité  qui  dojt  être  la  règle  &■ 
la  mefure  du  mal  que  nous  pouvons  lui  faire  ; & 
nous  devons  toujours  être  difpnfés  à rentrer  en 
amitié  avec  lui,  dès  qu’il  nous  aura  rendu  juflice, 
& que  nous  n’autoijs  plus  rien  à craindre  de  fa 
part. 

Il  faut  donc  bien  diftinguet  la  jufte  défenfe 
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de  foi  même , de  la  vengeance.  La  première  ftflf 
fait  que.  (ufpendre  par  néceflité  & pour  un  rems, 
l'exercice  de  la  bienveillance , & n’a  rien  d’op- 
ppfé  à la  fociabilité.  Mais  l’autre'  étouffant  le 
principe  même  de  la  bienveillance  , met  à fa 
place  un  fentiment  de  haine  & d’animoficé  , vicieux 
en  lui-même  , contraire  au  bien  public  , & que, 
la  loi  naturelle  condamne  formellement. 

Conféquenees  particulières 

Ces  règles  générales  font  fertiles  en  conféquenees! 

Il  ne  faut  faire  aucun  tort  à autrui  , ni  en 
paroles  , ni  en  actions,  & l’on  doit  réparer  tout 
dommage  : car  la  foaété  ne  fauroit  fubfilter,  fi 
l’on  fe  permet  des  injufticés. 

Il  faut  êtie  fincère  dans  fes  difeours  , & tenîc 
fes  engagemens  : car  quelle  confiance  les  hommes 
pourroient  - ils  prendre  les  uns  aux  autres,  & 
quelle  fureté  y auroit-d  dans  le  commerce  , s’il 
étoit  permis  de  tromper  & de  violer  la  foi 
donnée  ? 

Il  faut  rendre  à chacun  non- feulement  le  bien 
qui  lui  appartient , mais  encore  le  degré  d’elHme 
& d'honneur  qui  lui  ell  dû  , félon  fon  état  8c 
fon  rang  : parce  que  la  fubordination  efl  le  lien 
de  la  fociété  , & que  fans  cela  il  n’y  auroit  aucun 
ordre  dans  les  familles  , ni  dans  le  gouvernement 
civil. 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  infé- 
rieurs obéiflent , le  même  bien  public  veut  que 
les  fupérieurs  confervent  les  droits  de  ceux  qui 
leur  font  fournis,  & qu'ils  ne  les  gouvernent 
que  pour  les  rendre  plus  heureux. 

Il  y a plus.  Les  hommes  fe  prennent  par  le 
cœur  & par  les  bienfaits  $ & rien  neft  plus 
convenable  à l'humanité,  ni  plus  utile  à la  fociété y 
que  la  compaflion  , la  douceur,  la  bénéficence  , 
la  générofité.  Ce  qui  fait  dire  à Cicéron  , que 
» comme  il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  bea’â 
» mot  de  Platon  : que  nous  ne  fommes  pas  nés 
*>  feulement  pour  nous  mêmes,  mais  aufli  pour 
« notre  patrie  & pour  nos  amis  ; & que  comme 
» difent  les  Stoïciens  : Si  les  productions  de  la 
33  terre  font  pour  les  hommes,  les  hommes  eux* 
33  mêmes  font  nés  les  uns  pour  les  aunes,  c'eit- 
33  à-dire,  pour  s’entr'aider , & fe  faire  du  bien 
33  mutuellement  ; nous  devons  tous  entrer  dans 
33  les  dciïeins  de  la  rature  & fuivre  notre  defti- 
33  nation , en  contribuant  chacun  du  fien  pour 
33  î’utilité  commune , par  un  commerce  réciproque 
33  & perpétuel  de  fervices  & de  bons  offices, 
33  n'étant  pas  moins  empreflés  à donner  qu’à 
33  recevoir,  & employant,  non-feulement  nos  foins 
33  & notre  indullrie , mais  nos  biens  mêmes , à 
33  ferrer  de  plus  en  plus  les  noeuds  de  la  fociété 
» humaine  ». 
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Puis  donc  que  tous  les  fentimens  8c  tous  les 
lattes  de  juttice  & de  bonté,  font  les  feuls  8c 
vrais  liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux 
autres,  & qui  peuvent  rendre  la  fociété  itable  , 
tranquille  & floriflante  ; il  faut  regarder  ces  vertus 
comme  autant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  ; 
par  la  raifon  que  tout  ce  qui  eft  nécefiaite  à 
l'on  but  , eft  par  cela  - même  conforme  à fa 
volonté. 

Ces  crois  principes  ont  tous  les  C ara  Hères  requis. 

Il  y a donc  trois  principes  généraux  des  loix 
natureles,  relativement  aux  trois  états  de  l’homme 
qu.  nous  avons  indiqués}  i°.  la  religion,  z°.  l’a- 
niour  de  foi-même,  8c  50.  la  fociabilité , ou  la 
bienveillance  envers  les  autres  hommes. 

Ces  principes  ont  tous  les  caractères  que  nous 
demandions  ci-delfus.  Us  font  vrais ; puifqu’iis 
font  pris  dans  la  nature  de  l’homme  , dans  fa 
conftitution  8c  dans  l’état  ou  Dieu  l’a  mis.  Ils 
font  [impies  & à l'a  portée  de  tous  le  monde; 
ce  qui  cil  un  point  important,  parce  qu’en  matière 
de  devoirs , il  ne  faut  que  des  principes  que  cha- 
cun puifle  faifir  aifément,  8c  qu’il  y a toujours 
du  danger  dans  la  fubtilité  d’efprit  qui  fait  cher- 
cher des  routes  fingulières  5c  nouvelles.  Enfin  , 
ces  mêmes  principes  font  fuffifans  & très  -féconds , 
puifqu’ils  embraflfent  tous  les  objets  de  nos  devoirs, 
& nous  font  connoître  la  volonté  de  Dieu  dans 
toutes  les  relations  de  l’homme.  ( Principes  du 
droit  naturel  ). 

SOLIT AIRE  , f.  m.  Celui  qui  vit  feul , féparé 
du  commerce  & de  la  fociété  des  autres  hommes  , 
qu’il  croit  dangereufe. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter  le  moindre 
ridicule  fur  les  religieux  , les  foliiaires  , les  char- 
treux ; je  fais  trop  que  la  vie  retirée  eft  plus  inno- 
cente que  celle  du  grand  monde  : mais  outre  que 
dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  la  perfécution 
faifoit  plus  de  fugitifs  que  de  vrais  folitaires , il 
me  femble  que  dans  nos  fiecles  tranquilles  une 
vertu  vraiment  robufte  eft  celle  qui  marche  d’un 
pas  ferme  à-travers  les  obftacles  , Se  non  pas  celle 
qni  fe  fauve  en  fuyant.  De  quel  mérite  eft  cette 
fageffe  d’une  complexion  foible  qui  ne  peut  fou- 
tenir  le  grand  air  , ni  vivre  parmi  les  hommes  fans 
contracter  la  contagion  de  leurs  vices  , & qui 
craint  de  quitter  une  folitude  oifive  pour  échapper 
à la  corruption  ? L’honneur  8c  la  probité  font-ils 
d’une  ét.  ffe  fi  legere  qu'on  ne  puifle  y toucher 
fans  l’entamer  ? Que  feroit  un  lapidaire  s’il  ne 
pou/oit  enlever  une  tache  d’une  émeraude,  fans 
le  ranthêr  la  plus  granle  partie  de  fa  grofleur 
& de  fon  prix  ? i!  y laifferoit  la  cache.  Ainfi  faut- 
il  , eu  veil  ant  à la  pureté  de  l’ame , ne  point 
altérer  ou  diminuer  fa  véritable  grandeur , qui  fe 

montre  dans  les  traver  es  U l'agitation  du  corn-  1 
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1 merce  du  monde.  Un  folitaire  eft  à l’égard  du 
relie  des  hommes  comme  un  être  inanimé  ; fes 
prières  8c  fa  vie  contemplative  , que  perfonne  ne 
voit,  ne  font  d’aucune  influence  pour  la  focie'té  , 
qui  a plus  befoin  d’exemples  de  vertu  fous  fes  yeux 
que  dans  les  forêts.  ( D.  J.) 

SOLITUDE  , f.  f.  Lieu  defert  8c  inhabité. 
La  religion  chrétienne  n’ordonne  pas  de  fe  retirer 
abfolument  de  la  fociété  pour  fervir  Dieu  dans 
l’horreur  d’une  folitude , parce  que  le  chrétien  peur 
fe  faire  une  folitude  intérieure  au  milieu  de  la  mul- 
titude , 8c  parce  que  Jefus  Chrift  a dit  : que  votre 
lumière  luife  devant  les  hommes , afin  qu’ils  voient 
vos  bonnes  œuvres  , 8c  qu’ils  glorifient  votre  pere 
qui  eft  aux  cieux.  L’âpreté  des  réglés  s applanit  par 
l’accoutumance , 8c  l’imagination  de  ceux  qui 
croient  par  dévotion  devoir  s’y  foumettre , eft 
plus  atrabilaire,  plus  maladive,  qu’elle  n’elt  raifon- 
nable  8c  éclairée.  C’eft  une  folie  de  vouloir  tirer 
gloire  de  fa  cachette.  Mais  il  eft  à propos  de  fe 
livrer  quelquefois  à la  folitude  , & cecte  retraite  a 
de  grands  avantages  ; elle  calme  l’efprit , elle  af- 
fure  l’innocence,  elle  appaife  les  pallions  tumul- 
tueufes  que  le  défordre  du  monde  a fait  naître  : 
c’eft  l’infirmerie  des  âmes,  difoit  un  homme  d’ef- 
prit. (D.  J.) 

: . . J 

Laiflons  à part  cette  longue  comparaifon  de  la 
vie  fohtaire  à l’aftive  ; & quant  à ce  beau  mot  de- 
quoi  fe  couvre  l’ambition  8c  l’avarice,  que  nous  ne 
fommes  pas  nés  pour  notre  particulier,  ains  pour  le 
public;  rapportons  nous-en  hardiment  à ceux  qui 
font  en  la  danfe,  8c  qu'ils  fe  battent  la  confcience: 
fi  au  contraire,  les  états,  les  charges,  8c  cette 
tracalTerie  du  monde  ne  fe  recherchent  plutôt 
pour  tirer  du  public  fon  profit  particulier.  Les 
mauvais  moyens  par  où  on  s’y  pouffe  en  notre 
fiècle,  montrent  bien  que  la  fin  n’en  vaut  guères. 
Répondons  à l’ambition,  que  c’eft  el'e-même  qui 
nous  donne  le  goût  de  la  folitude.  Car  que  fuit- 
elle  tant  que  la  fociété?  que  cherche-t-elle  tant 
que  fes  coudées  franches  ? Il  y a dequoi  bien  8c 
mal  faire  par  tout  : toutefois  fi  le  mot  de  Bias  eft 
vrai,  que  la  pire  part  c’eft  la  plus  grande,  ou  ce  que 
dit  l'eccléfiaftique , que  de  mille  il  n’en  eft  pas  un 
bon  : 

Pari  qui pp e boni , numéro  vix  funt  totidem  . quot 

Thebarum  portes  , vel  divitis  ojüa  Nili  : 

La  contagion  eft  très-dangereufe  en  la  prefle.  Il 
faut  ou  imiter  les  vicieux,  ou  les  haïr.  Tous  les 
deux  font  dangereux,  8c  de  leur  relfembler , parce 
qu’ils  font  beaucoup,  8c  d'en  haïr  beaucoup,  parce 
qu’ils  nous  font  diffemblables.  Et  les  marchands 
qui  vont  en  mer  ont  raifon  de  regarder , que  ceux 
qui  fe  mettent  en  même  vaiffeau,  ne  foient  dif- 
folus  fblafphémateurs , méchans  ; eftimans  telle  fo- 
ciété infortunée.  Par  quoi  Bias  plaifamment , à ceux 
qui  pafîoient  avec  lui  le  danger  d'une  grande  cous» 
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mente , &r  appelaient  le  fecours  des  dieux  : taifez- 
vous,  die -il,  qu’ils  ne  Tentent  point  que  vous 
foyez  ici  avec  moi.  Et  d’un  plus  prelfant  exemple, 
Albuquerque,  viceroi  en  l'Inde  pour  Emanuel  roi 
de  Portugal , en  un  extrême  péril  de  fortune  de 
mer,  print  fur  fes  épaules  un  jeune  garçon,  pour 
cette  feule  fin,  qu’en  la  fociété  de  leur  péril,  fon 
innocence  lui  fervit  de  garant  & de  recommanda-  , 
tion  envers  la  faveur  divine , pour  le  mettre  à bord. 
Ce  n’ell  pas  que  le  fage  ne  puifife  partout  vivre 
content, voire  & feul,  en  la  foule  d’un  palais»  mais 
s’il  cil  à choifir , il  en  fuira,  dit  l’Efcole,  même 
la  vue;  il  portera  s’il  ell  befoincela,  mais  s’il  ell 
en  lui  il  élira  ceci-  Il  ne  lui  femble  point  fuffifam- 
ment  s’être  défait  des  vices  , s’il  faut  encore  qu'il 
contefte  avec  ceux  d’autrui.  Charondas  châtieit 
pour  mauvais  ceux  qui  étoient  convaincus d'hanter 
mauvaife  compagnie.  Il  n’ell  rien  fi  dilfociable  & 
fociable  que  l’homme;  l’un  par  fon  vice,  l’autre 
par  fa  nature;  & Antiilhènes  ne  me  femble  avoir 
fatisfait  à celui  qui  lui  reprochoit  fa  converfation 
avec  les  méchans,  endifant  que  les  médecins  vivent 
bien  avec  les  malades  : car  s’ils  fervent  à la  fanté 
des  malades,  ils  détériorent  la  leur,  par  la  con- 
tagion , la  vue  continuelle  & pratique  des  maladies. 
Or  la  fin,  ce  crois-je,  en  eft  toute  une,  d’en  vivre 
plus  à loifir  & à fon  aife  ; mais  on  n’en  cherche  pas 
toujours  bien  le  chemin;  fouvent  on  penfe  avoir 
quitté  les  affaires , on  ne  les  a que  changés.  Il  n’y 
a guère  moins  de  tourment  au  gouvernement  d’une 
fàmille  que  d'un  état  entier  ; où  que  l'ame  foit 
empêchée,  elle  y ell  toute  : & pour  être  les  occu- 
pations domeftiques  moins  importantes,  elles  n’en 
font  pas  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous 
être  défaits  de  la  cour  & du  marché  , nous  ne 
fommes  pas  défaits  des  principaux  tourmens  de 
jaotre  vie. 

ratio  & prudentia  curas , 

Non  locus  effufi  latè  maris  arbiter  aufert, 

L’ambition  , l’avarice , l’irréfolution , la  peur  & 
les  concupifcences  nenous  abandonnent  point  pour 
changer  de  contrée  : 

Et  pojl  equitem  fedet  atra  cura. 

Elles  nous  fuivent  fouvent  jufques  dans  les  cloîtres 
& dans  les  écoles  de  philofophie.  Ni  les  déferts, 
ni  les  rochers  creufés,  ni  la  haire  , ni  les  jeunes 
ne  nous  en  démêlent  : 

1 hceret  lateri  lethalis  arundo. 

On  difoit  à Socrate  que  quelqu’un  ne  s’étoit  au- 
cunement amendé  en  fon  voyage  : je  le  crois  bien, 
dit-jl , il  s’etoit  emporté  avec  foi  : 

— ■ 1 1 1 ■ Quid  terras  alio  calent  et 

Sole  mutamus  ? patria  quis  exul , 

Se  quçque  fugit  î 


Si  on  ne  décharge  premièrement  foi  & fon  ame 
du  faix  qui  la  prelfe,  le  remuement  la  fera  fouler 
davantage  ; comme  en  un  navire  les  charges  em- 
pêchent moins  quand  elles  font  raflifes  : vous  faites 
plus  de  mal  que  de  bien  au  malade  de  lui  faire 
changer  de  place.  Vous  enfachez  le  mal  en  le 
remuant,  comme  les  pals  s’enfoncent  plus  avant 
& s’affermiffent  en  les  branlant  & fecouant.  Par- 
quûi  ce  n’ell  pas  allez  de  s’être  écarté  du  peuple, 
ce  n’eftpas  affez  de  changer  de  place,  il  fe  faut 
écarter  des  conditions  populaires  qui  font  en  nous* 
il  fe  faut  féqueltrer  & r’avoir  de  foi. 

■ ■ rupi  jam  vincula , dicas , 

Nam  luclata  canis  nodum  arripit  , attamen  ilia 
Cùm  f ugit , à collo  trahitur  pars  longa  catena. 

Nous  emportons  nos  fers  quant  & nous  : ce  n’ell 
pas  une  entière  liberté,  nous  tournons  encore  la 
vue  vers  ce  que  nous  avons  laide,  nous  en  ayons 
la  fantaifie  pleine. 

Niji  purgatum  ejl  peüus , quee  pralia  nobis 
Arque  pericula  tune  ingratis  infinuandum  ? 

Quanta  confcindunt  hominem  cuppedinis  acres 
Sollicitum  cura  , quantique  perinde  timorés  ? 
Quidve  fuperbia , fpurcitia  , ac  petulantia,  quanta * 
Eÿiciunt  clades , quid  luxus  defidiefque  ? 

Notre  mal  nous  tient  en  lame,  or  elle  ne  fe  peut 
échapper  à elle-même  : 

In  culpa  ejl  animus , qui  fe  non  ejfugit  unquam. 

Ainfi  il  la  faut  ramener  & retirer  en  foi,  c'eft  la 
vraie  folitude,  & qui  le  peut  jouir  au  milieu  des 
villes  & des  cours  des  rois,  mais  elle  fe  jouit  plus 
commodément  à part.  Or  puifque  nous  entrepre- 
nons de  vivre  leuls,  & de  nous  palier  de  compa- 
gnie , faifons  que  notre  contentement  dépende  de 
nous:  déprenons-  nous  de  toutes  les  liaifons  qui  nous 
attachent  à autrui  : gaignons  fur  nous  de  pouvoir 
à bon  efcient  vivre  feuls , & y vivre  à notre  aife. 
Stilpon  étant  échappé  de  Tembrâfement  de  fa  ville, 
où  il  avoit  perdu , femme,  enfans  & chevance , Dé- 
métrius  Poliorcette  le  voyant  en  une  fi  grande  ruine 
de  fa  patrie , le  vifage  non  effrayé , lui  demanda 
s’il  n’avoit  pas  eu  du  dommage;  il  répondit  que 
non,  & qu’il  n’y  avoit  Dieu  merci  rien  perdu  du 
lien.  C’ell  ce  que  le  philofophe  Antiilhènes  difoic 
plaifamment,  que  l’homme  fe  devoir  pourvoir  de 
munitions  qui  flottaflent  fur  l’eau , & puflent  à 
nage  échapper  avec  lui^îu  naufrage.  Certes  l’homme 
d’eniendement  n’a  rien  perdu  s’il  a foi  - même. 
Quand  la  ville  de  Noie  fut  ruinée  par  les  barbares , 
Paulinus  qui  en  ctoit  évêque  , y ayant  tout  perdu 
& reliant  leur  prifonnier,  prioit  ainfi  Dieu  : feii 
gneur  garde-moi  de  fentir  cette  perte , car  tu  fais 
qu’ils  n’ont  encore  rien  touché  de  ce  qui  ell  à moi. 
Les  richefies  qui  le  faifoient  riche,  & les  biens  qui 
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ïe  faifoient  bon,  étoient  encore  en  leur  entier. 
Voila  que  c’ell  de  bien  choilîr  les  uéfors  qui  fe 
paillent  affranchir  de  l’injure,  & de  les  cacher  en 
lieu  où  perfonne  n’aille,  8c  lequel  ne  puiffe  être  trahi 
que  par  nous-mêmes.  11  faut  avoir  femme , enfans , 
biens  8c  fur-tout  de  la  far.té,  qui  peut;  mais  non 
pas  s’y  attacher  de  manière  que  notre  heure  en 
dépende.  11  fe  faut  réferver  une  arrière  boutique  , 
tcute  nôtre,  toute  franche,  en  laquelle  nouséta- 
b'iilions  notre  vraie  liberté,  8c  principale  retraite 
<8c  folitude.  En  cette  ci  faut-il  prendre  notre  ordi- 
naire entretien  de  nous  à nous  mêmes , 8c  fi  privé, 
que  nulle  accointance  ou  communication  de  chofe 
étrangère  n’y  trouve  place,  y difcourir  8 c y rire 
comme  fans  femme , fans  enfans  8c  fans  biens,  fans 
train  & fans  valets  ; afin  que  quind  l’occafion  ad- 
viendra de  leur  perte,  il  ne  nous  loit  pas  nouveau 
de  nous  en  paffer.  Nous  avons  une  ante  contour- 
nable en  foi-même  , elle  fe  peut  faire  compagnie, 
elle  a de’quoi  affaillir  8c  de  quoi  défendre , de  quoi 
recevoir  & de  quoi  donner  : ne  craignons  pas  en 
cette  folitude  nous  croupir  d’offiveté  ennuyeufe  : 

In  fol'n  fis  tibi  turba  locis. 

La  vertu  fe  contente  de  foi  ; fans  difeipline , fans 
paroles , fans  effets.  En  nos  allions  accoutumées, 
de  mille  il  n’en  eft  pas  une  qui  nous  regarde. 
Celui  que  tu  vois  grimpant  contremont  les  ruines 
de  ce  mur,  furieux  8c  hors  de  foi , en  butte  de  tant 
d'arquebufades , 8c  cet  autre  tout  cicatnfé,  tranfi 
8c  pale  de  faim,  délibérer  de  crever  plutôt  que 
de  lui  ouvrir  la  porte;  penfes-tu  qu’ils  y foient 
pour  eux  ? pour  tel  à l’advanture  qu’ils  ne  virent 
onques  , 8c  qui  ne  fe  donne  aucune  peine  de  leur 
fait , plongé  cependant  en  l’oifiveté  8c  aux  délices. 
Cetui-ci  tout  pituiteux  , chaffieux  8c  craffeux  que 
tu  vois  fortir .après  minuit  d’une  étude,  penfes-tu 
qu’il  cherche  parmi  les  livres , comme  il  fe  rendra 
plus  homme  de  bien,  plus  content  8c  plus  fage  ? 
milles  nouvelles:  il  y mourra,  ou  il  apprendra  à 
la  poftérité  la  mefure  des  vers  de  Plaute , & la 
vraie  orthographe  d’un  mot  latin.  Qui  ne  contre- 
change  volontiers  la  fanté  , le  repos  8c  la  vie  , à la  ré 
putation  8c  à la  gloire , la  plus  inutile,  vaine  8c  fauffe 
monnoie  qui  foit  en  notre  ufage.  N otre  mort  ne  nous 
faifoit  pas  affez  de  peur , chargeons  nous  encore  de 
celle  de  nos  femmes , de  nos  enfans  8c  de  nos  gens. 
Nos  affaires  ne  nous  donnoientpas  affez  de  peine, 
p enons  encore  à nous  tourmenter  8c  rompre  la 
tète  de  celles  de  nos  voifins  8c  amis. 

Va  h quemqvamne  hominem  in  animum  in/lituere , 
aut 

Tarare,  quod  fit  charius , quàm  ïpfe  ejlfibil 

La  folitude  me  femble  avoir  plus  d’apparence  8c 
de  raifon  à ceux  qui  ont  donné  au  monde  leur  âge 
plus  aftif  8c  fleunffant,  à l’exemple  de  Thaïes. 
C’etl  affez  vécu  pour  autrui t vivons  pour  nous 
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au  moins  ce  bout  de  vie  ; ramenons  à nous  8c  à 
notre  ai  fe , nos  penfees  8c  nos  intentions.  Ce  n’ell: 
pas  une  légère  partie  que  de  faire  sûrement  fa  re- 
traite , elle  nous  empêche  affez  fans  y mêler  d’au- 
tres entreprinfes.  Puifque  dieu  nous  donne  loifir  de 
difpofer  de  noue  déhogemeni  ...préparons-nous  y, 
plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  congé  dç 
la  compagnie,  dépêtrons  - nous  de  ces  violentes 
prinfes  qui  lions  engagent  ailleurs , 8c  nous  éloignent 
de  nous.  Il  faut  dénouer  ces  obligations  fi  fortes, 
8c  meshui  aimer  ceci  8c  cela,  mais  n’époufer  rien 
que  foi  | c’elt-à-dire,  le  refte  foit  à nous,  mais  non 
pas  joint  8c  colé  en  façon  qu’on  ne  le  puiffe  dé- 
prendre fans  nous  écorcher , 8c  arracher  enfemble 
quelque  pièce  du  nôtre.  La  plus  grande  chofe  du 
monde  c’eft  de  favoir  être  à foi.  Il  eft  temps  de 
nous  dénouer  de  la  fociété  , puifque  nous  rfy  pou- 
vons rien  rapporter  ; 8c  qui  ne  peut  prêter,  qu’/l 
fe  défende  d’emprunter.  Nos  forces  nous  fai  lient, 
retirons  les , & reflétions  en  nous.  Qui  peut  ren- 
verfer  8c  confondre  en  foi  les  offices  de  tant  d’ami- 
tiés 8c  de  la  compagnie , qu’il  le  faffe.  En  cette 
chûte,quile  rend  inutile,  poifant  8c  importun  aux 
autres,  qu’il  fe  garde  d’être  importun  à loi-même, 
8c  poifant  8c  inutile.  Qu’il  fe  flatte  8c  careffe  , 8c 
fur  tout  fe  régente,  refpe&ant  8c  craignant  fa 
raifon  8c  fa  confcience,  fi  bien  qu’il  ne  puiffe  fans 
honte  broncher  en  leur  préfence.  Rarum  ejl  enimt 
ut  fatis  fi  quifque  vereatw.  Socrate  dit  que  les  jeunes 
fe  doivent  faire  inftruire , les  hommes  s’exercer  à 
bien  faire  ? les  vieux  fe  retirer  de  toute  occupation 
civile  8 c militaire,  vivans  à leur  diferétion,  fans 
obl  gation  à certain  office.  Il  y a des  complexions 
plus  propres  à ces  préceptes  de  la  retraite  les  unes 
que  les  autres.  Ceux  qui  ont  l’appréhenfion  molle 
& lâche,  &r  une  affeétion  8c  volonté  délicafe,  8c 
qui  ne  s’affervit  8c  ne  s’emploie  pas  aiféinent,  des- 
quels je  fuis , 8c  par  naturelle  condition  8c  par  dif- 
cours;  ils  Se  plièrent  mieux  à ceconfeilque  les  anaes 
a&ives  8c  occupées  qui  embraffent  tout  , 8c 
s'engagent  par-tout , qui  fe  paffionnent  de  toutes 
choies,  qui  s’effrent , qui  fe  présentent,  8c  qui 
fe  donnent  à toutes  occafions.  Il  fe  faut  Servir  de 
ces  commodités  accidentelles  8c  hors  de  nous, 
en  tant  qu’elles  nous  font  plaifantes,  mais  fans  en 
faire  notre  principal  fondement  : ce  ne  i’eft  pas , ni 
la  ijaifon  ni  la  nature  ne  le  veulent  : pourquoi 
contre  Ses  loix  affervirons-nous  notre  contentement 
à la  puiffance  d’autrui?  D’anticiper  auffi  les  acci- 
dens  de  fortune,  fe  priver  des  commodités  qm 
nous  font  en  main  , comme  plufieürs  ont  fait 
par  dévotion,  8c  quelques  philofophespar  difcours, 
fe  fervir  foi-même  , coucher  fur  la  dure,  fe  crevec 
les  yeux  , .jeter  fes  richeffes  emrnila  rivière  , recher- 
cher la  douleur  ; ceux-là,  pour , par  le  tourment 
de  cette  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d’une  autre; 
ceux-ci , pour  s’étantlogés  en  1a  plus  baffe  marche, 
fe  mettre  en  sûreté  de  nouvelle  chute,  c’eft  l’acâion. 
d’une  vertu  exceffive.  Les  natures  plus  roides  &r 
plus  fortes  facent  leur  cachette  même , glorieufe  & 
exemplaire. 
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■ ■ . i ...  ■-  —i  , tuta  & parvula.  lotudo  ; 

Cüm  res  deficiunt , fatis  inter  vilia  fortjs  : 

Verüm  ubi  quid  melius  contïngit  & unctius , idem 
Hos  fapere  , & folos  ajo  benè  vivcre,  quorum 
Confpicitur  nitidis  fuitdata  pecunia.  villis. 

II  y a pour  moi  affez  à faire  fans  aller  fi  avant.  II  me 
fuffic  fous  la  faveur  de  la  fortune,  de  me  préparer 
à la  défaveur;  8c  me  repréfenter  étant  à mon  aife, 
le  mal  à venir , autant  que  l’imagination  y peut 
atteindre  5 tout  ainfi  que  nous  nous  accoutumons 
aux  joutes  8c  tournois,  & contrefaifôns  la  guerre 
en  pleine  paix.  Je  n’ellime  point  Arcefilaiis  le 
philofophe  moins  réformé , pour  favoir  qu’il 
ufoit  d’uftenfiles  d'or  6c  d’argent , félon  que 
fe  condition  de  fa  fortune  le  lui  permettoit  : 
& l’eftime  mieux  , de  ce  qu’il  en  ufoit  modéré- 
ment 8c  libéralement  » que  s’il  s’en  fût  démis. 
Je  vois  jufques  à quels  limites  va  la  néceflité 
naturelle  ; 8c  confiderant  le  pauvre  mendiant  à 
ma  porte,  fouvent  plus  enjoué  & plus  fain  que 
moi,  je  me  plante  à fa  place  : j’elfaye  de  chauffer 
mon  ame  à fon  biais.  Et  courant  ainfi  par  les 
autres  exemples,  quoi  que  je  penfe  la  mort,  la 
pauvreté  , le  mépris , & la  maladie  à mes  talons; 
je  me  réfous  aifément  de  n’entrer  en  effroi , de 
ce  qu’un  moindre  que  moi  prend  avec  telle  pa- 
tience: Et  ne  veux  croire  que  la  baffeffe  de  l’en- 
tendement puiffe  plus  que  la  vigueur , ou  que 
les  effets  de  l’accoutumance-  Et  connoiffant  com- 
bien ces  commodités  acceffoires  tiennent  à peu, 

ëne  laiffe  pas  en  pleine  jouiffance,  de  fupplier 
ieu  pour  ma  fouveraine  requête  , qu’il  me  rende 
content  de  moi-même  , & des  biens  qui  naiflent 
de  moi.  Je  vois  des  jeunes  hommes  gaillards  , 
qui  portent  nonobllant  dansleurs  coffres,  une  malle 
de  pillules,  pour  s’en  fervir  quand  le  rhume  les 
preffera  :lequel  ils  craignent  d’autant  moins , qu’ils 
en  penfent  avoir  le  remède  en  main.  Ainfi  faut- 
il  faire:  Et  encore  fi  on  fe  fent  fujet  à quelque 
maladie  plus  forte,  fe'garnir  de  ces  médicamens  qui 
affoupiffent  8c  endorment  la  partie.  L’occupation 
qu’il  faut  choifir  à une  telle  vie , ce  doit  être 
une  occupation  non  pénible  ni  ennuyeuTe  ; autre- 
ment pour  néant  ferions-nous  état  d’y  être  venus 
.chercher  le  féjour.  Cela  dépend  du  goût  parti- 
culier d’un  chacun  : Le  mien  ne  s’accommode 
aucunement  au  ménage.  Ceux  qui  l’aiment,  ils 
s'y  doivent  adonner  avec  modération. 

Conentur  Jibi  res , non  fe  fubmittere  rebus. 

C’efi:  autrement  un  office  fervilc  que  la  ménagerie, 
comme  le  nomme  Salulte  : Elle  a des  parties  plus 
excufables,  comme  le  foin  des  jardinages,  que 
;Xénophon  attribue  à Cyrus:Et  fe  peut  trouver 
lin  moyen  entre  ce  bas  8c  vil  foin  , tendu  8c 
plein  de  follicitude , qu’on  voit  aux  hommes  qui 
s’y  plongent  du  tout;  8c  cette  profonde  8c  ex- 
trême nonchalance,  laiffant  tout  aller  à l’abandon, 
qu’on  voit  en  d’autres  .* 
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«ni  11  ■ . Democriti  pecus  edit  agellos , 

Cuhaque  , dum  peregrès  efl  animu  fine  corpore 
velox. 

Mais  oyons  le  confeil  que  donne  le  jeune  Pline 
à Cornelieus  Rufus  fon  ami,  fur  ce  propos  de 
la  folitude  : Je  te  confeille  en  cette  pleine  8e 
graffe  retraite  où  tu  es , de  quitter  à tes  gens 
ce  bas  8c  abjeél  foin  du  ménage , 8c  t’adonner  à 
1 etude  des  lettres  , pour  en  tirer  quelque  chofe 
qui  foit  toute  tienne.  Il  entend  la  réputation  d’une 
pareille  humeur  à celle  de  Cicero,  qui  dit  vou- 
loir employer  fa  folitude  8c  féjour  des  affaires 
publiques,  à s’en  acquérir  par  fes  écrits  une  vie 
immortelle. 

■ ufque  adcàne 

Scire  tuum  nihil  ejl , nifi  te  foire  hoc  f ci at  alter? 

I!  femble  que  ce  foit  raifon,  puis  qu’on  parle 
de  fe  retirer  du  monde , qu’on  regarde  hors  de 
lui.  Ceux-ci  ne  le  font  qu’à  demi.  Us  dreffent 
bien  leur  partie,  pour  quand  ils  n’y  feront  plus  : 
mais  le  fruit  de  leur  deffein  , ils  prétendent  le 
tirer  encore  hors  du  monde,  abfens,  par  une 
ridicule  contradiction.  L’imagination  de  ceux  qui 
par  dévotion  , cherchent  la  folitude  , rempliffant 
leur  courage , de  la  certitude  des  promeffes  divines 
en  l’autre  vie,  ell  bien  plus  feinement  affortie. 
Us  fe  propofent  Dieu , objet  infini  en  bonté  & 
en  puiffance.  L’ame  a de  quoi  y raffafier  fes  defirs 
en  toute  liberté.  Les  affligions  , les  douleurs  „ 
leur  viennent  à profit,  employées  à l’aquêt  d’une 
fanté  8c  jouiffance  éternelle.  La  mort,  à fouhait: 
paffage  à un  fi  parfait  état.  L’âpreté  de  leurs 
règles  ell  incontinent  applanie  par  l’accoutumance: 
& les  appétits  charnels , rebutés  8c  endormis  par 
leurs  refus  : car  rien  ne  les  entretient  que  l’ufage 
8c  l’exercice.  Cette  feule  fin , d’une  autre  vie  heu- 
reufement  immortelle,  mérite  loyalement , que 
nous  abandonnions  les  commodités  8c  douceurs 
de  cette  vie  nôtre.  Et  qui  peut  embrafer  fon 
ame  de  l’ardeur  de  cette  vive  foi  8c  efpérance* 
réellement  8c  conftamment  , & fe  bâtit  en  la 
folitude  , une  vie  voluptueufe  8c  délicieufe  , au 
delà  de  toute  autre  vie.  Ni  la  fin  donc  ni  le  moyen 
de  ce  conftil  ne  me  contente  : nous  retombons 
toujours  de  fièvre  en  chaud  mal.  Cette  occu- 
pation des  livres,  ell  auffi  pénible  que  toute  autre  : 

8c  autant  ennemie  de  la  fanté , qui  doit  être 
arincipalement  confidérée.  Et  ne  fe  faut  point 
aiffer  endormir  au  plaifir  qu’on  y prend  : c'ell 
ce  même  plaifir  qui  perd  le  ménager  , l’avaricieux, 
le  voluptueux,  8c  l’ambitieux.  Les  fages  nous 
apprennent  affez-à  nous  garder  de  la  trahifon  de 
nos  appétits  , 8c  à difeerner  les  vrais  plaifirs  8c 
entiers , des  plaifirs  mêlés  8c  bigarrés  de  plus  de 
peine.  Car  la  plupart  des  plaifirs,  difent-ils, 
nous  chatouillent  8c  embraffent  pour  nous  étran- 
gler, comme  faifoient  les  larrons  que  les  Egyptiens 
appelloient  Philülas  : 8c  fi  la  dpuleur  de  tête  nous 

venoic 


SOL 

venoît  avant  l’ivreffe,  nous  nous  garderions  de 
trop  boire,  mais  la  volupté,  pour  nous  tromper, 
marche  devant , 8c  nous  cache  fa  fuite  : Les  livres 
font  plaifans  : mais  ü de  leur  fréquentation  nous  en 
perdons  enfin  la  gaieté  8c  la  famé,  nos  meilleurs 
pièces  , quittons-les:  Je  fuis  de  ceux  qui  penfent 
leur  fruit  ne  pouvoir  contrepefer  cette  perte.  Com- 
me les  hommes  qui  fe  fentent  de  long-tems  af- 
faiblis par  quelque  indifpofition  , fe  rangent  enfin 
à la  merci  de  la  médecine  : 3c  Ce  font  deffeigner 
par  art  certaines  règles  de  vivre  , pour  ne  les  plus 
outrepalfer  : aufll  celui  qui  fe  retire  ennuyé  8c 
dégoûté  de  la  vie  commune,  doit  former  cette  ci 
aux  règles  de  la  raifon  , l'ordonner  8c  ranger  par 
préméditation  8c  difcours.il  doit  a voir, prins  congé 
de  toute  efpèce  de  travail , quelque  vifage  qu'il 
porte  , 8c  fuir  en  général  les  partions , qui  em- 
pêchent la  tranquillité  du  corps  8c  de  l’ame,  & 
choiiirla  route  qui  eft  le  plus  félon  fon  humeur  : 

U nufquifquc  fua  noverit  ire  via. 

Au  ménage , à l'étude , à la  charte  , 8c  tout  autre 
exercice,  il  faut  donner  jufques  aux  dernieres  limites 
du  plaifir , 8c  garder  de  s'engager  plus  avant,  où 
la  peine  commence  à fe  mêler  parmi.  Il  faut 
réferver  d’embefoignement  8c  d'occupation,  autant 
feulement  qu’il  en  eft  befoin,  pour  nous  tenir 
en  haleine  , 8c  pour  nous  garantir  des  incommo- 
dités que  tire  après  foi  l'autre  extrémité  d'une 
lâche  oi fi veté  8c  afloupie.  Il  y a des  fciences 
ftériles  8c  epineufes , 8c  la  plupart  forgées  pour 
la  preife , il  les  faut  laiffer  à ceux  qui  font  au 
fervice  du  monde.  Je  n'aime  pour  moi , que  des 
livres  ou  plaifans  8c  faciles,  qui  me  chatouillent , 
ou  ceux  qui  me  confiaient , 8c  confeilient  à régler 
ma  vie  8c  ma  mort. 
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tacitum  fylvas  inter  reptare  falubres , 

Curantem  quidquid  dignum  fapiente  bonoque  ejl. 

Les  gens  plus  fages  peuvent  fe  forger  un  repos 
tout  fpirituel , ayant  l'ame  forte  8c  vigoureufe  : 
Moi  qui  l'ai  commune , il  faut  que  j’aide  à me 
foutenir  par  les  commodités  corporelles  : Et  l’âge 
m ayant  tantôt  dérobé  celles  qui  étoient  plus  à 
ma  fantaifie , j inftruis  8c  aiguife  mon  appétit  à 
celles  qui  relient  plus  fortables  à cette  autre  fai- 
fon.  11  faut  retenir  avec  nos  dents  8c  nos  griffes, 
1 u. âge  des  plaifirs  de  la  vie,  que  nos  ans  nous 
arrachent  des  poings  , les  uns  après  les  autres. 


carpamus  dulcia  : nojhum  ejl 
Quod  vivis  ; cinis  & mânes  & fabula  fies. 

Or  quant  à la  fin  que  Pline  8c  Cicero  nous  pro- 
po  eut  de  la  gloire  ; c eft  bien  loin  de  mon  compte  : 
La  plus  contraire  humeur  à la  retraite  , c'eft 
1 ambition.  La  gloire  Sc  le  repos  font  chofes  qui 
ne  peuvent  loçer  au  même  gîte  : à ce  que  je  vois  , 
Lncycloptdic.  Logique , Métaphyfique  & Morale 


ceux-ci  n’ont  que  les  bras  & les  jambes  hors 
de  la  prefle  , leur  ame , leur  intention  y demeurent 
engagées  plus  que  jamais., 

T un'  vetule  auriculus  alienis  colligis  efcasl 

Ils  fe  font  feulement  reculés  pour  mieux  fauter, 
8c  pour  d'un  plus  fort  mouvement  faire  une  plus 
vive  fauffée  dans  la  troupe.  Vous  plaît-il  voie 
comme  ils  tirent  court  d’un  grain  ! Mettons  au 
contre-poids , l'avis  de  deux  philofophes  , 8c  de 
deux  fectes  tiès-diffcrentes,  écrivans  l'un  à Idome- 
meneus  , l’autre  à Lucilius,  leurs  amis,  pour  du 
maniement  des  affaires  8c  des  grandeurs,  les  reti- 
rer à la  fol  tude.  Vous  avez.  ( difem-ils)  vécu 
nageant  8c  flottant  jufques  à préfent , venez  vous 
en  mourir  au  port  : Vous  avez  donné  le  refte  de 
votre  vie  à la  lumière,  donnez  ceci  à l’ombre: 
Il  eft  impoflible  de  quitter  les  occupations  , fi 
vous  n'en  quittez  le  fruit  ; à cette  caufe  défaites- 
vousde  tout  foin  de  nom  8c  de  gloire.  Il  eft  danger 
que  la  lueur  de  vos  actions  paftées  ne  vous  éclaire 
que  trop  , 8c  vous  fui ve  jufques  dans  votre  tanière  : 
Quittez  avec  les  autres  voluptés,  celle  qui  vient 
de  l’approbation  d'autrui  : Et  quant  à votre  fcience 
8c  furtifance , ne  vous  chaille , elle  ne  perdra 
pas  fon  effet , fi  vous  en  valez  nveux  vous-mêmes. 
Souvenez-vous  de  celui,  à qui  comme  on  deman- 
da , à quoi  faire  il  fe  peinoit  fi  fort  en  un  art 
qui  ne  pouvoit  venir  à la  connoiflance  de  guere 
de  gens:  J'en  ai  aflez  de  peu,  répondit-il,  j’en 
ai  allez  de  pas  un.  Il  difoit  vrai  : vous  8c  un 
compagnon  êtes  artez  fuffifant  théâtre  l’un  à l'au- 
tre, ou  vous  à vous-mêmes.  Que  le  peuple  vous 
foit  un , 8c  un  vous  foit  tout  le  peuple  : C’eft 
une  lâche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de 
fon  oifiveté , 8c  de  fa  cachette  : Il  faut  faire  comme 
les  animaux  qui  effacent  la  trace  à la  porte  de  leur 
tanière.  Ce  n’eft  plus  ce  qui!  vous  faut  chercher, 
que  le  monde  parle  de  vous  ; mais  comme  il  faut 
que  vous  parliez  à vous-mêmes.  Retirez-vous  en 
vous,  mais  préparez-vous  premièrement  de  vous 
recevoir  : ce  feroit  folie  de  vous  fier  à vous-mêmes, 
fi  vous  ne  vous  favez  gouverner.  U y a moyen 
de  faillir  en  la  folitude,  comme  en  la  compagnie: 
jufques  à ce  que  vous  vous  foyex  rendu  tel, 
devant  qui  vous  n'ofiez  clocher , 8c  jufques  à ce 
que  vous  ayez  honte  8c  refpeél  de  vous-mêmes,o£rer- 
fentur  fpecies  honefiœ  animo  : repre'fentez-vous  tou- 
jours en  l’imagination  Caton  , Phocion  , 8c  Arif- 
tides  , en  la  préfence  defquels  les  fous  mêmes 
cacheroient  leurs  fautes  , 8c  établiffez-les  contrô- 
lées de  routes  vos  intentions  : Si  elles  fe  détra- 
quent , leur  révérence  vous  remettra  en  train  : ils 
vous  contiendront  en  cette  voie  , de  vous  con- 
tenter de  vous  mêmes  , de  n’emprunter  rien  que 
de  vous,  d’airêter  8c  ferm:r  votre  ame  en  cer- 
taines 8c  limitées  cogitations  , où  elle  fe  puiffs 
plaire  :8c  ayant  compiis  8c  entendu  les  vra  s biens, 
defquels  on  jouit  à mefure  qu'on  les  entend  , s'en 
contenter  fans  dellr  de  prolongement  de  vie  ni 
. Tome.  W.  V 


de  nom.  Voilà  le  confeil  de  la  vraie  &•  naïve 
philofuphie  , non  d’une  philofophie  ofte  matrice 
& parhère  , comme  eit  celle  des  deux  premiers. 
( EJ] ais  de  Montaigne  ) 

SOLLICITATION,  f.  f.  Terme  relatif  à tous 
les  moyens  qu’on  emploie  pour  obtenir  un  avan- 
tage qu’il  dépend  d'un  autre  de  nous  accorder 
ou  de  nous  refufer. 

Les  pollicitations  dans  une  affaire  injufte,  font 
une  injure  à celui  à qui  elles  lorit  adreffées  : on 
le  prend , ou  pour  un  fot , ou  pour  un  fripon. 

Sollicitation  , f.  f.  ( rhilofophie  morale.)  On 
appelle  ainfï  les  démarches  que  font  les  plaideurs , 
ou  par  eux-mêmes  , ou  par  leurs  amis  , auprès 
d.s  juges  , pour  le  les  rendre  favorables. 

Quelqu'un  prioit  Agéfilas  d’écrire  à fes  amis 
en  Afie  de  lui;  faire  bon  droit  : Mis  amis , dit-il, 
font  ce  qui  efi  de  droit  fans  que  je  leur  écrire. 

Ou  le  juge  qui  fe  fait  folliciter,  veut  lailTer 
croire  qu'il  dépend  de  lui  de  faire  pencher  la  ba- 
lance j quoiqu'il  foit  bien  perfuadé  qu’il  eft  efclave 
delà  loi,  & qu'il  foit  même  bien  réfolu  à ne 
s’en  écarter  jamais;  alors  fa  vanité  en  impofe  & 
le  calomnie  : plus  julle  qu’il  ne  veut  le  paroître, 
il  aime  mieux  être  craint  qu’eftimé  ; il  confent 
même  qu’on  le  méprjfe  , pourvu  qu’on  le  ménage 
& qu’on  le  confidère  ; &:  i’infulte  réelle  des  fol- 
licitations  le  flatte  uar  l’apparer.ce  des  refpeéts 
qu’on  lui  rend  : ou  fe  croyant  libre  de  prononcer 
comme  il  lui  plaira  , il  fe  met  lui-même  à la  place 
des  loix  , prêt  à céder  à la  féduélion  des  prières 
& des  hommages  , à l’impullion  du  crédit  ou 
des  affe&ions  perfonnelles  ; akrs  il  eft  réellement 
inique  & livré  à la  corruption. 

Dans  l'hypothèfe  même  la  plus  favorable  , la 
Jo'licitation  elt  otfenfante  pour  le  juge  fol  licite. 
Que  demander  à un  homme  intégré,  incorrup- 
tible , appliqué  à s’inftruire  , & tel  qu’on  doit 
le  fuppofer  , à moins  de  lui  faire  un  outrage  ? 
Son  attention  , c’eft  la  moins  malhonnête  des 
formules  que  l’on  emploie,  &r  celle-’ à même  eft 
une  injure.  Demander  à un  homme  qui  va  déci- 
der de  la  fortune,  de  l’état,  delà  vie  des  citoyens, 
lui  demander  d’être  attentif!  il  faut  être  bien 
defueux  d’un  crédit  ufurpé  & d’une  confédéra- 
tion fauffe  , pour  s’expofer  en  face  à de  pareils 
affronts;  & tel  eft  cependant  l’empire  de  la 
coutume  & de  l’habitude  , que  cet  ufage  hon- 
teux eft  devenu  honnête  & paroît  innocent.  Ren- 
dons juftice  toutefois  aux  magiihats  qui  fe  ref- 
peêient , & qui  lavent  quelle  eft  réellement  la 
dignité  de  leur  état.  Acceffibles  pour  leurs  cliens 
quand  leur  inftruétion  i’ex:ge  ; acceflibles  aux 
avocats  interprètes  de  leurs  clifcns,  ils  fe  dérobent , 
autant  que  les  égards  & les  bienféances  le  per- 
mettent , à tout  ce  que  la  faveur , le  crédit,  l’a- 


mitié , & des  fédi’élions  encore  plus  indécentes 
peuvent  entreprendre  fur  eux  ; où  fi  la  pourfuite 
obftinée  des  recommandations , à la  fin  force  leur 
répugnance,  un  froid  accueil,  un  filence  auf- 
tète  , & l’affurance  laconique  d'être  attentifs  & 
d’être  j Liftes  j eft  tout  ce  qu’en  obtient  celui  qui 
les  a fait  rougir.  ( M.  Marmontel  ) 

SORDIDITE,  f.  f.  Subftantif  énergique  dont 
notre  langue  devroic  s’enrichir,  &:  qui  expnme- 
roit  très-bien  une  avarice  baffe  & honteufe  : 
« fois  économe,  mais  ne  fois  point  fordide , ce 
» n’eft  que  pour  te  repofer  le  foir,  que  tu  dois, 
» voyageur  fenfé,  profiter  du  matin  de  tes  jours, 
» ihe  bramine  injpir’d  «.  ( D.  J.) 

SOUCI , f.  m.  Facheufe  follicitude  & inquié- 
tude d’efprit  ; cura , difent  Ls  Latins. 

L’idée  des  foucis  qui  voltigent  dans  les  appar- 
tenons des  grands  , cura  laqueata  circum  recia 
volantes,  pour  parler  avec  Horace;  cette  idée, 
dis-je,  eft  très  ingénieufe,  & ne  fe  trouve  que 
trop  vraie.  Tandis  qu’un  particulier  qui  fait  repri- 
mer le  foulevement  de  fes  paflîons,  coule  dou- 
cement fes  jours  dans  une  honnête  médiocrité,  un 
feigneur  riche  & puiffant  a d’ordinaire  le  cœur 
flétri  parles  foucis  les  plus  amers.  Lucrèce  dit: 

Metvs  curaque  fequaces 
Nec  metuunt  fonitus  armorum  feraque  tela. 

» Les  foucis  & les  craintes  ne  refpeélent  ni  le 
« bruit  des  armes,  ni  la  fureur  des  traits  ».  Il 
s’en  faut  de  beaucoup,  c’eft-là  que  les  foucis  fe 
plaifent  ; ils  s 'établirent  fur-tout  dans  le  cœur 
des  pi  ilfances  & des  têtes  couronnées , ma'gré 
l’éclat  de  l'or  & de  la  pourpre  qui  les  environ- 
ne. ( D.  J.) 

SOUPÇON , (.  m.  Défiance  fur  la  probité  , fur 
la  fincériré  d’une  perfonne,  ou  fur  la  vérité  de 
quelque  chofe  ; c'eft  une  croyance  défavantageufe 
accompagnée  de  doute. 

Les  foupçons , dit  irgénieufement  le  chancelier 
Bacon , font  entre  nos  penfées  , ce  que  font  les 
chauve-fouris  parmi  les  oifeaux  , qui  ne  volent 
que  dans  l'obfcuïité.  On  ne  doit  pas  écouter  les 
foupçons  , ou  du  moins  y ajouter  foi  trop  facile- 
ment. lis  obfcnrciffent  l’efprit  , éloignent  les 
amis , & empêchent  qu’on  n’agiffe  avec  affu- 
rance  dans  les  affaires.  Us  répandent  fans-celfe 
des  ruaçes  dans  l’imagination.  Tyrans  de  l’an.our 
& de  la  confiance,  ils  rendent  les  rois  cruels, 
les  maris,  odieux , les  femmes  furieufes  , les 
maîtres  injuftes , les  gens  de  bien  infociables,  8c 
difpofeut  les  fages  à la  mélancolie  & à l’irréfclu- 
tion.  j 

Ce  défaut  vient  plutôt  de  l’efprit  que  du  cœur, 
& fouvent  il  trouve  place  dans  les  âmes  coura- 


SPE 

geufes.  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  en  eft  un 
bel  exemple.  Jamais  perfonne  n'a  été  plus  brave  , 
ni  plus  foupçonneux  que  ce  prince  ; cependant 
dans  un  efpnt  de  cette  trempe  , les  foupçons  ne 
font  point  tant  de  mal  ; ils  n’y  font  reçus  qu’après 
qu’on  a examiné  leur  probabilité  ; mais  luv  les 
efprits  timides,  ils  prennent  trdp  d’empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus  foupçonneux  que 
de  favoir  peu.  On  doit  donc  chercher  à s’initruire 
contre  cette  maladie.  Les foupçons  font  nourris  de 
fumée,  & croiffent  dans  les  ténèbres;  mais  les 
hommes  ne  font  point  des  anges  .'  chacun  va  à 
fes  fins  particulières , & chacun  eft  attentif  & 
inquiet  fur  ce  qui  le  regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer  fa  défiance  eft 
de  préparer  des  remèdes  contre  les  dangers  dont 
uous  nous  croyons  menacés  , comme  s’ils  devaient 
indubitablement  arriver,  & en  même  teins  de 
pas  trop  s’abandonner  à fes  foupçons  , parce  qu’i's 
peuvent  être  faux  & trompeuis.  De  cette  façon 
il  n’eft  pas  polfible  qu’ils  nous  fervent  à quelque 
chofe. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmes,  ne  font 
pas  à beaucoup  près  fi  fâcheux  que  ceux  qui  nous 
font  infpirés  par  l’artifice  & le  mauvais  caractère 
d’autrui;  ces  derniers  nous  piquent  bien  davan 
tage.  La  meilleure  manière  de  nous  tirer  du  laby- 
rinthe^des. foupçons  y c’elt  de  les  avouer  franche- 
ment à la  partie  fufpe&e  : par-là  on  découvre  plus 
aifément  ia  vérité,  & on  rend  celui  qui  eft  foup- 
çonné  plus  circonpedt  à l’avenir;  mais  il  ne  faut 
pas  ufer  de  ce  remede  avec  des  âmes  baffes.  Quand 
des  gens  d’un  mauvais  caractère  fe  voyent  une 
fois  foupçonnés , ils  ne  font  jamais  fidèles.  Les 
Italiens  difent  fofpetro  licencia  feie  , comme  fi  le 
foupçon  congédioit  & chaffoit  la  bonne  ffoi  ; mais 
il  devroit  plutôt  la  rappeller  & l’obliger  à fe  mon- 
trer ouvertement.  Enfin  il  faut  que  l’homme  fe 
conduife  de  fon  mieux , pour  ne  pas  donner 
lieu  à des  foupçons  ; & pour  le  dire  en  poète. 

Il  faut  pour  mériter  une  folide  eftime  , 

S’exempter  du  foupçon  auffi-bien  que  du  crime. 

( D.J .) 

SPECTACLE.  Il  n’y  a point  d’état  bien  conf- 
titué  cù  l’on  ne  trouve  des  u fa  g es  qui  tiennent 
à la  'forme  du  gouvernement  & fervent  à la 
maintenir.  Tel  étoit  , par  .exemple,  autrefois' 
à Londres  celui  des  coteries,  fi  mal  à propos 
tournées  en  dérifion  par  lesauteurs  du  Speéfateur  ; 
à ces  coteries , a;nfi  devenues  ridicules  , ont  fuc-  ■ 
cédé  les  cafés  & les  mauvais  lieux.  Je  doute  que  , 
le  peuple  anglais  ait  beaucoup  gagné  au  change.  1 
Des  coteries  fen  diables  font  maintenant  établies 
à Geneve  feus  le  nom  de  cercles,  & j’ai  lieu, 
Monfieur  , de  juger  par  votre  article  que  vous; 
n’avez  point  obfervé  , fans  eftimé,  le  ton  de'fens  I 
& de  raifon  qu’elles  y font  régner.  Cet  üfage 
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eft  ancien  parmi  nous,  quoique  fon  nom  ne  le 
foit  pas.  Les  coteries  exiftoient  dans  mon  enfance 
fous  le  nom  de  fociétés  ; mais  la  forme  en  étoit 
moins  bonne  & moins  régulière.  L’exercice  des 
armes  qui  nous  raffemble  tous  les  printems  , les 
divers  prix  qu’on  tire  une  partie  de  l’année,  les 
fêtes  militaires  que  ces  prix  occafionnent , le 
goût  de  la  chaffe  commun  à tous  les  genevois, 
réunifiant  fréquemment  les  hommes,  leur  donoient 
occafion  de  former  entr’eux  des  fociétés  de  table  , 
des  parties  de  campagne  , & enfin  des  liaifors 
d’amitié  ; mais  ces  affemblées  n’ayant  pour  objet 
que  le  plaifir  & la  joie,  ne  fe  formoient  guere 
qu’au  cabaret.  Nos  dilcordes  civiles  , où  la  nécef- 
fité  des  affaires  obligeoit  de  s’affembler  plus  fou- 
vent  &de  délibérer  de  fang-froid,  firent  changer 
ces  fociétés  tumyltueufes  en  des  rendez-vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  netn  de 
cercles  ; & d’une  fort  trille  caufe  font  fortis  de 
très-bons  effes. 

Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douze  ou 
quinze  perlbnr.es  .qui  louent  un  appartient: 
commode  qu’on  pourvoit  à frqix  communs  de 
meubles  èc  de  prp.vifions  néceffaires.  O eu  dans 
cet  appartement  que  fe  rendent  tous  les  après- 
midi  ceux  des  affociés  que  leurs  affaires  ou  leurs 
plaifirs  ne  retiennent  point  ailleuis.  On  s’y  raf- 
femble , & là,  chacun  fe  livrant  fans  gêne  aux 
amufemens  de  fon  goût , on  joue,  on  caufe,  on 
lit,  on  boit,  on  fume.  Quelquefois  on  y foupe, 
mais  rarement  : parce  que  le  genevois  eft  rangé 
& fe  plaît  à vivre  avec  fa  famille.  Souvent  auffr 
l’on  va  fe  promener  enfemble,  & les  amufemens 
qu’on  fe  donne  font  des  exercices  propres  à rendre 
éc  maintenir  le  corps  robuile.  Les  femmes  & les 
filles,  de  leur  côté,  fe  raffemblent  par  fociétés , 
tantôt  chez  l'une,  tantôt  chez  l’autre.  L’objet  de 
cette  réunion  eft  un  petit  jeu  de  commerce,  un 
goûter,  comme  on  peut  bien  croire  , un  in- 
tarillâble  babil.  Les  hommes  , fans  être  fort  fiéve- 
rement  exclus  de  ces  fociétés , s’y  mêlent  alfés 
rarement  ; & je  penferois  plus  mal  encore  de  ceux 
qu’on  y voit  toujours  que  de  ceux  qu’on  n’y  voit 
jamais. 

Tels  font  les  amufemens  journaliers  de  la 
bourgeoifie  de  Geneve.  Sans  être  dépourvus  de 
plaifir  & de  gaieté,  ces  amufemens  ont  quelque 
chofe  de  fimple  & d’îrnocent  qui  convient  à des 
mœurs  républicaines  ; mais,  dés  l’inftant  qu’il  y 
aura- comédie,  adieu  les  cercles , adieu  les  fociétés! 
Voilà  la  révolution  que  j’ai  prédite,  tout  cela 
•tombenéceffairertlent;  Se'fi  vous  m’obje&ezrexem- 
ple  de  Londres  cite  par  moi-même,  où  les  fpcc - 
racles  établis  nTmpêchoient  point  les  coteries  , 
je  ré'p’ôndf'ai  qu’il  ,ÿ',a.‘,  par  rapport  à nous , une 
différence  extrerôè  : c’eft  qu’un  théâtre,  qui 
n’eft  qu’un  •'point'  dan^  dette  ville  immenfe',  fera 
dans  la  nôtre  un  grand  objet  qui  abforberg 
tôut, 
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Si  vous  me  demandiez  enfuite  où  eft  le  mal  que 

les  cercles  foient  abolis Non,  Monfieur  , 

cette  queltion  ne  viendra  pas  d'un  Philofophe. 
C'eft  un  dilcours  de  femmes  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps  de-gardes,  & 
croira  fentir  l'odeur  du  tabac.  11  faut  pourtant 
répondre:  car  pour  cette  fois,  quoique  je  m’a- 
dvefle  à vous,  j-'écris  pour  le  peuple  8c  fans 
doute  il  y paroît  ; mais  vous  m’y  ave»  forcé. 

Je  di?  premièrement  que,  fi  c'eft  une  mauvalfe 
chofe  que  l’odeur  du  tabac,  c’en  eft  une  fort 
benne  de  relier  maître  de  fon  bien  , & d’être  fur 
de  coucher  chez  foi.  Mais  j’oublie  déjà  que  je 
n’écris  pas  pour  des  d’Alembert.  Il  faut  m’expli- 
quer d’une  autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature,  confultons 
Je  bien  de  la  fociété;  nous  trouverons  que  les 
deux  fexes  doivent  fe  raffembler  quelquefois,  8c 
vivre  ordinairement  féparés.  Je  l’ai  dit  tantôt  par 
rapport  aux  femmes,  je  le  dis  maintenant  par 
rapport  aux  hommes.  Ils  fe  Tentent  autant  8c  plus 
qu’elles  de  leur  trop  intime  commerce  ; elles  n’y 
perdent  que  leurs  mœurs,  8c  nous  y perdons  à 
la  fois  nos  mœurs  8c  notre  conftitution  : car  ce 
fexe  plus  foible , hors  d’état  de  prendre  notre 
manière  de  vivre  trop  pénible  pour  lui,  nous 
force  de  prendre  la  Tienne  trop  molle  pour  nous, 
8c  ne  voulant  plus  fouffrir  de  réparation,  faute 
de  pouvoir  fe  rendre  hommes , le  femmes  nous 
rendent  femmes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  l’homme,  eft 
très-grand  par-tout  ; mais  c'eft  fur -tout  dans  les 
Etats  comme  le  nôtre  qu’il  importe  de  le  prévenir. 
Qu’un  Monarque  gouverne  des  hommes  ou  des 
femmes,  cela  lui  doit  être  allés  indifférent 
pourvu  qu’il  foir  obéi;  mais  dans  une  Républi- 
que , il  faut  des  hommes. 

Les  anciens  paflbient  prefque  leur  vie  en  plein 
air  , ou  vacquant  à leurs  affaires,  ou  réglant  celles 
de  l'état  fut  la  place  publique  , ou  fe  promenant 
à la  campagne,  dans  des  jardins  , au  bord  de  la 
mer,  à la  pluie,  au  foleil,  8c  prefque  toujours 
tête  nue.  A tout  cela,  point  de  femmes  ; mais  on 
favoit  b en  les  trouver  au  b. foin  , 8c  nous  ne 
voyons  point  par  leurs  écrits  8c  par  les  échantil- 
lons de  leurs  converfations  qui  nous  relient,  que 
l’efptir,  ni  le  goût , ni  l’amour  même , perdiflent 
rien  à cette  réferve.  Pour  nous,  nous  avons  pris 
des  manières  toutes  contraires  : lâchement  dévoués 
aux  volontés  du  fexe  que  nous  devrions  protéger 
8c  non  fervir,  nous  avons  appris  à !,ç  méprifer  en 
lui  obéiffant . à l’outrager  par  nos  foins  railleurs  ; 
8c  chaque  femme  de  Paris  raffcmble  dans  fon  ap- 
partement un  ferrail  d’hommes  plus  femmes 
qu’elle,  qui  favent  rendre  à la  beauté  toutes  fortes 
d'hommages,  hors  celui  du  cœur  dont  e'fe  eft 
digne.  Mais  voyez  ces  mêmes  hommes  toujours 
contraints  dans  ces  piifons  volontaires , fe  lever  , 
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fe  raffeoir , aller  8c  venir  fans  cefle  à la  cheminée, 
à la  fenêtre,  prendre  & pofer  cent  fois  un  écran , 
feuilleter  des  livres,  parcourir  des  tableaux  , toui  - 
ner , pirouetter  par  la  chambre , tandis  que  l’idole 
étendue  fans  mouvement  dans  fa  chaife  longue, 
n’a  d’aélif  que  la  langue  8c  les  yeux.  D’où  vient 
cette  d fférence,  fi  ce  n’eft  que  la  nature  qui  im- 
pofe  aux  femmes  cette  vie  fédentaire  8c  cafanière , 
en  prtferit  aux  hommes  une  toute  oppofée , 8c 
que  cette  inquiétude  indique  en  eux  un  vrai  be- 
foin?  Si  les  orientaux  que  la  chaleur  du  climat 
fait  affés  tranfpirer , font  peu  d’exercice  & ne  fe 
promènent  point , au  moins  ils  vont  s’affeoir  en 
plein  air  8c  refpirer  à leur  aife  ; au  lieu  qu’ici  les 
femmes  ont  grand  fo:n  d’étouffer  leurs  amis  dans 
de  bonnes  chambres  bien  fermées. 

Si  l’on  compare  la  force  des  hommes  anciens  à 
celle  des  hommes  d’aujourd’hui,  on  n’y  trouve 
aucune  efpece  d’égalité.  Nos  exercices  de  l’aca- 
demie font  des  jeux  d’enfans  auprès  de  ceux  de 
l’ancienne  Gymnaftique  : on  a quitté  la  paume, 
comme  trop  fat  gante  ; on  ne  peut  plus  voyager 
à cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  troupes.  On  ne 
conçoit  plus  Us  marches  des  armées  grecques  8c 
romaines  : le  chemin , le  travail,  le  fardeau  du 
foldat  romain  fatigue  feulement  à le  lire , & acca- 
ble l’imagination.  Le  cheval  n’étoit  pas  permis  aux 
officiers  d’infanterie.  Souvent  les  généraux  fai- 
foient  à pied  les  mêmes  journées  que  leurs  troupes. 
Jamais  les  deux  Calons  n’ont  autrement  voyagé, 
ni  feuls,  ni  avec  leurs  années.  Oihon  lui-même, 
l’efféminé  Othon , marchoit  armé  de  fer  à la  tête 
de  la  fienne , allant  au-devant  de  Vitellius.  Qu’on 
trouve  à préfent  un  feul  homme  de  guerre  capa- 
ble d’en  faire  autant.  Nous  fommes  déchus  en 
tout.  Nos  peintres  8c  nos  fculpteurs  fe  plaignent 
de  ne  plus  trouver  de  modèles  comparables  à ceux 
de  l’antique.  Pourquoi  cela?  L’homme  a-t-il  dé- 
généré ! L’efpèce  a-t  elle  une  décrépitude  phyfi- 
que,  ainfi  que  l’individu  ? Au  contraire  : les  bar- 
bares du  nord  qui  ont,  pour  ainfi  dire,  peuplé 
l’Europe  d’une  nouvelle  race , étoient  plus  grands 
8c  plus  forts  que  les  romains  qu’ils  ont  vaincus 
8c  fubjugue’s.  Nous  déviions  donc  être  plus  forts 
nons-rr.êmes  qui , pour  la  plupart,  defeendons  de 
ces  nouveaux  venus  y mais  les  premiers  Romains 
vivoient  en  hommes,  8c  trouvoient  dans  'eurs 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  natub.  ^eur 
avoit  refufée,  au  lieu  que  nous  perdons  la  nôtre 
dans  la  vie  indolente  8c  lâche  où  nous  réduit  la 
dépendance  du  fexe.  Si  les  barbares  dont  je  viens 
de  parler  vivoient  avec  les  femmes , ils  ne  vi- 
voient pas  pour  cela  comme  elles;  c etoient  tiles 
qui  avoient  le  courage  deîvivre  comme  eux, 
ainfi  que  faifoient  aurfi  celles  de  Sparte,  «-a  fem- 
me fe  rendoit  robufte,  8c  l’homme  ne  s’énervoic 
pas. 

| Si  ce  foin  de  contrarier  la  nature  eft  nuifible  au 
1 corps,  il  l’eft  encore  plus  à Tefprit.  Imagine» 
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quelle  peut  être  la  trempe  de  l’ame  d’un  homme 
uniquement  occupé  de  1 importante  affaire  d a- 
mufer  les  femmes , & qui  parte  fa  vie  entière  a 
faire  pour  elles,  ce  quelles  devroient  faire  pour 
nous , quand  épuifés  de  travaux  dont  elles  font 
incapables  > nos  efprits  ont  befoin  de  délaffement. 
Livrés  à ces  puériles  habitudes  , à quoi  pourrions- 
nous  jamais  nous  élever  de  grand?  Nos  talens, 
nos  écrits  fe  fentent  de  nos  frivoles  occupations, 
agréables , fi  l’on  veut,  mais  petits  & froids 
comme  nos  fentimens,  ils  ont  pour  tout  mérite 
ce  tour  facile  qu’on  n’a  pas  grand-peine  à donner 
à des  riens.  Ces  foules  d'ouvrages  éphémères  qui 
naiffent  journellement  n’étant  faits  que  pour  amu- 
fer  des  femmes,  & n’ayant  ni  force  ni  profon- 
deur , volent  tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'ert 
le  moyen  de  récrire  inceflamment  les  mêmes , 
& de  les  rendre  toujours  nouveaux.  On  m’en 
citera  deux  ou  trois  qui  me  ferviront  d exception  ; 
mais  moi  j’en  citerai  cent  mille  qui^  confirmeront 
la  régie.  C’eft  pour  cela  que  la  plupart  des  pro- 
du&iors  de  notre  âge  pafferont  avec  lui , & la 
poftérité  croira  qu’on  fit  bien  peu  de  livres,  dans 
ce  même  ftécle  où  l’on  en  fait  tant. 

Il  ne  feroic  pas  difficile  de  montrer  qu’au  lieu 
de  gagner  à ces  ufages , les  Lmmes  y perdent. 
On  les  flatte  fans  les  aimer  ; on  les  fert  fans  les 
honorer  j elles  font  entourées  d’agréables,  mais 
elles  n'ont  plus  d’amans  j & le  pis  effc  que  les  pre- 
miers , fans  avoir  les  fentimens  des  autres,  n’en 
ufurpent  pas  moins  tous  les  droits  La  fociété  des 
deuxfexes,  devenue  trop  commune  & trop  facile,  a 
produits  ces  deux  effets;  &c’effainfi  que  l’efprit 
général  de  la  galanterie  étouffe  à la  fois  le  génie 
& l’amour. 

Pour  moi , j’ai  peine  à concevoir  comment  on 
rend  affés  peu  d’honneurs  aux  femmes , pour  leur 
ofer  adreffer  fans  ceffe  ces  fades  propos  galants  , 
ces  complimens  infultans  & mocqueurs  , auxquels 
on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air  de  bonne 
foi  ; les  outrager  par  ces  évidens  menfonges  , 
n’elVce  pas  leur  déclarer  aflez.  nettement  qu’on 
rie  trouve  aucune  vérité  obligeante  à leur  dire  ? 
Que  l’amour  fe  farte  illufion  fur  les  qualités  de 
ce  qu’on  a'nie , cela  n’arrive  que  trop,  fouvent  ; 
ma  s ert-il  queilion  d’amour  dans  tour  ce  maufla- 
de  jargon  ? Ceux-mêmes  qui  s’en  fervent , ne  s’en 
fervent  ils  pas  également  pour  toutes lt s femmes, 
& ne  feroient-ils  pas  au  défefpoir  qu’on  les  crût 
férieufemeflt  amoureux  d’une  feule  ? Qu’ils  ne 
s’en  inquiettent  pas.  Il  faudroit  avoir  d'étranges 
idées  de  l’amour  pour  les  en  croire  capables  , & 
rien  n’eft  plus  éloigné  de  fon  ton  que  celui  de 
la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois  cette 
paffion  terrible  , fon  trouble,  fes  égaremens,  fes 
palpitations,  fes  tranfports,  fes  brûlantes  expref 
lions,  fon  filence  plus  énergique,  fes  inexprima- 
bles regards  que  leur  timidité  rend  téméraires  & 
qui  montrent  les  defns  par  la  crainte , il  me  fem- 
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ble  qu’après  un  langage  auffi  véhément,  fi  l’amant 
venoiv  à dire  une  feule  fois , je  vous  aime  , l’a- 
mante indignée  lui  diroit , vous  ne  m aime\  plus  , 
& ne  le  reverroit  de  fa  vie. 

Nos  cercles  confervent  encore  parmi  nous  quel- 
que image  des  moeurs  antiques.  Les  hommes  entre 
eux,  difpenfe's  de  rabaiffer  leurs  idées  à la  portée 
des  femmes  & d’habiller  galamment  la  ra’fon  , 
peuvent  Te  livrer  à des  difcours  graves  gc  férieux 
fans  crainte  du  ridicule.  On  ofe  parler  de  patrie 
& de  vertu  fans  paffer  pour  rabâcheur,  on  ofe 
être  foi-même  fans  s’artervir  aux  maximes  d’une 
cai  lete.  Si  le  tour  de  la  converfation  devient 
poli,  les  raifons  prennent  plus  de  poids  ; en  ne 
fe  paie  point  de  plaifant’erie,  ni  de  gentilleffe. 
On  ne  fe  tire  point  d’affaire  par  des  bons  mots. 
On  ne  fe  ménage  peint  dans  la  difpute  : chacun, 
fe  fentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  fon  ad- 
verfaire , elt  obligé  d’employer  toutes  les  fienr.es 
pour  fe  défendre  ; c’ert  ainli  que  l’efprit  acquiert 
de  la  jufteffe  Se  de  la  vigueur.  S’il  fe  mêle  à tout 
cela  quelque  propos  licencieux  , il  ne  faut  point 
trop  s’en  effaroucher  : les  moins  groffiers  ne  font 
pas  toujours  les  plus  honnêtes,  Se  ce  langage  un 
peu  ruffaut  eft  préférable  encore  à ce  IL  le  plus 
recherché  dans  lequel  les  deux  fexes  fe  féduifenc 
mutuellement  & fe  familiarifent  décemment  avec 
le  vice.  La  manière  de  vivre , plus  conforme  aux 
inclinations  de  l’homme  , eff  auffi  mieux  artortie 
à fon  tempérament.  On  ne  refie  point  toute  la 
journée  établi  fur  une  chaife.  On  fe  livre  à des 
jeux  d’exercice,  on  va,  on  vient,  plufleurs  cer- 
cles fe  tiennent  à la  campagne , d’autres  s’y  ren- 
dent. On  a des  jardins  pour  la  promenade,  des 
cours  fpacieufes  pour  s’exercer,  un  grand  lac 
pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la  charte; 
& il  ne  faut  pas  croire  que  cette  charte  fe  farte 
auffi  commodément  qu’aux  environs  de  Paris  où 
l’on  trouve  le  gibier  fous  fes  pieds  & où  l’on  tire 
à cheval.  Enfin  ces  honnêtes  & innocentes  inffitu- 
tions  raffembient  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
former  dans  les  mêmes  hommes  des  amis  , des 
citoyens,  des  foldats,  & par  conféquent  tout  ce 
qui  convient  le  mieux  à un  peuple  libre. 

On  accufe  d’un  défaut  les  fociétés  des  femmes, 
c’ert  de  Es  rendre  médifantes  & fatyriques;  & 
l'on  peut  bien  comprendre,  en  effet,  que  les 
anecdotes  d'une  petite  ville  n’échappent  pas  à ces 
comités  féminins  ; on  penfe  bien  auffi  que  les 
maris  abfens  y font  peu  ménagés,  & que  toute 
femme  jolie  Se  fêtée  n’a  pas  beau  jeu  dans  le 
cercle  de  fa  voifine.  Mais  peut-être  y a-t-il  dans 
cet  inconve'nient  plus  de  bien  que  de  mal,  & tou- 
jours eft-il  inconteffablement  moindre  que  ceux 
dont  il  tient  la  place  : car  lequel  vaut  le  mieux 
qu’une  femme  dife  avec  fes  amies  du  mal  de  fop 
mari,  ou  que,  tête-à-tête  avec  un  homme,  elle 
lui  en  faffe  , quelle  critique  le  défordre  de  fa 
voifine,  ou  qu’ells  Limite  Quoique  les  geneVoifes 
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dilent  allez  librement  ce  qu’elles  favent  Sr  quel- 
quefois ce  qu’elles  conjecturent , elles  ont  une 
véritable  horreur  de  la  calomnie  & on  ne  leur 
entendra  jamais  intenter  contre  autrui  des  accu- 
fations  qu'elles  croient  faulfes  ; tandis  qu'en 
d’autres  pays  les  femmes , également  coupables 
par  leur  iilence  & par  leurs  difcours , cachent,  de 
peur  de  repréfailles,  le  mal  qu’elles  favent  & pu 
bhent  par  vengeance  celui  qu’elles  ont  inventé. 

Combien  de  fcandales  publics  ne  retient  pas  la 
crainte  de  ces  féveres  obfervatrices  ? Elles  font 
prefque  dans  notre  ville  la  fondions  de  cenfeurs. 
C’eit  ainfi  que  dans  les  beaux  tems  de  Rome,  les 
citoyens,  furveillans  les  uns  des  autres,  s’accu- 
foient  publiquement  par  zèle  pour  la  jullice  ; mais 
quand  Rome  fut  corrompue  & qu’il  ne  relia  plus 
lien  à faire  pour  les  bonnes  mœurs  que  de  cacher 
les  mauvaifes  , la  haine  des  vices  qui  les  démar- 
que en  devint  un.  Aux  citoyens  zélés  fuccèderent 
des  délateurs  infâmes  , & au  lieu  qu’autrefois  les 
bons  accufcient  les  méchans,  il  en  furent  accules 
à leur  tour.  Grâce  au  ciel , nous  fommes  loin  d’un 
terrfte  fi  funetle.  Nous  ne  fommes  point  réduits 
à nous  cacher  à nos  propres  yeux,  de  peur  de 
nous  faire  horreur.  Pour  moi , je  n’en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes , quand  elles  feront 
plus  circonlpeCles  • on  fe  ménagera  davantage  , 
quand  on  aura  plus  de  raifons  de  fe  ménager,  &r 
quand  chacune  aura  befoin  pour  elle-même  de  la 
diferétion  dont  elle  donnera  l'exemple  aux  au- 
tres. 

Qu’on  ne  s'allanne  donc  point  tant  du  caquet 
clés  fociétés  de  femmes.  Qu’elles  médifent  tant 
qu’elles  voudront,  pourvu  qu’elles  médifent  en- 
tt’elles.  Des  femmes  véritablement  corrompues 
ne  fauroient  fupporter  long-tems  cette  manière  de 
vivre,  & quelque  chere  que  leur  pût  être  la  me- 
dif  mee,  elles  voudroient  médire  avec  des  hommes. 
Quoiqu’on  m’ait  pu  dire  à cet  égard,  je  n’ai  ja- 
mais vu  aucune  de  ces  fociétés , fans  un  fecret 
mouvement  d’eftime  & de  refped  pour  celles  qui 
la  compofoient.  Telle  ell,  me  difois-je,  la  def- 
tination  de  la  nature , qui  donne  différens  goûcs 
aux  deux  fexes,  afin  qu’ils  vivent  féparés  & 
chacun  à fa  manière.  Ces  aimables  perfonnes 
pafient  ainfi  leurs  jours , livrées  aux  occupations 
qui  leur  conviennent,  ou  à des  amufemensinnocens 
£c  (impies , très-propres  à toucher  un  cœur  hon- 
nête & à donner  bonne  opinion  d’elles.  Je  ne 
fais  ce  qu’elles  ont  dit,  mais  elle  ont  vécu  en  Tena- 
ble ; elles  ont  pu  parler  des  hommes , mais 
elles  fe  font  pafiees  d’eux  ; & tandis  qu’elles  criti- 
qu oient  fi  féverement  la  conduite  des  autres , au 
moins  la  leur  éto:t  irré-prochable. 

Les  cercles  d’hommes  ont  aulïî  leurs  inconvé- 
nïens  , fans  doute  ; quoi  d'humain  n’a  pas  les 
fiens  ? On  joue,  on  boit , on  s’enivre  , on  pafie 
les  nuitsj  tout  cela  peut-être  vrai , tout  cela  peut- 
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être  exagéré.  Il  y a par-tout  mélange  de  bien  & 
de  mal , mais  à diverfes  mefures.  On  abufe,  de 
tout  : axiome  trivial , fur  lequel  on  ne  doit  ni 
tout  rejetter  ni  tout  admettre.  La  régie  pour 
choifir  ell  (impie  Quand  le  bien  furpafle  le  mal , 
la  chofe  doit  être  admife  malgré  fes  inconvéniens  ; 
quand  le  mal  furpaffe  le  bien,  il  la  faut  rejetter 
même  avec  fes  avantages.  Quand  la  chofe  ell 
bonne  en  elle-même  & n’ell  mauvaife  que  dans 
fes  abus , quand  les  abus  peuvent  être  prévenus 
fans  beaucoup  de  peine  , ou  tolérés  fans  grand 
préjudice,  ils  peuvent  fervir  de  prétexte  & nen 
de  raifon  pour  abolir  un  ufage  utile  ; mais  ce  qui 
ell  mauvais  en  foi  fera  toujours  mauvais , quoi 
qu’on  falfe  pour  en  tirer  un  bon  ufage.  Telle  ell 
la  différence  elfentielle  des  cercles  aux  fpeclacles. 

Les  citoyens  d’un  même  état  , les  habitans 
d’une  même  ville  ne  foient  point  des  anachorè- 
tes, ils  ne  fauroient  vivre  toujours  feuls  & répa- 
rés -,  quand  ils  le  pourroient,  il  ne  faudroit  pas 
les  y contraindre.  Il  n’y  a que  le  plus  farouche 
defpotifme  qui  s’allarme  à la  vue  de  fept  ou  huit 
hommes  alfemblés , craignant  toujours  que  leurs 
entretiens  ne  roulent  fur  leurs  misères. 

Or  de  toutes  les  fortes  de  liaifons  qui  peuvent 
ralfembler  les  particuliers  dans  une  ville  comme 
la  nôtre,  les  cercles  forment,  fans  contredit, 
la  plus  raifonnable  , la  plus  honnête,  & la  moins 
dangereufe  : parce  qu’elle  ne  veut  ni  ne  peut  fe 
cacher,  qu’elle  ell  publique,  permife  , & que 
l’ordre  & la  régie  y régnent.  Il  ell  même  facile 
à démontrer  que  les  abus  qui  peuvent  en  réful- 
ter  naïtroient  également  de  toutes  les  autres , ou 
ou’elles  en  produiroient  de  plus  grands  encore. 
Avant  de  fonger  à détruire  un  ufage  établi , ou 
doit  avoir  bien  pefé  ceux  qui  s’introduiront  à fa 
place.  Quiconque  en  pourra  propofer  uw  qui  foie 
praticable  & duquel  ne  réfulte  aucun  abus,  qu’il 
le  propofe,  & qu’enfuite  les  cercles  foient  abo- 
lis : à la  bonne  heure.  En  attendant! , lailfons , 
s’il  le  faut  , palier  la  nuit  à boire  à ceux  qui , 
fans  cela , la  palferoient  peut-être  à faire  pis. 

Toute  intempérance  ell  vicieufe , & fur-tout 
celle  qui  nous  ôte  la  p'us  noble  de  nos  facultés. 
L’excèsduvindégrade  l'homme  , aliène  au  moins  fa 
raifon  pour  un  rems  & l’abrutit  à la  longue.  Mais 
enfin,  le  goût  du  vin  n’ell  pas  un  crime,  il  en 
fait  rarement  commettre,  il  rend  l’homme  flupide 
& non  pas  me'chant.  Pour  une  querelle  paffagère 
qu’il  caufe,  il  forme  cent  attachemens  durables. 
Généralement  parlant,  les  buveurs  ont  de  la  cor- 
dialité, de  la  franchi  fe  ; ils  font  prefque  tous 
bons,  droits,  julles,  fidèles,  braves  & honnêtes 
gens,  à leurde'faut  près.  En  ofera-t-on  dire  autant 
des  vices  qu’on  fubllitue  à celui-là,  ou  bien  pré- 
rend-on faire  de  toute  une  ville  un  peuple  d’hom- 
mes fans  défauts  & retenus  en  toute  chofe  ? 
Combien  de  vertus  apparentes  cachent  fouvent 


des  vices  réels  ! Le  fage  eft  fobre  par  tempéran- 
ce, le  fourbe  l’eft  par  faufteté.  Dans  les  pays  de 
mauvaifes  . mœurs , d'intrigues,  de  trahirons, 
d’adulteres,  on  redoute  un  état  d’indifcrétion  où 
le  cœur  fe  montre  fans  qu’on  y funge.  Par  tout 
les  gens  qui  abhorrent  le  plus  l’ivreffe  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  à s'en  garantir.  En  Suifte 
elle  eft  prefque  en  eftime,  à Naples  elle  ell  en 
horreur  ; mais  au  foad  laquelle  eft  le  plus  à crain  - 
dre, de  l'intemperance  du  fuiffe  ou  de  la  réferve 
de  l’itatien. 

Je  le  répété,  il  vaudroit mieux  être  fobre  8c  vrai, 
non-feulement  pour  foi , même  pour  la  fociéré  : 
car  tout  ce  qui  eft  mal  en  morale  eft  mal  en 
politique.  Mais  le  prédicateur  s'arrête  au  mal 
perfonnel , le  magiftrat  ne  voit  que  les  confé- 
quences  publiques  ; l'un  n'a  pour  objet  que  la 
perfection  de  l'homme  où  l'homme  n'atteipt  point, 
l’autre  que  le  bien  de  l'état  autant  qu'il  y peut  at- 
teindre ; ainfï  tout  ce  qu’on  a raifon  de  blâmer  en 
chaire  ne  doit  pas  être  puni  par  les  loix.  Jamais 
peuple  n'a  péri  par  l'excès  du  vin,  tous  péiilfent 
par  le  défordre  des  femmes.  La  raifon  de  cette 
différence  eft  claire  : le  premier  de  ces  deux  vices 
détourne  des  autres,  le  fécond  les  engendre  tous. 
La  diverfité  des  âges  y fait  encore.  Le  vin  tente 
moins  la  jeunefte  8c  l'abat  moins  aifément;  un 
fang  ardent  lui  donne  d'autres  defirs  ; dans  l'âge 
des  paflïons  toutes  s'enflamment  au  feu  d’une 
feule,  la  raifon  s'altère  en  naiftant,  & l'homme 
encore  indompté  devient  indifciplinable  avant  que 
d’avoir  porté  le  joug  des  loix.  Mais  qu'un  fang  à 
demi-glacé  cherche  un  fecours  qui  le  ranime, 
qu’une  liqueur  bienfaifante  fupplée  aux  efprits 
qu'il  n'a  plus}  quand  un  vieillard  abufe  de  ce  doux 
remède , il  a déjà  rempli  fes  devoirs  envers  fa 
patrie,  il  ne  la  prive  que  du  rebut  de  fes  ans-  Il 
a tort , fans  doute  : il  cefte  avant  la  mort  d’être 
citoyen.  Mais  l'autre  ne  commence  pas  même  à 
l’être  : il  fe  rend  plutôt  1 ennemi  public , par 
la  féduétion  de  fes  complices , par  l'exemple  8c 
l’effet  de  fes  mœurs  corrompues,  fur-tout  parla 
morale  pernicieufe  qu'il  ne  manque  pas  de  répan- 
dre^ pour  les  autorifer.  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
n'eût  point  exifté. 

De  la  paflîon  du  jeu  naît  un  plus  dangereux 
abus  , mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aifément. 
C'eft  une  affaire  de  police , dont  l’infpeéfcion 
devient  plus  facile  & mieux  féante  dans  les  cercles 
que  dans  les  maifons  particulières.  L'opinion  peut 
beaucoup  encore  en  ce  point  ; & fi-tôt  qu'on 
voudra  mettre  en  honneur  les  jeux  d’exercice  & 
d’acireffe,  les  cartes,  les  dés,  les  jeux  de  hazard 
tomberont  infailliblement.  Je  ne  crois  pas  même, 
quoi  qu’on  en  dife,  que  ces  moyens  oififs  & trom- 
peurs de  remplir  fa  bourfe  , prennent  jamais 
grand  crédit  chez  un  peuple  raifontieur  & labo- 
rieux , qui  connoît  trop  le  prix  du  tems  & de 
l'argent  pour  aimer  à les  perdre  enfemble. 


Cofifervons  donc  les  cercles , même  avec  leurs, 
défauts  : car  ces  défauts  ne  font  pas  dans  les  cer- 
cles, mais  dans  les  hommes  qui  les  conipofent  ; 
& il  n'y  a point  dans  la  vie  fociale  de  forme  ima- 
ginable fous  laquelle  ces  mêmes  défauts  ne  pro- 
dilifent  de  plus  nuifibles  effets.  Encore  un  coup 
ne  cherchons  point  la  chimère  de  la  perfection  ; 
mais  le  mieux  pofiîb’e  félon  ia  nature  de  l’homme 
8c  la  conftitution  de  la  fociétc.  Il  y a tel  peuple 
à qui  je  dirois  : détruifez  cercles  8c  coterie, 
ôtez  toute  barrière  de  bienféance  entre  les  fexes, 
remontez , s’il  eft  poffible  , jufqu'à  n'être  que 
corrompus;  mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le 
devenir,  s'il  eft  tems  encore.  Craignez  le  premier 
pas  qu’on  ne  fait  jamais  feul , & fongez  qu’il  eft 
plus  aifé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaises. 

Deux  ans  feulement  de  comcdie;8e  tout  eft  bou- 
leverfé.  L'on  ne  fauroit  fe  partager  entre  tant  d’a- 
mufemens  : l’heure  des  fpectac/es  étant  cd:e  des 
cercles  , les  fera  diffoudre  ; il  s'en  détachera  trop 
de  membres  ; ceux  qui  relieront  feront  trop  peu 
affidus  pour  être  d’une  grande  reftource  les  uns 
aux  autres  6c  lalffer  fubfifter  long-tems  les  allo- 
cutions. Les  deux  fexes  réunis  journellement  dans 
un  même  lieu  ; les  parties  qui  fe  lieront  pour  s’y 
rendre;  les  manières  de  vivre  qu’on  y verra  dé- 
peintes & qu'on  s'empreflera  d'imiter;  l’expofttion 
des  dames  8c  demoifelles  parées  tout  de  leur 
mieux  8c  mifes  en  étalage  dans  des  loges  comme 
fur  le  devant  d’une  boutique,  en  attendant  les 
acheteurs;  l’affluence  de  la  belle  jeunefte  qui  vien- 
dra de  fon  côté  s’offrir  en  montre  , & trou- 
vera bien  plus  beau  de  faire  des  entrechats  au 
théâtre  que  l'exercice  à plein-palais  ; les  petits 
Toupets  de  femmes  qui  s’arrangeront  en  fovtant , 
ne  fût-ce  qu’avec  les  aéhices  ; enfin  le  mépris  des 
anciens  ufages  qui  réfuitera  de  l’adoption  des  nou- 
veaux ; tout  cela  fubftituera  bientôt  l’agréable  vie 
de  Paris  3e  les  bons  air  s de  France  à notre  ancienne 
(implicite',  & je  doute  un  peu  que  des  parifiens 
à Gcneve  y confier; er.t  long-tans  le  goût  de  noue 
gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  diftimuler,  les  intentions 
font  droites  encore;  mais  les  mœutsindinei  t déjà 
vifiblement  vers  la  décadence  , 8c  nous  fuivons  de 
loin  les  traces  des  mêmesjpeuples  dont  nous  ne  bif- 
fons pas  de  craindre  le  forr.  Par  exemple,  on  m'at- 
fure  que  l'éducation  delà  jeunefte  eft  généralement 
beaucoup  meilleure  qu'elle  n'étoit  autrefois;  ce 
qui  pourtant  ne  peut  guères  fe  prouver  qu'en 
montrant  qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyens.  11  eft 
certain  que  les  enfans  font  mieux  la  révérence; 
qu'ils  faveur  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames,  8c  leur  dire  uneinfinitéde  gentilleftes  pour 
lefquelles  je  leurs  ferois,  moi,  donner  le  fouet; 
qu'ils  favent  décider,  trancher,  interroger,  cou- 
per la  parole  aux  hommes,  importuner  tout  le 
monde  fans  modeftie  & fans  diierétion.  On  me  die 
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que  cela  les  ferme  ; je  conviens  que  cela  les  forme 
à être  impertinens , & c'eft , de  toutes  les  chofes 
qu’ils  apprennent  par  cette  méthode,  h feule 
qu’ils  n’oublient  point.  Ce  n’eft  pas  tout.  Pour 
les  retenir  auprès  des  femmes  qu’ils  font  deftinés 
à défennuyer,  on  a foin  de  les  élever  précifément 
comme  elles  : on  les  garantit  du  foleil,  du  vent, 
de  la  pluie,  de  la  pouffière,  afin  qu’ils  ne  puiflent 
jamais  rien  fupporter  de  tout  cela.  Ne  pouvant  les 
préferver  entièrement  du  contrat  de  l’air,  on 
fait  du  moins  qu’il  ne  leur  arrive  qu’après  avoir 
perdu  la  moitié  de  fon  reffort.  On  les  prive  de  tout 
exercice,  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés,  on  les 
rend  ineptes  à tout  autre  ufage  qu'aux  foins  aux- 
quels ils  font  deftinés;  & la  feule  chofe  que  les 
femmes  n’exigent  pas  de  ces  vils  efdaves,  eft  de  fe 
confacrer  à leur  fervice  à la  façon  des  orientaux. 
A cela  près,  tout  ce  qui  les  diftingue  d’elles,  c’ell 
que  la  nature  leur  en  ayant  refufé  les  grâces , ils  y 
fubllituent  des  ridicules.  A mon  dernier  voyage  à 
Geneve,  j’ai  déjà  vu  plufieurs  de  ces  jeunes  de- 
moifelles  en  jufte-au-corps,  les  dents  blanches, 
la  main  potelée,  la  voix  flùtée  , un  joli  parafai 
vert  à la  main  , contrefaire  afiez  mal -adroitement 
les  hommes. 

On  étoit  plus  groflier  de  mon  temps.  Les  enfans 
rulliquement  élevés  n’avoient  point  de  teint  à 
conferver,  & ne  craignoient  point  les  injures  de 
l’air  auxquelles  ils  s’étoient  aguerris  de  bonne 
heure.  Les  pères  les  menoient  avec  eux  à la  chalTe, 
en  campagne  , à tous  leurs  exercices , dans  toutes 
les  fociétés.  Timides  & modeftes  devant  les  gens 
âgés,  ils  étoient  hardis,  fiers,  querelleurs  en- 
tr’eux  ; ils  n’avoient  point  de  frifure  à conferver; 
ils  fe  défioient  à la  lutte , à la  courfe , aux  coups  ; 
ils  fc  battoient  à bon  efeient,  fe  blefifoient  quel- 
quefois , & puis  s’emWaflbient  en  pleurant.  Ils 
revenoient  au  logis  fuans,  efioufflés,  déchirés, 
c’étoient  de  vrais  poliçsns  ; mais  ces  poliçons  ont 
fait  des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  zèle  pour 
fervir  la  patrie  & du  fang  à verfer  pour  elle.  Plaife 
à Dieu  qu’on  en  puifife  dire  autant  un  jour  de  nos 
beaux  petits  Meilleurs  requinqués , & que  ces 
hommes  de  quinze  ans  ne  foient  pas  des  enfans  à 
trente! 

Heureufement  i!s  ne  font  point  tous  ainfi.  Le 
plus  grand  nombre  encore  a gardé  cette  antique 
rudelfe,  confervatrice  de  la  bonne  conftitution 
ainfi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux  même  qu’une 
éducation  trop  délicate  amollit  pour  un  tems , 
feront  contraints,  étant  grands,  de  fe  plier  aux  ha- 
tudes  de  leurs  compatriotes.  Les  uns  perdront  leur 
âpreté  dans  le  commerce  du  monde  ; les  autres 
gagneront  des  forces  en  les  exerçant  ; tous  de- 
viendront, je  l’efpère  , ce  que  furent  leurs  ancê- 
tres, ou  du  moins  ce  que  leurs  pères  font  aujour- 
d’hui. Mais  ne  nous  datons  pas  de  conferver 
uotre  Iibeite'  en  renonçant  aux  moeurs  qui  n*us 
l'ont  acquife. 
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Je  reviens  à nos  comédiens  Si  toujours  en  leur 
fuppofant  un  fuccès  qui  me  paroît  impolfible  5 je 
trouve  que  ce  fuccès  attaquera  notre  conftitution, 
non-feulement  d’une  manière  indirecte  en  attaquant 
nos  moeurs , mais  immédiatement  , en  rompant 
l’équilibre  qui  doit  régner  entre  les  diverfes  parties 
de  l’état , pour  conferver  le  corps  entier  dans  fon 
afliette; 

Parmi  plufieurs  raifons  que  j’en  pourroîs  don- 
ner, je  me  contenterai  d’en  choifir  une  qui  con- 
vient mieux  au  plus  grand  nombre  , parce  quelle 
fe  berne  à des confidérations  d’intérêt  & d’argent, 
toujours  plus  fenfibles  au  vulgaire  que  des  effets 
moraux  dont  il  n’eft  pas  en  état  de  voir  les  liaifons 
avec  leurs  caufes  , ni  l’influence  fur  le  dellin  de 
l'Etat. 

On  peut  confidérer  les  fpetfacles , quand  ils 
réufliffent , comme  une  efpece  de  taxe  qui , bien 
que  volontaire,  n’en  eft  pas  moins  onéreufe  au 
peuple  , en  ce  qu’elle  lui  fournit  une  continuelle 
occafion  de  dépende  à laquelle  il  ne  réfifte  pas. 
Cette  taxe  eft  mauvaife  , non-feulement  parce  qu’il 
n’en  revient  rien  au  fouverair,  mais  fur  tout  parce 
que  h répartition , loin  d’être  proportionnelle, 
charge  le  pauvre  au-delà  de  fes  forces,  & foulage 
le  riche  en  fuppléant  aux  amufemens  plus  coûteux 
qu’il  fe  donneroit  au  défaut  de  celui  là.  Il  fuffît, 
pour  en  convenu,  de  faire  attention  t^ue  ladiffé- 
rencedu  prix  des  places  n’eft,  ni  ne  peut  ctre  en  pro- 
portion de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  les 
rempliffent.  A la  comédie  françoife , les  pre- 
mières loges  & le  théâtre  font  à quatre  francs 
pour  l’ordinaire  & à fix  quand  on  tierce  ; le  par- 
terre eft  à vingt-fols,  on  a même  tenté  plufieurs 
fois  de  l'augmenter.  Or  on  ne  dira  pas  que  le 
bien  des  plus  riches  qui  vont  au  théâtre  n’eft  que 
le  quadruple  du  bien  des  plus  pauvres  qui  vont 
au  parterre.  Généralement  parlant , les  premiers 
fout  d’une  opulence  exceflive  , 8c  la  plûpart  des 
autres  n'ont  rien.  Il  en  eft  de  ceci  comme  des 
impôts  fur  le  bled , fur  le  vin , fur  le  fel , fuc 
route  chofe  néceffaire  à la  vie,  qui  ont  un  air  de 
juftice  au  premier  coup-d’oeil,  & font  au  fond 
très-iniques  : car  le  pauvre  qui  ne  peut  dépenfer 
que  pour  fon  neceflaire  eft  forcé  de  jetter  les  trois 
quarts  de  ce  qu’il  dépenfe  en  impôts,  tandis  que 
ce  même  néceflaire  n’étant  que  la  moindre  partie 
de  la  dépenfe  du  riche,  l'impôt  lui  eft  prefque  in- 
fenfible.  De  cette  manière  qui  a peu  paie  beau- 
coup, & celui  qui  a beaucoup  paie  peu  ; je  ne  vois 
pas  quelle  grande  juftice  on  trouve  à cela. 

- On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d’aller 
aux  fpctlac/es  ? Je  répondrai , premièrement  ceux 
qui  fes  établiffent&  lui  en  donnent  la  tentation;  en 
fécond  lieu , fa  pauYictc  même  qui , le  condam- 
nant à des  travaux  continuels,  fans  efpoir  de  les 
voir  finir,  lui  rend  quelque  délaflement  plus  nc- 
: ceffaire  pour  les  fupporter.  Il  ne  fe  tient  point 
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malheureux  de  travailler  fans  relâche  quand  tout  le 
le  monde  en  fait  de  même;  mais  n'eft-il  pas  cruel 
à celui  qui  travaille  de  fe  priver  des  récréations 
des  gens  oilïfs?  Il  les  partage  donc;  & ce  même 
amufement,  qui  fournit  un  moyen  d’économie  au 
riche  , atfoiblit  doublement  le  pauvre  , foit  par  un 
furcroît  réel  de  dépenfts  , foit  par  moins  de 
zèle  au  travail,  comme  je  l’ai  ci-devant  expli- 
qué. 

De  ces  nouvelles  réflexions,  il  fuit  évidemment, 
ce  me  femble , que  les  fpetlacles  modernes,  cù 
l’on  n’aflifte  qu’à  prix  d’argent , tendent  par-tout 
à favonfer  &c  augmenter  l’inégalité  des  fortunes  , 
moins  fenfibiement , il  ell  vrai,  dans  les  capitale* 
que  dans  une  petite  ville  comme  la  nôtre.  Si  j’ac- 
corde que  cette  inégalité,  portée  jufqu’à  certain 
point,  peut  avoir  fes  avantages,  ceitainement 
vous  m’accorderez  aufti  qu’elle  doit  avoir  des 
bornes  , fur  tout  dans  un  petit  état,  & fur-tout 
dans  une  république.  Dans  une  monarchie  où 
tous  les  ordres  font  intermédiaires  entre  le  prince 
& le  peuple , il  peut-être  allez  indifférent  que 
certains  hommes  paflent  de  l’un  à l’autre  : car , 
comme  d’autres  Ls  remplacent,  ce  changement 
n'interrompt  point  la  progreflïon.  Mais  dans  une 
démocratie  où  les  fujets  & le  fouverain  ne  font  que 
les  mêmes  hommes  confîdérés  fous  différens  rap- 
ports , firôt  que  le  plus  petit  nombre  l’emporte 
en  richeffes  fur  le  plus  grand  , il  faut  que  letat 
périlfe  ou  change  de  forme.  Soit  que  le  riche 
devienne  plus  riche  ou  le  pauvre  plus  indigent,  la 
différence  des  fortunes  n’en  augmente  pas  moins 
d'une  manière  que  de  l’autre  ; & cette  différen- 
ce , portée  au-delà  de  fa  mefure,  eft  ce  qui  dé- 
truit l’équilibre  dont  j’ai  parlé. 

Jamais  dans  une  monarchie  l’opulence  d’un  par- 
ticulier ne  peut  le  mettre  au-deflus  du  Prince  ; mais 
dans  une  république  elle  peutaifément  leimettre  au- 
deflus  des  loix.  Alors  le  gouvernement  n’a  plus  de 
force,  & le  riche  eft  toujours  le  vrai  fouverain. 
Sur  ces  maximes  inconteftables  , il  relie  à confi- 
dérer  fi  l’inégalité  n’a  pas  atteint  parmi  nous  le 
dernier  terme  où  elle  peut  parvenir  fans  ébranler 
la  république.  Je  m’en  rapporte  là  déifias  à ceux 
qui  connoiffent  mieux  que  moi  notre  ccnftitutlon 
& la  répartition  de  nos  richeffes.  Ce  que  je  fais, 
c'eft  que,  le  tems  feul  donnant  à l’ordre  des  chofes 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  & un  pro- 
grès fucceffif  jufqu’à  fon  dernier  terme , c’eft 
une  grande  imprudence  de  l’accélérer  encore  par 
des  établilfemens  qui  la  favorifent.  Le  grand  Sulli 
qui  nous  aimoit,  nous  l’eût  bien  fu  dire  : Jptftacles 
& comédies  dans  toute  petite  république',  ‘6c  fur- 
tout  dans  Geneve  , affoibliffement  de  l’Etat. 

Si  le  feul  établiflèment  du  théâtre  nous  eft  fi 
nuifîble  , quel  fruit  tirerons- nous  des  pièces  qu’on 
y repréfente?  Les  avantages  même  qu’elles  peuvent 
procurer  aux  peuples  pour  lefquels  elles  ont  été 
compofées  nous  tourneront  à préjudice , en  nous 
Entyclopédie  , Logique,  Métaphysique  & 'Mo, 
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donnant  pour  inftm&ion  ce  qu’on  leur  a donné 
pour  cenfure , ou  du-moins  en  dirigeant  nos 
goûts  & nos  inclinations  fur  les  chofes  du  monde 
qui  nous  conviennent  le  moins.  La  tragédie 
nous  repréfentera  des  tyrans  6c  des  héros.  Qu’en 
avons-nous  à faire  ? Sommes-nous  faits  pour  en 
avoir  ou  le  devenir  ? EMe  nous  donnera  une  vaine 
admiration  de  la  puiffance  8c  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  fervira  t-el!e,‘  Serons-nous  plus  grands 
ou  plus  puilfans  pour  cela  ? Que  nous  importe 
d’aller  étudier  fur  la  fcène  les  devoirs  des  rois, 
en  négligeant  de  remplir  les  nôtres  ? La  fte'rile 
admiration  des  vertus  de  théâtre  nous  dédern- 
magera-t-elle  des  vertus  fimples  & modefles  qui 
font  le  bon  citoyen  ? An-lieu  de  nous  guérir 
de  nos  ridicules,  la  comédie  nous  portera  ceux 
d'autrui  : elle  nous  perfuadera  que  nous  avons  tort 
de  méprifer  des  vices  qu’on  ellime  fi  fort  ailleurs. 
Quelque  extravagant  que  foit  un  marquis,  c’eft 
un  marquis.  Concevez  combien  ce  titre  fonne 
dans  un  pays  alfez  heureux  pour  n’en  point  avoir  ; 
& qui  fait  combien  de  courtauts  croiront  fe  mettre 
à la  mode  , en  imitant  les  marquis  du  fiecle  der- 
nier? Je  ne  répéterai  peint  ce  que  j'ai  déjà  dit 
de  la  bonne  foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit 
toujours  triomphant , & de  l’exemple  continuel 
des  forfaits  mis  en  plaifanterie.  Quelles  leçons 
pour  un  peuple  dont  tous  les  fentimens  ont  en- 
core leur  droiture  naturelle,  qui  croit  qu’un  fcé- 
lérat  eft  toujours  mtprifable  ïe  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  ! Quoi  ! Platon  ban- 
niffoit  Homere  de  fa  république , & nous  fouf- 
frirons  Moliere  dans  la  nôtre!  Que  pour toit-il 
nous  arriver  de  pis  que  de  relfembler  aux  gens 
qu’il  nous  peint , même  à ceux  qu’il  nous  fait 
aimer  ? 

J’en  ai  dit  alfez  , je  crois,  fur  leur  chapitre,  & 
je  ne  penfe  guères  mieux  des  héros  de  Racine  , de 
ces  héros  fi  parés , fi  doucereux  , fi  tendres , qui  , 
fous  un  air  de  courage  & de  vertu , ne  nous  mon- 
trent que  les  modelés  des  jeunes-gens  dont  j’ai 
parlé,  livrés  à la  galanterie  , à la  moleffe  , à l’a- 
mour , à tout  ce  qui  peut  efféminer  l’homme  & 
l’attiédir  fur  ’e  goût  de  fts  véritables  devoirs. 
Tout  le  théâtre  françois  ne  refpire  que  la  ten- 
drelfe  : c’eft  la  grande  vertu  à laquelle  on  y 
facrifie  toutes  les  autres  , ou  du  moins  qu’on  y 
rend  la  plus  chere  aux  fpeétatei.rs.  Je  ne  dis  pas 
qu’<  n ait  toit  en  cela  , quant  à l’objet  do  pcè'te  : 
je  fais  que  l’homme  fans  pallions  cil  une  chvnere  ; 
que  l'intérêt  du  théâtre  n’eil  fondé  que  fur  les 
palfions;  que  le  cœur  ne  s’intérelf.  point  à celles 
qui  lui  fout  étrangères,  r;i  à celles  qu’on  n’aime 
pas  à voir  en  autrui  , quoiqu’on  y foit  fn jet  foi- 
même.  L’amour  de  l’humanité  , celui  delà  patrie, 
font  les  fentimens  dont  les  peintures  touchent  le 
plus  ceux  qui  en  lont  pénétrés  ; mais,  quand  ces 
deux  pulïïons  font  éteintes , il  ne  relie  que  l'amour 
proprement  dit , pour  leur  fuppléer  : parce  que 
'e.  Tome  IK.  X 
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fon  charme  eft  plas  naturel  & s’efface  plus  ditBciï- 
lement  du  cœur  que  celui  de  toutes  les  autres. 
Cependant  il  n’eft  pas  également  convenable  à 
tous  les  hommes  : c’eft  plutôt  comme  fupplément 
des  bons  fentimens  que  comme  bon  fentiment  lui- 
même  qu’on  peut  l'admettre  ; non  qu'il  ne  fo;t 
louable  eu  foi , comme  toute  paflion  bien  réglée  , 
mais  parce  que  les  excès  en  font  dangereux  de  iné- 
vitables. — 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui  qui 
s’ifole  le  plus,  qui  concentre  le  plus  fon  cœur 
en  lui-même;  le  meilleur  eft  celui  qui  partage 
également  fes  affections  à tous  fes  femblables. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtrefTe  que 
de  s’aimer  leul  au  monde.  Mais  quiconque  aime 
tendrement  fes  paréos  , fes  amis , fa  patrie , & 
le  genre  humain  , le  dégrade  par  un  attachement 
défôrdonné  qui  nuit  bientôt  à tous  les  autres  & 
leur  ei’r  infailliblement  préféré.  Sur  ce  principe, 
je  dis  qu’il  y a des  pays  où  les  mœurs  font  fi 
mauvaifqs  qu’on  feroit  trop  heureux  d’y  pouvoir 
remonter  à l’amour  ; d’autres  où  elles  font  allez 
bonnes  pour  qu'il  foit  fâcheux  d’y  defeendre , & 
j’ofe  croire  le  mien  dans  ce  dernier  cas.  J’ajouterai 
que  les  objets  trop  pafiîonnés  font  plus  dangereux 
à nous  montrer  qu’à  perldnne  : parce  que  nous 
n’avons  naturellement  que  trop  de  penchant  à 
les  aimer.  Sous  un  air  flegmatique  & froid , le 
genevois  cache  une  ame  ardente  & fenfibVe  , 
plus  facile  à émouvoir  qu’à  retenir.  Dans  ce  féjour 
de  la  raifon  , la  beaute’  n’elt  pas  étrangère,  ni 
fans  empire  ; le  levain  de  la  mélancolie  y fait 
fouvent  fermenter  l’amour;  les  hommes  n’y  font 
que  trop  capables  de  fentir  des  pallions  violentes  , 
les  femmes , de  les  infpirer  ; & les  trilles  effets 
qu’elles  y ont  quelquefois  produits  ne  montrent 
que  trop  le  danger  de  les  exciter  par  des  fpeftacles 
touchans  & tendres-  Si  les  héros  de  quelques  pièces 
foumettent  l’amour  au  devoir,  en  admirant  leur 
force  , le  cœur  fe  prête  à ieur  foiblefîe  ; on 
apprend  moins  à fe  donner  leur  courage  qu’à  fe 
mettre  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin.  C’eit  plus 
d’exercice  pour  la  vertu  ; mais  qui  l’ofe  expofer 
à ces  combats,  mérite  d’y  fuecomber.  L’amour  , 
l’amour  même  prend  fon  mafque  pour  la  furprendre; 
tl  ufurpe  fa  force , il  affecte  fon  langage  ; & 
quand  on  s’apperçoit  de  l’erreur ,.  qu’il  elt  tard 
pour  en  revenir!  Que  d’hommes  bien  nés,  féduits 
par  ces  apparences,  d’amans  tendres  & généreux 
qu’ils  étoient  d’abord  , lont  devenus  par  degrés 
<fe  vils  corrupteurs,  fans  mœurs,  fans  refpeél  pour 
la  foi  conjugale  , fans  égards  pour  les  droits  de 
la  confiance  & de  l’amitié  ! Heureux  qui  fait  fe 
reconnoître  au  bord  du  précipice  & s’empêcher 
d’y  tomber  ! Eit-ce  au  milieu  d’une  coürfe  rapide 
qu’on  doit  efpérer  de  s’arrêter  ? Elt-ce  en  s'at- 
tendront tous  les  jours  qu’on  apprend  à fur- 
monter  la  tendreffe?  On  triomphe  aifément  d’un 
foible  penchane;  mais  celui  qui  connut  le  véritable 
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afncur  Sa  fa  fil  vaincre  , ah  ! pardonnons  à ce 
mortel , s il  exille  , d'ofer  prétendre  à la  vertu  ! 

Aïnfi  de  quelque  manière  qu’on  envifage  les 
chofes , la  même  vérité  nous  frappe  toujours, 
iout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peuvent  avoir 
d’utile  à Ceux  pour  qui  elles  ont  été  laites  , nous' 
deviendra  préjudiciables  , jufqu’au  goût  que  nous 
croirons  avoir  acquis  par  elles,  & qui  ne  fera 
qu’un  faux  goût , fans  taét  , fins  déircatefîe  , 
fubllitué  mal-à-propos  , parmi  nous  , à la  folidité 
de  la  raifon.  l.e  goût  ner.t  à pluüeurs  chofes  *, 
les  recherches  d’inv-tation  qu’on  voit  au  théâtre, 
les  comparaisons  qu’on  a lieu  d’y  faire,  les 
^flexions  fur  l’art  de  plaire  aux  fpeétateurs, peuvent 
le  faire  germer,  mais  non  fuffire  à fon  développe- 
ment. 11  faut  de  grandes  villes  , il  faut  des  beaux- 
arts  & du  luxe  , il  faut  un  commerce  intime  entre 
les  citoyens  , il  faut  une  étroite  dépendance  les 
uns  des  autres,  il  faut  des  vices  qu’on  foit  forcé 
d’embellir,  pour  faire  cherchera  tout  des  formes 
agréables,  & réufTir  à les  trouver.  Une  partie 
de  ces  chofes  nous -manquera  toujours,  & nous 
devons  trembler  d’acquérir  l’autre. 

Nous  aurons  des  comédiens,  mais  quels?  Une 
bonne  troupe  viandra-t  elle  de  but-en-blanc  s’établir 
dans  une  ville  de  vingt  quatre  mille  âmes  ? Nous 
en  aurons  donc  d’abord  de  mauvais  & nous  ferons 
d’abord  de  mauvais  juges.  Les  formerons-nous, 
ou  s’ils  nous  formeront  ? Nous  aurons  de  bonnes 
pièces  ; mais,  les  recevant  pour  telles  fur  la  parole 
d’autrui , nous  ferons  difpenfés  de  les  examiner , & 
ne  gagnerons  pas  plus  à les  voir  jouer  qu’à  les 
lire.  Nous  n’en  ferons  pas  moins  les  connoiffeurs, 
les  arbitres  du  théâtre  ; nous  n’en  voudrons  pas 
moins  décider  pour  notre  argent , & n’en  ferons 
que  plus  ridicules.  On  ne-  l’eft  point  pour  man- 
quer de  goût,  quand  on  le  méprife  ; mais  c’eft: 
l’être  que  de  s’en  piquer  & n’en  avoir  qu’un 
mauvais.  Et  qu’eft-ce  au  fond  que  ce  goût  li 
vanté?  L’arf  de  fe  ccnncître  en  petites  chofes. 
En  vérité,  quand  on  en  a une  auili  grande  à 
oonferver  que  la  liberté , tout  le  relie  eft  bien 
puérile. 

Je  ne  vois  qu’un  remède  à tant  d’inccnvéniens  : 
c’ell  que  , pour  nous  approprier  les  drames  de 
notre  théâtre  , nous  les  compofions  nous  mêmes, 
& que  nous  ayons  des  auteurs  avant  des  comédiens. 
Car  il  n’eft  pas  bon  qu’on  nous  montre  toutes 
fortes  d’imitations  , mais  feulement  cédés  des 
chofes  honnêtes , & qui  conviennent  à des  hommes 
libres.  11  eft  fûr  que  des  pièces  tirées  comme 
celles  des  grecs  des  malheurs  paffés  de  la  patrie  , 
ou  des  defauts  préfens  du  peuple  , pourroient 
offrir  aux  fpeél3teurs  des  leçons  utiles.  Alors 
quels  feront  les  héros  de  nos  tragédies.  Des  Ber- 
thelier  ? des  Lévrery?  Ah,  dignes  citoyens!  Vous 
fûtes  des  héros,  fans-doute;  mais  votre  obfcu- 
rité  vous  avilit , vos  noms  communs  déshonorent 
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vos  grandes  âmes , & nous  ne  fortunes  plus  affez 
grands  nous  memes  pour  vous  favoir  admirer. 
Quels  feront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes  de 
la  cuiller,  des  évêques  de  Geneve,  des  comtes 
de  Savoie,  des  ancêtres  d’une  maifon  avec  laquelle 
nous  venons  de  traiter , 8c  à qui  nous  devons 
du  refpeét  ? Cinquante  ans  plutôt  , je  ne  répon- 
drois  pas  que  le  diable  Sc  l'antechrill  n’y  eulfent 
aulîi  fait  leur  rôle.  Chez  les  grecs,  peuple 
d’ailleurs  allez  badin,  tout  étoit  grave  & férieux, 
^ fi-tôt  qu’il  s’agifloit  de  la  patrie  } mais  dans  ce 
lïecle  plailant  où  rien  n'échappe  au  ridicule,  hor- 
mis la  puilfance,  on  n’ofe  parler  d’héroïfme  que 
dans  les  grands  érats,  quoiqu’on  n’en  trouve  que 
dans  les  petits. 

Quant  à la  comédie  , il  n’y  faut  pas  fonger.  Elle 
cauferoit  chez  nous  les  plus  affreux  défordres  ; elle 
ferviroit  d’inftrument  aux  frétions  , aux  partis , 
aux  vengeances  particulières.  Notre  ville  elt  II 
petite  que  les  peintures  de  mœurs  les  plus  géné- 
rales y dégénéreroient  bientôt  en  fatyres  & per- 
fonnalités.  L’exemple  de  l’ancienne  Athènes , 
ville  incomparablement  plus  peuplée  que  Geneve, 
nous  offre  une  leçon  frapante  : c’eft  au  théâtre 
qu'on  y prépara  l’exil  de  plufieurs  grands  hommes 
& la  mort  de  Socrate,  c’eft  par  la  fureur  du 
théâtre  qu’Athènes  périt,  & fes  défaltres  ne  juf 
t ifiercnt  que  trop  le  chagin  qu’avoit  témoigné  Solon, 
aux  premières  repréfentations  de  Thefpis.  Ce 
qu’il  y a de  bien  fur  pour  nous  , c’eft  qu’il  faudra 
mal  augurer  de  la  république,  quand  on  verra  les 
citoyens  traveftis  en  beaux  efprits , s'occuper  à 
faire  des-  vers  françois  & des  pièces  de  théâtre, 
talens  qui  ne  font  point  les  nôtres  8c  que  nous 
ne  pofféderons  jamais.  Mais  que  M.  de' Voltaire 
daigne  nous  compôfer  des  tragédies  fur  le  modèle 
de  la  mort  de  Céfar , du  premier  aéte  de  Brutus, 
& , s’il  nous  faut  abfolument  un  théâtre  , qu’il 
s’engage  à le  remplir  toujours  de  fon  génie,  & 
à vivre  autant  que  fes  pièces. 

Je.j"er°is  d’avis  qu’on  pefât  mûrement  toutes 
ces  reflexions,  avant  de  mettre  en  ligne  de  compte 
le  goût  de  parure  & de  difiîpation  que  doit  pro- 
duire parmi  notre  jeunefle,  l'exemple  des  comé- 
diens} mais  enfin  cet  exemple  aura  fon  effet  en- 
core } 8c  fî  généralement  par-tout  les  loix  font 
mfuffifantes  pour  réprimer  des  vices  qui  naiffent 
de  la  nature  des  chofes , comme  je  crois  l’avoir 
montré , combien  plus  le  feront-elles  parmi  nous 
©u  le  premier  figne  de  leur  foiblefTe  fera  l’étabiiffe- 
ment  des  comédiens?  Car  ce  ne  feront  point 
eux  proprement  qui  auront  introduit  ce  goût  de 
dimpation  : au  contraire,  ce  même  goût  les  aura 
prévenus,  les  aura  introduits  eux-mêmes,  8c  ils  ne 
feront  que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé  , 
cm,  les  ayant  fait  admettre,  à plus  forte  raifon 
les  fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m’appuie  toujours  fur  la  fuppofîtion  qu’ils 
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fubfifieront  commodément  dans  une  aufîît  petite 
ville,  & je  dis  que  fi  nous  les  honorons,  comme 
vous  le  prétendez,  dans  un  pays,  où  tous  font 
à peu  près  égaux , ils  feront  les  égaux  de  tout 
le  monde,  8c  auront  de  plus  la  faveur  publique 
qui  leur  eft  naturellement  acquife.  lis  ne  feront 
point , comme  ailleurs , tenus  en  refpeft  par 
les  grands  dont  ils  recherchent  la  bienveillance 
& dont  ils  craignent  la  difgrace.  Les  magiftrats 
leur  en  impoferont  : foit.  Mais  ces  magillrats  au- 
ront été  particuliers  ; ils  auront  pu  être  familiers 
avec  eux  ; ils  auront  des  enfants  qui  le  1 r 
encore , des  femmes  qui  aimeront  le  piaifir.  Toutes 
ces  liaisons  feront  des  moyens  d’indulgence  8c 
de  protection  , auxquels  il  fera  impoflible  de 
refifter  toujours.  Bientôt  les  comédiens  fûrs  de 
l’impunité , la  procureront  encore  à leurs  imita- 
teurs} c’eft  par  eux  qu’aura  commencé  le  défordre, 
mais  on  ne  voit  plus  où  il  pourra  s’arrêter.  Les 
temmes,  la  jeuneffe,  les  riches,  les  gens  01  fi  fs  , 
tout  feia  pour  eux,  tout  éludera  des  loix  qui  les 
gênent  , tout  favorifera  leur  licence  : chacun  , 
cherchant  à les  fatisfaire , croira  travailler  pour 
fes  plaifirs.  Quel  homme  ofera  s’oppofer  à ce 
torrent,  fi  ce  n’eft  peut-être  quelque  ancien  paf- 
teur  rigide  qu’on  n’écoutera  poinr,  8c  dont  le 
fens  3c  la  gravité  pafferont  pour  pédanterie  chez 
une  jeuneff  e inconfidérée  ? Enfin  pour  peu  qu’ils 
joignent  d’art  & de  manège  à leurs  fuccès,  je 
ne  leur  donne  pas  trente  ans  pour  être  les  ar- 
bitres de  l’étar.  On  verra  les  afpirans  aux  charges 
briguer  leur  faveur  pour  obtenir  les  futfrages}  le» 
élections  fe  feront  dans  les  loges  des  aCtrices  »’ 
8c  les  chefs  d'un  peuple  libre  feront  les  créatures 
d’une  bande  d hiltriors.  La  plume  tombe  des 
mains  à cette  idée.  Qu’on  l’écarte  tant  qu’on 
voudra,  qu’en  m’accufe  d’outrer  la  prévoyance} 
je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire.  Quoiqu’il  arrive, 
il  faudra  que  ces  gens- là  réforment  leurs  mœurs 
parmi  nous  , ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres- 
Quand  cette  alternative  aura  ceffé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir } ils  n’auront  plus 
de  mal  à nous  f«.ire. 

Voilà,  monfieur , les  confidératioiis  que  j’avois 
à propofer  au  public  8c  à vous  , fur  la  queftieri 
qu’il  vous  a plu  d’agiter  dans  un  article  où  elle 
étoit , à mon  avis , tout-à-fait  étrangère.  Quand 
mes  raifons,  moins  fortes  qu’elle  ne  me  paroiffent , 
n’auroient  pas  un  poids  fuffifant  pour  contreba- 
lancer les  vôtres  , vous  conviendrez  au  moins 
que  , dans  un  aulîi  petit  état  que  la  république 
de  Geneve  , toutes  innovations  font  dangereufes , 
8c  qu’il  n’en  faut  jamais  faire  Gns  des  motifs 
urgens  8c  graves.  Qu'on  nous  montre  donc  la 
preffante  néceffité  de  celle-ci.  Où  font  les  défordres 
qui  nous  forcent  de  recourir  à un  expédient  fî 
fufpeCt  ? Tout  eft-il  perdu  fans  cela  ? Notre  ville 
eft  elle  fi  grande,  le  vice  8c  l’oifiveté  y ont-ils 
déjà  fait  un  tel  progrès  qu’elle  ne  puiffe  plus 
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déformais  fubfilter  fans  fpe&acle  ? Vous  nous  dites 
qu'elle  en  fouffre  de  plus  mauvais  qui  choquent 
également  le  goût  & les  moeurs  ; mais  il  y a 
bien  de  la  différence  entre  montrer  de  mauvaifes 
mœurs  &c  attaquer  les  bonnes  : car  ce  dernier  effet 
dépend  moins  des  qualités  du  fpeftucle  que  de  l’im- 
preffion  qu'il  caufe.  En  ce  feus,  quel  rapport 
entre  quelques  farces  pafiagères  & une  comédie 
à demeure  j entre  les  poliçonneries  d’un  charlatan 
& es  repiéfentations  régulières  d^s  ouvrages  dra- 
matiques, encre  des  traitea.ux  de  foire  élevés  pour 
réjouir  la  populace  & un  théâtre  eltimé  où  les 
honnêtes  gens  penferont  s'inilruire  ? L'un  de  ces 
amafemens  eft  fans  conféquence  & relie  ouolié 
dès  le  lendemain  ; mais  l'autre  elt  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  l’attention  du  gou- 
vernement. Par  t<>ut  pays  il  elt  permis  d’amufer 
les  enfans,  & peut  être  enfant  qui  veur , fans 
beaucoup  d’inconvéniens.  Si  ces  fades  fpeciac/es 
manquent  de  goût*  tant  mieux  :on  s’en  rebutera 
plus  vîte  j s'ils  font  greffiers,  ils  feront  moins 
féduifans.  Le  vice  ne  s infinue  guere  en  choquant 
l'honnêteté  , mais  en  prenant  fon  image  ; & les 
mots  falesfont  plus contiaires  à la  pohtdfe  qu'aux 
bonnes  mœurs.  Voilà  pourquoi  les  expre/fioas 
font  toujours  plus  recherchées  & les  oreilles  plus 
fcrupuleufes  dans  les  pays  plus  corrompus. 
S’apperçoit-on  que  les  entretiens  de  la  halle 
échauffent  beaucoup  la  jeuneffe  qui  les  écoute? 
Si  font  bien  les  diferets  propos  du  théâtre  , & 
il  vaudroit  mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
qu’une  feule  repréfentation  de  l’Oracle. 

Au  refte , j’avoue  que  j’aimerois  mieux,  quant 
à moi  , que  nous  puflions  nous  p.if]er  entièrement 
de  tous  ces  traiteaux  , & que  petits  & grands 
nous  biffions  tirer  nos  plaifirs  & nos  devoirs  de 
notre  état  & de  nous-mêmes;  mais  de  ce  qu'en 
devrait  peut  être  chaffer  les  bateleurs  , il  ne  s'en- 
fuit pas  qu’il  faiile  appel'er  les  comédiens.  Vous 
avez  vu  dans  votre  propre  pays,  la  ville  de  Mar- 
feiile  fe  défendre  lor.g-tems  d’une  pareille  inno- 
vation , refifter  même  aux  ordres  réitérés  du 
miniif re,  & garder  encore,  dans  ce  mépris  d’un 
amufement  frivole  , une  image  honorable  de  fon 
ancienne  liberté.  Quel  exemple  pour  une  ville 
qui  n’a  point  encore  perdu  la  ficnne  ! 

Qu’on  ne  penfe  pas,  fur-tout,  faire  un  pareil 
établiffement  par  manière  d’effai , fauf  à l’abolir 
quand  on  en  fentira  les  inconvéniens  : car  ces  in- 
convéniens  ne  fe  détrnifent  pas  avec  le  théâtre 
qui  les  produit,  ils  relient  quand  leur  caufe  elt 
ôtée,  & , dès  qu’on  commence  à les  fentir,  ils 
font  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées , nos 
goûts  changés  ne  fe  rétabliront  pas  comme  ils 
fe  feront  corrompus  ; nos  plaifirs  mêmes  , nosin- 
nocens  plaifirs  auront  perdu  leurs  charmes  ; le 
JpeStacle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  toujours. 
L’oifiveté  devenue  néceflaire,  les  vuides  du  tems 
- que  nous  ne  faurons  plus  remplir,  nous  rendront 
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à charge  à nous  mêmes,  les  comédiens  en  partant 
nous  bifferont  l’ennui  pour  arrhes  de  leur  retour  ; 
il  nous  forcera  bientôt  à les  rappeller  ou  à faire 
pis.  Nous  aurons  mal  fait  d’établir  la  comédie , 
nous  ferons  mal  de  la  laiffer  fubfiiter , nous 
feions  mal  de  la  détruire  ; après  la  première 
faute  , nons  n’aurons  plus  que  le  choix  de  nos 
maux. 

Quoi!  ne  faut -il  donc  aucun  fpeBacle  dans  une 
république?  Au  contraire,  il  en  faut  beaucoup. 
C’eft  dans  les  républiques  qu’ils  font  nés,  c’dt 
dans  leur  fein  qu’on  les  voit  brilla r avec  un  véri- 
table air  de  fête.  A quels  peuples  convient-il  mieux 
de  s’affembler  fouvent  & de  former  entr’eux  les 
doux  liens  du  plaifir  & de  la  joie,  qu’à  ceux  qui 
ont  tant  deraifons  de  s’aimer  & de  reiter  à jamais 
unis?  Nous  avons  déjà  plufieurs  de  ces  fêtes  pu- 
bliques; ayons  en  davantage  encore  , je  n’en  ferai 
que  plus  charmé.  Mais  n’adoptons  point  ces  fpec- 
taCi'es  exdufifs  qui  renferment  tr  Uement  un  pert 
nombre  de  gens  dans  un  antre  obfcur  ; qui  les 
tiennent  craintifs  & immobiles  dans  le  filence  & 
l’inaftion;  qui  n’offrent  aux  yeux  que  cloifons , que 
pointes  de  fer,  que  foldacs,  qu’affligeantes  images 
de  ia  fervitude  &r  de  l’inégalité.  Non,  peup  e 
heureux , ce  ne  font  pas-là  vos  fêtes  ! C’ell  en 
plein  air,  c’ell  fous  le  ciel  qu'il  faut  vous  raffem- 
bler  & vous  livrer  au  doux  fentiment  de  votre 
bonheur.  Que  vos  plaifirs  ne  foient  efféminés  ni 
mercenaires , que  rien  de  ce  qui  fent  la  contrainte 
& l’intérêt  ne  les  empoilonne  , qu'ils  (oient  libres 
& généreux  comme  vous , que  le  foleil  éclaire  vos 
innocens  jpectac/es  ; vous  en  formerez,  un  vous- 
mêmes,  le  plus  digne  qu’il  puiffe  éclairer. 

Mais  quels  feront  enfin  les  objets  de  ces  fpec- 
tac/es  ? Qü’y  montrera-t-on  ? Rien  , fi  l’on  veut. 
Avec  la  liberté  , partout  où  régne  l'affluence  , le 
bien-être  y régne  auflï.  Plantez  au  milieu  d’une 
place  un  piquet  couronné  de  fleurs,  ralfemblez-y 
le  peuple,  & vous  aurez  une  fête.  Faites  mieux 
encore  : donnez  les  fpeétateurs  en  fpcétacle  ; 
rendez-les  aéteurs  eux-mêmes  ; faites  que  chacun 
fe  voie  & s’aime  dans  les  autres,  afin  que  tous 
en  foienr  mieux  unis.  Je  n’ai  pas  befoin  de  ren- 
voyer aux  jeux  des  anciens  grecs  : il  en  efl  de 
plus  modernes,  il  en  elt  d’exiltans  encore  , & je 
les  trouve  précifement  parmi  nous.  Nous  avons 
tous  les  ans  des  revues,  des  prix  publics,  des 
rois  de  l’arquebufe , du  canon,  de  la  navigation. 
On  ne  peut  trop  multiplier  des  établifTemens  fi 
utiles  & fi  agréables;  on  ne  peut  trop  avoir  de 
ftmblables  rois.  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas , 
pour  nous  rendre  difpos  &r  robuftes , ce  que  nous 
faifons  pour  nous  exercer  aux  armes  ? La  répu- 
blique a-t- elle  moins  befoin  d'ouvriers  que  de 
foldats?  Pourquoi,  furie  modèle  des  prix  militai- 
res , ne  fonderions-nons  pas  d’autre  prix  de  gym- 
naftique,  pour  la  lute , pour  la  courfe,  pour  le 
dilque3  pours  divers  exercices  du  corps?  Poiu= 
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quoi  n’animerions-nous  pas  nos  bateliers  par  de4 
joffes  fur  le  lac?  Y auroit  il  au  monde  un  plus 
brillant  fpettacle  que  de  voir,  fur  ce  vafte  & fu- 
perbe  badin,  des  centaines  de  bateaux,  élégam- 
ment équippés , partir  à la  fois  au  fignal  donné , 
pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au  but,  puis 
fervir  de  cortège  au  vainqueur  revenant  en  triom- 
phe recevoir  le  prix  mérité.  Toutes  ces  fortes  de 
fctes  ne  font  difpendieufes  qu'autant  qu'on  le  veut 
bien , 8c  le  feul  concours  les  rend  affez  magnifi- 
ques. Cependant  il  faut  v avoir  affilié  chez  le 
genevois,  pour  comprendre  avec  quelle  ardeur 
il  s'y  1 vre.  On  ne  le  reconnoît  plus  : ce  n'eft  plus 
ce  peuple  fi  rangé  qui  ne  fe  départ  point  de  fes  régies 
économiques  ; ce  n'eft  plus  ce  long  raifonneur  qui 
pefe  tout  jufqu’à  la  plaifanterie  à la  balance  du  ju- 
gement. Il  elt  vif,  gai,  careffant;  Ion  cœur  eft 
alors  dans  fes  yeux  , comme  il  eft  toujours  fur  fes 
lèvres  j il  cherche  à communiquer  fa  joie  & fes 
pla.firs;  il  invite,  ilprefle,  il  force,  il  fe  difpu- 
te  les  furvenans.  Toutes  les  fociétés  n'en  font 
qu'une  , tout  devient  commun  à tous.  Il  eft  pref- 
quei.iditférentà  quelle  table  on  fe  mette  : ce  feroit 
l'image  de  celles  de  Lacédémone , s’il  n'y  régnoit 
un  peu  plus  de  profufion  ; mais  cette  profufion 
même  eft  a'ors  bien  placée  , 8c  l’afpeél  de  l'abon- 
dance rend  plus  touchant  celui  de  la  liberté  qui 
la  produit. 

L'hiver , tems  confacré  au  commerce  privé  des 
amis , convient  moins  aux  têtes  publiques.  Il  en 
eft  pourtant  une  efpèce  dont  je  voudrois  bien  qu'on 
fe  fit  moins  de  fcrupule , favoir  les  bals  entre 
de  jeunes  perfonnes  à marier.  Je  n'ai  -jamais  bien 
conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  fi  fort  de  la  danfe 
8c  des  affemblées  qu'elle  occafionne  : comme  s'il 
y avoir  plus  de  mal  à danfer  qu'à  chanter  j que 
j'un  & l’autre  de  ces  amufemens  ne  fut  pas  éga- 
nient  une  infpiration  de  la  nature  ; & que  ce  fût 
un  crime  à ceux  qui  font  deftinés  à s'unir  de 
s'égayer  en  commun  pa»  une  honnête  récréation. 
L'homme  8c  la  femme  ont  été  formés  l’un  polir 
l'autre.  Dieu  veut  qu’ils  fuivent  leur  defiination, 
& certainement  le  premier  & le  plus  faint  de  tous 
les.  liens  de  la  fociété  eft  le  mariage.  Toutes  les 
fauffes  religions  combattent  la  natu  e ,-  la  notre 
feu'e,  oui  la  fuit  & la  règle,  annonce  une  infti- 
tution  divine  8c  convenable  à l’homme.  Elle  ne 
doit  point  ajouter  fur  le  mariage  , aux  embarras 
de  l’ordre  civil,  des  difficultés  que  l’évangile  ne 
preferitpas  &que  tout  bon  gouvernement  condam- 
ne ; mais  qu’on  me  dtfe  où  de  jeunes  perfonnes  à 
marier  auront  occafion  de  prendre  du  goût  l’une 
pour  l’autre,  8c  de  fe  voir  avec  plus  de  décence 
Æc  de  circonfpeétion  que  dans  une  affemblée  où 
les  yeux  du  public  inceffamment  ouverts  fur  elles 
les  forcent  à la  rélerve  , à la  modeftie  , à s’ob- 
ferver  avec  le  plus  grand  foin  ? En  quoi  Dieu  eft-il 
offenfé  par  un  exercice  agréable , falutaire , propre 
à la  vivacité  des  jeunes  gens , qui  confifte  à fe  | 
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préfenterl’un  à l’autre  avec  grâce  &-  bienféance, 
& auquel  le  fpeélateur  impofe  une  gravité  dont  on 
n’oferoit  fortir  un  inftant  ? Peut-on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui, 
du  moins  quant  à la  figure,  & de  fe  montrer  avec 
les  agrémens  & les  défauts  qu’on  petit  avoir , aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connoïtre  avant  de 
s'obliger  à nous  aimer  ? Le  devoir  de  fe  chérir 
réciproquement  n'emporte  - t - il  pas  celai  de  fe 
plaire,  8c  n'eft-ce  pas  un  foin  digne  de  deux  per- 
fonnes vertueufes  8c  chrétiennes  qui  cherchent  à 
s’unir,  de  préparer  ainfi  leurs  cœurs  à l'amour  mu- 
tuel que  Dieu  leur  impole? 

Qu'arrive-t-il  dans  ces  lieux  où  régne  une  con- 
trainte éternelle  , où  l'on  punit  comme  un  crime 
la  plus  innocente  gaieté,  où  les  jeunes  gens  des 
deux  fexes  n'ofent  jamais  s’affernbler  en  public, 
& où  l’indiferette  Lève  rite  d’un  Fafteur  ne  fait 
prêcher  au  nom  de  Dieu  qu’une  gêne  fervile , & 
iatriltefle,  8c  l’ennui?  On  élude  une  tyrannie 
infupportable  que  la  nature  8c  la  raifon  défavouent. 
Aux  plaifirs  permis  dont  on  prive  une  jeuneffe 
enjouée  & folâtre,  elle  en  fubftituede  plus  dange- 
reux. Les  tête-à-tête  adroitement  concertés  pren- 
nent la  place  des  affemblées  publiques.  A force  de 
fe  cacher  comme  II  l’on  étoit  coupable,  on  eft 
tenté  de  le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à s’é- 
vaporer au  grand  jour  j mais  le  \ice  eft  ami  des 
ténèbres,  & jamais  l’innocence  6c  le  myftère  n'ha- 
bitèrent long- tems  enfemble. 

Pour  moi , loin  de  blâmer  de  fi  fimpîes  amu- 
femens , je  voudrois  au  contraire  qu’ils  fuffent 
publiquement  autorife's,  & qu'on  y prévînt  tout 
défordre  particulier  en  les  convertiflant  en  bals 
folemnels  8c  périodiques,  ouverts  indiftinélement 
à toute  la  jeuneffe  à marier.  Je  voudrois  qu’un 
magiftrat,  nommé  par  le  confeil , ne  dédaignât 
pas  de  préfider  à ces  bals.  Je  voudrois  que  les 
pères  8c  mères  y affiftaffent,  pour  veiller  fur  leurs 
enfans , pour  être  témonis  de  leur  grâce  8c  de 
leur  adreffe  , des  applaudiffemens  qu'ils  auroient 
me'rités , & jouir  ainfi  du  plus  doux  fpeftacle  qui 
puiffe  toucher  un  cœur  paternel.  Je  voudrois  qu'en 
général  toute  perfonne  mariée  y fût  admife  au 
nombre  des  fpeélateurs  8c  des  juges  , fans  qu'il 
fût  permis  à aucune  de  profaner  la  dignité  con- 
jugale en  danfant  elle-même  : car  à quelle  fin  hon- 
nête pourroit-elle  fe  donner  ainfi  en  montre  au 
public?  Je  voudrois  qu'on  formât  dans  la  falie 
une  enceinte  commode  8c  honorable , deftinée 
aux  gens  âgés  de  l'un  8c  de  l’autre  fexe,  qui 
ayant  déjà  donné  des’  citoyens  à la  patrie , ver- 
roient  encore  leurs  petits  enfans  fe  préparer  à le 
devenir.  Je  voudrois  que  nul  n’entiât  ni  ne  fortîc 
fans  faluer  ce  parquet,  8c  que  tous  les  couples 
de  jeunes  gens  vinffent , avant  de  commencer  leur 
danfe  8c  après  l’avoir  finie  , y faire  une  profonde 
J révérence,  pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
I rcfpedter  la  vieilleffe-  Je  ne  doute  pas  que  cette 
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agréable  réunion  des  deux  termes  de  h vie  hu- 
maine ne  donnât  a cette  afiemblée  un  certain  coup- 
d'œil  attendniïanr , 8c  qu’on  ne  vît  quelquefois 
couler  dans  le  parquet  des  larmes  de  joie  5c  de 
fouvenir , capables  , peut  être  , d’en  arracher  à un 
fpedfateur  fenfible.  Je  voudrois  que  tous  le  s ans, 
au  dernier  bal  ’ la  jeune  perfonne  qui  , durant 
les  précédens  , fe  feroit  comportée  le  plus  honnê- 
tement , le  plus  modeltement , & auroit  plû  da- 
vantage à tout  le  monde  au  jugement  du  parquet, 
fût  honorée  d'une  couronne  par  la  main  du  fei- 
gneur  commis , & du  ;itre  de  reine  du  bal  qu’elle 
portercit  toute  l’année.  Je  voudrois  qu’à  la  clô- 
ture de  la  même  afiemblée  on  la  reconduisît  en 
eortege , que  le  père  8c  la  mère  fullent  félicités 
& remerciés  d’avoir  une  fille  fi  bien  née  & de 
l'élever  fi  bien.  Enfin  je  voudrois  que,  fi  elle  ve- 
noit  à fe  marier  dans  le  cours  de  l’an  , la  feigneurie 
lui  fît  un  préfent,  ou  lui  accordât  quelque  dif- 
tinition  publique,  afin  que  cet  honneur  fût  une 
chofe  allez  férieufe  pour  ne  pouvoir  jamais  deve- 
nir une  fujet  de  plaifanterie. 

Il  eft  vrai  qu’on  auroit  fouvent  à craindre  un 

f>eu  de  partialité,  fi  l’âge  des  Juges  ne  laifToit  toute 
a préférence  au  mérite;  & quand  la  beauté  modefie 
feioit  quelquefois  favorifée,  quel  en  feroit  le  grand 
inconvénient?  Ayant  plus  d'affauts  à foutenir , 
n’a-t-e!le  pasbtfoin  d’être  plus  encouragée!  N’efi- 
eüe  pas  .un  don  de  la  nature,  ainfi  que  les  talens  ? 
Où  ell  le  mal  qu’elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l’excitent  à s’en  rendre  digne,  & puilfe  con- 
tenter l’amour-propre  fans  offtnfer  la  vertu  ? 

En  perfeéfionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues,  fous  un  air  de  galanterie  & d’amufement, 
on  donneroit  à ces  fêtes  piufieurs  fins  utiles  qui  en 
feroient  un  objet  important  de  police  8c  de  bonnes 
nnœur-.  La  jeuneffe,  ayant  des  rendez-vous  fûts 
& honnêtes,  feroit  moins  tentée  d’en  chercher 
de  plus  dangereux.  Chaque  fexe  fe  livreroit  plus  pa- 
tiemment, dans  les  intervalles , aux  occupations 
& aux  plaifirs  qui  lui  font  propres,  &c  s’en  con- 
.loleroit  plus  ailement  d'être  privé  du  commerce 
continuel  de  l’autre.  Les  particuliers  de  tout  état 
auroient  la  teffource  d’un  fpeÜacle  agréable  , fur- 
tout  aux  pères  & mères.  Les  foins  pour  la  parure 
de  leurs  filles  feroient  pour  les  femmes  un  objet 
d’amufement  qui  feroit  diverfion  à beaucoup  d’au- 
tres ; & cette  parure  , ayant  un  objet  innocent  & 
Kauable  , feroit-là  tout-à-fait  à fa  place.  Ces  oc- 
cafions  de  s’affembler  pour  s’unir  , 8c  d’arranger 
des  établiffemens , ferctien^  des  moyens  fréquens 
de  rapprocher  des  familles  divifées  8c  d’affermir 
la  paix  , fi  néceffaire  dans  notre  état.  Sans  altérer 
] autoiité  des  pères  , les  inclinations  dés  enfirns 
feroient  un  peu  plus  en  liberté  ; le  premier  choix 
de'pendroit  un  peu  plus  de  leur  cœur  ; les  conve- 
nances d‘âge,  d’humeur,  de  goût,  de  caractère 
feroient  un  peu  plus  Confultées  ; on  donneroit 
finoins  à celles  d’état  & de  bien»  qui  font  des  nœuds 
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mal  affortis , quand  on  les  fuit  aux  dépens  des 
autres.  Les  liaitons  devenant  plus  faciles,  les  ma- 
riages feroient  plus  fréquens;  ces  mariages  , moins 
circonfcrits  par  les  mêmes  conditions,  prévien- 
di oient  les  partis,  tempéreroient  l'exciffive  iné- 
galité, mamtiendtoient  mieux  le  corps  du  peup'e 
dans  l’efprit  de  fa  confiitution  ; ces  bals  ainfi  di- 
rigés refîembleroient  moins  à un  Jpe&acle  public 
qu’à  l’affemblée  d’une  grande  famille  , 8e  du  fein 
de  la  joie  8c  des  plaifirs  naîtroient  la  confer- 
vation  , la  concorde,  8c  la  ptofpérité  de  la  ré- 
publique. 

Sur  ces  idées  , il  feroit  aifé  d’étabüt  à peu  de 
fraix  8c  fans  danger , plus  de  fpeéi3cles  qu’il  n’en 
fjudroit  pour  rendre  le  féjour  de  notre  ville  agréa- 
ble 8c  riant , même  aux  étrangers  qui  ne  trouvant 
rien  de  pareil  ailleurs,  y viendroient  au-moins 
pour  voir  une  chofe  unique.  Quoiqu’à  dire  le 
vrai,  fur  beaucoup  de  fortes  raifons  , je  regarde  ce 
concours  comme  un  inconvénient  bien  plus  que 
comme  un  avantage  ; 8c  je  fuis  perluadé  , quant  a 
moi  , que  jamais  étranger  n’entra  dans  Gcneve  , 
qu’il  n’y  ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  favez-vous , Monfieur , qui  l’on  devroit 
s’efforcer  d’attirer  8c  de  retenir  dans  nos  murs  ? 
Les  genevois  mêmes  qui , avec  un  fincere  amour 
pour  leur  pays  , ont  tous  une  fi  grande  inclination 
pour  les  voyages  qu’il  n’y  a point  de  contrée  ou 
l’on  n’en  trouve  de  répandus.  La  moitié  de  nos 
citoyens  épars  dans  le  refie  de  l’Europe  8c  du 
monde , vivent  & meurent  loin  de  la  patrie  5 & je 
me  citerois  moi-même  avec  plus  de  douleur , fi 
j’y  étois  moins  inutile.  Je  fais  que  nous  fommes 
forcés  d’aller  chercher  au  - loin  les  reffources  que 
notre  terrain  nous  refufe  , 8c  que  nous  pourrions 
difficidement  fubfifier , fi  nous  nous  y tenions 
renfermés  ; mais  au  moins  que  ce  bannifiement  ne 
foit  pas  éternel  pour  tous.  Que  ceux  dont  le  ciel 
a bei  i les  travaux  viennent , comme  l’abeille  , en 
rapporter  le  fruit  dans  la  ruche  ; réjouir  leurs  con- 
citoyens du  fpc&acle  de  leur  fortune;  animer 
l’émulation  des  jeunes-gens  ; enrichir  leur  pays  de 
leur  richeffe  ; 8c  jouir;  modeftement  chez  eux 
des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  autres. 
Sera-ce  avec  des  théâtres  toujours  moins  par- 
faits chez  nous  qu’ailleurs  , qu’on  les  y fera 
revenir?  Quiteront- ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Geneve  ? 
Non  , non  , Monfieur , ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on 
les  peut  ramener.  11  faut  que  chacun  fente  qu’il 
ne  fauroit  trouver  ailleurs  ce  qu’il  a laiffé  dans 
fon’pays  ; il  faut.qu’un  charme  invincible  le  rap- 
pelle au  féjour  qu’il  n’auroit  point  dû  quitter  ; 
il  faut  que  le  fouvenir  de  leurs  premiers  exer- 
cices , de  leurs  premiers  fpeéfacles  , de  leurs 
premiers  plaifirs  , refis  profondément  gravé  dans 
leurs  cœurs  ; il  faut  que  les  douces  impreffions 
faites  durant  la  jeunette  demeurent  & fe  ren- 
forcent dans  un  âge  avancé , tandis  que  mille 
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autres  s’effacent  ; il  faut  qu'au  milieu  de  la  pompe  J 
des  grands  états  & de  leur  trille  magnifi- 
cence , une  voix  fecrette  leur  crie  inceffament 
au  fond  de  l’ame  : ah  ! où  l'ont  les  jeux  & les 
têtes  de  ma  jeunelfe  ? Où  eft  la  concorde  des 
citoyens  ? Où  ell  la  fraternité  publique  ? Où 
elt  la  pure  joie  & la  véritable  allégreffe  ? Où  font 
la  paix ^ la  liberté , l’équité,  l'innocence  ? Alloas 
rechercher  tout  cela.  Mon  Dieu  ! avec  le  cœur 
du  genevois  , avec  une  ville  auffi  riante  , un 
pays  anffi  charmant  , un  gouvernement  aufli 
j ulte  , des  plaifirs  fi  vrais  & fi  purs,  & tout 
ce  qu’il  faut  pour  favoir  les  goûter  , à quoi 
tient-il  que  nous  n’adoiions  tous  la  patrie  ? 

Ainfi  rapp.elloit  fes  citoyens , par  des  fêtes  mô- 
deftes  & des  jeux  fans  éclat  ,’  cette  Sparte  que  je 
n'aurai  jamais  affez  citée  pour  l’exemple  que  nous 
devrions  en  tiierj  ainfi  dans  Athènes  parmi  les 
beaux- arts,  ainfi  dans  Sufe  au  fein  du  luxe<&  de 
la  moleffe,  le  fpartiate  ennuyé  foupiroit  après  fes 
greffiers  feltins  & fes  fatigans  exercices.  C'eft  à 
Sparte  que,  dans  une  laborieufe  oiliveté,  tout 
éteit  plaifir  & fpetfacte  ; c’eft-là  que  les  plus  rudes 
travaux  paffoient  pour  des  récréations , & que  les 
moindres  delaffemcns  formoient  une  inftruétion 
publique;  c’eft  là  que  les  citoyens,  continuelle- 
ment affemblés,  confacroient  la  vie  entière  à des 
amufemens  qui  faifoient  la  grande  affaire  de  l^tat, 
& à des  jeux  dont  on  ne  fe  délaffoit  qu’à  la 
guerre. 

J’entends  déjà  les  plaifans  me  demander  fi , 
parmi  tant  de  merveilleufcs  inilruétions , je  ne 
veux  point  auffi,  dans  nos  fêtes  genevoifes  , in- 
troduire les  danfes  des  jeunes  laeédémoniennes  ? 
je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous  croire  les 
yeux  & le  cœur  affez  chaftes  pour  fupporter  un 
tel  fpecîac/e , & que  de  jeunes  perfonnes  dans  cet 
état  fuffent  à Geneve  comme  à Sparte  couvertes 
de  l’honnêteté  publique  ; mais , quelque  eftime 
que  je  faffe  de  mes  compatriotes , je  fais  trop 
combien  il  y a loin  d eux  aux  lacédémoniens,  ik 
je  ne  leur  propofe  des  inftitutions  de  ceux-ci  que 
celles  dont  ^ls  ne  font  pas  encore  incapables.  Si 
le  fage  Plutarque  s’ert  chargé  de  juftifier  l’ufage 
en  queftion  , pourquoi  faut  il  que  je  m’en  charge 
après  lui?  Touteft  dit,  en  avouant  que  cet  ufage  ne 
ccnvenoit  qu’aux  élevés  de  Lycurgue  ; que  leur 
vie  frugale  & laborieufe  , leurs  mœurs  pures  & 
fève, es,  la  force  d'ame  qui  leur  étoit  propre, 
pouvoient  feuls  rendrejnnocent  fous  leurs  yeux, 
un  fpectac/e  fi  choquant  pou:  tout  peuple  qui  n’elt 
qu’honnête. 

Mais  penfe-t-on  qu’au  fond  l’adroite  parure  de 
nos  femmes  a:t  moins  fon  danger  qu’une  nudité 
abfolue , dont  i’habitude  tourneroit  bientôt  les 
premiers  effets  en  indifférence  & peut-être  en 
dégoût?  Ne  fait-on  pas  que  les  ftatues  & lés 
tableaux  n’offenfent  les  yeux  que  quand  un  m,é- 
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lange  de  vêtemens  rènd  les  nudités  obfcenes  ? Le 
pouvoir  immédiat  des  fens  eft  foible  & borné  : 
c’eft  par  l’entremife  de  l’imagination  qu’ils  font 
leurs  plus  grands  ravages  ; c’eft-elle  qui  prend  font 
d’irriter  les  defirs  , en  prêtant  à leurs  objets  en- 
core plus  d’attraits  que  ne  leur  en  donna  la  -na- 
ture j c’eft-éiie  qui  découvre  à l’oeil  avec  fcandale 
ce  qu'il  ne  voit  pas  feulement  comme  nud , mais 
comme  devant  être  habillé.  Il  n’y  a point  de  vê- 
tement fi  modefte  au  travers  duquel  un  regard 
enflammé  par  l’imagination  n’aille  porter  les  defirs. 
Une  jeune  chinoife  , avançant  un  bout  de  pied 
couvert  & chauffé , fera  plus  de  ravage  à Pékin 
que  n’eût  fait  la  plus  belle  fille  du  monde  danfant 
toute  nue  au  bas  de  i aygete.  Mais  quand  on 
s’habille  avec  autant  d’art  & fi  peu  d’exaftitude 
que  les  femmes  font  aujourd’hui  , quand  on  ne 
montre  moins  que  pour  faire  defirer  davantage  , 
quand  l’obftacle  qu’on  oppofe  aux  yeux  ne  fers 
qu’à  mieux  irriter  l’imagination  , quand  on  ne 
cache  une  partie  de  l’objet  que  pour  parer  celle 
qu’on  expofe. 

Heu  ! male  tum  mites  défendit  p amp  inus  uvas. 

' V % 

Terminons  ces  nombreufes  digreffions.  Grâce 
au  ciel  voici  la  dernière  : je  fuis  à la  fin  de  cet 
écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédémone  pour 
modèle  de  celles  que  je  voudrois  voir  parmi  nous- 
Ce  n’eft  pas  feulement  par  leur  objet , mais  auflï 
par  leur  fimpbeité  que  je  "les  trouve  recommanda- 
bles : fans  pompe,  fins  luxe,  fans  appareil , tout 
y refpiroit , avec  un  charme  fecret  de  patriottfme 
qui  les  rendoit  intéreflantes , un  certain  efprit 
martial  convenable  à des  hommes  libres  ; fans 
affaires  & fans  plaifir , au  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  parmi  nous,  ils  paffoient,  dans  cette 
douce  uniformité  , la  journée , fans  la  trouver  trop 
longue,  & la  vie,  fans  la  trouver  trop  courte.  Us 
s’en  retour  noient  chaque  foir,  gais  & difpos  „ 
prendre  leur  frugal  repas,  contens  de  leur  patrie, 
de  leurs  concitoyens , &c  d’eux-mêmes.  St  l'on 
demande  quelque  exemple  de  ces  divertiffemens 
publics , en  voici  un  rapporté  par  Plutarque.  Il 
y avoit,  dit-il,  toujours  trois  danfes  en  autant 
de  bandes,  félon  la  différence  des  âges;  & ces 
danfes  fe  faifoient  au  chant  de  chaque  bande. 
Celie  des  veiilards  commençait  la  première,  en 
chantant  le  couplet  fuivant. 

Nous  avons  été  jadis , 

Jeunes,  vaiilar»  Sc  hardis. 

Suivoit*  celle  des  hommes  qui  chantoient  à leur 
tour,  en  frappant  de  leurs  armes  en  cadence, 

Nous  le  fortunes  maintenant, 

A l’épreuve  à tout  venant. 

Enfuite  venoient  les  enfansqui  leur  iéponds>ic»t5’ 
chantant  de  toute  leur  force. 


168  S U I 

Et  nous  bientôt  le  ferons  , 

Qui  tous  vous  furpalïerons. 

Voilà,  Moniteur,  les  Jpedlacles  qu’il  faut  à des 
républiques.  Quant  à celui  donc  votre  aiticle  Ge- 
nève m’a  forcé  Je  traiter  dans  cette  elfai  , fi  ja- 
mais l’intérêt  particulier  vient  à bout  Je  l’établir 
dans  nos  murs,  j’en  prévois  les  trilles  effets; 
j’en  ai  montré  quelques-uns , j'en  pou;  rois  mon 
trer  davantage;  mais  c’tll  trop  craindre  un  mal- 
heur imaginaire  que  la  vigilance  de  nos  magifirats 
faura  prévenir.  Je  ne  prétends  point  inllruire  des 
hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  fuffit  d’en 
avoir  dit  alfez  pour  confokr  la  jeunelfede  mon 
pays  d’être  privée  d’un  amuHment  qui  ccûteioit  fi 
cher  à la  patrie.  J’exhorte  cette  heureufe  jeunelfe 
à profiter  de  l’avis  qui  termine  votre  article.  PuifTe- 
t-elle  cchnoitre  & mériter  font  foit!  Puilfe-t  elle 
fentir  toujours  combien  le  folide  bonheur  tft 
préférable  aux  vains  plaifirs  qui  le  détiuifentT 
Puilfe  - 1 - elle  tranfmcttre  à fes  defcmdans  les 
vertus , la  liberté , la  paix  qu’el'e  t:ent  de  fes  pères! 
C’elt  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes  écrits , 
c’eit  ce'ui  par  lequel  finira  ma  vie.  ( Lettre  de  J.  J. 
Rouffeau  à Al.  d' Al embett.  ) 

SUICIDE,  f..  m.  Le  fuidde  ell  une  action  par 
laquelle  un  homme  et!  lui-même  la  caufe  de  fa 
mort.  Comme  cela  peut  arriver  de  deux  maniérés, 
l’une  directe  & l’autre  indireéle  ; on  dîlltngue  aulfi 
dans  la  morale  le  fuidde  oirrdf , d’avec  le  fuidde 
indirect* 

Ordinairement  on  entend  par  fuidde , l’aélion 
d’un  homme , qui  de  propos  délibéré  fe  prive 
de  la  vie  d’une  manière  violent-e.  Pour  ce  qui 
regarde  la  moralité  de  cette  aétion,il  faut  dire 
qu’cl'e  ell  abfolurr.ent  contre  la  loi  de  la  nature. 
On  prouve  cela  de  d fférentes  façons.  Nous  ne 
rappoiteions  ici  que  les  ra.fons  principales. 

i °.  Il  elt  sûr  que  l’inllinél  que  nous  Tentons  pour 
notre  confervation  ; & qui  ell  naturel  à tous  les 
hommes , & même  à toutes  les  créatures,  vient  du 
créateur.  On  peut  donc  la  regarder  comme  une  loi 
naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  l’homme  par 
le  créateur.  Il  renferme  fes  ordres  par  rapport 
à notre  exiftence.  Ainfi  tous  ceux  qui  agilfent 
contre  cet  inftinét  qui  leur  elt  fi  naturel,  agilfent 
contre  la  volonté  de  leur  créateur. 

i°.  L’homme  n’elt  point  le  maître  de  fa  vie. 
Comme  il  ne  fe  Tell  point  donnée , il  ne  peut 
pas  la  regarder  comme  un  bitn  dont  il  peut  dif- 
pofer  comme  il  lui  plaît.'  Il  tient  la  vie  de  fon 
créateur  ; c’elt  une  efpèce  de  de'pôt  qui  lui  elt 
confié,  il  n’appartient  qu'à  lui  de  retirer  Ton  dépôt 
quand  il  le  trouvera  à propos.  Ainfi  l’homme 
n’eit  point  en  droit  d’en  faire  ce  qu’il  veut,  tte 
encore  moins  de  le  détruire  entièrement. 

3°.  Le  but  que  le  créateur  a en  créant  un 
homme , eft  fûrement  qu’il  continue  à exiner  A: 
à vivre  au/fi  long-tems  qu’il  plaira  à Dieu  : Sc 
comme  cette  fin  feule  n’elt  pas  digne  d'un  Dieu 
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fi  parfait , il  faut  ajouter  qu’il  veut  que  l’homme 
vive  pour  la  gloire  du  créateur,  8c  pour  mani- 
fester fes  perfections.  Or  ce  but  elt  frultré  par  le 
fuidde.  L’homme  en  fe  détrtiifmt , enleve  du 
1 monde  un  ouvrage  qui  étoit  delfné  à la  inani- 
fellation  ces  perfections  divines.  ■ 

4°.  Nous  ne  fommes  pas  au  monde  uniquement 
ptiur  nous-mêmes.  Nous  fommes  dans  une  liaifon 
e'tro:te  avec  les  autres  hommes  , avec  notre 
patrie,  avec  nos  proches,  avec  notre  famille. 
Chacun  exige  de  nous  certairs  devoirs  auxquels 
nous  ne  pouvons  pas  nous  foullraire  nous-mêmes. 
C’ell  donc  violer  les  devoirs  de  la  fociété  que  de 
la  quitter  avant  le  ten.s,  & dans  le  moment  où 
nous  pourrions  lui  rendre  les  fervices  que  nous 
lui.  devons.  On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  fe 
puilfe  trouver  dans  un  cas  où  il  foit  alfuré  qu’il 
n’cll  d’aucune  utilité  pour  la  focie’té  , ce  cas 
n’dt point  du  tout  poflîble.  Dans  la  maladie  la 
p'us  déftfpérée,  un  homme  peut  toujours  être 
utile  aux  autres,  ne  fût-ce  que  par  1 exemple  de 
fermeté,  de  patience,  &c.  qu’il  leur  donne. 

Enfin  la  premiè.e  obligation  où  l’homme  fe 
trouve  par  rapport  à f<  i même , c'tll  de  fe  con- 
ferver  dans  un  état  de  félicité,  8c  de  fe  perfec- 
tionner de  plus  en  plus.  Ce  devoir  ell  conforme 
à l’envie  que  chacun  a de  fe  rendre  heureux.  En 
fe  privant  de  la  vie  on  néglige  donc  ce  qu’on  fa 
doit“a  foi-même  ; on  interrompt  le  cours  de  fon 
bonheur,  on  fe  prive  des  moyens  de  fe  perfec- 
tionner davantage  dans  ce  monde.  Il  elt  vrai  que 
ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes  regardent  la  mort 
comme  un  état  plus  heureux  que  la  vie;  mais 
c’elt  en  quoi  ils  raifonnent  mal  ; ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  une  entière  certitude;  jamais  ils  ne 
pourront  démontrer  que  leur  vie  ell  un  plus  grand 
malheur  que  la  mort.  Et  c’tll  ici  la  clef  pour  ré- 
pondre à divetfes  quellions  qu’on  forme  fuivant 
les  différens  cas  où  un  homme  peut  fe  trouver. 

On  demande,  i°.  fi  un  foldat  peut  fe  tuer  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis, 
comme  cela  ell  fouvent  arrivé  dans  les  fiècle  s 
paifés.  A cette  quetlion  on  en  petit  joindre  une 
autre  qui  revient  au  même,  & à laquelle  on  doit 
faire  la  même  réponfe , favoir  fi  un  capitaine  de 
vaifleau  peut  mettre  le  feu  à fon  navire  pour  le 
faire  fauter  en  l’air,  afin  que  l’ennemi  ne  s’en  rende 
pas  maître.  Quelques-uns  d’entre  les  moralilles 
croient  que  le  fuiciae  ell  permis  dans  ces  deux 
cas , parce  que  l’amour  de  la  patiie  ell  le  principe 
de  ces  actions.  C’ell  une,  façon  de  nuire  à l’en- 
nemi pour  laquelle  on  doit  fuppefir  le  confente- 
ment  du  fouverain  qui  veut  faire  tort  à fon  enne- 
mi de  quelque  façon  que  ce  foij.  Ces  raifons  » 
quoique  fpécieufes,  ne  font  cependant  pas  fans 
exception.  D'abord  il  ell  fûr  que  dans  un  cas  de 
cette  importance  il  ne  fuffit  pas  de  fuppofer  le 
confentement  du  fouverain.  Pendant  que  le  fou- 
verain  n’a  pas  déclaré  fa  volonté  exprelfement , 
il  faut  regarder  le  cas  comme  douteux  : or  dans 
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un  cas  douteux*  on  ne  doit  point  prendre  le 
parti  le  plus  violent,  & qui  choque  tant  d autres 
devons  qui  font  clans  6c  fans  conteftation. 

Cette  queftion  a donne  occafîon  aune  fécondé, 
favoir  s'il  faut  obéir  à un  prince  qui  vous  ordonne 
de  vous  tuer.  Voici  ce  qu'on  répond  ordinane- 
ment.  Si  l'homme  qui  reçoit  cet  ordie^eu  un 
criminel  qui  mérite  la  mort*  il  doit  obéir  fans 
craindre  de  commettre  un  fuicide  punifiable  * parce 
qu'il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  le  bourreau  devrait 
faire.  La  Tntence  de  mort  étant  prononcée  , ce 
n'eft  pas  lui  qui  sote  la  vie*  c’eft  le  juge  auquel 
il  obéit  comme  un  inifrument  qui  la  lui  ôte.  Mais 
fi  cet  homme  eft  un  innocent,  il  vaut  mieux  qu’il 
refuse  d'exécuter  cet  ordre,  parce  qu'aucun  fou- 
verain  n'a  droit  fur  la  vie  d un  innocent.  On  pro 
pofe  encore  cette  troiiieme  queftion,  favoir  fi 
un  malheureux  condamné  à une  mort  ignominieufe 
& douloufeufe , peut  s y fouflraire  en  fe  tuant 
lui-même.  Tous  les  moraliftes  font  ici  pour  la  né- 
gative. Un  tel  h mme  enfreint  le  droit  que  le  ma- 
gillrat  a fur  lui  pour  le  punir , il  frullre  en^  meme 
tems  le  but  qu’on  a d'mlpirer  par  le  châtiment 
de  l’horreur  pour  des  crimes  fcmblables  au  lien. 

Difons  un  mot  du  fuicide  indirect.  On  entend 
par-là  col. te  action  qui  occafîonne  une  mort  pré 
maturée  , fans  qu’on  ait  eu  prtc  fanent  l'intention 
de  fe  la  procurer.  Cela  fe  fait  ou  en  fe  livrant 
aux  emportemens  des  pallions  violentes,  ou  en 
menant  une  vie  déréglée*  ou  en  fe  retranchant 
le  néceffaire  par  une  avarice  honteufe , ou  en 
s’expofant  imprudemment  à un  danger  évident. 
Les  mêmes  raifons  qui  défendent  d'attenter  à fa 
vie  directement , condamnent  au  (fi  le  fuicide  indi- 
rect , comme  il  elt  ailé  de  le  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l’imputation  du  fuicide , il 
faut  remarquer  qu’elle  dépend  de  la  fituation 
d'efprit  où  un  homme  fe  trouve  avant  & au  mo- 
ment qu'il  fe  tue  ; fi  un  homme  qui  a le  cerveau 
dérangé , ou  qui  eft  tombé  dans  une  noire  mé- 
lancolie , ou  qui  elt  en  phrénéfie  , fi  un  tel  homme 
fe  tue,  on  ne  peut  pas  regarder  fon  aCtion  comme 
un  crime,  parce  que  dans  un  tel  état  on  ne  fait 
pas  ce  qu’on  fait  ; mais  s'il  le  fait  de  propos  dé- 
libéré, l’aétion  lui  elt  imputée  dans  fon  entier. 
Car  quoiqu'on  objeCte  qu’aucun  homme  joui  fiant 
de  la  raifon  ne  peut  fe  tuer  , & qu'effcCtivement 
tous  les  meurtriers  d’eux-mêmes  puiffent  être  re- 
gardés comme  des  fous  dans  le  moment  qu'ils 
s'ôtent  la  vie , il  faut  cependant  prendre  garde  à 
leur  vie  précédente.  C’elt-là  où  fe  trouve  ordinai- 
rement l’origine  de  leur  défefpoir.  Peut-être  qu'ils 
ne  lavent  nas  ce  qu’ils  font  dans  le  moment  qu’ils 
fe  tuent,  tant  leur  efpr  t eft  troublé  par  leur  paf- 
fion;  mais  c’eft  leur  faute.  S'ils  avoiertt  tâché 
de  dompter  leurs  pallions  dès  le  commencement  , 
Us  auroient  fûrenaeut  prévenu  les  malheurs  de  leur 
état  préfent  -,  ainfi  la  dernière  aéfion  étant  une 
Encyclopédie  Logique  , Métaphyfquf  à More 
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fuite  des  aClions  précédentes , elle  leur  eft  im- 
putée avec  les  autres. 

Le  fuicide  a toujours  éré  un  fuiet  de  contefta- 
tion  parmi  les  anciens  philofophes  : h s Stoïciens 
le  permettoient  à leurs  fages.  Les  Platoniciens  fou- 
tenoient  que  la  vie  eft  une  ftation  dans  laquelle 
Dieu  a placé  1 homme  , que  par  conféquent  il 
ne  lui  eft  point  permis  de  l’abandonner  fuivint 
fa  fantaifie.  Parmi  les  modernes,  l'abbé  de  Sa  nt- 
Cyran  a foutenu  qu’il  y a quelques  cas  où  oa 
peut  fe  tuer.  Voici  le  titie  de  fon  livre.  Quefion 
royale  oh  eft  montré  en  quelle  extrémité  , principa- 
elment  en  tems  de  paix  , le  J y et  pourrou  être  olli- 
gé  de  conferver  la  vie  du  prince  aux  dépenc  de  la 
fienne. 

Quoiqu’il  ne  foit  point  douteux  que  l'égüfe 
chrétienne  ne  condamne  le  fuicide , il  s’eft  trouvé 
des  chrétiens  qui  ont  voulu  le  juftifier.  De  ce 
nombre  eft  le  doéteur  Donne , favant  théologien 
Anglois,  qui  fans  doute,  pour  confoler  fes  com- 
patriotes, que  la  mélancolie  détermine  afiez.  fou- 
vent  à fe  donner  ia  mort,  entreprit  de  prouver 
que  le  fuicide  n'eft  point  défendu  dans  l’écriture 
fainte,  & ne  fut  point  regardé  comme  un  crime 
dans  les  premiers  ficelés  de  l'églife. 

Son  ouvrage  écrit  en  Anglois , a pour  titre 
BIA@AN.ATOS  : a déclaration  of  tkat  paraaoxe  or 
chefs  chat  felf-homicide  is  not  fo  naturaa'y  fin  G* 
chat  it  mai  never  be  otherwife  , & 'c.  London  1703. 
Ce  qui  fîgnifie  expoftion  d'un  paradoxe  ou  fyflême 
qui  prouve  que  le  fuicide  nef  pas  toujours  un  péché 
naturel , Londres  îyco.  Ce  doétcur  Donne  mourut 
doyen  de  S.  Paul,  dignité  à laquelle  il  parvint 
après  la  publication  de  fon  ouvrage. 

Il  prétend  prouver  dans  fon  livre,  que  le  fui * 
eide  n'eft  oppofé,  ni  à la  loi  de  la  nature,  ni  à U 
raifon,  ni  à la  loi  de  Dieu  révélée.  11  montre  que 
dans  l’ancien  teftainent,  des  hommes  agréables  à 
Dieu  fe  font  donné  la  mort  à eux- mêmes  ; ce  qu’il 
prouve  par  l'exemple  de  Samfon , qui  mourut 
écrafé  fous  les  ruines  d’un  temple,  qu’il  fit  tomber 
fur  les  Philiftins  & fur  lui-même.  I!  s'appuie  en-» 
core  de  l’exemple  d'EIéazar , qui  fe  fit  écraler 
fous  un  éléphant  en  combattant  pour  fa  patrie  } 
aétion  qui  eft  louée  par  S.  Ambroife.  Tout  le 
monde  contacte  chez  les  payens  , les  exemples 
deCodrus,  Curtius,  Decius,  Lucrèce,  Caton,  o-c. 

Dans  le  nouveau  teftament,  il  veut  fortifier 
fon  fvftême  par  l’exemple  de  Jefus-Chrift , dont 
la  mort  fut  volontaire.  Il  regarde  un  grand  nombre' 
de  martyrs  comme  de  vrais  fui  ci  des , ainfi  qu’une 
foule  de  folitaires  & de  pénitens  qui  le  font  fait 
mourir  peu-à-peu.  S.  Clément  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens  au  martyre  , en  leur  citant  l’exemple 
des  payens  oui  fe  dévouoient  pour  leur  patrie.  Stro- 
mat,  lik.  H r.  Tertullien  condamno’t  ceux  qui 
fuy oient  la  perfécutioh , V yer  Teituilûn.  -de  fus  4 
Tome  IV,  y 
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propof.  II.  Du  tems  des  pcrfécutions,  chaque  chré- 
tien pour  a. river  au  ciel  afjfrcnto.t  généreuSement 
la  mort  j ce  iorlqu’on  ùipplicioit  un  martyr,  les 
2 ni  I Van  S s'êcrioient , je  fus  aujji  chrétien.  fiufebe 
rapporte,  qu’un  martyr  nommé  Germanus  , irri- 
toit  les  bêres  pour  fortir  plus  promptement  de  la 
vie.  S.  Ignace,  évêque-  d'Antioche,  dans  fa  lettre 
aux  fidèles  de  Rome,  les  prie  de  ne  point  loi  1 1 - 
citer  f.r  grâce,  voluntarius  morior  quia  mihi  utile 
ejt  mûri. 

Bodin  rapporte  d’après  Tertullien,  que  dans  une 
perfécution  qui  s'éleva  cuiit.e  les  chrétiens  d'A- 
Irique,  l'ardeur  pour  le  martyre  fut  li  grande  , 
que  le  piocoirful  lalfé  lui-niêrjae  de  lupplices,  rit 
demander  parle  crieur  public , s’il  y avoit  encore 
dis  chrétiens  qui  demandaient  à mourir,  fit  comme 
■on  entendit  une  voix  générale  qui  répondoit  quoui] 
ie  procoaful  leur  dit  de  s’aller  pendre  ifi  noyer 
eux-mêmes  pour  en  épargner  la  peine  aux  juges. 
yQyt\  Bodin  , Oemonfi.  tib  IIS.  cap.  U).  Ce  qui 
prouve  que  dans  1 églife  primitive  les  chrétiens 
éroient  affamés  du  martyre  , & fe  préfentoient 
volontairement  à la  mort.  Ce  zèle  fut  arrêté  par 
la  fuite  au  concile  de  Laodicée  , canon  33  , tic 
au  premier  de  Cannage  , canon  r,  dans  lefquels 
l’églife  diifingua  les  vrais  martys  des  faux,  tic  il 
fut  défendu  de  s’expofer  volontairement  à la  mort; 
cependant  l'hiftoire  eccléfiafi.que  nous  fournit  des 
exemples  de  faints  & de  faintes , honorés  par 
l’églife,  qui  fe  font  expofés  à une  mort  indubita- 
ble j c’tft  ainfi  que  fainte  Pélagie  8c  fa  mère  fe 
précipitèrent  par  une  fenêtre  tic  fe  noyèrent.  Koye{ 
S.  Auguflin  , de  civit.  Dei , lib.  I.  cap.  xxvj. 
Sainte  Apollonie  courut  fe  jetter  dans  le  feu.  Ba- 
ronius  dit  fur  la  première,  qu’il  ne  fait  que  dire 
de  cette  aéfion  , quid  ad  hæc  dicamus  non  habemus. 
S.  Ambroife  dit  aialfi  à fou  lujet,  que  Dieu  ne 
peut  s‘ offert  fer  de  notre  mort , lorfque  nous  la  prenons 
comme  un  remède.  Voyez  Ambof.  de  virgmitate , 
iib.  III. 

Le  théologien  anglois  confirme  encore  fon  fyllê- 
me  pat  l’exemple  de  nos  millionnaires , qui  de 
plein  gré  fie x pôle nr  à une  mort  alfurée,  en  allant 
p êcher  l’évangile  à des  nations  qu’ils  lavent  peu 
difpofées  à le  recevoir}  ce  qui  n’empêche  point 
l'églife  de  les  placer  au  rang  des  faints , tic  de 
les  propolet  comme  des /objets  dignes  de  la  vé- 
nération dés  làdèies  ; tels  font  S.  François  de 
Xanvier  tic  beaucoup  d’autres  que  l’églife  a ca- 
nonifés. 

Le  doétcur  Donne  confirme  encore  fa  thèfe 
par  une  conftîtution  apollohque  , rapportée  an 
/b.  IIS.  cap.  vir.  & cap.  ix.  qui  die  formellement 
qu’un  .homme  cfoit  plutôt  corrfentir  à mourir  de 
faim,  que  de  recevoir  dé  la  nourriture  de  la  main 
fi’un  excommunié-  Athénagorus  dit  que  plufieurs 
chrétiens  de  l'an  tems  fe  mutiloient  tic  fe  faifoient 
eunuques.  S.  Jerome  nous  apprend  , que  faine 
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Marc  l’tvangeüfie  , fe  coupa  le  pouce  pour  n’étr. 
point  fait  piètre.  Voyez  prolcgcmcna  in  Manuin 

_ Enfin  , le  même  auteur  met  au  nombre  des  fui - 
cidcs  les  pénitens , qui  à-  force  d’auftérites , de  ma- 
cérations & de  tcurmens  volontaires  , nuifent  à 
leur  famé  & accélèrent  leur  mort } il  prétend 
que  l’on  ne  peut  faire  ie  procès  aux  fuicides , fans 
le  bureaux  religieux  tic  aux  religieufes,  qui  fe 
feumettent  volontairement  à une  régie  affez  aullère 
pour  abréger  leurs  jours.  Il  rapporte  la  règle  des 
Char  treux,  qui  leur  défend  démanger  de  la  vian- 
de, quand  même  cela  pourroit  leur  fauver  la  vie} 
c’elt  ainfi  que  M.  Donne  établit  fon  fyftême  , qui 
ne  fera  certainement  point  approuvé  par  les  théo- 
logie,:s  orthodoxes. 

En  173  z,  Londres  vit  un  exemple  d’un  fuicide 
mémorable,  rapporté  par  M.  Smollet  dans  fon 
hiilo  re  d’Anglèterer.  Le  nommé  Richard  Smith 
Se  fa  femme  , mis  en  prifon  pour  dettes  , fe  pen- 
dirent l’un  tic  l’autre  après  avoir  tué  leur  en- 
fanc } on  trouva  dans  leur  chambre  deux  lettres 
adreffées  à un  ami  , pour  lui  recommander  de 
prendre  foin  de  leur  chien  8c  de  leur  chat } ils 
eurent  l’attention  de  laiifer  de  quoi  payer  le  por- 
teur de  ces  billets , dans  lefquels  ils  expliquoient 
les  motifs  de  leur  conduite  ; ajoutant  qu’ils  ne 
croyoient  pas  que  Dieu  pût  trouver  du  plaifir  à 
voir  fes  ciéatures  malheureufes  8c  fans  refiour- 
ces;  qu’au  refie , ils  feréfignoient  à ce  qu’il  lui 
plairoit  ordonner  d’eux  dans  l’autre  vie  , ie  con- 
fiant entièrement  dans  fa  bonté.  Alhage  bien  étran- 
ge de  religion  tic  de  crime  ! ( Ancienne  Encyc .) 

Lettre  de  Suint-Preux  à mi/'ord  Edouard. 

Oui , Milord  , il  efi  vrai}  mon  ame  eft  oppref- 
fée  du  poids  de  la  vie.  Depuis  long-tems  elle 
m’efi  à charge}  j’ai  perdu  tout  ce  qui  poux  oit 
me  la  rendre  chere , il  ne  m’en  refie  que  les 
ennuis.  Mais  on  dit  qu’il  ne  m’efi  pas  permis  d’en 
difpofer  fans  l’ordre  de  celui  qui  me  l’a  donnée. 
Je  lais  auflî  qu’elle  vous  appartient  à plus  d’un 
titre.  Vos  foins  me  l’ont  fauvc’e  deux  lois  , tic 
vos  bienfaits  me  la  confère  ent  fans,  ceffe.  Je  n’en 
difpoferai  jamais  que  je  ne  fois  lûr  de  le  pouvoir 
faire  fans  crime,  ru  tant  qu’il  me  relleia  la  moindre 
elpérance  de  la  pouvoir  employer  pour  vous. 

Vous  diriez  que  je  vous  étois  néceflaire;  pour- 
quoi me  trompiez-vous  ? Depuis  que  nous  femmes 
à Londres,  loin  que  vous  forgiez  à m occuper 
de  vous,  vous  ne  vous  occupez  que  de  moi. 
Que  vous  prenez  de  foins  fuperflus  ! Milord  , 
vous  le  favez  , je  hais  le  crime  encore  plus  que 
la  vie  } j’adore  l’Etie  éternel}  je  vous  dois  tout, 
je  vous  aime,  je  ne  tiens  qu  à vous  fur  la  terre} 
l’amitié,  le  devoir  y peuvent  enchaîner  un  infor- 
tuné : des  prétextes  tic  des  foyhifn  es  ne  1 y retien- 
dront point.  Eclairez  ma  caifon , pariez  à mon 
cœur } je  fuis  prêt  à vgus  entendre  : mais  fç uvenez- 
vous  que  ce  n’elt  point  le  défefpoir  qu  on  bufe. 
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Vous  voulez,  qu’on  raifonne  ? hé  bien  raifonnons. 
Vous  voulez  qu’on  proportionne  la  délibération 
a 1 importance  delà  queilion'  qu’on  agite  j j’y  con- 
fens.  Cherchons  la  vérité  paifîblement , tranquil- 
lement-  Djfcutons  la  propcfition  générale  comme 
s’il  s’agiffoit  d’un  autre.  Robeck  fit  l’apologie  de 
la  mort  volontaire  avant  de  fe  la  donner.  Je  ne 
veux  pas  taire  un  livre  à fon  exemple,  8c  je  ne 
fuis  pas  fort  content  du  fien;  mais  j efpere  imiter 
fon  lang-froid  dans  cette  dilcufnon. 

J'ai  long-tems  médité  fur  ce  grave  fujet.  Vous 
devez  le  favoir,  car  vous  connoiiîez  mon  fort 
& je  vis  encore.  Plus  j y réfléchis  , plus  je  trouve 
que  la  queftion  fe  réduit  à cette  propofition  fon- 
damentale. ^Chercher  fon  bien  & fuir  fon  mal 
en  ce  qui  n’offenfe  point  autrui , c’eft  le  droit  de 
la  nature.  Quand  notre  vie  elt  un  mal  pour  nous 
8c  n eft  un  bien  pour  perfonne,  il  eft  donc 
permis  de  s’en  délivrer.  S’il  y a dans  le  monde 
tme  maxime  évidente  Sc  certaine,  je  penfe  que 
c eft  celle-là,  8c.fi  l’on  venoit  à bout  de  la  ren- 
•?  n y a point  d’aétion  humaine  dont  on  ne 
put  faire  un  crime. 

Que  difent  là-deflûs  nos  fop’nifles  ? Premiè- 
rement ils  regardent  la  vie  comme  une  chofe 
qui  n’elt  pas  à nous,  parce  qu’elle  nous  a été 
oonneej  mais  c eft  précifément  parce  qu’elle  nous 
a été  donnée  qu’elle  eft  à nous.  Dieu  ne  leur 
a-t-il  pas  donné  deux  bras  ? Cependant  quand 
us  craignent  la  gangrené  ils  s’en  font  couper  un, 
& tous  les  deux,  s'il  le  faut.  La  parité  elt  exaéte 
pour^qui  croit  l’immortalité  de  Paine  ; car  fi  je 
facrifie  yrion  bras  à la  confervation  d’une  chofe 
P us  precieufe  qui  eft  mon  corps,  je  facrifie  mon 
corps  a h confervation  d’une  chofe  plus  précieufe 
qui  eft  mon  bien-être.  Si  tous  les  dons  que  le 
ciel  nous  a faits  font  naturellement  dés  biens  pour 
nous,  ils  ne  font  que  trop  fujets  à changer  de 
nature  ; il  y ajouta  la  raifon  pour  nous  apprendre 
o les  iiitcerner.  Si  cette  réglé  ne  nous  autorifoit 
pas  a choifir  les  uns  8c  rejetter  les  autres,  quel 
leroit  fon  ufage  parmi  les  hommes  ? 


Ce, te  objeétion  fi  peu  folide  , ils  la  retournent 
oe  mille  manières.  Ils  regirdent  l’homme  vivant 
fur  la  terre  comme  un  foldatinis  en  faélion.  Dieu  , 
dilent  ils,  ta  placé  dans  ce  monde,  pourquoi  en 
fors -ru  Dns  fon  congé?  Mais  toi  - même,'  il  t’a 
place  dans  ta  ville,  pourquoi  en  fors-tu  fans  fon 
conge?  Le  congé  n’eft-il  pas  dans  le  mal-être?  En 
quelque  lieu  qu  il  me  place,  foit  dans  un  corps 
.,0It  ftu  . terrei  c eft  pour  y refter  autant  que 
J y lus  bien,  8c  pour  en  fortir  dès  que  j’y  fuis 
Vo,'à  la  voix  de  la  nature  Sc  la  voix  de 
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Dieu  II  fuit  attendre  l’ordre,  j'en  conviens;  mai- 
quand  je  meurs  naturellement,  Dieu  ne  m’ordonne 
pas^de  quitter  la  vie,  il  me  l’ôte  : c’eft  en  me  h 
renuantinfuportable  qu’il  m’ordonne  de  la  quitter. 
Dans  le  premier  cas , je  réfifte  de  toute  ma  force; 
d-ns  le  fécond  , j ai  le  mérite  d’obéir. 


Concevez-vous  qu'il  y ait  des  gens  afiez  injuf- 
tes  pour  taxer  la  mort  volontaire  de  rébellion 
contre  la  providence  , comme  fi  l’on  vouloit  fe 
fouftraire  à fes  loix  ? Ce  n’eft  point  pour  s’y  fouf- 
traire  qu’on  cefte  de  vivre  , c’eft  pour  les  exé- 
cuter. Quoi  ! Dieu  n’a-t-il  de  pouvoir  que  fur 
mon  corps  ? Ell-il  quelque  lieu  dans  l’univers  où 
quelque  être  exiftant  ne  foit  pas  fous  fa  main  , 
& agira- t-il  moins  immédiatement  fur  moi , quand 
ma  fubftance  e’purée  fera  plus  une,  8c  plus  fem- 
blable  à la  fienne  ? Non , fa  jnftice  8c  fa  bonté 
font  mon  efpoir,  8c  fi  je  croycis  que  la  mort  pût 
me  fouftraire  à fa  puiflance,  je  ne  voudrois  plus 
mourir. 

C’eft  un  des  fophifmes  du  Phédon , rempli 
l d’ailleurs  de  vérités  fublimes.  Si  ton  délavé  fe 
tuoit,  dit  Socrate  à Cebès,  ne  le  punirois-tu  pas, 
s’jl  t’ttoit  poflîble,  pour  t’avoir  injuftement  privé 
de  ton  bien  ? Bon  Socrate,  que  nous  dites-vous? 
N’appartient-on  plus  à Dieu  quand  on  eft  mort  ? 
Ce  n’eft  point  cela  du  tout , mais  il  falloir  dire  j 
fi  tu  charges  ton  efclave  d’un  vêtement  qui  le 
gêne  dans  le  fervîce  qu’il  te  doit , le  pumras-tu 
d’avoir  quitté  cet  habit  pour  mieux  faire  fon  fer- 
vice?  La  grande  erreur  eft  de  donner  trop  d'im- 
portance à la  vie  j comme  fi  notre  être  en  dé- 
pendoit , 8c  qu’après  la  mort  on  ne  fût  plus  rien. 
Notre  vie  n’eft  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; elle  n’eft: 
rien  aux  yeux  de  la  raifon  , elle  ne  doit  rien  être 
aux  nôtres,  8c  quand  nous  laiflons  notre  corps, 
nous  ne  faifons  que  pofer  un  vêtement  incom- 
mode. Ert'-ce  la  peine  d’en  faire  un  fi  grand  bruit? 
Milord , ces  déclamateurs  ne  font  point  de  bonne 
foi.  Abfurdes  & cruels  dans  leurs  raifonnemens, 
il  aggravent  le  prétendu  crime  comme  fi  l’on 
s’ôtoit  l’exiftence  , 8c  le  puniffent , comme  fi  l’on 
exiiloic  toujours. 

Quant  au  Phédon  qui  leur  a fourni  le  feul  ar- 
gument fpocieux  qu'ils  aient  jamais  employé,  cette 
queftion  n’y  eft  traitée  que  très  légèrement  & 
comme  en  pafifant.  Socrate  condamné  par  un  ju- 
gement inique  à perdre  la  via  dans  quelques  heu- 
rt s,  n’avoit  pas  befoin  d’examiner  bien  atten- 
tivement s’il  lui  éroit  permis  d’en  d fpofer.  En 
fuppofant  qu’il  ait  tenu  réellement  les  difeours 
que  Platon  lui  fait  tenir,  croyez  moi.  Milord, 
il  les  eût  médités  avec  plus  de  foin  dans  l’occa- 
fion  de  les  mettre  en  pratique  ; 8c  la  preuve  qu’en 
ne  peut  tirer  de  cet  immortel  ouvrage  aucune 
bonne  objeélion  contre  le  droit  de  -ciifpofer  de 
fa  propre  vie  , c’eft  que  Caton  le  lut  par  deux 
fois  tout  entier , la  nuit  même  qu’il  quitta  la 
terre. 

Ces  mêmes  fophiftes  demandent  fi  jamais  la  vie 
peut  être  un  mal  ? Efi  confidérant  cette  foule 
d’erreurs,  de  tourmens  8c  c’e  vices  dont  elle  eft 
remplie,  on  feroit  b:en  plus  tenté  de  demander 
fi  jamais  elle  fut  un  bien  ? Le  crime  afliége  fans 
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ce  fie  l'homme  le  plus  vertueux,  chaque  inftant 
qu'il  vit,  il  cil  prêt  à devenir  la  proie  du  mé- 
chant, ou  méchant  lui-même.  Combattre  8c  fouf- 
frir , voilà  fon  fort  dans  ce  monde  : mal  faire  & . 
fouffrir,  voilà  celui  du  malhonnête  homme.  Dans 
tout  le  refte  ils  different  tntr’eux , il,  n'ont  rien 
en  commun  que  les  misères  de  la  vie.  S’il  vous 
falloit  des  autorités  Se  des  faits  , je  vous  citerois 
des  oracles,  des  réponfes  de  f ges  , des  aéts 
de  vertu  récompenfés  par  la  mort.  Lalffons  tout 
cela.  Milord  ; c’cfi  à vous  que  je  parie,  & je 
vous  demande  quelle  eft  ici  bas  la  principale  occu- 
pation du  fage,  fi  ce  n’cll  de  fe  concentrer,  pour 
ainfidre  , au  fond  de  fou  ame,  8c  de  s’efforcer 
d’être  mort  durant  fa  vie?  Le  ftul  moyen  qu'ait 
trouvé  la  raifon  pour  nous  fouilrairç  aux  maux  de 
l’human  té  , n’tff-d  pas  de  nous  détacher  des 
objets  terreftres  8c  de  tout  ce  qu’il  y a de  mortel 
en  nous , de  nous  recueillir  au-dedans  de  nous- 
mêmes  , de  nous  élever  aux  fublimes  contempla- 
tions ; 8c  fi  nos  paffions  8c  nos  erreurs  font  nos 
infortunes  , avec  quelle  ardeur  devons-nous  (em- 
pirer après  un  état  qui  nous  délivre  des  unes  8c 
des  autres  ? Que  font  ces  hommes  fenfuels  qui 
multiplient  fi  indifcietement  leurs  douleurs  par 
leurs  voluptés  ? ils  anéanti (fent  pour  ai nfi  dire  leur 
exifience  à force  de  l'étendre  lur  lateire  ; ils  ag- 
gravent le  poids  de  leurs  chaînes  par  le  nombre 
de  leurs  auachemens  ; ils  n’ont  point  de  jouif- 
fanecs  qui  ne  leur  préparent  mille  amères  priva- 
tions : plus  ils  (entent  8c  plus  ils  fouffrent  : plus 
ils  sV.func. nt  dans  la  vie,  8c  plus  ils  font  mal- 
heureux. 

Ma’s  qu’en  général  , ce  fort  fi  l’on  veut  un  bien 
pour  l’homme  de  ramper  tnftement  (ur  la  terre  , 
j’y  confins  : je  ne  pretens  pas  que  tout  le  genre 
huma  n doive  s’immoler  d’un  commun  accord  , 
ni  faire  un  vafte  tombeau  du  monde.  Il  efi , il 
efi  d.s  infortunés  trop  privilégiés  pour  fuivre  la 
route  commune  , 8c  pour  qui  le  défefpoir  8c  les 
amères  douleurs  (ont  le  pa(feport  de  la  nature. 
C’eff  à ceux-là  qu  il  feroit  aufiî  infenfé  de  croire 
que  leur  vie  efi  un  b'en  , qu’il  l’étoit  au  fophific 
Pofiîdonius  tourmenté  de  la  goutte  de  nier  qu’elle 
fût  un  mal.  Tant  qu’il  nous  eft  bonde  vivre,  nous 
le  délirons  fortement , 8c  ii  n’y  a que  le  fenti- 
ment  des  miux  extrêmes  qui  puiffe  vaincre  en 
nous  ce  défir  : car  nous  avons  tous  reçu  de  la 
nature  une  très-grande  horreur  de  la  mort,  8c 
ce;  te  horreur  déguife  à nos  yeux  les  misères  de  la  con- 
d.tio.i  humaine.  On  fupporte  long-tems  tire  vie 
pénible  S i douloureufe  avant  de  fe  refond- e à la 
quitter  ; mais  quand  une  fois  l’ennui  de  vivre 
l’emporte  fur  l’horreur  de  mourir,  alors  la  vie  e(t 
évidemment  un  grand  mal  , 8c  l'on  ne  peut  s’en 
délivrer  trop  tôr.  Ainfi,  quoiqu’on  ne  phi  (Te  exac- 
tement affigner  le  point  où  elle  ceffe  d’être  un 
bien  , on  fuit  très-certainement  au  moins  qu’elle 
ell  un  mal  long-tems  avant  de  nous  le  paraître  , 


& chez  tout  homme  fenfé  le  droit  d’y  renoncer 
en  précédé  toujours  de  beaucoup  la  tentation. 

Ce  n’elt  pas  tout  : après  avoir  nié  que  la  vie 
puifie  être  un  mal,  pour  nous  ôter  le  droit  de 
nous  en  défaire  ; ils  difent  enfuite  qu'elle  cil  un 
mal,  pour  nous  reprocher  de  ne  la  pouvoir  en- 
durer. Selon  eux  c'elt  une  lâcheté  de  le  fouitraire 
à les  douleurs  8c  à fes  peints,  8c  il  n’y  a jamais 
que  de  poltrons  qui  fe  donnent  la  mort.  O Rome, 
conquérante  du  monde,  quelle  troupe  de  poltrons 
t'en  donna  l'empire!  Qu  Arrie  , Eponine  , Lu- 
crèce, foient  dans  .e nombre , tllesétoientfemmcs. 
Mais  lirutus,  mais  Caflîus»  Sctoiqui  partageois 
avec  les  Dieux  les  refpeéts  de  la  terre  étonnée, 
grand  8c  divin  Caton  , toi  dont  l’image  auguiie 
8c  faciée  ammoit  les  romains  d’un  faine  zèle  & 
faifoit  frémir  les  tyrans,  tes  fiers  admirateurs  ne 
penfoient  pas  qu’un  jour  dans  le  coin  poudreux 
d'un  college,  de  vils  rhéteurs  prouveroient  que 
tune  fus  qu’un  lâche,  pour  avoir  refufi  au  crime 
heureux  l'hommage  de  la  vertu  dans  les  firs.  Force 
8c  grandeur  des  écrivains  modernes , que  vo'us 
êtes  fubümes,  8c  qu  ils  font  intrépides  la  plume 
à la  mai  i ! Mms  dires-moi,  brave  8c  vaillant 
héros  qui  vous  fauvez  fi  courageufement  d ui» 
combat  peur  fupporrer  plus  long-tems  la  peine 
de  vivre  j quand  un  tifon  b. ûlant \iciu  à tomber 
fur  Cette  éloquente  main,  pourquoi  la  retirez-vous 
fi  vite?  Quoi!  vous  avez  ia  lâcheté  de  n’ofer 
fouten'r  l’ardeur  du  feu!  Rien,  dites  vous,  ne 
m’oblige  à fupporttr  le  tifon  ; 3c  moi,  qui  m’o- 
blige à fupporrer  la  vie  • La  génération  d’un 
homme  a-r-eue  coûté  plus  à la  provi  iei.ee  que 
celle  d’un  fétu . 8c  l’une  8c  l'aune  n’elt-elie  pas 
egalement  Ion  ouvrage  ? 

Sans  doute,  il  y a du  courage  à fouffrir  avec 
confiance  les  maux  qu’on  ne  peut  éviter  ; mats 
il  n’y  a qu’un  infinfé  qui  fouffre  volontairement 
ceux  dont  i peut  s’exem;  ter  fans  mal  faire,  8c 
c’eft  foui  eut  un  très  grand  mal  d’en  :urer  un  mal 
fans  nécefiité.  Celui  qui  ne  fait  pas  fe  délivrer 
d une  vie  douloureufe  par  une  prompte  mort  , ref- 
femble  à ce'ui  qui  aime  mieux  lailfer  envenimer 
une  plaie  que  de  la  livrer  au  fer  falutaire  d’un 
chirurgien.  Vie;  s , refpeétacle  Tarifot,  coupe- 
moi  cette  jambe  qui  me  ferait  périr.  Je  te  verrai 
faire  fans  (oureilier,  8c  me  bifferai  traittcr.de 
lâche  par  le  brave  qui  voit  tomber  la  fienne  en 
pourriture  faute  d’ofer  foutenir  la  même  opéra- 
tion. 

J’avcue  qu’il  efi  des  devoirs  envers  autrui , 
qui  ne  permettent  pas  à tout  homme  de  difpofer 
de  lui-même,  mais  en  revanche,  combien  en  elt- 
il  qui  Ford  n :ent  ? Qu’un  magifirat  a qui  tient 
le  falut  de  la  patrie,  qu’un  père  de  famille  qui 
doit  la  fublïfiance  à fes  enfms,  qu’un  débiteur 
infolvable  qui  ruineroit  fes  créanciers,  fe  dévouent 
à leur  devoir  quoi  qu’il  arrives  que  mille  autres 
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relations  civiles  8i  domeftiques  forcent  un  honnête 
homme  infortuné  de  fupportcr  le  malheur  de 
vivre , pour  éviter  le  malheur  plus  grand  d’être 
injulie,  eft-il  permis,  pour  cela,  dans  des  cas 
Jrout  difrerens  de  conferver  , aux  dépens 
d'une  foule  de  miférables , une  vie  qui  n’ell 
utile  qu’à  celui  qui  n'ofe  mourir?  Tue-moi , mon 
enfant,  dit  le  fauvage  déciépit  à fon  fils  qui  le 
porte  Sc  fléchit  fous  le  poids  ; les  ennemis  font 
là  ; va  combattre  avec  tes  frères,  va  fauver  tes 
enfians , & n’expofe  pas  ton  père  à tomber  vif 
entre  l.s  mains  de  ceux  dont  il  mangea  les  parens. 
Quand  la  faim  , les  maux  , la  mifere , ennemis 
domelhques  pires  que  les  fjuvages,  permettroient 
à un  malheureux  eftropié  de  confommer  dans 
fon  lit , le  pain  d’une  famille  qui  peut  à peine 
en  gagner  pour  elle  ; celui  qui  ne  rient  à rien, 
celui  que  le  ciel  réduit  à vivre  feul  fur  la  terre, 
celui  dont  ia  malheureufe  exigence  ne  peut  pro- 
duire aucun  bien  , pourquoi  n’auroit  - il  pas  au 
moins  le  droit  de  quitter  un  f.jmr  où  fcs  plaintes 
font  importunes  & fes  maux  fans  utilité  ? 

Pefez  ces  coufuiérations , Milord  , raffemblez 
toutes  ces  raifons , & vous  trouverez  qu’elles  fe 
réiuifent  au  plus  fimple  des  droits  de  la  nature, 
qu’un  homme  fenfé  ne  mit  jamais  en  queftinn. 
En  effet,  pourquoi  feroit-i!  permis  de  lé  guérir 
de  la  goûte  & non  de  la  a ie  ? L’une  & l’autre 
ne  nous  vient  el’e  pas  de  la  même  main  ? S’il 
cil  pénib'e  de  mourir,  qu’elt  ce  à dire?  Les 
drogues  font-elles  plaifir  à prendre?  Combien 
de  gens  préfèrent  la  mort  à la  médecine?  Preuve 
que  la  nature  répugne  à l’une  & à l’autre.  Qu’on 
me  montre  donc  comment  il  eft  plus  permis  de 
fe  délivrer  d’un  mal  paffager  en  faifant  des  remedes, 
que  d’un  mal  incurable  ey  s’ôtant  la  vie,  Si 
comment  on  eft  moins  coupable  d’ufer  de  quin- 
quina pour  la  fièvre,  que  d’opium  pour  la  pierre  ? 
Si  nous  regardons  à l'objet,  l’un  S i l’autre  eft 
de  nous  délivrer  du  mal-être  ; fi  nous  regardons 
au  moyen,  l’un  Si  l’autre  eft  également  naturel; 
fi  nous  regardons  à la  répugnance  , il  y en  a 
également  des  deux  côtés;  fi  nous  regardons  à 
la  volonté  du  maître  , quel  mal  veut-on  com- 
battre qui!  ne  nous  ait  pas  envoyé?  à quelle  dou- 
leur veut-on  fe  fouftr.iire  qui  ne  nous  vienne  pas 
de  fa  main?  Quelle  eft  îa  borne  où  finit  fa  puif- 
fance,  & où  l’on  peut  légitimement  réfifler?  j_Ne 
. nous  eft-il  donc  permis  de  changer  l’état  d’au- 
cune chofe,  parce  que  tout  ce  qui  efl , c fl  comme 
il  ‘l’a  voulu?  Faut  il  ne  rien  fa;re  en  ce  monde  , 
de  peur  d enfreindre  fes  loix,  & quoique  nous 
fi  lions,  pouvons-nous  jamais  les  enfreindre  ? Non, 
Milord,  la  vocation  de  l'homme  eft  plus  grande 
S:  p us  noble,  üi.u  ne  l’a  point  animé  pour 
reflet  immobile  dans  un  quiétifme  éternel.  Mais 
il  lui  a donné  la  liberté  pour  faire  le  bien  , la 
conlrience  pour  le  vouloir  , & la  ra'fon  pour  le 
choifir.  T!  l’a  ronftitué  < ni  juge  de  fes  propres 
aétions.  Il  a écrit  dans  fou  cœur , fais  ce  qui 
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t’eft  falutaire  & n’eft  nuifîble  à perfonne.  Si  je 
fens  qu’il  m’eft  bon  de  mourir,  je  réfifte  à fen 
ordre  en  m’opiniâtrant  à vivie  ; car  en  me  ren- 
dant la  more  defi.able  , il  me  prcfcric  de  la 
chercher. 

Bomfton  , j’en  appelle  à votre  fagefle  Si  à votre 
candeur;  quelles  maximes  plus  ceitaines  la  îaifon 
peut  elle  déduire  de  la  religion  fur  la  mort  vo- 
lontaire? Si  les  chrétiens  en  ont  établi  d’oppo- 
fées , ils  ne  les  ont  tirées  ni  des  principes  de 
leur  religion  , ni  de  fa  réglé  unique  , qui  eft 
l’écriture,  ma;s  ftu'ement  des  philosophes  payens. 
Laétance  Si  Auguftin , qui  les  premiers  avan- 
cèrent cette  nouvelle  doit  ri  ne  dont  Jefus-Chrift 
ni  les  apôtres  n’avoient  pas  dit  un  mot  , ne 
s’apuyerent  q e fur  le  raisonnement  du  Phédon 
que  j’ai  déjà  combattu  ; de  forte  que  les  fidelles 
qui  croient  fuivre  en  cela  l’autorité  de  FEvangile  , 
ne  fuivent  que  celle  de  Platon.  En  effet,  on 
verra-t-on  dans  la  bible  entière  une  loi  contre 
le  fiicide  , ou  même  une  fimple  improbation;  8c 
n’eft-il  pas  bien  étrange  que  dans  les  exemples 
de  gens  qui  fe  font  donnés  la  mort,  on  n’y  trouve 
pas  un  feul  mot  de  blâme  contre  airun  de  ces 
exemples  ? il  y a plus  ; celui  de  Samfon  eft  au- 
tonfé  par  un  prodige  qui  le  venge  de  fes  enne- 
mis. Ce  miracle  fe  feroit  il  fait  pour  juftifier  un 
crime , 8e  cet  homme  qui  perdit  fa  force  pour 
s’êrre  Lifté  féduire  par  une  femme  , l’eût- il  re- 
couvrée pour  commmettre  un  forfait  authentique, 
comme  fi  Dieu  lui-même  tût  voulu  tromper  les 
hoir, mes  ? 

Tu  ne  tueras  point , dit  le  décalogue.  Que  s’en- 
fuit-ii  de  là  ? Si  ce  commandement  doit  être  pris 
à la  lettre  , il  ne  faut  tuer  ni  les  malfaiteurs  ni 
les  ennemis;  Si  Moyfe  qui  fit  tant  mourir  de 
gens  entendoit  fort  mal  fon  propre  précepte. 
S’il  y a quelques  exceptions , la  première  eft  cer- 
tainement en  faveur  de  la  mort  volontaire,  parce 
qu’elle  eft  exempte  de  violence  Si  d’hjuftice  ; les 
deux  feules  confédérations  qui  puiftent  rendre  l’ho- 
micide  criminel.  Si  que  la  niture  y a mis,  d’ail- 
leurs , font  un  fuffifant  obftacle. 

Mais,  difent-ils  encore  , fouffrez  patiemment 
les  maux  que  Dieu  vous  envoie  ; faites-vrus  un 
mérite  de  vos  peines.  Appliquer  ainfi  les  maxi- 
mes du  chrdlianifme , que  c’eft  ma!  en  fùfir 
Fefprit!  L’homme  efl  fujet  à mille  maux  , fa  vie 
efl  un  tifta  de  misères , & il  ne  f.mble  naître 
que  pour  fouffrir.  De  ces  maux,  ceux  qu’il  peut 
éviter  , la  raifon  veut  qu’il  les  évite  , 8c  la  reli- 
gion , qui  n’efl  jamais  contraire  à la  raifon,  l’ap- 
prouve. Mais  que  leur  femme  efl  _ petite  auprès 
de  ceux  qu’il  efl  forcé  de  f.nflr.r  malgré  lui  ! 
C’eft  de  ceux  ci  ciu'un  IDreu  clément  oernet  n;'t 
hommes  de  fe  Erre  un  mriue  • '1  «icetp 
hommage  v*  ’ : malt  b 
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réfignation  dans  celSc-ci.  La  véritable  pénitence  < 
de  l'homme  lui  eff  impofée  par  la  nature;  s'il 
enivre  patiemment  tout  ce  qu'il  cil  contraint  d’er.-, 
durer,  il  a fait  à cet  égard  tout  ce  que  Dieu  lui 
demande,  & fi  quelqu'un  montre  allez  d’orgueil 
pour  vouloir  faire  davantage,  c’eft  un  fou  qu’fi 
faut  enfermer  ou  un  fourbe  quJil  faut  punir. 
Fuyons  donc  fans  fcrupule  tous  les  maux 
que  nous  pouvons  fuir,  il  ne  nous  en  réitéra 
que  trop  à fouffrir  encore.  Délivrons-nous  fans 
remords  de  la  vie  même,  aulïi-tôt  qu'elle  ell  un 
ma!  pour  nous;  puifqu'il  dépend  de  nous  de  le 
faire  , 8c  qu’en  cela  nous  n'cftenfons  ni  D;eu  ni 
les  hommes.  S'il  faut  un  £.u  fffice  à l'être  fuprême , 
n’eft-ce  rien  que  de  mourir  ! Offrons  à D eu  la 
mort  qu’il  nous  inipofe  par  la  voix  de  la  raifon, 
& verfons  paifiblement  dans  fon  fein  notre  ame 
qu’il  redemande. 

Tels  font  les  préceptes  généraux  que  le  bon 
fens  d ite  à tocs  les  hommes  & que  la  religion 
autorifc.  Revenons  à nous.  Vous  avez  daigné 
nvonviir  votre  cœur;  je  connois  vos  peines  ; -vous 
ne  foiîffrcz  pas  moins  que  moi  ; vos  maux  font 
fans  remède  ainli  que  les  miens , & d’autant  plus 
fans  remède,  que  ies  loix  de  1 honneur  font  plus 
immuables  que  celles  de  la  fortune.  Vous  les 
Rapportez,  je  l'avoue,  avec  fermeté.  La  vertu  vous 
foutient;  un  pas  de  plus , elle  vous  dégage.  Vous 
me  p reliez  de  fouffrir  : Milord,  j'ofe  vous  preiler 
de  terminer  vos  fouffrances , 8c  je  vous  laiffe  à 
juger  qui  de  nous  cft  le  plus  cher  à l’autre. 

Que  tardons-nous  à faire  un  pas  qu'il  faut  tou- 
jours faire  ? Attendrons-nous  que  la  vieilleffe  & 
les  ars  nous  attachent  baffemçnt  à la  vie  après 
nous  en  avoir  ôté  les  charmes , 8c  que  nous  traî- 
nions avec  effort,  ignominie  8c  douleur  un  corps 
infirme  8c  cafie  ? Nous  Tommes  dans  l’âge  cù  la 
vigueur  de  l’ame  la  dégage  alfément  de  fes  en- 
traves, 8c  où  l'homme  fait  encore  mourir;  plus  tard 
il  fe  laiffe  en  gémiffant  arracher  la  vie.  Profitons 
d'un  tems  où  l'ennui  de  vivre  nous  rend  la  mort 
défirable  ; craignons  qu'elle  ne  vienne  avec  fes 
horreurs  au  moment  où  nous  n'en  voudrons  plus. 
Je.  m'en  fouviens,  il  fut  un  inliant  où  je  ne  de- 
mandois  qu'une  heure  au  ciel , & où  je  ferois  mort 
défefpéi  : fi  je  ne  1’euffe  obtenue.  Ah  qu'on  a de 
peine  -à  tarifer  les  nœuds  qui  lient  nos  cœurs  à 
la  terre',  £c  qu’il  ell  fage  de  la  quitter  aufii-tôt 
qu’ils  font  rompus  ! Je  le  fens  , Milord , nous 
tommes  dignes  tous  deux,  d'une  habitation  plus 
pure;  la  vertu  nous  la  montre,  8c  le  fort  nous 
invite  à la  chercher.  Que  l'amitié  qui  nous  joint 
nous  unifie  encore  à notre  dernière  heure.  O quelle 
volupté  pour  deux  vrais  amis  de  finir  leurs  jours 
volontairement  dans  les  bras  l'un  de  l’autre  ; de 
confondre  leurs  derniers  foupirs , d'exhaler  à la 
fois  les  deux  moitiés  de  leur  ame  ! Quelle  douleur, 
quel  regret  peut  empoifonner  leurs  derniers  inftans? 
Que  quittent  ils  en  fortant  du  monde  ? Ils  s’en 
vont  enfemble  ; fis  ne  quittent  rien. 


Lettre  de  milord  Edouard  à Saint  Preux, 

Jeune  homme,  un  aveugle  trarfgort  t’égare; 
fois  pius  diferet  ; ne  confeiiie  point  en  deman- 
dant confeil.  J’ai  connu  d'autres  maux  que  les 
tiens.  J’ai  i'ame  ferme;  je  fuis  anglois , je  fais 
mourir;  car  je  fais  vivre,  fouffrir  en  homme. 
J’ai  vu  !a  mort  de  près,  8c  la  regarde  avec  trop 
d’mdiftércnce  pour  l’aller  cheicher.  Parlons  de  toi. 

Il  efi  vrai  , tu  m’étois  néceffaire  ; mon  ame 
avoit  Lie  foin  de  la  tienne  ; tes  foins  pouvoient 
m’être  utiles  ; ta  raffon  pouvoit  m'éclairer  dans 
la  plus  importante  affaire  de  ma  vie  ; fi  je  ne 
m’en  fers  point,  à qui  t’en  prends  tu  ï Où  eli- 
elle  ? qu’eit-elle  devenue  ? Que  peux-tu  faire  ? 
A q uoi  efi-ui  bon  dans  l’état  où  te  voilà?  Quels 
fervices  puis-je  efperer  de  toi  ? Une  douleur 
infenfée  te  rend  ltupide  8c  impitoyable,  JL  u 
n’es  pas  un  homme  ; tu  n’es  rien  ; 8c  fi  je  ne 
regardois  à ce  que  ta,  peux  être , tel  que  tu 
es , je  ne  vois  rien  dans  le  monde  au  deffous 
de  toi. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ta  lettre  même. 
Autrefois  je  trcuvois  en  toi  du  fens , de  la 
vérité.  Tes  fentimens  étoient  droits , tu  penfois 
jufie,  8c  je  ne  t’aimeis  pas  feulement  par  goût 
mais  par  choix  , comme  un  rrtoven  de  plus  pour 
moi  de  cultiver  la  fageffe.  Qu’ai  je  trouvé  main- 
tenant dans  les  raifonnemens  de  cette  lettre  dont 
ni  parois  fi  content  ? Un  miférabîe  8c  perpétuel 
fophifme  qui  dans  l’égarement  de  ta  raifon 
marque  celui  de  ton  cœur , 8c  que  je  ne  dai- 
gnerois  pas  même  relever  fi  je  n’avois  pitié  de  ton 
délire. 

Pour  renverfer  tout  cela  d’un  mot , je  ne 
veux  te  demander  qu’une  feule  chcfe.  Toi  qui 
crois  Dieu  exifhnt , I’ame  immortelle  , 8c 
la  liberté  de  l’homme,  tu  ne  penles  pas,  fans 
doute , qu’un  être  intelligent  reçoive  un  corps 
8c  foir  placé , fur  la  terre , au  hazard , feule- 
ment pour  vivre,  fouffrir  8c  mourir  ? 11  y a bien, 
peut-être  , à la  vie  humaine  un  but , une  fin  , 
un  objet  moral  ? je  te  prie  de  me  répondre  claire- 
ment fur  ce  point  ; après  quoi  nous  reprendrons 
pié  à pié  ta  lettre,  8c  tu  rougiras  de  l’avoir 
écrite. 

Mais  laiffons  les  maximes  générales  , dont  on 
fait  fouvent  beaucoup  de  bruit  fans  jamais  en 
fuivre  aucune  ; car  il  fe  trouve  toujours  dans 
l’application  quelque  condition  particulière  , qui 
change  tellement  l’état  des  chofes,  que  chacun 
fe  croit  difpenfé  d’obéir  à la  règle  qu’il  prefesit 
aux  autres,  8c  l’on  fait  bien  que  tout  homme  qui 
pofe  des  maximes  générales  , entend  qu’elles  obli- 
gent tout  le  monde , excepté  Jui.  Encore  un 
coup  parlons  de  toi. 

Il  t’efi  donc  permis , félon  toi , de  ceffer  de 
vivre  ? La  preuve  en  elt  fingulicre  ; c’eff  que  tu  as 
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çnvie  de  mourir.  Voilà  certes  un'  argument  fort  ; 
co.node  pour  les  fcélérats  : Ils  doivent  t être  bi  en 
obligés  des  armes  qne  tu  leur  fournis  > il  rfy  aura 
plus  de  forfaits  qu'ils  ne  juilitiejrt  par  la  tenta- 
tion de  les  commettre,  & dès  que  la  violence 
de  la  paffion  l'emportera  fur  l'horreur  du  crime, 
dans  le  defir  de  mai  faire  ils  en  trouveront  aufii  le 
droit. 

Il  t’efi  donc  permis  de  cefier  de  vivre  : Je 
voudrois  bien  favoir  ii  tu  as  commencé  ? Quoi  ! 
fus-tu  placé  fur  la  terre  pour  n'y  rien  faire  ? Le 
ciel  ne  t’impofa  - t-  il  point  avec  la  vie  un  tâche 
pour  la  remplir  ? Si  tu  as  fait  ta  journée  avant 
le  foir,  repofe-toi  le  relie  du  jour,  tu  le  peux  ; 
mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  reponfe  tiens- 
tu  prête  au  juge  fuprême  qui  te  demandera  compte 
de  ton  tems  ? Parle  , que  lui  diras  - tu  ? J'ai 
féduit  un  fille  honnête.  J'abandonne  un  ami 
dans  fes  chagrins.  Malheureux  1 trouve  - moi 
ce  julle  qui  fe  vante  d’avoir  allez  vécu  ; que 
j'apprenne  de  lui  comment  il  avoit  porté  la  vie 
pour  être  en  droit  de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l’humanité.  Tu  ne 
rougis  pas  d’épuifer  des  lieux  commus  cent  fois 
rebattus,  & tu  dis,  la  vie  eil  un  mal.  Mais, 
regarde;  cherche, dans  l'ordre  des  chofes,  fi  tu  y 
trouves  quelques  biens  qui  ne  foient  point  mêlés 
de  maux.  Eli- ce  donc  à dire  qu’il  n'y  ait  aucuu 
bien  dans  l'univers  , & peux-tu  confondre  ce  qui 
ell  par  fa  nature  avec  ce  qui  ne  foulfre  le  mal 
que  par  accident?  Tu  l'as  dit  toi-même,  la  vie 
paflive  de  l'homme  n'cft  rien , 6c  rie  regarde 
qu  un  corps  dont  il  fera  bientôt  délivré  ; mais 
la  vie  a drive  & morale  qui  doit  influer  fur  tout 
fon  être , confitle  dans  1 exercice  de  fa  volonté. 
La  vie  ell  un  mal  pour  le  méchant  qui  prof- 
pere , & un  bien  pour  l’honnête  homme  infor- 
tuné: car  ce  n'efi  pas  une  modification  palfa- 
gère,  mais  fon  raport  avec  fon  objet  qui  la  rend 
bonne  ou.  mauvaife.  Quelles  font  enfin  ces  dou- 
leurs fi  ci  utiles  qui  te  forcent  de  la  quitter? 
Penfes-tu  que  je  n'aye  pas  démêlé  fous  ta  feinte 
impartialité  dans  le  dénombrement  des  maux  de 
cette  vie  la  honte  de  parler  des  tiens  ? Cro:  - moi  ? 
n’abandonne  pas  a la  fuis  toutes  tes  vertus.  Garde 
au  moins  ton  ancienne  franchife  , & dis  ouver- 
tement à ton  ami  : j'ai  perdu  l’efpoir  de  corrompre 
une  honnête  femme,  me  voilà  forcé  d’être  homme 
de-  bien  ; j'aime  mieux  mourir. 

Tu  t’enuyes  de  vivre,  & tu  dis  :1a  vie  eft  un 
mal.  Tôt  ou  tard  tu  feus  confolé,  & tu  dira:-.: 
la  vie  ell  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  fans  mieux 
raifonner  : car  tien  n'aura  change  que  toi.  Change 
donc  dès  aujourd'hui,  & ptufque  c'ell  dans  la 
mauvaife  difpofi'.ion  de  ton  ame  qu  eil  tourne 
mal,  corrige  tes  affections  déréglées  , & ne  brûle 
pas  ta  maifon  pour  n’avoir  pas  ia  peine  de  la 
ranger. 
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î Je  fouffre  , me  dis-tu  ; dépend-il  de  moi  de 
ne  pas  fouffrir  ? D’abord,  c'ell  changer  l'état 
de  la  qucil.on  ; car  ii  ne  s'agit  pas.de  l'avoir  fi 
tu  fouiïrcs,  mais  fi  c'ell  un  jnal  pour  toi  de 
vivre.  Parions,  lu  foudres,  tu  dois  chercher  a 
ne  plus  fouffrir.  Voyons  s’il  ell  befoin  de  mourir 
pour  cela. 

Confia  ère  un  moment  le  progrès  naturel  des 
maux  de  l’ame  directement  oppofé  au  progrès 
des  maux  du  corps , comme  les  deux  iübllances 
font  oppofées  par  leur  nature.  Ceux-ci  s'invé- 
tèrent , s’empirent  en  vie.llîiTant  6c  détruifent 
enfin  cette  machine  mortelle.  Les  autres  , au 
contraire,  altérations  externes  & paffagères  d'un 
être  immortel  6c  fimple,  s'effacent  infenfible- 
menc  6c  le  laiffent  dans  fa  forme  originelle  que 
lien  ne  fauroit  changer.  La  trilleffe,  l'ennui , les 
regrets,le  défefpoir  font  des  douleurs  peu  durables, 
qui  ne  s'enracinent  jamais  dans  l'ame  , & l'ex- 
périence dément  toujours  ce  fentiment  d'amer- 
tume qui  nous  fait  regarder  no-s  peines  comme 
éternelles.  Je  dirai  plus  ; je  ne  puis  croire  que 
les  vices  qui  nous  corrompent  nous  foient  plus 
inhérens  que  nos  chagrins  ; non  feulement  je  penfe 
qu'ils  périffent  avec  le  corps  qui  les  occalionnej 
mais  je  ne  doute  pas  qu'une  plus  longue  vie  ne 
pût  fuffire  pour  corriger  les  hommes  , 6c  que  plu- 
fieurs  fiècles  de  jeunefie  ne  nous  appriffent  qu’il 
n’y  a rien  de  meilleur  que  la  vertu. 

Quoi  qu’il  en  foit  ; puifque  la  plupart  de  nos 
maux  phyfiques  ne  font  qu’augmenter  fans  ceffe, 
de  violentes  douleurs  du  corps,  quand  elles  font 
incurables , peuvent  autorifer  un  homme  à dif- 
pofer  de  lui  : car  toutes  fes  facultés  étant  aliénées 
par  la  douleur  , & le  mal  étant  fans  remède  , il 
n'a  plus  i’ufage  ni  de  fa  volonté  ni  de  fa  raifon  j 
il  ceffe  d’être  homme  avant  de  mourir,  & ne 
fait  en  s'ôtant  la  vie  qu’achever  de  quitter  un 
corps  qui  l'embarralfe  6c  où  fon  aine  n’eli  déjà 
plus. 

Mais  il  n’en  ell  pas  ainfi  des  douleurs  de  l'ame  , 
qui,  pour  vives  qu'elles  foient , portent  toujours 
leur  remède  avec  elles.  En  effet,,  qu'ell  ce  qui 
rend  un  mal  quelconque  intolérable  ? c'eft  fa  durée. 
Les  opérations  de  la  chirurgie  font  communément 
beaucoup  plus  cruelles  que  les  fouffrances  qu’elles 
guérilïent  ; mais  la  dou  eur  du  mai  ell  permanen- 
te, celle  de  l’opération  paffagère,  6c  l'on  préféré 
celle-ci.  Qu'eft-il  donc  befoin  d’opération  pour 
des  douleurs  qn’éteint  leur  propre  durée  , qui 
feule  les  rendroit  infupportables  ? Eli  il  raifonna- 
ble  d'appliquer  d'auffi  violens  remèdes  aux  maux 
qui  s'effacent  d'eux- mêmes  ? Pour  qui  fait  cas 
de  la  confiance  & n'eftime  les  ans  que  le  peu 
qu'ils  valent , de  deux  moyens  de  fe  délivrer  des 
mêmes  fouffrances,  lequel  doit  être  préféré  de 
la  mort  ou  du  tems  ? Attends  & tu  fêtas  guéri* 
Que  demandes-tu  davantage? 


ns  sur 


s u i 


Ah  ! c’eft  es  qui  redouble  mes  peines  de  fonder 
qu’elles  finiront!  Vain  fàphifme  de  la  douleur! 
bon  mot  l'ans  raifon  , fans  jufteife , & peut-être 
fans  bonne  foi.  Quel  abfurde  motif  de  défelpoir 
que  l'efpoir  de  terminer  fa  misère  ! Même  en 
fuppofint  ce  bizarre  fentimcnt , qui  n’aimeroit 
mieux  aigrir  un  moment  la  douleur  préfente  par 
l'afîurance  de  la  voir  finir  , comme  on  facrifie 
une  plaie  pour  la  faire  cicatrifer  ? Sc  quand  la 
douleur  auroit  un  charme  qui  lions  feroit  aimer 
à fc  uft'rir  , s'en  priver  en  s'ôtant  la  vie  , n’eil  ce 
pas  faire  a l'intlanc  même  tout  ce  qu'on  craint 
de  l'avenir  ? 

Penfez-y  bien,  jeune  homme;  que  font  dix  , 
vingt,  trente  ans  pour  un  être  immortel  ? La  peine 
& le  plaifir  paffent  comme  une  ombre  ; la  vie 
s'écoule  en  un  inftant  ; elle  ti’eft  rien  par  elle- 
même,  fon  prix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien 
feul  qu'on  a fait  demeure  , & c’eft  par  lui  qu’elle 
eft  quelque  chofe. 

Ne  dis  donc  plus  que  c’eft  un  mal  peur  toi 
de  vivre  , puifqu’d  dépend  de  toi  feul  que  ce  fait 
un  bien,  Sc  que  fi  c’eft  un  mal  d’avoir  vécu, 
c’eft  une  raifon  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne 
dis  pas,  non  plus,  qu’il  t’eft  permis  de  mourir; 
car  autant  vaudroit  dire  qu’il  t’eft  permis  de 
n’être  pas  homme  , qu’il  t'tft  permis  de  te  ré- 
volter contre  l’auteur  de  ton  être , & de  trom- 
per ta  dellination.  Mais  en  ajoutant  que  ta  mort 
ne  fait  de  mal  à perfonne  , fonges-tu  que  c’eft  à 
ton  ami  que  tu  l'ofes  dire? 

Ta  mort  ne  fait  de  mal  à perfonne  ? Je  t'entends! 
mourir  à nos  dépens  ne  t’importe  guère , tu 
comptes  pour  lien  nos  regrets.  Je  ne  te  parle 
plus  des  droits  de  l'amitié  que  tu  méprifes;  n’en 
eft  il  point  de  plus  chers  encore  qui  t’obligent  à 
te  conferver  ? S’il  eft  une  perfonne  au  monde  qui 
t’ait  affez  aimé  pour  ne  vouloir  pas  te  furvivre, 
Sc  à qui  ton  bonheur  manque  pour  être  heureufe, 
penfes-tu  ne  lui  rien  devoir  ? Tes  funeftes  projets 
exécutés  ne  troubleront-ils  point  la  paix  d’une  ame 
rendue  avec  tant  de  peine  à (a  première  inno- 
cence? Ne  crains-tu  point  de  rouvrir  dans  ce 
cœur  trop  tendre  des  bleftures  mal  refermées  ? 
Ne  crains-tu  point  que  ta  perte  n'en  entraîne  une 
autre  encore  plus  cruelle,  en  ôtant  au  monde  & 
à la  vertu  leur  plus  digne  ornement  ? & fi  e'ie 
te  furvit,  ne  crains-tu  point  d’exciter  dans  fon 
fein  le  remords  , plus  péfant  à fupporter  que  la 
vie?  Ingrat  aini,  amant  fans  délicateife , feras  tu 
toujours  occupé  de  toi-même  ? Ne  fongeras  tu 

jamais  qu’à  tes  peines  ? N'es  tu  point  fenfible 
au  bonheur  de  ce  qui  te  fut  cher  * Sc  ne  faurois- 
tu  vivre  pour  celle  qui  voulut  mourir  avec  toi  ? 

Tu  parles  des  devoirs  du  raagiftrat  Sc  du  père 
de  famille  , & parce  qu’ils  ne  te  font  pas  impo- 
fés,  tu  te  crois  affranchi  de  tout.  Et  la  fociété  à 
qui  tu  dois  ta  çorjfervaçion  , tes  talens , tes  lu* 


mières;  ta  patrie  à qui  tu  appartiens , les  malheu- 
reux qui  ont  befoin  de  toi , ne  leur  dois  tu  rien  ? 

0 l'exaél  dénombrement  que  tu  tais  ! parmi  les 
devoirs  que  tu  comptes  , tu  n'oublies  que  ceux 
d’homme  Sc  de  citoyen.  Où  eft  ce  vertueux  pa- 
triote qui  rcfüfe  de  vendre  fon  fang  à un  prince 
étranger  , puce  qu’il  r.e  doit  le  veiftr  que  pour 
on  pays,  & qui  veut  maintenant  le  répandre  eu 
dé  feQéré  contre  l’expreffe  défenfe  des  loix  ? Les 
loix , les  Dix  , jeune  honnie!  le  fage  les  mé- 
prife-t-il  ; Socrate  innocent  , par  refpedt  pour 
elles  ne  voulut  pas  forrir  de  prifon.  Tu  ne  ba- 
lances point  à les  violer  pour  fortir  injnllement 
de  la  vie  , Sc  tu  demandes  ; quel  mal  fais-je  ? 

Tu  veuxt’autorifer  par  des  exemples.  Tu  m'ofes 
nommer  des  romains  ! Toi,  des  romains!  Il  t’ap- 
partient bien  d’efir prononcer  ces  noms  illullresl 
Dis  moi,  Brutus  moun  t il  en  amant  défefpéré, 
Sc  Caton  déchira-t-il  fes  entrailles  pour  fa  maî- 
trefle?  Homme  petit  Sc  foible,  qu’y  a-t-d  entre 
Caton  & toi  ? Montre  moi  la  mefure  commune 
de  cette  ame  fublime  & de  la  tienne.  Téméraire, 
ah  t iis  to;  ! Je  cra:ns  de  Iprofaner  f n nom  par 
fon  apo'ogie.  A ce  nom  laine  & augufte  , tout 
ami  de  la  vertu  doit  mettre  le  front  dans  11 
pouflâère , Sc  hont  rer  en  filence  la  mémoire  du 
plus  grand  des  hommes. 

Que  tes  exemples  font  naal  ch-oifis , Sc  que  tu 
juges  baffement,  des  romains,  fi  tu  penfe  qu’ils 
fe  cruflent  en  droit  de  s’ôter  la  vie  aufli-tôt  qu’elle 
leur  étoit  à charge  ! Regarde  les  beaux  tems  de 
la  république , Sc  cherche  fi  tu  y verras  un  feul 
Citoyen  vertueux  fe  délivrer  air.li  du  poids  de 
fes  devoirs  , même  après  les  plus  cruelles  infor- 
tunes. Reaulus  retournant  à Carthage,  prévint- 
il  par  fa  mort  les  lourmeitsqui  l'attendoient  ? Que 
n’tut  point  donné  Pofthumius  pour  que  cette 

1 refiource  lui  fût  permife  aux  foui  elles  Candi- 
nés  5 Quel  effort  de  courage  le  fin.it  même  n’ad- 
mira t-il  pas  dans  le  conful  Varron  pour  avoir  pu 
furvivre  à fii  défaite?  Par  quelle  raifon  tant  de  gé- 
néreux romains  fe laiflerent-ils  volonta:rement!ivrer 
aux  ennemis  , eux  à qui  l’ignominie  étoit  fi  cruelle 
Sc  à qui  il  en  coutoit  fi  peu  de  mourir  ? C’cft 
qu’ils  dévoient  à la  patrie  leur  fang,  leur  vie  Sc 
leurs  derniers  foupirs , Sc  que  la  honte  ni  les 
revers  ne  les  pouvoient  détourner  de  ce  devoir 
facré.  Mais  quand  les  loix  furent  anéanties  Sc 
que  l’état  fut  en  proie  à des  tyrans  , 1rs  citoyens 
reprirent  leurs  liberté  naturelle  & leurs  droits  fur 
eux-mêmes.  Quand  Rome  ne  fut  plus , il  fut 
permis  à des  romains  de  celTer  d’être  ; ils  avoient 
rempli  leurs  fondions  fur  la  terre  , ils  n’avoient 
plus  de  patrie , ils  étoient  en  droit  de  difpofer 
d’eux  , & de  fe  rendre  à eux-mêmes  la  liberté 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  rendre  à leurs  pays. 
Après  avoir  emp’oyé  leur  vie  à fervir  Rome  ex- 
pirtante  & à combattre  pour  !e<  o x , ils  m >u- 

i ruretst  vertueux  Sc  grands  comme  il»  ayoïent  ncçu. 
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& leur  mort  fut  encore  un  tribut  à la  gloire  du 
nom  romain , afin  qu’on  ne  vie  dans  aucuns  d'eux  !e 
fpeétacle  indigne , de  vrais  citoyens  fervant  un 
ufurpateur. 

Mais  toi,  qui  es-tu  ? Qu’as-tu  fait  ? Crois-tu 
t’exeuferfur  ton  obfcuritéî  Ta  foiblefle  t’exempte- 
t-«lle  de  tes  devoirs , 8c  pour  n’avoir  ni  nom 
. ni  rang  dans  ta  Patrie,  en  es  tu  moins  fournis  à 
fes  loix  ? Il  te  lied  bien  d’ofer  parler  de  mourir 
tandis  que  tu  dois  l’ufage  de  ta  vie  à tes  fem- 
blables  ! Apprend  qu’une  mort  telle  que  tu  la  mé- 
dites eft  honteufe  & furtive.  C'ell  un  vol  fait  au 
genre  humain.  Avant  de  le  quitter  , rend  lui  ce 
qu’il  a fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à rien  ? Je 
fuis  inutile  au  monde  ? Philofophe  d’un  jour  ! 
Ignores-tu  que  tu  ne  faurois  faire  un  pas  fur  la 
terre  fans  y trouver  quelque  devoir  à remplir , 
8c  que  tout  homme  elt  utile  à l’humanité  , par 
cela  feul  qu’il  exifte  ? 

Ecoute-moi , jeune  infenfé  ; tu  m'es  cher  ; j’ai 
pitié  de  tas  erreurs.  S’il  te  relie  au  fond  du 
coeur  le  miondre  fentiment , de  vertu  , viens,  que 
je  t’apprenne  à aimer  la  vie.  Chaque  fois  que 
tu  feras  tenté  d’en  fortir , dis  en  toi-même. 
« Que  je  faite  encore  une  bonne  aétion  avant 
» que  de  mourir.  ».  Puis  va  chercher  quelque 
indigent  à fecourir  , quelque  infortuné  à confo- 
ler,  quelque  opprimé  à défendre.  Rapproche  de 
moi  les  malheureux  que  mon  abord  intimide  ; ne 
crain  d’abufer  ni  de  ma  bourfe  ni  de  mon  crédit  : 
prends,  épuife mes  biens  , fais  moi  riche.  Si  cette 
confidération  te  retient  aujourd’hui , elle  te  re- 
tiendra encore  demain,  après  demain,  toute  ta 
vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas  ; meurs,  tu  n’es 
qu'un  méchant.  ( Nouvel/e  Hé/oife  ). 

SUPERSTITION.  La  fuperjlicion  eft  une  peur 
excelïive  des  peines  de  l’autre  vie  : c'ell  le  vice 
des  efprits  foibles,  qui  cioient  remplir  le  devoit 
par  de  petites  pratiques  de  religion.  Elle  conduir 
au  fanatifme  , qui  eft  un  zèle  de  religion  mal- 
entendu. Jacques  - Clément  étoit  un  fanatique 
fuperllitieux. 

La  fuperjliùon  , dit  Théophrafte  , femble  n’être 
autre  choie  qu’une  crainte  mal  réglée  de  la  divinité. 
Un  fuperllitieux  , après  avoir  lavé  fes  mains , 
s’être  purifié  avec  de  l’eau  luftrale,  fort  du  temple, 
8c  fe  promène  une  partie  du  jour  avec  une  feuille 
de  laurier  dans  fa  bouche.  S’il  voit  une  belette, 
il  s’arrête  tout  court , & il  ne  continue  pas  de 
marcher,  que  quelqu’un  n'ait  pafie  avant  lui  par 
le  même  endroit  que  cet  animal  a traverfé  , ou 
qu’il  n’ait  jette  lui  - même  trois  petites  pierres 
dans  le  chemin  , comme  pour  éloigner  de  lui 
ce  mauvais  prélage.  S’il  remarque  dans  les  car- 
refours de  ces  pierres  que  la  dévotion  du  peuple 
a confacrées  , il  s’en  approche  , plie  le  genoux 
devant  elles,  8c  les  adore.  Son  foible  encore  eft 
j Encyclopédie  Logique , Métaphyfant  6?  Me>r&, 
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de  purifier  fans  fin  la  maifon  qu'il  habite,  d’évi- 
ter de  s’afïeoir  fur  un  tombeau  , comme  d’af- 
lîller  à des  funérailles.  Et  lorqu’il  lui  arrive  pen- 
dant fon  fommeil  d'avoir  quelque  v. lion,  il  va  con- 
fulter  le  devin  , pour  favôir  de  lui  à quel  dieu 
il  doit  facrifier-  ( Ancienne  Ency:  ). 

Les  préparatifs  faits , 8c  les  deux  fondemens  jet- 
tés  , il  eft  tems  de  bâtir  8c  dreffer  les  réglés  de  fa- 
gefie,  dont  la  première  & pfus  noble  regarde  la 
religion  8c  le  fervice  de  Dieu.  La  piété  tient  le  pre- 
mier lieu  au  rang  de  nos  devoirs , 8c  eft  .chofe  de 
très -grand  poids,  en  laquelle  il  eft  dangereux  8c 
très-facle  de  fe  mefeonter  8c  faillir.  Il  eft  befom 
d’avoir  avis,  8c  favoir  comment  celui  qui  étudie 
à la  fageffe , s’v  doit  gouverner.  Ce  que  nous  allons 
faire  après  avoir  un  peu  difeouru  de  l'état  Sc  fuccès 
des  refigions  au  monde,  remettant  le  furplus  à ce 
que  j’en  ai  dit  en  mes  trois  vérités. 

C'ell  premièrement  chofe  effroyable  , de  la 
grande  diverfité  des  religions,  qui  a été  & eft  au 
monde,  & eft  encore  plus  de  1 étrangeté  d’aucune, 
fi  fantafque  8c  exhorbitante  que  c’eft  merveille  que 
l’entendement  humain  ait  pu  être  fi  fort  abêti  & 
ennivré  d'impoltures  ; car  il  femble  qu’il  n’y  a 
rien  au  inonde  haut  8c  bas , qui  nait  été  déifié  en 
quelque  lien , 8c  qui  n'ait  trouvé  place  pour  y être 
adoré. 

Elles  cotiviennent  toutes  en  plufieurs  chofes, 
j’entends  quant  à la  montre  8ç  à ce  qu’elles  allè- 
guent tout  haut,  en  quoi  le  diable  eft  finge  de  Dieu 
8c  la  faufteté  quelquefois  plus  fpécieufe  8c  plaufi- 
ble  que  la  vérité.  Premièrement  elles  ont  pris 
nailfance  prefque  en  même  climat  8c  air;  la  Palef- 
tine  8c  1 Arabie  qui  fe  touchent,  j’entends  les  plus 
célèbres  8c  fameufes  maitreiTes  des  autres,  elles 
ont  leurs  principes  & fondemens  prefque  pareils  ; 
la  créance  d’un  Dieu  auteur  de  toutes  chofes,  de  la 
providence  8c  amour  envers  le  genre  humain,  im- 
mortalité de  l’ame , loyer  aux  bons , châtiment  aux 
méchans  après  cette  vie  , incertaine  profeftion 
externe  de  prier  invoquer,  honorer  8c  fervir  Dieu, 
Pour  fe  faire  valoir  8c  recevoir , elles  allèguent  8c 
fourniffent,  foit  de  fait  8c  en  vérité,  comme  les 
vrais,  ou  par  impofture  Sc  beau  femblant  de  révé- 
lation, apparitions,  prophéties,  miracles,  pro- 
diges , facrés  myftères , faims.  Toutes  ont  leur  ori- 
gine 8c  commencement,  petit  foible,  humble; 
mais  peu  à peu  par  une  fuite  8c  acclamation  con- 
tagieufe  des  peuples , avec  des  fiétions  mifes  en 
avant  ont  pris  pied,  & fe  fontautorifées,  tellement 
que  toutes  font  tenues  avec  affirmation'  8c  dévotion  , 
voire  les  plus  abfurdes.  Toutes  tiennent  8c  enfei- 
gnent  que  Dieu  s’appaife , fe  fléchit  8c  fe  gagne 
par  prières,  préfens,  vœux  8c  promeftes,  fêtes, 
encens.  Toutes  croient  que  le  piincipal  8c'  plus 
plaifant  fervice  à Dieu  & puiflant  moyen  de  l’ap- 
paifer,  8c  pratiquer  fa  bonne  grâce,  c'ell  fe  donner 
de  la  peine, (le  tailler,  impofer  £c  charger  de  force 
, Tome  IV,  Z 
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befogne  difficile  8c  douloureufe,  témoin  par  tout 
le  monde  8c  en  toutes  les  religions,  8c  encore  plus 
auxfaulîes  qu'aux  vraies}  au  mahométifme  qu'au 
chriitianifme,  tant  d'ordres,  compagnies,  herrm- 
tages  8:  confréries,  deftinées  à certains  8c  divers 
exercices  fort  pénibles  8c  de  profeffion  étroite , 
jufqu’a  fe  déchirer  8c  découper  leurs  corps,  8c 
penfent  par-là  mériter  beaucoup  plus  que  le  com- 
mun des  autres,  qui  ne  trempent  en  ces  afflictions 
8c  tourmens  comme  eux , 8c  tous  les  jours  s'en 
dreiïent  de  nouvelles,  8c  jamais  la  nature  humaine 
ne  celfera  , 8c  ne  verra  la  fin  d'inventer  des  moyens 
de  fe  donner  de  la  peine  5c  du  tourment,  ce  qui 
vient  de  l'opinion  que  Dieu  prend  plaifir  8c  fe  plaît 
au  tourment  8c  défaite  [de  fes  créatures,  laquelle 
opinion  eft  fondamentale  des  facrificts,  qui  ont  été 
univerfels  par-tout  le  monde , avant  la  naififance  de 
la  chrétienneté,  8c  exercés  non- feulement  fur  les 
bêtes  innocentes , que  l’on  maffacroit  avec  effufion 
de  leur  fang,  pour  un  précieux  préfent  à la  divi- 
nité j mais,  chofe  étrange  de  l'ivrdfe  du  genre 
humain,  fur  lesenfans,  petits,  innocens , 8c  les 
hommes  faits,  tant  criminels,  que  [gens  de  bien  j 
coutume  pratiquée  avec  grande  religion  par 
toutes  nations  getes  , qui  entr'autres  céré- 
monies 8c  facrifices , dépêchent  vêts  leur  dieu 
Zamolxis  , de  cinq  en  cinq  ans , un  homme  d’entre 
eux  pour  le  réquérir  de  chofes  nécelTaires.  Et  parce 
qu'il  faut  que  ce  foitun  qui  meure  tout  à l’inftant, 
8c  qu'ils  l’expofent  à la  mort  d'une  certaine  façon 
douteufe,  qui  elt  de  le  lancer  fur  les  pointes  de 
trois  javelines  droites , il  avient  qu'ils  en  dépêchent 
plufieurs  de  rang , jufqu’à  ce  qu'il  advienne  un  qui 
s'enferre  en  lieu  mortel,  8c’ expire  foudain,  etti- 
mant  celui-là  être  propre  8c  favorifé,  les  autres 
non.  Perfes,- témoin  le  fait  d’Ameftris,  mère  de 
Xerxes  , qui  en  un  coup  enterra  tout  vifs  quatorze 
jouvenceaux,  des  meilleurs  maifons,  félon  la  reli- 
gion du  pays.  Anciens  gaulois  , carthaginois,  qui 
immoloient  à Saturne  leurs  enfans,  préfens  pères 
£c  mères.  Lacédémoniens  qui  mignardoient  leur 
Diane,  en  faifant  fouetter  de  jeunes  garçons  en  fa^ 
faveur,  fouvent  f jufqu’à  la  mort.  Grecs,  témoin 
le  facrifice d’Iphigénia.  Romains,  témoin  les  deux 
D ecies  : qui.  fuit  tanta  iniquitas  deorum  ut  placari 
pop.  rom.  non  pojjent , niji  cales  viri  occid'ljfent.  Ma- 
homettans  qui  fe  balaffrent  le  vifage,  l’efiomach, 
les  membres,  pourgratifier  leur  prophète.  Les  Indes 
nouvelles  orientales  8c  occidentales  ; Sc  au  The- 
miftitan  cimentans  leurs  idoles  de  fang  d’enfans. 
Quelle  aliénation  de  fens,  penfer  flatter  la  divi- 
nité par  inhummanité,  payer  la  bonté  divine  par 
notre  affliûion,  8cfatisfaire  à fajuftiee  par  cruauté. 
Jam  infana  funt  ut  nemo  fuerit  dubitaturus  furerere  eos  , 
fi  cum  pauciauribus  furerent.  Jufiice  donc  affamé  de 
fang  humain , fang  innocent  tiré  8c  répandu  avec  tant 
de  douleurs  8c  de  tourmens  r ut  fie  dî  pUcentur , 
■quemadmodum  ne  homines  quidem  f&niunt.  D’où  peut 
venir  cette  opinion  8c  créance,  que  Dieu  prend 
plaifir  au  tourment,  8c  en  la  défaite  de  fes  oeuvres 
$i  de  l’humaine  nature?  fuivant  cette  opinion , de 
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quel  naturel  doit  être  Dieu?  Mais  tout  cela  a été 
aboli  par  le  chriftiamlme,  comme  a été  dit  ci- 
deffus. 

Elles  ont  suffi  leurs  différences,  leurs  articles 
particuliers  8c  iéparés,  par  lefquels  elles  fe  diltin- 
guent  entr’elles,  8c  chacune  fe  préfère  aux  autres, 
8c  Ce  confie  d’être  la  meilleure , 8c  plus  vraie  que  les 
autres,  8c  s’etitrereprochent  suffi  les  unes  aux  autres 
quelques  chofes , 8c  par-là  s’entrecondamnent  8c 
rejettent. 

Mais  l'on  n’eft  point  en  doute  ni  en  peine  de  fa- 
voir  quelle  eft  la  vraie  , ayant  la  chrétienne  tant 
d’avantages  8c  de  privilèges  fi  hauts  8c  fi  authen- 
tiques par  - deffus  les  autres  , 8c  privativement 
d’icelles.  C'eft  le  fujet  de  ma  fécondé  vérité,  où 
eft  montré  combien  toutes  les  autres  demeurent  au- 
deffous  d'elle. 

Or  comme  elles  naiflent  l’une  après  l’autre,  la 
plus  jeune  bâtit  toujours  fur  fon  aînée,  8c  pro- 
chaine fur  la  précédente,  laquelle  eile  n’improuve  , 
ni  necondamne  de  fond  en  comble,  autrement  elle 
neferoit  pas  ouïe,  8c  ne  pourroit  prendre  pied,  mais 
feulement  l’accufe  ou  d'imperfection,  ou  de  fon  ter- 
nie fini,  8c  qu’à  cette  occafion  elle  vient  pour  lui 
fuccéder  Sc  la  parfaire ,’  8c  ainfi  la  ruine  peu  à peu  , 
8c s’enrichit  de  fes  dépouilles,  comme  la  judaïque 
qui  a retenu  plufieurs  chofes  de  la  gentile  égyp- 
tienne fon  aînée , ne  pouvant  ce  peuple  héLreu  être 
fi-tôt  fevré  5c  nettoyé  de  fes  coutumes;  la  chré- 
tienne bâtie  fur  les  vérités  8c  promeffes  de  la  ju- 
daïque; la  mahemétane  fur  toutes  les  deux,  rete- 
nant prefque  toutes  les  vérités  de  Jéfus-Chrift , 
fauf  la  première  qui  eft  fa  divinité,  tellement  que 
pour  fauter  du  juciaïfme  au  mahométifme,  il  faut 
paffer  par  le  chrfflianifme,  8c  fe  font  trouvés  des 
mahomeransqui  fe  font  expofe's  aux  tourmens  pour 
foutenir  les  vérités  chrétiennes,  comme  un  chré- 
tien feroit  pour  foutenir  les  vérités  du  vieux  tefta- 
ment,  mais,  les  vieilles  & aînées  condamnent  tout 
à ù it  8c  entièrement  les  jeunes , 8c  les  tiennent  pour 
ennemies  capitales. 

Toutes  les  religions  ont  cela , qu’elles  font 
étranges  8c  horribles  au  fens  commnn,  car  elles 
propofent  8c  font  bâties  8c  composées  de  pièces , 
defquelles  les  unes  femblent  au  jugement  humain 
baffes,  indignes.  8c  méféanres,  dont  l’efprit  un 
peu  fort  & vigoureux  s'en  moque;  ou  bien  trop 
hautes,  éclatantes,  miraculeufes  Sc  myftérieufes , 
où  il  ne  peut  rien  connoître,  dont  il  s'en  offenfe. 
©rl’efprit  humain  n'elt  capable  que  des  chofes  mé- 
diocres; méprife  & dédaigne  les  petites,  s'étonne 
8c  fe  tranfit  des  grandes , dont  n’elt  de  merveille 
s'il  fe  rend  difficile  à recevoir  du  premier  coup  toute 
religion  où  n'y  a rien  de  médiocre  8c  de  commun, 
8c  faut  qu'il  y foit  induit  par  quelque  occafion  Car 
s’il  eft  fort  il  la  dédaigne,  8c  l’a  en  rifée;  s’il  eft 
foible  8c  fuperfiitieux  il  s'en  étonne  8c  s’en  feanda- 
life  : pr&dicamus  Jefum  crucifixum , judeeis  feanda- 
lumt  gtntibus  Jlultitiam.  D’où  il  adyieut  qu'il  y a 
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tant  de  mécréans  8c  irreligieux  , pource  qu’ils 
confultent  & écoutent  trop  leur  propre  ju- 
gement, voulant  examiner  Se  juger  des  affaires 
de  la  religion,  félon  leur  portée  & capacité,  &la 
traiter  par  leurs  outils  propres  & naturels.  11  faut 
être  fimple,  obéiffant  & débonnaire  pour  être 
propre  à recevoir  religion , croire  & fe  maintenir 
fous  les  loix,  parrévérence  8c  obéiffance,‘aflfujettir 
fon  jugement  & fe  lailfer  mener  & conduire  à l'au- 
torité publique  , Captivantes  intellecînm  ad  obfe- 
quium  fidti. 

Mais  il  étoit  requis  d’air.fi  procéder,  autrement 
la  religion  ne  feroit  pas  en  refped  & en  admiration 
comme  elle  doit  ; or  il  faut  que  comme  difficile- 
ment, auffi  authentiquement  & révéremment, 
elle  foit reçue  8c  jurée;  fi  elle  e'toit  du  goût  hu- 
main 8c  naturel  fans  étrangeté,  elle  feroit  bien  plus 
facilement,  mais  moins  révéremment  prinfe. 

Or  étant  les  religions  8c  créances  telles  que  dit 
eft,  étranges  au  fens  commun,  furpaffantes  de  bien 
loin  toute  la  portée  8c  intelligence  humaine,  elles 
ne  doivent,  ni  ne  peuvent  être  prinfes,  ni  logées 
chez  nous  par  moyens  naturels  & humains,  autre- 
ment tant  de  grandes  âmes,  rares  & excellentes 
qu'il  y a eu , y fuffent-arrivées,  mais  il  faut  qu’elles 
foienc  apportées  & baillées  par  révélation  extraor- 
dinaire & célefte,  prinfes  &c  reçues  par  infpiration 
divine,  8c  comme  venant  du  ciel.  Auffi  difent 
tous  qu’ils  la  tiennent,  & la  croyent,  & tous 
ufent  de  ce  jargon  , que  non  des  hommes,  ni  d’au- 
cune créature,  ains  de  Dieu. 

Mais  à dire  vrai  ; fans  rien  flatter  ni  déguifer , il 
n’en  eft  rien;  elles  font,  quoi  qu’on  dife,  tenues 
par  mains  8:  moyens  humains,  ce  qui  eft  vrai  en 
tout  fens  des  fauffes  religions,  n’étant  que  pures 
inventions  humaines  ou  diaboliques;  les  vraies 
comme  elles  ont  un  autre  reflet  t , auffi  font  elles  & 
reçues  & venues  d’une  autre  main,  toutefois  il  faut 
diitinguer.  Quant  à la  réception,  la  première  & 
générale  publication  & inftallation  d’icelles  a été: 
Domino  coopérante  f fermonem  confirmante  fequenti- 
bus  Jignis , divine  8c  miraculeufe , la  particulière  ré- 
ception fe  fait  tous  les  jours  par  voix,  mains,  8c 
moyens  humains,  la  nation  , le  pays,  le  lieu  donna 
la  religion  ; l’on  eft  de  celle  que  le  lieu  & la  com- 
pagnie où  l’on  eft  ne’  tient  ; l’on  eft  circoncis , bap- 
ti  e juif  & chrétien  , avant  que  l’on  fâche  que  l’on 
eft  homme;  la  religion  n’elt  pas  de  notre  choix  & 
éleélion  , l’homme  fans  fon  fu  eft  fait  juif  ou  chré- 
tien, àcaufeqn’il  eft  né  dedans  la  juiverie  8c  chré- 
tienneté,  que  s'il  fut  né  ailleurs  dedans  la  gentilité 
ou  le  rr.ahome’tifme  , il  fut  été  de  même,  gentil  ou 
mahométan.  Quant  à l’obfervance  les  vrais  & bons 
profeffeurs  d’icelles , outre  la  profeffion  externe  qui 
eft  commune  à tous,  voire  & aux  mécroyans,  ont 
le  don  de  Dieu  , ie  témoignage  du  S.  Efprit  au  de- 
dans, mais  c’eft  chofe  qui  n’eft  pas  commune  ni 
ordinaire,  quelque  belle  mine  que  l’on  tienne,  té- 
moin la  vie  Sc  les  moeurs  fi  mal  accordantes  ayec  la 
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[Créance , témoin  que  pour  occafions  humaines  & 
bien  légères , l’on  va  contre  la  teneur  de  fa  religion. 
Si  elle  tenoit  8c  étoit  plantée  par  une  attache  di- 
vine , chofe  du  monde  ne  nous  en  pourroit  ébran- 
ler, telle  attache  ne  fe  romproit  pas  fi  aifément  » 
s’il  y a voit  de  la  touche  &du  rayon  de  la  divinité, 
il  paroitroit  par  tout  l’on  produiroit  des  effets 
qui  s’en  fentiroient , 8c  feroient  miraculeux , comme 
a dit  la  vérité.  Si  vous  aviez  une  feule  goutte  de 
foi,  vous  remueriez  les  montagnes,  Mais  quelle 
proportion  ni  contenance  entre  la  perfuafion  de 
l’immortalité  de  l'ame , & d’une  future  récompenfe 
fi  glorieufe  & heureufe,  ou  fi  malheureufe  8c  an- 
goifteule , & la  vie  que  l’on  mène  ? La  feule  appré- 
heafion  des  chofes  que  l’on  dit  croire  fi  fermement, 
feroit  égarer  & perdre  le  fens  : la  feule  appréhen- 
fion  8c  crainte  de  mourir  par  juftice  8c  en  public, 
ou  de  quelqu’aatre  accident  honteux  & fâcheux, 
a fait  perdre  le  fens  à plufieurs,  8:  les  a jettésàdes 
partis  bien  étranges;  &qu’eft  cela  au  prix  de  ce  que 
la  religion  enfeigne  de  l'avenir?  Mais  feroit-il  poffi- 
b!e  de  croire  en  vérité,  efpérer  cette  immortalité 
bi'enheureufe,  & craindre  la  mort  paflage  nécef- 
faire  à icelle  ? craindre  & appréhender  cette  puni- 
tion infernale,  & vivre  comme  l’on  fait  ? Ce  font 
contes,  chofes  plus  incompatibles  que  le  feu  8c 
l’eau.  Ils  difent  qu’ils  le  croient  ; ils  fe  le  font  ac- 
croire qu’ils  le  cioient , & puis  ils  le  veulent  faire 
accroire  aux  autres,  mais  il, n’en  eft  rien,  8c  ne  ra- 
yent que  c’eft  que  croire.  C'eft  un  croire,  mais  tel 
•que  l’écriture  appelle  hiftorique,  diabolique,mort , 
informe,  inutile,  & qui  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  Tels  croy  ans  font  de  vrais  moqueurs  8c  affron- 
teurs, difoit  un  ancien,  & un  autre,  qu’ils  font 
d’une  part  les  plus  fiers  8c  glorieux  , 8c  d’autre  parc 
les  plus  lâches  8c  vilains  du  monde  ; plus  qu’horn- 
mes  aux  articles  de  leur  créance,  8c  pis  que  pour- 
ceaux en  leur  vie.  Certes  fi  nous  nous  tenions  à 
Dieu , & à notre  religion  , je  ne  dis  pas  par  une 
grâce  8c  une  étreine  divine,  comme  il  faut,  mais 
feulement  d’une  commune  & fimple,  comme  nous 
croyons  une  hiftoire , & nous  tenons  â nos  amis  8c 
compagnons,  nous  les  mettrions  de  beaucoup  au- 
deffus  de  toute  autre  chofe  pour  l’infinie  bonté 
qui  reluit  en  eux  ; pour  le  moins  feroient-ils  en 
même  rang  que  l'honneur  , les  richefles,  les  amis. 
Or  y en  a-t  il  bien  peu,  qui  ne  craignent  moins  de 
faire  contre  Dieu  & quelque  point  de  la  religion , 
que  contre  fon  parent,  fon  nnitre,  fon  ami,  fes 
moyens.  Tout  ceci  ne  heurte  point  la  dignité,  net- 
teté, 8:  hautdle  de  la  chrérienneté;  non  plus  que  le 
fumier  ne  fouille  le  rayon  du  fole.l  qui  luit  fur  lui  ; 
car  comme  a dit  un  ancien  , fides  non  à perfonis  fed 
contra  : mais  l’on  ne  fauroit  trop  crier  contre  les 
faux  hypocrites  à qui  la  vérité  en  veut  tant  par 
exprès  & préciput , avec  tant  de  va  qu’il  leur  jette 
8 1 élance  de  la  bouche. 

Pour  favoir  qu’elle  eft  la  vraie  piété,  il  faut  pre- 
mièrement la  fcparer  de  la  fauffe,  fainte  8c  contre- 
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faite  , afin  de  n’tqtfivoquer  , comme  la  plupart  du 
monde  fait.  11  n’y  a rien  qui  fafie  plus  belle  mine, 
6c  prenne  plus  de  peine  à reffembler  la  vraie  piété 
& religion  , mais  qui  lui  l'oit  plus  contraire  8c  enne- 
mie, que  la  fuperflition  : comme  le  loup  qui  ne 
reffemble  pas  trop  mal  le  chien , mais  elt  d’un 
efprit  Sc  humeur  tout  contraire  : 8c  le  flatteur  qui 
contrefait  le  zélé  ami , 8c  n’elt  rien  moins , 8c  la 
faufle  monnoie  plus  parée  que  la  vraie.  Gens  fu  , 
perfluiO'H  obnoxia  , religionibus  adverfa  Et  elt  auffi 
envieufe  & jalcu-fe  , comme  l’amoureufe  adul- 
tère, qui  par  fes  petites  mignrrdifes , fait  fcm- 
blantde  porter  plus  d’aff.  Ction,  8c  fe  fouc'er  plus 
du  mari,  que  lu,  vraie  époufe  , laquelle  elle  veut 
rendre  cdieufe.  Or  les  notables  différences  des 
deux  , font  que  la  religion  aime  S c honnore  Dieu, 
met  l’homme  en  paix  8:  en  repos , Sc  loge  en  une 
ame  libre,  franche  8c  généreufe;  la  fuperflition 
trouble  8c  effarouche  l’homme  , 8c  imurje  Dieu  , 
apprenant  à le  craindre  avec  horreur  8c  effroy  , fe 
cach.r  8c  s’en  fuir  de  lui  s’il  étoit  poffible,  c’eit 
maladie  d'ame  foib!e,viie  8c  paoureufe.  SuperJ- 
zitio  error  infanus  , amandos  tintet , quos  colit  violât  : 
morhus  pufl/li  animi  , qui  fuperjlitione  imbutus  ejl  , 
quietus  e/fe  nufquam  pctejl.  V arro  ait  Deàm  à reli 
giofo  ver  tri  a fuperjluiofo  timeri.  Parlons  de  tous 
les  deux  à part. 

Le  fuperftitieux  ne  la: (Te  vivre  en  paix  ni  Dieu  , 
ni  les  hommes;  il  appréhende  Dieu  chagrin,  def- 
piteux  , difficile  à contenter,  facile  à fe  cour- 
roucer, lo"g  às’appaifr,  examinant  nos  actions 
à la  façon  humaine  d’un  juge  bien  fevère  , épiant 
8e  nous  guettant  au  pas;  ce  qu’il  témoigne  affez 
par  fes  façons  de  le-lervir , qui  elt  tout  de  même  . 
ï!  tremble  de  peur , il  ne  peut  bien  fe  fier  ni 
s’affiner,  craignant  n’avoir  jamais  alfez  bien  fait, 
•&  avoir  obmis  quelque  chofe , pour  laquelle 
omidion,  tout  peut  être  ne  vaudra  rien  ; il  doute 
fi  Dieu  elt  bien  content,  fe  met  en  peine  de  le 
flatter,  pour  l’appaifer  8c  le  gagner  : l’importune 
de  prières,  vœux,  offrandes;  fe  feint  des  mira- 
cles , aifément  croit  8c  reçoit  les  fuppofés  par 
autres  ; prend  pour  foi , Sc  interprète  toutes  chofes 
encores,  que  purement  naturelles,  comme  ex- 
preflement  faites  8c  envoyées  de  Dieu  ; mord 
& court  à tout  ce  que  l'on  dit , comme  un  homme 
fort  foucieux,  duo  fuperjlitienïs  p'opria,  nimius 
timor , nimius  cultus.  Quett-ce  tout  cela,  finm 
en  fe  donnant  force  peine,  vilement,  fordide- 
nient , 8c  indignement  agir  avec  Dieu,  8c  plus 
mécaniquement  que  l’on  ne  feroit  avec  un  homme 
d’honneur  ; Généralement  toute  fuperftition  8c 
faute  en  religion,  vient  de  ce  que  l’on  n’efiime 
pas  affez  Dieu,  nous  le  rappelions  8c  ravalions 
à nous,  nous  jugeons  de  lui  félon  nous;  nous 
l’affublons  de  nos  humeurs  : quel  blafphême  ! 

Or,  ce  vice  8c  maladie  nous  efl  quafi  comme 
naturelle,  8c  y avons  tous  quelque  inclination. 
Piutarque  déplore  l’infirmité  humaine , qui  ne 
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lait  jamais  tenir  mefure , 8c  demeurer  ferme  fur 
fes  pieds:  car  elle  penche  8c  dégénéré,  ou  en 
fuperlfition  ou  vanité,  ou  en  mépris  8c  noncha- 
lance des  chofes  divines.  Nous  reflemblons  au 
mal  advifé  mari,  coiffé  de  quelque  vilaine  rufée , 
avec  laquelle  il  fait  plus  , à caufe  de  fes  migno- 
tifes  Sx  artifices,  qu’avec  fou  honnête  epoufe  , 
qui  l’honore  8c  le  fert  avec  une  pudeur  fimple  8c 
naïve  : ainfi  nous  plaît  plus  la  fuperlfition  , que 
la  religion. 

Elle  efl  auffi  populaire,  vient  de  foibleffe  d’ame, 
d’ignorance  ou  méconnoiffance  de  Dieu,  bien 
groffière;  dont  elle  fe  trouve  plus  volontiers  aux 
enfans,  femmes,  veillards,  malades,  afïaillis  8c 
battus  de  quelque  violent  accident;  bref,  aux 
barbares.  Inclinant  natura  ad  fuperjlitior.em  barbant, 
C’elt  d’elle  donc , 8c  non  de  la  vra  e religion  , 
qu’il  ell  vrai,  ce  que  l’on  dit  après  Platon,  que 
la  foiblefle  8c  lâcheté  des  hommes , a introduit 
8c  fait  valoir  la  religion,  dont  les  enfans,  femmes 
8c  vieillards  , feroient  plus  fufceptibles  de  reli- 
gion , plus  fcrupuleux  8c  dévotieux  : ce  feroit 
faire  tort  à la  vraie  religion,  que  lui  donner  une 
fi  chétive  caufe  8c  origine. 

Outre  ces  fémences  & inclinations  naturelles  à la 
fuperlfition,  piufieurs  lui  tiennent  la  main  , 8c  la 
favorifent  pour  le  gain  8c  profit  grand  qu’ils  en 
tirent.  Les  grands  auffi  Sc  puiïfans,  encore  qu’ils 
fâchent  ce  qui  en  elt,  ne  la  veulent  troubler  ni 
empêcher  , fachint  que  c’eft  un  outil  très-propre 
pour  mener  un  peuple;  d’où  il  advient  que  non 
feulement  ils  fomentent  8c  réchauffent  celle  qui 
eft  déjà  en  nature  , mais  encore  quand  il  efl  be- 
foin,  ils  en  forgent  Sc  iiventent  de  nouvelles, 
comme  Scipion  , Sertorius , Sylla  & autres,  qui 
faciunt  anvnos  humiles  formidine  divum , iepreffofque 
premunt  ad  terrain.  N alla  res  multitudinem  efîcacius 
régit,  quant  fuperJlUio. 

Or  quittans  cette  orde  8c  vilaine  fuperflition, 

( que  je  veux  être  abominée  par  celui  que  je  de- 
fire  ici  duii  e 8c  inftruire  à la  fageffe  ) apprenons  8c 
guidons  nous  à la  vraie  religion  Sc  piété , de  la- 
quelle je  veux  donner  ici  quelques  traits  8c  por- 
traits ; comme  petites  lumières.  Mais  avant  y 
entrer,  je  veux  dire  ceci  en  général,  8c  comme 
par  préface , que  de  tant  de  diverfes  religions  8c 
manières  de  fervir  Dieu  , qui  font  ou  peuvent 
être  au  monde,  celles  femblent  être  plus  nobles, 
8c  avoir  plus  d’apparence  de  vérité  , lefquelles 
fans  grande  opération  externe  8c  corporelle , re- 
tirent l’ame  au  dedans  , 8c  élevent  par  pure  con- 
templation , à admirer  & adorer  la  grandeur , 8c 
majefté  immenfe  de  la  première  caufe  de  toutes 
chofe,  8c  l’être  des  êtres,  fans  grande  déclara- 
tion ou  détermination  d’icelle, ou  prefeription  de 
fon  fervice  ; airifi  la  reconnoiflent  indéfiniment 
être  la  borné  , perfection  , & infinité  du  tout 

incompréhenfible  8c  incoonoifiable  , comme  en- 
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feignent  les  Pythagoriens  & plus  infignes  philo- 
fophes.  C'eft  s'approcher  de  la  religion  des  anges, 
& bien  pratiquer  le  mot  du  fils  de  Dieu  , adorer 
en  efprit  8c  vérité,  5c  que  Dieu  demande  tels 
adorateurs  comme  les  meilleurs.  En  l'autre  bout 
& extrémité  font  ceux  qui  veulent  avoir  une  dette 
vifible  &c  perceptible  parles  fens,  auquel  erreur 
vilain  5c  groflîer,  a trempé  prefquetout  le  monde; 
& Ifraël  au  défert , fe  faifant  un  veau  : 5c  de  ceux- 
là,  ceux  qui  ont  choifi  le  foleil  pour  Dieu  , fcm- 
blent  avoir  plus  de  raifon  que  tous  autres  , à caufe 
de  fa  grandeur,  beauté,  vertu  éclatante  & in- 
conneue,  & certes  digne,  voire  qui  force  tout 
le  monde  en  admiration  & révérence  de  foi  : l'œil 
ne  voit  rien  de  pareil  en  l'univers , ni  d’appro- 
chant, il  eft  un,  feul  & fans  compagnon.  La 
chrétienté  comme  au  milieu  a bien  le  tout  tem- 
péré ; le  fenfible  & externe  avec  l’infenfible  & 
interne  , fervant  Dieu  d'efprit  & de  corps , & 
s'accommodant  aux  grands  & aux  petits , dont  efl 
mieux  établie  & plus  durable.  Mais  en  icelle  même 
comme  il  y a diverfité  & des  dégrés  d'ames  , de 
fuffifance  5c  capacité  , de  grâce  divine  , auffi 
y a-t  ilmanièresdefervirDieu.Lesplus rélevées  & 
parfaites,  tirans  plus  à la  première  manière,  plus 
fpirituelle  & contemplative  , & moins  externe  , 
les  moindres  5c  imparfaites , quaf  fub  pedagogo  , 
demeurent  en  l’autre  de  laidt  externe  & popu- 
laire. 

La  religion  eft  en  la  connoiffance  de  Dieu  , 8c 
de  foi  même  : ( car  c’eft  une  adtion  relative  entre 
les  deux  ) fon  office  eh  d’élever  Dieu  au  plus  haut 
de  tout  (on  effort  , & baiffier  l’homme  au  plus 
bas  , l’abattre  comme  perdu , & puis  lui  fournir 
des  moyens  de  fe  relever , lui  faire  fentir  fa  mi- 
sère & fon  rien,  afin  qu’en  Dieu  feul,  il  mette 
fa  confiance  &c  fon  tout. 

L’office  de  religion  eft  nous  lier  avec  l’auteur 
& principe  de  tout  bien  , réunir  Ôc  confolider 
l’homme  à fa  première  caufe,  comme  à fa  racine, 
en  laquelle  tant  qu’i  demeure  ferme  & fiché  , il  fe 
conferve  à fa  perfection  : au  contraire  quand  il 
s’en  fépa,re , il  féche  auffi-tôt  furde  pied. 

La  fin  5c  l’effet  de  la  religion  eft  de  rendre 
fidellemtnc  tout  l’honneur  8c  la  gloire  à Dieu  5 
& tout  le  profit  à l’homme  : tous  bien  reviennent 
à ces  deux  choies.  Le  profit  qui  eft  un  amen- 
dement & un  bien  efientiel  & interne , eft  dû 
à l’homme  vuide,  nécefiîteux,  & de  tous  points 
miférable:  la  gloire  , qui  eft  un  ornement  accef- 
foire  & externe,  eft  due  à Dieu  feul,  qui  eft  la 
perfeétion  & la  plénitude  de  tous  biens,  auquel 
lien  ne  peut  être  ajouré,  gioria  in  excelfts  Deo  , 
& in  terra  pax  homtnibus . 

Suivant  ce  defius  notre  inflruCtion  à la  piété, 
eft  premièrement  d’apprendre  à connoître  Dieu  : 
car  de  la  connoiffance  des  chofes  procède  l’honneur 
que  nous  leur  portons.  11  faut  premièrement  que 
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nous  croyions  qu’il  eft , qu’il  a créé  le  monde 
par  fa  puiffance  , bonté , fagelTe , que  par  elle 
même  il  le  gouverne  ; que  (a  providence  veille 
fur  toutes  chofes,  voir  les  plus  petites;  que  tout 
ce  qu’il  nous  envoyé  eft  pour  notre  bien,  8e 
que  notre  mal  ne  vient  que  de  nous.  Si  nous  efti- 
mions  moins  les  fortunes  qu’il  nous  envoyé  , 
nous  blafphémerions  contre  lui , pource  que  natu- 
rellement nous  honorons  qui  bien  nous  fait,  Sc 
haillons  qui  nous  fait  mal.  Il  nous  faut  donc 
réfoudre  de  lui  obéir  Si.  prendre  en  gré  tout  ce 
qui  vient  de  là  main , nous  commettre  5c  foumetue 
à lui. 

Il  faut  puis  après  l’honorer  ; la  plus  belle  5c 
fainte  façon  de  ce  faire  , eft  premièrement  de 
laver  nos  efprits  de  toute  charnelle , terrienne 
8t  corruptible  imagination  ; & parles  plus  challes, 
hautes  5c  faintes  conceptions , nous  exercer  en 
la  contemplation  de  la  divinité  : 5c  après  que 
nous  l’aurons  orné  de  tous  les  noms  & louanges 
les  plus  magnifiques  & excellens,  que  notre  ef- 
pr.it  fe  peut  imaginer , nous  reconnoiffons  que 
nous  ne  lui  avons  encore  rien  préfenté  digne 
de  lui  : mais  que  la  faute  eft  en  notre  impuiftance  & 
foiblefle , qui  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
haut  ; Dieu  eft  le  dernier  veffort  de  notre  ima- 
gination vers  la  perfeCUoJi , chacun  en  ampli- 
fiant l’idée  fuiVant  fa  capacité,  & pour  mieux 
dire  , Dieu  eft  infiniment  par-deflus  tout  nos  der- 
niers & plus  hauts  efforts  & imaginations  de  per- 
fection. 

Il  faut  puis  après  le  fervir  de  coeur  & d’efprit, 
c’eft  le  fervice  qui  répond  à fon  naturel  : Deus 
fpiritus  eji  : Si  Deus  ejl  animas  fit  tibi  pur  a mente 
co/ewa'üs ic’eftceiuiquile demande,  & qui  lui  agrée  : 
pater  taies  quArit  adoratores  : l’offrande  plaifante  à 
fa  Majefté,  c’eft  un  cœur  net  , franc  & humilié  : 
Saerificium  Deo  Spiritus , une  ame  & une  vie  inno- 
cente : optimus  animus , pulcherrimus  Dei  cultus  : 
religiofijjimus  cultus  i mi  tari  : un'lcus  Dei  cultus  non 
efe  malum  : l’homme  fage  eft  un  vrai  facr  ficateur 
du  grand  Dieu,  fon  efprit  eft  fon  temple,  fon 
ame  en  eft  fon  image , fes  affedtions  font  les 
offrandes , fon  plus  grand  5c  folemnel  facrifice  , 
c’eft  l’imiter  , le  fervir  & l’implorer  : c’eft  au 
grand  à donner  & au  petit  à demander,  Beatius 
dure  quàm  accipere. 

Ne  faut  toutes  fois  méprifer  & dédaigner  le 
fervice  extérieur  & public , auquel  il  fe  faut 
trouver  5c  affifter  avec  les  autres  , 5c  obferver 
les  cérémonies  ordonnées  & accoutumées  , avec 
modération,  fans  vanité,  fans  ambition,  ou  hy- 
pocrifie  , fans  luxe  ni  avarice  ; & toujours  avec 
cette  penfée  , que  Dieu  veut  ê.re  fervi  d’efprit, 
& que  ce  qui  fe  fait  au  dehors  eft  plus  pour 
nous  que  pour  Dieu,  pour  l’unité  & édification 
humaine  que  pour  la  vérité  divine,  que  potius  ad 
morem  quàm  ad  rem  pertinet. 
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Nos  vœux  8c  prières  à Dieu  doivent  être  toutes 
réglées  & fubiettes  à fa  volonté  : nous  ne  de- 
vons rien  defîrer  ni  demander,  que  fuivant  ce 
qu’i!  a ordonné,  ayant  toujours  pour  notre  re- 
frain , fiat  voluntas  tua.  Demander  chofe  contre 
fa  providence  ell  vouloir  corrompre  le  juge  , 8c 
gouverneur  du  monde,  le  penfer,  flatter  8c  gagner 
par  préfens  & promelles , c’ell  l'injurier  : Dieu 
ne  déliré  pas  nos  biens  , auffi  n'en  n’avons  nous 
point  à vrai  dire,  tout  eft  à lui,  non  accipiam 
de  domo  tua  viculos  , 8cc.  meus  efi  enim  orbis  tetra. 
& p/enitudo  eius , mais  feulement  que  nous  nous 
rendions  dignes  des  liens,  & ne  demande  pas 
que  nous  lui  donnions  : mais  que  nous  lui  de- 
mandions, 8c  prenions: en  quoi  nous  l’honorons. 
Invocame  in  die  tribulaiionls , eruam  te  y & honori- 
ficabis  me,  Audi  ell-ce  à lui  à donner  comme 
grand,  8e  à l’homme  petit  8e  nécefliteux  à deman- 
der & à prendre  ; lui  vouloir  prefcrire  ce  qu’il 
nous  faut  ou  nous  voulons,  c’ell  s’expofer  à 
l'inconvenient  de  Midas  , mais  ce  qui  lui  plaît 
Se  fait  nous  être  falutairé. 

Bref  il  faut  penfer  , parler , 8e  agir  avec  Dieu, 
comme  tout  le  monde  nous  entendant  , vivre 
Se  converfer  avec  le  monde,  comme  Dieu  le 
voyant. 

Ce  n’ell  pas  refpeéler  8e  honorer  le  nom  de 
Dieu  comme  il  faut,  mais  plutôt  le  violer,  que 
de  le  mêler  en  toutes  nosaélions  8e  paroles,  lé- 
gèrement 8e  promifcuément , comme  par  excla- 
mation, ou  par  coutume,  ou  fans  y penfer,  ou 
bien  tumultuairement  8e  en  paflant;  il  fautrarement 
Se  fobrement  mais  férieufement , avec  pudeur , 
crainte  , 8e  révérence  parler  de  Dieu  &■  de  fes 
œuvres,  8e  n’entreprendre  jamais  d’en  juger. 

Voilà  fommairement  pour  la  piété  , laquelle 
doit  être  en  première  recommandation,  contem- 
plant toujours  Dieu  d’une  ame  franche,  alègre , 
Se  filiale,  non  effarouchée  ni  troublée  , comme 
les  fuperflitieux.  Pour  les  particularités  tant  de 
la  créance  qu’obfervance , il  faut  tenir  à la  chré- 
tienne, comme  la  vraie  , plus  riche,  plus  relevée, 
plus  honorable  à Dieu,  profitable  8e  confolative 
a l'homme,  ainfi  qu'avons  monflré  en  notre  fécon- 
dé vérité  , 8e  en  icelle  demeurant , il  faut  d’une 
douce  foumiffion  8e  obéilîance  s’en  remettre  8c 
arrêter  à ce  que  féglife  catholique  a de  tout 
tems  , univerfellemenc  tenu  8e  tient , fans  dif- 
puter  Se  s’embrouiller  en  nouveauté  ou  opinion 
triée  8e  particulière  pour  les  raifons  déduites 
ai.l.-urs. 

Seulement  ai-je  ici  à donner  un  avis  néceflaire 
à celui  qui  prétend  à la  fageffe,  qui  efl  de  ne  fe- 
parer  la  piété  de  la  vraie  prud’hommie,  de  laquelle 
nous  avons  parlé  ci-defîus , fe  contentant  de  l’une  ; 
moins  encore  les  confondre  8e  mêler  enfemble  : 
ce  font  deux  chofes  bien  diflindles , 8e  qui  ont 
leurs  relions  divers  , que  la  piété  8c  probité,  h 
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religion  8e  la  prud’hommie,  la  dévotion  8e  la  conf- 
cience  î je  les  veux  toutes  deux  jointes  en  celui 
que  j’inftruis  ici  , comme  auffi  l’une  fans  l’autre 
ne  peut  être  entière  & parfaite,  mais  non 
pas  confufes.  Voici  deux  écueils  dont  il  fe  faut 
garder , 8e  peu  s’eu  fauvent , les  féparer  fe  con- 
tentant de  l’une  , les  confondre  8c  mêler  , telle- 
ment que  l’une  foit  le  reffort  de  l’autre. 

Les  premiers  qui  les  féparent , 8c  n’en  ont 
qu’une,  font  de  deux  fortes , car  les  uns  s’adon- 
nent totalement  au  culte  8e  fervice  de  Dieu  , ne  fe 
fouciant  guèresde  la  vraie  vertu  8e  prudhommie  , 
de  laquelle  ils  n’ont  aucun  goût,  vice  remarque 
comme  naturel  aux  Juifs  (race,  fuperltitieufe  fur 
toutes.  Se  à caufe  de  ce  odieufe  à toutes)  fpé- 
cialement  aux  feribes  8e  pharifiens  les  plus  reli- 
gieux d’entr’eux,  fort  décriés  par  leursprophètes, 
8e  puis  par  le  Meflie,  qui  leur  reprochent,  que 
de  leur  temple  8e  cérémonies  ils  en  faifoient  une 
caverne  de  larrons  , couverture  8e  exeufe  de  plu- 
fieurs  méchancetés,  lefquelles  ils  ne  fento;ent,  tant 
ils  étoient  affublez  8e  coiffez  de  cette  dévotion 
externe,  en  laquelle  mettant  toute  leur  confian- 
ce, penfoient  être  quittes  de  tout  devoir,  voire 
s’en  rendoient  plus  hardis  à mal  faite-  Plufieurs 
font  touchez  de  cet  efprit  féminin ^e  populaire, 
attentifs  du  tout  à ces  petits  exerces  d'externe 
dévotion , qui  peur  cela  n’en  valent  pas  mieux, 
dont  ell  venu  le  proverbe  : Ange  en  l’égüfe,  diable 
en  La  maijbn.  Ils  prêtent  la  mine  8c  le  dehors  à 
Dieu,  à la  Pharifatque  , fépulcres  8c  murailles 
blanchies,  populus  hic  labiis  me  honorât,  cor  gorum 
longe  a me,  voire  ils  font  piété , couverture  d’im- 
piété , ils  en  font  comme  l'on  dit,  métier  8c  mar- 
chandife,  8c  allèguent  leurs  offices  de  dévotion, 
en  atténuation  ou  compenfation  de  leurs  vices  8c 
diffolutions  : les  autres  au  rebours  ne  font  état  que 
delà  vertu  & prud’hommie,  fe  foucient  peu 
de  ce  qui  ell  de  la  religion , faute  d’aucuns  phi- 
lofophes , 8c  qui  fe  peut  trouver  en  des  Arheiiles. 

Ce  font  deux  extrémités  vicieufes  ; qui  l’eft 
plus  ou  moins,  Sc  favoi  iqui  vaut  mieux,  reli- 
gion, ou  prudhommie,  je  neveux  traiter  cette 
quellion  : feulement  je  dirai,  pour  les  comparer 
hors  de  là  en  trois  points,  que  la  première  ell 
bien  plus  facile  & aifée  , de  plus  grande  montre 
8c  parade,  des  efprits  fimples  8c  populaires:  la 
fécondé  efl  d’exploits  beaucoup  plus  difficiles  8c 
laborieux,  qui  a moins  de  montre,  8c  efl  des 
efpiits  forts  8c  généreux. 

Je  tiens  aux  autres,  qui  ne  different  guères  de 
ces  premiers  , qui  ne  fe  foucient  que  de  religion, 
lis  pervertiflent  tout  ordre,  8c  brouillent  tout 
confondant  la  prud’hommie,  la  religion,  la  gra«e 
de  Dieu,  (comme  a éré  dit  ci-defîus»)  dont  ils 
n’ont  ni  vraie  prud’hommie,  ni  vraie  religion, 
ni  par  corfféquent  la  grâce  de  Dieu,^  comme  ils 
penfer, r>  gens  tant  contens  deux-même*  8c  û 
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prompts  à cenfurer  8c  condamner  les  autres , qui 
eonfidunt  in  fe  & afpernantur  alios.  Ils  penfent  que 
la  religion  foit  une  généralité  de  tout  bien  lie  de 
toute  vertu , que  toutes  vertus  foient  comprifes 
en  elle,  8c  lui  foient  fubalternes  , dont  ne  re- 
connoiffent  autre  vertu  ni  prud’Hommie  , que 
celle  qui  fe  remue  par  le  relïort  de  religion.  Or 
c’eft  au  rebours,  car  la  religion  qui  eft  pollé- 
rieure,  eft  une  vertu  fpéciale  8c  particulière , dif- 
tinfte  de  toutes  les  autres  vertus;  qui  peut-être 
fans  elles  8c  fans  probité , comme  a été  dit  des 
pharifiens  religieux  8c  médians  : 8c  elles  fans  re- 
ligion comme  en  plufieurs  philofophes,  bons  & 
vertueux,  toutesfois  irréligieux.  Elle  eft  auflî 
comme  enfeigne  toute  la  théologie,  vertu  morale, 
humaine,  pièce  appartenante  à la  juftice,  Tune 
des  quatre  vertus  cardinales,  laquelle  nous  en- 
feigne en  général  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient,  gardent  à chacun  fon  rang.  Or  Dieu 
étant  par^deffus  tous , l’auteur  & maître  univer- 
fel , il  lui  faut  rendre  tout  fouverain  honneur , 
fervice,  obéiffance,  8c  c’eft  religion,  fubalterne 
8c  l’hypothèfe  de  juftice  , qui  eft  la  thèfe  uni- 
verselle plus  ancienne  8c  naturelle.  Ceux-ci  veu- 
lent au  rebours  que  l’on  foit  religieux  avant  pru- 
d’homme, 8e  que  la  religion  qui  s’acquiert  & s’ap- 
prend de  dehors  , ex  auditu,  quomoâo  credent  fne 
pradicanu  , engendre  la  prud’hommie,  laquelle 
nous  avons  montré  devoir  reffortir  de  nature , 
loi  & lumière  que  Dieu  a m'.s  au  dedans  de  nous 
dès  notre  origine  , c’eft  un  ordre  renverlé.  Ils 
veulent  que  l’on  foit  homme  de  bien  , à caufe 
qu’il  y a un  paradis  8c  un  enfer , donc  s’ils  ne  crai- 
gnoient  Dieu , 8c  d’être  damnés  ( car  c’eft  fou- 
vent  leur  jargon  , ) ils  fevoient  de  belles  befoignes. 
O chétive  8c  miférable  prud’honrmie  ! Quel  gré 
faut-il  t’avoir  dece  que  tu  fais  ? Couarde  gc  lâche 
innocence  , qua  nif  meta  non  piacet  ! Tu  te 
gardes  méchant , car  tu  n’ofes  8c  crains  d’être 
d’être  battu  ; & déjà  en  cela  es-tu  méchant, 
ederunt  peccare  mali  formidine  pœn&.  Or  je  veux 
que  tul’ofes,  mais  que  tu  ne  vueilles  quand  bien 
tu  n’en  ferois  jamais  tancé;  je  veux  que  tu  fois 
homme  de  bien , quand  bien  tu  ne  devrois  jamais 
aller  en  paradis;  mais  pour  ce  que  nature,  la 
raifon  , c’eft-à-dire  , Dieu  le  veut;  pour  ce  que 
la  loi  8c  la  police  générale  du  monde  , d’où  tu  es 
une  pièce,  le  requiert  ainfr , 8c  tu  ne  peux  con  • 
fentir  d’être  autre  que  tu  n’ailles  contre  toi  même, 
ton  être , ta  fin.  Je  ne  veux  pas  du  tout  reprou- 
ver ni  condamner  cette  prud’hommie  aequife  8c 
caufée  par  reftort  externe  , de  récompenfe  ou 
punition  comme  méchanceté  , car  elle  vaut  beau- 
coup mieux  que  rien,  eft  très-utile  pour  réduire 
les  médians , qu’il  faut  traiter  comme  vilains  ef- 
claves,  à coups  de  bâton  : mais  je  la  dis  chétive, 
accidentelle  , indigne  du  fage  noble  8c  facré  ( au- 
quelle  eft  requife  une  bien  plus  haute , forte  8c 
généreufe  probité  qu’au  relie  du  commun  Sc 
prophane  ) & comme  par  la  théologie , fçrvile , 
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imparfaite,  propre  aux  rudes  8c  grofiïers,  en- 
core commençais  8c  apprentifs.  Celtes  telle  pru- 
d hommie  caulee  par  1 efprit  de  religion,  outre 
qu  elle  n eft  vraie  8c  efTentielle,  n’agiffant  par  le 
bon  reflot t auteur  de  nature,  mais  accidentelle  $ 
encore  eft  elle  très-dangéreufè,  produifant  quel- 
quefois de  très  vilains  & fcandaleux  effets  (comme 
expérience  l'a  de  tout  tems  fait  fentir  ) fous 
beaux  8c  fpécieux  prétextes  de  pic, té.  Quelles 
exécrables  méchancetés  n’a  produit  le  zèle  de 
religion  ! Mais  fe  trouve-t-il  autre  fujet  ou  occa- 
lion  au  monde,  qui  en  aie  peu  produire  de  pa- 
reilles ? Il  n’appartient  qu’à  ce  grand  8c  noble 
fujet,  de  caufa-  les  plus  grands  & infignes 
effets.  D 

Tantum  religio  potuit  faadere  malorum , 

Quæ  peperit  fœpe  feelerofa  atque  impiafaSa. 

î\  a*mer  point  , regarder  de  mauvais  œil  _ 
comme  un  monftre',  celui  qui  eft  d’autre  opi- 
nion que  la  leur,  penfer  être  contaminé  de  parler 
ou  hanter  avec  lui,  c’eft  la  plus  douce  8c  la  plus 
molle  aéfion  de  ces  gens  : qui  eft  homme  de  bien 
par  fciupule  8c  bride  religieufe  ; gardez-vous  en, 
8c  ne  l’eftimez  guères  : 8c  qui  a religion  fans  pru- 
d hommie,  je  ne  le  veux  pas  dire  plus  méchant, 
mais  bien  plus  dangereux  que  celui  qui  n’a  ni  l’un 
ni  l’autre.  ï!  femble  que  la  religion  feule  aiguiéc 
les  paffions  8c  les  échauffe  fous  prétexte  de  zèle. 
Omnis  qui  interficiet  vos , putabit  fe  obfequium 
p-4are  Deo.Ce  n’eftpasque  la  religion  enfeigne  ou 
favori  fe  aucunement  le  mal , tomme  aucuns  ou 
trop  battement,  ou  trop  malicieufement , vou- 
droient  objeéler  8c  tirer  de  ces  propos  : car  la 
plus  abfurde  8c  la  plus  faufe  même  ne  le  fait  pas* 
mais  cela  vient  que  n’ayant  aucun  goût  ni  image 
ou  conception  de  prud  hommie , qu’à  la  fuite  8c 
pour  le  fervice  delà  religion,  8c  penfant  qu’être 
homme  de  bien,  n’eft  autre  chofe  qu’être  foi- 
gn^ux  d avancer  8c  faire  valoir  fa  religion , croient 
que  toute  chofe  quelle  que  elle  foir , trahifon,  per- 
TT»  feditîon,  rébellion  8c  toute  offenfe  à quiconque 
foi,  ell non-feulement  loifible  8c  permife,  colorée 
du  zèle  8c  foin  de  religion  ; mais  encore  loua- 
ble , méritoire  8c  canonizable , fi  elle  fert  au 
progrès  & avancement  de  la  religion,  & recu- 
lement  de  fes  aaverfaires.  Les  Juifs  étoïent  impies 
8c  cruels  à leurs  parens,  jufques  à leur  prochain, 
ne  prêcans  ni  payans  leurs  dettes  , à caufe  qu’ils 
donnoient  au  temple,  penfoient  être  quittes  de 
tous  devoirs  8c  renvoyoietat  tout  le  monde,  en 
difant  Cor  b an. 

Je  veux  donc  (pour  finir  tout  ce  propos)  en 
mon  fage  une  vr  aie  prud’hommie  8c  une  vraie  piété 
jointes  8c  mariées  enfemble  , 8c  toutes  deux  com* 
plettes  8c  couronnées  de  la  grâce  de  Dieu,  la- 
quelle il  ne  refufe  à aucun  qui  la  demande,  Deus 
datfpiriturr.  bonum  omnibus  petentibus  eum  } comme 
a étc  dit  ci-deffus.  ( Sagejfe  de  Charron). 
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Nous  liions  que  Pan,  lorfqu’i!  accompagnoft 
Bacclius  dans  l'on  expédition  des  Indes,  trouva 
moyen  de  jetter  la  terreur  dans  le  camp  ennemi 
par  le  fecours  d’une  petite  poignée  de  monde, 
dont  il  eut  Kart  de  faire  retentir  les  cris  dans  un 
vallon  rempli  de  cavernes  & de  rochers.  Le  mu- 
g'iîement  des  antres  & l’afpeét  affreux  de  ce  dé- 
fert,  épouvantèrent  tellement  les  Indiens  qu'ils 
s'imaginèrent  entendre  des  voix , & finement  des 
fantômes  plus  qu'humains,  tandis  que  l’incerritu- 
de  de  ce  qu’ils  craignoient , augmentoit  leur  conl- 
ternation , & redoubloit  leurs  frayeurs  par  des 
illufions  fecretes  qu'ou  ne  peut  décrite  ; & voilà 
ce  que  l'on  a appelle  une  renreur  panique.  Cette 
aventure  caradtéiile  allez  bien  la  nature  de  cette 
paillon , qui  ne  va  jamais  fans  un  mélange  d’en- 
thoufiafme,  & que  les  horreurs  de  la  fupefition 
accompagnent  prefque  toujours. 

On  peut  légitimement  traiter  toute  partion  de 
panique,  lorfqu’elle  s’excite  dans  une  multitude, 
& qu’elle  fe  propage  par  la  vue,  ou,  pour  ainfi 
dire,  par  un  contadl  de  fympathie.  C’eft  ainfi 
qu’on  peut  appeller  panique  la  fureur  du  peuple, 
lorfque  fa  rage  fe  porte  à l’excès  comme  nous 
l’avons  vu  quelquefois,  ic  fur-tout  quand  la  reli 
gion  y entre.  Dans  cet  état,  tout,  jufqu'à  fon 
afpedt,  eft  contagieux.  La  fureur  palfe  fuccef- 
fivement  fur  tous  les  vifages , & on  gagne  le  mal 
aulfi-tôt  qu’on  l’apperçoit.  Les  hommes  modérés, 
qui  ont  vu  d’un  œil  plus  tranquille  la  multitude 
agitée  par  cette  pafiion  , avouent  que  l’afpeét  de 
Lhomme  a , dans  cette  circonlf ance , quelque 
chofe  de  plus  effrayant,  que  dans  tous  les  autres 
cas  où  il  eft  le  plus  paflîonné  ; tant  les  hommes 
raffemblés  ont  de  refifort  & d’énergie  dans  les  mau- 
vaifes  comme  dans  les  bonnes  partions  ; touteaffec- 
étion  de  Lame  eft  d’autant  plus  forte  qu’elle  eft 
plus  commune  & plus  générale. 

Ainfi  , Mylord,  il  y a plufieurs  fentimens  pani- 
ques , outre  celui  de  la  crainte.  La  religion,  par 
exemple,  eft  dans  ce  cas  lorfque  l’enthouftafme 
s’empare  des  efprits , comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours dans  les  trilles  événemens  fâcheux  ; alors  les 
âmes,  font  conllernées  1 il  s’y  éleve  naturellement 
de  fonbres  vapeurs.  On  a occafion  de  l’obfer- 
ver  dans  les  calamités  publiques,  dans  les  con- 
vulfions  qu’éprouve  la  nature,  commes  les  tem- 
pêtes, les  tremblemens  de  terre,  ou  autres  phé- 
nomènes extraordinaires.  La  terreur  panique  s’ex- 
cite néceffairement  en  pareilles  circonftanCes,  & 
le  magillrat  doit  la  tolérer.  S'il  avoit  recours  à 
des  remèdes  fériemc , s'il  prétendoit  guérir  les 
malades  par  le  fer  ou  le  feu  , le  défordre  augmeti- 
teroît  infailliblement , & prendrait  de  nouvelles  ra- 
cines: Interdire  aux  hommes  des  terreurs  natu- 
relles, & vouloir  les  contenir  par  d’autres 
terreurs,  c’eft  une  pernicieufe  méthode.  Le  ma- 
giftrat , pour  peu  qu’il  foit  adroit , s’y  prendra  plus 
Concernent  ; au  lieu  d'avoir  reçours  à des.çauftiqqes 
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& à des  amputations , il  emploiera  les  remèdes  îes 
plus  balfàmiques  ; il  entrera,  par  une  tendre  fyrtv 
pathic,  dans  la  parti  . n du  peuple,  & la  prendra, 
pour  ainfi  dire,  fur  lui  : quand  il  l’aura  une  fois 
calmee  & fatisf aire , qu’il  s'applique  à y faire  dir 
verfion  par  des  topiques  agréables. 

1 ei le  fut  la  politique  des  anciens , 8c  c’eft  pour- 
quoi un  célèbre  auteur  de  notre  nation  ,,  déclare 
pofîtivemsnt  qu'un  peuple  a befoin  d’une  direc- 
tion publique  en  matière  de  religion;  refuler  au 
magiftrat  un  certain  culte,  ou  renverfer  l’églife 
nationale,  c’eft  un  préjugé  aufli  fanatique  que 
celui  qui  allume  les  flambeaux  de  la  perfécution  i 
car  pourquoi  n’auroit-on  pas  des  promenades  pu- 
bliques , aufli  bien  que  des  jardins  particuliers  , 
des  bibliothèques  publiques  comme  des  éducations 
particulières  &c  des  précepteurs  ? Mais  preferire 
des  limites  à l’imagination  , régler  les  jugemens 
des  hommes , leur  fymbole  ou  leurs  craintes , con- 
tenir par  des  moyens  violens  la  paffion  naturelle 
de  Lenthoufiafme , ou  entreprendre  de  la  réduire 
à une  feule  efpèce  , & de  la  reflraindre  par  des 
modifications , c’eft  une  aurti  grande  abfurdi- 
té,  que  celle  dont  Terence  parle  au  fujet  de 
l’amour. 

; Nihilo  plus  agas 

Quam  fi  des  operam  ut  cum  ratione  infanias * 

Vous  n’ignorez  pas,  Mylord  , que  les  anciens 
toléroient  non-feulement  les  vifionnaires  & les 
enthoufiaftes,  mais  que  d’un  autre  côté  ils  laif- 
foient  un  libre  cours  à la  philofohie , comme 
pour  balancer  la  fiiperllition.  Tandis  que  quel- 
ques feéfes,  tels  que  les  difciples  de  Pythagore, 
& les  derniers  platoniciens,  fe  réunifloient  avec  les 
fuperftitieux  & les  fanatiques  du  tems , on  fouffroit 
que  les  épicuriens  & les  académiciens  & d’autres 
fe  liguaflent  pour  fronder  les  fottifes  régnantes. 
Par  ce  fyftême  tout  avoit  fon  contrepoids  ; la  raifon 
avoit  beau  jeu , & je  favoir  étoit  en  honneur. 
Rien  de  plus  étonnant  que  l’harmonie  qui  réfulta 
de  ces  contrariétés  : on  traitoit  avec  douceur  la 
fuperjluion  8e  le  fanatifme;  le  barbare  préjugé, 
étant  fans  pouvoir,  il  n’excita  jamais  de  guerres 
ni  de  perfécutions  ; jamais  il  ne  ravagea  l’univers 
& ui  ne  l’inonda  de  fang  humain.  Mais  un  nouveau 
genre  de  politiquequi  s’étend  jufqu’à  l’autre  monde, 
& qui  s’occupe  plus  du  bonheur  à venir  des  hommes 
que  de  leur  félicité  préfente,  nous  a fait  franchir 
les  bornes  de  l’humanité,  & nous  a enfeigné  l'arc 
de  nous  déchirer  pieufement  par  le  motif  d’une 
charité  furnaturelle.  Ce  fyftême  a créé  une  anti- 
pathie entre  les  hommes,  qu’aucun  intérêt  tem- 
porel n’auroit  jamais  pu  produire  ; de  forte  que 
nous  fommes  en  quelque  forte  prédeftir.és  à nous 
haïr  éternellement.  Je  ne  vois  d’autre  remède 
contre  ce  mal  qu'une  uniformité  d’opinion  : projet 
qu’il  ferait  bien  à délirer  qu’on  exécutât.  Le 
faim  fief  qmet  eft  la  pafiion  héroïque  des  coeurs 

élevés. 
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élevés  î il  eft  devenu,  pour  ainfi  dire,  fe prin- 
cipal devoir  du  Magiltrar , & l’objet  du  gouverne- 
ment même. 

Si  le  Magiftrac  vouloir  ainfi  interpofer  fon  au- 
torité dans  d'autres  fciences , je  craindrais  bien 
que  nous  n’euifions  une  auffi  mauvaife  logique, 
une  aufli  mauva  fe  géométrie,  8c  en  général  une 
aufli  mauvaife  philof  >phie  que  la  théolog  e 1 efl 
fouvent  chez  les  peuples,  où  le  fyn.bole  des 
Orthodoxes  eft  fixé  par  la  Loi.  C’tft  une  terrible 
cntrepnfe  pour  un  gouvernement  que  te'le  de  li- 
miter l'efprit,  & de  lui  donner  des  entraves  : fi 
pat  fes  foins  nous  relions  feulement  fages  8c  hon- 
nêtes , il  y a toute  apparence  que  nous  n'aurons 
pas  moins  d’adreffe  dans  nos  affaires  fpirituelles 
que  dans  les  temporelles  ; 8c  fi  l’on  peut  s'en  fier 
à nous , nous  aurons  alïl-z  d’efprir  pour  nous  fan- 
ver  , a moins  que  quelque  préjugé  ne  vienne  fe 
jetter  à la  traverfe.  Mais  fi  la  probité  8c  i’cfprit 
ne  peuvent  fuffire  pour  cet  ouvrage  du  falut , 
c’elt  en  vain  que  le  Magillrat  s’en  mêle , car 
quelque  fage  8c  vertueux  qu’on  le  fuppofe , il 
peut  fe  tromper  de  même  que  tout  auue  homme. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  feul  moyen  de  conferver 
le  bon  fens  des  hommes , 8c  l’efprit  dans  le 
monde,  ell  d’affranchir  le  bon  lens  8c  l’efprit 
de  toute  fervitude.  Or  l’efprit  ne  fauroit  être  libre, 
lorfqu’on  lui  ôte  la  permiffion  de  rire  à propos  ; 
ce  qui  eft  le  feul  fpécifique  contre  les  graves  folies 
des  enthoufialfes  8c  des  caractères  chagrins- 

On  nous  laiffe,  à la  vérné,  plein  pouvoir  fur 
toutes  les  autres  extravagances  humaines  ; nous 
pouvons  tra  ter  ad  ubitum  tout  autre  enthoufiafme: 
il  elt  permis  de  tourner  en  ridcule  l'amour,  la 
galanterie,  ou  la  manie  des  chevaliers  errans  ; 
& dans  cette  époque  de  1a  décadence  de  l'efprit, 
où  nous  nous  trouvons  à préfent,  on  obferveque 
ce  goût  autrefois  fi  puiffant  eft  bien  tombé. 
Les  croifades , la  conquête  de  la  terre  fainte, 
8c  autres  pareilLs  expéditions,  ne  paffent  plus 
pour  auflî  intéreffantes  que  jadis  ; 8c  s’il  relte 
encore  quelque  trace  de  cet  efprit  tapageur,  de 
cette  chevalerie  errante  , 8c  de  cette  foif  ardente 
du  falut  des  âmes,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner 
puifqu’on  traite  cette  malalie  avec  un  fi  grave 
appareil , 8c  que  notre  méthode  de  guérir  l'en- 
thoufiifme  eft  fi  abfurde. 

Jè  m’imagine  que  fi  nous  avions  une  efpèce 
d’inquifition  , ou  une  cour  fouveraine  de  ju  tes 
8c  d'officiers  établis  pour  réprimer  la  licence  poéti- 
que , fut  primer  généralement  la  manie  des  vers, 

& fur  tour  la  p’us  extravagante  des  paffions , je 
parle  de  celle  de  l'amour,  en  tant  qu’elle  elt  dé- 
corée de  ces  mtchnes  p.iyennes  qu’on  nomme 
vêtus  8c  cupMoos  ; fi  les  poètes,  comme  chefs 
8c  doiteurs  de  cette  héréfie  , avo  ent  défenfe , 
fous  b s p ines  plus  grieves,  d'enchanter  le  peuple 
par  leurs  limes  ; It  d’un  autre  côté  il  étoit  in- 
Encyclopiçtic'  Logique , Métaphyjique  & Mora 
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terdit  au  peuple,  fous  des  peines  proportion- 
nées, de  prêter  l’oreille  à ces  charmes,  ou  à 
toute  idée  galante  qui  peut  fe  trouver  dans  une 
comédie  , un  conte  ou  une  chanfon;  je  me  figu- 
re , dis-je,  que  cette  cruelle  persécution  produi- 
roit  une  nouvelle  Arcadie.  Les  vieux  8c  les  jeunes 
Croient  poffédés  du  démon  des  vers.  Les  amans 
8c  les  poètes  tiendroient  des  allemblées  dans  les 
campagnes;  les  forêts  fe  remp  loient  de  bergers 
8c  de  bergères  femblables  à eux  des  romans  ; 
les  rochers  retentiroient  des  hymnes  8c  des  louan- 
ges dont  on  celébre.'oit  le  pouvoir  de  l’amour, 
il  pourroit  fe  faire  que  par  cette  perfécuuon  „ 
on  ramenât  fur  la  terre  toute  la  fuite  des  Dieux 
d'Homère,  8c  que  notre  froide  patrie  brûlât  au- 
tant d'encens  à l'honneur  de  Venus  8c  d’Apollon, 
qu'on  en  prodigua  autrefois  dans  les  ifles  de  Chipre, 
de  Delos,  ou  autres  climats  plus  chauds. 

Mais,  Mylord,  vous  ferez  peut-être  furpris  que 
m’étant  engagé  dans  un  fujet  auflî  grave  que  celui 
delà  religion  , je  m’oublie  au  point  de  plaifanter. 

Je  vous  avouerai  naturellement  que  ce  n’efl  pas 
l’ciïet  d un  pur  hafard.  Sur  ma  parole,  je  ne  me 
foucie  guères  de  penfer  fur  cette  matière,  8c  à 
plus  forte  raifon  d’écrire,  fans  avoir  préalable- 
ment fait  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  d’auflt 
bonne  humeur  qu’il  eft  poffible.  Le  vulgaire, 
qui  donne  toujours  dans  quelque  extrême  , 8c  qui 
fuit  conflamment  le  ton  8c  la  mode,  n’eft  guère 
expofé  aux  doutes  8c  aux  fcrupules  de  religion; 
il  échape  aux  influences  immédiat  s de  la  dévote 
mélancolie  8c  de  l’enthoufiafine  : fituabon  d’efpric 
qui  exige  une  pratique  férieufe  8c  reflet  hie  pour 
devenir  habituelle.  Que  1 habitude  (oit  ce  que  l’oa 
voudra,  fi  l’on  ne  peut  la  prévenir  que  par  1’  nat- 
tention  ou  la  folie,  c’tft  un  avantage  qui  coûte 
trop  cher,  8c  que  je  n’ambitionne  pas.  J aimerois 
mieux  courir  toutes  les  aventures  de  la  religion  , 
que  de  chercher  a en  diftraire  mon  e'prit.  Tour 
ce  que  je  veux  , c’tft  d’y  penfer  avec  une  fage 
gaieté  : 8c  je  vais  prouver  que  cet'e  méthode 
abrégé  le  chemin  de  plus  de  la  moitié  pour  ceux 
qui  veulent  en  penfer  fainement. 

La  bonne  humeur  eft  non-feulement  le  meilleur 
préfervatif  contre  l’enthoufiafine,  mais  d'ailleurs 
le  plus  folide  fondement  de  la  piété  8c  de  la  vraie 
religion  : car  fi  une  julte  notion  de  l'être  fupiê  . e 
eft  la  bafe  de  tout  culte  raifonnable;  il  eft  plus 
que  probale  que  nous  ne  pouv  ns  nous  tiomper 
à cet  égard  que  par  mauvaife  humeur.  11  n’y  a 
qu’une  mauvaife  humeur,  naturelle  ou  acquife, 
qui  pu  fie  port  r un  homme  à croire  férieufement 
que  le  monde  eft  gouverné  pm  quelque  puiffance 
infernale  ou  malfaifante.  Je  doute  tiès-fort  que 
’atheifme  ait  une  autre  caufe  que  la  mauva  fe 
humeur  ; car  il  y a tant  d’argumens  pour  p.rfuader 
à un  homme  bien  d fpofé  qu’en  général  tout  ell 
figement  arrangé,  qu’il  femble  impoflîble  qu’il 
impute  au  hafard  : l’afpeét  de  l’univers  tftlï 
, Toine.  IK,  A a 
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'*ugufte  qu’il  montre  partout  les  vdliges  d’une  in- 
telligence fupérieure.  Quoi  qu  il  en  ioit,  je  fuis 
convaincu  que  ce  n’ell  que  la  mauvaife  humeur 
qui  donne  des  idées  fombres  & terribles  de  l’être 
fouverain.  Se  figurera-t-on  qu’il  puiife  s’aigrir  ou 
fe  fâcher , à moins  qu’on  ne  fente  premièrement 
en  foi-même  quelques  mouvemens  de  ce  genre  ? 

Si  l’on  craint  de  porter  de  l'enjouement  dans  la 
religion  j ou  de  penfer  fur  Dieu  avec  franchife  & 
gaieté  , c’etf  que  nous  le  formons  fur  notre  mo- 
dèle, & que  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ma- 
jetlé  & la  grandeur  fans  un  grave  & fombre  ap- 
pareil. C'elt  néanmoins  précifement  le  contraire 
de  ce  caractère  que  nous  traitons  de  divin  , quand 
nous  le  rencontrons,  comme  il  arrive  quelquefois, 
dans  des  minifires  & autres  grands  célèbres  par 
leur  crédit.  S’ils  paffent  pour  réellement  bons, 
nous  ofons  alors  les  traiter  avec  franchife,  & 
nous  fommes  ftirs  qu’ils  ne  s’effenferont  pas  de 
cette  liberté  : ils  y gagnent  doublement,  car  plus 
on  examine  leur  caradtère  & leurs  actions , plus 
on  en  pénétré  les  motifs , plus  leur  mérite  éclate, 
plus  on  fe  fcnt  porté  à les  eltimer  & à les  aimer 
en  reiïentant  les  doux  effets  de  leur  bienveillance, 
de  leur  générofité,  de  leur  humanité.  Vous  le 
favez  mieux  que  perfonne,  Mylord,  vous  qui  avez 
eu  le  fecret  merveilleux  de  vous  faire  générale- 
ment chérir  lorfque  vous  étiez  en  place  , & con- 
ferver  dans  votre  état  privé  l’eltime  & l'attache- 
ment du  public  ? 

^ Grâce  au  ciel,  il  eft  encore  quelques  exemples 
de  ce  genre  dans  ce  fiécle  corrompu.  Il  y en  avoir 
grand  nombre  autrefois.  On  a vu  de  puilïans 
princes  & des  empereurs,  maîtres  de  l’univers, 
qui  pouvoient  fouffrir  fans  la  moindre  altération  , 
non-feulement  les  traits  de  la  critique,  mais  les 
reproches  les  plus  violens,  & tout  ce  que  l’atroce 
calomnie  ofoic  leur  imputer  en  face.  Il  y a peut- 
être  des  gens  qui  fouhaiteroient  que  des  païens 
n’euffent  pas  montré  tant  d’héroïfme,  & fur  tout 
que  des  chrétiens  ne  leur  en  eulfent  par  fourni 
î'occafion.  Ce  fut  plutôt  le  malheur  du  genre  hu- 
main en  général  que  des  chrétiens  en  particulier, 
que  le  régné  fanguinaire  de  quelques-uns  des  pre- 
miers empereurs  romains  : cesmonllres  excitèrent 
d;s  perfécutions  non  pas  proprement  contre  les 
partifans  d’une  nouvelle  religion,  mais  contre  tous 
ceuxqui  étoient  foupçonnés  d’avoir  du  mérite  & de 
la  vertu.  Quia  fait  plus  d’honneur  auchriftianifme, 

& qu’ell-ce  qui  lui  a été  plus  utile  que  la  tyrannie 
d'un  Néron  ? De  meilleurs  princes,  cui  vinrent 
enfuite , fe  lailferent  fléchir , Se  épargnèrent  le 
fany  chrétien.  Il  eil  vrai  que  le  Magifirat  pouvoit  ; 
avoir  été  furpris  par  la  nouveauté  d’un  fyftême  qui 
paroiffoit  détruire  les  droits  facrés  de  fon  pou  . 
voir , & qui  le  traitait  auffi  bien  que  le  refte  d.es 
hommes,  d’impie,  de  profane  &:  de  réprouvé, 
parce  qu'il  fe  refufoit  à la  nouvelle  doétrine  , quoi- 
qu’oneùc  vu  jufqu’ alors  tant  de  formes  decu'ite  qui 
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Fe  foufenoîent  dans  la  paix  & l’union . Au  reflet 
telle  fut  la  politiques  des  régnés  fuivans  que  la 
violence  des  perfécutions  tomba  beaucoup.  Ce 
prince  même  qui  pafloit  pour  le  plus  grand  ennemi 
du  chriftianifme , & qui  avoit  été  élevé  dans  fon 
fein  , fe  piqua  d’une  grande  modération  ; il  fe 
conteira  de  retirer  les  terres  données  aux  églifes, 

& de  fuppiimer  les  écoles  publiques  des  chrétiens 
fans  rien  entreprendre  contre  les  biens  où  les  per- 
fonnes  de  ceux  qui  frondoient  la  religion  de  l’em- 
pire , & qui  fe  faifoient  un  mérite  d’infulter  a7  ^ 
cube  public. 

Il  e 11  fort  heureux  qu’un  auteur  facré  de  tu  Jtre 
religion  déclare  que  l’efpr;t  de  charité  & d'h7  ama- 
nite ell  au  defius  de  ce’ui  du  matyre  ’•  autr  ornent 
on  feroit  un  peu  fcandalilé  de  l’hiitoire  de  nos 
premiers  confefifeurs  & martyrs , d’après  nos  an_ 
nales  mêmes.  A peine  trouvero;t-on  av  jourd’hui 
dans  tout  l’univers  un  allez  bon  chié'  ,-jen  t qUj  > 
vivant  à Confiantinople , ou  autre  r ,art  fous  la 
protedion  du  turc  , crût  faire  une  ? dion  conve- 
nable & décente  en  troublant  le  cr  jte  rr.ufulman 
dans  les  mcfquées.  Et  d’aufli  bons  nrotellans  que 
vous  & moi,  Mylord,  ne  manc  ,ueroi,:nt  pas^de 
traiter  de  fanatique  celui  qui  par  zèle  contre 
l’idolâtrie  romaine»,  faifiroit  I e moment  dune 
grand’mdïe,  dans  un  pays  ol\  \à  méfié  feroit 
établie  par  la  loi , pour  inter  rompre  le  prêtre  par 
fes  clameurs,  & profaner  f .s  jmages  & fes  re- 
liques. 

Nous  avons,  à ce  qu  ;i  me  femble,  quelques 
bons  frères  nouvelleme  nt  débarqués  en  Angle- 
terre, je  parle  de  prr  iteftans  françois,  qui  font 
furieufement  animés  de  cet  efprit  primitif  : ils 
Empireraient  après  ' ,es  tortures  & les  fuppüces  , 
fi  on  les  laiftoit  tan  e ^ qu’on  leur  en  fournît 
les  occafions , ce*  £ à-dire,  fi  nous  leur  faifiors 
le  plaifir  de  les  rr  - ttre  aux  fers  ou  de  les  pendre, 
ü nous  étions  a'  dèz  obligeans  pour  leur  rompre 
les  membre  fcl  on  ]a  mode  de  leur  pays,  pour 
éprouver  leur  Qerveur  & allumer  encore  les  bûchers 
delà  perféct’  tion.  Mais  ils  ne  peuvent  fe  flatter 
d obtenir  c'  grâce  des  anglois  ’•  nous  fommes 
fi  endurcis  que  quoique  la  canaille  catholique  foit 
prête  à le  s hapider  dans  les  rues , & que  les  prêtres 
voululle-  llt  bien  les  traiter  comme  ils  le  défirent, 
& les.  ' éprouver  au  milieu  des  feux  5 nous  autres 
anglu’  .s,  qui  fommes  maîtrts  chez  nous , nous  re 
P20’  .mettrons  jamais  qu’on  en  agifTe  de  la  forte  avec 
Ie3  enthoufialles.  Ce  n'ell  pas  que  nous  portions 
e'  nie  à cette  fcéfe  , qui  comme  le  phénix  , femble 
avoir  pris  une  nouvelle  naifiance  fur  le  bûcher, 
&■  qui  fercit  charmée  de  former  une  églife  confi- 
rable  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  répandu 
l’ancienne,  c’eti-à-dire,  par  le  fang  de  fes  mar- 
tyrs. 

Mais  que  nous  fommes  barbares,  & plus  cruels 
que  les  païens  mêmes,  nous  autres  anglois  tolér 
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.«ms  ! car  non  contens  de  refufer  à ces  prophètes 
fanatiques  l’honneur  d’une  perfécution  , nous  les 
avons  tournés  en  dénlion  , & livres  aux  plus  lan- 
glans  mépris.  On  m’a  afl'uré  pour  chofe  certaine 
qu’ils  forment  dans  ce  moment,  le  fujet  d’un 
jeu  de  marionettes  à la  foire  de  S.  Barthelemi. 
Sans  doute  que  ces  voix  étranges  qu’ils  font  enten- 
dre , & ces  agitations  involontaires  qu’ils  éprou- 
vent, font  admirablement  bien  jouées  par  le  mou- 
vement des  fils  d’archal  & l’infpiration  des  cha- 
lumeaux. Les  prophètes , lcrfqu’ils  font  en  fonc- 
tions, ne  font  pas  maîtres  de  leur  corps;  ils  fe 
qualifient  d’inftrumens  purement  pafiîfs , qu’une 
force  extérieure  anime  ; en  conféquence  ils  n’ont 
rien  de  naturel  ni  qui  reflemble  à la  vie , foie  dans 
les  fons  qu’ils  rendent,  foit  dans  leurs  mouve- 
inens  : de  forte  que  quelque  bifarre  que  foit  un 
jeu  de  marionettes  lorfque  les  bateleurs  préten- 
dent imiter  d’autres  actions,  ils  repréfentent  né- 
ceirairement  l’enthoufiafme  au  naturel  :&  tant  que 
notre  foire  fe  maintiendra  en  pofieffion  de  ce  pri- 
vilège, je  garantis  à notre  églife  nationale  que 
jamais  enthoufiafies , ou  marchands  de  prophé- 
ties & de  miracles  ne  feront  dans  le  cas  de  fe 
mefurer  avec  elle. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  nous  que  quand  le 
Papifme  remonta  fur  le  trône  , Smithfield  devint 
le  théâtre  des  plus  cruelles  tragédies.  Je.foupçonne 
que  nombre  de  nos  premiers  réformateurs  ne  va- 
loient  guère  mieux  que  des  enthoufiafies , & peut 
être  que  cette  ardeur  fanatique  contribua  beau- 
coup à la  ruine  de  cette  tyrannie  fpiiituelie.  Si 
les  prêtres  n’avdient , à leur  ordinaire , préféré 
Ja  foif  du  fan  g à toute  autre  pafiîon  , ils  auroient 
pu  par  des  moyens  plus  amuians  éluder  la  force 
du  zèle  réformateur.  Je  re  fâche  pas  crue  les  païens, 
conjurés  cpntre  la  religion  chrétienne  , aient  eu 
Ja  fagefie  d’oppofer  à l'es  premiers  progrès  des 
parades  comme  à la  foire  de  S.  Barthelemi  : au 
refte,  je  fuis  fur  que  fi  la  vérité  de  i’évangüe  eût 
eu  quelque  chofe  à craindre  de  la  part  de  les  en- 
nemis , la  méthode  la  plus  courte  pour  la  réduire 
au  filence , eût  été  de  jouer  fur  ie  théâtre  les  pre- 
miers millionnaires  , mais  d’une  manière  amufante, 
fans  avoir  recours  à des  peaux  d'ours,  & àdes  ton- 
neaux de  poix-refine. 

Les  juifs  formoient  naturellement  un  peuple 
ombrageux  qui  n’entendoit  raillerie  fur  rien  , & 
principalement  fur  les  principes  & les  maximes  de 
fa  religion  : c’étoit  une  matière  que  l’on  ne  con- 
fidéroit  que  d’un  œil  chagrin  , &r  le  gibet  étoit 
le  feul  remède  contre  tout  ce  qui  fentoit  l’inno- 
vation. L’argument  péremptoire  étoit  cmcijïge , 
crucifîge:  Mais  fi  leur  malice  plus  adroite  eût 
employé  des  farces  publiques  pour  expofer  au 
mépris  général  les  premiers  do&euvs  du  nouveau 
Culte,  8c  qu’on  eût  donné  toutes  les  feenes  co- 
miques que  les  papiftes  ont  imaginées  pour  ho- 
norer le  ûmn  fondateur  du  chriitianifme,  je  fuis 
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tenté  de  croire  qu’ils  auroient  fart  par-là  plus  de 
tort  à notre  religion  que  par  toutes  les  autres  mé- 
thode de  l’efprit  perfécuteur. 

Je  penfe  que  notre  grand  & doéïe  apôtre  a tiré 
moins  d’avantage  des  procédés  {impies  & naturels 
de  fes  adverfaires  d’Athènes  que  de  ceux  des  fom- 
bres  zélateurs  qui  le  poùrfuivoient  dans  les  difte- 
rentess  ville  de  la  Judée  où  i!  prêcha.  La  candeur 
& la  polirefle  des  juges  romains  devant  lefqucls 
il  comparut,  lui  fut  moins  utile  que  le  fanatifme 
de  la  fynagogue,  & la  fureur  des  prêtres  de  fa 
nation.  Au  refie  quand  je  vois  ce  fublime  apôtre 
paroître  devant  les  fpiritueîs  Athéniens , ou  dans 
une  cour  de  jurtice  en  préfence  d’une  augufie  af- 
femblée  d’hommes  8e  de  femmes  ; quand  je  con- 
fidere  avec  quel  art  il  s’accommode  au  génie  & 
au  caraéfère  d’un  monde  plus  difiingué , il  me 
femble  qu’il  n’évite  pas  l’occafion  de  s’e’gayer , 
dès  qu’elle  fe  préfente  : comme  il  ne  doute  pr  int 
de  la  bonté  de  fa  caule  , il  l’expofe  généreuftment 
à cette  épreuve,  & à toute  attaque  quelconque  du 
ridicule. 

Mais  quoique  les  juifs  n’aient  jamais  tenté  cette 
méthode  de  plaifantcrie  contre  J.  C.  ou  les  apô- 
tres, les  païens  indévots  l’avoient  employée  de- 
puis long-rems  pour  flétrir  les  meilleurs  principes 
& les  plus  honnêtes  gens  que  puilfe  citer  l’anti- 
quité. Cette  terrible  épreuve,  loin  de  leur  faire 
tort,  leur  fut  au  contraire  très  - avantageufe  , 
parce  qu  ils  en  fouirent  avec  honneur.  Le  plus 
fage  des  païens  fur  joué  de  la  manière  ia  plus 
feandateufe  dans  une  coméd:e  faite  a dtflein  par 
le  poète  le  plus  ingénieux  d’une  nation  qui  pafl’oit 
pour  la  plus  ingénieufe.  Cette  attaqué , loin  de 
nuire  à fa  réputation  , ou  de  décrier  fa  phîlofo- 
phie,  ne  fit  qu’en  augmenter  I éclat , & excit:r 
de  plus  en  plus  l'envie  des  autres  fedes.  Ce  rare 
moitel  ne  fe  contenta  pas  d’être  tidicuble  mais 
pour  fervir  le  poëre autant  qu  il  croit  en  lui,  il  fe 
preTetita  fur  le  théâtre  aux  yeux  des  fpeétateurs 
afin  qu’on  pût  comparer  fa  figure  qui  n’étoit  pas 
d.s  plus  avanrageifies  avec  ceile  que  l’auteur  avoir 
mif;  fur  la  feene  peur  le  contrefaire.  Notre  fage 
ne  pouvoir  donner  une  preuve  plus  décifive  & 
plus  autentique  de  la  bonté  de  fon  caraéfère,  8c 
de  la  vérité  de  fa  morale.  Que  l’impofiure  ofe  fe 
mefurer  avec  un  grave  ennemi,  il  n’y  a r en  là  de 
merveilleux;  elle  fait  que  le  perd  n’eft  pas  grand 
Imfqu’on  l'attaque  avec  unefafiueufe  ofientation. 
Mais  ce  qu’elle  détefte  & ce  qu’elle  craint  plus 
que  tout , c’efi  la  plaifanterie  û l’enjouement. 

Bref,  mylord  , cette  trifie  méthode  de  traiter 
la  religion  eft  , félon  moi  , ce  qui  la  rend  fi  tra- 
gique; & voilà  pourquoi  elle  donne  tant  de  feenes 
funefies.  Je  fuis  dans  l’idée  que  pourvu  qu’on  ait 
pour  elle  les  égards  convenables,  on  ne  fauroit  l’exa- 
miner avec  trop  de  franchife  &:  de  familiarité. 
Car  fl  elle  ert  vraie  folide,  elle  foutiendra  no»- 
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feulement  l’épreuve,  mais  elle  en  tirera  même 
parti  pour  hâter  fes  progrès;  fi  elle  elt  fauffe,  ou 
mêlée  d’impofture , cet  examen  fera  tomber  le 
ruafque. 

Les  Pédagogues  nous  enfeignent  les  premiers 
élémens  de  la  religion  d’un  air  fi  chagun,  que 
nous  ne  pouvons  enfuite  y penfer  fins  mauvaife 
humeur.  C'efi  furtout  dans  l’adverfité , ou  dans 
la  maladie  , dans  les  affiliions,  ou  dans  les  trou- 
bles d’efpric  que  nous  y avons  recours , quoique 
dans  la  réalité  nous  ne  foyons  jamais  fi  peu  propres 
a méditer  fur  la  religion  que  dans  ces  finiilres 
momens.  Jamais  l’homme  ne  peut-être  en  état 
de  contempler  ce  qui  efi:  au-delTus  de  lui  , quand 
il  n’eft  point  dans  une  fituation  où  il  puifie  con 
fidérer  fon  propre  coeur,  & examiner  tranquille- 
lement  le  caractère  de  fon  efprit  èc  de  fes  pafiions. 
Nous  ne  découvrons  alors  en  Dieu  que  fureur, 
haine  & vengeance  ; car  une  ame  déchirée  par 
fes  frayeurs  & toublée  par  de  trilles  événemens, 
r e voit  plus  rien  d’un  œil  tranquille  ; le  Dieu 
qu’elle  fe  figure  efi  analogue  à fa  fituation. 

Il  faut  non  feulement  être  de  bonne  humeur» 
mais  même  de  la  meilleure  humeur  du  monde 
pour  bien  concevoir  ce  que  c’efi  que  la  vraie 
bonté , & ce  qu’impliquent  ces  attributs  que  nous 
appliquons  avec  tant  de  raifon  à la  divinité.  Dans 
ce  cas , nous  pourrons  voir  fi  ces  formes  de  jufiice, 
ces  dégrés  de  punition,  cet  efprit  de  refTentiment1, 
cette  mefure  de  l’indignation  à l’offenfe , que 
l’on  ftippofe  vulgairement  en  Dieu  , conviennent 
à l’idée  de  bonté , que  cet  être  fouverain , ou  la  na- 
ture par  fa  volonté  , a gravé  dans  notre  ame , & 
que  nous  devons  nécefiairement  préfuppofer  pour 
lui  rendre  l’hommage  qui  lui  efi  dû.  Voici, 
mylord  , le  plus  puifiant  préfervatif  contre  toute 
fuperfiition  j c’efi  de  fe  fouvenir  toujours  qu’il 
ri y a rien  en  Dieu  que  de  divin,  & que  ou  il  riejl 
point  du  tout , ou  il  ejl  vraiment  6’  parfaitement 
Dieu : Mais  fi  l’on  craint  de  fe  fervir  librement 
de  fa  raifon,  fût  ce  pour  difcuter  s'il  exifte  réelle- 
ment ou  non,  dès-lors  on  le  fuppofe  méchant, 
& l’on  contredit  dès  le  premier  pas  ce  caractère 
de  grandeur  & de  bonté  qu’on  lui  attribue  , puif- 
que  cette  réferve  prouve  que  l’on  s’en  défie  , & 
que  l’on  craint  fa  colère  & fon  reifentiment  contre 
les  curieux  profanes. 

*Un  de  nos  auteurs  facrés  , offre  un  exemple 
remarquable  de  cette  liberté.  Quelle  que  fut  la  pa- 
tience de  Job,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’en  ait  agi 
allez  hardiment  avec  Dieu , & qu’il  n’ait  traité  fa 
providence  un  peu  lefiement.  Je  conviens  que  fes 
amis  font  ufage  de  toutes  fortes  d’argumens  bons 
& mauvais  pour  venger  la  providence  &:  anéan- 
tir fes  objections  : ils  fe  piquent  de  dire  de  Dieu 
tout  le  bien  qu’ils  peuvent  en  pouffant  quelque- 
fois leur  raifon  à bout.  Mais  c efi  là  flattej 
Dieu  j à ce  que  prétend  Job;  c’efi  faire  acception 
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ie  la  perfoitne  de  Dieu , & même  fe  moquer  di 
lui.  En  etfet  quel  mérite  y a-t-d  à croire  un 
Dieu,  ou  fa  providence  , fur  des  motifs  foibies 
6c  fiivoles.1  Où  efi  la  vertu  de  fe  prévenir  d’une 
opinion  contraire  à l’apparence  des  choies  , 8c 
de  rre  vouloir  écouter  aucune  objection  ? Le  L ie  t 
de  la  vérité  auroit  un  caractère  bien  fingulier  s il 
fe  fachoit  contre  les  hommes  qui  ne  veulent  pas 
tromper  leur  intelligence,  8c  lui  en  impofer  autant 
qu’il  efi  en  eux,  8c  s’il  fe  contentoit  qu’ils  crut- 
fent  à l’aventure  6c  contre  leur  raifon. 

Il  efi  impoflible  qu’un  honnête  homme  fouhaite 
qu’il  n’y  ait  pas  de  D:eu;  car  ce  feroit  une  im- 
précation contre  le  public  , & j’ofe  ajouter , 

contre  foi-même,  fi  l’on  examine  bien  la  quef- 
tion.  Mais  celui  qui  n’elt  pas  afiez  méchant  pout 
étouffer  fa  croyance,  juge  bien  mal  de  Dieu, 
& ne  le  croit  pas,  à beaucoup  près,  auftï  bon 
que  lui-même,  s’il  s’imagine  que  i'ufage  impartial 
de  fa  raifon  fur-tout  problème  quelconque,  l’ex- 
pofe  à des  îifques  dans  un  autre  monde;  au  lit u 
que  le  lâche  aviliffement  de  cette  raifon  , & une 
croyance  affeCtée  de  ce  que  fon  intelligence  dé- 
favoue,  lui  donneroit  des  titres  aux  biens  célef- 
tes.  Des  gens  qui  penfent  de  la  forte  font  les 
ficophantes  de  la  religion,  & les  parafiez  de  la  dé- 
votion : c’efi  traiter  Dieu  comme  de  rufés  men- 
dians  traitent  ceux  dont  ils  ignorent  la  oua-a 
lité.  Les  gueux  novices  peuvent  dire  niaifement. 
Mon  bon  Monfieur , ou  mon  bon  maître  : mais  les 
vieux  routiers  s’adreflent  toujours  à mon  bon  fei~ 
gneur 3 à votre  grandeur;  car,  difent-ils,  fi  c’efi 
un  lord  nous  ferions  pendus  pour  ne  lui  avoir  pas 
donné  fon  titre  ; 8c  s’il  ne  l’efi  pas,  cette  poli- 
tefie  n’efi  pas  une  infulte,  8c  on  ne  s’en  offenfe 
’ pas.  Il  en  efi  de  même  dans  la  religion  .*  on  ne 
s’inquiète  que  de  prier  dans  le  terme  propre,  8c. 
l’on  penfe  que  tout  dépend  de  trouver  précifé- 
ment  le  titre  , & de  deviner  jufie.  La  plus  vile  ref- 
fource  imaginable  , qu’on  vante  cependant  beau- 
coup, 8c  qui  paffe  pour  une  importante  maxime 
chez  des  gens  inftruits,  c’eft  qu’il  faut  s’ e forcer 
d'avoir  de  la  foi , f>  de  croire  a outrance  , parce 
qu  après  tout , fi  cela  efi  inutile  on  ne  court  aucun 
rifique  ; au  lieu  que  fi  les  chofes  font  telles  qu  on  le 
prétend , malheur  à ceux  qui  ri  auront  pas  cru  com- 
plettement.  Mais  cette  idée  efi  fi  illufoire  que  fes 
partifans  ne  peuvent  jamais  avoir  aflez  de  foi  pour 
être  heureux  en  ce  monde  ou  en  tirer  quelque 
avantage  dans  l'autre  ; car  outre  que  notre  raifon 
connoît  la  duperie , & ne  peut  conféquemment  fe 
repofer  avec  confiance  fur  cette  bafe  qui  efi  pour 
nous  un  abime  de  doutes  8c  de  perpiexites,  il 
, faut  d’ailleurs  que  nous  devenions  de  mécharrs 
crovans  , 8c  des  calomniateurs  de  la  divinité  , 
lorfque  notre  foi  efi  établie  fur  des  notions  qui  lui 
font  auffi  injurieufes. 

Aimer  les  hommes , faire  le  bien  géneraj , & 
s’intéreffer  pour  le  monde  entier  » autant  qu  il  el* 


S U P 


ènneus,  c’eft-là  Tans  contredit  le  comble  de  la 
bonté,  ce  qui  forme  le  carad'tère  que  nous  nom- 
mons divin.  Dans  cette  difpoficion  d’ame , mylord, 

?^ue  vous  connoiffez  très-bien  , il  eft  naturel  de 
ouhaiter  que  les  autres,  convaincus  de  la  fince- 
mté  de  notre  exemple,  le  donnent  avec  nous.  Il 
eft  naturel  de  délirer  que  l'on  connoilfe  notre  mé- 
rite » fur-tout  fi  le  fort  nous  a appelles  à fervir 
une  nation  avec  les  talens  & la  vertu  d un  bon 
nainiftre,  ou  fi,  en  qualité  de  princes  ou  de  peres 
du  peuple,  nous  avons  rendu  heureufe  une  partie 
côr.fidérable  du  genre  humain  qui  vivoit  fous  nos 
aufpices.  Mais  s'il  arrivoit  que  dans  ce  nombre, 
il  fe  trouvât  un  homme  affez  peu  inftruit  pour 
n’avoir  jamais  oui  citer  notre  nom  ou  nos  aétions; 
ou  fi  cet  homme,  après  avoir  entendu  paner  de 
nous,  fe  laiffoit  tellement  féduîre  par  des  contes 
abfurdes  que  l’on  débite  à notre  fujet , qu  il  ne 
fâche  que  penfer  fur  notre  exiftence;  ne  nous 
rendrions-nous  pas  ridicules , fi  cette  fottife  nous 
donnoit  de  l'humeur  ? Ne  parferions -nous  pas 
pour  des  fous  atrabilaires,  fi  au  lieu  de  prendre 
la  chofe  en  raillerie , nous  penfions  férieufement 
à nous  venger  de  ceux  qui  par  une  ignorance 
craffe  , unfot  jugement,  oulleur  incrédulité  , au- 
roient  fait  tort  à notre  réputation  ? 

Mais  pour  revenir  à notre  queftion , eft  il  bien 
louable  de  s’intértffer  fi  vivement  à ce  que  l'on 
penfe  de  nous  ? Eft  ce  une  aCtion  fi  divine  que  de 
faire  du  bien  pour  l’amour  de  la  gloire  ou  n’eft- 
il  pasp/«  divin  de  faire  le  bien  lors-même  qu’il 
peut  paffer  pour  ignominie,  & d’obliger  des  in- 
grats abfolument  infenfibles  à la  voix  delà  recon- 
naiffance  ? Pourquoi  donc  ce  qui  eft  fi  divin  en 
nous  change-t-il  de  caractère  dans  l ‘être  divin  } 
Pourquoi  le  Dieu  de  la  fuperftition  reffemble-t-il 
plutôt  à ce  qu'il  y a de  foible  & d impuiffant 
dans  notre  nature  qu’à  ce  qui  s’y  trouve  de  mal, 
de  généreux  & de  divin  ■ 

On  penferoit , mylord,  qu’il  n’eft  pas  difficile  à 
l’homme  de  faifir  8c  de  difcerner  fa  foibleffe  du 
premier  coup-dJœil  > de  marquer  en  un  mot  les 
traces  de  la  fragilité  hnmaine  que  nous  fentons  fi 
bien.  Il  paroît  aifé  de  concevoir  que  l’infulte  & 
l’offenfe,  l’aigreur  & la  vengeance,  la  jaloufie 
du  point  d’honneur,  ou  du  pouvoir,  l’amour  de 
la  renommée,  de  la  gloire  &c.  ; n’appartiennent 
qu’à  des  êtres  finis,  & font  néceffairement  in- 
compatibles avec  la  notion  d’un  être  fouverain  & 
parfait.  Mais  fi  nous  n’avons  jamais  fixé  en  nous- 
mêmes  l’idee  du  bon  & de  1 excellent  moral  , ou  fi 
nous  ne  pouvons  pas  nous  fier  à la  raifon  qui 
nous  déclare  que  ce  qui  ne  porte  point  ce  carac- 
tère , répugne  à l’effence  divine ; dans  ce  cas  il  ne 
nous  eft  pas  poffible  de  compter  fur  ce  que  les 
autres  difent  de  Dieu , ou  fur  ce  qu’il  nous  révélé 
lui  -même.  Contentor.s-nous  de. favoir  par  provi- 
fion  qu’il  eft  bon  , & qu’il  ne  peut  nous  tromper  : 
fans  cet  axiome  préliminaire , l’homme  ne  peut 
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avoir  ni  foi  ni  confiance.  Or  s'il  eft  réellement 
un  principe  antérieur  à la  révélation  , une  preuve 
entécédente  de  la  raifon  qui  démontre  que  Dieu 
exifte , & que  de  plus  il  eft  afftz  bon  pour  ne  pas 
nous  tromper;  la  même  raifon  , fi  l’on  s’en  rapporte 
à elle , nous  démontrera  d’ailleurs  que  Dieu  eft 
fi  bon  qu’il  furpaffe  en  bonté  le  meilleur  des 
hommes.  Cela  pofé,  il  n’y  a rien  qui  puifle  nous 
infpirer  de  la  crainte  ou  des  foupçons  ; caj:  c’eft 
la  méchanceté  feule,  & non  la  bonté,  qui  peut 
nous  effrayer. 

Il  y a un  fingulier  argument  très-fpécifique  pour 
ceux  qui  peuvent  en  faire  ufage  en  certaines  ma- 
ladies de  l’ame  ; le  voici  : Il  ne  peut  y avoir  de 
malice  que  11  ou  les  intérêts  font  oppofés  , or  un  être 
univerjel  ne  peut  avoir  d'intérêt  oppo/c  ; donc  U ne 
peut  avoir  de  malice.  S’il  exifte  une  intelligence  uni- 
verfeile,  elle  ne  fauroit avoir  d’intérêt  particulier.* 
mais  le  bien  général , ou  le  bien  du  tout , & fon 
propre  bien  , font  néceffairement  la  même  chofe. 
Elle  ne  peut  rien  fe  propofer  au-delà  de  ce  terme  ; 
ni  fe  laiffer  entraîner  a aucune  réfolution  contraire, 
de  forte  que  la  queftion  fe  réduit  à favoir  s’il 
exifte  réellement  une  intelligence  qui  ait  rapport 
au  tout,  ou  non;  car  fi  malheureufement  elle 
n’exiftoit  pas  , il  nous  relleroit  cependant  un  fujet 
de  confolation , en  coufidérant  que  la  nature  n’a 
point  de  méchanceté  : fi  au  contraire  elle  exifte, 
nous  devons  être  bien  fatisfaits  quelle  foit  ce 
que  l’on  peut  concevoir  de  meilleur.  Ce  dernier 
cas  fembleroit  le  plus  confolant , & la  notion  d’un 
père  commun  eft  moins  effrayante  que  celle  d’une 
nature  abandonnée  , & d’un  monde  orphelin.  Il  eft 
vrai  que  dans  l’état  préfent  de  la  religion  parmi 
nous,  il  y a beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  ne 
craindroient  guère  d’être  expofés  de  la  forte,  & 
qui  fe  tropveroient  peut-être  plus  à leur  aife  s’ils 
étoient  affurés  qu’ils  n’ont  affaire  qu’à  un  pur 
hafard.  En  effet , l'idée  qu’il  n’y  a pas  de  Dieu 
ne  fait  trembler  perfonne;  on  tremble  plutôt  qu’il 
y en  ait  un.  On  penferoit  néanmoins  autrement 
fi  l’on  jugeoit  auffi  bien  de  la  divinité  que  de  l’hu- 
manité, & l’on  pourroit  nous  amener  à croire 
fermement  que  s’il  y a un  Dieu  , la  fuprêmc  bonté 
lui  eft  effentielle,  & que  fon  idée  exclut  ces  dé- 
fauts, ces  paffions , ces  foibleffes  , ces  baffeffes 
que  nous  découvrons  en  nous-mêmes  , & dont 
les  coeurs  vertueux  s’efforcent  de  triompher. 

Il  me  femble , mylord , qu’avant  de  s’élever 
aux  notions  fublm.es  de  la  divinité,  il  feroic  à 
propos  que  l’on  defcendît  en  foi  même,  & que 
l’on  s’occupât  un  peu  des  leçons  de  la  fimple  8e 
honnête  morale.  Quand  nous  aurons  une  fois  exa- 
miné notre  cœur,  & diftingué  exactement  la  na- 
ture de  ncs  affections,  nous  pourrons  alors  juger 
plus  fainement  des  vrais  attributs  de  la  divinité, 
8c  de  ce  que  l’idée  d’un  être  parfait  admet  ou  ex- 
clut ; nous  pourrons  apprendre  à aimer  & à 
louer , quand  nous  aurons  difçerné  ce  qui  eft  aimable 
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ou  louable.  Autrement  nous  nous  mettrions  peut- 
être  dans  !e  cas  de  faire  très-peu  d'honneur  à 
Dieu  , lorfque  nous  nous  flattons  de  lui  en  faire 
le  plus  : car  comment  concevoir  que  la  divinité 
puilfe  être  honorée  par  les  louanges  de  créatures 
qui  ne  font  pas  en  état  de  difcerner  ce  qui  eft 
louable  ou  excellent  dans  leur  propre  efpèce. 

Si  certaines  gens , qui  n'ont  pas  d’oreilles  pour 
l’harmonie,  élevoient  unmuficien  jufqu’aux  nues, 
de  pareils  éloges  le  feroient  fans  doute  rougir, 
& à peine  pourroit-il  fouffrir  de  bonne  grâce  leurs 
applaudiflemens  , jufqu’à  ce  qu’ils  connurent 
mieux  fon  talent , & qu'ils  fuifent  en  état  de  fentir 
eux-mêmes  le  mérite  de  fon  exécution.  Sans  cela, 
il  ne  recueilleroit  qu’une  gloire  fort  chetive,  8c 
quelle  que  fût  la  vanité  de  l’artifle,  il  n’auroit 
guère  lieu  d’être  content. 

Ceux  qui  font  le  plus  avides  de  louanges  aime- 
roient  mieux  ne  pas  exciter  l’attention  des  hommes 
que  d’être  fottement  applaudis.  Je  ne  conçois  pas 
comment  l’être,  qui  eft,  dit  on,  le  plus  défin 
téreffé  dans  le  bien  qu’il  fait,  paffe  pour  tant  ai- 
mer la  louange}  comment  peut-on  fuppofer qu’il 
mette  un  fi  haut  prix  à une  chofe  aulii  vile  que 
V é logé  de  l'ignorance  & un  applaudi (fement  forcé} 

Il  n’en  eft  pas  de  la  bonté  comme  des  autres  qua- 
lités , que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre 
fans  cependant  les  pofieder.  Nous  pouvons  avoir 
une  oreille  parfaite  pour  la  mufique  , fans  être  en 
état  de  faire  quelque  chofe  dans  ce  genre.  Nous 
pouvons  juger  fort  bien  de  la  poçiie  fans  être 
poète,  ou  même  fins  avoir  la  moindre  étincelle 
du  génie  propre  pour  y réufllr.  Mais  quant  à la 
bonté  , nous  ne  pouvons  en  avoir  une  idée  palfa- 
ble  fans  être  paflablement  bons  } de  forte  que  fi 
la  louange  de  l’être  fuprême  efi  une'  partie  fi  im- 
portante de  fon  culte,  nous  devrions , à ce  qu’il 
me  femble,  apprendre  à être  bons , quand  ce  ne 
feroit  que  pour  favoir  louer  d’une  manière  foute- 
nable  ; car  l’éloge  de  la  bonté  , fortant  d’un  coeur 
méchant , doit  faire  certainement  la  plus  affreufe 
difcordance. 

Cette  philofophie  , (impie  8c  domeftique  pôur 
ainfi  dire , par  laquelle  nous  rentrons  dans  notre 
propre  cœur,  peut  nous  rendre  encore,  mylord, 
de  merveilleux  fervices,  en  rectifiant  nos  erreurs 
fur  la  religion.  II  y a en  quelque  forte  un  enthou* 
fiafms  de  la  feçonde  main.  Quand  les  hommes  ne 
trouvent  rien  en  eux-mêmes  qui  les  agite;  quand 
ils  ne  font  pas  préoccupés  par  des  fentimens  pa- 
niques , le  témoignage  des  autres  peut  toujours 
leur  en  impofer , & les  portera  croire  bonnement 
quantité  de  faux  prodiges.  Ce  caractère  peut  tour- 
ner leut  efprit  de  tous  les  côtés  , leur  faire  admettre 
toute  forte  de  doctrine  & d'innovation  , & varier 
continuellement  leur  foi.  Mais  la  connoilfance 
de  nos  pallions  dans  leurs  propres  germes  , l’art 
mefurer  exactement  les  progrès  de  l’enthou- 
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lîafme  8c  de  juger  fainement  de  fa  Force  natu- 
relle 8c  de  fon  empire  fur  nos  fens,  peut  nous 
apprendre  à combattre  avec  plus  de  fuccès , ces 
ihufionsqui  font  étayées  du  fpécieux  prétexte  d’une 
certitude  morale,  & d’une  matière  défait. 

La  nouvelle  fecte  prophétique,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  prétend,  entrautres  miracles,  en  avoic 
fait  un  très-fignalé  , prémédité,  annoncé  d’avan- 
ce, de  exécuté  en  prefence  de  plufieurs  centaines 
de  rémoins  qui  en  attellent  aétuellement  la  vérité. 
Mais  je  voudrons  lavoir  s’il  s’elt  trouvé  dans  ce 
nombre  quelqu’un  qui , n’ayanc  jamais  été  de  la 
ieéte,  ou  parufan  de  fes  principes,  voulût  con- 
firmer leur  dépofition.  Je  ne  me  contenterois  pas 
de  demander  ii  tel  témoin  ne  partageoit  en  au- 
cune manière  cet  enthoufiafme  particulier  j mais 
de  plus  s’il  paifoic  antérieurement  pour  avoir  la 
tête  alfez  libre  , & le  jugement  allez  fain  pour 
être  incapable  de  donner  dans  la  mélancolie  & 
i’enthoufiafme  ? Sans  cela  , je  déclaré  qu’il  peut 
avoir  contracté  le  mal  épidémique  ; il  a proba- 
blement perdu  l’évidence  des  ftns  comme  dans 
un  fonge  ; fon  imagination  s’eft  tellement  allu- 
mée, qu’elle  a abforbé  tout  ce  qui  lui  relfoir  de 
ra'ifon  . fa  tête  étoit  pleine  de  matières  combufti- 
bles  qu’une  feule  étincelle  a pu  enflammer,  mais 
furtout  au  milieu  d’une  multitude  faille  du  mêma 
efprit.  Il  n’ell  pas  étonnant  que  l’incendie  éclate 
fi  brufquement  , lorfque  tous  les  yeux  de  la  foule 
font  al'umés  par  la  paflîon  , & que  tous  les  coeurs 
font  agités  par  l’infpiration  de  l’enthoufiafme  j 
lorfque  non-feulement  l’afpeét,  mais  le  foufle 
même  des  hommes , eft  contagieux , & que  le 
mal  fe  communique  par  une  tranfpirarion  infenfible- 
Je  ne  fuis  pas  alfez  bon  théologien  pour  décider 
ce  que  c’éroir  que  cet  efprit  qui  faififfoit  tellement 
les  anciens  prophètes  eue  le  profane  Saul  même 
l’attrapa.  Mais  je  vois  dans  l’écriture  qu’il  y avoit 
un  mauvais  comme  un  bon  efprit  de  prophétie  ; d’ail- 
leurs l’expérience  aétuelle  , "aulfi  bien  que  toutes 
les  hifloires  , facrées  & profanes,  prouvent  que 
l’opération  de  cet  efprit  eft  partout  la  même  fur 
les  organes  extérieurs  du  corps. 

Un  homme  , qui  a écrit  depuis  peu  pour  la  dé» 
fenfe  du  rétabliflèment  de  la  prophétie , & qur 
eft  enfuire  tombé  lui-même  dans  une  vïfion  exta- 
tique, nous  dit  que  les  anciens  prophètes  reccvcient 
l'efprit  de  Dieu  dans  une  extafe , Fr  avec  diverfes 
pofiwes  étranges , ce  qui  les  faifoit  traiter  de  fous 
( ou  d‘ énrhoufufles  ) comme  il  paroit  évidemment 
ajoute-t-il,  par  les  exemples  de  Balaam  , de  Saül  + 
de  David , d E^échiel , de  Daniel , &c.  11  confirme 
enfuite  cette  afiertion  par  la  pratique  des  tems 
apoftoliques,  & par  le  réglement  que  Saint-Paul 
même  preferit  relativement  à ces  dons  qui  fem- 
blent  contre  l’ordre  ordinaire , 8c  cui  étoient  fi 
fréquens,  à ce  que  notre  auteur  alfure,  dans  les 
premiers  jours  du  çhriftianifme.  Au  refte  qu’il 
fafle  tant  d’efforts  qu’il  voudra  pour  comparer 
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méthode  à celle  des  tems  apofioliques , & rendre 
fon  parallèle  plaufible  ; tout  ce  que  je  fais , c’ell 
que  les  fymptômes  qu'il  décrit  ^ & que  le  pauvre 
homme  reffent  actuellement,  font  pour  le  moins 
suffi  païens  que  chrétiens.  Quand  je  l’ai  vu  derniè- 
rement dans  fa  crife  prophétique , annonçant 
l’avenir  en  latin  pompeux  , ce  qu’il  ne  pourroit 
faire  après  l’accès,  je  me  fuis  rappellé  ce  que  le 
poè're  dit  de  la  Sibille , dont  les  agitations  relTem- . 
bloient  fi  bien  aux  Tiennes. 

s ..  . Subito  non  vudtus  , non  color  unus  , 
Non  comptes  manfere  cornes,  fed  peüus  anhelum , 

Et  rabie  fera  corda  tument  ; majorque  videri  , 

Nec  mortale  fonans  : afflata  eji  Numine  quando 
Jam  propriote  Dei 

jVirgile  ajoute  encore  : 

[ i ......  . Immanis  in  antro 

Bacchatur  Vates,  magnum  Ji  pe3ore  poffit 
Excufjiffe  Deum  : tant'o  magis  elle  fatigat 
Os  rabidum , fera  corda  domeins , fingitqae  premendo. 

Voilà  à là  lettre  , le  portrait  de  notre  auteur. 
Uinfpiré , dit-il,  ejfuie  une  épreuve  , où  l'efprit 
forme  les  organes  par  de  fréquentes  agitations , or- 
dinairement un  mois  ou  deux  avant  qu'il  s’expli— 
que. 

L’hiftorien  romain  parlant  d’un  enthoufiafme 
atroce  , qui  éclata  à Rome,  long-tems  avant  lui , 
décrit  de  la  forte  cet  efprit  de  prophétie  : Viros 
velut  mente  capta,  cum  jaâlatione  fanaticâ  corporis 
•vaticinari.  Je  n’aimerois  gueres  de  rapporter  les 
horreurs  déteftables,  dont  ces  enthoufiafiesferendi 
rent  coupables;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
citer  le  décret  dufénat,  qui  ne  refaire  que  dou- 
ceur & indulgence:  quoique  vous  l’ayez  déjà  lu 
auparavant,  vous  ie  verrez  encore  avec  admira- 
tion. In  reliquum  deinde  (dit  Tite-Livre,  L.  39) 
S.  C.  cauturn  eji  , &c.  Si  quis  tàle  facrurn  folemne 
G*  nêcejfariwn  duceret,  nec  fine  religions  & piaculo 
fe  id  omittere  pojfe  , apud  pr&torem  urhanum  prof  e- 
retur  : preuor  fenatum  eonruleret.  Si  ei  permif'um 
ejfet,  cum  in  Senatu  centum  non  minus  ejfent , ita  id 
facrum  faceret , dum  ne  plus  quinque  facrificio  inte- 
rejfent , neu  qua  pecunia  commuais , neu  quis  magifter 
facrorum  , aut  facerdos  ejfet. 

Il  eft  fi  néceffaire  de  céder  à cette  épidémie  de 
renchouliafme , que  ce  philtffiophe  même  qui  fe 
fe  déclare  hautement  contre  la  fuperllition , femble 
avoir  donné  lieu  aux  vïfions  des  imaginations  dé- 
réglées, & toléré  indirectement  l'enthoufiafme  ; 
car  on  fe  figurera  difficilement  qu'un  indevot  , 
tel  qu’Epicure,  fût  allez  puérilement  crédule  pour 
croire  ces  contes  bleus  d’armées , de  forcerelîes 
qui  parodient  dans  les  nues , tir  autres  phénomè- 
nes chimériques  de  ce  genre.  Cependant  il  les 
admet , & il  prétend  enfuite  réfoudre  la  diffi- 
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culte  par  fes  effuvia,  8c  autres  machines  que  Lu- 
crèce décrit  cependant  d’une  manière  impofante 
comme  il  fait  toujours. 

Rerum  fimulacra  vagari 

Multa  , modis  multis  , in  cundas  undique  parteh 
Tenuia , quee  facile  inter  fe  junguntur  in  auris  , 
Obvia  cum  veniunt , ut  aranea  bradeaque  auri. 


Centauros  itaque  & Scyllarum  membra  videmus , 
Cerbercafque  canum  faciès , fmulacraque  corum 
Quorum  morte  obita  tellus  am.pled.itur  offa  : 

Omne  genus  quondam  paffim  fimulacra  fertintur  , 
Partim  fponte  fud  quee  funt  acre  in  ipfo  : 

Partim  quas  variis  ab  rebus  cumque  recedunt. 

Tout  ceci  prouve  que  ce  philofophe  trouvoft 
que  la  nature  humaine  étoit  abondamment  pour- 
vue d’ efprit  chimérique.  Il  étoit  fi  content  de  voir 
que  les  hommes  étoient  portés  à avoir  des  vifions 
que  de  crainte  qu’ils  ne  s’en  paffaffent,  il  leur  en 
donna  à diferétion.  Quoiqu’il  niât  que  les  prin- 
cipes delà  religion  fullent  naturels,  ii  fut  forcé 
d’avouer  tacitement  que  le  genre  humain  avoit  de 
merveilleufes  difpofitions  pour  imaginer  des  objets 
furnaturels , 8c  que  fi  ces  illufions  étoit  vaines, 
elles  étoient  cependant  comme  innées,  propres 
aux  hommes  8c  en  quelque  forte  inévitables.  Je 
penfe  que  fur  un  pareil  aveu,  un  théologien  pour- 
roit  lui  oppofer  un  bon  argument  en  faveur  de  la 
vérité  aulfi  bien  que~de  l’utilité  de  la  religion.  Ail 
refie,  que  l’objet  de  la  vifion  foie  vrai  ou  faux  , 
les  fymptômes  font  les  mêmes , & la  paffion  d’égale 
force  dans  la  perfonne  qui  en  eft  frappe'e.  Les 
Lymphatici  des  latins  refiembloient  aux  Njmpha - 
lepti  des  grecs  : c’étort , dit-on  , des  gens  qui 
avoient  vu  quelque  divinité,  un  Dieu  champê- 
tre, par  exemple,  ou  une  nymphe  : à cette  ap- 
paiition,  ils  tomboient  dans  de  tels  tranfports 
qu’ils  en  perdoient  l'efprir.  Leurs  extafes  fe  ca- 
raCtérifoient  extérieurement  par  des  tremblemens, 
des  frémiffemens , des  agitations  de  la  tête  8c  des 
membres,  des  convulfions  fanatiques,  des  prières 
extravagantes,  des  prédictions,  des  chanfons  & 
autres  grimaces.  Toutes  les  nations  ont  leurs  lym- 
phatiques ; toutes  les  égfifes  païennes  ou  chré- 
tiennes , fe  font  élevées  contre  le  fanatifme. 

Il  fembleroit  prefque  que  les  anciens  fuppofoient 
quelque  analogie  entre  ce  dc'fordre  & ce  qu’ils 
appelaient  l 'Hydrophobie.  Que  les  Lymphatiques , 
euffent  quelque  difpofition  à mordre  pour  com- 
muniquer aux  autres  la  rage  qu’ils  éprouvoient  j 
c’eft  ce  que  je  ne  puis  déterminer  allez  positive- 
ment : mais  nous  avons  eu  d’autres  fanatiques  , 
depuis  la  date  des  anciens  , qui  ont  très-bien  réufïï 
à communiquer  cette  fureur  ; car  dès  l’inilant  que 
l’efprit  de  difçorde  s’efi  introduit  dans  la  religion. 
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toutes  les  fe&es  ont  été  aux  prifes , & fe  font, 
comme  dit  le  proverbe  , déchirées  à belles  dents. 

L'efprit  de  fanatifme  s’étend  fi  loin  que,  quand 
des  enthoufiütes  ont  été  frappés  d’une  vifion  , ils 
ont  toujours  la  manie  de  vouloir  la  communiquer , 
& d’allumer  également  d’autres  Imaginations. 
Ainfi  les  poètes  font  encore  fanatiques  ; Horace 
elt , ou  feint  d être  Lymphatique  , en  faifant  voir 
«quel  effet  la  vifion  des  nymphes  ou  de  bacchus 
opère  fur  lui. 


Bacchum  in  remotis  carmina  rupibus 
Vidi  docentem , crédité  pojleri , 

Nymphasque  difcentes 

Euoc  l recenti  mens  trépidât  metu , 

Flenoque  Betcchi  peclore  turbidum, 

J.YMPHA1UR  . 

Il  n’eft  aucun  poète , comme  je  l'ai  ofé  avancer 
dès  le  début  de  cette  lettre , qui  puifie  atteindre 
à quelque  chofe  de  grand,  fans  fe  figurer  ou  Ap- 
peler la  préfence  d'un  Dieu  : c’ell  alors  qu’il  excite 
en  lui-même  jufquT  certain  pomt  la  paffron  dont 
il  s’agit.  Il  n’eft  pas  jusqu’au  froid  Lucrèce,  oui 
ne  fe  ferve  de  cette  iufpirarion  , lors  qu'il  déclame 
même  contre  elle , 8c  .1  elt  forcé  de  créer  une 
divinité  fantaflique  de  la  nature,  pour  l’animer 
8c  le  conduire  dans  fon  entreprife  de  dégrader  la 
pâture,  & de  la  dépouiller  de  toute  fa  providence 
autres  attributs  divins. 


Alma  Venus  , cœli  fubter  labentia  figna  , 

Quce  mare  navigerum  , quce  terras  frugiferenteis. 

Concélébras 

Quce  quoniam  rervm  Naturam  fola  gubernas  , 

Hec  fine  te  quidqvam  dias  in  luminis  oras 
Jèxoritur,  neque  fit  Icetum,  neque  amabile  quidquam: 
Te  fociam  Jludeo  feribundis  verftbus  efie  , 

Quos  ego  de  ren  m naturâ  pangere  cottor 
MtMMIADÆ  nojlro. 

Ce  que  je  prétends  conchirre  de  toutes  ces 
réfl:x  ons,  c’eti  que  lenth  ufiafme  elt  prodigieu- 
fement  étendu;  que  c'eft  une  matière  délicate, 
& la  p us  difficile  à connaître  complètement  & 
dillinCtement , pu’faue  l'atheifme  même  n'elt  pas 
fans  enthoufiafme.  Ln  effet  quelques  écrivains  ont 
remarqué  iudici  .ufem.nt  eu  i’.ya  voit  eudes  Athées 
enthouliaftes  , & on  ne  peut  guère  difeerner  l’in f- 
piration  réede  du  fanatifme  par  des  matques  ex- 
térieures ; car  l’iufpiration  elt  un  fe  rti  nent  certain 
de  la  divine  préjence , 8c  l’enthoufiafme  en  cft  un 
fentiment  fuix  : or  la  paflion  , que  l'infpiraiioa 
8c  l’enthoufiafme  excitent , fe  nfi  rnhle  extrême- 
ment. Quand  l'.ime  humaine  eft  abforbée  dans  une 
vifion  , 6c  qu’elle  contemple,  ou  un  obier  réel, 
ou  un  fantôme  de  divin  te  ; quand  e le  voit  » ou 
qu’elle  croit  voir  que'que  chofe  de  merveilleux  8c 
de  furnaiurcl , l'horreur , le  piaifir , la  coniufion  , 
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la  crainte,  l’admiration,  ou  tout  autre  fentimem* 
qu’ede  éprouve  dans  cette  circ<  nllance  , fera  prO'- 
fond,  étonnant,  &,  félon  le  ilyle  des  peintres, 
au  delà  de  lu  nature.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu 
à ce  rom  de  fanatifme , qui,  dans  fon  fens  original, 
figmfioit  chez  les  anciens  une  apparition  qui  trcmj\ 
poitoit  l'efprit. 

Il  y entrera  de  la  fureur  & de  l’extravagance* 
lorfoue  les  idées  ou  les  images  dont  on  elt  frappé 
feront  trop  fortes  pour  le  génie  étroit  de  l’homme; 
de  forte  que  l’infpiration  peut  très-bien  s’appeiler 
enthoufiafme  divin.  1 e mot  même  lignifie  préfence 
divine  , & lephilofofhe,  que  les  premiers  pères  dei 
l’egdle  appelle!  eut  divin y en  fituf.ige  pour  exprimer 
tour  ce  qu’il  y avoit  de  fublime  dans  les  paflionsi 
humaines.  Tel  étoic  l’efprit  que  l’on  attribuoic 
aux  héros,  aux  hommes  d’état , aux  poètes,  aux 
orateurs,  aux  muficLns  & aux  philofophes  mêmes. 
Ën  tff.-t , I on  ne  doit  imputer  qu’à  un  noble  en- 
thoufiafme tout  ce  qu’ils  pouvoient  exécuter  da 
grand.  1 ou:  le  monde  connoit  quelque  chofe  dç 
ce  principe  : ma  s le  difeerner  comme  il  faut , 8c 
dans  toutes  fes  efpèces  , fuit  en  nous-même  ou 
dans  les  autres,  c’elt-là  le  grand  objet,  8c  c’eft 
par  ce  moyen  Lui  que  nous  pouvons  éviter  l’er- 
reur 6c  l’illufi  >n  ; car  pour  juger  les  efprits  favoir 
s'ils  font  de  Dieu  , nous  devons  d’abord  juger  pré- 
liminairement notre  propre  efpric,  & voir  s’il  eft 
i fpiré  par  la  raifon  & le  bon  fens;  examintr  s'il 
cft  même  capable  de  juger  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  c’eft-à-d  re  s’il  eft  tranquille  , impar- 
t.ol,  libre  de  toute  paffion,  capable  de  lui  en  im- 
pofer  ; fi  notre  tête  n’ell  pas  agitée , par  des  ver- 
tiges, ou  troublée  par  les  noires  vapeurs  de  la 
mélancolie.  Voilà  le  premiar  pas  qui  doit  précé- 
der; le  jugemnt  antérieur  que  tout  homme  fage 
formera,  c’cft  de  s'entendre  foi- même  , & de  con- 
noître  quel  eft  fon  efpiit.  Nous  pou\  ons  enfuite  jugée 
de  l'efprit  qui  eft  dans  les  autres,  difeerner  leur 
mérite  perfounel , 8c  apprécier  la  valeur  de  leur 
témoignage  par  la  folidité  de  leur  tête  C’eft  ainfï 
que  nous  nous  préparerons  à nous  mêmes  un  an- 
tidote conire  l’enthoufiofme  : objet  qu’on  ne 
peut  remplir  plus  efficacement,  comme  j’ai  ofé 
l’avancer , que  par  la  bonne  humeur  ; fans  quoi 
le  remède  même  deviendn.it  peut  être  pire  que 
le  mal  qu’on  fe  propofe  de  guérir. 


Mylord  , après  avoir  juftifié  en  quelque  f rte 
Venthoufafme , & adopté  le  mot  , s’il  y a de  l <x.» 
travagance  à vous'avoir  écr  t comn  e j’ai  fait,- 
vous  devez  convenir  que  j’ai  été  entraîné  par  une 
impulfon.  Vous  devez  fuppofer  , 8c  avec  raifon  , 
que  je  fuis  paffionément  tout  à vous  , 8c  tolérer 
avec  cette  douceur  qui  vous  eft  fi  na'urehe  en 
toute  autre  occafion  , les  écarts  d’un  ami  tnihou- 
fifte,  qui  excepté  dans  cette  circcnftance , où  il 
cft  emporté  par  un  zèle  un  peu  trop  libre,  fera 
toujours  avec  le  plus  fincère  refpeét  , Votre  , &c, 
f Œuvres  de  Shaftfbury\ 

v ' SYMPATIE. 
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SYMUATHIE.  Quelque  force  qu*on  fuppofe  J 
l'intérêt  perfonnel.la  conllitution  de  l'homme  renfer 
me  évidemment  certains  principes  qui  l’intéreflent 
au  fort  des  autres  , & qui  lui  rendent  nécellaire  le 
bonheur  de  (es  femblables  lors  même  qu'il  n'en 
retire  aucun  avantage  que  le  plaifir  d'en  être 
témoin.  De  ce  genre  eft  la  pitié,  la  compafflon 
ou  cette  émotion  que  nous  Tentons  pour  les  mal- 
heurs d’autrui.  Toit  qu'ils  frappent  nos  yeux, 
Toit  qu'ils  nous  foient  repréfentés  vivement.  Que 
le  mal  d'autrui  nous  afflige,  c'eft  un  mal  fi  connu 
qu’il  eft  inutile  de  le  prouver  par  des  exemples. 
Ce  fentiment,  ainfi  que  les  pallions  originelles  de 
notre  nature , n'eft  pas  relégué  dans  les  cœurs 
verrueux  & humains,  quo:qu’rt  puifie  y être  infini- 
ment plus  exquis;  le  plus  grand  fcélérat,  le 
violateur  le  plus  endurci  des  loix  de  la  focieté, 
n'en  eft  pas  entièrement  privé. 

Gomme  nous  n'avons  pas  l'expérience  immé- 
diate de  ce  que  Tentent  les  autres  hommes,  nous 
ne  pouvons  nous  former  une  idee  de  la  manière 
dont  ils  font  affeétés  qu'en  imaginant  ce  que 
nous  fendrions  à leur  place.  Tant  que  nous  ferons 
à notre  aile , nos  fens  ne  nous  inftruiront  jamais 
de  ce  que  fouffre  un  homme  a&uellement  applique' 
à la  queftion.  Leur  portée  ne  va  & ne  peut 
aller  plus  loin  que  notre  individu;  & c'eft  par 
l’imagination  feule  que  nous  pouvons  avoir  une 
idée  des  fenfations  de  ce  malheureux.  Or  l’ima- 
gination n’a  d’autre  moyen  pour  nous  les  faire 
concevoir,  que  de  nous  repréfenter  quelles  feroient 
les  nôtres  dans  les  mêmes  circonftances  ; & ce 
n’eft  point  d’après  les  imprefflons  qu'il  reçoit  , 
mais  d’après  celles  de  nos  propres  fens  qu’ci  e 
nous  les  repréfente.  Elle  commence  par  nous 
mettre  à la  place  du  patient,  & alors  nous  nous 
figurons  endurer  les  même  tourmens  ; nous  en- 
trons , pour  ainfi  dire , dans  fon  corps  , nous 
nous  identifions  en  quelque  forte  avec  lui  , & 
par-là  nous  acquérons  non  feulement  quelque  idée 
de  ce  qu’il  fent,  mais  nous  Tentons  nous-mêmes 
dans  un  degré  plus  foible  quelque  chofe  de  ref- 
femblant.  Ses  angoifles  , quand  elles  ont  ainfi  pé- 
nétré jufqn'à  nous,  que  nous  les  avons  adoptées  & 
que  nous  nous  les  Tommes  rendues  perfonnelles,  nous 
afte&ent  enfin  fi  paifiamment  qu'onnous  voit  trem- 
bler & frémira  la  feule  penfée  de  ce  qu'il  fouffre  ; 
car  comme  nous  ne  pouvons  être  réellement  dans 
certains  états  de  fouflrance  & de  peine  , fans 
éprouver  un  fentiment  très-douloureux  , de  même 
nous  ne  pouvons  fuppofer  eu  imaginer  que  nous 
y fommes  fans  éprouver  la  même  émotion  dans 
tin  certain  degré  proportionné  à la  force  ou  à 
la  foiblefle  de  notre  imagination. 

Que  ce  foit  là  le  principe  de  cette  commifé- 
ration  qui  nous  fait  prendre  part  aux  miîTmurs 
d’autrui,  que  ce  foit  en  nous  mettant  par  l'ima- 
gination à la  place  de  celui  qui  fouffre  que  nous 
pouvons  nous  former  une  idée  de  ce  qu’il  fent 
Encyclopédie.  Logique , Métaphysique  & Moral t 
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&:  en  être  affeftés  nous-mêmes  ; c’eft  une  vérité 
facile  à démontrer  par  une  foule  d'obfervations 
triviales  , fi  elle  ne  paroiffoit  d'elle  même  allez 
évidente.  Lorfque  nous  voyons  porter  un  coup  au 
bras  ou  i la  jambe  de  quelqu’un  , nous  retirons 
par  un  mouvement  naturel,  notre  bras  ou  notre 
jambe  ; & dans  le  moment  où  la  perfonne  eft: 
fiappée  nous  fommes  en  quelque  forte  frappés 
nous  mêmes  , & nous  refieutpns  le  coup  avec 
elle.  Que  les  gens  du  peu;  le  voyent  danferfur 
la  corde  lâche  ; ils  font  naturellement  les  mêmes 
contorfions  & les  mêmes  balancemens  du  corps 
qu’ils  voyent  faire  au  danfeur  & qu’ils  Tentent 
bien  qu’ils  feroient  obligés  de  faire  à fa  place. 
Les  perfonnes  qui  ont  les  fibres  délicates  & la 
complcxion  foible,  fe  plaignent  qu’en  regardant 
les  plaies  & les  ulcérés  que  les  merdians  expofent 
dans  les  rues,  elles  font  fujettes  à éprouvée 
un  frémiftement  , une  fenfation  défagréable  dans 
la  partie  correfpondante  de  leur  corps.  L’horreur 
que  ce  fpeétacle  leur  infpire  affeéfe  en  elles  cette 
pirtie  plutôt  que  les  autres,  parce  qu’elle  eft 
produite  par  l’idée  de  ce  qu’edes  auroient  à fouf- 
frir  fi  elles  étoient  comme  ces  miférables  qu'elles 
ont  devant  les  yeux,  & fi  elles  avoient  cette  par- 
tie malade  & affligée  comme  eux.  Avec  leur  com- 
plexion  frêle  & délicate  , cette  penfée  fuffit  pour 
exciter  en  elles  ceméfaife  dont  elles  fe  plaignent. 
Les  hommes  de  la  conftitution  la  plus  robufte 
obfervent  qu’ils  éprouvent  un  mal  fenfible  dans 
les  yeux  en  regardant  des  yeux  malades  ; ce  qui 
provient  de  la  même  caufe  : cette  partie  e'tant 
plus  délicate  dans  les  hommes  les  p’us  forts  que 
toute  autre  ne  l’eft  dans  les  plus  foibks. 

Les  circonftances  qui  caufent  de  la  douleur 
& de  I’affîi&icn  ne  font  pas  les  feules  qui  remuent 
notre  fen.fib  Lté  pour  ne  s femblables.  Quelle  rue 
foit  la  paflïon  qui  s’élève  à l occafion  d’un  objet 
dans  la  perfonne  principalement  intéteflee,  l'idée 
de  fa  fituation  produit  une  émotion  analogue 
dans  le  cœur  de  chaque  fpeéfateur  attentif.  Nf  tre 
joie  pour  la  délivrance  de  ces  héros  qui  nous 
intéreftent  dans  les  tragédies  & les  romans , n'eft 
pas  moins  fincère  que  notre  chagrin  pour  leurs 
malheurs , & nous  prenons  une  part  également 
réelle  à ce  qui  leur  arrive  de  bien  S:  de  mal. 
Nous  partageons  leur  reconnoiftance  envers  les 
amis  fidèles  qui  les  accompagnent  couragcuft- 
ment  dans  l’adverfite' , & mus  entrons  volon- 
tiers dans  leur  refîentimer.t  contre  les  perfides 
qui  les  abandonnent  , les  trahiflent  Se  les  ou- 
tragent. Dans  chaque  pafflon  dont  Lame  eft  fufeep- 
tible,  les  émotions  du  fpeétareur  correfpondent 
toujours  aux  fentimens  qu’il  imagine  ( en  fe  fup- 
pofant  dans  les  circonftances  données  ) devoir  être 
ceux  de  la  perfonne  fouffrante. 

Les  mots  de  compafflon  & de  pitié  fo"t  con» 
facrés  pour  lignifier  la  part  que  nous  prenors 
à la ‘peine  des  autres.  Quoique  celui  de  Cyni.% 
i Tome  IV.  Bb  ** 
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pathie  ait  en  peut-être  originairement  le  même 
fens , on  peut  cependant  remployer  à préfent 
avec  allez  de  juftefle  pour  défigner  en  général 
la  part  que  nous  prenons  aux  pallions  & aux 
affeétions  d'autrui  quelles  qu'elles  loient. 

La  fympathie  femble  naître  quelquefois  de  la 
flmple  vue  d une  certaine  émotion  dans  une  autre 
perfonne.  Souvent  on  diroit  que  les  pallions  paf- 
leat  d'un  homme  à l’autre  par  une  comtnuni 
cation  inftantanée  & antécédente  à toute  cor.noif- 
fance  de  ce  qui  a pu  les  exciter  dans  la  perfonne 
principalement  intérelfée.  Ainfi  la  joie  &:  la  trif- 
teffe  fortement  exprimées  dans  le  regard  & dans 
les  g Aies  affrètent  jufqu’à  un  certain  point  le  fpec- 
tateur  par  une  émotion  pareille , agréable , ou 
fâcheufe.  Un  virage  riant  porte  la  gaieté  , un 
air  trille  infpire  la  mélancolie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  cependant  pas 
tjniverfellement  vrai  de  toutes  les  pallions.  Il  y 
en  a dont  l’exprelfion  , bien  loin  d’exciter  aucune 
fympathie , ne  fait  que  nous  déplaire  & nous  irriter 
contre  elles  avant  que  nous  fâchions  quelle  en 
eft  l’occafion.  La  fureur  d’un  homme  écumant 
de  cclere  nous  indifpofera  plutôt  contre  lui  que 
contre  les  ennemis.  Comme  nous  ignorons  ce 
qui  l’a  provoqué , nous  ne  pouvons  rapporter  à 
nous-mêmes  le  cas  où  il  fe  trouve  , ni  rien  conce- 
voir de  pareil  à ce  qui  l’agite  : mais  nous  voyons 
clairement  quelle  eft  la  fituationde  ceux  contre  lef- 
quels  il  s'emporte  , & à quelles  violences  fa  rage 
lesexpofe.  La  fyirppathie  partedonc  aulïi-tôt  en  leur 
faveur;  nous  époufons  leurs  craintes  & leur  ref- 
fentiment  ; & dès-là  même  nous  fommes  prêts 
à prendre  parti  contre  celui  qui  les  met  en  fi  grand 
danger. 

Si  les  fimples  apparences  de  la  triftelïe  & de 
la  joie  nous  font  relTentir , jufqu'à  un  certain 
degré  , des  émotions  femblables , c’eft  parce 
qu'elles  nous  fuggèrent  l’idée  de  quelque  bonne 
ou  mauvaile  fortune  arrivée  à ceux  que  nous 
voyons  joyeux  ou  trilles.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage dans  ces  pallions  pour  influer  fur  nous.  Leurs 
effets  fe  terminent  dans  la  perfonne  qui  les  fent; 
leurs  exprefîions  ne  réveillent  pas  , comme  celles 
du  reffentiment , l’idée  d’une  autre  perfonne  qui 
nous  intérelfe  , & dont  les  intérêts  font  oppofés. 
Ainfi  l’idée  générale  de  bonne  ou  de  mauvaife 
fortune  produit  quelque  intérêt  en  faveur  de 
celui  qui  éprouve  l’une  ou  l’autre  : mais  l’idée 
générale  d'offenfe  n’excite  point  de  fympathie  avec 
la  colere  de  l’agrelTeur.  Il  femble  que  la  nature 
nous  donne  plus  d’éloignement  pour  entrer  dans 
cette  paillon  , & qu'elle  nous  difpofe  à nous 
déclarer  contre  elle  jufqu’à  ce  que  nous  fuyons 
informés  des  caufes  qui  l’ont  allumée. 

Avant  que  nous  fâchions  la  caufe  de  la  trif- 
tefïe  & de  la  joie  qu’on  nous  témoigne , notre 
fympathie  avec  elles  eft  toujours  très-imparfaite. 
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Des  lamentations  vagues  qui  n'expriment  rien  que 
la  douleur  de  la  perfonne  fouffrante  excitent  plutôt 
notre  curiolîté , avec  quelque  difpofition  à fym- 
pathiler , qu’une  fympathie  aéluelie  fenfible.  Nous 
commençons  par  demander  que  vous  ejl-il  arrivé  ? 
Jufqu’à  ce  que  la  perfonne  ai:  répondu , l’idée 
vague  de  fon  infortune  , & encore  plus  la  peine 
que  nous  nous  donnons  à conjecturer  quelle  peut 
en  être  la  caufe  , nous  mettent  mal  à notre  aife; 
mais  l’intérêt  que  nous  y prenons  elt  bien 
foible. 

Par  conféquent  la  fympathie  vient  moins  du 
fpeétacle  de  la  paflîon  , que  de  la  vue  des  cir- 
conftances  qui  l’excitent.  Nous  Tentons  quelque- 
fois pour  un  autre,  une  paillon  dont  il  ell  abfo- 
lument  incapable.  C’eft  qu’en  nous  mettant  à 
fa  place  l'imagination  fait  en  nous  ce  que  la 
réalité  ne  fait  pas  en  lui.  Nous  rougiflons  de 
l’imprudence  & de  la  grolfiereté  d’un  homme  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  le  moindre  fentiment  de  l’in- 
décence de  fa  conduite  ; parce  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  lentir  dans  quelle  con- 
fufion  nous  ferions  tombés  fi  nous  avions  agi 
d’une  manière  aulfi  abfurde. 

De  tous  ies  malheurs  auxquels  notre  condition 
mortelle  eft  fujette , la  perte  de  la  raifon  elt 
celui  qui  parrît  le  plus  affreux  à ceux  qui  ont 
la  moindre  teinture  d’humanité,  & rien  ne  s’at- 
tire tant  de  commifération  que  cet  excès  de  la 
mifère  humaine.  Cependant  le  fou  rit  & chante 
peut  - être , & il  eft  parfaitement  infenfible  à fa 
folie.  Ce  que  l'humanité  fouffre  à la  vue  d'un 
objet  fi  trille  ne  peut  donc  être  la  réflexion  d’au- 
cun fentiment  qui  pâlie  de  lui  à nous.  La  com- 
pafïion  du  fpedtareur  vient  entièrement  de  l’idée 
de  ce  qu’il  [endroit  lui-même  s’il  étoit  réduit  à 
une  fituation  aulfi  humiliante,  8c,  ce  qui  eft 
peut-être  impofible , qu’il  fût  en  même- temps 
capable  de  l’emifager  avec  la  raifon  & le  jugement 
dont  il  jouit. 

Quelles  font  les  angoifles  d’une  mere  lorfqu’elle 
entend  les  gémilîemens  de  fon  enfant,  qui , dans 
le  fort  d’une  maladie,  ne  peut  rendre  ce  qu’il 
fent?  Dans  l’idée  qu’elle  fe  forme  des  fouffrances 
de  cet  enfant , elle  joint  à l’abandon  total  où  il 
fe  trouve  , non  feulement  le  propre  fentiment 
qu’elle  en  a , mais  encore  fes  propres  allarmes 
fur  les  fuites  inconnues  de  la  maladie  ; & de 
tout  cela  elle  compofe  pour  nourrir  fa  propre 
douleur,  un  Tableau  achevé  du  malheur  le  plus 
accablant.  L’enfant  cependant  n’a  que  le  mal- 
aire  de  l’inftant  qui  ne  peut  jamais  être  foitgrand. 
Par  rapport  à Laver  ir  il  eft  dans  une  parfaite 
fécurité  ; dans  fon  manque  d’idées  & de  pré- 
voyance , il  polfède  un  antidote  contre  la  crainte 
& rinquie’tude  , les  vrais  boureaux  du  cœur 
humain,  auxquels  la  raifon  & la  philofophie  tente- 
ront en  vain  de  le  fouftraire  fi  jamais  il  devient 
homme. 
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Nous  fympathifonsmême  avec  les  morts,  8e  fans 
tious  occuper  de  ce  qui  eti  vraiment  important 
dans  leur  condition , je  veux  dire  le  redoutable 
avenir  qui  les  attend,  nous  fommes  fur-tout  af- 
fectes par  les  circonftunces  qui  frappent  nos  fens, 
mais  qui  ne  peuvent  influer  fur  leur  bonheur.  U 
ei't  affreux,  peiifons-nous , d'être  privé  de  la  lu- 
mière du  jour , d'être  exclu  de  la  fociété  & du 
nombre  des  vivans,  d’être  couche'  dans  la  nuit 
& l'horreur  du  tombeau  pour  y être  la  proie 
de  la  corruption  & des  vers , d’être  effacé  en 
peu  de  tems  du  cœur  & prefque  de  la  mémoire 
de  fes  parens  & de  fes  amis  les  plus  chers  : 
nous  imaginons  que  nous  ne  pouvons  être  trop 
touchés  en  faveur  de  ceux  qui  ont  fubi  un  fort 
il  déplorable  j le  tribut  de  notre  fenfibilité  paroît 
leur  être  doublenientdû  actuellement  qu’ilscourent 
rifque  d’être  oubliés  de  l'univers  entier;  & par 
les  vains  honneurs  que  nous  rendons  à leur  mé- 
moire nous  nous  efforçons  pout  notre  propre 
tourment  de  nourrir  8c  d'entretenir  artificielle- 
ment le  trille  louvenir  de  leur  infortune.  L’im- 
pofiibilité  même  que  notre  fympathie  leur  donne 
aucune  confoiation,  nous  fernble  encore  ajouter 
à la  rigueur  de  leur  fort.  Car  de  penfer  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  eft  perdu  pour  eux, 
que  les  regrets,  la  tendreffe  8c  les  larmes  de 
l’amitié  qui  adoucirent  tous  les  autres  maux,  ne 
fauroient  le  ir  apporter  le  moindre  foulagement  ; 
cette  réflexion  ne  fert  qu’à  aigrir  davantage  le 
fentiment  que  nous  avons  de  leur  malheur.  Ce- 
pendant il  eft  bien  certain  que  toutes  ces  cir- 
conftances  ne  touchent  point  les  morts  & que 
ces  penfées  ne  peuvent  troubler  la  profonde  fé- 
curité  de  leur  repos.  L’idée  de  cette  mélancolie 
affreufe  & éternelle  que  nous  attachons  à leur  con- 
dition , vient  uniquement  de  ce  qu’au  change- 
ment qui  s'elt  fait  en  eux  nous  joignons  le  propre 
fentiment  que  nous  en  avons  &c  qu’ils  n’ont  pas; 
de  ce  que  nous  nous  plaçons  dans  leur  fituation  ; 
de  ce  que  notre  ame,  s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfl  , fe  tranfporte  toute  en  vie  dans  leurs  corps 
inanimés  ; & de  ce  que  nous  nous  repréfentons 
en  conféquence  touchant  les  fenfations  que  nous 
aurions  à leur  place.  C'eft  cette  même  illufion 
de  l’imagination  qui  nous  rend  fi  effrayante  la 
perfpective  de  notre  diffolution.  C’eft  l'idée  de 
ces  circonftances  , qui , affurément , ne  peuvent 
nous  faire  aucun  mal  quand  nous  ferons  morts  , 
qui  nous  rend  miférables  tandis  que  nous  fom- 
mes  en  vie.  De  là  fort  un  des  principes  les  plus 
imporrans  dans  la  conftitution  de  la  nature 
humaine  ; la  crainte  de  la  mort  , vrai  poifon  de 
la  vie  , mais  le  plus  grand  frein  qu’on  puiffe 
mettre  à l’injullice  des  hommes  , & qui  défend 
& protégé  ja  fociété  , tandis  qu’elle  afflige  & 
réprime  les  individus. 

Du  plaifir  de  la  fympathie. 

Mais  de  quelque  caufe  8c  de  quelque  manière 
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que  vienne  la  fympathie  , rien  ne  nous  plaît  da- 
vantage que  de  voir  les  autres  hommes  partici- 
per aux  émotions  de  notre  cœur,  8c  rien  ne 
nous  choque  plus  que  les  apparences  du  contraire. 
Ceux  qui  aiment  à déduire  tous  nos  feutimens 
de  certains  rafinemens  de  l’amour  de  foi  > croyent 
11’être  pas  embarrafles  d’expliquer  ce  fait  d ure 
manière  conforme  à leur  fyflême.  L’homme  , 
difent-ils , connoiflant  par  le  fens  intime  fa  pro- 
pre foibleffe  & le  befoin  qu’il  a des  autres , fe 
réjouit  toutes  les  fois  qu’ils  adoptent  fis  pafïions, 
parce  qu’alors  il  peut  compter  fur  leur  afliftance; 
8c  il  s’afflige  quand  il  obferve  le  contraire  , parce 
qu’il  efi  certain  de  leur  oppoiition.  Mais  le 
plaifir  8c  la  peine  dont  il  s’agit , font  tellement 
mllantanés , & les  occafions  qui  nous  les  font 
éprouver  font  fouvent  fi  fiivoles , qu'il  n'elt  pas 
poffib'e  de  les  rapporter  à aucune  confidé;  ation 
d’intérêt  propre.  Un  homme  efi  mortifié  lorfque 
s’étant  mis  en  frais  pour  divertir  la  compagnie, 
& la  paicourant  des  yeux  , il  s’apperçoit  qu’il 
etf  le  lèui  à rire  de  fis  plaifanteries.  Enchanté 
au  contraire  de  la  gaieté  avec  laquelle  on  l’écoute, 
il  regarde  cette  correfpondance  de  fentiment 
avec  ie-s  fiens,  comme  le  plus  grand  applaudiffe- 
ment. 

Son  plaifir  ne  fernble  pas  entièrement  diî  à 
raccroiflement  de  vivacité  que  reçoit  fa  bonne 
humeur  de  fa  fympathie  avec  celle  des  autres  ; 
fa  peine  ne  paroît  pas  non  plus  venir  unique- 
ment de  ce  qu’il  fe  voit  frultré  de  ce  plaifir  , 
quoique  l’une  & l’autre  de  ces  caufcs  contribue 
fans  doute  à produire  ces  effets.  Lorfque  nous 
avons  lu  & relu  tant  de  fois  un  livre  ou  un 
poème , que  nous  ne  pouvons  plus  le  lire  feuls 
avec  plaifir , nous  en  pouvons  trouver  encore  à 
le  lire  à un  autre.  Comme  il  a pour  lui  routes 
les  grâces  de  la  nouveauté  , nous  entrons  dans 
la  furprife  8c  l’admiration  qu’il  produit  en  lui 
8c  qu’il  n’eft  plus  capable  de  produire  en  nous; 
les  idées  qu’il  préfente  nous  frappent  alors  par 
contre-coup  ; nous  les  confiderons  plutôt  dans 
le  jour  où  il  les  apperçoit , que  dans  celui  où 
nous  les  voyons  nous-mêmes  , dans  l'impreffion 
qu’elles  lui  font  que  dans  celle  que  nous  en  re- 
cevons , 8c  nous  nous  amufçns  par  fympathie  avec 
fon  amufement.  Nous  ferions  peinés  au  contraire 
fi  cette  lefture  paroîflbit  l’ennuyer , 8c  il  rfy 
auroit  plus  de  fatisfaélion  pour  nous  à la  conti- 
nuer. La  même  chofe  à lieu  ici.  La  gaieté  de  fa 
compagnie  anime  la  nôtre  , 8c  fon  filence  trompe 
notre  attente  , on  n’en  peut  pas  douter  ; mais 
quelque  influence  que  ces  deux  caufes  puiflfent 
avoir  fur  nous , elles  ne  fufflfent  pas  pour  ren- 
dre raifon  du  plaifir  ou  de  la  peine  qui  résultent 
de  cette  correfpondane  ou  de  cette  oppofition  de 
fentiment  entres  les  autres  8c  nous-  La  fympathie  que 
mes  amis  témoignent  avec  ma  joie  peut  bien  me 
donner  du  plaifir  en  augmentant  cette  joie;  mais  ils 
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ne  m’en  donneroient  aucun  par  celle  qu’ils  témoi- 
gnent avec  mon  affliétion  , fi  elle  ne  fervoit  qu’à 
augmenter  ma  peine.  Or  la  fympathie  augmente 
la  joie  & adoucit  la  peine.  Elle  augmente  la  joie 
en  préfent  mt  une  nouvelle  fource  de  fatisfiétion; 
elle  adoucit  la  peine  en  introduirait  dans  le  cœur, 
une  fenfation  agréable  , qui  efi  prefque  la  feule 
qu’il  fcit  alots  en  état  de  recevoir. 

Aufli  peut  on  remarquer  que  nous  fommes 
encore  plus  jaloux  de  communiquer  à nos  amis 
nos  pallions  défagréa’oks  que  celles  qui  nous  font 
p'aifir  5 & que  comme  nous  fommes  plus  flattés 
quand  fs  ont  de  la fympathie  avec  les  premières, 
nous  fommes  plus  choqués  lorfqu’ils  en  man- 
quent. 

Quel  foulagement  pour  les  malheureux  quand 
Ils  trouvent  à qui  confier  le  fujet  de  leur  afflic- 
tion! ils  femblent  fe  décharger  eux  mêmes  d’une 
partie  de  leur  malheur  lur  la  fympathie  de  leur 
confident  ; & on  ne  parle  pas  improprement  en  di- 
fant  qu’il  le  partage  avec  eux.  Non-feulement 
il  relient  un  chagrin  de  la  même  cfpèce  que  le 
leur;  mais,  comme  s’il  en  avoir  réellement  pris 
une  partie  pour  lui-même,  ce  qu’il  lent  tfi  autant 
lie  rabattu  fur  le  poids  qui  les  preffe.  Cepen- 
dant leur  douleur  fe  renouvelle  en  quelque  forte 
par  le  récit  de  leurs  maux;  ils  fe  rappellent  par- 
la le  fouvenir  des  circonfiances  qui  les  y ont 
plongés  ; leurs  larmes  en  conféquence  coulent 
avec  plus  d’abondance  qu’atrparavant;  & ils  s’aban- 
donnent aifément  à toute  leur  foibleffe.  Mais  au 
milieu  de  ces  pleurs  & de  ces  gémiflemens  , ils 
goûtent  une  douceur  feufible , 8e  il  efi  évident 
qu’ils  en  font  confidérablement  foulages.  C’efi  que 
l’amertume  de  leur  douleur  elt  plus  que  compenfie 
par  la  fympathie  qu’ils  cnerchoienr  à exciter  en 
renouveliant  & en  redoublant  même  leur  affli&ion. 
D’un  autre  côté  la  plus  cruelle  infulte  qu’on  puiiïe 
faire  à un  malheureux , efi  de  parcîcre  méprfer 
fa  douleur.  N’avoir  pas  l’air  afiedé  de  la  joie 
de  notre  femblable  , ce  n’eft  qu’un  manque  de 
politeffe  ; mais  n’avoir  pas  le  maintien  férieux 
q-uand  il  nous  parle  de  fes  chagrins,  c’efi  une 
véritable  & barbare  inhumanité. 

L’amour  efi  une  pafflon  agréable,  & le  reffen- 
time.nt  une  pafflon  défirgréable.  En  conféquence 
nous  ne  fommes  pas  fi  jaloux  de  faire  adopter 
nos  amitiés  à nos  amis  que  de  leur  faire  époufer 
nos  reflentimens.  Nous  pouvons  leur  pardonner 
de  paroître  peu  touchés  des  faveurs  que  nous 
avons  reçues  ; mais  nous  perdons  patience  s’ils 
ne  montrent  que  de  l’indifférence  pour  les  injures 
qui  nous  ont  été  faites  ; & nous  ne  fommes  pas 
à beaucoup  près  fi  fâchés  contr’eux  lorfqu’ils  ne 
partagent  pas  notre  reconnoilfance , que  lorfqu’ils 
n’entrent  pas  dans  nos  reffentimens  ; ils  peuvent 
fe  difpenfer  aifément  d’être  amis  de  nos  amis  , 
mais  difficilement  d’êcre  ennemis  de  nos  enne- 
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mis.  Nous  leur  en  voulons  rarement  d’être  rrwî 
avec  les  premiers,  quoique  pour  la  forme  nous 
publions  quelquefois  affecter  de  leur  en  faite 
des  reproches  ; mais  nous  fommes  vraiment  piqués 
s’ils  entretiennent  avec  les  derniers  un  commerce 
d’amitié.  Les  douces  pallions  de  l’ameur  & de 
la  joie  peuvent  contenter  & remplir  le  cœur  fans 
le  fecours  d’aucun  autre  plaif  r;  les  falutaires  coi  -1 
folations  de  la  fympathie  font  bien  plus  néceffaires 
aux  facheufes  & pénibles  émotions  du  chagrin  8c 
de  la  haine. 

Comme  la  perfonne  principalement  intérefié* 
dans  un  événement  efi  flattée  de  notre  fympathie 
& blelléedenorreinfenfibilité  , de  même  auffl  nous 
trouvons  du  plaifir  à fympathifer  avec  elle  , Se 
c’efi  une  peine  pour  nous  que  de  ne  pouvoir  le 
faire.  Nous  courons  également  faire  des  compli-, 
mens  de  félicitation  & de  condoléance.  La  fat.s- 
faétion  ^ que  nous  goûtons  dans  la  converfation 
de  celui  avec  lequel  nous  avons  une  entière  fym- 
pathie t nous  dédommage  avec  ufure  de  la  peine 
que  nous  caufe  la  vue  de  fa  fituation.  Au 
contraire  li  efi  toujours  défagréable  de  fentir  que 
nous  De  pouvons  fympathifer  avec  lui , Se  bien 
loin  que  l’exemption  de  cette  douleur  fympa- 
tique  nous  plaife  , nous  fi  uffrons  de  n’en  être  pas 
fufceptibies.  Si  nous  entendons  quelqu’un  fe  la- 
menter bien  haut  fur  des  malheurs , qui , en  les 
appliquant  à nout-mémes , ne  nous  paroiffent  pas 
devoir  produire  un  effet  aufïi  violent , nous  fouî- 
mes choqués  de  l’excès  de  fa  douleur;  & parce 
qu’il  nous  efi:  impofiible  d’y  entrer , nous  l’appel- 
ions foiblefie  8e  pufillanïmité.  D’un  autre  côté 
nous  prenons  de  l’humeur  de  voir  quelqu'un  trop 
fatisfuit  ou , comme  on  dit , trop  enflé  d’un  léger 
avantage.  Sa  joie  nous  défoblige,  & parce  que 
nous  ne  fommes  pas  capables  de  la  reffentir,  nous  li 
qualifions  de  légéreté  8e  de  folie.  Nous  allons 
jufqu’à  nous  impatienter  fi  l’on  iit  d’une  plaifan- 
terie , plus  fort  8e  plus  long-rems  qu’elle  ne  le 
mérite  filon  nous;  c’efi  à-dire  , plus  que  nous  ne 
Tentons  que  nous  pourrions  en  rire  nous-mêmes. 

De  la  manière  dont  nous  jugeons  de  la  convenance 

ou  de  la  difconvenance  des  affiliions  des  autres 

par  leur  conformité  ou  leur  contrariété  avec  les 

nôtres. 

Lorfque  les  paillons  originales  de  la  perfonr.e 
principalement  intéreffée  s’accordent  parfaitement 
avec  les  émotions  fympfeatiques  du  fpeélatcur  , 
elles  paroiffent  néceffairement  à ce  dernier  jufies, 
convenables  & proportionnées  à leurs  objets.  Si , 
en  fe  fuppofant  dans  le  même  cas,  il  trouve  au 
contraire  que  ces  pjfflons  ne  fe  rencontrent  point 
avec  ce  qu’ii  fent , elles  lui  parodient  néceffrire- 
ment  déraifonnables , déplacées  & difproportica- 
nées  aux  caufes  qui  les  excitent.  Approuver  ou 
défapprouver  les  partions  d’un  autre  comme  pro- 
portionnées ou  difproporuonnées  à leurs  objets,  c’ett 
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fJonc  la  même  chofe  qu’obferver  que  nous  avons 
eu  que  nous  n’avons  pas  une  entière  fympathie  avec 
elles.  Celui  qui  eft  fenfible  aux  injures  que  l’on  r/fa 
faites  & qui  s’apperçoit  que  je  les  feftens  préci- 
fément  comme  lui  ^ devient  l’approbateur  de  mon 
reffentiment.  Celui  dont  la  fympathie  s’accorde 
avec  mon  chagrin,  croira  fûrement  que  j'ai  raifon 
de  me  chagriner.  Celui  qui  admire  le  même  peëme 
ou  le  même  tableau  que  moi  , & qui  les  admire 
exactement  comme  moi , conviendra  Certa  neinent 
que  mon  admiration  elt  jufte.  Celui  qui  rit  avec 
moi  d'une  plaifanterie  & qui  en  rit  autant  que 
moi , ne  fauroit  nier  que  je  ne  lie  à propos  Mais 
dans  toutes  ces  dfférentes  occafions  la  perfonne 
qui  n’éprouve,  ni  les  mêmes  émotions  que  moi, 
ni  aucune  autre  qui  leur  foit  proportionnée  ne 
peut  s’empêcher  de  dcf.ipprouver  mes  fentimens 
comme  contraires  aux  fiens.  Si  je  pouffe  l’animo- 
fîté  plus  loin  que  ne  s’étend  l’indignation  de  mon 
ami  i fi  mon  chagrin  excède  celui  que  la  plus  ten- 
dre compaffion  lui  infpire;  fi  mon  admiration  elt 
trop  forte  ou  trop  foible  pour  répondre  à la  fienne; 
fi  je  ris  à gorge  déployée  lorfqu’il  ne  fait  que 
fourire  , ou  que  je  fourie  firr.plcmem  lorfqu’il  rit 
de  tout  fon  cœur  ; dans  tous  ces  cas  dès  qu’il 
paffe  de  la  confidération  de  l’objet  à celle  de  la 
manière  dont  j’en  fuis  affeCté,  il  doit  me  b'âmer 
plus  ou  moins  fuivant  qu’il  y a plus  ou  moins  de 
difpofitions  entre  ce  que  nous  fentons  tous  deux, 
& en  tout  & par-tout  fes  fentimens  font  toujours 
la  règle  & la  mefure  du  jugement  qu’il  fait  des 
miens. 

i Approuver  les  opinions  d’un  autre  c’eft  les 
adopter,  & les  adopter  c’elt  les  approuver.  Si 
je  fu  s convaincu  par  les  même  argumens  qui  vous 
convainquent,  j’approuve  infailliblement  votre 
conviction  5 & s’ils  ne  me  convainquent  pas , il 
elt  de  toute  néceffité  que  je  la  défapprouve.  L’un 
ne  peut  aller  fans  l’autre.  Approuver  les  opinions 
des  autres  ne  fignifte  donc  aune  chofe , comme 
tout  le  monde  en  convient , qu’o’oferver  leur  con- 
formité avec  les  nôtres.  Or  il  en  elt  de  même  par 
rapport  à l’approbation  ou  l’improbation  de  leurs 
fentimens  & de  leurs  pallions. 

A la  vérité  il  elt  des  cas  où  il  femble  que  nous 
approuvions , fans  aucune  fympathie  ni  corres- 
pondance de  fentiment,  & où  il  fembleroit  par 
conféquent  que  le  fentlment  de  l’approbation  eit 
différent  delà  perception  de  cetie  coincidence  ou 
conformité  dont  je  viens  de  parler.  Un  peu  d’at- 
tention fuffit  cependant  peur  nous  convaincre  que 
dans  ces  cas-là  même,  notre  approbation  n’a  en 
dernière  analyfe  d’autre  fondement  que  celui-là. 
J’en  donnerai  un  exemple  tiré  de  chofes  frivoles 
de  leur  nature  parce  que  le  jugement  des  hommes 
y eft  moins  fujet  à s’égarer  par  de  faux  fyftêmes. 
Souvent  nous  pouvons  approuver  que  la  compagnie 
rie  d’une  plaifanterie  dont  nous  ne  rions  pas  nous- 
mêmes,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  en  humeur 
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de  rire  , ou  que  notre  attention  eft  engagée  ailleurs. 
C’eft  que  nous  favo'ns  par  expérience  quelle  ef- 
pèce  de  plaifanterie  peut  ordinairement  faire  rire  , 
& que  nous  obfenons  que  celle  dont  on  vit 
aéluellement  eft  de  cette  efpèce.  Delà  vient  que 
nous  approuve  ns  la  gaieté  des  autres  que  nous 
jugeons  naturelle  & "proportionnée  à fon  objet , 
parce  que  fi  notre  humeur  préfente  ne  nous  permet 
pas  de  nous  en  amufer,  nous  fumons  du  moins 
qu’en  d’autres  tems  nous  en  ririons  voiomiers’avec 
eux. 

La  même  chofe  a fouvent  lieu  par  rapport  aux 
autres  pallions.  Un  étranger  paffe  à côté  de  nous 
dans  la  rue  avec  tous  les  Symptômes  de  la  plus 
profonde  affîiélion  , & le  moment  d’après  on  nous 
dit  qu’il  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  la  mort 
de  fon  père.  Il  eft  impofiibie  que  nous  n’approu- 
vions pas  fon  chagrin.  Cependant  i!  peut  arriver 
fouvent,  fans  que  nous  manquions  d humanité  , 
que  bien  loin  d’entrer  dans  la  violence  de  fa  dou- 
leur, à peine  excite  t-il  en  rous  les  premiers 
mouvemens  d’intérêt.  Son  père  & lui  nous  font 
peut-être  entièrement  inconnus  3 ou  bien  nous 
fommes  occupés  d’autre  chofe , & nous  ne  nous 
donnons  pas  le  tems  de  peindre  à notre  imagina- 
t on  les  différentes  circonftances  de  fon  malheur 
qui  fe  peignent  fortement  à la  fienne.  Mais  nous 
favons  par  expérience  qu’une  telle  perte  excite 
naturellement  un  chagrin  aulfi  vif,  & que  fi  nous 
nous  donnions  le  loiîir  de  confidérer  fa  fituation 
à fond  , nous  fympathiférions  fans  doute  bien  fin- 
cerement  avec  lui.  C’eft  fur  la  connoiffance  de 
cette  fympathie  conditionnelle  qu’eft  fondée 
l’approbation  que  nous  donnons  à fa  douleur  lors 
même  qu’il  n'y  a point  de  fympathie  aéluelle  : 8c 
les  règles-générales  tirées  de  l’expérience  qui  nous 
apprend  à quoi  nos  fentimens  correfpondent  or- 
dinairement corrigent  dans  cette  occ.tfion  , comme 
dans  plufieurs  autres , ce  qui  manque  à notre 
émotion  préfente. 

Le  fenciment  ou  l’affeélion  du  cœur  d’où  chaque 
aétion  procède,  & cui  lui  imprime  en  dernier 
reffort  le  caraétère  de  vice  & de  vertu  , peut 
s’envifager  fous  deux  points  de  vue  différens  ; en 
premier  lieu  dans  fon  rapport  à la  caufe  qui  l’excite 
ou  le  motif  qui  l’occafionne  ; en  fécond  lieu  dans 
fon  rapport  avec  le  but  qu’il  fe  propofe  ou  l’effet 
qu’il  tend  à produire. 

C’eil  dans  l’accord  ou  la  diffonance,  la  pro- 
portion ou  la  difproportion  qui  paroiffent  entie 
i’affeétîon  & la  caufe  ou  l’objet  qui  l’excite,  que 
confiftent  la  convenance  ou  la  difconvenance  , la 
bieriféance  ou  la  mefféance  de  l’aétion  qui  en  ré- 
fulte. 

C’eft  dans  la  nature  bien  ou  malfaifante  des 
effets  que  l'affeââon  fe  propofe  ou  tend  à 
produire  que  ccmfifte  le  mérite  & le  démérite  de 
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l'a6lion , c’eft-à-dire,  les  qualités  qui  la  rendent  < 
digne  de  lécompenle  ou  de  châtiment. 

Dans  ces  derniers  tems  les  philofophes  fe  font 
fur-tout  occupés  du  but  désaffections,  8c  n'ont 
fait  que  peu  d'attention  au  rapport  qu’elles  ont 
avec  la  caule  qui  les^excite.  Il  cil  cependant  cer- 
tain que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , quand 
nous  jugeons  de  la  conduite  d'une  perfonne  & 
des  fentimens  qui  la  dirigent,  nous  les  confidé- 
rons  toujours  fous  les  deux  afpeCts.  Lorfque  nous 
blâmons  dans  un  autre  homme  les  excès  de 
l'amour,  du  chagrin,  du  reflentiment,  nous  en- 
viiageons  non-feulement  les  pernicieux  effets  qu’ils 
tendent  à produire,  mais  encore  le  peu  de  fon- 
dement qu’ils  ont  dans  l'objet  qui  les  occalïonne. 
Son  ami,  dlfons-nous  , n'a  pas  ajfe%  de  mérite , 
Jon  malheur  ne/l  point  a/fcç  cruel , L'ojfenfe  dont  il 
fe  plaint  a ffe^  grave  pour  ju/lîfer  unepa/Jion  aujji  forte. 
Nous  aurions  pa/fé , ajoutons-nous,  peut  êt.e  même 
approuvé  la  violence  de  ces  mouvemens , s'ilyavoit 
quelque  proportion  entre  eux  & leur  caufe. 

Pour  juger  ainfî  des  affeCtions  par  la  proportion 
ou  la  difproportion  qu’elles  ont  avec  leurcaufe, 
il  n’elt  guères  pollibles  que  nous  nous  fervions  d’une 
autre  règle  que  nos  propres  affections  corref- 
pondantes.  Si  en  rapportant  la  chofe  à nous- 
mêmes  nous  trouvons  que  les  fentimens  qu’elle 
fait  naître  fe  rencontrent  8c  quadrent  avec  les  nôtres , 
nous  les  approuvons  néceffairement  comme  propor- 
tionnés 8c  afforris  à leur  objet;  finon  ils  encou- 
rent néceffairement  notre  blâme  comme  excrava- 
gans  8c  hors  de  proportion. 

Chaque  faculté  eft  dans  un  homme  la  mefure 
par  laquelle  il  juge  de  la  même  faculté  dans  un 
autre  homme.  Ce  font  mes  yeux  qui  font  juges 
de  vos  yeux , mon  oreille  de  voire  oreille  , ma 
raifon  de  votre  raifon,  ma  haine  de  votre  haine, 
mon  amour  de  votre  amour  ; je  n’ai  ni  ne  puis 
avoir  d'autre  moyen  pour  en  juger, 

Continuation  du  même  fujet. 

Il  y a deux  fortes  d’occafions  où  nous  pouvons 
juger  de  la  difconvenar.ee  des  fentimens  d’autrui 
par  leur  conformité  ou  leur  différence  d’avec  les 
nôtres.  Car  ou  les  objets  qui  excitent  ces  fenti- 
mens font  confidérés  comme  n’ayant  aucun  rap- 
port particulier,  foit  à nous,  foi:  à la  perfonne 
dont  nous  jugeons  la  manière  de  fentir  , ou  ils 
fout  confidérés  comme  nous  affeCtanc  Ipécialement 
la  perfonne  ou  nous. 

Quant  aux  objets  du  premier  genre  , toutes 
les  fois  que  les  fentimens  de  la  perfonne  corref- 
pondent  aux  nôtres,  nous  lui  attiibuons  du  goût 
£c  du  difcernerr.ent.  La  beauté  d’une  plaine  ou 
d’un  coteau  riant , l'expreffion  d'un  tableau , la 
compofition  d’un  difeours  , la  conduite  d’un  tiers, 
les  proportions  des  quantités  de  des  nombres , les 
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divers  phénomènes  qu’étale  continuellement  à 
nos  yeux  la  grande  machine  de  l’univers , avec 
le  méchanifme  ouïes  refforts  qui  les  produifent, 
tous  les  fujets  généraux  de  fcier.ce  8c  de  goût 
font  ce  que  tout  le  monde  regarde  comme  n’ayant 
de  rapport  particulier  avec  peifonne.  Chacun  les 
envifage  du  même  point  de  vue  , 8c  il  peut  régner 
à leur  égard  la  plus  parfaite  harmonie  de  fenti- 
mens fans  qu’on  ait  befoin  pour  cela  de  fympa- 
t h e ou  de  ce  changement  imaginaire  de  firuation 
qui  la  fait  naître.  Si  cependant  nous  en  fortunes 
fouvent  diverfement  affeCtés  , cette  diverfité 
vient,  ou  de  l’inégalité  dans  les  dégrés  d’atten- 
tion que  nos  habitudes  8c  notre  manière  de  vivre 
nous  permettent  de  donner  fans  effort  aux  diffé- 
rentes parties  de  ces  objets  compliqués,  ou  de 
l’inégalité  de  perfpicacité  naturelle  dans  les  fa- 
cultés de  l'ame  auxquelles  reffortiffent  ces  objets. 

Lorfque  les  fentimens  de  quelqu’un  fe  rencon- 
trent avec  les  nôtres  en  chofes  ailées  8c  triviales 
où  nous  n’avons  peut-être  jamais  trouvé  perfonne 
qui  ne  fût  de  notre  avis , quoique  nous  les  ap- 
prouvions immanquablement, celui  qui  penfe  comme 
nous  ne  paroît  mériter  à ce  titre  ni  admiration  ni 
louange.  Mais  fi  au  lieu  de  s’accorder  Amplement 
avec  nous,  fes  fentimens  guident  8c  dirigent  les 
nôtres,  fi  pour  les  former  il  lui  a fallu  remarquer 
plufieurs  chofes  qui  nous  avoient  échappé,  fi 
enfin  ils  paroiffent  exactement  appropriés  à toutes 
les  diverfes  circonftances  de  leurs  objets  : alors 
non  contens  de  les  approuver  nous  femmes  fur- 
pris  8c  étonnés  d’une  fineffe  8c  d’une  étendue 
d’intelligence  fi  extraordinaire  , 8c  nous  croyons 
lui  devoir  la  plus  haute  admiration  8c  les  plus 
grands  applaudiffemens.  Car  l’approbation  exaltée 
par  la  furprife  8c  l’étonnement  forme  ce  que 
nous  appelions  proprement  l’admiration , dont 
l’expreffion  naturelle  eft  l’applaudiffement-  L’hom- 
me qui  juge  que  la  plus  parfaire  beauté  doit  être 
préférée  à la  plus  horrible  difformité , ou  que 
deux  8c  deux  font  quatre,  fera  certainement  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  fans  être  admiré  de  per- 
fonne.  C’ell  le  difeernement  fin  8c  délicat  de 
l'homme  de  goût,  qui  diftingue  les  nuances  dé- 
liées 5c  prefque  imperceptibles  de  beauté  8c  de 
laideur;  c’elt  (la  conception  vafte  8c  fûre  d’un 
mathématicien  confommé  qui  démêle  fans  effort 
les  rapports  les  plus  compliqués  8c  les  plus  éloi- 
gnés ; c’eft  le  grand  maître,  qui  en  matière  de 
feierree  8c  de  goût , dirige  8c  conduit  nos  propres 
fentimens  ; c’eft  l’étendue  8c  la  jufteffe  fupérieure 
que  nous  reconnoiffons  dans  fes  talens,  qui,  en 
nous  frappant  d’étonnement , excite  notre  admira- 
tion 8c  enlève  nos  applaudiffemens.  Et  tel  eft  le  fon- 
dement de  la  plupart  des  éloges  qu’on  accorde 
aux  qualités  intellectuelles. 

On  pourroit  croire  que  ce  qui  nous  rend  ces  quali- 
tés eftimables  eft  fur-tout  leur  utilité,  8c  il  n’eft  pas 
douteux  que  quand  cette  conlidération  vieet  à î’ef- 
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prit  elle  n’ajoute  à leur  valeur.  Cependant  originaire-  ’ 
ment  nous  approuvons  le  jugement  d'un  autre , non 
comme  quelque  chofe  d'utile  , mais  comme  droit  , 
exaéi  , conforme  à la  vérité,  à la  réaPté  ; 8c  il  ett 
évident  que  nous  ne  lui  attribuons  ces  quajitésque 
parce  qu'il  s'accorde  avec  le  nôtre.  De  même  nous 
approuvons  originairement  le  goût,  non  comme 
utile,  mais  comme  jufte,  délicat  & afforti  précifé- 
ment  à fon  objet.  L'idée  de  l’util  té  n’eft  man.fefte- 
ment  ici  qu'une  réflexion  après  coup,  & ce  n'eft 
point  fur  elle  que  porte  principalement,  notre 
approbation. 

A l’e'gard  des  objets  qui  nous  affeCtent  particulié- 
rement, nous  ou  la  perfonne  des  fentimems  de 
laquelle  nous  jugeons,  il  efl  bien  plus,  difficile  & 
en  même-tems  infiniment  plus  enentiel  de  con- 
ferver  l'harmonie  & la  correfpondance.  Naturel- 
lement mon  femblable  ne  regarde  pas^  du  meme 
point  de  vue  que  moi,  le  malheur  qui  m’eft  arrivé, 
ni  le  tort  qu’on  m'a  fait.  Ces  événement  me 
touchent  de  bien  plus  près  que  lui  : nous  ne 
fommes  pas  poftés  de  même  pour  les  voir  comme 
quand  nous  voyons  un  tableau,  un  poème,  un 
fyrtême  de  philofophie  ; & par  conséquent  nous 
fommes  difpofés  à en  être  affeétés  différemment. 
Mais  il  m'eft  bien  plus  aifé  de  pj (Ter  par  deffus  le  dé- 
faut de  correfpondance  de  fentimens  fur  des  objets 
qui  nous  font  indifférens  à l’un  & à l'autre,  que 
fur  ce  qui  m'intérdfe  auffi  vivement  que  le  mal- 
heur dans  lequel  je  fuis  tombé,  ou  l'injurtice  dont 
je  me  plains.  Quoique  vous  méprifiez  ce  tableau , 
ce  poème,  ou  même  ce  fyftême  de  philofophie 
que  j’admire , il  n'eft  pas  fort  à craindre  que  ce 
foit  peur  nous  une  occafion  de  querelle  ; ni  vous 
ni  moi  ne  pouvons  raifonablement  y prendre 
beaucoup  d'intérêt.  Ces  fortes  d'objets  nous 
importeut  trep  peu  à tous  les  deux  pour  que  malgré 
la  contrariété  de  nos  opinions  nos  affeéfions  ne 
demeurent  pas  à-peu  près  les  mêmes.  Il  en  eft 
tout  autrement  s'il  s’agit  d’objets  dont  nous  foyons, 
vous  ou  moi,  particulièrement  affeétés.  Quoique 
Vos  jugemens , fur  des  chofes  fpéculatives,  quoique 
vosfer.timens  fur  des  chofes  de  goùtffoient  direéte- 
metitoppofés  aux  miens,  je  n'ai  nulle  peine  à vous 
paffer  cette  oppofition , & pour  peu  que  j'aye  de 
modération  je  pourrai  trouver  encore  quelque 
plailir  à m'en  entretenir  avec  vous.  Mais  fi  vous 
n’avez  point  de  fenfibilité  pour  mes  malheurs, 
ni  rien  qui  reffemble  au  chagrin  qui  m'aecab'e  ; 
fi  vous  ne  concevez  point  d indignation  pour  les 
injures  que  j'at  fouffertes,  ni  rien  qui  approche 
du  reffentiment  qui  me  tranf porte  ; nous  ne  pou- 
vons converfer  plus  long-tems  là-deffus  ; nous 
devenons  l’un  à l'autre  des  gens  infoutenables  ; 
je  ne  puis  plus  fupportrr  votre  comp3gn:e,  ni  vous 
la  mienne;  la  violence  de  mi  paffion  vous  con- 
fond, & moi  je  fuis  outré  de  votre  froideur. 

Pour  qu'il  y ait  dans  ces  occafions  quelque  cor- 
jefgondance  de  fentimens  entre  le  fpeélateur  fie 
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la  perfonne  principalement  inte'reflee  , il  Faut  avant 
tout  que  le  premier  tâche  de  fe  mettre  autant 
qu'il  peut  dans  la  fituation  de  l’autre , qu'il 
fe  rapporte  à lui  même  toutes  les  circonftances 
du  malheur  qui  peuvent  s'offrir  à l e! prit  de 
l’autre  , qu'il  fe  repréfente  le  cas  & l’adopte  en 
fon  entier,  qu'il  entre  dans  les  plus  petits  inci- 
dens;  en  un  mot  , qu'il  s'efforce  de  rendre  auffi 
parfait  qu’il  eft  poflib'e  le  changement  imaginaire 
de  fituation  fur  lequel  eft  fondée  la  fympathie. 

Avec  tous  ces  efforts  il  eft  difficile  que  les 
émotions  du  fpedtateur  ne  relient  encore  bien  loin 
de  celles  du  principal  intérefle.  Les  hommes 
tout  portés  qu’ils  font  naturellement  à la  fym- 
pathie , ne  conçoivent  jamais  pour  ce  qui  arrive 
à un  autre,  le  dégré  de  paffion  dont  il  eii  animé. 
Cet  effet  de  l’imagination  qui  les  tranfpovte  à fa 
place  fie  qui  produit  la  fympathie  , n’eft  que  mo- 
mentané. L’idée  que  ce  n’eft  pas  eux  qui  fouf- 
frent  vient  continuellement  à latraverfe,  & quoi- 
qu’elle ne  les  empêche  pas  d’éprouver  quelque 
chofe  d’amlcgue  à ce  qui  fe  pnfle  dans  la  per- 
fonne fouffrante  , elle  les  empêche  de  rien  fentir 
qui  approche  de  fi  violence.  La  perfonne  inté- 
reffée  le  voit  bien  , & en  même  tems  délire  ardem- 
ment une  fympathie  plus  complette.  Elle  foupire 
après  ce  foulagement  que  rien  ne  peut  lui  donner 
qu’un  parfait  accord  entre  les  affections  des  fpec- 
teurs  fie  les  Tiennes.  Sa  feule-  confolation  dans  'es 
paillons  violentes  ôc  défagréables  qui  la  travail- 
lent, eft  de  voir  les  émotions  de  leur  cœur  ré- 
pondre en  tout  aux  mouvemens  du  lien  : mais 
elle  ne  peut  l’obtenir  qu’en  réduifant  fa  paffion 
au  dégré  où  les  fpeefateurs  peuvent  aller  de  niveau 
avec  elle , qu’en  corrigeant , s il  eft  permis  de 
parler  ainfi , l’aprêté  de  fou  ton  naturel  pour 
le  mettre  d’accord  avec  le  ton  de  ceux  qui  l’en- 
vironnent. A la  vérité  ce  qu’ils  fentent  fera  tou- 
jours différent  à quelques  égards  de  ce  qu’elle  fen% 
& la  compafflon  ne  peut  jamais  être  exactement 
la  même  avec  la  douleur  originale  qui  l’occafionne. 
Le  fens  intime , en  nous  avert’ffant  que  le  chan- 
gement de  fituation  d’où  naît  la  fympathie  n’eft 
qu’imaginaire  , rend  non-feulement  le  dégré  de 
l’impreffion  plus  foible,  mais  la  différencie  en 
quelque  manière  en  lui  donnant  une  modification 
toute  autre.  Il  eft  évident  cependant  que  ces 
deux  fentimens  peuvent  avoir  entre  eux  une  cor- 
refpondance qui  fuffife  pour  ’i’harmonie  de  la  fo- 
ciété.  Quoiqu’ils  ne  foient  jamais  à runiffon , 
ils  peuvent  être  d’accord  , 8c  il  n’en  faut  pas  da- 
vantage. 

Afin  d’établir  cet  accord  , la  nature , qui  enfei- 
gne  aux  fpeCtateurs  à s’approprier  les  circonftances 
où  fe  trouve  le  principal  intéreifé  , montre  auffi 
en  quelque  manière  à ce  dernier  à s’approprier 
celles  où  fe  trouvent  les  fpeéfateurs.  Comme 
ceux-ci  le  placent  continue'lemem  dans  fa  fitua- 
ùon,  & conçoivent  de-là  des  émotions  homo.5 
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gènes  à ce  qn’il  fent  ; de  même  il  fe  place  conti- 
nuellement dans  la  leur  8c  conçoit  de- là  pour  fon 
état  un  certain  degré  de  cette  froideur  avec  laquelle 
il  s’apperçoit  qu’on  le  regarde.  Comme  ils  fongent 
conllamment  à ce  qu’ils  fentiroient  eux-mêmes 
s'ils  croient  a&uellement  la  perfonne  foutfrante  , 
ainfi  tout  le  mène  conllamment  à imaginer  com- 
ment il  feroit  affeété  s’ils  n’étoit  qu’un  des  fpec- 
tateurs  de  ce  quM  fouffre.  Tandis  que  leur  fympa- 
thie  leur  fait  envilager  fon  état  en  quelque  force 
avec  tes  yeux  , la  tienne  le  lui  faix  envilager  en 
quelque  forte  avec  les  leurs,  fur  tout  lorfqu’ilell 
en  leur  préfence.  Or  la  paillon  réfléchie  qu'il  con- 
çoit alors  étant  beaucoup  plus  foible  que  fa  paf- 
iion. directe  ou  originale,  elle  diminue  nécella  re- 
ment la  violence  de  ce  qu'il  fentoit  avant  qu’il 
tût  des  fpeétateurs , avant  qu’il  penfât  à Pim- 
prdfion  qu  i s en  recevroient  8c  qu’il  vînt  à dé- 
couvrir fa  propre  fituation  , de  ce  nouveau  point 
de  vue  impartial  & défintérefie. 

C ell  pour  cela  que  Pefprit  dt  rarement  fi  trou- 
blé que  la  compagnie  d’un  ami  ne  le  ramène  à un 
certain  degré  de  tranquillité  8c  de  fang  froid.  Au 
moment  qu’il  paroïc,  fa  préfence  rétablit  en  quel- 
que façon  le  calme  8c  la  paix  dans  noire  cœur. 
Llle  nous  fait  aufli-tôt  penfer  au  jour  dans  lequel 
d voit  notre  fituation  , 8c  nous  commençons  à 
l’y  voir  nous-mêmes  ; car  l’effet  de  la  fympathie 
çlt  inflantané.  Nous  en  attendons  moins  d’un 
homme  que  nous  connoilfons  Amplement  que  d’un 
ami.  Ne  pouvant  confier  au  premier  tous  les  petits 
détails  que  nous  ferions  à l’autre,  nous  prenons 
en  conféquence  devant  lui  une  contenance  plus 
tranquille,  & nous  tâchons  de  fixer  nos  penfées 
fur  ces  traits  généraux  de  notre  fituation  , qu'il 
ell  capable  de  faifir.  Nous  efperons  encore 
moins  de  fympathie  de  la  part  des  étrangers. 
C’ell  par  cette  raifon  que  nous  nous  compofons 
encore  plus  devant  eux  , 8c  que  nous  nous  effor- 
çons toujours  de  foumettre  notre  paillon  8c  de 
la  réduire  au  point  où  nous  pouvons  nous  .atten- 
dre que  la  compagnie  particulière  où  nous  fommes 
ira  de  mefure  avec  nous.  Et  cet  effet  ne  fe  borne 
pas  aux  Amples  apparences  de  la  tranquillité;  car 
ji  nous  femmes  tout-à-fait  maîtres  de  nous  mêmes  , 
la  préfence  d'un  homme  que  nous  connoilfons 
Simplement  nous  calmera  réellement  plus  que 
cehe  d’un  ami , & celle  d’une  compagnie  d’étran- 
gers encore  plus  que  celle  d’une  connoilïance. 

De  là  vient  qu’il  n’y  a point  de  plus  puilfins 
j-emèâes  que  la  fociété  8c  la  communication  pour 
remettre  la  tranquillité  dans  une  aine  qui  a eu  le 
malheur  de  la  perdre , ni  de  meilleurs  préferva- 
tifs  pour  maintenir  cetre  heureufe  égalité  d'hu- 
meur fi  nécelTaire  au  contentement  8c  à la  jouif- 
fance  de  foi-même.  Les  gens  retirés,  fpécul.itifs , 
qui  ont  de  li  difpofition  à couver  leur  chagrin  ou 
leur  reflentimenc  dans  leur  cabinet , peuvent  erre 
foftyent  plus  humains , plus  généreux  , plus  dé- 
licats fur  l’honneur;  mais  ils  poffçcjent  ftUCniçnt  1 
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cette  humear  égale  fi  commune  parmi  les  gens  dû 
monde. 

D’abord  notre  fympathie  avec  l’affliélion  ell  en 
un  fens  plus  univerfclle  que  l’autre.  Quoique  Le 
chagrin  fuit  excefiîf,  nous  pouvons  encore  y pren- 
dre quelque  part.  Ce  que  nous  en  reffentons  alors 
re  va  point  à la  vérité  jufqu’à  cette  fympathie 
complette,  cette  harmonie,  cette  parfaite  corref- 
pondance  de  fentimens  qui  fait  l’approbation.  II. 
ne  nous  arrive  point  de  pleurer  , de  crier  , de 
nous  lamenter  avec  la  perfonne  qui  fouffre.  Nous 
Tentons  au  contraire  la  foibleli'e  & l’extrava- 
gance de  fa  paillon  ; mais  elle  ne  laifle  pa$  de 
nous  intérefier  fenfiblement  ; au  lieu  que  fi  nous 
n’entrons  pas  pleinement  dans  la  joie  d'un  autre  , 
nous  n’y  entrons  point  du  tout.  Celui  qui  faute 
8c  danfe  a\ec  une  joie  foi  e ik  immodérée  qui  ne 
peut  nous  être  commune  avec  lui  , s’attire  par-là 
notre  mépris  8c  notre  indignation. 

D’ailleurs  la  peine  , foit  de  l’efprit , foit  du 
corps  , ell  une  fenfation  plus  mordante  que  le 
plaiLr  ; & notre  fympathie  avec  la  peine  , quoi- 
que foit  inférieure  , à ce  que  fent  naturellement 
celui  qui  fouffre  eil  en  général  une  perception 
plus  vive  8c  plus  diilinéte  que  notre  fympathie 
avec  le  pliifir  ; quoique  celle-ci  approche  fou- 
vent  plus  près  de  la  palfion  originale!  çomme 
je  vais  le’  montrer  tout-à-l’heute. 

Ajoutez  à tout  cela  que  nous  faifons  fouvent  des 
effoits  pour  alfoibür  notre  fympathie  avec  le 
chagrin  des  autres.  Dès  que  nous  ne  fommes  plus 
en  leur  préfence , nous  tâchons  de  l’étouffer  par 
égard  pour  nous-mêmes  & nous  n’y  .réunifions 
pas  toujours.  La  réfillance  que  nous  lui  oppo- 
fons  , & notre  rcpugance  à nuis  y livrer  nous 
obligent  de  prendre  une  connoifLnce  plus  parti- 
culière de  ce  qui  l’occafionne.  Mais  nous  ne 
fommes  jamais  dans  le  cas  de  refifler  à notre 
fympathie  avec  la  joie.  Nous  n’y  avons  aucune 
difpofition  fi  l’envie  nous  poffède , & rien  ne 
mous  en  détourne  fi  nous  fommes  exempts  de 
cette  pafllon  maligne.  Au  contraire , comme 
nous  avons  toujours  honte  de  l'envie  qui  nous 
ronge,  nous  feignons  fouvent,  8c  nous  délirerions 
quelquefois  de  fympathifer  avec  les  autres  lorfque 
ce  vil  fentiment  s’y  oppofe.  Nousdifons  que  nous 
fommes  ra.vis  du  bonheur  qui  arrive  à quelqu’un  , 
tandis  que  nous  en  fommes  peut-être  fâchés  dans 
le  cœur.  Ainfi  nous  avons  fouvent  avec  ie  cha- 
grin une  fympath  e que  nous  ne  voudrions  pas 
avo  r , 8c  nous  n’avons  pis  avec  la  joie  celle 
que  nous  voudrions  avoir.  1!  paroît  afiez  naturel 
après  cela  de  conclure  que  notre  penchant  à 
fymDathifer  avec  l’affliélion  eft  extrêmement  fort 
8c  l’autre  très  foible.  Cependant  j’ofe  avancer  , 
malgré  ce  préjugé  , qu’à  moins  que  l’envie  ne  s’en 
mêle , c’eft  notre  penchant  à fympathifer  avec  la 
joie  cjui  ell  le  plus  iorc,,  8c  que  la  part  que  nous 
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prenons  aux  émotions  agréables , approche  beau- 
coup plus  de  ce  que  fent  le  principal  intéreffé. 

Nous  avons  quelque  indulgence  pour  le  chagrin 
exceffif  dans  lequel  nous  ne  pouvons  entrer  par- 
faitement. Nous  pardonnons  aifément  à celui  qui 
fouff^e  de  ne  pas  mettre  fes  émotions  entièrement 
d'accord  avec  celles  du  fprdateur,  parce  que 
nous  favons  que!  prodigieux  effort  il  lui  en  cou- 
teroit.  Mais  nous  n’avons  pas  cette  indulgence 
pour  l’excès  de  la  joie  , parce  que  ncus  favons 
qu’il  ne  faut  pas  fe  faire  une  fi  grande  violence 
pour  la  modérer  au  point  où  nous  pouvons  nous 
y livrer  nous-mêmes  complettement.  Celui  qui 
dans  les  plus  cruelles  atteintes  de  la  fortune  peut 
commander  à 1a  douleur , paroît  digne  de  la  plus 
haute  admiration  ; mais  celui  qui  dans  le  fein  de 
,1a  profpérité  peut  le  rendre  é'galement  maître  de 
fa  joie  j paraît  à peine  mériter  quelque  louange. 
Nous  l'entons  que  l’intervalle  entie  ce  qu  éprouve 
le  principal  intérelfé  & ce  que  la  fympathie  peut 
faire  éprouver  au  fpeétateur  eft  bien  plus  confidé- 
rabie  dans  la  douleur  que  dans  le  plaifir. 

Que  peut-on  ajouter  au  bonheur  d’un  homme 
qui  jouit  d’une  bonne  fanté,  qui  ne  doit  rien  & 
qui  a la  confcience  nette  ? Tout  ce  que  la  fortune 
lui  envoie  de  furcroît  peut  être  juftement  regar- 
dé comme  (upetflu  , & s’il  en  eft  dans  un  dé- 
bordement de  joie  , ce  ne  peut  être  que  par  un 
effet  de  la  plus  vaine  légéret<é.  Ce  bonheur  eft 
pourtant  l’état  naturel  & ordinaire  des  hommes, 
mat-ré  la  mifère  & la  dépravation  aduelle  du 
genre  humain  , dont  on  a tant  fujet  de  fe  plain- 
dre. Telle  eil  réellement  la  condition  de  la  plupart 
des  homims,  qui,  par  conféquent,  ne  fauroient 
trouver  beaucoup  de  difficultés  à fe  monter  fur  la 
joie  que  les  petics  avantages  fur-ajoutés  à cette 
condition  , peuvent  laifonnablemcnt  exciter  dans 
leurs  femblables. 

Ma's  fi  l’on  ne  peut  guères  ajouter  à cet  état , 
il  eft  itnpoffible  d’en  retrancher  beaucoup.  Entre 
hû,  8c  le  faîte  de  la  profpéiité,  l’intervalle  n'eft 
qu’une  bagatelle  ; mais  entre  lui  & le  dernier 
abîme  de  la  mifère , la  diftance  eft  immenfe  , 
pro jjjjeufe.  11  fuit  de  là  que  l’adverfité  rabaiile 
néceffairement  l’ame  de  celui  qui  fouff.e  , beau- 
coup plus  au-defTous  de  fon  état  naturel  , que 
la  profpérité  ne  peut  l’élever  au-defîîis.  Donc  il 
eft  beaucoup  plus  difficile  au  fpe&ateur  de  fym- 
pathifer  entièrement  avec  le  chagrin  qu’avec  la 
joie,  puifque  pour  le  famé,  il  faut  qu’il  forte 
bien  d’avantage  de  fon  afiîette  naturelle  & ordi- 
naire. C'eft  pour  cela  que  notre  Jympatlue  avec 
l’affluftion  , quoiqu’elle  foit  fouvent  une  fenfation 
plus  vive  , eft  toujours  beaucoup  éloignée  de 
ce  que  font  la  perfonne  principalement  inté- 
reffée. 

Il  eft  doux  de  fvtnpathifer  avec  la  joie  , & 
toutes  les  fois  que  l’envie  n y met  point  obftacle. 
Encyclopédie  Logique  , Méutfhyfique  & Mora 
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nous  nous  abandonnons  volontiers  aux  plus  grands 
tranfports  de  ce  délicieux  fentiment.  Mais  il  eft 
pénible  d entrer  dans  le  chagrin  , & c’eft  toujours 
avec  répugnance  que  nous  le  faifons. 

Lorfque  nous  fouîmes  attentifs  à la  repréfen- 
tation  d’une  tragédie,  nous  luttons,  autant  que 
nous  pouvons  , contre  le  chagrin  fymparhique 
prêt  à s'emparer  de  nous  ; Sc  quand  , malgré 
tous  nos  efforts , il  prend  le  deffus , nous  tâchons 
de  le  dérober  à la  connoiffance  de  ceux  qui  nous 
eatourent.  Si  nous  verfons  des  larmes  , nous  les 
cachons  foignr  ufvmenr,  de  peur  que  les  fpeét  iteurs 
n’étant  pas  auffi  fenfibles  , ne  regardent  cette  ex- 
ceflîve  tendieffe  comme  pufillanime  & efféminée. 
Le  malheureux  dont  l’infortune  reclame  notre 
compaffion , fent  quelle  répugnance  nous  de- 
vons avoir  à entrer  dans  fes  peines  ; auffi  nous 
les  expofe-t-il  avec  crainte  & héfitation  ; il  en 
étouffe  même'la  moitié  , & la  dureté  qu’il  attend 
de  la  part  des  hommes , fait  qu'ils  a honte  de 
donner  un  libre  cours  à toute  fon  affliét  on.  Il 
en  eft:  tout  autrement  d’un  homme  qui  nage 
dans  la  joie  & la  profpérité.  Lorfque  l'envie  ne 
combat  pas  contre  lui , il  attend  de  nous  la  fym- 
pathie  la  plus  c.omplette.  Il  ne  craint  point  de 
s’énoncer  avec  des  cris  &c  des  tranfports  d’allé- 
grdfe,  ayant  une  pleine  confiance  que  nous  fommes 
difpofés  à recevoir  de  tout  notre  cœur  la  joie 
qu’il  veut  nous  communiquer. 

Pourquoi  fommes-nous  plus  honteux  de  pleurer 
que  de  rire  en  compagnie  ? Nous  pouvons  y 
avoir  fouvent  autant  de  fujets  de  larmes  que  de 
joie;  mais  nous  Tentons  toujours  qu’une  émotion 
agréable  paffera  plutôt  dans  le  fpedareur  qu’une 
émotion  pén  ble.  Il  eft  toujours  miférable  de  fe 
plaindre  lors  même  qu'on  eft  en  proie  aux  plus 
cruels  défaftres.  Mais  le  triomphe  de  la  viélo;re 
ne  déplaît  pas  toujours.  Si  la  prudence  ncus'con- 
feille  de  mettre  pius  de  modération  dans  la  prof- 
périté,  c’eft  pour  conjurer  l’envie  que  ce  triomphe 
même  eft  plus  capable  d'excit^f  que  toute  autre 
chofe. 

Voyez  le  peuple  qui  ne  porte  jamais  d’envie 
à fes  fupérieius.  Avec  quel  cœur  ne  fe  répand- 
il  pas  en  acclam  itions  à un  triomphe  ou  une  en- 
trée publique  ? Voyez-!e  quand  il  aflîfte  à une 
exécution.  Que  fon  chagrin  eft  communément 
doux  & modéré  !'  En  général  notre  trifteffe  à 
des  funérailles  ne  paffe  pas  une  gravité  affidée; 
mais  à un  baptême  ou  à un  mariage  , notre  gaieté 
eft  toujours  franche  & part  du  cœur.  Dans  ces 
occafions  de  joie,  notre  fftisfadion,  quoique  moins 
duraole  , eft  fouvent  auffi  vive  que  celle  de  la 
perfonne  princpalement  intéreffée.  Toute  les  fois 
que  nous  félicitons  corJia'ement  nos  amis  , ce 
qui  à la  honte  de  l’humanité  n’arrive  pas  fré- 
quemment , leur  joie  devient  la  nôtre  au  p;ed 
de  la  lettre;  nous  fournies , pour  le  moment  3 
i.  Tme  2 K.  Ce 
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aufli  heureux  qu’ils  le  font;  notre  coeur eft  inondé 
de  plaifir,  le  contentement  brille  dans  nos  yeux, 
& tous  .nos  traits  & tous  nos  geftes  en  font  ani- 
més. 

Quand  nous  faifons  , au  contraire , des  com- 
plimens  de  condoléance  à nos  amis  affligés , que 
ce  que  nous  fentons  eft  léger  en  comparaison 
de  ce  qu’ils  fentent  ! affis  à côté  d’eux  nous  les 
regardons , & tandis  qu’ils  nous  racontent  leurs 
malheurs  , nous  les  écoutons  gravement  & avec 
attention  ; mais  lorfque  leurs  paroles  font  entre- 
coupées par  des  fanglots  & par  ces  bouffées 
naturelles  de  pallions  qui  fcmblent  prêtes  à les 
fuffoquer  au  milieu  de  leur  récit,  que  les  émo- 
tions languiffantes  de  notre  coeur  font  éloignées 
des  transports  du  leur  1 Nous  pouvons  cepen- 
dant nous  appercevoir  en  même-tems  que  leur 
chagrin  eft  dans  la  nature , &■  qu’il  n’excède 
pas  celui  que  nous  aurions  à leur  place  ; nous 
pouvons  même  nous  reprocher  intérieurement 
notre  peu  de  fenlibilité , & nous  monter  en 
conféquence  à une  efpèce  de  fympathie  artificielle, 
mais  qui  eft  toujours  la  plus  mince  & la  plus 
paftagère  qu’on  puiife  imaginer.  A peine  avons- 
nous  franchi  le  feuil  de  la  porte  qu’elle  s’éva- 
nouit pour  jamais.  On  diroit  que  la  nature  en 
nous  chargeant  de  nos  propres  peines  a cru  que 
c étoit  affez  de  ce  fardeau,  & qu’en  conféquence 
elle  n’a  point  exigé  que  nous  prilïïons  part  à 
celles  des  autres  au  delà  de  ce  qu’il  faut  pour 
nous  porter  à les  foulager. 

C’eft  cette  difficulté  à nous  pe'nétrer  des  afflic- 
tions d’autrui  qui  fait  que  la  magnanimité,  dans 
les  plus  grandes  infortunes , paroït  toujours  avoir 
quelque  chofe  de  divin.  Il  eft  beau  de  confflrver 
fa  bonne  humeur  au  rni.ieu  de  beaucoup  de  petites 
concradiétions  ; mais  il  nous  paroït  plus  qu’hu- 
main de  fupporter  galamment  les  plus  terribles 
calamités.  Nous  fentons  de  quels  prodigieux 
efforts  un  homme  a befoin , dans  cette  fituation , 
pour  faire  taire  ces  émotions  impérieufes  & vio- 
lentes qui  le  tourmentent  & le  déchirent.  Nous 
fommes  étonnés  de  lui  voir  un  empire  fi  abfolu 
lur  lui-même.  Sa  fermeté  fe  rencontre  en  même- 
tems  parfaitement  avec  notre  infenfibilité.  Il  ne 
nous  demande  point  ce  degré  de  fympathie  que 
nous  voyons  bien  & que  nous  fommes  fâchés 
de  voir , que  nous  n’avons  point  ; il  y a une  par- 
faite eorrefpondance  entre  fes  fentimens  & les 
nôtres  , & conféquernment  une  parfaire  conve- 
nance que  nous  ne  pouvions  raifonnablemert  atten- 
dre de  lui,  vu  l’expérience  que  nous  avons  de  la 
foiblelfe  humaine  ; & de  là  vient  la  furprife  & 
l’étonnement , qui , jointes  à l’approbation , for- 
ment l’admiration , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
d’une  fois.  Caton  entouré  de  tout  côté  par  fes 
ennemis,  hors  d’état  de  leur  réfifter,  de'daignant 
de  fc  foumettre  à eux , & réduit  par  les  ma- 
ximes orgueilleuses  de  Ion  fiècle  à fe  détruire  1 
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1 lui-même;  Caton  incapable  de  plier  fous  le  poids 
de  fes  malheurs , ni  d’employer  la  voix  lamen- 
table de  la  mifère  pour  invoquer  ces  chétives 
larmes  fympathiques  que  nous  avons  tant  de  peine 
à donner,  s’armant  au  contraire  d'une  force  hé- 
roïque , & donnant , avec  fa  tranquill.té  ordinJre, 
tous  les  ordres  nécelîa  res  pour  la  lureté  de  fes 
amis , linftant  d’avant  d’exécuter  fa  fatale  réfo- 
lutton  ; Caton,  dans  ces  circonftances , p ,rnîc  à 
Sénèque,  ce  grand  apôtre  de  l’infenfibilité,  un 
fpeétacle  que  les  Dieux  mêmes  peuvent  regarder 
avec  plaifir  & avec  admiration. 

‘ Ces  exemples  de  grandeur  d’ame  nous  frappent 
extrêmement  par-tout  où  nous  les  trouvons  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Nous  donnons  plus 
volontiers  des  larmes  à ceux  qui  paroiffent  ainfî 
ne  rien  fentir  pour  eux  mêmes , qu’à  ceux  qui 
s’abandonnent  à toute  la  foiblelfe  de  leur  dou- 
leur ; & c’eft  dans  ce  cas  particulier  que  le  cha- 
grin fympathique  du  fpeéiateur  femble  furpafTer 
la  peine  originale  de  la  perfonne  principalement 
intéreffée.  Lorfque  Socrate  eut  pris  le  breuvage 
de  ciguë,  fes  amis  fondoient  en  larmes,  t^ufis 
qu’il  montroit  la  tranquiüté  la  plus  riante  & la 
plus  gaie.  Dans  toutes  ces  occafions  le  fpeélateur 
ne  fait  & n’a  befoin  de  faire  aucun  effort  pour 
vaincre  fa  douleur  fympathique;  ii  ne  craint  pas 
qu’elle  l’emporte  à quelque  chofe  d’extravagant 
& d’indécent  ; il  eft  plutôt  flatté  de  la  lènfibilité 
de  fon  propre  cœur.  11  s’y  laiffe  aller  avec  com- 
plaifance,  & s’applaudit  de  s’y  livrer.  I!  faifit 
avec  joie  les  points  de  vue  les  plus  trilles  que 
lui  préfente  le  malheur  de  fon  ami  pour  lequel 
il  n’avoit  peut-être  jamais  eu  auparavant  un  fen- 
timent  de  tendrefîe  auffi  exquis.  Le  rôle  du  prin- 
cipal intérdfé  eft  bien  different.  Il  eft  obligé 
de  faire  fon  poffible  pour  détourner  les  yeux  de 
tout  ce  qu’il  y a de  fâcheux  & de  cruel  dans 
fa  pofition.  Il  craindroit  qu’envifagée  fous  cet 
afpeét,  elle  ne  fît  fur  lui  une  impreffion  affez 
violente  pour  le  jetter  hors  des  bornes  de  la 
modération  & l’empêcher  de  fe  rendre  l’objet 
de  la  parfaite  fympathie  & de  l’approbation  du 
fpeëtateur.  Il  dirige  donc  fes  periféts  uniquement 
vers  ce  qu’il  y a d’agréable  dans  fon  état,  je 
' veux  dire,  l’applaudiflement  & l’admiration  qu’il 
cherche  a mériter  par  une  grandeur  d’ame  extra- 
ordinaire. L’idée  qu'il  eft  capable  d’un  effort  fi 
noble  & fi  généreux  , & que  toute  i’horreur  de 
fa  fituation  ne  l’empêche  pas  d agir  au  gré  de 
fes  vœux,  l’anime  & le  tranfporte  de  joie,  8 c 
le  met  en  état  de  foutenir  cette  gaieté  triom- 
phante par  laquelle  il  femble  treffaïllir  de  la  vic- 
toire qu’il  remporte  fur  fes  malheurs  ; un  homme 
au  contraire  qui  fe  laiffe  terra  fier  ou  abattre  par 
les  malheurs  qu’il  efluye , nous  paroït  toujous  petit 
& méprilable.  Nous  ne  pouvons  gagner  fur  nous 
de  fentir  pour  lui  ce  ou  il  fenc  lui-même,  & 
que  nous  fentirioas  peut-être  à fa  place.  De  là 
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vient  que  nous  le  mc'prifons , injuftement  peut- 
être  , fi  on  peut  regarder  comme  injufte  un  mou- 
vement auquel  nous  fommes  détermines  irrelilli  - 
blement  par  la  nature.  ' La  foib;eife  de  la  dou- 
leur ne  plaît  jamais  à aucun  égard , fi  ce  n’eft 
quand  elle- vient  plutôt  de  ce  que  nous  Tentons 
pour  les  autres  que  de  ce  que  nous  Tentons  pour 
nous-mêmes.  Un  fils  ne  Tera  pas- blâmé  de  pleurer 
la  mort  d'un  père  tendre  6c  refpe&able.  Sa 
douleur  eft  fondée  principalement  fur  une  Torte 
de  fympatkie  avec  celui  qu’il  perd  , Tentiment  hu- 
main dans  lequel  nous  entrons  volontiers  ; mais 
il  ne  trouverait  pas  en  nous  la  même  indulgence 
pour  un  malheur  qui  ne  regarderait  que  lui  Teuljs’il 
devoit  être  réduit  à la  dernière  mifère,  expoTéaux 
plus  effroyables  dangers  , ou  exécuté  publique- 
ment. Car  s’il  laiffoit  couler  une  Teuie  larme  Tur 
l’échaffaud  , il  Te  dégraderai;:  dans  l’opinion  de 
tout  ce  qu’il  y a d'hommes  braves  8c  généreux. 
Leur  compaftion  pour  lui  Tarait  à la  véiité  très- 
forte  8c  très  fincère  ; mais  comme  elle  n’appro- 
cherait pas  de  Ton  abattement,  ils  ne  lui  pardonne- 
raient pas  de  montrer  tant  de  foiblelfe  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Plus  honteux  qu’affligés  de 
fa  conduite , le  déshonneur  qu’il  fe  ferait  leur 
paraîtrait  la  plus  trifte  circonllance  qu’il  y eût 
dans  fon  infortune.  Quelle  tache  n’eft-ce  point 
pour  la  mémoire  du  brave  duc  de  Biron  , qui 
avoit  tant  de  fois  affronté  la  mort  dans  les  combats, 
d’avoir  pleuré  fur  l'échafaud,  lorfqu’il  compara 
l'état  où  il  fe  voyoit , avec  le  haut  degré  de 
faveur  8c  de  gloire  d’ou  l’avoit  fi  malheureufe- 
ment  précipité  fa  propre  témérité  1 

De  l'origine  de  l'ambition  G*  de  la  diflinSlion  des 
rangs. 

C’eft  parce  que  les  hommes  font  plus  portés 
à fympathifer  avec  notre  joie  qu’avec  notre  af- 
fbétion  , que  nous  faifons  parade  de  nos  richeffes 
8c  que  nous  cachons  notre  pauvreté.  Rien  n’eft 
fi  mortifiant  que  d’être  obligés  d’expsfer  notre 
mifère  aux  yeux  du  public,  & de  i’entir  que, 
quoique  notre  fituation  foit  en  vue  à tout  le  monde, 
il  n’y  a perfonne  qui  conçoive  pour  nous  la  moitié 
de  nos  chagrins.  Ces  difpolïtions  des  hommes 
font  même  la  principale  confidération  qui  nous 
engage  à rechercher  la  fortune  & à fuir  la  pau- 
vreté. Car  pourquoi  tout  le  mouvement  qu’on 
fe  donne  8c  tout  le  bruit  qui  fe  fait  dans  le 
monde  ? qu’elle  eft  la  fin  que  fe  propofent  l’a- 
varice 6c  l’ambition , 3c  que  prétend-on  dans  la 
pourfuite  de  l’opulence  , de  la  prééminence  & 
du  pouvoir  ? Eft-ce  de  fatisfaire  les  befoins  de 
la  nature  ? le  falaire  du  moindre  artifan  fuffit 
pour  les  contenter.  Nous  voyons  qu’il  lui  pro- 
cure la  vie,  l’habit  & le  logement , tant  pour  lui 
que  pour  fa  famille.  Si  nous  examinons  fa  dépenfe 
à la  rigueur , nous  trouverions  qu’elle  a en  grande 
partie  pour  objet  des  commodités  qui  peuvent 
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être  regardées  comme  du  fuperflu , 8c  que  dans 
les  occafions  extraordinaires  il  peut  encore  don- 
ner quelque  chofe  à la  vanité  ou  à 1 envie  de 
fe  diltinguer.  D’où  vient  donc  notre  averfion 
pour  fon  état,  6c  pourquoi  les  gens  élevés  dans 
les  plus  hauts  rangs  aimeraient- sis  mieux  mourir 
que  d’être  réduits  à vivre,  même  fans  travailler, 
d'une  table  comme  la  fienne,  à demeurer  fous 
l'humble  toit  qu’il  habite,  8c  à fe  vêtir  des  viles 
étoffes  qu’il  porte?  Imaginent-ils  qu’on  digère  8c 
qu’on  dort  mieux  dans  un  palais  que  dans  une 
chaumière?  le  contraire  a été  fi  fouvent  obfervé, 
6c  peut  l’être  fi  aifément  par  tout  le  monde  , 
que  perfonne  ne  l’ignore.  D’où  vient  donc  cette 
émulation  qui  perce  dans  toutes  (esclaffes  d’hom- 
mes, 8c  quels  font  les  avantages  que  nous  cher- 
chons dans  ce  grand  projet  de  la  vie  humaine 
que  nous  appelions  le  projet  d’améliorer  notre 
condition?  Tout  ce  que  nous  pouvons  préten- 
dre par-là  , c’eft  d'attirer  l’attention,  c’eft  qu’on 
nous  remarque  8c  qu’on  prenne  garde  à nous  avec 
fympathie , avec  plaifir  8c  avec  approbation.  C’eft 
la  vanité  8c  non  le  plaifir  ou  nos  aifes  qui  nous 
intéreffent.  Mais  la  vanité  eft  toujours  fondée  fur 
l’opinion  que  nous  fommes  l’objet  de  l’attention 
& de  l’approbation  des  autres.  Le  riche  fe  glo- 
rifie de  fes  richeffes  , parce  qu’il  fent  qu’elles 
fixent  naturellement  les  regards  du  monde  fur  lui  , 
8c  que  les  hommes  font  difpofés  à partager  avec 
lui  ces  agréables  émotions  que  les  avantages  de 
fon  état  font  fi  capables  de  lui  infpirer.  A l’idée 
de  fa  fituation  il  femble  que  fon  coeur  s’enfle 
& fe  dilate  , & il  eft  plus  amoureux  de  fon 
opulence  par  cet  endroit  que  par  tous  les  autres 
fruits  qu’il  en  retire.  Le  pauvre , au  contraire, 
a honte  de  fa  pauvreté.  11  fent  que  foit  qu’elle 
le  mette  hors  de  la  vue  des  hommes , foit  qu’ils  faf- 
fent  quelque  attention  à lui , à peine  font  - ils 
touchés  de  fa  mifère.  Il  trouve  des  fujets  de 
mortification  des  deux  côtés  ; car  quoiqu’il  Toit 
bien  différent  d’être  ignoré  ou  blâmé  , comme 
l’obfcurité  nous  prive  du  jour  qui  accompagne 
l’honneur  8c  l’approbation,  cette  efpèce  de  néant 
affaiblit  l’efpérance  la  plus  flatteufe,  8c  décon- 
certe le  defir  le  plus  ardent  de  la  nature  humaine. 
Le  pauvre  va  8c  vient  fans  que  perfonne  fonge 
à lui,  8c  au  milieu  de  la  foule,  il  eft  environné 
de  la  même  obfcurité  qui  le  couvre  dans  fa  cabane. 
Ces  humbles  foins,  ces  pénibles  âttenrions  qui 
l’occupent , n’amufent  point  les  gens  gais  8c  dif- 
fipés  ; ils  de’tournent  les  yeux  d’un  objet  fi  dé- 
plaifant;  8c  fi  l’excès  de  fon  malheur  les  force 
à le  regarder , ce  n’eft  que  pour  le  chaffer  loin 
d’eux.  L’orgueil  des  heureux  du  fiècle  eft  e’ionné 
de  l’infolence  avec  laquelle  il  ofe  fe  préfenter 
devant  eux , & vient  troubler  la  féréi.ité  de 
leur  bonheur  par  le  dégoûtant  afpeét  de  fa  mi- 
fère. Au  contraire,  un  homme  de  diftindtion,  ou 
qui  tient  un  rang  , eft  généralement  remarqué. 
Chacun  s’empreffe  à le  voir  & à concevoir  pouf 
, Cet 
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lui,  du  moins  par  Jympaihie_3  cette  joie  , cette 
allégreife  annexées  à f©n  état.  Le  public  s’informe 
& s’entretient  de  fes  a&ions.  A peine  lui  échappe- 
t-il  un  mot  ou  un  gelle  qui  ne  foit  relevé.  Dans 
une  grande  aifemblée  tous  les  yeux  fe  tournent 
vers  lui.  Les  pallions  de  fes  inférieurs  femblent 
vouloir  prendre  fes  ordres  8e  attendre  le  mouve- 
ment 8c  La  direction  qu’il  lui  plaira  leur  donner; 
& fi  fa  conduite  n’eft  pas  tout- à-fait  abfurde  , 
chaque  moment  lui  préfente  l’à&ion  d’intéreifer 
les  hommes  & d’occuper  l’attention  & les  fenti- 
mens  de  ceux  qui  l’entourent.  Voilà  ce  qui  fait 
de  la  grandeur  un  objet  d'envie  ; malgré  la  con- 
trainte qu’elle  impofe  8c  la  perte  de  la  liberté 
qu’elle  entraîne*  voilà  ce  qui  compenfe-  dans  l’op  - 
nion  des  hommes  toutes  les  peines,  les  inquié- 
tudes & les  déboires  qn’il  faut  effuyer  dans  fa 
pourfuite  , 8c  , ce  qui  dt  encore  d’une  toute 
autre  conséquence  , le  facrifice  du  loifir  , du 
repos  k de  la  tranquille  fécuiité  que  fon  acqui- 
fiiion  nous  enlève  pour  jamais. 

Lorfque  nous  confidérons  la  condition  des 
grands  fous  les  couleurs  trompeufes  avec  lefquelles 
notre  imaginatio#  fe  plaît  à nous  la  peindre,  elle 
nous  paraît  preique  l’idée  abllraite  d’un  (état 
heureux  & parfait.  C'elt  cet  état  tel  que  nous 
nous  le  figurons  dans  les  rêves  de  notre  loifir  , & 
dans  les  fonges  que  nous  faifons  éveillés  , qui  a tou- 
jours été  le  grand  objet  ou  le  terme  de  nos  defirs. 
C’elt  pourquoi  nous  Tentons  une  fympathie  parti- 
culière avec  la  fatisfaéiion  de  ceux  qui  s’y  trou- 
vent. Nous  favorifons  toutes  leurs  inclinations, 
nous  fécondons  tous  leurs  defns.  Que!  dommage  , 
penfofis-nous , que  quelque  chofe  vienne  déran 
ger  8c  corrompre  une  fituation  fi  délicieufe  ! Nous 
voudrions  même  qu'ils  lûifent  immortels,  & 
il  nous  parcît  dur  que  la  mort  ne  refpeéfe  pas 
une  jouilfance  auifi  complette.  La  nature  nous 
femble  cruelle  de  les  faire  defceridre  de  leurs 
polies  éminens  dans  l’humble  , mais  charitable 
demeure  où  elle  donne  l’hofpitalité  à tous  fes 
enfa:  s.  Grand  Roi  J vive £ a jamais  ell  le  com- 
pliment que  nous  emprunterions  volontiers  de 
l’adulation  orientale  pour  le  leur  adrelfer  , fi 
l’expérience  ne  nous  en  montroit  l’abfurdidé.  Cha- 
que malheur  qui  leur  arrive,  chaque  injure  qu’ils 
reçoivent , excitent  dans  le  cœur  du  fpeétateur 
dix  fois  plus  de  c mpaiïlon  & de  rcifenriment 
qu’il  n’en  auroit  p air  tous  les  autres  hommes  s’il 
leur  enarrivoit  aut.nt.  L n’y  a que  les  malheurs 
des  rois  qui  fourniflent  des  fujecs  propres  à la 
tragédie,  en  quoi  les  rois  reffen  blent  aux  amans. 
L’infortu:.e  des  uns  8c  des  autres  ell  ce  qui  nous 
intéreffe  le  plus  fur  le  théâtre,  parce  qu’en  dépit 
de  tout  ce  que  la  raifon  8c  l’expérience  peuvent 
y oppofer  les  rejugés  d’imagination  attachent 
à ces  deux  états  un  bonheur  fupérieur  à tout 
autre.  Troubler  ou  détruire  une  jou  ffarce  aufïï 
patfaite,  eft  de  touîes  les  injures  celle  qui  nous 
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paroît  la  plus  atroce.  Le  traître  qui  confpire 
contre  la  vie  de  fon  fouverain  ell  regardé  comme 
un  monilre  parmi  les  affaffins.  Tout  le  fang  inno- 
cent verfé  dans  les  guerres  civiles  , excite  moins 
d’indignation  que  la  mort  de  Charles  I.  Un  être 
étranger  à la  nature  humaine  qui  verroit  l'indif- 
férence des  hommes  pour  la  mifère  de  ceux  qut 
font  au-deifous  deux  , 6c  l’indignation  qu’ils  font 
éclater  pour  le  malheur  8c  les  foufFrances  de 
ceux  qui  font  au-delïus,  eroiroit  ailément  que  les 
peines  font  beaucoup  plus  cuifantes , 6c  les  con- 
vulfions  de  la  mort  beaucoup  plus  terribles  pour 
les  perfonnes  d’un  rang  élevé  que  pour  les  autres. 

C’eft  fur  cette  d.fpofition  du  genre  humain  à 
fympathifer  avec  les  riches  k les  puiffans , que 
font  fondées  la  diltinéhon  des  rangs  8c  l’ordre 
de  la  fociété.  Notre  foumiliion  à l’égard  de  r.os 
fupéneurs  vient  plus  fouvent  de  notre  admiration 
pwur  les  avantages  de  leur  fituation  que  de  l'attente 
particulière  d'aucun  bien  dépendant  de  leur  bonne 
volonté.  Leurs  bienfaits  ne  peuvent  s’étendre  qu’à 
un  petit  nombre.  Mais  leur  fortune  intéreffe  pref- 
que  tout  le  monde.  Nous  contribuons  avec  ardeur 
à tout  ce  qui  peut  les  aider  à completter  un 
iytlême  de  bonheur  qui  touche  de  fi  près  à la 
perteétion,  & nous  fouhaitons  de  les  fervir  pour 
eux  mêmes,  fans  autre  rétribution  que  la  varnté 
6c  le  plaifir  de  les  obliger.  Notre  déftrence  pour 
leurs  inclinations  n’ell  ni  entièrement  ni  principale- 
ment due  à la  confidération  de  l’utilité  qui  en 
revient  à nous  mêmes  ou  à la  fociété  dont  cette 
foumifficn  maintient  le  bon  ordre.  Que  les  rois 
foient  les  ferviteurs  des  peuples , qu’il  faille  leur 
obéir , leur  réfifter,  les  dépofer  ou  les  punir  félon 
l’exigence  du  bien  public,  ce  n’efi  ailurément  pas 
la  doctrine  de  la  nature.  Elle  nous  apprend  à 
nous  afîujcttir  à eux  pour  eux-mêmes,  à trembler 
6c  à nous  proiterner  devant  la  fublimité  de  leur 
rang , à regarder  un  fourire  de  leur  part  comme 
une  récompenfe  équivalente  à tous  nos  fervices 
& à craindre  leur  dilgrace  comme  le  châtiment 
le  plus  févère,  quand  elle  ne  feroit  fuivie  d’au- 
cun autre  ma!.  Il  faut  tant  de  réfolirtion  pour 
les  traiter  à aucun  égard  coirme  des  hommes  , 
pour  raifonner  6c  difputer  avec  eux  dans  les  ©c- 
caûons  ordinaires  , qu’il  elt  peu  de  gens  dont  la 
magnanimité  puilfe  aller  jufques-là,  fi  elle  n’elt 
foutenue  d’ailleurs  par  I habitude  8c  la  fami'ia- 
rité.  Les  motifs  les  plus  puiffans  , les  paillons 
les  plus  furieufes  , la  frayeur , la  haine,  le  ref- 
fentiment,  peuvent  à peine  contrebalancer  cette 
difpofition  naturelle  à Us  rtfpeêler,  8c  il  faut  que 
leur  conduite  ait  produit  juliement  ou  injullement 
le  plus  haut  degré  de  fermentation  dans  toutes 
ces  paifions,  pour  ioulever  le  gros  du  peuple 
au  point  de  leur  réfifier  à force  ouverte  , 8c 
de  defirer  qu’ils  foient  punis  ou  dépofés.  Lors 
même  que  le  peuple  en  ell  venu  à certe  extré- 
mité, il  eft  piêc  à s’en  repentir  à chaque  inftant. 
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& 51  retombe  de  lui-même  dans  Ton  état  habi- 
tuel d'obéiiTance  envers  ceux  qubl  eft  accoutume 
de  regarder  comme  fes  fupérieurs  naturels-  Il 
ne  peut  endurer  la  vue  de  ion  monarque  afflige. 
La  compaffion  prend  aufli-tot  la  place  de  la 
colère  , il  oublie  tous  les  fujets  de  mécontente- 
ment p a lit  s , les  anciens  principes  de  fidélité 
reprennent  vigueur , 6c  il  court  rétab.ir  1 autorité 
de  fes  anciens  maîties  avec  la  même  impétuofité 
& la  même  violence  qui  l’avoient  détruite.  La 
mort  de  Charles  I donna  lieu  au  retabhflement 
de  la  famille  royale;  6c  lorfque  Jacques  II  fut 
faifi  par  la  populace  au  moment  de  fon  evafion 
à bord  d’un  vaiifeau,  la  compaffion  qui  s'éleva 
pour  lui , fit  prefque  manquer  la  révolution  & 
en  retarda  , du  moins,  les  progrès. 

Ne  femble  - t - il  pas  que  les  grands  fentent 
combien  il  leur  ell  aifé  de  gagner  1 admiration  pu- 
blique, & les  foupçosneroit-on  d'imaginer  qu'ils 
doivent  l'acheter  auffi  chèrement  que  les  autres 
hommes  par  le  fang  & la  fueur?  Quelles  font  en 
effet  les  rares  perfections  par  lefquelles  on  inftruit 
un  jeune  feigneur  à foutenir  la  dignité  de  fon 
rang  & à fe  rendre  lui-même  digne  de  la  fupé- 
riorité  que  la  vertu  de  fes  ancêtres  lui  a valu  fur 
fes  concitoyens  ? Eil-ce  par  les  connoiffances , 
l’induibie  , la  patience,  le  renoncement  à foi- 
même  ou  par  aucune  efpèce  de  vertus?  Comme 
toutes  fes  paroles  & tous  fes  mouvemens  font  re- 
marqués , il  le  fait  une  habitude  d’avoir  égard  à 
chaque  circonff  ance  de  fa  conduite  ordinaire , & 
il  s'étudie  à remplir  tous  les  petits  devoirs  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Comme  i!  fait  combien 
on  l’obferve  & combien  l'on  eft  porté  à fàvorifer 
fes  inclinations,  il  agit  dans  les  occaficns  les  pius 
indifférentes  avec  la  liberté  & la  noblefïe  que 
cette  idée  infpire.  Son  air,  fesmanièies,  fa  dé- 
marche , tout  annoce  l’élégant  & gracieux  fen- 
timent de  fa  fupériorité , auquel  il  eft  difficile, 
qu'arrivent  jamais  ceux  font  qui  nés  dans  des  con- 
ditions (îabalternes.  Tels  font  les  moyens  par  lef- 
qutls  il  fe  propofe  de  foumettre  les  hommes  à 
fon  empire  , & de  les  faire  mouvoir  à fon  gré , 
en  quoi  il  tft  rarement  trompé  ; car  ces  moyens 
fuffifent  d’ordinaire  pour  gouverner  le  monde. 
Louis  XIV,  durant  la  plus  grande  paitiede  fon 
règne , paffa  non-feulement  en  France  mais  dans 
toute  l'Europe  , pour  le  modèle  le  plus  accompli 
d’un  grand  prince.  Mais  on  ne  peut  nier  que  les 
avantages  extérieurs  de  fa  peifonne  n'aient  con- 
tribué à fa  hante  réputation.  D’abord  il  étoit  le 
plus  puiifiant  prince  de  l'Europe,  & tenoit  par 
confequen-t  le  premier  rang  parmi  les  rois.  Ën- 
fune  « il  l’emportoit,  dit  fon  hiftorien  , fur  tous 
« fes  courtifans  par  la  richelle  de  fa  taille  & par 
« la  beauté  majeftueulè  de  fes  traits;  le" fan  .je 
59  fa  voix  noble  6i  touchant  gagnoit  les  cœurs  de 
59  ceux  qu’intimidoit  fa  préfence.  Il  avoit  une  dé- 
» marche  qui  ne  pouveit  convenir  qu'à  lui , 8c 
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>»  qui  eût  été  ridicule  dans  tout  autre.  L’ernbarra? 
99  qu’il  infpiroit  à ceux  qui  lui  parloient , flatteit  en 
99  fecret  la  complaifance  avec  laquelle  il  fentoit 
99  fa  fupérioiité.  Ce  vieil  officier  qui  fe  treubîoit, 
99  qui  bégayoït  en  lui  demandant  une  grâce  , 6c 
39  qui  ne  pouvant  achever  fon  difeours,  lui  dit: 
33  Sire  j que  votre  tnajefjé  daigne  croire  que  je  ne 
>3  tremble  pas  ainjî  devant  vos  ennemis  33  n'etit 
pas  de  peine  à obtenir  ce  quM  deaiandoit.  Quand 
ces  perfections  frivoles  n'auroient  pas  été  ibute- 
nueî  dans  ce  monarque  par  des  vertus  &c  des  talens 
ftipérieuts;  leur  éclat  emprunté  mais  éblouiffant 
fuffifoit  pour  cclipfer  da_s  un  particulier  toute 
autre  vertu  qui  leur  étoit  comparée.  La  fcience, 
l'in dull rie , la  valeur,  la  bienfaifance  honteufes 
& confufes  amoient  tremblé  devant  elles , & le 
fentiment  de  leur  nobleffe  , de  leur  propre  dignité 
les  eût  abandondonnées. 

Ce  n’eft  point-par  des  qualités  de  cette  efpèce 
que  les  gens  d'un  rang  inférieur  peuvent  efpérer  de 
fe  dillinguer.  La  politefïe  eft  tellement  la  vertu 
des  grands  qu'elle  ne  peut  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à tout  autre  qu’à  eux.  Le  fat  qui  les  copie  & 
qui  affe&e  d'être  un  perfonnage,  en  mettant  dans 
fa  conduite  ordinaire  la  fupériorité  qui  leur  ell 
propre  , fe  fait  doublement  méprifer  pour  fa  folie 
& fa  préfomption.  Pourquoi  celui  que  perforine 
n'eft  curieux  de  voir  regarderoit-il  foigneufement  à 
la  manière  dont  il  porte  fes  bras  & fa  tête  lorf- 
qu’il  fe  promene  dans  fa  chambre  ? il  s'occupe 
certainement  d’un  foin  fuperfiu  & qui  décèle  un 
fentiment  de  fa  propre  importance  auquel  per- 
fonne  n’accédera.  La  plus  parfaite  modeftie  6c  la 
plus  grande  fimpliciîé,  jointes  avec  autant  de  né- 
gligence qu'en  permet  le  refpeét  dû  à la  compagnie, 
doivent  caraCtérifer  la  conduite  de  l’homme  privé. 
S'il  cherche  à fe  dillinguer,  ce  doit  être  par  des 
vertus  plus  importantes.  Il  faut  qu'il  gagne  des 
partifans  pour  contrebalancer  ceux  des  grands, 
8c  i!  n'a  point  d'autre  fonds  pour  les  payer  que 
le  travail  de  fon  corps  ou  l'aélivité  de  fon  efpric, 
fonds  qu’il  cil  par  conféquent  obligé  de  cultiver. 
11  faut  qu'il  acquière  une  connoifiance  fupérieure 
de  fa  profetfioH  & qu’il  l’exerce  avec  une  induf- 
trie  extraordinaire,  qu'il  paye  de  patience  dans 
le  travail,  d'intrépidité  dans  le  danger  & de  fer- 
meté dans  le  malheur.  11  faut  qu'il  mette  ces  ta- 
lents au  grand  jour  par  la  difficulté , l’importance 
& en  même  tems  le  bon  fens  de  fes  entreprifes, 
& par  une  application  févère  8c  fans  relâche  à 
les  pourfuivre.  Sa  conduite  ordinaire  doit  être 
marquée  au  coin  de  la  probité,  de  la  prudence, 
de  la  franchife  & de  la  générofité.  Il  doit  être 
avec  cela  prompt  8c  ardent  à s'engager  dans  toutes 
lès  affaires  qui  demandent  le  plus  de  talents  8c 
de  vertus  , Se  dans  lefquelles  il  y a le  plus  grand 
applaudiiTement  à recueillir  pour  celui  qui  s’en 
tire  avec  honneur.  Avec  quelle  impatience  un 
homme  né  vif  6c  ambitieux,  mais  humilié  par 
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Ton  état,  cherche-t-il  à fe  diilinguer  des  autres  ! 
quelles  que  foienc  les  circonftances  qui  peuvent 
lui  en  procurer  les  moyens,  elles  lui  paroiflent 
défirables.  La  perfpeêtive  d'une  gurere  étrangère 
ou  même  civile,  ne  lui  montre  rien  dans  l'avenir 
qui  ne  le  flatte,  tic  dans  les  troubles  qu'elle  exci- 
te, dans  le  fang  qu’elle  fait  répandre,  il  ne  voit 
que  d'illufires  occafions  de  fe  lignaler  tic  d'attirer 
fur  lui  l’attention  tic  l’admiration  des  hommes. 
Voyez  au  contraire  un  homme  de  diitinétion  dont 
toute  la  gloire  confilfe  à fe  comporter  dans  les 
allions  ordinaires  d'une  manière  convenable  a fon 
rang  & à fa  nailfance , qui  fe  contente  de  la  mo- 
dique réputation  attachée  a cette  conduite  tic  qui 
manque  de  talens  pour  s'en  faire  une  autre  ; il  a 
de  la  répugnance  à fe  mêler  d’affaires  qui  peuvent 
êtreépineufesou  dangemifes  ; Ion  grand  triomphe 
etl  de  figurer  dans  un  ba! , tic  fon  plus  haut  ex- 
ploit de  réufllr  dans  une  intrigue  de  galanterie  ; 
s’il  a de  l’averfiôn  pour  les  troubles  publics,  elle 
ne  vient  pas  de  fon  amour  pour  le  genre  humain  ; 
les  grands  ne  regardent  jamais  les  autres  hommes 
comme  leurs  femblables  ; ni  du  défaut  de  cou- 
rage , ils  en  manquent  rarement;  elle  vient  de  ce 
qu’il  reconncît  lui-même  intérieurement  qu’il  11e 
pofsède  aucune  des  vertus  néceffaires  en  de  pareil- 
les cohjonélures,  & de  ce  qu’il  fent  bien  qu’alors 
l’attention  publique  fe  détourneroit  de  lui  pour 
fe  porter  fur  d’autres.  11  s’expofera  volontiers  à 
quelque  petit  danger  & à faire  une  campagne  quand 
c'efl  la  mode;  mais  ilfriflbnne  d’horreur  à la  vue 
d’une  entreprife  qui  demande  un  long  tic  conti- 
nuel exercice  de  patience , d’adrelle , de  force 
& d’application  ; vertus  rares  dans  les  pcrfonnes 
qualifiées.  AufTi  dans  tous  les  gouvernemens , 
même  dans  le  monarchique,  les  plus  grands  em- 
plois 8c  le  détail  de  l’adminiftration  font  confiés 
d’ordinaire  à des  gens  élevés  dans  un  état  moyen 
qui  fe  font  pouffés  par  leur  propre  induihie  tic 
leur  habileté,  tic  qui  , malgré  l’oppofition  que 
formoient  à leur  avancement  la  jaloulie  & la  haine 
de  ceux  qui  étoient  nés  leurs  fupérieurs  , font 
parvenus  à ce  point  de  grandeur  où  les  grands 
eux-mêmes,  après  les  avoir  regardés  d’abord  avec 
mépris  , enfuite  avec  envie  , fe  foumettent  enfin 
à leur  faire  la  cour  avec  autant  de  baflefife  qu’ils 
fouhaitent  qu’on  la  leur  faffe  à eux-mêmes. 

C’ell  la  perte  de  ce  facile  afcendant  fur  les 
affections  des  hommes  , qui  rend  fi  infupportable 
aux  grands  leur  chute  ou  leur  abaifTement.  Lorf- 
que  Paul  Emile  mena  en  triomphe  la  famille  du 
roi  de  Macédoine,  le  malheur  de  celui-ci  parta- 
gea, nous  dit-on,  avec  le  vainqueur  l’attention 
du  peuple  romain.  Au  milieu  de  la  joie  & 
de  la  profpérité,  les  fpeêtateurs  furent  émus  de  la 
plus  tendre  pitié  pour  les  enfans  du  fang  royal, 
que  leur  âge  rendait  infenfibles  à leur  fituation. 
Le  roi  leur  père  qui  les  fuivoit  dans  la  marche , 
paroiffoit  comme  un  homme  étonné,  confondu 
tic  privé  de  tout  fentiment  par  l’excès  de  fes 
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malheurs.  Scs  amis  tic  fes  miniftres,  venaient  aprèsi 
à mefurequ’ils  avançoient  ils  jettoient  plus  fouvenc 
les  yeux  (ur  leur  monarque  détrôné  , tic  chaque 
fois  qu'ils  le  regardoient,  i s fondoient  en  larmes. 
Tout  démontroit  qu  ils  n’ctoient  point  occupés 
de  leur  propre  infortune  mais  uniquement  de  la 
grandeur  infiniment  (upérietire  de  la  fienne-  Les 
généreux  romains , au  contraire  , ne  fentotent 
pour  lui  que  de  l'mdignation  tic  du  mépris , tic  ils 
regardoient  comme  -indigne  de  toute  compaflïon 
un  homme  qui  avoir  Lame  allez  baffe  pour  fur- 
vivre  à tant  de  calamités.  Cependant-  à quoi  fe 
montoient -elles  ces  calamités?  belon  la  plupart 
des  h ftoriens  il  devoir  palfer  le  relie  de  fes 
jours  fous  la  protection  d'un  peuple  humain  tic 
puiffant , dans  une  condition  qui  en  elle  même 
paroîtroit  digne  d’envie , dans  un  état  d’abon- 
dance , d’aife,  de  loifir  tic  de  fécurité  , d'où  il 
lui  étoit  déformais  impoffible  de  déchoir  , même 
par  fa  propre  folie.  Mais  il  n’étoit  plus  environné 
de  cette  canaille  de  fous,  de  flatteurs  tic  d’efcla- 
ves  accoutumés"  à obferver  cous  fes  mcuverr.ens; 
il  ne  pouvoit  plus  fixer  les  yeux  de  la  multitude  , 
ni  fe  rendre  lui-même  l’objet  *de  leur  refpeét, 
de  leur  reconnailfance  , de  leur  amour , de  leur 
admiration  ; les  pallions  des  autres  ne  dévoient 
plus  fe  mouler  fur  les  fiennes.  Telle  étoit  l’in— 
fupportable  calamité  qui  ôtoit  au  roi  tout  fenti- 
ment, qui  faifoit  oublier  à fes  amis  leur  propre 
malheur  tic  à laquelle  la  grandeur  d'aine  des  ro- 
mains ne  pouvoit  concevoir  qu’un  homme  de  s 
cœur  pût  furvivre. 

« On  paffe  fouvent  de  l’amour  à l’ambition  , 

» dit  le  duc  de  la  Rochefoucault,  mais  on  ne 
» revient  guères  de  l’ambition  à l’amour  «. 

Cette  paflion , quand  elle  s’eft  mife  une  fois 
en  poirelfioiy  du  cœur,  n’admet  ni  rival  ni  fuc- 
celfeur.  Dès  qu’on  s’efi  accoutumé  à la  jouiffance 
ou  même  à l'efpérance  de  l’admiration  publique, 
tout  autre  plailïr  s’émouffe  tic  s'affadit.  De  tous 
les  miniflres  difgraciés  qui  ont  travaillé  pour  leur 
repos  à vaincre  l’ambition  tic  à méprifer  les  hon- 
neurs auxquels  il  ne  leur  étoit  plus  poflible  d'at- 
teindre , combien  peu  l’ont  fait  avec  fuccès  ! La 
plupart  ont  confumé  le  relie  de  leur  vie  dan$ 
l’indolence  la  plus  ennuieufe  tic  la  plus  infipide. 
Chagrins  de  voir  qu’ils  ne  datoient  plus  de  rien  , 
incapables  de  tirer  parti  des  occupations  de  la 
vie  privée,  n’ayant  de  plaifir  tic  de  fatisfaéfion 
qu’autant  qu’ils  parlaient  de  leur  grandeur  paflfée, 
ou  qu’ils  s’entretenoient  de  quelque  vain  projet  de 
la  recouvrer.  Etes-vous  bien  réfolu  de  ne  jamais 
troquer  votre  liberté  contre  le  fuperbe  efclavage 
de  h cour , mais  de  vivre  votre  maître  fans  rien 
craindre  tic  fans  dépendre  de  perfonne  ? 11  fem- 
b!e  qu’il  y aie  un  moyen  de  perfifler  dans  cett-e 
vertueufe  réfolution  , tic  ce  moyen  ell  peut-être  le 
feul.  N’entrez  jamais  dans  des  places  que  fi  peu 
de  gens  ont  eu  la  force  de  quitter  ; tener-vous 
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toujours  hors  du  cercle  de  l’ambition  , 8c  rie  vous 
mettez  jamais  en  parallèle  avec  ces  maîtres  de 
la  terre  qui  fe  font  emparés  avant  vous  de  1 at- 
tention de  la  moitié  du  genre  humain.  t 

Tel  eft  l’importance  qu’attache  l’imagination 
des  hommes  a la  confervation  des  polies  qui  les 
mettent  le  plus  à portée  de  la  Jympathie  8c  de 
l’attention  générales.  Ainfi  le  rang  , ce  grand 
objet  qui  di vife  les  femmes'  de  nos  échevins  , eft 
le  but  vers  lequel  fe  dirige  la  moitié  des  travaux 
de  la  vie.  C’eft:  lui  qui  eft  la  caufe  de  tout  le 
bruit  & le  fracas , de  toutes  les  rapines  8c  les 
injudices  que  l’ambition  & l’avarice  ont  intro- 
duit dans  le  monde.  Les  gens  fenfés , dit-  on  , ne 
regardent  pointa  la  place  j c’tft-à-dire,  qu’ils  ne 
s’embarraflent  guères  de  tenir  le  haut  bout  d’une 
table  , 8c  qu’ils  fe  fondent  fort  peu  quel  ed  celui 
qu’on  veut  décorer  dans  une  compagnie  par  cette 
frivole  circondance  qui  ne  tient  pas  contre  le  plus 
mince  avantage.  Mais  il  n’y  a point  d’homme 
qui  dédaigne  le  rang,  la  didindion  , la  préémi- 
nence , à moins  que  fon  caradère  ne  l’élève  fort 
au-dedus  ou  ne  la  rabaiffe  roit  au-deffous  de  la 
portée  ordinaire  de  la  nature  humaine}  à moins 
qu’il  ne  foit  tellement  affermi  dans  la  fageffe  8c 
la  véritable  philofophie,  qu’il  fe  contente  de  mé- 
riter l’approbation  fans  être  curieux  de  l’obtenir} 
ou  enfin  à moins  qu’il  ne  foit  fi  familiarifé  avec 
l’idée  de  fa  propre  badefle,  & qu’il  ne  croupide 
tellement  dans  une  fotte  8t  dupide  indidérence , 
qu’il  ait  entièrement  oublié  le  defir  ; je  dirois 
prefque  jufqu’au  fimple  fouhait  de  la  fupériorité. 

De  la  pkilojophie  Jloique. 

Si  nous  examinons  fur  quoi  les  hommes  appré- 
cient les  differentes  conditions  de  la  vie,  nous 
trouverons  que  la  préférence  exceflîve  qu’ils  don- 
nent généralement  à quelques-unes  d’entre  elles 
n’eft  en  grande  partie  fondée  fur  rien.  Car  il  n’y 
en  a pas  une  feule  qui  ne  foit  en  droit  d’y  préten- 
dre , fuppofé , comme  j’ai  tâché  de  le  mon- 
trer, qu’agir  en  tout  de  la  manière  la  plus  con- 
venable & fe  rendre  digne  de  l’approbation  des 
hommes  foit  principalement  ce  qui  doit  décider 
l’eftime  que  nous  accordons  à l'une  plutôt  qu’à, 
l’autre.  La  conduite  la  plus  noble  & l'a  plus  fou- 
tenue  convient  à l’adve.fité  comme  à la  profpérité. 
Si  elle  eff  plus  difficile  dans  l adverfité  > elle  n’en 
eff  que  plus  admirable.  Les  dangers  & les  mal- 
heurs ne  font  pas  feulement  l’école  propre  de 
l’héroïfme,  ils  font  encore  le  feul  theàtre  où  la 
vertu  puüTe  briller  dans  tout  fon  éclat,  & rem- 
pmter  toute  la  gloire  qui  lui  revient  des  applau- 
dillunons  du  monde.  La  même  admiration  ne  peut 
être  txcitee  par  un  homme  dont  toute  la  vie  n’a 
été  qu’u.i  cours  égal  St  non-interroir.pu  de  prof- 
péntés,  qui  n’a  jamais  connu  ie  danger,  ni  ren- 
contré dobftacles , ni  furmonté  le  malheur.  Lorf- 
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que  les  poètes  8c  les  romanciers  s'efforcent  de 
coinpofer  une  fuite  d’aventures  qui  donnent  le  plus 
grand  luffre  aux  cara&ères  de  ceux  pour  lefqueis 
ils  veulent  nous  intéreffer,  ce  n’eft  pas  dans  la 
profpérité  qu’ils  vont  les  chercher.  Il  leur  faut 
des  revers  de  fortune  rapides  8c  foudams  ; de  ces 
fituations  qui  font  les  plus  propres  à mettre  un 
homme  hors  du  fens  ou  a le  jetter  dans  un  lâche 
défefpoir  , mais  où  le  héros  fe  conduit  fi  à propos 
ou  du  moins  avec  tant  de  courage  8c  de  rcfolu- 
tion , qu’il  conferve  encore  des  droits  fur  nutte 
eftime.  La  grandeur  d’ame  de  Caton , de  Brutus , 
de  Léonidas  malheureux , rfeff-eüe  pas  auflî  ad- 
mirable que  celle  de  Céfar  8c  d’Alexandre  heu- 
reux ? 8c  pour  un  cœur  généreux  n’eft  elle  point 
parla  meme  auili  digne  d’envie?  Si  la  fortune 
des  conquérans  heureux  fe  préfente  à nous  dans 
un  jour  plus  éblouiflant , c’eft  parce  qu’ils  réunif- 
ient les  deux  fituations , l’éclat  de  la  profpérité 
à la  haute  admiration  pour  la  valeur  8c  l’intrépidité 
avec  laquelle  ils  ont  bravé  les  dangers  8c  triomphé 
des  obitacles. 

C’eft  là-defîiis  que  la  philofophie  ftoïque  éta- 
blifioit  que  toutes  les  conditions  font  égales  pour 
le  fage.  La  nature  , difoit  cette  philofophie, 
propofe  certains  objets  à notre  choix  8c  d’au- 
tres à notre  averfion.  D’un  côté  nos  pre- 
miers appétis  nous  diligent  vers  la  famé , la 
force,  le  plaifir  8c  la  perfection  dans  toutes  les 
les  qualités  de  l’ame  8c  du  corps,  8c  vers  ce  qui 
peut  nous  affurer  ou  accroître  ces  avantages, 
comme  les  richeffes,  le  pouvoir,  i’autorité.  De 
l'autre  nos  premières  averfions  nous  éloignent  ues 
objets  contraires.  Mais  la  nature  nous  eufeigne 
auflî  que  pour  choifir  ou  préférer  les  uns  8c  laiffer 
ou  rejetier  les  autres  , il  faut  confulter  un  terrain 
ordre , une  convenance  , une  beauté , qui  font 
d’une  conféquence  infiniment  plus  grande  pour 
le  bonheur  8c  la  perfection,  qu’il  ne  l’elt  d’acqué- 
rir ou  d’éviter  ces  objets  mêmes.  Nous  devons 
les  rechercher  ou  les  fuir  , principalement  parce 
que  cette  beauté , cette  convenance  l'exigent. 
Tout  le  bonheur  8c  la  gloire  de  la  nature  hu- 
maine confident  à y conformer  nos  actions  ; fon 
plus  gra'nd  malheur  8c  fon  pius  grand  aviliffement 
à s’écarter  des  règles  qu’elles  nous  preferivent. 
A la  vérité  l’apparence  extérieure  de  cet  oidre  8c 
de  cette  beauté  le  conferve  plus  aifement  dans  cer- 
taines circonftances  que  dans  d’autres;  mais  il 
eft  impoflîble  à un  fou  dont  les  paflîons  ne  lont 
point  foumifes  à une  infpeétion  exacte  d’agir  avec 
une  convenance,  une  beauté  réelles  dans  quel- 
que fituation  qu’il  foir.  Quoique  la  multitude  in- 
confidérée  puilte  l’admirer  , quoique  Ses  éloees 
que  lui  prodiguera  l’ignorance  puulènt  quelque- 
fois elever  fa  vanné  à quelque  thofe  d’approchant 
de  l’approbation  qu’on  le  donne  à foi-même  } dès 
qu’il  elt  rappellé  à fort  propre  cœur  & qu’il  voit 
ce  qui  s’y  paffe  , il  eft  fecrettemenr  convaincu 
de  l’extravagance  Sc  de  la  balïefle  de  fts  motifs  ? 
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il  en  rougit  intérieurement,  Sc  il  tremble  à l’idée 
du  mépris  qu’il  fait  bien  qu’il  mérite  5c  que  les 
hommes  ne  manqueroient  pas  d’avcir  pour  lui 
s’ils  le  voyoient  dans  le  même  jour  où  il  ne  fau- 
roit  s’empêcher  de  fe  voir  Jui-même.  Dans  quel- 
que fituation  , au  contraire  , que  fe  trouve  l’hom- 
me qui  a parfaitement  alTtijetti  fes  pallions  aux 
règles  puifées  dans  la  nature,  dans  la  raifon  Se 
dans  l’amour  de  l’ordre,  il  lui  elf  toujours  égale- 
ment aifé  de  mériter  des  louanges.  Eft-il  dans  la 
profpérité  ? il  rend  grâces  à Jupiter  de  l’avoir 
placé  dans  des  circonftances  qu’il  eft  facile  de 
maîtnfer , 8c  dans  Iefquelles  on  eft  peu  tenté  de 
mal  faire.  Ell-il  dans  l’adverfué?  il  remercie  éga- 
lement le  grand  directeur  du  fpedlacle  de  la  vie 
humaine  pour  lui  avoir  mis  en  tête  un  vigoureux 
athlète  avec  qui  le  combat  doit  être  vraifembla- 
blement  plus  rude , mais  dont  la  défaite  égale- 
ment certaine  n’en  fera  que  plus  giorieufe.  Quelle 
honte  peut-il  y avoir  dans  des  malheurs  qui  ne 
nous  arrivent  point  par  notre  faute,  lorfque  notre 
conduire  s’y  foutient  parfaitement  dans  l’ordre? 
•L’adverfîté  ne  peut  donc  être  un  mal , 8c  peut 
devenir  au  contraire  un  grand  bien.  Un  grand 
homme  triomphe  dans  les  dangers  où  la  fortune, 
& non  fa  propre  témérité , l’engage.  Ils  ne  font 
que  lui  fournir  l’occafion  de  déployer  cette  valeur 
héroïque  dont  le  développement  elt  fuivi  du  plaifir 
fublime  qui  refaite  de  la  connoiflance  intime  de 
la  ftipério’.ité  de  fon  mérite  8c  da  l’admiration 
qui  lui  eft  due.  Celui  qui  fait  tous  fes  exercices 
en  maître  , ne  craint  point  de  fe  mefurer  avec 
les  plus  forts  8c  les  plus  agi!ec.  De  même  celui 
qui  commande  à toutes  fes  pallions  n’appréhende 
aucune  des  circonltances  où  le  furimendanc  de 
l’univers  voudra  le  placer.  La  bonté  de  ce  fou- 
verain  êt-re  l’a  pourvu  de  vertus  capables  de  le 
rendre  fupérieur  à tout  : fi  c’elt  le  plaifir  dont 
il  s’agit,  il  elt  muni  de  la  tempérance  pour  s’abf-- 
tenir  : fi  c’elt  la  peine  , il  a la  confiance  pour 
louffrir  : fi  c’elt  les  périls  ou  la  mort , il  a la  force 
8c  la  magnanimité  pour  les  mépriier.  Il  ne  le 
plaint  jamais  des  décrets  de  la  providence,  8c 
il  n’imagine  pas  que  l’univers  foit  en  défordre 
parce  qu  il  ett  en  mauvaifa  fanté.  Il  ne  fe  regarde 
pas  félon  les  fuggellions  de  l’amour-propre,  com- 
me un  tout  léparé  8c  détaché  du  rdte  de  la  na- 
ture , qui  demande  par  lui-même  5c  pour  lui- 
même  des  foins  & une  direction  particulière;  il 
fe  confidère  fous  le  point  de  vue  fous  lequel  il 
pente  être  confidéré  par  le  tuprême  génie  de  la 
nature  humaine  3c  du  monde  entier  ; il  entre , 
pour  ainfi  dire,  dans  les  fentimens  du  grand  être, 
& fe  voit  dans  le  fyllême  immen'e,  infini  de 
l’univers,  comme  une  particule,  un  atome  dont 
la  difpofition  doit  toujours  être  fubordonnie  à 
l'intérêt  du  tout.  Alluré  de  la  fagefle  de  celui 
qui  préûde  à tous  les  évenemens  de  la  vie,  quel- 
que lot  qui  lui  tombe  il  l’accepte  avec  joie  , ne 
doutant  point  que  s’il  eût  connu  les  rapports  de 
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lîaifon  8c  de  dépendnace  qui  exigent  entra  les 
différentes  parties  de  l’univers,  ce  lot  n'eût  été 
précifément  celui  qu’il  eût  choifi.  Faut-il  vivre  ? 
il  eft  content  de  vivre.  Faut-il  mourir  ? comme 
la  nature  n’a  plus  beioin  ici  de  fa  préfence,  il  va 
volontiers  où  elle  l’appelle.  J’accepte , dit  le 
lloïcien,  avec  une  joie  & une  fatisfaCtion  égales 
tout  ce  que  la  fortune  m’envoie;  les  richtflbs  ou 
la  pauvreté,  le  plaifir  ou  la  peine,  la  fanté  ou 
la  maladie  tout  m’ell  égal,  Ik  je  ne  voudrois  pas 
que  les  Dieux  chapgeaffenc  en  rien  ma  deilinéc. 
hi  j’avois  quelque  chofe  à leur  demander  au-delà 
de  ce  qu'il  a déjà  plu  à leur  bonté  d«  m'accor- 
der , ce  feroit  qu’ils  daîgnaffent  m’inllruire  d'a- 
vance de  ce  que  leur  bon  plaifir  me  prépare  , 
afin  de  pouvoir  me  placer  de  moi-même  dans 
1 état  qu’ils  m’àfiignent,  5c  de  mieux  témoigner 
par-la  toute  l'abegrcfTe  avec  laquelle  j’embraffe 
le  fort  qu’ils  me  donnent  en  parttge.  « Si  je  veux 
” m embarquer,  dit  Epiétète,  je  prens  le  meil- 
” leur  vaiiieau,  le  meilleur  pilote  8c  le  plus  beau 
r-<  tems  que  mes  affaires  5c  mon  devoir  le  compor- 
” tenr.  L’ordre  5c  la  prudence  , principes  que  les 
» Lheux  m’ont  donnes  pour  la  diredtion  demacon- 
» duite , exigent  ces  attentions  de  moi  ; mais 
» c’elt  toutee  qu’ils  me  demandent.  Si  malgré  les 
» mefures  que  j’ai  prifes  i!  s’eleve  une  tempête  à 
» laquelle  il  n’elt  pas  vraifemblable  que  réfif- 
» tent , ni  la  force  du  Vaiffeau , ni  l’adieffe  du 
» pilote;  je  ne  me  trouble  point  de  ce  qui  en 
« arrivera  ; j’ai  fait  tout  ce  que  j avois  à faire. 
» Les  diredteurs  de  ma  conduite  ne  m'ordonnent 
« point  d’être  miférable  ; ils  ne  me  commandent 
« p«nt  l’inquiétude  , lapeur,  le  découragement. 

» Si  nous  devons  être  fubmergés  ou  arriver  au 
» port,  c’ell  l'affaire  de  Jupiter  , 8c  non  la 
» mienne.  Je  l’abandonne  entièrement  à fa  déci- 
» fion  , & je  n interromps  pas  mon  fommeil  pour 
« voir  de  quel  côté  il  eit  plus  probable  qu’il  fe 
» détermine.  Mais  quel  que  foit  l'évenement,  il 
» me  trouvera  dans  la  même  indifférence  8c  la 
» même  lécurité  ». 

Telle  étoit  la  philofophie  ftoïcicnne.  Une  pht- 
lofophie  qui  donne  les  plus  nobles  leçons  de  ma- 
gnanimité eft  la  meilleure  école  peur  foimer  des 
héros  8c  des  patriotes  , 8c  on  ne  peut  rien  oppo- 
ffer  à la  plus  grande  partie  de  fes  préceptes  que 
cette  objection  (ï  honorable  qu’ils  nous  enfeignent 
à tendie  à une  perfection  abfolument  au-deffus 
des  efforts  de  la  nature 'humaine.  Je  ne  m’arrê- 
terai point  ici  à examiner  cette  objection.  J’ob- 
ferveiai  feu'ement  que  les  plus  terribles  calamités 
ne  font  pas  toujours  les  plus  difficiles  à lïippor- 
ter.  Il  eit  feuvent  plus  mortifiant  de  paroïtre  en 
public  dans  de  petites  difgraces  que  dans  de 
grandes  infortunes.  Les  premières  n’excitent 
point  de  fympathie  , mais  quoique  les  autres 
n’en  puifTent  faire  naître  aucune  qui  approche 
de  7ce  que  fouffre  le  malheureux  , elles  ne 
iaiffent  pas  de  produire  une  vive  compafiîonj 
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Les  fentimens  du  fpeühteur  dans  ce  dernier  cas, 
ne  font  donc  pas  h éloignés  de  ceux  de  la  per- 
fonne  fouffrance  ; & cette  conformité  imparfaite 
Famé  à fuppoiter  fon  malheur.  Un  gentilhomme 
feroit  bien  pius  tâché  de  paroître  devant  une 
aitemblée  galante  , couvert  d’ordure  & de  haillons, 
que  de  fang  5C  de  bleffures.  Ce  dernier  fpedtacle 
iricérelferoit , l’autre  feroit  rire.  Le  juge  qui  con- 
damne un  criminel  au  pilori  le  déshonoré  plus 
que  s’il  l’envoyoic  à l'échafaut  ; le  grand  prince 
qui  donna  des  coups  de  canne , il  y a quelques 
années  , à un  oiricier  général  à la  tête  de  Ion  ar- 
mée, le  perdit  de  réputation  pour  jamais.  La  pu- 
nition eût  été  bi.n  mo  nd  e s'il  lui  eut  pâlie  fort 
épée  au  cravers  du  corps.  belor\  les  loix  de  l’hon- 
neur un  coup  de  canne  eli  deshonnorant,  un  coup 
o'épée  ne  1 eli  point  par  une  uilon  palpable.  Les 
chat  mens  légers , quand  :1s  s’adreffeuc  à un 
gentilhomme  , pour  qui  la  perte  de  1 honneur  elt 
le  plus  grand  des  maux,  font  réputés  les  plus 
terribles  de  tous  par  les  cœurs  généreux  & hu- 
mains. Audi  ne  les  employe-t  on  pas  vis-à  vis  des 
perfoiines  de  ce  rang  , & la  loi  qui  dilpofe  de 
leur  vie  dans  tant  d’octafions  , refpeéte  leur  hon- 
neur pr.  que  dans  toutes.  Fouetter  un  homme 
de  qualité  .u  le  mettre  au  carcan,  elt  une  brutalité 
dont  n’eit  capable  aucun  gouvernement  européen, 
excep  é celui  de  la  Ruflie. 

Un  homme  de  cour  n’ell  point  méprifable  pour 
aller  à l’échafaut  ; il  l’elt  pour  aller  au  pilori.  La 
manière  de  fe  conduire  à léchafaut  prut  lui  at- 
tirer l’eftime  & l’admiration  de  tout  le  monde} 
mais  il  n’en  eli  point  au  pilori  qui  puilTe  plaire 
à perfonne.  La  / ympathit  des  lp\ ctateurs  foutient 
dans  un  cas  & fauve  cette  honte  , cette  convic- 
tion intérieure  qu'on  eli  le  feul  à fentir  fon  mal- 
heur; ce  qui  eli  de  toutes  les  idées  la  plus  cruelle. 
Dans  l’autre  il  n’y  a point  de  Jymparkie , Tsu  s’il 
y en  a,  c'eil  avec  la  perfualion  où  elt  le  patient 
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qu’il  ne  peut  y en  avoir , & non  point  avec  fa 
peine  qui  n’di  qu’une  bagatelle.  On  partage  fa 
honte  & non  fon  affliction,  ceux  qui  en  ont  pitié 
rougiflent  pour  lui  & baillent  la  tête.  Il  eil  lui- 
même  dans  la  dernière  confufîon  & le  dernier 
abattement , parce  qu’il  fe  voit  dégradé  fans  re- 
tour par  le  châtiment,  quoiqu’il  ne  le  foit  point  par 
le  crime.  Au  contraire  ce'ui  qui  va  courageule- 
ment  à la  mort , voyant  dans  ceux  qui  le  îegardenc 
l’air  libre  & alluré  de  l’eflime  & de  l’approba- 
tion , prend  lui-mê.i  e une  conliance  ferme;  &: 
fi  le  crime  ne  le  prive  pas  de  la  confidératit  n , 
la  punition  ne  l’en  priverajamais.  II  ne  fou-'çmre 
pas  que  la  pofition  où  il  le  trome  foit  1 objet 
du  mépris  ou  de  la  détifion  de  peifoune.  Se 
il  peut  prendre  avec  jullice  l’air  non-feulement 
je  la  féiénité,  mais  encore  de  la  joie  & du 
UK  it  phc. 

« Les  plus  grands  dangers  ont  leurs  charmes, 
» d t le  cardinal  de  Retz , pour  peu  que  l’on 
» apperçoive  de  gloire  dans  la  perfpeCtve  des 
» mauvais  fuccès;  les  médiocres  dangers  n’ont 
» que  des  horreurs  , quand  la  perte  de  la  répu- 
« tation  eft  attachée  à la  mauvaife  fortune  »». 

Cette  maxime  a le  même  fondement  que  ce 
que  je  viens  d’oblerver  fur  les  châtimens. 

La  nature  humaine  eft  fupérieure  à la  douleur, 
à la  pauvreté,  aux  dangers  , à la  morr.  Elle  n a 
pas  même  befoin  de  fes  plus  grands  efforts  pour 
les  méprifer  , mais  une  épreuve  terrible  pour  elle, 
& où  il  eft  bien  plus  à craindre  que  toute  fa  ronf- 
tance  ne  l’abandonne  , c’ett  lorfou’un  homme 
voit  fon  malheur  en  butte  à l’infulte  & à la  di- 
rifion  , qu’il  fe  voit  mené  en  triomphe  & expofé 
publiquement^  pour  être  bafoué  & montré  au 
doigt,  pour  être  livré  à l’opprobre  & à l'Igno- 
minie, En  comparaifon  du  mépris  des  hommes 
tous  les  autres  maux  font  aifés  à fouffrir.  ( Théorie 
des  fentirnens  moraux). 
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J_  ACITURNITÉ.  f.  f.  Comme  la  nation  fran- 
çoife  elt  fort  vive,  8c  qu’elle  aime  beaucoup  à 
parler,  il  lui  a plû  de  prendre  ce  mot  enmauvaîfe 
part,  & d’entendre  par taciturnité , l’obfervation  du 
filence,  donc  le  feul  principe  eft  une  humeur  trifte, 
fombre  & chagrine;  mais  nous  n’adoptons  pas 
cette  idée  vulgaire,  parce  qu'elle  nous  paroît  par 
trop  philofophique. 

La  taciturnité  n latin  taciturnitas  dans  Cicéron, 
elt  cette  vertu  de  convention  qui  confilte  à garder 
le  filence  quand  le  bien  commun  le  demande. 

Les  deux  vices  qui  lui  font  oppofés  dans  l’excès , 
font  le  trop  parler  lorfqu’il  elt  nuifible  , 8c  le  filence 
hors  de  failon,  qui  elt  préjudiciable  à la  communi- 
cation qu’on  doit  faire  de  fes  connoilfances,  8c  aux 
principaux  fervices  de  la  focie'té  humaine. 

La  parole  étant  le  principal  interprète  de  ce  qui 
fe  palTe  au  dedans  de  notre  ame,  & un  ligne  dont 
l’ufage  elt  particulier  au  genre  humain  , la  loi  na- 
turelle qui  nous  prefcrit  de  donner  à propos  des 
marques  d'une  fage  bienveillance  envers  les  autres , 
règle  aulfi  la  manière  dont  nous  devons  ufer  de  ce 
fi  gne,  & en  détermine  les  jultes  bornes.  La  tacitur- 
nité , par  exemple , elt  requife  toutes  les  fois  que  le 
refpeét  dû  à la  divinité,  àla  religion  établie , ou  aux 
hommes  mêmes  qui  font  nos  fupérieurs,  exige  de 
nous  cette  vertu.  Elle  elt  encore  néeeflaire  quand 
il  s’agit  des  fecrets  de  l’état,  de  ceux  qui  regardent 
nos  amis,  notre  famille,  ou  nous-mêmes,  & qui 
font  de  telle  nature  que  fi  l’on  en  découvroit , on 
cauferoit  du  préjudice  à quelqu’un  ; fans  que  d’ail- 
leurs en  les  cachant , on  nuife  au  bien  public. 
( D.J .) 

TÉMÉRITÉ,  f.  f.  hardieiïe  démefurée  & in- 
confidérée  ; mais  fi  la  témérité  qui  nous  porte  au- 
delà  de  nos  forces , les  rend  impuilîantes  , un 
effroi  qui  nous  empêche  d’y  compter  les  rend 
inutiles. 

TEMPÉRANCE  , f.  f.  la  tempérance  dans  un 
fens  général , elt  une  fage  modération  qui  retient 
dans  de  jultes  bornes  nos  defirs,  nos  fentimens  8c 
nos  pallions  ; cette  vertu  fi  rare , porte  les  hommes 
à fe  palier  du  fuperflu.  Le  fage  dédaigne  les  moyens 
pénibles  que  l’art  a inventés  pour  fe  procurer  l’aife , 
& ce  qu  oh  nomme  fauffement  le  plaijir  ; il  fe  con- 
tente de  la  fimplicité  naturelle  des  choies  ; modéré 
dans  la  jomfiance  de  ces  mêmes  objets,  fon  coeur 
n’elt  point  agité  parla  convoitife,  tempérât  a luxa- 
ri  à rerum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance  dans  une 
lignification  plus  limitée,  pour  une  vertu  qui  met 


un  frein  à nos  appétits  corporels,  & qui  les  conte- 
nant dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux 
excès  oppofés,  les  rend  nou-feulement  innocens  , 
mais  utiles  8c  louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempérance , les 
principaux  font  l’incontinence  & la  gourmandife. 
S’il  elt  d’autres  vices  contraires  à la  tempérance  , 
ils’émanent  de  l’une  ©u  de  l’autre  de  ces  deux  four- 
ce«,  & par  conféquent  ces  deux  branches  font  la 
chafieté  8c  la  fobriété. 

On  ne  doit  pas  confondre  ; comme  on  le  fait  fou- 
vent,  la  continence  avec  la  chafieté;  l’abus  des 
termes  entraîne  avec  foi  la  confufion  des  idées  ; 
comme  on  peut  être  chalte  fans  saltreindre  à la 
continence , tel  auflî  s'en  fait  une  loi , qui  pour  cela 
n’elt  pas  chalte.  La  penfée  toute  feule  peut  (ouiller 
la  chafieté,  elle  ne  fuffit  pas  pour  enfreindte  la 
continence;  tous  les  hommes  fans  difiinétion  de 
tems,  d’âge,  de  fexe,  & de  qualités , font  obligés 
d’être  chattes , mais  aucuns  ne  font  obligés  d’être 
continens. 

La  continence  confilte  à s’abltenir  des  plaifirs  de 
l’amour;  la  chafieté  à ne  jouir  de  ces  plaifirs, 
qu’autant  que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  conti- 
nence, quoique  volontaire,  n’elt  point  eftimable 
par  elle-même  , & ne  le  devient  qu’autant  qu’elle 
importe  accidentellement  à la  pratique  de  quelque 
vertu,  ou  à l’exécution  de  quelque  defl'ein  géné- 
reux : hors  de  ces  cas  elle  mérite  fouvent  plus  de 
blâme  que  d’éloges. 

Quiconque  elt  conformé  de  manière  a pouvoir 
procréer  fon  femblable,  a droit  de  le  faire  ; c’ell 
le  droit  8c  la  voix  de  la  nature,  & cette  voix  mé- 
rite plus  d’égard  que  les  inftitutions  humaines , qui 
femblent  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  raifon 
qui  oblige  à une  continence  perpétuelle  ; il  en  elt 
tout  au  plus  qui  la  rendent  nécefiaire  pour  un  tems; 
mais  c’en  elt  allez  fur  cet  article. 

Quant  aux  autres  appétits  fenfuels  oppofés  à la 
tempérance , je  n’apporterai  que  la  feule  réflexion  de 
J.  J.  Roulfeau,  fur  le  peu  de  fageffe  qu’il  y a 
de  s’y  livrer.  « Puifque  la  vie  eft  courte,  dit-il, 
« c’elt  une  raifon  de  difpenfer  avec  économie  fa 
« durée,  afin  d’en  tirer  le  meilleur  parti  qu’il  eft 
» pcflîble.  Si  un  jour  de'fatiété  nous  ote  un  an 
» de  jouilfance,  c’elt  une  mauvaife  philofophie 
« d’aller  jufqu’où  le  defir  nous  mène , fans  confi- 

dérer  fi  nous  ne  ferons  point  plutôt  au  bout  de 
” nos  faci. fiés  que  de  notre  carrière,  & fi  notre 
» cœm  épuifé  ne  mourra  point  avant  nous.  Il  arrive 
».  que  ces  vulgaires  épicuriens  , toujours  ennuyés 
n au  fein  des  plaifirs , n’en  goûtent  réellement  au- 


2 I I, 


T O L 

» cun.  Ils  prodiguent  le  tems  qu’ils penfent  écono- 
« mifer,  5c  le  ruinent  comme  les  avares,  pour  ne 
» favoir  rien  perdre  à propos.  « ( D.J . ) 

TOLÉRANCE,  {Ordre  encyclop.  Tkéolog. 
Morale , Pohciq  ).  La  tolérance  elt  en  g néral  la 
vertu  de  tout  être  foible,  delliné  à vivre  avec 
des  êtres  qui  lut  reflemblent.  L’homme  fi  grand 
par  fou  intelligence,  elt  en  même  tems  fi  borné 
par  fes  erreurs  6c  par  les  pallions  , qu’on  ne  Tau 
roit  trop  lui  infpirer  pour  les  autres,  cette  tolé- 
rance & ce  fupport  dont  il  a tant  befoin  pour 
lui-même,  8c  fans  lefquels  on  ne  verroit  fur  la 
terre  que  troubles  8c  diffenfions.  C’ell  en  effet,  pour 
le»  avoir  proferites , ces  douces  8c  conciliantes 
vertus,  que  tant  de  fiècles  ont  fait  plus  ou  moins 
l’opprobre  8c  le  ma'heur  des  hommes  > & n’ef- 
perons  pas  que  fans  elles  , nous  rétabliflions  ja- 
mais parmi  nous  le  repos  8c  la  profpérité. 

On  peut  compter  fans  doute  plufieurs  fources 
de  nos  difeordes.  Nous  ne  fommes  que  trop  fé- 
conds en  ce  genre > mais  comme  c’eft  fur-tout 
en  matière  de  fentiment  8c  de  religion,  que  les 
préjugés  deftruéteurs  triomphent  avec  plus  d’em- 
pirej,  8c  ontdes  droits  plus  fpécieux,  c'elt  aufft  à 
les  combattre  que  cet  article  elt  delliné.  Nous 
établirons  d’abord  fut  les  principes  les  plus  évi- 
dens,  la  juilice  8c  la  néceflité  de  la  tolérance  ; 
& nous  tracerons  d’après  ces  principes , les  de- 
voirs des  princes  & des  fouverains.  Quel  trille 
emploi  cependant , que  d’avoir  à prouver  aux 
hommes  des  vérités  li  claires,  fi  inrérelfantes , 
qu’il  faut  pour  les  méconnoître,  avoir  dépouillé 
fa  nature  ! mais  s’il  en  ell  jufque  dans  ce  fiède, 
qui  ferment  leurs  yeux  à l’évidence  , Sc  leur  cœur 
à l'humanité,  garderions-nous  dans  cet  ouvrage 
un  lâche  & coupable  filence?  non;  quel  qu’en 
foit  le  fuccès  , ofons  du  moins  reclamer  les  droits 
de  la  juilice  8c  de  l’humanité,  6c  tentons  encore 
une  fois  d’arracher  au  fanatique  fon  poignard  , 
& au  fuperftitieux  fon  bandeau. 

J'encre  en  matière  par  une  réflexion  très-fim- 
p'.e  , 6c  cependant  bien  favorable  à la  tolérance , 
c'eii  que  la  raifon  humaine  n’ayant  pas  une  me- 
fure  précife  8c  déterminée  , ce  qui  elt  évident 
pour  l’un  ell  fouvent  obfcur  pour  l’autre  ; l’évi- 
dence n’étant,  comme  on  fait,  qu’une  qualité 
relative,  qui  peut  venir  ou  du  jour  fous  lequel 
nous  voyons  les  objets  , ou  du  rapport  qu’il  y a 
entre  eux  8c  nos  organes  , ou  de  telle  autre  caufe,” 
en  forte  que  tel  degré  de  lumière  fuffifant  pour 
convaincre  l’un , ell  infuffifant  pour  un  autre  dont 
l’efprit  elt  moins  vif,  ou  dilféremment  affeété, 
d’où  il  fuit  que  nul  n’a  droit  de  donner  fa  raifon 
pour  règle,  ni  de  prétendre  affervir  perfonne  à 
fes  opinions.  Autant  vaudroit  en  effet  exiger  que 
je  regarde  avec  vos  yeux , que  de  vouloir  que  je 
croie  fur  votre  jugement.  Il  eft  donc  clair  que 
nous  avons  tous  notre  manière  de  voir  8c  de  fen- 
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tir,  qui  ne  dépend  que  bien  peu  de  nous.  L’e'du- 
cation,  les  préjugés,  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, 6c  mille  caufes  fecretes,  influent  fur 
nos  jugemens  6c  les  modifient  à l’infini.  Le  monde 
moral  eft  encore  plus  varié  que  le  phyfique  ; 6c 
les  efprits  fe  reflemblent  moins  que  les  corps. 
Nous  avons,  il  eft  vrai,  des  principes  communs 
lur  lefquels  on  s’accorde  affez;  mais  ces  prenfeis 
principes  font  en  très-petit  nombre,  les  confé- 
quences  qui  en  découlent  deviennent  toujours 
moins  claires  à rnefure  qu’elles  s’en  éloignent  ; 
comme  ces  eaux  qui  fe  troublent  en  s’éloignant 
de  leur  fource.  Dès-lors  les  fentimens  fe  parta- 
gent , 6c  font  d’autant  plus  arbitraires  , que 
chacun  y met  du  fien,  6c  trouve  des  réfultats  plus 
particuliers.  La  déroute  n’eft  pas  d’abord  fi  fen- 
iîble;  mais  bientôt,  plus  on  marche,  plus  on 
s’égare,  plus  on  fe  divife;  mille  chemins  conduifenc 
à l'erreur,  un  feul  mène  à la  vérité  : heureux 
qui  fait  le  reconnoître!  Chacun  s'en  flatte  pour 
fon  parti  , fans  pouvoir  le  perfuader  aux  autres  ; 
mais  fi  dans  ce  conflit  d'opinions , il  eft  impoffi- 
ble  de  terminer  nos  différens,  8c  de  nous  accor- 
der fur  tant  de  points  délicats,  fâchons  du  moins 
nous  rapprocher  6c  nous  unir  par  les  principes 
univerfels  de  la  tolérance  6c  d humanité  , puifque 
nos  fentimens  nous  partagent , 6c  que  nous  ne 
pouvons  être  unanimes.  Qu’y  a-t-il  de  plus  na- 
turel que  de  p.ous  fupporter  mutuellement , 8c  de 
nous  dire  à nous-mêmes  avec  autant  de  vérité 
que  de  juilice  :«  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe, 
» cefleroit-il  de  m’êrtre  cher?  l’erreur  ne  fut  elle 
» pas  toujours  le  trille  apanage  de  l’humanité  ? 
» Combien  de  fois  j’ai  cru  voir  le  vrai , où  dans  la 
» fuite  j’ai  reconnu  le  faux!  combien  j’en  ai  con- 
» damné,  dont  j’ai  depuis  adopté  les  idées  ! Ah , 

» fans  doute,  je  n’ai  que  trop  acquis  le  droit  de 
» me  défier  de  moi-même , 6c  je  me  garderai  de 
» haïr  mon  frere,  parce  qu’il  penfe  autrement 
» que  moi  ! « 

Qui  peut  donc  voir,  fans  douleur  5c  fans  in- 
dignation , que  la  raifon  même  qui  devroit  nous 
porter  à l'indulgence  6c  à l’humanité  , l’infuffi- 
fance  de  nos  lumières  6c  la  diverfité  de  nos  opi- 
nions, foient'précifement  ce  qui  nous  divife  avec 
plus  de  fureur  ? Nous  devenons  les  accufateurs 
& les  juges  de  nos  femblables  ; nous  les  citons 
avec  arrogance  à notre  propre  tribunal,  8c  nous 
exerçons  fur  leurs  fentimens  l’inquifition  la  plus 
odiewfe ; 8c  comme  fi  nous  e’tions  infaillibles, 
l’erreur  ne  peut  trouver  grâce  à nos  yeux.  Cepen- 
dant quoi  de  plus  pardonnable,  lorfqu’eile  eft  in- 
volontaire, 8c  qu’elle  s’offre  à nous  fous  les  ap- 
parences de  la  vérité  1 les  hommages  que  nous 
lui  rendons  , n’eft-ce  pas  à la  vérité  même  que 
nous  voulons  les  adrelfer  1 Un  prince  n’eft-il  pas 
honoié  de  tous  les  honneurs  que  nous  faifons  à 
celui  que  nous  prenons  pour  lui-même  ? Notre 
méprife  peut-elle  affaiblir  notre  mérite  à fes  yeux 
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puifqu’Ü  voit  en  nous  le  même  deffein , la  même 
droiture  que  dans  ceux  qui  mieux  infiruits , s’a- 
dreffent  à fa  perfonne?  Je  ne  vois  point  de  rai  - 
fonnemcnt  plus  fort  contre  l’intolérance  ; on 
n’adopte  point  l’erreur  comme  erreur;  on  peut 
quelquefois  yperfé\érer  à delfein  par  des  motifs 
imércffes,  &r  c’eil  alors  qu’on  elt  coupable.  Mais 
je  ne  conçois  pas  ce  qu’on  peut  reprocher  à celui 
qui  fe  trompe  de  bonne  foi  , qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fans  qu'on  pu. Ile  l’accufer  de  malice 
oa  de  négligence;  qui  fe  lailfe  éblouir  par  un 
fophifme  , & ne  fent  pas  la  force  du  raifonnement 
qui  le  combat.  S’il  manque  de  difcernement 
eu  de  pénétration  , ce  n’tfi  pas  ce  dont  il 
s’agit  ; on  n’efi  pas  coupable  pour  être  borné  , 
& les  erreurs  de  l’efprit  ne  peuvent  nous  être 
imputées  qu'autant  q e notre  cœur  y a part.  Ce 
qui  fait  l’eflence  du  crime,  c’eft  l'intention  di- 
reéfe  d’agir  contre  fes  lumières,  de  faiie  ce  qu’on 
fait  être  mal,  de  ce  1er  a des  paflions  injufles, 
& de  troubler  à deflein  les  loix  de  l’ordre  qui 
nous  font  connues;  en  un  mot,  toute  la  mora- 
lité de  nos  notions  elt  dans  la  confcience  , dans  le 
motif  qui  nous  fait  agir.  Mais , dites-vous , cette 
vérité  efi  d’une  telle  évidence  , qu’on  ne  peut 
s’y  fouifraire  fans  s'aveugler  volontairement , fans 
être  coupable  d’opiniâtreté  ou  de  mauvaile  foi? 
Eh,  qui  êtes  vous  pour  prononcer  à cet  égard, 
& pour  condamner  vos  freres?  Pénétrez-vous  dans 
le  fond  de  leur  ame  ? fes  replis  font-ils  ouvejts 
à vos  yeux  ? parragez-vous  avec  l’éternel  l’attri- 
but incommunicable  de  formateur  des  coeurs  ? 
quel  fujec  demande  plus  d’examen,  de  prudence 
& de  modération,  que  celui  que  vous  décidez 
avec  tant  de  légéreté  & d’alfurance  i eft-il  donc 
fl  faci'e  de  marquer  avec  précifion  les  bornes  de 
la  vérité;  de  dilfinguer  , avec  jufieffe,  le  point 
fouvenr  invifible  ou  elle  finit,  & où  l’erreur 
commence  ; de  de'terminer  ce  que  tout  homme 
doit  admettre  & concevoir,  ce  qu  il  ne  peut  re- 
jetter  fans  crime?  Qui  peut  connoitre,  encore 
une  fois,  la  nature  intime  des  efprits,  &r  toutes 
les  modifications  dont  ils  font  fufceptibles  ? Nous 
le  voyons  tous  les  jours,  il  n’eft  point  de  vérité 
fi  claire  qui  n’éprouve  des  contrad  étions  ; il  n’elt 
po:m  de  f ftême  auquel  on  ne  puiffe  oppofer 
des  objeéii  ms,  fo  ivent  aufli  fortes  que  les  raifons 
qui  le  défendent.  Ce  qui  efl  fimple  & évident 
pour  1 un  > par  it  faux  & incompréhenfible  à 
l’autre  : ce  qui  ne  vient  pas  feu'ement  de  leurs, 
divers  degrés  de  lumières  , mais  encore  de  la 
différence  même  des  efprits;  car  on  obferve  dans 
les  plus  gra  ids  génies  la  même  variété  d’opinions, 
& plus  grande  aifurément  entre  eux , que  dans 
le  vulg.ire. 

Mais  fans  nous  arrêter  à ces  généralités,  en- 
trons dans  quelque  détail  ; & comme  la  vérité 
s’établit  mieux  quelquefois  par  fou  contraire  que  1 
directement , fi  nous  montrons  en  peu  de  mots  1 
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l’inutilité,  Pinjuftice  &r  les  fuites  funefles de  l’îrif' 
tolérance  , nous  auront  prouvé  la  juflice  Sc  la 
néceffité  de  la  vertu  qui  lui  elt  oppofée. 

De  tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  arriver 
à quelque  but , la  violence  efl  alfurément  le  plus 
inutile  & le  moins  propre  à remplir  celui  qu’on 
(e  propofe  : en  effet  pour  atteindre  à un  but  quel 
qu’il  foit,  il  faut  au  moins  s’aflùrer  de  la  nature 
& de  la  convenance  des  moyens  que  l’on  a choi- 
fis  ; rien  n’elt  plus  fenfible  , toute  caufe  doit  avoir 
en  foi  un  rapport  néceffaire  avec  l’effet  qu’on  en  at- 
tend ; en  forte  qu’on  puiffe  voir  cet  effet  dans 
fa  caufe  , & le  fuccès  dans  les  moyens;  ainfi 
pour  agir  fur  des  corps,  pour  les  mouvoir,  les 
diriger,  on  employera  des  forces  phylîques , mais 
pour  agir  fur  des  efprits,  pour  les  fléchir,  les 
déterminer , il  en  faudra  d’un  autre  genre , des 
raifonnemens , par  exemple,  des  pieuves  , des 
motifs  ; ce  n’elt  point  avec  des  fyllogifmes  que 
vous  tenterez  d’abattre  un  rempart , ou  de  rui- 
ner une  fortereffe  ; & ce  n’efl  point  avec  le  fer 
& le  feu  que  vous  détruirez  des  erreurs , ou 
redrefierez  de  faux  jugemens.  Quel  efl  donc  le 
but  des  pevfécuteurs  ? De  convertir  ceux  qu’ils 
tourmentent  ; de  changer  leurs  idées  & leurs 
fentimens  pour  leur  en  mfpirer  de  contraires;  en 
un  mot , de  leur  donner  une  autre  confcience , 
un  autre  entendement.  Mais  quel  rappoit  y a- 
t il  e itre  des  tortures  & des  opinions?  Ce  qui 
me  p.noît  clair,  évident,  me  paroîtra-t-il  faux 
dans  les  fouffrances  ? Une  propofition  que  je  vois 
comme  abfurde  & contradictoire,  fera-t-elle  claire 
pour  rtfoi  fur  un  échafaud?  Efl  ce,  encore  une 
fois,  avec  le  fer  & le  feu  que  la  vérité  perce 
& fe  communique  ? Des  preuves,  d.s  raifonne- 
mens  peuvent  me  convaincie  & me  perfuader; 
montrez-moi  donc  ainfi  le  faux  de  mes  opinions , 
& j’y  renoncerai  naturellement  & fans  effort  » 
mais  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce  que  vos 
raifons  n’«nt  pu  faire. 

Pour  rendre  ce  raifonrement  plus  fenfible , 
qu’on  nous  permette  d'introduire  un  de  ces  in- 
fortunés qui  prêt  à mourir  p<  ur  la  foi  , parle 
ainfi  à fes  perfécuteurs  : O , nies  frères,  qu’exi- 
» gez-vous  de  moi  ? comment  puis  je  vous  fatis- 
» faire?  Efl- 1 en  mon  pouvoir  de  renoncer  à 
3»  me  fentimens,  à mes  opinions,  pour  m’affeCter 
„ des  êtres  ? de  changer  , de  refondre  i'entende- 
n ment  que  Dieu  m’a  donné,  de  voir  p^r  d’au- 
33  très  yeux  que  Us  miens,  & d’être  un  autre 
»' que  moi?  Quand  ma  bouche  exprimeioit  cet 
33  aveu  que  vous  defirez , dépendreit-  1 de  moi 
33  que  mon  cœur  fût  d’accord  avec  e'îe  , & 
33  ce  parjure  forcé  de  quel  prix  feroit-i!  à \os 
33  yeux  ? Vous-même  qui  me  perféeutez,  pouriEz- 
33  vous  jamais  vous  réfoudre  à renier  votre 
33  croyance  ? Ne  feriez-vous  pas  at  fii  votre  gloire 
33  de  cette  confiance  qui  vous  irrite  & qui  vous 
33  arme  contre  moi  ? Pourquoi  voulez-vous  donc 
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» me  forcer*  par  une  inconféquence  barbare,  à 
» menu’r  contre  moi  même  , & àme  rendre  cou- 
« pnble  d’une  lâcheté  qui  vous  feroit  horreur  ? 

» Par  quel  étrange  aveuglement  renverfez-vous 
» pour  moi  feul  toutes  les  loix  divines  & hu- 
» maines  ? Vous  tourmentez  les  autres  coupables 
=»  pour  tirer  d’eux  la  vérité , & vous  me  tour- 
M mentez  pour  m’arracher  des  menfonges  ; vous 
” voulez  que  je  vous  dife  ce  que  je  ne  fuis  pas, 

» & vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  dife  ce  que 
» je  fuis.  Si  la  douleur  me  faifoit  nier  les  fen- 
« timens  que  je  profeffe , vous  approuveriez  mon 
» défaveu  ; quelque  fufpeét  qu'il  vous  dût  être  , 

« vous  punirez  ma  fincérité  , vous  recompenfez 
« mon  apeftafie  ; vous  me  jugez  indigne  de  vous  , 

» parce  que  je  fuis  de  bonne  foi  ; n’eft-ce  donc 
s»  qu’en  ceffant  de  l'être  que  je  puis  mériter  ma 
53  grâce  ? Difciples  d’un  maître  qui  ne  prêcha 
=>’  que  la  vérité,  croyez-vous  augmenter  fa  gloire, 

13  en  lui  donnant  pour  adorateurs  des  hypocrites 
53  & des  parjures  ? Si  c’elt  le  menfonge  que 
33  j’embrafle  & que  je  défends  , il  a pour  moi 
33  toutes  les  apparences  de  la  vérité;  Dieu  qui 
» connoît  mon  cœur , voit  bien  qu’il  n’eft:  point 
33  complice  des  égaremens  de  mon  efprit , & que 
»»  dans  mes  intentions,  c’eft  la  vérité  que  j’honore , 

» même  en  combattant  contr’elle. 

33  Eh!  quel  autre  intérêt,  quel  autre  motif 
33  pourroit  m’animer?  Si  je  m’expofe  à tout  fouf- 
33  frir,  à perdre  tout  ce  que  j’ai  de  plus  cher 
33  pour  fuivre  des  fentimens  dont  l’erreur  m’eft 
» connue  , je  ne  fuis  qu’un  infenfé,  un  furieux  , 

33  plus  digne  de  votre  pitié  que  de  votre  haine  ; 

mais  fi  je  m’expofe  à tout  fouffrir  , fi  je 
»3  brave  les  tourmens  & la  mort  pour  conferver 
33  ce  qui  m’eft  plus  précieux  que  la  vie,  les  droits 
« de  ma  confcience  & de  ma  liberté,  que  voyez- 
» vous  dans  ma  perfévérance  qui  mérite  votre 
« indignation?  Mes  fentimens,  dites-vous,  font 
« les  plus  dangereux  , les  plus  condamnables  ; 
» mais  n’avez-vous  que  le  fer  & le  feu  pour 
« m’en  convaincre  Sc  me  ramener  ? quel  étrange 
» moyen  de  perfuafion  que  des  bûchers  & des 

échafauds!  La  vérité  même  fero  t méconnue 
« fous  cet  afpeét  ; hélas  ! ce  n’eft  pas  ainfi  qu’elle 
» exerce  fur  nous  fon  empire  , elle  a des  armes 
30  plus  viétorieufes  ; mais  celle  s que  vous  em- 
« ployez  ne  prouvent  que  votre  impuiiïance  : s’il 
33  elt  vrai  que  mon  fort  vous  t uchc,  que  vous 
» déploriez  mes  erreurs  , pourquoi  précipiter  ma 
»»  ruine,  que  j’aurois  prévenue  peut-être?  pour- 
» quoi  me  ravir  un  rems  que  Dieu  m’accorde 
,»  pour  m’éclairer?  Prétendez  vous  lui  plaire  en 
» empiétant  fur  fes  droits , en  prévenant  fa  juf- 
« tice  ? & penfez-vous  honorer  un  Dieu  de  p.,ix 
« & de  charité  , en  lui  offrant  vos  frétés  en 
33  holocaufte , & en  lui  é!evant  des  trophées  de 
»,  leurs  cadavres  « ? 

Telles  feroient  en  fubfhnceles  expreflîons  que 
la  douleur  & le  fentijnent  arracheroient  à cet  in- 
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fortuné  , fi  les  flammes  qui  l’enrironnent  lui  ptr- 
mettoient  d’achever. 

Quoi  qu’il  en  foit , plus  on  approfondit  le  fyf- 
tême  desintolérans  , & plus  on  en  fentla  f.  ibiefte 
& 1’  injultice  : du  moins  auroient-ils  un  prétexte, 
fi  des  hommages  forcés  , qu’à  l inftant  le  cœur 
défavoue,  pouvoient  plaire  au  Créateur;  mais 
fi  la  feule  intention  fait  le  prix  du  facrifice , & 
fi  le  culte  intérieur  eft  furtout  celui  qu’il  demande, 
de  quel  œil  cet  être  infini  doit  il  voir  des  témé- 
raires qui  ofent  attenter  à fes  droits,  & profaner 
fon  plus  bel  ouvrage  en  tyrarnifant  des  cœurs 
dont  il  eft  jaloux  ? Il  n’eft  aucun  roi  fur  la  terre 
qui  daignât  accepter  un  encens  que  la  main  feule 
offriroit , & l'on  ne  rougit  pas  d'exiger  pour  Dieu 
cet  indigne  encens;  car  enfin  tels  font  les  fuccès 
fi  vantés  des  perfécutcurs,  de  faire  des  hypo- 
crites ou  des  martyrs  , des  lâches  ou  des  héros; 
l’ame  foible  & pufillanime  qui  s’effarouche  à 
l’afpedt  des  tourmens,  abjure  en  frémififant  fa 
croyance  , & dételle  l’auteur  de  fon  crime  : l’ame 
généreufe  au  contraire  , qui  fait  contempler  d’un 
œil  fec  le  fupplice  qu'on  lui  prépare  , demeure 
ferme  & inaltérable,  regarde  avec  pitié  les  perfé- 
cuteurs,  & vole  au  trépas  comme  au  triomphe; 
l’expérience  n’eft  que  trop  pour  nous  ; quand  le 
fanatifme  a fait  couleur  des  flots  de  fang  fur  la 
terre,  n’a-t-on  pas  vu  des  martyrs  fans  nombre 
s’indigner  & fe  roidir  contre  les  obftacles?  Et 
à f égard  des  convenons  forcées,  ne  les  vit  on 
pas  auffi-tôt  difparoître  avec  le  péril , l’effet  cefler 
avec  la  caufe,  & celui  qui  céda  pour  un  tems  , 
îtvoler  vers  les  fiens  dès  qu’il  en  eut  le  pouvoir; 
pleurer  avec  eux  fa  foibleflfe  , & reprendre  avec 
tranfport  fa  bberté  naturelle  ? Non  , je  ne  con- 
çois point  de  plus  horrible  blafphême  que  de  fe 
dire  autorifé  de  Dieu  en  fuivant  de  tels  prin- 
cipes. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien  plus 
propre  à confirmer  dans  leur  religion,  qu’à  en 
détacher  ceux  qu’on  perfécute  , & à réveiller  , 
comme  on  prétend,  leur  confcience  endormie. 
» Ce  n’eft  point,  difoit  un  politique,  en  rem- 
» pliffant  l ame  de  ce  grand  objet , en  l’appro- 
,»  chant  du  moment  où  il  lui  doit  être  d’une 
« plus  grande  importance  , qu’on  parvient  à l’en 
» détacher  ; les  loix  pénales , en  fait  de  religion, 
« impriment  de  la  crainte,  il  eft  vrai,  mais  comme 
33  la  religion  a fes  loix  pénales,  qui  inipirent  aufïï 
» de  la  crainte  , entre  ces  deux  craintes  diffé- 
33  rentes  les  âmes  deviennent  atroces.  Nous  ne 
» voulons  point,  dites-vous,  engager  un  homme 
« à trahir  fa  confcience , mais  feulement  l’ani- 
« mer  par  la  crainte  ou  par  i’efpoir  à fecouer 
33  fes  préjugés,  & à diftinguer  la  vérité  de  l’er- 
33  reur  qu’il  proEflfe.  Et!  qui  pourroit,  je  vous 
33  prie  , fe  livrer  dans  les  momens  critiques  à 
33  la  méditation  , à l’examen  que  vous  propofez  ? 
» L’état  le  plus  paifible,  l’attention  la  plus  foul 
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» tenue , la  liberté  la  plus  entière , fuffifent  à 
» peine  pour  cet  examen  ; & vous  voulez  qu'une 
» ame  environnée  des  horreurs  du  trépas  , & 
« fans  ceffe  obfédée  par  les  plus  affreufes  images, 
» foit  plus  capable  de  reconnoître  & de  faifir 
» cette  vérité  qu’elle  auroit  méconnue  dans  des 
« tems  plus  tranquilles  : quelle  abfurdité  ! quelle 
« contradiction  »!  Non,  non,  tel  fera  toujours 
le  fuccès  de  ces  violences  , d’affermir  , comme 
nous  l’avons  dit,  dans  leurs  fentimens,  ceux  qui 
en  font  les  objets,  par  les  malheurs  mêmes  qu’ds 
leur  attirent  ; de  les  prévenir  au  contraire  contre 
les  fentimens  de  leurs  ennemis,  par  la  manière 
même  dont  ils  les  préfentent , & de  leur  inf- 
pirer  pour  leur  religion,  la  même  horreur  que 
pour  leur  perionne. 

Qu’ils  ne  s’en  prennent  donc  qu’à  eux  mêmes  qui 
trahiffent  indignement  la  vérité , s’ils  en  jouif- 
fent;  qui  la  confondent  avec  l’impolture  , en  lui 
donnant  fes  armes  , & en  la  montrant  fous  fes 
étendards;  cela  feul  ne  fuffîroit-il  pas  pour  don- 
ner des  préjugés  contre  elle,  & la  faire  mécon- 
noître  à ceux  qui  l’auroient  peut-être  embraffée? 
Non,  quoi  qu’ils  en  difent,  la  vérité  n’a  befoin 
que  d’elle-même  pour  fe  foutenir , & pour  cap- 
tiver les  efprits  les  cœurs;  elle  brille  de  fon 
propre  éclat,  & ne  combat  qu’avec  fes  armes; 
c’eft  dans  fon  fein  qu’elle  puife  & fes  traits  & 
fa  lumière  ; elle  rougiroït  d’un  fecours  étranger 
qui  ne  pourroit  qu’oblcurcir  ou  partager  fa  gloire; 
fii  contrainte  à elle  , eft  dans  fa  propre  excel- 
lence ; elle  ravit,  elle  entraîne,  elle  fubjugue 
par  fa  beauté;  fon  triomphe,  c’eft  de  paroïtre; 
fa  force , d’être  ce  qu’elle  eft.  Foible  au  contraire 
& impuiflante  par  elle-même  , l’erreur  feroit  peu 
de  progrès  fans  la  violence  & la  contrainte  ; 
auffi  fuit-elle  avec  foin  tout  examen  , tout 
éclairciflement  qui  ne  pourroit  que  nuire  à fa 
caufe;  c'eft  au  milieu  des  ténèbres  de  la  fuperf- 
tition  & de  l’ignorance  qu'elle  aime  à porter 
fes  coups  & à répandre  fes  dogmes  impurs  ; 
c’eft  alors  qu’au  mépris  des  droits  de  la  con- 
fcience  & de  la  raifon  , elle  exerce  impuné- 
ment le  defpotifme  de  l’intolérance,  & gouverne 
fes  propres  fujets  avec  un  fceptre  de  fer  ; fi  le 
fage  ofe  élever  fa  voix,  la  crainte  l’étouife  bien- 
tôt ; & malheur  à l’audacieux  qui  confefle  la 
vérité  au  milieu  de  fes  ennemis.  Celfez  donc  , 
perfécuteurs  , celfez,  encore  une  fois,  de  dé- 
fendre cette  vérité  avec  les  armes  de  l’impof- 
ture  ; d’enlever  au  chrillianifme  la  gloire  de  fes 
fondateurs  ; de  calomnier  l’évangile  , & de  con- 
fondre le  fils  de  Marie  avec  l’enfant  d’Ifmaël  ; 
car  enfin  de  quel  droit  en  appelleriez-vous  au 
premier  , & aux  moyens  dont  il  s’eft  fervi  pour 
établir  fa  doctrine,  fi  vous  fuivez  les  traces  de 
l’autre  ? Vos  principes  mêmes  ne  font-ils  pas 
votre  condamnation?  Jefus  , votre  modèle,  n’a 
jamais  employé  que  la  douceur  & la  perfua  fion  ; 
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Mahomet  a féduic  les  uns  & forcé  les  autres  au 
filence  ; Jefus  en  a appelle  à fes  œuvres , Ma- 
homet à fon  épée;  Jelus  dit:  voyez  & croyez  ; 
Mahomet,  meurs  ou  crois.  Duquel  vous  mon- 
trez-vous les  difciples  ? Oui,  je  ns- faurois  trop 
l’affirmer , la  vérité  diffère  autant  de  l’erreur 
dans  fes  moyens  que  dans  fon  eflence  ; la  dou- 
ceur , la  perfuafion  , la  liberté , voilà  fes  divins 
cara&ères;  qu’elle  s’offre  donc  ainfi  a mes  yeux  , 
& foudain  mon  cœur  fe  fentira  entraîné  vers 
elle  ; mais  là  où  régnent  la  violence  & la  tyran- 
nie, ce  n’eft  point  elle,  c’eft  fon  fantôme  que 
je  vois.  Eh!  penfez-vous  en  effet  que  dans  la 
tolérance  univerfelle  que  nous  voudrions  établir  , 
nous  ayons  plus  d’égard  aux  progrès  de  l’erreur 
qu  à ceux  de  la  vérité?  fi  tous  les  hommes  adop- 
tant nos  principes  s’accordoient  un  mutuel  fup- 
port,  fe  defioient  de  leurs  préjugés  les  plus  chers, 
& regardoient  la  vérité  comme  un  bien  commun, 
dont  il  feroit  auffi  injufte  de  vouloir  priver  les  au- 
tres, que  de  s’en  croire  en  pofieflion  exclufivemenc 
fi  tous  les  hommes,  dis  - je  , cedant  d’abon- 
der en  leur  fens  fe  répondoient  des  extrémités 
de  la  terre , pour  fe  communiquer  en  paix  leurs 
fentimens,  leurs  opinions,  & les  pe fer  fans  par- 
tialité dans  la  balance  du  doute  & de  la  raifon, 
croit-on  que  dans  ce  filence  unanime  des  paffions 
& des  préjugés,  on  ne  vît  pas  au  contraire  la 
vérité  reprendre  fes  droits,  étendre  infenfiblement 
fon  empire , & les  ténèbres  de  l’erreur  s’écouler 
& fuir  devant  elle,  comme  ces  ombres  légères  à 
l’approche  du  flambeau  du  jour  ? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l’erreur  ne 
fît  alors  aucun  progrès  , ni  que  l’infidele  abjurât 
aifément  des  menfonges  rendus  refpeétables  à 
force  de  prévention  & d’antiquité  ; je  foutiens 
feulement  que  les  progrès  de  la  vérité  en  feroient 
bien  plus  rapides  , puifqu’avec  fon  afeendant  na- 
turel elle  auroit  moins  d’obilacles  à vaincre  pour 
pénétrer  dans  les  cœurs.  Mais  rien  , quoi  qu’on 
en  dife  , ne  lui  eft  plus  oppofé  que  le  fyftême 
de  l’intolérance  qui  tourmente  & dégrade  l’homme 
en  affervifiant  fes  opinions  au  fol  qui  le  nourrit , 
en  comprimant  dans  un  cercle  étroit  de  préjugés 
fon  aétive  intelligence,  en  lui  interdifant  le  doute 
& l’examen  comme  un  crime , & en  l’accablant 
d'anathèmes,  s’il  ofe  raifonner  un  inftant  & penfer 
autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  fur  pouvoit- 
on  choifir  pour  écernifer  les  erreurs  & pour  enchaîner 
la  vérité  ? 

Mais  fans  prefler  davantage  le  fyftême  des  in- 
tolérans,  jettons  un  coup-d’œil  rapide  fur  les 
conféquences  qui  en  découlent,  & jugeons  de  la 
caufe  par  les  effets.  On  ne  peut  faire  un  plus 
grand  mal  aux  hommes  que  de  confondre  tous 
les  principes  qui  les  gouvernent  ; de  renyerfer  les 
barrières  qui  réparent  le  jufte  & l’injufte , le 
vice  & la  vertu  ; de  brifer  tous  les  nœuds  de 
la  fociété  ; d’armer  le  prince  contre  fes  fujets  , 
les  fujets,  contre  leur  prince  ; les  pères , les  époux* 
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les  amis,  les  freres,  les  uns  contre  les  autres; 
d'a  lumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  fu- 
ries 5 en  un  mot , de  rendre  l'homme  odieux  & 
barbare  à l'homme,  & d’e'touffer  dans  les  cœurs 
tout  fentiment  de  juflice  Sc  d'humanité  : tels  font 
cependant  les  réfuitats  inévitables  des  principes 
que  nous  combattons.  Les  crimes  les  plus  atroces, 
les  parjures,  les  calomnies,  les  trahifons,  les 
parricides  ; tout  efl  juflifié  par  la  caufe , tout  efl 
fanétifié  par  le  motif,  l’intérêt  de  l’éghfe,  !ané- 
ceifité  d'étendre  fon  règne,  & de  profcrhe  à tout 
prix  ceux  qui  lui  réfiflent , autorife  & confacre 
tout  : étrange  renverfement  d'idées  , abus  incom- 
préhenfible  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  augufte 
& de  plus  faint!  la  religion  donnée  aux  hommes 
pour  les  unir  & les  rendre  meilleurs,  devient  le 
prétexte  même  de  leurs  égaremens  les  plus  af- 
freux ; tous  les  attentats  commis  fous  ce  voile 
font  déformais  légitimes  , le  comble  de  la  fcélé- 
rateffe  devient  le  comble  de  la  vertu  ; on  fait 
des  faints  & des  héros  de  ceux  que  les  juges  du 
monde  puniroient  du  dernier  fupplice;  on  renou- 
velle pour  le  Dieu  des  chrétiens  le  culte  abomi- 
nable de  Saturne  Sc  de  Moloch,  l'audace  & le  fa- 
natifme  triomphent,  Sc  la  terre  voit  avec  horreur 
dts  monftres  déifiés.  Qu’on  ne  nous  accufe  point 
de  tremper  notre  pinceau  dans  le  fiel , nous  ne 
pourrions  que  trop  nous  juflifier  de  ce  reproche , 
& nous  friflfonnons  des  preuves  que  nous  avons 
en  main  : gardons-nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir,  il  vaut  mieux  laififer  dans  l'oubli  ces 
triiles  monumens  de  notre  honte  & de  nos  cri- 
mes , & nous  épagner  à nous-mêmes  un  tableau 
trop  humiliant  pour  l'humanité.  Toujours  efi-il 
certain  qu’avec  l'intolérance  vous  ouvrez  une 
fource  intariffable  de  maux,  dès  - lors  chaque 
partie  s’arrogera  les  même  droits  , chaque  feéte 
employera  la  violence  Sc  la  contrainte,  les  plus 
foibles  opprimés  dans  un  lieu  deviendront  oppref- 
feurs  dans  l'autre,  les  vainqueurs  auront  toujours 
droit,  les  vaincus  feront  les  feuls  hérétiques , & 
ne  pourront  fe  plaindre  que  de  leur  foiblefle;  il 
ne  faudra  qu’une  puiflante  armée  pour  établir  fes 
fentimens , Sc  confondre  fes  adverfaires;  le  deflin 
de  la  vérité  fuivra  celui  des  combats,  & les  plus 
féroces  mortels  feront  auffi  les  meilleurs  croyans: 
on  ne  verra  donc  de  toutes  parts  que  des  bûchers, 
des  échaffauds  , des  profcriptions , des  fiippli- 
ces.  Calvîniiles  , romains  , luthériens  , juifs  & 
grecs , tous  fe  dévoreront  comme  des  bêtes  fé- 
roces; les  lieux  où  règne  l’évangile  feront  mar- 
qués par  le  carnage  & la  défolation  ; des  inquifï- 
teU'  S feront  nos  maîtres;  la  croix  de  Jefus  deviendra 
l’étendard  du  crime , Sc  fes  difciples  s'enivreront 
du  fang  de  leurs  freres  ; la  plume  tombe  à ces 
horreurs,  cependant  eUes  découlent  directement 
de  l’intolérance  ; car  je  ne  crois  pas  qu'on  m'op- 
pofe  l'objeCtion  fi  fouv ent  foudroyée  , que'  la  vé- 
ritable églife  étant  feule  en  droit  d’employer  la 
violence  & la  contrainte , fes  hérétiques  ne  pour* 
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roient  fans  crime  agir  pour  l’erreur,  comme  elle 
agit  pour  la  vérité  ; un  fophifme  fi  puérile  porte 
avec  lui  fa  réfntaion;  qui  ne  voit  en  effet  qu’il 
efl  abfurde  de  fuppofer  la  qucflion  même,  & de 
prétendre  que  ceux  que  nous  appelions  hérétiques 
fe  reconnoiflent  pour  tels , fe  biffent  tranquille- 
ment égorger  Sc  s’abfiiennent  de  repréfailles  ? 

Concluons  que  l’intolérance  univerfellement 
établie  armeroit  tous  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  ,&  feroit  naître  fans  fin  les  guerres  avec 
les  opinions;  car  en  fuppofant  que  les  infUèles 
ne  fuffent  point  perfécuteuis  par  des  principes 
de  religion  , ils  le  feroient  du  moins  par  politi- 
que Sc  par  intérêt  ; les  chrétiens  ne  pouvant  to- 
lérer ceux  qui  n’adoptent  pas  leurs  idées , on 
verroitavec  raifon  tous  les  peuples  fe  liguer  con- 
tr’eux , & conjurer  la  ruine  de  ces  ennemis  du 
genre  humain,  qui  , fous  le  voile  delà  religion, 
ne  verroient  rien  d’illégitime  pour  le  tourmenter 
Sc  pour  l’affervir.  En  effet,  je  le  demande,  qu'au- 
rions-nous à reprocher  à un  prince  de  l'Afie  ou 
du  nouveau  monde  qui  feroit  pendre  le  premier 
millionnaire  que  nous  lui  enverrions  pour  le  con- 
vertir ? Le  devoir  le  plus  effentiel  d’un  fouverain 
n'eft-ce  pas  d'affermir  la  paix  & la  tranquillité 
dans  fes  états,  & d’en  profcrire  avec  foin  ces 
hommes  dangereux  qui  couvrant  d’abord  leur 
foibleffe  d'une  hypocrite  douceur,  ne  cherchent, 
dès  qu'ils  en  onc  le  pouvoir , qu’à  répandre  des 
dogmes  barbares  & féditieux  ? Que  les  chrétiens 
ne  s’en  prennent  donc  qu'à  eux-mêmes  , fi  les 
autres  peuples  inflruits  de  leurs  maximes  ne  veu- 
lent point  les  fouffrir,  s'ils  ne  voient  en  eux  que 
les  aflaffins  de  l’Amérique  ou  les  pertubateurs 
des  Indes , & fi  leur  fainte  religion  deflinée  à 
s'étendre  & à fructifier  fur  la  terre,  en  efl  avec 
raifon  bannie  par  leurs  excès  & par  leurs  fu- 
reurs. 

Au  refte  il  nous  paroît  inutile  d’oppofer  aux 
intolerans  les  principes  de  l'évangile,  qui  ne  fait 
qu'étendre  & développer  ceux  de  l’équité  na- 
turelle , de  leur  rappeller  les  leçons  & l'exemple 
de  leur  augufle  maître  qui  ne  refpira  jamais  que 
douceur  & charité,  & de  retracer  à leurs  yeux 
la  conduite  de  ces  premiers  chre'tiens , qui  ne 
favoient  que  bénir  & prier  pour  leurs  perfécu- 
teurs.  Nous  ne  produirons  point  ces  raifonnemcns, 
dont  les  anciens  pères  de  l'églife  fe  fervoient  avec 
tant  de  force  contre  les  Nérons  Sc  les  Dioclé- 
tiens, mais  qui  depuis  Conflantin-!e  Grand  font 
devenus  ridicules  & fi  faciles  à rétorquer.  On 
fent  que  dans  un  article  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer une  matière  auffi  abondante  : ainfi  après  avoir 
rappelle  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus 
généraux  & les  plus  lumineux  , il  nous  refte  pour 
remplir  notre  objet  à tracer  les  devoirs  des  fouver- 
ains,relativement  aux  feCtes  qui  partagent  la  fociété. 
lnceào  per  ignés. 

Dans  une  matière  auffi  délicate , je  ne  raar- 
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chcrai  point  fans  autorité  ; & .dans  l’expofition 
de  quelques  principes  generaux,  on  verra  fans 
peine  les  conféquences  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  queftioti  à fon 
véritable  point,  fi  Ton  ne  diftingue  d'abord  l’état 
de  l égiile  6c  le  prêtre  du  magillrat.  L’état  où  la 
république  a pour  but  la  conlervat  on  de  fes 
membres,  l’alfurance  de  leur  liberté  , de  leur 
vie,  de  leur  tranquillité,  de  leurs  polleflions  6c 
de  leurs  privilèges  : l'églife  au  contraire  eft  une 
fociété  , dont  le  but  eit  la  perfection  de  l'homme 
& le  falut  de  fon  ame.  Le  fouveran  regarde  fur- 
tour  la  vie  préfente  : l’églile  regarde  fur  tout  6c 
directement  la  vie  à venir.  Mauiten  r la  paix  dans 
la  fociété  contre  tous  ceux  qui  voudroient  y porter 
atteinte,  c'ait  le  devoir  & le  droit  du  fouverain; 
niais  fon  droit  expire  où  règne  celui  de  la  confi- 
dence : ces  deux  jurifdiitions  doivent  rouiours 
être  réparées  ; elles  ne  peuvent  empiéter  l’une 
fur  l'autre,  qu'il  n’en  réfuite  des  nuux  infinis. 

I I.  En  effet  le  falut  des  âmes  n’eft  confié  au 
magiftrat  ni  par  la  loi  révélée  , ni  par  la  loi  na- 
turcle  , ni  par  le  droit  politique.  Dieu  n’a  jamais 
rumman  lé  que  les  peuples  fléchillent  leur  confi- 
dence au  gré  de  leurs  monarques,  & nul  h.  mme 
ne  peut  s’engager  de  bonne  foi  à croire  & à 
penfer  comme  fon  prince  l'exige.  Nous  l'avons 
déjà  dit:  rien  n’ell  plus  libre  que  les  fentimens; 
nous  pouvons  extérieurement  & de  bouche  acquief* 
cer  aux  opinions  d'un  autre  , mais  i!  nous  eft  aulli 
ftiipoflible  d’y  acquiefcer  interierement  & contre 
nos  lumières , que  de  celfer  d’être  ce  que  nous  lora- 
mes. Quels  feroient  d’ailleurs  les  droits  du  mag-ltrat? 
la  force  $c  l’autorité?  mais  la  religion  fie  perftudc  & 
ne  fie  commande  pas.  C’eft  une  vérité  fi  fimple, 
que  les  apôtres  même  de  l’intolérance  n’ofient  la 
défavouer  lorfque  la  palfion  ou  le  préjugé  féroce 
celle  d’offufquer  leur  raifion.  Enfin  fi  dans  la  re- 
ligion la  force  pouvoit  avoir  lieu  ; fi  même  (qu’on 
nous  permetee  cette  abfurde  fuppofition  ) elle 
poavoit  perfuader,  il  faudroi: , pour  être  fauve  , 
naître  fous  un  prince  orthodoxe  , le  mérite  du 
vrai  chrétien  fieroii  un  h .1  lard  de  naiffance  : il  y 
a plus  , il  faudroit  vari  r fa  croyance  pour  la  con- 
former à celle  des  princes  qui  fie  fuccè.ient  , èrre 
catholique  fous  Mare , & protelfant  fous  Ehfa- 
beth;  quand  on  abandonne  une  fois  les  principes, 
on  ne  voit  plus  où  arrêter  le  mal. 

III.  Expliquons-nous  donc  librement,  & 
emoriintons  lc  langage  de  l’auteur  du  contrat  focial. 
Voici  comme  il  s'explique  fur  ce  point.  « Le 
» droit  que  le  pa&e  f,cial  donne  au  fouverain 
» fur  les  fujets  , ne  paffe  point  les  bornes  de  l’u- 

rilité  pub'ique  ; les  furets  ne  doivent  donc 

compte  au  fouverain  de  leurs  opinions,  qu’au- 
» tant  que  ces  opmions  importent  à la  commu- 
>->  nauté.  Or  il  importe  bien  à l’état  que  chaque 

citoyen  ait  une  religion  qui  lui  fafle  aimer  fes 
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» devoirs  ; mais  les  dogmes  de  cette  religion 
» n'intéreffent  l’état , ni  fes  membres , qu'autant 
’>  qu'ils  fie  rapportent  à la  fociété.  I!  y a une 
» proteffion  de  foi  purement  civile,  dont  il  ap- 
« partient  au  fouverain  de  fixer  les  aiticles,  non 
” pas  précilément  tomme  dogmes  de  Religion  , 
» ma  s comme  fentimens  de  fi.ciabilité,  fans  lef- 
” quels  ii  eft  nnpofiible  d'être  bon  citoyen  , ni 
n fujtt  fiviè'e,  fans  pouvoir  obliger  perfonne  à 
« les  croire.;  il  peut  bannir  de  l’état  quiconque 
« ne  le  croit  pas,  non  comme  impie,  mais  comme 
» infociab’e  , comme  incapable  d’aimer  fincere- 
« ment  .es  Dix  de  la  jullice,  & d’immoler  au 
» bc.oi  i fia  vie  à fon  devoir  *>. 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  confié - 
nuenccs  Ugtirie*.  La  rremière,  c’elf  que  les 
fouverains  ne  d';v.nt  pont  tolérer  les  dogmes 
qui  font  o,  p. >lés  à la  fociété  civile;  ils  non  t 
point , il  clt  vrai,  d’infpecti  n rur  its  c mfciences, 
mais  is  doive  it  rép  iuur  ces  oifcours  téméi  aires 
qui  pourroient  po  ter  dans  les  cœurs  la  licence 
6c  le  dégom  des  devons.  Les  ath'es  en  particu- 
lier , qui  enlevant  aux  profilais  le  feul  frein  qui  les 
retienne,  S c aux  foib.eS  leur  urique  efpoir,  qui 
érnrve  toutrs  les  loi x humaines  en  leur  ôtant  la 
force  qu’elles  tirent  d’une  'ai. dion  divine,  qui  ne 
lailfent  entre  le  jufte  &c  l'mjulte  qu’une  d lîind’on 
politique  0:  fi.  oie,  qu  ne  voient  l’opprobre 
du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  : les 
athées,  dis-je,  ne  doivent  pas  réclamer  la  tolé- 
rance en  leur  faveur  ; qu’on  les  inftruife  d'abord  , 
qu'on  les  exhorte  avec  bonté;  s’ils  peififient, 
qu’on  les  réprime,  enfin  rompez  avec  eux,  ban- 
n fiez,  les  de  la  fociété  , eux-mêm  s en  ont  brifé 
les  liens-  i°.  Les  f uverains  doivent  s’oppofer 
avec  vigueur  aux  entreprifes  de  ceux  qui  couvrant 
leur  avidité  du  prétexte  de  la  religion,  foudroient 
attenter  aux  biens  ou  des  particuliers , ou  des 
princes  mêmes.  Sur  tout  qu’ils  proferivent 
avec  foin/  ces  fociétés  dangereufes , qui  fouinet- 
tant  leurs  membres  à une  doub'e  autorité,  for- 
ment un  état  dans  l'état,  rompent  l’union  politi- 
que, relâchent,  difTolvent  les  liens  delapitrie 
pour  conc^itrer  dans  leurs  corps  leurs  affeîti  .ns 
&c  leurs  intérêts , & font  ainfi  difiofes  à fa~iilàer 
la  fociété  générale  à leur  fociété  partictl  ère  En 
un  mot,  que  l’état  foit  un,  que  le  prêtre  foit 
avant  tout  citoyen;  qu’il  foit  fournis,  comme 
*out  autre,  à la  puiffance  du  fouverain  , aux  Dix 
de  fi  patrie  ; que  fon  autorité  purement  fpirttuelle 
fe  borne  à inftruire,  à exhorter,  à prêcher  la 
vertu;  qu'il  apprenne  de  fon  divin  maître  que  fon 
règne  n’eft  pas  de  ce  monde  ; car  tout  eft  perdu  , 
fi  vous  biffez  un  iuftant  dans  la  même  main  lc 
glaive  & l’encenfoir. 

Règle  générale.  Refpeétez  inviolablement  les 
droits  de  la  confcience  dans  tout  ce  qui  ne  trou- 
ble point  la  fociété.  Les  erreurs  fpéculatives  font 
indifférentes  à l’état  ; la  diverfité  des  opinions 

régnera 
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régnera  toujours  parmi  des  êtres  aufli  imparfaits 
que  l'homme  ; la  vérité , produit  les  héréfies 
comme  le  foleil  des  impuretés  8c  des  taches  : 
n'allez  donc  pas  aggraver  un  mal  inévitable  , en 
employant  le  fer  8c  le  feu  pour  le  déraciner  ; pu* 
nillez  les  crimes  ; ayez  pitié  de  l'erreur , 8c  ne 
donnez  jamais  à la  vérité  d'autres  armes  que  la 
douceur , l'exemple  8e  la  perfuafion.  En  fait  de 
changement  de  croyance , les  invitations  font  plus 
fortes  que  les  peines  ; celles-ci  ri  ont  jamais  eu  d’effet 
que  comme  dejlruffion. 

V.  A ces  principes,  on  nous  oppofera  les  in- 
convéniens  qui  réfultent  de  la  multiplicité  des  re- 
ligions , & les  avantages  de  l'uniformité  de 
croyance  dans  un  état.  Nous  répondrons  d'abord 
avec  l'auteur  de  l’EJprit  des  Loix.  « que  ces  idées 
« d'uniformité  frappent  infailliblement  les  hom* 

» mes  vulgaires,  parce  qu'ils  y trouvent  un  genre 
de  perre&ion  qu'il  elt  impoflible  de  n'y  pas 
» découvrir,  les  mêmes  poids  dans  la  police  , les 
»’  mêmes  meiures  dans  le  commerce,  les  mêmes 
3’  loix  dans  l'état , la  même  religion  dans  toutes 
» fes  parties;  mais  cela  eft-il  toujours  à propos , 

” & fans  exception  ? le  mal  de  changer  eiî-il  tou- 
« jours  moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  J 8c 
» la  grandeur  du  génie  ne  confifferoit  - elle  pas 
« mieux  à favoir  dans  quels  cas  il  faut  de  l’unt- 
» formité  , & dans  quels  cas  il  faut  des  différen- 
*>  ces  «.  En  effet , pourquoi  prétendre  à une  per- 
fection incompatible  avec  notre  nature  ? la  diver- 
Uté  des  fentimens  fubfiftera  toujours  parmi  les 
hommes  ; l'hiftoire  de  l’efprit  humain  en  elt  une 
preuve  continuelle  ; 8e  le  projet  le  plus  chiméri- 
que feroit  celui  de  ramener  les  hommes  à l’uni- 
formité d'opinions.  Cependant,  dites-vous,  l'in- 
térêt politique  exige  qu’on  établiffe  cette  unifor- 
mité j qu'on  profcrive  avec  foin  tout  fentiment 
contraire  aux  fentimens  reçus  dans  l'état , c'eft-à- 
dire , qu'il  faut  borner  l’homme  à n’être  plus 
qu  un  automate,  à l’inftruire  des  opinions  établies 
dans  le  lieu  de  fa  naiffance  , fans  jamais  ofer  les 
examiner,  ni les  approfondir , à refpeéter  fervi~ 
lement  les  préjugés  les  plus  barbares , tels  que 
ceux  que  nous  combattons.  Mais  que  de  maux  , 
que  de  divifions  n'entraîne  pas  dans  un  état  la 
multiplicité  des  religions?  L'objeéfion  fe  tourne 
en  preuve  contre  vous,  puisque  l'intolérance  eft 
elle-meme  la  fource  de  ces  malheurs  j car  fi  les 
partis  différens  s'accordent  un  mutuel  fupport,  8e 
necherchoient  à fe  combattre  que  par  l’exemple, 
la  régularité  des  moeurs  , l'amour  des  loix  8e  de 
la  patrie  ; fi  c'étoit  là  l'unique  preuve  que  cha- 
que feCle  fît  valoir  en  faveur  de  fa  croyance , 

1 harmonie  8e  la  paix  régneroient  bientôt  dans 
1 état , malgré  la  variété  d'opinions , comme  les 
diffonnances  dans  la  mufiqtje  ne  nuifent  peint  à 
l'accord  total. 

On  infifte  ^ & l’on  dit  que  le  changement  de 
jreligion  entraîne  fouvent  des  révolutions  dans  le 
Encyclopédie»  Logique , Méutphyjique  & Mort) 
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gouvernement  8e  dans  l’état  : à cela  je  répons 
encore  que  l'intolérance  ell  feule  chargée  de  ce 
qu'il  y a ‘d’odieux  dans  cette  imputation  3 car  fi 
les  novateurs  étoient  tolérés  , ou  n'éroient  com- 
battus qu'avec  les  armes  de  l'évangile  , l’état  ne 
fouffriroit  point  de  cette  fermentation  des  efprits, 
mais  les  défenfeurs  de  la  religion  dominante  s'é- 
lèvent avec  fureur  contre  les  feéfaires,  arment 
contr’eux  les  puiffances  , arrachent  des  édits 
fanglans , foufHent  dans  tous  les  cœurs  la  dif- 
corde  & le  fanatifme,  8e  rejettent  fans  pudeur 
fur  leurs  victimes  les  défordres  qu’eux  feuls  ont 
produits. 

A l’égard  de  ceux,  qui  fous  le  prétexte  de  la 
religion,  ne  cherchent  qu'à  troubler  la  fociété  , 
qu'à  fomenter  des  féditions , à fecouer  le  joug  des 
loix;  réprimez- les  avec  févérité,  nousnefommes 
point  leurs  apologiftes;  mais  ne  confondez  point 
avec  ces  coupables  ceux  qui  ne  vous  demandent 
que  la  liberté  de  penfer  , de  profeffer  la  croyance 
qu'ils  jugent  la  meilleure,  8c  qui  vivent  d’afileurs 
en  fidèles  fujets  de  l'e'tat. 

Mais,  direz-vous  encore,  le  prince  elt  le  dé- 
fenfeur  de  la  foi  ; il  doit  la  maintenir  dans  toute  fa 
pureté,  8c  s’o'ppofer  avec  vigueur  à tous  ceux  qui 
lui  portent  atteinte  ; fi  les  raifonnemens , les 
exhortations  ne  fuffifent  pas,ce  n'elt  pas  en  vain  qu’il 
porte  l’épée,  c'ell  pour  punir  celui  qui  fait  mal, 
pour  forcer  les  rébelles  à rentrer  dans  le  fem 
de  l’églife.  Que  veux-tu  donc,  barbare?  égor- 
ger ton  frère  pour  le  fauver  ? mais  Dieu  t’a-t-il 
chargé  de  cet  horrible  emploi,  a-t-il  remis  entre 
tes  mains  le  foin  de  fa  vengeance  ? D’où  fais-tu 
qu'il  veuille  être  honoré  comme  les  démons  ? va, 
malheureux , ce  Dieu  de  paix  défavoue  tes  affreux 
facrifices  ; ils  ne  font  dignes  que  de  toi. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  fixer  ici  les 
bornes  précifes  de  la  tolérance  , de  diftinguer  le 
fupport  charitable  que  la  raifon  8c  l'humanité  ré- 
clament en  faveur  des  errans,  d’avec  cette  cou- 
pable indifférence,  qui  nous  fait  voir  fous  le  même 
afpeft  toutes  les  opinions  des  hommes.  Nous 
prêchons  la  tolérance  pratique  , & non  point  la 
fpéculative  ; & 1 on  fent  aflez  la  différence  qu'il 
y a entre  tolérer  une  religion  8c  l’approuver. 
Nous  renvoyons  les  Ie&eurs  curieux  d'approfon- 
dir ce  fujet  au  commentaire  philofophique  de  Bayle, 
dans  lequel  félon  nous , ce  beau  génie  s'eft 
furpaffé.  Cet  article  efl  de  M.  Romilli  le  fils. 

( Ancienne  Encyc.  ) 

Supporter  les  hommes. 

I. 

Commencer  le  matin  par  Ce  dire  : aujourd’hui 
j’aurai  affaire  à des  gens  inquiets,  ingrats,  info- 
lens,  fombes , envieux  , infociables.  Us  n'ont 
ces  défauts  que  parce  qu'ils  ne  connoilTent  pas 
les  vjrais  biens  8c  les  vrais  maux.  Mais  moi  qui 
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ai  appris  que  le  vrai  bien  confifte  dans  ce  qui 
eft  honnête  , & le  vrai  mal  dans  ce  qui  eft  hon- 
teux ; moi  qui  fais  qu’elle  eft  la  nature  de  celui  qui 
me  manque , & qu’il  eft  mon  parent , non  par  la 
chair  & le  fang , mais  par  notre  commune  partici- 
pation à un  même  eTpritémané  de  Dieu  , je  ne  peux 
me  tenir  pour  offenfé  de  fa  part.  En  effet , il 
ne  fauroit  dépouiller  mon  ame  de  fon  honnê- 
teté j & il  eft  impoflibie  que  je  me  fâche  contre 
un  frere  &c  que  je  le  haïfl'e  ; car  nous  avons  été 
faits  tous  deux  pour  agir  de  compagnie , à 
l’exemple  des  deux  pieds,  des  deux  mains,  des 
deux  paupières  , des  deux  mâchoires.  Ainfi  il  eft 
contre  la  nature  que  nous  foyons  ennemis  ; or  ce 
feroitTêtre  que  de  fe  fupporter  l’un  l’autre  avec 
peine  & de  le  fuir. 

I I. 

Ils  font  nés  pour  faire  nceefiairement  de  ces 
adtions,  & celui  qui  le  trouve  mauvais  ne  veut 
pas  que  le  figuier  ait  du  lait.  Après  tout  vous 
mourftz  bientôt  l’un  & l’autre,  & fort  peu  après, 
on  ne  fe  fouviendra  pas  même  de  vos  deux  noms. 

I I I. 

C’eft  folie  d’afpirer  à des  chofes  impoftibles  ; 
or  il  eft  impoftible  que  des  médians  ne  faffent  pas 
quelques  actions  conformes  à leur  naturel. 

I V. 

Te  mets-tu  en  colere  contre  quelqu’un  qui 
fent  du  gouflet  ? Te  mets-tu  tn  colere  contre 
celui  qui  a l’haleine  puante?  Qu’y  peuvent-ils 
faire  ? La  bouche  de  l’un  , le  gouliet  de  l’autre 
font  ainfi  faits;  il  eft  impoftible  que  d’un  tel 
corps  il  ne  forte  pas  une  telle  odeur.  Mais  , 
dira-t-on  , 1 homme  a de  la  raifon;  il  peut,  avec 
de  l’attention , reconnoître  à quoi  il  manque. 
Hé  bien  , tu  as  auffi  de  la  raifon  ; fers-t-en  pour 
exciter  la  fienne,  remontre-iui  fon  devoir,  aver- 
tis-ie  de  fa  faute  ; s’il  t’écoute  tu  le  guériras.  Il 
eft  inutile  de  fe  fâcher,  j 

y. 

Le  miel  paroît  amer  à ceux  qui  ont  la  jauniflfe. 
Ceux  qui  ont  la  rage  craignent  l’eau.  Une  petite 
balle  eft  aux  yeux  des  enfans  un  bijou.  Pour- 
quoi donc  me  fâcher  contre  des  hommes  pleins  de 
préjugés ? Crois-tu  que  leur  imagination  féduite 
ait  moins  de  force  fur  eux , que  n’en  a la  bile 
fur  celui  qui  a la  jauniffe  & le  venin  fur  celui 
qui  a la  rage  ? 

V I. 

Il  y a une  forte  d’inhumanité  à ne  pas  permettre 
aux  hommes  de  fe  porter  aux  chofes  qui  leur 
parc  fient  convenables  & utiles , & tu  fembles 
le  leur  défendre  lorfque  tu  te  fâches  contre  eux 


de  leurs  fautes  ; car  ils  ne  fe  portent  à ce  qu’ils 
font  que  comme  y trouvant  de  la  convenance  te 
de  l’utilité.  Mais , diras-tu , ils  fe  trompent  i dé- 
trompes les  ôc  inftruis-les,  mais  fans  te  fâcher. 

y 1 1. 

Les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres.  Inftruis-les  donc,  ou  les  fupporte. 

VIII. 

Qu’eft-ce  que  la  méchanceté  ? C’eft  ce  que  tu 
as  vu  fouvent.  Ainfi  à tout  ce  qui  arrive  en  ce 
genre,  dis-toi  aufli-tôt  : c’ert  ce  que  j’ai  déjà  vu 
plitfieurs  fois.  Par  tout  , haut  & bas , tu  trou- 
veras les  mêmes  chofes  qui  rempliflent  nos  hif- 
toires  , foit  anciennes,  foit  du  moyen  âge,  loit 
modernes , les  mêmes  dont  toutes  les  villes  & 
toutes  les  familles  font  pleines.  Rien  de  nouveau," 
tout  eft  ordinaire  & de  bien  courte  durée. 

I X. 

Ne  te  lafie  point  de  confidérer  que  ce  que  tu 
vois  faire  à préfent  s’eft  toujours  fait  & fe  fera 
toujours  , & de  te  rappeller  toutes  les  comédies, 
toutes  les  feenes  de  même  genre  que  tu  as  vues, 
ou  que  ju  connois  par  l’hiftoire  ; par  exemple  , 
quelle  fut  toute  la  cour  d’Adrien  , toute  la  cour 
de  Tite  Antonin,  toute  la  cour  de  Philippe  , 
d’Alexandre  , de  Créfus.  Tout  cela  n’étoit  pas 
différent  de  ce  que  tu  vois  ; c’étoient  feulement 
d’autres  a&eurs. 

X. 

Il  n’y  a point  d’anae , dit  Platon,  qui  ne 
foit  privée , malgré  elle , de  la  connoifiance  de 
la  vérité,  & qui  par  conféquent  ne  foit  privée 
auffi  malgré  elle  des  vertus,  de  juftice,  de  tem- 
pérance , d’égalité  d’ante  , & autres  qui  ont  un 
principe  commun.  C’eft  ce  qu’il  eft  efientiel  de 
ne  jamais  oublier  ; tu  en  feras  plus  indulgent  à 
l’efpece  humaine. 

XI. 

Si  quelqu’un  vient  devant  toi  , commence  par 
te  parler  ainfi  à toi-même:  quels  font  les  prin- 
cipes de  cet  homme  fur  les  biens  & fur  les  m u'x  ? 
Car  s’il  a de  certaines  opinions  fur  le  plaiiîr  ôc 
la  douleur,  & fur  ce  qui  les  caufe  l’une  Ôc  l’autre, 
fur  la  gloire,  l’ignomii  ie  , la  mottôc  la  vie  , je  ne 
dois  pas  trouver  fuiprenant  ni  eu  ange  qu  il  faffe 
de  certaines  chofes.  Je  me  reflouviendrai  même 
qu’il  ne  peut  manquer  d’agir  comme  il  le  fait. 

X I I. 

Si  on  te  blâme  ou  te  hait , ou  fi  on  te  décrie 
par  quelqu’un  de  ces  motifs , examine  de  près 
l’ame  de  ces  gens-là  j pénétré  dans  leur  inte- 
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rieur,  & vois  ce  qu’ils  font.  Tu  reconnoîtras 
qu'il  ne  faut  pas  te  tourmenter  pour  leur  faire 
prendre  une  autre  opinion  de  toi.  Il  faut  cepen- 
dant leur  vouloir  du  bien  , car  la  nature  a voulu 
que  vous  fulfiez.  amis,  ôc  les  dieux  même  leur 
donnent  des  fecours  de  toute  efpece  par  la  voie 
des  longes  & des  oracles,  pour  leur  faire  avoir 
ces  faux  biens  qu'ils  recherchent  avec  inquiétude. 

XIII. 

A-t-il  fait  une  faute  ? c’ell  à lui-même  qu’il 
a manqué)  mais  peut-être  ne  l’a-t-il  pas  faite. 

X I V. 

S’il  fe  trompe  , inllruits-le  avec  amitié  > fais- 
lui  connoître  fon  erreur  ; & fi  tu  ne  peux  y 
réuflîr,  n’accufe  que  toi,  ou  même  ne  t’accule 
pas. 

X V. 

Quand  tu  trouves  quelqu’un  en  faute , reviens 
aufli-tôt  fur  toi;  compte  par  tes  doigts  les  fautes 
à peu  près  femblables  que  tu  fais: par  exemple, 
en  regardant  comme  un  bien  les  richelfes,  le 
plailîr , la  vaine  gloire,  & autres  chofes  pareilles  ; 
c'ell  un  voile  que  tu  jetteras  fur  la  faute  d'autrui, 
& ton  indignation  difparoîtra  bien  vite.  Ajoute 
que  c'ell  malgré  lui  qu'il  a péché.  Que  pou- 
voit-il  faire  ? ou  bien  délivre-le,  fi  tu  le  peux, 
de  la  tyrannie  qu'il  éprouve. 

XVI. 

Déformais  il  ne  faut  fe  plaindre  ni  de  la  nature, 
ni  des  dieux,  car  ils  ne  font  point  de  fautes, 
foit  volontairement,  foit  malgré  eux.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  fe  plaindre  des  hommes,  car  ils  ne 
font  point  de  faute  qui  ne  foit  involontaire.  Ainlî 
ne  te  plains  jamais. 

XVII. 

Lorfque  quelqu’un  te  donne  lieu  d’imaginer 
qu'il  a fait  une  faute  , demande-toi  s'il  elt  bien 
fur  que  c’en  foit  une  ; & li  la  faute  elt  conf- 
iante , crois  qu’il  s'elt  déjà  jugé  coupable,  châ- 
timent aufli  fenfible  que  s'il  s’étoit  déchiré  le 
vifage  à lui  même.  Songe  encore  que  celui  qui 
ne  veut  pas  qu'un  méchant  falfe  des  fautes,  rel- 
femble  à celui  qui  ne  voudroit  pas  que  le  fruit 
d’un  figuier  contînt  du  lait,  ni  que  les  chevaux 
henniflent,  & ainfi  des  autres  chofes  qui  arrivent 
néceflairement.  Que  voudrois-tu  que  fît  un  homme 
qui  a de  mauvaifes  habitudes  ? Puifque  tu  es  fi 
vif,  guéris-le  de  fes  habitudes. 

XVIII. 

Diflîpe,  fi  tu  le  peux,  leurs  préjugés,  & fi 
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tu  ne  le  peux  pas , fouviens-toi  que  c’eft  pour 
eux  que  t'a  été  donné  le  fentimentde  la  bienveil- 
lance. Les  dieux  même  les  aiment  & contribuent 
(tant  ils  ont  de  bonté)  à leur  faire  avoir  de  la 
fanté,  des  richelfes  , de  la  gloire.  Il  ne  tient  aufîi 
qu’à  toi  de  leur  vouloir  du  bien  ; dis  - moi  qui 
t'en  empêche. 

Sur  les  offenfes  qu'on  reçoit . 

I. 

En  faifant  enfemble  nos  exercices  quelqu’un 
nous  a égratignés  & blelfés  d'un  coup  de  tête. 
Nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Nous  ne  nous 
tenons  pas  pour  offenfés,  & dans  la  fuite  nous 
ne  nous  défions  pas  de  cet  homme  comme  d'un 
traître  ; nous  nous  gardons  fimplement  de  lui  fans 
air  d'inimitié  ni  de  foupçon  ; nous  nous  conten- 
tons de  l'éviter  tout  doucement.  C'ell  ainfi  qu'il 
faut  faire  dans  tout  le  relie  de  la  vie.  Palfons 
bien  des  choies  à ceux  qui  pour  ainfi  dire,  s'exer- 
cent avec  nous.  Il  ne  nous  elt  pas  défendu,  comme 
je  l’ai  dit,  d’éviter  certaines  gens,  mais  il  ne 
faut  avoir  ni  foupçon  ni  haine. 

I I. 

On  tue  , on  malfacre , on  maudit  ( les  empe- 
reurs ) Cela  m'empêchera  t-il  de  confen  er  une 
ame  pure,  fage , modérée,  julle?  Telle  qu’une 
fource  d'une  eau  claire  & douce  qu'un  palfant 
s'aviferoit  de  maudire  , la  fource  n'en  continue 
pas  moins  de  lui  offrir  une  boilfon  falutaire,  & 
s’il  y jette  de  la  boue,  du  fumier,  elle  fe  hâte 
de  les  dillîper  , de  les  laver  fans  en  être  altérée. 

Comment  feras-tu  pour  avoir  au  dedans  de  toi 
une  fource  intarilfabie , & non  une  citerne  ? 

Ranime  à toute  heure  dans  ton  cœur  le  goût 
de  la  liberté  , de  la  bienveillance,  de  la  fimplicité, 
de  la  pudeur. 

III. 

Quelqu'un  me  manque?  c'ell  fon  affaire.  Son 
cœur , fes  facultés  font  à lui  ; & moi  j'ai  main- 
tenant ce  que  la  commune  nature  m'envoie  ; je 
fais  maintenant  ce  que  ma  nature  particulière  exige 
de  moi. 

I V. 

La  volonté  de  mon  prochain  m’eft  aufïi  étran- 
gère que  fon  ame  & fon  corps  me  le  font  5 car 
quoique  la  nature  nous  ait  principalement  faits 
les  uns  pour  les  autres,  cependant  chacun  de 
nos  efprits  a fon  domaine  à part.  S’il*  en  étoit 
autrement , ur.  méchant  homme  auroit  pu  me 
rendre  méchant  comme  lui  : pouvoir  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  lui  donner , parce  qu’en  ir.e  ren- 
dant méchant , il  m’auroit  aulii  rendu  malheun 
reux.  . 

Ber 
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V. 

Lorfqu’un  impudent  te  choque,  fais-toi  auflî- 
tôt  cette  queftion:eft-il  poflible  que  dans  le  monde 
il  n'y  ait  point  d’impudens  ? Cela  ne  fe  peut  : 
ne  demande  donc  pas  l’impoffible  ; celui-ci  eft 
un  de  ces  impudens  qui  doivent  néceffairement 
fe  trouver  dans  le  monde.  Ne  manque  pas  d’en 
dire  autant  du  fourbe,  du  traître,  de  tout  autre 
méchant  ; car  en  te  rappellant  qu'il  eft  impoflible 
de  ne  pas  rencontrer  des  hommes  de  cette  efpece, 
tu  en  feras  plus  indulgent  pour  chacun  d’eux. 

Il  eft  auflî  très-utile  de  pe-nfer  d’abord  à celle 
des  vertus  que  l’homme  a reçues  de  la  nature 
contre  chaque  défaut  de  fon  prochain  ; elle  lui 
a donné  la  douceur  comme  une  forte  de  préser- 
vatif contre  la  colere  que  peut  exciter  la  fottife , 
& contre  un  autre  défaut  elle  a donné  un  autre 
antidote.  Après  tout  il  ne  tient  qu'à  toi  de  re- 
mettre dans  le  bon  chemin  celui  qui  s’eft  égaré  , 
car  tout  homme  qui  manque  à fon  devoir  manque 
le  but  général  qu’il  s’eft  propofé.  En  quoi  donc 
te  trouve-tu  offenfé  ? Cherche , fk  tu  trouveras 
qu’aucun  de  ceux  qui  caufent  ton  indignation  n a 
altéré  les  facultés  de  ton  ame  ; car  tu  ne  peux 
fouffrir  un  vrai  mal , un  vrai  préjudice  qu’en  elle. 
Mais  y a-t-il  un  vrai  mal,  eft  il  étrange  qu^un 
homme  fans  éducation  faffe  les  aétions  d un 
homme  de  fa  forte  ? Vois  plutôt  ft  tu  ne  dois 
pas  t’accufer  toi-même  pour  n’avoir  pas  attendu 
de  lui  ces  fautes-là.  Les  lumières  de  ta  rai  fon 
dévoient  te  le  faire  préfumer  ; c’eft  pour  l'avoir 
oublié  que  tu  t’étonnes  de  fa  faute. 

Sur  toutes  chofes  quand  tu  te  plains  d’un 
homme  fans  foi,  d’un  ingrat,  reviens  fur  toi- 
même  ; car  c’eft  évidemment  ta  faute  d’avoir  cru 
qu’un  homme  fans  foi  feroit  fidelle , ou  d’avoir 
eu,  en  faifant  du  bien,  autre  chofe  en  vue  que 
d’en  faire  , & de  goûter  dans  le  moment  tout  le 
fruit  de  ta  bonne  aétion.  Eh  ! que  cherches-tu  de 
plus  en  faifant  du  bien  aux  hommes  Ne  te 
fuffit-il  pas  d’avoir  agi  convenablement  à ta  na- 
ture ? Tu  veux  en  être  récompenfé?  C’eft  comme 
lî  l’œil  demandoic  à être  récompenfé  parce  qu  il 
voit , ou  les  pieds  parce  qu’ils  marchent  ; car 
comme  ces  parties  du  corps  ont  été  faites  pour 
une  ftn  , & qu’en  agiffint  félon  leur  ftruélure 
elle  ne  font  que  ce  qui  ieur  eft  propre  , de  même 
auflî  l’homme  ayant  été  créé  pour  être  bienfai- 
fant , n’a  fait  que  remplir  les  fondions  de  fa 
ftruéture , lorfqu’il  a fait  du  bien  à quelqu’un , 
ou  qu’il  a contribué  à lui  procurer  des  avan- 
tages extérieurs.  11  a dès  lors  tout  ce  qui  lui 
appartient. 
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n’en  eft  point  bleffée , je  ne  l’ai  pas  été.  Si 
même  la  ville  en  eft  bleffee  , il  ne  faut  pas  en 
vouloir  au  coupable.  A quoi  fert-il  de  le  regarder 
de  travers  ? 

V I I. 

N’aye  pas  des  chofes  l’opinion  qu’en  a celui 
qui  te  fait  une  injure,  ou  l’opinion  qu’il  veut 
t’en  faire  prendre.  Vois  les  comme  elles  font 
dans  le  vrai. 

VIII. 

Un  tel  me  méprife  ? qu’il  voie  pourquoi.  A 
msn  égard  je  veillerai  à ne  rien  faire  ou  dire 
qu’il  puiffe  trouver  digne  de  mépris.  Un  autre 
me  hait?  c’eft  fon  affaire.  La  mienne  eft  d’avoir 
de  la  bienveillance  & de  la  douceur  pour  tout  le 
monde  tk  pour  lui-même,  & d’être  prêt  à lui 
remontrer  qu’il  fe  trompe,  non  en  le  mortifiant, 
non  en  affeétant  de  la  modération  , mais  avec 
une  noble  franc’nife  & avec  bonté , comme  eu 
ufoit  Phocion  , fi  toutefois  il  ne  feignoit  pas  , 
car  il  faut  que  cette  conduite  parte  du  cœur  , 
& .que  les  dieux  y voient  un  homme  vraiment 
patient  & réfigné.  En  effet , peut-il  y avoir  pour 
toi  quelque  mal  tant  que  tu  feras  ce  qui  convient 
à ta  nature  , & tant  que  tu  recevras  ce  qui  con- 
vient à la  nature  de  l’univers,  en  homme  créé 
pour  laiffer  faire  en  toutes  façons  ce  qui  fert  à 
l’utilité  commune  ? 

Pardonner  a fes  ennemis  &*  les  aimer. 

I. 

C’eft  le  propre  d’un  homme  d’aimer  ceux 
mêmes  qui  l’offenfent. 

Tu  les  aimeras  fi  tu  viens  à penfer  que  tu  es 
leur  parent,  que  c’eft  par  ignorance  6c  malgré 
eux  qu’ils  font  des  fautes,  que  dans  peu  vous 
mouriez  tous,  8c  fur-tout  qu’on  ne  t’a  point 
fait  de  mal  , puifqu’on  n’a  pas  rendu  ton  ame  de 
pire  condition  qu’elle  n’étoit  auparavant. 

I I. 

Lorfqu’il  arrive  à quelqu’un  de  te  manquer , 
penfe  aufli-tôt  à l’opinion  qu’il  a dû  avoir  fur 
ce  qui  eft  bien  & ce  qui  eft  mal,  pour  s’être 
porté  à cette  faute.  Après  cette  réflexion  ta 
auras  compailîon  de  lui,  au  lieu  d’être  étonné  ou 
fâché.  Car  fi  tu  as  la  même  opinion  que  lui  fur 
ce  qui  eft  bien , ou  une  autre  opinion  qui  ref- 
(emble  à la  fienne  , tu  dois  lui  pardonner  ; & fi 
tu  ne  mets  pas  fon  objet  au  rang  des  biens  ou 
des  maux  , tu  en  auras  d’autant  plus  de  facilité  à 
exeufer  un  homme  qui  Amplement  a mal  vu. 


Ce  qui  ne  nuit  point  à la  ville  ne  nuit  point 
au  citoyen.  Sers-toi  de  cette  réglé  toutes  les  fois 
que  tu  t’imagines  avoir  été  offenfé.  Si  la  ville 


I I I. 

Garde-toi  d’avoir  pour  ceux  mêmes  quiïont 


«humains  autant  d’indifférence  que  les  hommes 
ordinaires  en  ont  pour  d’autres  hommes. 

I V. 

La  meilleur  façon  de  fe  venger  d’un  ennemi, 
c’eft  de  ne  pas  lui  reifembler.  ( penjêes  de  Murc- 
Aurele  ). 

TORT  j on  peut  définir  le  tort,  injure , une 
attioa  libre  qui  ôte  fon  bien  au  poffelleur. 

S’il  n'y  avoit  point  de  liberté  , il  n’y  auroit  pas 
de  crime  réel.  S'il  n’y  avoit  point  de  droit  lé- 
gitime, il  n’y  auroit  point  de  tort  fair.  L’injultice 
fuppofe  donc  un  droit  contre  lequel  on  agit  libre- 
ment. 

Or  il  y a en  général  deux  efpèces  de  droits  ; 
l’un  naturel , gravé  dans  le-  cœur  de  tous  les 
hommes  ; l’autre  civil , qui  ailreint  tous  les  ci- 
toyens d’une  même  ville,  d’une  même  républi- 
que, tous  les  fujets  d’un  même  royaume,  à faire 
ou  à ne  pas  faire  certaines  chofes , pour  le  repos 
2c  l’intérêt  commun.  On  ne  peut  violer  cette  loi 
fans  être  mauvais  citoyen.  On  ne  peut  violer  la 
loi  naturelle  , fans  offenfer  l’humanité. 

Or  l’injuftice  qu’on  fait  à quelqu’un  , le  bleffe 
& l’irrite  ordinairement  jufqu’au  fond  del’ame; 
c’eft  pourquoi  Métellus  fut  fi  piqué  de  voir  qu’on 
lui  donnoit  Marius  pour  fuccelfeur  en  Numidie  ; 
e’ell  ce  qu'à  l’égard  deJunon,  Virgile  peint  par 
ces  mots , manet  altâ  mente  repoftum  , expreflion 
qui  pour  l’énergie  , n’a  point  d’équivalent  dans 
notre  langue.  C’eft  ainfi  que  Sallulfe  dit  du  tort 
qu’on  fait  pas  de  fimples  paroles  : Quoi  verbum 
in  peftus  Jugurtha  altiùs  quàm  quifquam  ratus  état , 
defcendit  ; 8c  Séneque  , natura  comparatum  eji  ut 
altiùs  injuria  quàm  bénéficia  deficendant,  & ilia  cito 
defiuant^has  tenax  memoria  retineat.  (D.  J.  ) 

TRAHISON , f.  f.  TRAHIR , v.  aft.  Per- 
fi  îfe  ; défaut  plus  ou  moins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie,  fon  prince,  fon  ami,  celui  qui  avoit 
mis  fa  confiance  en  nous. 

Quand  on  auroit  pas  allez  de  vertu  pour  dé- 
tefter  la  trakifon  , quelqu’avantage  qu’elle  puiffe 
procurer,  le  feul  intérêt  des  hommes  fuffiroit pour 
la  rejetter.  Dès-lors  que  des  princes  l’auroient 
autorifée  par  leur  exemple , ils  méritent  qu’elle 
fe  tourne  contr’eux  ; 8c  dès-lors  perfonne  ne  feroit 
en  fureté.  Ceux-là  même  qui  employent  la  trahi- 
fon  pour  les  fuccès  de  leurs  projets,  ne  peuvent 
pas  aimer  les  traitres.  On  fait  la  réponfe  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  à deux  mife’rables,  qui 
lui  ayant  vendu  leur  patrie,  fe  plaignoit  à lui, 
de  ce  que  fes  propres  foldats  les  traitoient  de 
traîtres.  « Ne  prenez  pas  garde , leur  dit-il,  à 
**  ce  que  difent  ces  gens  groffiers  qui  appellent 
» chaque  chofe  par  fon  nom.  ( D.  J.) 


TRANQUILLITÉ  DE  L’AME.  En  exami- 
nant avec  foin  mon  ame,  ô Sérénus,  j’y  trouve 
des  vices  frappans  8c  fenfibles,  d’autres  moins 
apparens  & plus  cachés;  quelques-uns  ne  font 
pas  continuels , mais  reviennent  par  intervalles  : 
je  regarde  même  ceux-ci  comrne  les  plus  incom- 
modes ; ils  reffemblent  à ces  ennemis  errants  qui 
épient  le  moment  d’affaillir , avec  ltfquels  on  ne  peut 
ni  fe  tenir  en  armes , comme  en  temps  de  guerre , ni 
jouir  de  la  tranquillité,  comme  pendant  la  paix. 

Mon  état  habituel , car  je  ne  dois  rien  dégui- 
fer  à mon  médecin,  c’eit  de  n’être  pas  délivré, 
de  bonne  foi,  des  objets  de  mes  craintes  8c  de 
monaverfion,  fans  en  être  pourtant  entièrement 
l’efclave  : mon  état  n’cit  pas  mortel,  mais  il  cil 
douloureux  8c défagréable ; je  ne  fuis  pas  malade, 
mais  je  ne  me  porte  pas  bien.  Ne  me  dites  pas  que 
toutes  les  vertus,  dans  leur  naiffance,  font  foibles 
8c  délicates,  que  le  temps  les  fortifie.  Je  n’ignore 
pas  que  les  avantages  même  purement  apparens, 
tels  que  le  crédit,  la  réputation  de  l’éloquence, 
8c  tout  ce  qui  dépend  des  fuffrages  d’autrui , 
acquièrent  des  forces  avec  le  temps  ; que  de 
même,  8c  la  vertu  qui  donne  la  vraie  vigueur, 
8c  les  talens  agréables  qui  fe  fardent  pour  plaire  , 
ont  e’galement  befoin  du  cours  des  années  , 8c 
que  la  longueur  du  temps  renforce  la  teinte  de 
l’une  8c  des  autres  : mais  je  crains  que  l’habitude 
qui  parvient  à fortifier  tout , n’enracine  le  vice 
plus  profondément  en  moi  ; l’habitude  infpire  à 
la  longue  l’amour  du  vice  comme  de  la  vertu. 

Il  m’eft  difficile  de  vous  donner  une  idée  gé- 
nérale de  cette  foiblefie,  de  cette  flu&uation  de 
mon  ame  qui  ne  peut  ni  s’élancer  avec  courage 
vers  le  bien , ni  fe  précipiter  franchement  dans 
le  mal.  Je  fuis  obligé  de  vous  détailler  ma  fituation  : 
d’après  l’expofîtion  des  fymptômes  , vous  trou- 
verez un  nom  à la  maladie.  J’ai  la  paffion  de 
l’économie,  je  n’en  difconviens  pas;  je  n’aime 
ni  un  lit  préparé  pour  l’oftentation , ni  un  habit 
tiré  d’une  armoire  précieufe,  où  mille  poids  le 
preftent  pour  lui  donner  du  luftre  ; je  m’accomo- 
de  du  vêtement  le  plus  fimple  8c  le  plus  ordinaire, 
d’un  vêtement  qui  fe  garde  fe  fe  porte  fans  in- 
quiétude. Je  n’ai  point  de  goût  pour  les  feftins 
que  prépare  8c  auxquels  on  voit  affifter  un  nom- 
breux domeftique;  pour  des  repas  commandés 
plufieurs  jours  d’avance , 8c  fervis  par  une  mul- 
titude de  bras  : je  les  veux  fimples  8c  communs, 
fans  rareté  8c  fans  recherches,  tels  que  je  puiffe 
, en  trouver  par-tout  de  pareils  ; je  veux  qu’ils  ne 
fuient  à charge  ni  à ma  fortune  ni  à ma  fanté, 
ni  obligés  de  fortir  par  où  ils  font  entrés.  Je  me 
contente  d’un  valet  groffièrement  vêtu  , d’un  ef- 
clave  né  dans  ma  maifon  ; je  m’en  tiens  à l’argen- 
terie groffière  de  mon  provincial  de  père  , quoi- 
qu’elle ne  foit  recommandable  ni  par  la  beauté 
du  travail,  ni  par  le  nom  de  l’ouvrier.  Ma  table 
n’eft  pas  remarquable  par  la  variété  de  fes  nuan- 
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ces,  ni  célébré  dans  la  ville,  par  une  fucceffion 
non  interrompue  de  poffelTeurs  de  bon  goût  : 
elle  eft  commode  fans  attirer  les  regards , fans 
exciter  la  convoitife  de  mes  convives. 

Avec  cet  amour  pour  la  fimplicité , croiriez- 
vous  que  je  me  laide  éblouir  par  l’appareil  d'un 
train  magnifique , par  un  cortège  nombreux  de 
valets  chamarrés  d'or,  8c  plus  brillans  que  dans 
une  fête  publique  , par  une  maifion  où  l'on  mar- 
che fur  les  objets  les  plus  précieux,  où  les  ri- 
chefles  font  prodiguées  dans  tous  les  coins , où  les 
toits  même  font  éclatants , 8c  que  remplit  fanscelTe 
une  foule  de  flatteurs , compagnons  aflidus  de  ceux 
qui  diffipent  leur  bien.  Vous  parlerai-je  de  ces 
eaux  limpides  & tranfparentes  qui  circulent  au- 
tour de  la  falle  du  feftin,  8e  de  ces  repas  fomp- 
tueux,  dignes  du  théâtre  où  ils  paroiiîent  ? Au 
fortir  du  féjour  de  la  frugalité  , quand  je  me  vois 
environné  de  cet  éclat  impofant,  quand  j'eutens 
frémir  autour  de  moi  tous  ces  minitires  du  luxe, 
mes  yeux  fe  troublent  peu-i-peu  ; je  fens  qu'il 
eil  plus  facile  de  réfifter  à l'idée  qu'à  la  vue  de 
l'opulence  : je  retourne  chez  moi,  linon  plus  mé- 
chant , du  moins  plus  trille  ; je  ne  marche  plus 
la  tête  fi  haute  dans  mon  chétif  domicile  ; un 
remors  fecret  s'empare  de  mon  ame , 8c  je  doute 
fi  le  bonheur  n’elt  pas  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 
Je  ne  fuis  pas  changé,  mais  je  fuis  ébranlé. 

Je  veux  fuivre  à la  lettre  les  préceptes  rigou- 
reux de  mes  maitres,  & prendre  part  au  gouverne- 
ment de  l'état;  je  défire  leshonneurs  & les  fai- 
fceaux  , non  féduit  par  l'éclat  de  la  pourpre , 
mais  pour  être  plus  à portée  de fervir  mes  amis, 
mes  proches,  mes  concitoyens,  tous  les  mor- 
tels : je  fuis  la  doétrine  de  Zénon  , de  Cléanthes, 
de  Chryfippe  , qui  n'ont  pourtant  jamais  gou* 
1 verné  les  états,  mais  qui  en  ont  chargé  leurs 
difciples. 

Survient -il  quelque  choc  auquel  mon  ame 
n’eft  pas  accoutumée!  quelques-unes  de  ces  ava- 
nies trop  communes  dans  le  cours  de  la  vie  ? quel- 
que circonflance  épineufe  8c  difficile  ? quelqu'af- 
faire  qui  demande  plus  de  tems  qu'elle  ne  vaut  ! 
je  retourne  dans  la  retraite , avec  l'empreflement 
d'un  cheval  fatigué  qui  regagne  fon  écurie  ; je 
renferme  ma  conduite  dans  l’enceinte  de  mes  murs. 
Que  perfonne  ne  prétende  me  dérober  un  jour  : 
il  ne  pourroit  me  donner  aucun  dédommagement 
équivalent  à la  perte.  Que  mon  ame  s'attache  à 
elle-même  ; qu’elle  fe  cultive  en  paix,  qu'elle  ne 
s’occupe  des  autres,  que  pour  les  juger;  que  fa 
tranquillité  ne  foit  troublée  par  aucun  foin  public 
ou  particulier.  Mais , lorfqu’une  leélure  plus 
forte  a relevé  mon  ame , lorfque  des  exemples 
iilullres  ont  aiguillonné  mon  courage  ; je  fens  le 
befoin  de  paroitre  au  barreau  , d’affiller  l’un  de 
mon  éloquence,  l’autre  de  mes  recommandations, 
qui,  bien  que  fouventinjfruttueufcs,  n’en  feront  pas 
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moins  zéle'es  ; de  rabattre  l'orgueil  de  cet  autre  i 
que  la  profpérité  rend  infolent. 

Dans  les  études,  on  ne  doit  s’occuper  que 
des  chofes,  ne  parler  que  pour  elles  , y fubor- 
donner  les  expreffions , qui  doivent  fans  art 
fuivre  la  penfée  par-tout  où  elle  les  mène.  Eh 
quel  befoin  de  compofer  des  ouvrages  qui  durent 
des  fiècles  ? votre  but  eft  il  que  la  poftérité 
ne  vous  oublie  jamais  ? vous  êtes  né  pour  mourir; 
Sc  la  mort  la  moins  trille  ell  celie  qui  fait  le 
moins  de  bruit.  Ecrivez  donc  d'un  llyle  fimple  , 
mais  pour  palfer  le  temps , pour  votre  propre 
utilité,  8c  non  pour  votre  gloire  : il  en  coûte  bien 
moins  de  peine,  quand  on  ne  travaille  que  pour 
le  moment  préfent.  Mais  lorfque  la  grandeur  des 
penfées  m'a  élevé  l'efprit,  mes  expreffions  de- 
viennent plus  pompeufes , la  chaleur  de  mon  ame 
fe  communique  à mon  langage,  mes  difcours  fe 
conforment  à la  dignité  de  mon  fujet;  je  m'é- 
lance dans  la  nue , & ce  neft  plus  moi  qui 
parle. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails , la  même 
foibleffe.de  vertu  me  fuit  dans  toute  ma  confiture  : 
Je  crains  de  fuccomber  à la  longue;  ou,  ce  qui 
ell  encore  plus  inquiétant,  je  crains  de  relier 
toujours  fur  le  bord  de  l’abîme  , & de  finir  par 
une  chûte  , peut-être,  plus  dangereufe  que  celle 
que  je  prévois.  On  fe  familiarife  avec  les  maux 
domelliques,  8c  la  prévention  aveugle  le  jugement. 
Combien  de  gens  feraient  parvenus  à la  fagdfe , 
s'ils  ne  s' étaient  pas  flattés  d’être  devenus  (âges  ? 
s’ils  ne  fe  fulfent  pas  diffimulé  quelques-uns  de 
leurs  vices , 8c  s’ils  n'euflent  regardé  les  autres 
fans  les  voir  ? Nons  nous  perdons  autant  par  nos 
propres  flatteries  , que  par  celles  des  autres. 
Ofe-t-on  fe  parler  vrai  ? Au  milieu  des  adulateurs 
qui  nous  louent , nous  renchérilforts  encore  fur 
eux. 

Si  vous  avez  quelque  moyen  de  fixer  cette 
ofcillation  continuelle,  je  vous  prie  donc  de  me 
croire  digne  de  vous  devoir  la  tranquillité.  Je  lais 
bien  que  ces  mouvemens  ne  font  pas  dangereux 
jufqu'ici , 8c  n’on:  rien  de  tumultueux  : 8c  pour 
vous  exprimer  mon  état  par  une  eomparaifon  , 
ce  n’ell  pas  la  tempête  mais  le  mal  de  mer  qui  me 
tourmente.  Délivrez  moi  de  cette  gêne,  quelle 
qu'elle  foit , & fecourez  un  malheureux  prêt  à 
périr  à la  vue  du  port. 

Je  cherche  depuis  long-temps,  au-dedans  de 
moi-même,  mon  cher  Sérénus,  à quoi  rcffemble 
cette  fituation,  Je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu’à 
l’état  d'un  homme,  qui , revenu  d'une  longue  8c 
dangereufe  malad'e , éprouve  encore  quelques 
émotions,  quelques  légers  malaifcs  : il  ne  lui  relie 
plus  le  moindre  levain  de  fon  mal,  mais  fon  ima- 
gination lui  donne  encore  des  inquiétudes;  quoi- 
que bien  portant,  il  continue  de  préfenter  fon 
pouls  au  médecin  , & s’alarme  de  la  moindre  cha- 
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leur  qu’il  reffent  : il  n’e’ft  plus  malade  , mais  il 
n'eft  pas  encore  accoutumé  à la  fanté  : il  peut  être 
comparé  à la  iner  qui,  bien  que  pacifiée,  éprou- 
ve encore  après  la  tempête  un  relie  d’agitation. 
AinTi  vous  n’avez  plus  befoin  de  ces  remèdes 
violents  dont  vous  avez  déjà  ufé,  comme  de 
vous  retenir  , de  vous  fâcher  contre  vous-même, 
de  vous  a'guilloner  avec  force  ; mais  des  derniers 
remèdes  de  la  convalefcence  , qui  font  de  prendre 
confiance  en  vous-même , de  croire  que  vous  êtes 
dans  la  bonpe  route,  fans  vous  laifier  détourner 
par  les  traces  confufes  de  la  multitude  qui  croife 
votre  chemin  , ou  qui  s'égare  autour  de  vous.  Ce 
que  vous  demandez,  c’eil  d'être  inébranlable,  c’elt 
le  comble  de  la  perfection  , c’elt  un  état  fembla- 
b!e  à celui  de  Dieu  même. 

Cette  Habilité  de  l’ame , que  les  Grecs  appel- 
lent ’ivèuft U , Si  fur  laquelle  Démocrite  a com- 
pofé  un  excellent  traité,  je  l’appelle  tranquillité. 
Je  ne  me  pique  pas  de  copier  le  mot  grec,  de  le 
traduire  littéralement , de  chercher  une  étymo- 
logie qui  y réponde;  mais  de  rendre  l’idée  dont 
il  s’agit , par  une  expreflîon  qui  ait  la  force  du 
grec , fans  en  avoir  la  forme. 

Nous  cherchons  donc  à découvrir  comment 
l’ame,  jouiffant  d’une  égalité  parfaite  , peut  fuivre 
un  cours  uniforme  , vivre,  en  paix  avec  elle- 
même  , fe  contempler  avec  fatisfa&ion  , goûter 
une  joie  que  rien  n’interrompe  , lé  maintenir  dans 
un  état  paifible,  fans  jamais  ni  s’éiever , ni  s’abat- 
tre. Voilà  ce  que  j’entends  par  la  tranquillité. 
Comment  y parvenir?  Nous  allons  en  indiquer 
les  moyens-  généraux  ; ce  fera  une  efpèce  de  fpé- 
cifique  univerfel , dont  vous  prendrez  la  dofe  qui 
pourra  vous  convenir.  Commençons  par  la  def 
cription  de  la  maladie  même,  afin  que  chacun  puiffe 
voir  à quel  point  il  en  elf  attaqué  : vous  com- 
prendrez alors  que  dans  le  mécontement  où  v©us 
êtes  de  vous-même,  vons  aviez  bien  moins  à 
faire  , que  ces  malheureux  qui  fe  font  attache's  à 
une  philofophie  fpécieufe,  dont  la  maladie  s’elt 
décorée  d’un  titre  impofant;  & qui  perfifient 
dans  leur  diffimulation , plutôt  par  la  honte,  que 
par  la  volonté. 

Rangez  dans  la  même  clalTe  ceux  dont  l’ame  fe 
flétrit  dans  une  inertie  continuelle  ; & ceux  qui, 
viétimes  de  la  légéreté,  de  l'ennui,  de  l’inconf- 
tance,  préfèrent  toujours  le  plan  qu’il  ont  rejetté. 
Ajoutez  encore  ces  hommes  qui  à force  de  chan- 
ger de  genre  de  vie  , demeurent  enfin  dans  celui 
©ù  les  furprend,  non  la  raifon  qui  n’aime  point  à 
innover,  mais  la  vieillefle  qui  n’en  eft  plus  capa- 
ble : femblables  à ceux  qui  ne  pouvant  trouver 
le  fommeil  , fe  tournent  de  tous  les  côtés  , 
eflaient  toutes  les  attitudes,  jufqu’à  ce  que  la  fa- 
tigue les  conduife  enfin  au  repos.  Ajoutez  en  un 
mot  ceux  que  la  pareffe,  plutôt  que  la  raifon, 
préferve  de  l’inconftance  ; ils  vivent,  non  comme 
ils  veulent , mais  comme  ils  ont  commencé. 
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Le  vice  fe  modifie  de  mille  manières  ; ma's  foti 
effet  général  eft  de  fe  plaire  à lui-même.  Cela 
vient  d’une  maùvaife  difpoficion  de  l’ame  , de  fa 
timidité  ou  du  peu  de  fuccès  de  fes  defirs  ; on 
n’ofe  pas  tout  ce  qu’on  voudroit,  ou  on  l’ofe  fans 
réuffir.  Ainfi  l’ame  fe  confirme  en  efpérance  ; elle 
elf  toujours  flottante,  toujours  agitée,  toujours 
en  fufpens.  Cet  état  d’ofcillation  dure  autant  que 
la  vie  : on  s’irr.pofe  les  aétions  les  plus  pénibles 
& les  plus  malhonnêtes  ; & quand  on  n’elt  pas 
récompenfé  de  fa  peine  , on  fe  reproche  de  s’être 
deshonoré  fans  profit  : on  eft  fâché , non  de  la 
perverfité,  mais  de  l’inutilité  de  fon  projet;  à la 
honte  d’avoir  commencé,  fe  joint  la  crainte  de 
recommencer;  delà  cet  état  d’irréfolution  & de 
perplexité  ; on  ne  trouve  plus  d’ifiue , parce  qu’on 
ne  peut  ni  commander,  ni  obéir  à fes  pallions  ; 
ainfi  la  vie  , arrêtée,  pour  ainfi  dire  dans  fon 
cours , ne  fe  traîne  plus  que  lentement  & avec 
peine;  & l’ame,  dont  tous  les  vœux  ont  été 
ftuftrés  , languit  dans  une  ftagnation  continuelle. 

Le  mal  s’aggrave  encore,  lorfque  le  chjgiin 
d’une  infortune  qui  a tant  coûté  fait  recourir  au 
repos  & aux  occupations  de  la  retraite  , qui  font 
incompatibles  avec  le  goût  des  affaires  publiques, 
avec  le  befoin  d'agir  , ôc  l’inquiétude  naturelle 
qui  en  eft  la  fuite.  On  trouve  peu  de  confolation 
en  foi-même;  privé  des  plaiflrs momentanés  que 
l'occupation  même  procure  aux  gens  en  place  , 
on  né  s’accommode  de  fa  maifon  , de  fa  folitude  , 
de  fa  prifon  ; & l’ame  abandonnée  à elle  même  , 
ne  peut  foutenir  fa  propre  vue.  De-là  cet  ennui, 
ce  dégoût  de  foi-même  , cette  rotation  continuelle 
d’une  aine  qui  ne  peut  fe  fixer  ; enfin  la  douleur  Si 
l’amertume  d’une  retraite  involontaire.  Le  comble 
du  malheur  eft  qu’on  n’ofe  avouer  fon  mal , la 
honte  enfonceles  plaintes  dans  l’intérieur  de  l’amej 
& les  defirs  renfermés  à 1 étroit  & fans  iffue  , s’é- 
touffent eux-mêmes  : alors  le  chagrin  , la  langueur, 
les  tempêtes  d’une  ame  inconftante  , qu’agitent 
alternativement  & les  élans  de  l’efpérance  , & l’a- 
battement du  défefpoir , qui  maudit  fans  ceffe  un 
repos  importun , qui  gémit  de  n’avoir  rien  à faire. 
Si  voit  d’un  œil  jaloux  les  fuccès  d’autrui.  L’oi- 
fiveté  produite  par  le  malheur  alimente  conti- 
nuellement l’envie  ; on  defire  la  chûte  des  autres  ; 
parce  qu’on  n’a  pu  s’élever  foi-même. 

De  cette  averfion  pour  le  fuccès  d’autrui,  jointe 
au  défefpoir  d’avancer  foi-même  , naiflent  & les 
murmures  contre  la  fortune,  & les  plaintes  contre 
fon  fiècle.  Honteux,  ennuyé  de  fon  propre  état, 
on  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans  la  retraite  ; 
on  y ralîemble  tout  ce  qu’on  a de  facultés  pour  fe 
tourmenter.  En  effet,  l'homme  eft  naturellement 
aétif  & porté  au  mouvement  : toute  occafion  de 
s’exciter  & de  fe  diftraire  lui  fait  plaiir , elle  plair 
encore  plus  aux  méchans,  pour  qui  l’occupation 
eft  un  frottement  agréable.  Il  y a des  ulcères  qui 
défirent  l'attouchement,  quoiqu’il  puiffe  leur  nuire  > 
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les  gallcux  aiment  à fentir  le  contaét  d'un  corps 
rude  : il  en  elt  de  même  des  pallions,  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  les  ulcères  de  l'ame;  la  fatigue 
& l’agitation  a des  charmes  pour  elles.  Il  y a même 
des  douleurs  dont  le  corps  fe  trouve  bien  ; comme 
de  fe  retourner  dans  fon  lit,  de  prévenir  la  fatigue 
en  changeant  de  côté,  de  fe  renouveller  l’air  par 
la  diverfité  des  pofitions.  L’Achille  d’Homère, 
tantôt  fe  couche  fur  le  dos  & tantôt  fur  le  ventre, 
il  ne  relie  pas  un  moment  dans  la  même  attitude. 
C’eft  le  propre  de  la  maladie  de  ne  pas  foutenir 
long-temps  la  même  fituation.  Le  changement  elt 
un  remède  pour  elle.  De-là  ces  voyages  que  l’on 
entreprend,  ces  côtes  que  l’on  parcourt  : toujours 
ennemie  du  préfent , i’inconftance  eflaie  tantôt 
la  terre,  & tantôt  les  eaux.  » Embarquons  nous 
» pour  la  Campanie  : mais  bientôt  on  fe  laffe 
» d’une  vie  trop  voluptueufe;  alors  on  dit,  vifi- 
» tons  des  lieux  plus  fauvages;  enfonçons  nous 
» dans  les  forêts  du  Bruttium  & de  la  Lucanie  ». 
Cependant  au  milieu  de  ces  déferts , on  voudroit 
rencontrer  quelqu’objet  agréable  , propre  à dé- 
lafler  fes  foibles  yeux  du  fpedacle  d’une  nature 
trop  agrelîe.  « Allons  à Tarente;  jouiffons  de  la 
» beauté  de  fon  port,  de  la  douceur  de  fes  hi- 
» vers,  de  la  magnificence  de  fes  maifons  dignes 
=*  de  fes  anciens  habitans-  Mais  il  elt  temps  de 
» retourner  à Rome  : trop  long-temps  mes  oreil  es 
« ont  été  privées  du  bruit  des  applaudilfemens  & 
M du  fracas  de  la  ville;  je  me  fens  le  befoin  de 
» voir  couler  le  fang  humain  ». 

Ainfi  les  voyages  fe  fuccèdent,  les  fpedacles 
fe  remplacent,  & comme  dit  Lucrèce,  ainfi 
chacun  fe  fuit  fans  cejfe.  Mais  que  fert  de  fe  fuir, 
11  l’on  ne  peut  s’éviter?  On  fe  fuit  toujours , on 
fe  rapproche  de  plus  en  plus.  Sachons  donc  que 
cen’elt  pas  aux  lieux,  mais  à nous-mêmes,  qu’ilfaut 
nous  en  prendre.  Trop  foibles  pour  fupporter  & 
la  peine  & le  plaifir  , nous  fommes  également  à 
charge  aux  autres  & à nous-mêmes.  Aulfi  quel- 
ques-uns ont  pris  le  parti  de  mourir,  en  voyant 
qu’à  force  de  changer , ils  ne  faifoient  que  recom- 
mencer le  même  cercle , fans  aucun  efpoir  de 
trouver  rien  de  nouveau.  Quoi  ! toujours  la  même 
chofei  ce  mot  qui  annonce  le  défefpoir  des  volup- 
tueux , les  a fouvçnt  dégoûtés  de  la  vie  , & même 
du  monde  entier. 

Contre  un  ennui  de  cette  nature , quel  remède 
faut-il  employer?  Le  meilleur  feroit,  fans  doute, 
comme  le  dit  Athénodore  , de  fe  tenir  toujours 
en  haleine,  par  le  maniement  des  affaires,  par 
l’adminillration de  la  république,  par  les  fondions 
de  la  vie  civile.  Il  y a des  malades,  auxquels  le 
foleil,  l’exercice,  le  foin  continuel  de  leur  corps 
prolongent  la  vie.  Les  Athlètes  fe  trouvent  bien 
d’employer  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à 
fortifier  leurs  bras,  & à entretenir  leurs  forces, 
dont  ils  font  uniquement  occupés.  Il  en  elt  de 
même  du  fage  : deltiné  à foutenir  le  choc  des 
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affaires  civiles  , auroit-il  rien  de  mieux  à faire , 
que  de  fe  tenir  toujours  en  adion  ? Son  but  étant 
de  fe  rendre  utile  à fes  concitoyens , & à tous  les 
mortels,  il  s’exerceroit,  & profiteroit  en  même 
temps,  lorfqifau  fein  des  occupations  il  travail- 
leroit  de  tout  fon  pouvoir  & pour  le  public  & 
pour  les  particuliers.  Mais,  au  milieu  des  brigues 
& des  cabales  de  l’ambition  , parmi  cette  foule 
de  calomniateurs  qui  empoifonnent  les  adions  les 
plus  honnêtes,  la  droiture  a trop  de  rifques  à 
courir,  elle  rencontre  plus  d’obltades,  que  de 
moyens  de  réuffir;  il  faut  donc  renoncer  au  bateau 
& aux  affaires  publiques. 

Mais  une  grande  ame  trouve  à fe  développer 
dans  l’enceinte  même  de  fa  maifon.  Si  le  courage 
des  lions  & des  autres  animaux  s’éteint  à la  longue 
dans  la  loge  qui  les  renferme , il  n’en  elt  pas  ainfi 
de  l’homme  , la  retraite  augmente  fon  énergie. 
Qu’il  fe  cache,  mais  avec  l’intention  de  fervit 
dans  fa  folitude  & le  public  & les  particuliers , de 
fes  talens,  de  fa  voix,  de  fes  confeils.  Ce  n'efi 
pas  feulement  en  produifant  les  candidats , en 
défendant  les  accufés  , en  opinant  pour  la  paix 
ou  la  guerre , qu’on  elt  utile  à fa  patrie.  L’homme 
qui  inftruit  la  jeuneffe,  qui,  dans  la  difette  où 
nous  vivons  de  préceptes  falutaires , forme  les 
âmes  à la  vertu  , qui  en  faifiiTant  & en  arrêtant 
dans  leur  courfe  les  avares  & les  débauchés,  re- 
tarde au  moins  leur  chute  pour  quelque  temps, 
un  tel  homme,  dans  une  condition  privée  travaille 
pour  le  public. 

Le  magiftrat  qui  juge  entre  les  citoyens  & les 
étrangers,  ou  le  préteur  de  la  ville  , oui  prononce 
aux  plaideurs  les  fentences  que  lui  diète  fon  affef- 
feur , fait-il  plus  pour  la  patrie,  que  celui  qui 
enfeigne  ce  que  c’eft  que  la  jultice  , la  piété , la 
patience,  le  courage,  le  mépris  delà  mort,  la 
connoiffance  des  Dieux , & qui  montre  que  la 
bonne  confcitnce  peut  s’acquérir  fans  peine  ? 
Ainfi  , lorfque  vous  confacrerez  à l’étude  le  temps 
que  vous  aurez,  dérobé  aux  affaires,  je  ne  vous 
regarderai  pas  comme  un  déferteur , ni  comme 
un  citoyen  défœuvré.  Ce  n’ell  pas  feulement  en 
combattant  dans  les  armées , en  défendant  l’aile 
droite  ou  la  gauche,  qu’on  fert  fa  patrie  à la 
guerre;  c’elt  auffi  en  gardant  les  polies,  en  rem- 
pliflant  des  fondions  moins  périlleufes , mais 
pourtant  utiles , en  faifant  fentinelle  , en  préfi- 
dant  aux  arfenaux,  en  exerçant  des  emplois,  qui , 
fans  expofer  la  vie  , font  néanmoins  réputés  des 
firvices  militaires. 

En  vous  livrant  à l’e’tude , vous  éviterez  tous 
les  dégoûts  de  la  vie  ; vous  ne  chercherez  pas  les 
ténèbres , par  l’ennui  de  la  lumière , vous  ne  ferez 
pas  à charge  à vous-mêtne  , & inutile  aux  autres; 
vous  acquerrez  un  grand  nombre  d’amis;  les  gens 
de  biea  fe  rendront  en  foule  dans  votre  demeure. 
La  vertu  a beau  être  obfcure,  elle  n’ell  jamais  ca- 
chée : elle  laiffe  toujours  échapper  quelque  ligne 

qui 
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qui  h décele  ; quiconque  en  efi  digne,  fait  la 
trouver  à la  pifte.  Si  au  contraire  nous  briions  tous 
les  liens  qui  nous  unilïent  a la  fociété;  fi  nous 
renonçons  au  genre  humain , pour  vivre  occupés 
de  nousfeuls,  cette  vie  folitaire , dénuée  de  toute 
efpèce  d’étude  , (era  fuivie  d’un  manque  total 
d’occupation.  C’efi  alors  que  nous  nous  mettrons 
à élever  & à détruire  des  édifices,  à reculer  la  mer 
dans  fon  lit , à conduire  des  eaux  dans  des  lieux 
impraticables,  & à prodiguer  un  temps  que  la  na- 
ture nous  a donné  pour  l’employer. 

Le  temps  efi  un  bien  dont  on  efl  économe  ou 
prodigue  : les  uns  font  en  état  de  rendre  compte  de 
l’emploi  qu’ils  en  ont  fait , il  ne  relie  à d'autres 
rien  qui  puilTe  juftifier  leur  dépenfe.  Audi  je  ne 
trouve  rien  de  plus  honteux  qu’un  vieillard,  qui 
n’a  d’autres  preuve  d’avoir  long-temps  vécu  , que 
fon  âge.  Pour  moi  jepenfe,  mon  cher  Sérénus, 
qu’Athénodore  a trop  cédé  aux  circonllances , & 
s’ell  enfui  trop  promptement  : non  que  je  croye 
qu'il  ne  faille  quelquefois  céder,  mais  infenfible- 
ment  , en  lâchant  pied  peu-à-peu  , & fans  expo- 
fer  les  étendards  ni  la  dignité  militaire.  On  ell  plus 
refpeélé  & mieux  traité  de  l’ennemi , quand  on  ne 
fe  rend  à lui , que  les  armes  à la  main. 

C’efi  aînfi  que  doit  fe  conduire  le  fage  , ou  ce- 
lui qui  afpire  à le  devenir.  Si  la  fortune  1 emporte , 

& lui  ôte  la  faculté  d’agir,  il  ne  fuira  pas  p>éci- 
piramment  & fans  armes , dans  la  retraire , comme 
s’il  exilroit  un  lieu  où  la  fortune  ne  puitîe  le  pour- 
fuivre;  mais  il  ié  livrera  aux  affaires  avec  plus  de 
réferve  , & fon  difcernement  lui  découvrira  d’au- 
tres moyens  de  ftrvir  la  "patrie.  Ne  peut  il  être 
guerrier  ? qu’il  afpire  à être  magifirat.  Efi  il  ré- 
duit à mener  une  vie  privée  ? qu’il  foit  avocat.  Lui 
impofe-t-on  iîience?  qu’il  affilie  fes  concitoyens 
par  des  folli  ci  cations  muettes.  L’entrée  même  du 
barreau  efi-clle  dangereufe  pour  lui  ? qu’il  foit, 
en  particulier,  en  public,  à table,  bon  hôte, 
ami  fidèle,  convive  tempérant.  Si  les  fonctions  de 
citoyen  lui  font  interdites,  qu’il  rempliffe  celles 
d’homme. 

Si  la  hauteur  de  notre  philofophie,  au  lieu  de 
nous  renfermer  dans  les  murs  d’une  feule  ville, 
nous  a ouvert  le  commerce  du  monde  entier,  & 
nous  a donné  l'univers  pour  patrie  ; c’efi  afin  que 
notre  vertu  eût  un  champ  plus  vaiie.  Le  tribunal 
eli-ii  fermé  pour  vous?  vous  bannit-on  de  la  tri- 
bune aux  harangues,  & des  affemblées?  regardez 
derrière  vous  l’immenfité  des  régions  qui  vous 
font  ouvertes  ; la  foule  des  peuples  qui  font  prêts 
à vous  recevoir.  Quelque  grande  que  foit  la  partie 
de  la  terre  qu’on  vous  interdit , on  vous  en  biffe 
une  bien  plus  grande  encore.  Mais  prenez  garde 
que  la  faute  ne  vienne  de  vous.  Vous  ne  voulez 
peu  -être  fetvir  votre  patrie  qu’en  qualité  de 
Conful , de  Prytane , de  Ccryce  , ou  de  Suffît.  Vous 
ne  voulez  combattre  pour  elle,  qu’avec  le  titre 
Encyclopédie.  Logique,  Mêtapkyjlque  ô* Morale , 
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de  général  ou  de  tribun.  Quand  même  la  fortune 
auroit  placé  les  autres  aux  premiers  rangs  , en  vous 
remettant  au  dernier,  vous  devez,  dans  ce  pofte, 
la  défendre  par  vos  difcours , par  vos  exhorta- 
tions, par  votre  exemple  & votre  courage.  Ce- 
lui même  dont  les  bras  viennent  d’être  coupés 
dans  le  combat,  trouve  encore  le  moyen  defervir 
fon  parti,  en  fe  tenant  ferme  & animant  les  autres 
par  fes  cris.  Vous  en  ferez  autant , fi  la  fortune 
vous  écarte  des  premières  places  de  l’état;  tenez- 
vous  ferme , & fecourez-!e  par  vos  cris  : fi  l’on 
vous  preffe  le  gofier , refiez  encore  debout,  S c 
fecourez-le  par  votre  fiience. 

Les  peines  d’un  bon  citoyen  ne  font  jamais  per- 
dues : fes  difcours , fa  préfence , fon  air  , fes 
gefies,  fa  fermeté  muette,  fa  démarche  même, 
font  utiles.  Il  y a des  remèdes , dont  l’odeur  feule 
efi  efficace,  indépendamment  de  la  faveur  & du 
contaél  : de  même  la  vertu  , quoiqu’éloignée  , 
quoique  cathée,  répand  au  loin  un  atmofpnère 
d’utilité;  foit  qu’elle  ait  la  liberté  de  s’étendre 
ôc  d’ufer  de  fes  droits;  foit  qu’on  ne  lui  laiffe 
qu’un  accès  peu  sûr,  & qu’on  la  force  de  plier 
fes  voiles;  oifive,  muette,  limitée,  ou  maîtrefle 
de  fe  produire  au  grand  jour,  en  quelque  état 
qu’étle  foit,  elle  ne  manque  jamais  d’être  utile. 
Eh!  quoi,  regardez-vous  comme  inutile  l’exem- 
ple d’un  homme  qui  frit  fe  repofer  ? 

Le  paiti  le  plus  fage  efi  donc  de  mêler  le  repos 
à l’aétion  , toutes  les  fois  que  des  empêthemens 
fortuits  , ou  l’état  même  de  la  république  mettent 
obltacle  à la  vie  a&ive.  Toutes  les  approches  ne 
font  jamais  fi  bien  fermées,  qu’une  adfion  hon- 
nête ne  puifle  le  faire  un  palfage.  Pouvez  vous 
imaginer  un  fort  plus  déplorable  , que  celui  d’A- 
thènes , déchirée  par  trente  tyrans?  Ils  avoient 
immolé  treize  cens  citoyens  , les  plus  vertueux  de 
la  ville,  & leur  cruauté  , bien  loin  d’être  afiou- 
vie , n’en  étoit  que  plus  affamée.  Cette  ville, 
qui  pafiedoit  l’aréopage,  le  plus  faint  des  tribu- 
naux , un  fénat  augufte  , un  peuple  femblable  à 
fon  fénat , étoit  la  proie  d’une  foule  de  bourreaux  , 
la  falle  du  barreau  étoic  trop  étroite  pour  les 
tyrans.  Quel  repos  pou  voit  efpérer  une’ république 
qui  comptost  autant  de  tyrans  que  de  fate! lites ? 
l’efpoir  mèn  e de  recouvrer  la  liberté  n’ofoit  plus 
s’offrir  aux  âmes,  & contre  tant  de  maux  il  n’y 
avoit  plus  d’apparence  de  remède  : où  trouver 
dans  une  feule  ville  afiez  d’Hanncfdius  ? Néan- 
moins Socrate  vivoic  an  milieu  d’eux;  il  confolort 
les  Sénateurs  éplorés;  il  ranimoit  ceux  qui  défef- 
peroient  de  la  république  ; il  reprochoit  aux  ri- 
ches, qui  tremblobnr  pour  leurs  t-éfors  , le  re- 
pentir trop  tardif  de  leur  dangereufe  avarice;  il 
montvoit  un  grand  exemple  à ceux  qui  vouloient 
l’imiter,  en  marchant  libre  au  milieu  des  trente 
tyrans.  Cependant  ce_ttemême  Athènes  le  fit  mourir 
en  prifon  : il  avoit  m fuite  impunément  une  foule 
de  tyrans,  de  une  ville  libre  ne  put  fuppoiter  fa 
liberté. 

Tome  IV.  F f 
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Vous  voyez,  donc  que,  même  dans  Utl  état  op- 
primé , le  fage  trouve  l'occafion  de  fe  montrer, 
àc  que  dans  la  république  la  plus  heureufe  & la 
plus  florilfante,  régnent  l’avarice,  l’envie,  & 
milles  autres  vices  enfantés  au  fein  de  la  paix. 
Ainfi  , félon  les  circonllances  de  l’état  ou  de  la 
fortune , le  fage  faura  s’étendre  ou  fe  refi'errer  ; 
jamais  il  ne  reliera  immobile,  jamais  la  crainte 
ne  lui  liera  les  mains.  Quand  les  périls  le  menace- 
ront de  toutes  parts , quand  les  armes  & les 
chaînes  retendront  autour  de  lui,  fon  courage  ne 
heurtera  pas  de  front  les  dangers,  mais  il  ne  fe 
cachera  poii.t  lâchement  ; il  ne  voudra  ni  s’ex- 
pofer  ni  s'enterrer. 

Il  me  femble  que  c'eft  Curius  Dentatus  qui 
di foi c qu’ié  aimoit  mieux  être  mort , que  de  vivre 
étant  mort.  Le  plus  grand  des  maux  , c'eft  de  forcir 
du  nombre  des  vivans,  avant  que  de  mourir. 
Cependant  fi  vous  tombez  dans  des  temps  peu 
favorables  pour  l'adminiftration  de  l’état , vous 
pourrez  vous  livrer  davantage  au  repos  & aux 
lettres  ; c’elt  ainfi  que  dans  une  navigation  péril- 
leufe  on  prend  terre  de  temps  en  temps  : alors 
vous  vous  détacherez  des  affaires , fans  attendre 
qu’elles  vous  quittent. 

Nous  devons  confidérer  d’abord  nos  propres 
forces,  enfuite  les  affaires  que  nous  entreprenons, 
enfin  les  perfom  es  pour  qui,  ou  avec  qui  nous 
devons  agir.  Mais  il  faut  avant  tout  fe  juger  foi- 
même  , parce  qu’on  fe  cro  t prefque  toujours  plus 
fort  qu’on  ne  l’ell.  L’un  perd  par  la  trop  haute 
idée  qu’il  a de  fon  éloquence  ; l’autre  veut  plus 
tirer  de  fon  patrimoine,  qu’il  r,e  peut  compor- 
ter; celui-ci  accable  un  corps  infirme  par  des 
fondions  trop  laborieufes  ; quelques-uns  ont  une 
timidité  qui  les  rend  peu  propres  aux  affaires  ci- 
viles qui  demandent  , fur-tout,  de  la  fermeté, 
de  la  hardiefie;  la  roideur  des  autres  ne  peut 
fympathifer  avec  la  cour;  ceux-ci  ne  font  pas 
maîtres  de  leur  colère  , au  moindre  mécontente- 
ment ils  s’emportent  à des  paroles  indiferetes  ; 
ceux-la  ne  peuvent  contenir  leur  efprit  railleur, 
ni  retenir  un  bon  mot  dangereux.  A toutes  ces 
perfonnes  le  repos  convient  mieux  que  l'action. 
Un  homme  altier  & peu  endurant  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  exciter  en  lui  cet  amour  nuifible 
de  la  liberté. 

Il  faut  enfuite  juger  lejs  entreprifes  mêmes  que 
nous  tentons , & comparer  nos  forces  avec  nos 
projets.  La  puiffance  doit  toujours  être  plus  forte 
que  la  réfiltance  ; le  porteur  fuccombe  fous  la 
charge,  fi  elle  a plus  de  force.  De  plus,  il  y 
a des  affaires  qui,  fans  être  confidérables  en 
elles-mêmes  , deviennent  le  germe  de  mille 
autres.  Il  faut  éviter  ces  fortes  d’occupations  qui 
en  amènent  fans  celle  de  nouvelles , & ne  point 
vous  engager  dans  une  route  d’où  vous  ne  foyez 
pas  libre  de  fortir.  Ne  vous  chargez  que  des  af- 
faires que  vous  pouvei  terminer , ou  du  moins  , 
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dont  vous  efpérez  voir  la  fin  ; abandonnez  celles 
qui  s’étendent  au  delà  de  l'aétion , & qui  ne  fi- 
niffent  pas  , quand  vous  vous  l’étiez  propofé. 

11  eft  fur-tout  efTentiel  de  choifir  lesperfonnes, 
d’examiner  fi  elles  méritent  que  nous  leur  con- 
facrions  une  partie  de  notte  vie,  fi  elles  fend- 
ront le  facrifice  que  nous  leur  faifons  de  notre 
temps.  En  effet,  il  y a des  gens  qui  noeis  ren- 
dent xefponfables  des  fervices  même  que  nous 
leur  rendons.  Athénodore  difoit  qu  il  niroit  pas 
même  fouper  che £ un  homme  qui  ne  lui  en  auroit  pas 
d’obligation.  Vous  concevez  qu’il  feroit  encore 
moins  allé  chez  ceux  qui  croient  s’acquitter  avec 
leurs  amis  par  un  repas,  qui  vous  paient  en 
bonne  chere , comme  fi  c'étoit  pour  vous  fa:re 
honneur,  qu'ils  font  intempérants  : ôtez  leur  les 
témoins  & les  fpe&ateurs  , ils  ne  trouveront 
plus  de  charmes  dans  une  débauché  cachée. 

Examinez  encore  fi  votre  caraéfere  vous  rend 
plus  propre  à l’adtion  , ou  à l’étude  & à la  mé- 
ditation , & fuivez  la  pente  de  votre  naturel.  Ifo- 
crate  prit  par  la  main  Ephorus  pour  le  faire 
fortir  du  barreau  , le  croyant  plus  propre  à écrire 
l’hiftoire.  Le  génie  réuftit  mal  s'il  eft  forcé;  on 
travaille  en  vain  quand  on  trava  lie  en  dépit  de 
la  nature. 

Il  n’eft  rien  de  plus  délicieux  qu’une  amitié 
douce  & fidele.  Quel  bonheur  de  trouver  un 
homme  , dans  le  fein  duquel  nous  puiflîons  dépo- 
fer  en  sûreté  tous  nos  fecrets , fur  la  diferétion 
duquel  nous  comptions  encore  plus  que  fur  la 
nôtre  ! un  homme,  dont  la  converfation  foulage 
nos  inquiétudes,  dont  les  avis  nous  décident  pour 
le  parti  le  plus  fage,  dont  la  gaieté  diflipe  notre 
trifteffe,  dont  enfin  la  vue  feule  nous  réjouiffe  I 
On  fentira  qu’il  faut  les  choifir  les  plus  exempts 
de  paflîons  'qu’il  eft  poffible  : le  vice  eft  conta- 
gieux , il  fe  communique  de  proche  en  proche, 
& le  contaôt  feul  en  eft  dangereux.  Si  dans  un 
temps  de  ptfle , on  fe  garde  bien  de  vifiter  ceux 
dont  les  membres  font  la  proie  du  mal  , par  la 
crainte  de  l’air  infeét  qu’ils  répandent  : vous  devez 
de  même  , dans  le  choix  des  amis  , prendre  les 
moins  corrompus. 

C’ert  un  commencement  de  maladie  que  de 
fréquenter  les  malades  quand  on  fe  porte  bien  : 
non  que  je  vous  preferive  de  ne  rechercher  & de 
n’attirer  à vous  que  le  fage  ; où  trouver  ce  phénix 
que  nous  cherchons  depuis  tant  de  fiecles  ? Le 
meilleur  eft  le  moins  méchant.  A peine  auriez- 
vous  pu  faire  un  choix  plus  heureux  , fi  vous  euf- 
fiez  cherche'  un  homme  de  bien  parmi  les  Pla- 
tons,  les  Xénophons  & dans  l’école  de  Socrate, 
fi  féconde  en  grands  hommes;  ou  fi  vous  euffiez 
vécu  dans  le  fiecle  de  Caton,  dans  ce  fiede  qui 
produifit  & des  hommes  dignes  d’être  les  con- 
temporains de  Caton  , & un  plus  grand  nombre 
de  fcélérats  & de  grands  criminels  qu’on  n'en 
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vît  jamais.  Il  falloit  en  effet  des  uns  & des  autres 
pour  que  Caton  fût  connu  : il  falloit  des  gens  de 
bien  dont  il  méritât  l’approbation  , & des  mé- 
chans  contre  lefquels  il  éprouvât  fon  courage. 
Aujourd’hui,  dans  la  difette  cù  nous  fommes  de 
gens  de  bien,  il  faut  fe  rendre  moins  difficile  fur- 
ie choix.  Evitez  cependant , avant  tout  , ces 
hommes  fombres  & chagrins,  pour  qui  tout  eft 
un  fujet  de  plainte  : fut  il  bienveillant  & fidele , 
un  compagnon  mélancolique  , & qui  pleure  de 
tout,  eft,  à coup  sûr,  l'ennemi  de  votre  repos. 

JPaffons  à la  richerte  , la  plus  grande  fuurce 
des  miferes  humaines  : en  effet , fi  vous  compa- 
rez tous  les  autres  fujets  dangoifles  > tels  que 
la  mort  , les  maladies  , les  craintes  , les  defirs  , 
les  douleurs , les  travaux,  avec  ceux  que  1 argent 
nous  fait  ép^Hiver,  vous  verrez  qu'il  l’emporte 
fur  tout  le  refte.  Songeons  qu’il  eft  monis  dou- 
loureux de  n’avoir  rien  à perdre  ; & nous  con- 
cevrons que  la  pauvreté  caufe  d’autant  moins  de 
chagrins  qu’elle  eft  plus  à l’abri  des  pertes.  Vous 
vous  trompez,  fi  vous  croyez  que  les  riches  la 
^apportent  avec  plus  de  courage.  Les  corps  les 
plus  foibles  & les  plus  robuftes  font  également 
fenlibles  aux  bleflures.  Bion  a dit  agréablement 
qn  un  cheveu  arraché  ne  fait  pas  moins  de  mal  aux 
chauves  qua  ceux  qui  ont  une  belle  chevelure.  La 
perte  eft  un  tourment  égal  pour  les  pauvres  8c 
pour  les  riches;  leur  argent  s’eft  incorporé  avec 
eux,  & l’on  ne  peut  l’arracher  fans  les  taire  beau- 
coup fouffrir. 

Cependant  c’eft  un  moindre  mal , comme  je 
difois,  de  ne  point  acquérir  que  de  perdre  : auffi 
voyez-vous  plus  de  fatisfaéfion  darrs  ceux  que 
la  fortune  n’a  jamais  favorifés  de  tes  regards  , 
que  dans  ceux  qu’elle  a abandonnés.  C’eft  ce 
qu’a  très- bien  fenti  Diogene,  cet  homme  fupé- 
rieur  qui  fe  mit  dans  le  cas  de  n’avoir  rien  à 
perdre.  Donnez  à cet  état  de  fécurité  le  nom  de 
pauvreté,  de  befoin  , d’indigence,  cherchez-lui 
la  dénomination  la  plus  aviliffante  que  vous  vou- 
drez; je  ne  cefferai  de  croire  à fon  bonheur  , 
que  quand  vous  m’aurez  cité  quelqu’autre  état 
dans  lequel  il  n’y  ait  rien  à perdre.  Je  me  trompe , 
ou  c’eft  être  roi  que  d’être  le  feul  à qui  les  avares, 
les  efcrocs , les  voleurs  , les  aftaffins  ne  puiflent 
faire  aucun  mal.  Quiconque  doute  de  la  félicité 
de  Diogene  , peut  auffi  douter  fi  les  dieux  font 
heureux  de  n’avoir  ni  métairies  , ni  jardins,  ni 
terres  immenfes  cultivées  par  des  colons  étran- 
gers, ni  argent  qui  leur  rapporte  un  gros  intérêt 
fur  la  place. 

N’as  tu  pas  de  honte,  6 toi  qui  t’extafies  de- 
vant les  richiffes  ? regarde  le  monde , vois  ces 
dieux  qui  roulent  au-deffus  de  ta  tête  ; ils  font 
nudS,  ils  donnent  tout  , 8c  n’ont  rien.  Eft  - ce 
être  pauvre,  ou  femblabie  aux  dieux  mamortels , 
que  de  s’être  affranchi  de  tous  les  liens  de  la 
fortune?  A votre  avis,  Démétrius  fut-il  plus 
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heureux  , cet  affranchi  de  Pompée  qui  ne  rougit' 
pas  d’être  pins  riche  que  fon  maître?  Tous  les 
jours  on  lui  apportoit  la  lifte  de  fes  efclaves  , 
comme  à un  général  celle  de  fes  foldats  , lui  qui 
auroit  dû  fe  trouver  riche  , avec  deux  fubftituts 
& un  bouge  un  peu  moins  étroit.  Diogene  n’avcic 
qu’un  feul  efclave  qui  s’enfuit  : on  lui  indiqua  le 
lieu  de  fa  retraite  ; il  ne  crut  pas  que  ce  fût  la 
peine  de  le  ramener.  Quelle  honte , dit-il  , que 
Mânes  puiffe  fe  pajfer  de  Diogene  ; &*  que  Diogene 
ne  puijfc  fe  pajfer  de  Mânes  ! c’eft  comme  s’il  eut 
die:  fortune , adreffe  toi-ailleurs  : tu  n’as  rien  a 
prétendre  de  Diogene.  Ce  n’eft  pas  mon  efclave 
qui  s’eft  enfui , c’eft  un  homme  libre  qui  s’en 
eft  allé. 

Un  nombreux  domeftique  demande  & des  vê- 
tements & de  la  nourriture  : que  d’animaux  affamés 
dont  il  faut  fatisfaire  la  voracité!  que  d’étoffes 
à acheter  ! que  de  mains  avides  à obferver  ! 
que  d’infortunés  mécontents  de  leur  fort  dont 
il  faut  employer  le  miniftere  ! Combien  eft  plus 
heureux  celui  qui  ne  doit  rien  qu’à  lui  même,  à 
la  pevfonne  à qui  il  eft  le  plus  aifé  de  refufer  ! 
Mais  fi  nous  n’avons  pas  la  vigueur  de  Diogene  , 
au  moins  devons-nous  refferrer  notre  dépenfe  , 
afin  de  prêter  moins  le  flanc  aux  coups  de  U 
fortune.  Les  corps  les  plus  propres  à la  guerre  , 
font  ceux  qui  peuvent  fe  couvrir  de  leurs  armes, 
8c  non  pas  ceux  qui  les  débordent , 8c  qui  font 
de  toutes  parts  expofés  aux  bleflures.  La  vraie 
mefure  de  la  richerte  eft  de  n être  ni  trop  près , 
ni  trop  loin  de  la  pauvreté. 

Cette  mefure  nous  conviendra  fi  nous  commen- 
çons par  prendre  goût  à l’économie  , fans  laquelle 
il  n’y  a point  de  richerte  s allez  grandes,  8c  avec 
laquelle  il  n’y  en  a pas  de  trop  petites.  L’éco- 
nomie eft  un  remede  toujours  à notre  portée;  la 
pauvreté  même  peut  devenir  opulence  au  moyen 
de  la  frugalité.  Actoutumons-nous  à écarter  la 
pompe,  à n’apprccier  les  chofes  que  d'après  leur 
utilité  & non  par  leur  éclat.  Que  les  aliments 
fe  bornent  à appaifer  la  faim;  les  boiftons,  à 
étancher  la  foif  ; le  plaifir,  à fatisfaire  les  befoins 
de  la  nature  : apprenons  à nous  porter  fur  nos 
membres  , à régler  nos  habillements , non  fur  Us 
modes  nouvelles  , mais  fur  les  ufages  de  nos  an- 
cêtres. Apprenons  à augmenter  en  nous  la  con» 
tinence  ; à reprimer  le  luxe  , à dompter  la  gour- 
mandife,  à regarder  de  fang  froid  ia  pauvreté, 
à furmonter  la  colere , à pratiquer  la  frugalité, 
quand  même  nous  rougirions  de  remédier  à trop 
bon  marché  aux  befoins  naturels  ; apprenons  en- 
fin à retenir  fous  Je  joug  les  efpérances  effrénées 
d’une  ame  qui  s’élance  vers  l’avenir  , & atten- 
dons nos  richefles  de  nous-mêmes  plutôt  que  de 
la  fortune.  On  ne  peut  jamais  tellement  prévoir 
&repouffer  les  coups  variés  du  fort , qu’on  n’ait 
encore  bien  des  tempêtes  à efluyer,  quand  on 
fait  un  armement  confidérable.  U faut  fe  relier- 
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rer , fe  mettre  à l’étroit,  pour  que  les  traits  de 
la  foi  tune  fe  perdent  dans  l’air. 

Plus  d’une  fois  des  exils  & des  calamités  fe 
font  changés  en  remèdes  ; de  grands  maux  ont 
été  guéris  par  de  moindres  incommodités  : ce  qui 
arrive  quand  i’efpr.t  fe  rend  ind  c.le  aux  pré 
ceptes  , 8c  n’ell  pas  fufcepiible  a un  trait-  ment 
plus  doux.  1 ourqu  i donc  la  pauvieté,  l’ign  - 
minie  , la  ruine  de  la  fortune , m produiroient 
elles  pas  des  effets  utile  s ? Céit  un  mal  oppofé 
à un  autre  mal. 

Accoutumons-nous  donc  à pouvoir  fouper  fans 
un  peuple  de  convives,  à nous  faire  ferv.r  par 
un  moindre  nombre  d'tfciaves  , à ne  porter  des 
habits,  que  p .ur  l’ufage  qui  les  a fait  inventer, 
à loger  plus  à l’étroit.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  les  combats  de  la  courfe  & dans  les  jeux 
du  cirque  , mais  encore  dans  la  carrière  de  cette 
vie  , qu’il  faut  favoir  fe  replier  fur  foi-même. 

La  dépenfe  même  la  plus  honnête  de  toutes , 
celle  qui  a les  études  pour  objet , ne  me  paroi: 
raisonnable  , qu'autant  qu'elle  e!f  modérée.  A quoi 
bon  ces  milliers  de  livres  , ces  bibliothèques  in- 
nombrables, dont  le  maître  pourroit  a peine  lire 
les  tables  dans  toute  fa  vie?  Cette  multitude  ell 
plutôt  une  charge  , qu’un  fecouts  Dour  celui  qui 
veut  s’inllruire  : il  vaut  mieux  fe  livrer  à peu 
d’auteurs,  que  de  s’égarer  dans  le  grand  nombre. 
Quatre  cents  mille  volumes  ont  été  confumés  à 
Alexandrie  ! Je  la  ffe  vanter  à d’autres  ce  menu 
ment  fuperbe  de  la  magnificence  royale  : que 
Tite  Live  l’appelle  le  , chef  d'œuvre  du  goût  & 
des  foins  de  la  puiffance  Souveraine.  Ce  11'étoit 
pas  une  affa  re  de  goût  & de  foins  : c’étoit  le 
luxe  de  l’étude  , & pas  même  de  l’étude  5 on 
11’avoit  pas  eu  l’étude,  mais  l’ollentaiion  en  vue, 
en  formant  cette  colleélion.  Ainfi  des  ignorants 
moins  lettrés  que  des  efclaves  , ont  des  iivres  , 
non  pour  étudier,  mais  pour  tapiffer  leur  falle 
à manger. 

Il  ell  plus  honnête,  dites-vous,  de  dépenfer 
mon  argent  en  livres  que  de  l’employer  pour 
acheter  des  vafes  de  corinthe  & des  tableaux.  En 
tout  l’excès  ell  un  vice.  Le  moyen  de  pardon- 
ner à un  homme  qui,  après  s’être  fait  conllruire 
a grands  frais  des  armoires  de  cèdre  & d’ivoire, 
après  avoir  ralfemblé  les  ouvrages  d’auteurs  in- 
connus ou  méprifés , bâille  au  milieu  de  ces  mil- 
liers de  volumes,  8c  n’y  trouve  de  beau  que  les 
titres  & les  couvertures  ! Vous  trouverez  chez 
les  hommes  les  plus  défœuvrés  , la  colleélion 
complété  des  orateurs  & des  hiftoriens,  8c  des 
tablettes  élevées  jufqu’au  faîte  de  la  maifon.  Au- 
jourd'hui dans  les  bains  mêmes  & les  thermes  , 
on  place  une  b blioihéque  comme  un  ornement 
néceffaire.  Je  pardonnerois  ce  délire  s’il  venoit 
d’un  excès  d’amour  pour  l’étude  ; mais  on  ne 
recherché  ayec  tant  de  foins  les  ouvrages  & les 
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portraits  des  plus  grands  hommes , que  pour  en 
parer  des  murailles. 

Vous  vous  êtes  trouvé  jette  dai  s un  genre  de 
vie  pénible  : la  fortune  publique  ou  votre  for- 
tune particulière  , vous  eng.,ge  dans  des  liens  que 
vous  ne  pouvez  r.i  dénouer  ni  rompre.  Songez 
que  les  gens  enchaînés  ont  dans  le  commence- 
ment de  h peine  a fupporter  le  poids  & la  gêne 
de  leurs  fers  : mais  dans  la  fuite,  s’ils  prennent 
le  parti  de  (ouffrir  plutôt  que  de  fe  défefpérer  , 
la  néceftité  leur  apprend  à les  porter  avec  cou- 
rage- ; tic  l'habitucre  avec  facilité.  Vous  trouverez 
dans  tous  les  états  , des  plaffirs , des  délaffe- 
ments  , des  charmes  même,  û au  lieu  de  vous 
repaître  de  l’idée  de  votre  malheur,  vous  foiin 
gez  plutôt  à rendre  votre  fort  digne  d’envie. 

Le  plus  grand  de  tous  lesfervices  que  la  nature 
nous  ait  rendus  , c’eft  que  fachant  pour  quelles 
peines  elle  nous  falloir  naître  , elle  a imaginé 
j habitude  comme  le  calmant  de  nos  chagrins  , 
comme  propre  à nous  familijrifer  promptement 
avec  les  maux  les  plus  graves.  Si  la  cont-nuité 
du  malheur  étoit  aufli  fenfible  que  fon  premier 
coup  , perfonne  ne  pourroit  y réfifler.  La  fortune 
nous  tient  tous  dans  fes  liens  : la  chaîne  des  uns 
ell  d’or  8c  plus  lâche  ; celle  des  autres  tfl  de 
fer  & plus  ferrée.  Qu’importe?  nous  fommes  tous 
prifonniers  ; & ceux  qui  enchaînent  les  autres  , 
font  enchaînés  eux  mêmes  , à moins  qu’on  ne 
trouve  la  chaîne  moins  lourde  à la  main  gauche. 
L’un  efl  dans  les  liens  de  l’ambition  ; l’autre  dans 
ceux  de  l’avarice  : celui-ci  efl  l'efclave  de  fon 
nom  , celui-là  cil  la  viétirre  de  fon  obfcurité  : 
quelques-uns  font  fournis  à un  joug  étranger  ; 
quelques  autres  à leur  propre  joug  : c.ux-cifont 
retenus  dans  un  lieu  par  l’exil  ; ceux-là,  par  le 
facerdoice.  Tous  les  états  font  autant  defcla- 
vages. 

Il  faut  donc  fe  faire  à fon  fort  s’en  plaindre 
le  moins  poffible  , & faifir  tous  les  avantages  qui 
peuvent  l’accompagner  II  n’y  a pas  de  condi- 
tion fi  dure,  où  la  raifon  ne  trouve  quelque 
confolation.  Avec  de  l'indufirie  , lTfpace  le  plus 
petit  a fouvent  été  rendu  propre  a plufieurs 
ufages  ; & quelque  étroit  que  fo  t un  terrein  „ 
l’art  parvient  à le  rendre  habitable.  La  raifon 
furmonte  toutes  les  difficultés  : il  n’y  a poubelle 
lien  de  dur,  rien  d’étroit  > elle  fait  étendre  & 
amollir  : un  fardeau  pefe  moins  quand  on  fait  le 
porter. 

Mais  fur-tout  ne  fouffrons  pas  que  nos  defirs 
s’égarent  trop  loin  ; ne  les  biffons  aller  que 
dans  le  voifïmge  , puifque  nous  ne  pouvons  pas 
abfolument  leur  feimer  la  porte.  Renonçant  aux 
objets  qu-e  nous  ne  pouvons  obtei  ir,  du  moins 
fans  beaucoup  de  peines,  ne  rech  rchons  que 
ceux  qui  font  à notre  portée,  8c  qui  viennent, 
poui  ainfi  dire , folliciter  notre  tfpuir  > mais 


fâchons  qu'ils  font  tous  également  frivoles  , Se 
que  différents  à l’extérieur,  ils  ne  font  tous  au 
fond  que  vanité. 

Ne  portons  point  envie  à ceux  qui  font  au- 
delfus  de  nous  ; cette  prétendue  élévation  , n’elt 
bien  fouvent  que  le  bord  d’un  précipice  : d’un 
autre  côté  , ceux  que  leur  mauvais  fort  a placés 
dans  ce  lieu  giiffant,  trouveront  leur  sûreté  à 
dépouiller  leur  grandeur  de  tout  fon  fafta  , & à 
ramener  peu  à-peu  leur  fortune  dans  la  plaine. 

D'autres  font  néceffairement  liés  à leur  puif- 
fance,  & n’en  peuvent  defcendre  que  par  une 
chû.e  ; qu'ils  fe  bornent  à témoigner  que  leur 
plus  grande  peine  , eit  d’être  incommodes  aux 
autres  , & qu’ils  ne  font  pas  e'icvés  , mais  en 
l’air.  Que  la  juftice,  la  douceur  , l’humanité  , la 
libéralité  leur  préparent  des  reffources  pour  le 
fort  qui  les  attend  ; & que  cet  efport  les  fou- 
tienne  au  bord  de  l’abîme.  Rien  n’elt  plus  propre 
à préferver  de  ces  orages  intérieurs,  que  de  pref- 
crire  foi  même  des  bornes  à l’accroiffement  de 
fa  grandeur,  de  ne  pas  IaifTer  la  fortune  maî- 
treffe  de  finir,  mais  de  (avoir  s’arrêter  en-deçà 
du  terme.  Ainfi  l’ame  fentira  l’aiguillon  des  defîrs; 
mais  ils  feront  bornés  , 8c  ne  s’égareront  pas  dans 
le  vague  de  l'immenlîté. 

Ce  n’elt  pas  au  fage  que  ce  difcours  s’adreffe  ; 
c’ell  à ceux  qui  ont  encote  des  imperfeétions  , 
dont  la  fageffe  elb  médiocre , & la  f mté  mal  allurée. 
Le  fage  ne  marche  point  avec  timidité , ni  pas  à 
pas.  Plein  de  confiance  en  lui- même , il  ne  balance 
point  à marcher  au-devant  de  la  Fortune  : il  re 
lui  cédera  point  la  place.  Eh  ! queile  piife  auroit- 
elîe  pour  fe  faire  craindre  ? non-feulement  fes 
efclaves  , fes  pofleffions  , fes  dignités,  mais  fon 
corps  même  , fes  yeux  , f s mains , tout  ce  qui 
peut  l'attacher  à la  \ie  , fa  perfonne , en  un  mot, 
ne  font  à fes  yeux  que  des  biens,  pi  éc  ores.  I ne 
regarde  la  vie  que  comme  un  dépôt  qu’il  e(l  pi ét 
à rendre  à qui  le  lui  redemander  1 : cependant 
il  ne  s’en  méprife  pas  davantage  , p >ur  favo’r  q i il 
n’eif  pas  à lui;  au  contraire  il  \e  liera  à fa  c >n- 
fervation  avec  autant  de  f il  & de  circonfpec- 
tion  , qu’un  homme  honnête  fcrupuleux  à 
celle  d’un  fide -commis.  Qumd  le  moment  de 
la  reflitutio  n fera  veni  , >1  ne  ch  calera  pas 
avec  la  forrun  ; 1 lui  dira  : «Je  te  r n 's  giacis 

pour-  te  que  tu  m’as  iaiffé  polie  (er.  I!  eit  rai 
*>  que  tes  biens  m’ont  coûté  des  avances  : ma;s 
» tu  1 ordo  mes  , j’y  renonce  avec  recmino  (Tance 
» & (ans  murmure.  Veux-tu  me  laiiT  r qu-  Ique 
» chofe  ? je  fuis  ncore  p<êt  à le  garder  : en  dif- 

p Ls-tu  autrement  ? mes  néfors  , mi  vailLUe, 
M ma  miifon  , ma  famille,  font  à toi , je  te  les 
» tends. 

Si  c’e't  la  n tu-e  , notre  prerhiere  créatrice, 
qui_  vient  nous  -mmer , nous  lui  'irons  a :fli  : 

« Reprends  une  âme  meilleure  que  tu  ne  nous 


» l’as  donnée.  Tu  ne  me  verras  pas  tergivetfer 
” °i  reculer  : je  te  reftitue  volontairement  ce 
” que  tu  m'as  donné  fans  mon  aveu  ».  Elt-il 
donc  fi  trille  de  retourner  aux  lieux  d’où  l’on  eit 
venu:  On  vit  toujours  très  - mal,  quand  on  ne 
fait  pas  bien  mourir.  La  vie  eit  donc  la  première 
chofe  fur  le  prix  de  laquelle  il  faut  rabattre  ; elle 
ne  doit  être  rangée  que  dans  la  clafTé  des  chofes 
indifférentes.  « No..s  tnéprifons,  dit  Cicéron, 
” les  gladiateurs  qui  tâchent  d’obtenir  la  vie  par 
u toutes  fortes  de  moyens , de  nous  nous  inté- 
» referas  à ceux  qui  témoignent  du  mépris  pour 
” elle  ».  11  en  eit  de  même  de  nous  : la  crainte 
de  mourir  elt  fouvent  la  caufe  de  notre  mort.  La 
Fortune  dont  nous  fommes  tous  les  gladiateurs, 
dit  à la  vue  d'un  lâche  : » Animal  méchant  8c 
» timide,  plus  je  te  garderai , plus  tu  recevrasde 
» coups  & de  bleiTures  , parce  que  tu  ne  fais  pas 
» présenter  la  gorge  ».  Au  contraire , celui  qui 
ne  détourne  point  la  tête , qui  n’oppofe  pas  fes 
mains  au-devant  du  glaive,  mais  le  reçoit  avec 
courage,  vit  plus  long-temps,  & meurt  plus 
vite. 

Craindre  toujours  la  mort,  c’elt  ne  vivre  jamais  : 
au  contraire , fi  nous  (avions  que  dès  i inftanc 
même  de  notre  conception,  notie  arrêt  eit  porté 
nous  vivrions  fuivant  l’ordre  de  la  nature  5 & (à 
même  force  d’âme  nous  empêchercit  de  regarder 
aucun  des  événements  comme  imprévus.  En  pré- 
voyant , comme  devant  arriver,  tout  ce  qui  eit 
poffible , on  amortit  les  coups  du  fort  : ils  n’onc 
rien  de  nouveau  pour  ceux  qui  s’y  attendent  ; ils 
ne  font  fenfibles  qu’à  l’homme  qui  fe  croit5  en 
sûreté,  qui  n’envifage  que  le  bonheur.  La  maladie 
la  captivité , la  chiite  ou  l’incendie  de  ma  maifon^ 
ne  font  point  des  malheurs  imprévus  pour  moi! 
Je  favois  que  la  Nature  m’avoit  enfermé  dans  une 
demeure  orageufe  : j’ai  tant  de  fois  entendu  des 
lamentations  funèbres  dans  mon  voifinage  ; j’ai 
tant  de  fois  vu  pafifer  devant  ma  porte  les  flam- 
beaux &:  les  torches  qui  précédoient  un  convoi 
prématuré  ; fouvent  le  fracas  d’immenfes  édifices 
écroulés,  a retenti  à mes  oreilles  ; fouvent  le 
trépas  m'a  enlevé  des  hommes  que  le  barreau 
le  fénat  ou  la  converfation  avoient  liés  avec  moi; 
fouvent  il  a tranché  deux  mains  prêtes  à s’unir 
par  les  nœuds  d’une  foi  mutuelle.  Elt-il  furpre- 
nant  que  le  danger  vienne  enfin  jufqu’à  moi , après 
avoir  fi  long-temps  erré  à mes  côtés?  Combien 
d’hommes  néanmoins  qui  en  s’embarquant  , ne 
fongent  pas  aux  tempêtes  ! Quand  une  maxime 
eit  vraie,  je  ne  rougis  pas  de  fon  auteur.  Publias 
qui  avoir  plus  d 'énergie  que  les  plus  grands  auteurs 
tragiques  & comiques  , toutes  les  fois  qu  il  vou- 
loir renoncer  à fes  froides  boufonneries  ; à fon 
langage  fait  pour  le  plus  vil  parterre  , ent^e  plu- 
fieurs  mots  dignes,  je  ne  dis  pas  du  brodequin 
mais  du  cothurne  même,  a dit  : ce  qui  peut  arriver 
à un  feul  homme  3 peut  arriver  à tous , 
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En  nous  pénétrant  de  cette  maxime  , en  nous 
re  pré  (entant  que  tous  les  maux  innombrables  & 
journaliers  qui  arrivent  aux  autres,  ont  le  chemin 
libre  pour  parvenir  jufqu’à  nous  , nous  lerons 
armés  avant  que  d’être  affnllis  : il  ell  trop  tard  de 
le  munir  contre  le  danger,  quand  il  elt  en  pré- 
sence. Je  nepenfois  pas  que  cela  dût  arriver  ; je  ne 
me  ferois  jamais  attendu  à cec  événement.  Eh  , 
pourquoi  non  ? Où  font  les  richefles  à la  fuite 
defquelles  ne  marchent  pas  l'indigence,  la  faim, 
la  mendicité?  où  font  les  honneurs,  les  titres, 
les  dignités  qui  ne  Soient  accompagnés  du  dés- 
honneur, du  banniflement , de  l’infamie,  de  la 
fîctriflure  & du  dernier  mépris  ? où  elt  le  trône 
qui  ne  foit  prés  de  fa  chute  , & qui  ne  lailfe 
craindre  un  ufurpateur  & un  bourreau  ? Ne  re- 
gardez pas  ces  révolutions  comme  éloignées  ; une 
heure  elt  quelquefois  le  feul  intervalle  entre  le 
trône  & la  fange. 

Sachez  donc  que  toutes  les  conditions  font 
fujettes  au  changement,  & que  ce  qui  petit  arri- 
ver à quelqu’un  , peut  aufïï  vous  arriver.  Vous 
êtes  riche  : letes-vous  plus  que  Pompée  ? Eh  bien  ! 
Carus  voulant  joindre  le  titre  d’hôte  à celui  de 
parent , lui  ouvrit  le  palais,  pour  lui  fermer  fa 
propre  maifon.  Cet  infortuné  manqua  de  pain 
& d’eau  : plufieurs  fleuves  naiffoient  & fe  per- 
doient  dans  l’étendue  de  fes  terres  ; il  fut  réduit 
à mendier  l’eau  des  gouttières  ; dans  le  palais 
même  de  fon  parent,  il  mourut  de  foif  & de 
faim , pendant  que  fon  indigne  héritier  lui  pré- 
paroit  des  obfeques  publiques. 

Vous  avez  pafle  par  les  plus  grands  emplois  : 
étoient-ils  aufli  confidérables  , auflï  inefpérés  , 
aufli  illimités,  que  ceux  de  Séjan?  cependant  le 
jour  même  où  le  Sénat  le  reconduifit  par  hon- 
neur , le  peuple  mit  fon  corps  en  pièces  : de 
ce  favori , fur  qui  les  dieux  & les  hommes  avoient 
entaffé  toutes  leurs  faveurs , il  ne  relia  rien  que 
le  bourreau  pût  traîner  aux  ge'monies. 

Etes- vous  roi?  je  ne  vous  renverrai  pas  à Crœfus 
qui , par  l’ordre  du  vainqueur , monta  fur  un 
bûcher  qu’il  vit  éteindre,  furvivant  non -feule- 
ment à fa  royauté,  mais,  pour  ainfi-dire  , à fa 
vie.  Je  ne  vous  renverrai  pas  à Jugurtha,  que 
le  peuple  romain  vit  prifonnier , l’année  même 
où  il  avoit  redouté  fes  conquêtes.  Nous  avons 
vu  Ptolomée,  roi  d’Afrique  , & Mithridate,  roi 
d’Arménie  , dans  les  fers  de  Caius  : l’un  fut  en- 
voyé en  exil  ; l’autre  eût  défiré  qu’on  lui  tînt 
cette  trifte  parole.  Dans  ces  viciffitudes  conti- 
nuelles d’élévations  8c  d’abaiffements , fi  vous 
ne  regardez  pas  comme  devant  arriver  tout  ce 
qui  gll  poflïble  , vous  donnez  des  forces  contre 
vous  à l’adverflté  : on  triomphe  d’elle,  quand 
on  la  voit  le  premier.  Si  nous  n’avons  pas  aflez  - 
de  ïftifon  t au  moins  ne  nous  fatiguons  pas  pour 
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des  chofes  fuperflues  , ni  par  des  travaux  Inutiles* 
Ne  donnons  pas  ce  que  nous  ne  pouvons  obte^ 
nir  , de  peur  qu’après  l’avoir  obtenu  , nous  ne 
reconnoifiîons  trop  tard  , en  rougiflanc  , la  vanité 
de  nos  défirs.  Ainh  nous  éviterons  ou  de  travailler 
fans  fruit  , ou  de  recueillir  des  fruits  indignes  de 
nos  travaux,  vû  qu’on  ell  également  fâché  de 
n’avoir  pas  réuffi , ou  d’avoir  à rougir  de  fes 
fuccès. 

Retranchons  fur- tout  ces  courfes  trop  ordi- 
naires à la  plupart  des  hommes,  que  l’on  voie 
alternativement  dans  les  maifons,  fur  les  théâtres, 
au-milieu  des  places.  Ils  s’ingèrent  dans  les  affaires 
d’autrui  , ils  ont  toujours  l’air  emprefle  : deman- 
dez à un  de  ce  s hommes  quand  il  fort  de  fa 
maifon  , où  al/e^vous?  quel  ejt  votre  projet  ? il 
vous  répondra  : ma  foi , je  ri  en  fais  rien  ; mais  je 
verrai  du  monde , je  trouverai  h m'occuper  ; ainfi  ils 
errent  fans  but,  ils  vont  quêtant  des  affaires, 
ne  font  jamais  celles  qu’ils  avoient  projettées  , 
mais  celles  qu’ils  ont  rencontrées. 

Je  comparerois  volontiers  ces  courfes  inutiles 
& inconfidérées  à celles  des  fourmis  qui  montent 
aux  arbres  & en  defeendent,  fans  rien  porter  ni 
rapporter  : on  pourroit  appeller  leur  vie  une 
laborieufe  oiliveté.  Quelques  uns  vous  feroient 
pitié  , ils  s’empreffent  comme  s’ils  couroienc 
éteindre  un  incendie  ; ils  pouffent  tous  les  pafiants , 
ils  tombent  & font  tomber  les  autres.  Après 
avoir  ainfl  couru , foit  pour  faire  la  cour  à un 
homme  qui  ne  les  regardera  pas,  foit  pour  fuivre 
le  convoi  d’un  inconnu  , foit  pour  affilier  au 
jugement  d’un  plaideur  de  profeffion  , foit  pour 
ligner  le  contrat  d’un  homme  qui  change  tous  les 
jours  de  femmes , foit  pour  atteindre  une  litiere 
qu’ils  porteroient  au  befoin  ; arrivés  chez-eux  , 
exténués  d’une  fatigue  inutile  , ils  vous  ptotef- 
teront  qu'ils  ne  favoient  pourquoi  ils  fortoient, 
ni  où  ils  dévoient  aller  ; cependant  dès  le  lende- 
main ils  reprendront  le  même  train  de  vie. 

Ayons  donc  un  but  dans  toutes  nos  démar- 
ches : ces  occupations  futiles  produifent  fur  les 
prétendus  affairés  le  même  effet  que  les  chi- 
mères fur  l’efprit  des  fous.  En  effet , ne  croyez 
pas  même  que  ceux-ci  fe  déterminent  fans  ob- 
jet ; ils  font  excités  par  des  apparences  , dont 
leur  délire  ne  leur  permet  pas  de  découvrir  la 
fauflèté.  Tous  ces  hommes  qui  ne  fortent  de 
chez-eux  que  pour  groflîr  la  foule,  ont  des  mo- 
tifs pour  courir  ainh  de  quartier  en  quartier , mais 
ces  motifs  font  légers  frivoles  : l'oifiveté  les 
chaffe  de  leurs  maifons  avant  l'aurore  , & après 
s'être  heurtés  en  vain  à plufieurs  portes , après 
avoir  fait  leur  cour  à quelque  nomenclateur,  8c 
avoir  été  rebutés  par  un  plus  grand  nombre  , 
la  perfonne  qu’ils  trouvent  le  plus  difficilement 
au  logis,  c’elt-eux-mêmes. 

Ce  vice  en  produit  un  autre  encore  plus  odieux. 


T R A 

c’eft  lacuriofité,  l’amour  des  nouvelles  & des 
fecrets,la  recherche  d'une  foule  d'anecdotes  qu'il 
y a du  rifque  a dire  & à favoir.  C'ell  cette  con- 
sidération qui  taiioit  dire  à Démocrite,  que  pour 
vivre  tranquille  , il  falloit  s'abftenir  des  affaires 
publiques  & particulières.  U parloit  des  affaires 
fuperflues  ; car  pour  les  néceffaires  il  faut  s‘y  li- 
vrer fans  réferve  , mais  quand  le  devoir  ne  nous  y 
oblige  pas , nous  devons  nous  abitenir  d’agir. 

Plus  on  agit , plus  on  donne  de  prife  à la  for- 
tune : il  elt  plus  sûr  de  ne  pas  la  tenter , d'y 
penfer  toujours,  & de  n'en  fien  attendre.  Je 
m'embarquerai,  s'il  n'y  a pas  d’empêchement  ; je 
deviendrai  préteur,  s’il  ne furvient pas  d’obilaclej 
telle  entreprife  réuflîra , fi  rien  ne  s'y  oppofe. 
Voilà  dans  qutl  fens  nous  difons  que  rien  n'arrive 
au  fage  de  contraire  à fon  attente.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  fouftraire  aux  accidents,  mais  aux 
erreurs  humaines  : nous  ne  difons  pas  que  les 
événements  prennent  le  tour  qu’il  vouloit , mais 
celui  qu’il  prévoyoit;  or  il  prévoyoit  desobitacles 
à fes  projets.  Le  défaut  de  fuccês  eff  moins  affli- 
geant , quand  on  ne  s'elf  pas  flatté  de  réuflîr. 

Nous  devons  encore  nous  faire  une  raifon  fur 
nos  projets  ; ne  point  trop  nous  y attacher  -, 
favoir  palier  dans  la  route  où  le  fort  nous  con- 
duit, fans  appréhender  les  révolutions  dans  nos 
delfeins  ou  dans  notre  état,  fans  pourtant  tomber 
dans  l'inconltance , qui  de  tous  les  vices  eft  le 
plus  ennemi  du  repos.  En  effet  , fi  l'obllination 
trouve  bien  des  inquiétudes  à effuyer,  pas  les  vio- 
lences que  lui  fait  fouvent  la  fortune , 1 inconf- 
tance  rend  encore  plus  malheureux  , vu  qu'elle 
ne  la'ffe  jamais  dans  une  affiette  tranquille.  Ce 
font  deux  excès  également  contraires  au  bonheur, 
que  l'impoffibilité  de  changer  , & celle  de  fe 
fixer.  Il  faut  donc  que  l'âme  fe  dégage  du  dehors 
pour  fe  retirer  en  elle- même  , qu’elle  ne  trouve 
de  fureté  , de  plaifirs  , de  fujets  de  s'applaudir 
qu’intérieureinent  : ainfi  détachée  des  objets 
étrangers,  & reüliée  fur  elle-même,  elle  ne  fentira 
pas  les  pertes 'fou  n'en  fera  pas  choquée. 

Zenon  le  Stoïcien  , en  apprenant  un  naufrage 
qui  avoit  englouti  tous  fes  biens,  fe  contenta  de 
dire  : la  fortune  veut  que  je  me  livre  a la  philofophie 
fans  embarras. 

Un  Tyran  menaçoit  Théodore  de  le  faire  mou- 
rir & de  le  priver  de  fépulture  : tu  peux  te  fatis- 
faire , lui  répondit  le  philofophe  , j’ai  quelques 
verres  de  fang  a ta.  difpofition  ; quant  h la  fépulture, 
tu  es  bien  fou  de  croire  qu’il  m'importe  de  pourrir  fur 
la  terre  ou  dans  la  terre. 

Canus  Julius,  ce  grand  homme,  qui  n’en  eft 
pas  moins  admirable,  pour  être  né  dans  notre 
ftecle,  avoit  eu  une  longue  difpute  avec  Caligula  : 
lorfqu’il  s'en  ailoit,  le  phalaris  de  Rome  lui  dit: 
ne  vous  flattez  pas  au  moins  d’un  fol  efpoir,  j'ai 
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donné  l’ordre  de  votre  fupplice  : je  vous  rends 
grâces  , répondit- il  , prince  très- excellent.  Il  eft 
difficile  d'expliquer  ce  mot,  parce  qu'il  a plufieurs 
fens.  Vouloit -il  infulter  le  tyran  & peindre  fa 
cruauté  , en  difant  que  fous  fon  empire  la  mort 
étoit  un  bienfait  l Faifoit-il  allufion  à la  baffeffe 
des  Romains  , qui  tous  les  jours  rendoient  grâces 
à Caligula  du  'maflacre  de  leurs  enfans  & de  la 
confifcaticn  de  leurs  biens?  ou  regardoit-il  réel- 
lement la  mort  comme  un  affranchiffemenc  ? Quel 
que  foit  le  fens  de  ce  mor , il  partoit  d’une  grande 
âme.  Mais , dira-t-on,  le  Tyran , d’après  cette 
réponfe  pouvoit  le  forcer  à vivre  j c'eft  ce  que  ne 
craignoit  pas  Canus  , il  favoit  le  fond  qu'on 
devoit  faire  en  pareil  cas  fur  la  parole  de  Caius. 
On  n'a  pas  d'idée  de  la  tranquillité  dans  laquelle 
il  paffia  les  dix  jours  qui  s’écoulèrent  entre  fa 
condamnation  & fon  fupplice.  Les  difcours  & les 
aétions  de  ce  grand  homme  paflent  toute  vrai- 
femblance.  Il  jouoit  aux  échecs , lorfque  le  cen- 
turion , qui  conduifoit  au  fupplice  une  foule 
d’autres  viétimes,  vint  l’avertir.  A cet  ordre,  il 
compta  fes  pièces  & dit  à celui  qui  jouoit  avec  lui, 
n’allei  pas  au  moins  vous  vanter  fauffemcnt  apres  ma 
mort  de  m’avoir  gagné  : & s’adrelfant  au  centu' 
rion  , je  vous  prends  d témoin , lui  dit-il , que  fat- 
un  point  d’avance.  Croyez-vous  que  Canus  jouât  - 
non  , il  fe  jouoit  : fes  amis  pleuroient  en  fe  voyant 
fur  le  point  de  perdre  un  homme  de  ce  mérite* 
Pourquoi  vous  affliger , leur  dit-il  j vous  élit £ en 
peine  de  favoir  fi  les  âmes  font  immortelles  , je  vai$ 
en  être  infiruit  dans  un  moment.  11  ne  cefla  pas  même 
à la  fin  de  fa  vie  de  chercher  la  vérité  ; la  mort 
n’étoit  à fes  yeux  que  la  folution  d’un  grand 
problème.  Il  étoit  fuivi  d’un  philofophe  attaché  à 
fa  perfonne  , & approchoit  déjà  de  l’éminence 
où  tous  les  jours  on  immoloit  des  facrifices  en 
l’honneur  de  Céfar  notre  Dieu.  A quoipenfergvous 
maintenant , lui  dit  le  philofophe,  quelle  idée  vous 
occupe  ? Je  me  propofe  , répondit  Canus,  d'obferver 
dans  ce  moment  fi  court  de  la  mcrt  , fi  mon  ame 
fentira  quelle  s’en  va.  Il  promit  que  s’il  découvroit 
quelque  chofe , il  iroît  chez  tous  fes  amis  les  in- 
former de  l’état  des  âmes. 

Voilà  le  calme  au  milieu  de  l’orage  5 voilà  un 
homme  vraiment  digne  de  l’éternité , pour  qui 
le  trépas  n’eft  qu’un  moyen  d’inftruélion  ; qui  à 
l’extrémité  même  de  fa  vie  interroge  fon  ame  à 
fa  fortie  , &qui  s’inftruit , non-feulement  jufqu’à 
fa  mort , mais  encore  par  fa  mort.  On  n’a  jamais 
philofophe  plus  long -temps.  Je  ne  quitte  pas 
pour  toujours  ce  grandhomme  , dont  on  ne 
fauroit  parler  avec  alfez  de  détails.  Je  veux  tranf- 
mettre  ton  nom  à la  poftérité  la  plus  reculée  » 
héros  illuftre  dont  la  mort  eft  le  plus  grand 
des  crimes  de  Caligula. 

En  vain  auriez-vous  écarté  toutes  les  caufes 
des  chagrins  particuliers , fi  vous  ne  prévenez  la 
■ mifanthropie , qui  fouvent  en  prend  la  place.  A la 
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vue  de  cette  foule  de  crimes  heureux  ; en  fon- 
geant  combien  eft  rare  la  candeur  , combien  l'in- 
nocence eft  inconnue  , combien  la  probité  a de 
peine  à fe  produire  , excepté  lorfqu’elle  ell  utile  ; 
enfin  en  fe  repréfentant  les  gains  & les  pertes 
également  hailfabies  de  la  débauche  ; l'audace  de 
l'ambition  qui  ne  rougit  plus  de  s’élever  par  la 
baflelîe;  l’ame  fe  livre  à une  noire  mélancolie  , 
elle  ne  voit  que  la  fubverlion  totale  des  vertus  , 
die  n'en  attend  plus  dans  les  autres,  elle  en  fent 
1 inutilité  pour  elle-même  ; toutes  fes  idées  n’ont 
plus  qu'une  teinte  l'ombre. 

Il  faut  donc  nous  accoutumer  à ne  pas  voir 
en  noir,  mais  en  ridicule  , les  vices  de  la  mul- 
titude : il  vaut  mieux  imiter  Démocrite  qu’Hé- 
raclite  ; l'un  rioit  , l’autre  plemoit  , toutes  les 
fois  qu'ils  paroilToient  en  public  : toutes  nos 
actions  fembloient  tragiques  à l’un  , & comiques 
à l’autre.  Ne  voyons  que  la  moitié  des  vices,  & 
fupportons-les  avec- indulgence.  Il  y a plus  d hu- 
manité à fe  moquer  des  hommes  , qu’à  en  gémir  : 
ajoutez  qu’on  leur  eft  aufîi  plus  utile.  Celui  qui 
rit  laide  au  moins  quelque  efpérance;  mais  en 
iuppofant  même  qu’on  defefpere  , il  y a de  la 
folie  à pleurer.  A tout  prendre,  j’aime  mieux 
l’homme  qui  ne  peut  s’empêcher  de  rire,  que 
celui  qui  ne  peut  retenir  fes  larmes  : le  premier 
tt’eft  affe&é  que  légèrement  ; il  ne  voit  dans  tout 
cet  appareil  de  la  vie  humaine  , rien  d'important, 
rien  de  grand , rien  même  de  férieux. 

Qu’on  fe  repréfente  en  effet  tout  ce  qui  nous 
rend  trilles  ou  joyeux  ; & l’on  fendra  la  vérité 
de  ce  que  difoit  Bion  : que  toutes  les  aétions 
des  hommes  ne  font  que  des  farces  ; & que 
leur  vie  n’eft  ni  plus  honnête  , ni  plus  févere  , 
que  les  projets  qu’iis  fe  contentent  de  former. 
Cependant  il  vaut  mieux  voir  fans  émotion  les 
moeurs  publiques  & les  vices  des  hommes  , fans 
en  rire  ni  en  pleurer.  On  ell  dupe  de  fe  tour- 
menter pour  les  maux  des  autres  : il  y a de  l’in- 
humanité à s'en  amufer  : de  même  que  c’ell 
montrer  bien  inutilement  de  l’humanité  , que  de 
pleurer  & de  compofer  fon  vifage  , parce  qu’un 
homme  faic  las  obfeques  de  fon  fils. 

Songez  encore , dans  vos  maux,  à ne  donner 
à la  douleur,  que  le  tribut  qu’elle  demande,  & 
non  celui  que  preferit  la  coutume.  La  plupart  des 
hommes  verfent  des  larmes  pour  les  montrer  : 
ils  ont  les  veux  fecs  quand  ils  n’ont  point  de 
fpeélateurs  , & fe  croiroient  déshonorés  de  ne 
pas  pleurer  , quand  tout  le  monde  pleure.  La 
mauvaife  habitude  de  fe  régler  fur  l’opinion  ell 
tellement  enracinée,  que  l’on  contrefait  jufqu’au 
fentiment  le  plus  naturel,  je  veux  dire  celui  de 
la  douleur. 

Raflons  à une  autre  efpece  de  malheur,  bien 
capable  de  caufer  de  l’afBiâion  & de  l’inquiétude; 
ce  font  lçs  mauvais  fuccès  des  gens  de  bien. 
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Socrate,  par  exemple, eft  force'  de  mourir  en  pri- 
fon  ; Rutilius  de  vivre  en  exil;  Cicéron  & Pompée 
de  préfenter  la  gorge  à leurs  clients  ; Caton  , cette 
image  vivante  de  toutes  ies  vertus,  de  fe  percer 
de  fbn  épée,  & d’immoler  du  même  coup  fa 
vie  & la  liberté  publique.  Quel  tourment  de  voir 
la  fortune  ainfi  récompenfer  le  mérite  ? Que 
peut-on  efpérer  pour  loi , quand  les  hommes  les 
plus  vertueux  font  réduits  à un  pareil  fort  ? Eh 
quoi  ! voyez  comment  ils  ont  fouffert  : & s’ils 
ont  montré  du  Courage',  délirez  leur  fermeté  ; 
s’ils  font  morts  lâchement,  8e  comme  des  femmes, 
la  perte  n’eft  pas  grande  : ou  leur  vertu  mérite 
votre  admiration,  ou  leur  lâcheté  ne  mérite  point 
vos  regrets.  Quelle  honte  , que  les  plus  grands 
hommes  , en  mourant  courageufement , ne  baffent 
que  des  lâches  ? Louons  plutôt  un  héros  digne 
à jamais  de  nos  éloges  ; difons  lui  : « Homme 
« courageux  , que  j’envie  ton  bonheur  ! te  voilà 
» échappé  aux  accidents  humains  , à l’envie  , à 
’>  la  maladie  ; te  voilà  libre  de  tes  fers  : les 
« dieux  t’ont  jugé  , non  pas  digne  de  la  mauvaife 
» fortune,  mais  trop  grand  pour  dépendre  d’elle 
Mais  ces  poltrons  qui  reculent,  qui,  fous  la 
faulx  même  de  la  mort  , jettent  encore  un  coup 
d’œil  du  côté  de  la  vie  , il  faut  les  brufquer  , 
ufer  envers  eux  de  violence. 

Jamais  un  homme  ne  me  fera  pleurer,  foît 
qu’il  rie,  foit  qu’il  pleure.  Dans  le  premier  cas 
il  elfuie  lui-même  mes  larmes,;  dans  le  fécond  , 
fes  pleurs  mêmes  le  rendent  indigne  des  miens. 
Pleurerai-je  Hercule  , pour  s’être  brûlé  vif?  Régu- 
lus,  pour  avoir  été  percé  de  clous  ? Caton  , pour 
avoir  lui-même  rouvert  fa  plaie  ? Quelques  inf- 
tants  de  douleur  ont  procuré  à ces  grands  hommes 
le  moyen  de  vivre  éternellement  3 la  mort  les  a 
conduits  à l’immortalité. 

Un  autre  fujet  d’inquiétude  vient  du  foin  de 
fe  compofer  , de  fe  montrer  différent  üe  ce 
qu’on  eft,  de  paffer  fa  \ie  dans  la  feinte  & la 
diflfimulation.  Cette  attention  continuelle  fur 
foi,  cette  crainte  d’être  vu  tel  qu’on  eft,  font 
de  véritables  tourments.  On  n’eft  jamais  tran- 
quille , quand  on  croit  que  tous  ceux  qui  nous 
regardent  , nous  apprécient.  En  effet  , mille 
circonftances  nous  découvrent,  malgré  nous  ; & 
quand  notre  vigilance  réuffiroit  toujours  , quel 
plaifir  & quelle  fécurité  y a-t-il  à paffer  toute  fa 
vie  fous  le  mafque  ? Quel  charme  au  contraire 
dans  la  fincérité  , dans  une  candeur  qui  n’a  d’autre 
ornement  qu’elle  même  , & qui  ne  jette  aucun 
voile  fur  fa  conduite  ! Il  eft  vrai  qu’elle  expofe 
quelquefois  au  mépris,  quand  elle  fe  montie  trop 
à découvert  : bien  des  gens  dédaignent  ce  qu’ils 
voient  de  trop  près.  Mais  la  vertu  n’a  pas  à 
craindre  de  s’avilir  , en  s’expofant  au  grand 
jour  : après  tout  il  vaut  mieux  être  méprifé  pour 
fa  franchife  , que  tourmenté  par  une  feinte  con-r 
tinuelle. 

Cependant 
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Cependant  il  faut  des  bornes  : il  y a bien  de 
la  différence  entre-vivre  fans  feinte  8c  vivre  fans 
réferve.  II  faut  fouvent  fe  retirer  en  foi-même  ; 
le  commerce  des  gens  qui  ne  nous  reflemblent 
pas,  jette  du  défordre  dans  une  ame  tranquille, 
réveille  les  paillons  , rouvre  les  plaies  qui  n’étoient 
pas  encore  bien  cicatrifées.  Néanmoins  le  monde 
8c  la  retraite  font  deux  chofes  qu’il  faut  entre- 
mêler 8c  faire  fuccéder  l’une  à l’autre  : l'une 
nous  infpire  le  défit  des  hommes  , l’autre  celui 
de  nous  mêmes  ; elles  font  le  remede  l’une  de 
l’autre  : la  folitude  guérit  de  la  mifanthropie;  le 
monde  guérit  des  ennuis  de  la  folitude. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tenir  toujours  l’efprit 
dans  le  même  degré  de  tendon  , il  faut  le  dé- 
laifer  quelquefois  par  des  amufements.  Socrate  ne 
rougiffoit  pas  de  jouer  avec  des  enfants  ; Caton 
trouvoit  dans  le  vin  un  foulagement  aux  fati- 
gues des  foins  de  l'adminillration;  Scipion,  après 
tant  de  triomphes,  ne  dédaignoit  pas  de  mouvoir 
en  cadence  les  membres  aguerris , non  en  affeélant, 
comme  c’efl  aujourd’hui  la  coutume,  ces  attitudes 
molles  8c  ces  mouvements  lafcifs  qui  donnent  à 
notre  démarche  un  air  efféminé  , mais  avec  cette 
contenance  mâle  qui  caraclérifoit  la  danfe  des  an- 
ciens héros  aux  jours  de  fêtes , 8c  qui  ne  leur  eût 
fait  aucun  tort , quand  ils  auroient  eu  pour  fpec- 
tateurs  les  ennemis  mêmes  de  la  patrie.  Il  faut 
donner  du  relâche  à l’efprit  5 il  acquiert  plus  de 
reffort  après  avoir  été  détendu  : on  laide  repofer 
un  champ  fertile  , parce  qu’une  fécondité  non 
interrompue  l’auroit  bientôt  épuifé.  E>e  même 
un  travail  continu  éteint,  à la  longue,  la  chaleur 
de  l’efprit  : le  repos  8c  le  délaffement  lui  rendent 
de  nouvelles  forces  ; au  lieu  que  la  continuité 
de  l’étude  émouffe  l’ame  8c  la  rend  languif- 
fante. 

Si  les  jeux  8c  les  amufements  n’avoient  pas  un 
attrait  naturel , on  ne  verroit  pas  les  hommes  y 
courir  avec  tant  d’ardeur;  néanmoins  l’abus  en 
ell  dangereux  , il  ôte  à l’efprit  fa  force  8c  fa 
gravité.  Le  fommeil  eil  néceffaire  pour  refaire  le 
corps;  mais  s’il  dure  nuit  8c  jour,  il  ne  différé 
plus  de  la  mort.  Je  veux  qu’on  détende  l’ame  8c 
non  pas  qu’on  la  décompofe.  Les  légiflateurs  ont 
inftitué -des  jours  de  fêtes  , afin  que  les  hommes, 
raffemble’s  pour  des  divertifïements  publics,  trou- 
vaffent  des  intervalles  de  délaffements  ne’ceffaires 
à leurs  travaux.  Il  y eut , comme  je  l’ai  dit , de 
grands  hommes  , qui  fe  donnoient  tous  les  mois 
quelques  jours  de  vacances;  d'autres  qui  parta- 
geoient  chacune  de  leurs  journées  entre  le  repos 
8c  le  travail.  De  ce  nombre  étoit  Aiïnius  Pol- 
lion  , ce  fameux  orateur  : aucune  affaire  ne 
pouvoit  le  retenir  au-delà  de  la  dixième  heure  ; 
pour  lors  il  ne  fe  permettoit  pas  même  la  leélure 
d’une  lettre , de  peur  quelle  ne  lui  fît  naître  de 
nouveaux  foins  : pendant  les  deux  heures  qui 
Encyclopédie  , Logique , Mécapkyfique  &*  Mc 
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refloient,  il  fe  délaffoic  des  fatigues  de  toute  la 
journée. 

Quelques-uns  fe  font  preferît  un  intervalle  cî,e 
repos  au  milieu  de  la  journée,  remettant  pour 
l’après-midi  les  affaires  les  moins  importantes.  Nos 
ancêtres  eux-mêmes  défendoient  qu’on  fît  de 
nouveaux  rapports  au  fénat,  paffée  la  dixième 
heure.  Les  veilles  font  auflî  partagées  entre  les 
fol  jats , 8c  ceux  qui  reviennent  d’une  expédition 
en  font  exempts.  L’efprit  demande  du  ménage- 
ment ; le  repos  qu’on  lui  donne  eit  une  efpece 
d aliment  qui  renouvelle  fes  forces. 

Il  eil  fur  tout  effentiel  de  fe  promener  dans 
des  lieux  découverts  ; un  air  libre  8c  abondant 
donne  à l’efprit  un  nouveau  ton.  Les  voyages , 
le  changement  de  climats  , un  peu  d’excès  dans 
le  boire  & le  manger  renouvellent  encore  la  vi- 
gueur de  l’ame.  Quelquefois  même  on  peu  t 
aller  jnfqu’à  l’ivrefle  , je  ne  dis  pas  celle  qui 
appefantit  l’homme,  mais  celle  qui  le  réveille; 
elle  noie  les  chagrins  , elle  tire  l’ame  d'elle-même  ; 
elle  efl  le  remede  de  la  triftefïe , ainfi  que  de 
quelques  maladies  du  corps.  Si  l’inventeur  du 
vin  a été  appellé  liber,  c’ell  moins  à caufe  de 
la  liberté  qui  régné  dans  les  difeours  des  buveurs, 
que  pareequ’il  delivre  lame  des  chagrins  , 8c  la 
rend  plus  hardie  8c  plus  entreprenante.  Mais  le 
vin  a des  bornes , ainfi  que  la  liberté.  O11  croie 
que  Solon  8c  Arcéfilas  aimoient  le  vin  : on  a re- 
proché l’ivreffe  à Caton,  c’étoit  plutôt  honorer 
ce  défaut,  que  déshonorer  Caton.  Mais  c’efl 
un  remede  qu’il  ne  faut  pas  répéter  trop  fouvent, 
de  peur  que  l’ame  ne  contracte  une  mauvaife 
habitude  ; quoiqu’il  faille  quelquefois  l’exciter  à 
la  joie  8c  à la  liberté , 8c  écarter  d’elle  une 
affligeante  fobriété. 

S’il  faut  en  croire  un  poëte  grec , il  eft  quel, 
quefois  agréable  de  perdre  la  raifort.  Si  l’on  doit 
s’en  rapporter  à Platon,  il  a toujours  frappé  en 
vain  à la  porte  des  Mufes  , quand  il  étoit  dans 
fon  bon  fens  : fi  l’on  croit  Àriilote  , il  n efl  peine 
de  grand  génie , qui  n'ait  fon  coin  de  folie.  L’ame 
ne  peut  parler  un  langage  fublime,  ni  s’élever 
au-deffus  des  autres  , à moins  d’être  fortement 
émue;  ce  n’etl  qu’en  dédaignant  la  terre,  8c  en 
s’élevant  par  une  infpiration  t’acrée  au-deffus  des 
mortels  , qu’elle  profère  des  accents  divins  : elle 
ne  peut  atteindre  à la  hauteur,  à la  fublimité, 
tant  qu’elle  relie  en  elle- même  5 il  faut  qu’elle 
s'écarte  de  la  route  battue , qu’elle  s’élance  , 
qu’elle  s’emporte  , qu’elle  entraîne  fon  conduc- 
teur , 8c  le  conduife  en  des  lieux  que  feul  il 
eût  craint  de  franchir. 

Voilà  , mon  cher  Sérénus  , les  moyens  de 
maintenir  fa  tranquillité , de  la  recouvrer  quand 
on  l’a  perdue,  8c  de  réfifler  aux  vices  dans  leur 
naiffance.  Sachez  pourtant  que  ces  moyens  font 
eux-mêmes  impuiiiants  pour  garder  un  bien  aufl* 
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fragile  , lî  des  foins  affidus  & une  attention  con- 
tinuelle ne  veillent  fans  celle  autour  de  l'ame. 
( Séneque  ) 


TRISTESSE,  f.  f.  Cicéron  définit  la  (riflefle, 
l’opinion  d’un  grand  mal  préfent,  & tel  que 
celui  qui  l’éprouve  croit  qu’il  elt  julle  & même 
néceffaire  de  s’affliger.  Nos  jours  feront  toujours 
malheureux,  dit-il,  fi  nous  ne  luttons  de  toutes 
nos  forces  contre  celte  paillon , que  la  folie  fuf- 
cite  comme  une  furie  pour  nous  tourmenter.  « Je 
« n’aime  point  cette  paillon  , dit  Montagne  , 
« quoique  le  monde  ait  entrepris  comme  à prix 
« fait , de  l’honorer  de  faveur  particulière;  ils  en 
« habillent  la  fagefTe,  la  vertu,  la  confidence  ; 
“ bizarre  habillement  toujours  nuifib.'s  & tou- 
jours fâcheux  ! ( D.J . ) 

La  triftefle  eit  un  abbattement  que  l’aine 
éprouve,  lorfqu’elle  a perdra-,  ou  qu’elle  craint 
de  perdre  un  bien  quelle  poffède. 


Il  elt  peu  de  biens  dont  la  privation  doive 
nous  caufier  cette  langueur  mortelle  qui  dégrade 
1 homme  , & marque  la  foibjelfe  de  fon  elpnr. 

, SailîlTons , dit  le  père  Brumoi,  un  modèle  qui 
n eft,  hélas!  que  trop  commun.  Le  plus  tendre 
des  pères  perd  le  fils  le  plus  chéri.  Voici,  ce 
femble  , la  marche  & les  progrès  de  la  douleur  : 
l’horrible  nouvelle  a-t-elle  frappé  fon  oreille  ? ij 
croit  fentir  un  poignard  qui  lui  perce  le  fein.'  Il 
demeure  ftupide  : il  devient  prefque  lhtue 
comme  Niobé  par  le  ferrement  de  cœur  ou 
comme  Phinée  à l’afpeét  de  Médufe.  Un  nuage 
couvre  à l’mftant  fes  yeux.  Une  future  horreur 
ferpente  par  tour  fon  corps  , & pénètre  fes 
os.  Ses  bras  tombent , fes  genoux  fie  dérobent. 
Tous  fes  membres  frémifl'ent  comme  une  moiffon 
.battue  des  vents , ou  comme  un  ormeau  enve- 
loppé par  un  tourbillon.  Il  s’évanouit  , l’ame  ne 
tient  plus  qu’à  un  léger  fil  , il  refpire  encore  ; 
c eft  tout  ce  qui  paroit  de  vie  : le  rtfte  efl  une 
apparence  de  mort.  Le  cœur  eft  ferré.  Les  veines 
oublient  leur  miniltère  , une  humeur  glutineufe 
arrête  Jeur  jeu,  la  bile  ronge  les  entrailles  le 
fang  s’aigrit  tout- à-coup. 

A-t-on  contraint  les  efiprits  de  fe  ranimer?  il 
revient  à lui , il  gémit , il  lance  d’aidents  regarde 
vers  le  ci  l.  La  voix  lui  manque,  les  paroles 
expirent  fur  fa  langue;  la  plaie  eft  -rop  profonde 
les  larmes,  cette  derniere  reffource  des  affl"és> 
n’accourent  point  à fon  aide  La  for  e eft  reider’ 
mee  au  dedans  & y fait  fentir  fa  cruelle  activité; 
Un  poids  énorme  de  bile  âcre  entoure  A prête 
la  poitrine.  S.  le  corps  fe  délivre  enfin  du  -ardeau 
d;mt  il  eft  accable , & du  venin  dont  il  t ft  dévoré, 
celt  alors  que  cet  infortuné  père  fe  frappe  violem- 
ment le  fen,  fe  tord  les  bras,  fe  déchire  le  vifase 
s en  prend  au  ciel  qu’il  infulte,  puis  s’en  repent  & 
letonabe  fur  Jw-ménc,  .«  Ah  ! c’dt  moi , s’écrie 


» t-il , c’eft  moi  feul  que  je  dois  accufer.  Si  je 
» t’avois  aimé  en  père,tu  vivrois  & je  ne  mourrois 
« pas  de  douleur.  Je  t’ai  caufé  le  trépas  ».  Un 
morne  filence  fuccède  à fes  cris-  Il  aime  à r.ffa- 
fier  fon  efprit  du  poifen  qui  le  tue.  Son  oeil 
immobile  eft  l’image  de  la  flupeur.  Il  rappelle 
les  vertus  , les  grâces  & les  talents  du  fils  qu’il 
pleure.  Ce  trilte  portrait  elt  gravé  profondément 
dans  fon  cœur  pour  le  déchirer;  car  la  b'.efTiire 
s'irrite  d’autant  plus  qu’on  fait  plus  d’efforts  pour 
la  guérir.  «Quoi  ! la  moit  barbare  m’aura  ravi  un 
» tréfor  fi  précieux  , & je  ne  pleurerois  pas  ? Ahl 
« Lubies  confolateurs  , portez  ailleurs  vos  fri- 
» voies  avis  ; qu’ils  adoucilfent  la  douleur  des 
» pertes  légères.  J’ai  tout  perdu,  hélas!  & vous 
» ignorez  ce  que  c’cft  qu’être  pere  ».  Sa  fureur 
fe  ralentit  , des  torrents  de  larmes  inondent 
fon  fein. 

La  nuit  furvient , c’eft  pour  lui  qu’elle  couvre 
le  ciel  & fes  malheurs , fon  défefpcir  revit  & fe 
nourrit  dans  les  ténèbres  , Il  appelle  à foa  fecours 
les  enfers  & la  mort  qui  fe  rend  lourde  à fes 
cris.  Il  fe  fient  entraîner  vers  elle  ; il  y voleroic 
fi  un  relte  de  raifon  ne  fufpendoit  encore  l’effet 
de  fa  rage  ; mais  il  favoure  l’idée  du  trépas , 
Le  fer  ou  les  précipices  lui  femblent  doux  , il 
compte  pour  rien  une  perte  après  laquelle  il 
foupire  , il  foule  aux  pieds  la  crainte  de  l’Averne  ; 
& la  mort  s’offre  à fa  vue  , comme  le  dernier 
des  maux.  Un  moment  après  , fon  efprit  frémit 
d’un  fi  funelte  projet.  Il  deftroit  le  tré  as  ; il 
l'abhorre  : il  tremble,  comme  s’il  voyoitl  Achéron 
répandie  les  ténèbres  & envelopper  fa  maifon 
d’un  crêpe  affreux.  Il  crois  entendre  des  cris 
aigus , des  bruits  noéturnes  & des  vents  fortis 
du  fein  des  montagnes.  Il  gémit  comme  fi  le 
ciel  étoit  prêt  à l’écrafer  par  fa  chute  , tant 
eft  forte  l’impreflion  des  fp.  êtres  que  li  terreur 
fait  voler  autour  de  lui  ! Cependant  le  ciel  loin 
de  s’armer  de  foudres,  eft  tranquille.  Le  filence 
règne  fur  Ta  terre.  Un  doux  femmeil  verfe  fes 
pavots  bienfaifants  fur  les  corps  fat  gués.  Qua- 
drupèdes , oifeaux  , humains  , tour  dort , hormis 
cette  malheureufe  viétime  de  la  douleur.  Son 
cœur  fe  repaît  de  craintes  fundtes , & ne  fe 
prête  pis  plus  au  iepos,  que  les  yeux  au  form- 
meil.  Il  décharge  fa  rage  fur  ce  qu’il  rencontre, 
fur  fa  couche  même  : tout  lui  paroit  l’objet  de 
f n courroux.  Il  leur  impute  une  perte  dent  ils 
font  innocens  : mais  fa  douleur  en  elt  foulagée. 

Que  fi  le  fommeil  fe  glifle  furtivement  dans 
fes  fens  accablés , c’eit  un  fommeii  d’airam.  Son 
imagination  elt  bourrelée  par  les  pâles  ombres: 
Les  Euménides  , armées  de  leurs  torches,  l’in- 
feftent  d’idées  funéraires  : mânes  & fimulacres 
verfent  l’horreur  dans  fon  efprit.  Abandonné  de 
tout  l’univers , tantôt  il  vogue  fur  une  mer  ora- 
geufe  au  milieu  d’inaccefiibles  écueils  , où  il 
entend  des  voix  terribles  qui  l’appellent  en  hûr- 
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tant , tantôt  il  fe  trouve  rranfporté  dans  d affieux 
déferts.  Son  fils  lui  même  l'effraie  plus  que  tout 
autre  objet.  11  lui  apparoir  , non  tel^  qu  il  fut 
autrefois  , m is  tout  couvert  de  pouffiere  & de 
cendre.  « Eft-ce  toi  (s'écrie  le  père)?  eft-ce 
» toi  , cher  enfant  , que  mes  empreiTemens 
» cherchent  dans  tous  les  climats  ? Approche 
*>  cette  main  : vole  dans  mes  embraflemem. 
» Tu  te  tais  ! tu  ne  m'embraifes  point  ! Ah  ! 
» du  moins  un  mot  , & je  fuis  confolé  ».  11  dit  : 
l'ombre  3c  le  femme:!  s’envolent  à l’inllant  pour 
le  rendre  tout  entier  à fa  douleur. 

Les  jours  ne  font  pas  moins  affreux  que  les 
fornbres  nuits.  Il  veut  revoir  la  lumière;  il  la 
revoit  , il  gémit.  Il  fouhaite  la  préfence  des  amis  : 
font-ils  préfens  ? il  les  fuir.  Ses  vœux  s'entre-dé- 
truifent  comme  ceux  de  la  fille  de  Pafiphaé.  Elle 
ofe  concevoir  un  amour  qui  devoit  faire  horreur 
3iix  fiècles  futurs  : furieufe  de  fa  paillon,  elle  fe 
fait  parer  & dételle  fa  parure. 

La  démence  fuit  la  douleur.  Ce  père  , abimé 
dans  fon  affliction  , fait  delfein  de  pafifer  fes 
jours  dans  un  antre  ; du  moins  il  cherche  les 
bois  & les  lieux  folitaires,  pour  remplir  de  fes 
gémilïemsns  les  montagnes  infenfibles.  Il  ne  fonge 
qu'à  entretenir  fa  plaie  , de  forte  que  fa  douleur 
devient  auffi.  longue  qu'elle  elt  inépuifable.  C'eil 
ainfi  que  deux  déeffes  pleurent  leurs  fils , l'une 
Memnon,  l’autre  Achille.  Elles  étoient  immor- 
telles S i mères.  Qu’on  dife  encore  qu'il  n'eil 
point  d'éternelles  douleurs.  Véritablement  , il 
faut  l'avouer , le  temps  efl  le  remède.  Sur  les 
sales  du  temps,  la  rrilteffe  s’envole  , c'efl  l'ordi- 
naire. Mais,  quand  une  trifleffe  opiniâtre  a piqué 
îe  cœur  au  vif,  & s’eft  cachée  dans  fa  profon- 
deur, le  temps  ne  fert  qu'à  l’accroître.  Nul 
fouhait  d'un  meilleur  deftin  ne  la  peut  déraciner; 
l’efpérance  même  efl  contrainte  de  fuir  avec 
effroi.  Il  fut  des  jours  fereins  pour  le  malheureux 
père  : ils  ne  font  plus  ; ils  ne  reviendront  plus. 
Retiré  dans  fa  folitude  il  abandonne  tout  ; il 
s'abandonne  lui-même  , fem'olable  à un  nauton- 
nier  qui  a long-temps  lutté  avec"  l’implacable 
mer.  Il  voit  fes  vœux  trompés  Sc  fes  efforts 
fuperflus.  Il  jette  un  long  regard  fur  le  rivage 
trop  éloigné.  Il  s'affied  fur  la  poupe,  & fe  livre 
à la  fureur  des  flots.  (Œuvres  du  P.  Brumoi  ). 

TROUBLE.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  en  main 
le  timon  du  Gouvernement  fâchent  prévoir  les 
tempêtes  d'état:  Elles  font  ordinairement  plus  à 
craindre , lorfque  les  chofes  approchent  de  l'é- 
galité , comme  les  tempêtes  naturelles  font  plus 
fréquentes  vers  les  équinoxes,  & de  même  encore 
qu  il  y a quelquefois  des  coups  de  vent  creux  , 
3c  que  ta  mer  s'enfle  fecrétement;  quelquefois 
auffi  1 état  s’émeut  & fe  trouble  fans  qu'on  en 
connoiife  la  caufe. 


....  Ille  etiam  cceeos  infiare  tumultas 
Sœpè  monet  fraudes , & operta  tumefeere  bella. 

Les  libelles , les  difeours  licentieux  contre  l'état* 
quand  ils  font  fréquens  & publics,  des  bruits  défa- 
vantageux  contre  ceux  qui  gouvernent  répandus 
de  tous  côtés  Sc  bien  reçus,  font  les  préfages  des 
troubles.  Virgile  appelle  ta  renommée  la  fœur 
des  géants. 

Illam  terra  parens  , ira  irritata  Deorum 
Extremam  ut perhï'oent  Cœo,En:eladoque fororem,&c. 

Comme  fi  elle  étoit  un  relie  de  ces  anciennes 
rebellions  que  les  poètes  ont  chantées.  I!  efl 
fur  du  moins  qu’elle  annonce  , & qu'elle  précède 
ordinairement  toutes  les  féciitions . Il  remarque 
auffi  avec  raifon  , que  les  bruits  féditieux  & les 
féditions  ne  diffèrent  enfemble  que  comme  frère 
& fœur,  mâle  & femelle.  S’il  arrive  fur-touc 
que  les  actions  les  plus  louables  qui  mériteroient 
l'applaudiffement  du  peuple  , & qui  devroient 
gagner  fon  affeélion , foient  calomniées  & inter- 
prétées en  mal,  c'dt  une  preuve  certaine  que 
les  efprits  font  pleins  de  venin  & d'envie  , comme 
dit  Tacite  : Conflata  magna  invidia  , feu  bene  , feu 
male  gefla  prémuni.  Mais  quoique  la  renommée 
pronollique  les  troubles  , ce  n’eft  pas  à dire  qu’en 
lui  impofant  filence  , on  foit  fur  de  les  étouffer  : 
fouvent  même  le  mépris  qu'on  montre  pour  les 
bruits  qu'elle  répand  , les  fait  évanouir  ; & le 
foin  qu'on  fe  donne  pour  les  appailer  fait  qu'ils 
durent  davantage. 

On  doit  auffi  avoir  pour  fufpeéte  cette  obéif- 
fance  dont  parle  Tacite  : Etant  in  officio,fed  tamen 
qui  mallent  mandata  imperantium  interpretari  quant 
exequi.  Les  contrariétés  les  exeufes,  les  échapa- 
toires  aux  ordres  que  donne  le  gouvernement, 
font  une  manière  de  fecouer  le  joug  & un  effai 
de  défobéiffance,  fur-tout  fi  ceux  qui  donnent 
les  ordres  parlent  avec  timidité  , & ceux  qui  les 
reçoivent , avec  audace. 

Il  efl  certaip  auffi  , comme  Machiavel  le  re- 
marque, que  lorfque  les  princes  qui  doivent  être 
les  pètes  communs , fe  joignent  à une  faélion  , 
l’état  ell  en  danger  de  périr  ; de  même  qu'un 
batte.au  qu’on  aiuoittrop  chargé  d’un  côté.  L'exem- 
ple, fur  ce  fujet , d’Henri  1 1 1,  roi  de  France, 
efl  très-notable  ; il  fe  joignit  au  commencement 
à la  ligue  pour  entretenir  les  proteflans,  & bien- 
tôt après  la  même  ligue  fe  tourna  contre  lui. 
Quand  l'autorité  du  prince  devient  unaccefïoire  à 
une  autre  caufe,  & qu’une  obligation  plus  forte 
que  le  lien  du  gouvernement  occupe  cette  place  , 
c'efl  le  premier  pas  de  la  décadence  du  fouverain. 
Quand  auffi  les  difeordes , les  querelles  , & les 
factions  éclatent  ouvertement c'efl  une  marque 
que  le  refpeél  pour  le  gouvernement  efl  entiè- 
rement perdu.  Les  mouvemens  des  grands  doivent 
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être  comme  celui  des  planettes  qui  fe  tournent 
avec  rapidité  par  l’impuifion  du  premier  mobile, 
ik  doucement  de  leur  propre  mouvement.  11  s'en- 
fuit donc  que  fi  les  grands  agifient  de  leur  chef 
avec  violence,  &,  comme  dit  Tacite  : hibirius 
quam  ut  imperantium  rr.eminijfent , c’efi  une  marque 
infaillible  qu'ils  ne  font  point  dans  leur  fp’nere 
naturelle.  Dieu  a ceint  les  rois  de  la  ceinture  de 
la  vénération  , qu'il  menace  quelquefois  de  rom- 
pre : Solvam  angula  regum.  Si  l'un  des  quatre 
piliers  du  gouvernement  efr  ébranlé  , c'eft  à d re  , 
la  religion,  la  jufiiee,  le  confeil , ou  le  tréfor, 
on  dm  bi  n prier  pour  le  calme.  Mais  biffons 
pour  le  préfent  ces  pronofiics  des  troubles  , 
fur  lefquels  nous  ajouterons  encore  quelques 
tclairciffemens  dans  la  fuite  , & parlons  de  la 
matière  qui  forme  la  (édition  , de  leurs  caufe;, 
de  leurs  motifs,  & enfin  des  remèdes  qu'on  peut  y 
apporter. 

La  matière  des  féditions  mérite  d'être  confé- 
dérée ; car  le  moyen  le  plus  fûr  de  prévenir  le 
mal  ( fi  le  tems  le  permet)  c'eit  d’enlever  cette 
matière.  Quand  les  matières  combuibbles  font 
préparées  , il  eil  difficile  de  prévoir  de  quel  côté 
viendra  l'étincelle  qui  doit  y mettre  le  feu. 

II  y a deux  matières  différentes  de  féditions , 
une  indigence  excelfive  & un  grand  méconten- 
tement. Chaque  fortune  ruinée  eil  une  voix  poul- 
ie trouble.  Lucain  repréfente  bien  quel  ttoit  l'état 
de  Rome  avant  la  guerre  civile. 

Hinc  ufura  vorax,  rapidumque  'in  tempore  fesnus; 

Hinc  concujjh  fides  , & multis  utile  bJlum. 

Ce  multis  utile  hélium  e ft  une  marque  certaine 
qu'un  état  tft  difpofé  au  trouble  , & à la  fédi- 
tîon  ; fi  1 indigence  des  grands  fe  joint  à la  mi- 
fère  du  peuple  , le  danger  cil  éminent.  Les  ré- 
bellions qui  viennent  du  centre,  font  les  pires 
de  toutes.  Le  mécontentement  du  peuple  dans 
le  corps  politique  eil  femblable  à l’humeur  bilieufe 
dans  le  corps  naturel  qui  s'échauffe  & s’enflamme 
aifément.  Mais  le  prince  ne  doit  pas  mefurer  le 
danger  par  la  jufbce  , ou  l’injullice  de  la  caufe 
qui  irrite  le  peuple  ; ce  feroit  l’eftimer  trop  rai- 
sonnable, lui  qui  ne  connoït  pas  fon  propre  bien  , 
& qui  s’y  oppofe  Souvent  : il  ne  doit  pas  aufii 
s’arrêter  à la  grandeur  ou  à la  petitefie  de  la 
caufe  qui  produit  le  mécontentement.  Car  les 
mécontentemens  les  plus  dangereux  font  ceux  où 
l'on  craint  plus  qu’on  ne  reffenc  ; iolenài  modus 
timendi  non  idem  : outre  que  dans  les  grandes  op- 
preffions  , ce  qui  irrite  la  patience  , affoiblit  le 
courage.  Mais  ce  qui  augmente  la  crainte  peut 
produire  un  effet  tout  différent.  On  ne  doit  point 
suffi  méprifet  les  mécontentemens , parce  qu’ils 
ont  fubfifté  long- tems  fans  éclater.  Si  toutes  les 
vapeurs  ne  produifent  pas  un  grand  orage,  & 
qu’elles  paroilfent  quelquefois  fe  difllper  , il  eft 
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sur  cependant  qu’elles  tomberont  en  quelque 
endroit;  & r fuivant  le  proveibe  tfpagnol,  à la 
fin  un  rien  rompra  la  corde. 

Les  caufes  des  féditions  font  , des  innovations 
dans  la  religion,  les  taxes,  les  chingemens  des 
loix  & des  coutumes , le  violement  ds  privilè- 
ges, une  oppreffion  univerfelle,  l’élcvation  de 
gens  indignes,  les  étrangers  , les  famines,  les 
foldats  congédiés,  les  frétions  jettées  dans  le  dé- 
fefpoir  , & tout  ce  qui  en  offençant  unit  en 
même -tems. 

A l’égard  des  remèdes,  on  peut  donner  en  gé- 
néral quelques  préfervatifs  dont  nous  parlerons  ; 
mais  le  vrai  remède  doit  être  proportionné  au 
ma!  particulier  : & c’ell  plutôt  au  confeil,  qu’au 
précepte,  d’en  ordonner  la  compofuion. 

Le  premier  remède  , ou  plutôt  la  première  pré- 
caution qu’on  doit  prendre  , c’eft  d’ôter,  s’il  eil  pof- 
flbîe  , cette  caufe  principale  des  féditions  ( donc 
nous  avons  parlé)  , qui  eil  l’indigence  & la  pau- 
vreté. Les  meilleurs  moyens  pour  cela  font  de 
faciliter  , & de  bien  établir  le  commerce,  d'en- 
courager les  manufactures  , de  ne  pas  fouffric 
de  fainéantife  , de  réprimer  le  luxe  par  Ls  loix 
fomptuaires  , de  faire  valoir  les  terres  en  les 
cultivant  avec  grand  foin,  d’établir  des  prix  fur 
les  marchandées , de  modérer  les  taxes  & les 
impôts  , &c.  II  faut  avoir  aufii  la  précaution 
que  le  nombre  des  habitans  , fur-tout  en  tems 
de  paix  , ne  foie  pas  trop  grand  par  piopoition 
au  produit  du  pays  qui  les  doit  nourrir,  8e  ce 
n’ell  pas  feulement  au  nombre  qu’il  faut  regarder; 
car  un  petit  nombre  d’hommes  qui  dépenfe  beau- 
coup & qui  gagne  peu  , épuife  plus  un  Etat  qu’un 
plus  grand  nom  b ré  qui  dépenfent  beaucoup  moins 
& qui  gagnent  davantage. 

Multiplier  trop  la  nobleffe  en  comparaifon  du 
peuple,  appauvrit  bitn-tôt  un  état;  de  même 
qu’un  clergé  nombreux  qui  de'penfe  le  revenu 
fans  cultiver  le  fonds.  C’eil  aufii  un  défaut  lorf- 
qu’il  y a dans  un  étar  plus  de  gens  qui  s’appli- 
quent aux  fciences , qu’il  n’y  a de  places  à leur 
donner.  II  faut  encore  fe  fouvenir  que  l’augmen- 
tation des  richeffes  d'un  cbat  vient  des  étran- 
gers , parce  que  ce  que  l’un  gagne,  les  autres  le 
perdent-  I!  r/y  a que  trois  chofes  par  le  moyen 
defqtielles  une  nation  tire  de  l’argent  d’une  autre 
nation  ; le  produit  du  pays  , celui  des  manufac- 
tures , &!  les  voitures.  Si  ces  trois  chofes  vont 
bien  , le;  riche  fies  viennent  vite.  Il  arrivera  fou- 
vent  que  mattnam  fuperabit  opus  ; c’eil-à  dire  , 
que  la  main  de  l’ouvrier  & le  tranfport  vaudront 
pins  que  la  matière  , & enrichiront  davantage 
un  état,  comme  on  le  voit  dans  lés  Pays-Bas  , 
qui  ont  de  ces  fartes  de  mines  , qui  fans  être 
fous  terre  , font  les  plus  riches  du  inonde.  Sur- 
tout il  faut  que  le  gouvernement  prenne  foin 
que  le  tréfor  ne  tombe  pas  entre  les  mains  de 


peu  de  perfonnes,  fans  quoi  l’état  peut  périr  ' 
par  la  faim  en  pofiédant  beaucoup  de  Echelles. 
L’argent  eft  femblable  au  fumier  qui  ne  fait  au- 
cun bien  s’il  n’eft  difperfé  fur  la  terre.  On  par- 
vient à ce  qui  eft  néceffaire  à cet  egard  , en 
fupprimant  ou  du  moins  en  bridant  le  dévorant 
commerce  de  future  , celui  des  monopoles,  & 
en  ne  permettant  pas  qu’on  mette  en  pâturage 
un  trop  grand  nombre  de  terres. 

A l’égard  des  moyens  d'appat fer  les  mtcon- 
tentemens  , ou  du  moins  de  diminuer  les  dan- 
gers qui  en  naiffent  , chaque  état , comme  nous 
favons,  eft  compofé  de  deux  fortes  de  gens  5 la 
noblelfe  & le  peuple.  Le  mécontentement  de 
chacun  des  deux  en  particulier , n’eft  pas  fort 
dangereux  ; car  le  mouvement  du  peuple  fans 
l’inftigation  de  la  ncbleffe,  eft  lent;  & la  110- 
bleffe  eft  faible  , fi  le  peuple  ne  fe  trouve  pas 
difpofé  aux  troubles.  Le  plus  grand  danger,  c’eft 
quand  la  noblelfe  attend  feulement  pour  fe  dé- 
clarer, que  le  peuple  fafte  éclater  fon  mécon- 
tentement. Les  poètes  feignent  que  les  habitans- 
du  ciel  ayant  Conjuré  contre  Jupiter  , réfol u 
de  le  lier,  appellerent  Briarée  à leur  aide  par  le 
confeil  de  Minerve.  C’eft  fans  doute  une  em- 
blème pour  faire  concevoir  aux  rois,  combien  il 
eft  utile  pour  eux  de  gagner  la  bonne  volonté 
du  peuple,  & que  toute  leur  sûreté  en  dépend. 
Il  eft  bon  de  permettre  à la  douleur  & au  mé- 
contentement de  s’exhaler  un  peu,  pourvu  que 
ce  foit  fans  infolence  & fans  audace.  Quand  on 
fait  rentrer  les  humeurs  , & que  la  playe  faigne 
en  dedans  , il  en  fort  des  ulcères  & des  apoftumes 
très-dange  eufes.  La  reffource  d’Epimethée  con- 
viendroit  fort  à Promethée  ; il  n’y  a point  de 
meilleur  remède  pour  prévenir  le  défefpoir. 
Quand  Epimethée  eut  ouvert  la  boete  de  Pan- 
dore , & que  tous  les  maux  furent  fortis , il  la 
ferma  à la  fin,  & garda  l’efpérance  dans  le  fond. 
Quand  on  fait  nourrir  adroitement  l’efpérance 
dans  les  hommes,  & les  mener  d’une  efperance  à 
l’autre  , c’eft  le  meilleur  antidote  contre  le  venin 
du  mécontentement.  11  n’y  a point  de  plus  sûre 
marque  de  la  prudence  d’un  gouvernement , que 
lorfqu’il  fait  retenir  les  hommes  par  lefpérance, 

S c quand  dans  l’impoflïbilité  de  les  fatisfaire  , il 
ménage  cependant  les  chofes , de  manière  que  le 
mal  ne  paroiffe  pas  fi  pn. fiant  qu’il  ne  leur  relie 
encore  une  lueur  d’efpérance.  Non  - feulement 
les  particuliers  , mais  même  les  factions  s’en 
lailïen:  flatter  , ou  du  moins  elles  veulent  fou- 
vent  pour  leur  gloire  braver  des  dangers  qu’elles 
ne  croient  pas  bien  certains. 

1 

Une  excellente  précaution  & très-connue 
contre  le  danger  du  mécontentement  , c’eft  d’é- 
viter avec  foin  qu'un  peuple  révolté  n’ait  point 
,de  chef  convenable  ; j’appelle  un  chef  convena- 
ble , celui  qui  a de  la  naifiance  & de  la  réputa- 


tion , qui  eft  agréable  aux  mécontens  , & qui  eft 
regardé  lui-même  comme  mécontent.  Un  tel 
homme  doit  être  gagné  sûrement  & fohdemenc 
par  le  gouvernement , ou  du  moins  il  doit  faire 
en  forte  que  quelqu’autre  de  même  parti , s’op- 
pofe  à lui,  partage  fa  réputation,  N l'affeétion 
du  peuple.  Ce  n’eft  point  encore  un  remède  à 
méprifer , que  de  femer  des  divifions  , ou  du 
moins  faire  naître  des  défiances  parmi  les  enne- 
mis du  gouvernement , qui  eft  en  grand  danger  , 
fi  les  bien  intentionnés  font  en  difeorde  , & qu’il 
y ait  beaucoup  d’union  entre  les  mécontens. 

J’ai  remarqué  que  des  bons  mots  & des  ré- 
parties vives  de  la  part  des  princes  , ont  été 
fouvent  des  étincelles  de  fédition.  Céfar  fe  fit 
grand  tort  par  ce  mot  qu’il  laiffa  échapper  incon- 
iidérement  : Sylla  nejclrit  Hueras  , diciare  non 
potuit.  Quand  il  fut  le  maître  à Rome,  on  n’ef- 
péra  plus  qu'il  fe  démît  de  la  diéïature.  Galba 
fe  perdit  pour  avoir  dit,  legi  à fe  militent , non 
uni  ; car  par-là  les  foldats  n’efpérerent  plus  de 
faire  payer  leurs  fuffrages.  Probus  de  même 
pour  avoir  dit  : Si  vixero , non  opus  erit  ampli  us 
Romttno  Imperio  mililibus  ; ce  qui -mit  les  foldats 
au  défefpoir.  Il  y a encore  de  pareils  exemples. 
Les  princes  doivent  bien  prendre  garde  à ce  qu’ils 
difent  dans  ces  tems  délicats  & difficiles , fur-touc 
à l’égard  de  ces  mots  qui  échappent  par  vivacité, 
& qui  partent  ordinairement  du  cœur.  Les  longs 
difeours  ne  font  pas  tant  d’impreffion  , & font 
moins  remarqués.  Finalement  les  princes  doivent 
toujours  avoir  aupiès  d'eux  quelques  perfonnes  d’un 
courage  diftingué  & d’une  grande  expérience  à la 
guerre  , pour  réprimer  les  (éditions  dans  leurs 
commencemens  ; fans  quoi  il  y a ordinairement 
dans  les  cours  beaucoup  de  confufion  &:  d’épou- 
vante qui  mettent  l’état  en  danger.  Tacite  dit  : 
Arque  is  animorum  habitus  fuit  , ut  peffimum  fat  inus 
auderent  pauci , plures  relient , omnes  paterentur. 
Mais  on  doit  être  affilié  de  la  fidélité  & de  la 
probité  des  généraux.  Iis  ne  doivent  êcie  ni  fâ- 
cheux ni  trop  populaires  ; & il  eft  néceffaire  auffi 
qu’ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  autres 
grands  , autrement  le  remède  feroic  pire  que  le 
mal. 

Plufieurs  politiques  font  d’un  fer.timent  que  je 
ne  faurois  approuver.  Ils  penfent  qu’un  prince 
dans  le  gouvernement  de  fon  état,  ou  un  grand 
dans  la  conduite  de  fes  actions , doit  ménager 
par  préférence  la  faftion  ou  le  parti  le  plus  puif- 
lanr.  Il  me  femble  au  contraire  qu’une  prudence 
plus  rafinée  demande  qu’on  s’attache  à difpofer 
des  chofes  qui  font  générales,  & fur  lefquelles 
les  tafférens  partis  s’accordent,  ou  à traiter  avec 
les  faétieux,  & les  gagner  chacun  en  particulier  3 
je  ne  dis  point  cependant  qu’il  ne  foit  pas  avanta- 
geux en  général  de  s’attirer  la  confidération  des 
factions  & des  partis. 


T R O 

Lorfque  les  pcrfonnes  fans  fortune  veulent  s’éle- 
ver , elles  doivent  s’attacher  à un  parti;  mais  les 
grands  & ceux  qui  ont  déjà  du  pouvoir,  feront 
plus  fagenrent  de  fe  tenir  neutres.  Ceux  . qui  ne 
cherchent  que  leurs  avantages  particuliers  , fe 
font  3 pour  ainfi  dire  , un  chemin  à travers  les 
fadtions , en  s'attachant  à l'une  avec  la  précau- 
tion de  ne  fe  point  rendre  odieux  à l'autre. 

La  fadtion  la  plus  foible  s'unit  ordinairement 
d’une  maniéré  plus  ferme  & plus  confiante  ; & 
on  peut  remarquer  qu'un  petit  nombre  réfolu  & 
opiniâtre  , l'emporte  allez  fouvent  fur  un  grand 
nombre  plus  modéré. 

Quand  une  des  factions  e!t  éteinte  , l’autre 
fe  divife  en  deux  fadlions  nouvelles  , comme  celle 
de  Luculle,  & des  principaux  du  fénat,  qui  le 
foutinc  quelque  teins  avec  alfez  de  vigueur,  contre 
ceile  de  Pompée  fie  de  Céfar.'  Mais  lorfque  l'au- 
torité du  fénat  & des  grands  fut  tombée , la 
fadtion  de  Céfar  & de  Pompée  fe  divifa.  Il  en  fut 
de  même  de  la  fadtion  d Antoine  8c  d'Augufte  , 
contre  Brutus  & Caffius  ; Augulle  & Antoine 
rompirent  enfemble  aulfi  tôt  que  la  fadtion  con- 
traire fut  abattue.  Ce  font  des  exemples  de  fac- 
tions qui  ont  fait  une  guerre  ouverte  j mais  il 
en  ell  de  même  de  toutes  les  fadlions. 

Celui  qui  eit  le  fécond  dans  un  parti  , de- 
vient quelquefois  le  premier  , quand  le  parti  fe 
divife.  'Quelquefois  aulfi  il  perd  entièrement  fon 
crédit.  Car  , fi  fa  force  vient  de  l'oppofition  , 
comme  il  arr.ve  fouvent  , & que  cette  oppofi- 
tion  manque  , il  n'elt  plus  d'aucune  utilité. 

On  voit  des  gens  qui  changent  de  parti,  quand 
ils  font  une  lois  en  place,  croyant  peut-être  être 
allurés  du  premier  , & qu'il  eit  à propos  de  faire 
de  nouveaux  amis.  Il  arrive  aulTi  allez  fouvent 
qu’un  traîcie  avance  fes  affaires , parce  que  fi 
l’équilibre  entre  les  deux  fe  trouve  égal  pendant 
un  rems,  celui  qui  pâlie  de  l'un  à l'autre  fait 
pencher  la  baiance  , & donne  un  avantage  con- 
sidérable , dont  on  lui  a triute  l’obligation. 

Une  conduite  modefte  & mefurée  entre  deux 
frétions  ennemies,  n’elt  pas  toujours  un  effet  de 
modération  , fouvent  c’elt  un  delfein  artificieux 
de  tirer  avantage  des  deux  partis  pour  fon  inté- 
rêt particulier.  Lorfqu’en  Italie  le  public  nomme 
le  pape  fiégeant  padre  commune  , c’elt  une  marque 
qu'on  le  foupçonne  d'être  occupé,  préférable- 
ment à tout , de  la  grandeur  de  fa  famille. 

Les  rois  doivent  bien  fe  garder  de  fe  joindre 
à aucune  des  fadlions  de  leurs  fujets , elles  font 
toujours  pernicieufïS  aux  monarchies  ; elles  intre- 
dnifent  des  obligations  plus  fortes  que  l’obéif- 
fauce  dûe  à la  fouveraiaeté  , fie  rendent  le  fou- 
yerain  tanquam  unum  ex  nobis , comme  on  a vu 
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du  tems  de  la  ligue  de  la  France.  C’elt  une  marque 
de  foibleïfe  dans  le  prince,  lorfque  les  fadtions  de- 
viennent trop  puilfantesy  & qu’elles  font  trop 
d'éclat,  & lien  n’elt  plus  préjudiciable  à fes  affaires 
& à fon  autorité- 

Le  mouvement  des  fadtions  & des  paris  dans  un 
état  monarchique,  doivent  dépendre  du  piince  ; 
il  doit  en  être  le  premier  mobile,  c’elt-à-dire  , 
q e leur  mouvement  doit  reffembler  à celui  des 
globles  inférieurs  ( ainfi  que  s'exprime  les  aftro- 
nomes  ).  qui  ont  leur  mouvement  propre  ; mais 
qui  obé  lfent , & qui  lont  détermines  par  le  pre- 
mier mobile.  ( Bacon  ) 

TYRAN,  f.  m.  par  le  mot  Ttpawos,  les  grecs 
défignoiqnr  un  citoyen  qui  s’étoit  emparé  de  1 au- 
torité fouveraine  dans  un  état  I bre  , lors  même 
qu'il  le  gouvernoit  fuivant  les  loix  de  la  jtillice 
& de  l'équité  ; aujourd’hui  par  tyran  l’on  entend, 
non-feulement  un  ufurpateur  du  pouvoir  fouve- 
rain  légitime  , qui  abufe  de  fon  pouvoir  pour  violer 
les  loix , pour  opprimer  fes  peuples  , & pour 
faire  de  fes  fujets  les  vidtimes  de  fes  palfions  fii 
de  fes  volontéî  injultes,  qu'il  fubftitue  aux  loix. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l’humanité , il 
n’en  eft  point  de  plus  funefte  qu’un  tyran  ; uni- 
quement occupé  du  foin  de  fatisfaire  fes  pallions, 
& celles  des  indignes  miniltres  de  fon  pouvoir, 
il  ne  regarde  fes  fu)ets  que  comme  de  vils  ef- 
claves  , comme  des  êtres  d’une  efpece  intérieure  , 
uniquement  deltinés  à alfouvir  fes  capiices,  & 
contre  lefquels  tout  lui  femble  permis  ; lorfque 
l'orgueil  & la  flatterie  l’ont  rempli  de  ces  idées  , 
il  ne  connoït  de  loix  que  celles  qu’il  impofe  ; 
ces  loix  bizarres  didtées  par  fon  intérêt  fie  fes 
fantaifies  , font  injultes,  & varient  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  cœur.  Dans  l’impoffibiFté 
d’exercer  tout  ftul  fa  tyrannie,  & de  taire  plier 
les  peuples  fous  le  joug  de  fes  volontés  déré- 
glées , il  eit  forcé  de  s’alfocier  des  miniltres  cor- 
rompus; fon  choix  ne  tombe  que  fur  des  hommes 
pervers  qui  ne  connoiffent  la  jultice  que  pour  la 
violer,  la  vertu  que  pour  l’outrager  , les  loix  , 
que  pour  les  éluder.  Boni  quam  malt  fufpcôLiores 
funt , femperque  his  aliéna,  virtus  formidoloja  eft.  La 
guerre  étant,  pour  ainfi  dire,  déclarée  entre  le 
tyran  & fes  lujets,  il  eft  obligé  de  veiller  fans 
ceflfe  à fa  propre  confervation , il  ne  la  trouve 
que  dans  la  violence  , il  la  confie  à des  fatellites  , 
il  leur  abandonne  fes  fujets  & leurs  poffefïions 
pour  alfouvir  leur  avarice  & leurs  cruautés , Si 
pour  immoler  à fa  sdreté  les  vertus  qui  lui  font 
ombrage.  Cuncia  ferit , dum  cunSla  timet.  Des  mi- 
niltres de  fes  pallions  deviennent  eux-mêmes  les 
objets  de  fes  craintes , il  n’ignore  pas  que  l’on 
ne  peut  fe  fier  à des  hommes  corrompus.  Les 
loupçons , les  remords,  les  terreurs  l'aflîégenüt 
de  toutes  parts  ; il  ne  connoic  perfonue  digne  de 
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fa  confiance , il  n’a  que  des  complices,  il  n’a 
point  d’amis.  Les  peuples  épui(es  , dégradés  , 
avilis  par  le  tyran  , font  infenlibles  à fes  revers, 
les  loix  qu’il  a violées  ne  peuvent  lui  prêter 
leur  feeours;  en  vain  réclame-t  il  la  patrie,  en 
elt-il  une  où  régné  un  tyran  ? 

Si  l’univers  a vu  quelques  tyrans  heureux 
jouir  paifiblement  du  fruit  de  leurs  crimes  , ces 
exemples  font  rares,  & rien  n’eft  plus  étonnant 
dans  l’hilloire  qnun  tyran  qui  meurt  dans  fon  lit. 
Tibere  après  avoir  inondé  Rome  du  fang  des 
citoyens  vertueux , devient  odieux  à lui-même  j 
il  n’ofe  plu*  contempler  les  murs  témoins  de  fes 
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profcriptions , il  fe  bannit  de  la  fociété  dont  il 
a rompu  les  liens  , jl  n’a  pour  compagnie  que  la 
terreur , la  honte  & les  remords.  Tel  et!  le  bon- 
heur que  lui  procure  fa  politique  barbare  ! Ilmene 
une  vie  cent  fois  plus  affreufe  que  la  mort  la  plus 
cruelle.  Caligula  , Néron  , Domitien  ont  fini 
par  grolïir  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur 
cruauté  avoit  répandus  $ la  couronne  du  tyran  eft 
à celui  qui  veut  la  prendre.  Pline  difoit  à Tra- 
jan  : « que  par  le  fort  de  fes  prédécefleurs  , les 
» dieux  avoient  fait  connoître  qu’ils  ne  favori- 
» foient  que  les  princes  aimés  des  hommes 
( Ancienne  pncyc.) 


V. 


\ AILLANCE,  f.  f.  Je  définis  la  vaillance,  l’effet 
d’une  force  naturelle  de  l'homme  qui  ne  dépend 
point  de  la  volonté  , mais  du  méchanifme  des  or- 
ganes , lefquels  font  extrêmement  variables  ; ainfi 
l’on  peut  dire  feulement  de  l'homme  vaillant , qu’il 
fut  brave  un  'el  jour,  mais  celui  qui  fe  le  promet 
comme  une  chofe  certaine  , ne  fait  pas  ce  qu’il 
fera  demain  ; 8c  tenant  pour  Tienne  une  vaillance 
qui  dépend  du  moment,  il  lui  arrive  de  la  perdre 
dans  ce  moment  même  où  il  le  penfoit  le  moins. 
Notre  hiftoire  m’en  fournit  un  exemple  bien 
frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre  d’Olfun  , 
officier  général , dont  la  vaillance  reconnue  dans 
les  guerres  de  Piémont  étoic  palfée  en  proverbe  ; 
mais  cette  vaillance  l’abandonna  à la  bataille  de 
Dreux,  donnée  en  1562,  entre  l’arme'e  royale 
8c  celle  des  protellans  ; ce  brave  officier  manqua 
de  courage  à cette  aélion,  & pour  la  première 
8c  la  leule  fois  de  fa  vie , il  prit  la  fuite.  Il  eft 
vrai  qu’il  en  fut  fi  honteux,  fi  furpris  8c  fi  affligé, 
qu’il  fe  laifia  mourir  de  faim , 8c  que  toutes  les 
confolations  des  autres  officiers  généraux  , fes 
amis  & du  duc  de  Guife  en  particulier  , ne  firent 
aucune  impreffion  fur  fon  efprit  5 mais  ce  fait 
prouve  toujours  que  la  vaillance  eft  momentanée, 
8c  que  la  difpofition  de  nos  organes  corporels  la 
produifent  ou  l’anéantiflent  dans  un  moment.  Nous 
renvoyons  les  autres  réflexions  qu’offre  ce  fujet 
aux  mots  Couragb,  Fermeté  , Intrépidité, 
Pravoure  , Valeur,  frc.  (L>.  J.) 

VALEUR.  La  valeur  eft  ce  fentiment  que 
l’enthoufiafme  de  la  gloire  8c  la  foif  de  la  renom- 
mée enfantent,  qui  non  content  de  faire  affronter 
le  danger  fans  le  craindre , le  fait  même  chérir 
8c  chercher. 

C’eft  ce  délire  de  l’héroifme  qui  dans  les 
derniers  fiecles  forma  ces  preux  chevaliers , héros 
chers  à l’humanité,  qui  fembloient  s’être  appro- 
prié la  caufe  de  tous  les  foibles  de  l’univers. 

C’eft  cette  délicateffe  généreufe  que  l’ombre 
d’un  outrage  enflamme , & dont  rien  ne  peut 
défarmer  la  vengeance  que  l’idée  d’une  vengeance 
trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  fufceptibiüté  pointil- 
leufe  , trouvant  l’infulte  dans  un  mot  à double 
feus,  quand  la  peur  ou  la  foibleffe  le  prononce  , 
mais  dont  un  regard  fixe  abaifle  en  terre  la  vue 
arrogante,  femblable  à l'épervier  qui  déchire  la 
colombe  , & que  l’aigle  fait  fuir. 

La  valeur  n’eft  pas  cette  intrépidité  aveugle 
8e  momentanée  que  produit  le  défefpoir  de  la 


paflion  , valeur  qu’un  poltron  peut  avoir  , & qui 
par  conféquent  n’en  eft  pas  une;  tels  font  ces 
corps  infirmes  à qui  le  tranfport  de  la  fievre  donne 
feffi  de  la  vivacité,  & qui  n’ont  jamais  de  force 
{$m  convulfions. 

La  valeur  n’eft  pas  ce  flegme  inaltérable  , cette 
efpece  d’infenfibilité , d'oubli  courageux  de  fon 
exiftence,  à qui  la  douleur  la  plus  aiguë  8c  la 
plus  foudaine  ne  peut  arracher  un  cri , ni  caufer 
une  émotion  fenfible  : triomphe  rare  8c  fublime 
que  l’habitude  la  plus  longue , la  plus  réfléchie 
8c  la  mieux  fécondée  par  une  ame  vigoureufe, 
remporte  difficilement  fur  la  nature. 

La  valeur  eft  encore  moins  cette  force  extraor- 
dinaire que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable, 
dernier  effort  d’un  être  qui  défend  fa  vie;  ftnti- 
ment  inféparable  de  l’exiftence , commun  , comme 
elle  , à b foibleffe,  à la  force  , à b femme,  à 
l'enfant , fetil  courage  vraiment  naturel  à l’homme 
né  timide.  A votre  afpeéf  , que  fait  le  fauvage 
votre  frere  ? il  fuit.  Ofez  le  pourfuivre  8c  l’at- 
taquer dans  fa  grotte , vous  apprendrez  ce  que 
fait  faire  l’amour  de  b vie. 

Sans  fpedateurs  pour  l’applaudir , ou  au-mo  ns 
fans  efpoir  d’être  applaudi  un  jour  , il  n’y  a 
point  de  valeur.  De  toutes  les  vertus  fad ices  c’eft 
fans-doute  la  plus  noble  & b plus  brillante 
qu’ait  jamais  pu  créer  l’amour  propre;  mais  enfin 
c’eft  une  vertu  fadtice. 

C’eft  un  germe  heureux  que  la  nature  met  en 
nous  , mais  qui  ne  peut  éclore , fi  l’éducation 
8c  les  mœurs  du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez- vous  rendre  une  nation  valeureufe , que 
toute  adion  de  valeur  y foit  récompenfée.  Mais 
quelle  doit  être  cette  récompenfe?  L’éloge  8c  la 
célébrité.  Faites  couftruire  des  chars  de  triomphe 
pour  ceux  qui  auront  triomphé  , un  grand  cirque 
pour  que  les  fpedateurs,  les  rivaux  8c  les  applau- 
diffemens  foient  nombreux  ; gardez-vous  fur-tout 
de  payer  avec  de  l’or  ce  que  l’honneur  feul  peut 
8c  doit  acquitter.  Celui  qui  fonge  à être  riche, 
n’eft  ni  ne  fera  jamais  valeureux.  Qu’avez-vous 
befoin  d’or  î Un  laurier  récompenfe  un  héros. 

Il  s’agiffoit  au  fiege  de  * * * de  reconnoître 
un  point  d’attaque;  le  péril  étoit  prefque  _ inévi- 
. table;  cent  louis  étoient  afiurés  à celui  qui  pour- 
roit  en  revenir  ; plufieurs  braves  y étoient  déjà 
refte’s  ; un  jeune  homme  fe  préfente  ; on  le  voit 
partir  à regret;  il  telle  long-tems;  on  le  croit 
tué;  mais  il  revient,  & fait  également  admirer 
l’exaditude  & le  fang  froid  de  fon  récit.  Les 
cent  louis  lui  font  offerts  ; vous  vous  moquez  de 
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moi,  mon  général,  répond-il  alors,  va-t-on  là 
pour  de  l’argent  ? Le  bel  exemple  ! 

Que  l’on  parcourre  dans  les  fafles  del’hiftoire, 
les  fiecles  de  l’ancienne  chevalerie,  ou  tout  jus- 
qu'aux jeux  de  l’amour  avoir  un  air  martial  ; où 
les  couleurs  8c  les  chiffres  de  la  maîtreffe  or- 
noient  toujours  le  bouciier  de  l’amant  ; où  la 
barrière  des  tournois  ouvroit  un  nouveau  chemin 
à la  gloire  ; où  le  vainqueur  aux  yeux  de  la 
nation  entière  recevoit  la  couronne  des  mains  de 
la  beauté  ; qu’à  ces  jours  d’honneur  l'on  com- 
pare ces  rems  d’apathie  Sr  d’indolence,  où  nos 
guerriers  ne  fouleveroient  pas  les  lances  que  ma- 
nioient  leurs  peres  , on  verra  à quel  point  les 
mœurs  & l’éducation  influent  fur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu’elle  dételle 
le  carnage  j cede-t-on  à fes  armes  , fes  armes  cef- 
fent  de  frapper  ; ce  n’efl  point  du  fang  qu’elle 
demande,  c'efl  de  l’honneur;  8e  toujours  fon 
vaincu  lui  devient  cher,  fur-tout  s’il  a été  diffi- 
cile à vaincre. 

Du  tems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux  , de- 
puis elle  créa  les-  premiers  nobles, 

C’efl  à elle  feule  que  femblera  appartenir  la 
pompe  faflueufe  des  armoiries  , ces  cafques  pa 
nachés  qui  les  couronnent , ces  faifeeaux  d’armes 
qui  fervent  de  fupport  aux  écuflons , ces  livrées 
qui  diÜin'guoient  les  chefs  dans  la  mêlée  , 8e 
toutes  ces  décorations  guerrières  qu’elle  feule  ne 
dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges , aujourd’hui  fi  prifés  & 
fi  confondus,  ne  font  pas  le  feul  appanage  de  la 
valeur  ; elle  poffede  un  droit  plus  doux  8e  plus 
flatteur  encore  , le  droit  de  plaire.  Le  valeureux 
fut  toujours  le  héros  de  l’amour  ; c’ell  à lui 
que  la  nature  a particulièrement  accordé  des 
forces  pour  la  défenfe  de  ce  fexe  adoré,  qui 
trouve  les  fiennes  dans  fa  foibleffe  ; c’ell  lui  que 
ce  fexe  charmant  aime  fur-tout  à couronner  comme 
fon  vainqueur. 

Non  contente  d’annobür  toutes  les  idées  & 
tous  les  penchans  , la  valeur  étend  egalement 
fes  bienfaits  fur  le  moral  & far  le  phyfique  de 
fes  héros  ; c’ell  d’eile  fur-tout  que  l’on  tient 
cette  démarche  impofante  8 1 facile;  cette  aifance 
qui  pare  la  beauté  ou  prête  à la  difgrace  un 
charme  qui  la  fait  oublier  ; cette  fécurité  qui  peint 
l’affurance  intérieure;  ce  regard  ferane  fansrudeffe 
que  rien  n’abaiffie  que  ce  qu’il  eft  honnête  de  re- 
douter ; & la  grandeur  d’ame  , & la  fenfibilité 
que  toujours  elle  annonce  , eil  encore  un  attrait 
de  plus  dont  toute  autre  ame  ienfible  peut  mal- 
aifément  fe  défendre. 
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peut  donner  un  fens  définitif  au  mot  phyfioromie , 
malgré  lit  variété  des  phyfionomies  , de  même 
peut-on  fixer  le  fens  du  motvii/ew,  malgré  toutes 
ces  modifications. 

Pour  y parvenir  encore  mieux  , l’on  va  com- 
parer les  mots  bravoure  , courage  & valeur  , que 
l’on  a toujours  tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  paroît  d’abord  devoir  être 
compris  dans  ce  parallèle  ; mais  dans  le  fait  c cil 
un  mot  qui  a vieilli  , 8e  que  valeur  a remplacé  ; 
fon  harmonie  8e  fon  nombre  le  fait  cependant 
employer  encore  dans  la  poefie. 

Le  courage  eil  dans  tous  les  événemens  de  la 
vie  ; la  bravoure  n’eil  qu’à  la  guerre  ; la  valeur 
par-tout  où  il  y a un  péril  à affronter,  8e.  delà 
gloire  à acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  al  af- 
faut  , le  brave  peut  trembler  dans  une  foret 
battue  de  l’orage,  fuir  à la  vue  d’un  phofphore 
enflammé  , ou  craindre  les  efprits  ; le  courage  ne 
croit  point  à ces  rêves  de  la  fuperllition  & de 
l’ignorance , la  valeur  peut  croire  aux  revenans  ; 
mais  alors  elle  fe  bat  contre  le  phantome- 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l’ôbfiacle 
qui  lui  efl  offert;  le  courage  raifonne  les  moyens 
de  le  détruire;  la  valeur  le  cherche,  8e  fon  élan 
le  brife,  s’il  ell  poffibie. 

La  bravoure  veut  être  guidée  , le  courage  fait 
commander  Se  même  obéir  , la  valeur  fait  com- 
battre. 

Le  brave  bleffé  s’enorgueillit  de  l’être,  le  coura- 
geux raflfemble  les  forces  que  lui  biffe  encore  fa 
bleffure  pour  fervir  fa  patrie , le  valeureux  fonge 
moins  à la  vie  qu’il  va  perdre,  qu’à  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  bravoure  viéloricufe  fait  retentir  ! arène  de 
fes  cris  guerriers  , le  courage  triompnant  oublie 
fon  fuccès  poqr  profiter  de  fes  avantages , la 
valeur  couronnée  foupire  après  un  nouveau 
combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure,  \z  cou- 
rage fait  vaincre  & être  vaincu  fans  être  défait  , 
un  échec  defole  la  valeur  fans  la  décourager. 

L’exemple  influe  fur  la  bravoure  ; ( plus  d un 
foldat  n’efl  devenu  brave  qu’en  prenant  la  nom 
de  grenadier  ; l’exemple  11e  rend  point  valeureux 
quand  on  ne  l’ell  pas)  mais  les  témoins  doublent 
Il  valeur , le  courage  n’a  befyin  ni  de  témoins  ni 
d’exemples. . 

L’amour  de  la  patrie  & la  faute  rendent  braves  ; 
les  réflexions,  les  connoifLmces , ja  philofophie, 
le  malheur , pffis  encore  la  voix  d une  coni- 
cience  pure  , rendent  courageux  ; la  vanité  nob.e  , 
& l'efpoir  de  la  gloire,  produifenHa  valeur. 


Il  feroit  impoffible  de  définir  tous  les  caraéleres 
de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peut 
échauffer  cette  vertu  ; mais  de  même  que  l’on 
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Les  trois  cent  Lacédémoniens  des  Thermo- 
pyles,  (celui  qui  échappa  même  ) furent  braves  : 
Socrate  buvant  la  ciguë , Regulus  retournant  à 
Carthage, Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice 
en  pleurs,  ou  pardonnant  àSextus,  furent  cou- 
rageux : Hercule  terraflant  les  montres;  Perfée 
délivrant  Andromède  ; Achille  courant  aux  rem 
parts  de  Troie  sûr  d'y  périr,  étonnèrent  les 
fiecles  paffés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours  , que  l'on  parcourre  les  fades  trop 
mal  confervés,  & cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régimens  , Ton  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
braves  de  Lacédémone  , Turenne  & Catinat 
furent  courageux  ; Condé  fut  valeureux  & Tell 
encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  & 
la  valeur  , doit  finir  en  quittant  le  champ  de  ba- 
taille. Comparons  à préfent  le  courage  & la  valeur 
dans  d'autres  circonitances  de  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage  , le 
courageux  eil  toujouis  maître  d’avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ; 
le  courage  à tous  les  êtres  qui  jouiflant  de  l’exif- 
tence  , font  fujets  à toutes  les  calamités  qui  l'ac- 
compagnent. 

Que  vous  ferviroit  la  valeur  , amant  que  l'on 
a trahi;  pcre  éploré  que  le  fort  prive  d'un  fils; 
pere  plus  à plaindre  , dor  t le  fils  n’eft  pas  ver- 
tueux ï ô fils  défolé  qui  allez  être  fans  pere  & 
fans  mere  ; ami  dont  l'ami  craint  la  vérité;  ô 
vieillard  qui  allez  mourir,  infortunés,  c’eft  du 
courage  que  vous  avez  befoin  ! 

Contre  les  pallions  que  peut  la  valeur  fans 
courage?  Elle  eft  leur  efclave,  & le  courage  eil 
leur  maîcre. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat , tandis 
que  le  courage  pardonne  en  ftlence. 

Près  d’une  maîtreffe  perfide  le  courage  combat 
l’amour  , tandis  que  la  valeur  combat  je  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ; le 
courage  plus  grand  brave  la  mort  & la  vie. 

Enfin , l’on  peut  conclure  que  la  bravoure  eft 
le  devoir  du  foldat  ; le  courage , la  vertu  du  fage 
& du  héros  ; la  valeur  , celle  du  chevalier.  Article 
de  M.  de  PezjY  , capitaine  au  régiment  de  Chabot , 
dragons. 

VANITE,  f.  f.  le  terme  de  vanité  eft  confacré 
par  l’ufage,  à repréfenter  également  la  difpofi- 
tion  d'un  homme  qui  s'attribue  des  qualités  qu’il 
a , & celle  d’un  homme  qui  tâche  de  fe  faire 
honneur  par  de  faux  avantages  : mais  ici  nous  le 
reftreignons  à cette  derniere  lignification,  qui  eft 
celle  qui  a le  plus  de  rapport  avec  l’origine  de 
l'expielfion. 
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Il  femble  que  l’homme  foit  devenu  vain  , depuis 
qu'il  a perdu  les  fources  de  fa  véritable  gloire  , 
en  perdant  cet  e'tat  de  fainteté  & de  bonheur  où 
Dieu  l’avoit  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au 
defir  de  fe  faire  eftimer  , & ne  trouvant  riep, 
d'eftimable  en  lui  depuis  le  péché  ; ou  plutôt 
n'ofant  plus  jetter  une  vue  fixe  & des  regards 
affurés  fur  lui  même  , depuis  qu'il  fe  trouve  cou- 
pable de  tant  de  crimes  , & l’objet  de  la  ven- 
geance de  Dieu;  il  faut  bien  qu’il  fe  répande 
au-dehors , & qu’il  cherche  à fe  faire  honneur 
en  fe  revêtant  des  chofes  extérieures  : & en 
cela  les  hommes  conviennent  d’autant  plus  vo- 
lontiers qu’ils  fe  trouvent  naturellement  aufli  nuds 
& aufli  pauvres  les  uns  que  les  autres. 

C’eft  ce  qui  nous  paroîtra  , fi  nous  confidérons 
que  les  fources  de  la  gloire  parmi  les  hommes  fe 
réduifent , ou  à des  chofes  indifférentes  à cet 
égard,  ou  fi  vous  vou'ez,  qui  ne  font  fufcepti- 
b!es  ni  de  blâme,  ni  de  louange  ; ou  à des  chofes 
ridicules  , & qui  bien  loin  de  nous  faire  vérita- 
blement honneur,  font  très-propres  à marquer 
notre  abailfement  ; ou  à des  chofes  criminelles  , 
& qui  par  conféquent  ne  peuvent  être  que  hon- 
teufes  en  elles-mêmes  ; ou  enfin  à des  chofes 
qui  tirent  toute  leur  perfection  Sc  leur  gloire  du 
îapport  qu’elles  ont  avec  nos  foibleffes  & nos 
defauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  richeffes  ; quoi- 
qu’elles n’aient  rien  de  méprifable  , elles  n’ont 
aufli  rien  de  glorieux  en  elles-mêmes.  Notre  cu- 
pidité avide  & intéreffée  ne  s’informe  jamais  de 
la  fource  , ni  de  l’ufage  des  richeffes  qu’elle  voit 
entre  les  mains  des  autres  , il  lui  fuffit  qu’ils 
foient  .riches  pour  avoir  fis  premiers  hommages. 
Mais,  s’il  plaifoit  à notre  cœur  de  paffer  de  l’idée 
diftinéte  à l’idée  confufe  , il  feroit  furpris  affez 
Couvent  de  l’extravagance  de  ces  fentimens  ; car 
comme  il  n’eft  point  effentiel  à un  homme  d’être 
riche , il  trouveroit  Couvent  qu’il  eltime  un  homme , 
parce  que  fon  pere  a été  un  fcélérat,  ou  parce 
qu’il  a été  lui-même  un  fripon;  & que  lorfqu’il 
rend  fes  hommages  extérieuis  à la  lichefle  , il 
falue  le  larcin,  ou  encenfe  1 infidélité  & l’in- 
juif  ice. 

I!  eft  vrai  que  ce  n’eft  point-là  fon  intention , 
il  fuit  fa  cupidité  plutôt  que  fa  raifon  : mais  un 
homme  à qui  vous  faites  la  cour  eft-il  obligé  de 
corriger  par  toutes  ces  difiinétions  la  bafLfle  de 
votre  procédé?  Non,  il  reçoit  vos  refpeds  ex- 
térieurs comme  un  tribut  que  vous  rendez  à fon 
excellence.  Comme  votre  avidité  vous  a trompé  , 
fon  orgueil  aufli  ne  manque  point  de  lui  faire 
îllufion  ; fi  fes  richeffes  n’augmentent  point  fon 
mérite  , elles  augmentent  l’opinion  qu’il  en  a , 
en  augmentant  votre  complaifance.  Il  piend  tout 
au  pié  de  la  lettre,  & ne  manque  point  de  s’ag- 
grandi'  intérieurement  de  ce  que  vous  lui  don- 
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net , pendant  que  vous  ne  vous  enrichirez  guere 
de  ce  quil  vous  donne. 

J’ai  dit  en  fécond  lieu  , que  l'homme  fe  fait 
fort  fouvent  valoir,  par  des  endroits  qui  le  ren- 
dent ridicule.  En  effet,  qu'y  a-t  il  , par  exemple, 
de  plus  ridicule  que  la  vanité  qui  a pour  objet 
le  luxe  des  habits  5 Et  n’eff-ce  pas  quelque  chofe 
de  plus  ridicule  que  tout  ce  qui  fait  rire  les 
hommes,  que  la  dorure  8c  ia  broderie  entrent 
dans  la  raifon  formelle  de  i'eltime  , qu’un  homme 
bien  vêtu  fait  moins  contredit  qu’un  autre  ; 
qu'une  ame  immortelle  donne  fon  ellime  tte  la' 
confédération  à des  chevaux,  à des  équipages  , 
Je  fais  que  ce  ridicule  ne  paroît  point  , 
parce  qu’il  eft  trop  général  ; les  hommes  ne 
rient  jamais  d’eux  - mêmes,  & par  conséquent 
ils  font  peu  frappés  de  ce  ridicule  univerfel  , qu’on 
peut  reprocher  à tous , ou  du  moins  au  plus 
grand  nombre  ; mais  leur  pre'jugé  ne  change 
point  la  nature  des  chofes  , & le  mauvais  aflor- 
timenc  de  leurs  aélions  avec  leur  dignité  natu- 
re'le,  pour  être  caché  à leur  imagination  , n’en 
eft  pas  moins  véritable. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  , c’efl  que  les 
hommes  ne  fe  font  pas  feulement  valoir  par  des 
endroits  qui  'es  rendraient  ridicules,  s’ils  pou- 
voient  les  confidérer  comme  il  faut,  nuis  qu’ils 
cherchent  à fe  faire  ellimer  par  des  crimes.  On 
a attaché  de  l’opprobre  aux  crimes  malheureux, 
& de  l’eilime  aux  crimes  qui  réuffilîent.  On  mé- 
prife  dans  un  particulier  le  larcin  8c  le  brigan- 
dage qui  le  ccnduifent  à la  potence  ; mais  on 
aime  dans  un  potentat  les  grands  larcins  & les 
injuftices  éclatantes  qui  le  conduifent  à l’empire 
du  monde. 

La  vielle  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiffance  une  colonie  de 
voleurs , qui  y cherchèrent  l’impunité  de  leurs 
crimes.  Elle  fut  dans  la  fuite  une  république  de 
brigands , qui  étendirent  leurs  injuftices  par  toute 
la  terre.  Tandis  que  ces  voleurs  ne  font  que  dé- 
troufter  les  paffans,  bannir  d’un  petit  coin  de  la 
terre  la  paix  8c  la  fureté  publique  , & s’enrichir 
aux  dépens  de  quelques  perfonnes , on  ne  leur 
donne  point  des  noms  fort  honnêtes  , & ils  ne 
prétendent  pas  même  à la  gloire  , mais  feulement 
à l’impunité.  Mais  aufli-tôt  qu’à  la  faveur  d’une 
profpérité  éclatante , ils  fe  voient  en  état  de  dé- 
pouiller des  nations  entières,  3c  d’illuÜrer  leurs 
injuftices  8c  leur  fureur  , en  traînant  à leur  char 
des  princes  8c  des  fouverains  ; il  n’eft  plus  quef- 
tion  d’impunité,  ils  prétendent  à la  gloire,  ils 
ofent  non-feulement  juftifier  leurs  fameux  lar- 
cins, mais  ils  les  confacrent.  Ils  alfemblent  , 
pour  ainfî  dire  , l’univers  dans  la  pompe  de  leurs 
triomphes  pour  étaler  le  fuccès  de  leurs  crimes; 
8c  ils  ouvrent  leurs  temples , comme  s’ils  vou- 
loient  rendre  le  ciel  complice  de  leurs  brigan- 
dages 8c  de  leur  fureur. 
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II  y a d ailleurs  un  nombre  infini  de  chofes 
que  les  hommes  n eftiment , que  par  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  quelqu’une  de  leurs  foibleïïes. 
La  volupté  leur  fait  quelquefois  trouver  de'l’hon- 
neur  dans  la  débauche  : les  riches  font  redeva- 
bles à la  cupidité  des  pauvres,  de  h confidéta- 
tion  qu’ils  trouvent  dans  le  monde.  La  puiffance 
tire  fon  prix  en  partie  d’un  certain  pouvoir  de 
faire  ce  qu  on  veut  , qui  eft  le  plus  dangereux 
préfent  qui  puiiTe  jamais  être  fait  aux  hommes. 
Les  honneurs  3c  les  dignités  tirent  leur  principal 
éclat  de  notre  ambition  ; ainfi  on  peut  dire  à 
coup  fur  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  glo- 
lieules,  que  parce  que  nous  fommes  déréglés. 
( Ancienne  Encyc.  ) 

VERTU  , f.  f.  Nous  avons  détermine’  dans  les 
parties  précédentes  ce  que  c’eft  que  la  vertu 
morale,  & quelle  eft  la  créature  qu’on  peut  ap- 
peler moralement  veitueufe  ; il  nous  relie  à 
chercher  quels  motifs  8c  quel  intérêt  nous  avons 
à mériter  ce  titre.  1 

Nous  avons  découvert  que  celui  - là  feul 
mérite  le  nom  de  vertueux  , dont  toutes  les 
affeétions  , tous  les  penchans  , en  un  mot , 
toutes  les  difpofitions  d'efprit  8e  de  cœur  font 
conformes  au  bien  général  de  fon  efpèce  ; c’efl-à- 
dire,du  fyllême  de  créatures  dans  lequel  la  na- 
ture l’a  placé,  8c  dont  il  fait  partie; 

Que  cette  économie  des  affrétions , ce  jufte 
tempérament  entre  les  paflîons,  cette  conformité 
des  penchans  au  bien  général  & particulier, 
conftituoient  la  droiture,  l'intégrité  , la  juftice 
8c  la  bonté  naturelle  ; 

Et  que  la  corruption  , le  vice  8c  la  dépravation 
naifloient  du  délordre  des  affections,  8c  confif- 
toient  dans  un  état  précifément  contraire  au 
précédent. 

Nous  avons  de’montré  que  les  pallions  8c  les 
affeélions  d’une  créature  quelconque  avoient  un 
rapport  conftant  8c  déterminé  avec  l’intérêt  gé- 
néral de  fon  efpèce  ; c’elt  une  vérité  que  nous 
avons  fait  toucher  au  doigt,  quant  aux  inclinations 
fociales , telles  que  la  tendreffe  paternelle , le 
penchant  à la  propagation,  l’éducation  des  enfans, 
l’amour  de  la  compagnie,  la  reconnoiftance , la 
compalïïon  , la  confpiration  mutuelle  dans  les 
dangers,  8c  leurs  fcinblables : de  forte  qu’il  faut 
convenir  qu’il  eft  aufli  naturel  à la  créature  de 
travailler  au  bien  général  de  fon  efpèce , qu’à 
une  plante  de  porter  fon  fruit,  8c  à un  organe 
ou  à quelqu’autre  partie  de  notre  corps  de 
prendre  l’étendue  8c  la  conformation  qui  con- 
viennent à la  machine  entière  ; 8c  qu’il  n’eft  pas 
plus  naturel  à l’ellomac  de  digérer,  aux  poumc'ns 
de  refpirer,  aux  glandes  de  filtrer,  8c  aux  vif- 
cères  de  remplir  leurs  fonctions  ; quoique  toutes 
ces  parties  puiiTent  être  troublées  dans  leurs 
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opérations , par  des  obftru&ions  & d’autrôS  ac- 
cidens. 

Mais  j en  diftribuant  les  affections  de  la  créature 
en  inclinations  favorables  au  bien  général  de  fon 
efpèce  j & en  penchans  dirigés  à fes  intérêts  par- 
ticuliers , on  en  conclura  que  fouvent  elle  fe 
trouvera  dans  le  cas  de  croifer  & de  contredire 
les  unes,  pour  favorifer  8c  fuivre  les  autres;  & 
l’on  conclura  jufte;car  comment  fans  cela  l'efpèce 
pourroit-elle  fe  perpétuer  ? Que  fignifieroit  cette 
affeétion  naturelle  qui  la  précipite  à travers  lis 
dangers,  pour  la  défenfe  8c  la  confervation  de 
ces  erres  qui  lui  doivent  déjà  la  naiflance,  8c  dont 
l’éducation  lui  coûtera  tant  de  foins  ? 

On  feroit  donc  tenté  de  croire  qu’il  y a une 
oppofition  abfolue  entre  ces  deux  efpèces  d’affec- 
tions, & Ion  préfumeroit  que  s’attacher  au  bien 
général  de  fon  efpèce  en  écoutant  les  unes , c’eft 
fermer  l’oreille  aux  autres  , & renoncer  à fon 
intérêt  particulier  $ car  , en  fuppofant  que  les 
foins  , les  dangers  & les  travaux  , de  quelque 
nature  qu’ils  foient,  font  des  maux  dans  le  fyf- 
tême  individuel , puifqu’il  eft  de  l’effence  des 
affrétions  fociales  d'y  porter  la  créature , on  en 
inférera  fur-le-champ  qu’il  eft  de  fon  intérêt  de 
fe  défaire  de  ces  penchans. 

Nous  convenons  que  toute  affeétion  fociale, 
telle  que  la  commifération,  l'amitié,  la  reconnoif- 
fance  8c  les  autres  inclinations  libérales  8c  géné- 
reuses, ne  fubfiite  & ne  s’étend  qu’aux  dépens 
des  paflîons  intéreffées;  que  les  premières  nous 
divifent  d’avec  nous-mêmes,  8c  nous  ferment  les 
yeux  fur  nos  aifes  6c  fur  notre  fallu  particulier. 
Il  femble  donc  que,  pour  être  parfaitement  à foi, 
6:  tendre  à fon  intérêt  avec  toute  la  vigueur 
pofîible , on  p.’auroit  rien  de  mieux  à faire  pour 
fon  propre  bonheur , que  de  déraciner  fans 
ménagement  toute  cette  fuite  d’affeétions  fociales, 
Sc  de  traiter  la  bonté,  la  douceur,  la  commiféra- 
tion,  l’affibilité  8c  leurs  femblables,  coirme  des 
extravagances  d’imagination  , ou  des  foiblefïes  de 
la  nature. 

En  conséquence  de  ces  idées  finguüères  , il 
fau  iroit  avouer  que  , dans  chaque  fylfême  de 
créatures,  l’intérêt  de  l’individu  Ht  contradictoire 
à l’intérêt  géne'ral , 3c  que  le  bien  de  la  nature 
dans  le  particulier  elt  inosmpicible  avec  celui 
de  la  commune  nature.  Etrange  conftitution  ! 
dans  laquelle  il  y auroit  certainement  un  défordre 
8c  des  bizarreries  que  nous  n’appercevons  point 
dans  le  refte  de  l’univers.  J’a;rnerois  autant  dire 
de  quelque  corps  organite,  an  mal  ou  végéta  >f, 
que,  pour  affiner  que  chaque  partit  jouit  d une 
bonne  fivné,  il  fa  it  abfo.ument  fuppofer  que  le 
tout  eft  malade. 

Maïs,  pour  expofer  toute  l’abfurdité  de  cette 
hypothèfe  , nous  allons' démontrer  que,  tandis 
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que  les  hommes , s’imaginant  que  leur  avantage 
préfent  eft  dans  le  vice  , 6c  leur  mal  réel  dans  la 
vertu , s’e'tonnent  d’un  défordre  qu’ils  fuppofent 
gratuitement  dans  la  conduite  de  l’univers  , la 
nature  fait  précifément  le  contraire  de  ce  qu  ils 
imaginent;  que  1 intérêt  paiticulier  de  la  créature 
eft  inléparabie  de  l’intérêt  général  de  fon  efpèce; 
enfin  , que  fon  vrai  bonheur  confiile  dans  la 
vertu,  6c  que  le  vice  ne  peut  manquer  de  faire 
fon  malheur. 

Peu  de  gens  oferoient  fuppofer  qu’une  créature 
en  qui  ils  n’apperçoivent  aucune  affeétion  natu- 
relle , qui  leur  paroît  deltituée  de  tout  fentiment 
focial , 6c  de  toute  inclination  communicative, 
jouît  en  elle-même  de  quelque  fatisfaétion  , 6c 
retire  de  grands  avantages  de  fa  reflemblar.ee 
avec  d'autres  êtres.  L’opinion  générale  , c’elt 
qu’une  pareille  créature  , en  rompant  avec  le 
genre  humain  , en  renonçant  à la  fociété,  n’en  a 
que  moins  de  contentement  dans  la  vie,  8c  n’en 
peut  trouver  que  moins  de  douceur  dans  les 
plaifirs  des  fens.  Le  chagrin,  l'impatience  & la 
mauvaife  humeur,  ne  feront  plus  en  eile  des  mo- 
mens  fâcheux;  c’eft  un  état  habituel  auquel  tout 
caiaélère  infociable  ne  manque  pas  de  le  fixer; 
c’efl  alors  qu’une  foule  d’idées  trilles  s'emparent 
de  l’efprit,  8c  que  le  cœur  eft  en  proie  à nulle 
inclinations  perverfes  qui  l'agitent  8c  le  déchirent 
fans  relâche  ; c’efl:  alors  que,  des  noirceurs  de  la 
mélancolie  , 8c  des  aigreurs  de  l’inquiétude , 
naiflent  ces  antipathies  cruelles , par  qui  la  créa- 
ture, mécontente  d’elle-même,  fe  révolte  contre 
tout  le  monde.  Le  fentiment  intérieur  qui  lui  crie 
qu’un  être  fi  dépravé , incommode  à quiconque 
l’approche,  ne  peut  qu’être  odieux  à fes  fem- 
blables, la  remplit  de  foupçons  8c  de  jaloufies, 
la  tient  dans  les  craintes  8c  dans  les  horreurs , 8c 
la  jette  dans  des  perplexités  que  la  fortune  la 
mieux  établie,  8c  la  plus  confiante  profpérité  font 
incapables  de  calmer. 

Tels  font  les  fymptômes  de  la  perverfité  com- 
plette  , 8c  l’on  eft  d’accord  fur  leur  évidence. 
Lorfouela  dépravation  eft  totale , lorfque  l’amitié, 
la  candeur,  l'équité, "la  confiance,  la  fociabilité 
font  anéanties;  lors  enfin  que  l’ap<  ftafie  morale 
eft  conformait/;  , tout  le  monde  s’apperçoit  8c 
convient  de  la  misère  qui  'a  fuit.  Quand  le  mal 
eft  a fon  dernier  degré,  ii  n’y  a qu’un  avis.  Pour- 
quoi faut-il  qu’on  perde  de  vue  les  funeftes  in- 
fluences de  la  dépravation  dans  f s degrés  infé- 
rieurs ? On  s’imagine  que  la  misère  n’elt  pas 
toujours  proportionnée  à l’iniquité;  comme  fi  la 
méchanceté  cou  plettc  pouvoir  entraîner  la  plus 
grande  misère  poflible,  fans  que  fes  moindres 
degrés  paitage  , fient  ce  châtiment.  Pailer  amfi  , 
c’elt  dire  qu’à  la  vérité  , le  plus  grand  dommage 
qu’un  corps  puifie  fouffrir , c’eft  d’être  d îloqué , 
démembré  8.  mis  en  mille  pi.ècts  ; mais  que  la 
perte  d’un  bras  ou  d’une  jambe , d’un  œil,  d’une 
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oreille  ou  d’un  doigt;  c’eft  une  bagatelle  qui  ne 
mérite  pas  qu'on  y faffe  attention. 

L’efprit  a,  pour  ainfi  dire,  fes  parties,  & ces 
parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépendances 
réciproques  8c  le  rapport  mutuel  de  ces  parties, 
l'ordre  & la  connexion  des  penchans,  le  mélange 
& la  balance  des  affrétions  qui  forment  le  ca- 
ractère, font  des  objets  faciles  à faifir , par  celui 
qui  ne ‘juge  pas  cette  anatomie  intérieure  indigne 
de  quelqu'attention.  L’économie  animale- n’efit  ni 
plus  exaéte,  ni  plus  réelle.  Peu  de  gens  toutefois 
lé  font  occupés  à anatomifer  lame  , & c’elt  un  art 
que  perfonne  ne  rougit  d’ignorer  parfaitement. 
Tout  le  monde  convient  que  le  tempérament 
Varie,  8c  que  fes  viciffitudes  peuvent  être  funeües, 
& qui  que  ce  foit  ne  fe  met  en  peine  d’en  chercher 
la  caufe.  On  fait  que  notre  conltitution  intellec- 
tuelle eft  fujette  à des  paralyfies  qui  l’accablent , 
8e  l’on  n’elt  point  curieux  de  connoître  l’origine 
de  ces  accidens  : perlonne  ne  prend  le  fcalpel,  8c 
ne  travaille  à s’éclairer  dans  les  entrailles  du  ca- 
davre : on  en  elt  à peine  , dans  cette  matière  , aux 
idées  de  parties  8c  de  tout.  On  ignore  entièrement 
l’effet  que  doivent  produire  une  affeCtion  répri- 
mée, un  mauvais  penchant  négligé,  ou  quelque 
bonne  inclination  relâchée.  Comment  une  feule 
aCfion  a-t-elle  occafionné  dans  l’efprit  une  ré- 
volution capable  de  le  priver  de  tout  plaifir? 
C’elt  ce  qu’on  voit  arriver;  c’eit  ce  qu'on  ne 
comprend  pas  ; 8c , dans  l’indifférence  de  s'en 
inilruire  , on  eft  tout  prêt  à fuppofet  qu’un 
homme  peut  violer  fa  foi , s’abandonner  à des 
crimes  qui  ne  lui  font  point  familiers,  & fe  plon- 
ger dans  les  vices,  fans  porter  le  trouble  dans  fon 
ame , 8c  fans  s’expofer  à des  fuites  fatales  à fon 
bonheur. 

On  dit  tous  les  jours  : « Un  tel  a fait  une 
3’  baffeffe,  mais  en  elt- il  moins  heureux  ?»  Ce- 
pendant, en  parlant  de  ces  hommes  fombrts  8c 
farouches,  on  dit  encore:»  Cet  homme  elt  fon 
» propre  bourreau.  » Une  autre  fois  on  conviendra 
» qu'il  y a des  pallions  , des  humeurs  , tel  tempé- 
=>  rament  capables  d'empoifonner  la  condition  la 
» plus  douce  , 8c  de  rendre  la  créature  mal- 

heureufe  dans  le  fem  de  la  profpérîté.  » Tous 
«es  raifonnemens  contradictoires  ne  prouvent-ils 
pas  fuffifamment  que  nous  n’avons  pas  l'habitude 
de  traiter  des  fujets  moraux  , 8c  qt  e nos  idées  font 
encore  bien  contufes  fur  cette  matière? 

Si  la  conltitution  de  l’efprit  nous  paroiffoit  telle 
quelle  elt  en  effet,  fi  nous  étions  bien  convaincus 
qu’il  elt  impolfible  d'étouffer  une  affeCtion  rai- 
fonnable  , ou  de  nourrir  un  penchant  vicieux,  fans 
attire:  fur  nous  une  portion  de  cette  misère  ex- 
trême dont  nous  coi.ven.  ns  que  la  dépravation 
complette  elt  toujours  accompagnée,  ne  reconnoî- 
trions  nous  pas  en  même-temps  que  toute  aCtion 
iujufte  portant  le  défordre  dans  le  tempérament. 
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ou  augmentant  celui  qui  y règne  déjà,  quiconque 
fait  mal  ou  préjudicie  à fa  bonté,  elt  plus  fou  8c 
plus  cruel  à lui-même  que  celui  qui,  fans  égard 
pour  fa  fanté , fe  nourriroit  de  mets  empoifonnés  , 
ou  qui , fe  déchirant  le  corps  de  fes  propres  mains, 
fe  plairoit  à fe  couvrir  de  blefîtires? 

Nous  avons  fait  voir  que , dans  l’animal , toute 
aCtion  qui  ne  part  point  de  fes  affeCtions  naturelles 
ou  de  fes  paffions  , n’elt  point  une  aCtion  de 
l’animal.  Ainfi,  dans  ces  accès  convulfifs  où  la 
créature  fe  frappe  elle-même,  8c  s’élance  fur  ceux 
qui  la  fecourent,  c’eft  une  horloge  détraquée, 
qui  forme  mal-à- propos;  c’elt  la  machine  qui  agir, 
£c  non  l’animal. 

Toute  aâjon  de  l’animal  , confidéré  comme 
animal,  part  d’une  affeCtion,  d’un  penchant  ou 
d’une  paillon  qui  le  meut  ; telles  que  (croient,  par 
exemple,  l’amour,  la  crainte  ou  la  haine. 

Des  affeCtions  foibles  ne  peuvent  l’emporter 
fur  des  affeCtions  plus  puiffantes  qu'elles  ; 8c  l’ani- 
mal fuit  néceffairement  dans  l’aCtion  le  parti  le 
plus  fort.  Si  les  affeCtions, inégalement  partagées, 
forment  en  nombre  ou  en  elTence  un  côté  lupé- 
rieur  à l’autre,  c’elt  de  celui-là  que  l’animal  in- 
clinera. Voilà  le  balancier  qui  le  met  en  mouve- 
ment 8c  qui  le  gouverne. 

Les  affeCtions  qui  déterminent  l’animal  dans  fes 
aCtions  , font  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces  trois 
efpèces  : 

i°  Ou  des  affeCtions  naturelles,  8c  dirigées  au 
bien  général  de  fon-efpèce; 

i°  Ou  des  affeCtions  naturelles.,  8c  dirigées  à fon 
intérêt  particulier  ; 

30  Ou  des  affeCtions  qui  ne  tendent  ni  au  bien 
général  de  fon  efpèce,ni  à fes  intérêts  particuliers, 
qui  même  font  oppofés  à fon  bien  privé,  8c  que 
par  cette  raifon  nous  appellerons  affeCtions  dé- 
naturées. Selon  l’efpèce  8c  le  degré  de  ces  affec- 
tions, la  créature  qu’elles  dirigent  eft  bien  ou  mal 
conftituée,  bonne  ou  mauvaife. 

Il  eft  évident  que  la  dernière  efpèce  d’affeCtions 
eft  toute  vicieufe.  Quant  aux  deux  autres,  elles 
peuvent  être  bonnes  ou  mauvaifts,  félon  leur 
degré.  : elles  maîtrifent  toujours  la  créature  pure- 
ment fenfible  ; mais  la  créature  fenlible  8c  raifon- 
nable  peut  toujours  les  maitrifer , quelque  puif- 
fantes qu’elles  foient. 

Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  des  affec- 
tions fociales  puiftent  être  trop  fortes  , 8c  des 
affeCtions  intéreffées  trop  foibles  ; mais  , pour 
diffiper  ce  fcrupule,on  n’a  qu’à  fe  rsppeller  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut:  que,  dans  des  cir- 
conftances  particulières  , les  affeCtions  fociales 
deviennent  quelquefois  excefiives,  8c  fe  portent  à 
un  point  qui  les  rend  vicieufes.Lors,  par  exemple. 
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qu e la  commifération  elt  fi  vive  qu’elle  manque 
fon  but,  eu  fupprim<(ht  par  fon  excès  les  fecours 
qu’on  a droit  d'en  attendre  ; lorfque  la  tendreile 
maternelle  elt  fi  violente , qu’elle  perd  la  mère,  & 
par  conféquerit  l’enfant  avec  elle  - » Mais,  dira-t-on, 
» traiter  de  vicieux  & de  dénaturé  ce  qui  n’elt  que 
» l’excès  de  quelqu’affeétion  naturelle  Si  géné- 
» reufe , n’y  auroit-il  pas  en  cela  un  rigorifme  mal 
» entendu  ?»  Pour  toute  réponfe  à cette  objection, 
je  remarquerai  que  la  meilleure  afïèétion  dans  fa 
nature  fuffit,  par  fon  intenfité,  pour  endommager 
routes  fes  compagnes,  pour  reftreindre  leur  éner- 
gie, Sc  rallentir  ou  fufpendre  leurs  opérations. 
En  accordant  trop  à l’une,  la  créature  elt  con- 
trainte de  donner  trop  peu  à d’autres  de  la  même 
claffe , Si  qui  ne  font  ni  moins  naturelles  ni  moins 
utiles.  Voilà  donc  l’injuitice  Si  la  partialité  intro- 
duites dans  le  caractère  : conféquemment , quel- 
ques devoirs  fe-ront  remplis  avec  négligence,  & 
d’autres , moins  ellentiels  peut-être  , fuivis  avec 
trop  de  chaleur. 

On  peut  avouer  fans  crainte  ces  principes  dans 
toute  leur  étendue,  puifque  la  religion  même, 
confidérée  comme  une  p ilfion , mais  de  l’efpèce 
héroïque,  peut  être  pouffée  trop  loin.  Si  troubler 
par  fon  excès  toute  l’économie  des  inclinations 
fociales.  Oui , la  religion , j’ofe  le  dire , feroit  trop 
énergique  , en  celui  qu’une  contemplation  im- 
modérée des  chofes  céleftes,  qu’une  intempérance 
d’extafe  réfroidiroit  fur  les  offices  de  la  vie  civile , 
& les  devoirs  de  la  fociété.  » Cependant,  fi  l'objet 
» de  la  dévotion  elt  raifonnable,  & fi  la  croyance 
« efi  orthodoxe,  quelle  que  foit  la  dévotion, 
» pourra-t-on  dire  encore,  il  eil  dur  de  la  traiter 
» de  funerftition  ; car  enfin , fi  la  créature  laifie 
» aller  fes  affaires  domeltiques  à l’abandon  , Sc 
» néglige  les  intérêts  temporels  de  fon  prochain 
» Scies  fiienSjc’eff  l’excès  d’un  zèle  faint  dans 
» fon  origine,  qui  produit  ces  effets  ».  Je  réponds 
à cela , que  la  vraie  religion  ne  commande  pas  une 
abnégation  totale  des  fo;ns  d’ici  bas;  ce  qu’elle' 
exige  , c’elt  la  préférence  du  cœur  : elle  veut 
qu’on  rende  à Dieu,  aux  autres  & à foi-même, 
tout  ce  qu’on  leur  doit  , fans  remplir  une  de  ces 
obligations  au  préjudice  d’une  autre.  Elle  fait  les 
concilier  entr’elles  par  une  fubordination  fage  Sc 
mefurée. 

Mais,  fi  d’un  côté  les  affeétions  fociales  peuvent 
être  trop  énergiques,  de  l’autre,  les  partions  inté- 
reffées  peuvent  être  trop  foibles.  Si,  par  exemple, 
une  créature  ferme  les  yeux  fur  les  dangers , 8c 
méprife  la  vie; fi  les  inclination?  utiles  à fa  dé- 
fenfe,  à fon  bien-être  & à fa  conlervatiorr,  man- 
quent de  force,  c’eft  arturément  un  vice  en  elle, 
relativement  aux  deffeins  Si  au  but  de  la  nature. 
Les  loix  Si  la  méthode  qu’elle  obferve  dans  fi.- s 
opérations  , en  font  des  preuves  authentiquas. 
Dira-t-on  que  le  fialut  de  l’animal  entier  l’intérefl'e 
moins  que  celui  d’un  membre,  d’un  organe  ou 
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d’une  feule  de  fes  parties?  Non  , fans  doute.  Or, 
elle  a donné,  nous  le  voyons,  à chaque  membre, 
à chaque  organe,  à chaque  partie,  les  propriétés 
néceflaires  à fa  fureté;  de  forte  qu’à  notre  infçu 
même,  ils  veillent  à leur  bien-être,  8c  ngiffent 
pour  leur  défenfe.  L’œil , naturellement  circonf- 
peét  & timide,  fe  ferme  de  lui-même,  8c  quelque- 
fois malgré  nous  : ôtez  lui  fa  promptitude  Si  fon 
indocilité , Si  toute  la  prudence  imaginable  ne 
fuffira  pas  à l’animal  pour  fe  confrver  la  vue.  La 
foibleife  dans  les  affeétions  qui  concernent  le  bien 
de  l’automate  elt  donc  un  vice.  Pourquoi  le  même 
défaut  dans  les  affeétions  qui  concernent  les  inté- 
rêts d’un  tout  plus  important  que  le  corps,  je  veux 
dire  l’ame,  l’efprit  & le  caractère,  ne  fsroit-il  pas 
une  imperfection  ? 

C’elt  en  ce  fens  que  les  penchans  intéreffés 
deviennent  ertentiels  à la  vertu.  Quoique  la  créa- 
ture ne  foit  ni  bonne  ni  vettueufe , précifémenc 
parce  qu’elle  a ces  affeétions,  comme  elles  con- 
courent au  bien  général  de  l'erpèce  , quand  elle  en 
elt  dénuée,  elle  ne  poffede  pas  toute  la  bonté 
dont  elle  elt  capable,  8c  peut  être  regardée  comme 
défeétueufe  8c  mauvaife  dans  l’ordre  naturel. 

C’eit  encore  en  ce  lens  que  nous  difons  de 
quelqu’un  qu’il  elt  trop  bon  , lorfque  des  affec- 
tions trop  ardentes  pour  l’intérêt  d’autrui  l’en- 
traînent au  delà,  ou  lorfque  trop  d’indolence  pour 
les  vrais  intérêts , l’arrête  en  deçà  des  bornes  que 
la  nature  Si  la  raifon  lui  prefcrivent. 

Si  l’on  nous  objecte  qu’une  façon  de  porte der 
dans  les  mœurs  8e  d’obferver  dans  la  conduite  les 
proportions  morales,  ce  feroit  d’avoir  les  partions 
fociales  trop  énergiques  , lorfque  les  penchans 
intéreffés  font  exceflifs,  8c,  lorfque  les  inclinations 
intéreffées  font  trop  foibles,  d’avoir  les  affeétions 
fociales  défeétueufes.  Car,  en  ce  cas,  celui  qui 
compteroit  fa  vie  pour  peu  de  chofe,  feroit,  avec 
une  dofe  légère  d’affeCticn  fociale  , tout  ce  que 
l’amitié  la  plus  généreufe  peut  exiger  ; & il  rfy 
auroit  rien  de  tout  ce  que  le  courage  le  plus  hé- 
roïque infpire , qu’à  l’aide  d’un  excès  d’affeétion 
fociale  , ne  pût  exécuter  la  créature  la  plus 
timide. 

Nous  répondrons  que  c’elt  relativement  à la 
conllitution  naturelle  8c  à la  deflination  particu- 
lière de  la  créature,  que  nous  acculons  quelques 
partions  d’excès , 8c  que  nous  reprochons  à d’autres  ^ 
la  foibleffe.  Car,  lorfqu’un  penchant  dont  l’objet 
elt  raifonnable  n’eft  utile  que  dans  fa  violence,  fi 
ce  degré  d’ailleurs  n’altère  point  l’économie  inté- 
rieure, 8c  ne  met  aucune  difproportion  entre  les 
autres  affeétions  , on  ne  pourra  le  condamner 
comme  vicieux.  Mais  fi  la  conllitution  naturelle 
de  la  créature  ne  permet  pas  au  relie  des  affeétions 
de  monter  à fon  uniffon;  fi  le  ton  des  unes  elt 
auffi  haut , 8c  celui  des  autres  plus  bas , quelle  que 
foit  la  nature  des  unes  & des  autres,  elles  pécher 
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ront  par  excès  ou  par  défaut:  car  , puifqu’îl  n’y  a 
plus  entr’elles  de  proportion,  puifque  la  balance 
qui  doit  les  tempérer  eft  rompue , ce  défordre 
jettera  de  l'inégalité  dans  la  pratique,  8c  rendra  la 
conduite  vicieufe. 

Mais,  pour  donner  des  idées  claires  8c  diftimftes 
de  ce  que  j'entends  par  économie  des  affeétions  , 
je  defcends  aux  efpèces  de  créatures  qui  nous  font 
fubordonnées.  Celles  que  la  nature  n’a  point 
armées  contre  la  violence,  & qui  ne  font  tormi- 
dables  d'aucun  côté  , doivent  erre  fufcepubles 
d’une  grande  frayeur  , 3c  ne  reffentir  que  peu 
d’animofité;  6ar  cette  dernière  qualité  feroir  in- 
failliblement la  caufe  de  leur  perte  , foit  en  les 
déterminant  à la  réfifiar.ce,  foit  en  retardant  leur 
fuite.  C'eft  à la  crainte  feule  qu'elles  peuvent 
avoir  obligation  de  leur  falur.  Audi  la  crainte  tient- 
elle  les  fcns  en  fentinelle,  8c  les  efprits  en  état  de 
porter  l'alarme. 

En  pareil  cas,  la  frayeur  habituelle  & l’extrême 
timidité  font»  conféquemment  à la  conilitution 
animale  de  la  créature,  des  affedtions  auflî  con- 
formes à fon  intérêt  particulier  & au  bien  général 
de  fon  efpèce  , que  le  refientiment  8c  le  courage 
ferment  préjudiciables  à l'un  8c  à l'autre-  Audi 
remarque-t-on  que,  dans  un  feul  8c  même  fyf- 
tême,  la  nature  a pris  foin  de  diverlîfier  ces  padions 
proportionnellement  au  fexe  , à l’age  & à la  force 
des  créatures.  Dans  le  fyllême  animal , les  animaux 
innocens  fe  raflfemblent  8c  pailfent  en  troupe  -,  mais 
les  bêtes  farouches  vont  communément  deux  à 
deux,  vivent  fans  fociété  & comme  il  convient  à 
leur  voracité  naturelle.  Entre  les  premiers  , le 
courage  eft  toutefois  en  raifon.de  la  taille  8c  des 
forces.  Dans  les  occafions  périlleufes , tandis  que 
le  relie  du  troupeau  s'enfuit,  le  bœuf  préfente  les 
cornes  à l'ennemi,  & montre  bien  qu'il  fent  fa 
vigueur.  La  nature,  qui  femble  prefcnre  à la  fe- 
melle de  partager  le  danger,  n'a  pas  laide  fon 
front  fans  défcnfe.  Pour  le  daim,  la  biche  8c  leurs 
femblables,  ils  ne  font  ni  vicieux  ni  dénaturés, 
lorfqu'à  l'approche  du  lion,  ils  abandonnent  leurs 
petits,  8c  cherchent  leur  falut  dans  leur  vîteflfe. 
Quant  aux  créatures  capables  de  réfiftanee,  8c  à 
qui  la  nature  a donné  des  armes  offcnfives,  depuis 
le  cheval  & le  taureau  jufqu'à  l'abeille  & au  mou- 
cheron , ils  entrent  promptement  en  furie,  ils 
fondent  avec  intrépidité  fur  tout  aggrelfeur,  8c 
défendent  leurs  petits  au  péril  de  leur  propre  vie. 
C'eft  l'animofité  de  ces  créatures  qui  fait  la  fureté 
de  leur  efpèce.  On  eft  moins  ardent  à offenfer, 
quand  on  fait  par  expérience  que  le  lézé , quoiqu’in- 
capable  de  repouffer  l'injure,  ne  la  fupportera  pas 
tranquillement,  mais  que,  pour  punir  l'offenfeur, 
il  s'expofera  fans  regret  à perdre  la  vie.  De  tous 
les  êtres  vivans , l'homme  eft  le  plus  formidable  en 
ce  fens.  Lorlqu'il  s'agira  de  fa  propre  caufe  ou  de 
celle  de  fon  pays,  il  n’y  a perfonne  dont  il  ne 
puiffe  tirer  une  vengeance  qu’il  regardera  comme 
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équitable  & exemplaire  ; 8c  , s’il  elt  alfez  intrépide 
pour  facnfier  fa  vie,  il  eft  maître  de  celle  d'un 
autre,  quelque  bien  gardé  qu'il  puiffe  être.  Des 
exemples  de  ce  courage  ont  fouvent  modéré  le 
pouvoir  abfolu,  8c  empêché  qu'il  n’accablât  ceux 
qui  lui  étoient  fournis. 

Enfin  on  peut  dite  que  les  affeétions  font,  dans 
la  conilitution  animale,  ce  que  font  les  cordes  fur 
un  initrument  de  mufique.  Les  cordes  ont  beau 
garder  en tr' elles  les  proportions  requifes  , fi  la 
tenfion  et!  trop  grande , l’inltrument  elt  mal  monté, 
8c  fou  harmonie  eft  éteinte.  Mais,  ft,  tandis  que 
les  unes  font  au  ton  qui  convient,  les  autres  ne 
font  pas  montées  en  proportion  , la  lyre  ou  le  luth 
eft  mal  accordé,  8c  l’on  n’exécutera  tien  qui  vaille. 
Les  différens  fyftêmes  de  créatures  répondent  aux 
différentes  efpèces  d’inltrumens  -,  8c,  dans  le  même 
genre  d’inftrumens , ainfi  que  dans  le  même  fyf- 
téme  de  créatures,  tous  ne  font  pas  égaux,  8c  ne 
portent  pas  les  mêmes  cordes.  La -tenfion  qui  con- 
vient à l’un,  briferoit  les  cordes  de  l’autre  , 8c 
peut  être  l’inllrument  même  : le  ton  qui  fait  fortir 
toute  l’harmonie  de  celui-ci,  rend  ffurd  ou  fait 
crier  celui-là.  Entre  les  hommes,  ceux  qui  ont  le 
fentiment  vif  8c  délicat,  ou  que  les  plailirs  8c  les 
peines  affeétent  aifément,  doivent , pour  le  main- 
tien de  cette  balance  intérieure,  fans  laquelle  la 
créature,  mal  difpofée  à remplir  fes  fonébon-, 
troubleroit  le  concert  de  la  fociété,  pofféder  les 
autres  affedions,  telles  que  la  douceur,  la  ccm- 
mifération  , la  tendreffe  8c  l’affabilité,  dans  un 
degré  fort  élevée  Ceux,  au  contraire  , qui  font 
froids,  àc  dont  le  tempérament  eft  placé  fur  un 
ton  plus  bas,  n'ont  pas  befoin  d’un  accompagne- 
ment fi  marqué.  Au'fi  la  nature  ne  les  a-t-elle  pas 
deftinés  ou  à reffentir  ou  à exprimer  les  moiive- 
mens  tendres  8c  paffronnés  au  même  point  que  les 
précédais. 

Il  feroit  curieux  de  parcourir  les  différens  tons 
des  pallions,  les  modes  divers  des  attestions,  üc 
toutes  ces  mefures  de  fentimens  qui  différencient 
les  caractères  entr’eux.  Point  de  fu jet  fufceptible 
de  tant  de  charmés  8c  de  tant  de  difformités. 
Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent , con- 
fervent  fans  altération  l’ordre  8c  la  régularité  re- 
quifes dans  leurs  affeétions.  Jamais  d’indolence 
dans  les  fervices  qu’elles  doivent  à leurs  petits  3c 
à leurs  femblables.  Lorfque  notre  voifinage  ne  les 
a point  dépravés,  la  proftitution , l’intempéiance 
8c  les  autres  excès  leur  font  généralement  in- 
connus. Ces  petites  créatures  qui  vivent  comme 
en  république  , les  abeilles  Se  les  fourmis , fuivent 
dans  toute  la  durée  de  leur  vie,  les  mêmes  loix , 
s’affujettiffeut  au  même  gouvernement,  8c  mon- 
trent dans  leur  conduite  toujours  la  même  harmo- 
nie. Ces  affe&ions  qui  les  encouragent  au  bien  de 
leur  efpèce,  ne  fe  dépravent,  11e  s’affoibliffent, 
ne  s’anéantiffent  jamais  en  elles.  Avec  le  fecours 
de  la  religion,  8c  fous  l’autorité  des  ioix , l’homme 
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vie  d’une  façon  moins  conforme  à fa  nature  que 
ne  font  ces  infeétes.  Cts  loix,  dont  le  but  eft  de 
l’affeimir  dans  la  pratique  de  la  julfice  font  fouvent 
pour  lui  des  lujets  de  révolte  ; bc  cette  religion  qui 
tend  à le  fanétifier,  le  rend  quelquefois  la  plus 
barbare  des  créatures.  On  prepofe  des  queitions  , 
on  fe  chicane  fur  des  mots,  on  forme  des  diltinc- 
tions,.on  paffe  aux  dénominations  odienfes,  on 
profcr't  de  pures  opinions  lbus  dés  peines  lévères; 
de- là  naiffent  les  antipathies  , les  haines  & les 
ft  dirions.  On  en  vient  aux  mains,  & l'on  voit  à la 
fin  ia  moitié  de  l’efpèce  fe  baigner  dans  le  fang  de 
l’autre  moitié.  J’oferois  aifurer  qu’il  ell  prefqu’inv 
poûible  de  trouver  lur  la  terre  une  fociéié  d’hommes 
qui  fe  gouvernent  par  des  principes  humains,  hft-jl 
furprenant  après  cela  , qu’on  ait  peine  à trouver 
dans  ces  fociétés  un  homme  qui  foit  vraiment 
homme,  & qui  vive  conformément  à la  nature  ? 

Mais,  après  avoir  expliqué  ce  que  j’entends 
par  des  paffions  trop  foibles  ou  trop  foires,  & 
démontré  que  ’,  quoique  les  une?  & les  autres 
patient  quelquefois  pour  des  vertus,  ce  font,  à 
proprement  parler, des  imperfections  & des  vices, 
je  viens  à ce  qui  contlitue  la  malice  d’une  manière 
plus  évidente  & plus  avouée,  & je  réduis  la  chofe 
à trois  cas. 

I. 

Ou  les  affeétions  fociales  font  foibles  & dé- 
feétueufes; 

I I. 

Ou  les  affeétions  privées  font  trop  fortes; 

I I I. 

Ou  les  affeétions  ne  tendent  ni  au  bien  par- 
ticulier de  la  créature,  ni  à l’intérêt  général  de 
fon  efpèce. 

Cette  énumération  eft  complette,  & la  créature 
ne  peut  être  dépravée,  fins  être  cotnprife  dans 
l’un  ou  l'autre  de  ces  états , ou-dans  tous  à la  fois. 
Si  je  prouve  donc  que  ces  trois  états  font  con- 
traires à fes  vrais  intérêts,  il  s’enfuivra  que  la 
vertu  feule  peut  faire  fon  bonheur  , puifqu’tT.e 
feule  luppofe  entre  les  affeCtions  tant  fociales  que 
privées,  une  jufte  balance,  une  fage  &c  paifible 
économie. 

Au  relie,  lorfque  nous  affurons  que  l’économie 
des  affeCtions  fociales  fait  le  bonheur  temporel, 
c’eit  autant  que  la  créature  peut  être  heureufedans 
ce  monde.  Nous  ne  prétendons  rien  prouver  de 
contraire  à l’expérience  : or  elle  ne  nous  aprend 
que  trop  bien  que  les  orages  paffagers  qui  troublent 
l’homme  le  plus  heureux,  font  pour  le  moins  auffi 
fréquens  que  les  fautes  légères  qui  échappent  à 
l’homme  le  plus  julte.  Ajoutez  à cela  ces  élans 
eontinueh  vers  l’éternité,  ces  mouyeuvens  d’une 
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ame  qui  fent  le  vuide  de  fon  état  aCtuel,  mouve- 
men.s  d’autant  plus  vifs  que  la  ferveur  eft  grande. 
D’où  l’on  peut  conclure,  fans  aller  plus  loin,  que 
s’if  eft  vrai  qu’il  y ait  du  bonheur  attaché  à la 
pratique  des  vertus , comme  nous  le  démontrons, 
il  ne  l'ell  pas  moins  que  la  créature  ne  peut  jouir 
d’une  félicité  proportionnée  a fes  defirs,  d’un  bon- 
heur qui  la  rempliife  , d’un  repos  immuable  , que 
dans  le  fein  de  la  divinité. 

Voici  donc  ce  qui  nous  refte  à prouver: 

I. 

Que  le  principal  moyen  d’être  bien  avec  foi,  & 
par  conléquent  d’être  heureux  , c’eft  d’avoir  les 
affeCtions  fociales  entières  & énergiques;  & que 
manquer  de  ces  affeCtions , ou  les  avoir  défec- 
tueufes,c’eft  être  malheureux. 

I I. 

Que  c’eft  un  malheur  que  d’avoir  les  affeCtions 
privées  trop  énergiques,  & par  confisquent  au- 
deffus  de  la  fubordination  que  les  affeCtions  fociales 
doivent  leur  imprimer. 

I I I. 

Enfin  , que  d’être  pourvu  d’affeCtions  dénatu- 
rées, ou  de  ces  penchans  qui  ne  tendent  ni  au 
bien  particulier  de  la  créature,  ni  à l’intérêt  general 
de  fon  efpèce,  c’eft  le  cornbie  de  la  misère. 

Pour  démontrer  que  le  principal  moyen  d’êtie 
heureux  c’eft  d’avoff  les  affeCtions  fociales,  & que 
manquer  de  ces  penchans  c’eft  être  malheureux , je 
demande  en  quoi  ccnfiftent  ces  plaifirs  & ces  fatis- 
faCtions  qui  font  le  bonheur  de  la  créature.  On  les 
diftingue  communément  en  plaifirs  du  corps , &c 
en  fatisfaCcior.s  de  l’efprit. 

On  ne  difeonvient  pas  que  les  fatis faCtions  de 
•j’efprit  ne  foient  préférables  aux  plaifirs  du  corps. 
En  tout  cas,  voici  comment  on  pouiroit  le  prou- 
ver. Toutes  les  fois  que  l’efprit  a conçu  une  haute 
opinion  du  mérite  d’une  aCtion,  qu  it  eft  vivement 
frappé  ce  fon  héroïfme,  & que  cet  objet  a tait 
toute  fon  imprefÜon , il  n’y  a ni  terreur  ni  pio- 
nveffe,  ni  peines  ni  plaifirs  du  corps,  capab’es 
d’arrêter  la  créature.  On  voit  des  Indiens,  des 
barbares  , des  malfaiteurs,  & quelquefois  les  der- 
niers des  humains,  s’expofer  pour  l’intérêt  d'une 
troupe , par  reconnoiffance, par  animofiré,  par  des 
principes  d’honneur  ou  de  galanterie , à des  tra- 
vaux incroyables , & défier  la  mort  même;  tandis 
que  le  moindre  nuage  d’efprit , le  plus  léger  cha- 
grin , un  petit  cnntretems,  empoifonnent  & anéan- 
tiffent  les  plaifirs  du  corps;  & cela  lojfque,  placé 
d’ailleurs  dans  les  circonftances  les  plus  avanta- 
geufes,  au  centre  de  tout  ce  qui  pouyoit  exciter 
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Sc  entretenir  l’enchantement  de*  fens  on  éfoit 
fur  le  point  de  s’y  abandonner.  CTeff  en  vain  qu’on 
effaierort  de  les  rappeller  : tant  que  l efprit  lera 
dans  la  même  affktte , les  efforts  ou  feront  inutiles, 
ou  ne  produiront  qu’impatiente  & dégoût. 

Mais  fi  les  fatisfu étions  de  l’efprit  font  fupé- 
rieures  aux  pla.firs  du  corps  , comme  on  n’en  peut 
douter,  il  fuit  de- 1 à , que  tout  ce  qui  peut  occa- 
fionner  dans  un  être  intelligent  une  fucceflion 
confiante  de  plaifirs  intellectuels , importe  plus  à 
fon  bonheur  que  ce  que  lui  ofinroit  une  pareille 
chaîne  de  plaifirs  corporels. 

Or  les  fatisfa&ions  intellectuelles  confident  ou 
dans  l’ex.rcice  même  des  affeêtions  foci.tles , ou 
découlent  de  cec  exercice  , en  quahté  d effets. 

Donc  l’économie  des  affe&ions  fociales  étant  la 
fource  des  plaifirs  intellectuels,  ces  aff.Ctions  fo- 
ciales feront  feules  capables  de  procurer  à la  créa- 
ture un  bonheur  confiant  & réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les  af- 
fections fociales  font  par  elles-mêmes  les  pla  firs 
les  plus  vifs  de  la  créature  ,(  travail  fuperflu  pour 
celui  qui  a éprouvé  la  condition  de  l’efprit  fous  l’em- 
p rede  l’amit  é,de la  reconn  iifance,  delà  bonté  de 
la  cornai  fé’ration,  de  lagénérofité,  & des  autresaf- 
feebons  fociales,  ) celui  qui  a quelques  fentirrens 
naturels  n’ignore  pas  la  douceur  de  ces  penchons 
généreux  ; m iis  la  différence  que  nous  trouvons  , 
tous  tant  que  nous  (omîmes , entre  Ja  foliiude  & la 
compagnie  , entre  la  compagnie  d’un  indifférent  & 
celle  d’un  ami,  la  liai  fon  de  prefque  tous  nos  plai- 
firs  avec  le  commerce  de  nos  femblables,  & l’in- 
fluence qu  une  fociété  préfente  ou  imaginaire 
exerce  fur  eux,  décid  nt  la  queffion. 

Sans  en  croire  le  fentiment  intérieur,  la  fupé- 
tiorité  des  plaifirs  qui  naiffent  des  affections  fo- 
ciales fur  ceux  qui  viennent  des  fenfauo.ns,  fe  re- 
connoît  encore  à des  fignes  extérieurs , & fe 
tnanifefie  au  dehors  par  des  fymptômes  merveil- 
leux. On  la  lit  fur  les  vifages  ; elle  s’y  peint  en  îles 
caractères  indicatifs  d’u  e joie  plus  vive  , plus 
complette  , plus  abondante  que  celle  qui  ac- 
compagne le  foulagement  de  la  faim,  de  la  fuif  & 
des  plus  preifans  appétits.  Mais  l’afcendant  aCtuel 
de  cette  tfpèce  d’affeCtion  fur  les  autres  re  permet 
pas  de  douter  de  leur  énergie.  Lorfque  les  af 
teClions  fociales  fe  font  entendre , leur  voix  fuf- 
pénd  tout  autre  fentiment,  & le  refie  des  penchans 
garde  lefnence.  L’encha  tement  des  fens  n i rien 
de  comparable.  Quiconque  éprouvera  fœcefîive- 
ment  l’une  & l'autre  volupté,  donnera  fans  ba- 
lancer la  préférence  à la  première.  Mais,  pour 
prononcer  avec  équité,  i!  faut  les  avoir  éprouvées 
dans  toute  leur  imenjité.  L’hooncte  homme  peut 
connaître  toute  la  vivaciié  des  plaifirs  fenfuels  ; 
l’ufige  modéré  qu’il  en  fait,  répond  de  la  fenfibi- 
lue  de  fes  organes , & de  la  délie  ateffe  de  fon  goût  ; 
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mais  le  méchant,  étranger  par  fon  état  aux  afft  c- 
tions  fociales,  eff  abfolument  incapable  de  juger 
des  plaifirs  qu’elles  ca  tient. 

ObjeCbr  que  ces  affeélions  ne  déterminent  pas 
toujours  la  créature  qui  les  poflede , c’eff  ne  r.en 
dire  ; car,  fi  la  créature  ne  les  reffent  pas  dans  leur 
énergie  naturelle  , c’elt  comme  fi  el-'c  en  éteie 
actuellement  privée  , & qu’elle  l’eût  toujours  été. 
Mais,  en  attendant  la  demonfiration  de  cette 
prop:  fiticn  , nous  remarquerons  que  moins  une 
créature  aura  d’affeétions  fociales  , plus  il  fs.r.i 
(urprenant  qu’elle  prédomine  : toutefois  ce  pio- 
dige  u’efi  pas  inouï.  Or,  fi  l’affcdion  lociile,  telle 
quelle , a pu  dans  une  occsfion  furmonte*  la 
fcélérateffe  , il  refie  incontefiable  que , fortifie’e 
par  un  exercice  afiîdu,elle  auroit  toujours  pré- 
valu. 

Telle  efi  la  pu’ffance  2c  le  charme  de  l’affection 
fociale , qu’elle  arrache  la  créature  à tout  autre 
plaifir.  Lorfquhl  efi  quefiion  des  intérêts  du 
fang,  & dans  cent  autres  occafions,  cette  paillon 
maitnfe  fouverainement,  & fa  préfenee  triomphe 
prefque  fans  effort  des  tentations  les  plus  fédui- 
fantes. 

Ceux  qui  ent  fait  quelques  progrès  dans  les 
fciences,  & à qui  les  premiers  principes  des  ma- 
thématiques ne  font  pas  inconnus  , afférent  que 
l’eCprit  trouve  dans  ces  vérités,  quoique  purement 
fpéculatives , une  fente  de  volupté  fupérietire  à 
celle  des  fens  : or,  on  a beau  creuffr  la  nature  de 
ce  plaifir  de  contemplation,  on  n’y  décourie  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  intérêts  patrruffers 
de  la  créature:  le  bien  de  fon  fj-ftémeind-nidud  efi 
ici  pour  zéro.  L’admiration  & la  joie  quelle 
reffent , tombent  fur  des  chofes  extérieures,  & 
étrangères  au  mathématicien  ; &,  quoique  le  Ce n- 
timer.t  des  premiers  plaifirs  qu’il  éprouve,  & q,ui 
lui  rendent  habituelle  l’étude  des  fciencesabffraite  s 
& pénibles  , puiffent  devenir  en  lui  une  raifrn 
d’intérêt,  ces  premières  voluptés,  ces  faiisfaétkn  s 
originelles  qui  l’ont  déterminé  à ce  genre  d’occu- 
pation, ne  peuvent  avoir  d’autre  caufe  que  l’amour 
delà  vérité,  la  beauté  de  l’ordre,  St  le  charme  des 
proportions;  S i cette  paffion,  co-  fidéiee  dans  ce 
point  de  vue  , eff  du  genre  des  affublions  naturelles. 
Car  jpuifque  fon  objet  n’eff  point  dans  l’étendue 
du  fyffême  individuel  de  la  créai ute,  il  faut  ou  h 
traiter  d’inutile,  de  fupcifiue,  & conféquemment 
d’inclination  dénaturée,  ou,  la  prenant  pour  ce 
qu’elle  cft,  l’approuver  comme  une  dé'eéUtion 
raifornable,  engendrée  par  la  contemplation  des 
nombres.de  l’harmonie,  des  proportions  & des 
accords  qui  font  obfervés  dans  la  conft  tution  des 
êtres  qui  fixent  l’ordre  des  chofcs,  & qui  fou- 
tiennent  l’univers. 

Or,  fi  ce  plaifir  de  contemplation  eff  fi  grand, 
que  les  voluptés  corporelles  n’ont  rien  qui  l egale, 
quel  fera  donc  celui  qui  naît  ce  1 exercice  de  la 
Tome,  IK.  i I 
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vertu  qui  fuit  une  a&ion  héroïque  ? car  c’eft 
alors  que  j pour  combler  le  bonheur  de  la  créa- 
ture , une  fiatteufe  approbation  de  l’efprit  fe  réunit 
à des  mouvemens  du  cœur,  délicieux  & prefque 
divins.  En  efiftt , quel  plus  beau  fujet  de  réflexions 
dans  l’univers,  quelle  plus  ravifi'aute  matière  à 
contempler,  qu’une  aCtion  grande,  noble  & ver- 
tueufe  i Eil-il  quelque  chofe  dont  la  connoififance 
intérieure  & la  mémoire  puififent  caufer  une  fatif- 
faétion  plus  pure,  plus  douce , plus  complette  & 
plus  durable  ? 

Dans  cette  pafflon  qui  rapproche  les  fexes , fi  la 
tendreife  du  cœur  le  mêle  a 1 ardeur  des  fens , fi 
l’amour  de  la  perfonne  accompagne  celui  du  plai- 
lïr  , quel  furcroit  de  délcétarion!  Auffi,  quelle  dif- 
férence d'énergie  entre  le  fentiment  & Tappetit  ! 
Le  premier  a fait  entreprendre  des  travaux  in- 
croyables , 8c  braver  la  mort  même,  fans  autre  in- 
teret que  celui  de  l’c.b  et  aimé,  fans  aucune  vue 
de  récomperife;  car  où  feroit  le  fondement  de  cet 
efpoir?  En  ce  monde  ? La  mort  finit  tout.  Dans 
l’autre  vie  2 Je  ne  connois  point  de  légiflateur  qui 
ait  ouvert  le  ciel  aux  héros  amoureux,  &c  deltiné 
des  récompenfes  à leurs  glorieux  travaux. 

Les  fatisfaétions  intellectuelles  qui  naiffent  des 
affeCtions  foc. aies  , font  donc  fupérieures  aux 
plaifirs  corporels  ; mais  ce  n’elt  pas  tout,  elles  font 
encore  indépendantes  de  la  fanté,  de  l’aifance  , de 
la  gaieté  & de  tous  les  avantages  de  la  fortune  & 
ce  la  profpérité.  Si  dans  les  périls,  les  craintes, 
les  chagrins,  les  pertes  8c  les  infirmités,  on  con- 
ferve  les  affeétions  fociales,  le  bonheur  eft  en 
fureté.  Les  coups  qui  frappent  la  vertu  ne  dé- 
truifent  point  le  contentement  qui  l’accompagne. 
Je  dis  plus  i c eft  une  beauté  qui  a quelque  chofe 
de  plus  doux  & de  plus  touchant  dans  la  trilfefie 
de  dans  les  larmes,  qu'au  milieu  des  plaifirs.  Sa 
mélancolie  a des  charmes  particuliers.  Ce  n’eft  que 
cians  l’adverfité  qu'elle  s’abandonne  à ces  épan- 
chemens  fi  tendres  & fi  confolans.  Si  l’adverfiré 
n empoifonne  point  fes  douceurs  , elle  femble 
accroître  fa  force , & relever  fon  éclat.  La  vertu 
ne  paroit  avec  toute  fa  fplendeur  que  dans  la 
tempête  & fous  le  nuage  ; les  affeCtions  fociales  ne 
montrent  toute  leur  valeur  que  dans  les  grandes 
afflictions.  Si  ce  genre  de  pafflons  eft  adroitement 
remue,  comme  il  arrive  à la  repréfentntion  d’une 
bonne  tragédie , il  n’y  a aucun  plaifir , à éealité 
de  durée,  qu  on  puiffe  comparer  à ce  plaifir  d’il! n- 
fiori;  Celui  qui  fait  nous  intéreffer  au  deftin  du 
mérite  & de  la  vertu  , nous  attendrir  fur  le  fort  des 
bons,  8c  foulever  en  leur  faveur  tout  ce  que  nous 
avons  d humanité  ; celu’-Ià , dis-je  , nous  jette  dans 
un  rayifiement,  St  nous  procure  une  fatisfaétion 
d'efprit  S:  de  cœur,  fupérieure  à tout  ce  que  les 
fens  ou  les  appétits  caufent  de  plaifirs.  Nous  con- 
clurons de-la  que  l'exercice  aCtucl  des  affrétions 
fociales  eft  une  foiuce  de  voluptés  intellectuelles  , 
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Démontrons  à prêtent  qu’elles  dérivent  encore 
de  cet  exercice,  eu  qualité  d’effets. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  le  but  des 
affrétions  fociales,  relativement  a l’efprit,  c’elt 
de  communiquer  aux  autres  les  plaifirs  qu’on 
refient  , de  partager  ceux  dont  ils  jouilfent , 
& de  fe  flatter  de  leur  eftime  de  de  leur  ap- 
probation. 

La  fatisfaétion  de  communiquer  fes  plaifirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d’une  créature  affligée  d'une 
dépravation  originelle  & totale.  Je  paffe  donc  a la 
fatistaétion  de  partager  le  bonheur  des  .mi  es,  8c 
de  le  refifentir  avec  eux  > à ces  plaifirs  que  nous 
i recueillons  de  la  tel. cité  des  créatures  qui  nous 
environnent,  foit  par  les  récits  que  nous  enten- 
dons , foit  par  l’a  r , les  geftes  & les  fons  qui  nous 
en  inflru’fent  , ces  créatures  fuflent-eiles  d une 
efpèce  différente,  pourvu  que  les  lignes  caraété- 
riftiques  de  leur  joie  fuient  a notre  poitée.  Les 
plaifirs  de  participation  font  fi  fréquens&fi  doux, 
qu'en  parcourant  de  bonne  foi  tous  les  quavts- 
d’heure  amufans  de  la  vie,  on  conviendra  que  ces 
plaifirs  en  ont  rempli  la  plus  grande  & la  plus  dé- 
licieufe  partie. 

Quant  au  témoignage  qu’on  fe  rend  à foi- 
même,  de  mériter  l’eftime  8c  l’amitié  de  fes  fem- 
blables  , rien  ne  contribue  davantage  a la  fatis- 
faétion  de  l’efprit,  & au  bonheur  de  ceux  meme 
à qui  l’on  donne  le  nom  de  voluptueux  , dans  la 
figmfication  la  plus  vile.  Les  créatures  qui  fe 
piquent  le  moins  de  bien  mériter  de  leur  efpèce, 
font  parade,  dans  l’occafion,  d’un  caractère  droit 
8c  moral  : el 'es  fe  complaifent  dans  1 idée  de  valoir 
quelque  chofe.  Idée  clrmérique,  à la  vérité  . mais 
qui  les  flatte,  8c  qu’elles  s’efforcent  d’étayer  en 
elles-mêmes,  en  fe  dérobant,  à la  faveur  de 
quelques  fervices  rendus  à un  ou  deux  amis,  une 
conduite  pleine  d’indignité. 

Quel  tyran,  que!  vo'eur  de  grands  cbtmins, 
quel  infraCteur  déclaré  des  loix  de  la  fociété  n’a 
pas  un  compagnon  , une  fociété  de  gens  de  fon 
efpèce , une  troupe  de  fcélérats  comme  lui  , dont 
les  fuccès  le  réjouififent,  à qui  il  fait  part  de  fes 
profrérités , qu’il  traite  d’amis,  8c  dont  il  époufe 
ies  intérêts  comme  les  fiens  propres  ? Quel 
homme  au  monde  eft  inftnfible  aux  careffes  8:  à la 
louange  de  fes  connoilfances  intimes?  Toutes  nos 
aétions  n’ont-elles  pas  quelque  rapport  à ce  tiibur  ? 
Les  applaudiffemens  de  l’nmiiié  n’influent-ils  pas 
fur  toute  notre  conduite  ? N’en  fommes-nous  pas 
meme  jaloux  pour  nos  vices  ? N’entrent  - ils  pour 
rien  dans  la  perfpeétive  de  l’ambition  , dans  les 
fanfaronades  de  la  vanité  , dans  les  profufions  de  la 
fomptuofité,  8c  même  dans  les  excès  de  l’amour 
deshonnête  ? Eu  un  mot,  fi  les  plaifirs  fe  calcu- 
lent , comme  beaucoup  d’autres  chofes  , on 
pourroit  affurer  que  ces  deux  fources,  la  partici- 
pation au  bonheur  des  autres,  & le  defir  de  leur 
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eftime  fourniffent  au  moins  neuf  dixièmes  de  tout 
ce  que  nous  en  goûtons  dans  la  vie.  De  forte  que 
de  la  fomme  entière  de  nos  joies,  il  en  reileroit  à 
peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  l'affec- 
tion fociale , 8c  qui  ne  dépendit  pas  immédiate- 
ment de  nos  inclinations  naturelles.  Or  les  effets 
font  proportionnés  à leurs  caufes.  Le  degré  des 
affrétions  fociales  règle  celui  du  contentement  8c 
du  bonheur  qu'elles  procurent. 

De  peur  donc  qu'on  attende  de  quelque  portion 
d'inclination  naturelle  l'entier  8c  plein  effet  d’une 
affeétion  fincère,  complette  8c  vraiment  morale} 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'une  dofe  légère 
d'affedion  fociale  efi  capable  de  procurer  tous  les 
avantages  de  la  fociété,  & d'initier  profondément 
à la  paiticipaiion  au  bonheur  des  autres , nous  ob- 
ferverons  que  tour  penchant  tionqué  , que  toute 
inclination  rétrécie  , fe  bornant  fans  fujet  à quel- 
que partie  d’un  tout  qui  doit  intéreffer , fera  lans 
fondement  réel  8c  folide.  L’amour  de  fes  fem- 
blibles , amfi  que  tout  autre  penchant  dont  le  bien 
privé  de  la  créature  n’eit  pas  l’objet  immédiat, 
peut  être  naturel  ou  dénaturé  : s'il  eft  dénaturé,  il 
ne  manquera  pas  de  croifer  les  vrais  intérêts  de  la 
fociété  , fk  conféquemment  d’anéantir  les  plailirs 
qu'on  en  peut  attendre  } s’il  eft  naturel,  mais  con- 
centré, il  fe  changera  en  une  paflïon  fingulière, 
bizarre,  capricieufe,  fie  qui  n'eff  d'aucun  prix. 
La  créature  qu’il  anime  n'en  a ni  plus  de  vertu  ni 
plus  de  mérite.  Ceux  pour  qui  ce  vent  fouffle  n’ont 
aucun  gage  de  fa  durée  ; il  s'eff  élevé  fans  raifon, 
il  peut  changer  ou  cefler  de  même.  La  vicifiitude 
continuelle  de  ces  penchans  que  le  caprice  fait 
éclore,  & qui  entraînent  l'ame  de  l’amour  à l'in- 
différence, & de  l'indifférence  à l'averfion,  doit  la 
tenir  dans  des  troubles  interm  nables , la  priver 
peu  à peu  du  fentiment  des  plaifirs  de  l'amitié,  8c 
la  conduire  ei. fin  à une  h une  parfaite  du  genre 
humain.  Au  contraiie,  l’aft'.étion  entière,  ( d'où 
l’on  a fait  le  nom  d’ intégrité , )comme  elle  ell  corn 
plerte  en  elle-même,  réfléchie  dans  fon  objet,  & 
pouffée  à (i  jufie  étendue, elt  confiante,  folide  8c 
durable.  Dans  ce  cas,  le  témoignage  que  la  créa- 
ture fe  rend  à elle-même,  d'une  difpcfnion  équi- 
table p >ur  les  hommes  en  général,  jufiifie  fes  in- 
clinations particulières,  8c  ne  la  rend  que  plus 
propre  à la  participation  des  plaifirs  d’autrui. 
Mais  , dans  le  cas  d'une  affeéfion  mutilée  , ce  pen- 
chant fans  ordre  , fans  fondement  raifonnable  , 8c 
fans  loi,p=rd  fans  ceffe  à :a réflexion  j la  confcience 
le  déf  prouve  , & le  bonheur  s’évanouit. 

Si  l'affeétion  partielle  ruine  la  jouiffance  des 
plaifirs  de  fympathie  8c  de  participation,  ce  n’efi 
pas  tout;  elle  tarit  encore  la  troifième  fouice  des 
fatisfaétions  intelleétuelles  ; je  veux  dire,  le  té- 
moignage qu’on  fe  rend  à foi-même  de  bien  mé- 
riter de  tous  fes  femblables.  Car  d’où  naîrroit  ce 
fentiment  préfomptueux  ? Quel  mérite  folide  peut- 
on  fe  reconnoître  ? Quel  droit  a-t-on  fur  l’eftime 
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des  autres  , quand  l’affeétion  qu'on  a pour  eux  eft 
fi  mal  fondée?  Quelle  confiance  exiger,  lorlque 
l’inclination  elt  fi  capricieufe  ? Qui  comptera  lur 
une  tenJrefle  qui  pèche  par  la  L>afe,qui  manque 
de  principes  ? fur  une  amitié  que  la  même  fantaifie 
qui  l'a  bornée  à quelques  perfonnes , à une  petite 
partie  du  genre  humain,  peut  refferrer  encore,  bc 
exclure  celui  qui  en  jouit  aétnellement , comme 
e’ie  en  a privé  une  infinité  d’autres  qui  méritoient 
de  la  partager  ? 

D’a, Heurs  on  ne  doit  point  efpérer  que  ceux 
dont  la  vertu  ne  dirige  ni  l'eft  me  ni  l’affeétion, 
aient  le  bonheur  de  pîicer  l’une  5c  l’autre  en  des 
lu  jets  qui  les  méritent.  Ils  auroient  peine  à trouver 
dans  la  multitude  de  ces  amis  de  cœur  dont  ils  fe 
vantent,  un  fèul  homme  dont  ils  prifafient  les  fen- 
timens  , dont  fis  chér  fTciit  la  confiance,  fur  la 
tendrefie  duquel  fis  ofalfent  jurer,  8c  en  qui  ils 
puflent  fe  complaire  fîncèrement.  Car,  on  a beau 
repouffer  les  foupçons,  8c  fe  flatter  de  l'attache- 
ment de  gens  incapables  d‘en  former  , l’iftufion 
qu'on  fe  fait  ne  peut  fournir  que  des  plaifirs  aufii 
frivoles  qu'elle.  Quel  efi  donc  , dans  la  fociété , le 
défavanrage  de  ces  gens  à pallions  mutilées  ? La 
fecor.de  fource  des  plaifirs  intellectuels  ne  fournit 
prefque  rien  pour  eux. 

L’affeétion  entière  jouit  de  toutes  les  préroga- 
tives dont  l'inclination  partielle  efi  privée  ; elle  eft 
confiante  , uniforme  , toujours  fatisfaite  d’elle- 
même  , & toujours  futisfaiunte.  La  bienveillance 
8c  les  app'audiflemens  des  bons  lui  font  tcut  ac- 
quis; & , dans  les  cas  défintéreffés,  elle  obtiendra 
le  même  tribut  des  méchans.  C'elt  d'elle  que  nous 
dirons  avec  vérité,  que  la  fatisfaétion  intérieure 
de  mériter  l'amour  8c  l'approbation  de  toute  fo- 
ciété, de  toute  créature  intelligente,  8c  du  principe 
éternel  de  toute  intelligence,  ne  l’abandonne  ja- 
mais. Or , ce  principe  une  fois  admis,  le  théifme 
adopré,  les  plaifirs  qui  naîtront  de  l’affeétion  hé- 
roïque dont  Duu  fera  l’objet  final , partageront 
fon  excellence,  8c  feront  grands , nobles  8c  par- 
faits comme  lui.  Avoir  les  affrétions  fociales  en- 
tières , ou  l’intégrité  de  cœur  8c  d’efpric  , c’eft 
fuivre  pas  à pas  la  nature , c’eft  imiter,  c’eft  rc~ 
préfenter  l’être  fuprême  fous  une  forme  humaine, 
8c  c’eft  en  cela  que  confite  la  juftice,la  piété,  la 
morale  8c  toute  la  religion  naturelle. 

Mais,  de  peur  qu’on  ne  relègue  dans  l’école  ce 
raifonnement  hérififé  de  phrafes  8c  de  termes  de 
l’art , & qu'une  partie  de  cet  effai  ne  demeure  fans 
fondement  & fans  fruit  pour  les  gens  du  monde  , 
eifayons  de  démontier  les  mêmes  vérités  d'une 
façon  plus  familière. 

Si  l’on  examine  un  peu  la  nature  des  plaifirs, 
foit  qu’on  les  obferve  dans  la  retraite,  dans  l’étude 
8c  dans  la  contemplation , foit  qu’on  les  confidère 
dans  les  réjouiffances  publiques,  dans  les  parties 
amufantes,  & d’autres  diverti ftemens  femblables, 
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on  conviendra  qu’ils  fuppofent  eflentiellement  lin 
tempéramment  libre  d’inquiétude,  d'aigreur  Sc  de 
dégoût;  un  efprit  tranquille,  fatisfait  de  lui  même, 
& capable  d’envilager  fa  condition  propre  fans 
chagrin  ; mais  cette  di  pofition  de  tempérament 
Sc  ci’efpnt,  fi  nécelfaire  a la  jouifiance  des  plailîrs, 
cil  une  fuite  de  l'économie  des  affrétions. 

Quant  au  tempérament,  nous  favons  par  ex- 
périence qu’il  n’y  a point  de  fortune  fi  brillante, 
de  profpérité  fi  luivie,  d’état  fi  parfait,  que  1 in- 
clination & les  defus  ne  puilfent  corrompre,  & 
dont  l’humeur  & les  capiices  n’épuifaflent  bientôt 
lès  leffources,  Sc  ne  rdîentilfent  1 infuffifance.  Les 
appétits  défordonnés  lèment  la  vie  d’épines.  Les 
pallions  effrénées  font  troublées  dans  leur  cours 
par  une  infinité,  d’obltaclcs  , quelquefois  im- 
poffibles , mais  toujours  pénibles  à furmonter.  Les 
chagrins  naifl'.-nt  fous  les  pas  de  qui  vit  au  hazard  ; 
il  en  tiouve  au-dedans , au-dehors  , par-tout.  Le 
cœur  de  certaines  créatures  rellemble  à ces  enfans 
m iulLdes  & maladifs  j ils  demandent  fans  celle, 
de  I on  a beau  leur  donner  tout  ce  qu’ils  deman- 
dent, ils  ne  finilT.nt  point  de  crier.  C’cll  un  fonds 
inépuifuble  de  peines  Sc  de  troubles,  qu’un  delfcin 
pns  -le  fatisfaire  à tout  .s  les  fan: a fies  qu’il  produit. 
Mais,  fans  ces  inconvénnns,  qui  ne  fo  t pis  géné- 
raux , les  laffitudes,  la  mé:aifance,  l’embarias  des 
filtrations  , l’engorgement  des  liqueurs  , le  dé- 
rangement des  cfpr.ts  animaux,  8e  toutes  ces  in- 
cominod'tés  accidentelles  dont  le  s corps  les  mieux 
co  iti.ués  ne  font  pas  exempts-,  ne  fuffifint-elles 
pas  pour  engendrer  la  mauv.iife  humeur  & le  dé- 
goût? ht  Ce  s vices  ne  deviendront-ils  pas  habi- 
tuel, fi  l'on  n’écarte  leur  influence , ou  fi  l’on 
n’arrête  leur  progrès  liais  le  tempérament?  Or 
l’ex-.rc  ce  des  affections  iocules  eil  l’éméfique  du 
dégi  ut  ; c’eff  le  feul  contre-paifon  de  la  m.iuvaife 
humeur.  Car  rous  avons  remarqué  que,  Iorfque  la 
créature  prend  fon  parti , 8c  fe  réfoud  à guérir  de 
ces  malades  de  tempérament,  elle  a recours  aux 
pLifirs  de  la  fociété  , elle  fe  prête  au  commerce 
de  les  femblables  , Sc  ne  trouve  de  fojlagement  à 
fa  tiiliclfe  Sc  à fes  aigreurs, que  dans  les  diffractions 
Sc  les  amufemens  de  la  compagnie. 

Dans  ces  difpofi  ions  fâcheufes , dira-t-on  peut- 
être  , la  religion  eft  d’un  puiffant  fecouis.  Sans 
doute  ; mais  quelle  efpèce  de  relig'on  ? Si  fa  nature 
cil  confinante  Sc  bemgne,  fi  la  dévotion  qu’elle 
impire  ell  douce  , tranquille  Sc  gaie,c’dl  une  af- 
feCbon  naturelle  qui  ne  peut  être  que  falutaire  : 
mais  les  minillres  , en  l’altérant  , la  rendent-ils 
forr.bre  Sc  farouche  ; les  craintes  & beffroi  l’ac- 
compagnent ils  ; cornbat-elie  la  fermeté,  le  cou- 
rage & ia  liberté  de  l’cfpric,  c’cil  entre  leurs  mains 
un  dangereux  topique  ; & l’on  remarque  à la 
longue,  que  ce  précieux  remède  , mai- à -propos 
adminirtré,  ell  pire  que  le  mal.  La  confideration 
eft": ayante  de  l’étendue  de  nos  devoirs  , un  examen  J 
aufiè;e  d;s  mortifications  qui  nous  font  prefentes. 
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Sc  la  vue  des  goufftes  ouverts  pour  les  ir.fraéteurs 
de  la  loi , ne  font  pas  toujours,  Sc  en  tous  tems , ni 
pour  toutes  forces  de  perfonnes  indiltinclement , 
des  objets  propres  à calmer  les  agitations  de 
1 efprit.  Le  tempérament  ne  peut  qu’empirer , Sc 
fes  aigreurs  fermenter  Sc  s’accroître  par  la  noir- 
ceur de  ces  réflexions.  Si,  par  avis , par  cramte  ou 
par  befoin  , la  viCtirre  de  ces  idées  iné'ancol'ques 
cherche  quelque  diverfian  à leur  obf-  fllcn  ; li  elle 
afteéle  le  repos  & la  joie , qu’impoite  au  fond? 
T ant  qu’elle  ne  fe  défilera  point  de  fa  pratique, 
fon  cœur  fera  toujours  le  même;  elle  n’aura  que 
changé  de  grimace.  le  tigre  ell  enchaîné  pour  un 
moment , fis  aCtions  ne  décèlent  pas  actuellement 
fa  férocité  ; mais  en  ell  il  plus  fournis?  Si  vous 
brifez  fa  chaîne,  en  fera-t-il  moins  cruel?  Non, 
certes-  Qu’a  donc  opéré  la  religion  , fi  mal- 
adroitement préfentée  ? La  créature  a le  même 
fonds  de  trifleffe,  fes  aigreurs  n’en  font  que  plus 
abondantes  8c  plus  importunes,  8c  fes  plaifiis  n- 
telleCtuels  que  p'us  langu  (fans  Sc  plus  rares.  Le 
chien  eff  donc  revenu  à fon  vomifllmentj  mais  plus 
maladit  & plus  dépravé. 

Si  l’on  objcCte  qu’à  la  vérité,  dans  des  con- 
jonctures dèfelpérantes  , dans  un  délabrement 
d’affaires  domeitiqiies,  dans  un  cours  inaltérable 
d’adveifités,  les  chagrins  & la  mauvaife  humeur 
peuvent  lailir  & troubler  le  tempérament;  mais 
que  ce  défaille  n’eil  pas  à craindre  dans  l'aifince 
Sc  la  profpérité , & que  ies  commodités  journa- 
lières de  la  vie,  & les  faveurs  habituelles  de  la 
fortune,  fpnt  une  barrière  allez  puilfante  contre 
les  attaques  que  le  tempérament  peut  avoir  à fou- 
tenir;ncus  répondrons  que  plus  la  condition  d’une 
créature  ell  gracieufe,  tranquille  & douce,  plus 
les  moindres  contre-tems,  les  accidtns  les  plus 
légers,  8e  les  plus  frivoles  chagrins  font  nnpatien- 
tans,  défagréables  &c  cuifans  pour  elle;  que  plus 
elle  eil  indépendante  & libre,  plus  il  ell  aifé  de 
la  mécontenter,  de  l'offenfer  Sc  de  l'irriter  , & que 
par  conféquent  plus  elle  a befoin  du  fecours  des 
aftedtions  fociales  pour  fe  garantir  de  la  férocité-, 
C’cit  ce  que  l’exemple  des  tyrans,  dent  le  pou- 
voir , fondé  fur  le  crime , ne  fe  foutient  que  par  la 
terreur,  prouve  fuffifummenr. 

Quannt  à la  tranquillité  d’efprit,  voici  comment 
on  peut  fe  convaincre  qu’il  n’y  a que  les  affiCtions 
foc  ales  qui  puilfent  procurer  ce  bonheur.  On 
conviendra  fans  doute  qu’une  ciéature  telle  que 
l’homme,  qui  ne  parvient  que  par  Ln  aff  z long 
exercice  à la  maturité  d’entendemenc  Sc  de  raifon  , 
a appuyé  ou  appuie  actuellement  fur  ce  qui  fe 
palfe  au-dedans  d’elle- même , con-noît  fon  carac- 
tère , n’ignore  point  fes  fentimens  habituels,  ap- 
prouve ou  défapprouve  fa  conduite,  Sc  a jugé  fes 
affeCtions.  On  fait  encore  que,  fi  par  el.e  même 
elle  étoit  ir.capible  de  cetre  recherche  critique, 
on  ne  manque  pas  dans  la  fociété  de  gens  cha- 
ritables, tout  prêts  à l’aida  de  leurs  lumières  ; 


que  les  faifeurs  de  remontrances  & les  donneuts 
d'avis  ne  font  pas  rares;  & qu'on  en  trouve  au- 
tant & plus  qu'on  en  veut.  D'ailleurs,  les  maîtres 
du  monde  & les  mignons  de  la  fortune  ne  font 
p is  exempts  de  cette  infpedtion  domellique.Toutes 
les  impoftures  de  la  flatterie  fe  rédurfent  la  plu- 
part du  tems  à leur  en  tamiliarifer  l’ufage  , & 
fes  faux  portraits  à ls  rappeller  à ce  qu'ils  font 
en  effet.  Ajoutez  à cela  que  plus  on  a de  vanité 
& moins  on  fe  perd  de  vue  : l'amour-propre  ell 
grand  contemplateur  de  lui-même  ; mais  quand 
une  indifférence  parfaite  fur  ce  qu-on  peut  valoir , 
rendroir  parelfeux  à s’examiner,  les  feints  égards 
pour  autrui  Sc  les  deflrs  inquiets  & jaloux  de 
répuratton , expoferoient  encore  allez  fouvent 
notre  condu  te  & notre  caraétere  à nos  réflexions. 
D une  ou  d autre  façon  , toute  créature  qui  penfe, 
ell  nécdfr.ée  par  fa  nature  à fouffrir  la  vue  d'e’le- 
même,  & à avoir  à chaque  inftant  fous  fes  yeux 
les  images  errantes  de  fes  actions  , de  fa  con- 
duite 2c  d;  fon  caraétere  : ces  objets  qui  lui  font 
individuellement  attachés,  qui  la  fuivent  par-tout , 
doivent  palfer  & repaflfer  fans  celïe  dans  fon 
efpric  : or , fi  rien  n’eft  plus  importun,  plus  fati- 
guant & plus  fâcheux  que  leur  préfence  à celui 
qui  manque  d’atf.dfions  fociales  , rien  n’eft:  plus 
fatifaifant  , plus  agréable  & plus  doux  pour  celui 
qui  les  a foigneufement  confervées. 

Deux  chofes  qui  doiventhorriblement  tourmenter 
toute  créature  raifonnable,  c’eft  le  fentiment  inté- 
rieur d’une  aétion  injufte , ou  d’une  conduite 
odieufe  à fes  femblables  ; ou  le  fouvenir  d'une 
aéiion  extravagante  , ou  d’une  conduite  préju- 
diciable à fes  intérêts  6c  à fon  bonh.ur. 

De  ces  tourmens,  c’efl  le  premier  qu’on  appelle 
proprement  en  morale  ou  théologie  , confcience. 
Craindre  un  Dieu  , ce  n’eft  pas  avoir  pour  eda 
de  la  conLience.  Pour  s’effrayer  de  malins  ef- 
prits  j des  fortileges  , des  enchantemens , des 
polfdfmns  , des  conjurations  & de  tous  les  maux 
qu’une  nature  injufte,  méchante  & diabolique 
peut  infliger  , ce  n’eft  pas  en  être  plus  conf- 
ciencieux.  Craindre  un  Dieu  , fans  être  ni  fe 
fentir  coupable  de  quelqu’aCfiou  digne  de  blâme 
& dé  punition;  c’elt  l’accufer  d’mjuftice,  de 
méchanceté,  de  caprice,  & par  conféquent,  c’eft 
craindre  un  diable  & non  pas  un  Dieu.  La  crainte 
de  l'enfer  & toutes  les  terreurs  de  l’autre  monde 
ne  marquent  de  la  confcience  , que  quand  elles 
font  occafioiméespir  un  aveu  intérieur  des  crimes 
que  I on  a commis  ; mais  fi  la  créature  fait  inté- 
rieurement cet  aveu  , à l’inftant  la  confcience 
agit,  elle  indique  le  châtiment  , & la  créature 
s’en  effraie,  quoique  la  confcience  ne  le  lui  rende 
pas  évident. 

. La  confcience  religieufe  fuppofe  donc  la  conf- 
cicnce  naturelle  & morale.  La  crainte  de  Dieu 
accompagne  toujours  celle-là  ; mais  elle  ure  toute 


fa  force  de  la  connoiflfance  du  ma!  commis  & 
de  1 injure  faîte  à l’être  fuprême,  en  piélênce 
duquel,  fans  égard  pour  la  vénération  que  nous 
lui  devons , nous  avons  ofé  le  commettre  Car 
la  honte  d’avoir  failli  aux  yeux  d’un  être  fi  ref- 
pedtable,  doit  travailler  en  nous,  même  en  faifanc 
ablfraétion  des  notions  particulières  de  fa  juftice, 
de  fa  toute-puiflance,  & de  la  diftribivtion  future 
des  récompenfes  Sc  des  châtimens. 

Nous  avons  dit  qu’aucune  créature  ne  fait  le 
mal  méchamment  & de  propos  délibéré,  fans 
s’avouer  intérieurement  d gne  de  châtiment  ; & 
nous  pouvons  ajouter  en  ce  fens  que  toute  créature 
fenfible  a de  la  confcience.  Ain (i  le  méchant  doit 
attendre  & craindre  de  tous , ce  qu'il  reconnoit 
avoir  nuriré  de  chacun  en  particulier.  De  la 
frayeur  de  Dieu  & des  hommes  , naitront  donc 
les  alanr.es  & les  foupçons.  Mais  le  terme  de 
confcience  emporte  quelque  chofe  de  plus  dans 
toute  créature  raifonnable.  Il  indique  une  con- 
noiftance  de  la  laideur  des  actions  puniflables  Hc 
une  honte  fccrete  de  les  avoir  commifes. 

Il  n’y  a peut-être  pas  une  créature  parfaitement 
infenfibîe  à la  honte  des  crimes  qu'elle  a com- 
mis ; pas  une  qui  fe  reconnoiiîe  intérieurement 
indigne  de  l’opprobre  & de  la  ha- ne  de  fes  fem- 
blables, fans  regret  & fans  émotion;  pas  une 
qui  parcoure  fa  turpitude  d’un  œil  indiftén  nt. 
Ln  tous  cas , fi  ce  monftre  exifte  , fins  paillon 
pour  le  bien  & fins  averfion  pour  le  mal  , il 
fera  d’un  côté  dénué  de  toute  a fie  dion  natu- 
relle, & par  conféquent  d ns  une  indigence 
parfaite  des  plaifiis  inteln  dtuels  ; de  l'autre,  il 
aura  tous  les  penchaivs  dénaturés  dont  une  créa- 
ture peut  êtie  infedfée.  Manquer  deconfcience, 
ou  n’avoir  aucun  fentiment  de  la  diffonr  icé  du 
vice,  c’eft  donc  être  fouverainement  miférable. 
Mais  avoir  de  h confcience  & pécher  contre 
elle,  c’eft  s’expofer  même  ici  bas,  comme  nous 
l’avons  démontré  , aux  regrets  & à des  peines 
continuelles. 

Un  homme  qui  dans  un  premier  mouvement, 
a le  ma  heur  de  tuer  fon  femblable,  revient  fu- 
bitetnent  à la  vue  de  ce  qu’il  a fait  ; fa  h. fie 
fe  change  en  pitié,  Sc  fa  fureur  fe  tourne  centre 
lui-même.  Tel  eft  le  pouvoir  de  l'objet.  Mais 
il  n’eft  pas  au  bout  de  fes  peines  : il  ne  retrouve 
pas  fa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  cadavre  : 
il  entre  enduite  en  agonie  ; le  fang  du  mort  coule 
derechef  à fes  yeux  : il  eft  tranfi  d'horreur  , & 
le  fouvenir  cruel  de  fon  aétion  le  pourfuit  en 
tout  lieu.  Mais  fi  l'on  fuppofoit  que  cet  AfTaliin 
a vu  expirer  fon  compagnon  fans  frémir,  & qu'jL- 
cun  trouble , qu’aucun  remords  , qu'aucune  émo- 
tion n’a  fuivi  le  coup  , je  ditois  , ou  qu’il  ne  relie 
à ce  fcélérat  aucun  fentiment  de  la  difformité 
du  crime,  qu’il  eft  fans  affeébon  naturelle,  & par 
confisquent  fgjis  paix  au-dedans  de  lui-même  3 
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6c  fans  félicité  ; ou  que  s'il  a quelque  notion 
de  beauté  morale  , c'efi  un  aifemblage  capricieux 
d'idées  monftrueufes  6c  coniradiétoires , un  com- 
pofé  d'opinions  fantafques  , une  ombre  défigurée 
de  la  venu-,  que  ce  font  des  préjugés  extravagans 
qu'il  prend  pour  le  grand  , 1 héioique  & le  beau 
des  fentimens  : or,  que  ne  fouffre  point  un  homme 
dans  cet  état  ! Le  fantôme  qu'il  idolâtre  , n'a 
point  de  forme  confiante  5 c'eft  un  Prothée  d'hon- 
neur qu'il  ne  fait  par  où  faifir  , 6c  dont  la  pourfuite 
le  jette  dans  une  infinité  de  perplexités , de  tra- 
vaux 6c  de  dangers.  Nous  avons  démontré  que 
la  venu  feule,  digne  en  tout  tems  de  notre  ef- 
time  & de  notre  approbation  , peut  nous  pro- 
curer des  fatisfaétions  réelles.  Nous  avons  fait 
voir  que  celui  , qui  , réduit  par  une  religion 
« abfurde,  ou  entraîné  par  la  force  d'un  ufage  bar- 
bare, a proftitué  fon  hommage  à des  êtres  qui 
nfant  de  la  vertu  que  le  nom  , doit,  ou  par  Lin- 
confiance  d'une  efiime  fi  mal  placée  , ou  par  les 
aétions  horribles  qu'il  fera  forcé  de  commettre  , 
perdre  tout  amour  de  la  jufiice  , & devenir  par- 
faitement milêrable;  ou  fi  la  confidence  n’elt  pas 
encore  muette,  paifer  des  foupçons  aux  allarmes, 
marcher  de  trouble  en  trouble,  & \ivre  en  dé- 
fefpéré.  Il  efi  impofiîble  qu'un  eathoufiafte  fu- 
rieux, un  perfécuteur  plein  de  rage  , un  meur 
trier,  un  duellifie,  un  voleur,  un  pirate,  ou  tout 
nutre  ennemi  des  gffeétions  fociales  6c  du  genre 
humain  , fuive  quelques  principes  conltans  , quel- 
ques loix  invariables  dans  1a  difiribution  qu’il  fait 
de  fan  efiime,  & dans  le  jugement  qu'il  poite 
des  aétions.  Ainfi  plus  il  attife  fon  zèle  , plus  il 
efi  entêté  d’honneur,  plus  il  dégrade  fa  nature, 
plus  Ion  caraétère  efi  dépravé  y plus  il  prend  d’ef- 
rime  & s'extafie  d’admiration  pour  quelque  pra- 
tique vicieufe  ët  détefiable  , mais  qu'il  imagine 
grande  , vertueufe  & b. Ile,  plus  il  s'engage  en 
contradiélior.s  , 6c  plus  infupportable  de  jour  en 
jour  lui  deviendra  fon  état.  Car  il  efi  certain  qu’on 
ne  peut  afFoiblir  une  inclination  naturelle  ou  fi  r- 
tifier  un  penchanc  dénaturé  , fans  altérer  l’écono- 
mie générale  des  affrétions.  Mais  la  dépravation 
du  caraétère  étant  toujours  proportionnelle  à la 
foibleiie  des  affrétions  naturelles  &r  à l'intenfité 
des  penchans  dénaturés  , je  conclus  que  , plus 
on  aura  de  faux  principes  d'honntur  & de  reli- 
gion, plus  on  fera  mécontent  de  foi-même,  & 
plus  par  conféquent  on  fera  miférable. 

Ainfi  toutes  notions  marquées  au  coin  de  la 
fuperlUtion  , tout  caraétère  oppofé  à la  jufiice  & 
tendant  à l’inhumanité  ; notions  chéries,  carac- 
tère affeété,  fait  par  une  faufile  confidence  , fait 
par  un  point  d’honneur  mal  entendit , ne  feront 
qu’irriter  cette  autre  confidence  honnête  & vraie, 
qui  ne  nous  paffe  rien,  auffi  prompte  àfaous  pu- 
nir de  toute  aétion  mauvaife  , par  fes  reproches, 
qu’à  nous  récompenfer  des  aétes  vertueux  , par 
fon  approbation  6c  fes  éloges.  Si  celui,  qui,  fous 
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quelque  autorité  que  ce  fait,  commet  un  feu! 
crime  , étoit  excufable  de  Lavoir  commis  , il 
pourroit  fa  plonger  en  fureté  de  confidence  , dans 
des  abominations  telles  qu'il  ne  les  imagine  peut- 
être  pas  fans  horreur,  toutes  les  fois  qu'il  aura 
les  mêmes  garans  de  fan  obéifiance.  Voilà  ce 
qu’un  moment  de  réflexion  ne  manquera  pas  d’ap- 
prendre à quiconque  entraîné  par  l'exemple  de 
fes  famblables  , ou  bien  effrayé  par  des  ordres 
fuperieurs,  fera  tenté  de  prêter  fa  main  à des  aétions 
que  fon  cœur  délâpprouvera. 

Quant  au  fouvenir  du  tort  fait  aux  vrais  in- 
térêts 6c  au  bonheur  préfent  par  une  conduite 
extravagante  6c  déraifonnable  ; c’eff  la  faconde 
branche  de  la  confidence.  Le  fentiment  d’une  dif- 
formité morale  contractée  par  les  crimes  6c  par 
les  injuffices , n’affaiblit , ni  ne  fufpend  l’effet 
de  cette  importune  réflexion  ; car  quand  le  mé- 
chant ne  rougiroic  pas  en  lui- meme  de  fa  dépra- 
vation , il  n’en  reccnuoîtroit  pas  moins,  que  par 
elle  il  a mérité  la  haine  de  Dieu  & des  hommes. 
Mais  une  créature  dépravée,  n’eut-elle  pas  le 
moindre  foupçon  de  Lexiitence  d’un  être  fuprême, 
en  confidérant  toutefois  que  l’infenhbilité  pour 
le  vice  6c  pour  la  vertu  fuppofe  un  défardre 
complet  dans  les  affeétions  naturelles  ; déloidre 
que  la  diffimulation  la  plus  profonde  ne  peut 
dérober,  on  conçoit  qu’avec  ce  malheureux  carac- 
tère , elle  n’aura  pas  grande  part  dans  l’ef- 
time  , l'amitié  6c  la  confiance  de  fas  femblables, 
6c  par  conféquent  elle  aura  fait  un  préjudice  com- 
lîderable  à fes  intérêts  temporels  & à (on  bonheur 
aétuel.  Qu'on  ne  dife  pas  que  la  conuoifiance  de 
ce  préjudice  lui  échappera;  elle  verra  tous  les  jours 
avec  regret  6c  jaloufie  les  manières  obligeantes  , 
affeétueufes , honorables,  dont  les  honneces  gens 
fe  comblent  réciproquement.  Mais  puifque  par- 
tout où  Laffeélion  faciale  ift  éteinte  , il  y a né- 
cefiairement  dépravation,  le  trouble  ôt  les  aigiems 
doivent  accompagner  cette  conlcience  interefiée  , 
ou  le  fantiment  intérieur  du  tort  qu’ui  e conduite 
folle  & dépravée  a porté  aux  vrais  intérêts  6c  à 
la  félicité  temporelle. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit , il  efi  aifé  de 
comprendre  combien  le  bonheur  dépend  de  l’cco- 
nomie  des  affections  naturelles.  Car  fi  la  meil- 
leure paitie  de  la  félicité  confifie  dans  les  plaifîrs 
intelloétuels,  6c  fi  les  plaifîrs  intelledfue's  découlent 
de  l'intégrité  des  affermions  fociales  , il  efi  1 vi- 
dent que  quiconque  jouit  de  cette  intégrité,  poffede 
les  fources  de  la  fiatisfaétion  intérieure;  fatisfaéton 
qui  fait  tout  le  bonheur  de  la  vie. 

Quant  aux  plaifîrs  du  corps  8c  des  fens  , c’eft 
bien  peu  de  chofe;  c’eft  une  faible  fatisfaétion, 
fi  les  affeétions  fociales  ne  la  relèvent  & 11e, 
l’animent. 

Bien  vivre,  ne  lignifie  chez  certaines  gens  que 
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bien  boire  & bien  manger.  Il  me  femble  que 
c’eff  faire  beaucoup  d'honneur  à ces  meflieurs 
que  de  convenir  avec  eux  que  vivre  ainlî  c’ett 
fe  preffer  de  vivre  ; comme  fi  c’étoit  fe  preffer 
de  vivre  que  de  prendre  des  précautions  exactes 
pour  ne  jouir  prefque  point  de  la  vie.  Car  lï 
notre  calcul  eft  jutte  , cette  forte  de  voluptueux 
gliflfe  fur  les  grands  plaifirs  avec  une  rapidité  qui 
leur  permet  à peine  de  les  effleurer.  i 

Mais  quelque  piquans  que  foient  les  plaifirs  de 
la  table  , quelque  utile  que  le  palais  foit  au  bon- 
heur, 8e  quelque  profonde  que  foit  la  fcierce  ■ 
des  bons  repas , il  eit  à préfumer  que  je  ne  fais 
quelle  ollentation  d’élégance  dans  la  façon  d’être 
fervi , 8e  que  la  gloire  d’exceller  dans  l’art  de 
bien  traiter  fon  monde  , font  dans  les  gens  de 
plaifir  la  haute  idée  qu’ils  ont  de  leurs  voluptés  ; 
car  l'ordonnance  des  fervices , rafiortiment  des 
mets,  la  richeffe  du  buffet,  8e  l’intelligence  du 
ctufinier  mis  à part  , le  relie  ne  vaut  prefque  pas 
la  peine  d’entrer  en  ligne  de  compte,  de  l'aveu 
même  de  ces  ép'curiens. 

La  débauche  , qui  n’eft  autre  cbofe  qu’un  goût 
trop  vif  pour  les  plaifirs  des  fens,  emporte  avec 
elle  idée  de  fociécé.  Celui  qui  s’enferme  pour 
s’eaivrer,  palfera  pour  un  fot , mais  non  pour  un 
débauché.  On  traitera  fes  excès  de  crapule  > mais 
non  de  libertinage.  Les  femmes  débauchées  ; je 
dis  plus , les  dernières  des  prollituées  n’ignorenr 
pas  combien  il  importe  à leur  commerce  de  per- 
fuader  ceux  à qui  elles  livrent  ou  vendent  leurs 
charmes  , que  le  plaifir  eft  réciproque  , 3e  qu’elles 
n'en  reçoivent  pas  moins  qu’elles  en  donnent. 
Sans  cette  imagination  qui  foutient , le  refte  feroit 
miférable  , même  pour  les  plus  groffiers  libertins. 

Y a-t’il  quelqu’un  , qui  feul  8e  féparé  de  tout 
commerce  , puiffe  fe  procurer,  concevoir  même 
quelque  fatisfaction  durable  ? Quel  eff  le  plaifir 
des  fens  capable  de  tenir  contre  les  ennuis  de 
la  folitude  ? Quelque  exqu:s  qu’on  le  fuppofe, 
y a-t’il  homme  qui  ne  s’en  dégoûte  , s’il  ne  petit 
s’en  rendre  la  poffrifion  agréable  en  le  commu- 
niquant à un  autre?  Q’on  fafie  des  fy dèmes  tint 
qu’on  voudra  ; qu’on  affefte  pour  l'approbation 
de  fes  femblables  , tout  le  mépris  imaginable  ; 
que  pour  affujettir  la  nature  à des.  ptincipes 
d'intérêt  injurieux  & nuifibles  à la  fociété,  on  fe 
tourmente  de  toute  fa  force  ; fes  vrais  fentimens 
éclateront  : à travers  les  chagrins,  les  troubles 
& les  dégoûts  , on  dévoilera  tôt  eu  tard  les 
fuites  funeites  de  cette  violence,  le  ridicule  d’un 
pareil  projet  , & le  châtiment  qui  convient  à 
d'auffî  monffrueux  efforts. 

Les  plaifirs  des  fens  , ainfi  que  les  plaifirs  «le 
l’efprit , dépendent  donc  des  affections  Codifies  : 
où  manquent  ces  inclinations  , ils  font  fans  vi- 
gueur & fans  force  , 8e  quelquefois  même  ils 
excitent  l’impatience  8e  le  dégoût  : ces  fenfa- 
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tions  , fources  fécondes  de  douceur*  8e  de  joie , 
fans  eux  ne  rendent  qu’aigreurs  8e  que  mauvaife 
humeur,  & n’apportent  que  fatiété  & qu’indif- 
térence.  L'inconltance  des  appétits  3e  la  bizarrerie 
des  goûts,  fi  remarquables  en  tous  ceux  dont  le 
fentimcnt  n’afTaifonne  pas  les  plaifirs  , en  font 
des  preuves  fuffifantes.  La  communication  lou- 
tient  la  gaieté  , le  paitags  anime  l’amour.  La 
paffion  la  plus  vive  ne  tarde  pas  à s’eteindre , fi 
je  ne  fais  quoi  de  réciproque  , de  généreux  & 
de  tendre , ne  l’entretient  : fans  cet  alîaifonne- 
ment,  la  plus  ravifTante  beauté  feroit  bientôt  dé- 
laiffée.  Tout  amour  qui  n’a  de  fondement  que 
dans  la  jouififance  de  l’objet  aimé , fe  tourne 
bientôt  eu  avetfion  : l’effèrvefcente  des  défi:  s 
commence  , & la  fatiété  que  fuivent  les  dégoûts, 
achève  de  tourmenter  ceux  qui  fe  livrent  aux 
plaifirs  avec  emportement.  Leurs  plus  grandes 
douceurs  font  réfervées  pour  ceux  qui  favent  fe 
modérer.  Toutefois  ils  font  les  premiers  à con- 
venir du  vuide  qu’ils  y trouvent.  Les  hommes 
fobres  goûtent  les  plaifirs  des  fens  dans  toute 
leur  excellence,  8e  ils  font  tous  d’accord  que  , 
fans  une  forte  teinture  d’affe&.on  fociale,  ils  ne 
donnent  aucune  fatisfaétion  réelle. 

Mais  avant  que  de  finir  cet  article,  nous  al- 
lons remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
focial  dans  la  balance  , & pefer  en  gros  les 
avantages  de  l’intégrité  & des  fuites  fâcheufes  du 
défaut  de  poids  dans  cette  affeétion. 

On  eff  fuffifamment  inffruit  des  feins  nécef- 
faires  au  bien-être  de  i’animal , pour  favoir  que 
fans  l'a&ion  , fans  le  mouvement  Se  les  exercices  , 
le  corps  languit  8e  fuccombe  fous  les  humeurs 
qui  l’opprelfent  ; que  les  nourritures  ne  font 
alors  qu'augmenter  fon  infirmité  ; que  les  efprits 
qui  manquent  d’occupation  au-dehors  , fe  jettent 
fur  les  paities  intérieures  & les  confument  ; en- 
fin, que  la  nature  devient  elle-même  fa  propre 
proie  & fe  dévoie.  La  fanté  de  l’ame  demande 
les  mêmes  attentions  ; cette  partie  de  nous- 
mêmes  a des  exercices  qui  lui  font  propres  & né- 
ceffuires  : fi  vous  l'en  privez,  elle  s’appefantit 
8e  fe  détraque.  Détournez  les  affections  & les 
penfées  de  leurs  objets  naturels  , elles  revien- 
dront fur  l’efprit  , Se  le  rempliront  de  défordre 
Se  de  trouble. 

Dans  les  animaux  8e  les  autres  créatures,  à 
qui  la  nature  n’a  pas  accorde  la  faculté  de  pen- 
fer  dans  ce  degré  de  perfection  que  l’homme 
poffèofe  ; telle  a du  moins  été  fa  prévoyance  , 
que  la  quête  journalière  de  leur  vie  , leuts  oc- 
cupations domeftiques,  8e  l’intérêt  de  leur  ef- 
pèce  confument  tout  leur  tenrs  , 8e  qu’en  fatis- 
faifant  à ces  fonctions  différentes  , la  paffion  les 
met  touj  urs  dans  une  agitation  proportionnée  à 
leur  conffitution.  Qu'on  tire  ces  créatures  de 
leur  état  laborieux  Se  natutc! , Se  qu’on  les  place 
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dans  une  abondance  qui  fatisfaffe  fans  peine  8c 
avec  profufion  à tous  leurs  befoins  , leur  tempé- 
rament ne  tardera  pas  à Te  reffentir  de  cette  luxu- 
rieufe  oifiveté,  8c  leurs  facultés  à te  dépraver 
dans  cette  commode  inaCtion.  Si  on  leur  accorde 
la  nourriture  à meilleur  marché  que  la  nature  ne 
l'avoir' entendu , elles  rachèteront  bien  ce  petit 
avantage  par  la  perte  de  leur  lagacité  naturelle  , 
& de  prefque  toutes  les  vertus  de  leur  efpece. 

Il  n’elt  pas  néceflaire  de  démontrer  cet  effet 
par  des  exemples.  Quiconque  a la  moindre  tein- 
ture d’hiltoire  naturelle  , quiconque  n'a  pas  dé- 
daigné tout- à fait  d obferver  la  conduite  des  ani- 
maux , 8c  de  shnllruire  de  leur  façon  de  vivre  8c 
de  conferver  leur  elpece  , a du  remarquer,  fans 
tenir  du  même  fyltême  , une  grande  différence 
entre  l’aireffe  d„s  animaux  fauvages  8c  celle  des 
animaux  npprivoifés.  On  peut  dire  que  ceux-ci  ne 
font  que  des  bêtes  en  comparaifon  de  ceux-là  ; 
ils  n'ont  ni  la  même  indu tf rie  ni  le  même  inltinCt. 
Ces  qualités  feront  foibles  en  eux  , tant  qu'ils  ref- 
teront  dans  un  efclavage  ai fé  : mais  leur  rend-on 
la  liberté  ? Rentre  ’ t-i!s  dans  la  nécefiité  de  pour- 
voir à leurs  befoins?  ils  recouvrent  toutes  leurs 
affrétions  naturelles , 8c  avec  elles  toute  la  lagacité 
de  leur  efpece.  Ils  reprennent  dans  la  pane  toutes 
les  vertus  qu'ils  avoienr  oubliées  dans  l'ai  la.  ce  ; 
ils  s'unifient  entr’eux  plus  étroitement;  ils  mon- 
trent plus  de  tendrelfe  pour  leurs  petits;  ils  pré- 
voient les  faifons  ; ils  mettent  en  ufag:  toutes  les 
reffources  que  la  nature  leur  fuggète  pour  la  con- 
fervatien  de  leur  efpece  , contre  1 incommodité 
des  teins  & les  rufes  de  leurs  ennemis  ; enfin  , 
l'occupation  & le  travail  les  remettent  dans  leur 
bonté  naturelle  , & la  nonchalance  8c  les  autres 
vices  les  abandonnent  avec  l'abondance  8c  l’oi- 
fiveté. 

Entre  les  hommes , l'indigence  condamne  les 
uns  au  travail  , tandis  que  d'autres , dans  une 
abondance  complette  , s’engraiffent  de  la  peine 
£c  de  la  fueur  des  premiers.  Si  ces  opulens  ne 
fuppléent  par  quelque  exercice  convenable  aux 
fatigues  du  corps  dont  i’s  font  dfpenfés  par  état , 
£ , loin  de  fe  livrer  à quelque  fonction  honnête 
par  elle-même  , 8c  profitable  à la  fociété,  telles 
que  la  littérature  , les  fciences  , les  arts  , l'agri- 
culture , l'économie  domeltique  , ou  les  affaires 
publiques  , ils  regardent  avec  mépris  toute  occu- 
pation en  généra! , s'ils  trouvent  qu'il  ell  beau 
de  s'enféve’iir  dans  une  oifiveté  profonde  , 8c  de 
s'alfoupir  dans  une  molleffe  ennemie  de  toute 
affaire , il  n'eft  pas  polfible  qu’à  la  faveur  de 
cette  nonchalance  habituelle  , les  pallions  n'exer- 
cent tous  leurs  caprices  , 8c  que  , dans  ce  fom- 
meil  des  affeCtions  fociales , l’efprit  qui  conferve 
toute  fon  activité  ne  produite  mille  monffres  divers. 

A quel  excès  la  débauche  n'eff-elle  pas  portée 
dans  ces  villes  qui  font  depuis  long- teins  le  fiege 
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de  quelque  empire?  Ces  endroits  peuplés  d’une 
infinité  de  riches  fainéaus  8c  dune  multitude 
d gn  -rans  illufires  , font  plongés  dans  le  dernier 
débordement.  Par-tout  ailleurs,  où  les  hommes 
affujettis  au  travail  dès  la  jeunefle , fe  font  hon- 
neur d exercer,  dans  un  âge  plus  avancé,  des 
fendrions  utfes  à la  fociété  , il  n'en  e fi  pas  air  fi. 
Les  défordres  hab.tans  «es  grandes  villes , des 
cours , des  palais , de  ces  communautés  opu- 
lentes de  dervis  oifeux , 8c  de  toute  fociété  dans 
laquelle  la  richeffe  a introduit  la  fainéantife,  font 
prefque  inconnus  dans  les  provinces  éloignées  , 
dans  les  petites  villes  , dans  les  familles  labo- 
rieuses, 8c  chez  l'efpece  de  peuplé  qui  vit  de 
fon  induftrie. 

Mais  fi  nous  n’avons  rien  avancé  jufqu’à  prê- 
tent fur  notre  conftitution  imerieure  qui  ne  foit 
dans  la  vérité  ; fi  l’on  convient  que  la  nature  a 
des  loix  qu’elle  obterve  avec  autant  d’exaCtitude 
dans  l’ordonnance  de  nos  affections,  que  dans  la 
production  de  nos  membres  & de  nos  organes  ; 
s’il  eit  démontré  que  l’exercice  elt  effentiel  à la 
famé  de  Lame , 8c  que  l'ame  n’a  point  d'exer- 
cice plus  falutaire  que  celui  des  affeCtions  fo- 
ciales , on  ne  pourra  nier  que  , fi  ces  affeCtions 
font  pareffeufes  ou  léthargiques  , la  conlbtution 
intérieure  ne  doive  fouffrir  8c  fe  déranger.  On 
aura  beau  faire  un  art  de  l’indolence  , de  l'in- 
fenfibilité  8c  de  l’iHîlifftrence  , s'envelopper  dans 
une  oifiveté  fylïêmatique  8c  raiformée  , les  paf- 
fions  n’en  auront  que  plus  de  fac'hté  pour  forcer 
leur  prifon,  fe  mettre  en  pleine  liberté  , 8c  lemar 
dans  l’efprit  le  dcfordre  , le  trouble  8c  les  in- 
quiétudes. Privées  de  tout  emploi  naturel  8c  hor- 
nête  , elles  fe  répandront  en  aCtions  capricitutes  * 
folles  , moiiltrueutes  8c  dénaturées.  La  balance 
qui  les  tempéroit  fera  bientôt  détruite  , Sc  l’ar- 
chiteCture  intérieure  s’écroulera  de  fond  en  comble. 

Ce  feroit  avoir  des  idées  bien  impat  faites  de 
la  méthode  que  la  nature  obterve  dans  l’crgani- 
fation  des  animaux  , que  d’imaginer  qu’un  aufli 
grand  appui  , qu’une  colonne  aufli  eonfidérable 
dans  l’édifice  intérieur  , que  i'elt  l’économie 
des  affections , peut  être  abattue  ou  ébranlée  , 
fans  entraîner  l’édifice  avec  elle  , ou  le  menacer 
d’une  ruine  totale. 

Ceux  qui  feront  initiés  dans  cette  architecture 
morale  , y remarqueront  un  ordre  , des  parties  , 
des  liaifms,  des  proportions  8c  un  édifice,  tel 
qu’une  paflion  feule  trop  étendue  ou  trop  pouffée  , 
affoiblit  ou  furcharge  le  refte  , 8c  tend  à la  ruine 
du  tout  ; c’elt  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  la 
frénéfie  & de  l’aliénation  : l’efprit  trop  violem- 
.ment  aff’eCté  d’un  objet  trille  ou  gai,  fucccmbe 
fous  fon  effort , 8c  fa  chute  ne  prouve  que  trop 
bien  la  néceflîté  du  contrepoids  8c  de  la  balance 
dans  les  affeCtions.  Iis  dillingueront  dans  les  créa- 
, tures  différens  ordresde  pallions,  plusieurs  efpeces 

d’inclinations 
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ii’indirutrons , & des  penchans  variés  félon  la 
différence  desfexes,  des  organes  & des  fondions 
de  chacune  : ils  s’appercevront  que  , dans  chaque 
fytlême,  l’énergie  & la  diverfité  des  caufes  ré- 

Îiondent  toujours  exactement  à la  grandeur  & à 
a diverfité  des  effets  à produire  , & que  la  conf- 
titution  & les  forces  extérieures  déterminent  ab- 
folument  l’économie  intérieure  des  affedions  ; de 
forte  que  par-tout  où  l’excès  ou  la  foibieffe  des 
effedions  , l’indolence  ou  l’impétuofité  des  pen- 
chans , l’abfence  des  fentimens  naturels  ou  la  pré- 
fence  de  quelques  paflîons  étrangères , caradiéri- 
fieront  deux  efpeces  raffemblées  & confondues 
dans  le  même  individu , il  doit  y avoir  imper- 
fection & défordre. 

Rien  de  plus  propre  à confirmer  notre  fyftême, 
que  la  comparaifon  des  êtres  parfaits  avec  ces 
créatures  oiiginaiiement  imparfaites  , efcropiées 
entre  les  mains  de  la  nature  , & défigurées  par 
quelque  accident  qu’elles  ont  tffuyé  dans  la  ma- 
trice qui  les  a produites.  Nous  appelions  p:o 
dudjon monltrueufe , le  mélange  de  deux  efpeces, 
un  compofé  de  deux  fexes.  Pourquoi  donc  celui 
dont  la  conftitution  intérieure  eii  défigurée  , & 
dont  les  affedions  font  étrangères  à fa  nature  , 
ne  feroit-il  pas  un  monfîre  ? Un  animal  ordinaire 
nous  paroît  monftrueux  3c  dénaturé  quand  il  a 
perdu  fon  inftind  , quand  il  fuit  fes  lcmblables , 
lorfqu'il  néglige  fes  petits  & pervertit  la  deftina- 
tion  des  talens  ou  des  organes  qu’il  a reçus.  De 
quel  œil  devons-nous  donc  regarder,  de  quel  nom 
appeller  un  homme  qui  manque  des  affedions  con- 
venables à l’cfpèce  humaine  , & qui  decèle  un 
génie  & un  caradère  contraires  à la  nature  de 
l’homme  ? 

Mais  quel  malheur  n’eft-ce  pas  pour  une  créa- 
ture deftinée  à la  fociété,  plus  particuliérement 
qu’aucune  autre,  d’être  dénuée  de  ces  penchans 
qui  la  porteroient  au  bien  3c  à l’intérêt  général 
de  fon  efpèce  ? car  il  faut  convenir  qu’il  n’y  en 
a point  de  plus  ennemie  de  h folitude  quel’homme  , 
dans  fon  état  naturel.  Il  eft  entraîné  , malgré  qu’il 
en  ait,  à rechercher  la  connoiffauce  , la  familia- 
rité & l’eftime  de  fes  femblables  ; telle  eft  en  lui 
la  force  de  l’affedion  fociale  , qu’il  n’y  a ni  ré- 
folution  , ni  combat , ni  violence  , ni  précepte 
qui  le  retiennent;  il  faut  ou  céder  à l’énergie  de 
cette  paftîon  , ou  tomber  dans  un  abattement 
affreux  3c  dans  une  mélancolie  qui  peut  être  mor- 
telle. 

L’homme  infociable , ou  celui  qui  s’exile  vo- 
lontairement du  monde  , 6e  qui  rompant  tout  com- 
merce avec  la  fociété  , en  abjure  entièrement  les 
devoirs,  doit  être  fombre,  trille,  chagrin  8c  mal 
conftitué. 

L’homme  fequeftré , ou  celui  qui  eft  féparé  des 
hommes  8c  de  la  Société  , par  accident  ou  par 
fqrce,  doit  éprouver  dans  fon  tempérament  de" 
Encyclopédie.  Logique,  Métaphyfique  & Morale» 
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funefîes  effets  de  cette  Séparation.  La  trifteffe  Sc 
la  mauvaise  humeur  s’engendrent  par  - tout  où 
l’affcétion  Sociale  eft  éteinte  ou  réprimée  : mais 
a t-elle  occafion  d’agir  en  pleine  liberté  3c  de  Se 
manifelter  dans  toute  fon  éneigie  , elle  irnnfpcrte 
la  créature.  Celui  dont  on  a brifé  les  liens,  qui 
renaît  à la  lumière  au  Sortir  d'un  cachot  où  il 
a été  long-temps  détenu,  n’eft  pas  plus  heureux 
dans  les  premiers  momens  de  fa  liberté.  Il  y a 
peu  de  perfonnes  qui  n’aient  éprouvé  la  joie  dont 
on  eft  pénétré,  lorfqu'après  une  longue  retraite* 
une  ablènce  confidérable , on  ouvre  fon  efprit, 
on  décharge  fon  cœur , on  épanene  l'on  ame  dans 
le  fein  d’un  ami. 

Cette  paffion  fe  manifefte  encore  bien  claire- 
ment dans  les  perfonnes  qui  remphffeut  des  polies 
éminens,  dans  les  princes,  dans  les  monarques 
& dans  tous  ceux  que  leur  condition  rnet  au- 
deffus  du  commerce  ordinaire  des  hommes,  8c 
qui , pour  fe  conferver  leuis  refpech  , trouvent 
a propos  de  leur  dérober  leur  perforine,  & de 
laiifer  entre  les  hommages  & leur  trône  une  vafte 
dillance  : ils  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ; cette 
affeélation  fe  dément  dans  le  domeft'aue.  Ces 
ténebieux  monarques  de  l’orient,  ces  tiers  fuir 
tans  , fe  rapprochent  de  ceux  qui  les  environnent, 
fe  livrent  8c  fe  communiquent  : on  remarque , à 
la  vérité  , qu’ils  ne  s’actrellent  pas  ordinairement 
aux  plus  honnêtes  gens  ; mais  qu’importe  à la 
certitude  denospropofitions  î il  fuffit  que  , fournis 
à la  commune  loi , ils  aient  befoin  de  confidens 
& d'amis.  Que  des  gens  fans  aucun  mérite,  que 
des  efclaves,  que  des  hommes  tronqués  , que  les 
mortels  quelquefois  les  plus  vils  & les  plus  met 
prifables , rempliffent  c«s  places  d’honneur  8c 
Soient  érigés  en  favoris;  l’énergie  de  laffeétion 
focia'e  n’en  fera  que  plus  marquée.  C’eft  pour 
des  morftres  que  ces  princes  font  hommes  : ils 
s’inquiètent  pour  eux  ; c’eft  avec  eux  qu'ils  fe 
déploient,  qu’ils  font  ouverts  , libres,  lïnceres 
8c  généreux  : c’eft  en  leurs  mains  qu’ils  fe  plai- 
ient  quelquefois  à dépofer  leur  feeptre.  Plaifir 
liane  6c  défintéreffé  , & même  en  bonne  pol  ti- 
que, la  plupart  du  temps  oppofé  à leurs  vrais 
intérêts,  mais  toujours  au  bonheur  de  leurs  fujets; 
c’tft  djns  ces  contrées  où  l’amour  des  peuples  ne 
difpofe  point  du  monarque  , mais  la  foiblefîe  pour 
quelque  vile  créature  ; c’eft  dans  ces  contrées  , 
dis  je,  qu’on  voit  l’étendard  de  la  tyrannie  arboré 
dins  toutes  tes  couleurs  : le  prince  devient  fombre, 
rncfimt  & cruel;  fes  fujets  reffentent  l’effet  de  ces 
paflîons  horribles,  mais  néceffaires  fupports  d’une 
couronne  environnée  de  nuages  épais  6c  couverte 
d’une  obfcurité  qui  la  dérobe  e’terndlement  aux 
yeux  , à l’accès  & à la  tendreffe.  Ii  eft  inutile 
d’appuyer  cette  réflexion  du  témoignage  de  l’hif- 
toiie. 

D'où  l’on  voit  quelle  eft  la  force  de  l’affeéîion 
fociale  , à quelle  profondeur  elle  eft  enracinée 
Tome  IV.  Klc 
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dans  notre  nature  , par  combien  de  branches  elle 
e 11  entrelacée  avec  les  autres  partions  , 8c  jufqu’à 
quel  point  elle  eft  néceffaire  à l’économie  des 
pencluns  8c  à notre  félicité. 

I ! e fl  donc  vrai  que  le  grand  8c  principal  moyen 
d’être  bien  avec  foi , r’elt  d avoir  les  affrétions 
fociales  , & que  manquer  de  ces  penchans  , c’elt 
être  milérable  ; ce  que  j’avois  à démontrer. 

Nous  avons  maintenant  à prouver  que  la  vio- 
lence des  affrétions  privées  rend  la  créature 
malheureufe. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode , nous 
remarquerons  d’abord  que  toutes  les  pallions  re.a 
tives  à l’intérêt  particulier  8c  à l'économie  privée 
de  la  créature  , fe  réduifent  à celles-ci  : l'amour  de 
la  vie  , le  reffer.timent  des  injures  , l’amour  des 
femmes  8c  des  autres  plaifirs  des  fens,  le  defir 
des  commodités  de  la  vie  , l’émulation  ou  l’amour 
de  la  gloire  8c  des  applaudiffemens  , l'indo- 
lence ou  l’amour  des  aifes  & du  repos.  C’elt 
dans  ces  penchans  relatifs  au  fyltême  individuel 
que  confident  l’intérêt  8c  l’amour  propie. 

Ces  affrétions  modérées  8c  retenues  dans  de 
certaines  bornes  , ne  ff-nc  par  elles- memes  ni  in- 
juricufes  à la  focièté  , ni  contraires  à la  vertu 
morale  ; c’ell  leur  excès  qui  les  rend  vicieufes. 
Eltimer  la  vie  plus  qu’elle  ne  vaut  , c’dt  être 
lâche.  Rcfientir  trop  vivement  une  injure,  c’elt 
être  vindicatif.  Aimer  le  fexe  8c  les  autres  plaifirs 
des  fens  avec  excès,  c’elt  être  luxurieux.  Pour- 
fuivre  avec  avidité  les  richelfes  , c’elt  être  avare. 
S'immoler  aveuglément  à 1 honneur  8c  aux  applau- 
diffemens, c’elt  être  ambitieux  8c  vain.  Langu'r 
dans  l’aifance  8c  s’abandonner  fans  réferve  au 
repos,  c’elt  être  pareffeux.  Voilà  le  point  où  les 
paffions  privées  deviennent  nuifibles  au  bien  gé- 
néral, & c’eft  auffi  dans  ce  degré  d’intenfité  qu’elles 
font  pernicieufes  à la  créature  elle-même,  comme 
on  va  voir  en  les  parcourant  chacune  en  parti- 
culier. 

Si  quelque  affeétion  privée  pouvoir  balancer 
les  penchans  généraux,  fans  préjudicier  au  bonheur 
particulier  de  la  créature  , ce  feroit , fans  con- 
tredit , l'amour  de  la  vie.  Qui  croiroit  cependant 
qu’il  n’y  en  a aucune  dont  l’excès  produife  de  fi 
grands  défordres  , 8c  foit  plus  fatal  à la  félicité  ? 

Que  la  vie  foit  quelquefois  un  malheur , c’elt 
un  fait  généralement  avoué.  Quand  une  ciéature 
en  elt  réduite  à defirer  fincérement  la  mort,  c’dt 
la  traiter  avec  rigueur  que  de  lui  commander  de 
vivre.  Dans  ces  conjonctures  , quoique  la  religion 
& la  raifon  retiennent  le  bras , & ne  permettent 
pas  de  finir  fes  maux  en  terminant  fes  jours , s’il 
fe  préfente  quelque  honnête  8c  plaufible  occafion 
de  périr , on  peut  l’embraiïer  fans  fctupule.  C’elt 
dans  ces  circonftances  que  iés  parens  & les  amis 
fe  réjouiffeat  avec  raifon  de  la  mort  d’une  per- 
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fcp.ne  qui  leur  étoit  chere  , quoiqu’elle  ait  ett 
peut-être  la  foiblelTe  de  fe  retufer  au  danger  , 
& de  prolonger  ton  malheur  autant  qu’il  étoic 
en  elle. 

Puifque  la  néceflité  de  vivre  elt  quelquefois 
un  malheur  , puifque  les  infirmités  de  la  vieillefle 
rendent  communément  la  vie  importune  , puifqu’a 
tout  âge  c’elt  un  bien  que  la  créature  elt  fujette 
à furfaire  8c  à conferver  à plus  haut  prix  qu’il 
ne  vaut,  il  eft  évident  que  l’amour  de  la  vie  ou 
i’horreur  de  la  mort  peut  l’écarter  de  fes  vrais 
intérêts  , & la  contraindre  , par  fon  excès  , à 
devenir  la  plus  cruelle  ennemie  d’elle-même. 

Mais , quand  on  conviendroit  qu’il  eft  de  l’in- 
térêt de  la  créature  de  conferver  fa  aie,  dans 
quelque  conjoncture  8c  à quelque  prix  que  ce 
puiffe  être,  on  pourroit  encore  niei  qu’il  fût  de 
fon  bonheur  d’avoir  cette  paflion  dans  un  degré 
violent.  L’excès  eft  capable  de  l’écarter  de  fon 
but,  & de  la  rendre  inefficace  ; cela  n’a  prefque 
pas  befoin  de  preuve  r car  quoi  de  plus  commun 
que  d’être  conduit  par  la  frayeur  dans  le  péril  que 
l’on  fuyoit  ? Que  peut  faire  pour  fa  défenfe  &c 
pour  fon  falut  celui  qui  a perdu  la  tête?  Or,  il 
eft  certain  que  l’excès  de  la  crainte  ôte  la  pré- 
fence  d’efptir.  Dans  les  grandes  8c  périlleufes 
occafions , c’eft  le  courage  , c’eft  la  fermeté  qui 
fauve.  Le  brave  échappe  à un  danger  qu’il  voit; 
mais  le  lâche  , fans  jugement  8c  fans  défenfe  , 
fe  hâte  vers  le  précipice  que  fon  trouble  lui  dé- 
robe , 8c  fe  jette  tête  baiffée  dans  un  malheur  qui 
peut-être  ne  venoit  point  à lui. 

Quand  les  fuites  de  cette  paflion  ne  feroient 
pas  auffi  fâcheufes  que  nous  les  avons  repréfen- 
tées,  il  faudroit  toujours  convenir  qu’elle  eft  per- 
nicieufe  eu  elle-même  , fi  c’eft  un  malheur  que 
d’être  lâche  , 8c  fi  rien  n’eft  plus  trille  que  d’être 
agité  par  ces  fpeétres  8c  ces  horreurs  qui  fuivent 
par-tout  ceux  qui  redoutent  la  mort  ; car  ce  n’eft 
' pas  feifement  dans  les  périls  8c  les  hafards  que 
cette  crainte  importune  : lorfque  le  tempérament 
en  eft  dominé  , elle  ne  fait  point  de  quartier  : 
on  frémit  dans  la  retraite  la  plus  affurée  ; dans 
le  réduit  le  plus  tranquille  on  s'éveille  en  fur- 
faut;  tout  fert  à fes  fins;  aux  yeux  qu’elle  faf- 
cine  , tout  obier  eft  un  monftre  : elle  agit  dans 
le  moment  où  les  autres  s’en  appeiçoivent  le 
moins  ; elL-  fe  fait  fentir  dans  les  occafions  les 
plus  imprévues  ; il  n’y  a point  de  divertilftmens 
li  bien  préparés,  de  parties  fi  déücieufes  , de 
quarts  d’heure  fi  voluptueux  qu’elle  ne  puiffe  dé- 
ranger , troi  bler , empoifonner.  On  pourroit 
avancer  qu’en  eftimant  le  bonheur,  non  par  la 
poffeflîon  de  tous  les  avantages  auxquels  il  eft 
attaché  , mais  par  la  faiisfadtion  intérieure  que 
l’on  reffent , lien  n’eft  plus  malheureux  qu’une 
créature  lâche  8c  peureufe.  Mais  fi  l’on  ajoute  à 
tous  ces  inconvéniens , les  foiblaffes  occalïonnées 
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& 1 es  baffeffes  exigées  par  un  amour  exceffif  de 
la  vie  ; li  l'on  mer  en  compte  toutes  ces  actions 
fur  lefquelles  on  ne  revient  jamais  qu’avec  cha- 
grin , quand  on  les  a commifes  , 8c  qu'on  ne 
manque  jamais  de  commettre  quand  on  elt  lâche  ; 
fi  l’on  confidere  la  trifte  néceffité  de  fortir  per- 
pétuellement de  fon  afliette  naturelle  , 6c  de  palier 
de  perplexjté  en  perplexité  , il  n’y  aura  point 
de  créature  affez  vile  pour  trouver  quelque  fatis- 
faétion  à vivre  à ce  prix  : & quelle  fatisfadtion 
pourroit-elle  y trouver?  Après  avoir  facrifié  la 
vertu  , l’honneur,  la  tranquillité  6c  tout  ce  qui 
fait  le  bonheur  de  la  vie. 

Un  amour  excelïif  de  la  vie  eft  donc  contraire 
aux  intérêts  réels  6c  au  bonheur  de  la  créature. 

Le  relTentiment  elt  une  paffion  fort  différente 
de  la  crainte,  mais  qui  , dans  un  degré  modéré, 
n'elt  ni  moins  nécelTaire  à notre  sûreté , ni  moins 
utile  à notre  confervation.  La  crainte  nous  porte 
à fuir  le  danger  ; le  reffentiment  nous  ralfure 
contre  lui  , 6c  nous  difpofe  à repouffer  1 injure 
qu’on  nous  fait , ou  à réfilter  à la  violence  qu’on 
nous  pre’pare.  Il  elt  vrai  que  dans  un  caradtere 
vertueux  , que  dans  une  parfaite  économie  des 
affrétions , les  mouvemens  de  la  crainte  6c  du 
relTentiment  font  trop  foibles  pour  former  des 
paffions.  Le  brave  elt  circonfpedt  fans  avoir  peur, 
& le  fage  réfilte  ou  punit  fans  s’irriter.  Mais , 
dans  les  tempéramens  ordinaires  , la  prudence  &c 
le  courage  peuvent  s’allier  avec  une  teinture  lé- 
gère d’indignation  & de  crainte,  fans  rompre  la 
balance  des  affedtions.  C’eft  en  ce  feus  qu’on  peut 
regarder  la  colere  comme  une  palfion  néceffaire. 
C’ell  elle  qui , par  les  fymptômes  extérieurs  dont 
fes  premiers  accès  font  accompagnés , fait  pré- 
fumer à quiconque  eft  tenté  d’en  offenfer  un  autre, 
que  fa  conduite  ne  fera  pas  impunie  , 6c  le  dé- 
tourne , par  la  crainte  qu’elle  imprime  , de  fes 
mauvais  delfeins  : c’elt  elle  qui  loulève  la  créa- 
ture outragée  , & lui  confeille  les  repréfiu'les  : 
plus  elle  elt  voifine  de  la  rage  & du  défefpoir  , 
plus  elle  eft  terrib;e.  Dans  ces  extrémités  , elle 
donne  des  forces  & une  intrépidité  dont  on  ne 
fe  croyoit  pas  capable  : quoique  le  châtiment  & 
le  mal  d’autrui  foient  fa  fin  principale  , elle  tend 
aulfi  à l’intérêt  particulier  de  la  créature,  6c  même 
au  bien  général  de  fon  efpece.  Mais  feroit-il  né- 
celfaire  d’expofer  combien  eft  funefie  à fon  bon- 
heur ce  qu’on  entend  communément  par  colere , 
foit  qu’on  la  confidère  comme  un  mouvement  fu- 
rieux qui  tranfporte  la  créature  , ou  comme  une 
împrelïion  profonde  qui  fuit  Toffenfe  , & que  le 
defir  de  la  vengeance  accompagne  toujours  ? 

On  ne  fera  point  furpris  des  fuites  affreufes 
du  relTentiment  & des  effets  terribles  de  la  co- 
lere, fi  l’on  conçoit  qu’en  fatisfaifant  ces  paffions 
cruelles  , on  fe  délivre  d’un  tourment  violent, 
on  fe  décharge  d’un  poids  accablant,  8c  l’on 
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appaife  un  fentiment  importun  de  mifere.Le  vin- 
dicatif fe  hâte  de  noyer  toutes  fes  peines  dans 
le  mal  d’autrui  : l’accompliffement  de  fes  defirs 
lui  promet  un  torrent  de  volupté.  Mais  qu’ett-ce 
que  cetie  volupté  ? C’eft  le  premier  quart-d'heure 
d'un  criminel  qui  fort  de  la  queltion  ; c’eft  la 
- fufpenfion  fubite  de  fes  tourmens  , ou  le  répit 
qu’il  obtient  de  l’indulgence  de  fes  juges , ou 
plutôt  de  la  lafTitude  de  fes  bourreaux.  Cette 
perverfité , ce  raffinement  d'inhumanité  , ces 
cruautés  capricieufes  qu'on  remarque  dans  cer- 
taines vengeances,  ne  font  autre  chofe  que  les 
efforts  continuels  d’un  malheureux  qui  tente  de 
fe  détacher  de  la  roue  ; c’ell  un  affouvilTement 
de  rage  perpétuellement  renouvellé. 

Il  y a des  créatures  en  qui  cette  paflion  s’al- 
lume avec  peine  , & s’éteint  plus  difficilement 
encore  quand  elle  efl  une  fois  allumée.  Dans  ces 
créatures,  l’efprit  de  vengeance  elt  une  furie  qui 
dort , mais  qui , quand  elle  ell  éveillée  , ne  fe 
repofe  point  qu’elle  ne  foie  fatisfaite  : alors  fon 
fommeil  elt  d'autant  plus  doux,  que  le  tourment 
dont  elle  s’efl  délivrée  étoit  grand , & que  le 
poids  dont  elle  s’elt  déchargée  étoit  lourd.  Si, 
en  langage  de  galanterie  , la  jouiffance  de  l’objet 
aimé  s'appelle  , avec  raifon,  la  fin  des  peines  de 
l'amant , cette  façon  de  parler  convient  to  >t  au- 
trement encore  au  vindicatif.  Les  peines  de  l'a- 
mour font  agréables  6c  flatteufes  j mais  celles  de 
la  vengeance  ne  font  que  cruelles.  Cet  état  ne 
fe  conçoit  que  comme  une  profonde  mifere,  une 
fenfation  amere,  dont  le  fiel  n’elt  tempéré  d’au- 
cune douceur. 

Quant  aux  influences  de  cette  paffion  fur  I’ef- 
prit  ëc  fur  le  corps,  & à fes-funeltes  fuites  dans 
les  différentes  conjonctures  de  la  vie,  c’ell  un 
détail  qui  nous  menercit  trop  loin.  D’ailleurs  , 
nos  miniltres  fe  font  emparés  de  ces  moralités 
analogues  à la  religion  , & nos  facrés  rhéteurs 
en  font  retentir  depuis  fi  long-temps  leurs  chaires 
& nos  temples , que  pour  ne  rien  ajouter  à la 
fatiété  du  genre  humain  , en  anticipant  fur  leurs 
dro  ts  , nous  n’en  dirons  pas  davantage.  Aulfi 
bien,  ce  qui  précédé  fuffit  pour  démontrer  qu’on 
fe  rend  malheureux  en  fe  livrant  à la  colere,  (8 c 
que  l’habitude  de  ce  mouvement  eft  une  de  ces 
maladies  de  tempérament,  inféparables  du  malheur 
de  la  créature. 

Paffons  à la  volupté  8c  à ce  qu’on  appelle  les 
plaifirs.  S’il  étoit  auffi  vrai  , que  nous  avons  dé- 
montré qu’il  eft  faux,  que  la  meilleure  partie  des 
joies  de  la  vie  confifte  dans  la  fatisfadtion  des 
fens  ; fi,  de  plus,  cette  fatisfaction  eft  attachée 
à des  objets  extérieurs , capables  de  procurer  par 
eux-mêmes  S«r  en  tout  teôns  des  plaifirs  propor- 
tionnés à leur  quantité  8c  à leur  valeur,  un  moyen 
infaillible  d’être  heureux  , ce  feroit  de  fe  pour- 
voir abondamment  de  ces  chofes  précieufes  qui 
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font  néctffairement  la  félicité.  Mais  qu’on  étende 
tant  qu’on  voudra  l'idée  d’unt  vie  délicitufe, 
toutes  les  reffources  de  l’opulence  ne  fourniront 
jamais  à notie  efput  un  bonheur  uniforme  & 
conlfant.  Quelque  facilité  qu’on  -aie  de  multiplier 
les  agrtmens  , en  acquérant  tout  ce  que  peut 
exiger  le  caprice  des  fens  , c'eft  autant  de  bien 
perdu  , û quelque  vice  dans  les  facultés  inté- 
rieures , li  quelque  défaut  dans  les  dilpofitions 
naturelles  en  altéré  la  jouilfance. 

On  remarque  que  ceux  dont  l'intempérance  & 
les  excès  ont  ruine  l’cftomac  , n’en  ont  pas  moins 
d'appétit  > nuis  c’eft  un  appét  t faux  & qui  n’eli 
point  nature)  : telle  eft  U foif  d’un  ivrogne  ou 
d’un  fiévreux.  Cependant  la  fatisfadlion  de  lap- 
pét  t naturel  j en  un  mot  le  fouLgemént  de  la 
foif  & de  la  faim  , tft  infiniment  (upérieur  a la 
fenfualté  des  repas  fuperflus  de  nos  petrones  les 
plus  érud  ts  & de  n s plus  r.ifinés  voluptueux. 
C’eft  une  differente  qu’ils  ont  eux-mêmes  quel- 
quefois éprouvée  , que  ce  peuple  épicurien  , 
accoutumé  à prévenir  l'appétit , fe  trouve  forcé 
par  qti  lque  circonftance  p.uticuliere  , de  l’atten- 
dre & de  pratiquer  la  fobdété;  qu'il  arrive  à 
ces  déln  ats  de  ne  trouver,  dans  un  fonper  de 
voyageur  ou  dans  un  déjeûner  de  chaffe  , que 
quelques  m.ts  communs  6c  greffiers  pour  ces 
pales  friands,  mais  affaif >nnés  par  la  diette  & 
pir  l'exercice  , après  avoir  mangé  d’appétit  , iis 
conviendront  avec  franchife  que  la  table  la  mi.ux 
fervie  ne  leur  a jamais  fait  t.nt  de  pla.fir. 

D’nn  autre  côté  , il  n’cft  pas  extraordinaire 
d’enu-rdre  des  perfonnes  qui  ont  eflayé  d'une 
Vie  laborieufe  & pénible,  & d’une  table  hmple 
& frugale,  regretter  dans  l’oifiveré  des  ii  hdles 
& au  milmu  des  profufions  de  la  fomptuofité , 
l’appént  <5c  la  fanté  dont  ils  jouifloient  darts  leur 
* première  condition.  11  eil  confiant  qu’en  violen- 
tant la  nature,  en  foiçant  l’appétit  & en  pro- 
voquant les  fens  , la  déheateffe  des  organes  fe 
perd.  Ce  défaut  corrompt  enfuite  les  mets  les 
plus  exqu’s,  &c  l’habitude  achevé  bientôt  d’ôter 
aux  choies  toute  leur  excellence.  Qu’arnve-t  il 
delà?  que  la  privation  en  devient  plus  cuifante 
& la  p •llcfiion  moins  douce.  Les  naufées , de 
toutes  les  fenfations  les  plus  difgracieufts  , ne 
quittent  point  les  intempérans  : une  répletion  apo- 
pledique  & des  fenfations  ufées  répandent  les 
aigreurs  & le  dégoût  fur  tout  ce  qu'on  leur  pré 
fente  j de  forte  qu’au  lieu  de  l’éternité  de  dé- 
lices qu’ils  attendoient  de  leurs  fomptuofités  , ils 
n’en  recueillent  qu’infirmités  , miladies,  inlt rtfi 
bilité  d’organes  & inaptitude  aux  plaifirs  , tant 
il  eft  faux  que  vivre  en  épicurien,  ce  foit  ufer 
du  temps  & tirer  bon  parti  de  la  vie. 

I!  eft  iftutüe  de  s’éténdre  fur  les  fuites  fâchetifes 
de  la  fomptuofité  : on  peut  concevoir  par  ce  que 
nous  en  avons  dit , qu’elle  eil  peinicieule  au  corps 
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qu’elle  accable  d’infirmités  , & fatale  à refprit, 
qu’elle  conduit  à la  ffupidité. 

Quant  à l’intérêt  particulier  de  la  créature  , il 
eft  évident  que  ce  cours  effréné  de  defirs  aug- 
mentera fa  dépendance  en  multipliant  fes  befoins  ; 
qu’eile  ne  tardera  pas  à trouver  fes  fonds , quel- 
que confidtrables  qu’ils  foient  , infuffifans  pour 
les  dépenfes  qu'ils  exigeront  > que  pour  fatisfaire 
à cette  impérieufe  fomptuofité  , il  en  faudra  venir 
aux  expédiens,  facrifier  peut-être  fon  honneur  à 
l’accroilTement  de  fes  revenus , & s’abaiffer  à 
mille  infâmes  manœuvres  pour  augme-  ter  fia  for- 
tune. Mais  à quoi  bon  m’occuper  à démontrer 
le  tort  que  le  voluptueux  fe  tait  à lui-uême? 
Laiffons  le  s’expliquer  la  deffus  Dans  l’impoffi- 
bilité  de  réfifter  au  torrent  qui  l'entraîne  , il  dé- 
clarera , en  s’y  abandonnant , qu’il  s'apperçoit 
bien  qu'il  court  à une  ruine  certaine.  On  a tous 
les  jours  l’occafion  d'entendre  ces  d feours.  J’en 
ai  donc  affez  dit  pour  conclure  que  la  volupté  , 
la  débauché  &r  tout  excès  font  contraires  aux 
vrais  intérêts  & au  bonheur  préfent  de  la  créa- 
ture. 

Il  y a une  efpece  de  luxure  d’un  ordre  fort 
(upérieur  à celle  dont  nous  avons  parlé  ; la  con- 
f rvation  de  l’efpece  tft  fon  but  : dans  la  rigueur, 
n ne  peut  la  traiter  de  paffion  privée  : animée 
par  l’amour  & par  la  tendreffe,  ainfi  que  toute 
autre  affeélion  fociale  , aux  plaifirs  d'efprit  qu’elle 
eft  en  état  de  procurer  comme  elles , elle  réunit 
encore  l'enchantement  des  fens.  Telle  eft  l'atten- 
tion de  la  nature  à l’entretien  de  chaque  fyftême , 
que  par  une  efpèce  de  befoin  animal , & par  je 
ne  fais  quel  fentiment  intérieur  d’indigence , 
qu’elle  a placé  dans  les  créatures  qui  les  com- 
pofent , elle  convie  les  fexes  à s’approcher  & à 
s’occuper  enferrble  de  la  perpétuité  de  leur  ef- 
pèce. Mais  eft-il  de  l’intérêt  de  la  créature  d’é- 
prouver cette  indigence  dans  un  degré  violent  ? 
C’eft  le  point  que  nous  avons  à dilcuter. 

Nous  en  avons  affez  dit,  & fur  les  appétits 
naturels,  & fur  les  penchans  dénaturés,  pour 
güffer  ici  fans  fcrupule  fur  cet  article.  Si  l’on  con- 
vient qu’il  y a dans  la  pourfuite  de  tout  autre 
plaifir  , une  dofe  d’ardeur  qu’on  ne  peut  excéder, 
fans  en  altérer  la  jouiffance  & fans  préjudicier 
ainfi  à fes  vrais  intérêts  , par  quelle  fingularité 
celui  ci  fortiroit-il  de  la  loi  générale,  & ne  re- 
connoîtroit-il  point  de  limites  ? Nous  conno'ffons 
d’autres  fenfations  ardentes , & qui , éprouvées 
dans  un  certain  degré  , font  toujours  voluprueufes, 
mais  dont  l’excès  eft  une  peine  infupportable.  Tel 
eft  le  ris  que  le  chatouillement  excire  : ce  mou- 
vement , avec  l air  de,  famille  & tons  les  traits  du 
plaifir  , n’en  eft  pas  mo;ns  un  tourment.  C’eft  la 
même  ch»fe  dans  l’efpèce  de  luxure  dr  nt  nous 
parlons.  L y a des  tempéramens  pétris  de  faîpêtre 
de  de  foufre , dans  une  fomentation  continuelle , 
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& d'  une  chaleur  qui  produit  dans  le  corps  des 
mouvemens  dont  la  fréquence  8c  la  durée  conf- 
tituent  une  maladie  qui  a fon  rang  & fon  nom 
dans  la  médecine.  Quand  quelques  grofllers  vo- 
luptueux fe  féliciteroient  de  cet  état,  3c  s'y  com- 
plairoient,  je  doute  que  les  délicats  , que  ceux 
qui  font  du  plaifir  & leur  fouverain  bien  & leur 
étude  principale  , s'accordaient  avec  eux  fur  ce 
point. 

Mais  s’il  y a dans  toute  fenfation  voluptueufe 
un  point  ou  le  plaifir  finit  3c  la  fureur  commence, 
fi  la  paflïon  a des  limites  qu’elle  ne  peut  fran- 
chir , fans  nuire  aux  intérêts  de  la  créature  , 
qui  détet  minera  ces  limites  ? qui  fixera  ce  point  ? 
« La  nature,  feule  arbitre  des  chofes.  Mais  où 
« prendre  la  nature  ? Où?  dans  l’état  originel  des 
» créatures,  dans  l'homme  dont  une  éducation 
« vicieufe  n’aura  point  encore  altéré  les  affec- 
« tions  ». 

Celui  qui  a eu  le  bonheur  d’être  plié  dès  fa 
feunefle  à un  genre  de  vie  naturel , d'être  inilruit 
à la  fobriété,  pourvu  d'un  talent  honnête  3c  ga- 
ranti des  excès  & de  la  débauche , exerce  fur  lès 
appétits  un  pouvoir  abfo'u.  Mais  ces  efclaves  , 
pour  être  fournis  , n'en  font  pas  moins  propres 
à fes  plaifirs  : au  contraire  , lains  , vigoureux  & 
pleins  d’une  force  & d’une  activité  que  l'intem- 
pérance 3c  l’abus  ne  leur  ont  point  ôtées , ils 
n’en  rempliffent  que  mieux  leurs  fondions;  & 
fi  , en  ne  fuppofant  en  deux  créatures  d’autre 
différence  dans  les  organes  3c  les  fenfations  , que 
celie  qu’un  régime  de  vie  intempérant  ou  frugal 
peut  y avoir  produite,  il  étoit  poflîble  de  com- 
parer , par  expérience  , la  fommè  des  plaifirs  de 
part  3c  d'autre , je  ne  doute  point  que  , fans 
égard  pour  les  fuites , en  ne  mettant  en  compte 
que  la  fatisfadion  feule  des  fens , on  ne  prononçât 
en  faveur  de  l’homme  fobre  & vertueux. 

Sans  s’arrêter  aux  coups  que  cette  frénéfie  porte 
à la  vigueur  des  membres  & à la  fanté  du  corps  , 
le  tort  qu’elle  fait  à l’efprit  eft  plus  grand  en- 
core , quoique  moins  redouté.  Une  indifférence 
pour  tout  avancement , une  confommation  mifé- 
rable  du  tems  , l'indolence  , la  molleffe,  la  fai- 
néantise 3c  la  révolte  d’une  multitude  d'autres 
paflïnns  que  l’efprit  énervé  , ftupide , abrutti  , 
n’a  ni  la  force  ni  le  courage  de  maîtrifer.  Voilà 
les  effets  palpables  de  cet  excès. 

Les  défavantages  que  cette  forte  d’intempé- 
rance fait  fupporter  à la  fociété,  & les  avantages 
qui  reviennent  au  monde  de  la  fobriété  contraire, 
ne  font  pas  moins évidens.  De  toutes  les  paffions, 
aucune  n’exerce  un  plus  févère  defpotifme  fur 
fes  efclaves  ; les  tributs  n’adouciffent  point  fon 
empire  : plus  on  lui  accorde,  plus  elle  exige.  La 
modeflie  3c  l’ingénuité  naturelles  , l'honneur  3c 
la  fidélité  font  fes  premières  vidimes.  Il  n’y  a 
peint  d'affè&ions  déréglées  dont  les  caprices  irn- 
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pétueux  foulèvent  tant  d'orages , & pouffent  la 
créature  plus  directement  au  malheur. 

Quant  à cette  paffïon  qui  mérite  particulière- 
ment le  titre  d'intéreffée  , puifqu'elle  a pour  but 
la  poffeflion  des  richeffes  , les  faveurs  de  la  for- 
tune 3c  ce  qu'on  appelle  un  état  dans  le  monde  , 
pour  être  avantageuse  à la  fociété  3c  compatible 
avec  la  vertu  , elle  ne  doit  exciter  aucun  deiir 
inquiet.  L'induifrie  qui  fait  l’opulence  des  fa- 
milles & la  puiffance  des  états,  eft  fille  de  l’in- 
térêt : mais  U l'intérêt  domine  dans  la  créature  , 
fon  bonheur  particulier  & le  bien  public  en  fouf- 
friront  : la  mifere  qui  la  rongera  , vengera  conti- 
nuellement l'injure  faite  à la  fociété  ; car  , plus 
cruel  encore  à lui-même  qu’au  genre  humain, 
l’avare  eft  la  propre  victime  de  fon  avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  & l’avi- 
dité font  deux  fléaux  de  la  créature.  On  fait , 
d’ailleurs  , que  peu  de  chofes  fuffifer.t  à l’ufage 
& à la  fubfiftance  , Se  que  le  nombre  des  befoins 
feroit  court , fi  l'on  permettoit  à la  frugalité  de 
les  réduire  , 3c  fi  l’on  s’exerçnit  à la  tempérance  > 
à la  fobriété  & à un  train  de  vie  naturel , avec 
la  moitié  de  l'application , des  foins  3c  de  l'in- 
dufirie  qu'on  donne  à la  luxure  & à la  fomp- 
tuolité.  Mais  fi  la  tempérance  eft  avantageufe, 
fi  la  modération  confpire  au  bonheur,  fi  les  fruits 
en  font  doux  , comme  nous  l’avons  démontré 
plus  haut,  quelle  mifere  n'entiaîneront  point  à 
leur  fuite  les  paffions  contraires  ? Quel  touiment 
n’éprouvera  point  une  créature  rongée  de  defirs 
qui  ne  connoiflent  de  bornes  ni  dans  leur  effence, 
ni  dans  la  nature  de  leur  objet  ? Car  où  s’arrêter? 
Y a-t-il  dans  cette  immenfité  de  chofes  qui  peu- 
vent exercer  la  cupidité , un  point  inacceffible 
à l’effort  & à l’étendue  des  fouhaits  ? Quelle 
digue  oppofer  à la  maniéré  "d’entaffer , à la  fu- 
reur d’accumuler  revenus  fur  revenus  3c  richeffes 
fur  richeffes  ? 

Delà  naît,  dans  les  avares,  cette  inquiétude 
que  rien  n’appaife  ; jamais  enrichis  par  leurs  tré- 
fors , & toujours  appauvris  par  leurs  defirs,  i's 
ne  trouvent  aucune  fatisfaCticn  en  ce  qu'ils  pof- 
sèdent , 3c  sèchent , les  yeux  attachés  fur  ce  qui 
leur  manque.  Mais  quel  contentement  réel  pour- 
roit  éclorre  d’un  appétit  fi  déréglé  ? Etre  dévoré 
de  la  foif  d'acquérir , foit  honneurs  , foit  ri- 
cheffes , c’eft  avarice  , c’eft  ambition  , ce  n'ell 
point  en  jouir.  Mais  abandonnons  ce  vice  à la 
haine  & aux  déclamations  des  hommes  chez  qui, 
avare  & miférable  font  des  mots  fynonimes , 3c 
paffons  à l’ambition. 

Tout  retentit  dans  le  monde  des  défordres  de 
cette  paflïon.  En  effet  , lorfoue  l'amour  de  la 
louange  excède  une  honnête  émulation  , quand 
cet  enthoufiafme  franchit  les  bornes  même  de 
la  vanité  , lorfque  le  dciir  de  fe  diftinguer  entre 
fes  égaux  dégénère  en  un  orgueil  énorme , il  n'y; 
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a poiut  ils  maux  que  cette  pafiion  ne  paille  pro- 
duire. Si  nous  confidérons  les  prérogatives  des 
caractères  modeftes  8c  des  efprits  tranquilles  , fi 
nous  appuyons  fur  le  repos  le  bonheur  8c  la  lé- 
curité  qui  n’abandonnent  jamais  celui  qui  fait  fe 
borner  dans  fon  état , fe  contenter  du  rang  qu’il 
occupe  dans  la  fociéré  , & fe  prêter  à toutes  les 
incommodités  inhérentes  à fa  condition  , rien  ne 
nous  paroîtra  ni  plus  raifonnable  ni  plus  avanta- 
geux que  ces  difpofitions.  Je  pourrois  placer  ici 
l'éloge  de  la  modération  , 8c  relever  fon  excel- 
lence en  développant  les  défordres  8c  les  peines 
de  l’ambition  j en  expofant  le  ridicule  & le  vuide 
de  l’entêtenient  des  titres  , des  honneurs  , des 
prééminences,  de  la  renommée,  de  la  gloire,  de 
l’cltime  du  vulgaire  , des  applaudiftemens  popu- 
la  res , & de  tout  ce  qu’on  entend  par  avantages 
p.rfonnels  ; mais  c’eft  un  lieu  commun  auquel 
nous  avons  iuppléé  par  la  réflexion  précédente. 

Il  eft  impofiîb’eque  le  defirdes  grandeurs  s’élève 
dans  une  ame,  devienne  impétueux  & domine  la 
créature,  fans  qu’elle  foit  en  même  ternes  agitée 
d’une  proportionnelle  averfion  pour  la  médio- 
crité. La  voilà  donc  en  proie  aux  foupçons  8c 
aux  jaloufies  r foumife  aux  appréhenfions  d’un 
contre- tems  ou  d'un  revers  , & expofée  aux  dan- 
gers 8c  à toute  la  mortification  des  re  tus.  La 
paffion  defordonnée  de  la  gloire  , des  emplois 
8c  d’un  état  brillant,  anéantit  donc  tout  repos 
8c  toute  fécurité  pour  l’avenir  , 8c  empoifonr.e 
toute  fatisfaction  3c  toute  commodité  préfente. 

Aux  agitations  de  l’ambitieux,  on  oppofe  or- 
dinairement l’indolence  & fes  langueurs  : toute- 
fois ce  caraCteie  n’exclut  ni  l’avarice  ni  l’ambi- 
tion ; mais  l’une  dort  en  lui , 8c  l’autre  eft  fans 
effet.  Cette  paffion  léthargique  eft  un  amour  défor- 
donné  du  repos  qui  décourage  l’ame  , engourdit 
l’efprit  , &r  rend  la  créature  incapable  d’efforts  , 
en  grofüfiant  à fes  yeux  les  difficultés  dont  les 
routes  de  l'opulence  8c  des  honneurs  font  parfe- 
mées.  Le  penchant  au  repos  8c  à la  tranquillité 
n’eft  ni  moins  naturel , ni  moins  utile  que  l’envie 
de  dormir  ; mais  un  affoupiffement»continuel  ne 
feroit  pas  plus  funefte  au  corps  qu’une  averfion 
générale  pour  les  affaires  le  feroit  à l’efprit. 

Or , que  le  mouvement  foit  néceflaire  à la 
famé  , on  en  peut  juger  par  les  tempéramens  de 
l’homme  fait  à l'exercice  , 8c  de  celui  qui  n’en 
a jamais  pris,  ou  par  la  couftitution  mâle  8c  ro- 
bufte  de  ces  corps  endurcis  au  travail  , 8c  la 
complexion  efféminée  de  ces  automates  nourris 
fur  le  duvet.  Mais  la  fainéantife  ne  borne  pas 
fes  influences  au  corps  : en  dépravant  les  organes, 
elle  amortit  les  plaifirs  fenfuels  : des  fens,  la  cor- 
ruption fe  tranfmet  à l’efprit,  8c  c’eft  là  qu’efle 
excite  bien  un  autre  ravage  : ce  n’eft  qu’à  la 
longue  que  la  machine  éprouve  des  effets  fenfi- 
bles  de  l’uifiveté  ; mais  l’indolence  afflige  l’aine  , 
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tout  en  l’occupant  : elle  s’en  empare  avec  les 
anxiétés,  l’accablement,  les  ennuis,  les  aigreurs, 
les  dégoûts  8c  la  mauvaife  humeur  : c’eft  à ces 
mélancoliques  compagnes  qu’elle  abandonne  le 
tempérament  j état  dont  nous  avons  parlé  8c  ex- 
pofé  la  mifere,  en  étabhlfant  combien  l’écono- 
mie des  affections  eft  nécelfaire  au  bonheur. 

Nous  avons  remarqué  que  , dans  l’inaétion  du 
corps  , les  efprits  animaux  , piivés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles  , fe  jettent  fur  la  conftitution  , 
8c  détruifent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  acti- 
vité ; image  fiddle  c'e  ce  qui  fe  paffe  dans  Lame 
de  l’indolent.  Les-  affeCfions  8c  les  penfées  dé- 
tournées de  leurs  objets  , 8c  contraintes  dans  leur 
aétion,  s’iriitent  8c  engendrent  l’aigreur,  la  mé- 
lancolie , les  inquiétudes  8c  cent  autres  pelles  du 
tempérament.  Alors  le  flegme  s’exhale , la  créa- 
ture devient  fenfible,  colère,  impétueufe  ; 8c 
dans  ces  difpofitions  inflammables  , la  moindre 
étincelle  fuffit  pour  mettre  tout  en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créature, 
que  ne  rifque-t-elle  pas  ? Etre  environnée  d’objets 
8c  d’affaires  qui  demandent  de  l’attention  8c  des 
foins  , 8c  fe  trouver  dans  l’incapacité  d’y  pour- 
voir , quel  état!  quelle  foule  d inconvéniens  de 
ne  pouvoir  s’aider  foi-même,  8c  de  manquer  fou- 
vent  de  fecours  éttangers  ! C’eft  le  cas  de  l’in- 
dolent qui  n’a  jamais  cultivé  perfonne,  8c  à qui 
les  autres  font  d’autant  plus  nécellaires  , que  dans 
l’ignorance  de  tous  les  devoirs  de  la  fociété  où 
fon  vice  l’a  retenu,  il  eft  plus  inutile  à lui-même. 
Ce  penchant  décidé  pour  la  parclTe  , cemcpris  du 
travail,  cette  oifiveté  raifonnée  eft  donc  une 
fource  intarifïable  de  chagrins  , 8c  par  cenféquent 
uü  puiffant  obftacle  au  bonheur. 

Nous  avons  parcouru  les  affeéfions  privées  , 
8c  remarqué  les  inconvéniens  de  leur  véhémence  : 
nous  avons  prouvé  que  leur  excès  étoit  contraire 
à la  félicité  , 8c  qu’elles  précipitoient  dans  une 
mifere  actuelle  la  créature  qu’elles  dépravoienc  ; 
que  leur  empire  ne  s’accroilfoit  jamais  qu’aux 
dépens  de  notre  liberté,  8c  que,  par  leurs  vues 
étroites  8c  bornées  , elles  nous  expofoienc  à con- 
tracter ces  difpofitions  viles  8c  fordides  , fi  gé- 
néralement déteftées.  Rien  n’eft  donc  8c  plus 
fâcheux  en  foi  8c  plus  funefte  dans  les  confé- 
quences  , que  de  les  écouter,  que  d’en  être  l’ef- 
clave  , 8c  que  d’abandonner  fon  tempérament  à 
leur  diferétion  , 8c  fa  conduite  à leurs  confeils. 

D’ailleurs,  ce  dévouement  parfait  de  la  créa- 
ture à fes  intérêts  particuliers , fuppofe  une  cer- 
taine aftuce  dans  le  commerce , 8c  je  ne  fais  quoi 
de  fourbe  8c  de  diffimulé  dans  la  conduite  8c  dans 
les  aCtions  : 8c  que  deviennent  alors  la  candeur  & 
l’intégrité  naturelles  1 Que  deviennent  la  fincé- 
rité  , la  franchife  8c  la  droiture?  La  confiance 
8c  la  bonne  foi  s’ane’antiflTent  ; les  envies  , les 
foupçons  8c  les  jaloufies  vont  fe  multiplier  à l’ia- 
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fini  j de  jour  en  jour  les  defleins  particuliers  s'éten- 
dront , & les  vues  générales  fe  rétréciront  3 on 
rompra  infenfiblement  avec  Tes  femblables  , 6c 
dans  cet  éloignement  de  la  fociété,  où  Ton  fera 
jette  par  l’intérêt , on  n’appercevra  qu’avec  me 
pris  les  liens  qui  nous  y tiennent  attachés.  C’eft 
alors  qu’on  travailler  à réduire  au  filence  , & 
bientôt  a extirper  ces  affections  importunes  qui 
ne  et  lieront  ce  crier  au  fond  de  l’ame  & de 
rappel. er  au  bien  général  de  1’efpèce  , comme  aux 
Vrais  intérêts,  c’eit-à-dire  , qu’on  s’appliquera  de 
toute  fa  force  a fe  rendre  parfaitement  malheureux. 

Or,  lailfant  à parties  autres  accidens  que  l’excès 
des  affeCtions  privées  doit  occafionner,  li  leur  but 
elt  d'  anéantir  les  afieûions  générales , il  elt  évi- 
dent qu’elles  tendent  à nous  priver  de  la  fource 
de  nos  plailirs,  & à nous  infpirer  les  penchans 
monllrueux  & dénaturés  qui  inettroient  le  fceau 
à notre  misère,  comme  on  verra  ci-après. 

Il  nous  relie  à examiner  ces  pallions  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général  ni  à l’intérêt  particu- 
lier , & qui  ne  font  ni  avantageufes  à la  fociété 
ni  à la  créature.  Nous  avons  marqué  leur  op- 

fiolition  aux  affeétions  fociales  fle  naturelles , en 
es  nommant  penchans  fuperflus  & dénaturés. 

De  cette  efpèce  ell  le  plailîr  cruel  que  l’on 
prend  à voir  des  exécutions,  des  tourmens,  des 
défallres,  des  calamités,  le  far.g , le  malfacre  & 
la  deftruCbon  5 ç’a  été  la  paillon  dominante  de 
plufieurs  tyrans  & de  quelques  nations  barbares. 
Les  hommes  qui  ont  renoncé  à cette  poikelfe  de 
mœurs  & ne  manieies , qui  prévient  la  rudelïe  & 
la  brutalité  , & retient  dans  un  certain  rcfpeCt 
pour  le  genre  humain  , y font  un  peu  fujets  : elle 
perce  encore  où  manquent  la  douceur  6c  l’aflf.ibi- 
lité.  Telle  ell  la  nature  de  ce  que  nous  appelions 
bonne  éducation  , qu’entr’autres  défauts  elle  prol- 
crit  abfolument  l’inhumanité  & les  plaifirs  bar- 
bares. Sc  complaire  dans  le  malheur  d’un  en- 
nemi, c’elt  un  elfet  d’animofité  , de  haine,  de 
crainte  ou  de  quelqu’auire  pafiion  intérelfée  : mais 
s’amufer  de  la  gêne  6c  des  tourmens  d’une  créa- 
ture ind  fférente  , étrangère  ou  naturelle  , de  la 
même  efpece  ou  d’une  autre  , amie  ou  ennemie, 
connue  ou  inconnue  5 fe  repaître  curieufement 
les  yeux  de  fon  fang,  & s’extafier  dans  fes  ago- 
nies , cette  fatisfaCIion  ne  fuppofe  aucun  intérêt  : 
aulfi  ce  penchant  elt-il  monfttueux  , horrible  & 
totalement  dénaturé. 

Une  teinte  affoiblie  de  cette  affeCtion  , c’eft 
la  fatisfaCion  maligne  que  l’on  trouve  dans  l’em- 
bairas  d’autrui,  efpèce  de  méchanceté  brouillonne 
& folâtre  qui  coufifte  à fe  plaire  dans  le  défordre, 
difpofition  qu’on  fernble  cultiver  dans  les  enfans , 
& qu'en  eux  on  appelle  efpiée lerie.  Ceux  qui 
connoîtn  nt  un  peu  la  nature  de  cette  paflion  , 
ne  s’étonneront  point  de  fes  fuites  fâcheufes  ; 
ils  feroient  peut-être  plus  embarrafïés  à expliquer 
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par  quel  prodige  un  enfant  exercé,  entre  les  mains 
des  femmes  à fe  réjouir  dans  le  défordre  6c  le 
trouble,  perd  ce  goût  dans  un  âge  plus  avancé, 
6c  ne  s’occupe  pas  à femer  la  d.ffenfion  dans  fa 
famille,  à engendrer  des  querelles  entre  fes  amis, 
6c  même  à exciter  des  révoltes  dans  la  fociété. 
Mais  heureufement  cette  inclination  manque  de 
fondement  dans  la  nature  , comme  ncus  l’avons 
remarqué. 

La  malice  , la  malignité  ou  la  mativaife  vo- 
lonté feront  des  pafllons  dénaturées  , iî  le  defîr 
de  mal  faire  qu’elles  infpirent,  n’tlt  excité  ni  par 
la  colere,  ni  par  la  jaloufïe,  ni  par  aucun  autre 
motif  d’intérêt. 

L’envie  qui  naît  de  la  profpe'rité  d’une  autre 
créature  , dont  les  intérêts  ne  croifent  point 
les  nôtres,  eft  une  paffton  de  l’efpece  des  pré- 
cédentes. 

Mettez  au  même  nombre  la  mifantropie , ef- 
pece dTverfion  qui  a dominé  dans  quelques  per- 
sonnes : elle  agir  puifTamment  chez  ceux  en  qui 
la  mauvaife  humeur  eft  habituelle,  & qui,  par 
une  nature  mauvaife  , aidée  d’une  plus  mauvaife 
éducation  , ont  contracté  tant  de  ruftioté  dans 
les  manières  & de  durete’  dans  les  mœurs,  que 
la  vue  d’un  étranger  les  oflenfe.  Le  genre  humain 
eft  à charge  â ces  atrabilaires  3 la  haine  eft  tou- 
jours leur  premier  mouvement.  Cette  maladie  de 
tempérament  eft  quelquefois  épimédique  ; elle  eft 
ordinaire  aux  narmns  Sauvages , & c’eft  un  des 
principaux  caractères  de  la  barbarie;  on  peut  la 
regarder  comme  Je  revers  de  cette  affcCtion  géné- 
ré ufe  , exercée  6c  connue  chez  les  anciens  fous 
le  nom  d’hofpitalité  ; vertu  qnin’étoit  proprement 
qu’un  amour  général  du  genre  humain  qui  le  mani- 
feftoit  dans  l’affabilité  pour  les  etrangers. 

A ces  pafïions  , ajoutez  toutes  celles  que  les 
fuperftitions  & les  ufages  barbares  font  éclore; 
les  aétions  qu’elles  prefcrivent  font  trop  horri- 
bles pour  ne  pas  occafionner  le  malheur  de  ceux 
qui  les  révèrent. 

Je  nommerois  ici  les  amours  dénaturés»  tant 
dans  l’efpece  humaine  que  cte  celle  ci  à une  autre, 
avec  la  foule  d’abominations  qui  les  accompagnent  ; 
mais,  fans  fouiller  ces  feuilles  de  cet  infâme 
detail  , il  eft  aifé  de  juger  de  ces  appétits  par 
les  principes  que  nous  avons  pofés. 

Outre  ces  paffions  , qui  n’ont  aucun  fondement 
dans  les  avantages  particuliers  de  la  créature  , & 
qu’on  peut  nommer  ftriCtement  penchans  déna- 
turés , il  y en  a quelques  autres  qui  tendent  à fon 
intérêt,  mais  d une  façon  fi  détnefurée  , fi  mju- 
ritufe  au  genre  humain  »,  6c  fi  généralement  dé-* 
teilée  , que  les  précédentes  ne  parodient  guères 
plus  monftrueufes. 

Telle  eft  cette  ambitieufe  arrogance,  cette 
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fierté  tyrannique  qui  en  veut  à toute  liberté,  & 
qui  regarde  toute  profpérité  d'un  œil  chagrin  & 
jaloux  ; telle  eit  cette  lombre  fureur  qui  s nnnio1 
lero;t  volontiers  la  nature  entière  ,*cetie  noirceur 
qui  fe  repaît  de  fang  & de  cruautés  rafinées  , cette 
humeur  fâcheufe  qui  ne  cherche  qu'à  s'exercer , 
& qui  faifit  avec  acharnement  la  mo  ndie  ocrafon 
pour  écrafer  des  objets  quelquefois  dignes  de 
pitié. 

Quant  à l’ingratitude  & à la  trahifon  , ce  font , 
à proprement  parier  , des  vices  purement  néga- 
tifs > ils  ne  caraététiftnt  aucun  penchant;  Lut 
caufe  eft  indéterminée;  ils  dérivent  de.  l’incon- 
fiftance  & du  délordre  des  affeélions  en  généra'. 
Lorfque  ces  taches  font  fenlibles  dans  un  carac- 
tère , lorfque  ces  ulcères  s’ouvrent  1 ns  fujet  , 
quand  U créature  favorife  par  de  fréquentes  re- 
chutes les  progrès  de  cette  gangrène  , on  peut 
conjecturer  à ces  fymptomes  qu  elle  eit  infeétée 
de  quelque  levain  dénaturé  , tel  que  l’envie  , la 
malignité  , la  vengeance  & les  autres. 

On  peut  objeCter  que  ces  aff  étions,  toutes 
dénaturées  qu’elles  font  , ne  vont  point  fans 
pia  fir  , & qu’un  plaifir  , quelqu’inhumain  qu’il 
fou,  eit  toujours  un  plaifir,  fût-iî  placé  dans 
la  vengeance  , dans  la  malignité  & dans  l’exercice 
même  de  la  tyrannie  Cette  difficulté  feroit  fans 
répenfe,  fi,  comme  dans  les  joies  cruelles  & 
barbares,  on  ne  pouvoir  ariiver  au  plaifir  qu’en 
i finit  par  le  tourment  ; mais  aimer  les  hommes  , 
les  traiter  avec  humanité,  txercer  la  complai- 
fanre , la  douceur  , la  bienveillance  & les  autres 
affeèiions  fociales , c’elt  jouir  d’une  farisfdCtion 
immédiate  à laétion  , & qui  n’dt  payée  d’aucune 
peine  a .ttrieure,  fatisfaCtion  originelle  & pure, 
qui  n’elt  prévenue  d’aucune  amertume.  Au  con- 
traire, l’animofité  , la  hame  , la  malignité  , font 
des  tourmens  réels  dont  la  fufpenfion  occafionnée 
par  l’accomp'ifiement  du  defir  , eil  comptée  pour 
un  plaifir  Ph.sce  moment  de  relâche  eil  doux, 
plus  il  fuppofe  de  rigueur  dans  l’état  précédent  ; 
plus  les  peines  de  côrps  font  aiguës,  plus  le  pa 
tient  : il  fenfible  aux  intervalles  de  repos  : telle 
etl  la  ceflation  momentanée  des  tournuns  de 
l'efpr:t , pour  le  fcélérat  qui  ne  peut  connoître 
d’autres  plaifirs# 

Les  meil'eurs  caraClères,  les  hommes  les  plus 
doux  , ont  des  momens  fâcheux  ; alors  une  baga- 
telle ell  capable  de  les  irriter.  Dans  ces  orases 
légers  , l’inquiétude  & la  mauv..ife  humeur  leur 
ont  caufé  des  peines  dont  ils  conviennent  tous. 
Que  ne  fouffrent  donc  point  ces  malheureux  qui 
ne  connoifient  prefque  pas  d’autre  état;  ces  furies, 
ces  âmes  infernales  au  fond  defquelles  le  fiel  , 
l’animofité  , la  rage  & la  cruauté  ne  ceffent  de 
bouillonner  ? A quel  excès  d’impatience  ne  les 
portera  point  un  accident  imprévu  ? Que  ne  ref- 
fentkoiit-ils  pas  d'un  contre  tems  qui  fuxviendra  , 


VER 

d*un  affront  qu’ils  effuyeront , Sz  d’une  foule  d’an- 
tipathies  cruelles  que  des  offTnfes  journalières  ne 
relieront  de  multiplier  en  eux  ? Faut-il  s’étonner 
que,  dans  cet  état  violent,  ils  trouvent  une  fa- 
tisiaétion  fouveraine  à ralleralir  , par  le  ravage 
& les  délordres  , les  mouvemens  furieux  dont 
ils  font  déchirés  ? 

Quant  aux  fuites  de  cet  état  dénaturé  relati- 
vement au  bien  de  la  créature  & aux  circonf- 
tances  ordinaires  de  la  vie  , je  laifle  à penfer  quelle 
figure  do:t  fa're  entre  les  hommes  un  monftre  qui 
n’a  plus  rien  de  commun  avec  eux  , quel  goût 
pour  l.i  foeiété  peut  refier  à celui  en  qui  toute 
affeétion  fociale  eil  éteinte  ; quelle  opinion  con- 
cevra-t  U des  difpofitions  des  autres  pour  lui  « 
avec  le  fentiment  de  fes  difpofitions  réciproques 
pour  eux. 

Quelle  tranquillité  , quel  repos  y a-t-il  pour 
un  homme  qui  ne  peut  fe  cacher  ? je  ne  dis  pas 
qu’il  cil  indigne  de  l’amour  6 c de  l’afteétion  du 
genre  humain,  mais  qu’il  en  mérite  toute  l’aver- 
fion.  Dans  quel  effroi  de  Dieu  & des  hommes 
ne  vivra- t-il  pas  ? Dans  quelle  mélancolie  ne  fera- 
t-il  pas  plongé  .?  mélancolie  incurable  par  le  dé- 
faut d'un  ami  dans  la  compagnie  duquel  i!  puiffa 
s’étourdir,  fur  le  lein  duquel  il  puiffe  fe  repofer  : 
quelque  part  qu’il  aille , de  quelque  côté  qu’il 
fe  tourne  , en  quelque  endroit  qu’il  jette  les  yeux, 
tout  ce  qui  s’effre  à lui,  tout  ce  qu’il  voit,  tout 
ce  qui  l'environne  , à fes  côtés,  fur  fa  tête  , fous 
fes  pieds , tout  fe  préfente  à lui  fous  une  forme 
effroyable  & menaçante.  Séparé  de  la  chaîne  des 
êtres , & feul  contre  la  nature  entière  , il  ne  peut 
qu'imaginer  toutes  les  créatures  réunies  par  une 
ligue  générale , & prêtes  à Je  traiter  en  ennemi 
commun. 

Cet  homme  eft  donc  en  lui-même  comme  dans 
un  défert  affreux  & fauvage  , où  fa  vue  ne  ren- 
contre que  des  ruines.  S’il  eft  dur  d’être  banni 
de  fa  patrie,  exilé  dans  une  terre  étrangère,  ou 
confiné  dans  une  retraite  , que  fera-ce  donc  que 
ce  banniffement  intérieur  , & que  cet  abandon 
de  toute  créature  ? Que  ne  fouffrira  point  celui 
qui  porte  dans  fon  cœur  la  folmide  la  plus  trifte  , 
& qui  trouve  au  centre  de  la  fociété  le  plus 
affreux  défert  ? Etre  en  guerre  perpétuelle  avec 
l’univers,  vivre  dans  un  divorce  irréconciliable 
avec  la  nature  , quelle  condition  ! 

D’où  je  conclus  que  la  perte  des  affrétions 
naturelles  & fociales  entraîne  à fa  fuite  une  aft 
freufe  mifere , & que  les  affrétions  de'naturées 
rendent  fouverainement  malheureux.  Ce  qui  me 
reftoic  à prouver. 

Nous  avons  donc  établi  dans  ces  deux  der-, 
nieres  parties  ce  que  nous  nous  étions  pro- 
pofé.  Or , puifqu’en  fuivant  les  idées  reçues  de 

dépravation 
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dépravation  & r de  vice  , on  ne  peut  être  méchant 
& dépravé  que 

i.  Par  l’abfence  ou  la  foibleffe  des  affeétions 
générales. 

z.  Par  la  violence  des  inclinations  privées. 

?•  Ou  par  la  préfence  des  affections  déna- 
turées. 

Si  ces  trois  états  font  pernicieux  à la  créa- 
ture , & contraires  à fa  félicité  préfente  , être 
méchant  & dépravé,  c’eft  être  malheureux. 

Mais  toute  aétion  vicieufe  occafionne  le  mal- 
heur de  la  créature  proportionnellement  à fa  ma- 
lice : donc  toute  aétioa  vicieufe  elt  contraire  à 
fes  vrais  intérêts  > il  n’y  a que  du  plus  ou  du 
moins. 

D’ailleurs  , en  développant  l’effet  des  affeétions 
fuppolées  dans  un  degré  conforme  à la  nature  & 
à la  conltitution  de  l'homme,  nous  avons  calculé  . 
les  biens  & les  avantages  aétuels  de  la  vertu  ; 
nous  avons  eftimé  par  voie  d’addition  & de  fouf- 
truétion  , toutes  les  circonffances  qui  augmentent 
ou  diminuent  la  fomme  de  nos  plaifirs  ; & li  rien 
rie  s’eff  fouffrait  par  fa  nature  , ou  n’eft  échappé 
par  inadvertance  à cette  arithmétique  morale, 
nous  pouvons  nous  flatter  d’avoir  donné  a cet 
effai  toute  l’évidence  des  chofes  géométriques  : 
car  qu’on  pouffe  le  fcepticifme  fi  loin  qu'on 
voudra  , qu’on  aille  jufqu’à  douter  de  l’exiffence 
des  êtres  qui  nous  environnent , on  n’en  viendra 
jamais  jufqu’à  balancer  fur  ce  qui  fe  paffe  au- 
dedans  de  foi  même.  Nos  affeétions  & nos  pen- 
chans  nous  font  intimement  connus  ; nous  les 
Tenions  ; ils  exiffent  , quels  que  foient  les  objets 
qui  les  exercent , imaginaires  ou  réels.  La  con- 
d tion  de  ces  êtres  elt  indifférente  à la  vérité  de 
nos  conduirons  ; leur  certitude  elt  même  indé- 
pendante de  notre  état.  Que  je  dorme  ou  que  je 
vetlle  , j’ai  bien  raifonné  ; car  qu’importe  que  ce 
qui  me  trouble , foit  rêves  fâcheux  ou  pallions 
défordonnéts , en  fuis-je  moins  troublé?  Si,  par 
blafard  , la  vie  n’elt  qu’un  fonge  , il  fera  queftion 
rie  le  faire  bon  ; & cela  fuppolé  , voilà  l’éco- 
nomie des  pallions  qui  devient  néceffaire  ; nous 
voilà  dans  la  même  obligation  d'être  vertueux  , 
pour  rêver  à notre  arfe  , & nos  démonltrauons 
fubfiftent  dans  toute  leur  force. 

Enfin  , nous  avons  donné , ce  me  femble . 
toute  la  certitude  pollible  à ce  que  nous  av<ns 
avancé  fur  la  préférence  des  fatisfaétions  de  l'ef- 
ptit , aux  plaifirs  du  corps  ; & de  ceux  ci , lorf- 
qu'ils  font  accompagnés  d’affeétions  vertuetifes , 
& goûtés  avec  modération  , à eux-mêmes,  lorf- 
qu’on  s’y  livre  avec  excès , & cu’ils  ne  font  animés 
d’aucun  fentiment  ratfonnable. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ta  conltitution  de 
1 efprit  & de  l'économie  des  affections  , 
Encyclopédie , Logique  , Métaphyjique 
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ment  le  caractère  & décident  du  bonheur  ou 
du  malheur  de  la  créature , n’elt  pas  moins  évi- 
dent. Nous  avons  déduit  du  rapport  & de  la 
connexion  des  parties , que  dans  cette  efpèce 
d’architeCture , affoiblir  un  côté  , c’étoit  les 
ébranler  tous  , & conduire  l’édifice  à fa  ruine. 
Nous  avons  démontré  que  les  paflions  qui  ren- 
dent l’homme  vicieux  , étoiem  pour  lui  autant 
de  tourmens  ; que  toute  aétion  mauvaife  étoic 
fujette  aux  remords;  que  la  deltruétion  des  af- 
fections fociales  , l’affoibliffement  des  plaifirs  in* 
telleCtuels  & la  connoilïance  intérieure  qu’on 
n’en  mérite  point,  font  des  fuites  néceffjires  de 
la  dépravation;  d’où  nous  avons  conclu  que  le 
méchant  n’avoit  ni  en  réalité  ni  en  imagination 
le  bonheur  d’être  aimé  des  autres,  ni  celui  de 
partager  leurs  plaifirs  5 c’eft-à  dire  , que  la  fource 
ia  plus  féconde  de  nos  joies  étoit  fermée 
pour  lui. 

Mais  fi  telle  eft  la  condition  du  méchant , fi 
fon  état  contraire  à la  nature  , elt  miférable  , 
horrible  , accablant , c’elt  donc  prêcher  contre 
fes  vrais  intérêts  , & s’acheminer  au  malheur  , 
que  d’enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au 
contraire  , tempérer  fes  affeCtions  & s'exercer 
à la  vertu  , c’elt  tendre  à Ion  bien  privé  , & 
travailler  à fon  bonheur. 

C’elt  ainfi  que  la  fageffe  éternelle  qui  gouverne 
cet  univers , a lié  l’intérêt  particulier  de  la  créa- 
ture au  bien  général  dç  fon  fyffême , de  forte 
qu’elle  ne  peut  croifer  l’un  fans  s’éca  ter  de 
l'autre,  tri  manquer  à fes  femblables  fans  fe  nuire 
à elle-même.  C’elt  en  ce  feus  qu'on  peut  dire  de 
l’homme  qu’il  elt  fon  plus  grand  ennemi , puifque 
fon  bonheur  eft  en  fa  main,  & qu’il  n’en  peut 
être  fruftré  qu’en  perdant  de  vue  celui  de  la 
fociété  & du  tout  dont  il  elt  partie.  La  vertu  la 
plus  attrayante  de  toutes  les  beautés,  la  beauté 
par  excellence  , l’ornement  Se  *a  bafe  des  affaires 
humaines,  le  foutien  des  communautés  , le  1 en 
du  commerce  & des  amitiés  , la  félicité  des  fa- 
milles , l’honneur  des  contrées  ; la  vertu  fans 
laquelle  tout  ce  qu’il  y a de  doux  , d'agréable, 
de  grand , d’éclatant  & de  beau  , tombe  & s'éva- 
nouit ; la  vertu , cette  qualité  avantageufe  à toute 
fociété  , & plus  généralement  officieufe  à tout 
le  genre  humain , fait  donc  auflî  l’intérêt  réel 
& le  bonheur  préfent  de  chaque  créature  eu 
particulier. 

L’homme  ne  peut  donc  être  heureux  que  par 
la  vertu , & que  malheureux  fans  elle.  La  vertu 
eff  donc  le  bien  , le  vice  eff  donc  le  mal  de  la 
fociété  Se  de  chaque  membre  qui  la  compofe. 
( (Œuvres  de  Shafcshury  ). 
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VICE.  Le  vice  eff  ce  qui  eft  oppofé  à la  vertu  ; 
il  prend  fa  fource  dans  l’amour  propre  mal-en- 
tendu : c’eft  la  préférence  de  l’intérêt  perfonnel 
‘au  bien  public  : c’tft  ce  qu’011  appelle  mal  moral*. 
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On  entend  auffi  par  vice  les  mauvaifes  qualités 
du  cœur  & de  l’efprit  , & on  les  diftingue  des 
défauts  & des  ridicules.  Les  vices  prennent  leur 
fource  dans  famé  , les  défauts  dans  le  tempéra- 
ment j & les  ridicules  dans  l’efprit.  On  peut  fe 
corriger  des  vices  & des  ridicules  ; on  ne  détruit 
/ pas  aifément  les  défauts  du  corps. 

Le  vice  ne  nuit  point  à l'harmonie  de  l'uni- 
vers ; il  n'offenfe  que  fon  auteur , excepté  le  vice 
de  féduâion  , qui  nuit  également  à foi-même  & 
aux  autres , & qui , par  cette  raifon  , mérite  d'être 
doublement  puni. 

Les  vices  , dit  M.  de  la  Rochefoucault,  entrent 
dans  la  compofition  des  vertus,  comme  les  poi- 
fons  entrent  dans  la  compofition  des  remèdes.  La 
prudence  les  affemble  & lestem  ère  , & elle  s’en 
fert  utilement  contre  les  maux  de  la  vie. 

L’efprit  du  monde  ne  juge  des  hommes  que 
par  le  rapport  que  leurs  qualités  ont  avec  leur 
avantage  perfonnel  ; & fouvent  il  préfère  un  vice 
amufant  ou  un  ridicule  brillant  , à une  vertu  fé- 
rieufe  & chagrine.  ( Dittionh.  phi/of.  ) 

• VIEILLESSE.  Que  me  donnerez.-v«us , mon 
cher  Titus  , fi  je  trouve  moyen  de  vous  foula- 
ger , & de  diminuer  vos  chagrins  & vos  peines? 
Je  vous  adrefle,  comme  vous  voyez , les  mêmes 
paroles  qu’adrelfoit  à Flamininus  un  homme  qui 
n’avoit  peut-être  pas  de  grands  fecours  à lui 
donner  ; mais  qui  étoit  plein  d'efpérance  & de 
confiance. 

Je  fuis  alluré  néanmoins  que  vous  n'êtes  pas 
agité  & tourmenté  nuit  & jour , comme  l'étoit 
Flamininus.  Car  je  fai  combien  il  y a en  vous  de 
raifon  & de  modération  ; & qu’avjc  le  furnom 
d'Atticus  vous  avez  rapporté  d’ Athènes  un  grand 
fonds'  de  fagefie  & de  vertu,  foutenu  de  tous 
les  fentimens  qui  apprennent  à l'homme  à porter 
tout  ce  qui  eif  attaché  à l’humanité. 

Cependant  je  me  doute  , que  certaines  chofes 
qui  font  des  impreffiôns  fâcheufes  fur  moi  pour- 
jroient  bien  en  faire  fur  vous.  C’eit  fur  quoi  il  fau- 
doit  avoir  recours  aux  confolations  les  plus  fortes; 
mais  c’tft  un  fujet  qu’il  faut  remettre  à un  autre 
tems. 

M on  defiein  , quant  à préfent , n'tft  que  de 
vous  dire  quelque  chofe  fur  la  vieilleffe.  C’elf  un 
poids  qui  nous  preffe  déjà  vous  & moi  , ou  qui 
nous  preiïéra  bien-tôr;  & je  ferois  bien  aife  de 
le  pouvoir  rendre  plus  léger  & plus  fupportable 
pour  l'un  & pour  l'autre  , quoique  je  fâche  que 
vous  le  portez  & que  vous  le  porterez  toujours 
avec  beaucoup  de  modération  & de  fagefie.  Mais 
enfin  ayant  réf  du  d’écrire  quelque  chofe  de  la 
vieilleffe  , perfmne  ne  m’a  paru  plus  digne  que 
vous  d’un  préfent  qui  peut  nous  être  également 
utile  à tous  deux. 
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La  compofition  de  ce  livre  m’a  fait  un  fi  grand 
plaifir,  que  non  feulement  elle  a diflipé,  à mon 
égard  , tous  les  chagrins  de  la  vieilleffe  ; mais 
qu’elle  m’y  a fait  trouver  quelque  chofe  d’agréable 
& de  doux. 

Qui  peut  donc  jamais  donner  d’afiez  grandes 
louanges  à la  philofophie  , quand  on  voit  qu’il 
n’y  a qu’à  fe  ranger  fous  fa  difeipline , pour 
trouver  du  repos  & de  la  douceur  dans  toutes 
les  parties  de  la  vie  ? C’eft  fur  quoi  nous  avons 
dit  bien  des  chofes  vous  & moi  ; & nous  en 
dirons  bien  encore.  Je  reviens  au  livre  que  je 
vous  envoie. 

J’ai  cho  fi  pour  faire  parler  fur  ce  fujet,  non 
Tithon , comme  a fait  Ariiton  de  Chio , car  un 
peifonnage  fabuleux  n’auroit  pas  eu  aiïez  d'au- 
torité à mon  gré;  mais  le  vieux  Caton  , n’ayant 
trouvé  perfonne  qui  pût  donner  plus  de  poids  à 
ce  que  je  lui  fais  dire. 

J’introduis  auprès  de  lui  Scipion  & Lælius  , 
qui  admirent  la  manière  dont  il  porte  fa  vieilleffe  ; 
& lui  leur  répond , & entre  en  matière.  Si  vous 
l’entendez  parler  avec  un  peu  plus  d’érudition 
que  fon  caradtere  ne  comporte,  vous  le  devez 
attribuer  à l’étude  des  auteurs  grecs,  à quoi 
nous  favons  qu’il  s’appliqua  beaucoup  dans  le 
déclin  de  fon  âge. 

Mais  il  ne  faut  pas  vous  tenir  p'us  long-tems 
en  fufpens.  Vous  allez  entendre  parler  Caton 
même , qui  vous  expofera  touc  ce  que  j’ai  penfé 
fur  la  vieilleffe . 

Scipion.  Votre  fagefie  paroît  fi  grande  & fi 
parfaite  en  toutes  chofes , que  nous  ne  cetfons 
point  de  l’admirer  , Lælius  & moi.  Mais  fur-tout  , 
elle  nous  paroît  admirable  par  la  manière  dont 
vous  portez  le  poids  de  la  vieilleffe.  Car  au  lieu 
qu’il  efi  fi  infupportable  à la  plupart  des  autres 
vieillards , qu'ils  avoiient  qu  elle  leur  paroit  une 
montagne  qui  les  accable,  je. ne  n e fuis  jamais 
apperçu  que  vous  vous  en  troùvafiîez  chargé. 

Caton.  Ce  qui  vous  paroît  admirab’e  à l’un  & 
à l'autre  ne  l’elt  gueres.  Tout  âge  eft  à charge  à 
ceux  qui  n’ont  point  au  dedans  d’eux-mêmes  ce 
oui  peut  rendre  la  vie  également  bonne  & heu- 
reufe. 

Mais  pour  ceux  qui  tirent  d’eux-mêmes  tous 
les  biens  qui  font  le  bonheur  de  la  vie  , ils  ne 
trouvent  ni  mauvais , ni  fâcheux  ce  qui  eil  de 
l’ordre  de  h nature. 

Or,  la  vieilleffe  eft  de  cet  ordre  là  : il  n’y  a 
même  perfonne  qui  ns  fonhaite  d’y  arriver  , 8c 
quand  on  y eft  on  s’en  plaint  : tant  les  hommes 
font  de  travers , & mal  d’accord  avec  eux-mêmes. 

Ils  difent  qu’elle  vient  plutôt  qu’ils  n’avoient 
penfé.  Mais  qui  les  forçoit  de  mal  penfer  ? La 
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vieillejfe  vient-elle  plus  vite  après  l’adolefcence  > 
que  i'adolefcence  après  l'enfance  ? D’ailleurs , la 
vuidejfe  leur  paroîcroit  elle  moins  pefante  après 
huit  cens  ans  de  vie,  qu’après  quatre-vingt?  Car 
le  tems  palfé  , quelque  long  qu’il  eût  été  , ne 
feroit  d'aucune  confolation  à une  vieillejfe  dé- 
pourvue de  iageffe  & de  bon  fens. 

Si  vous  croyez  donc  qu’il  y ait  en  moi  quelque 
forte  de  fagelfe  , & plût  à Dieu  qu’il  y en  eût 
de  quoi  foutenir  l’opinion  que  vous  avez  de  moi , 
& le  nom  que  l'on  me  donne  ! mais  enfin  , s’il 
y en  a , ce  n eft  qu’en  ce  que  je  tâche  de  fuivre 
la  nature  , qui  eft  le  meilleur  guide  que  nous 
puiftîons  avoir  ; & de  lui  obéir  comme  à Dieu 
même.  C’eft  elle  qui  a difpofé  toutes  les  parties 
de  la  vie  , & on  ne  doit  pas  penfer  qu’elle  ait 
fait  comme  ces  poètes  nonchalans , qui  font  le 
dernier  a&e  le  moins  bon.  Quelque  longue  que 
fo:t  la  vie  , il  faut  bien  qu’elle  ait  un  terme  ; 
comme  nous  voyons  que  les  fruits  des  arbres  & 
des  autres  plantes  ont  leur  point  de  maturité  , 
®ù  ils  font  près  de  fe  détacher. 

Il  eft  donc  d’un  homme  fage  de  porter  tran- 
quillement cette  derniere  partie  de  la  vie.  Car  de 
réfiller  à la  nature,  ce  feroit  imiter  la  folie  des 
géans,  qui  faifoient  la  guerre  aux  dieux. 

Lælius . C’eft  fur  cela  même  que  nous  vous  de- 
mandons des  leçons  , & comme  nous  avons  quel- 
que efpérance  , & certainement  beaucoup  de 
defir  de  parvenir  à la  vieillejfe , vous  nous  feriez 
un  fort  grand  plaifir  à tous  deux,  car  j’ofe  parler 
pour  Scipion  auffi  bien  que  pour  moi  , fi  vous 
vouliez  bien  nous  inftruire , comme  par  provi- 
fion  , de  ce  qui  peut  faire  porter  fans  peine  le 
poids  de  ce  dernier  âge. 

Caton.  Je  le  ferai  avec  plaifir , fur-tout  fi  cela 
vous  en  peut  faire  à l’un  & à l’autre. 

Scipion.  Nous  le  fouhaitons  tous  deux  égale- 
ment, ficela  ne  vous  fait  point  de  peine.  Vous 
êtes  comme  au  terme  d’un  grand  voyage  que 
nous  ne  faîfons  que  de  commencer.  Nous  vou- 
drions bien  favoir  quel  eft  ce  terme  : apprenez- 
le  nous  donc  , s’il  vous  plaît. 

Caton.  Je  vous  fatisferai , autant  que  j’en  fuis 
capable  ; & peut-être  que  je  le  puis  faire  d’autant 
mieux  , que  m’étant  trouvé  fort  fouvent  avec  des 
gens  de  mon  âge,  (car,  comme  dit  l’ancien  pro- 
verbe , les  gens  de  même  âge  fe  cherchent  vo- 
lontiers les  uns  les  autres  ) je  les  ai  beaucoup 
entendu  fe  plaindre  de  leur  vieillejfe  ; & entr'au- 
tres  C.  Salinator,  & Sp.  Albinus,  qui  avoient 
été  confuls  l’un  & l'autre  , & qui  étoient  à-peu- 
près  de  mon  âge. 

Us  fe  phignoient  en  premier  lieu  , que  les  plai- 
firs  n’étoitnt  plus  pour  eux  ; & félon  eux  ce 
a’étoit  plus  vivre , car  ils  ne  mefuroient  la  vie 
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que  par  le  plaifir  ; en  fécond  lieu  , qu’ils  fe 
voyoient,  difoient-ils  , négliges  & mcprifés  de 
ceux  qui  leur  faifoient  autrefois  la  cour. 

Maïs  ces  plaintes  m’ont  toujours  paru  dérai- 
fonnables.  Car  fi  les  chofes  dont  ils  fe  plai- 
gnoierit  étoient  des  fuites  néceftaires  de  la  vieil - 
lejfe , elle  me  les  auroit  apportées,  & à tous  les 
autres  vieillards.  Cependant  j’en  ai  connu  plu- 
fieurs  qui  ne  faifoient  point  de  ces  fortes  de  re- 
proches à leur  grand  âge  ; qui  ne  regardoient 
point  comme  un  mal  d’être  affranchis  des  liens 
de  la  volupté  ; & qui  n’étoient  ni  abandonnés 
ni  méprifés  de  ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon 
avec  eux. 

C’eft  donc  aux  moeurs  , & non  pas  à l’âge  , 
qu’il  fe  faut  prendre  de  ce  qui  fcrt  de  prétexte 
à ces  fortes  de  plaintes.  Car  la  vieillejfe  n’eft 
nullement  infupportable  aux  vieillards  d'un  efprit 
réglé  & modéré , qui  ne  font  point  d’un  naturel 
chagrin  , & qui  ne  fe  révoltent  point  contre  les 
fuites  naturelles  de  l’humanité.  Et  au  contraire, 
quand  on  eft  né  avec  ces  fortes  de  défauts , on 
eft  fâcheux  & infupportable  à foi-même,  à quel- 
que âge  que  l’on  foit. 

Lælius.  Rien  n’eft  plus  vrai  que  ce  que  vous 
dites , mon  cher  Caton.  Mais  11e  pourroit-on  point 
vous  répondre , que  ce  qui  vous  rend  la  vieillejfe 
fupportable , c’eft  le  rang  que  vous  tenez  dans 
la  republique,  vos  grands  biens  , & la  confidé- 
ration  où  vous  êtes  ; & qu’il  y a bien  peu  de 
vieillards  qui  aient  les  mêmes  avantages  ? 

Caton.  Ce  que  vous  dites  y fait  quelque  chofe,' 
mon  cher  Lælius , mais  ce  n’eft  pas  tout , & on 
pourroit  appliquer  à ce  propos  ce  que  dit  un 
jour  Themiftocle,  dans  je  ne  fais  quelle  difpute 
qu’il  eut  avec  un  certain  Seriphius.  Celui  ci  lui 
ayant  reproché  que  c’étoient  les  grands  avantages 
de  fa  patrie  qui  l’avoient  illullré,  plutôt  que  fa 
vertu  & fon  mérite  : croyez-moi , lui  répondit 
Themiftocle,  fi  j’étois  Seriphius  , faurois  eu  beau 
être  Athénien  , on  n auroit  jamais  parlé  de  moi  : &• 
quand  vous  l'auriez  été , on  n auroit  jamais  parlé  de 
vous.  On  peut  dire  de  même  de  la  vieillejfe , qu’il 
eft  vrai  qu’elle  ne  feroit  pas  fupportable  au  fage 
même,  dans  une  extrême  pauvreté  ; mais  qu’elle 
ne  l’eft  pas  non-plus  avec  les  plus  grands  biens, 
à quiconque  n’eft  pas  fage. 

Souvenez-vous,  l’un  8c  l’autre,  que  le  grand 
foutien  de  la  v'eillejfe  , c’eft  un  long  exercice  8û 
une  longue  habitude  de  la  vertu.  Cur  quand  on  3 
cultivé  la  vertu  dans  toute  la  fuite  de  la  vie,  on 
en  recueille  de  merveilleux  fruits  dans  la  vieil - 
le  fie.  Et  non- feulement  ces  fruits  nous  font  tou- 
jours préfens  jufqu’aux  derniers  momens  de  la 
vie,  ce  qui  feroit  toujours  beaucoup,  quand  il 
il  n’y  auroit  que  cela  feu!;  mais  ils  font  accom- 
pagnés d’une  joie  perpétuelle , que  produit  U 
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témoignage  de  la  bonne  confcience , & le  fou- 
venir  de  tout  le  bien  que  nous  avons  fait. 

Je  m’attachai  dans  ma  jeuneffe  à Q.  Fabius 
Maximus  , ce  grand  homme  qui  reprit  Tarente  ; & 
je  l'aimai,  tout  vieux  qu’il  etoit  , comme  s’il  eut 
été  d’un  âge  proportionné  au  mien.  Car  ce  qu  il 
y avoit  en  lui  de  grave  & de  férieux  étoit  tem- 
péré par  une  merveilleufe  douceur  5 & fon  grand 
âge  n’avoit  rien  altéré  dans  fes  mœurs.  Il  ji'etoit 
pourtant  pas  encore  fort  vieux  quand  je  commen- 
çai de  m'attacher  à lui , quoique  fon  âge  fût  déjà 
lort  avancé  en  comparaifon  du  mien.  Car  il  avo  t 
été  conful  pour  la  prem  ere  fois,  l’année  d’api ès 
celle  de  ma  naiffance  ; &c  il  l’étoit  pour  la  qua- 
trième , lorfque  je  commençai  à porter  les  armes 
fous  lui  , à l'expédition  de  Capouë.  Cinq  ans  après 
je  le  fuivis  aufli  à Tarente,  faifant  la  charge  de 
qucfieur.  Je  lus  enfuite  lait  édile  ; & préteur 
quatre  ans  après,  fous  le  confulat  de  Tuchtanus 
& de  Céthégus,  pendant  lequel  Fabius,  déjà  fort 
vieux,  appuya  la  loi  Cincia  , fur  les  rétributions 
des  avocats  , Si  les  préfens  que  l’on  leur  faifoit. 

Ce  grand  homme  faifoit  la  guerre  dans  un 
âge  déjà  avancé,  & en  portoit  les  fatigues  comme 
un  jeune  homme  auroit  pû  faire.  Ce  fut  lui,  qui 
par  fa  patience  fut  amortir  les  fougues  du  jeune 
Annibal  ; ce  qui  a fait  dire  de  lui  à notre  ami 
Ennius,  qu’un  feul  homme  avoit  rétabli,  en  tem- 
porifant,  les  affaires  de  la  république  3 & qu’il 
s’étoit  acquis  d’autant  plus  de  gloire,  qu’il  avoit 
moins  balancé  entre  ce  qu’on  pourroit  dire  de  lui, 
& le  falut  de  fa  patrie. 

Avec  combien  de  fageffe  & de  vigilance  con- 
duilit-il  le  fiege  de  Tarente,  qu’il  remit  enfin  au 
pouvoir  de  la  république  ? J’étois  préfent  lorfque 
Salinator,  qui  avoit  mal  défendu  cette  place,  & 
qui  après  avoir  abandonné  la  ville,  s’étoit  retiré 
dans  la  citadelle  , lui  difant  d’un  air  fier  , & 
comme  un  homme  fort  content  de  lui-même  : 
ce  fi  moi  qui  vous  ai  donné  moyen  de  reprend'  e Ta 
rame  : U efi  vrai , répondit  Fabius  , en  fouriant  : 
car  fi  vous  ne  l’avie7L  pas  perdue  , je  ne  Vaurois  ja- 
mais reprife. 

Mais  il  n’a  pas  été  moins  grand  dans  l’inté- 
rieur de  la  république,  que  les  armes  à la  main 
contre  fes  ennemis.  Quelle  réfiffance  ne  fit-il  point 
lui  tout  fcitl  dans  fon  fécond  confulat , fans  tirer 
aucun  fecours  de  Sp.  Carvilius  fon  collègue  , au 
partage  des  terres  des  Gaules  & de  Picente , 
que  C.  Flaminius  tribun  du  peuple  fit  dillribuer 
par  tête  contre  l’autorité  du  Sénat  ? 

Ce  fut  lui  qui  étant  augure  ne  craignit  point 
de  dire  , que  tous  aufpices  étoient  favorables 
dans  tout  ce  qui  fe  faifoit  pour  le  bien  de  la 
republique  ; & qu’au  contraire , les  meilleurs 
étoient  fu  ne  11  es  , dans  tout  ce  qu’on  entreprenoit 
de  faire  paftsr  contre  fes  intérêts. 
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J’ai  vil  une  infinité  de  grandes  chofes  dans 
cet  illullre  petfonnage  : mais  je  n’ai  rien  tanc 
admiré  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  porta  la 
mort  de  fon  fils,  homme  de  grand  mérite,  & 
qui  avoit  déjà  paffé  par  le  confulat.  L’eloge  fu- 
nèbre qu’il  en  fit  elt  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  & quand  nous  le  lifons  , combien  les 
plus  grands  philofophes  nous  paroiffent  ils  au- 
dellous  de  Fabius? 

Mais  ce  n’efl  pas  feulement  dans  les  aéfions 
de  fa  vie  qui  ont  été  expofées  aux  yeux  du  public 
qu'il  a toujours  paru  grand;  il  l’étoit  encore  da- 
vantage dans  le  particulier  & dans  l’intérieur  de 
fa  maffon.  Quelle  force  & quelle  ncbleffe  dans 
fes  dilcouis!  quelle  fageffe  dans  les  préceptes 
qu’ils  nous  donnoit  ! quelle  connoiffance  de  l'an- 
tiquité ! quelle  profoiuieur  dans  le  droit  des  au- 
gures & des  pontifes  ! fon  érudition  étoit  des 
plus  grandes  qu’on  ait  vus.  Il  favoit  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  , Si  dans  nos  guerres , & dans  celles 
des  autres  peuples.  Aufli  l’écoutois-je  avec  autant 
d’avidité  que  fi  j’euffe  eu  quelque  preffentiment 
de  ce  que  j’ai  reconnu  depuis  , qu’après  fa  mort 
je  ne  trouverois  plus  perfonne  dont  je  pufle  rien 
apprendre. 

Après  le  portrait  que  je  viens  de  vous  faire  de 
Fab.  Maximus  , qui  ofera  dire  que  la  vieillejfe 
de  ce  grand  homme  fût  un  état  miférable;  lleft 
vrai  qu'il  n’elt  pas  donné  à tous  les  hommes 
d’être  des  Scipions  ou  des  Fabius,  & de  fe  fou- 
tenir  dans  leur  vieillejfe  par  le  fouvenir  de  la  prife 
de  tant  de  villes,  par  celui  de  tant  de  fameux 
combats , de  terre  ou  de  mer  , de  tant  de  victoires 
& de  triomphes.  Mais  la  vieillejfe  11e  laiffe  pas 
d’être  douce  à ceux-mêmes  qui  ont  mené  une 
vie  retirée,  lorfqu’elle  a été  d’ailleurs,  pure  , 
réglée,  & digne  d’un  honnête  homme. 

Telle  a été  la  vieillejfe  de  Platon , que  la  mort , 
qui  l’enleva  à quatre-vingt-un  ans,  le  trouva  encore 
la  plume  à la  main.  Telle  a été  celle  d’Ifocrate  , 
qui  compofa  le  livre  intitulé  P anathtnaïcus  , a 
quatre-vingt  quatorze  ans , & qui  vécut  encore 
cinq  ans  au  de-là. 

Son  maître  , Gorgias  de  Leonce  , a vécu  cent 
fept  ans  accomplis,  fans  avoir  jamais  ceffé  d’é- 
tudier & de  travailler.  Et  quelqu’un  lui  ayant 
demandé  comment  la  vie  ne  lui  paroiffoit  point 
ennuyeufe  à cet  âge-là,  c'efi , dit-il  , que  je  n’ai 
aucun  fujet  de  me  plaindre  de  ma  vieillejfe.  Belle 
réponfe  , & bien  digne  d’un  homme  d’un  tel 
lavoir. 

Lors  donc  que  des  gens  d’un  efprit  mal  fait  fe 
plaignent  de  la  vieillejfe  , c’eff  qu’ils  fe  prennent 
à elle  de  leurs  vices  & de  leurs  défauts. 

C’eft  ce  que  le  poète  Ennius  étoit  bien  éloigné 
de  faire.  Il  étoit  content  de  la  Tienne , & il  la 
compare  à celle  d’un  excellent  cheval  t qui  après 
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avoir  plufieurs  fois  remporté  le  prix  aux  jeux 
olimpiques , fe  tient  en  repos  dans  fa  vieilleffe  \ 
tic  jouit,  en  quelque  forte,  de  la  gloire  de  (es 
travaux.  Vous  pouvez  vous  fouvenir  d'avoir  vu 
cet  homme-là  : car  il  eii  mort  fous  le  confulat 
de  Cœpion  & de  Philippus,  qui  étoit  le  deu- 
xième de  celui-ci  ; & il  n'y  a eu  que  dix-neuf  ans 
d'intervalle  entre  le  confulat  de  ces  deux  hommes , 
& celui  de  T.  Flaminius  tic  de  M.  Acihus,  qui 
font  en  charge  aujourd'hui.  J'avois  alors  foixante- 
cinq  ans,  tic  cette  même  année  j’appuiai  auprès 
du  peuple  la  loi  Voconia  ; & je  me  trouvai,  dans 
cette  aétion  , tout  autant  de  force  de  voix  tic  de 
poitrine  que  j'en  pouvois  défîrer. 

Ennius  étoit  alors  dans  fa  foixante  - dixième 
année  , qui  fut  la  derniere  de  fa  vie  ; tic  quoi- 
qu'il fût  accablé  de  deux  poids  , dont  chacun,  pa- 
roît  bien  pefanr , celui  de  la  vieilleffe  tic  celui  de 
la  pauvreté  , il  fembloit , à la  minière  dont  il 
favoit  les  porter  , que  bien  loin  qu’ils  lui  fulfent 
à charge  , il  y trouvoit  de  la  douceur. 

Quand  je  repaffe  tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  la  vieilleffe , je  trouve  que  cela  fe  réduit 
à quatre  chefs.  Qu'elle  rend  les  hommes  inca- 
pables d’affaires  : qu’elle  met  le  corps  dans  une 
grande  foiblefTe  : qu'elle  nous  ôte  prefque  toutes 
fortes  de  plaifirs  : tic  enfin  qu'elle  nous  menace 
d’une  mort  prochaine.  Examinons  donc  ces  re- 
proches. Pefons-les  l'un  après  l’autre , tic  voyons 
s’ils  font  bien  fondés. 

La  vieilleffe  , dit-on , nous  retire  des  affaires , 
tic  nous  en  rend  incapables.  Mais  de  quelLs 
fortes  d’affaires  nous  rend-elle  incapables  ? Ce 
n’eft  que  de  celles  à quoi  l’on  n’efi  propre  que 
dans  la  jeuneffe  , & qui  demandent  beaucoup 
de  force  tic  de  vigueur.  Car  peut-on  dire  qu'il  n'y 
ait  point  d’affa:res  dont  les  vieillards  foient  ca- 
pables , & à quoi  leur  efprit  ne  puilfe  fuffire  , 
dans  quelque  foiblefTe  qu'ils  foient  de  la  part  du 
corps?  Quoi,  Fabius  Maximus  ne  faifoit-il  rien 
dans  fa  vieilleffe  ? Paul  Æmile , votre  pere , mon 
cher  Scipion , tic  beau-pere  de  mon  fils,  ne  fai- 
foit-il  rien  dans  la  fienne  ? Quoi,  tous  ces  illuf- 
tres  vieillards,  Fabrice  , Curius,  Coruncanius, 
ne  faifoient- ils  rien  , eux  dont  les  confeils  tic  l’au- 
torité foutenoient  la  république  ? 

Appius  Claudius  s’eft  trouvé  vieux  tic  aveugle 
tout  à la  fois.  Cependant  ce  fut  lui  , qui  tout 
vieux  , & tout  aveugle  qu’il  étoit , réveilla  la 
vigueur  du  fénat,  qui  penchoit  à traiter  de  paix 
avec  le  roi  Pirrhus.  Nous  avons  le  difcours  plein 
de  force  qu'il  fit  fur  ce  fujet.  Le  poète  Ennius 
l’a  rapporté  dans  fes  vers  , tic  il  commence  par 
ces  paroles  fi  vives  : Où  efl  donc  votre  efprit  &* 
votre  rai  font  Et  comment  pouvez  vous  feulement  dé- 
libérer fur  un  fi  mauvais  parti  , vous  qui  ave £ tou- 
jours fi  lien  fu  prendre  les  plus  fermes  & les  plus 
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nobles?  Vous  fivez  le  relie,  qui  n’eftpas  moins 
j fort , & il  feroit  inutile  de  le  rapporter. 

i Appius  fit  ce  difcours  dix-fept  ans  après  fon 
! fécond  confulat,  tic  vingt  fept  depuis  le  j remier; 
tic  entre  les  deux  il  avoic  été  honoré  de  la  dignité 
de  cenfeur.  On  peut  juger  par-là  de  l’âge  qu'il 
avoit  à la  guerre  contre  Pirrhus.  Car  ces  dates 
font  certaines,  tic  nous  les  favons  de  nos  peres. 

On  a donc  tort  de  dire  que  la  vieilleffe  eft 
fans  aétion;  tic  c’elt  comme  qui  diroic  que  le 
pilote  ne  fait  rien  dans  un  vaifTeau,  fous  prétexte 
qu’il  fe  tient  tranquillement  à la  poupe,  le  gou- 
vernail à la  main  } pendant  que  d’autres  grimpent 
au  haut  du  mât , ou  tirent  à la  pompe , ou  courent 
çà  tic  là  par  le  vaifTeau  , pour  diverfes  fortes 
de  manoeuvres. 

Un  veillard  ne  fait  pas  ce  que  font  les  jeunes 
gens  ; mais  ce  qu’il  fait  efi  bien  plus  grand  tic 
plus  important  que  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Car 
ce  n’efl:  ni  par  la  force,  ni  par  l’adreffe  ou  la 
légèreté  du  corps , que  les  grandes  choies  le  font  j 
mais  par  les  délibérations,  par  l’autorité,  par 
les  bons  avis  j tic  bien  loin  que  ces  fortes  de 
chofes  foient  interdites  à la  vieilleffe  , c’efi  à elle 
qu’elles  appartiennent , tic  elles  en  font  l’orne- 
ment. 

J’ai  porté  les  armes  dans  plufieurs  guerres  ; tic 
de  fimple  foldat  que  j’ai  été  d’abord,  j’ai  palTé 
par  les  charges  de  tribun,  de  lieutenant  tic  de 
conful.  Mais  croyez-vous  que  je  ne  fafTe  rien , 
préfentement  que  je  ne  fais  plus  la  guerre?  Je 
ne  la  fais  plus , il  elt  vrai , mais  je  la  fais  faire  ; 
& je  décide  dans  le  fénat  de  celles  qu’il  faut  en- 
treprendre , & de  la  manière  dont  on  les  doit 
conduire. 

Je  préviens  les  mauvais  defTeins  de  Carthage, 
& je  lui  dénonce  par  avance  la  guerre  que  je 
vois  qu’elle  médite  contre  nous.  Car  je  ne  ferai 
point  en  repos  , fur  les  maux  dont  cette  ville 
nous  menace  , que  je  ne  la  voie  rafée  tic  ruinée 
de  fond  en  comble.  Plaife  aux  dieux  immortels  , 
mon  cher  Scipion  , que  vous  foyez  celui  à qui 
1 cette  palme  elt  réfervée,  tic  que  vous  acheviez  ce 
que  votre  ayeul  a fi  glorieusement  commencé  ! 

Il  y a trente-trois  ans  que  nous  avons  perdu  ce 
grand  homme  : mais  fa  mémoire  vivra  dans  la 
fuite  de  tous  les  âges.  Il  avoit  été  nommé  conful 
pour  la  fécondé  fois  dans  le  tems  que  je  l’étois. 
Neuf  ans  apres  je  fus  fait  cenfeur , tic  il  étoit 
mort  l’année  d’auparavant. 

S’il  avoit  donc  vécu  jufqu’à  cent  ans,  croyez- 
vous  que  fa  vieillefje  lui  eût  été  à charge  ; il 
n’auroit  pu,  à un  tel  âge,  ni  pouffer  un  che- 
val , ni  lui  faire  fauter  un  foiTé,  ni  lancer  un 
javelot,  ni  combattre  l’épée  à la  main.  Mais  il 
auroit  fervi  la  république  par  fon  autorité , par  fes 
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confdls  , 8c  par  la  force  de  fon  efprit  & de  fa 
raifon.  C'eft-là  le  partage  des  vieillards  , comme 
nous  Tapprend  le  mot  même  de  Sénat  , qui  ne 
figmfie  autre  chofe  qu’un  confeil  & une  afiem- 
blée  de  vieillards ; & parmi  les  lacédémoniens  , on 
ne  donnoit  point  d’autre  nom  que  celui  de  vieil- 
lards à ceux  qui  exerçoient  les  grandes  magiftra- 
tures  ; & ce  ne  font  jamais  en  effet  que  des 
vieillards. 

Lifez  les  h’ftoires  des  nations  étrangères  , & 
vous  verrez  que  les  états  les  plus  floriflans  ont 
été  ruinés  par  de  jeunes  gens  ; & que  s’ils  ont 
été  foutenus  ou  rétablis , ce  n’a  été  que  par  des 
vieillards.  C’eft  ce  que  nous  voyons  dans  une 
piece  de  Naevius,  où  un  homme  étonné  de  la 
décadence  d’une  république , qu’il  avoit  vue  au- 
trefois floiiflante  , dit  à quelqu’un  qui  en  éroit , 
apprenev-moi } je  vous  prie  } comment  vous  ave[  pu 
faire  pour  ruiner  en  fi  peu  de  tems  une  république  fi 
pu/JJdnte  : Le  voule^- vous favoit}  lui  dit  l’autre? 
cejt  que  de  jeunes  gens  étourdis  0“  fans  expérience 
font  entrés  dans  nos  affaires.  En  effet , on  ne  voit 
qu’inconfidération  & témérité  dans  les  jeunes 
gens  ; & la  prudence  ne  fe  trouve  que  dans  les 
vieillards. 

Mais,  dit-on  , la  mémoire  s’affoiblit  dans  les 
vieillards  ; il  eft  vrai , mais  ce  n’eft  que  dans 
ceux  qui  n’ont  pas  foin  de  l’exercer  , ou  qui 
font  nés  avec  peu  d’efprit. 

Themiftocle  avoit  appris  les  noms  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  citoyens  dans  Athènes.  Croyez- 
vous  donc  qu’il  les  eût  oubliés  vers  la  fin  de  fes 
fours  ; & qu’il  lui  ai  rivât  d’appeller  Lifimachus 
celui  qui  s’appelloit  Ariftide  ? 

Je  fai  non-feulement  les  noms  de  tous  les  nô- 
tres, mais  ceux-mêmes  de  leurs  peres  ; & bien 
loin  de  craindre  qu’en  lifant  les  épitaphes,  je  me 
mette , comme  l’on  dit , en  danger  de  perdre  la 
mémoire  . cela  même  me  la  rappelle. 

A-t'on  jamais  oui  dire  que  nul  vieillard  ait 
oublié  le  lieu  où  il  avoit  caché  fon  tréfor  ? les 
plus  vieux  fe  fouviennent  fort  bien  de  tout  ce 
qui  leur  tient  au  cœur;  & il  ne  faut  pas  avoir 
peur  qu’ils  oublient  ni  leurs  débiteurs  , ni  les 
cautions  qu’on  leur  a données. 

Quelle  mémoire  plus  pleine  & plus  fidelle  que 
celle  de  tout  ce  que  nous  voyons  de  vieillards 
parmi  les  philofophes,  les  jurifconfultes,  les  au- 
gures, Ôc  les  pontifes?  Croyez-moi,  pourvû  que 
les  vieillards  le  confeîvent  l’habitude  de  l’étude  & 
de  l’application,  leur  efprit  demeure  dans  fon 
entier.  C’cit  ce  que  nous  voyons  non-feulement 
dans  ceux  qui  rempliffent  les  grandes  places  , 
mais  dans  ceux  - mêmes  qui  mènent  une  vie 
retirée. 

Sophocle  a eompofé  des  tragédies  jufques 
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dans  l’extrémité  de  la  vieillejfe  ; 8c  fes  enfans 
trouvant  que  cette  application  lui  faifoit  négliger 
fes  affaires , fe  pourvurent  pour  le  faire  interdire, 
comme  il  fe  pratique  parmi  nous.  Sophocle  , pour 
toute  défenfe , ne  fit  que  lire  aux  juges, la  tra- 
gédie d’Oedipe,  qu’il  venoit  d’achever;  & leur 
ayant  demandé  s ils  trouvoient  que  cette  piece 
fut  d’un  homme  qui  avoit  perdu  l’efprit,  il  fut 
renvoyé  de  l’a&ion  que  fes  enfans  avoient  intentée 
contre  lui. 

La  vieillejfe  a-t’elle  obfgé  ni  Homere,  ni  He- 
fiode,  ni  Simonide  , ni  Sieficore  ni  ces  grands 
hommes  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , je  veux  dire 
Ifocrate  & Gorgiis;  ni  les  princes  de  la  philo- 
foplre  , tels  qu’ont  été  Pithagore,  Democrite  , 
Platon  , Xenocrate  ; ni  ceux  qui  font  venus  de- 
puis, je  veux  due  Zenon,  Cleanthes  , bc  ce 
Diogene  Stoïcien  que  vous  avez  vu  à Rome  , de 
renoncer  à leurs  études  ; & leur  travail  n’a-t’il 
pas  duré  autant  que  leur  vie  ? 

Mais  fans  parler  de  ceux  qui  s’occupent  à ces 
études  fi  nobles  & fi  divines  ; peut-on  rien  voir 
de  mieux  foutenu  que  la  vie  de  ces  citoyens 
romains  qui  fe  donnent  tout  entiers  au  ménage  de 
la  campagne  ? J’en  pourrois  nommer  , de  mes 
voifins  Se  de  mes  amis  dans  le  pais  des  fabins , 
chez  qui  toutes  chofes  font  fi  bien  ordonnées, 
qu’en  abfence  comme  en  préfence,  les  femailles 
& la  récolte  s’y  font  toujours  avec  le  même  loin. 
11  y a moins  de  lieu  de  s’étonner  de  ce  qu’ils 
font , à l’égard  de  ce  qui  fe  feme  & fe  recueille 
chaque  année  : car  il  n’y  a point  de  vieillejfe  û 
avancée,  où  l’on  n’efpere  de  vivre  encore  un 
an.  Mais  ils  ont  le  même  foin  des  chofes  donc 
ils  favent  qu’ils  ne  recueilleront  jamais  le  fruit  > 
& comme  dit  notre  ami  Statius,  dans  fa  comé- 
die intitulée  les  compagnons  de  jeunejfe  , ils  plan- 
tent pour  les  fiecles  à venir.  Qu’on  demande  à 
quelqu’un  de  ceux-là  pour  qui  il  plante  dans  un 
âge  fi  avancé;  il  répondra  fans  héfiter,  que  c’eft 
pour  les  dieux  immortels,  qui  veulent  que  nous 
faffions  pour  ceux  qui  viendront  après  nous,  ce 
que  ceux  qui  nous  ont  devancés  ont  fait  pour 
nous. 

C’eft  ce  que  dit  Cæcilius,  d’un  vieillard  qui 
travailloit  pour  les  fiecles  à venir  ; 8c  il  dit  mieux 
dans  cet  endroit-là  , que  dans  celui  où  il  fait 
dire  à un  autre  vieillard  : ah!  vieillejfe , quand 
vous  n’apporteriez  point  d’autres  maux  avec  vous , 
que  de  nous  faire  voir , en  nous  tenant  long-tems 
au  monde,  tant  de  chofes  que  nous  voudrions  ne 
point  voir , vous  nous  en  feriez  bien  affez  *>.  Quoi , 
la  jeuneffe  même , parmi  tant  de  chofes  qu’elle 
voit  avec  plaifir,  n’en  trouve  t’elle  pas  beau- 
coup qu’elle  ieroit  bien  aife  de  ne  pas  voir  ? 

Mais  le  même  Caecilius  parle  encore  plus  mal 
ailleurs , quand  il  dit  que  le  grand  malheur  des 
, vieillards , c’eit  de  fentir  qu’ils  font  à charge  aux 
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autres.  Ils  leur  font  agréables  au  contraire  , bien 
loin  de  leur  être  à charge  ; & comme  les  vieil- 
lards de  bon  efprit  fe  plaifent  avec  les  jeunes 
gens,  & que  leur  grand  âge  leur  elt  plus  facile 
à porter,  quand  ils  trouvent  des  jeunes  gens  qui 
les  aiment,  & qui  s'attachent  à eux;  de  même 
les  jeunes  gens  qui  font  bien  nés  fe  plaifent  avec 
les  vieillards , & font  bien  aifes  d'en  recevoir 
des  inltruétions  & des  préceptes,  qui  les  portent 
à la  vertu.  Audi  ne  faurois-je  douter  que  vous  ne 
vous  plaidez  autant  avec  moi,  que  je  me  plais 
avec  vous. 

Vous  voyez  donc  , que  non-feulement  la  vieil- 
lejfe n’eit  par  elle-même  ni  languiffante  , ni  paref- 
feufe  ; mais  qu'elle  elt  même  aétive  & occupée, 
ayant  toujours  quelque  chofe  à faire  , & formant 
chaque  jour  quelque  nouveau  deffein.  Car  on 
conferve  dans  la  vieillejfe  les  goûts  qu'on  a eus 
dans  la  vigueur  de  l'âge  & on  s'occupe  encore 
de  ce  qu’on  a autrefois  aimé. 

Bien  plus  : on  apprend  même  encore  dans  la 
vieilleffe.  C’ell  ainfi  que  Solon  fur  le  déclin  de 
fon  âge  , fe  vantoit  dans  un  vers  que  nous  avons  , 
d’apprendre  tous  les  jours  quelque  chofes.  Ceft 
ainfi  que  j'ai  appris  le  grec  dans  ma  vieillejfe  , 
avec  une  avidité  pareille  à celle  de  ceux  qui 
ont  long-tems  porté  leur  foif.  Car  j’ai  voulu  fa- 
voir  par  moi-même  les  chofes  dont  je  tire  les 
exemples  que  je  vous  cite.  Socrate  apprit  même 
dans  fa  vieillejfe  à jouer  des  inllrumens  : car  cet 
exercice  était  en  ufage  parmi  les  anciens  : je  vou- 
drais en  avoir  pu  faire  autant;  mais  j’ai  au  moins 
appris  une  langue  qui  m’étoit  inconnue. 

Un  autre  reproche  que  l’on  fait  à la  vieillejfe , 
c’eit  qu’elle  affaiblit  le  corps.  Mais  je  ne  trouve 
non  plus  étrange  préfentement  de  n’avoir  pas  la 
force  d’un  jeune  homme  , que  je  trouvois  étrange 
dans  ma  jeuneffe  de  n’avoir  pas  celle  d’un  tau- 
reau ou  d’un  éléphant.  Il  faut  fe  fervir  de  ce 
qu’on  a , & proportionner  fon  travail  à fes  forces. 

Y a t’il  rien  de  plus  miférable  que  ce  que  l’on 
rapporte  de  Milon  de  Crotonne  g qui  voyant 
dans  fa  vieillejfe  des  athlètes  qui  s’exerçoient  à la 
courfe  & à la  lutte , & regardant  pitoyablement 
fes  bras  fans  forces  & fans  vigueur  : hélas  l dit- 
il  en  pleurant , ils  ne  font  plus  rien  , ces  bras  au- 
trefois fl  fermes  Ji  vigoureux.  Mais  c’eil  VOUS- 
même  qui  n’êtes  rien  , ta  qui  n’avez  jamais  rien 
été  , lui  auroit-on  pu  dire  , puifque  tout  votre 
mérite  n'a  jamais  été  que  dans  vos  bras.  A t-on 
jamais  oui  faire  de  femblables  plaintes  , ni  à 
Scxtus  Ælius , ni  à T.  Coruncanius,  qui  vivoit 
long-tems  auparavant;  ni  dans  ces  derniers  tems 
à P.  Craffus , qui  dans  fa  vieilleffe  expliquoit  le 
droit  à tout  le  monde,  & dont  les  iumières  & 
la  fcience  fc  font  foutenues  jufqu’au  dernier 
foupir  ? 
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Au  moins  n’ell-il  pas  ainfi  des  orateurs  , dira- 
t-on;  & ils  ne  fauroient  evirer  de  bailler  avec 
l’âge  ; car  c’ell  un  exercice  qui  demande  des 
poulmons  & de  la  force,  aufli  bien  que  de  l’.cf- 
pnt.  Il  eft  vrai  : mais  la  vieillejfe  ne  leur  ôte 
pas  tout.  Elle  donne  même  je  ne  fai  quel  éciat  à 
ce  qu’on  a de  fonore  dans  la  voix  ; ta  je  ne  l'ai 
pas  encore  perdu  entièrement  à l’âgé  où  je  luis. 
Il  ne  faut  pas  chercher  de  vehemence  dans  les 
difeours  des  vieillards  : mais  i s ont  quelque 
chofe  de  tranquille  & de  doux  , & pour  ainfi- 
dire  , de  propre  & d’ajulté , qui  ne  lailfie  pas  de 
fe  faire  écouter.  Et  quand  vous  ne  feriez  pas 
propre  pour  l’exécution , au  moins  pouvez-vous 
donner  des  préceptes  à Scipion  & à Lœlius.  Et 
qu’y  a-t-il  de  plus  doux  qu’une  vieillejfe  foute- 
nue  des  foins  & des  démonilrations  d’amitié  des 
jeunes  gens  qui  vous  reiîèmbltnt  ? 

Car  difputera-t~on  à la  vieillejfe  jufqu’à  l’avan- 
tage d’inltruire  les  jeunes  gens  , & de  les  dreffer 
à tous  les  devoirs  & à toutes  les  fondions  de  la 
vie  ? y a-t  il  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  ex- 
cellent ? 

Pour  moi,  quand  j’ai  vû  les  deux  Scipions  C. 
& P.  quand  j’ai  vû  L.  Æmilius , & P.  Africa- 
nus  , vos  deux  grands  peres  , mon  cher  Scipion  , 
entourés  de  jeunes  gens  de  la  première  qualité , 
qui  ne  les  quitroient  prefque  pas,  leur  vieillejfe 
m’a  toujours  paru  heureufe  ; ôc  tous  ceux  qui 
font  regardés  comme  des  maîtres , dont  chacun 
vient  prendre  des  leçons  de  vertu  & de  bonnes 
mœurs,  doivent  être  eltimés  heureux,  quelque 
vieux  qu’ils  foient  , & quelque  peu  de  force 
que  l’âge  leur  laiffe. 

Mais  quand  on  y voudra  regarder  de  près,  on 
trouvera  que  l'affaibliffement  même  , que  l’on 
croit  que  l’âge  apporte  , vient  plus  fouvent  de 
l’intempérance  & des  débauches  de  la  jeuneffe 
que  de  la  vieillejfe  même,  à qui  la  jeuneffe  ne  tranl- 
met  qu’un  corps  déjà  ule  6c  fans  vigueur. 

Xenophon  rapporte  un  difeours  que  fit  Cyrus, 
dans  une  extrême  vieillejfe , & fur  le  point  de 
mourir,  où  ce  piince  allure  qu’il  ne  s’étoh  ja- 
mais apperçu  que  fon  grand  âge  eût  diminué  les 
forces  qu’il  av^it  eues  dans  fa  jeuneffe.  Et  je 
me  fouviens  que  L.  Metellus  , que  j’ai  vû  dans 
mon  enfance,  & qui  ayant  été  fait  grand  pontife, 
quatre  ans  après  fon  fécond  confulat,  pofféda 
vingt-deux  ans  cette  dignité , dans  une  vieillejfe 
fort  avancée  , confervoit  encore  allez  de  force 
tk  de  vigueur  , pour  n’avoir  pas  lieu  de  regretter 
celle  de  fa  jeuneffe.  Je  ne  veux  pas  me  citer  moi- 
même  à ce  propos  , quoi  que  j'euffe  droit  de  le 
faire  : car  on  permet  aux  vieillards  de  pa-îer 
d’eux , & c’ell  comme  un  privilège  de  leur  âge. 
Aulff  voit- on  dans  Homère  , que  Ndlor  ne  fait 
autre  chofe  que  parler  de  fa  vertu. 
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Si  l'âge  peut  donner  ce  privilège  , il  ne  pouvoit 
être  mieux  acquis  à personne  qu'à  Nellor.  Car 
à mefurer  le  teins  qu'il  avoir  vécu  par  celui  que 
vivent  les  autres  homm-s,  il  en  étoit  à la  troi- 
lième  vie  ; & il  avoit  d'autant  moins  de  lujet  de 
craindre  qu’on  atcnbuat  ce  qu’il  difoit  de  lui,  ni 
à van  te  , ni  à démangeaifon  de  parler  , qu'il  ne 
diloit  rien  que  de  vrai  ; & que  , comme  dit 
Homere , il  y avoit  quelque  choie  de  plus  doux 
que  le  miel  , dans  tous  les  difcours  qui  couloicnt 
ce  fa  bouche. 

Il  n'avoir  befoin  pour  cela  d’aucur.e  vigueur 
de  corps.  Mais  quelque  peu  qu’il  en  eût  à cet 
âge-ià  , nous  voyons  que  celui  qui  écoit  à la  tête 
de  toute  la  Grece,  fouhaitoit  d'avoir  feulement 
dix  hommes,  non  comme  Ajax , mais  comme 
Nellor;  moyennant  quoi  il  fe  tenoit  fur  que 
Troye  feroit  bientôt  prile. 

Mais  pour  revenir  à moi.  Je  cours  ma  quatre- 
vingt-quatrième  année,  8c  je  voudrois  pouvoir 
me  vanter,  comme  Cyrus,  que  mon  grand  âge 
n'cût  rien  diminué  de  la  vigueur  de  ma  jeundîe. 
Mais  quoique  je  ne  puifle  pas  dire  que  j’en  aie 
autant  préfentement , que  lorfque  je  commençai 
a porter  les  armes  à la  guerre  Punique  , ou  lorf- 
que je  fervois  dans  la  même  guerre  en  qualité  de 
quelteur  ; ou  même  lors  qu'étant  conful  je  faifois 
la  guerre  en  Efpagne,  ou  lors  du  combat  que  je 
donnai  quatre  ans  après  aux  Thermopiles  *,  où 
je  commandois  comme  tribun  militaire  , fous  le 
confulat  de  M.  Acil  us  Glabrio,  je  puis  dire  au 
moins  que  la  vitillejfe  ne  m’a  pas  tout -à- fait 
abattu  ; que  ni  au  fénat  , ni  à la  tribune  aux  haran- 
gues, on  ne  s’apperçoit  pas  de  la  diminution  de 
mes  forces;  & que  ni  mes  amis,  ni  mes  clients, 
ni  mes  hôtes  ne  s’en  apperçoivent  pas  non  plus. 
Car  je  n’ai  jamais  pû  me  rendre  au  proverbe  fi 
ancien  & fi  commun,  que  pour  être  vieux  long- 
tems,  il  faut  commencer  de  bonne  heure  à l’être  ; 
& j'aimerois  mieux  qu’on  le  fût  moins  long  tems, 
que  de  l’être  avant  que  de  l'être.  Aufli  n’ai-je 
encore  jamais  été  empêché  pour  perfonne  qui 
ait  fouhaité  de  me  parler. 

11  ell  vrai  que  je  n’ai  pas  autant  de  force  que 
vous  en  avez  l'un  & l’autre.  Mais  vous-mêmes, 
vous  n’en  avez  pas  tant  que  le  centemer  T.  Pon- 
titis.  Cependant  vous  ne  vous  changeriez  pas 
pour  lui.  Pourvu  qu’on  ait  de  la  force  jufqu’à 
un  certain  point,  & qu’on  n’entreprenne  pas 
plus  que  l’on  ne  peut , on  fe  paffe  aifément  de 
ce  qu’on  en  pourroit  avoir  de  plus. 

On  rapporte  de  Milon  , qu’aux  jeux  olympi- 
ques il  porta  fur  fes  épaules  un  bœuf  tout  en 
vie  l’efpace  d’une  fiade  tout  entière.  Mais  fi  on 
vous  mettoit  à choix  de  la  force  du  corps  de 
Milon , ou  de  la  force  d’efprit  de  Pithagore  , 
balanceriez-vous  un  moment  ? Quand  vous  avez 
de  la  vigueur } jouiffez-en  : mais  fi  l'âge  vous 
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l’a  ôtée , il  faut  favoir  s'en  paffer.  Les  jeunes  gens 
regrettent-ils  les  plaifirs  de  l'enfance  ? 

L’âge  a un  cours  réglé , 8c  la  nature  nous 
mène  tous  par  un  chemin  fimple  & uniforme. 
L’en  tance  ell  foible,  la  jeunefie  ell  fiere  & fou- 
gueule , les  hommes  faits  ont  quelque  chofe  de 
plus  grave  & de  p!us  pofé  ; 8c  le  partage  de  la 
vieilleJJ e ell  une  certaine  maturité,  oui  ell  comme 
un  fruit  que  la  nature  nous  fait  cueiilir  en  fon 
tems. 

Vous  favez  fans  doute,  mon  cher  Scipion  , ce 
que  fait  encore  aujourd’hui  Malfinilfa  , l'hôte  de 
vos  peres.  A l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans , où 
il  ell  préfentement , s’il  fe  trouve  à pied,  ouand 
il  lui  prend  envie  d'aller  quelque  part  , il  va 
jufqu’au  bout  fans  monter  à cheval.  S'il  ell  à 
cheval , il  ne  met  jamais  pied  à terre  pour  fe 
délalfer.  Toujours  la  tête  nue  , quelque  froid  ou 
quelque  pluie  qu’il  falTe  ; 8c  cette  manière  de 
vie  lui  a tenu  le  corps  fec  & difpos , & capable 
de  fournir  à toutes  les  fondions  de  la  royauté.  L’é- 
xercice  & la  tempérance  peuvent  donc  conferver 
aux  vieillards  même  quelque  chofe  de  leur  an- 
cienne vigueur. 

Si  les  vieillards  ont  peu  de  force , aufli  ne 
leur  en  demande-t'on  pas  beaucoup  ; & ils  font 
difpenfés  par  l’ufage,  & par  les  loix  mêmes,  de 
toutes  les  fondions  dont  on  ne  fauroit  s’acquitter 
fi  l’on  n’a  de  la  vigueur.  Ainfi  , bien  loin  qu’on 
exige  de  nous  plus  que  nous  ne  pouvons,  on  ne 
nous  demande  pas  même  tout  ce  que  nous  pour- 
rions. 

Mais,  dit-on,  il  y a des  vieillards  fi  dénués  de 
toute  force , qu’ils  font  incapables  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie.  Il  ell  vrai  ; mais  cela  n’ell  pas 
particulier  à la  v ieUleJfe  ; 8c  la  mauvaife  fanté 
met  dans  cet  état  à quelque  âge  que  l'on  foit. 

Perfonne  n’eut  jamais  moins  de  force  ni  de 
fanté  que  celui  par  qui  vous  avez  été  adopté  , 
mon  cher  Scipion,  ou  pour  mieux  dire  , il  n'en 
avoit  point  du  tout  Sans  cela  , il  n’auroir  pas 
moins  fait  d’honneur  à cette  république  que 
Scipion  l’afriquain  fon  pere.  Car  il  n'avoit  pas 
moins  de  grandeur  d'âme,  & il  avoit  beaucoup 
plus  d’étude  & de  feience. 

Q‘on  ne  s’étonne  donc  pas  que  les  vieillards 
foient  quelquefois  infirmes,  puifqu'il  y a des  jeunes 
gens  qui  le  font. 

Il  faut  fe  roulir  contre  la  vieillejfe } & fuppléer 
à fes  infirmités  par  beaucoup  de  foin  & de 
bonne  conduite-  Il  faut  la  combattre  comme  on 
combat  les  maladies,  par  une  grande  exaélitude 
fur  tout  ce  qui  peut  entretenir  la  famé , üc  par 
un  exercice  modéré  ; ne  prenant  de  nourriture 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  conferver  les  forces  ; Se 
jamais  jufqu’à  les  accabler.  , 
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I!  faut  même  avoir  foin  de  l’efprit , autant  & 
plus  que  du  corps.  Car  l’efprit  e. le  comme  une 
lampe  que  la  vieilleJJ'c  éteint  lorfqu’on  ceffe  d y 
mettre  de  l’huile.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  , qu’au 
lieu  que  le  trop  de  fatigue  & d'exercice  abat  le 
corps  j c’eft  l’exercice  qui  foutient  l’efprit  ; 8c  ce 
n’eft  que  par  la  faine  des  vieillards  qu’ils  de- 
viennent de  ces  vieillards  de  comédie  dont  parle 
Cæcilius , c’eft-à-dlre  , crédules,  oublieux,  dé- 
rangés. Car  ce  n’eft  pas  à la  vieillejfe  qu’il  fe  faut 
prendre  de  ces  défauts,  mais  à la  lâcheté,  à la 
p a relie , & à la  négligence  des  vieillards.  Et  de 
la  même  manière  , qu’encore  que  la  jeunette  foit 
plus  fujette  aux  fougues  & à l'emportement  que 
la  vieillette , ces  défauts  ne  fe  rencontrent  pour- 
tant pas  dans  dous  les  jeunes  gens,  mais  feule- 
ment dans  ceux  qui  ont  un  mauvais  naturel;  de 
même  on  ne  voit  pas  que  tous  les  vieillards  ra- 
dotent , 8c  cela  n’arrive  qu’à  des  gens  frivoles 
8c  de  peu  d’efprit. 

Appius,  tout  vieux  8c  tout  aveugle  qu’il  étoit, 
conduifoit  admirablement  bien  toute  une  grande 
famille,  compofée  de  quatre  garçons,  qui  étoient 
déjà  des  hommes  faits,  & de  cinq  hiles,  lans 
compter  un  grand  no  libre  de  clients.  Car  il  tenoit 
fon  efprit  toujours  bande’  comme  un  arc,-  8c  il 
ne  fe  laiffoir  point  aller  à une  certaine  langueur, 
que  l’âge  apporte  fi  l’on  n’y  prend  garde.  11  con- 
fervoit  non-feulement  l’autorité  qu’il  de  voit  na- 
turellement avoir  furies  fiens,  mais  même  une 
efpèce  d’empire  : craint  des  efclaves,  refpeéfé 
des  autres , aimé  de  tous  : maintenant  dans  fa 
maifon  les  mœurs  anciennes  8c  l’ancienne  dis- 
cipline. 

La  vieillejfe  fe  confervera  donc  le  refpefl  qui 
lui  eft  dû,  fi  elle  a foin  de  fe  défendre  de  tout 
ce  qui  pourroit  l’avilir  ; fi  elle  fait  foutenir  fes 
droits,  & ne  fe  mettre-dans  la  dépendance  de 
perfonne  : en  un  mot  fi  jufqu’au  dernier  foupir 
elle  fait  fe  faire  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Car 
comme  il  eft  bon  que  la  jeunefte  tienne  un  peu 
de  la  maturité  des  vieillards  , il  faut  auffi  que  la 
vitil'ejfe  conferve  quelque  chofe  de  la  fermeté  des 
jeunes  gens.  Avec  cela  le  corps  pourra  vieillir  : 
mais  l’efprit  ne  vieillira  jamais. 

Je  travaille  actuellement  au  feptième  livre  de 
mes  origines,  où  je  ramafle  tous  les  monumens 
de  l’antiquité  : je  remets  en  ordre  les  principaux 
de  mes  plaidoyers  : je  traite  non-feulement  le 
droit  civil , mais  encore  celui  des  augures  8c  des 
pontifes. 

Je  donne  beaucoup  de  tems  à la  leéture  des 
livres  grecs  ; 8c  pour  exercer  ma  mémoire  , je 
repafle  tous  les  jours  vers  le  foir , félon  la  mé- 
thode des  pithagoriens  , tout  ce  que  j’ai  fait  , 
dit,  ou  appris  dans  la  journée. 

Voilà  à quoi  j’exerce  mon  efprit.  Voilà  ce  qui 
Encyclopédie  Logique  , Métapkyfique  ù Mor 
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me  tient  lieu  de  ce  que  les  jeunes  gens  font  dans 
le  cirque  ; 8c  avec  cette  forte  de  travail  8c  d’oc- 
cupation , je  ne  trouve  pas  beaucoup  à dire  ce 
que  j’ai  perdu  de  la  vigueur  de  mon  corps. 

Je  fers  mes  amis  : je  11e  manque  gueres  de  me 
trouver  au  fénat  ; & non  content  d’y  opiner 
comme  les  autres , j’y  traite  des  manières  im- 
portantes , après  les  avoir  beaucoup  méditées.  Je 
fournis  à tout  cela,  parles  feules  forces  de  mon 
efprit  : car  celles  de  mon  corps  n’y  font  rien. 

Et  quand  je  me  trouverois  hors  d’état  de  faire 
toutes  ces  chofes  , toujours  aurois  je  le  ptaifir  de 
m’en  entretenir  moi  même  dans  mon  lit.  Mais 
l’habitude  que  je  m’en  fuis  faite  toute  ma  vie,  me 
tient  en  état  de  les  continuer  encore  à l’âge  où 
je  fuis.  Quand  on  patte  fa  vie  dans  ces  fortes 
d’études  8c  d’exercices , la  vieillejfe  vient  fans 
qu’on  s’en  apperçoive.  On  baille  d’une  manié. t 
infenfible  , & le  grand  âge  fait  que  l’on  finit  : 
mais  on  ne  tombe  point  tout  d’an  coup. 

Le  troifième  reproche  que  l’on  fait  à la  vieil- 
lejfe  , c’eft  que  les  p'aifirs  ne  font  plus  pour  elle. 
Mais  combien  lui  fommes-nous  redevables  de  nous  ' 
oter  ce  qu'il  y a de  plus  pernicieux  dans  la  jeu- 
nette  ? 

Ecoutez  fur  ce  fujet , mes  chers  enfans , ce 
que  l’on  m’a  rapporté  dans  ma  jeunefte  d’Aïchitas 
de  Tarente  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
tems  : ie  l’ai  appris  à 'larente  même  , lorfque 
j’y  étois  avec  L.  Fabius  Maximus. 

Architas  difoit  donc  , que  de  tout  ce  que  la 
nature  a mis  dans  l'homme,  il  n’y  a rien  de  plus 
pernicieux  ni  de  plus  mortel  que  la  volupté  : que 
c’eft  ce  qui  foulève  les  pallions  dans  les  jeunes 
gens,  8c  qui  les  fait  courir  à bride  abattue,  à 
tout  ce  qui  Hâte  leurs  défirs  : que  c’eft  de-!à  que 
viennent  les  comp'ots  contre  l’état,  les  intelli- 
gences fecretres  avec  les  ennemis , les  boulever- 
femens  des  républiques  : 8c  qu’enfin  il  n’y  a point 
de  crimes  ni  d’attentats  à quoi  la  volupté  ne 
porte  , fans  compter  les  adultères  , Sc  toutes  les 
autres  fortes  d’impudicités,  dont  elle  eft  la  feule 
amorce. 

Que  rien  n’eft  fi  ennemi  de  la  raifon,  ni  fi 
capable  d’étouffer  en  nous  cette  divine  lumière , 
qui  eft  le  plus  grand  préfent  que  Dieu  ou  la  na- 
ture aient  fait  à l’homme.  Que  tant  que  la  vo- 
lupté nous  domine  , il  ne  faut  point  parler  de 
tempérance  ; Sc  que  ni  cette  vertu  , ni  aucune 
antre  n’out  point  de  lieu  dans  le  royaume  de  la 
volupté. 

Pour  le  faire  mieux  comprendre , il  vouloir 
qu’on  fe  repréfentât  un  homme , dans  un  fenti- 
ment  de  plaifir  le  plus  vif  dont  le  corps  foit  ca- 
pable. On  ne  faurci:  douter  , difoit-il  , qu’un 
homme  , dans  un  tel  tranfport  de  plaifir  ne  foit 
abfolument  hors  d’état  de  rien  penfer , & de 
le.  Tome  1 K,  M m 


274  VIE 

faire  aucun  ufage  cîe  fon  efprit  8c  de  fa  nifon  , 
d'où  il  réfulte  qu’il  n’y  a rien  déplus  détellable, 
ni  de  plus  empoifcnné  que  la  volupté  > puifque 
lorfqu’-Jle  eil  à fon  dernier  point,  & tant  que 
fa  violence  dure , elle  éteint  toutes  les  lumières 
de  l’cfprit. 

Voilà  ce  que  difoit  Architas,  dans  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  C.  Pondus,  famnite , pere 
de  celui  qui  vainquit  nos  confuls  , P.  Pollhumius 
& T.  Veturius , a la  journée  de  Caudes.  Cet  en- 
tretien m'a  été  rapporté  parNearche  deTarente, 
un  de  mes  hôtes , qui  a toujours  été  dans  les 
intérêts  du  peuple  romain  , & l'avoit  appris  des 
anciens  de  ce  tems-là.  Il  ajoutoit  même  que 
Platon  avoir  été  préfent  à cet  entretien  ; & je 
trouve  en  effet  que  Platon  vint  à Tarente,  fous 
le  confulat  de  L.  Camillus  & d’Appius  CUudius. 

A quoi  tend  tout  ce  difcours  , linon  à vous 
faire  comprendre  , que  fi  nous  n'avons  pas  affez 
de  fageffe  ni  de  raifon  pour  nous  retirer  de  la  { 
volupté  , nous  avons  de  grandes  grâces  à rendre 
à la  vieillejfe  , qui  fait  que  nous  ne  fommes  plus 
touchés  de  ce  qui  ne  nous  convient  pas.  Car  la 
volupté  étouffe  ^en  nous  toutes  les  humées  de 
la  rai  .on , el  e en  eil  l’ennemie  mortelle  : elle 
cffufque  les  veux  de  l’efprit  ; & elle  elt  incom- 
patible avec  la  vertu. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine , que  je 
nie  réfolus  à chaifer  du  fénat  Titus  Flamininus  , 
frère  de  L.  fept  ans  après  fon  confulat.  Mes  je 
crus  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  le  flétrir 
de  la  foite,  après  l’aélion  infâme- qu’il  avoit 
fôte  , lorfqu’étant  confiai  dans  les  Gaules , il 
eut  la  lâcheté  de  fe  lailfer  al'er  à la  priere  qu'une 
couni. ans  ’ui  fit  dans  un  felbn  , de  faire  couper 
la  tète  à un  homme  qu'il  tenoit  en  prifon  avec 
beaucoup  d’autres  , pour  des  crimes  capitaux.  Il 
avoit  c . happé  à T.  Flamininus  fon  frère  , qui  avoit 
été  cenfeur  immédiatement  avant  moi.  Mais  une 
aètion  d un  abandon  fi  infâme  à la  volupté,  & 
dont  li  honte  rejailliffoit  julqaes  fur  la  dignité 
dont  il  étoit  reyêtu  , ne  put  échapper  a Flaccus 
& à moi., 

J’ai  fouvent  oui  dire  à nos  anciens  , qui  l’a- 
voient  appris  de  leurs  peres  dans  leur  enfance  , 
que  C.  Fabrictus,  étant  ambaffadeur  pour  la  ré- 
publique auprès  du  roi  Pyrrhus , avoit  entendu 
dire  à Cinéas  de  Thefïalie,  qu'un  certain  homme 
d' Athènes,  qui  faifoit  même  proftffion  de  phi- 
lo fophie  , foutenoit  que  la  volupté  devoit  être 
le  but  de  toutes  nos  actions.  On  ajoutoit  que 
Fabrice  ne  pouvoit  affz  s'étonner,  qu’un  h mme 
qui  fe  prét-  ndoit  philofophe,  lût  capable  d'un 
te!  fentiment  ; & que  coures  les  f is  qu’il  le 
rapportait  devant  M.  Curius  & T.  Coruncanius, 
ils  foula  é.ttoient  qu’ont  pût  l’rofpirer  aux  làm- 
nites  2c  à Pyrrhus  même,  perluadés  que  dès 
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cu’ils  fe  feroient  abandonnés  à h Volupté , U 
Croit  aifé  de  les  vaincre. 

M.  Curius  avoit  ve'cu  avec  P.  Decius , qui 
étant  conful  pour  la  quatrième  fois  , fe  dévoua 
pour  la  république  ; ce  qui  arriva  quatre  ans  avant 
le  confulat  de  Curius.  Fabrice  3e  Coruncanius 
avoient  auffi  connu  ce  grand  homme;  & la  belle 
aélion  qu'ils  lui  avoient  vû  faire,  leur  avoit  fans 
doute  confirmé  cette  grande  vér  té,  dont  il  pavoit 
par  la  manière  dont  ils  ont  vécu  qu’ils  étoier.t 
bien  perfuadés,  qu’il  y a quelque  choie  de  beau  , 
d’excellent,  d'elhmable  & de  défirable  par  lui- 
même  , à quoi  tout  homme  de  bien  fe  portera 
toujours  au  mépris  de  la  volupté. 

Ce  que  je  viens  de  vous  en  dire , doit  ce  me 
femble  vous  convaincre  , que  bien  loin  que  es 
foit  un  reproche  à faire  à la  ■vieillejfe  cu’elle  a;t 
peu  de  goût  3e  d’ardeur  pour  les  plaifirs  j rien 
ne  lui  fait  tant  d’honneur. 

On  la  plaint  de  ce  qu’elle  efl  privée  du  pla>fir 
des  fel)  ns  , & de  ceiui  de  boire  un  peu  larg  - 
ment.  Mds  corrpte-t’on  pour  rien  que  par- là  cl ’e 
elf  à couvert  de  Fivreffe,  des  indigeihons  3c  de 
l’infomnie  ? 

Mais  s’il  faut  donner  quelque  chofe  pu  plaifîr, 
qui,  après  tout,  a fes  douceurs,  à quoi  il  n’eft 
pas  aifé  de  rélïlter;  & que  Platon  appelloit  ad- 
mirablement bien  l'appât  des  médians,  parce  qu’ils 
s’y  lailfent  prendre  , comme  les  podlons  à i ha- 
meçon , le  p'aifir  des  fellins  n’efl  p .s  abfolument 
interdit  à la  vieillejfe  ; & fi  elle  s’ablbent  de  ceux 
qui  vont  jufqii’à  quelque  forte  d’excès  , elle  peut 
être  des  autres. 

J’ai  fouvent  vû  dans  mon  enfance  le  vie  llard 
Caius  Duillius,  fils  de  M.  qui  avoit  gagne  la 
première  bataille  navale  contre  les  carthagi- 
nois , revenant  le  foir  de  fouper  avec  fes  amis 
au  fon  des  flûtes,  & à la  lueur  d s flambeaux, 
qu'il  faifoit  marcher  en  grand  nombre  devant  lui, 
ce  que  nul  homme  privé  n’avoir  encore  oie  faire; 
tant  la  gloire  & e mérite  donnent  de  pmilege. 

Mais  je  n’ai  pas  befoin  de  vous  citer  fur  cela 
d’autres  exemples  que  les  miens  : car  j'ai  toujours 
eu  ce  que  nous  appelions  des  confrères.  Les  con- 
traires furent  même  mÜituées  pendant  que  j'é- 
tois  queileur,  à G.ccafion  de  l’établitfement  du 
culte  de  la  bonne  drelfe.  Nous  avions  donc  nos 
fe fti ns  réglés  ; & quoiqu'il  n’y  eût  point  d’ex- 
cès, ils  fe  pjflf'ie  t toujours  avec  une  centre 
gâté  de  jtuntffe  , qui  s amo  tit  djordinaire  avec 
!age.  Cependant  j’y  étois  rouj  urs  beauct  up 
moins  tou'  hé  de  ce  qui  \ ouyoit  flatter  es  feus, 
que  du  plrfir  de  me  tr  uver  Se  de  difeourir 
avec  mes  amis. 

C’efl  ai  flî  e eue  no.  p rès  ont  rncipa'emem 
regarde  daus  les  feitm?  , e,  mme  nous  l’appre- 
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Bons  dn  nom  même  qu'üs  leur  ont  donné , 8c 
qui  ne  lignifie  proprement  qu'une  troupe  de  gens 
ailem’olés  pour  converler  ; au  l eu  que  par  celui 
que  les  grecs  ieur  ont  donné  , 8c  qui  marque 
proprement  le  plaifir  de  boire  5c  de  manger  en- 
lemble,  on  diroit  que  ce  qui  doit  erre  le  moins 
compté  ca  is  les  fefians  , eft  ce  qui  les  touchoit 
le  plus. 

Ce  plaifir  de  la  converfation  dans  les  feftins  , 
fait  que  je  me  trouve  encore  volontiers  à ceux 
même  dont  on  avance  l'heure,  & qui  fe  pouffent 
afîez  avant  dans  la  nuit;  & je  m'y  plais  non 
feulement  avec  des  gens  de  mon  âge,  qui  font 
en  petit  nombre  préfenttment  ; mats  avec  vous, 
8c  d’autres  gens  de  votre  âge  ; 8c  je  me  tiens 
très-obligé  à la  vie'dUJfn , de  ce  qu’en  diminuant 
en  moi  le  platfir  du  notre  8c  du  manger,  elle  y 
a augmenté  celui  de  la  convention.  Or  , fi  un 
homme  de  mon  âge  elt  touché  de  ce  plaifir-là, 
car  je  ne  veux  pas  vous  biffer  croire  que  j’aie 
tout-à-fatt  déclaré  la  guerre  au  plaifir  , que  la 
nature  demande  peut-être  que  nous  nous  accor- 
dions jufqu’à  un  certain  point  ; je  ne  fai  com- 
ment on  peut  dire  que  la  vieillejfe  ôte  le  fenti- 
ment  de  tout  ce  qu’il  y a d’agréable  dans  les 
fellins. 

J’en  aime  jufqu’à  cette  efpèce  de  magiflrature 
que  nos  pères  y ont  introduite;  8t  je  fuis  bien 
aife  d’y  voir  ouvrir  le  difeours,  félon  leur  cou- 
tume , par  celui  qui  tient  la  première  p’ace.  J’y 
veux  de  ces  petits  veires  qui  ne  font  qu’arrofer 
le  gofier , comme  dit  Xenophon  dans  fon  feftin. 
J’aime  qu’on  mange  l’été  au  frais , 8c  l’hiver  au 
foletl  ou  auprès  du  feu.  J’obferve  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  à ma  maifon  de  campagne,  au 
pays  des  fabins  ; 8e  j’y  fais  tous  les  jours  feftin 
a /ec  mes  voifins.  Nous  pouffons  même  nos  re- 
pas le  plus  avant  que  nous  pouvons  dans  la 
nuit , difeouranc  de  diverfes  chofes. 

Il  y a pourtant,  dira-t-on,  une  certaine  pointe 
dans  le  plaifir , que  les  vieillards  ne  Tentent  pas 
comme  les  jeunes  gens.  Il  eft  vrai  : mais  ils  ne 
la  défirent  point  auffi.  Or  on  fe  p„ffe  fans  peine 
de  ce  qu’on  ne  defire  point. 

Quelqu’un  demandoit  à Sophocle , fur  le  de'- 
clin  de  fon  âge  , s’il  n avoir  plus  du  tout  de 
com  tierce  avec  les  femmes.  « A Dieu  ne  piaife , 
répondit-il  , il  y a long-tems  que  j’ai  fecoué  ce 
j ug-là , comme  celui  d'un  maître  barbare  & fu- 
rieux. La  privation  de  ces  chofes  là  peut  faire 
de  la  peine  à ceux  qui  les  aiment.  Mais 
pour  ceux  qui  en  font  raffàfiés  , 8c  qui  s’en 
font  retirés  , la  privation  leur  en  cft  plus  douce 
que  la  jouiffance  ne  l’étoic  autrefois  ; quoiqu’à 
proprement  parler,  on  ne  puilfe  pas  dire  qu'un 
homme  fuit  privé  d’une  choie  quand  il  ne  la 
défire  point. 
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Il  eft  vrai  que  dans  la  force  de  l’âge  on  jouit 
des  plaifirs  avec  un  fentiment  bien  plus  vif.  Mais 
en  premier  lieu  , c’elt  jouir  de  peu  de  chofe  , 
comme  j’ai  déjà  dit  ; 8c  de  quelque  prix  que  les 
plaifirs  puiffent  être,  fi  la  vie  l.ejfe  n’en  peut  pas 
tant  embraffer  qu’un  âge  moins  avancé  , ak  moins 
ne  lut  font-ils  pas  tout  à fait  interdits. 

Ceux  qui  font  aux  premiers  rangs  , entendent 
Ambivius  Turpio  avec  plus  de  plaifir  ; mais  il 
ne  l.iffe  pas  d'en  faire  à ceux  qui  font  aux  der- 
riers.  Ainfî  la  jeuneffe , qui  ell  comme  au  centre 
des  plaifirs  , les  fent  peut-être  plus  vivement  : 
mats  quoi  que  la  vieil/ejfe  en  fût  plus  éloignée  , 
elle  ne  laiffe  pas  de  les  lentir  affez  pour  s’en  con- 
tenter. Mais  quand  la,  condition  des  vieillards 
feroit  moins  bonne  par  cet  endoit-là  , combien 
en  font-ils  abondamment  técompenfés  , par  Par 
vantage  qu’ils  ont  d être  affranchis  des  pallions» 
de  l’ambition,  des  conteflations  , des  inimitiés 
8c  des  co.nvoitifes  j d’être  à eux-mêmes , 8c  de 
vivre,  comme  l’on  dit,  avec  eux-mêmes  ? 

Que  s’ils  ont  avec  cela  quelque  fonds  d’étude 
8c  de  fcience , qu’y  a-t  il  de  plus  doux  qu’u  e 
■vieit/ejfe  clébaraffée  de  toutes  fortes  de  foins  8c 
d’affaires,  8c  qui  s’occupe  toute  entière  de  ces 
délices  de  lefprit  ? 

Nous  avons  vu  C.  Gallus , ami  de  votre  pere, 
mon  cher  Sçipion  , appliqué  jufqu’à  la  mort  à 
chercher , par  les  régies  de  la  géométrie , les 
dimenfions  du  ciel  8c  de  la  terre.  Combien  de 
fois  la  nuit  Pa-t’elle  fur  pins , fur  des  calculs  Se 
des  figures  qu’il  avoir  commencées  dès  le  matin  ; 
ou  le  jour  fur  celles  qu’il  avnit  commencées  à 
l’entrée  de  la  nuit  ? Quel  plaifir  n’avoit  il  point 
de  nous  prédire  les  éclipfes  de  foleil  8c  de  lune  , 
long-tens  avant  qu’elles  arrivaffent  ? 

Il  en  eil  de  même  des  autres  études  moins 
profondes  , mais  qui  ne  laiffent  pis  de  demander 
de  l efprit.  Combien  la.  guerre  punique  de  Nx- 
vius  lui  a-t’elle  fait  de  plaifir?  Combien  le  capitan 
8c  le  fourbe  de  Plaute  lui  en  ont-ils  fait  ? 

On  en  pourroît  dire  autant  du  vieillard  Livius, 
qui  avoit  donné  une  comédie  de  fi  façon  f us 
le  confulat  de  Centhon  8c  de  Tufiranus  , fix 
ans  avant  que  je  vivffe  au  monde  ; 8r  que  j’ai 
vu  encore  vivant,  dans  le  tems  que  j écois  piif- 
que  un  homme  fait. 

Que  dirai-je  de  l’application  de  P.  Licinius 
Craffus  à l’étude  du  droit  civil  , & de  ce!ui  des 
pontifes;  8c  de  celle  que  P.  Scipion  , qui  vient 
d’être  fait  grand  pontife,  a toujours  eue  pour 
ces  deux  fortes  de  fciences  ? 

Nous  avons  même  vû  tous  ceux  que  je  viens 
de  nommer , conferver  jufques  dans  la  dernière 
•vieille jjfe  autant  d’ardeur  que  jamais  pour  les 
études  à quoi  ils  s’étoient  appliquer.  Et  M.  Ce- 
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thegus,  qu’Ennitis  appelloit  avec  raifon  !a  mrëlle 
de  l'éloquence  j ne  l'avc  ns  nous  pas  vu  conti- 
nuer cet  exercice  avec  toute  l’application  poffible  , 
jufqucs  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ? 

Peut-on  comparer  à de  tels  plaifirs  ceux  des 
fellins,  des  jeux  & de  l’amour? 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l’amour  des  fciences  , 
que  l’âge  ne  fait  qu'augmenter  dans  ceux  qui 
ont  été  bien  élevés.  Car  il  n’y  a rien  de  plus 
Honnête  que  ce  que  Solon  dit  de  lui-même , dans 
c<f  vers  dont  j’ai  parlé  , que  dans  fa  vieilUJfe 
même,  il  apprenoit  tous  les  jours  quelque  chofe  ; 
& ces  plailirs  de  l’efprit  font  au-delîus  de  tout 
ce  qu’on  le  peut  imaginer. 

Je  pnflfe  de  ce  plaifir-là  à celui  de  l’agricul- 
ture , où  je  trouve  des  douceurs  qui  paffent 
tout  ce  qu’on  pourroit  s’imaginer.  C’eft  celui-là 
que  l’âge  ns  peut  nous  ôter  ; & je  le  trouve 
d’autant  plus  doux  , qu’il  approche  davantage  à 
mon  gré  de  celui  que  la  lagelîe  peut  donner.  Car 
l’agriculture  n’a  affaire  qu'à  la  terre  , qui  efi 
toujours  prête  d’obéir,  3c  de  répondre  à nos 
foins , & qui  rend  avec  plus  ou  moins  d’tùure, 
mais  toujours  avec  ufurc  ce  qu’on  lui  a confié. 
Mais  ce  n’efi  pas  tant  ce  qu’on  en  retire  qui  me 
fait  plaifîr  que  la  vertu  & l’ordre  naturel  de  fes 
productions. 

Après  que  le  foc  l’a  ouverte  5c  ramolie  , elle 
reçoit  8c  cache  la  famence  dans  fon  fein  ; & 
ayant  renflé  6c  rattendri  le  grain  par  le  fiic  qu'elle 
lui  communique , elle  l’ouvre  8c  en  fait  fortir 
une  pointe  verdoyante  , qui  nourrie  8e  foutenue 
par  fes  racines  s’élève  peu-à-peu  & pouffe  un 
tuyau  fortifié  par  des  nœuds.  L’épi  s’y  trouve 
enfermé  dans  une  efpèce  d’étui  , où  il  achève 
peu-à-peu  de  fe  former,  8c  d’où  il  fort  enfin 
dans  fon  tems,  & fe  préfente  à nos  yeux  , dans 
tout  l’appareil  de  fon  admirable  fhucture  , 8c 
muni  de  pointes  hérifiees,  qui  lui  font  comme 
une  palifîade  contre  les  infultes  des  petits  oi- 
f.aux. 

Que  n’aurois-je  point  à dire  de  la  culture  de 
la  vigne  , & du  plaifîr  de  la  planter , de  la  voir 
pouffer  8c  de  la  voir  croître  ? Car  je  ne  me 
Jaflferois  point  de  vous  entretenir  de  ce  qui  fait 
ie  repos  8c  la  douceur  de  ma  vieillejfe.  Ht  fans 
pailer  d-  h vertu  admirable  des  autres  produc- 
tions de  la  terre,  qui  fait  que  d’un  grain  prefque 
imperceptible,  comme  ceux  qui  font  dans  les 
figues,  dans  le  raifin  & dans  toutes  les  a.  très 
fortes  de  fruits,  on  voit  naître  des  troncs  d’ure 
fi  merveilleufe  grofleur , & qui  étendent  Luis 
branches  fi  loin  ; qui  peut  voir,  fans  être  touché 
<ie  plaifîr  & d’admiration  , ce  que  lindufine  des 
hommes  fait  faire  des  rejettons  8c  des  b >utures 
de  la  vigne  , aufü-bkn  que  des  chevelures  8c  des 
marcottes  î 
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La  vigne  n'a  point  de  foutien  par  elle-même  , 
8c  fi  on  ne  lui  en  donne  , elle  rampe.  Mais  la 
nature  l’a  pourvue  de  certaines  clavicules,  qui 
font  comme  des  mains  par  où  elle  s’accroche  , 
pour  s’élever  à tout  ce  qu’elle  rencontre.  E.le 
s’étend  donc  de  toutes  parts, comme  pourchercher 
a quoi  fe  prendre  : mais  le  vigneron  la  taille  8c 
la  vient  de  court  ; de  peur  que  s’il  l’abandonnoit 

elle-même , elle  ne  jetîàt  que  du  bois  au  lieu 
de  fruit. 

Par  ce  moyen  , dès  les  prenveres  approches 
du  printemps  , on  voit  des  bourgeons  fe  former 
aux  nœuds  de  fes  branches  , doù  il  fort  une 
grappe  qui  fe  préfente  aux  rayons  du  foleil  ; 8c 
qui  animée  de  fa  chaleur,  8c  nourrie  du  fuc  de 
la  terre,  s’enfle  8c  s'accroît  peu-à-peu.  Elle  cil 
d’abo  d âpre  au  goût  , mais  elle  s'adoucit  en 
mûnilant;  pendant  que  la  vigne  pouffe  des  feuilles  , 
qui  la  défendent  des  ardeurs  du  foleil  , 8c  ne  lui 
en  laitïent  fentir  que  ce  qu’il  lui  faut  pour  la 
mûrir.  Et  quand  elle  efi  à ce.  point-là,  quelle 
beauté  pour  les  yeux  , 8c  quel  tréfor  pour  la  vie 
humaine!  Mais,  comme  j'ai  déjà  dit  : ce  n’efi 
pas  la  fejle  utilité  qui  m’en  plaît,  c’eft  la  cul- 
ture , c’efi  l'indu ftrie  8c  l’économie  de  la  nature  , 
c’efi  la  fimmétrie  des  échalas  , l’architedture  des 
treilles;  enfin  j’en  aime  jufqu’aux  liens,  à la 
taille , aux  marcottes  8c  aux  arçons. 

Que  ne  poarrois  - je  point  dire  encore  de  la 
conduite  des  ruiffeaux  pour  arrofer  les  champs 
8c  les  prés  , de  l’art  de  renverfer  les  gafons  , 
8c  d’effrondrer  ks  terres,  pour  les  rendre  plus 

fertiles  ? 

Que  ne  pourrois  je  point  dire  des  diverfes  ma- 
niérés de  les  fumer  , dont  j’ai  parlé  fort  au  long 
dans  mon  livre  de  l’agriculture  , 8c  donc  le  do&e 
Héfiode  n’avoit  pas  d:t  un  mot,  quoiqu’il  eût 
traité  le  même  fujet?  C’efi  de  quoi  il  y a d'au- 
tant plus  de  fujet  de  s’étonner , qu’Homere , 
qui  vivoit  plufieurs  fiecles  avant  lui  , 8c  qui  nous 
dépeint  Laertes  tâchant  d’adoucir  par  les  plai- 
firs de  la  vie  rufiique,  la  douleur  qu’il  avoit  de 
l’abfence  de  fon  fils,  a matqué  expreffément  entre 
les  autres  exercices  du  ménage  de  la  campagne, 
celui  de  fumer  les  terres. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  moiflons.i 
les  près , les  vignes  8c  les  bois  qui  rendent  la 
vie  rufiique  agréable;  ce  font  encore  les  jardins, 
ks  \ergers,  les  befiiaux , les  mouches  à miel, 
fans  compter  la  beauté  8c  la  variété  infinie  de 
mille  f îtes  de  fleurs.  Ce  n’efl  pas  feulement  le 
phi  r de  planter,  c’eft  ce’ui  d’enter  bc  de  gref- 
fer qui  efi  le  plus  induftrieux  de  tous  les  fccrets 

vie  l'agriculture. 

J > 

Jvi  pourro:s  ajouter  encore  beaucoup  d’autres 
plHfirs  de  la  vie  rufiique  , à ceux  que  je  viens 
1 de  marquer,  fi  je  ne  fentois  que  je  me  fuis  déjà 
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trop  étendu  fur  ce  fujet.  Mais  j’efpere  que  vous 
me  ie  pardonnerez^  puifque  vous  fçavez  quec’eft 
nu  paffion.  D’ailleurs  les  vieillards  aiment  à par- 
ler : j’en  conviens  moi  même  , pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  prétends  pas  défendre  la  vieillejfe 
de  tous  les  défauts  qu’on  lui  reproche. 

C’ell  dans  cette  forte  de  vie  que  M,  Cuti  is , 
îprès  avoir  triomphé  du  roi  Pyrrhus  , des  fabns 
8c  des  famniteSj  a vou'u  finir  fer  jours,  La  mai- 
fon  de  campagne  qu’il  habiroit,  n’eft  pas  éloi- 
gnée de  la  mienne  ; & toutes  les  fois  que  je  la 
confideie,  je  ne  puis  me  laffer  d’admirer  la  mo- 
dération de  ce  grand  homme  , 8c  les  mœurs  de 
ce  tems-là. 

C’tft  dans  cette  efpece  de  cabane  , où  ler- 
famnites  le  trouvèrent  au  coin  cle  fon  feu  , qu’il 
rerufa  avec  mépris  cette  prodigieufe  fomme  dor , 
qu’ils  étoient  venus  lui  offrir  ; ajoutant  que  ce  n’é- 
toit  pas  l’or  qui  le  touchoit , mais  le  plaifir  de 
commander  à ceux  qui  en  avoient  une  fi  grande 
abondance.  Une  telle  grandeur  d’ame  pouvoit-elle 
manquer  de  lui  rendre  fa  vieillejfe  n m-feulement 
fuppoitable,  mais  agréable? 

Mais  pour  me  raorocher  de  moi-même,  je  re- 
viens aux  gens  de  campagne. 

Les  fénateurs  étoient  alors  de  ce  nombre-là , 
8c  ce  n’étoit  que  des  vieillards.  Ne  trouva-t-on 
pas  L Quintimus  Cincinnatus  , la  charrue  à la 
iruin  , lors  qu’on  vint  lui  dire  qu’il  avoit  été  élu 
didtateur.  Ce  fut  pourtant  par  les  or  1res  de  ce 
laboureur  que  C.  Servilius  Ahala,  géne’ral  de  la 
cavalerie  , furprit  8c  fit  mourir  Sp.  Mælius , qui 
afpiroit  à la  royauté. 

Toutes  les  fois  que  le  fénat  s’affembl  oie , on 
faifoit  venir  Curius  8c  les  autres  vieillards  de 
leur  campagne.  I!  y avoit  cLs  gens  établis  pour 
, les  aller  avenir  ; te  comme  la  fonction  de  ces 
gens-là  étoit  d’aller  8c  venir  fans  ceffe  , on  les 
appelloit  voyageurs. 

La  vieillejfe  de  ces  grands  hommes , qui  fe  plai- 
foientfi  fort  à l'agriculture,  écoit-el'e  donc  à plain- 
dre ? Pour  moi  je  ne  fçai  s’il  y a aucune  forte  de  vie 
plus  heureufe  que  celle-là  , non-feulement  par 
l’utilité  qu'on  en  retire , 8c  qui  fait  fubfsfler  tout 
le  genre  humain;  mais  encore  par  le  plaifir  qu’elle 
donne,  8c  fur  lequel  je  me  fuis  déjà  tant  étendu; 
( car  il  faut  enfin  faire  notre  paix  avec  ceux  qui 
fe  déclarent  pour  le  plaifir  ) & par  l'abondance 
qu  die  produit  de  tout  ce  qu’on  peut  defirer  pour 
la  vie  des  hommes,  8t  pour  le  culte  des  Dieux. 

Car  dans  les  Celliers  d’un  pere  de  famille,  foi- 
?neux  & bon  ménager,  il  y a toujours  du  vin  8c 
de  1 huile  en  abondance , & de  toute  autre  forte 
de  provifions.  Sa  maifon  elf  riche  d’un  bout  à 
1 autre  ; elle  produ't  à foifon  des  agneaux,  des 
chevreaux,  des  cochons,  delà  volaille  , du  lait  ^ 
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! du  fromage  8c  du  miel  ; fars  compter  ce  qu’on 
tire  des  jardins  , qui  font  une  au-re  relfource  ; 
& q ue  les  gens  de  campagne  appellent  leur  fécond, 
magafin. 

Pour  comble  de  douceurs  8c  de  plaifirs , on  a 
encore  , dans  fes  heures  de  relâche  , le  diver- 
tiflement  de  la  chiffe  des  bêtes  8c  des  oifeaux- 

Que  dirais-je  de  la  verdure  des  prairies  , des 
alignemens  des  ailées,  8c  de  l'agréable  fpedtàcle 
de-  v • .obles  8c  des  plants  d’oliviers?  En  un  mot, 
ii  a’  a rien  ni  de  plus  utile  , ni  qui  faffe  plus  de 
pl  aifir  aux  yeux  , qu’une  mai  fon  de  campagne 
bien  tenue  & bien  cultivée  ; 8c  bien  loin  que  U 
vieillejfe  nous  retire  de  ce  plaifir-là,  elle  nous  y 
convie  & nous  y porte. 

Car  où  pourroit-elle  mieux  fe  refaire  & fe  ré- 
chauffer pendant  l’hiver  , foie  ait  feu,  foit  au  f - 
leil  r Pourroit-elle  trouver  nulle  autre  part , dans 
les  chrleurs  de  l’été,  la  fraîcheur  faiutaire  des 
ruiffeaux  8c  des  bois  ? 

Que  les  jeunes  gens  gardent  donc  leurs  armes  , 
leurs  chevaux  , leurs  javelots  , leurs  maffues  , & 
leurs  ballons  ; qu’ils  s’exercent  à la  tiage  8c  à 
la  courfe.  Pour  nous  autres  vie’llards , nous  nous 
contenterons  du  tablier  & des  dez  ; fi  toute- 
fois l’envie  nous  en  prend  jama:s.  Car  la  vieillejfe 
n’a  pas  befoin  de  ces  fortes  d’amufemens  pour 
être  heureufe. 

Les  livres  de  Xenophon  font  très  utiles  pour 
bien  des  chofes,  8c  je  vous  exhorte  à les  lire  avec 
foin  , comme  vous  faites.  Vous  verrez,  dans  celui 
qu’il  a fait  de  l’économie  , combien  il  s’étend  fur 
les  louanges  de  l’agriculture  , qu’il  a même  jugé 
digne  d’occuper  les  rois. 

Il  rapporte  dans  ce  livre,  où  il  fa:t  parler  So- 
crate & Critobule  , que  Lifander  lacédémonien, 
homme  de  beaucoup  de  vertu  & de  me'rite  , 
étant  venu  trouver  à Sarde  le  jeune  Cyrus , roi 
de  Perfc , qui  étoit  un  prince  auffi  diftingué  par 
fon  efprit,  que  par  la  gloire  de  fon  régné,  8c 
lui  ayant  apporté  des  préfens  de  la  part  de  fes 
concitoyens , Cyrus  lui  fit  toutes  fortes  d’hon- 
nêtetés 8c  de  careffes  ; 8c  qu’entr’autres  il  lui 
fit  voir  un  grand  parc  , planté  avec  beaucoup  de 
foin,  & d’une  merveilleufe  propreté.  Lyfander 
également  furpris  de  la  beauté  des  aibres,  dont 
les  tiges  n’étoient  pas  moins  droites  que  hautes  ; 
8c  de  la  régularité  du  quinquonce  qu’ils  formoient; 
de  la  propreté  des  allées  , 8c  de  la  douce  odeur 
des  fleurs  , ayant  dit  à Cyrus  qu’il  nr  pouvoit 
fe  laffer  d'admirer , non-feulement  le'foin  8c  l’exac- 
titude , mais  l’efprit  8c  1 iiidullrie  de  celui  qui 
avoit  tracé  tous  ces  alignemens  avec  une  fi  grande 
jufteffe  ; C’ejl  moi-même  qui  les  ai  tracés , répon- 
dit Cyrus  : il  n’y  a rien  la  qui  ne  foit  de  ma  fa. 
çon  , & la  plupart  de  ces  arbres  ont  été  plantés  de 
ma  main. 


27S  VIE 

Alors  L'fander , plus  furptis  que  jamais  , de 
trouver  un  jardinier  dans  un  prince  fi  bien  fa  t, 
te  dont  les  grâces  & la  bonne  mine  étoient  en- 
core relevées  par  l'éclat  de  l’or  6c  des  pierreries  , 
dont  il  étoit  couvert  à la  perfienne  , s'écria  : 
C’ejt  avec  une  grande  rai  fon , Cyrus  } que  vous  pajfe^ 
pour  le  plus  heureux  prince  du  monde  : puijque  votre 
vertu  va  de  pair  avec  votre  fortune. 

Or  il  ne  tient  qu’aux  vieillards  de  jouir  d’une 
fortune  pareille  ; & fi  l âga  ne  nous  empêche  point 
de  vaquer  a l’étude  , quelle  qu’elle  puilfe  être  , 
il  nous  empêche  encore  moins  de  nous  occuper 
à l’agiiculiure  , jufques  dans  l'extrémité  de  la 
vi,  eillejfe. 

Nous  favons  que  M.  Valérius  Corvus  a ve'cu 
fufqu’à  cent  ans  , ayant  pris  le  parti  de  fe  re- 
tirer à la  campagne  dès  qu’il  vint  fur  le  déclin 
de  1’  âge,  & de  faire  toute  fon  occupatiou  de  l’a- 
griculture. 

11  avoit  e'té  confu!  jufques  à fix  fois,  Sr  entre 
fon  premier  6c  fon  dernier  confulat,  il  y avoit  eu 
quaiantc-fix  ans  d'intervalle  ; enforte  que  le  cours 
tks  honneurs  par  où  il  avoit  paifé  avoit  égalé  celui 
de  1 âge  où  nos  ancêtres  compt;  ient  que  la  vieilejfe 
commençoft.  Son  dernier  âge  étoit  même  en  cela 
d’autant  plus  heureux  que  celui  du  milieu  , qu’il 
avoit  alors  moins  de  peine.  Or  la  confidération  eft 
ce  qui  rehaufle  la  vieillejfe. 

A quel  point  étoit  celle  de  L.  Cæcilius  Me- 
tellus , 6c  celle  d Atulius  Cælatinus , qui  a mérité 
ce  rare  avantage,  d’êcre  regardé  non  feulement 
parmi  nous , mais  chez  beaucoup  d’autres  peu- 
ples , comme  le  premier  homme  de  l’état  ? Vous 
favez  les  vers  qu’on  a gravés  fur  fon  tombeau. 
Il  ne  manquoit  donc  rien  à la  confidération  de 
ce  grand  homme  , puifque  tout  le  monde  con- 
yenoit  de  fon  mérite  tout  d'une  voix. 

Quelle  a été  celle  de  P.  Crafius , qui  a e’té 
grand  pontife  dans  ces  derniers  cems,  6c  celle  de 
M-  Lepidus  , que  nous  avons  vu  revêtu  de  la 
même  digmté  ? Que  ne  pourrois-je  point  dire  en- 
core de  Paulus,  de  Seipion  l’africain,  6c  de 
ce  Fab.  Maximus  dont  j’ai  déjà  parlé  , 6c  qui 
ont  été  à un  tel  point  de  confidération  , qu’on 
ne  déféroit  pas  moins  à un  figne  de  tête  de  ces 
grands  hommes  , qu'à  leurs  paroles  6c  à leurs 
lentimens  ? Or  ce  haut  point  de  confidération  , 
où  l’on  fe  voit  dans  ta  vieillejfe  , fur-tout  lors 
qu’on  a paffé  par  les  grandes  charges , combien 
cil-il  au  - deflùs  de  tous  les  plaifirs  de  la  jeu- 
neffe  ? 

Mais  fouvenez-vous  toujours  , je  vous  prie  , 
que  je  ne  parle  que  de  la  vieillejfe  qui  a jette 
dès  la  jeunefle  les  fondemens  de  la  confidération 
où  elle  arrive.  Car  , comme  j’ai  dit  autrefois , 
avec  un  grand  applau  liiïement  de  tous  ceux  qui 
l'entendirent,  il  n’y  a tien  de  plus  mifé  table  qu’une 
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vieillejfe  réduite  à faire  fon  apologie.  Ne  croys* 
pas  que  ni  les  rides  , ni  les  cheveux  blancs  , puif- 
f;nt  tout  d’un  coup  donner  de  l’autorité  6c  de 
la  confidération.  On  n’y  parvient  que  par  une  vie 
6c  une  conduite  honnête;  6c  ce  font  là  les  fé- 
mences  dont  on  recueille  , dans  la  vieillejfe , un 
fruit  qui  fe  fait  fentir  par  toutes  les  marques  de 
refpeéi  que  l’on  rend  aux  vieillards.  Celles  qui 
paroiffenc  même  les  plus  k gérés  font  très- hono- 
rables ; comme  de  leur  rendre  vifite , de  s’em* 
pieifer  à les  chercher,  de  fe  lever  quand  ils  pa- 
ro. fient , de  leur  céder  la  place  , de  les  accom- 
pagner où  ils  vont,  de  les  reconduire  chez  eux  , 
de  les  confulter  , & autres  chofes  femblables  , 
qui  x'obfervent  parmi  nous , 6c  dans  toutes  les 
autres  républiques  ; 6c  avec  d’autant  plus  de  foin 
qu'elles  font  mieux  réglées  , 6c  que  I on  y fait 
mieux  vivie. 

Ce  même  Lyfander,  dont  je  viens  de  parler, 
avoit  accoutumé  de  ui:e,  qu'il  ne  faifoit  nu  le 
part  fi  bon  pour  la  vieillejfe  qu’à  Lacédémone;  parte 
que  c’étoit  le  lieu  du  monde  où  elle  étoit  la  plus 
refpeétée. 

On  dit  même  qu’à  Athènes,  un  vieillard  étant 
venu  au  théâtre  , à de  certains  jeux  où  la  foula 
étoit  fort  grande  , aucun  de  fes  concitoyens  ne 
fe  mit  en  peine  de  lui  faire  place  : mais  qu’ayant 
pafle  au  quartier  des  ambalfadeürsde  Lacédémone  , 
ils  fe  levèrent  tous  , 6c  lui  donnèrent  place  parmi 
eux.  Cetie  aCtion  ayant  été  applaudie  par  toute 
l’afiemblée,  A ce  que  je  vois  , dit  un  de  ces  am- 
bafladeurs,  les  athéniens  favent  ce  qui  fe  doit,  nuis 
il  ne  leur  plaît  pas  de  le  faire. 

Entre  beaucoup  de  chofes  très- fagement  établies 
dans  notre  collège  des  augures  , une  des  princi- 
pales , 6c  qui  revient  à ce  que  je  dis,  c’elt  que 
les  plus  vieux  opinent  les  prem  ers  ; 6c  ce  n’elt 
pas  feulement  à ceux  qui  ont  paifé  par  les  grandes 
charges  qu’on  déféré  cet  honneur,  l’âge  tout  feul 
le  donne  fur  ceux  mêmes  qui  feroient  actuellement 
en  pofieUîon  du  commandement.  De  tous  les  plai- 
firs  du  corps,  y en  a-t-il  donc  aucun  que  l'on 
puifle  mettre  en  comparaifon  avec  une  confidé- 
ration qui  elt  la  récompenfe  du  mérite  6c  de  U 
vertu  ? 

C’ell-1  à ce  qui  termine  glorieufement  la  trage'- 
die  de  la  vie  humaine  ; 6c  rien  ne  me  paroît  plus 
heureux,  que  les  vieillards  qui  ont  fçu  ufer  avec 
digmté  de  la  confidéra.ion  qu’ils  fe  font  acquife; 
6c  à qui  on  ne  peut  pas  reprocher  , comme  aux 
mauvais  comédiens  , d’avoir  échoué  au  dernier 
aéte. 

Mais  après  tout,  dira-t-on,  les  vieillards  foi» 
chagrins,  inquiets,  colères,  diffici'es , & pou 
tout  dire  même,  avares.  Mais  ces  défauts  vicnneir 
des  moeurs  , 6c  non  pas  de  1 ivieillejfe.  Ce  chagriiv 
6c  ces  autres  vi*.e*  feroient  même  en  quelque  ta» 
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çon  excufables  Hans  les  vieillards , qui  font  fuj'ets 
à croire  qu'on  les  méprife,  & qu'on  les  joue. 

D'ailleurs, dans  un  corps  fragile,  tout  ce  qui  blefte 
tant  foit  peu  fe  fait  fentir  douloureufement.  Ma;s 
tour  cela  elt  bien  moins  dur  ^ & bien  plus  fup- 
portable  aux  vieillards  qui  ont  les  mœurs  douces , 

& dont  l’efprit  elt  cultivé.  On  le  voit  par  mille  j 
expériences  dans  la  vie  ; & on  le  voit  mêrre  dans  i 
la  comédie  des  adelphes.  Car  combiea  l'un  des 
des  freres  paroît- il  dur;  & combien  l’autre  elt-  j 
il  doux  & honnête  ? Il  en  elt  des  hommes  comme  ! 
des  vins  , l’âge  ne  les  aigrit  pas  tous. 

J^pprouve  la  févérité  dans  la  vieillejfe  ; encore 
faut  il  qu’elle  loit  modérée , comme  beaucoup  f 
d'autres  chofes  : mais  je  n'y  veux  rien  d'âpre  ni  | 
de  fâcheux.  Quant  à l'avarice  , je  ne  la  comprends  j 
pas  dans  les  vieillards  : car  qu'y  a t-il  de  plus 
mauvais  fens  , que  de  fe  mettre  d'autant  plus 
en  peine  de  faire  des  provilions  de  voyage  , qu'il 
relte  moins  de  chcmm  à faire  î 

La  quatrième  chofe  par  où  l’on  croit  que  la 
la  viei  lejfe  elt  le  plus  agitée,  c’elt  l’approche  de 
la  mort  dont  les  vieillards  ne  fauroient  'être 
fort  loin.  O que  malheureux  font  ceux  qui  ont 
vécu  jufques-là,  fans  avoir  appris  à méprifer  la  j 
mort,  qui  n'elt  digne  que  de  mépris,  fi  l’ame 
meurt  avec  le  corps  , & ce  qui  eft  même  fouh  i 
table,  fi  el'e  p'ace  nos  aines  en  quelque  lieu  où 
elles  foient  éternelles  : car  c'cll  l'un  ou  l'autre  , . 
& il  n'y  a point  de  tiers  parti. 

Que  veut-on  donc  que  je  cra'gne  , fi  je  fuis  j 
alïuré,  ou  de  n'être  point  malheureux  après  la  : 
mort,  ou  d'être  même  éternellement  heureux  ? 

Mais  d’ailleurs,  qui  elt  l’homme  qui  dans  la  i 
plus  grande  jeunelfe  fe  puilTe  aflurer  le  matin  qu'il  ! 
vivra  jusqu'au  foir  ? Cet  âge-là  elt  même  fujet  i 
à beaucoup  plus  d'accidens , & bien  plus  menacé  j 
de  la  mort  que  le  nôtre.  Les  jeunes  gens  tombent  1 
bien  plus  aifément  malades  ; & leurs  maladies  ; 
font  bien  plus  aiguës  , & plus  d fficiles  à gué-  : 
rir.  Audi  en  voit  - on  peu  qui  parviennent  iufqu'à  la  ■ 
vieillejj'e.  Si  tout  le  mon  le  y arrivoit , Les  chofes  \ 
de  la  vie  en  iroient  mieux  ; & on  verrort  plus  de  J 
fagelfe  dans  le  monde.  Car  la  raifon  , la  bonne  ■ 
conduire  de  les  fages  confeils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  vieil'ards  : & fans  eux  on  n'auroit  jamais 
vu  d'étars  ni  de  république. 

Ma:s  pour  revenir  au  péril  de  la  mort,  elt  ce  ! 
un  reproche  pirt  cufier  a fane  à la  viei  ' lejfe  , & 
r.e  lui  eft  il  pas  commun  avec  la  p'us  grande  ; 
jeunelfe  ? On  uieurt  à tout  âge  , & je  re  l'ai  que  ' 
trop  éprouvé  dans  m >n  fils  , & dans  vos  aimables  f 
freres  j mon  cher  Scipion  , à qui  le  chemin  étoit  , 
ouvert  aux  pl us  grandes  dignités- 

Mais  les  vieillards  ne  fauroient  fe  promettre 
de  vivre  long-rems  ; & les  jeunes  gens  le  peuvent  ] 


efpe'rer.  Ils  or.t  tort  : car  qui  a-t’-il  de  moih* 
raifonnable , que  de  fonder  des  efpérances  fur  ce 
qui  elt  fi  incertain  , & à quoi  on  fe  trouve  fi 
fouvent  trompé. 

Le  vieillard  , dit-on  encore,  n’a  pas  même  lieu 
d’efpérer.  Ma  s fa  condition  c it  en  cela  bien  meil- 
leure que  cciie  d'un  jeune  homme,  que  le  viei- 
lard  elt  en  polfellion  de  ce  que  l’aurre  i e fart 
qu'efpérer.  Car  celui-ci  defire  une  longue  vie» 
le  vieillard  l'a  eue. 

Mais  la  v:e  de  l'homme  peut-elle  s'appeler 
longue  1 PoulTons-la  le  plus  loin  qu'elle  peut  al- 
ler. Pofons  que  nous  puilfions  vivre  autant  qu'ua 
certain^  Arganthonius  , roi  des  tarreffiens  , aux 
environs  de  Cadix  , qui  a régné  quatre  vingts  ans, 
&:  qui  en  a vécu  fix  vingts.  Tout  ce  qui  fin;t 
elt  court  ; Ôc  quand  la  fin  elt  arrivée  , le  pafté 
e.lt  comme  non  avenu  ; & il  ne  nous  demeure 
que  ce  que  nous  avons  acquis  par  notre  vertu-, 
&c  par  nos  bonnes  aétions. 

Les  heures,  les  jours,  les  mois  & les  anne'es 
s’écoulent,  le  palfé  ne  reyient  jamais,  & on  ne  fait 
point  quel  doit  être  l’avenir. 

Que  chacun  fe  conrente  donc  du  tems  qui  lui 
a été  donné  pour  vivre.  Car  comme  le  comédien 
n’a  pas  befoin  pour  plaire  que  la  pi  -ce  foit  jouée 
jufqu'au  bout  , & que  c'<  fi:  aiîëz  qu  il  fe  foit 
bien  acquitté  de  chaque  partie  de  fon  rôle  ; de 
même  , le  fage  n'a  pas  befoin  d’aller  jnfqu'à  la 
fi  i du  dernier  aéte.  Quelque  courre  que  foit  !a 
vie  , die  elt  allez  longue  fi  elle  a été  bonne  &c 
honnête.  Si  elle  va  jufqu'au  bout  , on  ne  doit 
non  plus  avoir  ce  peine  de  fon  déclin  , que  'e 
laboureur  en  a,  quand  il  fe  voit  dans  l'été  ou 
dans  1 automne , de  ce  que  les  douceurs  du  printems 
font  palfées. 

La  jeunefte  eft  le  pr'nrems  de  la  vie , 8c  fes 
fleurs  font  voir  les  fruits  qu'on  en  peut  efpérer 
dans  une  autre  faifon-  Ils  fe  forment,  8c  on  les 
recueille  dans  la  fuite  de  l'âge  ; & le  partage 
de  la  vieillejj'e  eft  de  jouir  de  la  mémoire  qu’elle 
conferve  de  lés  bonnes  adions,  8c  des  avantages 
qu’elles  lui  ont  produits. 

II  faut  recevoir  , 8c  regarder  comme  un  bien  , 
tout  ce  qui  eft  de  l'ordre  de  la  nature.  Et  qui 
a-t  il  qui  en  foit  d'avantage , que  de  mour  r quand 
on  eft  vieux  ? Quand  les  jeunes  gens  meurent  , 
c’eft  en  quelque  façon  malgré  la  nature  ; & c’eil 
comme  qui  cteir  droit  un  feu  violenta  force  d’eau: 
au  lieu  que  la  mort  des  vieillards  eft  comme  une 
lampe  qui  s’éteint  d’elle  même,  8c  fans  violence, 
lorfque  toute  l'huile  eft  confumée.  Et  comme  les 
fruits  verds  ne  fe  peuvent  arracher  des  arbres 
que  par  force  , au  lieu  qu'ils  s'en  détachent  d'eux 
mêmes  quand  ils  font  mûrs  ; de  même,  c'eft  i’et- 
fott  & la  violence  qui  font  mourir  les  jeunes 
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gens;  au  lieu  que  les  vieillards  meurent  Tans 
peine  , par  la  feule  maturité  où  ils  font  parvenus. 

Je  fuis  préfentement  dans  cet  état  ; 8e  c’eft 
quelque  chofe  de  fi  doux  pour  moi,  qu'à  rnefure 
que  j'avance  vers  la  mort , il  me  Tenable  que  je 
fuis  comme  d-s  gens  qui  après  une  longue  navi- 
gation , commencent  à voir  la  terre  , & font  fur 
ie  point  d'entrer  dans  le  port. 

Les  premiers  âges  ont  un  certain  terme  où  ils 
finilTent  : mais  la  vieillejfe  n’en  a aucun  de  limité. 
On  y peut  demeurer , tant  qu'on  eft  capable  d'en 
remplir  les  devoirs.  Mais  il  faut  toujours  méprifer 
la  mort;  3e  c’ell  par  ce  mépris  que  la  vïeillejje  même 
a quelque  chofe  de  plus  ferme  8c  de  plus  intrépide 
que  la  jeunefie. 

C’eft:  ce  que  nous  apprend  un  mot  de  Solon 
au  tyran  Pifiitrate.  Quejl-ce  qui  peut  vous  donner 
la  kardiefje  de  me  refifter  comme  vous  faites  , lui 
demanda  Pifillrate  ï C'ejl  la  vieillejfe , répondit 
Solon. 

Il  faut  enfin  que  la  vie  finiffe  : mais  elle  ne 
finit  jamais  mieux  , que  lorfque  l'tfprit  & les  fers 
demeurant  dans  leur  entier  , la  même  nature  qui 
a confirme  nos  corps  les  diffbut.  Car  comme  nul 
ne  peut  mieux  démol. r une  nuifon  eu  un  vail- 
feau  , que  l'ouvrier  même  qui  les  a confiruits  ; 
de  même , rien  ne  peut  mieux  diffoudre  l’édifice 
de  nos  corps , que  la  nature  même  dont  ils  font 
l’ouvrage. 

Un  bâtiment  neuf,  8c  qui  a encore  toute  fi 
folidité  , efi  diffici’e  à démolir  : mais  les  vieux 
bâtimens  lé  démoliffent  fans  peine. 

Les  vieillards  ne  doivent  donc  être  ni  fort 
attachés  au  peu  de  vie  qui  leur  refte , ni  l'aban- 
donner fans  de  grandes  raifons.  Pithagore  ne  veut 
pas  qu’on  abandonne  fon  polie  fans  l'ordre  du 
général,  c’ell-à-dire , qu'on  forte  de  la  vie  , que 
par  l’ordre  -de  celui  qui  nous  y a mis  , 8c  qui 
n’dl  autre  que  dieu. 

Solon  , tout  fage  qu’il  étoit  , avouoit  qu'il  ne 
feroit  pas  bien  aife  de  n’être  point  pleuré  8c  re- 
gretté de  l'es  amis.  Je  crois  que  c’elt  qu’il  vou- 
loir que  fes  amis  l'aimalfent  allez  pour  le  regretter. 
Mais  je  ne  fai  fi  chacun  ne  doit  pas  plutôt  fou- 
haiter  , avec  Ennius , que  perfonne  ne  le  pleure. 
Il  avoir  raifon  , fans  doute  , de  ne  vouloir  pas 
qu'on  pleurât  la  mort  des  hommes,  puifqu'elle 
eft  fuivie  de  l’immortalité. 

Peut-être  que  la  mort  fe  fait  fentir  : mais  ce 
fentiment  ne  dure  pas  fur-  tout  à l'égard  des  vieillards. 
Mais  après  la  mort,  ou  il  n'y  a plus  de  fenti- 
ment, ou  s’il  y en  a,  c'ell  un  fentiment  à de- 
firer. 

C'eft  ce  que  nous  devons  avoir  profondément 
médité  dès  la  jeunefie,  pour  nous  mettre  au-deffus 
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de  h crainte  de  la  mort,  fans  quoi  il  n’y  a nul 
repos  dans  la  vie.  Car  enfin  il  faut  mourir  ; 8c 
de  tous  les  jours  de  la  vie  , il  n'y  en  a auçu  r d<~nt 
op.  priilfe  dire  que  ce  ne  fera  pas  le  dernier.  Quel 
repos  peut  donc  avoir  un  homme  qui  cra’nt  la 
mort  , 8c  qui  en  efi  menacé  à chaque  moment. 

Or  je  ne  trouve  pas  qu’il  faille  employer  beau- 
coup de  difeours,  pour  fe  mettre  au-deffus  de 
le  crainte  de  la  mort  , quand  on  confidere  le  peu 
de  cas  qu’en  ont  fait  , non-feulement  Brutus , 
qui  perdit  la  vie  pour  le  foutien  de  la  liberté  qu’il 
avoir  procuré  à fa  patrie  ; non-feulement  les  deux 
Dccies , qui  allèrent  chercher  la  mort  en  pouffant 
à br;de  abattue  an  travers  des  armes  des. ennemis  ; 
non-feulement  Régulus , qui  fe  livra  volontaire- 
ment au  fupplice , plutôt  que  de  manquer  de  foi 
aux  carthaginois  ; non-feulement  les  deux  Scipions , 
qui  ont  été  jufqu’à  vouloir  faire  une  barrière  de 
leuis  corps  , pour  fermer  le  paffage  aux  ennemis  ; 
non-feffement  Lucius  Paulus  votre  ayeul , mon 
cher  Scipion  , qui  par  fi  mort  porta  la  peine 
de  la  témérité  de  fon  collègue  , à la  honteufe 
défaire  de  Cannes  ; non- feulement  M-  Marcellus 
dont  l’ennemi , quelque  cruel  qu’il  fût , refpeél* 
tellement  1a  vertu  , qu’il  ne  put  fouffiir  que  le? 
corps  de  ce  grand  homme  fût  privé  îles  honneurs 
de  la  fépolture  : mais  nos  légions  entières , qu’on 
a vu  louvent , comme  je  l’ai  remarqué  dans  mes 
origines, a'ier  gaiement  dans  les  lieux  d’où  il  n’y  avoie 
nulle  efpérance  qu’elles  puffent  jamais  revenir. 
Quoi  , ce  que  de  jeunes  gens  fimples,  grofïïers 
& fans  étude  , favent  méprifer , des  vieillards 
éclairés  le  craindront  ? 

On  a divers  goûts  8c  diverfes  inclinations  dans 
la  vie  ; 8c  il  me  femble  qu’à  force  de  les  raffafier 
on.  fe  rafiàfie  aulfi  de  la  vie  même.  Regrette  - oa 
dans  la  jeunefie  les  goûts  de  l’enfance , ni  dans 
l’âge  viril  ceux  de  la  jeunefie,  ni  dans  la  vieii/effs 
ceux  de  l’âge  viril  ? La  viejllejfe  en  a aulfi  quel- 
ques-uns , qui  font  les  derniers  de  la  vie  : ceux-là 
paffent  comme  les  autres , 8c  c’ell  alors  qu’on 
eil  comme  dans  une  forte  de  fatiété  de  toutes 
chofes,  qui  fait  que  la  mort  eft,  pour  ainfi  dire, 
de  faifon. 

Rien  ne  peut  m’empêcher  de  vous  dire  ce  qu’il 
me  femble  de  la  mort  ; 8c  que  je  crois  voir  d’au- 
tant mieux  , que  j’en  fuis  plus  proche. 

Je  fuis  perfuadé  que  vos  peres  , ces  illullres 
perlbnnages  que  j’ai  tant  aimés  , n’ont  point  celle 
de  vivre , quoiqu’ils  aient  paffé  par  la  mort,  Sc 
qu’ils  font  toujours  vivans  de  cette  forte  de  vie 
qui  feule  mérite  d’être  appellée  de  ce  nom-là. 
Car  tant  que  nous  fouîmes  dans  les  liens  du  corps, 
nous  y femmes  comme  des  forçats  à la  chaîne; 
puifque  notre  aine  efi  quelque  chofe  de  divin  , 
qui  du  ciel,  comme  du  lieu  de  fon  origine  , eil 
jettée  8c  comme  abîmée  dans  cette  baffefégion  de 
la  terre,  qui  eil  un  lieu  d’exil  8c  de  fupplice, 
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pour  une  fubfance  célefte  8c  éternelle  de  fa  na- 
ture. Mais  je  crois  que  fi  les  Dieux  ont  engagé 
nos  âmes  dans  nos  corps  , c’eft  afin  que  ce  grand 
ouvrage  de  l’univers  eût  fes  fpeétateurs  , qui 
admiraffent  le  bel  ordre  de  la  nature,  8c  le  cours 
fi  réglé  des  corps  céleltes  ; 8c  qui  l'exprimaient 
en  quelque  forte  , par  le  réglement  8c  l'uniformité 
de  leur  vie. 

Et  ce  n’eft  pas  feulement  le  raifonnement  & 
îa  méditation  qui  m’ont  imprimé  ce  fentiment  ; 
unis  encore  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y a eu  de 
plus  grands  philofophes.  Car  ne  favons-nous  pas 
que  c'eft  ce  qu'en  ont  penfé  Pithagore  & fes  dif- 
ciples;  8c  que  ces  phiioibphes,  que  nous  pou- 
vons appeller  nos  compatriotes,  8c  à qui  on  a 
donné  dès  les  premiers  temps  le  nom  de  philo- 
J'ophes  italiques  , n’ont  jamais  douté  que  nos  aines 
ne  fuient  des  portions  de  cette  intelligence  um- 
verfelle  que  nous  appelions  Dieu. 

C'eft  ce  que  m’a  encore  fait  comprendre  l’ex- 
cellent difeours  de  l’immortalité  de  l’a, ne , que  fit, 
le  dernier  jour  de  fa  vie,  celui  que  l’oracle  même 
d’Apollon  a déclaré  le  plus  fage  de  tous  les  hommes. 

Enfin  , quand  je  vois  ce  qu’il  y a d’aétivité 
d?ns  nos  efprits  , de  mémoire  du  pafle,  de  pré- 
voyance de  l’avenir;  quand  je  confidere  tant  d’arts, 
de  fciences , 8c  de  découvertes  ou  ils  font  parvenus, 
je  crois,  &c  je  fuis  pleinement  periuadé  , qu'une 
nature  qui  a en  foi  le  fonds  de  tant  de  grandes 
chofes  ne  fauroit  être  mortelle. 

Je  vois  d’ailleurs  que  l’efprit  e’tant  dans  un 
mouvement  perpétuel , 8c  n'ayant  point  d'autre 
principe  de  ce  mouvement  que  lui -même,  ce 
mouvement  ne  finira  point,  puifque  l’efprit  qui 
fe  le  donne,  ne  s’abandonnera  pas  lui- même. 

Je  vois  encore  que  l’efprit  eft  quelque  chofe  de 
fimple , fans  mélange  d’aucune  fubfbnce  d'une 
nature  différente  de  la  fienne  , & qu'il  eft  par 
conféquent  quelque  chofe  d’indivifible  ; or  ce  qui 
eft  indivifibie  ne  fauroit  périr. 

Quant  à l’origine  éternelle  des  âmes , je  ne 
vois  pas  qu'on  en  puifie  douter , s’rl  eft  vrai  que 
les  hommes  viennent  au  monde  munis  d’un  grand 
nombre  de  connoiffances.  Or  , une  grande  marque 
que  ceîa  elt  ainfi,  c’eft  la  facilité  8c  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  enfans  apprennent  des  arts 
très-difficiles,  & où  il  y a une  infinité  de  choies 
à comprendre:  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elles 
ne  leur  font  pas  nouvelles , 8c  qu’en  les  leur  ap- 
prenant , on  ne  fait  que  leur  en  rappeîler  la  mé- 
moire. C’eft  ce  que  nous  apprend  notre  bon  ami 
Platon 

Je  puis  ajouter,  à ce  que  je  viens  de  dire  , 
le  difeours  que  le  premier  Cyrus  fit  à fes  enfans 
fur  le  point  de  mourir  , 8c  qui  eft  rapporté  par 
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Gardez-vous  bien  de  croire,  mes  chers  enfans, 
leur  dit-il /que  je  ne  fois  plus  rien,  ou  que  je 
ne  fois  nulle  part , quand  je  vous  aurai  quittés. 
Car  dans  le  rems  même  que  j’étois  avec  vous  , 
vous  ne  voyiez  point  mon  efprit  : mais  ce  que 
vous  me  voyiez  taire  vous  faif.  it  penfer  qu'il  y 
en  avoit  un  dans  mon  corps.  Ne  doutez  donc  point 
que  cet  efprit  ne  fubfille  , apiès  même  qu'il  en 
fera  féparé  , quoi  qu’il  11e  fe  marque  plus  par 
aucune  a&ion.  Car  rendroit-on  aux  grands  hommes 
les  honneurs  qu’on  leur  rend  après  leur  mort , 
fi  leur  efprit  étoic  fans  aucune  aétion  qui  pût  en 
faire  durer  la  mémoire  ? 

Pour  moi , je  n’ai  jamais  pu  me  pet  fuader  , que 
nos  efprits  ne  vivent  qu'autant  qu'ils  font  dans 
nos  corps,  & qu’ils  meurent  quand  ils  en  fortent  , 
ni  qu’ils  demeuient  dépourvus  d’nite  ligence  8c 
de  fageffe  , lorfcu’ils  font  dégagés  d’un  corps 
qui  n'a  par  lui-même  ni  feus  , ni  raifon.  Je  crois 
au  contraire,  que  quand  l’efpnt  dégagé  de  la  ma- 
tière fe  trouve  dans  toute  la  pureté , 8c  toute  la 
{Implicite  de  fa  nature,  c’eft  alors  qu'il  a le  plus 
de  lumière  8c  de  fageffe. 

A la  mort  on  voit  ce  que  deviennent  les  parties 
dont  nos  corps  font  compofés,  8c  elles  retournent 
d’où  elles  ont  été  tirées.  Mais  l’efprit  qui  eft 
d’une  autre  nature  , ne  fe  voir , ni  quand  il  eïl 
dans  le  corps,  ni  quand  il  en  fort. 

Rien  n’eft  plus  fembhible  à la  mort  que  le  fo- 
meil.  Or  c’eft  pendant  le  fomcil  que  l’efprit  fait 
le  mieux  voir  qu'il  eft  quelque  chofe  de  divin. 
Car  c’eft  alors  qu’étant  moins  occupe  du  corps, 
il  perce  dans  l’avenir,  3c  y découvre  une  infinité 
de  chofes. Que  fera-ce  donc  quand  il  en  fera  entiè- 
rement dégage  ? 

Cela  étant  donc  ainfi  , il  eft  de  votre  devoir 
de  m’ûionorer  comme  un  Dieu  après  ma  mort. 
Mais  quand  l’efprit  mourroit  avec  le  cotps,  tou- 
jours le  refpeél  que  vous  devez  aux  Dieux , qui 
gouvernent  l’univers  , 8c  qui  le  tiennent  dans 
un  fi  bel  ordre  , de vroit-il  vous  obliger  de  con- 
ferver  des  fentimens  de  tendrefie  8c  de  vénération 
pour  ma  mémoire. 

Voilà  ce  que  difoit  Cyrus  fur  le  point  de 
mourir.  Mais  fi  vous  le  voulez-bien  , revenons 
de  chez  les  étrangers  à ce  que  nous  trouvons  parmi 
nous. 

Jamais  on  ne  me  perfuadera , mon  cher  Scipion  , 
que  ni  votre  pere  , Paul  Æmile  , ni  vos  deux 
ayeuls  , Paul  8c  Scipion  l’afiicain,  ni  le  père  de 
celui-ci,  ni  fon  oncle,  ni  tant  d’autres  grands 
hommes , dont  il  n’eft  pas  befoin  de  faire  le  dé- 
nombrement , euffent  entrepris  tant  de  grandes 
chofes  , dont  la  poftérité  conferveroit  h mémoire 
s'ils  n’enfLnt  vu  clairement  , que  l’avenir  mêm 
le  plus  éloigné  ne  les  legarduit  pas  moins  que 
le  prefent. 
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Et  pour  me  vanter  suffi  à mon  tour , félon  la 
coutume  des  vieillards  , croyez-vous  que  j’cuffe 
travaillé  jour  Se  nuit  comme  j’ai  fait , 8c  à la  guerre 
Sc  dans  l'intérieur  de  la  république  , fi  la  gloire 
de  mes  travaux  eu:  du  finir  avec  ma  vie?  N’au- 
rois-je  pas  fans  comparaifon  mieux  fait  de  la 
paflfer  dans  le  repos  , fans  m’embarraffer  d'aucune 
forte  d’affaire  ? Mais  mon  ame  , s’élevant  en  quel- 
que forte  au-deffus  du  temps  que  j’avois  à vivre, 
a toujours  porté  fes  vues  jufqu’à  la  pofiérité  ; 
8c  j’ai  toujours  compté  que  ce  firoit  aptes  la  fin 
de  cette  vie  mortelle  que  je  fcrois  le  plus  vivant. 
C'efi  ainfï  que  tous  les  grands  hommes  comptent  ; 
8c  fi  l’aine  n’étoît  immortelle  , ils  ne  feroient 
pas  tant  d’efforts  pour  arriver  à l’immortalité. 

Mais  de  plus  } d’où  vient  que  les  plus  fages 
font  ceux  qui  prenn  nt  la  mort  le  plus  en  gré? 
& que  plus  on  eft  dépourvu  de  fageffe  , plus  on  eft 
fâché  de  mourir  ? N’eft-ce  pas  que  plus  l’efprit 
a d’étendue  8c  de  lumière  , plus  il  voit  claire- 
ment que  la  mon  n’eft  qu’un  paffage  à quelque 
chofe  de  meilleur,  8c  que  moins  il  en  a , moins 
iï  Je  voit  ? 

Pour  moi , je  brûle  d’ardeur  de  me  rejoindre 
à vos  pèies,  pour  qui  j'ai  eu  tant  d’amour  & 
de  vénération  ; & r.on-feulement  à ces  grands 
hommes  que  j’ai  connus  , mais  à ceux-même 
dont  j’ai  entendu  parler  , 8c  dont  j’ai  lu  ou 
écrit  moi  même  les  nétions.  devais  donc  vers  eux 
avec  tant  de  joie  qu’on  auroit  peine  à me  rete- 
nir, 3c  on  ne  me  feroic  pas  plaiftr  de  me  refondre 
comme  Pelias  , pour  me  renouveller  8c  me  faire 
recommencer  à vivre.  Non  , quand  quelque  Dieu 
voudroit  me  faire  revenir  à l’enfance,  8c  me  re- 
mettre au  berceau  , pour  recommencer  une  nou- 
velle vie  , je  m’y  oppofetois  de  tout  mon  pou- 
voir ; 8c  du  bout  de  la  carrière  où  je  fuis,  je  ne 
voudrcis  pas  qu'on  me  remît  au  commence- 
ment. 

Car  qu’y  a t’il  d’agréable  dans  la  vie,  8c  de 
combien  de  peines  8c  de  maux  eft-elle  traverfée  ? 
Ma:s  pour  ne  me  pas  arrêter  à en  déplorer  les 
mifères , comme  ont  fait  tant  de  gens,  8c  même 
des  plus  habiles  ; quelque  agréable  que  fût  la 
vie  , on  vient  enfin  à s’en  raffafier , comme  de 
toute  autre  chofe , 8c  il  y a un  point  où  l’on 
peut  dire  , c’efi  affez.  J’ai  d’autant  plus  de  droit 
de  parler  ainfi  , que  j’ai  vécu  d’une  manière  à 
ne  me  pas  repentir  d’être  venu  au  monde.  J’en 
fors  donc  comme  d’un  hôtellerie  , 8c  non  pas 
comme  de  ma  propre  rnaifon.  Car  la  nature  ne 
nous  a mis  au  monde  que  comme  dans  un  lieu 
de  paffage,  Sc  non  pas  comme  dans  une  demeure 
arretée. 

O l’heureux  jour  que  celui  où  je  fortirai  de 
cette  foule  impure  8c  corrompue , pour  me  re- 
joindre à cette  divine  8c  heureufe  troupe  de 
grandes  âmes  , qui  ont  quitté  la  te«e  ayant  moi  ! 
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J’y  trouverai , non-feulement  ces  grands  hommes 
dont  j’ai  parlé  ; mais  encore  mon  cher  Caton  , 
que  je  puis  dire  avoir  été  un  des  meilleurs 
hommes,  du  meilleur  naturel , 8c  des  plus  fidèles 
à fis  devoirs  qu’on  ait  jamais  vûs.  J’ai  mis  fort 
corps  fur  le  bûcher,  au  lieu  qu’il  auroit  dû  y 
mettre  le  mien.  Mais  fon  ame  ne  m’a  point 
quitte;  8c  fans  me  perdre  de  vûe  , il  n’a  fait 
que  me  devancer  dans  un  pays  où  il  voyoit  que 
je  le  rejoindrois  bientôt. 

Si  j’ai  porté  la  perte  d’un  tel  fils  avec  quelque 
forte  de  fermeté , ce  n’efi  pas  que  je  n’en  fufle 
touché  jufqu’au  vif:  mais  je  me  fuis  confolé  par 
la  penfie  que  nous  n’étions  pas  féparés  pour 
long-tems. 

Voilà  , mon  cher  Scipion  , quelles  font  les 
confidérations  qui  font  que  ma  vieillejfe  non-feu- 
lement ne  m’tft  point  à charge  , mais  que  j’y 
trouve  même  de  la  douceur;  8c  qui  me  la  font 
porter  de  cette  manière  que  vous  dites  que  vous 
admirez  Læüus  8c  vous. 

Que  fi  je  fuis  dans  l’erreur,  quand  je  croi  l’atr.e 
immortelle  ; c’efi  une  erreur  que  j'aime , 8c  que 
je  ferois  bien  fâché  que  l’on  m’ôtât.  En  tout  cas, 
s il  eft  vrai  qu’il  ne  nous  refie  aucun  fintiment 
après  la  mort , comme  de  certains  philofophes 
du  dernier  ordre  le  prétendent,  je  n’ai  pas  peut 
qu'ils  me  reprochent  mon  erreur  en  ce  tems-là. 

Enfin  , quand  nos  âmes  ne  feroient  pas  immor- 
telles , il  y a un  certain  point  dans  la  vie,  où 
l’on  doit  trouver  bon  de  finir.  Car  comme  toutes 
chbfes  ont  leurs  bornes , dans  l’ordre  de  la  nature  , 
la  vie  a auffi  les  tiennes.  La  vieillejfe  eft  comme 
le  dernier  aéte  de  la  vie  ; 8c  nous  ne  devons  pas 
fouhaiter  que  la  pièce  fuit  poulfée  jufqu’à  l’en- 
nui , fur-tout  lorfqu’elle  a affez  duré  pour  en 
être  raffafiés. 

Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  de  la  vieillejfe  : 
je  fouhaite  que  vous  y parveniez , afin  que  l’ex- 
périence vous  confirme  ce  que  vous  venez  d’en- 
tendre. ( Livres  de  Cicéron  ). 

On  a donné  aux  hommes  tous  les  fecours  né- 
celfaires  pour  perfectionner  leur  raifon , 8c  leur 
apprendre  la  grande  fcience  du  bonheur  dans 
tous  les  tems  de  leur  vie.  Cicéron  a fait  un  traité 
de  la  vieillejfe , pour  les  mettre  en  état  de  tirer 
parti  d’un  âge  où  tout  femble  .nous  quitter.  On 
ne  travaille  que  pour  les  hommes  : mais  pour 
les  femmes , dans  tous  les  âges  , on  les  abandonne 
à elles-mêmes  : on  néglige  leur  éducation  dans  la 
jeuneffe  : d ms  la  fuite  de  leur  vie,  oti  les  prive 
de  foutien  8c  d’appui  pour  leur  vieillejfe  : aullî 
la  plupart  des  femmes  vivent  fans  attention  & 
fans  retour  fur  elles-mêmes  : dans  leur  jeuneffe 
elles  for.t  vaines  8c  diflipées;  8c  dans  la  vieillejfe 
elles  font  fotbles  8c  délaiffées.  Nous  arrivons  à 
chaque  âge  de  la  vie , fans  lavoir  nous  y coa* 
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duire  ni  en  jouir:  quand  il  elt  parte,  nous  voyons 
l'ufage  qu'on  en  pouvoir  faire  : mais  comme  ies 
regrets  font  inutiles  > à moins  qu'ils-  ne  fervent 
à nous  redrefi’er  , voyons  à profiter  du  teins  qui 
nous  telle.  Je  m'aide  de  mes  réflexions;  & comme  1 
j’approche  de  cet  âge  où  tout  nous  échappe  , je 
veux  retrouver  dans  ma  raifon  la  valeur  des  chofes 
que  je  perds. 

Tout  le  monde  craint  la  vîeiUeJfe  : on  la  re- 
garde comme  un  âge  livré  à la  douleur  & au 
chagrin, -où  tous  les  plaifirs  difparoiffent.  Cha- 
cun perd  en  avançant  dans  l’âge  , & les  femmes 
plus  que  les  hommes.  Comme  tout  leur  mérite 
confiile  en  agrémens  extérieurs  , 8c  que  le  tems 
les  détruit,  elles  fe  trouvent  alafolument  dénuées  ; 
car  il  y a peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure 
plus  que  la  beauté.  Voyons  s’il  n’efl  pas  poflible 
de  les  remplacer;  & comme  il  n’y  a point  de 
fi  petit  bien  qui  ne  vaille  quelque  chofe  entre 
les  mains  d'une  perfonne  habile  , mettons  à 
profit  le  tems  de  la  vieilleffe , 8e  fongeons  à en 
faire  ufage  pour  notre  perfection  & pour  notre 
bonheur. 

Examinons  les  devoirs  de  \x  vieilleffe , le  ref- 
. peét  & la  décence  qui  font  dûs  à cet  âge  ; & 
connoififons  auffi  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer 
pour  en  jouir. 

La  vie  n'elt  pas  dans  l’efpace  du  tems,  mais 
dans  l'ufage  qu’on  en  fait  faire.  Il  faut  faire  un 
plan  , 8c  le  faivre  avec  fermeté  : car  enfin  , chan- 
ger de  deffein  8e  de  conduite,  c’elt  couper  notre 
vie  : nous  l’abrégeons  par  notre  légèreté  , 8e 
nous  Palôngeons  par  une  conduite  uniforme. 

Ces  réflexions,  nia  fille  , qui  font  à préfent  pour 
moi,  feront  un  jour  pour  vous.  Préparez-vous  une 
vieilleffe  heureufe  par  une  jeunelfe  innocente.  Sou- 
venez-vous que  le  bel  âge  n’elt  qu’une  fleur  que  vous 
verrez  changer  : les  grâces  vous  abandonneront  ; 
la  fmté  s’évanouira  ; la  vieilleffe  viendra  effacer 
les  fl  eurs  de  votre  vifage  : quelque  jeune  que  vous 
foyez , ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n’elt 
pas  i loin  de  vous. 

Nous  avons  en  vieillifihnt  les  maux  communs 
à l’humanité.  Les  maux  du  corps  & de  l’efprit 
font  à la  fuite  d’un  certam  âge.  La  vieilleffe , 
d t Montaigne  , attache  plus  de  rides  a l’efprit  qu’au 
vifage.  Les  pallions  nous  attendent  dans  le  cours 
de  la  vie,  8c  il  femble  que  ce  foient  des  gîtes 
où  il  faut  pafler  néceilairement.  Des  pajjiom  ar- 
dentes , dit  Montaigne  , nous  gaffons  aux  paffons 
frileufes.  Les  fentimens  trilles  font  à la  fuite  de 
la  vieillejfe  : elle  tarit  dans  notre  cœur  la  fource 
de  la  joie  & des  plaifirs  : elle  dégoûte  du  prê- 
tent , & craint  l’avenir  : elle  rend  infenuble  à 
tout,  excepté  à la  douleur. 

Tous  ces  maux  font  communs  aux  deux  fexes  ; 
mais  il  y en  a qui  ne  font  que  pour  les  femmes  : 
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comme  il  en  eft  de  différens  caradlères  , il  y a dif- 
férentes fortes  de  peines  à fouffrir  , & de  con- 
duites à fuivre.  Le  femmes  font  ou  galantes  ou 
vertueufes  : ces  deux  caractères  font  vaiiés  d’une 
infinité  de  différences  ; il  y a bien  des  nuances 
& des  degrés  dans  l’un  8e  dans  l’autre.  Peur 
celles  qui  font  nées  fans  tendrelfe  8c  fans  agré- 
mens , ÔC  qui  n'ont  fait  ni  reçu  aucune  imprel- 
fion  > elles  jouiiïent  de  la  tranquillité  & de  l’u- 
nlroimité  de  la  vie  ; elles  perdent  moins  en 
avançant  en  âge  , que  celles  qui  font  capables 
de  prendre  des  fentimens  & d'en  infpiier  : ce- 
pendant elles  auront  encore  bien  des  maux  ù 
fouffrir,  & des  imperfections  à combattre.  HÜcs 
doivent  être  en  garde  contre  la  trifleffe.  Nous 
devenons  ennemies  de  la  joie  que  nous  avons 
intérêt  de  conferver  en  nous , 8c  que  nous  ne  de- 
vons pas  condamner  dans  les  autres.  Mais  il  faut 
choifir  fes  plaifirs  , ou  plutôt  fes  amufemens  : ce 
qui  eit  permis  & honnête  dans  un  certain  âge, 
elt  indécent  dans  un  autre. 

L’avarice  ejt  encore  un  des  foibles  du  dernier 
âge.  Comme  tout  manque,  on  veut  tenir  à quel- 
que chofe;  8c  en  s’attache  aux  richeflfes  comme 
à fon  foutien.  Cependant,  fi  on  favoit  raifonner, 
on  verroit  qu’on  n’en  a que  faire  , 8c  qu’on  s’af- 
fure  plus  de  bonheur  en  les  partageant  qu’en 
les  gardant. 

Mais  revenons  aux  femmes  galantes  : elles  ont 
plus  à perdre  en  vieillififant,  Ôe  plus  à travailler. 
Comme  il  en  elt  de  bien  des  fortes  , il  y a auffi 
différentes  conduites  à garder.  Pour  celles  qui 
n’ont  rien  ménagé,  qui  ont  été  infideiles  aux 
préjugés  8c  aux  vertus  de  leur  fexe  , elles  perdent 
infiniment  : les  plaifirs  , le  feul  lien  qui  les 
unifToit  aux  hommes  , venant  à manquer , elles 
ne  tiennent  plus  à eux  , ni  eux  à elles.  Pour  celles 
qui  fe  font  refpeêtéas  , qui  ont  fu  joindre  la  pro- 
bité 8c  l’amitié  à l’amour  , elles  tiennent  aux 
hommes  par  les  vertus  de  la  fociété;  car  la  vertu 
feule  a droit  de  nous  unir.  Les  caractères  fer.fi- 
bles  ont  plus  à fouffrir  ; le  cœur  ne  s’ufe  pas 
comme  les  fens.  La  fidélité  à vos  devoirs  ell 
fouvent  fuivie  d'une  longue  8c  pénible  ferfibilité: 
l’amour  fe  dédommage  fur  les  fentimens  du  cœur 
de  ce  que  ies  fens  lui  ont  refufé.  Plus  les  fenti* 
, mens  font  retenus,  8c  plus  iis  font  vifs. 

Les  goûts  s’afFoiblifTent  en  les  exerçant , 8c  les 
pallions  des  femmes  s’ufent  comme  celles  des 
hommes.  Enfin  il  y a un  tems  dans  la  vie  des 
femmes  qui  devient  une  crife  ; c’eft  la  conduite 
qu’elles  gardent  & le  parti  qu’elles  prennent , qui 
donnent  la  dernière  forme  à leur  réputation , 8e 
d’où  dépend  le  repos  de  leur  vie. 

Dans  la  jeuneflfe  les  femmes  fe  foutiennent  par 
l’ardeur  du  fang , qui  les  entraîne  vers  les  objets 
fenfibles  , qui  les  livre  aux  partions  permifes  ou 
défendues  -:  la  nouveauté  des  objets  qui  excite  £c 
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no  iriit  leur  curiofité  ; tout  cela  les  foutient.  Pour 
celles  qui  ont  de  la  beauté  8c  des  agrémens  , 
elles  jouiiTent  des  avantages  de  leur  propre  figuie 
8c  de  l'inoprellion  qu’elles  font  fur  les  autres  : 
l'amour-propre  eft  toujouis  nouiri  de  ce  qu'elles 
voient  en  elles , ou  de  ce  qu’elles  infpirent. 
Quelle  dominaiion  eft  plus  prompte  , plus  douce 
8e  p us  abfolue  que  celle  de  la  beauté?  La  ma 
jefté  8e  l’autorité  n’ent  droit  que  fur  les  chofts 
e>  térieures } la  beauté  en  a fur  l ame  j il  n'y  a 
gué1  es  de  femme  aimable  qui  n’ait  joui  de  ces 
triomphes  fecrets-  De  plus,  quelle  fource  d’amu 
femens  ne  fournit  pas  l'envie  de  plaire  ! Tout 
1 appareil  de  la  galanterie  permife  à une  jeune 
perion  ,e  , la  parure,  les  fpâacles  , tous  ces 
p ailirs  font  l’occupation  d'un  certain  âge.  Quels 
mouveiTuns  re  donnent  point  Ls  paffions  ! Peut- 
o.i  être  plus  vivement  & plus  fortement  remué 
que  par  elies  ? Les  événemens  de  la  vie  des 
femmes  en  dépendent  ; & de  grands  établifle- 
mens  ont  été  f tmnt  la  fuite  8c  la  récompenfe 
d’un  fentiment.  Toutes  ces  choies  font  enchaînées 
3c  relatives  au  cœur,  & font  une  vie  pleine  8c 
occupée  , même  pour  celles  qui  n’ont  pas  fait 
un  mauvais  ufage  de  leur  liberté. 

Tout  cela  échappe  dans  un  certain  âge,  où  , 
fi  vous  voulez  faire  quelque  ufage  de  votre  cœur, 
vous  ne  fentez  plus  que  peur  la  douleur.  Il  vient 
un  tems  où  ii  faut  mener  une  forte  de  vie  con- 
venable aux  bienfe'ancts  & à la  dignité  de  fon 
â;e  : il  faut  renoncer  à tout  ce  qui  s'appelle 
pla  fit  vif.  Souvent  vous  avez  perdu  le  goût  pour 
les  amufemens  ; ils  ne  peuvent  plus  occuper  ni 
remplir  vos  heures  : vous  avez  perdu  même  vos 
véritables  amis,  8c  le  ttms  et!  pafie  d'en  faire 
d’autres.  Le  revenu  de  la  beauté,  c’eft  l’amour; 
8c  la  récompenfe  de  l’amour  vertueux,  c’elt  l’a- 
nvtié;  8c  vous  êtes  bien  heureufe  quand  toutes 
vos  belles  années  vous  ont  acquis  un  ou  deux 
amis  véritables.  E;  fin  , vous  quittez  chaque  âge 
de  la  vie  quand  vous  commencez  à le  connoître, 
8c  vous  arrivez  toute  neuve  dans  uh  autre.  Toutes 
les  chofes  extérieures  ne  vous  foutienneut  plus  , 
ou  vous  font  interdites.  Chez  vous , vous  ne 
trouvez  plus  qu’infirmité  dans  votre  corps,  que 
réflexions  trilles  dans  l'efprit  , que  dégoûts.  11 
faut  rompre  tout  commerce  avec  vos  fentimens  : 
on  fent  fes  liens  quand  il  les  faut  rompre. 

On  a dit  que  la  dévotion  étoit  le  foible  de  la 
vieillejfe  ; pouf  moi  , je  crois  qu’elle  en  eft  le 
Ibutien  : c'ell  un  fentiment  décent,  8c  le  feul 
nécelfaire  : le  joug  de  la  religion  n’eft  pas  un  far- 
deau, mais  un  foutien. 

Mais  partons  aux  devoirs  de  la  vitil/ejfe.  Dans 
tous  les  tems  de  la  vie  nous  devons  aux  autres, 
nous  nous  devons  à nous  - mêmes.  Les  devoirs 
envers  les  autres  doublent  en  vieiiliffant.  Dès  que 
nous  ne  pouvons  plus  mettre  d'agrémens  dans 


V I E 

le  commerce  , on  nous  demande  de  vraies  ver- 
tus : dans  la  jeuneffe,  on  fonge  à vous;  dans  la 
vieil  ijfe , il  faut  penfer  aux  autres.  On  nous  de- 
mande du  partage,  8c  on  ne  nous  pardonne  rien. 
En  perdant  la  jeuneffe,  vous  perdez  aurti  le 
droit  de  faillir  ; il  ne  vous  eft  plus  permis  d’avoir 
tort.  Nous  n’avons  plus  en  nous  ce  charme  fé- 
duifant,  8c  on  nous  juge  à la  rigueur.  Les  pre- 
mières grâces  de  la  jeuneffe  ont  un  lullre  qui 
couvre  tout  : les  fautes  de  jugement  foutpardoR- 
nées , 8c  ont  le  mérite  de  l’ingénuité. 

En  vieiiliffant  il  faut  s’obferver  fur-tout  , & 
mettre  dans  fes  difeours  8c  dans  fes  habits  de  la 
décence.  Rien  de  plus  ridicule  que  de  faire  fentir 
par  des  parures  recherchées,  qu’on  veut  rappeler 
des  agrémens  qui  nous  quittent  : une  vieillejfe 
avouée  eft  moins  vieille  : le  grand  inconvénient 
des  femmes  qui  ont  été  aimables , eft  d’oublier 
qu’elles  ne  le  font  plus.  Il  faut  aufti  fe  donner 
une  forme  de  vie  convenable;  ce  n’eft  pas  vivre 
comme  l’on  doit , que  de  vivre  au  gré  de  fes 
partions  8c  de  fes  fantaifies  ; 8c  nou’s  ne  vivons 
comme  nous  devons , que  quand  nous  vivons 
félon  la  raifon  j car  ce  qui  s’appelle  nous  , c’eft: 
notre  raifon. 

Il  faut  aurti  avoir  attention  à fes  fociétés,  8r 
ne  s’unir  qu’à  des  perfonnes  de  mœurs  8c  d’âge 
femblables.  Les  fpeétacles  , les  lieux  publics 
djivent  être  interdits,  ou  du  moins  il  faut  y aller 
rarement  : rien  de  moins  décent  que  d'y  mon- 
trer un  vifage  fans  grâces  ; dès  qu’on  ne  peut 
plus  parer  ces  lieux-la,  il  faut  les  abandonner. 
Les  avantages  de  Tefpvit  fe  foutiennent  mal  au 
milieu  d’une  jeutieiïe  brillante  ; ils  vous  font  trop 
îentir  ce  que  vous  avez  perdu.  Rien  ne  convient 
que  d’être  chez  foi  ; l’amour  piopre  y fouffre 
moins  qu’ailleurs.  11  y a cependant  des  amufe- 
mens permis  ; 8c  tout  ce  qui  s’appelle  plaifir  hon- 
nête n’eft  point  interdit. 

Voyons  ce  que  nous  nous  devons  ànous-mêmesJ 
Nos  fentimens  8:  notre  conduite  doivent  être 
différens  de  ce  qu’ils  ont  été  dans  nos  premières 
années.  Vous  devez  au  monde  des  devoirs  de 
bienféance  ; mais  vous  vous  devez  des  fentimens 
permis  8c  innocens , par  dignité  pour  vous  ; car 
il  faut  vivre  refpeéfueumement  avec  foi-même; 
il  le  faudroit  aurti  pour  votre  propre  repos  ; mais 
or.  doit  convenir  qu’il  y a d.s  femimens  dont  le 
divorce  coûte  à l'ame  : vous  n’en  connoirtez  le 
prix  8c  vous  n'en  favez  faire  ufige  que  quand  il 
faut  les  abandonner.  Dans  un  âge  plus  avancé , 
le  goût  devient  plus  délicat  fur  ce  qui  blerte  , 
3c  plus  exquis  fur  ce  qui  plaît.  L’amour  eft  le 
premier  des  plaifirs,  8c  la  plus  douce  des  erreurs  ; 
mais  dès  que  vous  avez  perdu  la  jeuneffe  , les 
peines  doublent  8c  les  plaifirs  diminuent.  Ce  qui 
fait  les  malheurs  d’un  certain  temps , c’eft  que 
vous  voulez  conferver  8c  porter  des  fentimens 
dans  un  âge  où  ils  ne  doivent  point  être  ; eit-cc 
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la  faute  de  l’âge  ? n’eft-ce  pas  la  nôtre?  Ce  font 
les  mœurs  qui  font  les  ma’heurs  , & non  pas  la 
vieillejfe.  Tout  âge  eft  à charge  à qui  n’a  pas  au- 
dedans  de  foi  même  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
heureufe.  Il  faut  avec  docilité  fe  foumettre  aux 
peines  de  fon  âge  & de  fou  état  : la  nature  fait 
une  efpèce  de  traité  avec  les  hommes  ; elle  ne 
leur  donne  la  vie  qu’à  des  conditions  ; elle  ne 
nous  donne  rien  en  propriété  , elle  ne  fait  que  nous 
prêter.  Il  ne  faut  pas  fe  révolter  contre  les  fuites 
naturelles  de  l’humanité.  On  demandoit  à un 
philofophe  qui  avoit  vécu  cent  fept  ans , s'il  ne 
trouvoit  pas  la  vie  ennuyeufe  ? Je  nai  pas  a me 
plaindre  de  ma  vieïltcjfe , dit-il  , parce  que  )e  n ai 
pas  abafé  de  ma  jeunejfe. 

Quand  les  mœurs  font  pures  & innocentes 
dans  le  premier  âge  , la  vieillejfe  eft  douce  & tran 
quille.  Le  foutien  & la  confolatlon  d’un  âge 
avancé  , c’eft  une  longue  habitude  de  vertu  : 
quand  on  l’a  pratiquée  dans  la  jeuneffe  , on  en 
recueille  le  fruit  dans  les  derniers  tems  ; mais 
nous  nous  prenons  à elle  des  maux  que  nous  donne 
notre  dérèglement.  La  plupart  de  nos  malheurs 
viennent  de  notre  imagination.  Les  befoins  du 
cœur  font  infinis  ; ceux  de  lamture  font  bornés  : 
heureufe  la  vieilleffe  dont  le  cœur  fe  tourne  vers 
Dieu  ! 

La  dévotion  eft  un  fentiment  décent  dans  les 
femmes , & convenable  à tous  les  fexes.  La  vieil- 
lejfe, fans  religion  , eft  pefante.  Tous  les  plai- 
firs  de  dehors  nous  abandonnent  ; nous  nous  quit- 
tons nous-mêmes.  Les  meil'eurs  biens  , la  fauté 
& la  jeuneffe  ont  difparu  ; le  paffé  vous  fournit 
des  regrets,  le  préfent  vous  échappe,  & l’avenir 
vous  fait  trembler  Pour  un  chrétien  infidèle  , ce 
/ont  des  peines  qui  nous  attendent,  & pour  un 
philofophe,  c’elt  le  néant  : voilà  ce  qui  termine 
la  plus  belle  vie  du  monde;  le  dernier  adte  eft 
toujours  tragique  ; il  y a bien  à gagner  de  changer 
l’idée  de  fon  néant  contre  l'idée  de  l’éternité.  Si 
nous  vivons  de  manière  à la  rendre  heureufe  , 
c’eft  un  beau  point  de  vue  qu’une  eternite  de 
bonheur  ; mais  la  plupart  du  monde  vit  f ns  penfer 
jamais  à s'éclaircir  de  fon  état.  Qui  croiroit  que 
ces  mêmes  hommes  , qui  font  fi  ardens  fur  ce 
qui  regarde  leur  gloire  ou  leur  fortune , quand 
ils  la  croient  en  péril , font  tranquilles  & indo- 
lens  fur  la  connoifïance  de  leur  être  ; qu’ils  fe 
laiffent  mollement  conduire  à la  mort,  fans  s’inf- 
rruire  û ce  qu’on  leur  dit  font  des  chimères  ou 
des  réalités  ; qu’ils  s’acheminent  & voient  venir 
vers  eux  la  mort,  l’éternité  , les  peines  & les  ré- 
compenfes  éternelles  , fans  penfer  que  ces  grandes 
vérités  les  regardent  & les  intéreffeut  ? Peut-on, 
fans  prévoyance  & fans  crainte,  aller  tenter  un 
fi  grand  événement  ? C’eft  cependant  l’état  où 
Vivent  la  plupart  des  hommes  ; & pour  quelques- 
uns  qui  ont  pris  parti  du  bon  ou  du  mauvais  côté  , 
combien  y en  a-t-il  qui  n'y  penfent  pas? 
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Pour  ceux  qui  font  affez  heireux  pour  erre 
touchés  de  h religion  , la  piété  les  confole;  elle 
eft  aufti  plus  aifée  à pratiquer,  ions  les  liens 
qui  attachent  à la  vie  font  prefque  rompus  : c’elt 
l’ouvrage  de  la  nature  de  nous  détacher,  plus 
que  celui  de  la  raifon  : le  bandeau  de  1 ihuiîorr 
eft  tombé  , & nous  voyons  les  chufes  ce  qu’elles 
font.  On  a connu  le  monde  à fe  s dépens  ; & 
qui  le  connoït  bien  , fait  qu’il  n’cft  bon  qu'à 
quitter  : il  a toujours  manqué  de  biens  folictes , 
ce  inonde  trompeur  ; & nous  trouvons  fouvent 
qu’il  manque  de  bens  périllabies. 

Nous  ne  tirons  pas  tant  du  monde  que  de  la 
dévotion  ; elle  a bien  d’autres  relfources.  I!  faut 
de  la  refignation  dans  tous  les  âges  de  la  vie  ; 
mais  i’ufage  en  eft  plus  nécelfaire  dans  la  vieil- 
lejfe, parce  que  nous  faifons  des  pertes  conti- 
nuelles. Mais  comme  le  fentiment  eft  mo  ns  vif, 
nous  tenons  moins  aux  chofes.  Il  faut  fe  laitier 
inlênfiblement  aller  à la  nature,  fans  fe  révolter 
contr’elle  : c’eft  le  meilleur  guide  que  nous  puif- 
fions  avoir. 

Nous  ne  vivons  que  pour  perdre  & pour  nous 
détacher  : nous  devons  compter  fur  notre  chan- 
gement & fur  celui  des  autres,  & nous  conduire 
quand  ils  changent,  comme  nous  voudrions  qu'ils 
fe  conduifiifent,  fi  c’étoit  nous  qui  enflions  changé. 
Mais  fouvent  il  n’y  a qu’à  gagner  dans  nos  pertes  : 
les  honnêtes  gens  regardent  comme  un  bien  d’être 
afifran  his  des  liens  de  la  volupté.  C’eft  donc  aux 
mœurs , & non  à l’âge , qu’il  fe  faut  prendre  fi 
nous  fouffrons. 

Il  faut  fe  foumettre  doucement  aux  loix  de 
notre  condition  : nous  fommes  tous  faits  pour  af- 
foiblir,  vieillir  & mourir.  Rien  de  fi  inutile  que 
de  fe  révolter  contre  les  effets  du  tems  : il  eft  plus 
fort  que  nous. 

Dans  la  jeuneffe  nous  vivons  tous  dans  l’aven:r  : 
l’on  paffe  fa  vie  à defirer , & l’on  renvoie  à l’a- 
venir fon  repos  & fes  joies.  Dans  la  vieillejfe  il 
faut  fe  faifir  du  préfent. 

Montaigne  d.t  qu’il  met  tout  à profit.  « Je 
» fens,  dit-il  , comme  les  autres  hommes  ; mais 
» ce  n’eft  pas  en  pafiant  & en  gîiffant  : à mefure 
» que  la  peiîeffion  de  la  vie  eft  plus  comte,  je 
» veux  la  rendre  plus  vive  , plus  pleine  & plus 
» profonde.  Je  veux  arrêter  la  légèreté  de  fa 
« fuite  par  la  promptitude  de  ma  faifie.  Il  faut 
» fecourir  la  vieillejfe  ; il  fa  it  l’étayer.  Je  m’aide 
» de  tout;  & la  fagsffe  & la  folie  auront  affez 
» à faire  à m’aider  par  offices  alternatifs  en  ce 
» dernier  âge  ». 

Un  des  devoirs  de  la  vieillejfe  eft  de  faire  ufage 
du  tems  : moins  il  nous  en  relie  , plus  il  doit  nous 
être  précieux.  Le  tems  des  chrétiens  eft  le  prix 
de  l’éternité  ; & fans  l’employer  à courir  après 
des  fciences.  vaines  & au- demis  de  nous,  tisons 
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parti  r!e  notre  fituation  , & connoiffuns  une  fois 
la  portée  de  notre  cfprit. 

Nous  avons  en  nous  de  quoi  jouir  ; ma's  nous 
n’avons  pas  de  quoi  connaître  : nous  avons  les 
lumières  propres  & néceffaires  à notre  bien  être; 
mais  nous  courons  après  des  vérités  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous.  Mais  avant  que  de  nous 
engager  à des  recherches  au-deffusde  notre  partée, 
il  faudroit  favoir  quelle  étendue  peuvent  avoir 
nos  lumières  , quelle  eft  la  règle  qui  doit  déter- 
miner notre  perfualîon  ; il  faudro't  apprendre  à 
féparer  l’opinion  de  la  connoilfance  ; avoir  la 
force  de  nous  arrêter  8c  de  douter  quind  nous 
ne  voyons  rien  clairement  , & avoir  le  courage 
d’ignorer  ce  qui  eft  au-delfus  de  nous.  Mais  , 
pour  arrêter  notre  hardteffe  8c  pour  affaiblir  notre 
confiance  , fongeons  que  les  deux  principes  de 
notre  connoiffance , la  raifon  Si  les  fens  , man- 
quent de  fincérité  Se  nous  abufent.  Les  fens  fur- 
prennent  la  raifon  , Se  la  raifon  les  trompe  à Ion 
tour  : voilà  nos  deux  guides  qui  tous  deux  nous 
egarent. 

Ces  réflexions  dégoûtent  des  vérités  abftraites. 
Employons  donc  le  tems  en  connoilfances  utiles  à 
notre  perfection  6c  à notre  bonheur. 

Il  n’y  a nul  âge  qui  n’ait  en  fa  difpofîtion  une 
certaine  portion  de  biçns  : le  premier  âge  , les 
piailirs  vifs  des  fens  & de  l’imagination  ; le  fé- 
cond âge , les  plaifirs  de  l’ambition  Se  de  l’opi- 
nion ; le  dernier  j les  plaifirs  de  la  raifon  & de 
la  tranquillité. 

La  paix  de  l’ame  eft  la  plus  néceffaire  difpo- 
fition  au  plaifir.  Quand  l'ame  n’elt  pas  ébranlée 
par  un  grand  nombre  de  fenfations  , elle  eft  bien 
plus  propre  à tirer  parti  des  biens  qui  fe  préfen- 
tent , & elle  retrouve  dans  fon  goût  ce  qui  manque 
dans  les  objets. 

On  a regardé  comme  un  devoir  du  dernier 
âge  de  penfer  à la  mort.  Je  crois  qu’il  eft  utilç 
d’y  Longer  pour  régler  fa  vie  & s’en  détacher; 
mais  il  n’eft  pas  néceffaire  de  l'avoir  toujours 
préfente  pour  nous  affliger.  L’idée  du  premier  aéte 
eft  toujours  trille  ; quelque  belle  que  foit  la  co- 
médie, la  toile  tombe:  les  plus  belles  vies  fe  ter- 
mine it  toutes  de  même  : on  jette  de  la  terre , £c 
en  voilà  pour  une  éternité. 

Montaigne  penfoit  autrement  : il  difoit  qu'il 
vouloit  Sur  a la  mort  fon  étrangeté  , £r  fe  la  do  - 
Traf  iquer  à force  d'y  pe~.fr. 

Il  faut  efpérer  que  le  ciel  aura  foin  du  der- 
nier aéte  ; il  faut  feulement  l’intéreffer  par  une 
vie  vertueufe  & innocente.  Il  ne  faut  pas  aufli 
regarder  la  vie  comme  un  fi  grand  bien  ; il  y 
2 toujours  affez  de  quoi  nous  y attacher,  & affez 
de  maux  pour  nous  confolcr  de  fa  perte. 

Un  philofophe  répondoit  à un  homme  qui  lui 
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demandait  s’il  fe  feroit  mourir?  Tu  ne  délibère* 
pus  de  f grand'  chofe. 

Les  grands-hommes  ne  mefurent  pas  la  vie  par 
la  durée  du  rems,  mais  par  la  durée  de  la  gloire. 
La  bonne  mort  donne  du  relief  à la  v:e,  & la 
mauvaife  la  deshonore.  Pour  juger  de  quelqu’un  , 
il  faut  lui  avoir  vu  jouer  le  dernier  rôle. 

La  vie  eft  déjà  très- courte  , & nous  l’abré- 
geons par  notre  légèreté  & par  le  déréglement. 
Le  peu  que  nous  vivons,  nous  le  vivons  moins 
à nous  qu’aux  paillons  qui  nous  tourmentent.  Qui 
ôteroit  de  la  vie  le  tems  du  fommeil,  celui  qu'on 
donne  aux  autres  ne'celïités , celui  des  maladies 
du  corps  8:  de  l’efprit;  il  nous  en  refteroit  peu 
pour  le  bonheur  ; & d’une  longue  vie , à peine 
en  tirerions-nous  quelques  années. 

Il  faut , dit-on  , achever  fa  vie  avant  fa  mort  ; 
c’eft-à-dire , fes  projets.  Achever  fa  vie  , c’eft 
avoir  ufé  fon  goût  pour  la  vie  ; car  pour  les 
projets,  tant  que  nous  vivons  nous  nous  amufons 
d'efpérances , & nous  vivons  moins  dans  le  pré- 
fent  que  dans  l’avenir.  La  vie  feroit  courte  fi 
l’efpérance  ne  lui  donnoit  pas  d’étendue.  Le 
préfent  , dit  Pafcal,  neft  jamais  notre  but  ; le  pajjé 
G1  le  préfent  font  nos  moyens  : h feul  avenir  cjl 
notre  objet  : ainfi  nous  ne  rivons  pas  , mais  nous 
efpérons  de  vivre.  Il  faut  cependant  fe  dépêcher 
de  vivre  : il  n'ell  pas  fage  de  dire  , je  vivrai  ; 
c’eft  vivre  trop  tard  que  de  dire  , je  vivrai  de- 
main. Les  philofophes  difent , apprête ^ a vivre  ; & 
les  chrétiens  difent , apprenez  tous  les  jours  à mourir , 

Un  des  avantages  de  la  vieilleffe , c’eft  la  li- 
berté. Pififlrate  demandoit  à Solon  qui  le  traver- 
foit , fur  quoi  étoit  appuyée  fa  liberté  l Sur  ma 
vierllejfe  , qui  n'a  plus  rien  « craindre  , lui  répon- 
dit-il. Le  dernier  âge  nous  affranchit  de  la  ty- 
rannie de  l’opinion.  Quand  en  eft  jeune  , on  ne 
fonge  qu’à  vivre  dans  l’idée  d’autrui  : il  faut  éta- 
blir fa  réputation,  8c  fe  donner  une  place  hono- 
rable dans  l’imagination  des  autres , & être  heu- 
reux même  dans  leur  idée.  Notre  bonheur  n’eft 
point  réel  ; ce  n’eft  pas  nous  que  nous  conful- 
tons,  ce  font  les  autres.  Dans  un  autre  âge  nous 
revenons  à nous  , 8c  ce  retour  a fes  douceurs } 
nous  commençons  à nous  confulter  & à nous 
croire  \ nous  échappons  à la  fortune  & à l’illu- 
fion  ; les  hommes  ont  perdu  le  droit  de  nous 
tromper  ; nous  avons  appris  à les  conncître  8c 
à nous  connoître  nous-mêmes,  à profiter  de  nos 
fautes , qui  nous  inftruifent  autant  que  celles  des 
autres  : nous  commençons  à voir  notre  erreur 
d'avoir  fait  tant  de  cas  des  hommes-;  ils  nous 
apprennent  fouvent  à nos  dépens  à ne  compter 
fur  rien;  les  infidélités  nous  dégagent;  la  fauf- 
feté  des  plaifirs  nous  défabufe. 

La  vieil/ejfe  nous  affranchit  auffi  de  la  tyrannie 
des  pallions,  8c  nous  fait  éprouver  que  c’eft  y» 
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'grand  plaifir  que  de  favoir  s’en  pafiûr , S : une 
grande  volupté  que  de  fe  tenir  au-detfus  d’elles. 

La  nature  nous  donne  des  defirs  Se  des  goûts 
conformes  à l’état  préfent.  Dans  la  jcunelie  on 
le  fait  une  faufle  idée  de  la  vieilleffe  : ce  font 
des  craintes  que  nous  nous  donnons  ; ce  n’eft 
pas  la  nature  qui  nous  les  donne  , parce  que  nous 
craignons , dans  l’état  où  nous  hommes,  les  paf- 
lions  de  l’étac  où  nous  ne  fommes  pas. 

La  nature  a des  reftources  admirables  ,*  elle 
nou$  conduit  & nous  gouverne  prefque  à notre 
infu } elle  fait  nous  donner  des  fecours  dans  les 
inconvéniens. 

Les  privations  ne  font  point  fenfibles  quand  le 
defir  eft  éteint.  Tous  les  goûts  paffent  , même 
jufqu’au  goût  de  la  vie.  Il  elt  à fouhaiter  que 
toutes  les  pallions  meurent  avant  nous  ; alors  c’eft 
avoir  achevé  fa  vie  avant  fa  mort. 

Dans  cet  âge  la  raifon  nous  eft  rendue  ; elle 
reprend  tous  fes  droits  : nous  commençons  à 
vivre  quand  nous  commençons  à lui  obéir. 

. Pour  ceux  dont  les  penfées  , les  efpérances 
& la  raifon  même  font  à la  merci  de  la  fortune 
& de  leurs  fantaifies  , ils  ne  peuvent  s’alfurer 
fur  lien  , a’étant  appuyés  fur  rien.  Il  eft  trille 
d'arriver  à la  fin  de  la  vie  , fans  avoir  fait  pro- 
vifion  des  vrais  biens  qui  ne  périfient  jamais. 
Cependant  les  hommes  l'emploient  toute  entière 
à amaffer  des  biens  qu’ils  perdront  néceffaire- 
ment , fans  fonger  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons perdre  malgré  nous , ne  font  pas  à nous. 

L’expérience  eft  aufli  un  des  avantages  du  der- 
nier âge.  Le  paffé  nous  inilruit  ; les  fautes  même 
nous  redreflent , & nous  rendent  fouvent  la  raifon 
que  l’on  conferve  rarement  dans  les  bons  fuecès  ; 
car  les  perfonnes  qui  ont  été  toujours  heureufes 
font  rarement  dignes  de  l’être.  Mais  il  y a des 
malheurs  de  la  fortune  & du  hafard  , Se  des 
malheurs  du  déréglement  des  mœurs  : ceux-ci 
corrompent  l’efprit  Se  la  fanté;  car  la  fuite  d’une 
jeunefle  déréglée  eft  une  vieillefté  malheureufe  ; 
8e  fouvent  nous  employons  la  première  partie  de 
la  vie  à rendre  l’autre  miférabie. 

La  fervitude  des  pallions  eft  une  prifon  où 
l’ame  diminue  Se  s’affoiblit  : quand  nous  en 
fommes  affranchis , l’ame  s’agrandit  Se  s’étend. 
Dans  un  certain  à>e  nous  ne  fommes  plus  en 
prife  avec  les  plaifirs  de  l’imagination  : nous  la- 
vons comb  en  elle  eft  trompeufe,  Se  que  toutes 
les  pallions  promettent  plus  qu’elles  ne  donnent: 
celles  qui  ne  font  foutenues  que  par  l’illufion  , 
font  déplacées  Se  odieufes  dans  un  certain  âge. 
L'ambition  trop  pouffée  dégénère  en  folie  : l’amour 
qui  fe  montre  Se  fe  donne  en  fpe&acle  , fe  charge 
de  ridicule. 

I!  vient  un  tems  dans  la  vie  qui  eft  conlacré 
à la  vérité , qui  eft  deftiné  à connaître  les  chofes 
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félon  leur  jufte  valeur.  La  jeuneffe  Se  les  paffions 
fardent  tout.  Alors  nous  revenons  aux  plaifirs 
fimples  ; nous  commençons  à nous  confulter  S C 
à nous  croire  fur  notre  bonheur. 

Il  faut  fe  prêter  aux  ufages  de  la  vie  ; mais 
il  ne  faut  pas  y engager  fou  opinion  ni  f» 
liberté. 

Rien  de  plus  glorieux  que  de  faire  une  ho- 
norable retraite.  Se  de  mettre  un  efpace  entre 
la  vie  Se  la  mort.  La  mort  , dit  Montaigne , neft 
pas  un  acîe  de  la  fcdété , c'ejt  l’aêle  a un  feu/.  Dans 
la  vieilleffe  , il  faut  plutôt  être  avare  que  pro- 
digue de  foi.  On  a dit  d’un  grand-homme  , qu’il 
prit  foin  de  fa  vieiluffe  3 Cr  fe  retira.  Nous  dev;  ns 
le  premier  Se  le  fécond  âge  à la  patrie  , Se  le 
dernier  à nous-mêmes. 

Vivre  dans  l’embarras,  c’eft  vivreJà  la  hâte: 
le  repos  alonge  la  vie.  Le  monde  nous  dérobe  a 
nous-mêmes  , Se  la  folirude  nous  y rend.  Le 
monde  n’eft  qu’une"  troupe  de  fugitifs  d’eux- 
mêmes. 

La  fo/itude , dit  un  grand-homme  c/?  /‘infirmerie 
des  âmes.  Retirez-vous  donc  en  vous-même , dit  il  , 
mais  préparez-vous  a vous  bien  recevoir  ; ayez  honte 
& rejpeiï  de  vous-même  , cejfez  devons  aimer  ÿ &* 
apprenez  ® vous  refpecîer.  Mais  on  fait  tout  le 
contraire.  C’eft  une  chofe  bien  triite  de  s’aimer 
tant,  8e  de  fe  voir  mourir  à tous  momens.  Il 
faut  pour  notre  interet  nous  détacher  de  nous- 
mêmes  , rompre  tous  les  jours  quelque  lien,  afin 
d etre  plus  libres  ; fermer  toutes  les  avenues  au 
retour  du  monde , Se  ne  point  tourner  la  tête 
vers  lui. 

O vie  heureufe , qui  fe  trouve  affranchie  de 
toutes  fcrvirudes , où  on  renonce  à tout  , ne  n 
par  un  dégoût  paffager , mais  par  un  goût  conf- 
tant  qui  vient  de  la  connoilTance  du  peu  de  va- 
leur des  choies  ! C’eft  cette  connoilTance  qui  nous 
réconcilie  avec  la  fagelTe , qui  nous  affaifonne 
la  vieiileffe  , fi  l’on  peut  hafarder  ce  terme.  Il 
n’appartient  qu’aux  âmes  libres  de  pefer  la  vie 
& la  mort  ; il  n’appartient  qu’aux  âmes  pleines 
de  reflources  de  jouir  de  ces  dernières  années  : 
les  âmes  foibles  les  fouffrent,  les  âmes  fortes  en 
tirent  parti. 

On  a dit  qu’il  n’y  avoit  point  de  fpecla.de  plus 
digne  d'un  Dieu  , qu’un  homme  vertueux  aux  prifes 
avec  la  fortune.  On  en  doit  dire  autant  d’un  homme 
fcul  avec  lui-même  1 & aux  prhes  avec  la  vieil- 
le fe  , l’infirmitc  & la  mort.  Dans  la  retraite,  qui 
eft  l'afyle  de  la  vieillejfe , on  jouit  d’un  calme 
fans  interruption  ; des  jours  innocens  vous  don- 
nent des  nuits  tranquilles;  & en  focicté  avec  les 
morts,  ils  vous  inftruifent , vous  guident  Se  vous 
coufo'.ent  : ce  ("ont  des  amis  sûrs  8c  conftans , 
fans  légèreté  & fans  jaloufie  : enfin  on  a dit  que 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  Cciicieux  dans  la  vie  de 
l’homme  , é’oit  dans  fa  fin. 
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En  avançant  , on  apprend  auffi  à fe  ^admettre 
aux  loix  de  la  néctffité*  : cette  volonté  libre,  forte 
ÿc  indomptable  s’émouffe  S;  s’e'teint  infenfible- 
ment  : nous  avons  trop  éprouvé  que  la  réfifiance 
efi  inutile  , & ne  nous  laifie  que  la  honte  de  la 
révolte  : nous  voulons  quelquefois  ce  qui  nous 
elt  contraire  , & fouvent  ce  que  nous  avons  cru 
contraire  a tourné  à notre  profit.  Nous  ne  favons 
plus  ce  que  nous  devons  vouloir  ; nous  n'avons 
plus  la  force  de  defirer  : on  a bien  plutôt  fait 
de  fe  fcumettre  que  de  changer  l'ordre  du  monde. 

La  paix  intérieure  réfuie  , non  dans  les  fens  , 
mais  dans  la  volonté  : on  la  conferve  au  milieu 
de  la  douleur  , tant  que  la  volonté  demeure  ferme 
Jk  foutnife.  La  paix  ne  confifie  pas  à ne  pas  fouf- 
frir,  mais  à fe  foumettre  doucement  à ces  mêmes 
foulfrances. 

Il  faut  regarder  tous  les  biens  qui  font  hors  de 
notre  pouvoir  comme  étrangers.  C’efi  parce  que 
nous  regardons  les  chofes ‘comme  propres.  & 
comme  dues  , que  nous  fouffrons  de  leur  priva- 
tion i ’a  feule  împoffibilité  fixe  i’efprit  de  l'homme  : 
les  perfonnes  Lges  s’occupent  à confidérer  ks 
k b nies  qui  leur  font  prefcrites  par  la  raifon  ôc 
la  nature. 

Enfin  , les  chofes  font  en  repos  lorfqu’elles 
font  à leur  p!ace  : la  place  du  cœur  de  l'homme 
tft  le  cœur  de  Dieu  : lorfques  nous  femmes  dans 
fa  main,  & que  notre  volonté  efi  foumile  à la 
fienne,  nos  inquiétudes  ce  lient  ; la  fourni  filon  & 
l'ordre  nous  donnent  la  paix  que  nocre  révolte 
nous  avo;t  ôtée  : il  n'y  a point  d’afyle  plus  sûr 
pour  l’homme,  que  l’amour  & la  crainte  de  Dieu. 

( ( uvre s de  madame  Lambert  ). 

VOLUPTE  , f.  f.  La  volupté , félon  Arifiippe , 
reffemble  à une  reine  magnifique  & parée  de  (a 
feule  beau  é;  f m trône  cil  d'or,  & les  vertus  , 
en  h u l>  rs  de  fêtes,  s'emprefifenc  de  la  fervir.Ces 
vertus  font  la  prudence,  la  jufiiee  , la  force,  la 
tempérance,  toutesquatre  véritabk-mentfoigneufes 
de  fa;re  leur  coi  r à la  volupté , & de  prévenir  fes 
moindres  fouhaits.  La  prudence  veille  à fon  œpos, 
à fa  sûreté  ; la  jufiiee  l’empêche  de  la:re  toit  à 
perfonne  , de  peur  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour 
injure,  fans  qu’eile  puifie  s'en  plaindre  ; la  force 
la  retient  , fi  Dur  hafard  quelque  douleur  vive  de 
foudaine  l'obügeoit  d’attenter  fur  elle  - même  ; 
enfin,  la  tempérance  lui  défend  tome  forte  d’ex- 
cès , & l’avertit  afiiduement  que  la  fanté  eli  le 
plus  grand  de  tons  les  biens  , ou  celui  du  me  ins 
fans  lequel  tons  les  autres  deviennent  inutiles  , 
ne  fe  font  point  f.ntir. 

La  morale  d’ Arifiippe , comme  on  voit , por- 
toit  Dns  détour  à la  volupté  , & en  cela  elle  s’ac- 
cordoir  avec  la  morale  d’Epicure.  Il  y avoit  ce- 
pendant entr’eux  cette  différence  , que  le  premier 
regitdoii;  comme  une  obligation  indifpenfable  de 
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fe  mêler  des  affaires  publiques,  de s’affujettir  dès 
fa  jeuneife  à la  fociécé,  en  polfédant  décharges 
& des  emplois  , en  rempliliant  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  & que  le  fécond  confedloic  de 
fuir  le  grand  monde  , de  préférer  à l’éclat  qui 
importune,  cette  douce  obfcurité  qui  fatisfait  , 
de  rechercher  enfin  dans  la  fohtude  un  fort  indé- 
pendant des  cap.ices  de  la  fortune.  Cette  con- 
trariété de  fentimens  entre  deux  grands  philofo- 
phes  , donna  lieu  au  ftoïcien  Panét.us  d’appeller 
en  raillant  la  volupté  d' Arifiippe,  la  volupté  aebout , 
<k  celle  d'Epicure,  la  volupté  ajjife. 

Il  s’éleva  , dans  le  quatrième  fiecle  del’églife  , 
un  heréfiarque  ( Joviman  ) qu’on  nomma  Y Artf- 
tippe  & [’Epicure  des  chrétiens  , parce  qu'il  ofoit 
feutemr  que  la  religion  & la  volupté  n'étoient 
poinc  incompatibles  ; paradoxe  qu’il  coloroit  de 
fpécitux  prétextes,  en  dégageant,  d'une  part, 
la  volupté  de  ce  qu’elle  a de  plus  grofiier , & de 
l’autre,  en  réduifant  toutes  les  pratiques  de  la 
religion  à des  fimples  aétes  de  charité.  Cette  ef- 
pèce  de  fyfiême  léduifit  beaucoup  de  gens  , fur- 
tout  des  piètres  & des  vierges  confacrées  à Dieu  ; 
mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvertement  le  peifidff 
heréfiarque  , & fa  vidteire  fut  auffi  brillante  que 
complette.  « Vous  croyez,  lui  difoit-il  , avoir 
» perfuadé  ceux  qui  marchent  fur  vos  traces, 

» détrompez  - vous , ils  croient  déjà  perfuadés 
» par  les  penchans  fecrets  de  leur  cœur  ». 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié  que  celle  d’Epi- 
cure;  fes  ennemis  le  décrioient  c<  mme  un  vo- 
luptueux, que  l’apparence  feule  du  plaifir  entraî- 
noit  fans  celle  hors  de  lui-même  , & qui  ne  for- 
toic  de  l'on  oifivtté  que  pour  fe  livrer  à la  dé- 
bauche. Ses  amis,  au  contraire  , le  dépeigroi  nt 
comme  un  fage  qui  fuyoit  par  goût  par  laffin 
le  tumulte  des  affaires,  qui  piéfétcit  un  genre 
de  vie  bien  ménagé, -aux  flatteufes  chimères 
dont  l’ambition  repaie  les  autres  hommes  , & qui, 
par  une  jud’cieufe  économie  , rr.êloit  les  p aifirs 
à l’étude,  & une  converfition  agréable  au  fé- 
neux  de  la  méditation.  Cet  homme  poli  & fimpte 
dans  fes  manières  , enfeignoit  à éviter  tou  les 
excès  qui  peuvent  déranger  la  fanté  , à fe  fouf- 
traire  aux  imprefiîons  douloureufes  , à ne  defirer 
que  ce  qu’on  peut  obtenir,  à fe  confervtr  enfin 
dans  une  afiîetce  d’efprit  tranquille.  Au  fond  , 
cette  doéfrine  étoit  ttès-raifonnable , & : l’on  ne 
fauroit  nier  qu’en  prenant  le  mot  de  bonheur  comme 
il  le  prenoit  , la  félicité  de  l’homme  ne  confifie 
dans  le  plaifir.  Epicure  n’a  point  fris  le  changé, 
comme  prefque  tous  les  anciens  philofophes  qui , 
en  parlant  du  bon.Tcur  , fe  f<  nt  attachés  , non 
à la  caufe  formelle,  mais  à la  caufe  effiçiente. 
Pour  Epicure,  il  confidère  la  béatitude  en  elle- 
même  & dans  fon  érat  formel , Sc  non  pas  félon 
le  rapport  qu’elle  a à des  êtres  tout  à fait  externes  , 
comme  font  les  caufes  efficientes.  Cette  manière 
de  confidéreï  le  bonheur  elt  fans  doute  la  plus 

exa&c 
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érafle  Si  la  plus  philosophique.  Epicure  a donc 
bien  fait  de  la  choifir,  & il  s'en  eft  fi  bien  fervi , 
qu'elle  l'a  conduit  précisément  où  il  falloit  qu'il 
allât  Le  Seul  dogme  que  l'on  pouvoit  établir  rai- 
sonnablement , Selon  cette  route  , étoit  de  dire 
que  la  béatitude  de  l'homme  confilte  dans  le  fen- 
timcnt  du  plaifir  , ou  en  général  dans  le  conten- 
tement de  l'efprit.  Cette  do&rine  ne  comporte 

foint  pour  cela  que  l'on  établit  le  bonheur  de 
homme  dans  la  bonne  chère  & dans  les  molles 
amours  : car  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être 
que  des  caufes  efficientes , & c'eft  de  quoi  il  ne 
s'agit  pas  ; quand  il  s'agira  des  caufes  efficientes, 
on  vous  marquera  les  meilleures  , on  vous  indi- 
quera, d'un  côté,  les  objets  les  plus  capables 
de  conletver  la  fanté  de  votre  corps  , & de  l'au- 
tre , les  occupations  les  plus  propres  à prévenir 
les  chagrins  de  l’efprit  ; on  vous  prefcrira  donc 
la  fobriété  , la  tempérance  & le  combat  contre 
les  paffions  tumultueufcs  & déréglées,  qui  ôtent 
à l’ame  la  tranquillité  d’efprit  qui  ne  contribue  pas 
peu  à fon  bonheur  : on  vous  dira  que  la  volupté 
pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fatisfadion  des  fetis,- 
ni  dans  l’émotion  des  appétits  ; la  raifon  en  doit 
être  la  maîtreffe,  elle  en  doit  être  la  règle}  les 
Cens  n’en  font  que  les  miniilres  ; & ainfi , quel- 
ques délices  que  nous  efpérions  dans  la  bonne 
chère  , dans  les  plailirs  de  la  vie , dans  les  par- 
fums & la  mufique , (î  nous  n’approchons  de 
ces  chofes  avec  uneame  tranquille  , nous  ferons 
trompés  ,*  nous  nous  abuferons  d’une  faulTe  joie  , 

& nous  prendrons  l’ombre  du  plaifir  pour  le  plaifir 
même.  Un  efprit  troublé  & emporté  loin  de  lui 
par  la  violence  des  pallions,  ne  fauroit  goûter 
une  volupté  capable  de  rendre  l'homme  heureux. 
C’éroient  là  les  voluptés  dans  lefquelles  Epicure 
faifoit  confiller  le  bonheur  de  l’homme.  Voici 
comment  il  s’en  explique  ; c’eft  à Méne«ée  qu'il 
écrit  : « Encore  que  nous  difions  , mon  cher  Mé- 
« necée , que  la  volupté  eft  la  fin  de  l’homme  , 

*>  nous  n’entendons  pas  parler  des  voluptés  fales 
» & infâmes , & de  celles  qui  viennent  de  l’in- 
as tempérance  & de  la  fenfualité.  Cette  mauvaife 
» opinion  eft  celle  des  perfownes  qui  ignorent 
» nos  préceptes  ou  qui  les  combattent , qui  les 
as  rejettent  abfolument , ou  qui  en  corrompent  le 
»s  vrai  fens  >s.  Malgré  cette  apolog  e qu'il  faifoit 
de  1’  innocence  de  fa  dodriae  contre  la  calomnie  I 
& l’ignorance,  on  fe  récria  fur  le  mot  de  volupté; 
les  gens  qui  en  étoient  déjà  gâtés  en  abuferent; 
les  ennemis  de  la  feéte  s’en  prévalurent , & ainfi 
le  nom  & épicurien  devint  très- odieux.  Les  ftoiciens 
qu’on  pourroit  nommer  les  janfénijles  dupaganifme , 
firent  tout  ce  qu’ils  purent  contre  Epicure , afin 
de  le  rendre  odieux  & de  le  faire  perfécuter. 
J’s  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dieux  , 

& de  pouffer  dans  la  débauche  le  genre  humain. 

Il  ne  s’oublia  point  dans  cette  rencontre,  il  fut 
penfer  & agir  en  philofophe  ; il  expofa  fes  fen- 
junens  aux  yeux  du  public  ; il  fit  des  ouvrages 
Enyclopédic,  Logique , Métaphyjique  & Morale. 
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de  piété  ; il  recommanda  la  vénération  des  dieux  , 
la  fobriété  , la  continence  ; il  ne  fe  plaignit  point 
des  bruits  injurieux  qu’on  verfoit  fur  lui  à pleines 
mains.  « J’aime  mieux  , difoit-il  , les  fouffrir  & 
» les  paffer  fous  fi'ence,  que  de  troubler  par  une 
» guerre  défagréable  la  douceur  de  mon  repos  ». 
Aufli  le  public  , du  moins  celui  qui  veut  con- 
noître  avant  que  de  juger,  fe  déclara -t- il  en 
toutes  les  occafions  pour  Epicure } il  eftimoit  fa 
probité,  fon  éloignement  pour  de  vaines  difputes  , 
la  netteté  de  fes  mœurs , & cette  grande  tem- 
pérance dont  il  faifoit  profeffion  , & qui , loin 
d’être  ennemie  de  la  volupté , en  eft  plutôt  l’af- 
faifonnement.  Sa  patr’e  lui  éleva  plufieurs  ftatues  : 
d’ailleurs , fes  vrais  difciples  Se  fes  amis  particu- 
liers vivoient  d’une  manière  noble  & pleine  d’é- 
gards les  uns  pour  les  autres;  ils  portoient  à l’excès 
tous  les  devoirs  de  l’amitié  , & preféroient  conf- 
tamment  l’honnête  à l’agréable.  Un  maître  qui  a 
fu  infpirer  tant  d’amour  pour  les  vertus  douces 
& bienfaifantes  , ne  pouvoit  manquer  d’être  un 
grand-homme  ; mais  on  ne  doit  pas  reconnoître 
pour  fes  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abufé  du  nom  de  ce  philofophe  , ont  ruiné  la 
réputation  de  fa  fcéte.  Ces  gens  ont  donné  à 
leurs  vices  l’infcription  de  fa  fageffe  ; ils  ont  cor- 
rompu fa  dodrine  parleurs  mauvaifes  mœurs, 
& fe  font  jettes  en  foule  dans  fon  parti , feule- 
ment parce  qu’ils  entendoient  qu’on  y louoit  la 
volupté  , fans  approfondir  ce  que  c’étoit  que  cette 
volupté.  Ils  fe  font  contentés  de  fon  nom  en 
général , & l’ont  fait  fervir  de  voile  à leurs  dé- 
bauches î & ils  ont  cherché  l’autorité  d’un  grand- 
homme  pour  appuyer  les  défordres  de  leur  vie, 
au  lieu  de  profiter  des  fages  confeils  de  ce  phi- 
lofophe, & de  corriger  leurs  vicieufes  inclina- 
tions dans  fon  école.  La  réputation  d’Epicure 
feroit  en  très  mauvais  état , fi  quelques  personnes 
défintéreffées  n’avoient  pris  foin  d’étudier  plus  à 
fond  fa  morale.  Il  s’eft  donc  trouvé  des  gens  qui 
fe  font  informés  de  la  vie  de  ce  philofophe , & 
quir  fans  s’arrêter  à la  croyance  du  vulgaire  , ni 
à l’écorce  des  chofes , ont  voulu  pénétrer  plus 
avant,  & ont  rendu  des  témoignages  fort  au- 
thentiques de  la  probité  de  fa  perfonne  & de  la 
pureté  de  fa  doitrine.  Ils  ont  publié,  à la  face 
de  toute  la  terre , que  fa  volupté  étoit  auffi  ré- 
vère que  la  vertu  des  ftoiciens , & que  pour  être, 
débauché  comme  Epicure,  il  falloit  être  aufli  fobre 
que  Zénon.  Parmi  ceux  qui  ont  fait  l’apologie 
d’Epicure,  on  ceut  compter  Ericius  Puteanus , 
le  fameux  dom  Francifco  de  Qucvedo,  Sarazin  , 
le  fieur  Colomiés  , M,  de  Saint-Evremont , dont 
les  réflexions  font  curicufes  & de  bon  goût  ; 
M.  le  baron  Defcoutures , la  Mothe  le  Vayer  , 
l’abbé  Saint-Réal  & Sorbiere.  Un  auteur  mo- 
derne qui  a donné  des  ouvrages  d’un  goût  très- 
fin  , avoit  promis  un  commentaire  fur  la  répu- 
tation des  anciens  ; celle  d’Epicure  devoit  y être 
rétablie.  Gaffendi  s'elt  fur-tout  fignalé  dans  la 
Tome.  P 0 
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béfenfe  de  ce  philofophe  ; ce  qu’il  a fait  là-defïus 
eit  un  chef-d’œuvre,  le  plus  beau  8c  le  plus 
judicieux  recueil  qui  fe  puifl’e  voir , & dont  l'or- 
donnance elt  la  plus  nette  8c  la  mieux  réglée. 
M.  le  chevalier  Temple,  fi  illufire  par  fes  am- 
bjffades , s’elt  auffi  déclaré  le  défenfeur  d’Epi- 
cure , avec  une  adreffe  toute  particulière.  On 
peut  dire  en  général  que  la  morale  d'fipicure  eit 
plus  fènfée  8c  plus  ra.fonnable  que  celle  des  itoï- 
ciens,  bien  entendu  qu'il  foit  quefiion  du  fyilême 
du  paganifme. 

On  entend  communément  par  volupté,  tout 
amour  du  phifir  qui  n’eit  point  dirigé  par  la 
raiion  , & en  ce  fens  toute  volupté  eft  illicite; 
le  plaifir  peur  être  confidéré  par  rapport  à l'homme 
qui  a ce  fentiment , par  rapport  à la  fociété  8c 
par  rapport  à Dieu.  S'il  eit  oppofé  au  bien  de 
l'homme  qui  en  a le  fentiment  , à celui  de  la 
fociété , ou  au  commerce  que  nous  devons  avoir 
avec  Dieu,  dès-lors  il  tfi  criminel.  On  doit  mettre 
dans  le  premier  rang  ces  voluptés  empoifonnées  qui 
font  acheter  aux  hommes,  par  des  plaifirs  d'un 
initant  , de  longues  douleurs.  On  doit  pei  fer  la 
même  chofe  de  ces  voluptés  qui  font  fondets  fur 
la  mauvaife  foi  & fur  l’infidélité,  quî'établiiï’ent 
dans  la  fociété  la  confufion  de  race  8c  d’enfans  , 
2$c  qui  font  fuivies  de  foupçons , de  défiance  , 8c 
fort  fouvent  de  meurtres  & d'attentats  fur  les 
loix  les  plus  facrées  8c  les  plus  inviolables  de  la 
nature.  Enfin  on  doit  regarder  comme  un  plaifir 
criminel , le  plaifir  que  Dieu  défend  , foit  par  la 
loi  naturelle  qu’il  a donnée  à tous  les  hommes , 
foit  par  une  loi  pofitive  , comme  le  plaifir  qui 
affaiblit  , fufpend  ou  détruit  le  commerce  que 
nous  avons  avec  lui,  en  nous  rendant  trop  atta- 
chés aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux  , de  l’odorat  8c  de  fouie  , 
eit  la  plus  innocente  de  toutes  , quoiqu’elle  puilfe 
devenir  criminelle  , parce  qu’on  n’y  détruit  point 
fon  être  , qu’on  ne  fait  tort  à perfonne;  mais  la 
volupté  qui  confilte  dans  les  excès  de  la  bonne 
chère  , elt  beaucoup  plus  criminelle  ; elle  ruine 
fa  famé  de  l’homme  ; elle  abaiffe  l’efprit  , le 
rappellant  de  ces  hautes  & fiiblimes  contempla- 
rons  pour  le fquelîes  il  elt  naturellement  fait,  à 
des  fentîmens  qui  l’attachent  baffement  aux  dé- 
lices de  li  table,  comme  aux  fources  de  fon 
bonheur.  Mais  le  plaifir  de  la  bonne  chère  n’eft 
pas  , à beaucoup  près , fi  criminel  que  celui  de 
l’ivrelfe , qui  non-feulement  ruine  la  fanté  & afcaifie 
l’efprir,  mais  qui  trouble  notre  rai  fon , 8c  nous 
prive  pendant  un  certain  tems  du  glorieux  ca- 
rnétère  de  créature  raifonnable.  La  volupté  de  l’a- 
mour ne  produit  point  de  défordres  tout-à-fait 
fi  fer, finies  ; mais  cependant  on  ne  peut  point  dire 
qu’elle  foit  d’une  conféquence  moins  dangereufe: 
l’amour  elt  une  efpèce  d’ivrelfe  pour  l’efprit  & 
h cœur  d’une  perionne  qui  fe  livre  à cette  paf- 
feon ; c’eit  i’iviefle  de  lame  comme  l’autre  eit 
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l’ivreflb  du  corps  ; le  premier  tombe  dans  une 
extravagance  qui  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde  , 
8c  le  dernier  extravague  , quoiqu'il  parodie  avoir 
plus  de  raifon  : d’ailleurs,  le  premier  lenonce 
feulement  à l’ufage  de  la  raifon  , au  lieu  que 
celui-ci  renonce  à fon  efprit  & à fon  cœur  en 
même  tems.  Mais  quand  vous  venez  à confidérer 
ces  deux  pallions  dans  l’oppofition  qu’elles  ont  au 
bien  de  la  fociété,  vous  voyez  que  la  moins  dé- 
rég’ée  elt  en  quelque  forte  plus  criminelle  que 
l’ivreffe  , parce  que  celle-ci  ne  nous  caufe  qu’un 
défordre  pafljger , au  lieu  que  celle-là  eit  fiiivie 
d’un  dérèglement  durable  : l'amour  elt  d’aillehrs 
plus  fouvent  une  fource  d'homicide  que  le  vin  ; 
l'ivrelle  dt  fincère  ; mais  l’amour  eit  eifentielle- 
menc  perfide  8c  infidèle.  Enfin  l’ivreffe  eit  une 
courte  fui  eur  qui  nous  ôte  à Dieu  pour  nous  livrer 
à nos  paffions  ; mais  l’amour  illicite  eit  une  ido- 
lâtrie perpétuelle. 

L’amour-propre  Tentant  que  le  plaifir  des  fens 
eit  trop  groflier  pour  fatisfaire  notre  efprit  , 
cherche  à fpiritualifer  les  voluptés  corporelles. 
C’eit  pour  cela  qu’il  a plu  à l’amour-propre  d’atta- 
cher à cette  félicité  groflière  8c  charnelle  la  dc- 
licateiîe  des  fentimens  , l'eitime  d'efprit , & quel- 
quefois même  les  devoirs  de  la  religion  , en  la 
concevant  fpirituelle,  g oritufe  8c  facrée.  Ce  pro- 
digieux nombre  de  penfées , de  fentimens , de 
fiétions  , décrits,  d’hiiloires  , de  romans,  que 
la  volupté  des  fens  a fait  inventer , en  eit  une 
preuve  éclatante.  A confidérer  les  plaifirs  de 
l’amour  fous  leur  forme  naturelle  , ils  ont  une 
baifeffe  qui  rebute  notre  orgueil.  Que  falloit-il 
faire  pour  les  élever  8c  pour  les  rendre  dignes 
de  l’homme  ? Il  fallait  les  fpiritualifer , les  donner 
pour  objet  à la  délicat:  ife  de  l’tfprit,  en  faire 
une  matière  de  beaux  fenrimtns,  inventer  là- 
defibs  des  jeux  d’imagination,  les  tourner  agréa- 
blement par  l’élcquence  8c  la  potfie.  C’eit  pour 
cela  que  l’amour-propre  a anobli  les  honteux 
abaiffe  mens  de  la  nature  humaine  : l’orgueil  8c 
la  volupté  font  deux  paifiop.s  qui  , bien  qu’elles 
viennent  d’une  même  fource , qui  eit  l’amour- 
propre  , ne  laifient  pourtant  pas  d’avoir  quelque 
chofe  d’oppofé.  La  volupté  nous  fait  defeendre, 
au  lieu  que  l'orgueil  veut  nous  élevet  ; pour  les 
concilier  , l’amour  - propre  fait  de  deux  chofes 
l’une,  ou  il  tranfporre  la  volupté  dans  l’orgueil, 
ou  il  tranfporte  l'orgueil  dans  la  volupté  : renon- 
çant au  plaifir  des  feos  , il  cherchera  un  plus  grand 
plaifir  à acquérir  de  l’eitime  ; ainfi  voilà  la  vo- 
lupté dédommagée  ; eu  prenant  la  réfolutio^  de 
fe  fatisfaire  du  côté  du  plaifir  des  fens,  il  atta-r 
chera  de  l’eitime  à la  volupté  j ainfi  voilà  l’orgueil 
coniolé  de  fés  pertes  ; mais  l’affaifonnement  eit 
encore  bien  plus  flatteur , lorfqu’on  regarde  ce 
plaifir  comme  un  plaifir  que  la  religion  ordonne. 
Une  femme  débauchée  , qui  pouvoit  fe  perfuader 
dans  le  pagauifine  qu’elle  faifoit  l’inclination  d’um 
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dieu , ttotivoît  dans  l’intempérance  des  pîaifirs 
bien  plus  fenfibles  ; & un  dévot  qui  fe  divertit 
ou  qui  fe  venge  fous  «es  prétextes  facrés  , trouve 
dans  !a  volupté  un  fel  plus  piquant  8c  plus  agre'able 
que  ia  volupté  même. 

La  plupart  des  hommes  ne  jreconnoiÏÏent  qu’une 
forte  de  volupté  , qui  eft  celle  des  fens  ; ils  la 
réduifent  à l’intempérance  corporelle,  & ils  ne 
s’apperçoivent  pas  qu’il  y a dans  le  cœur  de 
l’homme  autant  de  voluptés  différentes , qu’il  y a 
d’efpèces  de  plaifîr  dont  il  peut  abufer;  & autant, 
d’efpèces  différentes  de  piailir,  qu’il  y a de  paf- 
fious  qui  agitent  fon  ame. 

L’avarice-  qui  femble  fe  vouloir  priver  des  plai- 
fîrs  les  plus  innocens,  a fa  volupté  cm  la  dédom- 
mage des  douceurs  auxquelles  elle  renonce  :popu- 
lus  me  Jibiht , dit  cet  avare  dont  Llorace  nous  a 
fait  le  portra't , at  mïhi.  plauio  ipfc  Uomi , fimul ac 
nummos  contemp/or  in  arcâ.  Mais  comme  il  y a des 
pallions  plus  criminelles  les  unes  que  les  autres, 
il  y a auflî  une  forte  de  volupté  qui  e!t  particu- 
lièrement dangereufe.  On  peut  la  réduire  à trois 
efpèces  ; favoir  la  volupté  delà  haine  & de  la  ven- 
geance; celle  de  l’orgueil  & de  l’ambition  ; celle 
de  T ‘incrédulité  , & celle  de  l’impiété.  j 

C’elt  une  volupté  d’orgueil  que  de  s'arroger  ou 
des  biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas,  ou  des 
qualités  qui  font  en  nous,  ma  s qui  ne  font  point 
nôtres;  ou  une  gloire  que  nous  devons  rapporter 
à Dieu , & non  point  à nous.  On  s’étonne  avec  1 
raifon  que  le  peuple  romain  trouvât  quelque  forte 
de  pladir  dans  les  divertiffemens  fanglans  du  cir- 
que , Iorfqu’il  voyoit  des  gladiateurs  s’égorger  en 
fa  préfence  pour  fon  divertiffemint.  On  peut  re- 
garder ce  plaifîr  barbare  comme  une  volupté  d’.am- 
bition  & de  vaine  gloire  : c’étoit  flatterl’ambition 
des  romains  que  de  leur  faire  voir  que  les  hommes 
n’étoient  faits  que  pour  leurs  divertiffemens.  Il  y 
a une  volupté  de  haine  8c  de  vengeante  qui  con- 
fifte  dans  la  joie  que  nous  donnent  les  difgraces 
des  auttes  hommes  ; c’eft  un  affreux  plaifîr  que 
celui  qui  fe  nourrit  des  larmes  que  les  autres  ré-  1 
pandent  ; le  degré  de  ce  plaifîr  fait  le  degré  de 
la  h aîné  qui  les  fait  naître.  Le  grand  Corneille 
à qui  on  ne  peut  refufer  d’avoir  bien  connu  le 
cœur  de  l’homme  , exprime  dans  ces  vers  l’excès 
de  la  haine  par  l’excès  du  plaifîr. 

Puijfê- je  de  mes  yeux  y voir  tomber  la  foudre  , 

Voir  tes  maifons  en  cendre  & tes  lauriers  en  poudre, 

Voirie  dernier  romain  à fon  dernier  foupïr , 

Moi  feule  en  être  caufe  , & mourir  de  plaifîr. 

L’incrédulité  fe  fortifie  du  plaifîr  de  toutes  les 
autres  pallions  qui  attaquent  la  religion  , & fe 
plaifent  à nourrir  des  doutes  favorables  à leurs 
déréglemens  ; & l'impiété  qui  femble  ç®tpmettre 


y o y m 

le  mal  pour  le  mal  même  , 8c  fans  en  trouver 
aucun  avantage , ne  laiffe  pas  d’avoir  fes  pîaifirs 
fecrets  , d’autant  plus  dangereux , que  l’aine  fe 
les  cache  à elle-même  dans  i'inftant  qu’elle  les 
goûte  le  mieux;  il  arrive  fouver.t  qu’un  inte'iêt 
de  vanité  nous  fait  manquer  de  révérence  à l’être 
fuprême.  Nous  voulons  nous  montrer  redoutables 
aux  hommes  , en  paroiffant  ne  craindre  point 
Dieu  ; nous  blafphémons  contre  le  ciel  pour  me- 
nacer la  terre  ; mais  ce  n’eft  pourtant  pas  là  le  fel 
qui  affaifonne  principalement  l’impiété.  L’homme 
impie  hait  naturellement  Dieu , parce  qu’il  hait 
la  dépendance  qui  le  foumet  à fon  empire,  8c  la. 
loi  qui  borne  fes  defirs.  Cette  haine  de  la  divinité 
demeure  cachée  dans  le  cœur'  des  hommes,  oit 
la  foibleffe  & la  crainte  la  tiennent  couverte , 
fans  même  que  la  raifon  s’en  apperçoive  le  plus 
fcuvmt  ; cette  haine  cachée  fait  trouver  un  plaifîr 
fecret  dans  ce  qui  brave  la  divinité. 

ViSrix  eau  fa  diis  plaçait , fed  vi3a  Catoni. 

« Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  ». 

Tout  cela  a paru  brave  parce  qu’il  étoit  impie. 

La  volupté  corporelle  eft  plus  fenfible  que  la 
volupté  fpirituelle  ; mais  celle-ci  paroît  plus  cri- 
minelle que  l’autre  : car  la  volupté  de  l’orgueil 
eft  une  volupté  facrilège , qui  dérobe  à Dieu  l’hon- 
‘ neur  qui  lui  appartient , en  retenant  tout  pour 
elle.  La  volupté  de  la  haine  eft  une  volupté  bar- 
bare & meurtrière  qui  fe  nourrit  de  pleurs;  Sç 
la  volupté  de  l’incrédulité  eft  une  volupté  impie 
qui  fe  plaît  à dégrader  la  divinité.  ( Ancienne 
Encyc.  ) 

VOYAGE,  f.  m.  Les  grands-hommes  de  I’antîr 
quité  ont  jugé  qu’il  n’y  avoit  de  meilleure  école  de  la 
vie  que  celle  des  voyages  ; école  où  l’on  apprend 
la  diverfité  de  tant  d’autrçs  vies,  cù  l’on  trouve 
fans  celle  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce  grand 
livre  du  monde  ; & où  le  changement  d’air  avec 
l’exercice  font  profitables  au  coips  3c  à l’efprit. 

Les  beaux  génies  de  la  Grece  8c  de  Rome  en 
firent  leur  étude  , & y employo.ent  plufieurs  an- 
nées. Diodore  de  Sicile  met  à la  tête  de  fa  lifte 
des  voyageurs  iüuftres,  Homere  , Lycurgue  , So- 
lon , Pythagore  , Démocrite,  Eudoxe  & Platon. 
Strabon  nous  apprend  qu’on  montra  long-tems 
en  Egypte  le  logis  où  ces  deux  derniers  demeurèrent 
en  femble  pour  profiter  de  la  converfation  des 
I prêtres  de  cette  contrée  , qui  porfédoient  feuls 
les  feiences  contemplatives, 

Ariftote  voyagea,  avec  fon  difcîple  Alexandre, 
dans  toute  la  Perfe,  & dans  une  partie  de  FAfie 
jufques  chez  les  bracmanes.  Cicéron  met  Xéno- 
crates,  Crantor,  Arcefilas , Carnéade,  Panénus, 
Clitomaque,  Philon  , Poffidonius,  &c.  au  rang 
des  hommes  célèbres  qui  ihuftrerent  leur  pjtri§ 
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par  les  lumières  qu’ils  avoient  acquifes  en  vifi- 
tanc  les  pays  étrangers. 

Aujourd’hui  les  voyages  dans  les  états  policés 
de  l’Europe  ( car  il  ne  s’agit  point  ici  des  voyages 
de  long  cours  ) font  au  jugement  des  perfonnes 
éclairées  , une  partie  des  plus  importantes  de 
l’éducation  dans  la  jeunelTe , & une  partie  de 
l’expérience  dans  les  vieillards.  Chofes  égales , 
toute  nation  où  règne  la  bonté  du  gouverne- 
ment, & dont  la  nobleffe  & les  gens  aifés  voya- 
gent , a de  grands  avantages  fur  celle  où  cette 
branche  de  l’éducation  n’a  pas  lieu.  Les  voyages 
étendent  l’efpnt , l’élevent,  l’enric hïlTent  de  con- 
noiflances , & le  guérilTent  des  préjugés  natio- 
naux. C’eft  un  genre  d’étude  auquel  on  ne  fup- 
plée  point  par  les  livres,  & par  le  rapport  d’au- 
trui j il  faut  foi-même  juger  des  hommes , des 
lieux  , & des  objets. 

Ainfi  le  principal  but  qu’on  doit  fe  propofer 
dans  fes  voyages , eft  fans  contredit  d’examiner 
les  mœurs , les  coutumes , le  génie  des  autres 
nations , leur  goût  dominant , leurs  arts , leurs 
fciences , leurs  manufactures  2c  leur  commerce. 

Ces  fortes  d’obfervations  faites  avec  intelli- 
gence, & exactement  recueillies  de  pereenfils, 
fourniffent  les  plus  grandes  lumières  fur  le  fort 
& le  foible  des  peuples , les  changemens  en  bien 
ou  mal  qui  font  arrivés  dans  le  même  pays  au 
bout  d’une  génération  , par  le  commerce , par 
les  loix  , par  la  guerre  , par  la  paix  , par  les 
richeffes , par  la  pauvreté,  ou  par  de  nouveaux 
gouverneurs. 

Il  eft  en  particulier  un  pays  au-delà  des  Alpes , 
qui  mérite  la  curiofité  de  tous  ceux  dont  l’édu- 
cation a été  cultivée  par  les  lettres.  A peine  eft- 
on  aux  confins  de  la  Gaule  fur  le  chemin  de 
Rimini  à Çefene , qu'on  trouve  gravé  fur  le 
marbre  , ce  célébré  fénatus  confulte  qui  dévouoit 
aux  dieux  infernaux  , & déclaroit  facrilège  & 
parricide  quiconque  avec  une  armée,  avec  une 
légion  , avec  une  cohorte  palferoit  le  Rubicon  , 
aujourd’hui  nommé  PifateLlo . C’ett  au  bord  de  ce 
fleuve  ou  de  ce  ruiffeau  , que  Céfar  s’arrêta 
quelque  tems  , & là  la  liberté  prête  à expirer 
fous  l’effort  de  fes  armes  , lui  coûta  encore  quel- 
ques remords.  Si  je  diffère  à paffer  le  Rubicon  , 
dit-il  à fes  principaux  officiers , je  fuis  perdu  , 
& fi  je  le  paffe , que  je  vais  faire  de  malheu- 
reux ! Enfuite  après  y avoir  réfléchi  quelques  mo- 
mens  , il  fe  jette  dans  la  petite  riviere , & la 
traverfe  en  s’écriant  ( comme  il  arrive  dans  les 
entreprifes  hazardeufes)  : n’y  fongeons  plus,  le 
fort  eft  jetté.  Il  arrive  à Rimini  , s'empare  de 
l’Umbrie,  de  l’Etrurie  , de  Rome  , monte  fur  le 
trône  , & y périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  fais  que  l’Italie  moderne  n’offre  aux  curieux 
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que  les  débris  de  cette  Italie  fi  fameufe  autre"* 
fois } mais  ces  débris  font  toujours  dignes  de 
nos  regards.  Les  antiquités  en  tout  genre  , les 
chefs-d’  œuvre  des  beaux  arts  s’y  trouvent  encore 
raffemblés  en  foule  , & c’eft  une  nation  favar.te 
& Spirituelle  qui  les  poftede  ; en  un  mot,  on  ne 
fe  laffe  jamais  de  voir  & de  confidérer  les  mer- 
veilles que  Rome  ren£  rme  dans  fon  fein. 

C- pendant  le  principal  n’eft  pas , comme  dit 
Montagne  : « de  mefurer  combien  de  piés  à la 
» fanta  Rotonda  , 2c  combien  le  vifage  de  Néron 
« de  quelques  vieilles  ruines  , eft  plus  grand  que 
« celui  de  quelques  médailles  j mais  l’important 
« eft  de  frotter , & limer  votre  cervelle  contre 
M celle  d’autrui  ».  C'eft  ici  fur  tout  que  vous  avez 
lieu  de  comparer  les  tems  anciens  avec  les  mo- 
dernes , « & de  fixer  votre  efprit  fur  ces  grands 
» changemens  qui  ont  rendu  les  âges  fi  diffëreris 
« des  âges , & les  vi  les  de  ce  beau  pays  autre- 
« fois  fi  peuplées,  maintenant  défertes  , & qui 
« femblent  ne  fubfift  r,  que  pour  marquer  les 
» lieux  où  étoient  ces  cités  puiffantes  , dont  l’hif- 
» toire  a tant  parlé.  ( Le  chevalier  de  J au  court). 

Le  voyager , dit  Montaigne  , me  femble  un 
exercice  profitable  ; l’ame  y a une  continuelle 
exercitation  à remarquer  des  chofes  incogneuës  2c 
nouvelles.  Et  je  ne  fçache  point  meilleure  efcole  „ 
comme  j’ay  dit  fouvent  , à façonner  la  vie,  que 
de  luy  propofer  inceffamment  la  diverfitéde  tant 
d’autres  vies  , fantaifies  & ufances  , & luy  faire 
goufter  une  fi  perpétuelle  variété  de  formes  de 
noftre  nature.  Le  corps  n’y  eft  r.y  oifif  ny  travaillé, 
& cette  modérée  agitation  le  met  en  haleine.  Je 
me  tiens  à ch.  val  fans  démonter,  tout  choliqueux 
que  je  fuis,  & fans  m’y  ennuyer,  hu  £t  & dix 
heures  : 

Vires  ultra  fortemqite  feneclce. 

Nulle  faifon  ne  m’eft  ennemie  , que  le  chaud 
afpre  d’un  foleil  poignant.  Car  les  ombrelles,  de 
quoy,  depuis  les  anciens  romains , l’Italie  fe  fert, 
chargent  plus  les  bras  qu’ils  ne  defehargent  la 
telle.  Je  voudrois  fçavoir  quelle  indullrie  c'elloit 
aux  perfes,  fi  anciennement  & en  la  nailTance  du 
luxe , de  fe  faire  du  vent  frais  & des  ombrages 
à leur  polie  , comme  dit  Xenophon.  J’ayme  les 
pluyes  & les  crottes  comme  les  cannes.  La  mu- 
tation d’air  2c  de  climat  ne  me  touche  point.  Tout 
ciel  m'ell  un.  Je  ns  fuis  battu  que  des  alterations 
internes  que  je  produis  en  moy  , & celles-là  m’ar- 
rivent moins  en  voyageant.  Je  fuis  mal  - aifé  à 
esbranler;  mais  ellant  avoyé  , je  vay  tant  qu’on 
veut.  J'ellrive  autant  aux  petites  entreprifes  qu’aux 
grandes  : & à m’equipper  pour  faire  une  journée 
& vifiter  un  voifin , que  pour  faire  un  jufte  voyage. 
J’ay  appris  à faire  mes  journées  à l’efpagnole  , 
d’une  traite  : grandes  & raifonnab'es  journe’es. 
Et  aux  extrefmes  chaleurs , les  paffe  de  nuiét , du 
fçleü  couçhant  jufques  au  levant.  L’autte  façon 
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dé  tepaiftre  en  chemin,  en  tumulte  & halle  > 
pour  la  difnée  , nommément  aux  courts  jours,  eü 
incommode.  Mes  chevaux  en  valent  mieux.  Ja- 
mais cheval  ne  m’a  failly , qui  a fceu  faire  avec 
moy  la  première  journée.  Je  les  abreuve  par-tout , 
& regarde  feulement  qu’ils  ayent  alfez  de  chemin 
de  relie  pour  battre  leur  eau.  La  pareffe  à me  lever 
donne  loilïr  à ceux  qui  me  fuivent , de  difner  à leur 
aifc  avant  partir.  Pour  moy  je  ne  mange  jamais 
trop  card  : l’appetit  me  vient  en  mangeant , 8c 
point  autrement  ; je  n’ay  point  de  faim  qu’à  table. 
Aucuns  fe  plaignent  de  quoy  je  me  fuis  agréé  à 
continuer  cet  exercice,  marié  & vieil.  Ils  ont  tort. 
Il  elt  mieux  temps  d’abandonner  fa  maifon  , quand, 
on  l’a  mife  en  train  de  continuer  fans  nous , quand 
on  y laide  de  l’ordre  qui  ne  demente  point  fa  forme 
parfee.  C’elt  en  fa  maifon  une  garde  moins  fidelle, 
& qui  ait  moins  de  foing  de  pourvoir  à voilre  be- 
foing.  La  plus  utile  8c  honorable  fcience  8c  occu- 
pation à une  mere  de  famille,  c’elt  la  fcience  du 
mefnage.  J’en  vois  quelqu'une  avare;  de  mefna- 
geres , fort  peu.  C’elt  fa  mailtrelle  qualité  , 8c 
qu’on  doit  chercher  avant  toute  autre  : comme 
le  feul  doüaire  qui  fert  à ruiner  ou  fauver  nos  mai- 
fons.  Qu’on  ne  m’en  parle  pas,  félon  que  l’expe- 
rience  m’en  a apprins  , je  requiers  d’une  femme 
mariée,  au-deflus  de  toute  autre  vertu  , la  vertu 
Ceconomique.  Je  l’en  mets  au  propre,  luy  lailfant 
par  monabfence  tout  le  gouvernement  en  main.  Je 
vois  avec  defpit  en  pluiieurs  mefnages  , moniteur 
revenir  mauffade  8c  tout  marmiteux  du  tracas  des 
affaires  , environ  le  midy  , que  madame  elt  encore 
apres  fe  coëlïer  8c  attiffer  en  fon  cabinet.  C’elt  à 
faire  aux  royncs  , encores  ne  fçay-je.  Il  elt  ridi- 
cule 3c  in;ulte  que  l’o  fiveté  de  nos  femmes  foit 
entretenue  de  noftre  fueur  8c  travail.  Il  n’advien- 
dra , que  je  puilfe  à perlonne,  d'avoir  l’ufage  de 
fes  biens  plus  liquide  que  moy,  plus  qu:ete  8c 
plus  quitte.  Si  le  mary  fournit  de  matière  , nature 
mefme  veut  qu’elles  fournilfent  de  forme.  Quant 
aux  devoirs  de  l’amitié  maritale  , qu’on  penfe  eltre 
interelfez  par  cette  abfence  , je  ne  le  crois  pas. 
Au  rebours  , c’elt  une  intelligence  qui  fe  refroidit 
volontiers  par  une  trop  continuelle  alliltance,  8c 
que  l’afliduité  bielle.  Toute  femme  eltrangere 
nous  femble  honneite  femme  : 8c  chacun  fent  par 
expérience,  que  la  continuation  de  fe  voir  ne  peut 
reprefentet  le  plaifir  que  l’on  prend  à fe  def- 
prendre  8c  reprendre  à fecouffes.  Ces  interrup- 
tions me  rempliffen.t  d’une  amour  recette  envers 
les  miens,  8c  me  redonnent  l’ufage  de  ma  maifon 
plus  doux  : la  viciffitude  efchauffe  mon  appétit 
vers  l’un  , puis  vers  l’autre  party.  Je  fçay  que 
l’amitié  a les  bras  allez  longs  pour  fe  tenir  8c  fe 
joindre  d’un  coin  du  monde  à l’autre  : 8c  Ipéciale- 
ment  cette- cy,  où  il  y a une  continuelle  com- 
munication d’offices,  qui  en  réveillent  l’obliga- 
tion & la  feuvenance.  Les  floïciens  di fent  bien 
qu’il  y a une  fi  grande  colligance  8c  relation  entre 
les  fages,  que  celui  qui  difne  en  France,  repailt 
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I fon  compagnon  en  Egypte  ; 8c  que  qui  efiend  feu- 
lement fen  doigt  où  que  ce  foit,  te  us  les  fages 
qui  font  fur  la  terre  habitable  , en  fentent  ayde. 
La  jouylfance  8c  la  polfdfion  appartiennent  piin- 
cipalement  à l’imagination.  Eiie  embralfe  plus 
chaudement  8c  plus  continuellement  ce  qu’elle  va 
quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos 
amufemens  journaliers , vous  trouverez  que  vous 
elles  lors  plus  abfcnt  de  voilre  amy,  quand  il  vous 
ell  prefent.Son  aflîftance  relafthe  voilre  attention, 
8c  donne  liberté  à voilre  penfée  de  s’abfenter  à 
toute  heure  pour  toute  occafion.  De  Rome  en 
hors , je  tiens  8c  regente  ma  maifon  8c  les  com- 
moditez  que  j'y  ay  lailfées  : je  voy  croillre  mes 
murailles , mes  arbres  8c  mes  rentes , 3c  defcroiltie 
à deux  doigts  près,  comme  quand  j’y  fuis  , 

Antè  oculos  errât  domus  , errât  forma  locorum. 

Si  nous  ne  jouylTons  que  ce  que  nous  touchons  , 
adieu  nos  efeus  quand  ils  font  en  nos  coffres,  8c 
nos  enfans  s’ils  font  à la  chatte.  Nous  les  voulons 
plus  près.  Au  jardin  ell-ce  loing?  A une  demy- 
journee?  Quoy  ! à dix  lieues,  eil-ce  loing  ou  près  ? 
Si  e’eit  près.  Quoy,  onze,  douze,  treize,  8c 
ainfi  pas  à pas.  Vrayement  , celle  qui  fçaura  pref- 
crire  à fon  mary,  le  quantiefme  pas  finit  le  près  , 
8c  le  quantiefme  pas  donne  commencement  au 
loing  , je  fuis  d’advis  qu’elle  l’arrefte  entre  deux  : 

....  Excludat  jurgia  finis  : 

Vtor  permijfo , caudceque  pilos  ut  équines 

Paulatim  vello  : & demo  unum  , demo  etiam  unum 

Dum  cadat  elufus  ratione  ruentis  aceni. 

Et  qu’elles  appellent  hardiment  la  philofophie  à 
leur  fecours:  À qui  quelqu’un  pourroit  reprocher, 
puis  qu’elle  ne  void  ny  l’un  ny  l’autre  bout  de  la 
jointure,  entre  le  trop  8c  le  peu,  le  long  8c  le 
court,  le  léger  8c  le  poifant,  le  près  8c  le  loing, 
puis  qu’eile  n’en  recogno  lt  le  commencement  ny 
la  fin  : qu’elle  juge  bien  incertainement  du  milieu. 
Rerum  natura  nullam  nobis  dedit  cognitionem  finium. 
Sont- elles  pas  encore  femmes  & amies  des  tre- 
pafiez  , qui  ne  font  pas  au  bout  de  cettuy-cy  , 
mais  en  l’autre  monde?  Nous  embraffons  8c  ceux 
qui  ont  ellé  , 8c  ceux  qui  ne  font  point  encore, 
non  que  les  abfens.  Nous  n’avons  pas  fait  marché, 
en  nous  mariant,  de  nous  tenir  continuellement 
accotiez  l’un  à l'autre  , comme  je  ne  fçay  quels 
petits  animaux  que  nous  voyons , ou  comme  les 
enforcelez  de  Karenty  , d’une  maniéré  chiernine. 
Et  ne  doit  une  femme  avoir  les  yeux  fi  gouiman- 
dement  fichez  fur  le  devant  de  fon  mary,  qu’elle 
n’en  pu.ffe  voir  le  derrière , où  befoing  eft.  Mais 
le  mot  de  ce  peintre  fi  excellent , de  leurs  humeurs, 
feroit-il  point  de  mife  en  ce  lieu  , pour  reprefenter 
la  caufe  de  leurs  plaintes  ? 

Vxor  , Ji  cejfes  , aut  te  amare  cogitât  ; 

Aut  tete  amari , aut  potare  , aut  anima  obfequi  , 

Et  tibi  bene  ejfe  foli , cüm  fibi  fit  rrnlè . 
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Ou  bien  ferait  ce  pas,  que  de  foy  l’oppofition  & 
contradiction  les  enctecient  & nourrit  : & qu’elles 
s’accommodent  allez,  potrveu  qu’elles  vous  in- 
commodent? En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  je 
fuis  expert,  je  me  donne  à mon  amy  , plus  que 
je  ne  le  tiie  à moy.  Je  n’ayme  pas  feulement  mieux 
luy  faire  bien,  que  s’il  m’en  tailoit  ; mais  encoie 
qu’il  s’en  faite  qu’à  moy  : il  m’en  tait  lors  le  plus 
quand  il  s'en  fait.  Et  fi  l'abfence  luy  eft  ou  plai- 
fante  ou  utile,  elle  m’ell  bien  plus  douce  que  fa 
prefence  : & ce  n’eft  pas  proprement  abfence  , 
quand  il  y a moyen  de  s’er.tr’advertir.  J'ay  tiré 
autrefois  ufage  & commodité  de  noftre  tüoigne- 
nrent.  Nous  remplilfions  mieux  8e  ellendions  la 
polfeffion  de  la  vie,  en  nous  feparant  : il  vivoit , 
il  jouyfToit , il  voyoit  pour  moy , & moy  pour 
luy  , autant  pleinement  que  s’il  y euit  cité  : une 
partie  de  nous  demeurait  oifive  , quand  nous 
citions  enfemble  nous  nous  confondions.  La  fepa- 
ration  du  lieu  rendoit  la  conjonction  de  nos  vo- 
lontez  plus  riche.  Cette  faim  înfatiable  de  la  pre- 
fence corporelle  acculé  un  peu  la  foibleife  en  la 
jouilfance  des  âmes.  Quant  à la  vieillefle  , qu’on 
m’allegue  au  contraire  : c’elt  à la  jeunefle  à s’af- 
fervir  aux  opinions  communes,  & fe  contraindre 
pour  autruy  : elle  peut  fournir  à tous  les  deux  , 
au  peuple  & à foy  : nous  n’avons  que  trop  à faire 
à nous  feuls.  A mefure  que  les  commoditez  na- 
turelles nous  faillent , foultenons-nous  par  les  ar- 
tificielles. C’eft  injultice  d’exeufer  la  jeuneife  de 
fuivre  Ces  plaifus  , 8c  defendre  à la  vieilleffè  d’en 
chercher.  Jeune,  je  couvrais  mes  pallions  en- 
jouées, de  prudence  : vieil,  je  demefle  les  trilles , 
de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  , 
de  peregriner  avant  quarante  ans  op  cinquante  : 
pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  & inltrijc- 
tive.  Je  confentiiois  plus  volontiers  à cet  autre  fé- 
cond article,  des  mefmes  loix  , qui  l’interdit  apres 
foixante.  Mais  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez 
jamais  d'un  filong  chemin  Que  m’en  foucie-je, 
je  ne  l’entreprends  ny  pour  en  revenir  ny  pour 
je  parfaire.  J’entreprends  feulement  de  me  branler, 
pendant  que  le  branle  me  plaift,  & me  pioumeine 
pour  me  proumener.  Ceux  qui  coûtent  un  bénéfice 
ou  un  lievre  , ne  courent  pas.  Ceux-là  courent, 
qui  courent  aux  barres  , & pour  exercer  leur 
courfe.  Mon  defTein  eil  divifible  par  tout , i!  n'elt 
pas  fondé  en  grandes  efperances  : chaque  journée 
en  fait  le  bout.  Et  le  voyage  de  ma  vie  lé  conduit 
de  mefme.  J'ay  veu  pourtant  afléz  de  lieux  efloi- 
gnez  , où  j’eufié  déliré  qu’on  m’eult  arrelté. 
Pourquoi  non  ? Si  Chrifvppus , Cleanthes,  D;o- 
genes  , Zenon  , Antipater , tant  d'hommes  làges, 
de  la  fedte  plus  refrongnée  , abandonnèrent  bien 
Jeur  pays  , fans  aucune  occalion  de  s’en  plaindre, 

& feulement  pour  lu  jouilfance  d'un  autre  air  ? 
Certes,  le  plus  grand  defplaifir  de  mes  pérégri- 
nations, c’eft  que  je  n’y  puiffe  apporter  cette 
refolution  d’ellablir  ma  demeure  où  je  me  plairais. 
£t  qu'il  me  faille  toujours  propofer  de  revenir , 
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pour  m’accommoder  aux  humeurs  communes.  Sr 
je  craignois  de  mourir  eu  autre  lieu  que  celuy  de 
ma  naillance,  lî  je  penfais  mourir  moins  à mon 
aile  , elloigné  des  miens  , à peine  fortirois-je  hors 
de  france  : je  ne  forcirais  pas  fans  effroy  hors 
de  ma  paroifie.  Je  fens  la  mort  qui  me  pince  con- 
tinuellement la  gorge  ou  les  reins  : mais  fe  fuis 
autrement  fait , elle  m’elt  une  par-tout.  Si  toute- 
fois j'avois  à choifir , ce  fetoit,  ce  crois-je, 
plultolt  à cheval , que  dans  un  li£t  hors  de  ma 
mailon  & loin  des  miens.  Il  y a plus  de  creve- 
cœur  que  de  confolation , à prendre  congé  de 
fes  amis.  J’oublie  volontiers  ce  devoir  de  noftre 
entregent  : car  des  offices  de  l’amitié , celuy-là 
elt  le  feul  defplaifant , & oublierais  ainfi  volon- 
tiers à dire  ce  grand  & eternel  adieu.  S’il  fe  tire 
quelque  commodité  de  cette  affiltance,  il  s’en  tire 
cent  incommoditez.  J'ai  veu  plufieurs  mouraus 
bien  piteufetnent  afiiegez  de  tout  ce  train  : cette 
prdfe  les  étouffe.  C’dl  contre  le  devoir,  & eft 
tefmoignage  de  peu  d’afléCbon  & de  peu  de  foing, 
de  vous  lailfer  mourir  en  repos  : l’un  tourmente 
vos  yeux  , l’autre  vos  oredles  , l’autre  la  bouche  : 
il  n’y  a fens  ny  membre  qu’on  ne  vous  fracaflé.  Le 
cœur  vous  ferre  de  pitié  d’oiiir  les  plaintes  des 
amis,  8c  de  defpic  à l’advanture,  d’oüir  d’autres 
plaintes  feintes  & mafquées.  Qui  a toufiours  eu 
le  goull  tendre  , affoibly,  il  l’a  encore  plus.  Il 
luy  faut,  en  une  fi  grande  necefiité,  une  main 
douce  & accommodée  à fon  fentiment , pour  le 
gratter  jultement  où  il  luy  cuit , ou  qu’on  ne  le 
gratte  point  du  tout.  Si  nous  avons  befoin  de 
fage  femme  à nous  mettre  au  monde , nous  avons 
bien  befoin  d’un  homme  encore  plus  fage  à nous 
en  tirer.  Tel,  8e  amy,  le  faudroit-il  acheter  bien 
chèrement  pour  le  fervice  d’une  telle  occafion. 

( EJfuis  de  Montajgme). 

UTILITÉ.  Caton,  qui  étoit  à-peu-près  de 
même  âge  que  le  premier  africain  , rapporce  que 
ce  grand  homme  difoit  fouvent , « que  jamais  il 

n’étoit  moins  oilif  que  lorfqu’il  n’avoit  pasd’af- 
» faires  , ni  moins  feul  que  lorfqu’il  n’étoit  avec 
» perfonne  ».  Ces  mots  font  pleins  de  fens  , 
&:  dignes  d’un  fage  & d’un  héros  qui  met  fon 
loifir  à profit,  qui  fe  trouve  lui  même  lorfqu’il 
n’a  pas  d’autre  compagnie  , qui  fait  fe  palier  des 
autres  hommes , 8e  remplir  tous  fesmomsns.  Ainfi 
le  repos  8e  la  folitude , qui  nous  jetent  prefque 
tous  dans  l’engourdilfement , Se  femblent  dilfou- 
d:e  les  facultés  de  notre  ame  , fortifioient  l'a, 
fcience  8e  la  reudoient  plus  agilfante.  Je  voudrais 
mériter  le  même  éloge  : mais  fi  cet  avantage  eft 
au-defius  de  tous  mes  efforts  , j’ai  au  moins  celui 
de  le  defirer  ; ma  fituation  en  aurait  befoin.  Car, 
arraché  de  l'adminiliracion  des  affaires  par  les  fé- 
ditieux  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  patrie  , 
réduit  à ne  plus  paraître  , ni  dans  le  fénat  , ni 
dans,  le  barreau , je  ne  fuis  plus  qu’un  homme 
privé  ; aufli  je  m’éloigne  de  la  ville  le  plus  qu’il 


IfaTeft  poflible  ; je  me  confine  dans  les  champs,  où 
je  fuis  fouvent  livré  à moi-même. 

Mais  mon  repos  n’eft  pas  comparable  à celui 
du  grand  africain  : ma  retraite  eft  b.en  différente 
de  la  Tienne.  C'étoit  lui  qui  renonçoit  pour  quel- 
ques jours  aux  affaires  publiques  -,  il  lailfoit  aller 
les  rênes  de  Tétât  ; & fe  dérobant  à la  foule  im- 
portune, il  venoit  refpirer  dans  la  folitude  , & 
oublier  les  fatigues  de  la  mer  orageufe  du  grand 
monde.  Mais  ce  n'eft  pas  moi  qui  cherche  le 
repos  : fi  je  n'agis  pas  , c'eft  que  je  fuis  inutile. 
Car  à quoi  pourrois-je  être  bon  , à prélent  qu'il 
n'y  a plus  ni  fénat , ni  jultice  , ni  barreau  ? 

Audi  mon  parti  eft  pris.  Après  avoir  attiré  tous 
les  regards  de  mes  concitoyens  , je  renonce  à 
l’éclat  du  grand  jour  , je  fuis  la  lumière  , je  cher- 
che Tobfcurité,  pour  ne  pas  voir  les  flots  des  mé- 
dians qui  inondent  la  ville  de  Rome.  Mais  le  fage 
veut  que  non-feulement  on  choififlfe  entre  les  maux 
les  plus  fupportables,  mais  encore  qu'on  tâche 
d'en  tirer  quelque  parti  8c  d'y  trouver  un  bien. 
Le  malheur  des  temps  m'a  condamné  à une  re- 
traite involontaire.  Mon  repos  n’eft  pas  celui  d'un 
homme  à qui  la  patrie  a du  une  fois  lefien  : mais 
au fli  ce  n’eft  pas  une  molle  inaCtion,  ni  la  vie 
d’un  homme  qui  ne  fait  que  végéter. 

Cependant  Scipion  , dans  la  retraite  , eft  bien 
plus  grand-homme  que  moi  ; il  n’a  point  écrit  , 
il  n'a  lailfé  aucune  trace  de  Ton  loifir , aucun  mo- 
nument de  fa  folitude.  La  raifon  en  eft  claire,  c’eft 
qu'il  y réfiéchifloit , qu'il  méditoic  , qu’il  com- 
binoit  fans  ceffe  , 8c  fes  penfées  ctoienc  pour  lui 
un  exercice  toujours  animé , 8c  une  compagnie 
toujours  fidelle.  Pour  moi  qui  n'ai  point  a fiez  de 
foire  pour  vaincre  les  ennuis  de  la  folitude,  en 
ne  fuifant  que  penfer  , je  me  fuis  tourné  du  côté 
de  la  compofition  , £c  j'en  ai  fait  mon  occupation 
principale.  Audi , dans  le  peu  de  temps  qu'il  y a 
que  la  répubhque  a été  malheureufement  renver- 
fée  , il  eft  plus  forti  d’ouvrages  de  ma  plume  que 
je  n'en  avois  fait  dans  plufieurs  années  , durant 
qu'elle  fubfiftoit. 

De  toutes  les  parties  de  la  philofophie,  qui 
font  comme  autant  de  champs  fertiles  Se  peuplés 
d’habiles  cultivateurs , la  plus  riche  eft  , fans  con- 
tredit, cel  e dans  laquelle  il  s'agit  de  ces  devoirs 
effentiels  qui  apprennent  à l'homme  à être  invaria- 
ble dans  fes  principes , 8c  à fuivre  conftamment 
la  route  de  l'honneur  & de  la  vertu.  C’eft  fans 
doute  fur  cette  matière  qu'infifte  principalement 
notre  ami  Cratippe  ; mais  ce  n'eft  pas  encore  affez  : 
je  voudrois  que  tout  ce  qui  vous  environne  fe 
joignît  à lui , 8c  , s'il  étoit  poflible  , que  votre 
oreille  n'entendît  jamais  autre  chofe. 

C’eft  ainfi  que  doivent  commencer  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  avec  honneur  dans  le  monde, 
& ç’«ft  uns  obligation  pour  vous  peut-être  plus  l 


que  pour  perforine.  Le  public  attend  du  fils  ce 
qu'il  a vu  dans  le  pere  , ies  mêmes  talens , les 
memes  honneurs,  8y  peut-être  la  même  'épura- 
tion. D'ailleurs,  fongez  à quoi  tous  engage  la 
célébrité  d'Athènes  de  Cratippe  : vous  êtes 
allé  dans  cette  école  pour  faire,  fi  je  puis  parler 
ainfi  , emplette  de  fageffe  : fi  vous  reveniez  les 
mains  vuides,  vous  feriez  rougir  votre  maître  & 
la  viile  de  Minerve,  8c  vous  feriez  déshonoré. 
Recueillez  donc  toutes  les  f orces  de  votre  ame  : fi 
vous  concevez  combien  le  travail  eft  au- détins 
de  la  molle  volupté  , vous  ne  ferez  pas  effray é 
des  efforts  qu'ii  faut  faire  pour  apprendre  : faites- 
les  donc  , qu’on  ne  puiiîe  pas  vous  reprocher 
qu'ayant  lin  pere  qui  a tout  fait  pour  votre  inf- 
trudtion  , vous  feul  vous  êtes  refufé  à vous-même. 
Mais  je  vous  ai  déjà  dit  toutes  ces  chofes.  Je  vous 
ai  feuvent  écrit  pour  yous  exhorter.  Revenons 
maintenant  au  dernier  point  de  notre  divifion. 

Panétius,  qui  a le  mieux  traité  cette  queftion  , 
8c  dont  j'ai  adopté  les  principes  , en  y mettant 
cependant  les  correctifs  que  j'ai  cru  néceflaires , 
propofe  d'abord  les  trois  cas  dans  lefquels  on  dé- 
libère fur  le  devoir  ; le  premier  , loifqu'on  doute 
fi  la  chofe  eft  honnête  ; le  fécond  , lorfqu'on  exa- 
mine fi  elle  eft  utile  ; le  troifieme  , lorfqu'il  s’agit 
de  réfoudre  la  difficulté  qui  fe  préfente  , fuppofé 
que  ce  qui  paroît  honnête  ne  puiffe  pas  compatir 
avec  ce  que  nous  croyons  utile.  Après  cette  ex- 
pofition  préliminaire , il  entre  en  matière , 8c 
chfcute  les  deux  premiers  points  dans  trois  livres  : 
il  promet  enfuite  d'éclaircir  le  troifieme  j mais  il 
n'a  pas  accompli  fa  promefle. 

J’en  fuis  étonné  , car  Poffidonius  fon  difciple 
nous  apprend  qu'il  vécut  trente-trois  ans  après 
avoir  publié  ces  trois  premiers  livres.  Je  ne  fuis 
pas  moins  furpris  que  Poffidonius  n'ait  fait  qu'ef- 
fleurer cette  matière , puifqu’il  avoue  lui-même 
qu'il  n'y  en  a point  de  plus  importante  dans  toute 
la  philofophie. 

Je  penfe  bien  différemment  de  ceux  qui  difenc 
que  cette  troifieme  partie  n'eft  jamais  entrée  dans 
le  plan  de  Panétius  j qu’il  n’a  pas  cru  devoir  en 
parler,  parce  qu'il  ne  pouvoit  y avoir  de  chofe 
utile  qui  fût  directement  oppofée  à l’honnêteté. 
De  favoir  fi  effectivement  il  falloit  agiter  cette 
queftion,  ou  n’en  rien  dire  abfolument , c'eft  fur 
quoi  on  peut  raifonner  potlr  &c  contre  : usais  que 
Pane'tius  fe  foit  propofé  de  la  traiter  , & qu'il  ait 
négligé  de  le  faire  , c’eft  une  chofe  inconteftable: 
car  quand  des  trois  points  d’une  divifion,  on  en  a 
traité  deux  , il  en  refte  un  troifieme  à difeuter. 
D’ailleurs  , Panétius  promet  en  termes  formels  de 
le  développer. 

Ces  preuves  font  confirmées  par  le  témoignage 
même  de  Poffidonius , qui  dit,  dans  une  de  fes 
lettres , que  Publius-Rutilius  Rufus , qui  avoir 
été  > ainfi  que  lui)  difciple  de  Panétius,  difoit 
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fouvent  qu’iî  en  étoit  de  cet  excellent  maître  , 
comme  d’Appelles  : que  comme  aucun  peintre 
n’av oit  voulu  achever  la  Vénus  de  celui -ci , parce 
qu’on  ne  pouvoit  efpérer  de  faire  le  relie  du  corps 
comme  Appelles  avoit  fait  la  tête  , de  meme  ce 
que  nous  avions  de  Panétius  étoit  fiparfat,  que 
perfonne  n’a  voit  ofé  entreprendre  d’ajouter  à fon 
ouvrage  ce  qu’il  falloir  pour  le  finir. 

Il  11e  peut  donc  relier  aucun  doute  dans  l’e'pnt , 
touchant  le  dcffein  de  Panétius  ; rraif  de  lavoir 
s’il  a bien  fait  de  joindre  cette  troifitme  partie 
aux  deux  precedentes,  c’clt  fur  quoi  il  y a beau- 
coup de  choies  à dire.  Car,  ou  , comme  difenc 
les  Itoïciens  , ce  qui  ell  honnête  ell  la  feule 
chofe  qui  foit  un  bien  ; ou  , comme  c’efl  l'opinion 
de  vos  péripatéticiens , c’eli  tellement  le  fouverain 
bien  , que  tout  le  relie  doit  à peine  être  compté 
pour  quelque  chofe.  De  quelque  côté  que  foien: 
la  raifon  8c  la  vérité , il  s’enfuivra  toujours  que 
jamais  l’utile  ne  peut  être  oppofé  à l’honnête. 
Audi  on  dit  que  Socrate  entroit  en  fureur  toutes 
les  fois  qu’il  parloit  de  ceux  qui , par  une  malheu- 
xeufe  fubtilité  , étoient  venus  à bout  de  décom- 
pofer  ce  qui  n’ell  qu’un  même  tout  dans  l’ordre 
de  la  nature  , & d’y  trouver  deux  choies  diffé- 
rentes. Les  Uoïciens  , perfuadés  de  1a  vérité  de 
ce  principe,  ont  tous  dit  que  ce  qui  étoit  hon- 
nête , étoit  néceffairement  utile , & qu’il  ne  pou- 
voit y avoir  d ‘utilité  fans  honnêteté. 

Si  on  pouvoit  foupçonner  Panétius  de  penfer 
comme  certains  philofophes,  qui  croient  qu’on  ne 
doit  rechercher  que  ce  qui  flatte  les  fens  , ou  ce 
qui  empêche  de  foufFrir , & de  dire  comme  eux, 
qu'on  doit  être  vertueux  , parce  que  la  vertu  ell 
la  caufe  prochaine  de  toute  utilité , il  pourroit 
pofer  pour  principe  que  l’utile  & l’honnête  ne 
font  pas  toujours  d’accord  enfemble.  Mais , comme 
il  dit  en  termes  formels , que  ce  qui  ell  honnête 
eft  le  feul  bien,  que  les  chofes  qui  répugnent  à 
l’honnêteté , n’ont  qu’une  faufle  apparence  futi- 
lité} qu’elles  n’ajoutent  rien  au  bonheur  de  la  vie, 
qu’on  ne  perd  rien  en  les  perdant  ; il  n’y  a pas 
apparence  qu’il  ait  propofé  férieufement  de  douter 
& de  délibérer,  lorfqu’il  s’agiroic  de  choifir,  ou 
de  ce  qui  paroît  utile  , ou  de  ce  qui  ell  honnête. 

Car , quand  les  lloïciens  difent  oue  de  fuivre  la 
rature  c’eft  le  fouverain  bien  , c’elt , je  crois  , 
comme  s’ils  difoient  qu’il  faut  toujours  être  d’ac- 
cord avec  la  vertu,  & du  relie,  ne  faire  que  ce 
qu’elle  ne  condamne  pas,  dans  les  chofes  même 
que  la  nature  femble  demander  ; ce  qui  a fait  dire  à 
piufieurs  qu’on  a eu  tort  d’élever  cette  queftion  , 
de  qu'il  auroit  fallu  n’en  jamais  parler. 

Mais  revenons  à l’honnêteté.  Ce  qui  mérite  ce 
nom , dans  toute  la  rigueur  de  fa  lignification , 
pe  fe  trouve  que  dans  les  fages  parfaits.  Ceux  dont 
h fageffe  ne  pas  jufqu’à  la  perfection , ne  peu- 
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vent  faire  autre  chofe  que  d’en  approcher,  & 
d’en  avoir  pour  ainfi  dire  l’ombre. 

Mais  il  ne  s’agit,  dans  cet  ouvrage,  que  des 
devoirs  que  les  Itoïciens  appellent  moyens.  Ils 
font  à la  portée  de  tout  le  monde:  avec  du  bon 
fers  , de  la  réflexion  8c  de  la  bonne  volonté , il  ell 
aiféde  s'en  faire  une  habitude.  Quant  au  devoir 
que  les  mêmes  philofophes  appellent  droit,  il  eft 
abfolu  ; il  n’elt  que  pour  le  fage  , tout  autre  n’y 
fauroit  atteindre. 

Cependant  ces  devoirs  communs  femblent  ren- 
dre une  aêlion  parfaite,  lorfqu’ils  pamiffent  en 
être  la  caufe  8c  le  motif;  le  vulgaire  la  juge  telle: 
il  ne  voit  pas  la  diftance  qu’il  y a de  la  médio- 
crité à la  perfeétiou  , 8c  croit  qu’il  n’y  a rien  au- 
delà  du  cercle  étroit  de  fes  connoilfances.  L’igno- 
rance admire  tous  les  jours  , dans  les  ouvrages  de 
goût  , des  chofes  plus  dtgi  es  de  critique  que  de 
louange  : l’erreur  vient  de  ce  qu’il  y a dans  le  tout 
quelque  chofe  de  bon  , qui  fait  illufion  à des  yeux 
grofliers , incapables  de  diltinguer  les  objets  ÔC 
de  voir  les  défauts  cachés.  Mais  qu’on  leur  falfe 
appercevoir  ce  qu’ils  n’avoient  pas  apperçu  , ils 
réforment  auffi  tôt  leur  jugement. 

Les  devoirs  dont  je  veux  patler  font  donc  des 
devoirs  ordinaires , des  devoirs  de  la  fécondé 
claflfe  ; ils  ne  font  pas  réfervés  aux  fages , ils  font 
faits  pour  tous  les  hommes.  Si  nous  avons  en 
nous  mêmes  le  germe  de  la  vertu  , nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  les  aimer.  Je  laiflfe  à l’écart 
le  devoir  parfait;  il  eft  au-deffus  de  la  foibleffè 
humaine.  On  vante  le  courage  des  Décius,  des 
Scipions  ; la  juftice  de  Fabricius  8c  d’Ariltide  : 
mais  ils  n’étoient  ri  julles  ni  courageux  , comme 
il  appartient  aux  fages  de  l’être.  L’homrr.e  fage  , 
pris  dans  le  fens  des  philofophes  , n’a  jamais  été 
& ne  peut  être.  Ceci  eft  vrai , à l’égard  même 
de  ceux  qui  ont  eu  ce  titre  par  excellence  , tels 
que  font  Caton  , Lélius  8c  les  fept  hommes  que  la 
Grèce  vante.  En  rempliffant  tous  les  devoirs 
moyens  , ils  prenoient , fl  on  peut  parler  ainfi , le 
caractère  extérieur  de  la  fageffe  : voilà  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire. 

L’utilité  qui  répugne  à l’honnête  abfolu  , doit 
donc  être  rejetée  : de  même  il  n’eft  pas  permis 
de  mettre  les  chofes  d’intérêt  en  compromis  avec 
l’honnête  commun,  dont  l’homme  ell  capable, 
& qui  règle  la  conduite  de  tous  ceux  qui  veulenc 
avoir  la  réputation  de  gens  de  bien.  Nous  devons 
remplir  ce  devoir  , comme  le  fage  doit  remplir  le 
fien,  puifqu’il  ne  furpaffe  ni  nos  forces  ni  nos 
lumières.  C’eft  le  feul  & unique  moyen  de  pouvoir 
juger  nous-mêmes  fi  nous  avons  fait  quelques  pro- 
grès dans  la  fageffe.  C’eli  ainfi  que  fe  conduifent 
tous  ceux  que  nous  appelions  hommes  de  probité, 
& qui  ont  mérité  ce  titre  en  ne  négligeant  rien  de 
ce  que  le  devoir  prefent. 
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Ceux  qui  portant  par- 1*  ut  un  efpiit  de  calcul , ' 
n’cltiment  les  chofes  que  pur  le  profit  lordide  qu'ils 
peuvent  en  retirer  , font  les  feuls  qui  mettent  dans 
la  balance  ce  qui  eft  honnête  avec  ce  qui  leur  pa- 
roît  utile  : l’homme  de  bien  n’en  a pas  même  la 
penfee.  C’eft  ce  qui  me  fait  croire  que  lirfque 
Panétius  a dit  que  les  hommes  faifoient  ia  compa- 
raifon  de  tes  deux  objets  . & qu’ils  fqfpendoient 
leur  choix  , il  a voulu  faire  entendre  que  c’étoit, 
non  pas  leur  devoir  , mais  leur  ufage.  En  effet , 
bien  loin  qu’il  foit  permis  de  donner  la  préfé- 
rence à cette  fauffe  utilité  , l’incertitude  même 
eft  un  crime  & une  honte. 

Quelle  eft  donc  la  circonftance  dans  laquelle  il 
eft  permis  de  douter  ? C’eft,  je  crois,  lorfqu’on 
ne  voit  pas  bien  quel  eft  le  vrai  caractère  de  la 
chofe  dont  il  s’agit. 

Car  il  arrive  fouvent  que  ce  qui  paroît  honteux 
au  premier  aîpett , ne  l’eit  pas  réellement.  Propo- 
fons  une  queiîion  générale  oui  terve  d’exemple , & 
qui  donne  du  jour  à ma  penfée.  Quel  crime  plus 
odieux  que  de  tuer  non-fcuiement  un  homme,  mais 
fon  ami  ! Celui  qui  tue  un  tyran  qu’il  aime,  8c  de 
qui  il  eft  aimé  , eft  donc  coupable  ? Non  : le  peu- 
ple romain  , au  contraire , regarde  cette  aéiion 
comme  un  effort  de  vertu.  L’honnête  a donc  cédé 
à l’utile,  ou,  pour  mieux  dire,  la  chofe  eft  de- 
venue honnête,  parce  qn’elie  étoic  utile.  Mais  il 
s’agit  u’étabhr  une  règle  , d’après  laquelle  nous 
puiflîons  sûrement  juger  , fans  craindre  de  nous 
tromper  & de  méconnoître  norre  devoir  , fi  ja- 
mais il  arrive  que  nous  ayons  cette  cemparaifon 
à fai;  e. 

Ce-te  règle  fera  fondée  fur  les  principes  des 
ftoïciens  : nous  fuivons  leur  morale  , 8c  en  voici 
les  raifons.  Les  philofophes  de  l’ancienne  aca- 
démie , 8c  les  difciples  d’Ariftote  , qu’on  ne  dif— 
tinguoit  point  autrefois  des  académiciens  » difent 
qu’il  faut  préférer  l’honnête  à l’utile  ; mais  ceux 
qui  foutiennent  que  l’un  eft  néceflairement  i’auue  , 
que  tous  les  deux  forment  un  tout  indivifible  , 
me  paroiffent  avoir  des  idées  8c  beaucoup  plus 
nobles  & beaucoup  plus  vraies.  Cependant  notre 
académie  nous  laiffe  la  liberté  de  foutenir  tout  ce 
qui  nous  patoît  probable.  Venons  maintenant  à 
cette  règle  que  j’ai  promife. 

« Qu’un  homme  dépouille  un  autre  homme , 
sa  qu’il  faffe  fon  profit  du  mal  qu’il  lui  fait , c’eft 
» une  chofe  plus  contraire  à lanature  que  la  mort , 

» la  pauvreté,  la  douleur,  les  maux  perfonnels 
« & les  fléaux  qui  nous  attaquent  au-dehors.  C’eft 
» détruire  la  loi  d’union , c’eft  fapper  ies  fonde- 
» mens  de  la  fociété.  En  effet,  ce  lien  facré , 

»»  que  la  nature  elle-même  a formé  , eft  néceffai- 
33  rement  rompu  , fi  l’intérêt  particulier  autorife 
» l’homme  à s’armer  contre  l’homme  même  ». 

Si  chacun  de  nos  membres , par  un  inftinéb 
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particulier , attirait  à foi  la  fubftance  de  fon  voifin  , 
pour  avoir  lui  même  plus  de  fmté  , cette  guerre 
inteftine  confumeroit le  corps,  £5c  1 auro.t  bientôt 
détruit  : de  même,  fi  nous  nous  ravi  lïons'mutuel- 
lement  nos  avantages  , ii  chaque  homme  cherche 
tous  les  moyens  de  nuire  à un  autre  homme  , 
pour  s’agrandir  & pour  s’enrichir  lui-même,  il 
faut  néceffaïrement  que  tout  périffe.  Il  eft  per- 
mis s il  eit  même  naturel  de  vouloir  acquérir  pour 
foi  , plutôt  que  pour  un  aune,  ies  chofes  nécef- 
faircs.  Mais  que  je  perde  un  homme  pour  m’élever 
moi-même  , c’eft  violer  routes  les  règles  de  la 
nature. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  nature  , je  veux  dire 
le  droit  des  gens , qui  défend  de  nuire  à autrui 
pour  s'accommoder  foi-même  ; les  loix  civiles  , 
lur  lefquelles  eit  fondée  , dans  toutes  les  villes 
du  monde  , la  communauté  des  citoyens  , vien- 
nent à l'appui,  & font  la  même  défenfe.  Leur 
but  eft  de  maintenir  dans  fon  intégrité  , l’union 
des  fujets  d’un  même  état  ; elles  annoncent  la 
mort  , l'exil , les  fers , ou  des  peines  pécuniaires 
à quiconque  ofera  y donner  atteinte.  Mais  ce  qui 
exige  fur-tout  qu'on  refpe&e  cette  union  , c’tft 
la  nature  , parce  qu’elle  eft  conforme  à fes  vues 
8c  à fon  efprit,  qui  font,  à proprement  parler, 
la  loi  divine  & la  loi  humaine.  Soumettons-nous- 
y , fi  nous  ne  voulons  renoncer  à être  ce  que  la 
nature  veut  que  nous  foyons  : bien  loin  de  porter 
des  mains  avides  fur  le  bien  d’autrui  , nous  ne 
nous  permettrons  pas  même  un  defir  injufte. 

Il  eft  beaucoup  plus  naturel  d’être  noble  , ma- 
gnanime , affable  , jufte , généreux  , que  d’être 
riche,  de  jouir  des  plaifirs  , & même  de  vivre: 
car  il  eft  beau  de  méprifer  ces  biens  , 8c  de  les 
facrifier  , lorfque  l’intérêt  public  le  demande.  Par 
le  même  principe , c’eft  une  chofe  moins  contraire 
à la  nature  de  mourir  8c  de  fouffrir  , que  de  s’en- 
graiffer  de  rapines. 

Il  y a une  autre  vérité.  C’eft  que  la  nature  nous 
a faits  pour  fuivre  les  traces  d’Hercule  , dont  la 
poftérité  reconnoiflante  a fait  un  Dieu  , pour  ten- 
dre une  main  fecourabîc  , s’il  eft  poflible  , à tous 
les  hommes,  plutôt  que  pour  vivre  éloignés  d’eux, 
affranchis  de  toute  inquiétude , ne  manquant  de 
rien  , 8c  jouiflant  des  avantages  du  corps  8c  de 
tous  les  plaifirs  des  fenr.  C’eft  ainfi  que  penfe  tout 
homme  qui  a l’efprit  jufte  3e  l’aine  élevée.  Il  eft 
donc  vrai  que,  quand  on  écoute  la  voix  de  la 
nature,  on  ne  fait  de  mal  à perfonne. 

Enfin  , un  homme  qui  cherche  fon  avantage 
aux  dépens  d’un  autre  homme , 8e  par  le  mal  qu  il 
lui  fait,  ou  croit  ne  point  agir  contre  l’ordre  de 
la  nature,  ou  penfe  qu'il  vauc  mieux  éviter  la 
mort,  la  pauvreré  , la  douleur  , la  perte  de  fes 
enfans  , de  fes  proches  , de  fes  amis,  que  de  ref- 
peétçr  le  droit  de  fon  femblable  3c  de  s'abftenîr 
de  lui  faire  tort}  s’il  ne  comprend  pas  que  c’cit 
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violer  la  loi  naturelle , il  n'y  a rien  à lui  dire  : que 
ferviroit  de  difputer  avec  celui  qui  a dépouillé 
l’hoiTime  de  ce  qui  le  fait  homme  ? Si  , au  con- 
traire, il  convient  que  c'eft  un  mal  , mais  moindre 
que  la  mort  , la  pauvreté  , la  douleur , il  a tort 
de  croire  qu'un  vice  qui  n’eft  que  dans  la  fortune 
ou  dans  le  corps , ell  plus  grand  que  les  vices  de 
l’ame. 

Il  faut  donc  reconnoître  8c  convenir  que  Y uti- 
lité particulière  eft  dans  Y utilité  générale,  comme 
la  partie  dans  le  tout  ; & que  c'eft  détruire  l'unité, 
que  de  vouloir  tirer  tout  à foi.  La  preuve  de  cette 
vérité  c 11  au  fond  de  notre  cœur  ; la  nature  nous 
fait  entendre  fa  voix,  & nous  dit  que  l’homme 
doit  defirer  le  bien  de  tout  ce  qui  ell  homme , 
par  la  feule  raifon  que  c'eft  un  homme.  Or  , c'eft 
nous  dire  que  les  intérêts  de  tous  ne  font  qu'un 
feul  intérêt.  Çelapofé  , il  y a une  loi  que  la  nature 
a faite,  qui  eft  la  même  pour  tous  les  hommes, 
qui  les  lie  tous  enfemble,  & ramène  chaque  uti- 
lité particulière  à un  point  central  , où  toutes  font 
confondues.  Si  ce  principe  eft  vrai,  la  même  loi 
nous  défend  de  nuire  à perfonne.  Or  il  ell  incon- 
teftable  : donc  la  conféquence  elL  également  cer- 
taine. 

Il  eft  abfurde  de  dire  qu’on  ne  voudroit  pas 
faire  fon  profit  aux  dépens  de  fon  pere  ou  de 
fon  frere  ; mais  qu'à  l'égard  des  autres  hommes, 
ce  n'eft  plus  la  même  chofe  : c'eft  parler  en  homme 
qui  ignore  le  droit  commun  8c  la  loi  de  fociété 
établie  pour  Y utilité  de  chacun  des  membres  qui 
la  compofent  : c'eft  vouloir  mettre  en  pièces  le 
corps  civil.  D'autres  difent  qu'on  doit,  à la  vé- 
rité , refpeéter  l'intérêt  de  fon  concitoyen  ; mais 
que  ce  devoir  n'oblige  pas , quand  il  s'agit  d’un 
étranger.  Leur  opinion  n’eft  pas  moins  dangereufe; 
ils  attaquent  la  fociété  univerfelle,  qui  ne  peut 
ceffer  d'être , qu’elle  ne  fade  évanouir  avec  elle 
la  bienfaifance  , la  générofité  , la  bonté,  la  juf- 
tice  , vertus  céleifes , dont  on  ne  peut  couper  la 
racine  , fans  fe  déclarer  ennemi  de  la  Divinité 
même.  Ce  lien  général  qu'ils  veulent  rompre  , eft 
l'ouvrage  des  dieux,  8c  fa  plus  grande  force  eft 
dans  cette  perfuafion  où  nous  devons  être  , que 
l’homme  dépouillant  l’homme  pour  fe  revêtir  foi- 
même  , eft  quelque  chofe  de  plus  contraire  à la 
nature  que  toutes  les  affrétions  extérieures , que 
tous  les  maux  du  corps , que  les  défauts  même  de 
l’efprit , pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  oppofés  à la 
juftice;  car  c'eft  la  vertu  par  excellence,  8c  la 
reine  de  toutes  les  vertus. 

Mais , quoi!  dira  - t-on  , un  fage  ne  pourra  pas 
enlever  une  légère  nourriture  dont  il  a ôefoin, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  , à un  homme  abfo- 
lument  mutile  dans  le  monde  ? Non  , fins  doute  : 
car  il  importe  moins  de  vivre,  que  de  penfer  que 
l'intérêt  propre  n’autorife  point  à nuire.  Mais  fi 

un  homme  de  bien  , près  de  périr  de  froid  j peut  , 
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enlever  l’habit  du  barbare  Phalaris , ne  lui  eft-il 
pas  permis  de  le  faire  ? 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à ces  objeélions. 
Si  vous  arrachez,  à un  homme  inutile  quelque 
chofe  de  ce  qui  lui  appartient  , peur  vous  en 
fervir  vous-même , vous  péchez  contre  la  loi  de 
l'humanité  8c  la  jultice  naturelle  ; mais  fi  votre 
vie  importe  à la  république  , 8c  que  vous  ufiez. 
de  ce  moyen  pour  la  conferver,  vous  n’êtts  pas 
coupable.  Hors  cette  feule  Sr  unique  circonftance  , 
il  faut  fouffrir  fa  misère  plutôt  que  de  la  foula- 
ger , en  dérobant  à un  autre  homme  une  partie 
de  ce  qui  fait  fon  ailance.  La  rapine  Se  les  in- 
julies  defirs  font  donc  , je  le  répète  , des  chofes 
plus  contraires  à la  nature  que  la  maladie  , la  pau-; 
vreté  Se  tous  les  maux  imaginables. 

Ce  n’eft  pas  tout  : on  viole  la  loi  naturelle  , 
quand  on  abandonne  la  caufe  commune  ; car  on 
devient  injufte.  La  loi  naturelle,  dont  l'objet  ef- 
fentiel  eft  Y utilité  des  hommes,  permet  donc  au 
citoyen  vertueux  , agiftant , utile  , de  prendre  fur 
le  citoyen  oifeux,  qui  ne  fert  qu’à  faire  nombre 
dans  l’état , les  chofes  néceffaires  pour  fe  confer- 
ver ; car  fa  perte  (eroit  un  malheur  public  : mais 
qu'il  n'abufe  pas  de  ce  droit  pour  s'enorgueillir  lui- 
même  8c  pour  maltraiter  les  autres.  11  ne  fait  que 
fon  devoir  quand  il  travaille  pour  la  fociété  , qui 
eft  le  but  de  mon  ouvrage  , & que  je  fais  venir 
par-tout. 

Quant  à Phalaris  , il  eft  aifé  de  voir  ce  qu’on 
doit  penfer.  Nous  n’avons  aucune  fociété  avec  les 
tyrans  : au  contraire,  il  y a une  oppofition  abfolue 
entr’eux  8c  nous  : ce  n'eft  point  agir  contre  la  na- 
ture que  de  dépouiller  celui  qu'il  eft  glorieux  de 
tuer:  or  c'eft  un  devoir  d'exterminer  cette  efpèce 
dangereufe,  qui  eft  ennemie  de  l'humanité.  On 
coupe  un  membre , lorfque  le  fang  cefte  d’y  cir- 
culer 8c  d'y  porter  les  efprits  de  vie,  parce  qu'il 
nuit  à toute  la  machine  : il  faut  de  même  retran- 
cher du  corps  de  la  fociété  , ces  monftres  farou- 
ches, revêtus  d’une  forme  humaine.  Voilà  à-peu- 
près  toutes  les  queftions  qu'on  peut  faire , rela- 
tivement au  temps  8c  aux  circoniïances. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  ce  qu’auroit  dit 
Panétius,  fi  quelque  circonHance  ou  d'autres  oc- 
cupations ne  l’euflent  détourné  de  fon  objet;  voilà 
les  queftions  qu’on  peut  faire.  J’y  ai  déjà  répondu 
dans  les  deux  livres  précédais  : à l’aide  des  prin- 
cipes que  j'y  ai  établis,  il  eft  aifé  de  connoître 
quelle  eft  la  chofe  que  fa  turpitude  doit  nous  faire 
rejeter , quelle  eft  celle  qu’on  peut  fe  permettre, 
parce  qu'à  raifon  de  la  néceffité , elle  n'eft  plus 
un  mal. 

Mais  puifque  je  conduis  mon  ouvrage  pourainfi 
dire  jufqu’à  fon  faîte,  je  crois  qu'il  eft  bon  , afin 
d’éviter  les  longueurs , de  procéder  comme  les 

géomètres , qiu  ne  s’amufenc  pas  à prouver  tous  a 
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Riais  qut , pour  rendre  plus  faciles  les  démonftra- 
tions  qu’ils  veulent  faire,  établilTent  certains  prin- 
cipes dont  ils  demandent  qu’on  reconnoiffe  avec 
eux  la  certitude.  Opérons  de  même , mon  fils  , 
& convenez  avec  moi , fi  vous  le  pouvez  , qu’il  n’y 
a que  ce  qui  efi  honnête  qui  doive  être  recherché 
pour  foi-même.  Mais  fi  , prévenu  pour  l opinion 
de  Cratippe , vous  ne  pouvez  m’accorder  ce 
point , vous  conviendrez  au  moins  de  celui-ci: 
à favoir  que  c’eft  la  premiè  e de  toutes  les  chofes 
qu’on  doit  rechercher  pour  elles  mêmes.  L’un  ou 
l’aurre  me  fuffit  : on  peut  foutenir  la  fécondé  pro- 
pofitior. , on  peut  encore  mieux  foutenir  la  pre- 
mière ; toute  n’a  ni  vérité  ni  vraifemblance. 

Et  premièrement,  ce  qui  fait  pour  Panétius, 
c’elt  qu’il  ne  dit  pas  que  l’utile  peut  ne  pas  s’ac- 
corder avec  l’honnête  , l’erreur  auroit  été  grof- 
fière  , mais  ce  qui  parole  utile,  lldic,  au  contraire, 
en  plus  d’un  endroit,  qu’il  n’y  a rien  d’utile  qui 
ne  foit  aufn  honnête , rien  d'honnête  qui  ne  foit 
utile,  & que  ceux  qui  ont  préfenté  les  premiers  ces 
deux  objets  comme  réparables  l’un  de  l’autre  , ont 
fait  le  plus  grand  mai  qu’on  puifle  faire  à la  fo- 
ciété.  Ainfi  ce  n’eft  pas  pour  nous  autorifer  à pré- 
férer les  chofes  utiles  aux  chofes  honnêtes,  qu’il 
examine  l’oppofition  qu’on  croit  voir  entre  l’hon- 
nêtetc  Se  l’ utilité , quoique,  dans  le  vrai,  il  n’y 
en  ait  aucune  ; mais  il  a voulu  nous  apprendre  à 
juger  fainement  , s’il  arrive  que  nous  foyons  dans 
la  néceflité  d’examiner  fi  les  deux  qualités  peu 
vent  fe  trouver  dans  le  même  objet.  Je  vais  donc 
finir  fon  ouvrage , puîfqu’il  ne  l’a  pas  fini  lui- 
même.  Pour  cet  effet,  il  faut  maintenant  que  je 
marche  fans  guide , & que  je  bêtifie  , comme 
on  dit , fur  mon  propre  fonds  : car  de  tout  ce 
qu’on  a fait  fur  ce  fujet,  depuis  Panétius,  fine 
in’eft  rien  tombé  entre  les  mains  dont  j’aie  été 
content. 

La  moindre  apparence  d 'utilité  nous  émeut  & 
nous  tranfporte  ; c’eft  un  effet  naturel.  Mais  fi  , 
après  avoir  réfléchi , nous  voyons  qu’il  y a de  la 
honte  attachée  à la  chofe  qui  paroît  utile , il  faut , 
je  ne  dis  pas  renoncer  à Y utilité , mais  comprendre 
qu’il  ne  peut  y en  avoir  aucune  dans  ce  qui  efi 
honteux.  Il  efi  impoflible  que  ce  foit  autrement , 
puifque,  d’un  côté  , la  nature  abhorre  tout  ce 
qui  efi  turpitude  ; qu’elle  n'avoue , qu’elle  ne  veut 
dans  l’homme  que  la  droiture , la  bienféance  , & 
une  conduite  toujours  égale  , toujours  foutenue  ; 
& que , de  l’autre  , une  chofe  utile  efi  toujours 
naturelle.  D’ailleurs,  fi  nous  fommes  nés  pour  l’hon- 
nêteté , ou  c’eft  à elle  feule  que  nous  devons  ten- 
dre, comme  penfe  Zénon  , ou  du  moins  , comme 
dit  Ariftote , nous  devons  l'eftimer  infiniment  plus 
que  tout  le  refta.  Il  s’enfuit  donc  que  c’eft  ou  l’u- 
nique bien,  ou  le  plus  grand  de  tous  les  biens  : 

1 or  tout  ce  qui  efi  un  bien  eft  certainement  utile  : 
donc  tout  ce  qui  eft  honnête  eft  utile.  I 
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Mais,  paruneerreur  qui  efi  la  fuite ordina’re  de  la 
dépravation  des  mœurs , tous  ceux  qui  ne  prennent 
pas  la  probité  pour  règle  de  leur  conduite,  croient 
que  ce  qui  leur  paroît  utile  l’eft  effectivement , 
quoique  Ja  chofe  ne  foit  pas  honnête  , parce  qu’ils 
mettent  une  différence  réelle  entre  l’un  & l’autre. 
Les  empoifonnemens  , les  affaiTinats  , les  ufta- 
rnens  fuppofés,  la  ruine  & la  défolation  des  ci- 
toyens & des  alliés,  l’agrandiflement  démefuré 
de  certaines  familles,  &,  pour  finir  enfin  par  ce 
qn'on  peut  imaginer  de  plus  criminel , l’ambition 
d’être  le  maître  Üc  de  régner  en  fouverain  dans 
une  ville  libre  , font  les  conféquences  de  ce  per- 
nicieux principe.  La  raifon  fédu.te  ne  voit  que 
l’intérêt  fordide  qui  fe  préfente  , fans  apperce- 
voir  , je  ne  dis  pas  la  punition  portée  par  les  loix  , 
parce  que  les  coupables  trouvent  fouvent  le  moyen 
de  les  éluder  ou  de  les  faire  taire  , mais  la  honte 
qui  fuit  l’aétion , & qui  eft  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  peines. 

Il  faut  donc  lancer  l’anathême  fur  tous  ceux 
qui , voyant  l’honnêteté  d’un  côté  & le  crime  de 
l’aurre,  tardent  encore  à fe  réfoudre  : fis  font  en 
effet  ennemis  des  dieux  & des  hommes.  Quoi- 
qu’ils ne  fe  foient  pas  déterminés  à faire  le  mal  , 
ils  font  coupables  dès-lors  qu’ils  ont  balancé.  Puif- 
que l'incertitude  eft  un  crime  , il  ne  faut  donc  pas 
s’y  arrêter.  Que  l’efpérance  de  cacher  une  mau- 
vaife  aélion  , ne  nous  rende  jamais. moins  prompts 
à en  rejeter  la  penfée.  Pour  peu  que  nous  ayons 
fait  de  progrès  dans  la  philofophie  , elle  doit  nous 
avoir  appris  que  , quand  même  nous  ferions  aff 
furés  de  nous  dérober  aux  regards  des  hommes  &r 
des  dieux  , nous  ne  devrions  jamais  nous  per- 
mettre ni  injuftice  , ni  avarice,  ni  débauche,  ni 
incontinence. 

C’eft  à ce  propos  que  Platon  parle  de  Gygès. 
La  terre,  dit  la  fable,  s’étant  entr’ouverte  après 
de  longues  pluies»  il  defeendit  dans  ce  gouffre, 
où  il  trouva  un  cheval  de  cuivre  , au  côté  duquel 
étoit  une  porte  : l’ayant  cuveite,  il  vit  un- cadavre 
d’une  grandeur  prodigieufe,  qui  avoit  un  anneau 
au  doigt  ; il  le  lui  ôta  St  le  mit  au  fien.  (Ce  Gygès 
étoit  berger  du  roi  de  Lydie  ).  Il  rttou:  ria  dans  la 
compagnie  des  autres  bergers.  Là  , lorsqu’il  re- 
tournoit  le  chaton  de  l’anneau  vers  le  dedans  de 
fa  main,  il  voyoit  tout , & n’étoit  vu  d;  peifonne  ; 
& dès  qu’il  l’avoit  remis  en  dehors  , on  le  voyoit 
comme  auparavant.  Par  ce  moyen  il  s introduifit 
dans  le  lit  de  la  reine,  & enfuite  , affilié  de  cette 
princefle,  il  tua  le  roi  fon  maître,  & fe  défit  de 
tous  ceux  qu’il  redoutoit.  Il  commit  tous  ces 
crimes  fans  être  vu  de  perfonne.  Ainfi  , par  la 
vertu  de  cet  anneau,  il  devint  bientôt  roi  de 
Lydie.  Mais  qu’on  en  donne  au  fage  un  tout 
fernblable , il  ne  fe  croira  pas  plus  rutorifé  à faire 
le  mal , que  s’il  ne  l’avoit  pas  : il  cherche  à bien 
faire  , & non  pas  à fe  cacher. 
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Quelques  ghi'ofophes , plus  fimples  que  nu! 
intentionnés,  difent  que  ce  n’elt  qu'une  table  ; 
comme  fi  Flacon  avoir  voulu  prouver  que  la  chofe 
fut  vraie  ou  qu'elle  tûc  pofïïble.  C'eit  une  allé- 
gorie 6c  une  façon  ingémeufe  de  leur  demander  fi 
vous  pouviez  latisfaire  votre  cupidité  , votre  am- 
bition, vos  taies  dtfiis,  fans  qu'on  pût  jamais  ni 
le  favoir,  ni  le  foupçonner , tans  que  l’œil  même 
des  dieux  pût  jamais  percer  le  voile;  qui  couvriroit 
votre  attten , que  feriez-vous  3 Ils  difenr  que  cela 
ne  fe  peut  pas  : la  chofe  cependant  elt  moins  inv 
poffible  qu  i s ne  penfent.  Mais  je  leur  demande 
toujours  : fi  vous  le  pouviez,  eue  leviez  vous? 
C’ett  pitié  que  de  les  entendre.  Ils  en  reviennent 
toujours  à dire  que  cela  ne  fe  peut  pas  ; ils  n'eu 
lavent  pas  davantage  ; ils  n’entendem  pasbquef- 
tion  qu'on  leur  fait.  Quand  on  leu-  demande  ce 
qu’ils  feroient  s’ils  pouv oient  fe  cacher,  on  ne 
leur  demande  pas  s’il  eli  poflible  qu’ils  fe  ca- 
chent. C’ell  un  piege  adroit  qu’on  leur  tend;  on 
veut  les  mettre  au  pied  du  mur,  8c  les  forcer, 
ru  d'avouer  qu’ils  fercient  le  mal  s'ils  éto  ent  af- 
finés de  l'i  npunité  , 6c  en  cela  , de  coutelier  qu’ils 
font  criminels  dans  le  cœur , ou  de  dire  avec  nous 
qu'il  faut  éviter  tout  ce  qui  elt  honteux.  Mais 
reprenons  notre  propos. 

T!  fe  trouve  tous  les  jours  des  affaires  qui,  en 
p éfentant  une  lace  av^ntageufe  , nous  jettent 
«ans  une  forte  de  perplexité  : on  veut  favoir  , je 
ne  dis  pas,  fi  à caufe  du  grand  intérêt  qu’en  y 
trouve  , on  peu;  renoncer  à l’honnêteté  , cela  feul 
eit  un  crime  ; mais  s’il  y a réellement  quelque 
chofe  de  honteux  dans  ce  qui  paroit  utile.  A voir 
Brutus  dépouiller  fon  collègue  du  confulat  , on 
pourroit  d’abord  l’aceufer  d injultice.  Collatintis 
l’avoit  f;con  îé  dans  tous  fes  projets,  8c  avoit 
réuni  fes  effoits  avec  les  liens  pour  chaffer  les 
rois  : mais  les  meilleures  têtes  de  l'état  ayant  jugé 
à propos  d’expuifer  toute  la  larmlle  du  tyran,  de 
rejeter  hors  du  fein  de  la  république  tout  ce  qui 

fiortoit  fon  nom,  & d’effacer  jufqu'à  la  trace  de 
a royauté',  Brutus  faifoit  fon  devoir  ; 8r  comme 
la  ch  >fe  imporcoit  au  bien  public  , elle  étoit  tel- 
lement honnête  , que  Collatinus  lui-même  devoit 
l’approuver.  Ainfi  l 'utilité  prévalu:  à caufe  de 
l’honnêteté  , fans  laquelle  il  auroit  été  impoflible 
que  la  chofe  eut  été  utile. 

A l’égard  de  ce  roi  qui  a bâti  la  ville  de  Rome, 
ce  n’eit  p'us  la  même  ch î>fe  ; il  fut  féduit  par  un 
fantôme  d 'utilité.  Croy-.nt  qu’il  valoit  mieux  ré- 
gner feul  que  de  partager  le  pouvoir  fouverain, 
il  fe  défit  de  fon  collègue  ; il  oublia  , 5c  qu’il  étoir 
frere,  5c  qu’il  croit  homme,  pour  arii »er  à un 
objet  qu’il  cioyoit  utile,  8c  qui  ne  l’étoit  pas: 
mais  il  colora  fon  aCtion  du  prétexte  d’avoir  voulu 
vengei  le  méprisqu’il  avoit  fait  des  murs  de  Rome  : 
vaine  exeufe  ! frivole  rai  fon  ! Sans  piétendre  in- 
fulter  à la  mémoire  ou  de  Ronmlus  ou  de  Quiri- 
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■ nus,  tomme  on  voudra  l’appeller , il  fît  un  crime 
| en  tuant  fon  frere. 

Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  nos  intérêts, 
ni  céder  aux  autres  ce  qui  elt  néceilaire  à nous- 
mêmes  : chacun  doit  travailler  pour  foi , mais  non 
i pas  aux  dépens  d’autrui.  Entre  plufieurs  ingé- 
: nieufes  penféss  de  Chryfippe,  on  admire  patti- 
’ culièrement celle-ci.  Un  homme,  dit-il , qui  court 
dans  la  carrière,  doit  faire  tous  fes  efforts  pour 
remporter  le  prix  ; m iis  il  ne  peut  ni  faire  tomber  , 
ni  écarter  avec  la  main  celui  qui  court  à fon  côté, 
j II  en  eil  de  même  dans  la  carrière  de  la  vie  : nous 
pouvons  acquérir  , la  julhce  le  permet  ; mais  elle 
i nous  défend  d’ufurper. 

Comme  le  devoir  de  l’amitié  confille  , & à ne 
rien  refufir  de  ce  qu’un  ami  peut  demander  hon- 
nêtement , 5c  à ne  rien  accorder  contre  la  jufîice  , 
il  elt  aife  de  s’y  méprendre  : on  s’y  trompe  tous 
les  jours  : cependant  la  règle  qui  doit  nous  guider 
eit  courre  5c  facile.  On  eit  coupable  quand  en 
préfère  à l’amitié  les  richeffes  , les  honneurs  , les 
voluptés  5c  les  autres  chofes  qui  paroiflent  utiles  ; 
mais  on  ne  l’clt  pas  mo;ns  fi  on  lui  facrifie  l’état , 
le  lien  iacré  du  ferment  8c  de  la  probité.  C’eit 
ainfi  que  penfe  l’homme  de  bien  ; faites-le  juge 
dans  la  caufe  de  fon  ami  , il  ne  le  fervira  pas  au 
préjudice  de  Gon  devoir.  Il  dépouille  le  titre  d’ami, 
en  prenant  ceiui  de  juge.  La  feule  chofe  qu’il  peut 
fe  permettre,  c’eit  de  fouhaiter  que  le  bon  droit 
foit  du  côté  de  celui  qu’il  aime  , 8c  de  lui  donner , 
autant  que  les  loix  lui  en  biffent  le  pouvoir  , le 
temps  d’agir  8c  de  faire  valoir  fes  moyens. 

Lorfqu’il  elt  piêt  à prononcer  la  fentence  , qu’il 
fonge  au  ferment  qu’il  a fait  en  montant  fur  le 
tribunal  ; qu  il  fe  fouvienne  qu’il  porte  au-dedans 
de  lui-même  un  témoin  qui  voit  tout  ; que  ce 
témoin  elt  Dieu  ; c’elt-à-dire  , comme  je  crois  , 
fa  propre  confcience  , qui  elt  l’organe  de  la  divi- 
nité, 6c  le  don  le  plus  divin  qu’elle  ait  pu  faire  à 
l'homme.  Nous  devons  à nos  ancêtres  b formule 
des  placets  que  nous  préfentons  aux  juges  ; elle 
elt  admirable  : il  feroii  à fouhaiter  que  , dans  la 
pratique  , on  ne  1a  perdit  pas  de  vue.  Nous  lui 
demandons  ce  qu  i/  peut  faire  fans  blcffer  fa  jujlice. 
Cette  demande  a rapport  aux  chofes  que  j’ai  dit, 
qu’un  uge  pouvait  accorder  à fon  ami.  S’il  nous 
falloir  faire  tout  ce  que  veulent  nos  amis  , notre 
liaifon  avec  eux  ne  feroit  plus  une  amitié , mais 
une  dangereufe  faCtion. 

Je  parle  des  amitiés  ordinaires  : celle  des  fages 
ne  doit  pas  nous  faire  craindre  de  pareils  abus. 
On  dit  que  Damon  & Phintias,  difciples  de  Py- 
thagore  , étoient  fi  parfaitement  unis  , que  l’un 
d’eux  ayant  été  condamné  à mort  par  Denys  le 
tyran  , 8 c ayant  demandé  quelques  jours  pour 
mettre  ordre  aux  afiaires  de  fa  famille  , 8c  pour 
lui  aifurer  des  protecteurs  , l’autre  fe  rendit  f.i 
caution  , fe  foumetiant  à mourir  en  fa  place,  s’il 
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ne  Ce  repréfentoit.  Mais  le  condamné  étant  venu 
au  jour  promis  , le  tyran  fut  fi  charmé  de  la  fidé- 
lité de  hun  & de  l'antre  , qu'il  demanda  d'être 
admis  en  tiers  dans  une  amitié  ii  parfaite. 

Il  s'enfuit  donc  que  nous  devons  toutfa:re  pour 
nos  amis , lorfque  1 honnêteté  qu'il  y a a lesfervir, 
n’eft  combattue  que  par  une  idée  d'utilité  ; mais 
que  s'il  s'agit  de  chofts  illicites  , la  religion  & la 
confidence  doivent  toujours  l’emporter.  C'eft  en 
cela  que  ccnfiite  la  règle  que  nous  cherchons  , 
pour  apprendre  à connottre  nos  devoirs. 

Mais  il  y a les  iniquités  de  l’état  ; une  fatiffe 
politique  en  elt  la  caufie  : telle  eft  la  ruine  de 
Corinthe,  dont  notre  république  eft  coupable. 
Les  athéniens  furent  encore  plus  cruels , lorfiqu’ils 
firent  couper  le  pouce  à tous  les  habitans  de  fille 
d'Egine  , qui  leur  étoient  redoutables  > parce 
qu'ils  étoient  trop  puilfans  fiur  mer.  Iis  crurent  que 
la  chofe  étoit  utile  , parce  qu'ils  ctaignoient  pour 
le  Pirée,  dont  ces  dangereux  infimaires  étaient 
trop  voifins.  Mais  ce  qui  elt  crutl  p’elt  pas  utile. 
La  nature  , qui  elt  notre  guide,  elt  ennemie  de 
la  cruauté. 

Il  y a aufli  de  l'injultice  à interdire  aux  étran- 
gers tout  commerce  avec  une  ville  , & la  liberté 
d’y  faire  leur  habitation.  C'ett  ce  qu'ont  fait  Pennus 
du  tems  de  nos  pères  , & Papius  de  nos  jours.  Il 
ell  julte  de  diltinguer  le  citoyen  de  celui  qui  ne 
l'elt  pas  : c'elt  ce  qui  a été  l'objet  d’une  loi  portée 
par  deux  des  plus  fages  corifuls  que  la  république 
ait  eus,  Craffus  & Scévola.  Mais  une  loi  qui  ban- 
nit les  étrangers  elt  une  loi  barbare  &r  contraire 
à 1 humanité.  Faifons  coniïlter  la  vraie  gloire  à 
méprifer  ce  qui  paroît  être  le  bien  public,  lorf- 
qu’il  n'elt  pis  c mpatible  avec  l’honnêteté.  Lifez 
notre  hiltoire , tk  particulièrement  la  fécondé 
guerre  punique  , vous  y trouverez  mille  exemples 
de  ces  nobles  fentimens.  Après  la  malheureufe 
journée  de  Cannes  , Rome  montra  plus  de  cou- 
rage que  dans  le  cours  de  fies  profpérités.  Elle 
ne-  donna  aucun  figne  de  découragement;  elle  ne 
parla  jamais  de  paix.  Tel  elt  l’éclat  de  l’honnê- 
teté , qu’il  éclipfie  & fiait  difparoître  toute  fauffe 
lue  ur  d ‘utilité. 

Les  athéniens,  durant  la  guerre  des  perfes  , 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  réfilter  au  torrent  qui 
aüoit  tout  inonder,  formèrent  la  réfolution  de 
dépofer  à Trèzene  leurs  femmes  & leurs  enfans, 
de  monter  enfuite  fur  leurs  vaiffeaux  pour  défen- 
dre fur  la  mer  la  liberté  de  la  Grèce.  Un  certain 
Cyrfile  ayant  voulu  leur  perfuader  de  demeurer 
dans  leur  ville.  & d’y  recevoir  Xercès , fut  auffi- 
tôt  lapidé  par  le  peuple.  Il  croyoit  cependant 
donner  un  confeil  utile  ; mais  il  ne  l’étoit  pas , 
puifqu'il  n'étoit  pas  honnête. 

Après  que  cette  guerre  eut  été  glorietifement 
terminée , Thémiltocle  revint  à Athènes , & dit 
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au  peuple  qu'il  avoit  conçu  un  projet  avantageux 
pour  la  république,  mais  qu’il  falloit  que  la  choie 
tûc  feciette.  11  demanda  qu’on  lui  donnât  quel- 
qu’un à qui  il  pu:  le  communiquer.  On  nomma 
Ànltide.  Thémiltocle  lui  dit  qu  il  étoit  aifé  de 
brûler  la  flotte  des  lacédémoniens  , qui  étoit  en- 
trée dans  le  port  de  Gythée,  & par  ce  moyen  , 
de  mettre  bien  bas  la  puiffance  de  Lacédémone. 
Anltide,  après  l’avoir  éf^ùté  , reparut  devanc 
le  peuple  , qui  fattendoit  avec  impatience,  & lui 
dit  qu’à  la  vérité  le  projet  étoit  très-utile,  mais 
qu'il  n’étoit  pas  h rnnèce.  Les  athéniens  auifi-tôt 
jugèrent  que  pu  fqu’ii  n'étoit  pas  honnête,  il  n’étoit 
pas  utile;  &,  de  l'avis  d’Ariftide , ils  le  rejette- 
ront , lans  fiivoir  en  quoi  il  confütoit.  Ils  firent 
mieux  que  nous , qui  accordons  des  privilèges  aux 
pirates,  & qui  Lâchai geons  nos  alliés. 

Pofons  donc  pour  principe  , qu'une  chofe  hon- 
teufie  n’elt  jamais  utile,  & quelle  ne  le  devient 
pas  dans  1 inltant  que  vous  pouvez  en  jouir.  Il 
réfulte  de  grands  maux  de  ce  qu'on  penfe  le  con- 
traire. 

Mais  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  y a fouvent 
des  circonltances  dans  Iefquelles  on  peut  examiner 
fl  l’honnête  & l'utile,  qui  femblent , au  premier 
afpeét , iè  donner  mutuellement  l'exclufion,  font 
abfolunent  incompatibles  , ou  s'ils  peuvent  fe 
concilier.  En  voici  quelques  exemple^.  Un  homme 
de  bien  part  d'Alexandrie  & va  porter  du  bled  à 
Rhodes;  il  trouve  cette  îfle  dénuée  de  grains,  fie 
par  conféquent  cette  denrée  y eft  extrêmement 
chère;  mais  il  fait  que  plufieurs  marchands  font 
partis,  comme  lui,  du  port  d'Alexandrie  ; il  a 
-vu  plufieurs  vaiffeaux  chargés  de  bled  , prenant 
la  route  de  Rhodes  : doit-il  en  aveit  r les  habi- 
tans , ou  tenir  la  chofe  fecrctce  , afin  de  tiret 
meilleur  parti  de  fa  marchandée  ? Je  fuppofe  que 
c'elt  un  homme  de  bien  qui  dira  le  fait , s'il  croit 
qu’il  feroit  coupable  en  le  laiffant  ignorer , mais 
qui  n’elt  pas  certain  s’il  eft  obligé  de  le  dire  : de 
quel  œil  envifagera-t-il  la  chofe  ? que  réfoudra- 
t-it  ? voilà  l’objet  de  mes  recherches. 

Diogène  le  babylonien  , un  des  plus  graves 
philofophes  de  l’école  de  Zénon  , & Antipater 
fon  difciple  , homme  d’une  admirab'e  fiagacité, 
décident  différemment  ces  fortes  de  cas.  Celui-ci 
veut  qu’on  dée  tout , & que  l’acheteur  n’ignore 
rien  de  ce  que  le  vendeur  fait.  Diogène,  au  con- 
traire, dit  que  le  vendeur  doit  faire  connoître 
les  vices  qui  font  dans  la  chofe  qu’il  vend , en 
tant  que  la  loi  l’ordonne,  agir  dans  tout  le  refte  , 
fans  fraude  & fans  artifice  , & vendre  le  plus 
qu’il  pourra  , puifqu’il  eft  marchand.  J’ai  apporté 
mes  marchandées  ; je  les  ai  expofées  en  vente  ; 
je  ne  les  vends  pas  plus  cher  que  les  autres , je 
les  donne  même  à meilleur  marché , parce  que  j’en 
ai  davantage  : à qui  fais  je  tort  ? 

Voici  ce  que  répond  Antipater.  Quoi!  vous 
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devez  defirer  le  bien  des  hommes  en  général  ; 
vous  devez  être  utile  à la  fociété  , conformément 
aux  principes  que  la  nature  a gravés  dans  votre 
ame  , & dont  vous  ne  devez  jamais  vous  écarter  , 
félon  la  loi  à laquelle  vous  avez  été  affujetii  en 
naiflant  : votre  utilité  eft  confondue  dans  l' utilité 
commune;  Y utilité  commune  eft  la  vôtre  piopre, 
& vous  cèlerez  aux  hommes  une  circonthnce  ; 
favorable?  un  bien  qui  leur  va  venir?  Diogène 
répondra  peut-être  , il  y a de  la  différence  entre 
céler  & taire.  Je  rie  vous  cèle  rien,  quoique  je 
ne  vous  dife  pas  quelle  eft  la  nature  des  dieux , 
quelle  eft  la  plénitude  du  bien  : 1J utilité  de  ces 
connoiiïances  feroit  pourtant  bien  plus  grande 
que  celle  des  grains  qu'on  vous  apporte  ; mais  je 
ne  fuis  pas  obligé  de  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous  i 
importe  de  favoir. 

Pardonnez-moi  , dira  Antipater  , vous  y êtes 
obligé  ; car  vous  n'ignorez  pas  que  la  nature  a 
uni  tous  les  hommes  par  le  lien  commun  de  b 
fociété.  Je  le  fais  , répondra  Diogène  ; mais  eft- 
ce  que  cette  fociété  m'empêche  de  pofféder  quel- 
que chofe  en  propre  ? Si  cela  eft , il  n’eft  pas 
permis  de  vendre,  il  faut  donner.  Vous  voyez 
que , dans  toute  cette  difpute , on  ne  dit  pas  , 
quoique  ceci  foit  honteux  , je  le  ferai,  parce  qu’il 
eft  utile  de  le  faire  ; mais  qu'au  contraire  , l'un 
dit,  la  chofe  eft  utile,  parce  qu’elle  eft  honnête; 
& l’autre  foutier.t  qu’il  ne  faut  pas  la  faire  , parce 
qu'elle  eft  honteufe. 

Je  fuppofe  qu’un  homme  de  bien  vende  fa 
maifon  à caufe  de  certains  défauts  qui  ne  font 
connus  que  de  lui  feul  : elle  eft  mal-fainc  ; il  y a 
des  ferpens  dans  toutes  les  chambres  ; la  char- 
pente en  eft  mauvaife  ; tout  l’édifice  menace  ruine: 
mais  il  n’y  a que  le  propriétaire  qui  fâche  toutes 
ces  chofes.  Je  demande  , fi  le  vendeur  n’avertit 
pas  celui  qui  achète , & fi  , profitant  de  fon 
ignorance,  il  la  vend  plus  cher  qu’il  ne  l’avoit 
efpéré  lui  même,  pèche-t-il  contre  la  juftice  ? 
pèche-t-il  contre  la  probité? 

Oui , dit  Antipater.  Car  celui  qui  lai(Te  un 
homme  dans  une  erreur  qui  lui  coûte  cher  , & 
qui  lui  fait  faire  un  mauvais  marché,  ne  fait-il 
pas  le  même  péché  que  celui  qui  refufe  de  mon- 
trer le  chemin  à un  homme  qui  s’égare  ? ce  qui 
étoit  fujet  à Athènes  aux  exécrations  publiques. 

Il  elt  encore  plus  coupable  : il  lait  la  vérité,  &r  il 
induit  un  autre  en  erreur.  Diogène  répond  : Ne 
vous  a-t-il  pas  biffé  libre  d’acheter  ou  de  ne  pas 
acheter  ? Il  a mis  en  vente  fa  maifon  , parce  qu’elle 
ne  lui  plaifoit  pas  : vous  l'avez  achetée  parce 
qu’elie  vous  phifoit.  Si  ceux  qui  font  afficher  : 
Bonne  ferme  & bien  bâtie  à vendre,  ne  font  point 
cenfés  avoir  trompé  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  en 
bon  état,  & que  les  bâtimens  en  fuient  mauvais, 
peut-on  condamner  celui  qui  n’a  point  vanté  fa 
maifon  ? Comment  concevoir  qu'il  y a de  b fraude 
de  la  part  du  veadeur,  lorfque  celui  qui  achète 
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voit  Se  juge  par  lui-même  ? Si  on  n’eft  pas  obligé 
de  réaiifer  tout  ce  qu'on  a annoncé  , peut  - on 
exiger  ce  qui  ne  l’a  pas  été  ? Ne  feroit- ce  pas  une 
folie  à moi  de  décrier  ce  que  je  vends  ? Quelle 
abfurdité  ce  feroit , fi  je  faifois  crier  publique- 
ment : Je  vends  une  mxifoti  mal-Jaine. 

C'eft  ainfi  que  , dans  certains  cas  douteux  , d'un 
côté  on  foutient  thèfe  pour  l’honnêteté  , & de 
l’autre  pour  l’ utilité  ; mais  en  difant  de  celle-ci 
qu’elle  eft  dans  la  chofe  , non-feulement  parce 
qu’il  eft  honnête  de  la  faire , mais  encore  parce 
qu'on  feroit  coupable  fi  on  ne  la  faifoit  pas  ; c’eft 
dans  ce  fens  que  l'honnête  &r  l’utile  paro-.ftent 
quelquefois  contradidoires.il  faut  cependant  ré- 
foudre ces  difficultés  ; car  nous  ne  les  avons  pas 
propofées  uniquement  pour  les  propofer. 

I!  me  paroît  donc  que  , ni  celui  qui  va  porter 
du  bled  à Rhodes,  ni  celui  qui  vend  fa  maifon  , 
ne  peuvent  point  céler  aux  acheteurs  ce  qu’il  bit 
6c  ce  qu’il  a vu.  Il  eft  vrai  que  taire  n’eft  pas 
toujours  céler  ; mais  certainement  on  cèle  une 
chofe  , lorfque  , pour  fon  profit  particulier  , on 
b biffe  ignorer  à ceux  à qui  il  importe  de  la  fa- 
voir. D’ailleurs , qui  ne  voit  l’odieux  qu’il  y a 
à fe  taire  dans  de  pareilles  circonftances  , & ce 
qu’on  doitpenfer  de  celui  qt.i  en  eft  capable  ? Ce 
n’eft  certainement  pas  un  homme  ingénu  , franc, 
fimple  , jufte  , droit  ; mais  plutôt  un  homme  fubtil , 
double,  artificieux,  trompeur  , malin  , fourbe, 
rufé.  Peut-il  être  utile  de  mériter  ces  titres  désho- 
norans , & tant  d'autres  de  la  même  efpèce  ? 

Si  on  eft  coupable  de  ne  pas  dire  ce  qu'on 
fait , que  penfer  de  celui  qui  ufe  de  difeours  infi- 
dieux  ? C.  Canius , chevalier  romain  , homme 
d’efprit  & de  lettres,  étant  allé  à Syracule,  non 
pour  affure  , mais  pour  ne  rien  faire  , comme 
il  di  foit  lui-même,  témoigna  qu’il  feroit  bien  aife 
d’acheter  quelques  jardins , où  il  pût  inviter  fes 
amis  & s’arnufer  avec  eux  , fans  craindre  les  im- 
portuns. Cela  s’étant  répandu  , un  certain  Pythius 
qui  étoit  banquier  à Syracufe,  lui  dit  que  fes  jar- 
dins n’étoient  pas  à vendre,  mais  qu’il  pouvoit 
en  ufer  comme  s'ils  étoient  à lui  : il  l’invite  en 
même  temps  à y venir  fouper  le  lendemain.  Canius 
ayant  donné  fa  parole  , Pythius  qui  , par  fon  étit 
de  banquier,  avoit  prefque  tous  les  ordres  de  la 
ville  à fa  dévotion  , fait  venir  chez  lui  tous  les 
pêcheurs , leur  dit  de  venir  pêcher  le  lendemain 
devant  les  jardins  , & leur  donne  fes  inftru&ions 
à ce  fujet.  Canius  arrive  au  temps  marqué  ; il 
trouve  un  repas  fuperbe  : ibvoit  un  grand  nombre 
de  bateaux  : chacun  apporte  ce  qu’il  a pris  ; on 
jette  les  poiffons  aux  pieds  de  Pythius. 

Qu'eft-ce,  je  vous  prie,  dit  Canius  ? que  de 
poiffons  ! que  de  bateaux!  Vous  en  êtes  furpris, 
dit  Pythius?  il  n’y  a point,  devant  Syracufe , 
d’endroit  auffi  poiffonneux  que  celui-ci  : d’ailleurs, 
c’eft  chez  moi  que  les  pêcheurs  viennent  prendre 
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de  l3eau  : ils  ne  peuvent  fe  palier  de  ma  maifon. 
Camus  fe  paffionne;  il  preffe  , il  follicite  Pythius 
de  lui  vendre  fes  jardins.  Celui-ci  fait  d'abord 
le  difficile  : enfin  il  fe  rend.  Canins  qui  avoit 
grande  envie  de  ces  jardins  , & qui  étoit  fort 
riche , les  achète  tout  ce  que  Pythius  veut  , & 
les  achète  avec  les  meubles  & effets  : il  fait  fou 
obligation  ; l'affaire  eft  terminée.  Le  lendemain 
il  invite  fes  amis  ; il  arrive  le  premier  de  très-- 
bonne  heure,  8c  ne  voit  pas  le  plus  petit  efquif. 
Il  demande  aux  voifins  s’il  étoit  fete  pour  les 
pêcheurs.  Non  , répondirent-ils  ; mais  ils  ne  vien- 
nent jamais  ici , 8c  ce  que  nous  vîmes  hier  nous 
étonna  beaucoup.  Camus  entre  en  fureur. 

Mais  que  faire?  Aquilius  , mon  ami  & mon 
ancien  collègue  , n’avoit  p is  encore  publié  fes 
formules  contre  le  dol , dans  lefquelles  on  lui 
demande  en  quoi  eonfilie  ce  dol  : à donner  à en- 
tendre une  chofe  3 (y  a en  faire  une  autre  3 dit-il. 
Cette  réponfe  eft  jufte  & digne  de  cet  habile 
homme , qui  fait  mieux  que  perfonne  donner  une 
idée  claire  de  la  queftion  propofée.  Pythius  & 
tous  ceux  qui  agiffent  comme  lui,  font  donc  des 
perfides,  des  méchans,  des  hommes  dangereux. 
Or  il  eft  impoflible  que  leurs  allions  foient  utiles, 
puifqu’elles  portent  avec  elles  ces  cara&ères 
odieux. 

Si  la  définition  d’Aquilius  eft  vraie  , il  faut 
s’interdire  abfolument  tout  ce  qui  s’appelle  feindre 
& diffimuler.  L’homme  de  bien  ne. fera  ni  l’un 
ni  l’autre  , pour  vendre  plus  cher  ou  pour  acheter 
à un  plus  bas  prix.  D’ailleurs  le  dol  eft  exprefté- 
ment  condamné  par  les  lois.  Voyez  celle  des 
douze  tables  concernant  les  tuteles;  la  loi  Lœtoria 
contre  ceux  qui  tendent  des  pièges  aux  mineurs. 
Dans  les  autres  cas  où  la  loi  n’eft  pas  expreffe , 
la  forme  des  contrats  y fupplée  par  ces  mots , 
de  bonne  foi.  Dans  tous  les  traités  , il  y a 
certaines  formules  qui  dominent,  pour  ôter  tout 
pre’texte  à la  fubtilité  frauduleufe  : dans  les  con- 
trats de  mariage  on  ne  manque  jamais  de  mettre, 
le  mieux  qu’il  eft  poflible  , en  toute  juftice  : dans 
les  ventes  faites  fous  condition  & avec  confidence, 
on  dit  toujours , comme  il  convient  d’agir  entre 
gens  de  bien.  Or,  qui  dit  le  mieux,  & en  toute 
juftict,  n’exclut  - il  pas  l’ombre  même  de  la 
fraude  ? N’elt-ce  pas  ôter  tout  prétexte  à la 
rufe  & à la  duplicité , que  de  dire  > comme  il 
convient  d’agir  entre  gens  de  bien  ? le  dol  con- 
fifte  donc,  félon  Aquilius,  à feindre  à Se  diffimuler. 
Cela  pofe,  quelqu’affaire  que  vous  fafliez,  parlez 
fans  équivoque , ne  mentez  jamais.  Que  celui  qui 
vend  n’apofte  poins  d’enchériffeur  ; ni]  celui  qui 
achette,  d’homtT.e  qui  offre  moins  que  lui.  S’il 
y a un  pourparler  entre  les  deux  parties  , que 
chacun  fjffe  de  bonne  foi  fes  offres  ou  fes  de- 
mandes , 8c  que  tout  foit  fini. 

Quintus  Scévola , fils  de  Publius , étant  en 
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marché  pour  un  certain  fonds  de  terre,  demanda 
en  grâce  au  vendeur]  de  lui  dire  au  jufte  ce  que 
la  chofe  valoit  : ce  qui  ayant  été  fait  , il  die 
qu’il  la  mettoit  au-delfous  de  fon  prix  , & l’eftima 
cent  mille  fefterces  de  plus.  Voilà  agir  en  hon- 
nête homme  : perfonne  n’en  difeonvient } mais  on 
ne  dira  pas  que  c’eft  être  fage  : c’eft , dit-on  , 
comme  s’il  avoir  vendu  moins  qu’il  ne  pouvoit 
vendre.  Le  mal  eft  donc  qu’on  diltingue  la  fageffe 
de  la  probité.  Ennius , prévenu  de  ce  pernicieux 
préjugé,  dit  quelque  part,  quon  eji  fage  en  pure 
perte  , quand  on  ne  l'tji  pas  pour  faire  fon  bien.  Je 
ferois  d’accord  avec  lui  , li  par  faire  fon  bien, 
nous  entendions  tous  deux  la  même  chofe. 

Hécaton  de  Rhode,  difciple  de  Panétius,  dit, 
dans  fon  livre  des  devoirs  dédié  à luberon,  que 
l’homme  fage  eft  celui  qui  fait  travailler  pour 
fes  intérêts,  fans  rien  faire  ni  contre  les  loix  , 
ni  contre  les  mœurs,  ni  contre  les  ufages.  Cela 
fuffit , dit-il , pour  rendre  légitime  tout  moyen 
d’acquérir , parce  que  nous  ne  voulons  pas  être 
riches  uniquement  pour  nous,  mais  pour  nos 
eufans , pour  nos  proches,  pour  nos  amis,  & 
fur-tout  pour  la  république  : car  la  fortune  des 
particuliers  eft  celle  de  l’état.  Sans  doute  que 
ce  philofophe  n’approuveroit  pas  l’aélion  de 
Scévola,  puifqu’il  dit  lui  même  que  lorfqu’il  s’agit 
de  gagner,  toute  voie  lui  eft  bonne,  à moins 
qu’elle  ne  foit  expreffément  condamnée.  C’eft 
une  forte  de  probité  qui  n’a  gueres  de  mérite. 

Mais  fi  c’eft  dans  l’art  de  feindre  & de  dif- 
fimuler que  eonfilie  le  dol , c’eft  un  mal  bien 
commun , & il  y a très-peu  d’affaires  dans  lef- 
quelles il  ne  foit  entré  pour  quelque  chofe  : comme 
fi  1 homme  de  bien  eft  celui  qui  fa’t  tout  le  bien 
qu  il  peut  faire  , & qui  ne  nuit  à perfonne  , 
c’eft  un  homme  très-difficile  à trouver.  Il  n’eft 
donc  jamais  utile  de  pécher  , parce  qu’il  eft  tou- 
jours honteux  de  le  faire  ; & comme  il  eft  toujours 
honnête  d’être  bomme  de  bien,  c’eft  toujours  une 
chofe  utile. 

A l’égard  des  biens  fonds  , le  droit  civil  or- 
donne au  vendeur  d’en  déclarer  tous  les  défauts 
qui  lui  font  connus.  La  loi  des  douze  tables  eft 
moins  févère  , elle  ne  le  rend  garant  que  de  la 
vérité  des  chofes  fur  lefquelles  i’acquéreur  lui  a 
fait  des  queftions , & le  condamne  en  même  tems 
à réparer  au  double  le  tort  qu’il  pourroit  lui  faire 
s’il  déguifoit  la  vérité.  Mais  les  jurifconfultes 
font  allés  plus  loin  : ils  ont  établi  des  peines 
contre  la  réticence.  Le  propriétaire  eft  tenu  d’in- 
demnifer  l’acheteur,  s'il  ne  lui  a pas  découvert 
le  vice  qu’il  connoiffoit  dans  le  bien  qu’il  lui  a 
vendu. 

Comme  les  Augures  faifoient  les  fonétlons  de 
leur  miniftere  du  haut  du  Capitole,  ils  ordonnèrent 
à Titus  Clauiius  Cenrumalus , qui  avoit  fur  le 
mont  Cælius  une  maifon  fort  élevée  , & féparée 
de  toute  autre  maifon,  d’en  faire  abattre  tout  cç 
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qui  les  empêchoit  d’obferver  le  vol  des  oifeaux- 
Claudius  la  mit  en  vente  ; elle  fut  achetée  par 
Publius-Calpurnius  Lanarius.  On  lui  fit  bientôt 
la  même  fommation  : il  obéit;  mais  ayant  appris 
que  Claudius  n’avoit  fongé  a vendre  fa  maifon  , 
qu’après  avoir  reçu  ordre  de  la  faire  baifler,  il 
le  traduifit  en  juttice  , pour  être  ordonnée  la 
reftitution  qui  devoit  lui  être  faite.  L'affaire  fut 
jugée  par  Marc  Caton,  pere  de  notre  illuftre 
Caton  d’Utique  ; c’elt  par  cetteTjualité  que  je 
le  défigne  8c  qu'on  doit  le  défigner;  celui  qui  a 
produit  cette  brillante  lumière  de  la  république 
doit  être  nommé  du  nom  de  fon  fils , au  lieu 
que  les  autres  hommes  reçoivent  de  leurs  peres 
leur  nom  & lturs  qualifications.  Voici  la  fentence  : 
Claudius  , pour  avoir  celé  l’ordre  des  augures  qu’il 
ne  pouvoic  ignorer , fut  condamné  a indemnifer  fa 
partie.  Il  crut  donc  qu'il  étoit  de  la  bonne  foi 
qu'un  vice  qui  étoit  connu  de  celui  vendoit,  ne 
fut  point  ignoré  de  l'acquéreur. 

Si  ce  jugement  eft  équitable , la  réticence  de 
celui  qui  a porté  du  bled  à Rhodes,  & de  l’homme 
qui  a vendu  une  maifon  infeétée  du  mauvais  air  , 
eft  certainement  condamnable.  En  pareille  matière, 
le  droit  civil  ne  peut  pas  embr  (T.  r tous  les  cas  ; 
mais  on  fait  obferver  très-exadlement  tout  ce 
qui  a pu  être  décidé.  M.  Matins  Gratidianus , 
mon  parent,  avoit  acheté  de  Sergius  Orata  une 
maifon  qu'il  lui  revendit  quelques  années  après. 
Elle  étoit  fu jette  à une  certaine  redevance  envers 
Sergius  : Marius  ne  lui  en  dit  mot,  lorfqu'il  lui 
en  transfera  la  propriété.  L'affaire  fut  plaidée. 
Craffus  fut  l'avocar  d'Orata  , Antoine  celui  de 
Gratidianus.  Le  premier  aliéguqit  la  loi  qui 
condamne  le  vendeur  qui  n’a  pas  dit  les  chofes 
comme  il  les  fait  , à dédommager  celui  qui  a 
acquis.  Antoine  fe  défen  'oit  par  des  preuves  de 
raifon  , difanc  . qu’il  n’étoit  pas  nécelfaire  de 
dire  à Sergius  ce  qu’il  ne  pouvoir  ignorer  ; qu’il 
avoit  autrefois  vendu  cette  maifon  , & que  par 
conféquent , il  devoit  en  connoître  les  charges. 
Pourquoi  vous  cité-je  ces  exemples  ? pour  vous 
prouver  que  l’alluce  & la  mauvaife  foi  ont  tou- 
jours été  condamnées  de  nos  ancêtres. 

La  loi  8c  la  philofophie  attaquent  également  la 
fraude  8c  la  fubtilité  ; mais  chacune  a fes  armes 
particulières  8c  fa  façon  de  procéder.  La  première 
employé  la  force  , 8c  n’agit  que  fur  les  a&ions  : 
la  fécondé  va  chercher  le  mal  jufques  dans  le  fond 
du  cœdir  , 8c  puife  fes  moyens  dans  la  raifon.  Or 
tout  ce  qui  s’appelle  ufer  de  tromperie  , dreffer 
des  embûches,  préfenter  de  faulfes  apparences, 
eft  proferit  par  la  raifon.  Quoi  ! parce  que  vous  ne 
voulez  pouffer  perfonne  dans  le  piège  que  vous  ve- 
nez de  rendre  , ce  n’eft  pas  un  piege  tendu  ? 
Les  bêtes  viennent  fe  prendre  d’elles-mêmes  dans 
les  filets.  Vous  vendez  votre  maifon  parce  qu’elle 
eil  en  mauvais  état , vous  mettez  un  écriteau 
qui  annonce  qu’elle  elt  à vendre:  voilà  le  panneau 


U T I 

dans  lequel  une  dupe  ne  manquera  pas  de  venu* 
donner. 

Mais  c’efl  l’nfage  , je  le  fais  ; nos  mœurs  , au- 
jourd’hui trop  coirompues , femblent  même  le  juf- 
tifier  : il  n’etl  condamné  ni  par  la  loi , ni  par  le  droit 
civil.  Tout  cela  eft  vrai  ; mais  fa  condamnation  eft 
dans  la  nature.  Je  l’ai  dit  cent  fois , 8:  on  ne  fauroit 
trop  le  répérer  : 'a  fociété  embralle  tous  les  hom- 
mes , 8c  les  oblige  !ts  uns  envers  les  autres  pat 
des  devoirs  infiniment  étendus.  Son  point  central 
efl  dans  le  fein  d’une  même  tam  lie;  elle  <_ft  très- 
prochaine  entre  les  citoyens  d une  même  ville.  Nos 
peres  confîdérant  ces  différ.-nts  rapports  , ont  dif- 
tingué  le  droit  des  gens  du  droit  civil.  Tout  ce  qui 
efl  du  droit  des  gens  eft  du  dioit  civil  ; au  con- 
traire, rout  ce  qui  eft  tLns  le  droit  civil  , n’eft 
pas  dans  le  droit  des  gens.  Mais  nous  n’avons  point 
d'image  ficieile  du  droit  8c  de  la  veiit.tble  jultice  ï 
nos  lois  ne  nous  en  retracent  que  l’ombre.  Heu- 
reux encore  fi  nous  les  fuivions  ! car  c'eit  d'après 
les  idées  les  plus  faines  de  la  vertu  naturelle  8 c 
les  maximes  les  plus  vraies , qu’elles  ont  été  faites. 

Par  exemple,  que  celle-ci  eft  pleine  de  fens  ! 
afin  que  je  ne  foujf/e  aucun  dommage,  pour  avoir 
mis  ma  cmfiance  en  vous.  Voici  encore  des  paroles 
d’or  : comme  il  convient  d’agir  entre  gens  de  bien. 
Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoir  ce  qu’on 
entend  par  gens  de  bien , 8c  par  bien  agir.  Le 
grand  pontife  Quintus  Scévoia  difoit  , qu'il  ny 
avoit  rien  de  fi  J acre  que  ces  jugemens  par  arbitres  , 
dans  lefquels  on  mettoit  ces  mots  : de  bonne  foi  ; 8 C 
fon  opinion  ctoit  , qu'ils  fe  trouvoient  équivale- 
ment  8c  d’une  façon  implicite  , dans  tous  les  aétes 
fitr  lefquels  roule  la  vie  civile,  comme  dans  les 
tuteles,  les  focictés,  les  confidences , les  commif- 
fions  , les  achats  , les  ventes , les  locations  ; que 
l’habileté  du  juge  confiftoit  à combiner  toutes  les 
faces  différentes  que  ces  affaires  préfentoient  , 
afin  de  déduire  le  droit  Se  l’obligation  de  chaque 
partie. 

Il  faut  donc  bannir  du  commerce  de  la  vie  cette 
malicieufe  fubtilité , qui  ofe  fe  qualifier  du  titre 
de  prudence  , mais  qui  eft  totalement  oppofée  à 
cette  vertu.  Celle  ci  confifte  à favoir  faire  la  dif- 
férence du  bien  8c  du  mal;  l’autre  choif.t  le  mal 
par  préférence  au  bien  , s’il  eft  vrai  que  tout  ce 
qui  eft  honteux  eft  mal.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  la  vente  des  biens  fonds  que  le  droit  civil, 
qui  n’eft  qu’une  émanation  du  droit  naturel , inter- 
dit la  fraude  8c  la  malice  : il  les  condamne  égale- 
ment dans  celle  des  efclaves.  Le  vendeur  eft  ref- 
ponfable  de  toutes  leurs  qualités  , lorfqu’il  eft 
cenfé  ne  pas  les  ignorer  : telles  font  la  fanté,  les 
inclinations  à fuir  ou  à voLr.  Mais  la  loi  n’eft 
pas  la  même  pour  ceux  qui  vendent  des  efclaves 
qu’ils  ont  hérité. 

Ces  exemples  font  autant  de  preuves  que  , 
comme  le  principe  8c  le  fond  du  droit  font  dans 
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la  nature,  il  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  de 
reipedcr , peur  ainfi  dire,  l'ignorance  d'un  homme, 

& de  n’en  point  abufer  contre  lui-même.  L'arc 
de  déguifer  l’ailuce,  & de  la  faire  palier  fous  le 
nom  fpécieux  d’intelligence  8c  de  capacité  dans 
les  affaires,  ell  un  fléau  dans  la  fociété.  C'ell  la 
caufe  de  cette  erreur , d’après  laquelle  nous  nous 
conduirons  prefque  tous,  8c  qui  nous  fait  voir 
l'honnête  & l’utile  qui  fe  combattent  & fe  rejettent 
mutuellement.  Pour  con.ioitre  au  jufie  combien 
le  mal  a fait  de  progrès , fie  fe  convaincre  par 
l’expérience,  qu'il  n'y  a que  bien  peu  d’hommes 
qui  aient  allez  de  probité  pour  ne  pas  faire  une 
injuftrce,  s’ils  fort  affûtés  du  fecrec  & de  l’im- 
punité; mettez  leur  à la  main,  fi  on  peut  parler 
ainfi,  de  ces  occafions,  dont  la  plupart  croient 
qu’on  peut  t rer  parti , fans  aucun  fcrupule. 

Je  ne  parle  point  de  ces  crim’nels  en  titre, 
comme  font  ceux  qui  fort  prefrffion  de  manier 
le  fer  8c  le  poifon.de  fuppofer  des  teffaments, 
de  detrouifer  les  cicoyens  , de  prier  l'état  & le 
public.  Ce  font  des  monifres  contre  lefquels  il 
faut  employer,  non  les  armes  de  la  philofophie  , 
mais  le  glaive  de  la  juffice.  Je  m’arrête  à la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  la  réputation  de  gens  de 
b*en.  On  apporta  de  la  Grèce  à Rome,  un  pré- 
tendu teftament  de  L.  Bafilus , dont  les  fabrica- 
teurs  s’étoient  donnés  pour  cohéritiers  deux  hom- 
mes très-puiffans  dans  ce  tems  là,  Hortenfe  8c 
Craffus,  afin  de  les  intéreffer  dans  leur  caufe, 
& d’applanir  par  leur  crédit  les  difficultés.  Ceux- 
ci  fe  doutèrent  bien  qne  c’éroit  une  piece  fup- 
pofée  ; mais  comme  ils  n'avoient  aucune  part  dans 
le  fait  , ils  ne  fe  firent  aucun  fcrupule  de  receuillir 
le  fruit  du  crime  d’autrui.  Devons- nous  pour 
cela  les  croire  innocens?  Ce  n’eft  pas  mon  avis, 
je  parle  fans  paffion  : j’ai  été  ami  d’Hprtenfe,  & 
la  haine  que  je  portois  à Craffus  a fini  avec 
lub  ' i 

D’ailleurs,  il  y a-voit  un  véritable  teftament  de 
Bafilus  , par  lequel  il  déclàroit  pour  fon  héritier 
le  fils  de  fa  fœur,  à la  charge' qu’il  portetoit  fon 
nom.  C’étoit  Satrius , cclui-ia  même,  qui,  à la 
honte  de  ces  tems,  fut  fait  prot  «rieur  du  pays 
des  Plcéniens  & de  celui  des  Sabins.  Cr  , cela 
pofé  , écoit-il  ju île  que  ces  deux  puiffans  citoyens 
euffent  tout  le  bien  , & qu’ils  ne  laiffaiftnt  à Sa- 
trius  que  le  nom  de  fon  oncle  ? j’ai  fait  voir 
dans  mon  premier  livre , que  de  lalffer  opprimer 
un  homme  qu’on  peut  défendre , c’eft  être  cou- 
pable d’injuftice  : que  dire  donc  de  celui  qui,  non 
content  d’être  fpe&atèur  indifférent  du  mal  qu’on 
lui  fait  , en  favorife  les  auteurs  ? Pour  rnoi  , je 
rougirois  d’un  héritage  que  je  me  ferois  procuré 
par  des  fervices  inte'rtffés , 8e  une  amitié  fimulée. 
Or,  dans  ces  fortes  d’affaires,  on  voit  féparé- 
ment  l’utile  & l’honnête.  C’eft  voir  très-mal  que 
de  voir  ainfi.  La  réglé  de  l’un  ert  toujours  la  reg'e 
de  l’autre.  L’erreur  en  ce  point  eff  pernicieufe , 
Encyclopédie , Logique  , Métufkyjique  G*  Me 
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tons  les  crimes  en  font  la  fuite.  Car , de  dire  en 
foi-même  , vciii  ce  qui  eff  honnête  , mais  voici 
ce  qu’il  m’importe  de  faire  ; c’eff  le  raifonnément 
d’un  efprit  faux,  qui  fépare  les  chofes , faute  de 
voir  que  la  narine  les  a unies  : or,  cette  fauffeté 
d’efprit  eff  la  fource  de  toutes  les  injultices  , de 
to  .s  les  crimes,  de  toutes  les  méchantes  aérions» 

L’homme  de  bien  ignore  donc  les  voles  «obliques. 
Je  fuppofe  qu’il  n’ait  qu’à  remuer  le  bout  du 
doigt  pour  faire  entrer  fon  nom  dans  les  teffa- 
mens  des  plus  riches  citoyens  , il  ne  fera  aucun 
ufage  de  fon  fecret,  quand  même  il  feroit  affuré 
de  n’êcre  jamais  ni  foupçonné  ni  découvert.  Mais 
donnez  à Cvaffus  la  même  vertu  , que  par  elle 
il  puiffe  hériter  de  ceux  de  qui , dans  le  f.  it  , 
il  n’eft  pas  l’héritier  , vous  le  verrez  fauter  de 
joie  dans  la  place  publique.  Le  jufte,  au  con- 
. traire  , c’efi -à- dire  notre  homme  c’e  bien  , ne 
dépouillera  jamais  perfenne  , pour  (e  resêtlr  lui- 
même.  Si  quelqu’un  en  cft  étonné  , c’eff  qu’il 
ignore  ce  que  lignifie  le  nom  d’honnête  homme. 

Pour  s’en  faire  une  idée  claire , il  faut  débrouiller 
celle  qui  eff  dans  le  fond  de  notre  anse  ; &r  pour 
cet  effet,  fe  faire,  peur  ainfi  dire,  comprendre 
à fv-méme  que  la  qualité  d’homme  de  bien  con- 
fiffe  à être  utile  à tout  le  monde  , s’il  eff  pof- 
fibie,  & à ne  nuire  à perfonne  , fi  ce  n’eft  pour 
repouffer  l’injure.  Or,  maintenant,  dites-moi,  jt 
vous  prie  , feroit-ce  nuire  que  de  faire  trouver  , 
par  une  efpcce  d’ench  mement , votre  nom  à la 
place  de  ce’ui  des  véritables  héritiers?  Mais, 
dira-t  on  , il  n’eft  donc  pas  permis  de  chercher 
fon  utilité',  fon  avantage?  Pardonnez-moi,  mais 
il  faut  les  chercher  là  où  il?  font , 8c  non  pas  dans 
i'injuftire , qui  n’eft  ni  utile  , ni  avantageufe.  Il 
eftimpoffible  d’être  homme  de  bien,  fi  on  ignore 
cette  vérité. 

Loifqiie  j'étois  enfant,  j’entenclols  quelquefois 
mo  i pere  conter  que  M.  Lutatius  Pinihia,  che- 
valier romain  , homme  univerfelleme.it  eftimé  , 
s’av  fa  de  gager  contre  quelqu’un  qui  attaqu  it 
fa  probité,  qu’il  ptouveroit  qu’il  étoit  ho  nê  e 
homme;  que  Fimbria  , qui  avoir  été  conful,  fut 
choifi  pour  juge  ; mais  qu’il  refufa  de  décider 
la  queftion  , redoutant  également,  ou  rie  lui  faire 
perdre  fa  réputation  , s’il  le  cojhdan.nnit , ou  de 
décider  en  lui  donnant  gain  de  caufe,  qu’il  y 
avoir  un  homme  de  bien  , parce  qu'attendu  le 
grand  nombre  de  vertus  que  ce  titre  fuppofoit , 
une  pareille  affertion  ne  pouvoit  erre  que  témé- 
raire. Or  la  première  qualité  de  e:t  homme  de 
bien,  dont  Fimbria  avrit  l’idée,  suffi  bien  que 
Socrate  , c’eff  de  ne  reconnoîcre  d’util.té  que  d;ns 
les  chofes  qui  font  honnêtes.  Il  n’y  a rien  dans 
fa  conduite , ni  de  myfférieux  , ni  d’cjiveloppé  : 
il  peut  nmnifefter  avec  confiance  , non  feulement 
fes  aérions , mais  fes  plus  fecrettes  prnfées.  Quelle 
honte  p«mr  des  philofophes  , de  mettre  en  doute 
le.  Tome  IIS.  Q U 
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une  vérité  reconnue  même  de  nos  ruftrcs,  chez 
qui  efi  né  cet  ancien  proverbe  : avec  lui  vous 
pouve j jouer  a la  mourre  J ans  voir  goutte.  Que 
veulent- ils  dire  par  la  ? fi  ce  n’elt  que  ce  qui 
n’ell  pas  honnête  , n’efi  pas  utile , quand  même 
rien  ne  s'oppoferoit  au  fuccès  defiré. 

Ce  proveibe  ne  porte-t-il  pas  avec  foi  la  con- 
damnation 8c  de  Gygès,  8c  de  cet  homme  que 
jJai  nommé,  8c  que  je  fuppofois  pouvoir,  au  moin- 
dre mouvement  de  fes  do:ets,  attirer  dans  fes 
filets  le  s b eus  de  tous  ceux  qui  mourraient. 
L’oblcurité  dans  laquelle  une  aétion  honteufe  efi 
enfevdie  , ne  fauroit  donc  la  rendre  honnête  ; 
& il  ell  contre  la  nature  d'une  chofe  qui  n’efi 
pas  honnête , qu'elle  puifife  être  utile. 

Mais,  dira-t-on,  un  grand  intérêt  femble  au- 
torifer  une  injufiiee.  C-  Mai ius  voyant  l'intervalle 
qu'il  y avoit  entre  lui  8c  le  confulat  , confidé- 
rant  qu*  depuis  fept  ans  qu'il  avoit  été  préteur , il 
étoit  toujours  demeuré  au  même  point,  & qu’il 
n'a  voit  en  lui-même  aucun  titre  pour  afpirer  à 
la  dignité  confulaire  , s’avifa  de  répandre  de  mau- 
vais bruits  contre  l'iliufire  Méteilus,  fous  qui  il 
fervoit  en  qualité  de  lieutenant-général  , 5c  qui 
l’avoit  envoyé  a Rome  : il  l'accufa  devant  le  peuple 
Romain  de  faire  durer  la  guerre,  promettant  que, 
ii  on  le  faifoit  conful,  il  fe  feioic  bien-têt  laili 
de  la  peifonne  de  Jugurtha,  & qu’il  le  livrercit 
mort  ou  vif  en  la  puiflunce  des  romains.  11  obtint 
ce  qu’il  demandoit,  mais  aux  dépens  de  la  jufiiee 
8c  d:  la  vérité,  en  calomniant  fon  général,  au 
nom  8c  de  la  part  de  qui  il  étoit  venu  à Rome  , 
8c  en  lui  fuifanr  perdre,  par  ce  moyen,  l'efiime  lie 
la  confiance  publique. 

Gratidianus , notre  parent , ne  manqua  pas 
moins  au  devoir  de  l’honnête  homme , lorfqu’il 
ci  oit  préteur.  Les  tribuns  ayant  demandé  à con- 
férer avec  les  préteurs  , les  deux  collèges  s’alfem- 
blerent  , pour  donner  enfimble  un  pi ix  fixe  aux 
monnoies  : car  dans  ces  rems  -là,  les  efpeces  chun- 
geoient  à chaque  in  fiant  de  valeur  ; en  forte  qu'on 
rc  pouvoir  favoir  fi  on  étoit  riche,  ou  fi  on  ne 
l'étoit  pas.  Ils  firent  un  réglement  qui  portoit 
peine  affliétive  envers  les  contrevenans  ; 8c  après 
avoir  décidé  qu'ils  fe  rendroient  tous  ensemble 
après  midi,  à la  tribune  aux  harangues,  chacun 
retira  cljez  foi,  à l'exception  de  Gratidianus, 
qui  alla  tout  de  fuite  à la  tribune  , & publia  feu! 
le  décret  de  l’afïemblée.  Il  efi  certain  que  cela 
lui  donna  beaucoup  de  coufidération  8c  de  relief. 
On  lui  drelïa  des  fiatues  , auprès  desquelles  on 
fit  brûler  de  l’encens  8c  des  bougies.  Enfin  , il 
fut  adoré  de  la  multitude. 

Ce  qui  fait  illufion  aux  hommes , ce  qui  per- 
vertit leur  jugement  , c’efi  que  , comparant  la 
chofe  avec  fes  fuites,  ils  voient  d’un* côté  une 
faute  médiocre  , 3c  de  l’autre  une  grande  utilité. 
Marius,  par  exemple,  ne  crut  pas  qu'il  y eût 


U T I 

tin  grand  mal  d’enlever  à fes  collègues  8c  aux 
tribuns  leur  part  de  la  reconnoifiance  publique  , 
8c,  au  contraire,  il  voyoit  dans  le  confulat,  qui 
étoit  l’ojet  de  fa  démarche  , un  avantage  confi- 
dérable.  Mais  voici  la  réglé  i -faillible  ; gravez- 
la  bien  dans  votre  efprit  : obfervez  qu'il  n’y  ait 
rien  de  honteux  dans  la  chofe  qui  vous  parole 
utile  ; ou  fi  vous  voyez  qu’efe  foit  contraire  à 
la  probité,  celiez  de  croire  qu’elle  et!  utile.  En 
effet,  quel  eli  celui  des  deux  Marius  qu'on  peut 
reconnaître  pour  honnête  homme  ? Fouillez  dans 
votre  ame,  cherchez- y l’idée  de  l'homme  de  bien, 
confultez- la.  Y voyez -vous  qu’il  puiffe  mentir 
pour  fon  intérêt,  calomnier,  ravir,  tromper . 1 Non, 
fans  doute. 

Or,  y a-t-il  quelque  bien  auquel  il  foit  permis  de 
facrifier  l’éclat  8c  ie  luftre  que  donne  la  probité  ? 
Peut-il  vous  donner  autant  qu’il  vous  ôte  , en 
vous  f:  faut  perdre  la  confiance  que  le  titre  d’honnête 
homme  apporte  avec  lui,  en  vous  dépouillant  de 
la  jufiiee  ? Qu'un  homme  renonce  à fa  nature 
d’homme,  pour  devenir  bête  féioce  , ou  qu'il 
prene  la  férocité,  en  ronfcvvant  une  forme  hu- 
maine , n’efi-ce  pas  la  même  chofe  ? 

En  effet,  quelle  différence  faire  entre  ceux  qui 
facrifient  ouvertement  à leur  élévation  la  droi- 
ture 8c  l'honnêteté , & ce  rufé  citoyen  , qui  fit 
un  mariage  politique  pour  régner  dans  Rome  par 
l'audace  de  fon  beau-perc?  Il  voyoit  un  grand 
avantage  à receuülir  le  fruit  de  la  haine  publique, 
dont  un  autre  féroit  l’objet.  Il  ne  comprenoit 
pas  que  ce  projet  inut  le  8c  odieux  étoit  une 
injufiiee  contre  la  patrie.  A l’égard  du  pere  de 
fa  femme,  il  avoit  toujours  dans  la  bouche  ce  s 
vers  des  phénifEs,  que  je  vais  traduire  comme  je 
pourrai,  allez  mal,  peut  être  , mais  de  façon, 
au  moiras,  à en  rendre  clairement  le  feus.  Le  trône 
Jcul  mérite  d'être  acheté  par  un  crime  : dans  tout  le 
refie.  y il  faut  refi  e cier  la  jujlice.  Quels  hornbles 
mots  forcent  de  la  bouche  d'Etéocle  , ou  plutôt 
d’Euripide  ! il  ofe  excepter  de  la  loi  le  pais  grand 
de  tous  les  crimes. 

Pourquoi  donc  entrer  dans  un  détail  minutieux 
d héritages  foullraits,  de  commerce  de  mauvaife 
foi,  de  ventes  frauduleufes  ? Voulez-vous  voir, 
dans  un  feul  exemple,  tous  les  Cas  particuliers? 
voyez  Céfar  : il  voulut  être  le  roi  de  Rome  , 8c 
le  maître  de  l’univers  : 8c  il  le  fut  en  effet.  Il  y 
auroit  de  la  fwlie  à dire  que  cette  ambition  étoit 
louable.  Ce  fevoit  l’approuver  d’avoir  foulé  aux 
pieds  les  loix  8c  la  liberté,  8c  lui  faire  un  mé- 
rite de  fes  attentats.  Que  fi,  en  convenant  qu’il 
clt  honteux  de  régner  en  fouverain  dans  une  ville 
libre,  8c  qui  doit  l’être,  on  dit  que  ce  defpo- 
tifme  eft  un  bien  pour  celui  qui  peut  y arriver, 
puis-je  faire  des  reproches  trop  amers,  ou  des 
npofirophes  trop  fangiantes  , pour  combattre  une 
pareille  erreur  ? O dieux  l parce  que  j-entends  les 
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citoyens  donner  au  tyran  qui  les  opprime,  le  nom 
de  père  de  la  patrie , je  croirai  qu'il  eli  utile  de  lui 
en  foncer  le  poignard  dans  ie  fein.  L'utile  & 
l’tv>nnête  font  donc  dépendans  l'un  de  l’autre,  & 
dans  une  proportion  réciproque  : c’eft  une  même 
cho  fe  fous  deux  noms  chfferens. 

Je  n'adopte  point  ce  mot  du  peuple  : Quel 
plus  grand  bien  que  celui  de  régner  ? En  péfanc 
la  chofe  au  poids  de  la  vérité , je  ne  vois  pas  , 
au  contraire  , de  plus  grand  mal  qu'une  injurie  pu  f- 
iance.  Hé  ! comment  pourroit-il  être  utile  de 
mener  une  vie  toujours  inquiété  , toujours  agitée, 
d'être  nuit  & jour  en  prote  aux  allarmts  & à la 
crainte , & de  ne  voir  autour  de  foi  que  des 
glaives  & des  précipices  ? Le  trône  ejl  environné 
d'ejclaves  infidèles  & perfides  ; les  rois  n ont  que  peu 
d'amis  , dit  Accius.  He!  de  quel  trône  parle-t-il 
De  celui  fur  lequel  étoit  affis  le  defcendanc  & 
1’héutier  légitime  de  Tantale  & de  Ptlops.  Or  , 
le  tyran  qui  s’eit  fervi  d’une  armée  du  peuple' 
Romain , pour  écrafer  la  liberté  de  ce  même 
peuple,  & qui  a mis  dans  les  fers  une  ville  qm 
non  feulement  étoit  1 bre  , mais  encote  mamelle 
de  la  moitié  de  l’univers  , peut  h avoit  été  plus 
heureux  ? 

Si  nous  avions  pu  entrer  dans  le  fond  de  fon 
ame  , que  de  remords  , que  de  plaies  cruelles 
nous  y aurions  vues  ! D'ailleurs  , quel  homme  peut 
compter  fa  rie  pour  un  bien,  fi  une  grande  gloire 
& ia  reconnoùfance  publique  font  le  julte  prix 
de  cJui  qui  la  lui  arrache  ? Que  fi  les  chofes  qui 
parodient  le  plus  utiles,  ne  le  font  pas,  dès-lors 
qu'il  y a de  la  honte  & du  déshonneur  a les 
faire  , il  eft  évident  qu'il  n'y  a rien  d'utile,  qui 
ne  foie  en  même  teins  honnête. 

C’eft  une  véiité  qui  a reçu  chez  nous  d’illullies 
témoignages , & particulièrement  dans  la  guerre 
de  Pyrrhus , de  la  part  de  Fabricius  & du  Sénat. 
Ce  prince  n'avoit  eu  aucune  raifon  de  tourner 
fes  armes  contre  nous  : il  étoit  brave  , il  étoit 
puillant , & il  s’agilloit  de  l’emdre  : un  transfuge 
pafia  de  fon  camp  dans  le  promit  à 

no  re  général,  pourvu  qu’on  lui  àïïùiâtune  recom- 
penfe , de  retourner  dans  le  camp  de  fon  maître 
aulli  fecret  ement  qu'il  en  étoit  forri,  & de  l'em- 
poifonner.  Pour  toute  réponfe  , Fabricius  le  fit 
remener  à Pyrrhus , & le  fénat  le  loua  de  cette 
aétion.  A n’examiner  la  chofe  que  par  ce  qui 
frappe  d'abord  l’imagination,  & par  façon  géné- 
rale de  penfer  , il  n’y  avoit  rien  de  plus  utile 
que  de  fe  défaire,  par  un  moyen  fi  aifé  , d’un 
ennemi  fi  dangereux.  Mais  quelle  honte  & quelle 
infamie  de  vaincre,  par  un  crime,  plutôt  que  par 
la  vertu  , un  grand  roi , avec  qui  nous  ne  com- 
battions que  pour  la  gloire  ! 

Lequel  des  deux  étoit  plus  utile  8c  pour  Fabri- 
cius, qui  fut  l’Arillide  des  romains  , 8<r  p ur  le 
fénat,  qui  ne  fit  jamais  qu’une  même  cnofe  de 
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l’utile  8c  de  l’honnête  ; le  fer  des  guerriers , 
ou  le  poifon  ? Si  c'ett  la  gloire  que  nous  rous 
propofons  , qu^nd  nous  combattons  pour  l'em- 
pire, ne  la  cherchons  pas  dans  le  crime,  elle  n’y 
tft  , ni  peut  y être.  Si  travaillant  pour  l’aggran- 
diflemerit  & la  force  de  1 état,  nous  croyons  que 
toute  voie  ell  bonne,  pourvu  qu’elle  aifurt  le  luc- 
cès  , nous  nous  trompons  : ce  qui  dè-h  rot 
n’elt  jamais  un  bien.  Il  n’y  avoit  donc  rien  d'u- 
tile dans  l’avis  quruviit  L.  l'h  lippe  , fils  de 
Çuintus  , « de  faire  rentrer  dans  leur  première 
•*  condition  les  v lies  , en  f veur  dtfquehes 
>■>  Sy lia  avoit  obtenu  un  arrêt  du  fénat , qui  les 
» décla'oit  libres,  fans  leur  rendre  les  fomnus 
» qu'elles  avoient  données  a ce  général , afin  qu’il 
« les  fît  affranchir  ».  Cette  piopofioon  p.iffa 
au  féna':  : mais  ce  fut  à la  honte  de  1 empire  ro- 
main. Car,  dans  cette  ocvafion,  le  ferai  mon- 
tra que  C foi  étoit  nions  alluiee  que  te. le  des 
P’rates.  Mds  nos  révérais  en  Eure,  t greffe  ; la 
chofe  cft  donc  u de.  Hé  quoi  ! 1 er  u n’clf  pas 
encore  confondue  ? Jufqites  à quand  ofera  t on 
appeller  utile,  ce  qui  n’ell  pas  honnête. 

U'  empire  qui  ne  peut  fe  iourer.ir  oue  par  fa 
globe  & par  lbffedt  on  de  fes  a 1 , peut  il  trou- 

ver quelque  ut  Eté  dans  une  conduite  qui  le  dès- 
hooo’  e Jv  qui  F ren  i odieux  ? j’ai  (ouvent  rom* 
b,  ttu  les  avis  d.  Lato  1.  je  le’. rom  ois  trop  ris-ide, 
lorfqu  >1  s’agiffoi:  des  deniers  de  la  république  j 
il  e voulo.c  rien  relâcher  , ni  aux  alliés,  à l'é- 
gard de  quinou,  devrions  quelque  fois  nous  montrer 
nobles  & magnifiques , i i aux  partifims  , qu’il 
faut  t a 1er  comme  des  fermiers  dont  on  a befoin, 
y qu'on  doit  ménager;  d'amant  mieux  que  r’eft 
le  moyen  dtaiFr,  entre  l’ordre,  des  fenateurs 
be  des  chevaliers  , une  union  néce flaire  au  véri- 
table bien  ne  la  r publique.  Curien  n’opinoit  pas 
mieux  que  Caton  ; il  convenoit  que  les  demandes 
de.  peuples  qui  font  au  de  à du  I ô,  ctoiert  jufles 
be  rmfonnabies  ; mais  il  obieéxcir  l’utilité  de  l’é- 
tat . elle  ell  contre  eux  , d f ic  i!  ; elle  doit  l’em- 
porter. 11  auroic  mieux  raifouné , s’il  eut  dit  que 
leur  caufe  n’étoic  pas  juile  , parce  qu’elle  n étoit 
pas  uti’e  à la  république,  que  de  di  e qu’il  n’é- 
to  t pas  utile  de  leur  donner  fa.isfadlion , après 
avoir  avoué  qu'ils  c voient  raifon. 

Voici  quelques-unes  des  queftions  dont  Héca- 
ton  a rempli  fon  fixième  livre.  Eft-il  du  devoir 
d’un  honnête  homme  de  nourrir  fes  efclaves, 
lorfeu’ il  y a une  extrême  difitte  de  viv  es  , & 
qu’ils  font  extraordinairement  cheis  ? Il  dit  les 
raifens  pour  & contre;  mais  à la  fin  il  dit  que 
l’utilité  eft  la  règle  du  devoir  , plutôt  que  l’hu- 
manité. On  eil|ffr  mer  , le  navire  efl  en  péril  , fi 
faut  le  foulaeer  ; que  dois-je  jetrer  dans  ia  mer  î 
un  cheval  de  pr«x , ou  un  efclar  e de  peu  de  va- 
leur ? L’intérêt  veut  qu’on  prenne  le  fécond  par  ti  • 
l'humanité  s’yoppofe.Oti  fait  naufrage,  un  homme 
ordinaire  A;  failli  d’une  planche  ; un  fage  peut- 
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il  la  lui  arracher?  non;  car  c’eft  une  injufiice. 
Mais  le  maître  du  navire  ne  peut- il  pas  la  lui  enle- 
ver j puifque  c'ert  fon  bien  : Il  ne  le  peut  pas  : 
c’eft  comme  s'il  vouloit  jetter  un  partager  dans 
la  mer-,  parce  que  le  navire  elt  à lui.  Non,  il 
n’ert  point  à lui  . jufqu'à  ce  qu'on  foie  rentré 
dans  ie  port  , il  dl  aux  palTagers. 

Mais  fi  deux  hommes  d’un  mérite  égal  tiennent 
la  même  planche  , l’un  s’efforcera-t-il  de  l’arra- 
cher à l'autre  ? ou  faudra  t-il  qu’un  des  deux 
la  cèle  ? Oui,  elle  doit  r.lter  à celui  à qui  il 
importe  plus  d:  vivre,  ou  pour  lui  même,  ou 
pour  la  pitiie.  M U fi  la  vie  de  l’un  & de  l’autre 
ell  é a'c  mein  utile  ? Qu’ils  évitent  tout  de  bat  & 
qu’ ls  rirent  au  fort.  Un  père  pille  les  temples 
des  Dieix;  il  pratique  des  foutertvins  pour  arri- 
ver jufqu’au  lieu  où  eil  le  tréfor  public  : fon  fils 
doit -il  le  dé.eler?  Qu’il  s’en  girde  bien:  qu  il 
défende  même  fin  père,  s’il  tft  accufé.  Mais 
ce  qu'on  d it  à la  patrie  n’eü-il  pas  le  premier 
de  tous  les  devoirs?  Sans  doute;  mars  il  im- 
porte à la  patrie  même  d'avoir  des  citoyens  qui 
aiment  leurs  pères  S'il  afpire  à la  tyrannie , s’il 
dre  file  des  machines  pour  faire  périr  l’état  8c  le 
livrer  à l’ennemi  , faut-il  que  fon  fils  garde  le 
filence  ? Nomil  doit  d’abord  conjurer  fon  père  d’a- 
bandonner fes  pernicieux  delTeins  : fi  fes  larmes  & 
fes  prières  ne  pfoduifent  aucun  effet  , qu’il  paile 
haut  , qu’il  reproche  , qu  il  menace.  Enfin  , fi 
malgré  tous  fes  efforts  , la  trame  fe  conduit  tou- 
jour- ,enfioite  que  lapa  ie  foie  en  danger  de  périr, 
qu'il  faciilie  fon  père  pour  la  fauver. 

Le  même  philofophe  demande  encore  fi  un 
fage  , ayant  reçu  des  écus  faux  , peut  loifqu’il 
s’apperçoit  qu’on  l’a  trompé,  tromper  les  autres, 
en  les  donnant  en  paiement.  Diogène  le  croit  ; 
Antipater  dit  le  contraire,  & je  penfe  comme  lui. 
Je  vends  du  vin  qui  n'ert  pas  de  garde  ; dois-je 
le  dire  ? Diogène  prétend  que  je  n'y  fuis 
pas  obligé  5 Antipater  me  dit  que  je  dois  le 
faire,  fi  je  fais  honnête  homme.  Voilà  les  ma- 
tières controv.rfées  dans  l'école  des  lloïciens. 
Un  homme  doit-il  dire  les  defauts  de  fon  ef- 
clave  lorfqu'il  le  vend  ? Je  ne  parle  pas  de  ces 
défauts  qui , félon  la  loi  civile  , rendent  le  marché 
'mi!  , fi  on  les  a célés  à l’acheteur  ; mais  de  ceux 
qui  ne  font  pas  compiis  dans  l’ordonnance  : 
comme  d’être  menteur  , joueur  , ivrogne  & un 
peu  voleur.  C'cll  l’avis  d'Antipucer  , ce  n’ert  pas 
celui  de  Diogène. 

Ue  homme  vend  de  l’or  pour  de  l'oripeau  : 
fuie-je  obligé  de  lui  faire  connoitre  f n tireur  ? 
ou  puis-je  acheter  pour  un  écu  ce  qui  en  »aut 
mille  ? Vous  voyez  déjà  ce  que  je  penfe  , & les 
deux  differentes  réponfes  de  Diogène  & d’Au-  * 
tipater. 

Mus,  n’y  a t il  jamais  de  circonllances  qui 
rende  nulle  une  promefle  faite  librement , & à 
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laquelle  ni  le  dol,  ni  la  force  , comme  difent 
les  préteurs  , n’ont  eu  aucune  parc  ? On  en  feigne 
un  remède  à un  hydropique  ; mais  au  préalab  e 
en  lui  fait  promettre  que  , s’il  le  guérit  , il  ne 
s’en  fervira  plus  à l'avenir.  Quelques  années 
après  il  retombe  dans  la  même  maladie  : celui 
à qui  il  a donné  fa  parole  de  ne  plus  ufer  du 
remède  indiqué,  ne  veut  pas  l'en  dégager;  que 
fera- t-ii  ? Attendu  que  ce  refus  tft  contre  les 
ioix  de  1 humanité,  & qu’en  n’y  déférant  pas, 
il  ne  fait  aucun  tort  à l’homme  à qui  il  a affaire  , 
i’intéiét  de  fa  vie  & de  fa  fanté  doit  l’emporter 
fur  cette  confidération. 

Quelqu’un  fait  fon  tdhment  , & laifîe  fon 
bien  à un  homme  lage  & refpeéhble  : c’eit  une 
affaire  de  trois  millions  ; ruais  il  le  prie  de  ne 
fe  meure  en  poffeifion  de  cet  héiitage,  qu’aptès 
avoir  danfé  en  plein  jour , dans  la  place  publi- 
que ; il  promet , parce  que  c’eit  une  condition 
•néceffaire  pour  fixer  la  volonté  du  teftateur. 

[ Doit- il  garder  fa  parole  ? Je  voudrois  qu’il  ne 
l’eût  pas  donnée  , c'eut  été  beaucoup  plus 
digne  de  lui  ; mais  puifque  la  chofe  elt  faite  , 
s’il  a honte  de  fe  donner  ainfi  en  fpeétacle  , il 
fera  plus  honnête  , qu’en  fauftant  fa  promefTe  , 
il  renonce  à la  fucceflion  , ou  qu’il  l’applique  à 
quelque  preftante  nécefïïté  de  l état  , pour  le 
bien  duquel  il  ne  devroit  pas  craindre  même  le 
ridicule  de  danfer  publiquement. 

Tl  y a encore  un  autre  raifon  de  ne  pas  garder 
fa  promefTe  ; c’eft  lorfque  ion  effet  feroit  contre 
l’intérêt  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  a été  faite. 
Revenons  à la  fable.  Le  foleil  promit  à Phaëton 
de  lui  accorder  tout  ce  qu  il  lui  demauderoit  : 
il  voulut  monter  fur  le  char  de  fon  père  ; il  y 
monta.  Fatale  condefcendatice  ; il  n'ert  pas  encore 
a lits  fur  le  fiège  du  Dieu  , que  la  foudre  part 
& le  précipite.  N’euc-il  pas  été  plus  avantageux 
pour  lui  que  fon  père  eût  retraite  fa  promefTe  ? 
Théfée  n’eût  il  pas  fujet  de  fe  repentir  d’avoir 
réclamé  çdle  de  Neptune?  Ce  dieu  lui  avoit 
promis  d'exaucofejiès  trois  premiers  vœux  : il 
detrund  i la  mO^roe  fon  fils  accufé  de  brûler 
d'une  flamme  inceftueufe  pour  Phèdre  fa  belle- 
mère.  Il  parta  le  relie  de  fes  jours  dans  la  dou- 
, leur  & dans  les  larmes,  pour  avoir  obtenu  ce  qu’il 
demandoit. 

Agamemnon  avant  faitvœu  d’immoler  à Diane 
ce  qui  naîtroit  de  plus  beau  dans  fon  royaume  , 
durant  le  qpurs  de  cette  année-là  , fiierifu  fa 
fille  Iphigénie  , parce  qu’il  ne  naquit  rien  d’auflx 
beau  quelle  dans  la  même  année.  Il  eût  mieux 
fi.ic  de  ne  pas  accompli  fa  pvom  flè,  que  de 
^commettre  une  aélion  fi  horrible.  Il  arrive  donc 
quclquefi  is  qu’il  ne  faut  pas  faire  ce  qu'ona  pro- 
mis; qu’i  ne  faut  pas  rendre  undépôt.  Un  homme, 
dans  fi  n bon  fens  , vous  a donné  fon  épée  à 
garder  : devenu  furieux  , il  vous  la  redemande; 
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Vous  feriez  coupable  fi  vous  la  lui  rendiez  ; vous 
faites  votre  devoir  en  la  lui  refufant.  Un  homme  , 
après  vous  avoir  fait  le  dépofitaire  d'une  fomme 
d argent , prend  les  armes  contre  la  patrie , de- 
vez-vous lui  rendre  ce  qu'il  vous  a confié  ? je 
ne  le  crois  pas  : ce  feroit  agir  contre  la  répu- 
blique , dont  l’intérêt  doit  l'emporter  fur  - tout. 
Il  y a donc  beaucoup  de  chofes  honnêtes  par 
elles  mêmes , qui  eeficnt  de  l’être  dans  certaines 
circonftinces.  Si  de  garder  fa  parole,  de  rempli- 
certains  engagements , de  rendre  un  dépôt,  il 
peut  s'enfuivre  de  grands  maux  , il  n’y  a plus  d’hon- 
nêteté à le  faire. 

Quant  à ces  prétendus  avantages  qu’une  fauffe 
prudence  imigine  , dans  des  chofes  contraires  à la 
juftice,  je  crois  que  j'en  ai  alfez  parlé. 

Mais  puifque , dans  le  premier  livre  , nous 
avons  cherché  les  principes  du  devoir  dans  ceux 
de  l'honnêteté,  nous  en  ferons  la  bafe  de  tout 
ce  que  nous  avons  à dire,  pour  prouver  com- 
bien ces  chofes  qui  n'ont  qu'une  faillie  appa- 
rence d'utilité  font  oppofées  à la  vertu.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  prudence  que  l'efpric  de 
rufe  & de  fraude  cherche  à copier , & de  la 
jullice  dont  l'utilité  elt  univerfelle  : ii  nous  refte 
à voir  la  grandeur  d'ame  8:  la  modération. 

I!  paroifîoit  utile  à Ulylfe  de  contrefaite  l’in- 
fenfé,  pour  ne  point  aller  à la  guerre  : c’elt  au 
moins  l'idée  que  nous  donnent  de  lui  quelques 
poètes  tragiques  : car  je  ne  trouve  dans  Homère  , 
qui  devoit  mieux  que  perfonne  connoître  ce 
héros , rien  qui  puifie  le  faire  fonpçonner  d’une 
praeille  lâcheté  Quoi  qu’il  en  loit , il  y avoit  de 
la  balfelfe  dans  un  pareil  expédient.  Mais  , dira 
quelqu'un  , il  y avoit  pour  lui  un  avantage  réel 
à régner  à Ithaque  , à y vivre  tranquillement 
avec  fa  femme  & fon  fils.  Une  gloire  attachée 
aux  travaux  & aux  périls,  eil  - elle  comparable 
à cette  vie  douce  & paifible  ? Ht  moi , je  vous 
dit  que  ce  repos  elt  méprifabie  , puifqu'il  n'elt  pas 
h.  nnête. 

Qu  ls  noms  honteux  ne  lui  auroit-on  pas  don- 
nés , si!  eût  perfévéré  dans  ce  lâche  de'guifement, 
puifqu’àprès  mille  exploits  glorieux  , Ajax  lui  re- 
proihe  encr  re?  « Lui  feu!  a voulu  trahir  la  foi 
» de  ce  ferment  que  vous  favez  tous  , & que  lui 
» même  nous  a diété.  Il  a eu  recours  à une  folie 
» fimu’ée  , pour  ne  point  fe  rendre  dans  le  camp 
s>  des  grecs  : il  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour 
» n’y  être  pas  forcé.  Si  l’adreffe  de  Palamè.ie 
» i l’eût  découvert  le  itratagême,  il  fe  déroboit 
» pour  toujours  à la  loi  qu  il  s’éto't  lui  • même 
w i v.pofee  «.  11  lui  valoit  encore  mieux  combattre  , 
non  feulement  avec  les  ennemis  , mais  encore 
avec  'es  flots  & les  vents  , comme  il  fit  pendant 
plufieurs  années  , que  de  fi  détacher  de  la  Grèce 
conjurée  par  les  barbares. 
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Mais  laiffons  la  fable  & les  annales  étrangères 
rentions  chez  nous,  & voyons  un  fait.  M.  At- 
tilius  Régulus , étant  conful  pour  la  fécondé  fois  , 
donna  dans  une  embufeade  que  lui  avoit  tendue 
Xantippe  le  lacédémonien , qui  fervoit  dans  l’armée 
des  carthaginois,  qu’Hamilcars  père  d’Annibal, 
comimndoit  en  chef  : il  fut  fait  prifonnier.  Si 
envoyé  vers  le  fénat,  avec  charge  de  demander 
la  délivrance  d^  quelques  peifonnes  de  marque, 
qui  avoient  été  prifes  par  les  romains , & pro- 
meiïe  par  ferment  de  venir  fe  remettre  dans  fa 
prifon , s’il  ne  l’obtenoit  pas.  De  retour  à Rome  , 
i!  voyoit  d'un  côté  une  forte  d’utilité  : mais 
fa  conduite  fit  connoître  qu’il  jugea  qu’elle  n’é- 
toit  qu’apparente.  Voici  de  quoi  il  s’agffoit.  Il 
pouvoir  demeurer  à Rome  , y vivre  avec  fa  femme 
& fes  enfans,  jouir  du  titre  & des  prérogatives 
d’homme  confuhire;  oublier  fa  défaite  ou  s’en 
confoler , en  la  regardant  comme  un  coup  de 
la  fo'tune  , Se  une  preuve  que  les  armes  font 
journalières.  Qui  dira  que  ce  ne  font  pas  là  des 
biens  ? le  courage  & la  grandeur  dame. 

Où  trouver  de  meilleurs  témoins  ? Le  carac- 
tère de  ces  vertus  elt  de  ne  rien  craindre , de 
méprifer  tous  les  événemens  humains  , & de 
croire  que  de  tout  ce  qui  peut  arriver  à l’hcmme 
il  n’y  a rien  qui  foit  au-deflus  de  fes  forces. 
Auffi  que  fit  Régulus  ? Il  vint  au  fénat  ; 
il  expofa  le  fujet  de  fa  miflîon  : il  refufa  de 
dire  fon  avis  , ne  fe  regardant  plus  comme 
fénateur,  puifqu'il  ëtoit  lié  envers  l’ennemi  par 
le  ferment  qu'il  lui  avoit  fait.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
6 infenfé  ! va  s’écrier  ici  quelqu'un  ; 6 homme 
ennemi  de  lui-même  ! Forcé  de  dire  ce  qu’il 
penfoit,  il  démontra  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de 
la  patrie  de  ne  point  relâcher  les  prifonniers  que 
Carthage  réclamoit  ; que  ce  feroit  échanger  de 
jeunes  guerriers , braves  & habiles , pour  un  homme 
accablé  d'années  & d’infirmités.  Son  autorité  pré- 
valut ; les  prifonniers  retenus.  Pour  lui , il  retourna 
à Carthage  , fans  être  arrêté  ni  par  les  regrets 
de  fa  patrie  , ni  par  les  larmes  de  fa  famille. 
Il  rr’ignoroit  pourtant  pas  qu’il  alloit  fe  mettre 
à la  merci  d’un  ennemi  cruel , dont  la  rage  in- 
duilrieufe  inventeroit , pour  le  tourmenter , des 
fuppüces  d’une  efpèce  nouvelle  & fingulière.  Mais 
de  fon  ferment  , il  en  ccnnoiifoit  la  fainreté.  Ainfi  , 
lorfqu’on  le  faifoit  mourir  par  des  veilles  forcées, 
fon  fort  étoit  préférable  a la  qualité  de  veillard 
toujours  prifonnier,  & de  confulaire  pariure  , 
comme  il  auroit  été  , s’il  fût  denjeuré  à Rome . 

C’eft  au  moins  une  folie,  dira-t-on,  de  ne 
point  fe  borner  au  filence  , & à ne  rien  dire 
pour  la  liberté  des  prifonniers  ; mais  d’opinér 
pour  qu’ils  11e  foient  point  relâchés  ? Comment  , 
une  folie  ! Lorfqu’il  s’agit  de  l’intérêt  de  la  ré- 
publique, fon  dommage  peut-il  être  un  bien  pour 
un  citoyen. 
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C’eft  renverfer  les  principes  naturels  & rompre 
la  ch  aîne  des  vérités , que  de  divifer  l'hunête 
d’avec  l'utile.  Nous  cherchons  tous  notre  bien  ; 
nous  fou. mes  entraînés  vers  cet  objet  par  une 
fosce  à laquele  nous  ne  pouvons  réfilter.  Où  eft 
l'homme  qui  fuye  Ton  utilité?  ou  plutôt , qui  ne 
s’en  occupe  fans  celle  , 8t  qui  ne  coure,  pour 
atnfi  dire  aptes  ? Mais  comme  on  ne  peut  la 
trouver  que  dans  les  adions  nobles  & honnêtes, 

I honnêteté  & la  gloire  tiennent  le  premier  rang 
dans  les  chofes  humaines.  Cependant  telle  elt 
aujourd’hui  l'erreur  générale,  que  nous  attachons 
au  mot  utile  l'idée  du  befoin  8e  de  l’intérêt  , 
plutôt  que  celle  de  l’honneur  & de  la  dignité. 

Mais  , dira-t-on  , quel'e  eft  donc  la  force  & 
l’ob'.ig itîon  dn  ferment?  Eli  ce  que  nous  redou- 
tons la  colère  de  Jupiter  ? Cette  crainte  ell 
chimérique  : Jup  ter  ne  peut  ni  le  mettre  en  co- 
lère, ni  nuire  a aucune  créature  : c'ett  l’avis 
de  tous  les  ' p’nilofophes  , foit  qu'ils  dilent  que 
Dieu  , renfermé  en  lui-même  , ne  fait  rien  & 
n'exige  rien  , ou  qu'ils  foutiennent  que  c’elt  un 
être  toujours  agiffant.  Mais  quand  i!  feroit  fuf- 
ceptible  de  couroux  , Régulus  pouvoit-il  craindre 
un  plus  grand  mal  que  celui  qu’il  fe  fit  lui  même  ? 

II  n’y  avoir  donc  aucune  raifon  de  religion  qui 
dût  l’emporter  fur  le  grand  intérêt  de  fa  confer- 
vation.  Mais  fon  honneur  , que  feroit-il  devenu  ? 
On  répond  d'abord  que  de  deux  maux,  il  faut 
éviter  le  pire.  Or  le  pire  n’eft-il  pas  la  vengeance 
de  l’ennemi  ? Enfuite  on  cite  ce  vers  d’Accius  : 
« Vous  avez  violé  la  foi  donnée  , je  ne  dois  rien 
» à un  parjure  ».  Voilà  , dit-on,  une  vérité  qui 
ne  perd  rien  de  fa  force  , pour  fortir  de  la  bouche 
d’un  impie. 

Ils  ajoutent  encore  qu’il  en  cft  de  l'honnêteté, 
comme  de  l’utilité  ; qu’on  croit  quelquefois  la 
voir  là  où  elle  n'eft  pas  : il  femble  d’abord  qu'elle 
efl  dans  LaCtion  de  Régulus,  qui  court  au  fup- 
plice  , plutôt  que  de  trahir  fon  ferment.  Ce- 
pendant cette  aition  n’eft  pas  honnête  , pane 
qu’on  ne  doit  point  donner  à une  parole  arra- 
chée par  la  violence  des  ennemis , une  validité 
qu’elle  ne  peut  avoir.  D’ailleurs,  une  grande 
utilité  rend  honnête  , ce  qui  ne  le  paroiifoit  pas 
d’abord.  Voilà,  à-peu  près,  ce  quVn  dit  contre 
Régulus.  Voyons  les  premières  objections. 

Il  n’avoit  rien  à redouter  de  Jupiter;  ce  D’eu 
ne  fe  courouce  , ni  ne  fe  venge.  Cette  raifon 
n’a  pas  plus  de  force  contre  le  ferment  de  Régulus , 
que  contre  tout  ferment  en  général.  D’ailleurs  , 
ce  n’eft  pas  la  crainte  qui  doit  le  rendre  refpec- 
table  , mais  fa  force  & fon  caractère.  Le  fer- 
ment eft  une  affirmation  rehgimfe.  Or  une  promette 
faite  , en  quelque  forte  , fur  la  garantie  de  Dieu  , 
doit  être  gardée.  LaiîT. >ns - 1 à la  colère  des  Dieux  , 
qui  n’eft  rien  de  réel  ; mais  longeons  à la  juftice 
& à la  bonne  foi.  Qu’Ennius  parle  bien  de  cette 
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dernière  vertu  ! lorfqu’il  dit , « O divine  foi 
« venu  qui  s’élève  vers  le  ciel,  & par  laquelle 
» Jupiter  jure!  « C’ett  elle  pourtant  que  \ iole 
l'homme  parjure  : oui  cette  foi  que  nos  ancêtres  , 
dit  Caton  , dans  fon  difeours , ont  placé  dans 
le  Capitole  à côté  de  Jupiter. 

Mais  ce  Dieu  n’auroit  pas  fait  plus  de  mal 
à Régulus,  qu’il  ne  s'en  fit  lui-même.  Vous 
avez  raifon,  fi  la  douleur  feule  eft  un  mil.  Mais 
ce  n’eft  pas  ainfi  que  penfent  les  philofophes 
les  plus  accrédités  dans  l’école.  La  douleur  , 
difent-ils , bien  loin  d’être  le  fouvera  n mal , n’eft 
pas  même  un  mal  ; Régulus  a fcellé  par  fa  mort 
cette  vérité  : je  doute  qu’on  trouve  un  autre 
témoin  qui  puilïe  donner  plus  de  poids  ; ainfi 
vous  ne  devez  pas  le  réeufer.  En  effet,  quelle 
autorité  eft  au-dettus  de  celle  d’un  des  premiers 
hommes  de  la  république  , qui  , pour  demeurer 
fidèle  a fon  devoir,  fe  lnre  lui-même  à une 
mort  crue  le?  Mais  de  deux  maux  il  faut  éviter 
le  pire  ; je  vous  entends,  vous  préférez  la  honte 
à la  mifère.  Quel  travers  ! La  honte  n’eft-elle  pas 
le  pins  grand  de  tous  les  maux  ? Si  la  difformité 
du  corps  eft  défagréable  & choquante  , que  doit 
être  la  turpitude  de  l’ame. 

Les  moins  févères  fe  contentent  de  dire  que! 
c’elt  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ; les  autres 
foutiennmt  que  c’eit  le  feul  mal.  Il  eft  vrai 
que  ce  que  dit  Accius  : « Je  n’ai  point  donné 
« ma  foi  à un  parjure  , » eft  excellent  dans  l’ou- 
vrage d’un  poète  , qui  doit  faire  parier  Arrée  con- 
formément à fon  caractère.  Mais  de  prétendre 
s’en  fervir  pour  prouver  qu’une  parole  eft  nulle, 
lorfqu’elle  a été  donnée  à un  homme  qui  ne 
garde  pas  la  fienne  , c’eft  fournir  un  prétexte  8c 
un  faux-fuyant  à l’infidélité. 

Les  loix  de  la  guerre  n’obligent  pas  moins  que 
les  autres  loix  , 8e  à l’exception  de  quelques  cas 
bien  rares  , rien  ne  vous  autorife  à ne  pas  >-en*r 
la  parole  donnée  à l’ennemi  Vous  êtes  lié  par 
votre  ferment,  fi,  en  le  faifant,  vous  avez  cru 
effectivement  vous  lier,  & promettre  une  chofe 
jufte  8e  légitime.  Si  votre  ferment  n’a  pas  cette 
qualité,  vous  pouvez  vous  en  difpsnfer,  fans  être 
parjure.  Il  n’y  a ni  injuftice,  ni  fraude  à ne  pas 
payer  à un  corfaire  la  rançon  qu’on  lui  a promife, 
pourrachttir  fa  vie  ou  fa  liberté  : le  ferment 
qu’on  lui  a fait  n’eft  rien.  Nous  n’avons  pas  avec 
lui  de  jufte  guerre  ; c’eft  l’ennemi  commun  de 
tous  les  hommes.  Il  n’y  a aucun  lieu  de  religion 
entre  lui  8c  nous. 

Le  parjure  ne  confifte  donc  pas  à jurer  fans 
intention  de  garder  fon  ferment  ; mais  à le  vio- 
ler , quand  on  l'a  fait  de  bonne  foi  , & à ne 
pas  l’exécuter  à la  lettre , conformément  à nos 
!o  x & à nos  ufagec.  Euripide  dit  fort  ingénieu- 
fernent  : « C’eft  ma  langue,  8c  non  pas  mon 
» cœur  qui  a juté  ».  Mais  Régulus  n’avoit  au* 
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cane  raifon  pour  agir  contre  fon  ferment  : îl  eût 
violé  toutes  les  loix  de  la  guerre.  Il  avoit  donné 
fa  parole  à un  ennemi  légitime  , à qui  le  droit 
fécial  & plufieurs  autres  droits  étaient  communs 
avec  nous.  C’eft  la  feule  raifon  pour  laquelle  le 
fénat  a livré  quelquefois  des  hommes  iliuftres  à 
l’ennemi. 

Véturius,  & Sp.  Pofthumius  furent  livrés  aux 
famnites,  parce  qu’après  avoir  été  battus  à la 
jsurnée  de  Caudium,  ils  avoient  fait,  fans  l’a- 
veu ni  du  fénat , ni  du  peuple  romain  , cette  paix 
ignominieufe  , dont  le  prenver  article  portoit  que 
les  légions  romaines  pafleroientfous  le  joug.  Pour 
déclarer  à l’ennemi  que  la  république  ne  vouloit 
pas  la  ratifier,  on  lui  livra  en  même  temps  les 
tribuns  du  peuple  Tib.  Numitius  & Q.  Melius  , 
qui  en  étoient  les  premiers  auteurs  , puifqu’ils 
avoient  confeillé  aux  deux  généraux  de  la  con- 
clure. Pofthumius  fut  le  premier  à demander  qu’on 
prît  cette  réfolution,  quoiqu’il  dût  en  être  une 
des  viètimes.  Son  exemple  a été  fuivi  long  temps 
après  : C.  Mancinus  avoit  fait  la  paix  avec  les 
numantins , fans  l’autorité  du  fénat  , il  demanda 
à leur  être  livré  ; il  prefta  le  fénat  de  rendre  un 
arrêt  que  L.  Furius  & Se.xt.  A ttilius  allèrent  pré- 
fenter  au  peuple  , afin  d’avoir  fon  confentement  : 
il  le  donna  , & la  chofe  fut  faite.  Il  eut  plus 
d’honneur  que  Q.  Pompée,  qui,  ayant  fait  la 
même  faute  , gagna  le  peuple  à force  de  prières, 
& rendit  inutile  l'arrêt  du  fenat.  11  abandonna 
ce  qui  étoii  honnête  , uniquement  occupé  d’un 
fantôme  d’utilité  qu’il  voyoït  dans  le  fuccès  de 
fes  baffes  & honteufes  démarches.  Pofthumius 
& Mancinus,  au  contraire,  firent  céder  le  fantôme 
à la  réalité. 

Mais  Régulus  devoir  compter  pour  rien  un  fer- 
ment que  la  forcé  lui  avoir  arraché  : comme  fi 
la  force  pouvoit  fubjuguer  celui  qui  eft  véri- 
tablement homme.  Il  pouvoit,  au  moins,  ne  pis 
venir  à Rome  : Pourquoi  fe  chavgeoit  il  d’une 
commiftion  dont  il  vouloir  empêcher  l’eftet?  Hé  ! 
vous  critiquez  ce  que  vo.s  devriez  le  plus  louer. 
11  craignit  de  s’en  rapporter  à lui-même  ; il  voulut 
que  le  fénat  décidât  cette  queftion;  il  fe  chargea 
de  la  lui  venir  propofer  : i,  eft  vrai  que  s’il  ne  lui 
avoitpas  comme  dicté  ce  qu'ildevoii  faire,on  auroic 
fans  doute  rendu  les  prifonniers.  Par  ce  moyen  , 
il  auroit  confervé  fa  vie  3e  fa  liberté.  Mais  l’in- 
térêt de  la  patrie  prévalut  dans  fon  efprit  : il 
crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  tout  dire  , 8r 
de  tout  fouffrir.  On  dit  qu’une  rhofe  devient 
honnête  , lorfqu’elle  eft  très-utile  ; on  fe  trompe: 
elle  peut  l’être  , mais  non  pas  le  devenir.  Il 
n'y  a point  d’utilité  fans  honnêteté  : une  chofe 
n’eft  pas  honnête,  pirce  qu’elle  eft  utile  5 mais 
elle  eft  utile  , parce  quelle  eft  honnête. 

De  tous  les  traits  que  l’hifto’re  nous  fournit, 
je  ne  crois  pas  qü'on  en  puilFe  trouver  aucun  qui 
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foit  au-deflus  de  l’a&ion  de  Régulus.  Il  n’y  a pour- 
tant qu’une  chofe  qu’on  y doive  admirer  : c’e/l 
ce  qu’il  fit  dans  le  fénat , lorfqu’il  opina  à ce 
qu’on  gardât  les  prifonniers.  Car,  fon  retour  à 
Carthage  nous  paroît  maintenant  héroïque  ; alors 
c’étoit  quelque  chofe  de  fort  fimple  : il  ne  pou- 
voir pas  faire  autrement  : c’étoit  le  mérite  de 
fon  temps  , plutôt  que  le  fien.  Nos  ancêtres  re- 
gardoient  le  ferment  comme  le  lien  le  plus  in- 
diftoluble.  Voyez  les  loix  des  douze  tables,  les 
loix  facrées  , les  traités  faits  avec  les  ennemis  , 
les  iugenaens  des  cenfeurs  , dont  l’exaditude  n’é- 
toit  jamais  plus  grandeque  lorfqu’il  s’agiiToit  d’exa- 
miner fi  la  loi  du  ferment  avoit  été  religieufement 
gardée. 

Le  tribun  Po'mponius  ajourna  L.  Manlius  , fils 
d’Aulus , parce  qu’il  avoit  prolongé  de  quelques 
jours  la  durée  de  fa  charge  de  didateur  : déplus, 
il  lui  faifoit  un  crime  d’avoir  comme  féqueftré 
du  commerce  des  hommes,  <k  rélégué  dans  Us 
champs  fon  fils  T.  Manlius,  qui  depuis  fut  fur- 
nommé  Torquatus.  Ce  jeune  romain  ayant  appris 
l'accufation  intentée  à ion  père , vient  à Rome  , 
8c  arrive,  à la  pointe  du  jour  , chez  le  tribun, 
qui  étoit  encore  au  lit.  Celui-ci  apprenant  que 
le  fils  de  Manlius  étoit  chez  lui , crut  qu’animé 
de  l’efprit  de  vengeance,  il  venoit  fe  plaindre 
lui-même , & lui  donner  de  nouveaux  éclaucif- 
fements  ; il  fe  lève  . il  fait  fortir  tout  le  monde. 
Le  jeune  Manlius  entre;  aufti-tôt  il  met  l’épée 
à la  main  , 8e  menace  Pomponius  de  le  tuer  , 
s’il  ne  lui  promet  avec  ferment  de  fe  défifter  de 
fes  pourfuites.  Le  tribun  effrayé  promit  & jura. 
Enfuite  il  fit  fon  r.ioport  au  peuple,  & abandonna 
la  procédure  qu'il  avoit  entamée  contre  Manlius. 
Telle  étoit  alors  h force  du  ferment.  Ce  Manlius, 
qui  fit  ce  coup  fi  hardi,  eft  celui  là  même  qui 
fut  furnommé  Torquatus , pour  avoir  tué  , fur 
lebord  duTéveron,  un  gaulois  qui  l’avoit  défié  au 
combat , & dont  il  enleva  le  collier  : dans  fou 
troifième  confuht,  il  remporta  une  pleine  vic- 
toire fur  les  latins,  auprès  du  Véftris.  En  un 
mot , ce  fut  un  grand  homme , auiïï  révère,  auffi  in- 
flexible à l’égard  de  fon  fils,  qui!  avoit  été  tendre 
& généreux  envers  fon  père. 

Mais , s’il  faut  louer  Régulus  d’avoir  été  fi- 
dèle à fim  ferment  , on  doit , par  la  même 
raifon,  condamner  la  conduire  de  ces  dix  ro- 
mains , qu'Annibal  envoya  à Rome,  pour  propofer 
1 échange  des  prifonniers,  fi,  après  le  refus  du 
fénat,  ils  n’ont  pas  tenu  le  fe-ment  qu’ils  avoient 
fait  de  retourner  clans  le  camp  dont  les  cartha- 
ginois s’étoient  rendus  maîtres.  Tous  ne  méritent 
pas  le  même  reproche.  Car  , félon  Polybe,  qui 
eft  un  hiftorien  bien  exaél  & bien  digne  de  foi , 
dès  que  le  fénat  eut  rejetté  la  propofition  qu’on 
lui  faifoit  faire,  de  ces  dix  prifonniers  qu’Anni- 
ba!  avoit  choifis  entre  les  plus  qu..liftés-,  neuf 
allèrent  fe  remettre  dans  les  feis  des  ennemis  ; 
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mais  le  dixième  , qui , fous  prétexte  d’avoir  ou- 
blié quelque  chofe  dans  le  camp  des  carthagi- 
nois , y étoit  rentré  prefqu'aufti-tôt  qu’il  en  étoit 
forci  j rcr'ufa  de  les  iuivre,  8c  demeura  à Rome. 
Il  fe  croyoit  quitte  , mais  il  avoit  tort.  La  fraude , 
bien  loin  de  dégager  l’homme  de  Ion  ferment  , 
en  ferre  les  nœuds  & aggrave  le  parjure.  Je  ne 
vois  ici  qu’une  fnuffe  prudence  , Se  une  mauvaife 
intention.  Le  fénat  penla  de  même  , & ordonna 
que  l'auteur  d'une  pareille  fubtilité.ferott  renvoyé 
à Annibal. 

Cette  fé vérité  ne  doit  pas  vous  furprendre  , 
voici  quelque  chofe  de  plus  fort.  Les  deux  con- 
fu’s,  Paul  & Varron  j abandonnèrent  huit  mille 
hommes  qu’ils  avoient  labiés  ci  ns  leur  camp  : 
ils  furent  fait  pnfonniars  , fans  qfi’on  pût  les  ac- 
cufer  ni  d’avoir  lâchement  rendu  les  armes  dans 
le  combat,  ni  devoir  pris  la  fuite  pour  éviter 
la  mort.  Cependant  le  fénat  , qui  pouvoit  les 
racheter  pour  une  modique  fomrre  d'argent  , 
refufa  de  le  faire , afin  d’apprendre  aux  foldats 
qu’il  falloit  vaincre  ou  mourir.  Le  même  Polybe 
dit  qu’à  cette  nouvelle  , le  courage  d’Anmbal 
fur  ébranlé  : il  vit  avec  une  forte  de  terreur  , 
que  les  malheurs  ne  pouvoient  abattre  la  fierté 
romaine.  A mil  lorfqu’on  met  dans  la  balance  , 
d’un  côté , l’honnêteté , S:  de  l’autre  , les  chofes 
qui  ont  une  vaine  apparence  d’utilité  , la  première 
l’emporte  toujours. 

Accillfus  , qui  a écrit  l’hiftoire  romaine  en 
grèce  , dit  que  de  ces  dix  priionnicrs,  il  y en  eut 
plus  d’un  qui  imagina  de  retourner  dans  le  camp 
des  carthaginois , croyant  que  c’étoit  remplir  le 
ferment  que  tous  avoient  fait  ; mais  que  les  cen- 
feurs  les  avoient  déclarés  infâmes.  Nous  avons 
démontré  que  les  aétions  lâches , telle  qu’auroit 
été  celle  de  Régulus,  s’il  eût  plus  confidéréfon 
intérêt  que  celui  de  la  patrie,  ou  li  , au  mépris 
de  fon  ferment , il  eût  voulu  demeurer  à Rome, 
ne  peuvent  être  utiles,  parce  qu’elles  font  hon- 
teufes  8e  déshonorantes. 

Nous  voici  à la  quatrième  clafTe  des  vertus  8c 
des  devoirs , qui  renferme  la  modération  , l’é- 
galité , la  digrnté.  Ce  qui  eft  contraire  à cette 
chaîne  de  vertus , peut-il  être  utile  ? Les  difei- 
ples  d’Ariftippe  , qu’on  a nommés  les  cirénéens 
8e  ces  autres  philofophes  , qu’on  appelle  anni- 
cériens , ont  dit  que  la  volupté  étoit  le  fouve* 
rain  bien  , & que  la  vertu  n’en  étoit  un  . qu’en 
tant  qu’elle  étoit  une  caufe  de  plaifr.  Ils  font 
oubliés  aujourd’hui  : Epicure  , qui  a fait  revivre, 
à-peu-près  le  même  fyftême  , a fuccédé  à leur 
réputation.  Voilà  les  ennemis  de  l’honnêteté  ; 
pour  la  maintenir,  malgré  leurs  attaques  , il  faut  , 
comme  on  dit  , nous  armer  de  pied  en  cap,  8e 
les  combattre  de  toutes  nos  forces. 

Car,  s’il  eft  vrai,  comme  le  dit  Métrodore  , 
que  le  bien  de  l'homme , que  tout  le  bonheur 
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de  fa  vie  confiée  à être  d’un  tempérament  vi- 
goureux , 8:  à fa  oir  qu’il  peut  compter  fur  fa 
. force;  certainement  ce  bien,  ce  fouverain  bien, 

; comme  ils  l’appellent,  fera  un  obfhcle  a l’hon- 
nêtete.  C;t , première  ment , en  fuppofant  que 
ce  principe  ell  vrai , que  ferez  vous  de  la  pru- 
dence? quel  fera  fjn  tsfage  8c  fa  fonüioi;  ? Ser- 
vira-t-elle à vous  trouver  des  phifirs  ? Quelle 
honte  pour  ia  vertu  d’être,  pour  ainfi  dire,  aux 
gages  de  la  volupté  ! Mais  que  peut  faire  ici  la 
prudence?  Elle  peut  choisies  voluptés.  Je  veux 
que  cela  foit  bie.  agréable;  mais  aulfi  , y a tl 
rien  de  plus  honteux?  D’ailleurs,  le  coeur  d’un 
homme  qui  croit  que  la  douleur  eft  le  fouverain 
mal , peut-il  être  fufceprible  de  courage  , puifque 
le  courage  n’eft  autre  chofe  que  le  mépris  de 
la  douleur  & des  travaux  ? A propos  de  la  dou- 
leur , jeMais  qu  Epicure  pofe  en  plus  d’un  en- 
droit,& particuliérement  ici  despr  n upc  s a (fez  fer- 
mes ; mais  il  ne  s’agit  pas  de  ce  qu’ii  éir,  confi- 
dérons  ce  qu’il  doit  due',  après  avoir  renfermé 
le  fouverain  mal  dans  les  bernes  de  la  douleur, 
8e  le  fouverain  bien  dans  celles  de  la  volupté. 
Il  en  ell  de  même  de  la  tempérance  : il  en  parle 
en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages,  8e  il  en 
parle  très-bien  ; mais  ce  font  dus  vérités,  pour 
arnfi  dire,  étouffées.  En  effet , peut  on  louer  la 
tempérance,  qmand  on  place  le  fouverain  bien 
y dans  la  volupté?  Car  elle  etc  l’objet  des  partions 
dont  la  tempérance  ell  l’ennemie. 

Cependant , quand  ils  parlent  des  trois  premières 
vertus  , ils  difent  des  chofes  allez  fpécieufes  , 
8c  répondent  aux  objections  par  d’ingénieufes 
fubtilités.  La  prudence  , félon  eux,  ell  une  cer- 
taine feience  , qui  conlifte  à trouver  les  plaifirs  , 
Se  à écarter  la  douleur.  Au  fujet  du  courage  , 
autre  définition  captieufe,  c’eft  la  force  de  mé- 
pri fer  la  mort  , S;  de  refifter  à la  fouffrance. 
La  tempérance  eft  plus  dilF.ce  à concilier  avec 
leur  fyftême  général  ; mais  ils  s’en  tirent  en  pre- 
nant un  autre  biais,  8e  en  dlfnnr  que  la  patfaite 
volupté  confifte  dans  l’exemption  de  la  douleur: 
à l’cgard  de  la  jultice,  on  ne  fa;t , avec  eux  , 
ce  que  c’eft  : elle  ne  porte  fur  rien  ; elle  n’eft 
rien  , non  plus  que  les  autres  vertus  relatives 
à la  fociété.  Caria  bonté,  la  douceur,  la  gé- 
nérofité,  l’amitié  ne  confervert  que  leur  nom, 
fi  on  envifage  en  elles  autre  chofe  qu’elles  mêmes, 
8e  fi  en  les  cultivant  , on  lé  prepofe  ou  la  vo- 
lupté, ou  l’intérêt  propre. 

Réduifons  en  deux  mots  tout  le  fonds  de  ca 
traité.  Une  chofe  qui  n’eft  pas  honnête , ne  petit 
pas  être  utile  : nous  lavons  dit,  & nous  difons 
maintenant  que  la  volupté  8c  l’honnêteté  font 
abfolument  incompatibles.  Aufiî , félon  moi  , il 
ri’y  a point  de  philofophes  'plus  condamnables 
que  Callbhon  Se  Dinomache , qui  ont  prétendu 
les  concilier  enfemble  , 8e  cru  que  c’étoit  le  moyen 
de  terminer  toute  dilpute  : c’eft  comme  s’ils  avoient 

voulu 
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Voulu  accoup’er  l’honTme  aie:  la  bête.  L'hon- 
nêteté dédaigne,  rejette , abhorre  une  pareille 
aüociation.  Le  bien  & le  mal  font  des  chofes 
fimples  qui  ne  fouffrent  ni  mélange  ni  compofition 
Mais  nous  en  parlerons  ailleurs,  & nous  dis- 
cuterons la  chofe , car  elle  en  vaut  la  peine.  Re- 
venons à notre  Sujet. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  il  faut  réfoudre 
la  difficulté,  lorfque  futile,  ou  ce  qui  pa- 
roît  tel , n'elt  pas  d'accord  avec  l'honnête.  Il 
eil  vrai  que  celui-ci  ne  peut  avoir  aucune  liaifon 
avec  la  volupté,  quoiqu'on  voye  en  eHê  quelque 
apparence  d'utilité.  Elle  peut  , tout  au  plus  , 
Servir,  pour  ainfi  dire  , d'affaifonnement  aux  chofes 
de  la  vie;  mais  pour  d'utilité  réelle,  elle  n'en  a 
aucune. 

Voilà,  mon  cher  fils , le  préfent  que  vous  fait 
votre  père  : il  ne  pouvoit  pas  , je  crois  , vous 
en  faire  de  plus  beau.  Cependant  je  ne  l’eftime- 
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rai , 8c  il  ne  vous  fera  profitable  qu’à  proportion 
de  l'accueil  que  vous  lui  aurez  fait.  Je  crois 
pourtant  qu'il  en  mérite  un  favorable  ; mes  le- 
çons peuvent  être  affociées  avec  celles  de  Cra- 
tippe  , & reconnues  pour  amies  & pour  alliées. 
Si  j'étois  allé  à Athènes  , ce  que  j'aurois  cer- 
tainement fait , fi  les  cris  de  ma  patrie  ne  rn'euf- 
fent  arrêté  au  milieu  de  ma  courfe  , j'aurois  joint 
mes  préceptes  à ceux  de  votre  mai  re  : mais  cts 
livres  vont  vous  les  apporter  ; ils  font  ma  voix 
& mon  organe.  Ecoutez  - h.s , emp!oyez-y  tout 
le  temps  que  vous  pourrez  ; & , à cet  égard  « 
la  mefure  du  pouvoir  dépend  de  la  volonté.  Si 
je  vois  que  ces  matiètes  vous  p'aiïVtit,  nous  en 
parlerons  bientôt  enfemble  ; je  l'efpère  de  même  , 
8c  lorfque  nous  ferons  féparés  , mes  écrits  parle- 
ront pour  moi.  Adieu  , mon  fils , Soyez  perfuadé 
que  vous  m'êtes  bien  cher,  8c  que  je  vous  aimerai 
encore  davantage , fi  vous  prenez  du  goût  à ces 
fortes  d’ouvrages  , & à la  morale  qu'ils  con- 
tiennent. 


Fin  du  quatrième  Volume, 
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ISIous  donnons  ici.,  par  forme  de  Supplément , quelques-uns  des  meilleurs 
morceaux  de  Morale,  que  la  crainte  de  donner  trop  d’étendue  à ce 
Dictionnaire  g nous  avoit  portés  à ne  pas  employer. 
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ÂMITIÉ.  Confidérant  la  conduite  de  l’ouvrage 
d'un  peintre  que  j’a y , il  m*a  pris  envie  de  l'en- 
fuivre.  Il  choifit  le  plus  bel  endroit  & milieu  de 
chaque  paroy  , pour  y loger  un  tableau  élabouré 
de  toute  fa  fuffifance , & le  vuide  tout  autour , 
il  le  remplit  de  giotefques,  qui  font  peintures 
fantafques,  n’ayans  grâce  qu’en  la  variété  & ef 
trangeté.  Que  lont-ce  icy  auffi  à la  vérité  que 
grotefques  & corps  monftrueux  , rappiecez  de  di- 
vers membres,  fans  certaine  figure,  n’ayans ordre, 
fuitte  , ny  proportion  que  fortuite? 

Définit  in  pifcem  mulier  formofa  fapernè. 

Je  vais  bien  jufqties  à ce  fécond  poinét,  avec  mon 
peintre  : mais  je  demeure  court  en  l’autre  & meil- 
leure partie  : car  ma  fuffifance  ne  va  pas  fi  avant 
que  d'ofer  entreprendre  un  tableau  riche  , poly 
éc  formé  félon  l’art.  Je  me  fuis  advifé  d'en  em- 
prunter un  d’Eftienne  de  la  Boétie  , qui  honorera 
tout  le  refte  de  cette  befongne.  C’elt  un  difcours 
auquel  il  donna  nom  : La  Servitude  volontaire  : 
mais  ceux  qui  l’ont  ignoré,  l’ont  bien  proprement 
depuis  rebaptifé  , le  Contre-un.  Il  l’écrivit  par  ma- 
niéré d’elTay , en  fa  première  jeunefie , à l’hon- 
neur de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieçà 
ès  mains  des  gens  d’entendement , non  fans  bien 
grande  & mentée  recommandation  : car  il  ell  gen- 
til, & plein  au  poffible.  Si  y a-il  bien  à dire,  que 
ce  ne  foit  le  mieux  qu'il  peuft  faire  : & fi  en  l’aage 
que  je  l’ai  cogneu  plus  avancé,  il  euft  pris  un  tel 
deffein  que  le  mien  , de  mettre  par  efcrit  fes  fan- 
tailies  } nous  verrions  plufieurs  chofes  rares,  & 
qui  approcheroient  bien  près  de  l’honneur  de  l'an- 
tiquité : car  notamment  en  cette  partie  des  dons 
dénaturé  , je  n’en  cognois  point  qui  luy  foit  com- 
parable. Mais  il  n’elt  demeuré  de  luy  que  ce  dif- 
cours : encore  par  rencontre,  & croy  qu’il  ne  le 
vit  onques  depuis  qu’il  lui  efchappa  : & quelques 
mémoires  fur  cet  édiét  de  janvier,  fameux  par  nos 
guerres  civiles,  qui  trouveront  encores  ailleurs 
peut-eftre  leur  place.  C’eft  tout  ce  que  j'ay  peu 
recouvrer  de  fes  reliques  ( raoy  qu’il  laifîa  d'une 
fi  amoureufe  recommandation  , la  mort  entre  les 
dents,  par  fon  tellament , heritier  de  fa  biblio- 
thèque & de  fes  papiers  ) outre  le  livret  de  fes 
ceuvres  que  j’ay  fait  mettre  en  lumière  : & fi  fuis 
obligé  particulièrement  à cette  piece  , d’autant 
qu'elle  a fervy  de  moyen  à noltre  première  ac- 
cointance. Car  elle  me  fut  monftrée  longue  efpace 
avant  que  je  l’euffe  veu , & me  donna  la  première 
cognoifiance  de  fon  nom,  acheminant  ainfi  cette 
amitié  , que  nous  avons  nourrie,  tant  que  Dieu  a 
Voulu , entre  nous  fi  entière  & fi  parfaite , que 


certainement  il  ne  s’en  lit  guere  de  pareilles  : & 
entre  nos  hommes  il  ne  s’en  voit  aucune  trace  en 
ufage.  Il  faut  tant  de  rencontres  à la  baliit , que 
c’elt  beaucoup  fi  la  fortune  y arrive  une  fois  en 
trois  fiecles.  Il  n’eft  rien  à quoy  il  femble  que  na- 
ture nous  aye  plus  acheminez  qu’à  la  focieté.  Et 
dit  Ariftote,  que  les  bons  le'g.fLteurs  ont  eu  plus 
de  foin  de  l 'amitié  que  de  la  juftice.  Or  le  der- 
nier poinét  de  fa  perfeélion  eli  cetuy-cy.  Car  en 
general  toutes  celles  que  la  volupté , ou  le  profit  , 
le  befoin  public  ou  piivé,  forge  & nourrit,  en 
font  d’autant  moins  belles  & genereufes,  & d’au- 
tant moins  amitié^,  qu’elles  méfient  autre  caufe  , 
but  & fruiéf  en  l’ amitié  qu’elle  mefme.  Ny  ces 
quatre  efpeces  anciennes  , naturelle  , fociale  , hof- 
pitaliere  , venenenne  , particulièrement  n’y  con- 
viennent , ny  conjointement.  Des  enfans  aux  peres, 
c’efi  pluftoft  refpeét.  L ‘amitié  fe  nourrit  de  com- 
munication, qui  ne  peut  fe  trouver  entr'eux  , pour 
la  trop  grande  difparité , & offenftroit  à l’adven- 
ture  les  devoirs  de  nature  : car  ny  toutes  les  fe- 
crettes  penfées  des  peres  ne  fe  peuvent  commu- 
niquer aux  enfans,  pour  n’y  engendrer  une  met 
feante  privauté  : ny  les  advertiffiemens  & correc- 
tions , qui  efi  un  des  premiers  offices  d 'amitié , ne 
fe  pourroient  exercer  des  enfans  aux  peres.  Il  s’elt 
trouvé  des  nations  où,  par  l’ufage  , les  enfans 
tuoyent  leurs  peres  : & d’autres , où  les  peres 
tuoyent  leurs  enfans  , pour  éviter  l’empefchement 
qu’ils  fe  peuvent  quelquefois  emporter  : & natu- 
rellement l’un  dépend  de  la  ruine  de  l’autre.  Il 
s’efi  trouvé  des  philofophes  defdaignans  cette 
coufiure  naturelle,  tefmoin  Arifiippus  , qui  quand 
on  le  prefloit  de  l’affcétion  qu’il  devoit  à fes  en- 
fans pour  efire  fortis  de  luy,  fe  mit  à cracher, 
difant  que  cela  en  efioit  auffi  bien  forty  ; que  nous 
engendrions  bien  des  poux  & des  vers.  Et  cet 
autre  que  Plutarque  vouloir  induire  à s’accorder 
avec  fon  frere  : Je  n’en  fais  pas,  dit-il , plus  grand 
eftat,  pour  efire  forty  de  mefme  trou.  C’efi  à la 
venté  un  beau  nom , & plein  de  dile&ion  que 
le  nom  de  frere,  & à cette  caufe  en  fifmes  nous 
hiy  & moy  notre  alliance  : mais  ce  meflange  des 
biens,  ces  partages , & que  la  richefle  de  l’un 
foit  la  pauvreté  de  l’autre  , cela  deftrempe  mer- 
veilleufement  & relafche  cette  foudure  fraternelle. 
Les  freres  ayans  à conduire  le  progrez  de.  leur 
avancement,  en  mefme  fentier  & mefme  train  , il 
efi  force  qu’ils  fe  heurtent  & choquent  fouvent. 
Davantage , la  correfpondar.ee  , & relation  qui 
engendre  ces  vrayes  & parfaites  amiriez,  pourquoy 
fe  trouvera-elle  enceux-cy  ? Le  pere  & le  fils  peu- 
vent efire  de  complexion  entièrement  efloignée  , 
& les  freres  auffi  : C’eft  mon  fils,  c’eft  mon  pa- 
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rent  : mais  e’eft  un  homme  farouche , un  mef- 
chant , ou  un  fot.  Et  puis , à mefure  que  ce  font 
amitie\  que  la  loy  & l’obligation  naturelle  nous 
commande  , il  y a d'autant  moins  de^cftre  choix 
& liberté  volontaire  : Et  noftre  liberté  volontaire 
n’a  point  de  production  qui  foit  plus  proprement 
lienne  , que  celle  de  l’affeCtion  îcamiué.  Ce  n’eft 
pas  que  je  n’aye  effayé  de  ce  cofté-là  , tout  ce  qui 
en  peut  ellre  , ayant  eu  le  meilleur  pere  qui  fut 
onques,  & le  plus  indulgent,  jufques  à fon  ex- 
trême vieillelfe  : & ellant  d’une  famille  fameufe 
de  pere  en  fus,  & exemplaire  en  cette  partie  de 
la  concorde  fraternelle  : 

«S-  ip/e 

Nat  us  in  f rat  res  animi  paterni. 

D’y  comparer  l’affeétion  envers  les  femmes  , quoy 
quelle  naiife  de  nollre  choix , on  ne  peut  : ny 
la  loger  en  ce  rolle.  Son  feu , je  le  confelle  , 

. ...  { Neque  en'im  eji  Dea  nefcia  nojiri 
Qu  ce  dulcem  curis  mifcet  amaritiem  ). 

eft  plus  a£tif , plus  cuifant  & plus  afpre.  Mais 
c’eft  un  feu  temeraire  & volage  , ondoyant  & 
divers,  feu  de  fievre,  fujet  à accez  & remifes , 
& qui  ne  nous  tient  qu’à  un  coin.  Et  Y amitié } 
c’elt  une  chaleur  generale  & univerfelle , temperée 
au  demeurant  & égale,  une  chaleur  conltante  & 
rafîîfe,  toute  douceur  & pollilfure  , qui  n’a  rien 
d’afpre  & de  poignant.  Qui  plus  elt , en  l'amour 
ce  n'eit  qu’un  defâr  forcené  après  ce  qui  nous  fuit , 

Corne  fegue  la  lepre  il  cacciatore 

Al  freddo  , al  caldo  , alla  montagna,  al  lito  , 

Ne  più  Vejïima  pot , cite  prefa  la  vede  , 

Et  fol  dietro  à chi  fugge  affréta  il  piede. 

Auffitoft  qu’il  entre  aux  termes  de  l’amitié , c’ert- 
à-dire  en  la  convenance  des  volontez , il  s'efva- 
nouilt  & s'alanguilt  : la  jouiffancele  perd,  comme 
ayant  la  fin  corporelle  & fujette  à facieté.  V amitié 
au  revers,  elt  jouye  à mefure  qu'elle  elt  defirée, 
ne  s’eüeve  , fe  nourrit,  n'y  prend  accroiflance 
c^u’en  la  jouiffance,  comme  eltant  fpirituelle  , 5c 
î ame  s’affinant  par  l'ufage.  Sous  cette  parfaite 
amitié , ces  affeétions  volages  ont  autrefois  trouvé 
place  chez  moy  , afin  que  je  ne  parle  de  luy , qui 
n'en  confelle  que  trop  par  fes  vers.  Ainfi  ces  deux 
pallions  font  entrées  chez  moy  en  cognoiffance 
l'une  île  l’autre,  mais  en  comparaifon  jamais: 

Ja  première  maintenant  fa  routte  d’un  vol  hautain 
fccfuperbe,  & regardant  defdaigneufement  cette- 
cy  paffer  fes  pointes  bien  loin  au  deffous  d’elle.  ' 
Quant  au  mariage  , outre  que  c’elt  un  marché  qui 
n’a  que  l’entrée  libre,  fa  durée  eltant  contrainte  j 
& forcée , dépendant  d’ailleurs  que  de  noftre  vou-  J 
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loir,  8c  marché,  qui  ordinairement  fe  fait  à autres 
fins  ; il  y furvient  mille  fufées  ellrangeresà  demefier 
parmy , fuffifantes  à rompre  le  fil  & troubler  le 
cours  d une  vive  affeCtion  : là  où  elt  Y amitié , il  n ’j 
a affaire  ny  commerce  que  d’elle  mefme.  Joint 
qu  à dire  vray  , la  fuffifance  ordinaire  des  femmes 
n elt  pas  pour  refpondre  à cette  conférence  6c 
communication,  nourriffe  de  cette  fainCte  couf- 
ture  : ny  leur  ame  ne  femble  alTez  ferme  pour 
foutenir  l’eltreinte  d’un  nœud  li  pttlfé  & fi  du- 
rable. Et  certes,  fans  cela  , s’il  fe  pouvoit  dreffer 
une  telle  accointance  libre  & volontaire,  où  non 
feulement  les  âmes  euffeut  cette  entière  jouiffance* 
mais  encores  où  les  corps  euffent  part  à l'alliance  , 
ou  l’homme  fuit  engagé  tout  entier;  il  elt  certain 
que  1 amitié  en  feroit  plus  pleine  & plus  comble: 
mais  ce  fexe  par  nul  exemple  n'y  elt  encore  pû 
arriver,  par  les  efcoles  anciennes  en  elt  rejette. 
Et  cette  aime  licence  grecque  eft  juitement  abhor- 
rée par  nos  mœurs.  Laquelle  pourtant,  pour  avoir 
félon  leur  ufage,  une  fi  neceffaire  difparité  d’aa- 
g»s  , & différence  d'offices  entre  les  amans , ne 
refpondoit  non  plus  affez  à la  parfaite  union  & 
convenance  qu'icy  nous  demandons.  Quis  eff  enim 
ijie  amor  amiçidæ  ? cur  neque  deformem  adolefcentem 
quifquam  amat , neque  formofum  fenem?  Car  la  pein- 
ture mefine  qu'en  fait  l'academie  ne  me  défad- 
vouera  pas,  comme  je  penfe,  de  dire  ainfi  de  fa 
part  : Que  cette  première  fureur,  infpirée  par  le 
fils  de  Venus  au  cœur  de  l’amanr,  fur  l’objet  de 
la  fleur  d’une  tendre  jeuneffe,  à laquelle  ils  per- 
mettent tous  les  infolens  & palfionnez  efforts  , 
que  peut  produire  une  ardeur  immodérée  ; eftoit 
Amplement  fondée  en  une  beauté  externe  : fauffe 
image  de  la  génération  corporelle  : car  elle  ne 
fe  pouvoit  fonder  en  l’efprit , duquel  la  monftre 
eftoit  encore  cachée  : qui  n’eftoit  qu’en  fa  naif- 
fance,  A avant  l aage  de  germer.  Que  fi  cette 
fureur  faififfoit  un  bas  courage  , les  moyens  de 
fa  pourfuite  c’eftoient  richeffes,  prefens  , faveur 
à l’avancement  des  dignitez  : & telle  autre  baffe 
marchandife  , qu'ils  reprouvent.  Si  elle  romboit 
en  un  courage  plus  genereux,  les  entremifes  ef- 
toient  genereufes  de  mefmes  : InltruCtions  philo- 
fophtques  , enfeignemens  à reverer  la  religion  : 
obéir  aux  loix  , mourir  pour  le  bien  de  fon  pays  : 
exemple  de  vaillance  , prudence,  juftice.  S’eltu- 
diant  l’amant  de  fe  rendre  acceptable  par  la  bonne 
grâce  & beauté  de  fon  ame  , celle  de  fon  corps 
eftant  fanée  : S c efperant  par  cette  focitté  men- 
tale, elhblir  un  marché  plus  ferme  8c  durable. 
Quand  cette  pourfuite  arrivoit  à l’effet , en  fa 
faifon  (car  ce  qu’ils  ne  requièrent  point  en  l’a- 
mant, qu’il  apportai!  loifir  & dtferetion  en  fon 
entreprife , ils  le  requièrent  exactement  en  l’aimé  ; 
d’autant  qu’il  luy  falîoit  juger  d’une  beauté  interne 
de  difficile  cognoiffance  & abftriife  defeouverte  ) 
lors  naiffoit  en  l’aimé  le  dtfir  d’une  conception 
fpirituelle,  par  l’entremife  d’une  fpirituelle  beauté. 
Cette-cy  eftoit  icy  principale  : la  corporelle*  ac-r 
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cklentale  & fécondé  , tout  le  rebours  de  l’amint. 
A cette  caufe  preferent  ils  l'aimé  : 8c  vérifient  que 
les  dieux  aufli  le  preferent  : 8c  tancent  grandement 
le  poète  Æfchylus  , d’avoir  en  l'amour  d’Achilles 
8c  de  Patroclus , donné  la  part  de  l’amant  à 
Achilles,  qui  eltoit  en  la  première  & imberbe 
verdeur  de  fon  adolefcence,  & le  plus  beau  des 
grecs.  Apres  cette  communauté  generale  , la 
maifireffe  & plus  digne  partie  d’icelle  , exerçant 
les  offices  , 8c  prédominant  : ils  difent  qu'il  en 
provenoit  des  fruiéts  très-utiles  au  privé  8c  au 
public.  Que  c’eltoit  la  force  des  pays  qui  en  re- 
cevoient  l’ufage  , 8c  la  principale  defenfe  de  l’e- 
quité  8c  de  la  liberté.Tefmoins  les  falutaires  amours 
de  Harmodius  8c  d’Ariltogiton.  Pourtant  la  nom- 
ment-ils facrée  8c  divine,  8c  n’eft  à leur  compte, 
que  la  violence  des  tyrans  8c  lafcheté  des  peu- 
ples, qui  luy  foit  adverfaire.  Enfin  tout  ce  qu’on 
peut  donner  à la  faveur  de  l’academie  , c’ett  dire 
que  c’eitoit  un  amour  fe  terminant  en  amitié  : 
chofe  qui  ne  fe  rapporte  pas  mal  à la  définition 
itoïque  de  l’amour  : Amorem  conatum  ejfe  amicitiœ 
faciendœ  ex  pulckritudinis  fpecie.  Je  reviens  à ma 
defcription  , de  façon  plus  équitable  8c  plus  equa- 
ble.  O mnino  amicitiœ  } çorroboratis  jam  , confirma- 
tifijue  ingeniis  itatibus , judicanda  funt.  Au  de- 
meurant , ce  que  nous  appelions  ordinairement 
amis  8c  amitiez  , ce  ne  font  qu’accointances  & 
familiaritez  nouées  par  quelque  occafion  ou  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s’en- 
tretiennent. En  r amitié  dequoy  je  parle  , elles  fe 
meflent  & confondent  l’une  en  l’autre  , d’un  mef- 
lange  fi  univerfel , qu’elles  effacent,  8c  ne  re- 
trouvent plus  la  coufture  qui  les  a jointes.  Si  on 
me  preffie  de  dire  pourquoy  je  l’aimois , je  fens 
que  cela  ne  fe  peut  exprimer  qu’en  r.efpondant  , 
parce  que  c'eftoit  luy , parce  que  c’elloit  moy. 
Il  y a au  delà  de  tout  mon  difcours  , & de  ce  que 
j’en  puis  dire  particulièrement,  je  ne  fçay  quelle 
force  inexplicable  & fata'e  , mediatiice  de  cette 
union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous 
efire  veus , 8c  par  des  rapports  que  nous  oyons 
l’un  de  l’autre  , qui  faifoient  en  noltre  affeétion 
plus  d’effort  que  ne  porte  la  rasfon  des  rapports  : 
je  croy  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous 
nous  embraffions  par  nos  noms.  Et  à noftre  pre- 
mière rencontre , qui  fuftpar  hazard  en  une  grande 
feüe  & compagnie  de  ville  , nous  nous  trouvafmes 
fi  prias,  fi  cegnus,  fi  obligez  entre  nous , que 
rien  dès-lors  ne  nous  fut  fi  proche , que  l'un  à 
l'autre.  Il  écrivit  une  fatyre  latine  excellente,  qui 
eft  publiée  , par  laquelle  il  excufe  & explique  la 
précipitation  de  noftre  intelligence',  fi  prompte- 
ment parvenue  à fa  perfection.  Ayant  fi  peu  à 
durer,  & ayant  fi  tard  commencé,  car  nous  e fi- 
lions tous  deux  hommes  faits,  8c  luy  plus  de 
quelques  années,  elle  n’avoit  point  à perdre  tems. 
Et  n’avoit  à fe  regler  au  patron  des  amitiez  molles 
& regulieres  , aufquelles  il  faut  tant  de  précau- 
tions de  longue  8c  préalable  conyçrfation.  Cette- 
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cy  n’a  point  d’autre  idée  que  d’elle- mefme,  8c  ne 
fe  peut  rapporter  qu’à  foy.  Ce  n’eft  pas  une  fpe- 
ciale  eonfideration , ny  deux  , ny  trois , ny  quati  e , 
ny  mille  : c’elt  je  ne  fçay  quelle  quinte-eflence  de 
tout  ce  meflange , qui  ayant  faifi  toute  ma  volonté, 
l’emmena  fe  plonger  8c  fe  perdre  dans  la  fienne, 
qui  ayant  faifi  toute  fa  volonté  , l’emmena  fe  plon- 
ger 6c  fe  perdre  en  la  mienne,  d’une  faim  , d’une 
concurrence  pareille.  Je  dis  perdre  à la  vérité  , ne 
nous  refervant  rien  qui  nous  fuit  propre,  ny  qui 
fuit  ou  fien  ou  mien.  Quand  Lælius , en  prefence 
des  confiais  romains,  lefquels  apres  la  condamna- 
tion de  Tiberius  Gracchus,  pourfuivoient  tous 
ceux  qui  avoient  ellé  de  fon  intelligence  , vint  à 
s’enquérir  de  Cajus  B!ofius,qui  efloit  le  principal 
de  fes  amis , combien  il  euft  voulu  faite  pour  luy  , 
8c  qu’il  euft  refpondu  : Toutes  chofes.  Comment 
toutes  chofes?  fuivit-il,  8c  quoy  s’il  t’euft  com- 
mandé de  mettre  le  feu  en  nos  temples  ? Il  ne 
me  l’euft  jamais  commandé  , répliqua  Blofius.  Mais 
s’il  l’euft  fait  ? adjoulta  Lælius  : J'y  eulfe  obey, 
refpondit  - il.  S’il  eltoit  fi  parfaitement  amy  de 
Gracchus,  comme  difent  les  hiftoires,  il  n’avoit 
que  faire  d’offenfer  les  confuls  par  cette  derniere 
& hardie  confeffion  : & ne  fe  devoir  départir  de 
l’affeurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus. 

Mais  toutefois  ceux  qui  accufent  cette  refponfe 
comme  feditieufe  , n’entendent  pas  bien  ce  myf- 
tere  : 6c  ne  prefuppofent  pas  comme  i!  eft , qu'il 
tenoit  la  volonté  de  Gracchus.  en  fa  manche,  & par 
puiffance  8c  par  cognoiffance.  Ilselhoient  plus  amis 
que  citoyens  , plus  amis  qu’amis  ou  que  ennemis 
de  leur  pays , qu’amis  d’ambition  8c  de  trouble. 
S’eftans  parfaitement  commis  l’un  à l’autre,  ris 
tenoient  parfaitement  les  rcfnes  de  J’inclmatioiji 
l’un  de  l’autre  : 8c  faites  guider  ce  harnois  par 
la  vertu  6c  conduite  de  la  raifon  , comme  aufli 
elt-il  du  tout  impoflible  de  l’atteler  fans  cela,  la 
refponfe  de  Blofius  eft  telle  [qu’elle  devoit  eftre. 
Si  leurs  aétions  fe  demancherent , ils  n’eitoient  ny 
amis,  félon  ma  mefure,  l'un  de  l’autre,  ny  amis 
à eux-mefmes.  Au  demeurant  cette  refponfe  ne 
fonne  non  plus  que  feroit  la  mienne  , a qui  s’en- 
querroit  à moy  de  cette  façon  : Si  voftre  volonsé 
vous  commandoit  de  tuer  votre  fille  , la  tueriez- 
vous?  8c  que  je  l’accordafle  : car  cela  ne  porte 
aucun  tefmoignage  de  confentement  à ce  faire  r 
parce  que  je  ne  fuis  point  en  doute  de  ma  vo- 
lonté , & tout  aufli  peu  de  celle  d'un  tel  amy. 
II  n’elt  pas  en  la  puiffance  de  tous  les  difcours 
du  inonde  , de  me  déloger  de  la  certitude  , que 
j'ay  des  intentions  & jugemens  du  mien  : aucune 
de  fes  actions  ne  me  fçauroit  eftre  prefentée  , 
quelque  vifage  qu’elle  euft , que  je  n’en  trouvalTe 
incontinent  le  reflort.  Nos  âmes  ont  charié  fi 
unanimement  enfemble  : elles  fe  font  confiderées 
d’une  fi  ardente  affeètion,  8c  de  pareille  affeétion 
defcouvertas  jufques  au  fin  fond  des  entraides 
l’une  à l’autre  ; que  non  feulement  je  cognoifioy 
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la  Tienne  comme  la  mienne  , mais  je  me  fuffe  cer- 
tainement p'us  volontiers  Hé  à luy  de  moy  , qu'à 
moy.  Qu  ou  ne  me  mette  pasà  ce  rang  ces  autres 
amitiez  communes  : j’en  ay  autant  de  cognoiiTancc 
qiTun  autre  , & des  plus  parfaites  de  leur  genre  : 
mais  je  ne  confeille  pas  qu'on  confonde  leurs  réglés., 
en  s'y  tiomperoit.  Il  faut  marcher  en  ces  autres 
amitiez  , !a  bride  à la  main  , avec  prudence  & 
précaution  : la  liaifon  n’eff  pas  nouée  en  ma- 
niéré qu’on  n’ait  aucunement  à s’en  défier.  Aymez- 
le,  d i Toi t Chilon,  comme  ayant  quelque  jour  à le 
h.ïr,  hailïez-le  comme  ayant  à Taymer-  Ce  pre* 
cepte  qui  ell  fi  abominable  en  cette  fouveraine  & 
maillrelfc  amitié  , il  ell  falubre  en  l’ufage  des 
ami.iez  ordinaires  8c  couftumieres  : à l’endroit 
defquelies  il  faut  employer  le  mot  qu’Arillote 
avoit  très  - familier  j O mes  amis,  il  n’y  a nul 
ami.  En  ce  noble  commerce  , les  offices  8c  les 
bienfaits  nourriciers  des  autres  amitiez  , ne  men- 
tent pas  feulement  d’eftre  mis  en  compte  : cette 
confufion  fi  pleine  de  nos  volontez  en  eft  caufe  : 
car  tout  ainfi  que  l’amitié  que  je  me  porte  ne  re- 
çoit point  augmentation  , pour  le  fecours  que  je 
me  donne  au  befoin  , quoique  dient  les  ltoïciens  : 
& comme  je  ne  me  fçay  aucun  gré  du  fervice 
que  je  me  fay  : auffi  l’union  de  tels  amis  eftant 
véritablement  parfaite  , elle  leur  fait  perdre  le 
fentiment  de  tels  devoirs  , 8c  haïr  3c  chalfer 
d’entre-eux  , ces  mots  de  diviiion  8c  de  diffé- 
rence , bienfait , obligation  , recognoilfance  , 
priere,  remerciement,  8c  leurs  pareils.  Tout  ellant 
par  effet  commun  entre-eux  , volontez,  penfe- 
mens , jugemens,  biens,  femmes  , enfans , hon- 
neur & vie  : & leur  convenance  n’eftant  qu’une 
ame  en  deux  corps , félon  la  très  propre  défini- 
tion d’Ariilote;  ils  ne  fe  peuvent  ny  prelter  ny 
donner  rien.  Voilà  pourquoy  les  faifeurs  de  loix, 
pour  honorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire 
reftembiance  de  cette  divine  liaifon  , défendent 
les  donations  entre  le  mary  8c  la  femme.  Voulans 
inferer  par  là  , que  tout  doit  dire  à chacun  d’eux, 
& qu’ils  n’ont  rien  à divifer  & partir  enfemble. 
Si  en  l’amitié  dequoy  je  parle  , l’un  pouvoit  don- 
ner à l'autre , ce  feroit  celuy  qui  rccevroit  le  bien- 
fait, qui  obhgtroic  fon  compagnon.  Car  cher- 
chant l'un  3c  l'autre  plus  que  toute  autre  chofe  , 
de  s’entre-bien  faire,  celuy  qui  en  prefte  la  ma- 
tière 8c  l’occafion,  tft  celuy-là  qui  fait  le  libe- 
ral , donnant  ce  contentement  à fon  amy , d’ef- 
feélueren  f u endroit  ce  qu'il  defire  le  plus.  Quand 
Je  philofophe  Diegenes  avoit  faute  d’argent , il 
difoit  qu’il  le  redemandoit  à fes  amis,  non  qu’il 
Je  demandoit.  Et  pour  monftrer  c - mment  cela 
fe  pratique  p rr  effet,j’en  reciteray  un  ancien  exem- 
ple fingulier.  Eudamidas  Corinthien  avoit  deux 
amis , Charixenus  Sycior.ien  , 8c  Aretheus  Co- 
rinthien : venant  à mourir  ellant  pauvre,  8c  fes 
deux  amis  riches , il  fit  ainfi  fon  teflament  : Je 
légué  à Aretheus  de  nourrir  ma  mere  , 8c  l’en- 
tretenir en  fa  vieiilefTe  : à Chaiixenus , de  marier 
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ma  fille,  8c  !uy  donner  le  douaire  le  plus  grand 
qu’il  pourra  : 8c  au  cas  que  l’un  d’eux  vienne  à dé- 
faillir , je  fubllitue  en  fa  part  celuy  qui  fuivivrà. 
Ceux  qui  premiers  virent  ce  teilament  ; s’en  moc- 
querent  : mais  fes  heritiers  en  ayans  ellé  advert’s, 
l’accepterent  avec  un  fingulier  contentement.  Ec 
l’un  d’eux,  Charixenus,  eftant  trefpafié  cinq 
jours  apres , dont  la  fubftitution  fut  ouverte  en 
faveur  d’Aretheus,  il  nourrit  curieufement  cette 
mere,  8c  de  cinq  talens  qu'il  avoit  en  fes  biens, 
il  en  donna  les  deux  8c  demy  en  mariage  à une  fie  ne 
fille  unique,  8c  deux  8c  demy  pour  le  mariage  de 
la  fille  d'EudamiJas , defquelies  il  fit  les  nopces 
en  mefme  jour.  Cet  exemple  eft  bien  plein  : fi 
une  condition  en  eiloit  à dire  , qui  eft  la  multi- 
tude d'amis:  Car  cette  parfaite  amitié  , dequoy  je 
parle  , eft  indivifible  : chacun  fe  donne  fi  entier 
à fon  amy  , qu’il  ne  luy  rette  rien  à départir  ail- 
leurs : au  contraire  il  eft  marry  qu  il  ne  loit  dou- 
ble , triple,  ou  quadruple,  8c  qu’il  n’ait  plu- 
fieurs  âmes  8c  plusieurs  volontez  , pour  les  con- 
férer toutes  à ce  fujet.  Les  amitiez  communes 
on  les  peut  départir  > on  peut  aymer  en  cettuy- 
cy  la  beauté,  en  cet  autre  la  facilité  de  fes  mœurs, 
en  l’autre  la  libéralité  , en  celuy-là  la  paternité  , 
en  cet  autre  la  fraternité  , ainfi  du  refte  : mais 
cette  amitié , qui  pofiede  famé  , 8c  la  regente 
en  toute  fouveraineté , il  eft  impoffible  qu’elle 
foit  double.  Si  deux  en  mefme  temps  deman- 
doient  à ellre  lecourus , auquel  couririez-vous  ? 
S’ils  requeroient  de  vous  des  offices  contraires  , 
quel  ordre  y trouveriez-vous  ? Si  l’un  corr.met- 
toit  à voftre  filence  chofe  qui  fuit  utile  à l’autre 
de  fçavoir,  comment  vous  en  démelleriez-vous  ? 
L’unique  8c  principale  amitié  defcoutl  toutes  au- 
tres obligations.  Le  fecret  que  j’ay  juré  ne  de- 
celler  à un  autre  , je  le  puis  fans  parjure  , com- 
muniquer à celui  qui  n’eft  pas  autre,  c’efl  moy. 
C’eil  un  allez  grand  miracle  de  fe  doubler,  8c 
n’en  cognoilfent  pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent 
de  fe  tiipler.  Rien  n'eil  extrême,  qui  a fon  pa- 
reil. Et  qui  prefuppofera  que  de  deux  j’en  aime 
autant  l’un  que  l'autre  , 8c  qu’ils  s’entr’aiment  , 
8c  m’aiment  autant  que  je  les  aime  : il  multiplie  en 
éonfrairie , la  chofe  la  plus  une  8c  unie,  8c  de- 
quoy une  feule  eft  encore  la  plus  rare  à trouver 
au  monde.  Le  demeura  t de  cette  hilloire  con- 
vient très  bien  à ce  que  je  difois  : car  Eudamidas 
donne  pour  erace  8:  pour  faveur  à fes  amis  de 
les  employer  à fon  befein  : il  les  !aiffe  heritiers  de 
cette  fienne  libéralité,  qui  confille  à leur  mettre 
en  main  itS  moyens  d:  luy  bien  faire.  Et  fans 
doute,  la  force  de  1 amitié  fe  monftre  bien  plus 
richement  en  fon  fait  , qu’en  celuy  d’Aretheus. 
Somme,  ce  font  effets  imaginables,  à qui  n’en 
a go.Jlé  : 8c  qui  me  font  honorer  à merveilles  la 
refp  mfc  de  ce  jeune  ful  iat,  à Cyrus,  s’enque- 
raut  à luy,  pour  combien  il  voudroit  donner  un 
cheval  , par  le  mot  e t duquel  il  venoit  de  gaigner 
le  prix_de  la  courfe  > 8c  s il  le  voudroit  efehanger 
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5 lin  royaume  : Non  certes,  lire  : mais  bien  le 
lairroyje  volontiers , pour  en  acquérir  un  amy  , 
fi  je  trouvoy  hom  ne  digne  d'une  telle  alliance. 
Il  ne  difoit  pas  mal  , fi  je  trouvoy.  Car  on  trouve 
facilement  des  hommes  propres  à une  fuperhcielle 
accointance  : mais  en  cetce-cy  , en  laquelle  on 
négocié  du  fin  f and  de  Ton  courage  , qui  ne  fait 
rien  de  refti  ; il  eil  befoin  que  tous  les  rdïorts 
foient  nets  & feurs  parfaitement.  Aux  confédéra- 
tions qui  ne  tiennent  que  par  un  bout , on  n’a 
à pourvoir  qu’aux  imperfections  , qui  particuliè- 
rement mterelfent  ce  bout  là.  Il  m’importe  de 
quelle  religion  foit  mon  médecin  ic  mon  advoCat; 
cette  conlideration  n’a  lien  de  commun  avec  les 
offices  de  l’amitié  qu’ils  me  doivent.  Et  en  l’ac- 
cointance domeltique , que  dreflentavec  moy  ceux 
qui  me  fervent , j’en  fay  de  mefme  ; & m’enquiers 
peu  d’un  laquay  , s’il  eit  charte,  je  cherche  s’il 
elt  diligent:  & ne  crains  pas  tant  un  muletier  joueur 
qu’imbecille  : ny  un  cuifinier  jureur  qu’ignorant. 
Je  ne  me  mefle  pas  de  dire  ce  qu’il  faut  faire  au 
monde  : d'autres  allez  s’en  mellent:  mais  ce  que 

j’y  fay  * 

Mihi  fie  ufus  ejl  : Tibï,  ut  opus  efi  fa3o  , face. 

A la  familiarité  de  la  table,  j’alïocie  le  piaifant, 
non  le  prudent  : au  li& , la  beauté  allant  la  bonté  : 

6 en  la  focieté  du  difeours , la  fuffifunce  , voiré 
fans  la  preud’hommie  , pareillement  ailleurs.  Tout 
ainli  que  celuy  qui  fut  rencontré  à chevauchons 
fui  un  ballon  , fe  jouant  avec  fes  enfans,  pria 
l’homme  qui  l’y  furprint , de  n’en  rien  dire,  juf-  , 
ques  à ce  qu’i!  fuit  pere  luy-mefme,  ellimant  que 
la  paffion  qui  luy  naillroit  lors  en  l’atne,  le  ren- 
<droit  juge  équitable  d’une  telle  aétion  : Je  fou- 
liaiterois  auffi  parler  à des  gens  qui  enflent  elfayé 
ce  que  je  dis  : mais  fçaehant  combien  c’elt  chofe 
elloignée  du  commun  ufage  qu’une  telle  amitié, 
& combien  e'ie  elt  rare , je  ne  m’attens  pas 
d’en  trouver  aucun  bon  juge.  Car  les  difeours 
mefmes  que  l’antiquité  nous  a laiflé  fur  ce  fujet  , 
me  femblent  lafehes  au  prix  du  fentiment  que  j’en 
ay  : & en  ce  poindt  les  effets  furpaflént  les  préceptes 
mefmes  de  la  phüolophie  , 

Nil  ego  contulerim  jucundo  fanus  amico . 

L’ancien  Menander  difoit  celuy  là  heureux  , qui 
avoit  pu  rencontrer  feulement  l’ombre  d'un  amy  : 
il  avoit  certes  raifon  de  le  dire,  mefmes  s’il  en 
avoit  tarte  : car  a la  vérité  û je  compare  tout  le 
relie  de  ma  vie  , quoy  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
je  l'aye  palfée  douce  , nifee  , & fauf  la  perte  d’un 
te!  amy  , exempte  d’affliétion  poifante  , pleine  de 
tranquillité  d'efprit  , ayant  prins  en  payement  mes 
commod  tez  naturelles  IV  originelles  , fans  en 
rechercher  d’autres  : fi  je  la  compare  , dis  je , 
toute  , aux  quatre  années  qu’il  m’a  eÜé  donné 
de  jouir  de  la  douce  compagnie  & focieté  de  ce 
perfonnage  , ce  n’eft  que  fumée  , ce  n’ell  qu’une 
Encyclopédie , Logique  , Métaphyjiquc  & Moral 
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nuiél  obfcure  & ennuyeufe.  Depuis  le  Jour  quî 
je  le  perdy  , 

quem  femper  acerbum  , 

Semper  honoratum  ( fie  DU  voluijlis  ) habebo. 

Je  ne  fay  que  traifner  languiflant  : & les  plaifirs 
mefmes  qui  s’offrent  à moy  , au  l eu  de  me  c 011- 
foler , me  redoublent  le  reg.ru  de  fa  perte.  Nous 
eltions  à monie  de  tout  : il  me  femble  que  je  luy 
defiobe  fa  part  : 

Nec  fas  ejfculld  me  voluptate  hie  frui 
Dccrevi , tantifpcr  dum  ille  abejl  meus  particeps. 

J'ellois  délia  fi  fait  & accoullumc  à efire  dcuxiefmfi 
par-tout , qu'il  me  femble  n’ellre  plus  q.i’à  demy, 

IUam  meæ  f partem  animee  tulit 
Maturior  vis  , quid  m.oror  altéra  , 

Nec  charus  œquè  , nec  fuperjles. 

Integer  ! Ille  dies  utramque 
Duxit  ruinam. 

II  n’ert  aétion  ou  imagination  , où  je  ne  le  trouve 
a dire,  comme  lï  euil  il  bien  fait  à îpoy  ; car  de 
mefme  qu’il  me  furpafloit  d’une  d. fiance  infime 
en  toute  autre  fuffi lance  & vertu,  auili  faifoit  il 
au  devoir  de  l’amitié. 

Quis  defidcrio  fit  pudor  aut  modus 
Tarn  chari  capitis  ? 

....  O mi  fera  , f rater , adempte  mihi  l 
Omni  a tecum  unà  perierunt  gaudia  nojlra  , 

Quæ  tuus  in  vita  dulcis  alibat  amor. 

Tu  mea,  tu  moriens  fregifti  commoda,  frater, 

Tecum  una  tota  efi  nojlra  fepulta  anima. 

Cujus  ego  intérim  tota  de  mente  fugavi 
Hæc  Jludia,  atque  cmnes  delicias  animi. 

ALloquar  ? audiero  nunquam  tua  veiba  luquentem  S 
Nunquam  ego  te  vhâ  frater  amabilior, 

Afpiciam  pojlhac  ? at  certè  femper  amabo. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garçon  de  feize  ans. 

Parce  j’ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a ellé  de- 
puis mis  en  lumière  , 6c  à mauvaife  fin  , par  ceux 
qui  cherchent  à troubler  & changer  l’ellat  de 
nollre  police  , fans  fe  foncier  s’ils  l’amenderont/ 
qu’ils  ont  méfié  à d’autres  elcrits  de  leur  farine  ; 
je  me  fuis  dédit  de  le  loger  icy.  Et  afin  que  la 
mémoire  de  l'autheur  n’en  foit  int. -.refiée  en  l’en- 
droit de  ceux  qui  n’ont  pu  cognoifire  de  près  fes 
opinions  & fes  aillons  : je  les  advife  que  ce  fujet 
fut  traite  par  luy  en  fon  enfance,  par  maniéré 
d'ex^rcitation  feulement  , comme  fujet  vulgaire 
& tracallé  en  mille  endroits  des  livres.  Je  n.  fay 
nul  d >ute  qu’il  ne  creurt.  ce  qu’il  efcrivoit  : -car 
il  elloit  allez  confcientieux  , pour  ne  mentir  pas 
mefme  en  fe  jouant  : & fçay  davantage  , que  s'il 
. Tome  iy.  S s fTP 
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euft  eu  à choifit , il  euft  mieux  aymé  eftre  ttay 
à Ver;if«  qu’a  Sarlac  , & avec  raifon  : mais  il 
avoit  une  autre  maxime  fouverair.ement  empreinte 
en  fon  ame,  d’obéit  & de  fc  foubrnettre  tfes-re 
iigieufement  aux  lcix,  fous  lefquelles  il  eltoit  nay. 
11  ne  fut  jamais  un  meilleur  citoyen  , ny  plus  ar- 
feélionné  an  repos  de  (on  pays  , ny  plus  ennemi 
des  remuemens  & nouveauté/,  ae  (on  temps  ; d 
euft  bien  pluftoit  employé  fa  fuflafance  a les  ef- 
teindre,  qu’à  leur  fournir  dequoy  les  elmouvoir 
aavantage  : il  avoit  fon  e fp rit  moulé  au  patioa 
d'autres  fiecles  que  ceux-cy.  Or  en  efehange  de 
cet  ouvrage  feneux  , J en  fubiiiuieray  un  autre  , 
produit  en  cette  mefme  faifon  de  fenaage,  plus 
gaillard  & plus  enjoué.  ( Ejfats  de  Montaigne  ). 

Vcus  me  devez  , monficur , une  confolation 
pour  la  perte  de  notre  amie.  J’appelje  perte  * 
toute  diminution  dans  1 amitié  , puifqu  ordinaire- 
ment tout  Gentiment  qui  s’atfoiblit  , tombe.  Je 
m’examine  à la  rigueur , & je  crois  mettre  dans 
l'amitié  plus  qu’une  autre  : cependant  tout  échappé. 
Je  vous  prie  donc  de  me  dire  fans  ménagement  a 
qui  je  do;s  m’en  prendre  ; car  il  faut  que  mes 
plaintes  aient  un  obja.  Eft-ce  de  moi  ? eft-ce  de 
nies  amies,  ou  des  moeurs  du  temps  < Enfin  , 
coi  rigez-moi  où  je  manque  ; confolez-moi  fi  je 
perds. 

Plus  on  avance  dans  la  vie , & plus  on  fent  le 
b fon  que  l’on  a de  Y aminé.  A mefure  que  la 
ra'fon  fe  perfectionne  , que  rcfprit  augmente  en 
délicateffe , & que  le  coeur  s’épure  , plus  le  fen- 
tirr.en.t  de  Y amitié  devient  néctftaire.  Voici  ce  que 
le  loifir  de  ma  folitude  m’a  fait  penfer  fur  ce  fujet- 

Dans  tous  les  tems  on  a regardé  Y amitié  comme 
un  des  premiers  b fins  de  la  vie.  C eft  un  lenti- 
ment  qui  eil  né  avec  nous  îe  premier  mouve- 
ment du  cœur  a été  de  s unir  a un  autre  cœur. 
Cçpendart  c’eft  une  plainte  générale  : tout  . le 
monde  dit  qu  i!  n y a point  d amis.  T eus  les  lie- 
cles  enltmbie  fouiniflent  à peine  trois  ou  quatre 
exemples  d’une  amitié  parfaite.  Puifque  tous  les 
hommes  conviennent  des  charmes  de  Y amitié  3 
pourquoi  , dans  un  intérêt  commun  , tous  ne 
s entendent-ils  pas , ne  s'unifient-ils  pas,  pour  en 
jouir  ? C'eft  un  effet  du  dérèglement  des  hommes 
de  s’aveigkr  fur  leurs  véritables  intérêts.  La 
JaPcffe  & la  vérité,  en  nous  éclairant,  rendent 
notre  amour-propre  plus  habile  , & nous  appren- 
nent que  nos  véritables  intérêts  (ont  de  nousatta 
cher  à la  vertu  , ïi  que  la  vertu  amène  les  doux 
rlaifirs  de  Y amitié.  Voyons  donc  quels  font  les 
charmes  & les  avantages  de  Y amitié  , pour  les 
chercher  ; quel  eft  le  véritable  caractère  de  Yamt- 
iié } pour  la  eonnoure  > (V  quels  font  les  devoirs 
de  * Y amitié  , pour  les  remplir. 

Ees  avantages  de  1 amitié  fe  prefentent  affez 
d'eux-mêmes  : toute  la  nature  n’a  qu’une  voix  pour 
dire-  qu’ils  font  de  tous  les  biens  les  plus  defua- 
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blés  : fais  e le  la  vie  eft  fans  charmes.  L’homme 
eil  plein  de  befoins  : renvoyé  a lui-même,  il  fent 
un  vurde  que  Y amitié  feule  eft  capable  de  rem. 
plir  : toujours  inquiet  & toujours  agité  , il  ne  fe 
calme  Sc  ne  fe  repofe  que  dans  Y amitié.  Un  an- 
cien dit  que  l'amour  eft  fils  de  la  pauvreté  & du 
dieu  des  richeftes  ; de  la  pauvreté  , parce  qu’il 
demande  toujours  ; du  dieu  des  richelfes,  parce 
qu’il  eft  libéra1.  U amitié  ne  poiuroit-elle  pas  aufli 
avoir  la  même  origine  ? Quand  elle  eil  vive  , elle 
demande  des  fentimens  : les  âmes  tendres  & dé- 
licates fentent  les  befoins  du  cœur  plus  qu’on 
ne  fent  les  autres  néceflîtés  de  la  vie.  Mais  a 
comme  elle  elt  généreufe  , elle  mérite  aufli  qu’on 
la  reconnoiffe  pour  fille  du  dieu  des  richelfes  ; 
car  il  11’eft  pas  permis  de  fe  parer  du  beau  nom 
d ‘amitié , dès  que  l’on  manque  à les  amis  dans 
le  befoin.  Enfin  les  caractères  fenfxbles  cherchent 
à s’unir  par  les  fentimens  : le  cœur  étant  faiç 
pour  aimer,  il  eft  fans  vie  dès  que  vous  lui  re-< 
tufez  le  plaifir  d’aimer  & d’être  aimé.  Com- 
blez les  hommes  de  biens , de  richelfes  & d’hon- 
neurs, & privez- les  des  douceurs  de  Y amitié,  tous 
les  agrémens  de  la  vie  s’évanouiffent.  Les  per- 
fonnes  raifonnables  fe  refufent  à l’amour  , les 
femmes  par  l’attachement  à leurs  devoirs , & 
les  hommes  par  la  crainte  d’un  mauvais  choix. 
Vous  êtes  attiré  dans  Y amitié  , vous  êtes  entraîné 
dans  l’amour.  L’amitié  s’enrichit  des  pertes  de 
l’amour;  elle  en  devient  plus  tendre,  plus  vive 
& plus  empreflVc.  Touus  les  délicate  fies  de  l’a- 
incur  fe  trouvent  dans  les  engagemens  dont  je 
parle.  L ‘amitié  nailfante  eft  fujette  à l’illufion  » 
la  nouveauté  plaît  & promet  , 5 c tout  ce  qui  ré- 
veille l’efpérunce  tû  d’un  grand  prix.  L’illufion 
elt  un  Gentiment  qui  nous  tranfporte  au-delà  de 
la  vérité,.  & qui  obfcurcit  nos  lumières.  Vous 
voyez  dans  les  perfonn.es  qui  commencent  à vous 
plaire  , tout  ce  qu’il  y a de  bon  ; & l’imagmaron  , 
qui  toujours  agit  au  gré  du  cœur,  prête  à la  per- 
sonne aimée  le  mérite  qui  lui  manque.  On  aime 
les  amis  bien  plus  p3r  les  qualités  qu’on  devine  , 
que  par  celles  qu’on  connoît.  11  y a aulfi  des 
amitiés  d’étoile  ii  de  fympathïe  , des  liens  incon- 
nus qui  ne  us  unifient  & qui  nous  ferrent;  nous 
n'avons  befoin  ni  de  prcteltation  ni  de  ferment: 
la  confiance  va  au  devant  des  paroles.  Quand 
Montaigne  nous  peint  fes  fentimens  pour  fon  ami  : 
« Nous  nous  cherchions  , dic-fi  , &c  nos  noms 
« s’embralToient  avant  que  de  nous  connoître.  Ce 
» fut  un  jour  de  fête  que  je  le  vis  pour  la  pre- 
» miète  fois  ; nous  nous  trouvâmes  tout  d’un  coup 
» li  liés  , fi  unis,  fi  connus  , fi  obligés,  que  rien 
» ne  nous  fut  plus  cher  quel’un  à l’autre.  Et  quand 
» je  me  demande  d'où  vient  cette  joie , cette  aife , 
» ce  repos  que  je  Cens  lorfque  je  le  vois  ; c’eft  que 
» c’efi  lui  , c’eft  que  c’eft  moi  > c’eft  tout  ce  que 
» je  puis  dire».  Nous  jou  (Tons  dans  Y amitié  y de 
tout  ce  que  l'amour  a de  plus  doux  ; du  plaifir  de 
la  confiance , du  charme  d’expofer  fon  ame  à fon 
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ami,  de  lire  dans  fon  cœur,  de  le  voir  à décou' 
vert , de  montrer  fes  propres  foibleiTes  ; car  i! 
faut  penfer  tout  haut  devant  fon  ami.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  joui  du  doux  plailir  de  Y amitié  , 
qui  fâchent  quel  charme  il  y a à palfer  les  jour- 
nées enfemble.  Que  les  heures  font  légères  ! qu  elles 
font  coulantes  avec  ce  qu'on  aime  ! 

Quelle  relfource  que  l’afyle  de  Y amitié  ! Par  elle 
Vous  échappez  aux  hommes , qui  font  piefque  tous 
trompeurs , faux , & inccnftans.  Mars  un  des  grands 
avantages  de  Y amitié , c’eft  le  fecours  des  bons 
conferls.  Quelque  rarfonnabîe  qu’en  foit,  on  a 
befoin  d'être  conduit  j il  faut  fe  défier  de  fa  propre 
raifon,  que  la  paffion  fait  louvent  parler  comme 
il  lui  plaît.  C’elt  un  grand  fecours  que  de  favoir 
que  l'on  a un  guide  pour  fe  conduire  & fe  re- 
tire fier. 

Les  anciens  ont  connu  tous  les  biens  qu’ap- 
porte Y amitié  ; mais  ris  en  ont  fait  des  portraits  fi 
chargés , qu’on  les  a regardés  comme  de  belles 
idées,  & qui  n’étoient  point  dans  la  nature.  Comme 
les  hommes  aiment  à f*  foullraire  aux  grands  mo- 
dèles , & à rejeter  les  grands  exemples , parce 
qu'ils  exigent  beaucoup  de  nous  , ils  s'accordent 
à les  traiter  de  chimères  : c’eft  mal  connoître  nos 
intérêts.  En  nous  dérobant  aux  obligations  de 
t Y amitié , nous  perdons  tous  ces  avantages.  C’elt 
une  fociété , c'elt  un  commerce  , enfin  ce  font 
des  engagemens  réciproques  où  1 on  ne  compte 
rien  , où  le  plus  honnête  homme  met  davantage  , 
&.  fe  trouve  heureux  d'être  en  avance.  On  par- 
tage fa  fortune  avec  fon  ami,  richeffes,  crédit, 
foins  , fervices , tout  elt  à iui  , excepté  notre 
honneur.  Il  m'a  paru  , à la  honte  de  notre  fiècle, 
que  d’offrir  fon  bien  à fon  ami , c’elt  le  dernier 
effort  de  Yamitié.  11  y a bien  des  témoignages 
au-deffus  de  celui-là  ; mais  le  plus  grand  avantage 
de  Yamitié,  c’elt  de  trouver  dans  for,  ami  un  vrai 
modèle  ; car  on  defire  l’eltime  de  ce  qu’on  aime  , 
& ce  defir  nous  porte  à imiter  les  vertus  qui  y 
conduifent. 

Sénèque  recommande  à fon  ami  de  choifir, 
entre  les  grands  - hommes , le  plus  refpedtable  : 
d'agir  comme  fi  l’on  étoit  en  fa  préfence  ; de  lui 
rendre  compte  de  toutes  fes  aétior.s  : ce  grand- 
homme  qui  nous  tient  en  refpedt , c’elt  notre  ami. 
Rien  ne  répond  tant  de  nous  à nous-mêmes  , & 
n’eit  d’une  plus  sûre  caution  envers  les  autres  , 
qu’un  ami  ellimable.  Il  ne  nous  tll  pas  permis 
d’être  imparfaits  à Tes  yeux  : auffi  ne  voyez  vous 
guère  le  vice  fe  lier  avec  la  vertu.  L’on  n’aime 
point  à voir  ce  qui  nous  juge  & nous  condamne 
toujours.  Il  faut  être  sûr  de  foi  pour  ofer  fe  donner 
de  certains  amis.  Pyrrhus  dit  : Sauve^  moi  de  mes 
amis  , je  ne  crains  qu'eux.  Pline  ayant  perdu  fon 
ami  : Je  crains  bien , dit-il , de  me  relâcher  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ; j'ai  perdu  mon  guide  & le  témoin 

£e  ma.  vie.  Enfin  la  parfaite  amitié  nous  met  dans 
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la  néceflité  d’être  vertueux.  Comme  e le  11e  fie 
peut  conferver  qu’entre  perfonnes  eftimabks , elle 
nous  force  à leur  reffembler  pour  les  garder.  Vous 
trouverez  donc  dans  Yamitié  la  sûreté  du  bon 
confiai , l’émulation  du  bon  exemple  , le  partage 
dans  vos  douleurs , le  fecours  dans  vos  be foins , 
fans  être  demandé  , attendu,  ni  acheté.  Voyons 
à préfent  quels  font  les  véritables  caractères  de 
Yamitié , pour  la  connoître. 

Le  premier  mérite  qu’il  faut  chercher  dans  votre 
ami  , c'eft  la  vertu  : c’elt  ce  qui  nous  allure  qu'il 
elt  capable  d'amitié , & qu'il  en  elt  digne.  N'ef- 
pérez  rien  de  vos  liaifons , lorfqu’elles  n'ont  pas 
ce  fondement.  Aujourd’hui  ce  n’eft  pas  le  goût 
qui  nous  unit,  ce  font  les  befoins  : ce  n’elt  pas 
l’union  des  cœurs  ni  l'efprit  qu’on  cherche  dans 
les  engagemens;  aufii  les  voyons-nous  finir  auffi- 
tôt  que  fe  former.  Il  n’y  a jamais  de  rupture  qui 
ne  nous  accufe  ; c’elt  toujours  la  faute  de  l’un  des 
deux  : on  ne  peut  éviter  la  honte  de  s'être  mé- 
pris , & d’avoir  à fe  dédire.  0n  s’unit  fans  s’exa- 
miner , & on  rompt  fans  délibérer  : rien  n'elt  fi 
méprifable.  Choififïez  votre  ami  entre  mille  : rien 
n’elt  plus  important  qu’un  tel  choix , puifque  le 
bonheur  en  dépend.  Rien  de  plus  trille  que  de 
tomber  en  de  mauvaifes  mains,  d’avoir  à effuyer 
la  honte  d'une  rupture  , on  les  chagrins  d’une 
baifen  avec  des  perfonnes  fans  mérite.  Il  faut 
foriger  de  plus  que  nos  amis  nous  caraéténfent  : 
on  nous  cherche  dans  eux  : c'elt  donner  au  public 
notre  portrait,  & l’aveu  de  ce  que  nous  femmes. 
On  tfembleroit , fi  on  faifoit  attention  fur  ce  que 
l'on  hafarde  en  avouant  un  ami.  Voulez-vous  être 
eftlme'?  vivez  avec  des  perfonnes  eftiarables.  Il 
faut  donc  bien  connoître  avant  que  de  s’engager. 
La  première  marque  qui  nous  afiure  le  plus  qu’on 
eft  digne  d’amitié  , c’eft  la  vertu  ; après  quoi  il 
faut  chercher  des  amis  libres,  affranchis  d;s  paf- 
fions.  Ceux  que  l’ambition  pofsède  font  incapables 
de  fentir  ce  doux  fentiment , encore  moins  ceux 
qui  font  dans  les  liens  de  lTmoiir.  L’amour  em- 
porte avec  foi  tonte  la  vivacité  de  Yamitié  : c’eft 
une  paffion  turbulente , 8:  Yamitié  eft  un  fer.ti- 
ment  doux  Se  réglé.  L'amour  donne  à l’arae  ime 
joie  d'ivreffe  , qui  quelquefois  eft  Lui  vie  de  vio- 
lens  chagrins  ; l'autre  eft  une  joie  de  raifon  , tou- 
jours pure  & toujours  égale  : lien  ne  peut  l’arrêter 
ni  la  laffer  ; elle  nourrit  Rame.  De  plus  ; fi  vous 
êtes  attaché  à une  perfonne  de  mérite  , n’a  r-eiic 
pas  toute  votre  confiance  ? L 'amitié  d'un  amant 
eft  trop  sèche.  11  peut  vous  donner  des  foins  & 
des  fervices  ; mais  il  n’a  plus  de  fentiment  à vous 
offrir.  La  récomptnfc  de  l’amour  vertueux  , c’eft 
Yamitié ; mais  ce  n’eft  pas  l’amour  ordinaire  qui 
nous  y conduit , c’eft  l’amour  épuré.  Les  per- 
fonnes frivoles  & dilfipées  ne  iorit  pas  propres 
à Yamitié  : chaque  objet  enlève  une  portion  de 
fentiment  & d’attention  qui  appartient  a Yam.tiÇp 
Quoique  l’on  ait  toujouis  dit  qu’il  faut  donnée 
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à Yam'.uè  des  fondemens  plus  folides  que  la  /impie 
lenfibilité  ; cependant  , ii  le  g<;ût  ne  s’en  mêle  , 
on  n’eft  point  entraîné  ; l’èfprit  ne  peut  étie  con- 
vaincu. Si  le  cœur  n’elt  pas  touché  , l'on  ne  va 
pas  bien  vite  ni  bien  loin.  La  vertu  & le  goût 
ont  formé  les  amitiés  dont  la  mémoire  eft  venue 
jufqu’à  nous. 

Montaigne  j qui  nous  peint  la  naidance  de  fes 
fentimens  pour  fonami,  dit  qu'il  futlrappé  comme 
on  l’efi. en  amour  : ilétoitdans  une  fituation propre 
à jouir  de  Y amitié  : dégagé  des  pallions , voué  a la 
ru ifon  , il  ne  lui  reiïoit  plus  de  joinfldnce  que 
celle  de  Y amitié.  Les  perlonncs  revenues  des  par- 
lions violentes  , & que  la  connoiflance  du  peu  de 
valeur  des  choies  ramène  à elles  mêmes,  con- 
viennent mieux  à la  véritable  amitié.  Celes  qui 
font  libres  & dégagées  de  mille  amufemens  fri- 
voles , le  lient  à vous  par  (intiment  ; mais  , 
quoiqu’infenfib’es  à leurs  propres  befoins , elles  r,e 
lailîent  pas  de  fentir  & cie  foulager  ceux  de  leurs 
amis,  jamais  nous  ne  vivons  dans  une  relie  indé- 
pendance , que  nous  puifïïons  nous  palier  les  uns 
des  autres  5 mais  les  fervices  doivent  être  à la 
fuite  de  Y amitié  } & non  pas  Y amitié  à la  fuite  des 
fervices.  Ï1  faut  aulïi  dans  Y amitié  , de  la  confor- 
mité , des  rapports , des  âges  à peu-près  fembla- 
bleî , que  les  mêmes  goûts  unifient.  Les  perfennes 
élevées  à des  polies  bnllans  , enivrées  de  leur 
bonheur;  ces  efprits  déréglés  que  la  fortune  ca- 
reffe  , ne  font  gucres  propres  à Y amitié.  Les  rois 
font  aulïi  privés  de  ce  doux  fentiment  : ils  ne 
fauroient  jamais  jouir  de  la  certitude  d'être  aimés 
peur  eux  mêmes  : c’efl:  toujours  le  roi  , <k  rare 
ment  la  perlonne.  Je  ne  voudrois  pas  avoir  la 
première  place  à ce  prix  : tout  efl  trop  pelant 
fans  le  fecours  de  Yamitié.  Il  n’y  a eu  de  roi 
qu’Agéfilaüs  qui  fut  puni  pour  avoir  fu  fe  trop 
taire  aimer.  CPelï  une  belle  domination  que  de 
régner  fur  tous  les  coeurs.  Les  perlonnes  en  place 
ont  plus  foin  d’amaiïer  des  richefies  que  d’acquérir 
des  amis.  Qui  elï  celui  qui  penfe  à s'attacher  les 
cœurs  par  des  bienfaits,  à chercher  lesperfonnes 
de  mérite  , à les  fecourir,  à fe  préparer  un  afyle 
dans  le  cœur  d'un  ami  pour  le  temps  de  la  dif 
grâce  ? La  plupart  des  bier.s  que  nous  acquérons 
font  pour  les  autres;  celui-là  feul  ell  pour  nous. 
Il  faut  aulïi.  dans  Yamitié  des  mœurs  pures  : vous 
courez  trop  de  rjfque  de  vous  unir  avec  une  per- 
sonne de  mœurs  déréglées. 

Vous  voyez  bien  que  toutes  les  vertus  devien- 
nent néceffaires  à la  parfaite  amitié.  La  retraite 
eil  propre  à cultiver  ce  fentiment  : la  foütude  elï 
amie  de  la  fageffe  ; c’elï  au-dedans  de  nous  qu’ha- 
bite la  paix  & la  vérité.  De  plus  , c' efl  la  marque 
d'un  éfprit  bien  fait , dit  un  ancien  , que  de  J, avoir 
demewer  avec  foi-même.  Qu'il  efl  doux  d'y  refler  , 
quand  on  s'en  efl  rendu  la  jouiflance  agréable  ! L’a- 
mitié  demande  une  perfonne  toute  entière  : dans  la 
retraite  ce  fentiment-là  devient  plus  néceffaire  & 
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moins  partagé  : d’ailleurs  * nous  fommes  d’ordi- 
naire avec  les  autres,  comme  nous  fonr.nres  avec 
nous-mêmes.  Les  perlonnes  fages  lavent  établir 
la  paix  chez  elles  , & la  communiquent  aux  au- 
tres. Sénèque  dit  :J'ai  a[fc{  profité  pour  apprendre 
à être  mon  ami.  Quiconque  fait  vivre  avec  foi- 
même  , fait  vivre  avec  les  autres.  Les  cara&ères 
deux  & paifibles  répandent  de  l’onétion  fur  tout 
ce  qui  les  approche.  La  retraite  affure  l'inno- 
cence , & nous  rend  Yamitié  plus  nécefiaire.  Il 
nous  faut  un  témoin  de  ce  que  nous  valons  : lans 
cela  nous  marchons  mollement  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Quand  vous  elïimez  votre  ami  à un 
certain  defré  , vous  mettez  toute  votie  gloire 
dans  fon  eftime  : ii  vous  êtes  heureux  , vous 
voulez  partager  votre  bonheur  avec  lui.  De  plus , 
la  pofielilon  du  bien  devient  infipide  fans  témoins. 

Je  crois  que  la  grande  jeunefie  n’elt  guère 
propre  aux  plaiiirs  de  la  parfaite  amitié.  Nous 
voyons  alfez  de  jeunes  gens  fe  croire  & fe  di  e 
amis  ; mais  les  Dns  de  leur  union  c’cll:  les  plai- 
firs  ; les  plaifirs  ne  font  pas  des  nœuds  dignes 
de  Yamitié.  l^cus  êtes  dans  l âge , dit  Sénèque  à 
fon  ami  , où  vos  payions  violentes  font  éteia  es  , 
vous  n en  ave^  plus  que  de  douces  : nous  allons  jouir 
du  noble  pla/fir  de  L’amitié.  Ce  qui  la  rend  plus 
sûre  & plus  folide,  c’elï  la  vertu,  l’éloignement 
du  monde  , l’amour  de  la  foütude  , la  pure  té  des 
mœurs , une  vie  qui  nous  ramène  à la  f.igelïe  & 
à nous  mêmes,  un  efprit  élevé  i,  car  il  y a un 
goût  & un  degré  dans  la  parfaite  amitié , où  ne 
peuvent  atteindre  les  caraéteres  médiocres)  mais 
fur  tout  un  cœur  droit.  Les  qualités  du  cœur  font 
beaucoup  plus  necefiaires  que  celles  de  l'efprit  : 
l’efprit  plan  ; mais  c’eil  le  coeur  qui  lie.  Les  gens- 
en  qui  l'amour-propre  domine  , n'en  font  pas  di- 
gnes ; ils  ne  penfent  qu'à  prendre  fur  le  fonds  de 
l’amitié  ; & les  perfonnes  vertueufes  ne  font 
prelfées  que  d’y  mettre.  Les  avares  ne  connoif- 
fent  point  un  li  noble  fentiment  : la  véritable 
aminé  ell  opulente.  L’avarice  oppofe  à toutes  les 
vertus  un  obftacle  infurmontable.  Le  fentimenr 
de  l’avarice  arrête,  ou  pour  mieux  dire  étoufle 
tous  les  bons  tnouvemens  ; il  n’y  a pas  une  vertu 
qui  ne  prenne  fur  nous , & ils  veulent  toujours 
prendre  fur  les  autres.  11  faut  fuvoir  donner  en 
pure  perte  ; il  faut  avoir  le  courage  de  faire  des 
ingrats.  Mais  pafionsaux  devoirs  de  Y amitié. 

Il  y a trois  tems  dans  Yamitié , le  cemnen- 
cernent , la  durée  & la  fin.  Comme  tous  les  com- 
mencent.ns  de  Yamitié  font  pleins  defentimens, 
& que  les  amitiés  naifiantes  font  foutenues  d’un 
peu  d’illufiort  , lien  rie  coûte  dans  ces  premiers 
momens  , & tout  ell  plaifir.  Mais  il  arrive  fou- 
vent  que  le  goût  s’ufe  , que  cette  pointe  de  fen- 
timent s’émoulfe  p.»r  1 habitude.  L’illulîon  difpa- 
roît,  & vous  êtes  réduit  à loutenir  l ‘amitié  pac 
raifon  ; qualité  qui  ell  toujours  sèche.  En  amitié y 
comme  en  amour  3.  il  faudroit  me'nager  fes  goûts  î. 
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c’eft  une  économie  peimife.  Mais  fait-on  s’avrêter 
fur  un  plaifir  permis  8c  innocent  Cependant, 
comme  rien  n’eft  fi  doux  dans  la  vie  qu'une  ien- 
Jîble  amitié , on  devrott  prendre  de  concert  des 
mefures  pour  faire  durer  un  état  iï  definble  ; 
car  !a  vie  heureufe  confifte  à fentir  8c  à imaginer 
agréablement.  L’on  fent  les  choies  préfentes  , on 
imagine  les  futures.  L ‘amitié  remplit'  ces  deux 
temps , foutient  ces  deux  fentimtns , puisqu'elle 
nous  fait  fentir  agréablement  dans  le  préfent .,  8c 
efpérer  dans  l'avenir.  Mais  enfin , comme  il  eft 
écrit  que  toute  fenfibilité  périt , 8c  que  les  cœurs 
les  mieux  faits  ne  peuvent  pas  répondre  de  garder 
toujours  cette  .chaleur  d'une  amitié  naiflante, 
ils  peuvent  donc  quelquefois  être  inconftans  , 
mais  jamais  infidèles.  La  \ i vacité  du  goût  fe  perd  ; 
mais  l'amour  du  devoir  fubfifte.  Il  faut  les  plaindre  : 
ils  avoient  un  fenument  agréable,  il  leur  a échappé  : 
que  n'avions -nous  de  quoi  le  retenir  ! Donnons 
donc  à V amitié  un  fondement  plus  folide.  L’eftime 
appuyée  fur  la  connoiffance  du  mérite , ne  fe  dé- 
ment point.  Le  bandeau  qu’on  donne  à l'amour  , 
on  l'ôte  à l ‘amitié.  Elle  eft  éclairée,  elle  examine 
avant  que  de  s'engager , elle  ne  s'attache  qu'aux 
mérites  perfonnels  ; car  ceux-là  font  feuls  dignes 
d'être  aimés , qui  ont  en  eux-mêmes  la  caufe 
pourquoi  on  les  aime. 

Après  avoir  fait  un  bon  choix  , il  faut  fe  fixer , 
eftimer  fes  amis , non  d'une  ellime  variable  , 
mais  de  fentiment  ; car  quand  la  fenfibilité  échap- 
peroit  & voudroit  emporter  l’eftime  , parjuftice 
il  faut  la  conferver.  11  ne  faut  pas  fe  permettre 
d'examiner  les  défauts  de  nos  amis , encore  moins 
d'en  parler.  Il  faut  refpeéfer  l ‘amitié  ; mais  comme 
elle  nous  eft  donnée  pour  être  une  aide  à la 
vertu,  & non  pas  la  compagne  du  vice  , il  faut 
les  avertir  quand  ils  s’égarent  ; s’ils  réfillent , 
armez-vous  de  la  force  8c  de  l'autorité  que  donne 
la  prudence  des  fages  confeils , 8c  la  pureté  des 
bonnes  intentions.  Il  faut  avoir  le  courage  de 
leur  déplaire  en  leur  difant  la  vérité.  On  doit 
pourtant  adoucir  les  termes  lelon  leurs  befoins. 
Peu  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  biffer  humi- 
lier par  la  vérité  qui  les  redreffe  * mais  en  même 
tems  qu’on  les  avertit  en  particulier,  il  faut  les 
defendre  en  public  , & ne  point  fouffiir,  s il  eft 
poffible , qu'ils  aient  une  réputation  incertaine. 

On  demande  quel  eft  le  terme  de  Vamitié  ? 
On  dit  qu'il  faut  fervir  fes  amis  jufqu’aux  autels. 
Dieu  8c  l'honneur  font  les  feules  bornes  qu'on 
doit  donner  a Vamitié  ; mais  il  y a bien  des  chofes 
qu’un  honneur  délicat  vous  défendroit  pour  vous- 
même,  qu'il  vous  feroit  permis  8c  honnête  de 
faire  pour  vos  amis.  Sur  le  refte,  je  ne  connois 
point  de  bornes  : tout,  & fans  fe  faire  valoir, 
doit  être  facrifié  à Vamitié.  Diogene  difoit  : Quand 
j'emprunte  de  mon  ami , c'ejl  mon  argent  que  je  lui 
demande.  Une  pareille  confiance  fait  L'éloge  de 
Lun  8c  de  Lauue. 


Ne  faîtes  jamais  fentir  à vos  amis  aucune  fu- 
périorité  ; 8c  li  vous  êtes  plus  avancc'qü'eux'  clans' 
la  pofieffion  de  la'vertu  , dans’  le  partage  de  l’ef- 
pric  8c  dans  les  bonnes  grâces  de  la  fortuné, 
cela  ne  vous  donne  aucun  droit  de  vous  élevtr. 

On  demande  fi  l’on  peut  confier  à un  aiUrt  ie 
fecret  de  notre  ami?  11  n’y  a pas  à délibérer  : le' 
fecret  eft  un  dépôt,  nous  n'en  pouvons  ui'fpc  fer  ; 
ce  n’eft  pas  notre  bien.  Refie  à lavoir  de  quelle 
manière  nous  devons  nous  conduire , quand  l u- 
mitié  s'affoibjit  8c  s’altère. 

Comme  ce  font  des  hommes  qui  s'uivfîènt  , 
il  faut  compter,  lut  les  défauts  de  i '.humanité.. 
il  faut  fe  palier  l’un  & l'autre  bien  des  chofes  , fi 
l'on  veut  que  Vamitié  fubfifte.  Le  plus  vertueux 
exeufe  8c  pardonne  davantage.  Vous  rendre { votre > 
ami  jidele , dp  un  ancien,  fi  vous  croye £ qui  il  le. 
[oit.  On.  met  en  droit  de  commettre  une  faute' 
celui  que  l'on  croit  capable  de  la  faire.  L'amitié • 
ordinaire  ne  veut  jamais  fe  charger  d'aucun  tort  > 
Vamitié  délicate  les  met  fur  fbn  compté  : concens- 
de  pouvoir  épargner  une  peine  à notre  ami,  nous 
lui  laiffons  le  plaifir  de  nous  pardonner , 8c  lui 
épargnons,  la  honte  8c  le  befoin  du  pardon  : mais- 
pour  cela  il  faut  avoir  affaire  à une  ame  forte , 
qui  ait  le  courage  de  foutenir  la  vue  de  fes  fautes, 
8c  d’avouer  même  celles  qu’elle  n’a  pas  faites.  Si 
votre  ami  a befoin  d’être  conduit  Sc  gouverné 
pour  fon  propre  intérêt,  il  faut  avoir  la  main  lé- 
gère , & ne  lui  pas  faire  fentir  fa  dépendance.»- 
Rien  n’eft  plus  oppofé  à Vamitié  que  ces  carac- 
tères fuperbes , qui  cherchent  a vous  accufer , 
& fe  font  un  plaifir  de  vous  convaincre  : c’eft  une 
vi&oire  pour  eux  de  vous  trouver  des  défauts  : 
cela  fortifie  leur  domination,  8c  augmente 'votre' 
de'pendance.  Dérobez-vous  aux  occafions  de  Vous 
irriter  , 8c  dans  les  éclairciffemens  , gardez-vous 
d'employer  des  termes  durs  : il  en  eil  dont  il  ne 
faut  jamais  ufer , Sc  qui  font  dans  les  cœurs  des* 
plaies  qui  ne  fe  ferment  jamais.  Dès  que  vous  fentez 
que  vous  vous  allumez,  foy.ez  en  garde  contre’ 
vous-même  ; fongez  que  la  paffion  prend  tou- 
jours quelque  chofe  fur  la  juftiçe;  mais  i!  y a 
des  gens  qui  , lorfqu'ils  ont  un  tort,  en  ont  cent,. 
Sc  qui  ne  lavent  point  s'arrêter  : ils  vous  punifTent* 
de  leurs  propres  fautes,  8c  ne  vous  pardonnent' 
jamais.  Quand  ils  ont  manqué,  il  ne  faut  pas 
croire  qu’on  puiffe  les  convaincre  ; leur  efpric 
eft  au  fervice  de  leur  injuftice.  I!  ne  faut  point- 
leur  faire  de  reproche  ; mais  fi  vous  voulez  les 
punir  , 8c  vous  venger  avec  dignité  , ayez  une 
conduite  plus  exaéfe;  cherchez  les  occafions  de 
leur  faire  plaifir  : c’eft  votre  propre  conduite  qui 
leur  doit  être  un  reproche,  8c  non  pas  vos  dif- 
cours.  Quelque  habile  que  foit  l’amour-propre  à 
nous  cacher  nos  foibleffes , il  y a des  momens 
confacré's  à la  vérité,  c.ù  elle  fe  fait  voir.  Les 
plaifirs  qu’on  a faits  dans  le  temps  de  V amitié' 
vent  être  oubliés  dans  la  rupture  ; Se'  quand  civ 
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ne  fe  croit  pris  payé  de  fon  bienfait  par  le  plailîr 
qn  on  a eu^a  le  faire,  on  n'a  point  donné,  on  n’a 
fait  que  prêter  ou  vendre. 

Enfin  il  fa  ut  courir  après  Y amitié  8c  l’eftime  de 
fes  amis  , & ne  pas  craindre  d’en  trop  fade.  Mais 
fi  on  efi  afiez  malheureux  pour  avoir  fait  un  mau- 
vais choix  , il  faut  le  fourenir , & par-là  fe  punir 
de  fon  imprudence  Se  de  fa  légèreté  à s’engager. 
11  y a toujours  à perdre  pour  tout  le  monde  dans 
Jes  ruptures.  Après  avoir  fait  tout  ce  qui  elf  en 
vous  pour  les  prévenir , comme  fouvent  on  a 
affaire  à des  gens  entêtés,  qui  ne  vous  voient 
qu’au  travers  de  leur  prévention  , tour  eti  inutile. 
Rien  n’ell  plus  trille  que  de  combattre  contre 
ces  imaginations  ardentes  8c  allumées , qui  n’ont 
d efpric  que  pour  foutenir  leur  tort  : quelque  chofe 
que  vous  f alliez,  vous  n’eiv'aurcz  que  de  l’impro- 
bation. Ne  mettez  pas  votre  gloire  à les  réduire, 
mais  à vous  Vaincre  : il  faut  vous  retirer,  & que 
votre  innocence  vous  calme  Se  vous  confole.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu’après  les  ruptures , vous 
n’ayez  plus  de  devoirs  à remplir  : ce  font  les  de- 
voirs les  plus  difficiles  , & où  l’honnêteté  feule 
vous  Soutient.  On  doit  du  refpeét  a l’ancienne 
amitié.  IJ  ne  faut  p0jnt  appeller  le  monde  à vos 
querelles  , & jamais  n’en  parler  que  quand  vous 
y etes  forcé  pour  votre  propre  jufiification.  Il 
faut  éviter  même  de  trop  charger  l’ami  infidèle. 
C ell  un  mauvais  fpeétade  pour  le  public , & un 
mauvais  rôle  pour  vous,  que  de  rompre  avec 
éclat.  Songez  que  tout  le  monde  a les  yeux  ou-, 
verts  fur  vous,  que  vos  juges  font  tous  vos  en- 
nemis, eu  par  ignorance  de  ce  que  vous  valez, 
ou  par  envie  s’ils  le  eonnoilïent , ou  par  pré- 
vention & malignité  naturelle.  Pour  les  chofes 
qui  ont  été  confiées  dans  le  tems  de  Yamitié , il 
ne  faut  jamais  les  révéler  : longez  que  le  fecret 
elf  une  dette  de  l’ancienne  amitié , que  vous  vous 
devez  à vous-meme.  Enfin  les  devoirs  que  vous 
remplifiez  dans  le  tenus  de  Y amitié , c’efi  pour 
la  perfonne  aimée;  dans  Es  ruptures  , c’efi  pour 
vous-même.  Dans  le  tems  du  fentiment  tout  le 
monde  fait  fe  conduire  , on  n’a  qu’a  fe  laifi'er 
aller  à fes  mouvemens  ; mais  dans  les  ruptures  , 
e’eft  le  devoir  , c’efi  la  railôn  qu’il  faut  écôuter 
& fuivre,  Peu  de  gens  Event  être  en  colère  , 
la  plupart  ne  gardent  plus  de  mefures.  Qu’il  efi 
tjriite  d’avoir  à donner  des  préceptes  fur  un  pareil 
malheur,  d’avoir  à envifager  , clans  les  tems  de 
Y amitié^  la  perte  de  Y-amitié!  Songez  cependant 
qu’u-n  pareil  malheur  vous  menace  peut  être  » & 
que  l’ami  le  plus  cfcimable  petit  avoir  en  lui  des 
difpolitions  prochaines  à une  rupture.  Ii  faut  palier 
légèrement  fur  de  pareilles  idées  ; elles  gateroient 
les  plaifirs  de  Yamitié  ia  plus  parfaite. 

Quelques  per  fon  nés  croient  qu’il  n’y  a plus  de 
devoirs  à remplir  au-delà  du  tombeau;  très-peu 
javent  être  amis  des  mort'.  Quoique  la  plus  ma- 
gnifique pompe  funèbre  foie  les  larmes  8c  la  dou- 
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J leur  de  nos  amis  , & que  la  plus  honorab’e  Té- 

I pulture  foit  dans  leurs  cœurs,  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  des  larmes  que  vous  répandez 
par  ftniibilité,  quelquefois  par  retour  fur  vous- 
même  , vous  acquittent  envers  eux  : vous  devez 
à leur  nom , à leur  gloire  8c  à leur  famille  : ils 
doivent  vivre  dans  votre  cœur  par  les  fentimens, 
dans  votre  mémoire  par  le  fouvenir , dans  votre 
bouche  par  des  éloges,  & dans  votre  conduite 
par  l’imitation  de  leurs  vertus. 

Si  j’ai  donné  des  préceptes  pour  fe  conduire 
quand  les  amitiés  fe  rompent  ou  fe  dénouent , je 
fuis  cependant  bien  éloignée  de  croire  que  nous 
devons  aimer  comme  devant  haïr  un  jour.  Mou 
cœur  n’a  jamais  écoulé  les  leçons  de  Machiavel  ; 
il  efi  bien  éloigné  de  fe  conduire  par  fes  maximes: 
ceux  qui  me  connoiiTent  Event  que  dans  Yamitié 
je  me  livre  trop  ; jamais  mes  fentimens  ne  m’a- 
vcrtiffent  de  me  défier  de  mes  amis  : ceux  qui 
penfent  d’une  façon  vuigaiie  me  regardent  comme 
une  efpèce  de  dupe:  je  ne  m’en  fauvt  qu’en  vou- 
lant bien  l’être.  Ainfi  ia  prudence,  dont  j’ai  ici 
raffemblé  quelques  maximes,  n’a  pas  encore  pafié 
jufqu’à  mon  cœur  ; mais  l’ufage  , le  monde  8c 
ma  propre  expérience  , ne  m’ont  que  trop  appris 
que  , dans  Yamitié  la  mieux  acquife  & la  plus 
méritée , il  faut  faire  un  fonds  de  confiance  8c 
de  vertu  , pour  eu  pouvoir  foutenir  la  perte. 

On  demande  fi  Yamitié  peut  fubfifier  entre 
perfonnes  de  fexe  différent  ? Cela  efi  rare  & diffi- 
cile; mais  c’efi  Yamitié  qui  a le  plus  de  charmes. 
Elle  efi  plus  difficile  , parce  qu’il  faut  plus  de 
vertu  & de  retenues  Les  femmes  qui  ne  connoif- 
fent  que  i’amour  d’ufage  , n’en  font  pas  dignes  ; 
& les  hommes  qui  ne  veulent  trouver  dans  les 
femmes  que  le  bonheur  du  fexe  , 8 1 qui  n’ima- 
ginent pas  qu’elles  peuvent  avoir  des  qualités  dans 
l’efprit  8c  dans  le  cœur  plus  liantes  que  celles 
de  la  beauté  , ne  font  pas  propres  a Yamitié  donc 
je  parle.  11  faut  donc  chercher  à s’unir  par  la  vertu 
oz  par  le  mérite  perfonne!.  Quelquefois  de  pa- 
reilles unions  commencent  par  l’amour , & finif- 
fent  par  Yamitié,  Quand  les  femmes  font  fidelles 
à la  vertu  de  leur  fexe,  Yamitié  étant  la  récom- 
penfe  de  l’amour  vertueux  , elles  peuvent  s’en 
flatter.  De  la  manière  dont  l’amour  fe  traire  au- 
jourd’hui, il  efi  fouvent  fuivide  ruptures  d’éclat, 
la  honte  étant  toujours  la  punition  du  vice.  Les 
femmes  qui  onpofent  leurs  devoirs  à l’amour, 
& qui  vous  offrent  les  charmes  te  les  fentimens 
de  Y amitié , quand  d’ailleurs  veus  leur  trouvez 
le  même  mérite  qu'aux  hommes  , peut-on  mieux 
faire  que  de  fe  lier  à elles  i II  eli  sûr  que  da 
toutes  les  unions  c’efi  la  plus  délrcieufe.  Il  y a 
toujours  un  degré  de  vivacité  qui  ne  fe  trouve 
point  entre  les  perfonnes  du  même  fexe;  déplus* 
les  défauts  qui  défunifient,  comme  l’envie  8c 
la  concurrence,  de  quelque  nature  qne  ce  foit* 
ne  fe  trouvent  point  dans  ces  fortes  de  liaifons.  Le* 
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femme*  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  çèmpter 
entr’elles  fur  Y amitié  : les  défauts  dont  elles  iont 
remplies  y forment  un  oblîacle  prefque  bfurmon- 
table:  elles  s unifient  par  nécefîité  , & jamais  par 
goût.  Que  faire  dtS  ftntimens  qui  font  tn  elles  ? 
Pour  celles  qui  fe  défendent  de  l’amour,  cela 
les  renvoie  à Y amitié  , & les  hommes  en  profi- 
tent. Quand  elles  n’ont  point  le  coeur  ufé  par  les 
pallions,  leur  amitié  eft  tendre  & touchante; 
car  il  faut  convenir , à la  gloire  ou  à la  honte  des 
femmes  , qu’il  n'y  a qu’elles  qui  favent  tirer  d’un 
fentiment  tout  «e  qu’elles  en  tire-r.t.  Les  hommes 
parlent  à l’efprit,  les  femmes  au  cœur.  Déplus, 
comme  !a  nature  a mis  des  rapports  8c  des  liens 
inviftbles  entre  les  perfonnes  de  fexe  différent , 
on  trouve  tout  préparé  à Y amitié.  Les  ouvrages 
de  la  nature  font  toujours  plus  parfaits  : ceux  ®ù 
elle  n’a  pas  la  principale  part  ont  moins  d’agré- 
rnens.  Dans  Y amitié  dont  je  parle  , en  fent  que 
c’eft  fou  ouvrage  ; ces  nœuds  fecrets , ces  fym- 
pathbs  , ce  doux  penchant-  auquel  on  ne  peut 
réliiber  , tout  s’y  trouve  : un  bien  h delirable 
eil  toujours  la  récompense  du  même.  Mais  i! 
faut  être  en  garde  contre  foi-même  , de  peur 
qu’une  vertu  ne  devienne  paillon  dans  la  fuite. 
( Œuvres  de  madame  Lambert  ). 

AMOUR. 

Afollodore. 

Je  crois  que  je  n’aurai  pas  de  peine  à vous 
faire  le  récit  que  vous  ma  demandez.  Car  hier 
comme  je  revenois  de  ma  maifon  de  Phalère  , 
un  homme  de  ma  connoiffance , qui  venait  der- 
rière moi  , m’apperçut  , 8c  m’appella  de  loin. 
Hé  quoi,  s’écria-t-il  en  badinant,  Apollodcrene 
veut  pas  m’attendre  ? Je  m’arrêtai,  3c  je  l’atten- 
dis. Je  vous  ai  cherché  long-temps,  me  dit  il, 
pour  vous  demander  ce  qui  s’étoit  pafle  chez 
Agathon  le  jour  que  Socrate  & Albiciade  y fou- 
perent.  On  dit  que  toute  la  converfation  roula 
fur  l'amour  } 8c  je  mourols  d’envie  d'entendre  ce 
qui  s’étoit  dit  de  part  & d’autre  fur  cette  matière. 
J’en  ai  bien  fçu  quelque  chofe  par  le  moyen  d’un 
homme  à qui  Phénix  avoit  raconté  une  partie 
de  leurs  difeours  ; mais  cet  homme  ne  me  difoit 
rien  de  certain.  Il  m’apprit  feulement  que  vous 
faviez  le  détail  de  cet  entretien.  Contez  - le 
moi  donc,  je  vous  prie.  Auili-bien,  à qui  peut 
on  mieux  s’adrefier  qu’à  vous  pour  entendre  le 
dilcours  de  votre  ami  ? Mais  dites-moi  avant  toute 
chofe  fi  vous  étiez  préfent  à cette  confcrvation. 
— 11  parole  bien  , lui  répondis- je,  que  voire  homme 
ne  vous  a rien  dit  de  certain  , puîfque  vous 
parlez  de  cette  converfation  comme  d'une  chofe 
arrivée  depuis  peu  , 8c  comme  II  j’avoîs  pu  y 
être  préfent.  — Je  le  croyois  , me  dit-il.  — Com- 
ment , lui  dis-je,  Glaucon?  ne  favez  - vous  pas 
cu’i!  y a piufieurs  années  qu’ Agathon  n’a  mis  le 
pied  dans  Athènes  ? Pour  moi  il  n’y  a pas  en- 
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core  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate,  & que 
je  m’attache  à étudier  toutes  fes  paroles  ^ toutes 
les  actions.  Avant  ce  temps  là  jkrrois  de  côté 
& d’autre  ; de  croyant  mener  une  vie  raiionna- 
bie  , j’étois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Je  m’imaginois  alors,  comme  vous  faites  main- 
tenant , qu’un  honnête  homme  devoit  longer  à 
toute  antre  choie  qu’à  ce'  qui  s'appelle  ph.lofa- 
phie.  — Ne  m'infultez  point,  répliqua  t-il.  D’tes-t 
moi  plutôt  quand  fe  tint  la  conyerfatiqn  donc 
il  s'agit.  — Nous  étions  bien  jeunes  vous  8c  moi  , 
lui  dis-je.  Ce  fut  dans  le  temps  au’ Agathon  rem- 
porta le  prix  de  fa  première  tragédie.  Tout  fe 
paffa  chez  lui  le  lendemain  du  facriHce  qu’il 
avoit  fait  avec  fes  aéleurs  , pour  rendre  grâce 
aux  Dieux  du  prix  qu'il  avoit  gagné.  — Vous 
parlez  de  loin  , me  dit-il.  Mais  de  qui  favez-vous 
ce  qui  fut  dit  dans  cette  aflemblée  ? Eft  - ce  de 
Socrate?  — Non, lui  dis-je.  Je  tiens  ce  que  j'en  fais 
de  celui-là  même  qui  l’a  conté  à phénix  : je  veux 
dire  d’Anftodeme  du  bourg  de  Cydathène  , ce 
petit  homme  qui  va  toujours  nuds  p;eds.  Il  fe 
trouva  lui  même  chez  Agathon  : c’étoit  alors  un 
des  hommes  qui  était  le  plus  attaché  à Socrate. 
J’ai  quelquefois  iiiterioge  Socrate  fur  des  chcfes 
que  cet  Arillodème  mdvoit  récitées  , 8c  Socrate 
avouoit  qu’il  m’avoit  dit  la  vérité.  — Que  tar- 
dez-vous donc,  me  dit  Glaucon,  que  vous  ne 
me  faftlezce  récit  ? Pouvons  nous  mieux  employer 
le  chemin  qui  nous  relie  d’ici  à Athènes  ? — 
Je  le  contentai,  & nous  difeouremes  de  ces 
chofes  le  long  du  chemin.  C’eft  ce  qui  fait  que , 
comme  je  vous  di fois  tout- à-l’heure  , j’en  ai  en- 
core la  mémoire  fraîche  ; & il  ne  tiendra  qu’à 
vous  de  les  entendre.  Audi  bien,  outre  le  profit 
que  je  trouve  à parler  ou  à entendre  parler 
de  p&ilofophie , c’ell  qu’it  n’y  a rien  au  monde 
où  je  prenne  tant  de  plaifir.  Tout  au  contraire 
deS  autres  difeours.  Je  me  meurs  d’ennui  quand 
je  vous  entends  , vous  autres  rich.es  , parler  de 
vos  intérêts  8c  de  vos  affaires.  Je  déplore  en 
moi-même  l’aveuglemement  où  vous  êtes.  Vous 
croyez  faire  merveilles,  8c  vous  ne  faites  rien 
d’utile  , Peut- être  vous  de  votre  côté  vous  me 
plaignez  , -3c  me  regardez  en  pitié.  Peut-être  même 
avez-vous  raifon  de  penftr  cela  de  moi.  Et  moi  non- 
feulement  je  penfe  que  vous  êtes  à plaindre  , 
mais  je  fuis  très-convaincu  que  j'ai  raifon  de  le 
penfer. 

L’ami  d’Apoliodore. 

Vous  êtes  toujous  vous  même  , cher  ApoIIo- 
dore.  Vous  ne  ceffez  point  de  dire  du  mal  de 
vous  8c  de  tous  les  autres.  Vous  êtes  perfuadé 
qu’à  commencer  par  vous,  tous  ks  hommes,  ex- 
cepté Socrate  , font  des  miférabies.  Je  ne  fais  1 
pas  pour  quel  fujet  on  vous  a donne  le  nom 
de  furieux  ; mais  je  fais  bien  qu’il  y a quelque 
chofe  de  cela  dans  tout  votre  difeours*  Vous 
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êtes  toi: jours  en  fureur  contre  vous,  & contre  < 
tout  !e  relie  des  hommes,  excepté  contre  So- 
crate. 

A r O L L O D O R E, 

Il  vous  iembie  donc  qu’il  faut  être  un  furieux 
& un  infénfé  pour  parler  ainfi  de  moi  & de  tous 

tant  que  vous  étés  ? 

. v: 

L’ami  d ’ A p o l l o d q r e. 

Une  autre  fois  nous  traiterons  cette  queftion. 
5omcncz-vous  maintenant  de  votre  promeffe  ; & 
redites  - nous  les  dffcours  qui  fuient  tenus  chez 
Agathon. 

A P G L L O D O R E. 

Les  voici.  Ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire 
c.  tte  narration  de  la'même  manière  qu'Ariftodème 
me  l’a  faite. 

Je  rencontrai  Socrate  , me  difoit-il  , qui  for- 
toit  du  bain  , & qui  étoit  chaude  plus  propre- 
ment qu’à  fon  ordinaire.  Je  lui  demandai  où  il 
allo  t lï  propre  8c  fi  beau.  Je  vais  fouper  chez 
Agathon  , me  répondit- il.  J’évitai  de  me  trou- 
ver h;er  à la  fête  de  fon  facrifice,  parce  que  je 
craignois  la  foule  ; mais  je  lui  promis  en  ré- 
çompenfé  que  je  ferois  du  lendemain  qui  eft 
aujourd’hui.  Voilà  pourquoi  vous  me  voyez  fi 
paie.  Je  me  fuis  fa; t beau  pour  aller  chez  un 
beau  garçon.  Mais  vous,  Ariltodème,  feriez-vous 
d humeur  à venir  aufli  , quoique  vous  ne  foyez 
point  prié?  Je  ferai  , lui  dis-je,ce  que  vous  vou- 
drez. Venez  , dit-il,  & montrons , quoi  qu’en  dife 
le  proverbe,  qu’un  galant  homme  peut  aller  fou- 
per chez  un  galant  homme  fans  en  être  prié. 
J’accuferois  volontiers  Homère  d’avoir  péché 
contre  ce  proverbe,  lorfqu’après  nous  avoir  re- 
préfenté  Âgamemnon  comme  un  grand  homme 
de  guerre  , &r  Ménelas  comme  un  médiocre  guer- 
rier, il  feint  que  Ménelas  vient  au  feftin  d'A- 
gamemnor.  fans  être  invité  : c’eft-à-dire  , qu’il  fait 
venir  un  homme  de  peu  de  valeur  chez  un 
brave  homme  qui  r.e  l’attend  pas.  J’ai  bien  peur  , 
dis  je  à Socrate,  que  je  ne  fois  le  Ménelas  du 
feilin  eu  vous  allez,  C'eff  à vous  de  voir  com 
ment  vous  vous  défendrez.  Car  pour  moi  je 
je  dirai  franchement  que  c’eft  vous  qui  m’avez 
prié.  Nous  fomrnes  deux,  répondit  Socrate,  & 
nous  étudierons  en  chemin  ce  que  nous  aurons 
à dire.  Allons  feulement.  Nous  allâmes  vers  le 
logis  d’ Agathon  en  nous  entretenant  de  la  forte. 
Mais  a peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas  , 
que  Socrate  devint  tout  penfif  , 8c  demeura  en 
la  même  place  fans  bouger,  Je  m’arrêtois  pour 
l'attendre  , mais  il  me  dit  d’aller  toujours  de- 
vant , 8c  qu’il  me  fuivroit.  Je  trouvai,  la  porte 
ouverts  : 8c  il  m’arriva  meme  une  allez  plaifante 
'aventure.  Un  efclave  d’Agathon  me  mena  furie  j 
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champ  dans  la  falle  où  étoit  la  compagnie  , qu? 
étoit  déjà  à table  , & qui  atteitdoit  que  l’on  fer- 
vit.  Agathon  s’écria  en  me  voyant  : ô Arillo- 
dème  , foyez  le  bien  venu  , fi  vous  venez  pour 
fouper.  Que  fi  c’eft  pour  affaire  ; je  vous  prie  , 
remettons  les  affaires  à un  autre  juur.  Je  vous 
cherchai  hier  par  tout  pour  vous  prier  d’être  des 
nôtres.  Mais  que  fait  Socrate  ? A.Iors  je  me  re- 
tournai croyant  certainement  que  Socrate  me  fui- 
voit.  Je  tus  bien  furpus  dette  voir  perfonne.  Je 
dis  que  j’étois  venu  avec  lui  , & qu’il  m’avoit 
même  invite.  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit 
Agathon.  Mais  où  elt  il  ? 11  marchoit  fur  mes  pas, 
lui  répondis-je  , 8c  je  ne  conçois  point  ce  qu’il 
peut  etre  devenu,  Petit  garçon  , d t Agathon  , 
courez  vite  voir  où  elt  Socrate,  dite  s- lui  que  nous 
l’attendons  : 8c  vous,  Arift  odeme  , placez -vous 
à côté  d'Eryxnnaque.  — Un  efclave  eut  ordre 
de  me  laver  les  pieds  : & cependant  celui  qui 
étoit  forti  revint  annoncer  qu'il  avoit  trouvé  So- 
crate fur  la  porte  de  la  maifon  voifine  , mais 
qu’il  n’avoit  point  voulu  venir,  quelque  chofe 
qu’on  lui  eût  pu  dire.  Vous  me  dites-là  une 
chofe  étrange,  dit  Agathon.  Retournez,  & ne 
le  quittez  point  qu’il  ne  foit  entré.  Non,  non, 
dis-je  alors  , ne  le  détournez  point.  Il  lui  atiive 
allez  fouvent  de  s’arrêter  ainfi  , en  quelque  en- 
droit qu’il  fe  trouve.  Vous  le  verrez  bientôt,  lï 
je  ne  me  trompe.  Il  n’y  a qu'à  le  biffer  faire. — 
Puifque  c’eiUa  votre  avis  , dit  Agathon  , je  m’y 
rends.  Et  vous , mes  enfans , apportez-nous  donc 
à manger.  Donnez  nous  ce  que  vous  avez.  On 
vous  abandonne  l'ordonnance  du  repas.  C’eft  un 
foin  que  je  n’ai  jamais  pris.  Ne  regardez  ici  votre 
maître  que  comme  s'il  étoit  du  nombre  des  conviés. 
Faites  tout  de  votie  mieux  , & tirez  vous-en  à 
votre  honneur.  — On  fervit. Nous  commençâmes 
à fouper , &c  Socrate  ne  venoit  point.  Agathon 
pei  doit  patience  , 8c  vouloir  a tout  moment  qu’on 
l’appellât.  Mais  j'empêchois  toujours  qu’on  ne 
le  lîr.  Enfin  il  entra  comme  on  avoit  à moitié 
foupé.  Agathon  , qui  étoit  feul  fur  un  lit  au  bout 
la  table, le  pria  de  fe  mettre  auprès  de  lui.  Venez, 
dit-il  , Socrate  , venez  que  je  m’approche  de 
vous  le  plus  que  je  pourrai  , pour  tâcher  d’avoir 
ma  part  des  fages  penfées  que  vous  venez  de 
trouver  ici  près.  Car  je  m’allure  que  vous  avez 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Autrement  vous  y 
feriez-encore.  — Quand  Socrate  fe  fut  aflîs  : plût 
rf  Dieu,  dit-il  , que  la  fa  ce  lie  , bel  Agathon  , 
fût  quelque  chofe  qui  fe  pût  ver  II  r d'un  efprit 
dans  un  autre  , comme  l’eau  fe  verfe  d’un  vaif- 
feau  plein  dans  un  vaiffeau  vuide  ! Ce  feroit  à 
moi  de  m’eftimer  heureux  d’être  auprès  de  vous, 
dans  l'efpérance  que  je  pourrois  me  remplir  de 
l’excellente  fageffe  dont  vous  etc  s plein.  Car 
pour  la  mienne , c’eft  une  efpèce  de  fageffe  bien 
obfcure  & bien  deuteufe.  Ce  n’eft  qu’un  fongé. 
La  vôtre  au  contraire  eft  une  fageffe  magnifique, 
ôc  qui  brille  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Té- 
moin 
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moins  la  gloire  que  vous  avez,  acquife  à votre  âge  , 
8c  les  appljudiltemens  de  plus  de  tiente  mille 
grecs  , qui  ont  été  depuis  peu  les  admirateurs 
de  votre  fagelîe.—  Vous  êtes  toujours  naocqueur, 
reprit  Ag  athon , 8c  vous  n'épargnez  point  vos 
meilleurs  amis.  Nous  examinerons  tantôt  quelle 
eft  la  meilleure  de  votre  fageffe  ou  de  la  mienne  ; 
& Bachcus  fera  notre  juge.  Préfentement  ne  lon- 
gez qu'à  ■fouper  • — Pendant  que  Socrate  fou- 
po;t , les  autres  conviés  achevèrent  de  manger. 
On  en  vint  aux  libations  ordinaires , on  chanta 
un  hymne  en  l’honneur  du  Dieu  Bacchus,  & après 
toutes  ces  petites  cérémonies  on  parla  de  boire. 
Paufamas  prit  la  parole.  Voyons,  nous  dit  - il , 
comment  nous  trouverons  le  fecret  de  nous  ré- 
jouir. Pour  moi  je  déclare  que  je  fuis  encore 
incommodé  de  la  débauche  d'hier.  Je  voudrois 
bien  qu’on  m’épargnât  aujourd’hui.  Je  ne  doute  pas 
que  plufieurs  de  la  compagnie  , fur-tout  ceux  qui 
éto.t  du  feltin  d’hier , ne  demandent  grâce  aulfi- 
bien  que  moi.  Voyons  de  quelle  manièie  paffer 
gaiement  la  nuit.  = Vous  me  faites  plaifir,  dit 
Aiiltophane,de  vouloir  que  nous  nous  ménagions  : 
car  je  fuis  un  de  ceux  qui  le 'ont  le  moins  épargnés 
la  nuit  paflte.  = Que  je  vous  aime  de  cette  hu- 
meur, dit  le  médecin  Enximaque  ! 11  rtfte  à 
favoir  dans  quelle  intention  fe  trouve  Agathon. 
— Tant  mieux  pour  moi  , dit  Agathon,  i i vous 
autres  braves  vous  êtes  rendus.  1 .nr  mieux  pout 
Phèdre,  & pour  les  autres  petits  buveurs , qui 
ne  fuit  pas  plus  vaillans  que  n.  us  je  ue  parle 
p rs  de  Socrate.  Il  eil  toujouts  p:êt  â fa  re  ce 
qu  on  veut.  — Mais,  reprit  Eryximaque , puif- 
que  vous  etes  d’avis  de  r.e  p<  int  poulîer  la  dé- 
b uche  , j’en  ferai  moi  s importun  , li  je  vous  re- 
montre ie  danger  qu’il  y a de  s’enyvrer.  C’ell 
un  dogme  conftant  dans  la  médeerne  que  rien 
n’elt  plus  peinicieux  à l’homme  que  l’excès  du 
vin.  Je  l’éviterai  toujours  tint  Mue  je  pourrai,  8c 
jim  a s je  ne  le  corfeilleiat  aux  autres  , fur  tout 
qü.-iid  is  fe  fendront  encore  la  têtepefarte  du 
jour  de  devant.  — Vous  favtz,  lui  dit  Phedre 
en  l’interrompant,  que  je  fuis  volontiers  de  votre 
avis,  fui-tout  quand  vous  parlez  médecine  ; ma'S 
vous  voy  z heureufement  que  tout  le  monde  elf 
ra  fonnable  aujourd'hui.  — Il  n’y  eut  perlonne 
qui  ne  fût  de  ce  fentiment.  On  rclolut  de  ne  point 
s'mcomrno  'ci,  & de  ne  boue  que  pour  fon  plai- 
fi r-  — Puifqu’a  nli  elf , dit  Eryximaque,  qu  on  ne 
forcera  p rfonne  , & que  nous  boirons  â notre 
foif , je  fuis  d’avis  oremiement  que  l’on  renvoyé 
cetre  joueufe  de  flû  e.  Qu’elle  s’en  aile  jouer 
là  dehors  tant  qu'elle  vou  ira  , fi  elle  n’aime  mieux 
entret  où  font  fis  dames  , 8c  leur  donner  cet 
amufement.  Quint  à nous,  fi  vous  m’en  croyez, 
nous  lierons  enfemble  quelque  agréable  conver- 
fation.  Je  vous  en  pvopoferai  même  la  matière, 
fi  vous  le  voulez  — ■ Tout  le  monde  ayant  té- 
moigné cu’il  Trot  p'a  fir  a lacompagi:e  , Erixi 
maque  cont  nua  ainfi.  Je  comme  cerui  par  ce  veis 
Encyclopédie  Logique  , Méiuphyfque  & Mural 
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de  la  Menalippe  d Euripide  : Les  paroles  que  vous 
entende ç , ce  ne  J ont  point  les  miennes  , ce  font 
celles  de  Phedre.  Car  Phedre  m’a  fouvent  dit 
avec  une  efpèee  d’indignation  : 6 Eryximaque, 
n’eil-ce  pas  une  chofe  étrange  , que  de  tant  de 
poètes  qui  ont  fait  des  hymnes  & des  cantiques 
en  l’honneur  de  la  plupart  des  dieux  , aucun 
n’ait  fait  un  vers  à la  louange  de  l 'amour  , qui 
eil  pourtant  un  fi  grand  Dieu  ? Il  n’y  a pas 
jufqu’aux  fophilles,  qui  compofent  tous  les  jours 
de  grands  dilcours  à la  louange  d’Hercuîe  8c 
des  autres  demi  dieux.  Pafie  pour  cela.  J’ai  même 
vu  un  livre  qui  portoié  pour  titre  , l'éloge  du  fel , 
où  le  favant  auteur  exagércit  les  merveifeufes 
qualités  du  fel , 8c  les  grands  fervices  qu’il  rend 
à 1 homme.  En  un  mot  vous  verrez  qu’il  n’y  a 
prcfque  rien  au  monde , qui  n’ait  eu  fon  pa- 
négyrique. Comment  fe  peut  donc  frire  que  parmi 
cette  profufion  d’éloges  ont  ait  oublié  l’amour.  8C 
que  perionnne  n’ait  entrepris  de  louer  un  dieu 
qui  mérite  tant  d’être  loué  ? Pour  moi , continua 
Eryximaque  , j’approuve  l’indignation  de  Phedre. 
Il  ne  tiendra  pas  à moi  que  l 'amour  n’ait  fon 
éloge  comme  les  autres.  Il  me  femble  même  qu’il 
fiéroit  très  - bien  a une  fi  agréable  compagnie  de 
ne  fe  point  féparer  fans  avoir  honoré  l'amour . 
Si  cela  vous  plaît,  il  ne  faut  point  chercher 
d’autre  fujet  de  converfation.  Chacun  prononcera 
fon  difcouis  à la  louange  de  l’amour.  On  fera 
le  tour  à commencer  par  la  droite.  Ainfi  Phedre 
parlera  le  premier , puifque  c’ell  fon  rang , & 
puifqu’auffi-b:eu  il  eft  le  premier  auteur  de  la 
penfée  que  je  vous  propofe.  — Je  ne  doute  pas 
dit  Socrate,  que  l’avis  d’Evyximaque  ne  paile  ici 
tout  d’une  voix.  Je  fais  bien  au  moins  que  je 
ne  m’y  oppoferai  pas  , moi  qui  fais  profelfion 
de  ne  favoir  que  t’amour.  Je  m’affure  qu’Aga- 
thon  ne  s’y  oppofera  pas  non  plus,  ni  Paufanias, 
ni  encore  mens  Arifiopkane  , lui  qui  eft  tout  dé- 
voué a Bacchus  & à Vénus.  Je  puis  également 
répondre  du  tefte  de  la  compagnie.  Quoiqu’à 
dire  vrai  la  partie  ne  foit  pas  égale  pour  nous 
autres  qui  fommes  affis  les  dern  ers.  En  tout  cas  , 
fi  ceux  qui  nous  précèdent  font  bien  leur  devoir, 
& épuifent  la  matière,  nous  en  ferons  quittes 
pour  leur  donner  notre  approbation.  Que  Phèdre 
commence  donc,  à la  bonne  heure  , & qu’il  loue 
l'amour.  — Le  fentiment  de  Socrate  fut  généra- 
lement fuivi.  De  vous  rendre  ici  moi  â mot 
tous  les  difeours  que  l’on  piononça  c’eft  ce  que 
vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi  : Arifiodeme 
de  qui  je  les  tiens  n’ayant  pu  me  les  rappoiter 
li  parfaitement  , 8c  moi-même  avant  laide  échap- 
per quelque  chofe  du  récit  qu’il  m’en  a* fait; 
mais  je  vous  redirai  l’elfentiel.  Vo  ci  donc  à peu- 
plés , félon  lui , quel  fut  le  difeours  de  Phèdre. 

Phedre. 

C’ell  un  grand  dieu  que  V amour } 8c  véritable- 
ment dinne  d être  honoré  des  dieux  8c  des 
. Tome  IV.  Tt 
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hommes.  Il  efl  admirable  par  beaucoup  d'en- 
droits , mais  fur-tout  à caufe  de  fon  ancienneté  ; 
car  il  n’y  a point  de  dieu  plus  ancien  que  lui.  En 
voici  la  preuve.  On  ne  fait  point  quel  efl  fon 
père  ni  fa  mère  , ou  plutôt  il  n’en  a point.  Ja- 
mais poète  ni  aucun  autre  homme  ne  les  a nom- 
més. Héfiode,  après  avoir  d’abord  parlé  du  cahos, 
ajoute  : 

La  terre  au  large  feïn  , le  fondement  des  deux  : 

Après  elle  /'amour  , le  plus  charmant  des  dieux. 

Héfiode  , par  conféquent , fait  fuccéder  au  cahos 
la  serre  & 1 amour.  Paiménide  a écrit  que  l’amour 
eft  forci  du  cahos  : 

L’Amour  J ut  le  premier  enfanté  dans  fon  fein. 

Acufilas  a fuivi  le  fenriment  d’Héfiode.  Ainfi , 
d'un  commun  confentement  , il  n'y  a point  de 
•dieu  qui  Soit  plus  an  ien  que  Y amour.  — Mais 
'Tfl  même  de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le 
plus  de  bien  aux  hommes  : car  quel  plus  grand 
avantage  peur  atrlver  à une  jeune  perfonne,  que 
d'être  a mée  d'un  homme  vertueux  ; & à un 
homme  vertueux  , que  d’aimer  une  jeune  per- 
fonne qui  a de  l'inclma  ion  pour  la  vertu.  Il  n'y 
a ni  naifïance  , ni  honneurs,  ni  richeffes  , qui 
firent  capables , comme  un  honnête  amour , d'inf- 
p.rer  à l'homme  ce  qui  ell  le  plus  néceffaire  pour 
la  conduite  de  fa  vie;  je  veux  dire  la  honte  du 
ma!  , & une  véritable  émulation  pour  le  bien. 
Sans  ces  deux  chofes  , il  efl  impoflible  que  ni 
un  particulier  , ni  même  une  ville  , faife  jamais 
rien  de  beau  ni  de  grand  j'oie  même  dire  que 
fi  un  homme  qui  aime,  avoir,  ou  commis  une 
mauvaife  action  , ou  enduré  un  outrage  fans  le 
repoufïer  , il  n’y  attroit  ni  père,  ni  parent,  ni 
perfonne  au  mo  ule  devant  qui  il  eût  autant  de 
honte  de  paroître , que  devant  ce  qu  il  aime.  Il 
en  ell  de  même  de  celui  qui  eit  aimé.  Il  n’eil 
jamais  fi  confus  que  lorfqu'i!  ell  furpris  en  quelque 
faute  par  celui  dont  il  ell  aimé.  Difons  donc  que 
fi,  par  quelque  enchantement,  une  ville  ou  une 
armée  pouvoir  n'être  compofée  que  d'amans  , il 
n y auroic  point  de  félicité  pareille  à celle  d’un 
peuple  qui  auroit  tout  enfemble , & cette  hor- 
reur pour  le  vice  > 8c  cet  amour  pour  la  veftu. 
Des  hommes  ainfi  unis,  quoiqu  en  petit  nombre  , 
pourro'ent,  s’il  faut  ainfi  dire  , vaincre  le  monde 
entier  ; car  il  n’y  a point  d'honnête  homme  qui 
osât  jamais  fe  montrer  devant  ce  qu  i!  aime  , après 
avoir  abandonné  fon  rang  ou  jetté  fes  armes  , 
ik  jjuî  n’aimât  mieux  mourir  mille  fois  que  de 
laitier  ce  qu’il  aime  dans  le  péril  ; ou  plutôt  il 
n'v  a point  d’homme  fi  timide  , qui  ne  devînt 
«lors  comme  le  plus  brave  , 8c  que  Y amour  ne 
tranfrortât  hors  de  lui-même.  On  lit  dans  Ho- 
mère que  ies  dieux  infpiroient  l’audace  à quel- 
q:  cs-uns  de  fes  héros.  C’efl  ce  qu’on  peut  dire 
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de  Y Amour  plus  juflement  que  d’aucun  des  Dieux. 
Il  n’y  a que  parmi  les  amants  que  l’on  fa;t  mou- 
rir l'un  pour  l’autre.  — Ncn-feuiement  des  hom- 
mes , mais  des  femmes  même  ont  donné  leur 
' vie  pour  fauter  ce  qu'elles  aimoient.  La  Grèce 
parlera  éternellement  dAlctlle  fille  de  Pélio  : 
elle  donna  fa  vie  pour  fon  époux  qu’elle  aimoit  * 
& il  ne  fe  trouva  qu’elle  qui  ofât  mourir  pour 
lui,  quoiqu’il  eût  fon  père  Se  fa  mère.  L’amour 
de  l’amante  fut  paüa  de  fi  loin  leur  amitié  , qu’elle 
les  déclara  , pour  ainfi  dire,  des  étrangers  à 
1 egard  de  leur  fils.  Il  fembloit  qu’ils  ne  lui  fuf- 
fent  pioches  que  de  nom.  Auffi  quoiqu'il  fe  foie 
fait  dans  le  monde  un  grand  nombre  de  belles 
1 aétions  , celle  d'Alceftea  paru  fi  belle  aux  dieux 
8c  aux  hommes,  qu’elle  a mérité  une  récorn- 
penfe  qui  n’a  été  accordée  qu'à  un  très  • petit 
nombre  de  perfonnes.  Les  dieux  charmés  de  fon 
courage,  l’ont  rappelée  à la  vie.  Tant  il  ell  vrai 
qu'un  amour  noble  8c  généreux  fe  fait  ellïmer 
des  dieux  mêmes. 

Ils  n’ont  pas  ainfi  traité  Orphée.  Il  font  ren- 
voyé des  eufirs  fans  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Au  lieu  ae  lui  rendre  fa  femme  qu'il 
venoit  chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le 
fantôme.  Car  il  manqua  de  c >urage  comme  un 
muiicien  qu  i!  étoit.  Au  lieu  d imiter  Alcetle  , &C 
mourir  pour  ce  qu'il  aimoit  , il  ufa  d'adrefle  , 
Sc  chercha  l’invention  de  defeendre  vivant  aux 
enfers  Les  dieux  indignés  de  fa  lâcheté  ont  per- 
mis enfin  qu’il  périt  par  la  main  des  femmes. 

Combien  au  contraire  ont  ils  honoré  le  vail- 
lant Achille  ? Thé.is  fa  rhète  lui  avoir  prédit  que 
s’il  tuoit Heétor,  il  moum.it  aulfitôt  après;  mais 
que  s’il  vouloir  ne  le  point  combattre  , & s’en 
retourner  dans  la  maifon  de  fon  père  , il  par- 
viendroità  une  longue  vieifleffe.  Cependant  Achille 
ne  balança  peint.  Il  préféra  la  vengeance  de 
Patrocle  à fa  propre  vie.  Il  vou'ut  non  - feule- 
ment mourir  pour  fen  ami,  mais  même  mourir 
fur  le  corps  de  fon  ami.  Auffi  les  Dieux  l’ont 
honoré  par-deffus  tous  les  autres  hommes , 8c  lut 
ont  fu  bon  gré  d'avoir  f.icrifié  fa  vie  pour  celui 
dont  il  étoit  aimé.  Car  Efchyle  fe  moque  de  nous 
quand  il  nous  dit  que  c’étoit  Patrocle  qui  étoit 
l’aimé.  Ach  le  étoit  le  plus  beau  des  grecs  , 8e 
par  conféquent  plus  beau  que  Patrocle.  Il  étoit 
tout  jeune,  3c  plus  jeune  que  Patrocle,  comme 
dit  Homère:  MTs  véritablement  fi  les  dieux  ap- 
prouvent ce  que  l’on  fait  pour  ce  qu’on  aune  , 
ilseiliment,  ils  admirent  , ils  récompenfent  tout 
autrement  ce  que  l’on  fait  pour  la  perfonne  dont 
on  ell  aime.  Lu  effet  celui  qui  aime  efl  quelque 
choie  de  plus  divin  que  cel ui  qui  ell  aimé.  Car 
il  efl  pofTt'dé  d’un  dieu.  Et  de-là  vient  qu’Achille 
a été  encore  mieux  traité  qu'Alcelle  , puifquehs 
dieux  l’ont  envoyé  après  fa  mort  dans  les  ifies 
des  bienh'  u eux.  — Je  conclus 'que  de  tous  les 
dieux  , l’Amour  ell  le  plus  ancien , le  plus  au- 
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gtffie  Sc  te  plus  capable  de  rendre  l'homme  ver-  j 
tueuxdunnt  fa  vie,  de  heureux  après  fa  mort. — 
Phèdre  finit  de  la  forte.  Ariftodeme  paffa  par- 
deffus  quelques  autres,  dont  il  avoit  oublié  les 
diilours,  8c  il  vint  à Pauianias,  qui  parla  ainfi. 

P A U S A N I A S. 

Je  n’approuve  point,  o Phèdre,  la  (impie  pro- 
pofùion  qu'on  a laite  de  louer  V amour.  Cela  fe- 
roit  bon , s'il  n’y  avoit  qu’un  amour.  Mais,  comme 
il  y en  a plus  d un  , je  Voudrois  qu’on  eût  marqué 
avant  toutes  chofes , quel  eft  celui  que  1 on  doit 
louer.  C'efi  ce  que  je  vais  effryer  de  faire.  Je 
dirai  quel  eil  cet  amour  qui  mérite  qu'on  le  loue, 
8c  je  le  louerai  le  plus  dignement  que  je  pour- 
rai.— il  eil  confiant  que  Vénus  ne  va  point  fans 
l ‘amour.  S’il  n’y  avoit  qu’une  Vénus  , il  n’y  au- 
roit  qu'un  amour.  Mais  puifqu'il  y a deux  Vénus  , 
il  faut  nécefTuirement  qu’il  y ait  auffi  deux  amours. 
Qui  doute  qu'il  n'y  ait  deux  Vénus?  L'une  ancienne, 
fîiîe  du  Ciel  , 3c  qui  n'a  point  de  mère  : nous 
lanommors  Vénus  Uranie.  L'aetre  plus  moderne, 
fille  de  Jupiter  8c  de  Dioné  : nous  l'appelions 
Vénus  populaire. 

11  s’enfuit  que  de  deux  amours  qui  font  les 
îniniftres  de  ces  deux  Vénus,  il  faut  nommer  l'un 
célefie  & l'autre  populaire.  Or  tous  les  dieux  , 
à la  vérité , font  dignes  d’être  honorés  -,  mais 
difiinguons  bien  les  forcions  de  ces  deux  amours. 

Toute  aélion  efi  de  foi  indifférente  : comme 
ce  que  nous  faifons  préfen  ement , boire  , man- 
ger, difeourir.  Aucune  de  ces  aétions  n'efi  ri 
bonne  , ni  mauvaife  par  elle  même  ; mais  ede 
peut  devenir  l’un  ou  l’autre  par  la  manière  dont 
oh  la  fait.  E!'e  devient  honnête  , ii  on  la  fait 
feu.n  les  règles  de  l’honnêteté  ; 3c  vicieufe  , fi 
on  la  fait  contre  ces  règles.  Il  en  efi  de  même 
d’aimer.  Tout  amour  en  général  n'efi  point  louable 
ni  veitueux  ; ma:s  feulement  celui  qui  frit  eue 
nous  aimons  vertueufement. — U amour  de  la  Vénus 
popula  re  infpiie  des  paffions  baffes  & populaires. 
C’cft  proprement  V amour  qui  regre  parmi  les  gens 
du  commun.  Iis  aiment  (ans  choix  , plutôt  les 
femmes  que  les  hommes  , plutôt  le  corps  que 
l’efprit.  Et  même  entre  les  efprits  ils  s’accom- 
modent mieux  des  moins  raifoianables  , car  ils  n’af- 
pirent  qu’à  la  jouiifance.  Pourvu  qu'ils  y par- 
viennent, il  ne  leur  importe  par  quels  moyens. 
De  là  vient  qu’ils  s'attachent  à tout  ce  qui  fe 
préfente,  bon  ou  mauvais.  Car  ils  fui  vent  la  Vénus 
popu’a're,  qui,  parce  qu’elle  efi  née  du  mâle  & 
de  la  femelle  , joint  aux  bonnes  qualités  d-  l’un  , 
les  imperfections  de  l'autre- — Pour  la  Vénus  Uranie 
elle  n'a  point  eu  de  mère  , 8c  par  conféquent  il 
n’y  a rien  de  foible  en  elle.  De  plus,  elle  efi 
ancienne  , 8c  n’.;  «oint  l’infrlence  de  la  jeuneffe. 
Gr  Y amour  cTfiWèft  parfait  comme  elle.  Ceux 
qui  font  pclfédés  de  cet  amour , ont  les  inclina- 
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tiens  généreufes.  Ils  cherchent  une  autre  volupté 
que  celle  des  Cens.  I!  faut  une  belle  ame  , un 
beau  naturel  pour  leur  plaire  8c  pour  les  toucher. 
Ort  reconnoît  dans  leur  choix  la  nob'effe  de  Va- 
mour  qui  les  infpire.  Ils  s’attachent , non  point  à 
une  trop  grande  jeun  elfe  , mais  à des  perforine* 
qui  font  capables  de  fe  gouverner.  Car  ils  ne 
s'engagent  point  dans  la  peufée  de  mettre  à profit 
l'imprudence  d’une  perfonne  qu'ils  auront  furpnfe 
dans  fa  première  innocence,  pour  la  1 ii  (Ter  auffi- 
tôt  après,  8c  pour  courir  à quelqu'autre  ; mais 
ils  fe  lient  dans  le  deffein  de  ne  fe  plus  féparer  , 
3c  de  paffer  toute  leur  vie  avec  ce  qu'ils  aiment.  — 

Il  feroit  effectivement  à fouhaiter  qu'il  y eût  une 
loi  par  laquelle  il  fût  défendu  d’aimer  des  per- 
fonnes  qui  n’ont  pas  encore  toute  leur  raifon  , 
afin  qu’on  ne  donnât  point  fon  tems  à une  chofe 
fi  incertaine.  Car  qui  fait  ce  que  deviendra  un 
jour  cette  trop  grande  jeuneffe  ? Quel  pli  pren- 
dront 8c  le  corps  8c  l’cfprit  ? de  quel  côté  :1s 
tourneront , vers  le  vice  0.1  vers  la  vertu  ? Les 
gens  fages  s'impofent  eux-mêmes  une  loi  fi  jufte. 
Mais  il  faudroit  la  faire  obferver  rigoureufrment 
par  les  amans  popu’aires  , dont  nous  parlions  ; 
8c  leur  défendre  e s fort  . s dVngagemens , c mmè 
on  leur  défend  l’adultère.  Ce  font  eux  qui  ont 
déshonoré  V amour.  Ils  ont  fa’t  dire  qu  il  éte-it 
honteux  de  bien  traiter  un  amant.  Leur  indif- 
crétion  8c  leur  injuftice  ont  feu'es  donné  lieu  à 
une  femblable  opinion  . qui , à iarprencre  en  géné- 
ral , efi  très-fauffe,  puiîque  rien  de  ce  qui  (e  fait 
par  des  principes  de  fageffe  8c  d'honneur , ne 
fauroit  êcre  honteux. 

Il  n’efi  pas  difficile  de  connoitre  l'opinion  que  les 
hommes  on:  de  l ‘amour , clans  tous  les  pays  de 
la  terre;  car  la  loi  efi  claire  8c  (impie.  L n'y  a 
que  les  feules  villes  d'Athènes  & de  Lacédé- 
mone , où  la  loi  efi  difficile  à entendre  , 8c  cil 
elle  efi  fuj e cte  à explication.  Dans  l’Eli  le  , pat- 
exemple,  8c  dans  la  Béotie,  où  les  efprits  fonc 
pefans  , 8c  où  l’éloquence  n’efi  pas  ordinal  e , il 
ell  dit  Amplement  qu’il  efi  permis  d’aimer  qui 
nous  aime.  Perfonne  11e  va  parmi  eux  à l’encontre 
de  cette  ordonnance,  ni  jeunes,  ni  vieux.  Il  faut 
croire  qu’ils  ont  ainfi  autorifé  l ‘amour,  pour  en 
a -aplanir  les  d’fficultés,  gc  afin  qu’on  n’ait  pas 
befoin  , pour  fe  faire  aimer , de  recourir  à des 
artifices  que  la  nature  leur  a refufés-  Les  chofes 
vont  autrement  daus  l’Ionie  , 8c  dans  tous  les 
pays  fournis  à la  domination  des  barbares.  Car- 
ia en  déclare  infâme  toute  perfonne  qui  fou  fri  e 
un  amant.  On  traire  fur  un  même  pied  l ‘amour  , 
la  philofophie , & tous  les  exercices  dignes  d’un 
honnête  homme.  D où  vient  cela?  C’efi  que  les 
tyrans  n’aiment  point  à voir  qu’il  s’élève  de  grands 
j courages  , ou  qu’il  fe  lie  dans  leurs  états  des 
j amitiés  violentes.  Or  c’efi  ce  que  V amour  fait  faire 
t parfaitement.  Les  tyrans  d’Athènes  en  firent 
| autrefois  l’expérience.  L’amitié  violente  d’Armo- 
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dius  & d'Ariftogiton , renverfa  !a  tyrannie  dont 
Athènes  étoit  oppiimée.  Il  dl  donc  vifible  que 
dans  les  états  où  il  eft  honteux  d'aimer  qui 
nous  aime , cette  trop  grande  fé vérité  vient  de 
l’injuftice  de  ceux  qui  gouvernent,  & de  la  lâcheté 
de  ceux  qui  font  gouvernés  : mais  que  dans  les 
pays  au  contraire  où  il  eft  honnête  de  rendre 
amour  pour  amour , cette  indulgence  eft  un  effet 
de  la  groffiereté  des  peuples  qui  ont  craint  les 
difficultés.  — Tout  cela  eft  bien  plus  fagement 
ordonné  parmi  nous.  Mais  , comme  j'ai  dit , il 
faut  bien  examiner  l'ordonnance  pour  la  conce- 
voir. Car  d'un  coté,  on  dit  qu'il  eft  plus  hon- 
nête d'aimer  aux  yeux  de  tout  le  monde  , que 
d’aimer  en  cachette:  fur-tout  quand- on  aime  des 
perfonr.es  qui  ont  elles-mêmes  de  l’honneur  & 
de  la  vertu , & encore  plus  quand  la  beauté  du 
corps  ne  fe  rencontre  point  dans  ce  qu'on  aime. 
Tout  le  monde  s’intéreffe  peur  la  profpérité  d’un 
homme  qui  aime.  On  l’encourage:  ce  qu'on  ne 
feroit  pas  fi  l’on  croyoic  qu’il  ne  tût  pas  hon- 
nête d'aimer.  On  l’eftime  quand  il  a réuffi  dans 
fon  amour.  On  le  méprife  quand  il  n’a  pas  réufli. 
On  permet  à un  amant  de  fe  fervir  de  mille 
moyens  pour  parvenir  à fon  but.  Et  il  n’y  a pas 
un  ft  ul  de  ces  moyens  qui  ne  fût  capable  de  le 
perdre  dans  l’efpric  de  tous  les  honnêtes  gens, 
s’il  s'en  fervoit  pour  tome  autre  chofe  que  pour 
fe  faire  aimer.  Car  fi  lin  homme,  dans  le  defîein 
de  s’enrichir  ou  d’obtenir  une  charge,  ou  de  fe 
faire  quelque  autre  étab’iff.-ment  de  cette  nature  , 
«doit  avoir  pour  un  grand  feigneur,  la  moindre 
tics  complaifances  qu’un  amant  a pour  ce  qu’il 
aime,  s'il  employoit  les  mêmes  fupplications , s’il 
avoit  la  même  affiduité  , s’il  faifoit  les  mêmes 
ferments,  s’il  couchoit  à fa  porte,  s’il  defeendoit 
à mille  balTeffes,  où  un  efclave  auioit  honte  de 
defeendre,  il  n’auroit  ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui 
le  laiffàt  en  repos.  Les  uns  lui  reprocheroient  pu- 
bliquement fa  turpitude,  fes  baffeffes.  Les  autres 
en  rougiroient,  & s’efforceroient  de  l'en  corriger. 
Cependant  tout  cela  fied  merveilleufement  à un 
homme  qui  aime.  Tout  lui  eft  permis.  Non-feule- 
ment lés  bafheffes  ne  le  déshonorent  pas,  mais 
on  l’en  eftime  comme  un  homme  qui  fait  très-bien 
fon  devoir.  Et  ce  qui  eft  de  plus  merveilleux  , 
c’eft  qu’on  veut  que  les  amans  foient  les  feuls 
parjures  que  les  dieux  ne  pumfTent  point.  Car 
en  dit  que  les  fermens  n’engagent  point  en  amour. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  & les  dieux 
donnent  tout  pouvoir  à un  amant.  Il  n’y  a donc 
perfonnne  qui  la-deflus  ne  demeure  perfuadé  qu’il 
eft  très-louable  en  cette  vile,  & d’aimer,  &:  de 
vouloir  du  bien  à ceux  qui  nous  aiment. — Mais 
ne  crois  a-t  on  pas  le  contraire  , fi  l’on  regarde 
d’un  autre  côté  avec  quel  foin  un  père  met  au- 
près de  fes  enfans  fine  perfonne  qui  veille  fur 
eux  ; & que  le  plus  grand  foin  de  ces  perfonnes 
eft  d’empêcher  qu’ils  ne  parient  à ceux  qui  les 
aiment?  S’il  arrive  même  qu’on  Jes  voye  enrre- 
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tenir  de  pareils  commerces,  tous  leurs  camarades 
les  accablent  de  railleries,  ■S'  les  gens  plus  âgés, 
ni  ne  s’oppofent  à ces  railleries  , ni  ne  querellent 
ceux  qui  les  font-.  Encore  une  fois  , à examiner 
cet  ufage  de  notre  ville  , ne  croira  t-on  pas  que 
nous  fommes  dans  un  pays  où  il  y a de  la  honte 
à aimer  & à fe  lailfer  aimer?  — Voici  comme 
il  faut  accorder  toutes  ces  contrariétés.  Uamour3 
comme  je  dilois  d’abord  , n’eft  de  foi-même  ni 
bon  ni  mauvais.  Il  elt  louable , fi  l’on  aime  avec 
honneur;  il  eft  condamnable  , fi  l’on  aime  contre 
les  règles  de  l’honnêteté.  — Il  y a de  la  honte 
à fe  lailler  vaincre  à Yamour  d’un  malhonnête 
homme  : il  y a de  I honneur  à fe  vendre  à l’amitié 
d’un  homme  qui  a de  la  vertu.  J’appelle  malhonnête 
homme  cet  amant  populaire,  qui  aime  le  corps 
plutôt  que  l’efpnt.  bon  amour  ne  fauroit  être 
de  durée  , car  il  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
point.  Dès  que  la  fl . ur  de  cette  beauté  eft  pafice  , 
vous  le  voyez  qui  s’envole  ailleurs  , fans  fe 
feuvenir  de  Es  beaux  difeours  & de  toutes  fes 
belles  promelfes.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’a- 
rnant  honnête.  Comme  il  s’eft  épris  d’une  belle 
ame , fon  amitié  eft  immortelle.  Car  ce  qu’il 
aime  eft  folide,  & ne  périt  point-  — Telle  elt 
donc  l’intention  de  la  loi , qui  eft  établie  parmi 
nous.  Elle  veut  qu’on  examine  avant  que  de  s’en- 
gager; & qu’on  honore  ceux  qui  aiment  pour 
la  vertu  5 tandis  qu’on  aura  en  horreur  ceux 
qui  ne  recherchent  que  la  volupté.  Elle  encou- 
rage les  jeunes  gens  à fe  donner  aux  pre- 
miers , & à fuir  les  autres.  Elle  examine  quelle 
eft  l’intention  de  celui  qui  aime,  & quel  eft  le 
motif  de  celui  qui  fe  laide  aimer.  Il  s’enfuit  delà 
qu  il  y a de  la  honte  à s’engager  légèrement , 
car  il  n’y  a que  le  rems  qui  découvre  le  Ecret 
des  coeurs.  Il  eft  encore  honteux  de  céder  à un 
homme  riche,  ou  à un  homme  qui  eft  dans  une 
grande  fortune  , foit  qu’on  fe  rende  par  tinvd  té  , 
ou  qu’on  (e  laide  éblouir  par  l’argent , ou  par 
l’efpéranee  d’entrer  dans  les  charges.  Car  outre 
que  des  raiEnsde  cette  nature  ne  peuvent  jamais 
lier  une  amitié  véritable  & généreufe , elles  portent 
d’ailleurs  fur  des  fondemens  trop  peu  durables. 

Relie  tin  feul  motif  pour  lequel,  fe’on  l’efprit 

de  notre  loi,  on  peut  accorder  fon  amitié  à ce- 
lui qui  la  demande.  Car  tout  de  même  que  les 
baffeffes  & la  Ervitude  volontaiie  d’un  homme 
qui  afpire  à fe  faire  aimer,  ne  font  point  odieufes  , 
& ne  lui  font  point  reprochées  ; suffi  y a-t-il 
une  efpece  de  Ervitude  volontaire  , qui  ne  peut 
jamais  être  blâmée.  C’tft  celle  où  l’on  s’engage 
pour  la  vertu. Tout  le  mondes’actorde  en  ce  point, 
que  fi  un  bomme  s’attache  à en  fervir  un  autre 
dans  l’efpérance  de  devenir  honnête  homme  par 
fon  moyen,  d’acquérir  la  fagrffe,  ou  quelque 
autre  partie  de  la  vertu , cette  fervitude  n'eft 
point  honteufe  , & ne  s’appelle  point  une  bù- 
felTe.  Il  faut  que  Yamour  leTraite  comme  la  phi- 
lofophie , Sc  que  les  loix  de  l’un  foient  les  mêmes 
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que  les  loix  de  l'autre  , fi  l'on  veut  qu'il  foit 
honnête  de  favorifer  celui  qui  nous  aime.  Car 
fi  l'amant  &:  l'aimé  s'aiment  tous  deux  à ces 
conditions  ; favofr  , que  l’amant  en  veconnoillance 
des  honnêtes  faveurs  de  celui  qu'il  aime  , fera 
prêt  à lui  rendre  tous  les  fervices  qu’il  pourra 
lui  rendre  avec  honneur  : que  l'aimé  de  fon  coté, 
pour  reconnaître  le  foin  que  fon  amant  aura  pris 
de  le  rendre  fage  8c  vertueux,  aura  pour  lui  toutes 
les  eomplaifances  que  l'honneur  lui  permettra  : 8c 
fi  l’amant  elt  véritablement  capable  d mfpirer  la 
vertu  8c  la  prudence  à ce  qu’d  aime  , 8c  que 
l’aimé  ait  un  véritable  defir  de  fe  faire  inltruiie  : 
fi,  dis-je,  toutes  ces  conditions  fe  rencontrent, 
c'elt  alors  uniquement  qu’il  elt  honnête  d’aimer 
qui  nous  aime.  L ‘amour  ne  peut  point  être  per- 
mis pour  que’que  autre  raifon  que  ce  fait.  Alors 
il  n'elt  point  honteux  d’être  trompé.  Par-tout 
ailleurs  il  y a de  la  honte,  foit  qu’on  foit  trompé, 
f-ir  qu’on  ne  le  foit  point.  Car  fi  dans  l'efpé- 
rance du  ga;n  , on  s’abandonne  à un  amant  que 
l’on  croyoit  riche  , 8c  qu’on  reconnoiffe  que  cet 
amant  elt  pauvre  en  effet , 8c  qu’il  ne  peut  tenir 
parole  , la  honte  eil  égale  de  put  & d’autre. 
On  a découvert  ce  que  l'on  éto  t , 8c  on  a montré 
que  pour  le  gain  on  pouvoit  tout  faire  pour  tout 
le  monde.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  la 
vertu,  que  ce  fentiment?  Au  comraire , fi  après 
s'être  confié  à un  amant  que  l'on  auroit  cru 
honnête  homme  dans  l'efpérance  d’acquérir  la 
vertu  par  le  moyen  de  fon  amitié , on  vient  à 
reconnoxtre  que  cet  amant  n’elt  point  honnête 
homme  , 8c  qu'il  eil  lui-même  fans  vertu  , il  n'y 
a point  cte  déshonneur  à être  trompé  de  la  forte. 
Car  on  a fait  voir  le  fond  de  fon  coeur  ; on  a 
montré  que  pour  la  vertu  8c  dans  l'efpérance  de 
parvenir  à une  plus  grande  perfeétinn , on  émit 
capable  de  tout  entreprendre  : 8c  il  n'y  avait  rien 
de  plus  glorieux  que  d'avoir  cette  paffion  pour 
la  vertu.  Il  s'enfuit  donc  qu'il  elt  beau  d'aimer 
pour  la  vertu.  C’elt  cet  amour  qui  fait  la  Vénus 
céielte,  8c  qui  elt  célefte  lui-même,  utile  aux 
particuliers  8c  aux  républiques,  8c  digne  de  leur 
principale  étude  : qui  oblige  l'amant  8c  l’aimé  de 
veiller  fur  eux  mêmes,  8c  d'avoir  foin  de  fe  rendre 
mutuellement  vertueux.  Tous  les  autres  amours 
appaniennentà  1a  Vénus  populaire. Voilà,  ô Phèdre, 
tout  ce  que  j’avois  à vous  dire  préfentement  fur 
Y amour. 

Paufanias  ayant  fait  ici  une  paufe,  ( car  voilà 
de  ces  allufions  que  nos  fophiltes  enfeignent  ) 
c’étoit  à Anitophane  à parler  ; mais  il  en  fut 
empêché  par  un  hocquet  qui  lui  ttoit  furvenu, 
apparemment  pour  avoir  trop  mange'.  Ii  s'adreffa 
donc  a Eryximaque,  médecin , auprès  de  qui  il 
croit,  8c  lui  dit:  Il  faut,  ou  que  vous  me  déli- 
vriez de  ce  hocquet,  ou  que  vous  parliez  pour 
moi  jufqu'à  ce  qu'il  air  cefie.  — Je  ferai  l'un ’& 
l'autre,  répondit  Eryximaque;  car  je  vais  parler 


A M O 333 

à votre  place  , 8c  vous  parlerez  à la  mienne  , 
quand  votre  incommodité  fera  finie.  Elle  le  fera 
bientôt,  fi  vous  voulez  retenir  votre  haleine, 
8c  vous  garganfer  la  gorge  avec  de  l’eau.  Il  y 
a encore  un  autre  remede  qui  fait  ceffer  infailli- 
blement le  hocquet,  quelque  violent  qu’il  puifïe 
être  , c’eft  de  fe  procurer  l'éternuement  en  fe 
frottant  le  nez  une  ou  deux  fois.  — J’aurai  exé- 
cuté vos  ordonnances , dit  Ariltophane  , avant 
que  votre  difeours  foit  achevé.  Commencez. 

ERYXIMAQUE. 

Paufanias  a dit  de  très-belles  chofes  ; mais, 
comme  il  me  femble  qu’il  ne  les  a pas  aflez  appro- 
fondies, & qu’il  ne  les  a que  commencées,  je 
crois  devoir  Es  achever.  J'approuse  fort  la  dif- 
tinétion  qu'il  a faite  des  deux  amours  ; mais  je 
crois  découvrir  par  la  médecine  que  Y amour  ne 
réfide  pas  feulement  dans  l’ame  des  hommes 
pour  la  porter  à la  recherche  de  la  beauté  : je 
fuis  perfuadé  qu'il  fe  trouve  encore  dans  plu- 
fieurs  autres  chofes  , tant  dans  le  corps  des  ani- 
maux , que  dans  les  productions  de  la  terre,  Sc  , 
pour  ainfi  dire,  dans  toute  la  nature.  Ce  dieu  fe 
montre  grand  8c  admirable  en  tout  parmi  les 
hommes  8c  parmi  les  dieux.  Je  tire  de  la  méde- 
cine la  première  preuve  de  cette  doétrine,  afin 
d'honorer  mon  art.  Les  parties  de  nos  corps 
qui  font  faines  , 8c  celles  qui  font  en  mauvaife 
difpofition  , confident  en  des  chofes  diflemblables, 
8c  differentes  par  conféquent  dans  leurs  d^firs.  L'a* 
mour  d«nc  qui  réfide  dans  un  corps  qui  jouit  de 
la  fanté  , eft  autre  que  celui  qui  fe  trouve  dans 
un  corps  malade  : 8c  la  maxime  que  Paufanias  a 
établie  touchant  la  compta' fance  qui  efl  due 
à un  ami  vertueux  , 8c  la  réfilîance  à celui  qui 
elt  animé  d'une  paffion  déréglée  , cette  maxime, 
dis  je  , doit  être  pratiquée  par  un  favarr  méde- 
cin à l'égard  de  ce  double  amour  que  rions  éta- 
bliffons  dans  les  corps,  en  fuivant  la  pente  des 
bons  tempéramens  , & en  combattant  ceux  qui 
font  dépravés. C'eff  en  cela  que  confifie  tout  l’art 
de  la  médecine.  Car , pour  le  dire  en  peu  de 
mots,  la  médecine  efl  une  fcience  par  laquelle 
on  découvre  l'inclination  des  corps  à rechercher 
les  aliments,  8e  à fe  foulager  de  la  replétion  : 
8c  le  médecin  qui  fait  le  mieux  difeerner  en  cela 
Y amour  réglé  d'avec  le  vicieux,  doit  être  eilimé 
très-habile.  Mais  une  autre  grande  marque  de  fon 
favoir  & de  fon  indullrie,  efl  de  difpofer  telle- 
ment des  inclinations  du  corps  , qu’il  puiffie  les 
changer  félon  le  befoin  ; arracher  ce  que  nous 
avons  appelle  amour  vicieux;  introduire  celui  qui 
eft  réglé  , où  il  fe  trouve  néceflaire  ; établir  la 
concorde  entre  les  qualités  qui  fe  combattent , 
8c  les  entretenir  dans  une  mutuelle  correfpon- 
dance.  On  peut  en  effet  regarder  comme  enne- 
mies ces  qualités,  iorfqu'elles  font  contraires  les 
unes  aux  autres , comme  le  froid  l’eft  au  chaud  , 
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le  fée  à l'humide , l’amer  au  doux,  Sz  les  autres 
tie  même  elpèce.  C'eft  pour  avoir  trouvé  le 
moyen,  de  mettre  l’union  entre  ces  contraires, 
qu’Efculape,  qui  elt  en  fi  grande  réputation  parmi 
nous  , a été  appelle  l’inventeur  de  ia  médecine , 
aicfi  que  chantent  les  poètes,  Si  que  je  le  crois. 
J’ofe  donc  affurer  que  b médecine  elt  gouvernée 
par  le  dieu  dont  nous  avons  entrepr  s la  louange. 
Si  l’on  veut  y fa  te  attention  , on  reconnoîtra  de 
même  fa  pinffance  dans  la  gymnaltique,  dans  la 
mu.ique,  dans  l'agriculture  : 6e  qu’Héraclite  l’a 
peut-être  fenti,  quoiqu’il  ne  s’eft  expficué  qu’avec 
ohfcurité,  en  diflint,  que  ce  qui  le  combat  foi- 
même  produit  l'accord.  Sur  quoi  il  donne  l’exemple 
de  l’harmonie  qui  procède  de  la  lyre.  11  cft  ab- 
fnrde  que  l’harmonie  ne  foie  pas  d’accord  , ou 
qu’elle  foit  formée  de  diffennances  en  tant  qu  elle 
demeure  telle;  ruais  apparemment  Heraclite' en- 
tendoit  que  des  chofes  qui  étoient  contraires  , 
comme  le  ton  grave  & l’aigu , il  le  formoit 
une  harmonie  après  les  avoir  mis  d’accord  par 
l’art  de  la  mufique.  Sans  cet  art  de  mettre  d’ac- 
cord les  contraires , l’harmonie  ne  fe  forme- 
roi:  jamais  : car  étant  une  confonnance  & un  ac- 
cord , elle  ne  peut  pas  fe  former  des  chofes 
oppofées , tant  qu’elles  demeurent  ©ppofées.  C’elt 
de  cette  manière  que  les  longues  Si  les  brèves  , 
qui  different  entre  elles  , compofent  la  mefure 
loifqu’elles  font  accordées-  Aiifi  la  mufique  ac- 
corde les  fors  différents , comme  la  médecine 
réconcilie  les  humeurs  qui  fe  font  la  guerre. 
Et  cet  amour  ne  peut-i!  pas  être  appelle  un  amour  1 
mutuel  , que  cette  fcience  produit  entre  les  Ions  Si 
les  mefures.  en  difeernant  la  manière  dont  ils  doivent 
être  aifemblés?  Le  pouvoir  de  l'amour  1e  recon- 
noî:  aifément  dans  cet  affcmblage  : mais  la  dis- 
tinction de  ces  deux  amours  ne  s’y  remarque  que 
dans  l’ufage  de  ette  fcience  par  rapport  aux 
hommes;  ou  en  inventant  , Se  c’eft  ce  qui  s’ap- 
pela compofition  ; ou  en  fe  fttvant  à propos 
de  cette  rrême  compofition  , Sc  c’eft  ce  qui 
s’appelle  dîfciplinc.  Pour  cela  il  eft  befoin  d’une 
grande  attention,  & d’un  maître  très  habile. — 
Appliquons  ici  la  maxime  qui  a déjà  été  établie, 
qui  effc  de  favorifer  Ls  perfonnes  modeftes  , Sz 
celles  qui  font  en  chemin  de  le  devenir  , afin 
d’entretenir  en  eux  Yamour  légitime  Si  célefie 
de  la  tnufe  Uranie.  Pour  celui  de  Polyhymnie 
qui  eft  vulgaire  , on  n’en  doit  ufer  qu’avec  une 
giande  retenue,  en  forte  que  l’agrément  qu’on 
y trouve  ne  puiffe  jamais  porter  au  déréglement. 
La  même  circonfpsdtion  elt  néceffaire  dans  notre 
art  , afin  d’accorder  l’ufage  des  viandes  qui  flat- 
tent le  goût , dans  une  û juile  mefure , quelles 
ne  puiffent  pas  être  nuilibles  à la  faute.  Nous 
devons  donc  difiinguer  foigneufement  ces  deux 
amours  dans  la  mufique , dans  la  médecine  , Sz 
dans  toutes  les  chofes  humaines  & divines , puif- 
qu’il  n’y  en  a aucune  ou  ces  deux  divinités  ne 
iç  rencontrera;.  Elles  fe  trouvent  aufii  dans  la 
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diverfiié  des  fa ifons  qui  compofent  l’année:  car 
toutes  les  fo:s  que  ces  qualités  dont  je  parlois  , 
tout  à-l’heure,  le  froid,  le  chaud,  l’humide  Sc 
le  lec  contractent  enfembie  un  amour  réglé,  Sc 
compofent  une  harmonie  julie  Si  tempérée , 

1 année  devient  fertile  & falutaite  aux  plantes  Sc 
à tous  les  animaux,  qui  au  contraire  font  infec- 
tes de  pelle  & de  toute  forte  de  maladies  , 
lorlque  le  mauvais  amour  domine  dans  ces  memes 
qualités , lequel  produit  aufii  toutes  les  intem- 
pér  es  qui  agitent  l'air  & qui  corrompent  les 
moiffons.  La  connoiffance  de  ces  chofes  , celle 
du  mouvement  des  cieux  , Sc  du  partage  de  1 an- 
née , s’appelle  altronomie.  De  pius  les  laciifices, 
toutes  les  chofes  où  la  divination  elt  employée, 
en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion des  hommes  avec  les  dieux , n’ont  pour  but 
que  d’entretenir  Y amour  réglé  qui  elt  le  fonde- 
ment de  la  piété , puifque  les  actions  impies  , 
telles  que  les  omiflions  des  devons  envers  les 
parens  vivans  & morts.  Si  l’abandon  du  fervice 
des  dieux,  ne  viennent  que  de  ne  pas  culti\ ec 
cet  amour  divin  , Si  de  s'être  abandonné  à fort 
contraire.  L’emploi  de  la  divination  elt  d'obferver 
ces  amours  , par  où  elle  devient  l’infliu  nent  du 
commerce  qui  elt  entre  Dieu  Sc  les  hommes.  C’elt 
donc  la  divination  qui  en  examinant  Si  en  con- 
fervant  ces  amours  , devient  l'inftrument  de  l’a- 
mitié qui  elt  entre  les  dieux  & les  homtn  s : car  elle 
dikerne  ce  qu’il  y a de  julie  Si  d’illicite  dans 
les  affections  hunlaines.  Ainfi  il  elt  vrai  de  dire 
en  général  que  Yamour  elt  puiffant  & que  fa  puif- 
fance  elt  univerfelle.  Mais  ce  qui  met  le  comble 
à cette  puiffance,  & ce  qui  prouve  mie  parfaite 
félicité,  c’elt  quand  il  s'applique  au  bien.  Si 
qu'il  elt  réglé  par  la  jultice  Si  la  tempérance  , 
tant  à notre  égard  qu’à  1 égard  des  dieux,  nous 
faifant  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  Sc 
nous  conciliant  b bienveillance  des  dieux  , dont 
la  nature  elt  lî  élevée  au-deffus  de  b nôtre.  J’omets 
peut  être  beaucoup  de  chofes  qui  poui voient  con- 
tribuer à la  louange  de  Y amour  ; nuis  ce  n'elt  pas 
volontairement.  C’elt  à vous,  Arillophane, à fl  re 
encrer  dans  votre  éloge  ce  qui  manque  à celui- 
ci.  Si  c’ett  pourtant  par  une  autre  voie  que  vous 
voulez  honorer  le  dieu  , vous  êtes  libre  de  la 
prendre.  Commencez  donc,  puifque  votre  hocquet 
elt  ceffi. 

Arillophane  répondit  : il  elt  ceffé  en  effet;  mais 
ce  n’a  pu  être  que  par  l’éternuement  : Si  j'admire 
qu’un  mouveme;  t comme  celui-là  , accompagné 
de  bruits  Si  d’agirations  ridicules,  puiffe  convenir 
à un  corps  dont  Yan.our  réglé  ( pour  parler  dans 
vos  termes)  fait  le  tempérament  Sz  1a  iiaifon.— 
Prenez  garde,  A iltophane,  à ce  que  vous  faices, 
dit  Etyximaque.  Vous  êtes  fur  le  point  de  parler  , 
Si  votre  raillerie  pourroit  bien  m’obliger  à cb- 
ferver  votre  difeours  avec  un  efprit  de  cenfure  , 
pour  peu  que  vous  y donniez  de  matière.  C’eit 
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Volontairement  que  vous  vous  expofez  à ce  péril , 
qu'il  vous  autoit  été  libre  d’éviter. — Vous  avez 
raifon,  Eryximaque , répondit  Ariflophane.  Ou- 
bliez, je  vous  prie  , ce  que  je  siens  de  dire,  U 
ne  m'examinez  point  à la  rigueur:  car  je  ciams 
non  pas  de  faire  rire,  qui  efl  une  chofe  fo;t 
convenable  à ma  mufe  ; mais  de  dire  des  chofes 
qui  foient  dignes  de  moquerie.  — Vous  prétendez 
échapper,  reprit  Eryximaque,  après  avoir  le  pre- 
mier iancé  vos  traits  contre  moi  ? Appliquez- 
vous  à ce  que  vous  allez  dire  , comme  fi  vous 
deviez  rendre  compte  de  chacune  de  vos  paroles. 
S’il  m’en  prend  envie  , je  vous  traiterai  peut-être 
avec  plus  d’indulgence.  Ariflophane  commença 
ainfi. 

ARISTOPHANE. 

Je  me  propefe  de  fuivre  une  autre  méthode, 
que  celle  de  Paufanias  & que  la  vôtre  , en  trai- 
tant de  Y amour.  11  me  femble.  que  jufques-ici 
tous  les  hi.mmes  ont  ignoré  la  puiffance  de  ce 
dieu  : car  s'ils  la  connoifïoient , ils  lui  élèveroient 
des  unipies  , & lui  offriroient  des  facrifices , ce 
qui  n’ell  point  en  pratique  , quoique  rien  ne  fût 
plus  convenable  : car  c’eit  celui  de  tous  les  dieux 
qui  répand  le  plus  de  bienfaits  fur  tous  les  hommes  ; 
il  eff  leur  protecteur  & leur  médecin  , & leur 
fait  trouver  la  félicité  après  les  avoir  foulages  de 
leurs  maux.  Je  vais  effayer  de  vous  faire  con- 
n itre  cette  puiffance.  Vous  enleignerez  aux  autres 
ce  que  vous  apprendrez  de  moi  fur  ce  fujet-  il 
faut  commencer  par  connoître-  quelles  étoient 
autrefois  les  pallions  de  l'homme , & fa  nature 
qui  différolt  beaucoup  de  ce  qu'elle  elt  aujour- 
d'hui Il  y avoit  alors  trois  fortes  d'hommes,  les 
deux  fexes  qui  fubliftent  encore,  & un  troifieme 
compofé  qui  les  renfermoit  tous  deux.  Ce  der- 
nier a été  détruit  : il  s'appelloit  andiogyne  , & 
ce  nom  infâme  elt  la  feule  chofe  qui  en  relte. 
Tous  les  hommes  généralement  étoient  d'une 
figure  ronde,  avoient  deux  vifages  oppofc's  l'un 
à l’autre  tenait  à une  feule  tête  , qui  étoit  ronde 
aulïî  : quatre  bras,  quatre  pieds,  & tout  le  relte 
multiplié  dans  la  même  proportion.  Leur  fitua- 
tion  étoit  droite  comme  la  nôtre  : ils  n’avoient 
pas  befoin  de  fe  tourner  pour  fuivre  tous  Es 
chemins  qu'ils  vouloient  prendre  : & quand  fis 
vouloient  rendre  leur  marche  p’us  prompte  , ils 
s’appuyoient  de  leurs  bras  aulfi-bien  que  de  leurs 
pieds,  par  un  mouvement  circulaire  femblable 
à celui  d'une  certaine  danfe,  où  s'appuyant  fuc- 
ceflivement  fur  la  tête,  les  pieds  & les  mains  , 
on  imite  le  mouvement  d'une  toue.  La  différence 
qui  fe  trouve  entre  ces  trois  efpèces  d'hommes 
vient  de  la  différence  de  leurs  principes.  Le  lexe 
mafeu  in  ell  produit  par  le  fo’eil , le  féminin  par 
la  terre  ; & celui  qui  elt  compofé  de  deux  , par 
la  lune  qui  participe  de  la  terre  & du  fdJeil.  Ces 
trois  principes  leur  avoient  communiqué  leur  fi- 
gure & leur  manière  de  fe  mouvoir  qui  elt  fphé- 
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rique.  Ces  mêmes  caufes  rendoient  leurs  corps 
robuiles  8c  leurs  courages  élevés  , ce  qui  leur 
infpira  l’audace  de  monter  au  ciel  & combattre 
contre  les  dieux,  ainfi  qu’Homère  l’écrit  d'Ephial- 
tus  & d’Otus.  Jupiter  examina  avec  les  dieux  ce 
qu’il  y avoit  à faire  ipour  arrêter  cette  entreprife. 
L’affaire  n'étoit  pas  fans  difficulté,  car  une  telle 
infolence  ne  pouvoir  être  foufferte;  nia  s d’autre 
part  les  dieux  ne  vouloient  pas  , en  détruifant 
les  hommes,  abolir  le  culte  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  que  d’eux.  Enfin  Jupiter  pii?  une  réfo- 
lution  qu'il  déclara  de  cette  forte.  J’ai  trouvé  , 
dit-il  , un  moyen  de  conferver  les  hommes  & 
de  les  rendre  plus  retenus,  c’eff  de  diminuer  leur 
force  : je  les  réparerai  en  deux  ; par- là  ils  devien- 
dront foibles,  de  nous  aurons  encore  un  autre 
avantage  , qui  fera  d’augmenter  le  n-  mbre  de 
ceux  qui  lions  fervent  : ils  marcheront  droit,  fou- 
tenus  de  deux  jambes  feulement  ; 8c  fi  après  cette 
punition  leur  audace  impie  fubfiffe  encore,  je  les 
féparerai  de  nouveau  , & ils  ferontïéduits  a n’a- 
voir plus  qu’un  feul  pied.  Apiès  cette  déclaration 
le  dieu  fit  la  réparation  qu’il  venoit  de  réfou- 
dre, & il  la  fit  de  la  manière  que  l’on  End  les 
œufs,  lorfqu’on  vent  les  faler , ou  qu'avec  un 
cheveu  on  les  divife  en  deux  parties  égales.  11 
commanda  enfuite  à Apollon  de  guérir  les  plaies  , 
8i  de  placer  le  vifage  des  hommes  du  cô:é  que 
la  réparation’ avoit  été  faite,  afin  que  la  vue  de 
ce  châtiment  les  rendît  plus  modeiles.  Apollon 
obéit , & ram j fiant  les  peaux  coupées  , il  les 
réunit  toutes  à la  manière  d'une  bcu.fie  que  l'on 
ferme,  ainfi  que  cela  paroît  encore.  Il  les  polit 
avec  un  inllrument  fèmblable  à celui  dont  fe 
fervent  les  cordonniers,  & Iuiffa  feulement  quel- 
ques plis  qui  font  comme  des  cicatrices  que 
l’homme  ne  peut  regarder  fans  fe  fouvenir  de  ton 
crime.  Cette  divifion  étant  faite,  chaque  moffié 
cherchoit  à rencontrer  celle  qui  lui  étoit  pro- 
pre: 3f  s’étant  trouvées  toutes  les  deux,  elles  fe 
joignoient  avec  une  tellè  ardeur  dans  le  défit  de 
rentrer  dans  leur  ancienne  unité  , ou'elies  périf- 
foient  dans  cet  embraffement , oubliant  toutes 
les  fonctions  néceifaires  à I'entreLen  de  la  vie. 
Quand  l’une  des  moitiés  pétiîfoit  , l'autre  oui 
reifoit  en  cherchoit  une  autre  , à laquelle  elle 
s'unilToit  de  nouveau  : & cela  arrivoic  indiffé- 
remment aux  deux  fexes.  Ainfi  le  renre  huma;n 
alloit  bientôt  être  détruit,  fi  Jupiter,  touché 
de  ce  malheur  , n'eût  fait  un  changement  à U 
conformation  de  ces  moitiés  , par  le  moyen  du- 
quel cette  union  ne  fut  plus  un  oblbcle  à la 
continuation  de  l’efpèce,  non  plus  qu'aux  autres 
{oins’néceffa  res  pour  vivre.  C’eft  de  là  qu’a  pris 
naiffance  Yamow  mutuel,  qui,  par  l’union  étroite 
i qu’il  met  entre  deux  perfonnes  oui  s'aiment  , 
réfablit  en  quelque  forte*  leur  nature  dans  for? 
ancienne  perfeébon.  Chacun  de  m>us  lYV-fi  donc 
pas  un  homme  parfait , mais  feulement  une  moi- 
tié de  ce  qu’il  étoit  originairement  : moitié  qui  a 
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été  féparée  de  fon  tout  de  la  même  manière 
que  nous  voyons  féparer  une  foie  ou  une  plie. 
Ces  moitiés  cherchent  toujours  leurs  moitiés  ; 
& c’elt  d'où  procédé  la  différence  des  inclina- 
tions. Les  hommes  qui  recherchent  les  femmes, 
8c  les  femmes  qui  aiment  les  hommes,  fortent 
de  cecompofé  des  deux  lexes,  nommé  androgyne. 
Les  autres  , qui  n’étoient  composés  que  d'un 
fexe , cherchent  leur  ftmblable.  Cette  inclina- 
tion a de  bons  effets  parmi  les  hommes,  parce 
que,  les  portant  dès  leur  je  tire  fié  à ccnvctfer 
avec  ceux  qui  font  plus. avancés  en  âge  , ils  fe 
forment  a la  vertu  , 5c  fe  rendent  propres  aux 
emplois  de  la  république.  Dans  un  âge  mûr  ils 
ont  à leur  tour  les  mêmes  attentions  pour  la 
jeunelfe  qui  s’attache  à eux.  Ils  font  d'autant 
plus  maîtres  de  leur  confucrtr  leurs  foins  , 
qu’ils  n'en  lont  point  détournés  par  les  embarras 
domettiques  : car  ils  aiment  le  célibat  , 8e  ne  fe 
loumettent  au  mariage,  que  lorfqu’ils  y font 
invités  par  la  Ici.  C'eit  bien  à tort  que  la  jeu- 
neffe  de  ce  caraélere  eff  blâmée  , 8c  puifqu'au 
contraire  ce  n’elt  que  par  grandeur  d’ame  üc  par 
géoérolité  qu’ils  recherchent  leurs  fembiables  , 
dans  l’efpérance  d’y  trouver  les  mêmes  qualités. 
Toutes  les  fois  que  quelqu’un  rencontre  fa  moitié, 
il  demeure  faifi  8c  agité  d'une  ardeur  véhémente  : 
& la  féparation  d’un  oojet  fi  cher , quand  même 
elle  ne  dureroit  qu’un  moment , lui  eft  d’une 
douleur  infupportable-  Les  délices  que  de  vrais 
amans  trouvent  à être  enfemble  n’ont  point  une 
fource  déshonnête.  Ce  qu’ils  défirent  l'un  de  l’autre 
n’elt  pas  fi  commun , 8e  ne  peut  s’exprimer  : ils 
fe  le  font  comprendre  par  des  fignes  obfcurs  , 
que  leur  mutuelle  affe&ion  leur  rend  intelligibles. 
Et  fi  Vulcain  , leur  apparoiffant  avec  des  inftru- 
mens  de  fon  art,  leur diloit  : « Qu’elt  ce  que  vous 
» demandez  réciproquement  ? « Et  que  les  voyant 
héfiter  , il  continuât  à les  interroger  ainlï.  « Ce 
» que  vous  voulez  , n’efl-ce  pas  d’être  tellement 
»>  unis  enfemble  , que  ni  jour  ni  nuit  vous  ne 
« foyez  jamais  l’un  fans  l’autre  ; Si  c’elt-là  ce 
» que  vous  defirez , je  vais  vous  fondre  , 8c  vous 
» mêler  de  telle  façon  , que  vous  ne  ferez  plus 
« deux  perfonnes , mais  une  feule,  non-feule- 
» ment  pendant  cette  vie  , mais  encore  dans  le 
« tombeau.  Voyez  donc  encore  une  fois  fi  c’etl 
» là  le  fujer  de  vos  defirs,  & ce  qui  peut  vous 
» rendre  parfaitement  heureux  ».  Si,  dis- je,  Vul- 
cain leur  tenoit  ce  difeours , il  elf  certain  qu’au- 
cun ne  refuferoit  fon  offre,  ni  ne  rechercheroit 
autre  chofe  pour  l’accompltlfement  de  fes  delirs, 
jugeant  que  Vulcain  a développé  ce  qui  de 
tout  tems  étoit  caché  au  fond  de  leur  ame: 
Ce  defir  d'un  mélange  fi  parfait  avec  la  perfonne 
aimee  qu’on  ne  compofât  plus  qu’un  tout  avec 
elle  : delir  qui  n’elt  autre  choie  qu’une  pente 
nature!  e à rétablir  notre  nature  dans  fa  prem'ère 
perfection.  Car,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  nous 
étions  autrefois  un  compofé  parfait } qui  a été 
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divifé  pour  punir  n.  tre  injullice , 3c  l’on  appelle 
amour  l'inclination  .que  Ton  a 8r  les  efforis  que 
1 on  fait  pour  rejoindre  ces  deux  parties.  Nous 
devons  donc  prendre  garde  a ne  commettre  au- 
cune faute  contre  les  dieux,  de  peur  dê're  rx- 
polés  a une  fécondé  diviiion.  "lâchons  d’obtenir 
u eux  le  bien  que  nous  cherchons  par  l’infpira- 
tion  de  Y amour  auquel  on  ne  fauroit  refiirer  fans 
réfiiter  aux  dieux  mêmes  : amour  qui , li  mus  nous 
le  rendons  favorable,  nous  fera  ticu  er  cette 
partie  de  nous-mêmes  nécefiaire  "à  notre  bon- 
heur : grâce  tiès-rare,  8c  qui  n’eft  accordée  qu’à 
un  petit  nombre. — Mais,  au  reft-,  qu’Eryximaque 
ne  s’avife  pas  de  critiquer  ces  dernières  paro’es  , 
comme  fi  elles  notoient  Paufanias  & Agathon. 
Peut-être  ont-ils  cette  origine  mâle  8c  «énéieulè 
que  nous  avons  louée  tantôt.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
luis  certain  que  nous  ferons  tcus  heureux  , tant  les 
hommes  que  les  femmes  , fi  nous  fuivons  les  im- 
prelfions  de  Y amour,  8e  fi  nous  jouilTons  de  fes  fa- 
veurs, recouvrant  par-là  notre  ancienne  nature. 
Cet  état  étant  parfaitement  heureux,  on  ne  peut 
nier  que  ce  qui  en  approche  le  plus  ( qui  eft  de  ren- 
contrer un  ami  capable  de  remplir  le  cœur)  ne  foit 
ce  qu’il  y a de  meilleur  8c  de  plus  defirable  : 8c  en 
l»uant  Dieu  de  ce  bonheur  c’eft  Y amour  que  nous 
louons,  8c  auquel  il  eft  bien  julte  que  nous  ren- 
dions grâces  ; puifque  non-feulement  il  nous  affilie 
dans  le  tems  préfent , en  nous  donnant  ce  qui  nous 
convient,  mais  qu’il  nous  fait  efpérer  encore  que, 
fi  nousffommes  fidèle  s au  fervice  des  dieux,  il  ren- 
dra notre  bonheur  complet,  remédiant  aux  défauts 
de  notre  nature  , 8c  la  rétabüffant  dans  fa  première 
perfection.  — Voilà,  Eryximaque  , ce  que  j’avois 
à due  fur  Y amour.  J’ai  mis  au  jour  des  idées  diffé- 
rentes des  vôtres  ; mais  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  point  faire  la  critique  de  mon  difeours  , 
afin  de  ne  rien  dérober  du  tems  qui  nous  refie  pour 
entendre  les  autres , ou  p’u'ôt  pour  entendre  Aga- 
thon  8c  Socrate,  les  deux  feuls  qui  aient  à parler. 

Je  vous  obe'irai,  dit  Eryximaque,  8c  d’autant 
plus  volontiers  que  votre  difeours  m’a  charmé  , 
mais  à un  tel  pfint  que,  fi  je  ne  connoiffois 
combien  font  eloquens  Socrate  8c  Agathon  en 
matière  d’amour,  je  craindrais  fort  qu’ils  ne  de- 
meuralTent  court , la  matière  paro  fiant  épuifée 
par  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préfent.  Je  ne 
biffe  pas  cependant  d’attendre  encore  beaucoup 
d’eux. — Vous  vous  êtes  très-bien  tiré  d'aff.dre, 
dit  Socrate  ; mais  , fi  vous  étitz  à ma  place , vous 
feriez  dans  la  crainte,  Eryximaque,  8c  dans  la 
perplexité  où  je  fuis  préfintement  , & ma  crainte 
augmentera  encore  quand  Agathon.  aura  parlé 

avec  cette  éloquence  qui  lui  eft  ordinaire. — 

Vous  vou’ez  , ô Socrate,  dit  Agathon,  m’en- 
chanter par  vos  flatteries  , afin  que  je  tremble 
devant  vous,  en  m’imaginant  que  cette  offrin- 
blée  attend  d’auffi  grandes  thofes  de  moi,  que 
fi  j’avois  à paroitrefur  un  théâtre. — J’auroiS  bien 

peu 
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peu  de  mémoire  , reprit  Socrate  , fi  je  vous  foup- 
çonr.ois  d être  intimidé  par  une  petite  troupe  de 
gens  tels  que  nous  : vous  que  j'ai  vu  paroître 
hier  fur  la  fcène  trag'que  , environné  des  comé- 
diens, & qai  avez  récité  vos  rets  fans  aucune 
crainte  devant  une  fi  nombreufe  affemblée.  — 
Ah,  je  vous  prie,  répondit  Agathon  , ne  croy-z 
pas  , Socrate,  que  je  fois  tellement  enivré  du 
théâtre  & de  fes  applaudilfemens  , que  j’ignore 
combien  le  jugement  aunpetit  nombre  de  (âges  eft 
préféiab  e à celui  de  la  multitude.  — Je  ferais  bien 
injufte,  repiit  Socrate,  fi  je  doutois  de  votre  discer- 
nement , & fi  je  n’étois  perfuadé  que  vous  trou- 
vant avec  un  petic  nombre  de  perfonnes  qui 
vous  paroîtroient  fages  , vous  les  préféreriez  au 
vulgaire.  Mais  peut  être  ne  fommes-nous  pas  de 
ces  fages  ? Car  enfin  nous  étions  hier  mêles  avec 
le  vtilgiire.  Mais  fuppofé  que  vous  vous  trou- 
vaffiez  avec  ces  mêmes  fages  , craindriez  vous  de 
fa're  quelquet  hole  qu’ils  puflVnt  défapprouver  ? — 
Oui  certainement  je  le  craitidrois  , répondit  Aga- 
thon. — Et  n'auiicz  vous  pas  la  même  crainte 
avec  les  perfonnes  vulgaires , reprit  Socrate  ? — 
Phèdre  prit  la  parole  là-defïus,  &r  dit  à Agathon: 
M<  n cher , fi  vous  continuez  à répondre  à So- 
cra  e , il  ne  fe  mettra  pas  en  peine  du  reftetcar 
il  elt  content  pourvu  qu’il  ait  quelqu’un  avec  qui  , 
«üfpurer,  prmcipalement  quand  c’eft  une  perfonne 
qui  a de  'a  beauté.  Je  p ends  grand  plaifir  à 
entendre  difcourir  Socrate;  mais  je  ne  dois  pas 
fouffrir  que  ce  qu  nous  avons  entrepris  à l’hon- 
neur de  l’amour,  demeure  imparfait.  Que  cha- 
cun ach  ve  donc  dans  fon  rang  de  louer  ce  dieu. 
Après  cela  vous  d'fpurerez  tant  qu’il  vous  plaira. — 
Vous  avez  raifon  , Phèdre,  dit  Agath  n.  Ri  n 
ne  m’empêche  de  parler  , pmfqu’en  effet  ie  p ur 
rai  d’a  très  fois  rentrer  en  difpute  avec  S ciate. 
J’ét  b’irai  donc  d’abord  le  plan  de  mon  difeours  , 
& puis  je  commencerai. 

Agathon. 

Il  me  paroît  que  ceux  qui  ont  parlé  jufques 
ici,  ont  plutôt  célébré  les  bienfaits  de  l'amour, 
& le  bonheur  qu’il  procure  aux  hommes , qu’ils 
n’oni  loué  l’aœourmême.  On  a bien  dit  de  quelles 
faveurs  il  eft  la  fource  ; mais  on  ne  î’a  pas  en- 
core fait  connoitre  lui-même.  La  bonne  méthode 
de  louer  eft  pourtant  d’expofer  d’abord  quelle 
eft  la  nature  du  fujet  que  l’on  lotie,  8c  de  palfer 
enfui  te  aux  effets  dont  il  eft  la  caufe.  Il  faut 
donc  ('ire  premièrement  quel  eft  ce  dieu,  & 
faire  .enfuite  connoitre  les  faveurs  qu’on  reçoit 
de  lui.  — Je  commence  par  aiTurer  non  - feule- 
ment qu’il  jouit  du  bonheur  attaché  à la  nature 
divine,  mais  encore  (s’il  efl  permis  de  le  dire) 
qu’j!  eft  le  plus  heureux  de  tous  les  dieux,  parce 
eti'il  n’y  en  a point  qui  foitfi  beau  m fi  excel 
len;  que  lui.  Vf  u ez-veus  favoir  , Phèdre  , pour- 
quoi je  le  crois  le  plus  beau  ? C’eft:  qu’il  ell  le 
Encyclopédie.  Logique,  Métaphyfique  & Morale, 
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plus  jeune.  On  le  voit  bien  par  l’averfion  qu’il 
a pour  la  vieil'cffi; , & par  fon  inclination  pour 
la  jeuntfte  , qui  l’accompagne  toujours  : car  fui- 
vant  l’ancien  proverbe  , chacun  s’attache  a fon 
femb’able.  Je  conviens  de  plufiems  chofes  que 
Phéd  re  a avancées;  mais  je  ne  faurois  lui  accorder 
que  Y amour  lo.t  plus  ancien  queSaturne  & Japet. 
Je  fouriens  au  contraire  qu’il  eft  le  plus  jeune 
des  dieux  , 8c  qu’il  elt  tou  ours  jeune.  Dans  tout 
ce  qu’Eiéfiode  8c  Paiménide  nous  rapportent  de 
l’ancienne  hiiloire  des  dieux  ( fuppofé  qu’elle  foit 
telle  qu’ils  nous  la  racontent)  on  ne  remarque 
aucun  événement  qui  ne  puiffe  être  attribué  à 
la  néceflité  plutôt  qu’à  Y amour.  En  effet  les  dieux 
n’en  feroient  pas  venus  entr’eux  à des  divifions, 
à des  violences,  & à ces  mutilations  honteufès, 
qu’on  leur  attribue1,  s’ils  avaient  eu  l 'amour  par- 
mi eux.  L'amicé  8c  la  paix  y auroient  régné  , 
ils  auroientété  t'anquilies  & unis  comme  ils  l’ont 
été  depuis  que  Y amour  leur  a fait  fentir  fon  pou- 
voir. Il  elt  donc  certain  qu’il  eft  jeune  : & de 
plus  il  eft  tendre  & délicat.  — Il  faudrait  un 
H >mere  pour  exprimer  cette  tendre  délicat:  fie. 
Homere  du  qu’Até  ou  la  Calamité  eft  une  déeife 
qui  ne  s’appuie  peint  fur  la  terre,  mais  qu’elle 
marche  fur  la  tête  des  hommes.  Il  donne  par-là 
à conj^éturer  clairement  combien  elle  eft  délicate. 
J aurois  befoin  d'ufer  de  quelque  expreftion  fem- 
blable  pour  faire  connoitre  que  Y amour  eft  en- 
core plus  dé  icat  & plus  tendre  , puifque  la  tête 
même  feroit  trop  rucie  pour  lui'  & qu’il  s’arrête 
non  feulement  fur  des  chofes  délicates,  mais 
même  fur  celles  qui  le  font  le  plus,  telles  que 
l’ame  & l’eDrit  des  hommes  & des  dieux.  Er  core 
fait  il  un  choix  entre  ces  efpnts  : car  il  rejette 
ceux  q i’il  trouve  greffiers.  Mais  outre  qu  il  ne 
s’attache  qu’aux  âmes  les  plus  délicates  , il  les 
pénètre  de  toutes  pairs , y entre  8c  en  fort  fins 
en  être  apperçu;  ce  qui  eft  encore  une  preuve 
de  fa  foupleffe  & de  fa  fubtilité.  — On  ne  peut 
pas  douter  de  fa  beauté,  puifqu’il  y a une  guerre 
perpétuelle  entre  la  laideur  8c  Yamour.  Il  ell 
fleuri  8 c parfumé  comme  les  fleuis  mêmes,  avec 
lefquelles  i!  fe  plan  fi  fort , qu'il  ne  s’arrête  qu’aux 
objets  où  eftes fe  trouvent,  & qu’il  s’en  éloigne  en 
même  temps  qu’elles.-  On  pouriot  apporter  plu- 
fienrs  preuves  de  la  beauté  de  ce  dieu  , fi  celles- 
ci  n’étoient  fuffitanres. — Parlon-  de  fa  vertu.  Il  ne 
peut  recevoir  aucune  off  nfe  de  !a  part  des  hommes 
ni  des  dieu- :8c  aitfti  n’y  a-t-il  aucun  d’eux  qui  f it 
offenfé  par  lui  : car  s’il  f uffre  ou  s'il  fait  fouffiic 
, les  autres  , c’eft  fans  aucune  contrainte  , la  vio- 
lence étant  incompatible  avec  Y amour.  Tous  ceux 
qui  éprouvent  le  pouvoir  de  Yamour , s’y  font  fou- 
rnis volontairement.  Or  , félon  les  loix  , on  ne 
commet  point  d’injuftice  en  prenant  ce  qui  eft 
cédé  de  bon  gré.  Mais  Yamour  n’cft  pas  feule- 
ment jufte  , d eft  encore  tempérant.  Car  la  tem- 
pérance eft  une  vertu  qui. domine  fur  les  vo'uptés. 
Et  y a t-il  une  yolupce  plus  puiftante  que  celle 
Tome  IV.  V y 
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dont  ï amour  cû  le  maître?  Si  donc  toutes  autres 
voluptés  font  plus  fciblcs  que  Y amour  , il  faut 
que  Y amour  ait  la  tempérance  en  partage.  Sa  force 
n’eit  pas  moins  aifée  a prouver.  Elle  eit  telle, 
que  Mars  même  ne  lui  refilte  pas  : car  on  ne  dit 
pas  que  Mars  retient  Y amour  , mais  que  Y amour 
de  Vénus  retient  Mars.  Ainiî  fürmonter  celui  qui 
furmonte  les  autres  , n’etl-ce  pas  erre  lé  plus  tort 
de  tous  ? — Ap.ès  avoir  parlé  de  la  jultice  , de 
la  tempérance  & de  la  force  de  ce  dieu  , il  relie 
à faire  connoîcre  fa  fageffe.  Pour  honorer  donc 
mon  ait,  comme  Eryximaque  a voulu  honorer 
le  fien  , je  dirai  que  Yamour  pofiède  fi  excellera- 
ment  la  poëfie  , qu’il  la  communique  à qui  il  lui 
pl.xr.  En  effet  quiconque  eit  infpiré  de  Yamour 
devient  aufli  poète,  quand  même  fon  efprit  feroit 
naturel'ement  grofiier.  Er  fr  Yamourfàx.  les  poètes, 
il  ell  indubitable  qu’il  cft  poète  lui-même;  puif- 
qu’on  n’enfeigne  point  ce  qu’on  ne  fait  pas  , 
comme  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n'a  pas.  Qui 
doute  que  la  production  des  animaux  ne  foit  l’ou- 
vrage de  l’amour , 8c  un  effet  de  fa  fageffe  ? 
Mais  cette  fageffe  ne  nous  donne  t-elle  pas  auffi 
tous  les  arts  : & celui  qui  a Yamour  pour  maître 
n'excelle-t-il  pas  bientôt  en  quelque  art  que  ce 
foit  J Au  contraire  ne  voit-on  pas  languir  dans 
l’obfcurité  tous  ceux  que  ce  dieu  n’anime  p2S  ? 
Apollon  lui-même  ell  difciple  de  Yamour , puif- 
que  fans  lui  il  n’auvoit  pas  inventé  la  manière  de 
tuer  de  l’arc,  la  médecine  & la  divination.  Tous 
les  autres  dieux  inventeurs  des  arts  , comme  les 
Mufes,  Vulcain  8c  Minerve,  en  font  de  même 
redevables  à Yamour.  C’elt  lui  qui  a auffi  enfei- 
gné  à Jupiter  l’art  de  gouverner  les  hommes  8c 
les  dieux.  Ainfi  les  affaires  des  uns  8c  des  autres 
font  conduites  par  Yamour , c’ell-à  dire  , par  l’im- 
preffion  de  la  beauté  : car  ce  qui  lui  ell  con- 
traire ne  peut  jamais  attirer  Yamour. — Avant  que 
ce  dieu  eût  paru,  il  s’ell  commis  plufieurs  allions 
cruelles  8c  indignes  parmi  les  dieux  , ainli  que 
je  l’ai  remarque'  au  commencement  de  ce  difeours. 
On  appelle  ce  temps  le  régné  de  la  néceflîté.  Mais 
auffi-tôt  que  le  défit  des  belles  chofes  eut  fait 
naître  ce  dieu  dans  le  monde,  toutes  fortes  de 
biens  fe  répandirent  tant  dans  le  ciel  que  fur  la 
terre.  11  me  femble  donc  , Phèdre , que  j’ai  eu 
raifon  d’avancer  que  ce  dieu  ell  très-beau  8c 
très  bon , 8c  qu’il  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  autres.  — Je  puis  autorifer  mes  pen- 
fées  fur  ce  fujet  de  certains  vers  qui  me  revien- 
nent dans  l’efprit,  8c  dont  voici  le  fens.  « C’ell 
« ce  dieu  qui  procure  la  paix  aux’hommes , oui 
» appaife  les  verts , qui  répand  la  férénité  fur 
» la  furface  de  la  mer , 8c  qui  fait  repofer  les 
« humains  tranquillement.  C’ell  ce  même  amour 
« qui  enfeigne  la  politeffe  , 8c  qui  concilie  l’a- 
« mitié  entre  les  hommes  , en  les  alfemblant  dans 
» une  douce  fociété.  Il  ell  notre  maître  8c  notre 
« chef,  dans  les  danfes  8c  les  facrifrces  qui  fe 
» célèbrent  les  jours  folenanels.  Il  adoucit  les 
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« naturels  féroces:  Toute  haine  efi  chnfîee , 

» toute  amitié  ell  formée  par  lui. 11  tft  favorable, 
» bienuifant  , admiré- des  fages  , agréable  aux 
» dieux  , l’objet  des  defirs  de  ceux  qui  ne  le 
>\  polfédent  pas  encore  , un  tréfor  précieux  à 
» ceux  qui  te  poffedent , le  père  des  délices  , 
« des  doux  charmes,  des  agrément,  des  tendres 
» voluptés,  il  s’intérelle  aux  bons,  8c  méprife  les 
« médians.  C’ell  de  lui  qu’on  ell  fecouru,  pro- 
» tégé  8c  gouverné  dans  les  travaux  8c  dans 
” toutes  les  aftiens  de  la  vie.  Enfin  il  ell  la  globe 
» des  dieux  8c  des  hommes.  Il  doit  être  fuivi 
« 8c  célébré  avec  des  hymnes  par  ceux  que  lui- 
» même  a inllruits  des  divins  chants  dont  il  fe 
” fert  pour  répandre  la  douceur  parmi  les  dieux 
” bc  parmi  les  hommes.  » A ce  dieu  charmant, 
ô Phèdre,  je  confacre  ce  difeours  que  j’ai  entre- 
mêié  de  chofes  badines  8c  férieufes,  félon  la 
portée  de  mon  efprit. 

Tous  les  conviés  donnèrent  un  applaudiffement 
général  à Agathon  : Sc  jugèrent  qu'il  avoit  parlé 
d'une  manière  digne  du  dieu  8c  de  lui.  Après 
quoi  Socrate  s’étant  tourné  vers  Eryximaque  ; 
n avois-je  pas  raifon  , lui  dit-il  , de  prévoir  que 
l’éloquence  d’Agathon  épuiferoit  la  matière  , 8c 
ne  me  laifferoit  rien  à dire?  Vous  avez  bien  con- 
jefluré,  répondit  Eryximaque,  de  l’éloquence 
d'Agathon  ; mais  très  mal  de  la  vôtre  , fi  vous 
avez  ciu  pouvoir  en  manquer.  — Qui  ell-ce,  ré- 
pondit Socrate , qui  ne  leroit  pas  intimidé  auffi- 
bien  que  moi  , ayant  à parler  après  un  difeours 
li  parlait,  admirable  en  toutes  fes  parties,  mais 
principalement  fur  la  fin  , où  il  paroît  une  élé- 
vation 8c  une  élégance  qu’on  ne  fàuroit  conli- 
derer  fans  étonnement  ? Je  me  trouve  fi  éloigné 
de  pouvoir  parvenir  à cette  perfection , que  me 
ientant  faifi  de  honte  , j’aurois  quitté  la  place  ; 
fi  j’en  avois  eu  la  liberté  : car  je  fais  ce  que  j’ai 
expérimenté  avec  Gorgias;  & me  fouvenant  de 
ce  que  rappoite  Homere  touchant  la  tête  de  la 
Gorgone,  j'ai  penfé  qu’Agathon  lançoit  fur  moi 
l'élégance  de  Gorgias,  qui  m’alloit  en  quelque 
forte  pétrifier  en  me  réJuifant  à un  honteux 
frlence.  — J’ai  reconnu  en  même  tems  combien 
j’étois  téméraire,  lorfque  je  me  fuis  engagé  avec 
i vous  , à rapporter  en  mon  rang  les  louanges  de 
| Yamour , 8c  que  je  m’étois  vanté  d’être  favant 
j dans  cette  matière,  puffque  jignorois  comment 
il  faut  louer  quelque  fujet  que  ce  foit.  J’avois 
été  jufques-icr  affez  flupide  pour  croire  qu’on 
ne  peut  faire  entrer  dans  les  louanges  que  des 
chofes  véritables,  entre  lefque'les  il  falloit  choi- 
fir  les  plus  belles , 8c  les  placer  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Fondé  fur  cette  opinion  , je 
me  fiois  à ma  capacité , 8c  croyois  pouvoir  réuf- 
fir.  Mais  enfin  j’ai  reconnu  que  cette  méthode 
n’étoit  pas  bonne,  8c  qu’il  falloit  attribuer  toutes 
fortes  de  perfections  au  fujet  que  l’on  a entre- 
pris de  louer , foit  qu’elles  lui  appartiennent 
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en  effet,  foit 'qu'elles  ne  lui  appartiennent  pas, 
la  vérité  0.1  la  faufleté  n’étant  en  cela  de  nulle 
importance.  C’eii  ainli  que  vous  attribuez  toutes 
chofes  à Yamour.  Vous  le  faites  fi  grand,  & la 
caufe  de  fi  grandes  chofes , qu’il  eft  împofiîble 
que  les  ignorans  ne  le  croient  très-beau  & très- 
bon  : car  pour  les  gens  éclairés  , cette  manière 
de  louer  ne  leur  impofera  jamais.  Elle  m’étoit 
tout-à-falt  inconnue,  lorfque  je  vous  ai  donné 
ma  parole.  C’eft  donc  feulement  ma  langue  & non 
pas  mon  efprit  qui  a pris  cet  engagement.  Audi 
me  feroit-il  împoflible  de  le  remplira  votre  ma- 
nière ; mais  j’y  fatisferai  à la  mienne  , fi  vous  le 
voulez:  & fclon  ma  coutume,  je  ne  m’attache- 
rai qu’à  dire  des  chofes  vraies,  fans  me  donner 
ici  le  ridicule  de  prétendre  difputer  d’éloquence 
avec  vous.  Voyez,  Phèdre,  h vous  ferez  con- 
tent d’un  éloge  qui  ne  palfera  pas  les  bornes  de 
la  vérité  , St  dont  le  lïyle  fera  fimple.  — J’ap- 
prouve fort,  répondit  Phèdre,  & toute  l’affem- 
blée  approuve  de  même  que  vous  parliez  comme 
il  vous  plaira.  — Permettez  moi , Phèdre,  reprit 
Socrate  , de  faire  quelque  queilion  à Agathon, 
afin  qu’étant  éclairé  par  lui  , je  puilTe  parler  avec 
plus  d’affurance. — Très- volontiers,  répondit  Phè- 
dre. — Après  quoi  Socrate  commença. 

Socrate. 

Je  trouve,  mon  cher  Agathon  , que  vous  vous 
êtes  fait  un  plan  très  jufte,  en  vous  propofant  de 
montrer  quelle  eft  la  nature  de  Yamour,  & enfuice 
quelles  font  fes  opérations,  Mais  après  les  ma- 
gnifiques louanges  que  vous  lui  avez  données , 
je  vous  prie  de  me  dire  fi  cet  amour  eft  Yamour 
de  quelque  chofe  ou  de  rien.  Car  fi  , en  vous 
parlant  d’un  père  je  vous  dermndois  de  qui  donc 
il  eft  père,  votre  réponfe  , pour  être  juile,  de- 
vroit  être  , qu’il  eft  père  d'un  fils  ou  d’une  fille  : 
n’en  convenez  vous  pas?— Ou', fans  doute,  dit  Aga- 
thon. — Souffrez  donc  , ajouta  Socrate,  que  je 
vous  faffe  encore  quelques  interrogations,  pour 
vous  découvrir  mieux  ma  penfée.  Un  frère  eft-il 
frère  de  quelqu’un  ? --  Oui  , répondit  Agathon.  -- 
Eft-ce  d’un  frère  ou  d’une  feeur  ? --  Ce  peut- 
être  de  l’un  & de  l’autre.  — Tâchez  donc,  reprit 
Socrate,  de  nous  montrer  fi  Yamour  eft  Yamour  de 
quelque  chofe  Ou  de  rien. — De  quelque  chofe  cer- 
tainement. — Retenez  bien  ce  que  vous  avancez 
là-deffus.  Mais,  avant  que  d’aller  plus  loin  , dites 
moi  encore  fi  Yamour  defire  la  chofe  dont  il  eft 
amour.  — Il  la  defire  beaucoup.  — Mais,  reprit 
Socrate , eft-il  poflé fleur  de  cette  chofe  qu’il  defire  ; 
ou  plutôt,  ce  qu’il  defire  n’ett-il  pas  hors  de  lui  ? 
— Vraifemblablement,  reprit  Agathon,  il  n’a  pas 
la  chofe  qu’il  defire.  — Vraifemblablement  ? pour 
moi  je  trouve  que  ce  n’ell  pas  dire  aflfez.  Il  faut 
néceffairement  que  celui  qui  defire,  manque  de  la 
chofe  qu’il  defire.  Un  homme,  par  exemple  , qui 
efl  grand  & qui  eft  fort , defire-t  il  la  grandeur  & 
k force  ? — R me  paraît , répondit  Agathon  , 


A M O 339 

que  cela  ne  fauroit  être  : car  on  ne  manque  pas 
de  ce  qu’on  pofiède. — Vous  avez  raifon , reprit 
Socrate  : car  s’il  arrivoit  que  celui  qui  jouit  de  la 
force  , de  la  fanté  , de  l’agilité,  delnàt  ces  fortes 
de  chofes,  il  faudrait  avouer  qu’il  defire  ce  qu’il 
pofiède.  Prenons  bien  garde  à ceci.  Vous  trou- 
verez que  diyis  le  tems  qu’on  eft  pofiTefleur  d’nue 
chofe,  on,  la  poffède  néceffairement , ou  qu’ùa 
le  veuille , ou  qu’ou  ne  le  veuille  pas-  Or  , 
qui  efi  celui  qui  ayant  cette  chofe,  s'aviferoit  de 
la  defirer  : Peut-être  nous  objectera  t-on  qu’une 
perfonne  , qui  feroit  riche  & faine,  pourrait  dire: 
je  fou'naite  les  richefîes  St  la  fanté  , & par  con- 
fe’qtient  je  defire  ce  que  je  poffède.  Mais  ne  lui 
répondrions  noHS  pas:  votre  defir  ne  peut  tomber 
que  fur  l’avenir  : car  puifque  vous  poffedez  ces 
chofes  préfentement  il  eft  certain  que  vous  les 
avez  fans  que  votre  volonté  foit  la  caufe  de 
cette  poifeflîon  ? Vous  voyez  donc  bien  que  io.l- 
que  vous  dites  , je  defire  une  chofe  que  j’ai  , 
cela  fignifie  , je  defire  d’avoir  à l’avenir  ce  que 
je  n’ai  pas  befoin  de  defirer  préfentement,  puii- 
que  je  l’ai.  — A ce  que  vous  dites-là  , reprit 
Agathcn,  je  ne  vois  rien  à répliquer. — Tout 
amour } continua  Socrate,  a donc  pour  objet  ce 
que  I on  ne  poffède  pas  encore  : de  même  que 
toute  perfonne  qui  defire,  ne  defire  que  ce  qu  elle 
n’a  pas  encore,  ne  fouhaite  d’être  que  ce  qu’elle 
n’eft  point,  8t  de  pofféder  que  ce  qui  lui  man- 
que.— Il  eft  vrai,  dit  Agathon. — Repaffons, 
ajouta  Socrate,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Hemiererr.ent  Yamour  efi  Yamour  de  quelque  chofe, 
en  fécond  heu  d’une  chofe  qui  lui  manque.  — — 
J’en  conviens  , dit  Agathon.  — Souvenez-vous, 
reprit  Socrate,  quelles  font  ces  chofis  que’vous 
avez  dit  être  l’objet  de  Yamour.  Si  vous  voulez, 
je  vous  en  ferai  fouvenir.  Vous  avez  dit,  ce  me 
femble  , que  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  n’a 
pour  principe  que  Yamour  des  belles  choies,  parce 
que  le  contraire  du  beau  ne  peut  jamas  être 
l’objet  de  Yamour.  N’eft-ce  pas  ce  que  vous  difiez? 

— Cela  même,  répondit  Agathon. — Selon  vos 
propres  paroles  Yamour  3.  donc  pour  objet  la  beauté, 
& non  pas  la  laideur  ? Or , ne  fommes-nous  pas 
convenus  que  Yamour  defire  les  chofes  qu’il  n’a 
pas?  Nous  efl  fommss  convenus.  Vamour  dote 
eft  privé  de  beauté  ? — Il  faut  néceffairement  le 
conclure. — Hé  bien  donc,  appeliez-vous  beau 
ce  qui  eft  privé  de  beauté  ? — Non  certame- 
mer.t , répondit  Agathon.  — S’il  eft  ainfi,  reprit 
Socrate,  affurez-vous  que  Yamour  eft  beau  ?— — 
J’avoue,  répondit  Agathon,  que  je  n’avo;s  pas 
bien  compris  ce  que  je  difois  de  fa  beauté.— 
Vous  parlez  fagement,  reprit  Socrate.  Mais  con- 
tinuez un  peu  à me  répondre.  Vous  paroît-il  que 
les  bonnes  chofes  foient  belles  ? — Il  me  le  paroît. 

— Si  donc  Yamour  eft  privé  de  beauté,  6c  que 
le  beau  foit  inféparable  du  bon  , il  eft  donc  aulfi 
privé  de  la  bonté  ? — Il  en  faut  demeurer  d’ac- 
cQid , Scçrate  : car  il  n’y  a pas  moyen  de  vous 
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réfifter.  — O mon  cher  ami,  ce  n’ell  pas  à Socrate 
qu'il  ell  impoffible  de  réfifter,  c'eit  à la  vérité. 
Mais  il  elt  tems  que  je  quitte  Agathon,  & que 
j'adrefle  la  parole  à tous  les  conviés.  Je  vous 
Tapporterai  donc  ce  que  j'ai  oui  dire  a Dio- 
time fur  Y amour.  Elle  étoit  favante  fur  cette 
matière  & fur  plufieurs  auttes , & pénétroit  même 
jufques  dais  l'avenir.  Ce  fut  elle  qui  prcfcrivit 
aux  Athéniens  Us  facrifices  qui  fufpendirent  dix 
ans  une  pelle  dont  ils  étoient  menacés.  Je  tiens 
d'elle  tout  ce  qt:c  je  fais  fur  1' amour.  Je  vais 
effayer  à vous  raporter  les  inftru&ions  qu'elle  m'a 
données;  & pour  ne  point  rr.'ccnrter  de  votre 
méthode,  Agathon,  j'expliquerai  d’abnrd  ce  que 
c'eit  que  Y amour  3 & enfuite  Us  effets. — J’avois 
dit  à Diotime  prefque  les  mêmes  chofes  qu'Aga- 
thon  vient  de  dire  : que  Y amour  étoit  un  dieu 
puiffant , bon  & beau:&  elle  fe  fer-oit  des  mêmes 
raifons  que  je  viens  d'employer  contre  Agathon, 
our  me  prouser  que  l ‘amour  n’étoit  ni  beau  ni 
on.  Je  lui  répliquai  : qu'entendez-vous,  Diotime  ? 
quoi  , i ‘amour  Droit  il  laid  & mauvais  ? Parlez- 
moi  j’ufte,  me  répondit-elle: croyez  vous  que  tout 
ce  qu:  n'eit  pas  beau  foit  necelfatrement  laid?  Je 
le  croyoïs  a.nfi , 1 i répondis-je.  Et  croyez-vous, 
ajouta-t-elle  , qu'on  ne  puiffe  manquer  de  fcience 
fans  ctre  abfolumeut  ignorant?  n'avez -vous  pas 
pris  garde  qu'il  y a un  milieu  entre  la  fcience 
& l'ignorance,  qui  elt  d'opiner  avec  vraisem- 
blance , & de  tenir  à la  vérité  fans  pourtant  'a 
connoître  avec  certitude  ? Cela  ne  fe  peut  appeller 
fcience,  puifqu'elle  doit  erre  fondée  fur  des  rai- 
fons certaines  i ce  n'ell  pas  une  ignorance  non 
plus:  car  ce  qui  participe  au  vrai  ne  peut  avec 
juft.ee  recevoir  ce  nom.  Ainfi  il  y a une  opinion 
dro'te  qui  tient  le  milieu  entre  la  fcience  & l’igno- 
rance. J'avouai  à Diotime  qu’elle  difoit  vrai. 

Ne  condamnez  donc  pas,  reprit-elle,  tout 
ce  qui  n'eit  pas  beau  à être  laid  ; & tout  ce 
qui  n'eit  pas  bon  à être  mauvais  : Se  convenez 
pa.  les  raifons  que  nous  venons  de  dire,  que 
pour  avoir  reconnu  que  Y amour  n'eit  ni  beau 
ni  bon,  vous  n'êtes  pas  dans  la  néceflité  de  le 
croire  laid  & mauvais. — Mais  pourtant,  lui 
répliquai  - je , tout  le  monde  elt  d'accord  que 
Y amour  elt  un  grand  dieu.  Par  tout  le  monde, 
entendez-vous,  Socrate,  les  favants  ou  les  igno- 
rants? J'entends  tout  le  monde,  lui  dis-je,  fans 
exception.  Comment,  reprit -elle  en  fouriant, 
pouiroit-i!  pafier  pour  un  grand  dieu  parmi  ceux 
qui  ne  le  reconnorffent  pas  même  pour  un  dieu  ? 
Qui  peuvent  être  ceux-là,  dis-je?  Vous  & moi, 
icpondit-elle.  Comment,  repris  je , pouvez- vous 
allure-  que  je  vous  aie  rien  dit  d'approchant? 

Je  vous  le  montrerai  aifément,  dit  elle.  Répon- 
dez-moi,  je  vous  prie.  N'aflurez-vous  pas  que 
çous  les  dieux  font  beaux  8c  heureux  ? Ofcriez 
vous  priver  quelqu'un  des  dieux  de  ces  attri- 
buts ? Non,  par  Jupiter,  lui.répondis-je.  N'appel- 
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lez-vous  pas  heureux  , ceux  qui  pofledent  le* 
belles  & les  bonnes  chofes  ? Ceux-là  feulement. 
Mais  dans  vos  difeours  précédents  vous  a>. ez 
établi  que  Y amour  cefiroit  les  belles  & les 
bonnes  chofes,  & que  e defir  étoit  ur.e  marque 
de  privation.  Je  l'ai  établi  en  effet.  Comment 
donc , reprit  Diotime , fe  peut  il  faire  que 
l'Amour  foit  d:eu  , étant  privé  de  tous  ces 
biens  ? Il  faut  que  j'avoue  que  cela  ne  fe  peut, 
répondis-je.  Ne  voyez-vous  donc  pas  bien  que 
vous  ne  peu  fez  pas  eue  Y amour  foit  un  Dieu?  — 
Quoi,  lui  répondis -je,  elf-ce  que  Y amour  eft 
mortel  ? Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin  , Dio- 
time, dites  moi,  qu  elt  il  donc?  C'elf,  Socrate, 
ée  qu'en  appelle  un  démon,  une  nature  qui 
tient  le  milieu  entre  les  dieux  & les  hommes. 
Quelle  ell,  lui  demandai- je,  la  puilfance  d’un 
démon  ? D'être  l'interprète  & l'entremetteur 
entre  les  dieux  & les  hommes , en  portant  au 
ciel  les  vœux  que  les  hommes  y adreffent , 8c 
rapportant  aux  mêmes  hommes  les  ordonnances 
des  Dieux,  touchant  le  culte  qui  leur  ell  dû. 
Cet  être  entretient  une  communication  mutuelle 
entre  ies  parties  de  l'univers  les  plus  féparées, 
& doit  être  regardé  comme  le  lien  qui  unit  ce 
grand  tour,  C'elf  de  ces  démons  que  procèdent 
la  divination,  les  enchantements , la  magie,  tout 
ce  qui  concerne  les  lacrifices,  & les  fondions 
des  prêtres.  C’ell  encore  par  leur  moyen  que 
les  fonges  myftérieux  8e  autres  avertilîemenEs 
des  Dieux  nous  font  envoyés , la  nature  divine 
ne  fe  communiquant  point  immédiatement  aux 
hommes.  Celui  qui  ell  favant  dans  toutes  ces 
chofes  eft  Appelle  d'un  nom  qui  lignifie  heureux 
6c  fage  : & les  autres,  qui  excellent  dans  les 
arts  méchaniques , font  appellés  mercenaires. 
L'amoar  eft  un  de  ces  démons,  qui  font  en 
grand  nombre , Se  de  plufieurs  fortes.  — De 
quels  parents  tire  -t  - il  fa  naiflance,  dis  je  à 
Diotime?  Je  vais  vous  le  dire,  répondit  - elle  , 
quoique  le  récit  en  foit  long.  A la  naiflance  de 
Ver.  us  il  fe  fit  un  fouper  où  tous  les  d eux 
affilièrent,  & en  particulier  Porus  fils  du  Con- 
feil,  & <feu  de  l'abondance.  Le  repas  fini,  la 
Pauvreté  étoit  venue  en  chercher  des  débris , 
& fe  tenoit  a la  porte  , d’où  elle  apperçut  Po- 
rns  endormi  dans  le  jardin  de  Jupiter,  après 
s’etre  rempli  de  neétar,  parce  que  le  vin  n’étoit 
pas  encore  en  ufage.  Prtftée  de  fon  indigence, 
elle  defira  le  commerce  de  ce  dieu,  & chercha 
(es  moyens  de  le  furprendre.  Elle  alla  dore  au- 
près de  lui  : & c'elf  de  ces  deux  principes  fï 
oppofés  que  Yamour  prit  naiflance.  Il  eft  atta- 
ché à Venus,  patree  qu'il  a été  conçu  le  our 
qu'ede  eft  née.  Il  defire  la  beauté  , parce  que 
ce  tte  déeffe  eft  belle.  Fils  de  la  Pauvrtté  , 8c 
fi. s du  dieu  de  l'abondance , il  tient  du  naturel 
de  l’un  & de  l'autre.  Suivant  celui  de  fa  mere 
il  eft  indigent  : S c , bien  loin  d êtie  beau  & dé- 
licat, comme  plufieujs  le  penfent,  il  cil  maigre. 
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mal-propre,  marche  nuds  pieds,  & fans  habits, 
cil  attaché  à la  tme  malgré  Es  ailes , fans  mai- 
fou  ni  demeure  fixe,  coudunt  à l’air,  aux 
portes  & dans  les  places  publiques.  Ma  s tenant 
suffi  de  fou  pere.  il  recherche  ce  qui  eft  béni 
& bon  , i!  cil  hardi  & induftrieux  dans  cette 
pourfuite,  inventant  fans  celle  des  arcifices  & 
des  expédients  nbuveaux:  il  s'étudie  a la  Plflo- 
fophie  & à la  prudence:  c’tft  un  cloquent  fo- 
phille , & le  plus  grand  de  tous  les  enchanteurs. 
De  Ta  nature  il  n'eft  ni  mortel  ni  immortel , 
mais  il  s’éteint  par  fa  propre  indigence,  6c  il 
recommence  à vivre  par  l’abondance  qu’il  tient 
de  fon  pere.  Il  éprouve  l’un  ik  l'autre,  s’étein- 
dre & fe  ranimer,  quelquefois  en  un  même 
jour.  II  acquiert  fans  cefic  & diflipe  de  même; 
airfi  il  n'eft  m riche  ni  pauvre.  Il  tient  aufli  le 
milieu  entre  le  favoir  & l'ignorance.  Car  les 
dieux  étant  lages  par  leu:  nature,  ne  peuvent 
phüofopher,  & n’ont  point  a defirer  la  fagelTe. 
Les  gens  qui  font  dans  l'autre  extrémité  ne  phiio- 
fophcnt  pas  non  pli  s : car  le  caraéhre  de  la 
parfaite  ignorance,  & fon  plus  pernicieux  effet, 
c’eft  de  perfuaoer  à ceux  qui  n’ont  point  la  fa- 
geffe,  qu’elle  ne  leur  manque  pas,  & de  leur 
oter  par-là  le  defir  de  1a  rechercher,  parce  qu'on 
ne  defire  j.ima  s les  chofes  dont  on  croit  être 
poffeffeur.  — Qui  donc  , Diotime  , font  ceux 
qui  s’appfiquent  à la  Philofophie,  puifque  vous 
excluez  de  cette  étude  les  fages  & les  ignorants  ? — 
Un  enfanc  le  comprendroit , re'pondit -elle.  Ce 
font  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
contraires  , & Y amour  eft  de  ce  nombre.  La 
fagefle  tient  rang  entre  les  plus  belles  chofes 
qui  font  l’objet  de  la  recherche  de  Yamour. 
De-là  concluons  néc&flairement  que  Yamour  eft 
Philofophe,  & qu’ainfi  il  tient  le  milieu  entre  les 
fages  & les  ignorants.  Il  reffemble  donc  à fon 
pere  qui  eft  Tige  & opulent:  & à .fa  mer*  qui 
n’a  ni  l’une  ni  l’autre  de  cts  deux  qualités.  — 
Voilà,  mon  cher  Socrate , quelle  eft  la  nature 
des  De'mons.  De  la  maniéré  dont  vous  aviez 
parlé  de  Yamour , fl  part  ît  que  vous  le  conce- 
viez plutôt  comme  la  chofe  aimée,  que  comme 
celle  qui  aime  ; & cela  fuppofé , il  n’eft  pas 
furprc'nant  que  vous  ayez  donné  dans  l'erreur 
de  croire  Yamour  très  beau  : car  ce  qui  eft  ai- 
mable eft  en  effet  beau , délicat  & parfait.  — — 
Vous  raifonnez  fi  bien,  Diotime,  qu’il  faut  con- 
venir de  ce  que  vous  dites.  Mais  Yamour  étant 
tel,  ajoutai-je,  de  quelle  utilité  peut-ii  être  aux 
hommes  ? C’eft  , Socrate  ce  que  je  vais,  répon- 
dit-elle, m'efforcer  de  vous  apprendre.  — Sui- 
vant la  défl.iition  que  nous  avons  donnée  de 
l’Amour  & de  fon  origine,  nous  avons  établi 
qiul  s'attache  aux  belles  chofes  ; mais  fi  quel- 
qu’un vous  demandoit,  pourquoi  s’attache-t-il 
aux  belles  chofes?  ou,  pour  parler  avec  plus 
de  clarté,  qu'eft-ce  qu’il  en  defire  principale- 
ment f Que  répondrions-nous  l De  les  pofféder. 
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Cette  réponfe  attire  une  autré  queftion,  pour 
favoir  ce  qui  arrive  de  cette  poffcffion.  — Je 
ne  vois  pas  préfentement,  Diotime,  ce  que  je 
pourrois  dire  là-deftus.  Si  l’on  change  de  terme* 
reprit-elle,  & qu’en  mettant  le  ben  à la  place 
du  beau,  on  vous  demandât,  que  defire  celui 
qui  aune  les  bonnes  chofes  ? D’en  être  poftef- 
ft'ur.  lit  qu’arrivera-t-il  à celui  qui  poflédera  ces 
bonnes  chofes?  La  reponfe  , lai  dis-je  . eft.  plus 
facile  de  cette  maniéré  ; il  lui  arrivera  d’être 
heureux.  Il  eft  vrai,  répondit  Diotime  : car  tou* 
ceux  qui  font  heureux  ne  le  font  que  par  la^ 
poflçfiïon  île  bonnes  chofes.  Cela  termine  la 
queftion  ; n’étant  pas  befein  de  rechercher  pour- 
quoi celui  qui  veut  être  heureux,  defire  la  fé- 
licité. Vous  avez  raifort  , lui  dis- je.  Croyez- 
vou>,  Socrate,  reprit-elle,  que  cet  amour  des 
bonnes  chofes,  ce  defir  de  les  pofféder, 
foient  communs  à tous  les  hommes  ? Je  le  crois, 
répondis-je.  Pourquoi  donc , Socrate,  ne  difotis- 
nous  pas  que  tous  les  hommes  aiment?  Et  puif- 
qu'iis  aiment  toujours  8 c les  mêmes  chofes,  pour- 
quoi donne-t-on  le  nom  d'amants  aux  uns,  fans 
le  donner  aux  autres?  Je  m’en  étonne,  lui  .lis- 
je.  Ne  vous  en  étonnez  point,  Socrate.  C’eft 
que  ce  nom  , qui  conviendrcit , à la  rigueur , à 
tous  les  hommes , n’eft  pourtant  attribué  qu’à 
ceux  qui  ont  ui  amour  d'une  certaine  efpece: 

& qu’fl  y a d’autres  termes  particul  ers  pour  dé- 
figner  ceux  qui  aiment  d'une  autre  forte.  — — 
Eclairciffez  - moi  cela,  je  vous  en  prie,  par 
quelque  exemple.  En  voici  un,  reprit-elle.  Le 
mot  faire,  comme  vous  favez,  a une  vafte  ligni- 
fication. Il  exprime  en  général  ce  qui  fait  p (fer 
du  non-être  à i’être.  Tout  exercice  des  arts  eft 
2<ftion,  & tou:  agent  eft  faElcur , s’il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  ce  terme.  Vous  avez  raifon,  lui 
répondis-je.  Vous  voyez  cependant  que  chaque 
art  & chaque  aébon  donne  fon  nom  particulier 
à celui  qui  la  produit,  & que  le  mot  général, 
faire , n’a  été  appliqué  qu’à  ceux  qui  compofent 
des  vers:  Poèfe  lignifiant  action,  & Poète  ce’ui 
qui  agit.  Il  en  eft  de  même  de  Yamour.  Car  en 
général  le  defir  du  bien  & de  la  félicité  qui  elt 
commun  à tous  les  hommes , n’eft  autre  chofe 
que  ce  grand  & décevant  amour  ; mais  le  defir 
de  ces  bonnes  chofes,  qui  porte  à les  recher- 
cher dans  les  richeffes  , dans  les  arts  & dans 
les  fciences , n’eft  point  appelle  amour,  non  plus 
que  ceux  qui  s’y  attachent  ne  font  point  appel- 
les amants,  mais  prennent  les  noms  particuliers 
de  ces  arts  & de  ces  fciences  qu’ils  ont  ac- 
quis. Il  n’y  a qu’une  feule  efpece  d’amour  qui 
garde  fon  nom  , & qui  faffe  appel'er  amants 
ceux  qui  la  fuivent.  Vous  parlez  très- bien, 
Diotime.  Quelques-uns,  repritTelle,  croient 
que  c’eft  aimer  que  de  rechercher  la  moitié  de 
foî-mëme,  & pour  moi  j’afiure  que  la  moitié- 
de  foi -même,  ni  le  tout,  ne  font  aimables, 
qu’ autant  que  le  bon  s’y  trouve  en  quelque  ras* 
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niere.  En  effet  lorfque  les  mains  8c  les  pieds  fe 
trouvent  mauvais  Sc  nuifibles  ne  fe  refout- on 
pas  à s’en  défairy3  On  n’aime  pas  une  chofe 
parce  qu’elle  elt  a foi,  mais  parce  qu’elle  e il 
bonne,  fi  ce  n'eft  que  l’on  s’approprie  tout  ce 
qui  paroît  bon  , Sc  que  l’on  regarde  comme 
étranger  ce  que  l’on  ci*oit  mauvais.  Puifqu’en 
un  mot  les  hommes  n’aiment  que  ce  qui  elt 
bon  , il  n’y  a que  le  bon  qui  foit  l'objet  de 
Y amour  des  hommes-  N êtes-vous  pas  de  cet 
avis,  Socrate?  Certainement,  Diotime.  Il  faut 
—donc  dire  fimplement  que  les  hommes  aiment 
ce  qui  elt  bon.  Il  cft  vrai.  Ne  faut -il  point 
ajouter,  reprit-elle,  qu’ils  défirent  de  le  pollé- 
cler  ? Il  le  faut..  Et  non  - feulement  qu’ils  dé- 
firent de  le  poffé-der,  mais  de  le  polléder  tou- 
jours ? Toujours. 

Y” amour  donc  'en  général  eft  l’inclination  qui 
fait  defirer  à chacun  de  polléder  toujours  ce  qui 
lui  paroït  bon.  Il  n’y  a nen-de-  plus  vrai,  répon- 
dis-je. — Après  avoir  connu  que  X amour  elt 
unîverfel,  il  faut  voir  quelle  eft  la  manière, 
l’ufage , & les  conditions  qui  déterminent  à 
l'appel  1er  ameur.  Ne  pouvez -vous  point  le 
dire  , Socrate  ? Si  j’étois  capable  de  donner  cet 
éclairciffement , lui  répondis-je,  je  ne  ferois  pas 
venu  m’initruire  auprès  de  vous,  Sc  je  ne  ferois 
pas  a u (fi  furpris  que  je  le  fuis  de  votre  favoir. 
je  vous  l’expliquerai  donc.  C’elt  une  production 
caufée  par  le  goût  pour  la  beauté  tant  fpiri- 
tuelle  que  corporelle.  — 11  faudroit  un  devin  , 
répondis-je , pour  développer  cette  énigme  : je 
ne  l’entends  en  aucune  façon.  Je  vais 

parler  plus  clairement.  Tous  les  hommes,  So- 
crate , ont  dès  leur  nailfance  une  difpofition  à 
produire:  elle  fe  mamfeUe  avec  l’âge:  elle  ré  fuie 
dans  l’ame  auflî  - bien  que  dans  le  corps:  elle 
ne  peut  jamais  avoir  la  laideur  pour  objet.  Par- 
la les  hommes  font  perpétués:  & cet.elfet, 
quoique  corporel,  eft  un  ouvrage  divin,  par 
lequel  un  animal  qui  de  foi  elt  mortel , devient 
immortel  dans  fon  efpèce.  Mais  cet  ouvrage  ne 
fe  peut  accomplir  que  dans  un  fuiet  convenable; 
Sc  ce  ne  peut  être  par  conféquent  la  laideur, 
qui  n’a  nulle  convenance  avec  la  nature  divine; 
au  lieu  que  la  beauté  s’y  accorde  parfaitement, 
8c  n’elt  beauté  que  par  cet  accord  : comme  la 
laideur  n’eft  laideur  que  par  fa  dilfonnance  avecj  la 
divinité , s’il  elt  permis  de  parler  ainfi.  La  beauté 
prefide  donc  a la  naiflance  des  hommes  avant 
les  Parques  8*  Lucine.  D’où  il  s’enfuit  que  ce 
qui  elt  difpofé  à produire,  relient  de  la  ioie  6c 
du  foulagement  en  s’approchant  ,du  beau  : 6c 
éprouve  un  effet  contraire  qui  arrête  fa  fécon- 
dité, lorfque  par  quelque  contrainte  il  fe  trouve 
uni  à la  hideur.  Ainfi  plus  ces  produirions  font 
avancées,  plus  le  fujet  qui  les  renferme  cherche 
avidement  la  beauté  , comme  la  feule  chofe  qui 
peut  foulager  fon  tourment,  8c  accomplir  Ion 
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ouvrage.  Voilà,  Socrate,  ce' que  c’eft  que 
Y amour } 8t  non  pas,  comme  vous  croyez,  un 
(impie  defir  de  la  beauté.  Il  eft  immortel  en 
quelque  forte  , puifque  c’elt  par  lui  que  l’ani- 
mal mortel  de  lui -même  parvient  à l’immorta- 
lité : car  cette  immortalité  eit  un  bien,  & fuî- 
vant  nos  principes , l’amour  eft  le  défit  par 
lequel  chacun  cherche  à s’unir  irréparablement 
au  bien.  — Voilà  ce  que  m’enfeigna  Diotime 
dans  la  converfation  que  j’eus  a\ec  elle  tou- 
chant l 'amour-,  Sc  continuant  à m’inftruire , elle 
me  fit  cette  queftion.  A quelle  caufe,  Socrate, 
attribuez-vous  ce  defir  8c  cet  amour  ? Ne  voyez- 
vous  pas  avec  quelle  ardeur  8c  quelle  véhémence 
tous  les  animaux  font  portés  aux  foins  de  con- 
ferver  leur  efpéce  ? Combien  ils  travaillent  pour 
fournir  la  nourriture  à leurs. petits  ? Avec  quelle 
audace  ils  combattent  pour  les  défendre  contre 
des  ennemis  qu’ils  redouteroient  en  toute  occa- 
fion,  8c  comme  ils  s’expofent  à la  faim  8c  à la 
mort  pour  les  conferver?  Si  cela  n’arrivoit  que 
parmi  les  hommes,  on  l’attribueroic  au  raifonne- 
meiat;  mais  pour  les  bêtes,  qui  en  font  privées, 
d’où  leur  peut  venir,  à votre  avis,  un  fi  grand 
amour  ? Je  ne  faurois  vous  le  dire  , lui  répon- 
dis-je. Choyez- vous , reprit-elle,  être  lavant  en 
amour , quand  vous  ignorez  une  pareille  chofe? 
Je  connpis  fort  bien  , Diotime , que  j’ai  befoin 
d’être  inftruit,  Sc  c’elt  pour  cela,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit  que  je  fuis  venu  à vous.  Je 
vous  conjure  donc  de  m’apprendre,  non- feule- 
ment le  point  dont  il  s’agit,  mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  Vamour.  — Vous  n’avez  point 
fujet  de  vous  étonner,  reprit  Diotime,  fi  vous 
croyez  fa  nature  telle  que  nous  l’avons  tantôt 
définie.  Suivant  les  autres  principes,  dont  nous 
fommes  aufii  convenus,  toutes  les  chofes  mor- 
telles tendent  de  tout  leur  pouvoir  à l’immor- 
talité, laquelle  ne  fe  peut  acquérir  que  par  la 
génération  qui  fubllitue  le  jeune  à la  place  du 
vieux  : 8c  cela  n’arrive  pas  feulement  dans  les 
fujets  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres;  mais 
chaque  fujet  particulier,  quoiqu’eftimé  le  même 
dans  toute  fa  durée  , devient  différent  par  la 
fucceflion  des  âges  : il  a l’un  à mefure  qu’il  fe 
dépouille  de  l’autre , Sc  parvient  ainfi  jufqu’à  la 
vieillefle.  Mais  outre  ce  changement,  il  s’en 
fait  encore  un  continuel  dans  toute  la  matière 
qui  fe  renouvelle  fans  celle  ; enforte  qu’un  ani- 
mal , par  exemple , en  confervant  les  mêmes 
apparences,  ne  conferve  ni  le  même  fang,  ni  la 
même  chair,  ni  les  mêmes  os,  parce  que  les 
petites  parties  qui  les  compofent,  s’écoulent  fans 
cefle,  Sc  qu’il  en  furvient  aufii  fans  celle  de  nou- 
velles, qui  prennent  leur  place.  L’ame  eft  fu- 
jette  à ces  viciflicudes  aufii  bien  que  les  corps; 
fes  moeurs,  fes  coûtâmes,  fes  opinions,  fes  de- 
firs,  fes  goûts,  fes  douleurs,  fes  craintes,  éprou- 
vent de  fréquentes  révolutions:  8c,  ce  qui  eft 
de  plus  furprenant , fes  connoilïauces  mêmes  n’ea 
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font  pas  exemptes  5 non  - feulement  les  unes  j 
s'etanc.uiffent  pour  taire  place  à d'autres,  mais 
la  même  ne  fubfitle  pas  toujours  dans  un  état 
femblabie  : car  méditer  n’eft  autre  chofe  que  de 
rappeller  des  idées  qui  ne  font  plus  préfentes, 
& qui  par  conféquent  font  forties  de  l'efprit  : 
& la  mémoire  à qui  appartient  cette  fonction, 
fait  renaître  les  fciences  qui  avoient  été  éteintes 
par  l’oubli.  De  cette  maniéré  l'être  mortel  fe 
conferve  toujours , non  pas  par  une  ferme  fiib- 
fiitance,  comme  l'être  divin  > mais  par  une  £uc- 
ceffion  qui  ne  fouffre  aucune  perte  fans  la  répa- 
rer, 8c  qui  introduit  toujours  des  chofes  nou- 
velles à la  place  de  celles  qui  s'échappent. 
Voilà,  Socrate,  comme  une  nature  pénlfable 
participe  à l’immortalité,  que  la  divinité  polfède 
par  elle  même.  Voilà  d'où  part  ce  penchant  à 
produire  fon  femblable  : feule  reffource  contre 
la  mortalité  attachée  à la  nature  humaine.  O 
farte  Diotime  , m'écriai  - je  , tranfporté  d admira- 
tion, faut-il  croire  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire?  A quoi  elle  répartit  comme  un  lavant 
ïophilte  : N’en  doutez  nullement,  Socrate. 
Car  fi  vous  aviez  voulu  examiner  le  delir  de 
gloire , dont  tous  les  hommes  font  poffedés , 
vous  vous  trouveriez  llupide  de  n'avoir  pas  com- 
pris de  vous-même  les  chofes  que  je  viens  de 
vous  ^expliquer.  Ne  voyez-vous  pas  combien 
le  s hommes  défirent  de  fe  rendre  recommandables 
à la  poftérité  , combien  ils  travaillent  pour  acqué- 
rir une  gloire  future?  Car  c’eft  encore  plus  par 
ce  motif,  que  par  amour  pour  leurs  enfants  , 
qu’ils  amalfent  des  richelfes,  qu'ils  affrontent  les 
périls,  & qu'ils  s’expofent  à la  mort.  Penfez- 
vous  qu’Alcefte  eût  foufiLrt  la  mort  pour  for, 
cher  Admète  : qu’Achille  l'eût  cherchée  pour 
venger  Patrocle  : 8e  que  votre  Codrus  s’y  fût 
dévoué  pour  conferver  le  Royaume  à fes  en- 
fants, s'ils  n'avoient  été  pouifes  par  l'efpérance 
de  la  mémoire  glorieufe  que  ces  généreufes 
allions  leur  dévoient  acquérir  parmi  les  hom- 
mes? AiTurément  c’étoit,  continua-t-elle,  c'étoit 
par-là  qu'ils  étoient  animés  : & plus  les  perfon- 
nes  font  vertueufes , plus  elles  relfentent  ce  dc- 
fir,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  delir  de  l'im- 
mortalité. Les  hommes  mate'riels  8c  grolfiers 
efperent  conferver  leur  mémoire,- & acquérir 
le  bonheur  de  l’immortalité  par  le  moyen  de 
leurs  enfants,  8c  c’eft  ce  qui  leur  fait  recher- 
cher les  femmes.  Pour  ceux  qui  font  plus  de 
cas  de  la  fécondité  de  l’ame,  que  de  celle  du 
corps,  ils  ne  s’uffeétionnen:  qu’aux  produirions 
"qui  lui  conviennent,  je  veux  dire  la  prudence 
8c  les  autres  vertus  dont  les  poètes  peuvent 
être  appelles  les  peres  Sc  les  inventeurs.  La  plus 
excellente  de  toutes  ces  vertus,  c’elt  U prudence, 
pSr  laquelle  les  affaires  publiques  & particulières 
font  gouvernées,  8c  qui  produit  la  tempérance 
Sc  la  jullice.  Celui  donc  qui  a en  foi  la  fe- 
iqence  des  vertus , 8c  qui  par  conféquent  par- 
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ticipe  à la  nature  divine  , n’a  pas  plutôt  atteint 
i'àge  de  connoitre  le  trefor  dont  fon  ante  tlf 
remplie,  qu’il  defire  de  le  répandre  au  dehors, 
8c  qu'il  cherche  avec  ardeur  quelqu’un  à qui 
il  puiiTe  le  communiquer.  La  beauté  eft  une 
des  principales  chofes  qui  attire  cette  commu- 
n. cation  ; au  lieu  que  fon  contraire  y eft  un 
obftade , comme  nous  l'avons  déjà  dit  phifieurs 
fois.  Si  une  belle  ame  doci  e 8c  gçnéreufe  fe 
trouve  unie  à un  beau  corps,  ces  deux  beautés, 
concourant  énfemble , ont  d^s  charmes  incroya- 
bles: & celui  qui  s’attache  à un  objet  fi  par- 
fait devient  éloquent  en  fa  préfence,  & fe  fent 
porté  avec  une  ardeur  .infinie  à lui  enfeigner  la 
vertu.  Etant  parvenu  à cette  llaifon,  il  enfante, 
pour  ainfi  dire  , les  belles  idées  qu'il  a conçues 
depuis  long-tems,  8e  qui  lui  font  plus  chères, 
lorfqu'elles  lui  deviennent  communes  avec  cet 
ami  qu'il  ne  perd  point  de  vue,  quand  même 
il  eft  abfent.  En  cultivant  enfemble  ces  corv- 
noifTances  , leur  amitié  devient  d'autant  plus 
étroite  , que  ce  font  des  enfants  de  leur  efprit, 
infiniment  plus  noble  oue  ceux  du  corps.  11  n’y 
a perfonne  qui  ne  dût  choifir  ces  enfants  - là 
préférablement  aux  autres,  fur-tout  s'il  examinoit 
ceux  qu'Homère  8r  Héfiode  ont  laiffés , les- 
quels , étant  immortels  , ont  auffi  acquis  une 
gloire  & une  mémoire  immortelle  à ces  excel- 
lents hommes.  Quels  font  auffi  à votre  avis  les 
enfants  que  Lycurgue  a laiffés  aux  Lacédémo- 
niens, qui  ont  été  les  libérateurs  de  leur  patrie 
8c  de  prefque  toute  la  Grece  ? Solon  n'eft -il- 
pas  de-  même  honoré  parmi  vous  pour  être 
l'auteur  de  vos  loix  ? Et  ne  révère-t-on  pas 
plufieurs  grands  hommes  dans  le  relie  de  la 
Grece  8c  parmi  les-  barbares  pour  les  excellens 
ouvrages  qu’ils  ont  laiffés  , Sc  qui  font  la  fe- 
mence  de  toute  vertu  ? Ç'eft  à caufe  de  ces 
enfants  de  hur  efprit  qu'on  leur  a élevé  des 
temples  8c  inllitué  des  facrifîces  ; honneurs  que 
les  enfants  qui  procèdent  du  corps  n'ont  jamais 
attiiés  à leurs  peres.  — Peut-être. votre  efpric 
pénétrera- 1 - il  aifément  dans  ce  que  je  vous  ai 
déclaré  des  myfteres  de  Y amour -,  mais  fi  vous 
vouliez  aller  jufqu’à  leur  fource , 8c  pénétrer 
cl  qu’ils  renferment  dë  plus  fublime , je  doute 
qu'il  vous  fût  facile  d'y  parvenir.  Je  ne  lailferai 
pas  de  vous  le  déclarer,  8c  de  vous  aider  autant 
que  je  pourrai  dans  cette  découverte.  C'eft  à 
vous  à féconder  mes  efforts  , 8c  à écouter 
attentivement  ce  oue  je  vais  vous  dire.  — Il 
faut  premièrement  que  celui  qui  s'achemine  vers 
cet  Amour  céiefte  , 8c  qui  y eif  conduit  parle 
droit  chemin , s'accoutume  dès  fa  jeuneife  à 
contempler  les  beautés  matérielles , 8c  à en 
connoîtpe  la  nature  & les  rapports  : qu’il  con- 
çoive que  celle  qu’il  aimera  en  particulier  n’eft 
qu’une  efpèce  des  autres  beautés  corporelles, 
1 dont  la  beauté  univerfelle  eft  le  genre  , 8c  qu’en 
fuivant  cette  beauté  univerfelle  il  y auroit  de 
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-l’abfurdité  à croire  que  tout  ce  qui  eft  beau 
n'en  eft  pas  une  participation.  Cette  connoil- 
fince  empêche  que  l’on  ne  s’attache  trop  ar- 
demment à un  objet  particulier,  & tourne  toutes 
les  affeétions  vers  cet  objet  général.  On  s'éieve 
enftiite  à connoître  que  la  beauté  de  l’ante  eft 
plus  excellente  que  celle  du  corps,  & qu’eile 
doit  lui  être  préférée  ; enforte  que,  fi  l’on  ren- 
contre un  jeune  homme  qui  en  foit  pourvu, 
quoique  d’ailleurs  il  ne  poflfède  aucune  des  grâces 
extérieures,  on  ne  doit  pas  biffer  de  s’affeétion 
ner  à lui  8e  d’employer  fes  foins  & fes  inftruc- 
tions  à rendre  fon  ame  encore  plus  parfaite. 
Par  là  on  s’approche  de  la  beauté  invariable 
qui  rcfide  dans  les  loix  8e  dans  les  devoirs , 
en  conrparaifon  de  laquelle  celle  du  corps  , qui 
cil  fujette  au  changement , eft  meprifable.  On 
l’admire  enfuite  dans  les  fciences  : & alors, 
bien  loin  d être  affujetti,  comme  un  efclave  aux 
charmes  de  quelque  jeune  perfonne  , on  fe 
plonge  dans  la  beauté  univerfeîle,  comme  dans 
une  mer,  où  par  une  vue  direéle  on  puife  les 
connoiffances  & les  raifons  que  la  Philofophie 
fournit  abondamment  : defquelles  étant  pleine- 
ment imbu , on  n’eft  plus  occupé  que  d’une 
fcience  unique  qui  eft  celle  du  beau.  — Appli- 
quez ici,  Socrate,  toute  la  pointe  de  votre 
efprit.  Quiconque  a fuivi  cet  ordre  que  je  viens 
de  marquer,  & après  avoir  parcouru  ainfi  tous 
les  degrés  de  beauté,  eft  arrivé  au  terme  de 
V amour f contemple  cette  beauté  admirable  de 
la  nature.  Beauté  qui  eft  fubfiftante  par  elle- 
même,  n’étant  point  fujette  à finir,  comme  elle 
n’a  jamais  eu  de  commencement  : ne  pouvant 
recevoir  ni  accroiffement  ni  diminution:  dont  la 
perfection  eft  entière  & invariable  : qui  n’eft 
fufpendue  dans  aucun  temps , ni  affoib  ie  par 
le  défaut  d’aucune  partie  : qui  ravit  infaillible- 
ment tous  ceux  qui  la  connoiffent , fans  qu’il 
foie  poftible  que  les  goûts  foienc  partagés  fur 
fon  fujet,  comme  ils  le  peuvent  être  fur  les 
objets  fragiles  & corîipofés , qui  font  beaux  en 
quelques  parties  8e  défectueux  en  d’autres,  & 
qui  ne  fubfiltent  pas  toujours  dans  le  même 
ctat.  Beauté  univerfeîle , qui  ne  peut  être  repré- 
fentée  à l’efprit  fous  aucune  image,  telle  qu^ 
feroient  de  beaux  yeux  ou  de  belles  mains:  ni 
même  comme  un  beau  difeours , un  beau  rai- 
fonnement  , ou  quelque  fcience  que  ce  foit. 
Beauté  qui  h’eft  affeCtée  en  particulier  ni  à un 
animal,  ni  à la  terre,  ni  au  ciel,  ni  à quelque 
être  féparé  ; mais  qui  doit  être  conçue  fimple- 
ment  eu  elle  même  , fans  aucun  mélange  : exif- 
tant  indépendamment  de  tout,  8e  exempte  de 
toute  altération:  fe  communiquant  aux  natures 
particulières,  fans  que  leur  changement  ni  leur 
ruine  lui  apporte  ni  dommage  ni  augmentation. 
Celui  qui  étant  épris  d’un  Amour  légitime  s'en 
fert  comme  d’un  moyen  pour  parvenir  à con- 
naître cette  fouverainc  beaute',  eft  arrivé  au 
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but  où  il  doit  tendre.  C’eft  par  cette  voie  qu'ot» 
peut  s'inftruire  dans  la  doctrine  de  Y amour, 
lbit  qu’on  fe  conduife  foi-même , ou  qu’on  foit 
guidé  par  un  autre.  On  s’attache  à des  beautés 
particulières , pour  s’élever  comme  par  degrés 
à la  beauté  univerfeîle.  Après  l’avoir  admirée 
dans  un  corps  particulier , on  la  reconnaît  dans 
toutes  les  beautés  corporelles.  On  paffe  enfuite 
à l’efprit , & on  voit  que  c’eft  cette  même 
beauté  qui  fe  répand  dans  les  loix  , dans  les 
difeours  , dans  l’acquit  des  devoirs  , & dans 
toutes  les  chofes  dépendantes  de  l'efpnt , qui 
font  trouvées  belles.  De -là  on  s'eiève  aux 
fciences  particulières,  d'où  on  parvient  enfin  d 
celle  qui  a le  beau  pour  objet , 8e  qui  nous 
rend  capables  de  le  contempler.  C’eft  dans  cette 
occupation  que  les  hommes  doivent  palier  leur 
v;e:  & fi  jamais  vous  y parvenez,  Socrate, 
du  la  fage  Diotime , vous  avouerez  que  l’or 
& les  chofes  eltimées  les  plus  précieufes,  que 
même  ces  jeunes  gens,  dont  vous  &c  tant  d’au- 
tres parodiez  enchantés,  & que  vous  voudriez 
ne  jamais  quitter  un  moment  , que  tout  cela 
n’eft  rien  en  ’companifon  du  beau  , confideré  en 
lui  même.  O le  me:veii!eux  Ipcctacle  que  cette 
beauté  divine,  pure.fimple,  entière  , parfaite, 
fins  mélange  de  corps,  ni  de  couleurs,  & in- 
acceffible  à toutes  les  misères  qui  corrompent 
les  biens  terreftres!  Quelle  opinion  auriez  vous 
d’une  vie  qui  feroit  employée  à cette  contem- 
plation ? Ne  penfez-vous  pas  que  l’œil  qui  elt 
capable  d’appercevoir  le  beau  , ne  conçoit  pas 
feulement  l’image  des  veitus , mais  1-s  vertus 
mêmes  ? Car  les  ombres  ne  convieront  plus 
à qui  a atteint  la  réalité.  L’homme  arrivé  à cet 
état  produisant  8c  nourriffant  la  vertu  , devient 
ami  de  Dieu,  8e  obtient  l’immortalité,  fi  quelque 
perfonne  humaine  y peut  prétendre.  Tels  fuient 
les  difeours  de  Diotime.  J’en  fuis  demeuré  con- 
vaincu, 8c  ils  nie  portent  à perfuader  aux  hom- 
mes autant  que  je  puis,  qu’un  amour  légitime 
eft  le  moyen  le  plus  fur  8e  le  plus  facile  pour 
les  conduire  à l’heureufe  immoitalité.  L ‘amour 
eft  donc  infiniment  digne  d’être  honoré.  Je 
l’honore  moi-même  Sc  y exhorte  les  autres  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  viens  de  lui  donner  toutes 
les  louanges  que  mon  efprit  m’a  pu  fournir. 
Voyez,  Phèdre,  fi  vous  les  jugez  dignes  d’être 
admifes  entre  les  éloges  que  vous  avez  exigés; 
ou,  fi  ce  que  j’ai  dit  ne  vous  femble  pas  éloge  , 
donnez-leur  tel  autre  nom  qu’il  vous  plaira. 

AVIS,  RÉFLEXIONS  et  MAXIMES, 

I. 

Il  eft  plus  aifé  de  dire  des  chofes  nouvelles 
que  de  concilier  celles  qui  ont  été  dites, 

II. 

l/efprit  de  l’homme  eft  plus  pénétrant  que 
confisquent , 8c  embiaffe  plus  qu’il  ne  peut  lier. 


TA  V I 

1 1 1. 

Lotfqu’une  penfée  eft  trop  foible  polir  porter 
une  expreffion  fimple  , c’di  la  marque  pour  la 
rejetter. 

I V. 

La  clarté  orne  les  penfées  profondes. 

V. 

L’obfcurité  eft  le  royaume  de  l’erreur. 

V I. 

Il  n’y  aurolt  point  d’erreurs  qui  ne  périffent 
d’elles-mêmes  , rendues  clairement. 

V I I. 

Ce  qui  fait  fouvent  le  mécompte  d’un  écrivain , 
eft  qu'il  croit  rendre  les  chofes  telles  qu’il  les 
«pperçoit  ou  qu’il  les  fe»t. 

VIII. 

On  profcriroir  moins  de  penfées  d’ua  ouvrage, 
û on  les  concevoir  comme  l’auteur. 

I X. 

Lorfqu’une  penfée  s’offre  à nous  comme  une 
profonde  découverte , & que  nous  prenons  la 
peine  de  la  développer , nous  trouvons  fouvent 
'que  c’eft  une  vérité  qui  court  les  rues. 

X. 

Il  eft  rare  qu’on  approfondiffe  la  penfée  d’un 
autre;  de  forte  que  s'il  arrive  dans  la  fuite  qu  on 
fafie  la  même  réflexion , on  fe  perfuade  aifément 
qu’elle  eft  nouvelle,  tant  elle  offre  de  circonf- 
tances  & de  dépendances  qu’on  avoir  laiflé 
échapper. 

X I. 

5i  une  penfée  ou  un  ouvrage  n’intéreffe  que 
peu  de  perfonnes,  peu  en  parleront. 

XII. 

C’eft  un  grand  figue  de  médiocrité  de  louer 
toujours  modérément. 

XIII. 

Les  fortunes  promptes  en  tout  genre  font  les 
moins  lolides  , pirce  qu'il  eft  rare  qu’elles  foient 
l'ouvrage  du  mérité.  Les  fruits  mûrs  , mais  la- 
borieux de  la  prudence , font  toujours  tardifs. 

X I V. 

L’efpérance  anime  le  fage  , & leure  le  pré- 
fomptueux  & l’indolent . qui  fe  repofent  incon- 
fidéiément,  fur  fts  pronaeffes. 

X V. 

beaucoup  de  défiances  & d’efpérances  raifon- 
lubles  font  trompées. 
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X V ï. 

L’ambition  ardente  exile  les  plaifirs  de  la  jeu-; 
neffe  , pour  gouverner  feule. 

XVII. 

La  profpérité  fait  peu  d’amis. 

XVIII. 

Les  longues  profpérités  s’écoulent  quelquefois 
en  un  moment  , comme  les  chaleurs  de  l’été  font 
emportées  par  un  jour  d’orage. 

X I X. 

Le  courage  a plus  de  reffources  contre  les  dit 
grâces  que  la  railbn. 

X X. 

La  raifon  8c  la  liberté  font  incompatibles  avec 
la  foibleffe. 

XXI. 

La  guerre  n’eft  pas  fi  onéreufe  que  la  fervitude* 

XXII. 

La  fervitude  abaiffe  les  hommes  jufqu’à  s’en 
faire  aimer. 

• XXIII; 

Les  profpérités  des  mauvais  rois  font  fatales  aux 
peuples. 

XXIV. 

Il  n’eft  pas  donné  à la  raifon  de  réparer  tous 
les  vices  de  la  nature. 

XXV. 

Avant  d’attaquer  un  abus  , il  faut  voir  fi  on 
peut  ruiner  fes  fondemens. 

XXVI. 

Les  abus  inévitables  font  des  loix  de  la  nature.' 

XXVII. 

Nous  n’avons  pas  droit  de  rendre  miférables 
ceux  que  nous  ne  pouvons  rendre  bons. 

XXVIII. 

On  ne  peut  être  jufte  fi  on  n’eft  humain. 

XXIX; 

Quelques  auteurs  traitent  la  morale  comme  on 
traite  la  nouvelle  architecture  , où  l’on  cherche 
avant  toutes  chofes  la  commodité. 

XXX. 

Il  eft  fort  différent  de  rendre  la  vertu  facile 
pour  l’établir,  ou  de  lui  égaler  le  vice  pour  1» 
détruire. 
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XXXI. 

, Nos  erreurs  & nos  ’divifions  dans  la  mor.de  , 
viennent  quelquefois  de  ce  que  nous  considérons 
les  hommes  comme  s'ils  pouvoient  être  tour-à- 
fait  vicieux  ou  tout  à fait  bons. 

XXXII. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  vérité  qui  ne  foit 
à quelque  tfp.rit  faux  matière  d’erreur. 

XXXIII. 

Les  générations  des  opinions  font  conformes 
à celles  des  hommes , bonnes  & vicieufes  tour  à 

ÎJUt. 

XXXIV. 

Nous  ne  connoiffbns  pas  l’rlttrait  des  violentes 
agitations.  Ceux  que  nous  plaignons  de  leurs  em- 
barras , mépiifent  noire  repos. 

XXXV. 


, Pcrfonne  ne  veut  être  plaint  de  fes  erreurs. 

XXXVI. 

Les  orages  de  la  jeuneffe  font  environnés  de  jours 
briilans. 

XXXVII. 

Les  jeunes  gens  connoiffent  plutôt  l’amour  que 
la  beauté. 

XXXVIII. 

Les  (femmes  &:  les  jeunes  gens  ne  réparent  point 
leur  ellime  de  leuis  goûts. 

XXXIX. 

La  coutume  fait  tout  jufqu’en  amour. 

X L. 

Il  y a peu  de  paflïons  confiantes  , il  y en  a 
beaucoup  de  fîncères  : ce'a  a toujours  été  ainfi. 
Mais  les  hommes  fe  piquent  d’être  confhns , ou 
indilférens  j félon  la  mode,  qui  excède  toujours  la 
nature. 

X L I. 

La  raîfon  rougit  des  penchans  dont  elle  ne  peut 
rendre  compte. 

X L 1 1. 

Le  fecret  des  moindres  plaifiis  de  la  nature  paffe 
la  raifon. 

X L I I I. 

C’elt  une  preuve  de  petiteffe  d’efprit  lorfqu’on 
dillingue  toujours  ce  qui  elï  eitimable  de  ce  qui  elt 
aimable.  Les  grandes-  âmes  aiment  naturellement 
tout  ce  qui  elt  digne  de  leur  ellime. 

X L I V. 

L’eilitne  s’ufe  comme  l’amour. 
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X L V. 

Quand  on  fent  qu’on  n’a  pas  de  quoi  fe  faire 
eltimer  de  quelqu’un,  on  elt  bien  près  de  le  haïr. 

X L V I. 

Ceux  qui  manquent  de  probité  dans  les  plaifirs, 
n’en  ont  qu’une  feinte  dans  les  affaires.  C’elt  la 
marque  d’un  naturel  féroce  , lorfque  le  plaifir  ne 
rend  point  humain. 

X L V I I. 

Les  pjaifirs  enfeignent  aux  princes  à fe  familia- 
rifer  avec  les  hommes. 

X L V I I I. 

Le  trafic  de  l’honneur  n’enrichit  pas. 

X L I X. 

Ceux  qui  noirs  font  acheter  leur  probité  , ne 
nous  vendent  ordinairement  que  leur  honneur. 

L. 

La  confciertce  , l’honneur , la  chafteté  , l’amour 
& l’eltime  des  hommes  font  à prix  d’argenr.  La 
libéralité  multiplie  les  avantages  des  richefies. 

L I. 

Cc'ui  qui  fait  rendre  fes  profufions  utiles  , 3 
line  grande  & noble  économie. 

L I I. 

Les  fots  ne  comprennent  jtas  les  gens  d’efprit, 

L I I I. 

Perfonne  ne  fe  c-oit  propre  comme  un  fot  à 
duper  un  homme  d efpr  t. 

L I V. 

Nous  négligeons  fou-vent  les  hommes  fur  qui 
la  nature  nous  donne  un  amendant  , qui  font  ceux 
qu’il  faut  attacher  & comme  mco  porer  à nous, 
les  autres  ne  tenant  à nos  amorces  que  par  l’in- 
térêt, l’objet  du  monde  ie  plus  changeant. 

L V. 

Il  n’y  a guère  de  gens  plus  aigres  que  cens 
qui  font  doux  par  intérêt. 

L V I. 

L’intérêt  fait  peu  de  fortunes. 

L V I I. 

Il  elt  faux  qu’on  ait  fait  fortune  loifqu’on  ne  fai$ 
pas  en  jouir. 

L V I I I. 

L’amour  de  la  gloire  fait  les  grandes  fortune^ 
entre  les  peuples. 
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L I X. 


Nous  avons  fi  peu  de  vertu , que  nous  nous 
trouvons  ridicules  d’aimer  la  gloire. 

L X. 

La  fortune  exige  des  foins.  Il  faut  être  fsuple , 
amufant , cabaler,  n’offenfer  perfonne,  plaire  aux 
femmes  & aux  hommes  en  place , fe  mêler  des 
plaifLs  & des  aff vires,  cacher  fou  fecret,  & lavoir 
s'ennuyer  la  nu;t  à table,  & jouer  trois  quadulles 
fins  quitter  fa  chaife  : même  après  tout  cela  on 
n’elt  lûr  de  r’en.  Combien  de  dégoûts  & d’ennuis 
ne  pourroit-ou  pas  s’épargner  , fi  on  ofoit  aller  à 
la  gloire  par  le  feul  mérite. 

L X I. 

Quelques  fous  fe  font  dit  à table  : il  n'v  a que 
nous  qui  foyons  bonne  compagnie  ; & on  les 
croit. 

L X I I. 

Les  joueurs  ont  le  pas  fur  les  gens  d’efprit, 
comme  ayant  l'honneur  de  repréfenter  les  hommes 
*ich*s« 

L X I I I. 

Les  gens  d’efprit  feroient  prefque  feuls , fans  les 
fots  qui  s’en  piquent. 

L X I V. 

Celui  qui  s’habille  le  matin  avant  huit  heures 
pour  entendre  plaider  à l'audience  , ou  pour  voir 
des  tableaux  étalés  au  Louvre,  ou  pour  fe  trouver 
aux  répétitions  d’une  pièce  prête  à paroître,  & 
qui  fe  pique  de  juger  en  tout  genre  du  travail 
d’autrui  , eil  un  homme  auquel  il  netnanque  quel- 
quefois que  de  l’efpiit  & du  goût. 

L X V. 

Nous  fommes  moins  oftenfés  du  mépris  des  fots 
que  d’être  médiocrement  èftimés  des  gens  d’efptit. 

L X V I. 

C’eft  offenfer  les  hommes  que  de  leur  donner 
des  tournées  ; qui  mareuent  les  bornes  de  leur  ; 
mérite.  Peu  de  gens  font  affez  modelles  pour  fouffrir 
fans  peine  quoi*  les  apprécie. 

L X V I I. 

Il  efl  difficile  d’ellirner  quelqu’un  comme  il  veut  , 
l’être. 

L X V I I I. 

On  doit  fe  confoler  de  n’avoir  pas  les  grands 
talens , comme  on  fe  ccnfole  de  n’avoir  pas  les 
grandes  places.  On  peut  être  au-delTus  de  l’un  & 
de  l'autre  par  le  cœur. 

L X I X. 

La  raifon  & l’extravagance , la  vertu  & le  vice 
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ont  leurs  heureux.  Le  contentement  n’eft  pas  la 
marque  du  mérite. 

L X X. 

La  tranquillité  cl’efprit  pafferoit  elle  pour  une 
meilleure  preuve  de  la  vertu?  La  fanté  la  donne. 

L X X I. 

• '•<! 

Si  la  gloire  & fi  le  mérite  ne  rendent  pas  les 
hommes  heureux , ce  que  l’on  appelle  bonheur 
me'rite-t  il  leurs  regrets  ? Une  ame  , un  peu  cou- 
rageufe  , daigneroit-elle  accepter , ou  la  fortune, 
ou  le  repos  d'efprit  , ou  la  modération  , s’il  fallait 
leur  facrifier  la  vigueur  de  Us  fcntjmens  & abaifter 
l'dTor  de  fon  génie  ? 

L X X I I. 

La  modération  des  grands  hommes  ne  borne 
que  leurs  vices. 

L X X I I I. 

• 

La  modération  des  foibles  eft  médiocrité. 

L X X I V. 

Ce  qui  eft  arrogance  dans  les  foibles,  eft  éléva- 
tion dans  les  forts  , comme  la  force  des  malades 
elf  frénefie  , & celle,  des  fains  eil  vigueur. 

L X X V. 

Le  fentiment  de  nos  forces  les  augmente. 

l x x y i. 

On  ne  juge  pas  fi  diverfement  des  autres  que  de 
foi-même. 

L X X V I I. 

Il  n’eft  pas  Vrai  que  les  hommes  foient  meilleurs 
dans  la  pauvreté  que  dans  les  richefîes. 

L X X V I I r. 

Pauvres  & riches , nul  n’eft  vertueux  ni  heu- 
reux , fi  la  fortune  ne  l’a  mis  à fa  place. 

L X X I X. 

Il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps  pour  con* 
ferver  celle  de  l’efprit. 

L X X X. 

On  tire  peu  de  fervice  des  vieiHards. 

L X X X I. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  fervice 
jufqu'à  ce  qu’ils  en  aient  le  pouvoir. 

L X X X I I. 

L’avare  prononce  en  f^ret  : fuis - je  chargé 
de  la  fortune  des  miférables?  Et  il  repouffe  la  pitié 
qui  l'importune. 


X x t 
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L X X X I I I. 


Ceux  qui  croient  n’avoir  plus  befoin  d’autrui , 
deviennent  intraitables. 


L X X X I V. 

Il  eft  rare  d’obtenir  beaucoup  des  hommes  dont 
cm  a befoin. 

L X X X V. 


On  gagne  peu  de  chofe  par  habileté. 

L X X X V I. 

Nos  pms  sûrs  proteéleurs  font  nos  talens. 

L X X X V I I. 

Tous  les  hommes  fe  jugent  dignes  des  plus  grandes 
p’aces  , mais  la  nature  , qui  ne  les  en  a pas  rendus 


capables , fait  aufli  qu'ils  fe  tiennent  tres-contens 
dans  les  detnieres. 


L X X X V I I I. 

On  méprife  les  grands  deffeins  lorfqu’on  ne  fe 
fent  pas  capable  des  grands  fuccès. 

L X X X I X. 

Les  hommes  ont  de  grandes  prétentions  8c  de 
petits  projets. 


X c. 


Les  grands  hommes  entreprennent  les  grandes 
chofes  , parce  qu’elles  font  grandes  > 5c  les  fous , 
parce  qu’ils  les  croient  faciles. 

X C I. 


Il  eft  quelquefois  plus  facile  de  former  un  parti , 
que  de  venir  par  degré  à la  tête  d’un  parti  déjà 
formé. 

X C I I. 


I!  n’y  a point  de  parti  fi  aifé  à détruire  que  celui 
que  la  prudence  feule  a formé.  Les  caprices  de  la 
nature  ne  font  pas  fi  frêles  que  les  chef-d’œuvres 
de  l’art. 

X C I I I. 


dupes. 
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X C V I I. 

C’efl  être  médiocrement  h-r.bile  que  de  faire  des 

X C V I I I. 

La  probité  , qui  empêche  les  efprits  me’diocres 
de  parvenir  à leurs  fins,  elt  un  moyen  de  plus  de  x 
réuffir  pour  les  habiles.  , 

X C I X. 

Ceux  qui  ne  fjvent  pas  tirer  parti  des  autres 
hommes , font  ordinairement  peu  acccffibles. 

C. 

Les  habiles  ne  rebutent  perfonne. 

C I. 

L’extrême  défiance  n’eft  pas  morns  nuifible  que 
fon  contraire.  La  plupart  des  ho  urnes  devienn.nt 

in  n M üf  ni  n i i .1/111»  r Hif/i../!.  1 


On  peut  dominer  par  la  force,  mais  jamais  par 
la  feule  adreffe. 

X C I V. 


Ceux  qui  n’ont’que  de  l’habileté  , ne  tiennent 
en  aucun  lieu  le  premier  rang. 

X C V. 


La  force  peut  tout  entreprendre  contre  les 
habiles. 

X C V I. 


Le  terme  de  l'habilete  eft  de  gouverner  fans  la 
force. 


inutiles  à celui  qui  ne  veut  pas  rifquer  d’êrre 
trompé. 

C I I. 


Il  faut  tout  attendre  , 8c  tout  craindre  du  temps 
8c  des  hommes. 

cm. 


Les  méchans  font  toujours  furpris  de  trouver  de 
l’habileté  dans  les  bons. 


C I V. 

Trop.  8c  trop  peu  de  fecret  fur  nos  affaires  j 
témoigne  également  une  ame  foible. 

C V. 

La  familiarité  eft  l’apprentifiage  des  efprits. 

C v I. 

Nous  découvrons  en  nous-mêmes  ce  que  I«s 
autres  nous  cachent , 8c  nous  reconnoiffons  dans 
les  autres  ce  que  nous  nous  cachons  nous-mêmes. 

C V'i  I. 

Les  maximes  des  hommes  décèlent  leur  cœur. 

C V I I I. 

Les  efprits  faux  changent  fouvent  de  maximes. 

C I X. 


Les  efprits  légers  font  difpofés  à la  complai-i 
fance. 

C X. 


Les  menteurs  font  bas  &r  glorieux. 

C X I. 

Peu  de  maximes  font  vraies  à tous  égards. 
C X I I. 


On  dit  peu  de  chofes  folides  lorfqu’on  cherche  à 
en  dire  d’extraordinaires. 
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C X I I I. 

Nous  nous  flattons  fottement  de  perfuaderaux 
autres  ce  que  nous  ne  penfons  pas  nous-mêmes. 

C X I V. 

On  ne  s’amufe  pas  long-temps  de  l’efprit  d’au- 
trui. 

C X V. 

Les  meilleurs  auteurs  parlent  trop. 

C X V I. 

La  reflource  de  ceux  qui  n’imaginent  pas , eft  de 

C X V I I. 


conter. 


La  ftérilité  de  fentiment  nourrit  la  pareiïe. 

C X V I I I. 

Un  homme  qui  ne  dîne  ni  ne  foupe  chez  foi , fe 
tro  t occupé.  Et  celui  qui  pafle  la  matinée  à fe 
laver  la  bouche  & à donner  audience  à fon  brodeur , 
fe  moque  de  l’o'fiveté  d’un  nouvellifte  qui  fe  pro- 
mené tous  les  jours  avant  dîner. 

C X I X. 

Il  n’y  auro:t  pas  beaucoup  d’heureux , s’il  appar- 
tenez à autrui  de  décider  de  nos  occupations  & 
de  nos  piaifirs. 

C X X. 

Lorfqu’une  chofe  ne  peut  nous  nuire  , il  faut  fe 
Risquer  de  ceux  qui  nous  en  détournent. 

C X X I. 

Il  y a plus  de  mauvais  confeils  que  de  caprices. 

C X X I I. 

Il  ne  faut  pas  croire  aifément  que  ce  que  la  na- 
ture a fait  aimable  foit  vicieux.  II  n’y  a point  de 
flécle  & de  peup'e  qui  n’aient  établi  des  vertus  & 
des  vices  imaginaires. 

C x X I I I. 

La  raifon  nous  trompe  plus  fouvent  que  la 
nature. 

C X X I V. 

La  raifon  ne  connoît  pas  les  intérêts  du  cœur. 

c x x y. 

Si  la  partîon  confeille  quelquefois  plus  hardiment 
que  la  réflexion  , c’eft  qu’elle  donne  plus  de  force 
pour  exécuter. 

C X X V I. 

Si  les  partions  font  plus  de  fautes  que  le  juge- 
ment, c’efl  par  la  même  raifon  que  ceux  qui  gou- 
vernent font  plus  de  fautes  que  les  hommes  privés. 


C X X V I I. 

Les  grandes  penfées  viennent  du  coeur. 

C X X V I I I. 

Le  bon  inftinét  n’a  pas  befoin  de  la  raifon  , mais 
il  la  donne. 

e x x i x. 


On  paie  che’rement  les  moindres  biens , lorfqu’on 
ne  les  tient  que  de  la  raifon. 

C X x x. 

La  magnanimité  ne  doit  pas  compte  à U pru- 
dence de  fes  motifs. 

C X X X I. 

Perfonne  n’eft  fujet  à plus  de  fautes  que  ceux 
qui  n’ag’flent  que  par  réflexion. 

C X X X I I. 

On  ne  fait  pas  beaucoup  de  grandes  chofes  par 
confeil. 

C X X X I I I. 


La  confcience  eft  la  plus  changeante  des  règles. 

C X X X I V. 

La  faulîe  confcience  ne  fe  connoît  pas. 

C X X X V. 

La  confcience  eft  préfomptueufe  dans  les  Saints, 
timide  dans  les  foi  b les  & les  malheur-  ux , inquiète 
dans  les  indécis , &c.  Organe  obéiflant  du  lentâ- 
ment  qui  nous  domine  & des  opinions  qui  nous 
gouvernent. 

C X X X V I. 

La  confcience  des  mourans  calomnie  leur  vie. 

C X X X V I I. 

la  fermeté  ou  la  foibk-flfe  de  la  mort  dépend  de 
la  derniere  maladie. 

C X X X V I 1 I. 

La  nature,  épuifée  par  la  douleur, afloupft  quel- 
quefois le  fentiment  dans  les  malades,  & arrête  la 
volubilité  de  leur  efprit.  Et  ceux  qui  redoutoiens 
la  mort  fans  péril , la  fouffrent  fans  crainte. 

C X X X I X. 

La  maladie  éteint  dans  quelques  hommes  1« 
courage  , & dans  quelques  autres  la  peur  , & 
jufqu’à  l’amour  de  la  vie. 

C X L. 

On  ne  peut  juger  de  la  vie  par  une  plus  faufl* 
règle  que  la  mort. 

C X L I. 

Il  eft  injufte  d’exiger  d’une  ame,  atterrée  Si 


r 
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vaincue  par  les  fecoufles  d‘un  mal  redoutable , 
qu’elle  ccnferve  la  même  vigueur  qu’elle  a fait 
paroître  en  d'autres  tems.  Eli  on  futpris  qu’un 
malade  ne  puirtc  plus  ni  marcher,  ni  veiller,  ni 
fe  foutenir?  Neferoit-il  pas  plus  étrange  , s’il  étoit 
encore  le  même  homme  qu’en  pleine  faute?  Si 
«eus  avons  eu  la  migraine  , 8c  que  nous  ayons 
mal  dormi,  on  nous  excufe  d’être  incapables  ce 
jour-là  d'application,  & perfonne  ne  nous  foup- 
çonne  d’avoir  toujours  été  inappliqués.  Refuferons- 
nous  , à un  homme  qui  fe  meurt , le  privilège 
que  nous  accordons  à celui  qui  a mal  à la  tête; 
& oferons-nous  ailurer  qu’il  n'a  jamais  eu  de  cou- 
rage pendant  fa  fanté,  parce  qu'il  en  aura  manqué 
a l’agonie? 

C X L I I. 

Pour  exécuter  de  grandes  chofes,il  faut  vivre 
comme  ii  on  ne  devoir  jamais  mourir. 

C X L I I I. 

La  penfée  de  la  m-nt  nous  trompe  ; car  elle 
nous  fait  oublier  de  vivre. 

G X L I V. 

Je  d‘s  que'quefo:s  en  moi-même:  la  vie  eft 
trop  courte  pour  mériter  que  je  m’en  inquiète. 
Mais  fi  quelque  importun  me  rend  vfite  , 8c  qu’il 
m’empêche  de  tortir  ou  de  m’habiller,  je  perds 
patience  , 8c  ne  puis  fupporter  de  m’ennuyer  une 
demi-heure. 

C X L V. 

La  pins  faufie  de  routes  les  philofophies , ell 
Cille  qu : , fous  prétexte  d’affanchir  les  hommçs 
de  - embarras  des  partions  , leur  ccnfeille  l’oilrveté, 
l'abandon'  8c  l’oubli  d’eux- mêmes. 

C X L V I. 

Si  toute  notre  prévoyance  ne  peut  rendre  notre 
vie  heuraufe  , combien  moins  notre  nonchalance  ? 

C X L V I I. 

Perfonne  ne  dit  le  matin  : un  jour  efl  bientôt 
parte , attendons  la  nuit.  Au  contraire  , on  rêve 
la. veille  à ce  que  l’on  fera  le  lendemain.  On 
feroit  bien  marri  de  palier  un  feu-I  jour  à la  merci 
du  tems  & des  fâcheux.  On  n’oferoit  laiifer  au 
Lazard  b difpofition  de  quelques  heures , & on  a 
raifon.  Car,  qui  peut  fe  promettre  de  pafier  une 
heure  fans  ennui,  s’il  ne  prend  foin  de  remplir  à 
fon  gré  ce  court  efpace  ? Mais  ce  qu’on  n’oferoit 
fe  promettre  pour  une  heure,  on  fe  1?  prerne:  cuie’- 
q né  fais  pour  toute  la  vie.  Et  on  dit:  nous  fonvmes 
bien  fous  de  nous  tant  inquiéter  de  l’avenir;  c\ft 
à-dire  , nous  fommes  bien  fous  de  ne  pas  commet  re 
au  hazard  nos  dellinées , & de  pourvoir  à 1 inter-  • 
vaiie  qui  entre  nous  & la  mort. 
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C X L V I I I. 

Ni  le  dégoût  n’eft  une  marque  de  fanté , nî 
l’appétit  n’eft  une  maladie:  niais  tout  au  contraire. 
Ainfi  penfe-t-on  fur  le  corps.  Mais  on  juge  de 
l'ame  fur  d’autres  principes.  On  fuppofe  qu’une 
ame  forte  ell  celle  qui  eft  exempte  de  partions.  Et, 
comme  la  jeuneffe  eft  plus  ardente  & plus  a&ive 
que  le  dernier  âge,  on  la  regarde  comme  un  tems 
de  fièvre  : & on  place  la  force  de  l’homme  dans  fa 
décadence. 

C X L I X. 

L’efprit  eft  l’œil  de  l’ame  > non  fa  force.  Sa 
force  eft  dans  le  cœur,  c'eft-à-dire,  dans  les  paf- 
fions.  La  raifon  la  plus  éclairée  ne  donne  pas  d'agir 
& de  vouloir.  Suffit- il  d’avoir  la  vue  bonne  pour 
marcher  ? Ne  faut  il  pas  encore  avoir  des  pieds  , 
& la  volonté  avec  la  puirtance  de  les  remuer  ? 

C L. 

La  .raifon  8c  le  fentiment  fe  confeillent  fe 
fuppléent  tour  -[à  - tour.  Quiconque  ne  confulte 
qu  un  des  deux,  & renonce  à l’autre,  fe  prive 
inconfidérément  foi  même  d'une  partie  des  (ccours 
qui  nous  ont  été  accordés  pour  nous  conduire. 

C L I. 

Nous  devôns  peut-être  aux  partions  les  plus 
grands  avantages  de  l’efpnt. 

C L I L 

Si  les  hommes  n’avoient  pas  aimé  la  gloire , ils 
n'avoient  ni  afbz  d’efprit  ni  allez  de  vertu  pour  la 
mériter.  * 

G L I I 1. 

Aurions-nous  cul  ivé  les  a^ts  fans  les  partions, 
8c  b reflexion  toute  feule  mus  auroit-elle  fait  con- 
coure nos  reflouicts,  nos  befoins  8c  nqtreinduf- 
ttie  ? 

C L I V. 

Les  partions  ont  appris-  aux  hommes  la  raifen, 
C L V. 

Dans  l’enfance  de  tous  Ls  peuples  comme  dans 
celle  des  particuliers,  le  fantimenr  a toujours  pré- 
cédé la  réflexion,  & en  a été  le  premier  maure. 

C L V I. 

Qui  confidérfra  la  vie  d’un  fetil  homme , y 
trouvera  toute  l’ivfoire  du  genie  humain,  que 
h fcience  8c  l’expétience  n’ont  pu  rendre  bon. 

C L V I I. 

S’il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  anéantir  le  vice,  la 
fcience  de  ceux  qm  ’ouvernem  eft  de  le  faire  com 
courir  au  biun  publie. 


AVI 

C L V I I I. 

Les  Jeunes  gens  fou  firent:  moins  de  leurs  fautes 
que  de  la  prudence  des  vieillards. 

C L I X. 

Les  confeilsde  h vieilleffe  éclairent  fans  échauf- 
fer, comme  le  foleilde  i’hiver. 

C L X. 

Le  prétexte  ordinaire  de  ceux  qui  font  le  mal- 
heur des  autres , eft  qu’ils  veulent  leur  bien. 

C L X I. 

Il  eft  injure  d'exiger  des  hommes  qu'ils  faflent, 
par  déférence  pour  nos  confeils  , ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  faire  pour  eux-mêmes. 

C L X I I. 

I!  faut  permettre  aux  hommes  de  faire  de  gran- 
des fautes  contre  eux-mêmes,  pour  éviter  un  plus 
grand  mal  : la  fervitude. 

C L X I I I. 

Quiconque  eft  plus  lève re  que  les  Ioix,  eft  un 
tyran. 

C L X I V. 

Ce  qui  n'offenfe  paslafociétén'eft  pasdureflort 
de  fa  juftice. 

C L X V. 

C’eft  entreprendre  fer  la  clémence  de  Dieu,  de 
punir  fans  néceliité. 

C L X V I. 

La  morale  auftère  anéantit  la  vigueur  de  l’efprit, 
comme  les  enfans  d’Efculape  détruifent  le  corps , 
pour  détruire  un  vice  du  faug,  fouvent  imaginaire. 

C L X V I I. 

La  clémence  vaut  mieux  que  la  juftice. 

C L X V I I I. 

Nous  blâmons  beaucoup  les  malheureux  des 
moindres  fautes,  & les  plaignons  peu  des  plus 
grands  malheurs. 

C L X I X. 

Nousréfervons  notre  indulgence  pour  les  parfaits. 

C L X X. 

On  ne  plaint  pas  un  homme  d’être  un  fot  ; 8e 
peut  être  qu’on  a raifon.  Mais  il  ell  fort  plaifant 
d'imaginer  que  c’elt  fa  faute. 

C L X X I. 

Nul  homme  n’eft  foible  par  choix. 

C L X X I T. 

Nous  querellons  les  malheureux  pour  nous  dif- 
penfer  de  les  plaindre. 
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C L X X I I I. 

La  généralité  foulfre  des  maux  d’autrui , comme 
fi  elle  en  étoic  refponfable. 

C L X X I V. 

L’ingratitude  la  plus  odieufe  , mais  la  plus  com- 
mune & la  plus  ancienne  , ell  celle  des  enfans 
envers  leurs  pères. 

C L X X V. 

Nous  ne  favons  pas  beaucoup  de  gré  à nos  amis 
d’eflimer  nos  bonnes  qualités,  s’ils  ofent feulement 
s’appercevoir  de  nos  défauts. 

C L X X V I. 

On  peut  aimer  de  tout  fon  cœur  ceux  en  qui 
on  reconnoit  de  grands  défauts.  Il  y auroit  de 
1 impertinence  à croire  que  la  perfection  a feule 
le  droit  de  nous  plaire.  Nos  foibltflés  nous  atta- 
chent quelquefois  les  uns  aux  autres  autant  que 
pourroit  faire  la  vertu. 

C L X X V I I. 

Les  princes  font  beaucoup  d’ingrats , parce  qu’ils 
ne  donnent  pas  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

C L X X V I I I. 

La  haine  eft  plus  vive  que  l’amitié,  moins  que 
l’amour. 

C L X X I X. 

Si  nos  amis  nous  rendent  des  fervices , nous 
penfons  qu’à  titre  d’amis  ils  nous  les  doivent  5 & 
nous  ne  penfons  pointdu  tout  qu’ils  ne  nous  doivent 
pas  leur  amitié. 

C L X X X. 

On  n’eft  pas  né  pour  la  gloire , lorfqu’on  ne 
connoit  pas  le  prix  du  tems. 

C L X X X I. 

L’aélivké  fait  plus  de  fortunes  que  la  prudence. 

C L X X X I I. 

Celui  qui  ferait  né  pour  obéir,  obéirait  jufques 
fur  le  trône. 

C L X X X I I I. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  nature  ait  fait  les  hommes 
pour  l'indcpendance. 

C L X X X I V. 

Pour  fe  fouftraire  à la  force,  on  a été  obligé  de 
fe  foumettre  à la  juftice.  La  juftice  , ou  la  force, 
il  a fa'lu  opter  entre  ces  deux  mai. ras,  tant  nous 
étions  peu  faits  pour  être  libres. 

C L X X X V. 

La  dépendance  eft  née  de  la  fociété. 
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C L X X X V I. 

Faut-il  s’étonner  que  les  hommes  aiert  cru  que 
les  animaux  étoient  faits  pour  eux , s’ils  penfenr 
meme  amli  de  leurs  femblables , & que  la  for- 
tune accoutume  les  puiffans  à ne  compter  qu'eux 
fur  ia  terre  ? 

C L X X X V 1 I. 

Entre  rois,  entre  peuples,  entre  particuliers , 
le  pins  fort  fe  donne  des  droits  fur  le  plus  foible  , 
& la  même  règle  eft  fuivie  par  les  animaux  & 
les  êtres  inanimés;  de  forte  que  tout  s’exécute 
dans  l’univers  par  la  violence.  Et  cet  ordre  que 
nous  blâmons  avec  quelque  apparence  de  juftice  , 
eft  la  loi  la  plus  générale , la  plus  immuable  & 
la  plus  antienne  de  la  nature. 

C L X X X V I I I. 

Les  foibles  veulent  dépendre  , afin  d’être 
protégés.  Ceux  qui  craignent  les  hommes,  aiment 
les  loix. 

C L X X X I X. 

Qui  fait  tout  fouffrir , peut  tout  ofer. 

C X C. 

Il  y a des  injures  qu’il  faut  diffimuler  pour  ne 
pas  compromettre  fon  honneur. 

C X C I. 

Il  eft  bon  d’être  ferme  par  tempérament , & 
flexible  par  réflexion. 

C X C I I. 

Les  foibles  veulent  quelquefois  qu’on  les  croye 
méchans  j mais  les  me'chans  veulent  paffer  pour 
bons. 

C X C I I I. 

Si  l’onfrs  'domine  dans  le  genre  humain  , c’eft 
une  preuve  que  la  raifon  & la  vertu  y font  les 
plus  fortes. 

C X C I V. 

La  loi  des  efprits  n’eft  pas  différente  de  celle 
des  corps,  qui  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par 
une  continuelle  nourriture. 

C X C V. 

Lotfque  les  plaifirs  nous  ont  épuifés  , nous 
croyons  avoir  épuifé  les  plaifirs  ; & nous  difons 
que  rien  ne  peut  remplir  le  cœur  de  l’homme. 

C X C V I. 

Nous  méprifons  beaucoup  de  chofes  pour  ne 
pas  nous  méprifer  nous- mêmes. 

C X C V I I. 

Notre  dégoût  n’eft  point  un  défaut  & une  in- 


fuffifance  des  objets  extérieurs,  comme  nous  ai- 
mons à le  croire  , mais  un  épuifement  de  nos  pro- 
pres organes  & un  témoignage  de  notre  foibleffea 

C X C V I I 1. 

Le  feu,  l’air,  l’efprit , la  lumière , tout  vit  par 
l’aétion.  De-là  la  communication  & l’alliance  de 
tous  les  êtres.  De-là  l’unité  & l’harmonie  dans 
l’univers.  Cependant  cette  loi  de  la  nature  fi  fé- 
conde, nous  trouvons  que  c’eft  un  vice  dans 
l’homme.  Et  parce  qu’il  eft  obligé  d’y  obéir,  ne 
pouvant  fubfiller  dans  le  repos , nous  concluons 
qu'il  eft  hors  de  fa  place. 

C X C I X. 

L’homme  ne  fe  propofe  le  repos  que  pour  s'af- 
franchir de  la  fujettion  & du  travail.  Klais  il  ne 
peut  jouir  que  par  l’adion , & n’aime  qu’elie. 

C c. 

Le  fruit  du  travail  eft  le  plus  doux  des  plaifirs, 

CCI. 

Où  tout  eft  dépendant,  il  y a un  maître.  L’air 
appartient  à 1 homme  , & l’homme  à l’air  ; &.  rien 
n’eft  à foi  ni  à part. 

C C I I. 

O foleil  ! o cieux  ! qu’êtes  vous  ? Nous  avons 
furpris  le  fecret  & l’ordre  de  vos  mouvemens.  - 
Dans  la  main  de  l’Etre  des  êtres  , inftrumens 
aveugles  & reffortspeut  être  infcnfibles  , le  monde 
fur  qui  vous  régnez  , mériteroit-il  nos  honimiges? 
Les  révolutions  des  empires , la  diverfe  face  des 
temps,  les  nations  qui  ont  dominé,  & les  hom- 
mes qui  ont  fait  la  deftinée  de  ces  nations  mêmes, 
les  principales  opinions  & les  coutumes,  qui  ont 
partagé  la  créance  des  peuples  dans  la  religion, 
les  arts , la  morale  & les  f iences , tout  cela  que 
peut-il  paroître  ? Un  atome  prefque  invDble , qu’on 
appelle  l’homme  , qui  rampe  fur  la  face  de  la  urre, 
& qui  ne  dure  qu’un  jour  , embr  iffe  en  quel- 
que forte  d’un  coup-d’œil  le  fpedacle  de  l’uni- 
vers dans  tous  les  âges. 

C C I I I, 

Quand  on  a beaucoup  de  lumières  , on  admire 
peu.  L’admiration  marque  le  degré  de  nos  con- 
noiffances,  & prouve  moins  fouvent  la  perfection 
des  chofes  que  l'imperfeCtion  de  notre  efprit. 

C C I V. 

Ce  n’eft  pas  un  grand  avantage  d’avoir  l’efprîc 
vif,  fi  on  ne  l’a  jufte.  La  perfeéVion  d une  pendule 
n’eft  pas  d’aller  vite  , mais  d’être  réglée. 

. c c v. 

Parler  imprudemment  & parler  hardiment,  eft 
prefque  toujours  la  même  chofe  ; mais  on  peut 

parler 


AVI 


parler  fans  prudence,  & parler  jufte.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  qu'un  homme  a l'efprit  faux  , parce 
que  la  hardieffe  de  fon  caraétère  , ou  la  vivacité 
de  fes  pallions , lui  auront  arraché , malgré  lui- 
même  , quelque  vérité  périileufe. 

C C V 1. 


Il  y a plus  de  féiieux  que  de  folie  dansl’efpric 
des  hommes.  Peu  font  nés  plaifans.  La  plupart  le 
deviennent  pjr  imitation,  froid*  L-piÜes  de  la 
vivacité  bc  de  la  gaieté. 

C C Y I I. 

y 

Ceux  qui  fe  moquent  des  penchans  férieux  , 
aiment  féiieufement  les  bagatelles. 

C C V I I I. 


Différent  génie  , différent  goût.  Ce  n’eft  pas 
toujours  par  jaloufie  .'que  réciproquement  on  fe 
rabaifle. 

C C I X. 

On  juge  des  produélions  de  refprit  comme  des 
•images  méchaniques.  Lorfque  Ton  achète  une 
bague  , on  dit  : celle  là  eft  trop  grande  ; l'autre  eft 
trop  petite  , jufqu’à  ce  qu’on  en  rencontre  ure 

{>our  fon  doigt.  Mais  il  n'en  refle  pas  allez  chez 
e jouaillier;  car  celle  qui  m’elt  trop  petite,  va 
bien  à un  autre. 

C C X. 


Lorfque  deux  auteurs  ont  également  excellé 
en  divers  genres,  on  n'a  pas  ordinairement  allez 
d’égard  à la  fubordination  de  leurs  talrns  ; & 
jDefpréaux  va  de  pair  avec  Racine.  Cela  elt  injulie. 

C C X I. 


AVI  , ï?î 

& à leur  place,  donnent  plus  d’éclat,  plus  de 
poids  & plus  d’autorité  aux  réflexions  ; mais  trop 
d exemples  & trop  de  détails  énervent  toujours 
un  difcours.  Les  digreffions  trop  longues  ou  trop 
fréquentes,  rompent  l'unité  du  fujet,  & Lfient 
les  leéteurs  fenfés , qui  ne  veulent  pas  qu’on  les 
détourne  de  l’objet  principal,  & qui  d'ailleurs  ne 
peuvent  fuivre  , fans  beaucoup  de  pane  , une 
trop  longue  chaîne  de  faits  & de  preuves.  On 
ne  fauroit  trop  rapprocher  les  chofes  , ni  trop  tôt 
conclure.  I!  faut  faifir  d’un  coup-d’œil  la  véritable 
preuve  de  fon  dfeours,  & courir  à la  conclulïon. 
Un  efprit  perçant  fuit  les  épifodes  , & laide  aux 
écrivains  médiocres  !e  fo  n de  s’arrêter  à cueillir 
toutes  les  fleurs  qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 
C’ell  à eux  d’amufir  le  peuple  , qui  lit  lans  objets 
fans  pénétration  & fans  goût. 

C C X I V. 

Le  for  qui  a beaucoup  de  mémoire,  eft:  plein  de 
penfées  &:  de  faits  j mais  il  ne  fait  pas  en  conclure: 
roue  tient  à cela. 

C C X V. 

Savoir  bien  rapprocher  les  chofes,  voilà  l’efprit 
jufte.  Le  don  de  rapprocher  beaucoup  de  chofes  , 
& de  grandes  chofes  , fait  les  efprits  valles.  Ainfi 
la  juftelfe  paroîr  être  le  premier  degré , & une 
cond  non  très  - nécefïaire  de  la  vraie  étendue 
d’efprit. 

C C X V I. 

Un  homme  qui  digère  mal,  & qui  eft  vorace; 
eft  peut-être  une  image  affez  fidelle  du  caractère 
d’efpric  de  la  plupart  des  favans. 


J’aime  un  écrivain  qui  embraffe  tous  les  temps 
& tous  les  pays  , & rapporte  beaucoup  d’effets  j 
à peu  de  caufes  , qui  compare  les  préjugés  & les 
mœurs  de  différons  fiécles  , qui,  par  des  exem- 
ples tirés  de  la  peinture  ou  de  la  mufique  , me  fut 
c<  nnoître  Ls  beautés  de  l’éloquence  & l'étroite 
Lai  fon  des  arts.  Je  dis  d’un  homme  qui  rappro- 
che ainfi  1 s chofes  humaines  , qu’il  a un  grand 
génie,  fi  fes  conféquences  font  jiiltes.  Mais  s'il 
coi  ctud  mal,  je  ptéfum.e  qu’il  dift  ngue  mal  les 
objets,  ou  qu’il  n’apperçoit  pas  d’un  ieul  coup- 
d œil  tout  leur  enfemb  e , & qu’enfin  quelque 
chofe  manque  à l’étendue  ou  à la  profondeur  de 
fon  efprit. 

C C X I I. 

Ou  d’fcerne  aifément  la  vraie  de  la  fauffe  étendue 
d’efprir  ; car  l’une  agrand  r fis  fujers,  & l'autre, 

ÎRi-  l’ai>us  des  ép’.fodes  esc  par  le  falle  de  l'érudition 
es  anéantit. 

C C X III. 

Que'ques  exempVs  rapportés  en  peu  de  mots , 
fcncjilûp^die , Logique  , Métaphyjique  Ü MotaU, 


C C X V I I. 

Je  n’approuve  point  la  maxime  qui  veut  qu’un 
honnête  hemme  Cache  un  peu  de  tout.  C’elt  fav-  ir 
prefque  toujours  inutilement,  & quelquefois  per- 
nicieufem.nt  , que  de  favoir  fuperfic'e'fi  ment  & 
fans  p.inci  es.  Il  eil  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
ne  font  guère  capables  de  connaître  profondé- 
ment : mais  il  eft  vra  auffi  que  cette  fcienie  f per- 
ficielle  qu’ils  recherchent,  ne  fert  qu’à  er  ntenter 
leur  vanité.  Elle  nuit  à ceux  qui  pofièdent  un 
vrai  génie  ; car  elle  les  détourne  néceffahement 
de  leur  objet  principal,  confinr  e leur  app'i  ation 
dans  les  détails,  ti  fur  des  obets  étrangeis  à leurs 
befoîns,  & à leurs  ta'eus  naturels.  Et  enfin  elle 
ne  fert  point , comme  ils  s’en  flattent , à prou- 
ver l’etendue  de  leur  efjvit.  De  t<  ut  tems  < n a 
vu  des  hommes  qui  favoient  beaucoup  avec  un 
efprit  très  médiocre,  & au  contraire  , des  efprits 
très -vaftes  hui  favoient  fort  peu.  Ni  l'ignorance 
n'ell  un  defaut  d’efprit,  ni  le  favoir  n’dl  preuve 
de  génie. 

Tome  IV.  Y y 
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C C X V I I I. 

- La  vérité  échappe  au  jugement , eommes  les 
faits  échappent  à la  mémoire.  Les  diverfes  faces 
des  chofes  s’emparent  tour- à tour  d’un  efprit  vif, 
& lui  font  quitter  8c  reprendre  fucceflivemenr 
les  mêmes  opinions.  Le  goût  n’eft  pas  moins  in- 
conflant.  Il  s ufe  fur  les  chofes  les  plus  agréables, 
& varie  comme  notre  humeur. 

c e x i x. 

Il  y a peut-être  autant  de  vérités  parmi  les 
hommes  que  d’erreurs,  autant  de  plailirs  que  de 
peines  : mais  nous  aimons  à contrôler  la  natute 
humaine,  pour  ellayer  de  nous  élever  au  delTus 
de  notre  ef  <ère , 8c  pour  nous  enrichir  de  la  confi 
dér,  ron  d >nt  nous  tâchons  de  la  dépouiller.  Nous 
fornmes  h préfomptueux  que  nous  croyons  pou- 
voii  f-parer  R tre  inrérêr  per  o nul  de  celui  de 
1 humanité,  8c  rnéd  re  du  ge  re  ht;  nain  fans  nous 
commettre.  Certe  vanité  r'd-cule  a rempli  les 
livres  d.  s ph'lofo.  hes,d’inveéfves  contre  là  nature. 
L’homme  eft  m mtenanr  en  diferace  ch.z  tous 
ceux  qui  penfent,  & c’eft  à qui  le  chargera  ce 
plus  de  vices.  Ma  s peut-être  eft-il  fur  le  pomt 
deje  relever  8c  de  fe  fore  relliiuer  toutes  fes 
ver  us  ; car  la  philofoph  e a fes  modes  comme 
les  habits,  la  i>ufique  & l’architedlure  , 8cc. 

C C X X. 

Si-tôt  qu’une  opinion  devient  commune,  il  ne 
faut  point  d’autre  radon  pour  obliger  les  hommes 
à 1 abandonner  8c  à tmbralfer  fon  contiaire,  iu(- 
qn’à  ce  que  celle  ci  vieillilfe  à ion  tour,  Se  qu'ils 
aient  befoin  de  fe  diftinauer  par  d’aut  es  chofes 
-Ainfi  s’ils  atteig  eut  le  but  dans  qie'que  art  ou 
dans  quelque  fcience,  en  doit  s’at'end  e qu’ils 
le  pafieronc  polir  acquérir  une  nouvelle  gloire. 
Et  c’eit  ce  qui  fut  en  partie  que  les  p us  beaux 
fircles  dégénèrent  fi  pro  r p ement,  8c  qu’à  peine 
fortis  de  la  barbarie  , ils  s'y  replongent. 

C C X X I. 

Les  grands  h mmes  , en  apprenant  aux  faibles 
à réfléchir,  les  ont  m s fur  la  route  de  l’eireur. 

- C C X X I I. 

Où  i!  y a de  la  grandeur,  nous  la  Tentons  malgré 
nous.  Li  g'oire  des  conquérans  a toujours  été 
combattue  ; les  peuples  ta  ont  toujours  fouffert, 
8c  ils  l’ont  toujours  refpeétée. 

C C X X I I I. 

Le  contemplateur,  mol'ement  couché  dans 
une  chambre  tapiffée,  invedive  contre  le  foldat  , 
qui  pelTe  les  nuits  de  J’hiVet  au  bord  d’un  fltuve, 
& veille  en  filcnce  fous  les  armes  pour  la  lureté 
de  la  patrie. 
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C C X X I V. 

Ce  n’ell  pas  à porter  la  faim  8c  la  mifère  chez 
les  étrangers,  qu’un  héios  attache  la  gloire  , mais 
à les  (ouftrir  pour  l’état  : ce  n’eft  pas  à donner  la 
mort , mais  à la  braver. 

C C X X V. 

Le  vice  fomente  la  guerre  :1a  vertu  combat.  S’il 
n’y  avoit  aucune  vertu,  nous  aurions  pour  toujours 
la  paix, 

^’CCXXYI. 

La  vigueur  d’efprit  ou  l’adrefle,  ont  fa*  les 
premières  fo  tunes.  L’inégalité  des  conditions  eft 
née  de  celle  des  genies  8c  des  courages. 

C C X X V I I. 

Il  efl  faux  que  l’égalité  foit  une  loi  de  la  nature. 
La  nature  n’a  rien  fait  d égal.  Sa  loi  fouveraîne  eft 
la  fubordination  8c  la  dépendance. 

CCXXVMI. 

Qu’on  tempère  , comme  on  voudra  , la  fou- 
veiaineté  dans  un  état,  nulle  loi  n’eft  capable 
d empêcher  un  tyran  d’abufer  de  l’autorité  de  fon 
emploi. 

C C X X I X. 

On  eft  forcé  de  refpeéter  les  dons  de  la  nature, 
que  l’étude  ni  la  fortune  ne  peuvent  donner. 

C C X X X. 

La  plupart  des  hommes  font  fi  refleirés  dans  la 
fphere  de  leur  co  id  t on  , qu  ils  n’ont  pas  même 
le  courage  d en  foi  tir  par  leurs  idées.  Et  fi  on  en 
vi  it  quelqui  s ur  s eue  la  fpcculati'  n des  grandes 
chofes  rend  en  quelque  fntê  capab'es  des  pet  tes, 
on  en  trouve  encore  davantage  à qui  la  » ratique 
des  petites  a ôté  jufqu’au  fentimer.t  des  grandes, 

C C X X X I. 

I.es  efpérances  les  p’us  tidicu’es  8c  les  plus 
hardis  ont  été  quelquefois  la  caufe  des  fuccès 
extiaordinaires. 

C C X X X I I. 

Les  fu jets  font  leur  cour  avec  b en  plus  de  goût 
que  Us  princ  s ne  la  reçoivent  II  eft  toujours  plus 
fenhble  d’acqutr  r que  de  jouir. 

C C X X X I I I. 

Nous  crovons  négliger  la  gloire  par  pure  pareiïe, 
tandis  que  nui  s prenons  des  peines  infinies  pour  les 
p us  pe .i  s intérêts. 

C C X X X I V. 

, N - us  aimons  quelque fois  jufqu’aux  louanges  que 

i nous  ne  croyons  pas  iiuceres. 
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C C X X X V. 

Il  faut  de  grandes  reflburces  dans  l’efprit  & 
dans  le  cœur , pour  gourer  la  fincérité  lorsqu’elle 
b!effe,ou  pour  la  pratiquer  fais  qu'elle  offenle. 
Peu  de  gens  ont  aftez  de  fond  pour  fouftrir  la 
vérité  & pour  la  dire. 

C C X X X V I. 

Il  y a des  hommes  qui , fans  y penfer , fe  forment 
une  idée  de  leur  figure , qu’ils  empruntent  du 
fentiment  qui  les  domine.  Et  c'eft  peut  être  par 
cette  raifon  qu'un  fat  fe  croit  toujours  beau. 

C C X X X V I I. 

Ceux  qui  n’ont  que  de  l’efprit,  ont  du  goût 
pour  les  grandes  chofes , & de  la  paffion  pour  les 
petites. 

C C X X X V I I I. 

La  plupart  des  hommes  vieilliffent  dans  un  petit 
cercle  d'idées  » qu’ils  n’ont  pas  tirées  de  leur  fonds. 
Il  y a peut-être  moins  d’efprits  faux  que  de  ftériles. 

C C X X X I X. 

Tout  ce  qui  diftingue  les  hommes  paroît  peu 
de  chofe.  Qu’eft-ce  qui  faitlabeauté  ou  la  laideur, 
la  fanté  ou  l’infirmité,  l’efprit  ou  la  ftupidité  ? 
Une  legère  différence  des  organes,  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  bile  , &c.  Cependant  ce  plus 
ou  ce  moins , eft  d’une  importance  infinie  pour 
les  hommes.  H:  lorsqu'ils  en  jugent  autrement , ils 
font  dans  l’erreur. 

C C X L. 

Deux  chofes  peuvent  à peine  remplacer  dans 
la  vicillefiTe  , les  talent  & les  agréméns  j la  réputa- 
tion ou  les  ricluffes. 

C C X L I. 
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C C X L V. 

Lorfque  la  fortune  veut  humilier  les  fages,elle 
les  furprend  dans  ces  petites  occ?fions,  où  on 
eft  ordinairement  fans  précaution  & fans  déferfe. 
Le  plus  habile  homme  du  monde  ne  peut  em- 
pêcher que  de  légères  fautes  n’entraî  ’.ent  quelque- 
fo:s  d’horribles  malheurs.  Et  il  perd  fa  réputation 
ou  fa  fortune  par  une  petite  imprudence , comme 
un  autre  fe  cafté  la  jambe  en  fe  promenant  dans  fa 
chambre. 

C C X L V I. 


Il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  porte  dans  fen 
caractère  une  occafion  continuelle  de  faire  des 
fautes.  Et  fi  elles  font  fans  conféquence,  c’eft  à 
la  fortune  qu’il  le  doit. 

C C X L V I I. 

Nous  fommes  confternés  de  nos  rechutes  , & 
de  voir  que  nos  malheurs  mêmes  n’ont  pu  nous 
corriger  de  nos  défauts. 

C G X L V I I I. 

La  néceflité  modère  plus  de  peines  que  la  raifon» 
C C X L I X 


La  nécelfité  empoifonne  les  maux  qu’elle  ne  peut 
guérir. 

C C L. 


Les  favoris  de  la  fortune  ou  de  la  gloire  , mal- 
heureux à nos  yeux , ne  nous  détournent  point  de 
l’ambition. 

C C L I. 

La  patience  eft  l’art  d’efpcuer. 

C C L I I. 

Le  défefpoir  comble  non-feulement  notre  mifère, 
mais  notre  feiblefte. 


Nous  n’aimons  pas  les  [éiïs  qui  font  profefiion 
de  méprlfer  tout  ce  dont  nous  nous  piquons , pen- 
dant qu’ils  fe  p'quent  eux-mêmes  des  chofes  encore 
plus  méprifables. 

C C X L I I. 

Quelque  vanité  qu’on  nous  reproche,  nous  avons 
befoin  quelquefois  qu’on  nous  afiure  de  notre 
mérite. 

C C X L I I I. 

Nous  nous  confiions  rarement  des  grandes 
humiliations,  nous  les  oublions. 

C C X L I V. 

Moins  on  eft  puiftant  dans  le  monde,  plus  on 
peut  commettre  de  fautes  impunément , ou  avoir 
inutilement  un  vrai  mérite. 


C C L I I I. 

Ni  les  dons , ni  les  coups  de  la  fortune  n’égalent 
ceux  de  la  nature  , qui  la  pafle  en  rigueur  comme 
en  bonté. 

C C L I V. 

Les  biens  & les  maux  extrêmes  ne  fe  font  pas 
fentir  aux  âmes  médiocres. 

C C L V. 

Il  y a peut-être  plus  d’efprits  légers  dans  ce 
qu’on  appelle  le  monde  , que  dans  les  conditions 
moins  fortunées. 

C C L V I. 

Les  gens  du  monde  ne  s’entretiennent  pas  de 
fi  petites  chofes  que  le  peuple.  Mais  le  peuple 
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ne  s'occupe  pas  de  chofes  fi  frivoles  que  les  gens 
du  monde. 

C C L V I I. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  grands  perfonnages 
que  la  volupté  ou  l'amour  ont  gouvernés.  Elle  n'en 
rappelle  pas  à ma  mémoire,  qui  aient  été  galans. 
Ce  qui  fait  le  mérite  effentiel  de  quelques  hommes, 
ne  peut  même  fubfilter  dans  quelques  autres  comme 
un  foible. 

C C L V I I I. 

Nous  courons  quelquefois  les  hommes  qui  nous 
en  ont  impofé  par  leurs  dehors,  comme  de  jeunes 
gens  qui  fuivent  amoureufement  un  mafque , le 
prenant  pour  la  plus  belle  femme  du  monde,  & 
qui  le  harcellent,  jufqu'à  ce  qu'ils  l’obligent  de 
fe  découvrir,  & de  leur  faire  voir  qu'il  eft  uri 
petit  homme  avec  de  la  barbe  & un  vifage  noir. 

C C L I X. 

Le  fot  s’alToupit  & fait  diette  en  bonne  com- 
pagnie , comme  un  homme  que  la  curiofité  a tiré 
de  fon  élément , & qui  ne  peut  ni  refpirer  ni  vivre 
dans  un  air  fubtil. 

C C L X. 


Le  fot  eft  comme  le  peuple , qui  fe  croit  riche 
de  peu. 

C C L X I. 


Lorfqu'on  ne  veut  rien  perdre  ni  cacher  de  fon 
efprir , on  en  diminue  d’ordinaire  la  réputation. 


& le  plus  cloquent  des  poètes , pour  n’avoir  pas 
traité  beaucoup  de  chofes  qu'il  tût  embellies-, 
content  d'avoir  montré  dans  un  feul  genre  la 
richefTe  8e  la  fubümitc  de  fon  efpnt.  Mais  je 
me  fens  forcé  de  refpeéter  un  génie  hardi  & 
fécord , élevé , pénétrant,  facile , infatigable  ; au  fl» 
aimable  dans  les  ouvrages  de  pur  agrément,  que 
vrai  & pathétique  dans  K s antres:  d’une  valle 
imagination  , -qui  a embraffé  8e  pénétré  rapide- 
ment toute  l'économie  des  chofes  humaines  ; à 
qui  ni  les  fciences  abflraîtes , ni  les  arts  , ni  la 
politique  , ni  les  mœurs  des  peuples  , ni  leurs 
opinions,  ni  leurs  hiftoires,  ni  leurs  langues  même 
n'ont  pu  échapper: illuftre  en  fovtant  de  l'enfance, 
par  la  grandeur  8e  par  la  force  de  fa  pocfie  , 
féconde  en  penft'es  ; 8e  bientôt  après  par  Iss  charmes 
& par  le  caractère  original  8e  plein  de  raifon  de 
fa  profe  : philofophe  8e  peintre  fublime,  qui  a 
femé  avec  éclat  dans  fes  écrits  tout  ce  qu'il  y a 
de  grand  dans  l’efprit  des  hommes,  qui  a repré- 
fenté  les  paflions  avec  des  traits  de  feu  8e  de 
lumière,  & enrichi  le  théâtre  de  nouvelles  grâces: 
favant  à imiter  le  caractère  8e  à faifir  l’efprit  des 
bons  ouvrages  de  chaque  nation  par  l'extrême 
étendue  de  fon  génie,  tr.a’s  n’imitant  rien  d'ordi- 
naire qu'il  ne  l’embelliiTe  : éclatant  jufques  dans 
les  fautes  qu’on  a cru  remarquer  dans  fes  écrits, 
8e  tel  que  malgré  leuts  défauts,  8e  malgré  les 
efforts  de  la  critique  , il  a occupé  fans  relâche  de 
fes  veilles  lès  amis  8e  fes  ennemis  , 8e  porté  chez 
les  étrangers , dès  fa  jeuneffe,  la  réputation  de  no3 
lettres  , dont  il  a reculé  toutes  les  bornes, 

C C L X V I. 


C C L X I I. 

Des  auteurs  fublimes  n’ont  pas  négligé  de  pri- 
mer encore  par  les  agrémens,  flattés  de  remplir 
l’intervalle  de  ces  deux  extrêmes , 8i  d’embrafler 
toute  la  fphere  de  l’efprit  humain.  Le  public  , au 
lieu  d’applaudir  à l’univerfalité  de  leurs  talens  , 
a cru  qu’ils  étoient  incapables  de  fe  foutenir  dans 
l'héroïque.  Et  on  n’ofe  les  égaler  à ces  grands 
hommes  qui,  s’étant  renfermés  foigneufemern  dans 
un  feul  8c  beau  caractère , parodient  avoir  dédai- 
gné de  dire  tout  ce  qu’ils  ont  tû,  & abandonné 
aux  gcni«s  fubalternes  les  talens  médiocres. 

C C L X I 1 I. 

Ce  qui  paroît  aux  uns  étendue  d’efprit , n'eft 
aux  yeux  des  autres  que  mémoire  & légèreté. 

C C L I V. 

11  eft  aifé  de  critiquer  un  auteur,  mais  il  eft  dif- 
ficile de  l'apprécier. 

C C L X V. 

Je  a’ôte  tien  à HUwftre  Racine , le  plus  fage 


Si  on  ne  regarde  que  certains  ouvrages  des  meil- 
leurs auteurs,  on  fera  tenté  de  les  méprifer.  Pour 
les  apprécier  avec  juftice  , il  faut  tout  lire. 

C C L X V I I. 

Il  ne  faut  point  juger  des  hommes  par  ce  qu'ils 
ignorent , mais  par  ce  qu'ils  favent , & par  la  ma- 
nière dont  ils  le  favent. 

C C L X V I I I. 

On  ne  doit  pas  non  plus  demander  aux  auteurs 
une  perfection  qu’ils  ne  puiflent  atteindre.  C’eft 
faire  trop  d’honneur  à l’efprit  humain , de  croire 
que  des  ouvrages  irréguliers  n’aient  jamais  le  droit 
de  lui  plaiie  , fur-tout  fi  ces  ouvrages  pe:gnent  les 
paflions.  Il  n'eft  pas  befoin  d’un  grand  art  pour  faire 
fortir  les  meilleurs  efprits  de  leur  aflîette,3e  pour  leur 
cacher  les  défauts  d’un  tableau  hardi  & touchant. 
Cette  parfaite  régularité  qui  manque  aux  auteurs,  ne 
fe  trouve  point  dans  nos  propres  conceptions.  Le 
caractère  naturel  de  l’homme  ne  comporte  pas  tan* 

Ide  réglé.  Nous  ne  devons  pas  fuppofer  dans  le 
fentiment  une  délicateffe  que  nous  n'avons  que 
pat  réflexion.  11  s’en  faut  de  beaucoup  que  notre 
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goût  Toit  toujours  auffi  difficile  à cofitentér  que 
notre  efprit. 

C Ç L X I X. 

Il  nous  eft  plus  facile  de  nous  teindre  d’une 
infinité  de  connoiffances , que  d'en  bien  poftéder 
un  petit  nombre.  i 

C C L X X. 

Jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  f«cret  de  rendre 
les  efprits  plus  juftes , tous  les  pas  que  l’on  pourra 
faire  dans  la  vérité  , n’empêcheront  pas  les  hom- 
mes de  raifonner  faux  : 8e  plus  on  voudra  les  pouffer 
au-delà  des  notions  communes , plus  on  les  mettra 
en  péril  de  fe  tromper. 

C C L X X I. 

Il  n’arrive  jamais  que  la  littérature  8c  l’efprit 
de  raisonnement  deviennent  le  partage  de  toute 
une  nation,  qu’on  ne  voie  auffi-tôt  dans  la  phi- 
losophie & dans  les  beaux-arts  , ce  qu’on  remarque 
dans  les  gouvernemens  populaires  , où  il  n’y  a 
point  de  puérilités  & de  fantaifies  qui  ne  fe  pro- 
duifent , 8c  ne  trouvent  des  partifar.s. 

C C L X X I I. 

Léerreur  ajoutée  à la  vérité  ne  l’augmente  point. 
Ce  n’eft  pas  étendre  la  carrière  des  arts  que  d’ad- 
mettre de  mauvais  goûts.  C’eft  corrompre  le  juge- 
ment des  hommes , qui  fe  laiffe  aifément  Séduire 
par  les  nouveautés , 8c  qui  mêlant  enSuite  le 
vrai  8c  le  faux,  fe  détourne  bientôt  dans  Ses  pro- 
ductions de  l’imitation  de  la  nature,  & s’appauvrit 
ainfi  en  peu  de  tems  par  la  vaine  ambition  d’ima- 
giner 8c  de  s’écarter  des  anciens  modèles. 

C C L X X I I I. 

Ce  que  nous  appelions  une  penfée  brillante  , 
n’eit  ordinairement  qu’une  expreflion  captieufe  , 
qui  à l’aide  d’un  peu  de  vérité  , nous  impofe  une 
- errew  qui  nous  étonne. 

Ç C L X X I V. 

Qui  a le  plus,  a,  dit  on  , le  moins.  Cela  eft 
faux.  Le  roi  d’Efpagne,  tout  puiffant  qu’il  eft,  ne 
peut  rien  à Luques.  Les  bornes  des  talens  font 
encore  plus  inébranlables  que  celles  des  empires. 

■ Et  on  ufurperoit  plutôt  toute  la  terre  que  la  moindre 
vertu. 

C C L X X Y. 

La  plupart  des  grands  perfonnages  ont  été  les 
hommes  de  leur  fiècle  les  plus  éloquens.  Ses  auteurs 
des  plus  beaux  fyftêmes , les  chefs  de  parti  & de 
feôtes , ceux  qui  ont  eu  dans  tous  les  tems  le 
plus  d’empire  fur  l’efprit  des  peuples  t n’ont  dû 
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la  meilleure  partie  de  leurs  fuccès  qu'à  l’éloquence 
vive  8c  naturelle  de  leur  ame.  Il  re  part  ît  pas 
qu’ils  aient  cultivé  la  pcéfie  avec  le  même  bon- 
heur. C’clt  que  la  poefie  ne  permet  guère  que 
l’on  fe  partage,  8c  qu’un  art  fi  fublime  8i  fi  pénible 
fe  peut  rarement  allier  avec  l’embarras  des  affaires 
8c  les  occupations  tumultuaires  de  la  vie  : au  lieu 
que  l’éloquence  fe  mêle  par  tout , 8c  qu’elle  doit 
la  plus  grande  partie  de  fes  réductions  à l’dpric 
de  médiation  8c  de  manège,  qui  forme  les  hommes 
d’état  8c  les  politiques  , 8ec. 

C C L X X V I. . 

C’eft  une  erreur  dans  les  grands  de  croire  qu’ils 
peuvent  prodiguer  fans  conftquence  leurs  paroles 
8c  leurs  promeffes.  Les  hommes  fôufïrent  avec 
pe'ne  qu'on  leur  ôte  ce  qu’ils  fe  font  en  quelque 
forte  approprié  par  l’efpératKe.  On  ne  les  trompe 
pas  long- tems  fur  leurs  intérêts,  & ils  ne  haîffent 
rien  tant  que  d’être  dupes.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’il  eft  fi  rare  que  la  fourberie  réuffilfe.  Il  Lut  de 
la  fiucérité  8c  de  la  droiture  , même  pour  féduire. 
Ceux  qui  ont  abufé  les  peuples  fur  quelque  intérêt 
général , étoient  fidèles  aux  particuliers.  Leur  habi- 
leté confiftoit  à captiver  les  efprits  par  des  avan- 
tages réels.  Quand  on  connoît  bien  les  hommes , & 
qu’on  veut  les  faire  fervir  à fes  deffeins,  on  ne 
compte  point  fur  un  appât  auffi  frivole  que  celui 
des  difeours  8c  des  promeffes.  Ainfi  les  grands 
orateurs , s’il  m’eft  permis  de  joindre  ces  deux 
chofes,  ne  s’efforcent  pas  d’impofer  par  un  tiffu 
de  flatteries  8c  d’impofiures , par  une  diffimulation 
continuelle  8c  par  un  langage  purement  ingénieux. 
S’ils  cherchent  à faire  illulron  fur  quelque  point 
principal , ce  n’eft  qu’à  force  de  fincérités  8c  de 
vérités  de  détail;  car  le  menfonge  eft  foible  par 
lui-même  : 'il  faut  qu’il  fe  cache  avec  foin.  Et  s’il 
arrive  qu’on  perfuade  quelque  chofe  par  des  dif- 
eours fpécieux , ce  n’eft  pas  fans  beaucoup  de 
peine.  On  auroit  grand  tort  d’en  conclure  que  ce 
foit  en  cela  que  confifle  l’éloquence.  Jugeons  au 
contraire  par  ce  pouvoir,  des  Amples  apparences  de 
la  vérité , combien  la  vérité  elle-même  eft  éloquente 
8c  fupérieure  .à  notre  art. 

C C L X X V I I. 

Un  menteur  eft  un  homme  qui  ne  fait  pas  trom- 
per. Un  flatteur  j celui  qui  ne  trompe  ordinaire- 
ment que  les  fots.  Celui  qui  fa:t  fe  fervir  avec  adreffe 
de  la  vérité  8c  qui  en  connoît  l’éloquence , peut  feul 
fe  piquer  d’être  habile. 

C C L X X V I I L 

Eft-il  vrai  que  les  qualités  dominantes  excluent 
les  autres*  Qui  a plus  d’imagination  que  Boffuet  , 
Montagne  , Defcartes  , Pafcal,  tous  grands  ph  lo- 
fophss  ? Qui  a plus  de  jugement  8c  de  fageffe  que 
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Racine,  Boileau,  la  Fontaine,  Mollere,  tous 
poètes  pleins  de  génie  ? 

C C L X X I X. 

Defcartes  a pu  fe  trompée  dans  quelques  uns  de 
Tes  principes  , & ne  fe  point  tromper  dans  les  con- 
féquences  , finon  rarement.  On  amoit  donc  torr, 
ce  me  femb'e  , de  conclure  de  Tes  erreurs  que  l’ima- 
gination & l’invention  r.e  s’accordent  point  avec  la 
jufteffe.  La  grande  vanité  de  ceux  qui  n imaginent 
pas  , efl  defe  croire  feuls  judicieux.  I.s  ne  font  pas 
attention  que  les  erreurs  de  Defcartes,  genie  créa- 
teur, ont  été  celles  de  trois  ou  quatre  mille  philo- 
fophes , tous  ge.  s fans  imagination.  Les  efprits 
fubalternes  n’ont  point  d’erreur  eu  leur  privé  nom  , 
parce  qu’ils  font  incapables  d’inventer , même  en 
fe  trompant  ; mais  ils  lont  toujours  entraîne’s  , lans 
le  favoir , par  l'erreur  d autrui.  Et  lorfqu’ils  fe 
trompent  deux  mêmes,  ce  qui  peut  aniver  fou- 
vent,  c’efl  dans  des  détails  & des  conféquences. 
Mais  leurs  erreurs  ne  font  ni  affez  vraifembLbles 
pour  être  contagteules , ni  allez  importantes  pour 
Étire  du  bruit. 

C C L X X X. 

Ceux  qu:  font  nés  éloquens,  patient  quelquefois 
avec  tant  de  clarté  & de  brièveté  des  grandes 
chofes , que  la  plupart  des  hommes  n’imaginent 
point  qu’ils  en  parlent  avec  profondeur.  Les  efprits 
pefans,  les  fophillesne  reconnoiflent  pas  la  phiio- 
fophie  , lorfque  l’éloquence  la  rend  populaire  , & 
qu’elle  ofe  peindre  le  vrai  avec  des  traits  fiers  & 

• hardis.  Ils  traitent  de  fuperficielle  & de  frivole 
cette  fplendeur  d’expreflïon , qui  emporte  avec  elle 
la  preuve  des  grandes  penfées.  Ils  veulent  des  dé- 
finitions , des  difcufiîons  /des  détails  & des  argu- 
rnens.  Si  Locke  eût  rendu  vivement  en  peu  de 
pages,  les  fages  vérités  de  fes  écrits,  ils  n’au- 
roientole  le  compter  parmi  les  philofophes  de  fon 
ficelé. 

c e l x x x i. 

C’eil  un  malheur  que  les  hommes  ne  piaffent 
d’ordinaire  pofféder  aucun  talent , fans  avoir  quel- 
que envie  d’abaiffer  les  autres.  S’ils  ont  la  fineffe , 
ils  décrient  la  force  ; s’i’s  font  géomètres  ou  phyfi- 
ciens,  ils  écrivent  contre  la  poéfie  & l’éloquence. 
Et  les  gens  du  monde  qui  ne  penfent  pas  que  ceux 
qui  ont  excellé  dans  quelque  genre  , jugent  mal 
d’un  autre  talent,  fe  laiflent  prévenir  par  leurs 
décifions.  Ainfi  quand  la  métaphyfique  ou  l’algèbre 
font  à la  mode,  ce  font  des  métaphyficiens  & des 
algébrifles , qui. font  la  réputation  des  poètes  & 
des  muficiens.  Ou  tout  au  contraire , l’efprit  do- 
minant affujettit  les  autres  à fon  tribunal,  & la 
plupart  dutems  à fes  erreurs. 

C C L X X X I I. 

Qui  peut  fe  vanter  déjuger,  ou  d’inventer,  ou 
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d’entendre,  à toutes  Es  heures  du  jour?  Les 
hommes  n’ont  qu’une  petite  portion  d'efprit  , de 
goût,  de  talent,  de  venu  , de  gaieté,  de  fanté  , 
.le  force  , &c.  Et  ce  peu  qu’ils  ent  en  partage , ils 
ne  le  pollédent  point  à leur  volonté,  ni  dans  le 
btfoin,  ni  dans  tous  les  âges. 

C C L X X X I I I. 

C’ell  une  maxime  inventée  par  l'envie,  & trop 
légèrement  adoptée  par  les  phi'ofophes  : Qu'il  ne 
faut  point  louer  Les  hommes  avant  leur  mort.  Je  ois  , 
au  contraire,  que  c’ell  pendant  leur  vie  qu’il  faut 
les  louer,  lorfqu’ils  ont  mérité  de  l’être.  C’eil 
pendant  que  la  jaloufie  & la  cahmi  ie,  animées 
contre  leur  vertu  ou  leurs  talens , s’efforcent  de 
les  dégrader,  qu’il  faut  ofer  leur  rendte  témoi- 
gnage. Ce  font  les  critiques  injuif  es  qu’il  faut  crain- 
dre de  hafarder,  & non  les  louanges  fincères. 

C C L X X X I V. 

L’envie  ne  fauroit  fe  cacher.  Elle  accufe  & juge 
fans  preuves.  Elle  groflit  les  défauts , elle  a des 
qualifications  énormes  pour  les  moindres  fautes. 
Son  langage  elt  rempli  de  fiel , d’exagération  & 
d’injure.  Elle  s’acharne  avec  opiniâtreté  & avec 
fureur  contre  le  mérite  éclatant.  Elle  efl  aveugle  a 
emportée  , infenfée  , brutale. 

C C L X X X V. 

Il  faut  exciter  dans  les  hommes  le  fentiment  de 
leur  prudence  & de  leur  force,  fi  on  veut  élever 
leur  génie.  Ceux  qui , par  leurs  difeours  ou  leurs 
écrits,  ne  s’attachent  qu’à  relever  les  ridicules  & 
les  foibleffes  de  l’humanité  , fans  dillinélion  ni 
égards,  éclairent  bien  moins  la  raifon  & les  ju- 
gemens  du  public,  qu’ils  ne  dépravent  fes  incli- 
nations. 

CCLXXXVI. 

Je  n’admire  point  un  fophifle  qui  réclame  contre 
la  gloire  & contre  l’efprit  des  grands  hommes.  En 
ouvrant  mes  yeux  fur  le  folble  des  plus  beaux  gé- 
nies , il  m’apprend  à l’apprécier  lui-même  ce  qu’il 
peut  valoir.  Il  ell  le  premier  que  je  raie  du  tableau 
des  hommes  îlluflies. 

CCLXXXVI  I. 

Nous  avons  grand  tort  de  penfer  que  quelque 
défaut  que  ce  foit,  puifTe  exclure  toute  vertu,  ou 
de  regarder  l’alliance  du  bien  & du  mal  comme 
un  monltre  & comme  une  énigme.  C’ell  faute 
de  pénétration  que  nous  concilions  fi  peu  de 
chofes. 

C C L X X X V I 1 I. 

Les  faux  philofophes  s’efforcent  d’attirer  l’at- 
tention des  hommes , en  faifant  remarquer  dans 
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notre  efprît  des  contrariétés  & des  difficultés  qu'ils 
forment  eux-mêmes;  comme  d’autres  amufent  les 
enfans  par  des  tours  de  cartes  , qui  confondent 
leur  jugement,  quoique  naturels  3c  fans  magie. 
Ceux  qui  nouent  ainh  les  chofes , pour  avoir  le 
mérite  de  les  dénouer , font  les  charlatans  de  la 
morale. 

c C L X X X I X. 

Il  n’y  a point  de  contradiction  dans  la  nature. 

C C X C. 

Eft-il  contre  la  raifon  ou  la  ji  ftice  de  s’aimer  foi- 
même  ? Et  pourquoi  voulons-nous  que  l’amour- 
propre  foie  toujours  un  vice  ? 

C C X C I. 

S’il  y a un  amour  de  nous-mêmes  naturellement 
officiel  x compatillant , & un  autre  amour-propre 
fans  humanué  , fans  équité , fans  bornes,  fansiai- 
fon , faut-il  les  confondre? 

C C X C I I. 

Quand  il  feroit  vrai  que  les  hommes  ne  feroient 
vertueux  que  par  ra'fon,  que  s’enfuivreit  i1  ? Pour- 
aiioi , fi  o i nous  1.  ue  avec juftice  de  nos  (entimens , 
ne  m us  loueroit-on  pas  encore  de  notre  raifen  ? 
Eft  elle  moins  nôtre  que  la  volonté? 

C C X C I I I. 

On  fuppofe  que  ceux  qui  fervent  la  vertu  par 
réflex’on,  la  trahiroient  pour  le  vice  utile.  Oui, 
fi  le  vice  pouvo  t être  tel  aux  yeux  d’un  efprit  rai- 
fonnable. 

C C X C I v. 

Il  y a des  femences  de  bonté  & de  juftice  dans 
le  cœur  de  1 1 tomme.  Si  Tmiérét  propre  y domine, 
j’o’e  dire  que  cela  efi  von  feulement  félon  la  na- 
ture , mais  auffi  félon  la  juftice  , pourvu  que  per- 
fon  e ne  fouffre  de  c:t  amour-propre,  ou  que  la 
fociétéy  perde  moins  qu’elle  n’y  gagne. 

C C X C V. 

Celui  qui  recherche  la  gloire  par  la  vertu,  ne 
demande  que  ce  qu’il  mérite. 

C C X C V I. 

J’ai  toujours  trouvé  ridicule  que  les  ptvloforhes 
aient  fait  une  vevtu  incompatible  avec  la  natuie 
de  l’homme;  8c  qu’après  l’aioir  ainfi  ieinte,  ils 
aient  prononce  tr  -idem  nt,  qu’il  n’y  avo:t  au. une 
vertu.  Oa’ils  parlent  du  fantôme  de  leur  i Ven 
ti  in  ; ils  peuvent  a leur  g.é  1 abandonner  ou  le 
dét  mire  , punè  u'ils  l’ont  créé.  Mais  la  véritable 
vertu,  celle  qu’ils  ne  veulent  pas  nommer  de  ce 
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nom , parce  qu’elle  n’eft  pas  conforme  à leurs  dé- 
finitions , celle  qui  eft  l’ouvrage  de  la  nature,  non 
le  leur,  8c  qui  confifte  principalement  dans  la 
bonté  & la  vigueur  de  l’ame,  celle  ci  n’eft  point 
dépendante  de  leur  fantaifie , 8c  fubfiftera  à jamais 
avec  des  caractères  ineffaçables. 

C C X C V I I. 

Le  corps  a fes  grâces , l’efprit  fes  talens.  Le 
cœur  n’auro  t-il  oue  dts  vices?  Et  l’homme  ca- 
pable de  raifon , feroit  il  incapable  de  vertu? 

C C X C V I I I. 

Nous  fommes  fufceptibles  d’amitié  , de  juftice, 
d’humanité  , de  compaffion  8c  de  raifon.  O mes 
amis  ! qu  eft  ce  donc  que  la  vertu  ? 

C C X C I X. 

Si  l’illuftre  auteur  des  Maximes  eût  été  tel  qu’il 
a tâché  de  peindre  tous  les  hommes,  mcriteroit-il 
nos  hommages,  8c  le  culte  idolâtre  de  lés  pro- 
felytes  ? 

C C C. 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  livres  de  morale 
font  fi  infipides  , eft  qae  leurs  auteurs  ne  fonr  pas 
fincères.  C eft  que  fo; blés  échos  les  uns  dts  autres, 
i's  n’oferoient  ptoduîre  leurs  propres  maximes  & 
leurs  fecrets  fentimens.  Ainfi,  non-feulement  dans 
la  morale , mais  en  quelque  fu jet  que  ce  puifle  être, 
prefque  tous  les  hommes  palî'ent  leur  vie  à dire  & 
à écrire  ce  qu’is  ne  penfent  point.  Et  ceux  qui 
confervent  encore  quelque  amour  de  la  vérité, 
excitent  contre  eux  la  colère  8c  les  préventions  du 
public. 

C C C I. 

Il  n’y  a guère  d’efprits  qui  foient  capables  d’em- 
bnffer  à la  fois  toutes  les  fa<  es  de  chaque  fujet. 
Et  c’eft-là , à ce  qu’il  me  f mble,  la  fource  la  plus 
ordinaire  des  erreurs  des  hommes.  Pendant  que  la 
plus  grande  partie  d’une  nation  languit  dans  la  pau- 
vreté, l’opprobre  8c  le  travail , l'autre  qui  abonde 
en  honneurs,  en  commodités,  en  plaifirs , ne  fe 
lafle  pis  d’admirer  le  pouvoir  de  la  politique  , qui 
f .ii  fl  u ir  les  arts  8c  le  commerce , & rend  les  états 
redoutables. 

C C C I I. 

Les  plus  grands  ouvrages  de  I’efpr't  humain  , 
font  très  affurément  les  moins  parfaits.  Les  loix  , 
qui  font  la  plus  belle  invention  de  la  raifon  , n’ont 
pu  affiner  le  repos  des  peuples  fans  diminuer  leur 
liberté. 

C C C I I I. 

Quelle  eft  quelquefois  la  f o i b 1 e fP’  & l’inconfé- 
quence  des  hommes  ! Nous  nous  étonnons  de  la 
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grofln  rcté  de  r.®s  pères , qui  règne  cependant 
encore  dans  le  peuple  , la  plus  nombreufe  partie 
de  la  nation  : & nous  méprtfons  en  même  tems  les 
belles-lettres  & la  culture  de  l’efprit,  le  feul  avan- 
tage qui  nous  diltingue  du  peuple  8e  de  nos  an- 
cêtres. 

C C c I V. 

Le  plaifir  l’oflentation  remportent  dans  le 
cœur  des  gran  s fur  l'intérêt.  Nos  pallions  fe 
règlent  ordinairement  fur  nos  befoins, 

C C C V. 

Le  peuple  8e  les  grands  n'ont  ni  les  mêmes  vertus 
ni  les  mêmes  vices, 

C C C V I. 

C’dl  à notre  cœur  à régler  le  rang  de  nos  inté- 
rêts , 3e  à notre  raifon  de  les  conduire, 

C C C V I I. 

La  médiocrité  d’eforît  8e  la  parefie  font  plus  de 
philofophes  que  la  réflexion. 

C C C V I I I. 

Nul  n’ell  ambitieux  par  raifon  , ni  vicieux  par 
défaut  d’efprit. 

C C C I X. 

Tous  les  hommes  font  clairvoyans  fur  leurs  in 
térêts  ; & il  n'arrive  guère  qu’on  les  en  détache  par 
la  rufe.  On  a admiré  dans  les  négociations  la  fupé- 
rtorité  de  la  maifon  d'Autriche , mais  pendant 
l'énorme  puiflfance  de  cette  famille , non  après.  Les 
traités  les  mieux  ménagés  ne  font  que  la  loi  du 
plus  fort, 

C C C X. 

Le  commerce  efl  l’école  delà  tromperiez 
C C C X I. 

A voir  comme  en  ufent  les  hommes,  on  feroit 
porté  quelquefois  à penfer  que  la  vie  humaine  Sc- 
ies affaires  du  monde  font  un  jeu  férieux  , où  toutes 
]es  (méfias  font  permifes  pour  ufurper  le  bien  d'au- 
trui à nos  périls  8c  fortunes  ; 8e  cù  l'heureux  dé- 
pouillé en  tout  honneur  le  plus  malheureux  ou  Je 
moins  habile, 

C C C X I I, 

C’ell  un  grand  fpeél  acle  de  confidérer  les  hommes, 
méditans  en  fco-et  de  s’entrenuire  , 8c  forcés  néan- 
moins de  s'entr’aider  contre  leur  inclination  & leur 
defléin. 

C C C X I I I, 

n’avons  ni  la  force  ni  les  occa.lions  d’exé- 
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curer  tout  le  bien  8c  tout  le  mal  que  nous  pra^ 
jettons. 

C C C X I V. 

Nos  allions  ne  font  ni  fi  bonnes , ni  fi  vicieufes 
que  nos  volontés. 

C C C X V. 

Dès  que  l’on  peut  faire  du  bien  , on  efl  à même 
de  faire  des  dupes.  Un  feul  homme  en  amule  al  <rs 
une  infinité  d'autres  , tous  uniquement  occupés  de 
le  tromper.  Ainfi  il  en  corne  peu  aux  gens  en  place 
pour  (urprrn.lre  leurs  inférieurs.  Mais  il  ell  mal 
aifé  ^-des  mi'érables,  d'impofer  à qui  eue  ce  fut. 
Celui  qui  a befoin  des  autres,  les  avertit  de  fe  défier 
de  lui  Un  homme  inutile  a bien  de  la  peine  à leurer 
perfonne. 

C C C X V I. 

L'indifférence  où  nous  fournies  pour  la  vérité 
dans  la  morale  , vient  de  ce  que  nous  fommes  dé- 
cidés à fuivre  nos  pallions , quoi  qu'il  en  puiffe  arri- 
ver. Et  c'ell  ce  qui  fait  que  nous  n'héfitons  pas 
lorfqu’il  faut  agir , malgré  1 incertitude  de  nos  opi- 
nions. Peu  m’importe  , difent  les  hommes , de  fai 
voir  où  ell  la  vérité,  fachant  où  efl  le  plaifir. 

C C C X V I I. 

Les  hommes  fe  défient  moins  de  la  coutume  Si 
de.  la  tradition  de  leurs  ancêcres  , que  de  leur  rai- 
fon. 

C C C X V I I I. 

La  force  ou  la  foiblefle  de  notre  créance  dépend 
plus  de  notre  courage  que  de  nos  lumières.  Tous 
ceux  qui  fe  moquent  des  augures,  n’ont  pas  tou- 
jours plus  d’efprit  que  ceux  qui  y croient. 

C C C X I X. 

II  efl  aifé  de  tromper  les  plus  habiles , en  leuf 
propofant  des  chofes  qui  paifent  leur  efprit  & qui 
întérelTcnt  leur  cœur. 

C C C X X. 

Il  n’y  a rien  que  la  crainte  8e  l’efpérance  ne 
perfuadent  aux  hommes. 

C C C X X I. 

Qui  s’étonnera  des  erreurs  de  I’antiqu’té  , s’il 
conlidére  qu  encore  aujourd'hui  , dans  le  plus  phi- 
lofophe  de  tous  I c s fiécles  , bien  des  gens  de  beau- 
coup d'cfpnt  n’oLroicnt  fe  trouver  à une  table  de 
treize  couverts? 

C C C X X I I. 

L 'intrépidité  d’un  homme  incrédule,  mais  mou- 

janç 
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ratit,  ne  peut  le  garantir  de  quelque  trouble  , s'il 
raifo'nne  ainfi  : je  me  fu.s  trompé  mille  fois  fur  mes 
plus  palpables  intérêts  , & ai  pu  me  tromper  en- 
core fur  la  religion.  Or , je  n’aï  plus  le  temps  ni 
la  force  de  +*apprcfondir , & je  meurs... 

C C C X X I I I. 

La  foi  eft  la  confolation  des  miférables , la  ter- 
reur des  heureux. 

C C C X X I V. 

La  courte  durée  ne  peut  nous  diffuader  de  fes 
plaiiirs  j ni  nous  confoler  de  fes  peines. 

C C C X X V. 

Ceux  qui  combattent  les  préjugés  du  peuple  , 
croient  n’être  pas  peuple.  Un  homme  qui  avoit 
fait  à Rome  un  aigument  contre  les  poulets  fa- 
crés  , fe  regardoic  peut-être  comme  un  philofophe. 

C C C X X V I. 

Lorfqu’on  rapporte  fans  partialité  les  raifons  des 
feétes  oppofées,  & qu'on  ne  s'attache  à aucune  > 
il  femble  qu’on  s'élève  en  quelque  forte  au-deffus 
de  tous  lès  partis.  Demandez  cependant  à ces  phi- 
lofophes  neutres , qu’ils  choiliffent  une  opinion , ou 
qu'ils  établirent  d’eux-mêmes  quelque  chofe  ; vous 
verrez  qu’ils  n’y  font  pas  moins  embarraffés  que 
tous  les  autres.  Le  monde  eft  peuplé  d’efprits  froids, 
qui  n'étant  pas  capables  par  eux-mêmes  d'inventer, 
s'en  confolent  en  rejettant  toutes  les  inventions  d’au- 
trui j & qui  méprifant  au  dehors  beaucoup  de  cho- 
fes  j croient  fe  faire  plus  eftimer. 

C C C X X V I I- 

1 

Qui  font  ceux  qui  prétendent  que  le  monde  eft 
devenu  vicieux  ? Je  les  crois  fans  peine.  L'ambi- 
tion , la  gloire  , l’amour,  en  un  mot  , toutes  les 
pafiîons  des  premiers  âges  , ne  font  plus  les  mêmes 
défordres  8e  le  même  bruit.  Ce  n’eft  pas  peut-être 
que  cespafïions  foient  aujourd’hui  moins  vives  qu’au- 
tre fois  ; c’eft  parce  qu’on  les  défavoue  8e  qu'on  les 
combat.  Je  dis  donc  que  le  monde  eft  comme  un 
vieillard,  qui  conferve  tous  les  defirs  de  la  jeuneffe; 
mais  qui  en  eft  honteux  8e  s’en  cache,  foit  parce 
qu'il  eft  détrompé  du  mérite  de  beaucoup  de 
çhofes  , foit  parce  qu’il  veut  le  paroître. 

C C C X X V II  I. 

Les  hommes  diffimulent  par  foibleffe  8e  par  la 
crainte  d’être  méprifés  , leurs  plus  cheres  , leurs 
plus  conftantes , 8e  quelquefois  leuis  plus  vertueufes 
inclinations, 

CCCXXIX. 

L’art  de  plaire  eft  l'art  de  tromper, 

Encyclopédie  Logique  , Méiaphyjique  & Mora 
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cccxxx. 

Nous  fommes  trop  inattentifs  ou  trop  occupe's 
de  nous-mêmes  pour  nous  approfondir  les  uns  les 
autres/  Quiconque  a vu  des  mafques  dans  un  ba! , 
danfer  amicalement  enfemble , 8c  fe  tenir  par  la 
main  fans  fe  connoître,  pour  fe  quitter  le  moment 
d’après,  8e  ne  plus  fe  voir  ni  fe  regretter  , peut 
fe  faire  une  idée  du  monde.  ( Connoijfa.net  de  l'efprit 
humain  ). 

Penfées  morales . 

I. 

Les  faïences  ont  deux  extrémités  qui  fe  tou- 
chent. La  première  eft  la  pure  ignorance  natu- 
relle, où  fe  trouvent  tous  les  hommes  en  naif- 
fant.  L'autre  extrémité  eft  celle  où  arrivent  les 
grandes  âmes , qui  ayant  parcouru  tout  ce  que 
les  hommes  peuvent  favoir , trouvent  qu'ils  ne 
favent  rien  , 8e  fe  rencontrent  dans  cette  même 
ignorance  d'où  ils  étoient  partis.  Mais  c'eft  une 
ignorance  favante  qui  fe  connoît.  Ceux  d’entre- 
deux, qui  font  fortis  de  l’ignorance  naturelle, 
& n’ont  pu  arriver  à l'autre , ont  quelque  tein- 
ture de  cette  fcience  fuffifante , & font  les  en- 
tendus. Ceux-là  troublent  le  monde  , 8e  jugent 
plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le  peuple  2c 
les  habiles  compofent  pour  l’ordinaire  le  train  du 
monde.  Les  autres  le  méprifent,  8c  en  font 
méprifés. 

II. 

Le  peuple  honore  les  perfonnes  de  grande 
naiffance.  Les  demi- habiles  les  méprifent,  difant 
que  la  naiffance  n’eft  pas  un  avantage  de  la  per- 
sonne, mais  du  hazard.  Les  habiles  les  honorenr, 
non  par  la  penfée  du  peuple,  mais  par  une  pen- 
fée  plus  relevée.  Certains  zélés,  qui  n’ont  pas 
grande  connoiffance,  les  méprifent  malgré  cette 
confidération  qui  les  fait  honorer  par  les  ha- 
biles; parce  qu’ils  en  jugent  par  une  nouvelle 
Imnicre  que  la  piété  leur  donne.  Mais  les  Chré- 
tiens parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière fupérieure.  Ainft  fe  vont  les  opinions  fuc- 
ce'dant  du  pour  au  contre , félon  qu’on  a de 
lumière. 

I I I. 

Dieu  ?yant  fait  le  ciel  8e  la  terre , qui  ne 
Tentent  pas  le  bonheur  de  leur  être , a voulu 
faire  des  êtres  qui  le  çonnuffent,  8e  qui  com- 
pofaffent  un  corps  de  membres  penfans.  Tous 
les  hommes  font  membres  de  ce  corps  ; 8e  pour 
être  heureux , il  faut  qu’ils  conforment  leur  vo- 
lonté particulière  à la  volonté  untverfelle  qui 
gouverne  le  corps  entier.  Cependant  il  arrive 
fouvent  que  l’on  croit  être  un  tout , 8e  que.  ne 
fe  voyant  point  de  corps  dont  op  dépende,  l’on 
croit  ne  dépendre  que  de  foi,  8c  l’on  veut  fe 
t.  Tome  IV.  Z z 
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faire  centre  & corps  foi -même.  Mais  on  Ce 
trouve  en  cet  état  comme  un  membre  féparé  de 
fon  corps,  qui  n'ayant  point  en  foi  de  principe 
de  vie , ne  fait  que  s’égarer  8c  s’étonner  duns 
l’incertitude  de  fon  être.  Enfin,  quand  on  com- 
mence à fe  connoître , l’on  eft  comme  revenu 
chez,  foij  on  fent  que  l’on  n’cft  pas  corps;  on 
comprend  que  l’on  n’eft  qu’un  membre  du  corps 
univerfelj  qu’être  membre  eft  n’avoir  de  vie, 
d’être  8c  de  mouvement  que  par  l’efpnt  du  corps 
8c  pour  le  corps;  qu’un  membre  féparé  du  corps 
auquel  il  appartient,  n’a  plus  qu’un  être  périf- 
fant  8c  mourant;  qu'ainû  l’on  ne  doit  s’aimer  que 
pour  ce  corps , ou  plutôt  qu’on  ne  doit  aimer 
que  lui,  parce  qu’cn  l'aimant  on  s’aime  foi-même, 
puiiqu’on  n’a  d’être  qu'en  lui,  par  lui  8c  pour  lui. 

I V. 

Pour  re'gler  i’amour  qu’on  fe  doit  à foi-même , 
il  faut  s’imaginer  un  coips  compofé  de  membres 
penfans  ; car  nous  fommes  membres  du  tout  ; 
8c  Yoir  comment  chaque  membre  devroit  s’aimer. 

V. 

L’aire  aime  la  main;  8c  la  main,  fi  elle  avoir 
une  volonté , devroit  s’aimer  de  la  même  forte 
que  l’ame  l’aime.  Tout  amour  qui  va  au  delà 
eft  ini ufte. 

y i. 

Si  les  pieds  8c  les  mains  avoient  une  volonté 
particulière  , jamais  iis  ne  feroient  dans  leur  ordre, 
qu’en  la  foumettant  à celle  du  corps;  hors  de  là 
iis  font  dans  le  diifordre  8c  dans  le  malheur  : 
mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps,  ils 
font  leur  propre  bien. 

V I I. 

Les  membres  de  notre  corps  ne  fentent  pas 
le  bonheur  de  leur  union , de  leur  admirable  in- 
telligence , du  foin  que  la  rature  a d’y  influer  les 
efprits,  de  les  faire  croître  8c  durer.  S’ils  étoient 
capables  de  le  connoître , 8c  qu'ils  fe  fervilfent 
de  cette  connoilTance  pour  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture  qu’ils  reçoivent,  fans  fe  lailTer  paf- 
fer  aux  autres  membres;  ils  feroient,  non-feule- 
ment htjufles,  mais  encore  miférables , & fe 
haïroient  plutôt  que  de  s’aimer;  leur  béatitude  , 
aufli-bien  que  leur  devoir,  confiftant  à confentir 
à la  conduite  de  l’anie  univerfelle  à qui  ils  appar- 
tiennent , qui  les  aime  mieux  qu’ils  ne  s’aiment 
eux- mêmes. 

VIII. 

Qui  aàhœret  Domino , unus  fpiritus  eft.  Otl  s’aime 
parce  qu’on  eft  membre  de  Jésus-Christ.  On 
aime  Jésus  Chris! , parce  qu’il  eft  le  chef  du 
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corps  dont  on  eft  le  membre  : tout  eft  un  , Pu» 
eft  en  l’autre. 

I X. 

La  concupifcence  8c  la  force  font  les  fources 
de  toutes  nos  aétions  purement  humaines  : la 
concupifcence  fait  les  volontaires,  la  force  les 
involontaires. 

X. 

D’où  vient  qu’un  boiteux  ne  nous  irrite  pas, 
Sc  qu’un  efprit  boiteux  nous  irrite  i C’eft  à caufe 
qu’un  boiteux  reconnaît  que  nous  allons  droit, 
8c  qu’un  efprit  boiteux  dit  que  c’eft  nous  oui 
boitons.  Sans  cela , nous  en  aurions  plus  de  pitié 
que  de  colere. 

Epiéfete  demande  auffi  pourquoi  nous  ne  nous 
fâchons  pas , fi  on  dit  que  nous  av  ons  mal  a la 
tête,  3c  que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu’on  (fit 
que  nous  raifonnons  mal,  ou  que  nous  choi- 
fiifons  mal.  Ce  qui  caufe  cela , c’eft  que  nous 
fommes  bien  certains  que  nous  n'avons  pas  n.al 
à la  tête,  8c  que  nous  ne  fommes  pas  boiteux  ; 
mais  nous  ne  fommes  pis  fi  alfurés  que  nous 
choififfions  le  vrai  ; de  forte  que  n’en  ayant  d’aflu- 
rance  qu’à  caufe  que  nous  le  voyons  de  toute 
notre  vue,  quand  un  autre  voit  de  toute  fa  vue 
le  contraire , cela  nous  met  en  fufpens  8c  nous 
étonne,  8c  encore  plus  quand  mille  autres  fe 
moquent  de  notre  choix;  car  il  faut  préférer  nos 
lumières  à celles  de  cant  d’autres,  8c  cela  eft: 
hardi  8c  difficile.  Il  n’y  a jamais  cette  contra- 
diction dans  les  fens  touchant  un  boiteux. 

X I. 

Le  peuple  a les  opinions  très  - faines  ; par 
exemple , d’avoir  choifi  le  divertiffement  8c  la 
chalTe,  plutôt  que  la  poéfie.  Les  demi-favans 
s’en  moquent , 8c  triomphent  à montrer  là-deffus 
la  folie  du  monde:  mais,  par  une  raifon  qu’ils 
ne  pénètrent  pas,  on  a raifon  d’avoir  auffi  diftin- 
gué  les  hommes  par  le  dehors , comme  par  la 
naiffance  ou  le  bien  : le  monde  triomphe  encore 
à montrer  combien  cela  eft  déraifonnable  ; mais 
cela  eft  très-raifonnable. 

X I I. 

C’eft  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui 
dès  dix-huit  ou  viogt  ans  met  un  homme  en  pafle, 
connu  8c  refpeété , comme  un  autre  pour roit  avoir 
mérité  à cinquante  ans:  ce  font  trente  ans  gagnés 
fins  pe'ne. 

XIII. 

Il  y a de  certaines  gens  qui , pour  faire  voir 
qu’on  a tort  de  ne  pas  les  tftimtr , ne  manquent 
jamais  d’alléguer  l’exemple  de  perfonnes  de  qua- 
lité qui  font  cas  d’eux.  Je  youcIiois  leur  répen- 
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dre  : Montrez-nous  le  mérite  par  où  vous  avez 
attiré  1 etlime  de  ers  perfonnes-ia , & nous  vous 
cftmierons  de  même. 

X I V. 

Un  homme  qui  fe  mer  à la  fenêtre  pour  voir 
les  paffans  ; fi  je  palfe  par-là,  puis-je  dire  qu'il 
t’elt  mis  là  pour  me  voir?  Non  ; car  il  ne  penfe 
pas  à moi  en  particulier.  Mais  ce’ui  qui  aime  une 
perfonne  à caufe  de  fa  beauté,  l'aime  t il  ? Non; 
car  la  petite  vérole , qui  ôtera  la  beauté  fans  tuer 
la  perfonne  , fera  qu'il  ne  l’aimera  plus  : & fi  on 
m'aime  pour  mon  jugement,  ou  pour  ma  mé- 
moire, m'aime- 1 -on,  moi?  Non,  car  je  puis 
perdre  ces  qualités  fans  ceffer  d'être.  Où  eft  donc 
ce  moi , s'il  n'efi  , ni  dans  le  corps  , ni  dans 
l’ame?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  Pâme, 
finon  pour  ces  qualités,  qui  ne  font  point  ce 
qui  fait  ce  moi  , puifqu’elles  font  périflfables  ? 
Car  aimeroit  0T1  la  fubftance  de  l'ame  d’une  per- 
fonne abftraitement,  & quelques  qualités  qui  y 
fuflent  ? Cela  ne  fe  peut , & leroit  injufte.  On 
n’aime  donc  jamais  perfonne,  mais  feulement  les 
qualités  ; ou  , fi  on  aime  la  perf  mne,  il  faut  dire 
que  c'elt  l’affemblage  des  qualités  qui  fait  la 
perfonne. 

X V. 

Les  chofes  qu*  nous  tiennent  le  plus  au  cœur 
ne  font  rien  le  plus  fouvent  ; comme , par  exem- 
ple , de  cacher  qu'on  ait  peu  de  bien.  C’eft  un 
néant  que  notre  imagination  groflït  en  montagne. 
Un  autre  tour  d’imagination  nous  le  fait  décou- 
vrir fans  peine. 

XVI. 

Il  y a des  vices  qui  ne  tiennent  à nous  que 
par  d'autres,  & qui  en  ôtant  le  tronc,  s’empor- 
tent comme  des  branches. 

XVII. 

Quand  la  malignité  a la  raifort  de  fon  côt  ' , 
elle  devient  fiere , & étale  la  raifon  en  tout  f in 
lufire  : quand  l’auftérité  ou  le  choix  févere  n'a 
pas  réuffi  au  vrai  bien  , 8c  qu’il  faut  revenir  à 
fuivre  la  nature , elle  devient  fiere  par  le  retour- 

XVIII. 

Ce  n’eft  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être 
réjoui  par  le  divert’fflment;  car  il  vient  dai'leurs, 
& .de  dehors  ; & ainfi  il  eft  dépendant , & par 
corféquent  fujet  à être  troublé  par  mille  acci- 
dens  qui  font  les  afflictions  inévitables. 

X I X. 

Il  y a des  gens  qui  voudroietit  qu’un  auteur 
ne  parlât  jamais  des  chofes  dont  les  autres  ont 
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parlé;  autrement  on  l’arcufe  de  ne  ren  dire  de 
nouveau.  Mais  fi  les  matières  qu’il  traite  ne  font 
pas  nouvelles,  li  difpofition  en  elt  nouvelle. 
Quand  on  joue  à la  piume,  c’ell  une  même  balle 
dont  on  joue  l’un  & l’autre;  mais  i’un  la  place 
mieux.  J’aimerois  autant  qu’on  l’accufât  de  fe 
fervir  des  mots  anciens;  comme  fi  l.s  mêmes 
penfées  ne  formoient  r-'s  un  autre  corps  de  dif- 
cours  par  une  difpofition  différente  , aufii-bien 
que  les  mêmes  mors  forment  d’autrei  penfées 
par  les  differentes  difpofitions. 


Toutes  les  bonnes  maximes  font  dans  le  monde  ; 
il  ne  faut  que  les  appliquer.  Par  exemple,  on 
ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  expofer  fa  vie  pour 
défendre  le  bien  public,  8c  plufieurs  le  font; 
mais  pour  la  Religion , peu. 

XXI. 

L’extrême  efprit  eft  accufé  de  folie,  comme 
l’extrême  défaut.  Rien  ne  palfe  pour  bon  que  la 
médiocrité.  C’eft  la  pluralité  qui  a établi  cela  , 
& qui  mord  quiconque  s’en  e'chappe  par  que’que 
bout  que  ce  fuit.  Je  ne  m’y  obflinerai  pas;  je 
confens  qu'on  m’y  mette  ; & fi  je  refufe  d'être 
au  bas  bout , ce  n’eft  pas  parce  qu’il  tft  bas  , 
mais  parce  qu’il  elt  bout;  car  je  refuferois  de 
même  qu’on  me  mît  au  haut.  C’eft  foftir  de 
l'humanité,  que  de  finir  du  m lieu  : la  eran  leur 
de  l'ame  humaine  confilfe  à favoù  s’y  tenir  ; & 
tant  s’en  faut  que  fa  granJeur  fuit  d’en  fortir, 
qu'elle  eft  à n’en  point  fortir. 

XXII. 

On  ne  pafte  point  dans  le  monde  pour  fe 
co’noître  en  vers,  fi  l’on  n’a  mis  l’enfeigne  de 
Poète;  ni  pour  être  habile  en  mathématiques,  fi 
l’on  n’a  mis  celle  de  Mathématicien.  Mais  Ls 
vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d’enfeigne  , 
3c  ne  mettent  guères  de  d fférence  entre  le  me- 
üer  de  poète  8c  ce'ui  de  brodeur.  Ils  ne  font  point 
appelles , ni  poètes,  ni  géomètres;  mais  ils  jugent 
de  tous  ceux  là.  Oh  ne  les  devine  point.  Ils  par- 
leront des  chofes  dont  l’on  parloir  quand  ils  font 
entrés.  On  ne  s’apperçoic  point  en  eux  d’une 
qualité  plutôt  que  d’une  autre,  hors  de  h né- 
cefflté  de  la  mettre  en  ufage  ; mais  alors  on  s’en 
fouvient  ; car  il  elt  également  de  ce  caraétere, 
qu’on  ne  dife  point  d'eux  qu’ils  parlent  bien, 
lorfqu’il  n’eil  pas  queltion  du  langage,  8c  qu’on 
dife  d’eux  ou’ils  parlent  bien,  quand  il  en  eft 
queltion.  C’eft  donc  une  faufFe  louange  quand 
on  dit  d'un  homme  lorfqu'il  entre , qu’il  eft  fort 
habile  en  poéfie  ; 8c  r’eft  une  mauvaife  marque, 
quand  on  n'a  recours  à lui  que  lorfqu’il  s’agit  de 
juger  de  quelques  vers.  L’homme  eft  plein  de 
befoins.  Il  n’aime  que  ceux  qui  peuvent  les  ren»- 
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plir.  C’eft  un  bon  mathématicien  , dira-t-on  ; 
mais  je  n’ai  que  faire  de  mr.hém -tique.  C’eft 
lin  homme  qui  entend  bien  ia  guerre  ; mais  je 
ne  veux  la  faire  à perfonne.  Il  faut  donc  un 
honnête  homme  , qui  puiffe  s’accommoder  à tous 
nos  befoins. 

XXIII. 

Quand  on  fe  porte  bien,  on  ne  comprend  pas 
comment,  on  pourroit  faire  fi  on  étoit  malade  ; & 
quand  on  l'elt , en  prend  médecine  gaiement:  le 
mal  y réfout.  On  n’a  plus  les  pallions  & les  dé- 
lits des  divertilTemens  & des  promenades,  que  la 
fanté  donnoit , & qui  font  incompatibles  avec 
les  nécefiités  de  la  maladie.  La  nature  donne 
alors  des  pallions  & des  défirs  conformes  à l’état 
préfent.  Ce  ne  font  que  les  craintes  que  nous 
nous  donnons  nous  mêmes,  & non  pas  la  nature, 
qui  noms  troublent  ; parce  qu’elles  joignent  à 
l’état  où  nous  fommes,  les  pallions  de  l’état  où 
nous  ne  fommes  pas. 

XXIV. 

Les  difcours  d’humilité  font  matière  d’orgueil 
aux  gens  glorieux,  & d'humilité  aux  humbles. 
A u fil  ceux  de  pyrrhonifme  & de  doute  fort 
matière  d’affirmation  aux  affirmaffs.  Peu  de  gens 
parlent  de  l’humilité  humblement , peu  de  la  chaf- 
teté  chalfement,  peu  du  doute  en  doutant.  Nous 
ne  fommes  que  menfonge,  duplicité,  contrarié- 
tés. Nous  nous  cachons,  & nous  nous  dégui- 
fons  à nous-mêmes. 

XXV. 

Les  belles  aélions  cachées  font  les  plus  efti- 
mables.  Quand  j’en  vois  quelques-unes  dans  l’hif- 
toire,  elles  me  plaifent  fort.  Mais  enfin  elles 
n’ont  pas  été  tout-à-fait  cachées,  puifqu’eiles 
ont  été  fues  ; & ce  peu  par  où  élles  ont  paru 
en  diminue  le  mérite:  car  c’eft  là  le  plus  beau, 
de  les  avoir  voulu  cacher. 

XXVI. 

Difeur  de  bons  mots,  mauvais  cara&ere. 

Le  mot  de  moi  , dont  V Auteur  fe  fert  dans  la 
penfée  fuivante  , ne  fignifie  que  l'amour  propre.  Ceft 
un  terme  dont  il  avoit  accoutumé’  fe  ferVir  avec 
quelques-uns  de  fes  amis. 

XXVII. 

Le  moi  eft  haïfiable:  ainfi  ceux  qui  ne  l’otent 
pas,  & qui  le  contentent  feulement  de  le  cou- 
vrir, font  toujours  haïffables.  Point  du  tout, 
direz.-vous  ; car  en  agiflant , comme  nous  fai- 
fons,  obligeamment  pour  tout  le  monde,  on  n’a 
pas  fujet  de  nous  haïr.  Cela  eft  vrai , fi  on  ne 
haïffuit  dans  le  moi  que  le  déplaifir  qui  nous  en 
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revient.  Mris  fi  je  le  hais  , parce  qu’il  eft  in- 
jufte  , & qu'il  fe  fait  centre  de  tout,  je  le  haïrai 
toujours.  En  un  mot,  le  moi  a deux  qualités:  il 
eft  mjufte  en  foi  en  ce  qu’il  fe  fait  centre  de 
tout  j il  eft  incommode  aux  autres  en  ce  qu’il 
veut  les  affervir:  car  chaque  moi  eft  l’ennemi, 
& voudroit  être  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous 
en  ôtez  l’incommodité,  mais  non  pas  l’injuftice, 
& ainfi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à ceux  qui 
en  haïfïent  l’injuftice:  vous  ne  le  rendez  aimable 
qu’aux  injuftes , qui  n’y  trouvent  plus  leur  enne- 
mi , & ainfi  vous  demeurez  injulle,  Sc  ne  pouvez 
plaire  qu’aux  injuftes. 

XXVIII. 

- Je  n’admire  point  un  homme  qui  pofiede  une 
vertu  dans  toute  fa  perfedticn  , s’il  ne  pofiede 
en  même-temps  dans  un  pareil  degré  la  vertu 
oppofée , tel  qu’étoit  Epaminopdas , qui  avoit 
l’extrême  valeur  jointe  à l’extrême  bén  gnité  : car 
autrement  ce  n’eft  pas  monter,  c’eft  tomber.  On 
ne  montre  pas  fa  grandeur  pour  être  en  une 
extrémité,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à la 
fois,  & rempliffant  tout  l’entre-deux.  Mais 
peut-être  que  ce  n’ert  qu’un  foudain  mouvement 
de  l’ame  de  J’un  à l’autre  de  ces  extrêmes,  & 
qu’elle  n’efi  jamais  en  effet  qu’en  un  point, 
comme  le  tifon  de  feu  que  l’on  tourne.  Mais 
au  moins  cela  marque  l’agilité  de  l’ame,  fi  cela 
n’en  marque  l’étendue. 

XXIX. 

Si  notre  condition  étoit  véritablement  heu- 
reufe,  il  ne  faudroit  pas  nous  divertir  d’y  penfer. 

XXX. 

J’avois  pafie  beaucoup  de  temps  clans  l’étude 
des  fciences  abftraites  : mais  le  peu  de  gens  avec 
qui  on  en  peut  communiquer  m’en  avoit  dégoûté. 
'Quand  j’ai  commencé  l’étude  de  l’homme,  j’ai 
vu  que  ces  fciences  abftraites  ne  lui  font  pas 
propres , & que  je  m'égarais  plus  de  ma  condi- 
tion en  y pénétrant,  que  les  autres  en  les  igno- 
rant ; & je  leur  ai  pardonné  de  ne  s’y  point  appli- 
quer. Mais  j’ai  cru  trouver  au  moins  bien  des 
compagnons  dans  l’étude  de  l’homme,  puifque 
c’eft  celle  qui  lui  eft  propre.  J’ai  été  trompé. 
Il  y en  a encore  moins  qui  l’étudient  que  la  géo- 
métrie. 

XXXI. 

Quand  tout  fe  remue  également  , rien  ne  fe 
remue  en  apparence  ; comme  en  un  vaiffeau. 
Quand  tous  vont  vers  le  déréglement,  nul  ne 
femble  y aller.  Qui  s’arrête  , fait  remarquer  l’em- 
portement  des  autres,  comme  un  point  fixe. 
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XXXII.  „ 

Les  Philofophes  fe  croient  bien  fins  d’avoir 
renfermé  toute  leur,  morale  fous  certaines  divi- 
sions. Mais  pourquoi  la  divifer  en  quatre  plutôt 
qu’en  fix  ? Pourquoi  faire  plutôt  quatre  efpeces 
de  vertu  que  dix  ? Pourquoi  la  renfermer  en  ah- 
flirte  & fujline , plutôt  qu'en  autre  chofe  ? Mais 
voilà,  direz.- vous,  tout  renfermé  en  un  feul  mot. 
Oui  ; mais  cela  eft  inutile , fi  on  ne  l’explique  ; 
3c  dès  qu’on  vient  à l’expliquer,  & qu’on  ouvre 
ce  précepte  qui  contient  tous  les  autres,  ils  en 
fortent  en  la  première  confufion  que  vous  vou- 
liez éviter:  & ainfi,  quand  ils  font  tous  renfer- 
més en  un,  ils  font  cachés  &c  inutiles;  & lorf* 
qu'on  veut  les  développer,  ils  reparoiffent  dans 
leur  confufion  naturelle  : la  nature  les  a tous 
établis  chacun  en  foi-même  ; & quoiqu’on  puilfe 
les  enfermer  l’un  dans  l’autre,  ils  fubfiftent  in- 
dépendamment l’un  de  l'autre  : ainfi  toutes  ces 
divificns  & ces  mots  n’ont  guères  d’autre  utilité 
que  d’aider  la  mémoire  , & de  fervir  d’adrefife 
pour  prouver  ce  qu’ils  renferment.  I 

XXXIII. 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité , 8e 
montrer  à un  autre  qu’il  fe  trompe,  il  faut  obfer- 
ver  par  quel  côté  il  envifage  la  choie , (car  elle 
eil  vraie  ordinairement  de  ce  cô  é-là)  & lui 
avouer  cette  vérité.  Il  lé  contente  de  cela,  parce 
qu’il  voit  qu’il  ne  fe  trompoit  pas  , & qu’il 
manquoit  feulement  à voir  tous  les  côtés.  Or, 
on  n’a  pas  de  honte  de  ne  pas  tout  voir  ; mais 
on  ne  veut  pas  s’être  trompé  ; & peut-être  que 
cela  vient  de  ce  que  naturellement  l’efprit  ne  peut 
fe  tromper  dans  le  côté  qu’il  envifage,  comme 
les  appréhenfions  des  fens  font  toujours  vraies. 

XXX  IV. 

La  vertu  d’un  homme  ne  doit  pas  fe  mefurer 
par  fes  efforts,  mais  par  ce  qu’il  fait  d’ordinaire. 

XXXV. 

r Les  grands  Scies  petits  ont  mêmes  accîdens, 
mêmes  fâcheries  & mêmes  paffions;  mais  les  uns 
font  au  haut  de  la  roue,  8c  les  autres  près  du 
centre , 8e  ainfi  moins  agités  par  les  mêmes 
mouvemens. 

XXXVI. 

On  fe  perfuade  mieux  pour  l’ordinaire  par  les 
raifons  qu’on  a trouvées  foi-même,  que  par  celles 
qui  font  venues  dans  l’efprit  des  autres. 

XXXVII. 

Quoique  les  perfonnes  n’aient  point  d’intérêt 
à ce  qu  iis  difent , il  ne  faut  pas  conclure  de  là 


* AVI-  36$ 

abfolument  qu’ils  ne  mentent  point;  car  il  y a 
des  gens  qui  mentent  fimplement  pour  mentir. 

XXXVIII. 

L’exemple  de  la  chafteté  d’Alexandre  n’a  pas 
tant  fait  de  continens,  que  celui  de  fon  ivro- 
gnerie a fait  d'intempérans.  On  n’a  pas  de  honte 
de  n’être  pas  aulfi  vertueux  que  lui , & il  fembie 
excufable  de  n’être  pas  plus  vicieux  que  lui.  On 
croit  n’être  pas  tout-à-fait  dans  les  vices  du 
commun  des , hommes , quand  on  fe  voit  dans 
les  vices  de  ces  grands  hommes-;  8c  cependant 
on  ne  prend  pas  garde  qu’ils  font  en  cela  du 
commun  des  hommes.  Qn  tient  à eux  par  le 
bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple.  Quelque 
élevés  qu’ils  foient , ils  font  unis  au  refie  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  font  pas 
fufpendus  en  l’air,  & féparés  de  notre  fociété. 
S’ils  font  plus  grands  que  nous , c’eft  qu’ils  ont 
la  tête  plus  éleve’e  ; mais  ils  ont  les  pieds  auffi 
bas  que  les  nôtres.  Ils  font  tous  à même  niveau, 
8c  s’appuient  fur  la  même  terre  ; & par  cette 
extrémité  ils  font  aufli  abaifles  que  nous , que 
les  enfans  , que  les  bêtes. 

XXXIX. 

C’efi  le  combat  qui  nous  plaît,  8c  non  pas 
la  victoire.  On  aime  à voir  les  combats  des  ani- 
maux , non  le  vainqueur  acharné  fur  le  vaincu. 
Que  vouloit  on  voir,  finon  la  fin  de  la  viétoire? 
Et  dès  qu’elle  efi  arrivée,  on  en  efi  faoul.  Ainfi 
dans  le  jeu;  ainfi  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
On  aime  à voir  dans  les  difputes  le  combat  des 
opinions;  mais  de  contempler  la  vérité  trouvée, 
point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plai- 
fir  , il  faut  la  faire  voir  naiflànt  de  la  difpute. 
De  même  dans  les  paffions,  il  y a du  plaifir  à 
en  voir  deux  contraires  fe  heurter  ; mais  quand 
l une  eft  maïtrefte , ce  n’eft  plus  que  brutalité. 
Nous  ne  cherchons  jamais  les  chofes , mais  la 
recherche  des  chofes-  Ainfi  dans  la  Comédie  les 
feenes  contentes  fans  craintes  ne  valent  rien,  ni 
les  extrêmes  miferes  fans  efpérance,  ni  les  amours 
brutales. 

X L. 

On  n’apprend  pas  2ux  hommes  à être  hon- 
nêtes gens , 8c  on  leur  apprend  tout  le  refte  ; 
8c  cependant  ils  ne  fe  piquent  de  rien  tant  que 
de  cela.  Ainfi  ils  ne  fe  piquent  de  favoir  que  la 
feule  chofe  qu’ils  n’apprennent  point. 

X L I. 

Le  fot  projet  que  Montagne  a eu  de  fe  pein- 
dre ! & cela  non  pas  en  paftant  8c  contre  fes 
maximes , comme  il  arrive  à tout  le  monde  de 
faillir;  mais  par  fes  propres  maximes,  & par  un 
defifeiu  premier  8c  principal  : car  de  dire  des  foj. 
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tifes  par  hazard  9c  par  foibleffe,  c'eft  un  mal 
ordinaire;  mais  d‘en  dire  à dcffdn , c'eft  ce  qui 
n’eft  pas  fupporcable , & d'en  dire  de  telles  que 
celles-  là. 

X L I I. 

Ceux  qui  font  dans  le  dérèglement  difent  à 
ceux  qui  font  dans  Tordre , que  ce  font  eux  qui 
s'éloignent  de  la  nature  ; & ils  la  croient  fuivre  ; 
comme  ceux  qui  font  dans  un  vaiffeau  croient 
que  ceux  qui  font  au  bord  s'éloignent.  Le  lan- 
gage eit  pareil  de  tous  côtés  : il  faut  avoir  un 
point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  ceux  qui 
font  dans  un  vaiffeau  : mais  où  trouverons-nous 
ce  point  dans  la  morale  ? 

X L I I I. 

Plaindre  les  malheureux  n’eft  pas  contre  la 
concupifcence ; au  contraire,  on  eft  bien  aife  de 
pouvoir  fe  rendre  ce  témoignage  d'humanité , 8c 
de  s'attirer  la  réputation  de  tendreffe , fans  qu'il 
en  coûte  rien:  ainfi  ce  n’eft:  pas  grand-chofe. 

X L I V. 

Qui  auroit  eu  l’amitié  du  Roi  d’Angleterre,  du 
Roi  de  Pologne  8c  de  la  Reine  de  Suede,  auroit- 
il  cru  pouvoir  manquer  de  retraite  8c  d'afyle  au 
monde  î 

X L V. 

Les  chofes  ont  diverfes  qualités , 8c  l’ame  di- 
verfes  inclinations  ; car  rien  n'eft  (impie  de  ce 
qui  s'offre  à Tarne , 8c  l’arne  ne  s’offre  jamais 
fimple  à aucun  fujet.  De  là  vient  qu’on  pleure  8e 
qu'on  rit  quelquefois  d'une  même  chofe. 

X L V I. 

Nous  fommes  fi  malheureux , que  nous  ne 
pouvons  prendre  plaifir  à une  chofe,  qu'à  con- 
dition de  nous  fâcher  fi  elle  nous  réuffit  mal  ; 
ce  que  mille  chofes  peuvent  faire  , 8e  font  à 
toute  heure.  Qui  auroit  trouvé  le  fecret  de  fe 
réjouir  du  bien , fans  être  touché  du  mal  con- 
traire , auroit  trouvé  le  point. 

X L V I I. 

Il  y a diverfes  claffes  de  forts,  de  beaux,  de 
bons  efptits  8c  de  pieux,  dont  chacun  doit  régner 
chez  foi,  non  ailleurs  Ils  fe  rencontrent  quelque- 
fois; 8c  le  fort  & le  beau  fe  battent  fottement 
à qui  fera  le  maître  l'un  de  l'autre;  car  leur  maî- 
trife  eft  de  divers  genres.  Ils  ne  s’entendent  pas  , 
& leur  faute  eft  de  vouloir  régner  par -tout. 
Rien  ne  le  peut , non  pas  même  la  force  : elle 
ne  fait  rien  au  royaume  des  favans  : elle  n'eft 
maîtreffe  que  des  actions  extérieure*. 
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X L V I I J. 

Ferex  gens  nullam  rjfe  vitam  fine  armis  putat. 
Us  aiment  mieux  la  m jrt  que  la  paix  : e autres 
aiment  mieux  la  mort  que  lt  guerre-  Toute  opi- 
nion peut  être  préférée  à la  vie  , dont  l’amour 
paroxt  fi  fort  8e  fi  naturel. 

X L I X. 

Qu’il  eft  difficile  de  propofer  uoo  cbofe  au  juge- 
ment d’un  autre  , fans  corrompre  fon  jugement 
par  la  maniéré  de  la  lui  prop -fér.  Si  on  dit  : Je 
le  trouve  beau,  je  le  trouve  obfcur,  on  entraîne 
l'imagination  à ce  jugement,  ou  on  l’irrite  au 
contraire-  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  : car  alors 
il  juge  félon  ce  qu’il  eft,  c’eft  à-dire,  félon  ce 
qu’il  eft  alors,  & félon  que  les  autres  circon- 
ftances  dont  on  n’eft  pas  auteur  l’auront  difpufé; 
fi  ce  n’eft  que  ce  filence  ne  faffe  auffi  fon  effet, 
félon  le  tour  8c  l’interprétation  qu'il  fera  en  hu- 
meur d’y  donner  ; ou  félon  qu’il  conjecturera  de 
l’air  du  vifage  ou  du  ton  de  la  voix  : tant  il  eft 
aifé  de  démonter  un  jugement  de  fon  affiette 
naturelle  ; ou  plutôt,  tant  il  y en  a peu  de  fermes 
8c  de  ftabies. 

L. 

Les  Platoniciens  , 8c  même  EpiCtete  8c  fes  Sec- 
tateurs , croient  que  Dieu  eft  feul  digne  d’être 
aimé  8c  admiré  ; & cependant  ils  ont  déliré 
d’être  aimés  8c  adnvrés  des  hommes.  Us  ne  con- 
noilfent  pas  leur  corruption.  S’ils  fe  fentent  por- 
tés à l’aimer  8c  à l'adorer,  8c  qu'ils  y nouvctit 
leur  principale  joie,  qu  ils  s’eftiimnt  boas,  a la 
bonne  heure.  Mais  s’ils  y Tentent  de  la  répu- 
gnance ; s'ils  n'ont  aticure  yei  te  qu’à  vouloir 
s'établir  dans  l'eftime  des  hommes  , 8c  que  p <ur 
route  perfection  ils  faffent  feulement  que  fans 
forcer  les  hommes,  ils  leur  faffe  tt  tro  vc  leur 
bonheur  à les  aimer;  je  di.ai  que  cette  perfec- 
tion eft  horrible.  Quoi  ! i s ont  connu  Dieu  , 8c 
n'ont  pas  déftré  uniquement  que  les  hommes 
Taimaffent  ; ils  ont  voulu  que  les  homm  s s’arrê- 
taffent  à eux  ; ils  ont  voulu  être  l’objet  du  bon- 
heur volontaire  des  hommes  ! 

L I. 

Montagne  a raifon  : la  coutume  doit  être  fui- 
vie  dès-là  qu’elle  eft  coutume,  8c  qu’on  la  trouve 
établie,  fans  examiner  fi  elle  eft  raifonnable  ou 
non  ; cela  s'entend  toujours  de  ce  qui  n’eft  point 
contraiie  au  droit  naturel  ou  divin.  Il  eft  vrai 
que  le  peuple  ne  la  fuit  que  par  cette  feule  rai- 
fon, qu’il  la  croit  jufte,  fans  quoi  il  ne  la  fui  - 
vroit  plus;  parce  qu'on  ne  veut  être  affujettiqu'à 
la  raifon  ou  à la  juftice.  La  coutume  fans  cela 
pafferoit  pour  tyrannie  ; au  lieu  que  l'empire  de 
la  raifon  3c  de  la  juftice  n'eft  non  plus  tyrannie 
quq  celui  de  la  dcleCtation. 
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Mais  il  feroit  bon  qu’on  obéît  aux  loix  8c 
Coutumes , parce  qu’elles  font  loix  ; 8c  que  le 

Kuple  comprît  que  c’eft  là  ce  qui  les  rend  juftes. 

r ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais  ; aii  lieu 
que  quand  on  fait  dépendre  leur  jufbce  d’autre 
chofe,  il  eft  aifé  de  la  rendre  doutcufe  ; 8c  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  font  lu;ets  à fe  revoher. 

L I I. 

Que  l’on  a bien  fait  de  diftinguer  les  hommes 
par  l'extérieur,  plutôt  eue  par  les  qualités  inté- 
rieures ! Qui  paflera  de  nous  deux?  Qui  cédera 
la  place  à l’autre  i Le  moins  habile  ? Mais  je  fuis 
aulii  habile  que  lui.  Il  faudra  fe  battre  fui  cela. 

Il  a quatre  laquais , 8c  je  n’en  ai  qu’un.  Gela  eft 
viiible } il  n’y  a qu’à  compter  ; c'tft  à moi  à cé- 
d ir  j dé  je  fuis  un  for  fi  je  le  coarefte.  Nous  voilà 
en  paix  par  ce  moyen  ; ce  qui  elt  le  plus  grand  des 
biens. 

liii. 

Le  temps  amortit  les  affligions  & les  querel- 
les , parce  qu’on  change  , & qu’on  devient  comme 
une  autre  perfonne.  Ni  Toftenfant,  ni  l’ofFenfé 
ne  font  plus  les  mêmes'.  C’eft  comme  un  peuple 
qu’on  a irrité,  & qu’on  reverroit  après  deux  géné- 
rations. Ce  font  encore  les  françois,  mais  non 
les  mêmes.  1 

L I V. 

Il  eût  indubitable  que  l’ame  eft  mortelle  , ou 
immortelle.  Cela  doit  métré  une  différence  en- 
tière dans  la  morale  j 8c  cependant  les  philofophes 
ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela. 
Quel  étrange  aveuglement! 

L V.  * 

Le  dernier  a<fte  eft  toujours  fanglant,  quelque 
belle  que  foie  la  comédie  en  tout  le  refte.  On 
jette  enfin  de  la  terre  fur  la  têce  , 8c  en  voilà 
pour  jamais. 

Penfées  fur  la  mort. 

I. 

Quand  nous  fommes  dans  l’affli&ion  à caufe  de 
la  mort  de  quelque  perfonne  pour  qui  nous  avons 
de  l’affeftion,  ou  pour  quelque  autre  malneur  qui 
nous  arrive , nous  ne  devons  pas  chercher  de  la 
confolation  dans  nous-mêmes,  ni  dans  les  hom- 
mes , ni  dans  tout  ce  qui  eft  ciéé  ; ruais  nous  la 
devons  chercher  en  Dieu  feu!.  Et  la  raifon  en 
eft  j que  toutes  les  créatures  ne  font  pas  la  pre- 
mière caufe  des  accidens  que  nous  appelions  maux  ; 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  Tunique 
8c  véritable  caufe,  l’arbitre  bc  la  fouveraine , il 
eft  indubitable  qu’il  faut  recourir  diredfement  à 
la  fource,  8c  remonter  jufques  à l’origine  pour 
ttouver  un  folide  allégement.  Que  fi  nous  fuivons 
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ce  précepte , & que  nous  confidérions  cette  mort 
qui  nous  afflige , non  pas  comme  un  effet  du  ha- 
zard,  ni  comme  une  nécefiîté  fatale  de  la  nature, 
ni  comme  le  jouet  des  élémens  8c  des  parties  qui 
compofent  l’homme , ( car  Dieu  n’a  pas  aban- 
donné fes  élus  au  caprice  du  hazard  ) , mais 
comme  une  fuite  indifpenfable , inévitable,  julte 
8c  fainte,  d’un  arrêt  de  la  providence  de  Dieu, 
pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  fon  temps; 
8c  enfin  que  tout  ce  qui  eft  arrivé  a été  de  tout 
temps  préfent  8c  préordonné  en  Dieu  ; fi  , dis-je  , 
par  un  tranfport  ae  grâce  nous  regardons  cet  acci- 
dent, non  dans  lui-même  , 8c  hors  de  Dieu  ; mais 
hors  de  lui-même  , 8c  dans  la  volonté  même  de 
Dieu;  dans  la  juftice  de  fon  arrêt,  dans  Tordre 
de  fa  providence  qui  en  eft  la  véritable  caufe, 
fans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui  feul  il  eft 
ariivé,  8c  de  la  maniéré  dont  il  eft  arrivé;  nous 
adorerons  dans  un  humble  filence  la  hauteur  im- 
pénétrable de  fes  fecrets  ; nous  vénérerons  la 
fainteté  de  fes  arrêts;  nous  bénirons  la  conduite 
de  fa  providence;  8c  unilfanr  notre  volonté  à celle 
de  Dieu  même  , nous  voudrons  avec  lui , en  lui, 
8c  pour  lui  la  chofe  qu’il  a voulu  en  nous  8c  pour 
nous  de  toute  éternité. 

I I. 

Il  n’y  a de  confolation  qu’en  la  vérité  feule. 
Il  eft  fans  doute  que  Séneque  8c  Socrate  n’ont 
rien  qui  puifte  nous  perfuader  8c  confo'er  dans 
ces  occafions.  Ils  ont  été  fous  Terreur  qui  a 
aveuglé  tous  les  hommes  : dans  le  premier  ils  ont 
tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à Th,omme  ; 
& tous  les  dilcours  qu’ils  ont  fondés  fur  ce  faux 
principe  , font  fi  vains  8c  fi  peu  folides  , qu’ils  ne 
fervent  qu’à  montrer  par  leur  inutilité  combien 
I homme  en  général  eft  foible,  puifque  les  plus 
hautes  productions  des  plus  graods  d’entre  les 
hommes  font  fi  balfes  8c  fi  puériles. 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  Jefus-Chrift, 
il  n’en  eft  pas  ainfi  des  livres  canoniques  : la  vérité 
y eft  découverte , 8c  la  confolation  y eft  jointe 
aufti  infailliblement  qu’elle  eft  infailliblement  fépa- 
rée  de  Terreur.  Confidérons  donc  la  mort  dans 
la  vérité  que  le  Saint-Efprit  nous  a apprife.  Nous 
avons  cet  admirable  avantage  de  connoître  que 
véritablement  8c  êffeétivement  la  mort  eft  une 
peine  du  péché,  impofée  à l’homme  pour  expier 
fon  crime,  nécelTaire  à l’homme  pour  le  purger 
du  péché  ; que  c’eft  la  feule  qui  peut  délivrer 
l’ame  de  la  concupifcence  des  memores,  fans 
laquelle  les  faints  ne  vivent  point  en  ce  monde. 
Nous  favons  que  la  vie  8c  la  vie  des  chrétiens 
eft  un  facrifice  continuel  > qui  ne  peut  êtrq  ache- 
vé que  par  la  mort  : nous  favons  que  Jefus- 
Oirift  entrant  au  monde , s’eft  confidéré  8c 
s’cll  offert  à Dieu  comme  un  ho'ocaufte  & une 
véritable  viéftme  ; que  fa  naitfance , fa  vie , Ci 
mort,  fa réfurreCtion , fonafeenfion,  fa  lûmes 
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éternelle  à la  droite  de  Ion  pcre,  8<r  fa  préfence  ' 
dan?  l’euchaiftie , ne  font  qu'un  fciil  Se  unique 
facrifice:  nous  favons  que  ce  qui  eft  artivé 
en  Jefus  - Chrifl  doit  arriver  en  tous  ftS 
membres. 

Confidérons  donc  la  vie  comme  un  facrifice  , 

que  les  accidens  de  la  vie  ne  faftent  d’impref- 
fion  dans  l’efprit  des  chrétiens , qu'à  proportion 
qubls  interrompent  ou  qu'ils  accompliflent  ce  fa- 
crifice. N'appelions  mal  que  ce  qui  rend  la  vic- 
time de  Dieu  , viéfrme  du  diable  ; mais  appel- 
ions bien  ce  qui  rend  la  viétime  du  diable  en 
Adam  , viûime  de  Dieu  ; & fur  cette  réglé  exa- 
minons la  nature  de  la>mort. 

Pour  cela  il  faut  recourir  à la  perfonne  de 
Jefus  - Chrift ; car  comme  Dieu  ne  confidere 
les  hommes  que  par  le  médiateur  Jefus- 
Chiift  ; les  hommes  auffi  ne  devroient  regar- 
der, ni  les  autres,  ni  eux-mêmes,  que  médiate- 
ment  par  Jefus-Chrift . 

Si  nous  ne  paftons  par  ce  milieu , nous  ne 
trouvons  en  nous  que  de  véritables  malheurs  , 
ou  des  plaifirs  abominables  : mais  fi  nous  confi.ié- 
10ns  toutes  ces  chofes  en  Jefus-Çhrift,  nous 
trouverons  toute  confolaûon , toute  fatisfaétion, 
toute  édification. 

Confidérons  donc  la  mort  en  Jefus-Chrift, 
& non  pas  fans  Jefus  - Chrift.  Sans  Jefus- 
Chrift  «lie  eft  horrible,  elle  eft  déteftable,  & 
l’horreur  de  la  nature.  En  Jefus -Chrill  elle 
eft  toute  autre;  elle  eft  aimable,  fainte  & la  joie 
du  fidèle.  Tout  eft  doux  en  Jefus-Chrift, 
jufqu'à  la  mort;  & c’eft  pourquoi  il  a fouffert 
& eft  mort  pour  fanétifier  la  mort  & les  fouf- 
frances;  8 c comme  Dieu  & comme  homme  il  a 
été  tout  ce  qu’il  y a de  grand,  & tout  ce  qu'il 
y a d’abjeét;  afin  de  fanélifier  en  foi  toutes  cho- 
fes , excepté  le  péché , 2c  pour  être  le  modèle 
de  toutes  les  conditions. 

Pour  confidérer  ce  que  c’eft  que  la  mort , & 
la  mort  en  Jefus-Chrift,  il  faut  voir  quel 
rang  elle  tient  dans  fon  facrifice  continuel  & 
fans  interruption , & pour  cela  remarquer  que 
dans  les  fjcrifices  la  principal^ partie  eft  la  mort 
de  l’haftie.  L’oblation  & la  farïéhfication  qui 
précèdent  font  des  difpofitions  ; mais  l’accom- 
pliftement  eft  la  mort , dans  laquelle,  par  l’anéan- 
tifTement  de  la  vie  , la  créature  rend  à Dieu  tout 
l’hommage  dont  elle  eft  capable , en  s’anéan- 
tiffant  devant  les  yeux  de  fa  majeftc , & en  ado- 
rant fa  fouveraine  exiftence,  qui  exifte  feule  efi'em 
liellement.  Il  eft  vrai  qu’il  y a encore  une  autre 
partie  après  la  mort  de  l'hoftie,  fans  laquelle  fa 
mort  eft  inutile  ; c’eft  l’acceptation  que  Dieu  fait 
du  facrifice.  C’eft  ce  qui  eft  dit  dans  l’écriture: 
£(  çdorntuf  eft  Donnas  odorern  fuaVÎtatis  ; Et 
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Dieu  a reçu  l'odeur  du  facrifice.  G’eft  VciitaMe- 
rnent  ceile-là qui  couronne  l’oblation;  mais  elle  tll 
plutôt  une  aétion  de  Dieu  vers  la  créature , que 
de  la  créature  vers  Dieu  ; & elle  n’empêche  pas 
que  h derniere  aêtion  de  la  créature  ne  foit  la 
mort. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  accomplies  en  J.  C. 
en  entrant  au  monde.  Il  s’eft  offert  : Obtulit  femet - 
ipfum  per  Spiricum  fanclum . Ingrediens  mundum  di- 
xit  : Roftiam  qblationem  noluifti  j tune  dixi  : 
Ecce  venio  : in  capite  libri  fcriptnm  eft  de  me , ut 
fjciam,  Deus , voluntatem  tuam.  Il  s' eft  offert  lui- 
même  par  le  S.  Eftprit.  Entrant  dans  le  monde  y il  a 
dit:  Seigneur , les  facrifices  ne  vous  font  point  agréa- 
bles } mais  vous  m’ave £ formé  un  corps.  Alors  j'ai 
dit:  Ale  voici , je  viens  félon  qu'il  eft  écrit  de  moi 
dans  le  livre  , pour  faire  , mon  Dieu  , votre  volonté  ; 
£>  vofe  loi  eft  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  Voilà 
fon  oblation.  Sa  fanélification  a fuivi  immédia- 
tement fon  oblation.  Ce  facrifice  a duré  toute  fa 
vie  , & a été  accompli  par  fa  mort.  lia  fallu  quil 
ait  pajfé  par  les  Jouffrances  , pour  entier  en  fa  gloire: 
& quoiqu'il  fût  ffs  de  Dieu  , il  a fallu  quil  ait 
appris  l obéijjancé.  Mais  aifX  jours  de  fa  chair  ayant 
offert  avec  un  grand  cri  , &•  avec  la' me  s , fes  priè- 
res 2?  fes  fuppdcations  à celui  qui  pouvoir  le  tirer 
de  la  mort , il  a été  exaucé  Jelon  fon  humble  tefpcEi 
pour  fon  pere  ; & Dieu  l’a  reffufeité,  & lui  a en- 
voyé fa  gloire,  figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel 
qui  tomboit  fur  les  violâmes,  pour  brûler  & «on- 
fumer  fon  corps,  & le  faire  vivre  de  la  vie  de 
la  gloire.  C’eft  ce  que  Jefus-Chrift  a obtenu, 
& qui  a été  accompli  par  fa  réfurreétion. 

Ainfi  ce  facrifice  étant  parfait  par  la  mort  de 
Jefus  - Chrift  , & confommé  même  en  , fon 
corps  par  fa  réfurre&ion,  où  l’image  de  la  chair 
du  péché  a été  abforbée  par  la  gloire,  Jefus- 
Chrift  avoit  tout  achevé  de  fa  part  ; & il  ne 
reftoit  plus  finon  que  le  facrifice  fût  accepté  de 
Dieu,  & que  comme  la  fumée  s'élevoit,  & por- 
roit  fodeur  au  trône  de  Dieu , auffi  Jefus- 
Chrift  fût  en  cet  état  d’immolation  parfaite 
offert , porté  & reçu  au  trône  de  Dieu  même  : 
& c’eft  ce  qui  a été  accompli  en  l’afcenfion,  en 
laquelle  il  eft  monté,  & par  fa  propre  force,  8c 
par  la  force  de  fon  Saint- Efprit  qui  l’environ-s 
noit  de  toutes  parts-  Il  a été  enlevé,  comme 
la  fumée  des  yiêtimes , qui  eft  la  figure  de 
Jefus-Chrift,  étoit  portée  en  haut  par  l’air  qui 
la  foutenoit,  qui  eft  la  figure  du  Saint-Efprit  : 
8c  les  aétes  des  apôtres  nous  marquent  exprefte- 
ment  qu’il  fut  reçu  au  ciel , pour  nous  affurer 
que  ce  faint  facrifice  accompli  en  terre , a été 
accepté  & reçu  dans  le  fein  de  Dieu. 

Voilà  l’état  des  chofes  en. notre  fouverain  Sei- 
gneur. Confidérons-les  en  nous  maintenant.  LoiT- 
que  nous  entrons  dans  l'eglife,  qui  eft  le  monde 
des  fidèles  & particulièrement  des  élus , où 

Jéfu*. 
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Jefus-Chrift  entra  dès  le  moment  de  fon  in- 
carnation par  un  privilège  particulier  au  fils 
unique  de  Dieu  , nous  fouîmes  offerts  8e  fa  noti- 
fiés. Ce  facrificè  fe  continue  par  la  vie , & 
s'accomplit  à la  mort  , dans  laquelle  1 aine  quit- 
tant véritablement  tous  les  vices , 8e  l’amour  de 
la  terre , dont  la  contagion  linfeéte  toujours 
durant  cette  vie  , elle  achevé  fon  immolation  , 

8e  elt  reçue  dans  le  fein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  Je  la  mort  des 
fidèles,  comme  les  païens  qui  n’ont  point  d’efpc- 
rance.  Nous  ne  les  avons  pas  perdus  au  moment 
de  leur  mort.  Nous  les  avions  perdus,  pour  ainfi 
dire,  dès  qu’ils  étoient  entrés  dans  l’églife  par  le 
baptême.  Dès  lois  ils  croient  à Dieu.  Leur  vie 
étoit  vouée  à Dieu  ; leurs  aétions  ne  regardaient 
le  monde  que  pour  Deu.  Dans  leur  mort  ils  fe 
font  entièrement  détachés  des  péchés  ; 6c  c’eft 
en  ce  moment  qu’ils  ont  été  reçus  de  Dieu  , & 
que  leur  facrificè  a reçu  fon  accompliffeuienc  & 
fon  couronnement. 

Ils  ont  fait  ce  qu’ils  avoient  voué  : ils  ont 
achevé  l’œuvre  que  Dieu  leur  avoit  donné  à t.-.ire  : 
ils  ont  accompli  la  feule  choie  pour  laquelle  Us 
avoient  été  créés.  La  volonté  de  Dieu  s’.etï 
accomplie  en  eux;  8e  leur  volonté  elt  abforbée 
en  Dieu.  Que  notre  volonté  ne  lépare  donc  pas 
ce  que  Dieu  a uni  ; 8c  étouffons  ou  modérons 
par  l’intelligence  de  la  vérité  les  fer.timens  de  la 
rature  corrompue  8c  deçue , qui  n’a  que  de 
faufies  images,  & qui  trouble  par  fes  Unifions 
la  fainteré  des  fentimens  que  la  vérité  de  l’Evan- 
gile doit  nous  donner. 

Ne  confidérons  donc  plus  la  mort  comme  des 
païens,  mais  comme  des  chrétiens,  c’elt-à-d're, 
avec  l’efpérance,  comme  fivnt  Paul  l’ordonne, 
puifque  c’eil  le  privilège  fpécial  des  chrétiens. 
Ne  confidérons  plus  un  cqrps  comme  une  cha- 
rogne infeéte  ; car  h nature  trompeufe  nous  le 
repréfente  de  la  forte  ; mais  comme  le  temple 
inviolable  8e  éternel  du  Saînt-Elpnt  , comme  la 
foi  l’apprend. 

Car  nous  favons  que  les  corps  des  Saints  font 
habités  par  le  Saint  Efprit  julques  à la  réfurrec- 
tion  , qui  fe  fera  par  la  vertu  de  cet  Efpiit  qui 
réfide  en  eux  pour  cet  effet.  C’elt  le  fentiment 
des  pères.  C’elt  pour  cette  raifon  que  nous  hono- 
rons les  reliques  des  morts , 8 e c’eft  fur  ce  vrai 
principe  que  l’on  donnoit  autrefois  l’Euchariitie 
dans  la  bouche  des  morts  ; parce  que  comme  on 
favoit  qu’ils  étoient  le  temple  du  Saint-Efprit , 
on  croyoit  qu’ils  méritoient  d’être  aufiî  unis  à ce 
faint  facrement.  Mais  l’églife  a changé  cette  cou- 
tume ; non  pas  qu’elle  croye  que  ces  corps  ne 
foient  pas  faints , mais  par  cette  raifon , que 
l’euchatillie  étant  le  pain  de  vie  Si  des  vivaas  , 
il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Encyclopédie.  Logique } Métaphyjique  & More 


AVI 

Ne  confidérons  plus  les  fidèles  qui  font  morts 
en  la  grâce  de  Dieu,  connue  ayant  cefié  de 
vivre,  quoique  la  nature  le  fuggere  ; mais  comme 
commençant  à vivre  , comme  la  vérité  i’aiiure. 
Ne  confidérons  plus  leurs  âmes  comme  petits  8e 
réduites  au  néant  ; mais  comme  vivifiées  & unies 
au  Souverain  vivant  : Si  corrigeons  ainfi  , par 
l'attention  à ces  vérités,  1rs  fentimens  d'erreur 
qui  font  fi  empreints  en  nous  - mêmes , Si  ces 
mouverce  is  d’noneur  qui  font  li  naturels  à 
l’homme. 

I 1 I. 

Dieu  a créé  l'hoir, me  avec  deux  amours;  lus 
pour  Dieu,  l’autre  pour  foi- même;  mais  avec 
cette  loi,  que  L'amour  pour  DitU  ferait  i fini  r 
c’dl-à-dire,  fans  aucune  autre  fin  que  Dieu 
même  ; 8c  que  l’amour  pour  foi-même  feioit  fini 
8c  rapportant  à Dieu. 

Pcnfr'es  diverfes.  , v 

I. 

A mafure  qu’on  a plus  d’-efprit  , on  trouve 
qu  i!  y a plus  d’hommes  originaux.  Les  gens  du 
commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  Es 
hommes. 

I I. 

On  peut  avoir  le  fens  droit  , 8c  n’aller  pas  éga- 
lement à toutes  chufes  ; car  il  y en  a qui  l’ayant 
droit  dans  un  certain  ordre  des  chofes , s é- 
blouiifent  dans  les  autres.  Les  uns  tirent  bien  les 
conféquences  de  peu  de  principes  ; les  autres  tirent 
bien  les  conféquences  des  choies  où  i!  y a beaucoup 
de  principes.  Par  exemple,  les  uns  comprennent 
bien  les  ePfets  de  l’eau,  en  quoi  il  y a peu  de  prin- 
cipes, mais  dont  les  conféquences  font  fi  fines, 
qu’il  n’y  a qu’une  grande  pénétrut  on  qui  punie  y 
ai  1er  ; & ceux-là  ne  feroient  peut-être  pas  grands 
géomètres,  parce  que  h gé>  métiie  comprend  tin 
grand  nombre  de  principes,  & qu’une  nature  d*ef- 
prit  peut  être  telle,  qu’elle  puiffe  bien  pénétrer 
peu  de  principes  jufqu’au  fond,  8e  qu’elle  ne 
puiffe  pénétrer  les  chofes  où  il  y a beaucoup  de 
principes. 

Il  y a.  donc  deux  fortes  d’efprits  ; l’un  de  péné- 
trer vivement  8e  profondément  les  conféquences 
des  principes,  8c  c'eït  h l’cfprit  de  juflefle;  l’autre 
de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes  fans 
les  confondre , 8c  c’eil  là  l’efprit  de  géométrie. 
L’un  eft  force  & droiture  d’efprit , L'autre  elt  éten- 
due d’efprit.  Or,  lun  peut  être  fans  l’autre,  l’ef- 
prit pouvant  être  fort  8e  étroit,  8c  pouvant  être 
suffi  étendu  8e  faible. 

I!  y a beaucoup  de  différence  entre  l’efprlt  de 
géométrie  8c  i’efprït  de  fineffe.  En  l un  les  prin- 
cipes font  palpables  , mais  éloignés  de  l’tùsge  coru- 
i.  Tome  IF.  A a a 
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mun  ; de  forte  qu’on  a peine  à tourner  la  tête  de 
ce  côté-là,  manque  d’habitude  : mais  pour  peu 
qu’on  s’y  tourne  , on  voit  les  principes  à plein  ; & 
il  faudroit  avoir  tout-i-fait  l'efprit  faux  pour  mal 
raifonner  fur  des  principes  fi  gros , qu’il  cil  prefque 
împofiible  qu’ils  échappent. 

Mais  dans  l’efprit  de  fineffe  les  principes  font 
dans  l'ufage  commun  , 8c  devant  les  yeux  de  tout 
le  monde.  On  n’a  que  faire  de  tourner  la  tête  , ni 
de  fe  faire  violence.  Il  n’elf  queftion  que  d’avoir 
bonne  vue  : mais  il  faut  l’avoir  bonne;  car  les 
principes  en  font  fi  déliés  & en  fi  grand  nombre  , 
qu’il  eft  prefque  impoffible  qu’il  n'en  échappe.  Or 
l’omiffion  d’un  principe  mène  à l’erreur  : ainfi  il 
faut  avoir  la  vue  bien  nette,  pr  ur  voir  tous  les 
principes  ; 8c  enfuite  l'efprit  julte  , pour  ne  pas 
raifonner  fauffement  fur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  feroient  donc  fins  , s’ils 
avoient  b vue  bonne  ; car  ils  ne  rai'onnent  pas 
faux  fur  les  principes  qu’ils  connoilfenr,  & les 
cfprits  fins  feroient  géomètres,  s’ils  pouvoient 
plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de 
géométiie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprits  fins  ne  font 
pas  géomètres,  c’elt  qu’ils  ne  peuvent  du  tout  fe 
tourner  vers  les  principes  de  géométrie  : mais  ce 
qui  fait  que  des  [géomètres  ne  font  pas  fins,  c’eft 
qu’ils  ne  voient  pas  ce  qui  eft  devant  eux  ; 8c  qu’é- 
tant accoutumés  aux  principes  nets  8c  groffiers  de 
géométrie  , & à ne  raifonner  qu’après  avoir  bien 
vu  8c  manie'  leurs  principes  , ils  fe  perdent  dans 
les  chofes  de  fineffe,  où  les  principes  ne  fe  biffent 
pas  ainfi  manier.  On  les  voit  à peine  : on  les  fent 
plutôt  qu’on  ne  les  voit  : on  a des  peines  infinies 
à les  faire  fentir  à ceux  qui  ne  les  Tentent  pas  d’eux- 
mêmes  : ce  font  chofes  tellement  délicates  8c  fi 
nombreufes  , qu'il  faut  un  fens  bien  délicat  Sc  bien 
net  peur  les  femir , 8c  fans  pouvoir  le  plus  fouvent 
les  démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie  ; 
parce  qu’on  n’en  poffède  pas  ainfi  les  principes , 
8c  que  ce  feroit  une  chofe  infinie  de  l’entreprendre. 
Il  faut  tout  d’un  coup  voir  la  chofe  d’un  feul  re- 
gard , 8c  non  par  progtès  de  raifonnement,  au 
moins  jufqu’à  un  certain  degré.  Et  ainfi  il  elt  rare 
que  les  géomètres  foient  fins  , 8c  que  les  fins  foient 
géomètres,  à caufe  que  les  géomètresveulent  traiter 
géométriquement  les  chofes  fines,  8c  fe  rendent 
ridicules , voulant  commencer  par  les  définirons, 
3c  enfuite  par  les  principes  ; ce  qui  n’eft  pas  la 
manière  d’agir  en  cette  forte  de  raifonnement.  Ce 
n’eft  pas  quel’efpric  ne  le  faffe  ; mais  il  le  fait  taci- 
tement , naturellement  & fans  art;  car  l’expreflion 
en  paffe  tous  les  hommes , 8c  le  fentiment  n’en 
appartient  qu’à  peu. 

Et  les  efprits  fins  au  contraire , ayant  accoutume’ 

de  juger  d’une  feule  vue,  font  fi  étonnés  quand 
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oa  leur  préfente  des  propofitions  où  ils  ne  com- 
prennent rien,  8c  où  pour  entrer  il  faut  paffer 
par  des  définitions  6e  des  principes  ftériles,  8c 
qu’ils  n’ont  pas  accoutumé  de  voir  ainfi  en  dé- 
tail, qu’ils  s’en  rebutent  8e  s’en  dégoûtent.  Mais 
les  efprits  faux  ne  font  jamais,  ni  fins,  ni  géo- 
mètres. 

Les  géomètres  qui  ne  font  que  géomètres  ont 
donc  l'efprit  droit,  mais  pourvu  qu’on  leur  ex- 
plique bien  toutes  chofes  par  définitions  8e  par 
principes  : autrement  ils  font  faux  8e  infuppor- 
talbles;  car  ils  ne  font  droits  que  fur  les  prin- 
cipes bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  font  que 
fins  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  defcendre 
jufqu’aux  premiers  principes  des  chofes  fpécula- 
tivev  8e  d’imagination , qu'ils  n’ont  jamais  vues 
dans  le  monde  8e  dans  l’ufage. 

I I I. 

La  mort  eft  plus  aifée  à fupporter  fans  y pen- 
fer , que  la  penfée  de  la  mort  fans  péril. 

I V. 

II  arrive  fouvent  qu’on  prend , pour  prouver 
certaines  chofes,  des  exemples  qui  font  tels, 
qu’on  pourroit  prendre  ces  chofes  pour  prouver 
ces  exemples:  ce  qui  ne  biffe  pas  de  faire  fon 
effet  ; car , comme  on  croit  toujours  que  b diffi- 
culté eft  à ce  qu'on  veut  prouver,  oa  trouve  les 
exemples  plus  clairs.  Ainfi,  quand  on  veut  mon- 
trer une  chofe  générale,  on  ‘donne  la  règle  par- 
ticulière d’un  cas.  Mais  fi  on  veut  montrer  un  cas 
particulier , on  commence  par  b règle  générale. 
On  trouve  toujours  obfcure  1a  chofe  qu’on  veut 
prouver,  8c  claire  celle  qu'on  emploie  à b prou- 
ver; car  quand  on  propofe  une  chofe  à prouver, 
d’abord  on  fe  remplit  de  cette  imagination  qu’elle 
eft  donc  obfcure,  8c  au  contraire  que  celle  qui 
b doit  prouver  eft  claire , 8c  ainfi  on  i’entend 
aifément. 

y. 

Nous  fuppofons  que  tous  les  hommes  conçoi- 
vent 8c  fentent  de  la  même  forte  les  objets  qui 
fe  préfentent  à eux  ; mais  nous  le  fuppofons 
bien  gratuitement;  car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu’on  applique  les  mêmes 
mots  dans  les  mêmes  occafions,  & que  toutes  les 
fois  que  deux  hommes  voient,  par  exemple,  de 
1a  neige,  ils  expriment  tous  deux  b vue  de  ce 
même  objet  par  les  mêmes  mots , en  difant  l’un 
Sc  l’autre,  quelle  eft  blanche;  8c  de  cette  con- 
formité d’application  on  tire  une  puiffante  con- 
jecture d’une  conformité  d’idée  ; mais  cela  n’eft 
pas  abfolument  convainquant,  quoiqu’il  y ait  bien 
à parier  pour  l’affirmative. 

V I. 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à céder  au 
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fentiment.  Ma5s  la  fantaifie  eft  femblable  S*r  con- 
traire au  fentimsnt  ; femblable,  parce  qu'elle  ne 
raifonne  point  ; contraire , parce  qu'elle  eft  faufTe  : 
de  forte  qu'il  eft  b'en  difficile  de  diftinguer  entre 
ces  contraires.  L'un  dit  que  mon  fentiment  eft 
fantaifie,  & que  fa  fantaifie  eft  fentiment  ; ôc 
j’en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  aurait  b a foin 
d’une  règle.  La  raifon  s'offre  ; mais  elle  eft  pliable 
à tous  fens  ; 8c  ainfi  il  n’y  en  a point. 

VII. 

Ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage-  par  règle  font  à 
l’égard  des  autres , comme  ceux  qui  ont  une 
montre  à l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
L’un  dit  : il  y a deux  heures  que  nous  femmes 
ici.  L’autre  dit  : il  n’y  a que  trois  quarts  d’heure. 
Je  regarde  ma  montre;  je  dis  à l’un:  vous  vous 
ennuyez;  & à l’autre:  le  temps  ne  voi^s  dure 
guère  ; car  il  y a une  heure  & demie  ; 8c  ;e  me 
moque  dè  ceux  qui  me  difent , que  le  temps  me 
dure  à moi,  8c  que  j’en  juge  par  fantaifie:  ils  ne 
lavent  pas  que  j'en  juge  par  ma  montre. 

VIII. 

Il  y en  a qui  parlent  bien , & qui  n’e'crivent 
pas  de  même.  C’eft  que  le  lieu , les  ailiftans  , &c. 
les  échauffent,  8c  tirent  de  leur  efprit  plus  qu'ils 
n'y  trouveroient  fans  cette  chaleur. 

I X. 

Ce  que  Montagne  a de  bon  ne  peut  être  acquis 
que  difficilement.  Ce  qu'il  a de  mauvais  (j'en- 
tends hors  les  mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en 
un  moment,  fi  on  l’eue  averti  qu’il  faifoit  trop 
d’hifloires,  Sc  qu’d  parlcit  trop  de  foi. 

X. 

C'eft  un  grand  mal  de  fuivre  l’exception  , au 
lieu  de  la  règle.  Il  faut  être  févere , 8c  contraire 
à l’exception.  Mais  néanmoins,  comme  il  eft  cer- 
tain qu'il  y a des  exceptions  de  la  règle,  il  en 
faut  juger  fe'vérement , mais  jullement. 

X I. 

Il  eft  vrai,  en  un  fens,  de  dire  que  tout  le 
monde  eft  dans  l’illufion  : car  encore  que  les  opi- 
nions du  peuple  foient  faines,  elles  ne  le  font 
pas  dans  fa  tête;  parce  qu'il  croit  que  1a  vérité 
eft  où  elle  n’eft  pas.  La  vérité  eft  bien  dans 
leurs  opimons  > mais  non  pas  au  point  où  ils  fe 
le  figurent. 

X I I. 

Ceux  qui  font  capables  d’inventer  font  rares  ; 
ceux  qui  n’inventent  point  font  en  plus  grand 
nombre,  8c  par  conféquent  les  plus  forts:  8c 
l'on  voit  que  pour  l'ordinaire  ils  refufent  aux 
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Inventeurs  la  gloire  qu'ils  me'ritent , 8c  qu'ils 
cherchent  par  leurs  inventions.  S’ils  s’obftinent 
à la  vouloir  , 8c  à traiter  avec  mépris  ceux  qui 
n’inventent  pas,  tout  ce  qu’ils  y gagnent,  c'eft 
qu'on  leur  donne  des  noms  ridicules,  & qu’on  les 
traite  de  vilionnaires.  Il  faut  donc  bien  fe.  garder 
de  fe  piquer  de  cet  avantage,  tout  grand  qu'il 
eft  ; & l'on  doit  fe  contenter  d’être  cftfmé  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  en  ccnnoiflent  le  prix. 

XIII. 

L’efprit  croit  naturellement,  8c  la  volonté  aime 
naturellement.  De  forte  que  faute  de  vrais  objets, 
il  faut  qu'ils  s’attachent  aux  faux. 

X I V. 

Plufieurs  chofes  certaines  font  contredites; 
plufieurs  fauffes  paffent  fans  contradiction.  Ni  li 
contradiction  n'elt  marque  de  fauffeté;  ni  J’incon'- 
tradiCtion  n'eft  marque  de  vérité. 

X V. 

Céfar  étoit  trop  vieux  , ce  me  femble , peine 
aller  s'amufer  à conquérir  le  monde.  Cet  amufe- 
ment  étoit  bon  à Alexandre  : c’éroir  un  jeune 
homme  qu’il  écoit  difficile  d’arrêter  ; mais  Céfar 
devoit  êrte  plus  mûr. 

XVI. 

Tous  le  monde  voit  qu’on  travaille  pour  l’incer- 
tain , fur  mer , en  bataille  , 8cc.  Mais  tout  le 
monde  ne  voit  pas  la  règle  des  paris,  qui  démontre 
qu’on  le  doit.  Montagne  a vu  qu'on  s’offenfe  d’un 
efprit  boiteux  , 8c  que  la  coutume  fait  tout;  mais 
il  n’a  pas  vu  la  raiion  de  cet  effet.  Ceux  qui  ne 
voient  que  les  effets,  8c  qui  ne  voient  pas  les 
caufes  , font  à l'égard  de  ceux  qui  découvrent  les 
caufes  , comme  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux  à l’é- 
gard de  ceux  qui  ont  de  l’efprit.  Car  les  effets  font 
comme  fenfibles  Scies  raifons  font  vifibles  feule- 
ment à l’efprit.Et  quoique  ce  feit  par  l'efprit  que  ces 
effets  là  fe  voient,  cet  efprit  eft  à l’égard  de  l'ef- 
prit qui  voit  les  caufes  , comme  les  fens  corporels 
font  à l’égard  de  l’efprit. 

XVII. 

Le  fentiment  de  la  fauffeté  des plaifirs  préfens, 
8c  l’ignorance  de  la  vanité  des  plaifirs  abfens,  eau- 
fent  l’inconftance. 

XVIII. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chofe,eî!e 
nous  affeéleroit  peut-être  autant  que  les  objets 
que  nous  voyons  tous  les  jours;  8c  fi  un  aitifan 
étoit  fûr  de  rêver  toutes  les  nuits  durant  douze 
heures  qu’il  eft  roi,  je  çrois  qu'il  feroit  prefque 
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aoffi  heureux  qu'un  roi  qui  rêveroit  toutes  les  nuits 
durant  douze  heures  qu’il  feroit  artifan.  Si  nous 
rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  fomrres  pour- 
fuiris  par  des  ennemis  , & agités  par  ces  fantômes 
pénibles  , & qu’on  p filât  tous  les  jours  en  diverfes 
occupations,  comme  quand  on  fait  un  voyage, 
on  fouffrirait  prefqua  autant  que  fi  cela  étoit  véri- 
table , & on  appréhenderoit  le  dormir  comme  on 
appréhende  le  réveil , quand  on  craint  d'entrer  dans 
de  tels  malheurs  réellement  ; & en  effet , il  feroir  à 
peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce 
que  les  longes  fiant  tout  diftcrens  & fie  diverfifient , 
ce  qu'on  y voit,  affede  bien  moins  que  ce  qu’on  voit 
en  veillant , à caufie  delà  continuité  qui  n'efi  pas 
pourtant  fi  continue  8c  égale  qu’elle  ne  change  auflï, 
mais  moins  brulquement,  fi  ce  n’efi  rarement, 
comme  quand  on  voyage  ; & alors  on  dit  : Il  me 
fiernble  que  je  rêve  : car  la  vie  eit  un  fonge  un 
peu  moins  inconfiant. 

X I X. 

Les  princes  & les  rois  fie  jouent  quelquefois. 
Ils  ne  font  pas  toujours  fur  leurs  trônes  ; ils  s’y  en- 
nuyeroient.  La  grandeur  a befoin  d’être  quittée, 
pojrêtre  fientie. 

X X. 

Mon  humeur  ne  dépend  guères  du  temps.  J’ai 
mon  brouillard  8c  mon  beau  temps  au- dedans  de 
moi  ; le  bien  & le  mal  de  mes  affaires  mêmes  y 
font  peu.  Je  m’eff  >rce  quelquefois  de  moi  - même 
contre  la  mauvaife  fortune  , & la  gloire  de  la  dom- 
ter  mêla  fait  donner  gaiement  ; au  lieu  que  d’autres 
fois  je  fais  l’indifférent  & le  dégoûté  dans  la  bonne 
fortune. 

XXI. 

C’eft  une  plaifante  chofe  à confidérer  , de  ce 
qu’il  y a des  gens  dans  le  monde , qui  ayant  re- 
noncé à toutes  les  loix  de  Dieu.  & de  la  rature , 
s’en  font  faites  eux-mêmes  auxqu. Iles  ilsobéififent 
exactement;  comme,  par  exemple,  les  voleurs,  &c. 

XXII. 

Ces  grands  efforts  d’êfprlt , où  l'ame  touche 
quelquefois,  font  chofes  où  elle  ne  fe  tient  pas. 
Elle  y faute  feulement , mais  pour  retomber  auffi- 

tôr. 

XXIII. 

L’homme  n’efi  , ni  ange  , ni  bête  , & le  mal- 
heur veut  que  qui  veut  faire  l’ange  , fait  la  bête. 

XXIV. 

Pourvti  qu’on  fâche  la  paffion  dominante  de 
quelqu’un,  on  efi  affuré  de  lui  plaire  ; 8c  néan 
moins  chacun  a fes  fantaifies  contraires  à fon  pro- 
pre bien,  dans  l’idée  même  qu’il  a du  bien:  tx 
c’efi  une  bizarrep’e  qui  déconcerte  ceux  qui  veulent 
gagner  leur  affe&ioa. 
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XXV. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à fe  faire  admirer 
de  fon  compagnon.  On  voit  bien  entre  eux  quelque 
forte  d’émulation  à la  courfe,  ; mais  c’eft  fans  con- 
féquence:  car  étant  à l’étable,  le  plus  pefant  ïc 
le  plus  mai  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  fon  avoine 
à l’autre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  parmi  les 
hommes:  leur  vertu  ne  fie  fatisfait  pas  d’eilé-même  ; 
& ils  ne  font  point  c jntens  s’ils  n’en  tirent  avan- 
tage contre  les  autres. 

XXVI. 

Comme  on  fe  gâte  l’efiprit,  on  fie  gâte  auflï  le 
fentiment.  On  fe  forme  l’efprit  & le  fentiment  par 
les  convcuations.  Ainfi  les  bonnes  ou  les  muu- 
vaifes  le  farment  , ou  le  gâtent.  Il  imporse  donc 
de  tout  bien  favoir  cheifir  pour  fe  le  former  8c 
ne  le  point  gâter;  & on  ne  fauroit  faire  ce  choix, 
fi  on  ne  l’a  déjà  formé  , & point  gâté.  Ainfi  cela 
fait  un  cercle,  d’où  bienheureux  font  ceux  qui 
fortent. 

XXVII. 

On  fe  croit  naturellement  bien  plus  capable 
d’arriver  au  centre  des  chofes , que  d’embrafler 
leur  «irconférence.  L’étendue  vifible  du  monde 
nous  furpafie  .vifîblement  ; mais  comme  c’eft  nous 
qui  furpaffons  les  petites  chofes , nous  nous  croyons 
plus  capab'es  de  les  pofiéder  : 8c  cependant  il  ne 
faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jufqu’au 
néant  que  jufqu’au  tout.  Il  la  faut  infinie  dans  l’un 
& dans  l’autre;  & il  me  femble  que  qui  auroit 
compris  les  dern:ers  principes  des  chofes,  pour- 
roit  auflï  arriver  jufqu’à  connoître  l’infini.  L’un 
dépend  de  l’autre , & l’un  conduira  l’autre.  Les 
extrémités  fe  touchent  & fe  réunifient  à force  de 
s’êrre  élo  gnées  , & fe  retrouvent  en  Dieu  , & en 
Dieu  feulement. 

Si  l'homme  commençoit  par  s’étudier  lui-même,, 
il  verroit  combien  il  efi  incapable  de  palier  outre. 
Comment  . fe  pourro;t-il  faire  qu’une  partie  connût 
le  tout?  Il  afpirera  peut-être  à connoître  au  moins 
les  pairies  avec  lesquelles  il  a de  la  proportion. 
Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rap- 
port 8c  un  tel  enchaînement  l’une  avec  l’autre  , 
que  je  crois  impoflîble  de  connoître  i'une  fans 
l’autre , & fans  le  tout. 

L’homme , par  exemple  , a rapport  à tout  ce 
qu'il  connoït.  Il  a befoin  de  fieu  pour  le  conte- 
nir, de  temps  pour  durer  , de  mouvement  pour 
vivre,  d’élémens  pour  le  compofier  ; de  chaleur 
& d'alimans  pour  fe  nourrir,  d’air  pour  refpi- 
rer.  Il  voit  la  lumière  , il  lent  les  corps,  enfin 
tout  tombe  fous  fon  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connoître  l'homme , favoir 
d’où  vient  qu’il  a befifin  d’air  peur  fit.bfifi.tr  ; 2c 
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four  eonnoître  l’air , il  faut  favo'r  par  où  il  a 
rapport  à la  vie  de  l’homme. 

La  flamme  ne  fublifle  point  fans  l’air  : donc , 
pour  connaître  l’un  , il  faut  eonnoître  l’autre. 

Donc  toutes  chofes  étant  caufées  8c  caufantes, 
aidées  & aidantes,  médiatement  & immédiatement, 
& toutes  s’entretenant  par  un  lien  naturel  & in- 
fenlible , qui  lie  les  plus  éloigne'es  8c  les  plus  diffé- 
rentes , je  tiens  impoflîble  de  eonnoître  les  par- 
ties , fans  eonnoître  le  tout , non  plus  que  de 
eonnoître  le  tout  fans  eonnoître  particulièrement 
les  parties. 
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Et  ce  qui  achevé  peut-être  notre  impuiffance  à 
eonnoître  les  chofes  , c’ett  qu’elles  font  Amples 
en  elles-mêmes , 8c  que  nous  fommes  compofés 
de  deux  natures  oppofées  & de  divers  genres , 
d'ame  8e  de  corps  : car  il  elt  impollible  que  la 
partie  qui  raifonne  en  nous  foit  autre  que  fpni- 
tuelle  : & quand  on  prétendroit  que  nous  fullîons 
Amplement  corporels  , cela  nous  excluroit  bien 
davantage  de  la  connoilfance  des  chofeç,  n’y 
ayant  rien  de  A inconcevable  que  de  dire  que  la 
matière  puifle  le  eonnoître  foi  même. 

C’ell  cette  compoAtion  d’efpiit  & de  corps  qui 
a fait  que  prcfque  tous  les  philofophes  ont  con- 
fondu les  idées  des  chofes,  & attribué  au  corps 
ce  qui  n'appaitient  qu’aux  efprits,  8c  aux  efprits  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu’aux  corps.  Car  ils  difent 
hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas,  qu’ils 
alpirent  à leur  centre,  quils  fuient  leur  deitruc- 
tion  , qu’ils  craignent  le  vide,  qu’ils  ont  des  incli- 
nations , des  fympathies , des  antipathies , qui  font 
toutes  chofes  qui  n’appartiennent  qu’aux  efpiits. 
Et  en  parlant  des  efprits,  ils  les  conAdèrent  comme 
en  un  lieu,  & leur  attribuent  le  mouvement  d’une 
place  à une  autre  , qui  font  des  chofes  qui  n’ap- 
partiennent qu’aux  corps,  Sc c. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  chofes  en  nous , 
nous  teignons  des  qualités  de  notre  être  compofé 
toutes  les  chofes  Amples  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  creiroit , à nous  voir  compofer  toutes 
chofes  d'efprit  8c  de  corps,  que  ce  mélange  - là 
nous  feroic  bien  compréhenAble  ? C’ell  néan- 
moins la  chofe  que  l’on  comprend  le  moins.  L’hom- 
me ell  à lui  - même  le  plus  prodigieux  objet  de  la 
rature  ; car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c’eil  que 
corps,  Sc  encore  moins  ce  que  c’elt  qu’efprit, 
Sc  moins  qu'aucune  chofe  comment  un  cor^s  peut 
être  uni  avec  ûnefprit.  C’elf-là  le  combie  de  fes 
difficultés,  8c  cependant  c’eil  fon  propre  être: 
Mcdus  quo  corporibus  adkœrct  fpintus  comprchendi 
eb  komenibus  non  porejl  ,•  & hoc  tamen  homo  ejt  :• 

XX  V 11  I. 

Lorfque  dans  les  chofes  de  la  nature  , don:  la 
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connoilfance  ne  nous  ell  pas  néceffaire  , il  y en  a 
dont  on  ne  fait  pas  la  vérité,  il  n’ell  peut-être 
pas  mauvais  qu’il  y ait  une  erreur  commune  qui 
fixel’efpiit  des  hommes;  comme,  par  exemple, 
la  lune  à qui  on  attribue  les  changemens  de  temps  , 
le  progrès  des  maladies,  8cc.  Car  c’ell  une  des 
principales  maladies  de  1 homme  , que  d’avoir  une 
curioAté  inquiète  pour  les  chofes  qu’il  ne  peut  fa- 
voir  ; 8c  je  ne  fais  A ce  ne  lui  eit  point  un  moindre 
mal  d’être  dans  l’erreur  , pour  les  chofes  de  cetre 
1 nature  , que  d’être  dans  cette  curioAté  inutile. 

XXIX. 

Si  la  foudre  tomboit  fur  les  lieux  bas , les  poètes 
8c  ceux  qui  ue  favent  raifonner  que  fur  les  chofes 
de  cette  nature,  manquerotent  de  preuves. 

XXX. 

Ce  chien  efl  à moi  , difoient  ces  pauvres  en- 
1 fans  ; c’elt-!à  ma  place  au  foleil  : voilà  le  com- 
.mencement  8c  l’image  de  l’ufurpation  de  toute  la 
terre. 

XXXI.  t 

L’efprit  a fon  ordre , qui  ell  par  principes  & 
démonllration  ; le  cœur  en  a un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu’on  doit  être  aimé  , en  expofant  par 
ordre  les  caufes  de  l’amour  : cela  leroit  ridicule. 

< Jefus  Chrill  8c  fiint  Paul  ont  bien  plus  fuivicet 
ordre  du  cœur  , qui  ell  celui  de  la  charité  , que 
celui  de  l’el prit  ; car  leur  but  principal  n’étoit 
pas  dunllruire  , mais  d’échauffer.  Saint  Augulhn 
de  même.  Cet  ordre  confiile  principalement  à la 
digreflion  fur  chaque  point  qui  a rapport  à lafln„ 
pour  la  montrer  toujours. 

XXX  I I. 

On  ne  s’imagine  d’ordinaire  Flaton  8c  Ariflcte 
qu’avec  de  grandes  robes , 8c  comme  des  perfon- 
nages  toujours  graves  & férieux.  C’ctcient  d’hon- 
nêtes gens,  qui  rioient  comme  les  autres  avec 
leurs  amis  : & quand  ils  ont  fait  leurs  loix  8c  leurs 
traitésdes  politique  , ça  été  en  fe  jouant  8c  pour  fe 
divertir.  C’étoit  la  partie  la  moins  • hlofop{re  & 
la  moins  férseufe  de  leur  vie.  La  plus  philoîophe 
étoic  de  vivre  Amplement  8c  tranquillement. 

XXXIII. 

Il  y en  a qui  rr.afquenr  toute  la  rature.  Il  n’y 
a point  de  roi  parmi  eux  , mais  un  augulle  mo- 
naïque;  pont  de  Paris,  mais  une  capitale  du 
royaume.  Il  y a des  endroits  où  il  faut  appeller 
Paris  , Paris  ; 8c  d’autres  où  il  .io,ut  l’appc'let 
capitale  du  royaume. 

XXXIV. 

Quand  dans  un  difeours  on  trouve  des  msts 
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répétés , 8c  qu'efTayant  de  les  corriger , on  les 
trouve  fi  propres  qu'on  gâteroit  le  difcours,  il  faut 
les  biffer}  c’en  ert  la  marque,  & c’elt  la  part 
de  l’envie  qui  eft  aveugle,  8c  qui  ne  fait  pas  que 
ctftte  répétition  n’eft  pas  faute  en  cet  endroit  } car 
il  n’y  a point  de  règle  générale. 

XXXV. 

Ceux  qui  font  des  antithèfes  en  forçant  les 
mots , font  comme  ceux  qui  font  de  faufies  fe- 
nêtres pour  la  fymuiétrie.  Leur  règle  n’efl  pas 
de  parler  jufle  , mais  de  faire  des  figures  juftes. 

XXXVI. 

Une  langue  à l’égard  d’une  autre  eft  un  chiffre 
où  les  mots  font  changés  en  mots , 8c  non  les 
lettres  en  lettres  : ainfi  une  langue  inconnue  ell 
déchiffrable. 

XXXVII. 

I!  y a un  modèle  d’agrément  8c  de  beauté,  qui 
coniîlle  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature 
foible  ou  forte,  telle  qu’elle  ell , 8e  la  chofe  qui 
nous  plaît.  Tout  ce  qui  ell  formé  fur  ce  modèle 
nous  agrée  , maifon  , chanfon  , difcours  , vers  , 
profe , femmes , oifeaux , rivières , arbres , cham- 
bres , habits.  Tout  ce  quin’ell  point  fur  ce  mo- 
dèle déplaît  à ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

XXXVIII. 

Comme  on  dit  beauté  poétique,  on  devroîtdire 
xuüi  beauté  géométrique,  8e  beaute  médicinale. 
Cependant  on  ne  le  dit  point  ; 8e  la  raifon  en  ell, 
qu’on  fait  bien  quel  ell  l’objet  de  la  géométrie  , 
& quel  ell  l’objet  de  la  médecine  ; mais  on  ne 
fait  pas  en  quoi  conlille  l’agrément  qui  ell  l'objet 
de  la  poéfie  ; on  ne  fait  ce  quec’ell  que  ce  modèle 
naturel  qu’il  faut  imiter  ; & faute  de  cette  connoif- 
faneeon  a inventé  de  certains  termes  bizarres, fiëcle 
d’or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  ailre, 
&c.  & on  appelle  ce  jargon , beauté  poétique-. 
Mais  qui  s’imaginera  une  femme  vêtue  fur  ce  mo- 
dèle , verra  une  j o î : e demoifelle  toute  couverte  de 
miroirs  & de  chaînes  de  laiton  -,  & au  lieu  de 
la  trouver  agréable  , il  ne  pourra  s’empêcher  d’en 
lire,  parce  qu’on  fait  mieux  en  quoi  confine  l’a- 
grément d’une  femme  , que  l’agrément  des  vers. 
Mais  ceux  qui  ne  s’y  cornoifîênt  pas  l’admiieroient 
peut-être  en  cet  équipage  ; & il  y a bien  des  vil- 
lages où  on  la  prendioit  pour  la  reine  s & c’eft 
pourquoi  il  y en  a qui  appellent  des  formels  faits 
fur  ce  modèle , des  reines  de  vil'ages. 

XXXIX. 

Quand  un  difcours  naturel  peint  une  pafflon,  ou 
un  effet  , on  trouve  dans  foi-même  la  vérité  de 
ce  qu’on  entend,  qui  y étoit  fans  qu’on  le  fût , & 
on  fe  fent  porté  à aimer  celui  qui  nous  le  fait  fen- 
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tir.  Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  fon  bien  ; 
mais  du  nôtre  ; & ainfi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable  j outre  que  cette  communauté  d’intelli- 
gence, que  nous  avons  avec  lui,  incline  nécef- 
fairement  le  cœur  à l’aimer. 

X L. 

Il  faut  qu’il  y ait  dans  l’éloquence  de  l’agréa- 
ble & du  réel  ; mais  il  faut  que  cet  agréable  foie 
réel. 

X L I. 

Quand  on  voit  le  ftile  naturel,  on  ell  tout  étonné 
8e  ravi  ; car  oh  s’attendoit  de  voir  un  auteur , 8c 
on  trouve  un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont 
le  goût  ben  , 8c  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme,  font  tout  furpris  de  trouver 
un  auteur  : Plus  poeùcè  qu'am  human'e  locutus  efi. 
Ceux-làhonorent  bien  la  nature,  qui  lui  apprennent 
qu’elle  peut  parler  de  tout , 8c  même  de  théologie. 

X L I I. 

[ i.‘;  • y ) , y j J*;,') 

La  dernière  chofe  qu’on  trouve  , en  faifant  un 
ouvrage  , eft  de  favoir  celle  qu’il  faut  mettre  la 
première. 

X L I I I. 

Dans  le  difcours,  il  ne  faut  point  détourner  l’ef- 
prit  d’une  chofe  à une  autre , fi  ce  n’eft  pour  le 
temps  où  cela  eft  à propos,  8e  non  autrement  ; 
car  qui  veut  délaffer  hors  de  propos , laffe.  On  fe 
rebute  Se  on  quitte  tout  là  -,  tant  il  eft  difficile  de 
de  rien  obtenir  de  l’homme  que  par  le  plaifir  , qui 
eft  la  monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce 
qu’on  veut. 

X L I V. 

L'homme  aime  la  malignité’  : mais  ce  n’eft  pis 
contre  les  malheureux,  mais  contre  les  heureux 
ftiperbes  > 8c  c’elt  le  tromper  que  d’en  juger  autre- 
ment. 

L’épigramme  de  Martial  fur  les  borgnes  ne  vaut 
rien  ; parce  qu’elle  ne  les  confole  pas  , 8c  ne  fait 
que  donner  une  pointe  à la  gloire  de  l’auteur. 
Tout  ce  qui  n’eft;  que  pour  l’auteur  ne  vaut  rien.' 
Ambitiofa  recidet  ornamenta.  Il  faut  plaire  à ceux 
qui  ont  des  fentimens  humains  8c  tendres,  8c 
non  aux  âmes  barbares  8c  inhumaines.  ( P enflée:  de 
Paflcal  ) 

Réflexions  morales . 

I. 

Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus,  n’eft: 
feuvent  qu’un  affemblage  de  oiverfes  allions  8c 
de  divers  intérêts,  que  la  fortune  ou  notre  in- 
duftrie  favent  arranger  ; 8c  ce  n’eft  pas  toujours 
par  valeur  8c  par  chafleté  que  les  hommes  font 
vaillans  8c  que  les  femmes  font  chaftes. 
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1 1. 

L’amour-propre  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
flatteurs. 

I I I. 

Quelques  découvertes  que  l’on  ait  faites  dans 
le  pays  de  l’amour-propre , il  y refte  encore  bien 
des  terres  inconnues. 

I V. 

L'àmour-  propre  eft  plus  habile  que  le  plus 
habile  homme  du  monde. 

V. 

La  durée  de  nos  pallions  ne  dépend  pas  plus 
de  nous  que  la  durée  de  notre  vie. 

V I. 

La  paflion  fait  fouvent  un  fou  du  plus  habile 
homme  , 8c  rend  fouvent  habiles  les  plus  fots. 

V I I. 

Ces  grandes  & éclatantes  aélions  qui  éblouif- 
fent  les  yeux  , font  repréfentés  par  les  Politiques 
comme  les  effets  des  grands  defleins,  au  lieu  que 
ce  font  d’ordinaire  les  effets  de  l’humeur  & des 
pallions.  Ainfi  la  guerre  d’Augulle  8c  d’Antoine, 
qu’on  rapporte  à l'ambition  qu'ils  avoient  de  fe 
rendre  maîtres  du  monde,  n’étoit  peut-être  qu’un 
effet  de  ialoufie. 

VIII. 

Les  pallions  font  les  feuls  orateurs  qui  per- 
fuadent  toujours:  elles  font  comme  un  art  de 
la  nature  dont  les  règles  font  infaillibles}  & 
l’homme  le  plus  fi.nple  , qui  a de  la  paflion , 
perfuade  mieux  que  le  plus  éloquent  qui  n’en  a 
point. 

I X. 

Les  partions  ont  une  injuftice  8c  un  propre 
intérêt,  qui  fait  qu’il  eff  dangereux  de  les  fui- 
vre , & qu'on  s’en  doit  défier  lors  même  qu’elles 
parodient  le  plus  raifonnables. 

X. 

Il  y a dans  le  cœur  humain  une  génération 
perpétuelle  de  partions  ; enforte  que  la  ruine  de 
l’une  eft  prefque  toujours  l’établiflement  d’une 


Les  partions  en  engendrent  fouvent  qui  leur 
font  contraires  : l’avarice  produit  quelquefois  la 
prodigalité,  & la  prodigalité  l’avarice}  on  eft 
fouvent  ferme  par  foibleffe  , & audacieux  par 
timidité. 

XI I. 

Quelque  foin  que  l’on  prenne  de  couvrir  fes 
partions  par  des  apparences  de  piété  Se  d’hon- 
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neur,  elles  paroiffent  toujours  au  travers  de  ces 
voiles. 

XIII. 

Notre  amour-propre  fouffre  plus  impatiem- 
ment la  condamnation  de  nos  goûts  que  de  nos 
opinions. 

X I Y. 

Les  hommes  ne  font  pas  feulement  fujetr  à 
perdre  le  fouvenir  des  bienfaits  8c  des  injures; 
ils  h3iffent  même  ceux  qui  les  ont  obligés , & 
ceffent  de  haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  ou- 
trages. L’application  à récompenfer  le  bien  & à 
fe  venger  du  mal , leur  paroît  une  fervitude  à 
laquelle  ils  ont  peine  à fe  foumettre. 

X V. 

La  clémence  des  Princes  n’eft  fouvent  qu’une 
politique  pour  gagner  l’affe&ion  des  peuples. 

XVI. 

Cette  clémence,  dont  on  fait  une  vertu,  fe 
pratique,  tantôt  par  vanité,  quelquefois  par  pa- 
reffe,  fouvent  par  crainte,  3c  prefque  toujours 
par  tous  les  trois  enlemble. 

XVII. 

La  modération  des  perfonnes  heureufes  vient 
du  calme  que  la  bonne  fortune  donne  à leur 
humeur. 

XVIII. 

La  modération  eft  une  crainte  de  tomber  dans 
l’envie  & dans  le  mépris  que  méritent  ceux  qui 
s’enivrent  de  leur  bonheur}  c’eft  une  vaine  often- 
tation  de  la  force  de  notre  efpiit;  enfin  la  mo* 
dération  des  hommes , dans  leur  plus  haute 
élévation , eft  un  defîr  de  paroître  plus  grands 
que  leur  fortune-  4 

X I X. 

Nous  avons  tous  affez  de  force  pour  fupporter 
les  maux  d’autrui, 

X X. 

La  confiance  des  fages  n’eft  que  l’art  de  ren- 
fermer leur  agitation  dans  leur  coeur. 

XXI. 

Ceux  qu’on  condamne  au  fupplice  affeélent 
quelquefois  une  conftancc  & un  mépris  de  la 
mort,  qui  n’eft  en  effet  que  la  crainte  de  l’en- 
vifager}  de  forte  qu’on  peut  dire  que  cette  con- 
ftance  8c  ce  mépris  font  à leur  efprit  ce  que  le 
bandeau  eft  à leurs  yeux. 

XXII. 

La  philofophie  triomphe  aifément  des  maux 
partes  8c  des  maux^  à venir}  mais  les  maux  pré* 
îens  triomphent  d’elle. 
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XXIII. 


Peu  de  gens  connoiffent  la  mort;  on  ne  la 
fouffre  pas  ordinairement  par  réfolution  , mais 
par  ftupidité  & par  coutume;  & la  plupart  des’ 
hommes  meurent,  parce  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  mourir. 

XXIV. 

Lorfque  les  grands  hommes  fe  laifïent  abattre, 
par  la  longueur  de  leurs  infortunes,  ils  font  voir 
qu'ils  ne  les  foutenoienc  que  par  la  force  de 
leur  ambition  , non  par  celle  de  leur  ame  ; & 
qu’à  une  grande  vanité  près,  les  héros  font  faits 
comme  les  autres  hommes. 

XXV. 

I!  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  foutenïr 

bonne  fortune  que  1a  mauvaife. 

XXVI. 

Le  foleil  ni  la  mort  ne  fe  peuvent  regarder’ 
fixement. 

XXVII. 

On  fait  fouvent  vanité  des  partions  même  les 
plus  criminelles;  mais  l’envie  eft  une  paflion  ti- 
mide & honceufe  que  l’on  n’ofe  jamais  avouer. 

XXVIII. 

La  jaloufie  eft  en  quelque  manière  jufte  & 
raifonnable , puifqu'elle  ne  tend  qu’à  conferver 
un  bien  qui  nous  appartient , ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir;  au  lieu  que  l’envie  eft  une 
fureur  qui  ne  peut  fouftrir  le  bien  des  autres. 

XXIX: 

Le  mal  que  nous  faifons  ne  nous  attire  pas 
tant  de  perfécutions  & de  haine  que  nos  bonnes 
qualités. 

X X X. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté  ; 
& c’eft  fouvent  pour  nous  exeufer  à nous-mêmes, 
que  nous  nous  imaginons  que  les  chofes  font 
importables. 

XXXI. 

Si  nous  n’avions  point  de  défauts  , nous  r.e 
prendrions  pas  tant  de  plaifir  à en^  remarquer 
dans  les  autres. 

XXXII. 

La  jaloufie  (e  nourrit  dans  les  doutes;  elle  de- 
vient fureur,  ou  elle  finit,  fitôt  qu'on  parte  tdu 
doute  à la  certitude. 

XXXIII.  ' 

L’orgueil  Ce  dédommage  toujours , & ne  perd 
fie» , lors  même  qu’il  renqnee  4 la  vanité. 
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XXXIV. 

Si  nous  n’avions  point  d’orgueil , nous  ne 
nous  plaindrions  pas  de  celui  des  autres. 

XXXV. 

L’orgueil  eft  égal  dans  tous  les  hommes , <k 
il  n’y  a de  différence  qu’aux  moyens  & à la 
manière  de  le  mettie  au  jour. 

X XXV  I. 

Il  femble  que  h nature  , qui  a fi  lagement 
difpofé  les  organes  de.  notre  corps  pour  nous 
rendre  heureux,  nous  ait  aurti  donné  l'orgueil, 
pour  nous  épargner  la  douleur  de  connoùre  nas 
imperfections. 

XXXVII. 

L’orgueil  a plus  de  part  que  la  bonté  aux 
remontrances  que  nous  faifons  à ceux  qui  com- 
mettent des  fautes  ; & nous  ne  les  reprenons 
pas  tant  pour  les  en  corriger,  que  pour  leur 
perfuader  que  nous  en  fommes  exempts. 

XXXVIII. 

Nous  promettons  félon  nos  efpérances,  te 
nous  tenons  félon  nos  craintes. 

XXXIX. 

L’intérêt  parle  toutes  fortes  de  langues  8c 
joue  toutes  forces  de  perfonfiages,  même  celui 
de  défin  té  refié. 

’ XL 

L’intérêt,  qui  aveugle  les  uns,  fait  la  lumière 
des  autres. 

X L I. 

Ceux  qui  s’appliquent  trop  aux  petites  chofes» 
deviennent  ordinairement  incapables  des  grandes, 

X L I I. 

Nous  n’avons  pas  afiez  de  force  pour  fuivre 
toute  notre  raifon. 

X L I I I. 

L’homme  croit  fouvent  fe  conduire  lorfqu’il 
eft  conduit;  & pendant  que  par  fon  efprit  il 
tend  à un  but,  fon  cœur  l’eurraineinfenlibleraent 
à un  autre. 

X L I V. 

La  force  & la  fo  blefte  de  l’efprit  font  mal 
nommées:  elles  n1  font  en  effet  que  la  bonne 
ou  la  mauvaife  dilpofition  des  organes  du  corps. 

X L V. 

Le  caprice  de  notre  humeur  eft  encore  plus 
bizarre  que  eçlui  de  la  fortune. 

XLVI. 
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X L V ï. 

L'attachement  ou  l'indifférence  que  les  Philo- 
fcphes  avoient  pour  la  vie,  n’étoit  qu'un  goût  de 
leur  amour-propre , dont  on  ne  doit  non  plus 
difputer  que  du  goût  de  la  langue  ou  du  choix 
des  couleurs. 

X L V I I. 

Notre  humeur  met  le  prix  à tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  fortune. 

X L V I I I. 

La  félicité  eft  dans  le  goût,  & non  pas  dans 
les  chofes  ; & c’eft  par  avoir  ce  qu'on  aime 
qu'on  eft  heureux,  non  par  avoir  ce  que  les  au- 
tres trouvent  aimable. 

X L I X. 

On  n’eft  jamais  fi  heureux  ni  fi  malheureux 
qu’on  fe  l’imagine.  ^ 

Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite , fe  font  un 
honneur  d’être  malheureux,  pour  perfuader  aux 
autres  8c  à eux-mêmes  qu’ils  font  dignes  d’être 
en  butte  à la  fortune. 

L I. 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  fatisfaélion  que 
nous  avons  de  nous -mêmes,  que  de  voir  que 
nous  défapprouvons  dans  un  temps  ce  que  nous 
approuvions  dans  un  autre. 

LU. 

Quelque  différence  qui  paroiffe  entre  les  for- 
tunes , il  y a une  certaine  compenfation  de  biens 
8e  de  maux  qui  les  rend  égales. 

L I I I. 

Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne, 
ce  n'eft  pas  elle  feule,  mais  la  fortune  avec  elle, 
qui  fait  le  héros. 

L I V. 

Le  mépris  des  richeffes  étoit , dans  les  Philo- 
sophes , un  defir  caché  de  venger  leur  mérite  de 
l’injuftice  de  la  fortune  , par  le  mépris  des  mêmes 
biens  dont  elle  les  privoit;  c’étoit  un  iecret  pour 
fe  garantir  de  l'aviliffement  de  la  pauvreté  5 c’étoit 
' un  chemin  détourné  pour  aller  à la  confidéra- 
tion  , qu’ils  ne  pouvoient  avoir  par  les  nchelfes. 

L V. 

La  haine  pour  les  favoris  n’eft  autre  chofe 
que  l’amour  de  la  faveur:  le  dépit  de  ne  la  pas 
P‘)fféder  fe  confoie  & s'adouet  par  le  mépris  que 
l'on  témo:gne  de  ceux  qui  la  pofièdent  ; & nous 
leur  refufons  nos  hommages  , ne  pouvant  pas 
leur  ôter  ce  qui  leur  atrre  ceux  de  tout  le  monde. 
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L V I. 

Pour  s’établir  dans  le  monde,  on  fait  tout  ce 
qu’on  peut  pour  y paroïtre  établi. 

L V I I. 

Quoique  les  hommes  fe  flattent  de  leurs  gran- 
des aûions,  elles  ne  font  pas  fouvent  les  effets 
d’un  grand  defîein,  mais  les  effets  du  hafard. 

L V I I I. 

Il  femble  que  nos  a&ions  aient  des  étoiles 
heureufes  ou  malheureufes , à qui  elles  doivent 
une  grande  partie  de  la  louange  & du  blâme 
qu’on  leur  donne. 

L I X. 

Il  n’y  a point  d’accidens  fi  malheureux  dont 
les  habiles  gens  ne  tirent  quelque  avantage,  ni 
de  fi  heureux  que  les  impruclens  ne  puilient 
tourner  à lôur  préjudice. 

L X. 

La  fortune  tourne  tout  à l’avantage  de  ceux 
qu’elle  favorife. 

L X I. 

Le  bonheur  8c  le  malheur  des  hommes  ne 
dépend  pas  moins  de  leur  humeur  que  de  la 
fortune. 

L X I I. 

La  fincérité  eft  une  ouverture  de  coeur.  On  la 
trouve  en  fort  peu  de  gens  ; & celle  que  l’on 
voit  d’ordinaire,  n’eft:  qu’une  fine  diffimulation 
pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

L X I I I. 

L’averfion  du  menfonge  eft  fouvent  une  imper- 
ceptible ambition  de  rendre  nos  témoignages 
confidérables,  8c  d’attirer  à nos  paroles  un  refpeét 
de  religion. 

L X I V. 

La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien  dans  le 
monde,  que  fes  apparences  y font  de  mal. 

L X V. 

I!  n’y  a point  d’éloges  qu’on  ne  donne  j la 
prudence  : cependant , quelque  grande  qu’elle  foir, 
elle  ne  fauroit  nous  alïurer  du  moindre  événe- 
ment , parce  qu’elle  s exerce  fur  l’homme  , qui 
eft  le  fujet  du  monde  le  plus  changeant. 

L X V I. 

Un  habile  homme  doit  régler  le  rang  de  fes 
intérêts,  8c  les  conduire  chacun  dai  s fon  ordre. 
Notre  avidité  le  trouble  fouvent,  en  nous  f.ii- 
fant  courir  à tant  de  chofes  à-la-fois,  que  pour 
defirer  trop  les  moins  importantes,  on  manque 
les  p'vs  confidérables. 
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L X V I I. 

La  bmne  grâce  eft  au  corps  ce  que  le  bon 
fcns  eft  à l’efprit. 

L X V I I I. 

Ii  eft  difficile  de  définir  l’amour:  ce  qu’on  en 
peut  dire  tft  que  dans  l’ame,  c’eft  une  paffion 
de  régner;  dans  les  ef  rits,  c’eft  une  fympaihie  ; 
& dans  le  corps , ce  n’eft  qu  une  envie  cachée 
& délicate  de  pofleder  ce  que  l’on  aime.,  apjès 
beaucoup  de  myllères. 

L X I X. 

S’il  y a un  amour  pur,  &•  exempt  du  mélange 
de  nos  autres  pallions,  c’eft  celui  qui  eft  caché 
au  tond  du  cœur,  & que  nous  ignorons  nous- 
mêmes. 

L X X. 

Il  n’y  a point  de  déguifement  qui  puiffe  long- 
tems  cacher  l'amour  cù  il  eft,  ni  le  feindre  ou  il 
n’eft  pas. 

L X X I. 

Comme  on  n’eft  jamais  en  liberté  d’aimer  ou 
de  ceffer  d’aimer,  l’amant  ne  peut  pas  fe  plam- 
dre  avec  juftice  de  l’mconftance  de  fa  maîtrelfe, 
ni  elle  de  la  légéreté  de  fon  amant. 

L X X I I. 

Si  on  juge  de  l’amour  par  la  plupart  de  fes 
effets,  il  rtffemble  plus  à la  haine  qu’à  l’amitié. 

L X X I I I. 

On  peut  trouver  des  femmes  qui  n’ont  jamais 
eu  de  galanterie  ; mais  il  eft  rare  d’en  trouver 
qui  n’en  aient  jamais  eu  qu’une. 

L X X I V. 

Il  n’y  a que  d’une  forte  d’amour  j mais  il  y 
en  a mille  différentes  copies. 

L X X V. 

L’amour,  auffi-bien  que  le  feu,  ne  peut  fub- 
fifter  fans  un  mouvement  continuel;  & il  ceffe 
de  vivre  dès  qu’il  ceffe  d’efpérer  ou  de  craindre. 

L X X V I. 

Il  en  eft  du  véritable  amour  comme  de  l’appa- 
rition des  efprits  : tout  le  monde  en  parle,  mais 
peu  des  gens  en  ont  vu. 

L X X V I I. 

L’amour  prête  fon  nom  àr  un  nombre  infini  de 
commerces  qu’on  lui  attribue  , & où  il  n’a  non 
plus  de  part,  que  le  Doge  à ce  qui  fe  fait  à 
Venife. 

L X X V I I I. 

L’amour  de  la  juftice  n’eft,  en  la  plupart  des 
hommes , que  la  crainte  de  fouffrir  l’injuttice. 
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L X X I X. 

Le  filence  eft  le  parti  le  plus  fur  pour  celui 
qui  fe  défie  de  foi-même. 

L X X X. 

Ce  qui  nous  rend  fi  changeans  dans  nos  ami- 
tiés, c’eft  qu'il  eft  difficile  de  connoitre  les  qua- 
lités de  l’ame , &c  facile  de  connoître  celles  de 
l’efprit. 

L X X X I. 

Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié,  n’eft: 
qu’une  fociété,  un  ménagement  réciproque  d’in- 
térêts , un  échange  de  bons  offices  ; ce  n’eft  enfin 
qu’un  commerce  où  notre  amour-propre  fe  pro- 
pofe  toujours  quelque  chofe  a gagner. 

L X X X I I. 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis  n’eft  qu’un 
defir  de  rendre  notre  condition  meilleure,  une 
laffitude  de  la  guerre  , & une  crainte  de  quelque 
mauvais  événement. 

L X X X I I I. 

Quand  nous  fommes  las  d’aimer,  nous  fommes 
bien  aifes  qu’on  nous  devienne  infidèle , pour 
nous  dégager  de  notre  fidélité. 

il  x x x i y. 

Il  eft  plus  honteux  de  fe  défier  de  fes  amis, 
que  d’en  être  trompé. 

L X X X V. 

Nous  nous  perfuadons  fouvent  d’aimer  des 
gens  plus  puiffans  que  nous  , & né'amoins  c’eft 
l’intérêt  feul  qui  produit  notre  amitié  ; nous  ne 
nous  donnons  pas  à eux  pour  le  bien  que  nous 
leur  voulons  faire , mais  pour  celui  que  nous  en 
voulons  recevoir. 

L X X X V I. 

Notre  défiance  juftifie  la  tromperie  d’autrui. 

L X X X V I I. 

Comment  prétendons-nous  qu’un  autre  garde 
notre  fecret,  fi  nous  ne  pouvons  le  garder  nous- 
mêmes  ? 

L X X X V I I I. 

L’amour-propre  nous  augmente  ou  nous  di- 
minue les  bonnes  qualités  de  nos  amis,  à pro- 
portion de  la  fatisfaéfion  que  nous  avons  d’eux, 
& nous  jugeons  de  leur  mérite  par  la  manière 
dont  ils  vivent  avec  nous. 

L X X X I X. 

Tout  le  monde  fe  plaint  de  fa  mémoire,  8c 
perforine  ne  fe  plaint  de  fon  jugement. 
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X c. 

Il  n>  en  a point  qui  pteiTent  tant  les  autres 
que  les  parefleux  ; lerfqu’ils  ont  fatisfait  à leur 
pareffe,  ils  veulent  paroitre  diligens. 

X C I. 

La  plus  grande  arnbition  n’en  a pas  la  moindre 
apparence,  lorfqu’elle  fe  rencontre  dans  une  im- 
poffibiiité  abfolue  d'arriver  où  elle  afpire. 

X C I I. 

Détromper  un  homme  préoccupé  de  Ton  mé- 
rite, c’eft  lui  rendre  un  auffi  mauvais  office  que 
celui  que  l'on  rendit  à ce  fou  d'Athènes,  qui 
croyoit  que  tous  les  vailfeaux  qui  arrivoient  dans 
le  port  écoient  à lui. 

X C I I I. 

Les  vieillards  aiment  à donner  de  bons  pré- 
ceptes , pour  fe  confoler  de  n’être  plus  en  état 
de  donner  de  mauvais  exemples. 

X C I V. 

Les  grands  noms  abaiflfent,  au  lieu  d’élevcr. 
Ceux  qui  ne  les  favent  pas  foutenir. 

X C V. 

La  marque  d’un  mérite  extraordinaire  eft  de 
voir  que  ceux  qui  l’envient  le  plus  font  contraints 
de  le  louer. 

X C V I. 

C’eft  une  preuve  de  peu  d’amitié  , de  ne  s’ap- 
percevoir  pas  du  refroidiffement  de  celle  de  nos 
amis. 

X C V I I. 
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C I. 

I!  arrive  fouvent  que  des  chofes  fe  préfentent 
plus  achevées  à notre  efprit,  qu  il  ne  les  pourroit 
faire  avec  beaucoup  d’arc. 

C I I. 

L’efprit  eft  toujours  la  dupe  du  cœur. 

CIIL 

Tous  ceux  qui  connoiflent  leur  efprit  ne  coni 
noiffent  pas  leur  cœur. 

CIV. 

Les  hommes  & les  affaires  ont  leur  pr>.Vit  de 
perfpeffive.  11  y en  a qu’il  faut  voir  de  près  pour 
en  bien  juger;  & d’autres  dont  on  ne  juge  ja- 
mais fi  bien  que  quand  on  en  eft  éloigné. 

C V. 

Celui-là  n’eft  pas  raifonnable  à qui  le  hafari 
fait  trouver  la  raifon;  mais  celui  qui  la  connoît, 
qui  la  difcerne  & qui  la  goûte. 

C V I. 

Pour  bien  favoit  les  chofes,  il  en  faut  favoir  le 
détail  ; & comme  il  eft  prefque  infini,  nos  con* 
noiffances  font  toujours  fuperficielles  & impar- 
faites. 

C V I I. 

C’eft  une  efpèce  de  coquetterie  de  faire  remar; 
quer  qu’on  n’en  fait  jamais. 

C V I I I. 

L’efprit  ne  fauroit  jouer  long-temps  le  perfon- 
nage  du  cœur. 

C I X. 


On  s’eft  trompé  lorfqu’on  a cru  que  l’efprit  Sc 
le  jugement  étoient  deux  chofes  différentes  : le 
jugement  n’eft  que  la  grandeur  de  la  lumière  de 
l’efprit  ; cette  lumière  pénètre  le  fond  des  cho- 
fes ; elle  y remarque  rout  ce  qu’il  faut  remarquer, 
& apperçoit  celles  qui  femblent  imperceptibles. 
Ainfi  il  faut  demeurer  d’accord  que  c’eft  l’éten- 
due de  la  lumière  de  l’efprit  qui  produit  tous  les 
effets  qu’on  attribue  au  jugement. 

X C V I I I. 

Chacun  dit  du  bien  de  fon  cœur;  & perfonne 
n’en  ofe  dire  de  fon  efprit. 

X C I X. 

La  politefle  de  l’efprit  confifte  à penfer  des 
chofes  honnêtes  & délicates. 

C. 

La  galanterie  de  l’efprit  eft  de  dire  des  chofes 
fîatteules  d'une  manière  agréable. 


La  jettneffe  change  fes  goûts  par  l’ardeur  da 
fang , & la  vieilleffe  conferve  les  liens  par  l’ac- 
coutumance. 


C X. 


On  ne  donne  rien  fi  libéralement  que  fes 
confeils. 


C X I. 


Plus  on  aime  une  maîtreffe , & plus  on  eft: 
près  de  la  hair. 

C X I I. 

Les  défauts  de  l'eTpi'ir  augmentent  en  vieillif- 
fant  j comme  ceux  du  vifage. 

.CXI1  I. 

Il  y a de  bons  mariages  , mais  il  n’y  en  a 
point  de  délicieux. 

C X I V. 

On  ne  fe  peut  confoler  d’être  trompé  par  fes 
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ennem's  & trahi  par  Tes  amiSj  & l’on  cil  fou- 
velu  lati.fait  de  l'être  par  foi-même. 

C X V. 

Il  eft  auflî  facille  de  fe  tromper  foi  même  fans 
s’en  appercevoir,  qu’il  eft  difficile  de  tromper  les 
autres  fans  qu’ils  s’en  apperçoivent. 

c x y i. 

Rien  n’eft  moins  finrère  que  la  manière  de  de- 1 
mander  & de  donner  des  confeiis.  Celui  qui  en 
demande  paroît  avoir  une  déférence  refpectueufe 
pour  les  fent  mens  de  fon  ami  , bien  qu’il  ne 
penfe  qu’à  lui  faire  approuver  les  Tiens  & à le 
rendre  garant  de  fa  conduite  ; & celui  qui  con- 
feille  paye  la  confiance  qu’on  lui  témoigne  d’un 
zèle  ardent  & défintérelTé  , quoiqu’il  11-.  cherche 
le  plus  fouvenc , dans  les  confeiis  qu’il  donne , 
que  fon  propre  intérêt  ou  fa  gloire. 

C X V I I. 

La  plus  fubtile  de  toutes  les  finefifes  eft  de  fa- 
voir  bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges  qu’on 
nous  tend;  & l’on  n’eft  jamais  fi  aifément  trom- 
pé , que  quand  en  fonge  à tromper  les  autres. 

C X V I I I. 

L’intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expofe 
à être  fouvent  trompés. 

C X I X. 

Nous  fommes  fi  accoutumés  à nous  déguifer 
aux  autres  , qu’à  la  fin  nous  nous  déguifons  à 
nous  mêmes. 

C X X. 

On  fait  plus  fouvent  des  trahifons  par  foiblefle  , 
que  par  un  deffein  formé  de  trahir. 

C X X I. 

On  fait  fouvent  du  bien^  pour  pouvoir  impu- 
nément faire  du  mal. 

C X X I I. 

Si  nous  refilions  à nos  paffions , c’eft  plus  par  . 
leur  foiblefle.  que  par  notre  force. 

C X X I I I. 

On  n’auroit  guère  de  plaifir  fi  l’on  ne  fe  flat- 
to:t  jamais. 

C X X I V. 

» 

Les  plus  habiles  affrètent  route  leur  vie  de 
blâmer  les  fineflès,  peur  s’en.frrvir  en  quelque 
grande  occaiion  & pour  quelque  grand  intérêt. 

C X X V. 

L’ufage  ordi  mire  de  la  finefte  eft  la  marque 
d’un  petit  eiprit;  tse  il  arrive  prefque  toujours 
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que  celui  qui  s'en  fert  pour  fe  couvrir  en  un 
endroit  j fe  découvre  en  un  autre. 

C X X V I. 

Les  fineiTes  & les  trahifons  ne  viennent  que 
de  manque  d’habileté. 

C X X V I I. 

Le  vrai  moyen  d’être  trompé , c’eft  de  fe 
croire  plus  fin  que  les  autres. 

C X X V I I I. 

La  trop  grande  fubtilité  eft  une  fiaufle  déli- 
catefte  ; & la  véritable  délicatefi'e  eft  une  folide 
fubiilité. 

C X X I X. 

II  fuffit  quelquefois  d’être  groffier  pour  n’être 
pas  trompé  par  un  habile  homme. 

G X X X. 

La  foiblefle  eft  le  feul  défaut  qu’on  ne  fau- 
roit  corriger. 

C X X X I. 

Le  moindre  défaut  des  femmes  qui  fe  font 
abandonnées  à faire  l’amour  , c’eft  de  faire 
l’amour. 

C X X X I I. 

Il  eft  plus  aile  d’être  fage  pour  les  autres» 
que  de  l’être  pour  foi-même. 

C X X X I I I. 

Les  feules  bonnes  copies  font  celles  qui  nous 
font  voir  le  ridicule  des  îr.échans  originaux. 

C X X X I V. 

On  n’eft  jamais  fi  ridicule  par  les  qualités  que 
l’on  a,  que  par  celles  que  l’on  affrète  d’avoir- 

C X X X V. 

On  eft  quelquefois  auflî  différent  de  foi-même 
que  des  autres. 

C X X X V I. 

Il  y a des  gens  qui  n’auroient  jamais  été  amou- 
reux y s’ils  n’avoitnt  jamais  entendu  parler  de 
l’amour. 

C X X X V I I. 

On  parle  peu  j quand  la  vanité  ne  fait  pas 
parler.  • 

C X X X V I 1 I. 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  foi- même  que 
de  n’en  point  parier. 

c x x x r x. 

Une  des  chofes  qui  fuit  que  l’on  trouve  fi  peu 
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de  gens  qui  paroiflent  raifonnables  & agréables 
dans  la  converfation  , c'eft  qu'il  n'y  a prefque 
perfonne  qui  ne  penfe  plutôt  à ce  qu'il  veut 
dire,  qu'à  répondre  précifémenr  à ce  qu'on  lui 
dit.  Les  plus  habiles  6c  les  plus  complaifans  fe 
contentent  de  montrer  feulement  une  mine  atten- 
tive , en  même  temps  que  l'on  voit  dans  leurs 
yeux  8c  dans  leur  efprit  un  égarement  pour  ce 
qu’on  leur  dit,  8c  une  précipitation  pour  retour- 
ner à ce  qu’ils  veulent  dire  ; au  lieu  de  confidé- 
rer  que  c'eft  un  mauvais  moyen  de  plaire  aux 
i autres  ou  de  les  perfuader , que  de  chercher  fi 
fort  à fe  plaire  à foi-même  , 8c  que  bi:n  écou- 
ter &c  bien  répondre  ell  une  des  plus  grandes 
perfe&ions  qu'on  puifte  avoir  dans  la  conver- 
faiion. 

C X L. 

Un  homme  d'efprit  feroit  fouvent  bien  em- 
barrafTé , fans  la  compagnie  de  fots. 

C X L I. 

Nous  nous  vantons  fouvent  de  ne  nous  point 
ennuyer;  nous  fommes  fi  glorieux  , que  nous  ne 
voulons  pas  nous  trouver  de  mauvaife  compagnie. 

C X L I I. 

Comme  c'eft  le  caradlère  des  grands  efprits 
de  faire  entendre  en  peu  de  paroles  beaucoup 
de  chafes,  les  petits  efprits  , au  contraire  , ont 
le  don  de  beaucoup  parler  8c  de  ne  rien  dire. 

C X L I I I. 

C’eft  plutôt  par  l’eftime  de  nos  propres  fenti- 
mens  que  nous  exagérons  les  bonnes  qualités  des 
autres,  que  par  l’eftime  de  leur  mérite;  & nous 
voulons  nous  attirer  des  louanges,  lorfqu'il  fem- 
ble  que  nous  leur  en  donnons. 

C X L I V. 

On  n’aime  point  à louer , & on  ne  loue  jamais 
perfonne  fans  intérêt.  La  louange  ell  une  flatterie 
habile,  cachée  8c  délicate,  qui  fatisfait  différem- 
ment celui  qui  la  donne  8c  celui  qui  la  reçoit  : 

1 un  la  prend  comme  une  récompenfe  de  fon 
mérite;  l’autre  la  donne  pour  faire  remarquer 
fon  c'quité  8c  fon  difcerr.ement. 

C X L V. 

Nous  choififTons  fouvent  des  louanges  empoi- 
fonnées  , qui  font  voir  par  contre- coup,  en  ceux 
que  nous  louons,  des  défauts  que  nous  n'ofons 
découvrir  d’une  autre  forte. 

c x l v r. 

On  ne  loue  d’ordinaire  que  pour  être  lcué. 

C X L V I I. 

Peu  de  gens  font  allez.  fages  pour  préférer  le 
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blâmtf  qui  leur  eft  utile , à la  louange  qui  les 
trahit. 

C X L V I I I. 


Il  y a des  reproches  qui  louent , 8c  des  louanges 
qui  médifent. 

C X L I X. 


Le  refus  de  la  louange  eft  un  defir  d'être  Joué 
deux  fois. 

C L. 


Le  defir  de  mériter  les  louanges , qu’on  nous 
donne  fortifie  notre  verni  ; o c celle  qu'on  donne 
à l’efprit , à la  valeur  8c  à la  beauté  contribuent 
à les  augmenter. 

C L I. 


Il  eft  plus  difficile  de  s’empêcher  d’être  gou- 
verné, que  de  gouverner  les  autres. 

C L I I. 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous-mêmes, 
la  flatterie  des  autres  ne  nous  pourroit  nuire- 

C L I I 1. 

La  nature  fait  le  mérite,  8c  la  fortune  le  met 
en  .œuvre. 

C L I V. 


La  fortune  nous  corrige  de  plufieurs  défauts 
que  la  raifon  ne  fauroit  corriger. 

C L V. 

Il  y a des  gens  dégoûtans  avec  du  mérite,  8c 
d’autres  qui  plaifent  avec  des  défauts. 

C L V I. 

Il  y a des  gens  dont  tout  le  mérite  confifte  à 
dire  6c  à faire  des  fottifes  utilement,  8c  qui  gâte- 
roient  tout  s'ils  changeoient  de  conduite. 

C L V I I. 

La  gloire  des  hommes  fe  doit  toujours  mefu- 
rer  aux  moyens  dont  ils  fe  font  fervis  pour 
l’acquérir. 

C L V I I I. 

Les  Rois  ont  des  hommes  comme  des  pièces 
de  monnoie:  ils  les  font  valoir  ce  qu’i's  veulent , 
8c  l'on  eft  forcé  de  les  recevoir  fdon  leur  cours, 
Oc  nen  pas  ftlon  leur  véritable  prix. 

C L I X. 

Ce  n'eft  pas  allez  d’avoir  de  grandes  qualités; 
il  faut  en  avoir  l’économie. 


C L X. 

Quelque  éclatante  que  fuit  une  a&ion,  elle  ne 
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doit  pas  paffer  pour  grande  lorfqu’elle  n’eft  pas 
l'effet  d'un  grand  deffein. 

C L X I. 

Il  doit  y avoir  une  certaine  proportion  entre 
les  aéiions  & les  deffeins  , fi  on  en  veut  tirer  tous 
les  effets  qu'elles  peuvent  produire. 

C L X I I. 

L'art  de  favoir  bien  mettre  en  oeuvre  de  mé- 
diocres qualités  , dérobe  l’eftime,  & donne  fou- 
vent  plus  de  réputation  que  le  véritable  mérite. 

C L X I I I. 

II  y a une  infinité  de  conduites  qui  parodient 
ridicules,  & dont  les  raifons  cachées  font  très- 
fages  & très-folides. 

C L X I V. 

Il  eft  plus  facile  de  paroître  digne  des  emplois 
qu'on  n'a  pas.,  que  de  ceux  qu’on  exerce, 

C L X V. 

Notre  mérite  nous  attire  l’eftime  des  honnêtes 
gens,  & noire  étoile  celle  du  public. 

C L X V I. 

Le  monde  récompenfe  plus  fouvent  les  appa- 
rences du  mérite  que  le  mérite  même. 

C L X V I I. 

L'avarice  eft  plus  oppofée  à l'économie  que 
la  libéralité. 

C L X V I I I. 

L’efpérance,  toute  trompeufe  qu’elle  eft,  fert 
au  moins  à nous  mener  à la  fin  de  la  vie  par  uji 
chemin  agréable. 

C L X I X. 

Pendant  que  la  pareffe  & la  timidité  nous  re- 
tiennent dans  notre  devoir,  notre  vertu  en  a 
fouvent  tout  1 honneur. 

C L X X. 

Il  eft  difficile  de  démêler  fi  un  procédé  net, 
fincère  & honnête,  eft  un  effet  de  probité  ou 
d’habileté. 

C L X X I. 

Les  vertus  fe  perdent  dans  l’intérêt,  comme 
les  fleuves  fe  perdent  dans  la  mer. 

C L X X I I. 

Si  on  examine  bien  les  divers  effets  de  l’ennui, 
on  trouvera  qu'il  fait  manquer  à plus  de  devoirs 
que  l'intérêt. 

C L X X I I I. 

I!  y a diverfes  foites  de  curiofités,  l’une  d’in- 
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térêt , qui  nous  porte  à defirer  d’apprendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  j & l’autre  d’orgueil , qui 
vient  du  defir  de  favoir  ce  que  les  autres  ignorent. 

C L X X I V. 

Il  vaut  mieux  employer  notre  efprit  à fuppor- 
ter  les  infortunes  qui  nous  arrivent,  qu'à  prévoir 
celles  qui  nous  peuvent  arriver. 

C L X X V. 

La  conflance  en  amour  eft  une  inconftance  per- 
pétuelle, qui  fait  que  notre  cœur  s'attache  fucce-  , 
iîvement  à toutes  les  qualités  de  la  perfonne  que 
nous  aimons  , donnant  tantôt  la  préférence  à l’une, 
tantôt  à l'autre  : de  forre  que  cette  confiance  n’eft: 
qu’une  inconftance  arrêtée  6c.  renfermée  dans  un 
même  fujet. 

C L X X V I. 


Il  y a deux  fortes  de  confiance  en  amour:  l’une 
vient  de  ce  que  l’on  trouve  fans  ceffe  dans  la 
perfonne  que  l'on  aime  , de  nouveaux  fujets  d’ai- 
mer ; & l’autre  vient  de  ce  qu’on  fe  fait  un  hon- 
neur d etre  confiant. 

C L X X V I I. 

I!  n’y  a guère  de  gens  qui  ne  foient  honteux 
de  s’être  aimés,  quand  ils  ne  s’aiment  plus. 

C L X X V I I I. 

Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  rapport 
à nous,  8c  nous  ne  faifons  que  fuivre  notre  goût 
8c  notte  plaifir , quand  nous  préférons  nos  amis 
à nous-mêmes  ; c'eft  néanmoins  par  cette  pré- 
férence feule  que  l’amitié  peut  être  vraie  6c 
parfaite. 

C L X X I X. 

Le  premier  mouvement  de  joie  que  nous  avons 
du  bonheur  de  nos  amis , ne  vient  pas  toujours 
de  la  bonté  de  notre  nature! , ni  de  l’amitié  que 
nous  avons  pour  eux  : c’eft  le  plus  fouvent  un 
effet  de  l’amour-propre  , qui  nous  flatte  de  l’efpé- 
rance  d'être  heureux  à notre  tour,  ou  de  retirer 
quelque  utilité  de  leur  bonne  fortune. 

C L X X X. 

Les  hommes  ne  vivroient  pas  long-temps  en 
fociété,  s’ils  n’étoient  les  dupes  les  uns  des  autres. 

C L X X X I. 

La  perfévérance  n’eft  digne  ni  de  blâme,  ni  de 
louange,  parce  qu’elle  n'eft  que  la  duréeedes  goûts 
& des  fentimens,  qu'on  ne  s’ôte  & qu'on  ne  fe 
donne  peint. 

C L X X X I I. 

Ce  qui  nous  fait1  aimer  les  nouvelles  connoif- 
fances,  n’eft  pas  tant  la  laffituâe  que  nous  avons 
des  vieilles , ou  le  plaifir  de  changer , que  le  dé-< 


g^ût  de  n’être  pas  aflez  admiré  de  ceux  qui  nous 
comioiflent  trop,  8c  l’efpérunce  de  l'être  davan- 
tage de  ceux  qui  ne  nous  connoiifent  pas  tant. 

C L X X X I I I. 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement 
de  nos  amis , pour  jultifier  par  avance  notre 
légèreté. 

C L X X X I V. 

Notre  repentir  n’eft  pas  tant  un  regret  du  mal 
que  nous  avons  fait , qu’une  crainte  de  celui  qui 
nous  en  peut  arriver. 

C L X X X V. 

Il  y a une  inconftance  qui  vient  de  la  légéreté 
de  l'clprit,  ou  de  fa  foibleffe,  qui  lui  fait  rece- 
voir toutes  les  opinions  d’autrui } il  y en  a une 
autre  qui  eft  plus  excufable,  qui  vient  du  dégoût 
des  chofes. 

C L X X X V I. 

Les  vices  entrent  dans  la  compolîtion  des  ver- 
tus , comme  les  poifons  entrent  dans  la  compo- 
rtions des  remèdes.  La  prudence  les  afl’emble  8c 
les  tempère,  8c  elie  s’en  fert  utilement  contre  les 
maux  de  la  vie.  _ 

C L X X X V I I. 

Il  faut  demeurer  d’accord,  à l’honneur  de  la 
vertu,  que  les  plus  grands  malheurs  des  hommes 
font  ceux  où  ils  tombent  par  leurs  aimes. 

C L X X X V I I I. 

Il  y a des  crimes  qui  deviennent  innocens  8c 
même  glorieux  par  leur  éclat , leur  nombre  8e 
leur  excès.  Delà  vient  que  les  voleries  publiques 
font  des  habiletés,  8c  que  prendre  des  provinces 
injuifement  s’appelle  faire  des  conquêtes. 

C L X X X I X. 

Nous  avouons  nos  défauts  pour  réparer,  par 
notre  fincérité  , le  tort  qu’ils  nous  font  dans 
l’elprit  des  autres. 

C X C. 

Il  y a des  héros  en  mal  comme  en  bien. 

C X C I. 

On  ne  méprife  pas  tous  ceux  qui  ont  des 
vices  ; mais  on  méprife  tous  ceux  qui  n’ont  au- 
cune vertu. 

C X C I I. 

Le  nom  de  la  vertu  fert  à l’intérêt  auffi  utile- 
ment que  les  vices. 

C X C I I I. 

La  fanté  de  Pâme  n’eit  pas  plus  afTurée  que 
celle  du  corps  > 8c  quoique  L’on  paroilfe  éloigné 


des  payions,  on  n’ell  pas  mrins  en  danger1  de  s’y 
laifler  emporter , que  de  tomber  malade  quand 
on  fe  porte  bien. 

C X C I V. 

Il  femble  que  la  nature  ait  preferit  à chaque 
homme , dès  fa  naiflance , des  bornes  pour  les 
vertus  8c  pour  les  vices. 

C X C V. 

Il  n’appartient  qu’aux  grands  hommes  d’avoir 
de  grands  défauts. 

C X C V I. 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans 
le  cours  de  la  vie  comme  des  hôtes  chez  qui  il 
faut  fucceflivement  loger  ; 8;  je  doute  que  l’expé- 
rience nous  les  fit  éviter,  s’il  nous  étoit  permis 
de  faire  deux  fois  le  même  chemin. 

c x c v 1 1. 

Quand  les  vices  nous  quittent,  nous  nous  flat- 
tons de  la  créance  que  c’efl:  nous  qui  les  quittons» 

C X C V I I 1. 

II  y a des  rechutes  dans  les  ma’adies  de  Lame 
comme  dans  celles  du  corps.  Ce  que  nouspren- 
nons  pour  notre  guérifon  n’elt,  le  plus  fouvent, 
qu’un  relâche  ou  un  changement  de  mal. 

C X C I X. 

Les  défauts  de  l’ame  font  comme  les  bleflfurcs 
du  corps  : quelque  foin  qu’on  prenne  de  les  gué- 
rir, la  cicatrice  paroît  toujours,  8c  elles  font  à 
tout  moment  en  danger  de  fe  rouvrir. 

C c. 

Ce  qui  nous  empêche  fouvent  de  nous  aban- 
donner à un  feul  vice  , efl  que  nous  en  avons 
plufieurs. 

CCI. 

Nous  oublions  aifément  nos  fautes,  lorfqu’elîes 
ne  font  fues  que  de  nous. 

C C I I. 

Il  y a des  gens  de  qui  l’on  peut  ne  jamais 
croire  du  mal  fans  l’avoir  vu  ; mais  il  n’y  en  a 
point  de  qui  il  nous  doive  furprendre  en  le  voyant. 

C C I I I. 

Neus  élevons  la  gloire  des  uns  pour  abaiffer 
celle  des  autres  ; 8c  quelquefois  on  louevott  moins 
M.  le  Prince  8c  M.  de  Turenne,  fi  en  ne  les 
vouloir  point  blâmer  tous  deux. 

• . 

C C I V. 

Le  defïr  de  paroître  habile  empêche  fouvent  de 
le  devenir. 
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C C V. 
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La  vertu  n’iroit  pas  II  loin,  fi  la  vanité  ne  lui 
tenoit  compagnie. 

C C V I. 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  foi-même 
de  quoi  fe  paffer  de  tout  le  monde  , fe  trompe 
fort;  mais  celui  qui  croit  qu’on  ne  peut  fe  paffer 
de  lui , fe  trompe  encore  davantage. 

CCVII. 

Les  faux  honnêtes  gens  font  ceux  qui  déguifent 
leurs  défauts  aux  autres  & à eux-mêmes.  Les 
vrais  honnêtes  gens  font  ceux  qui  les  connoiffent 
parfaitement  & les  confeffent. 

C C V I I I. 

Le  vrai  honnête  homme  eft  celui  qui  ne  fe 
pique  de  rien. 

C C I X. 


La  févérité  des  femmes  eft  un  ajuftement  & 
Urt  fard  qu'elles  ajoutent  à leur  beauté. 

C C X. 

L’honnêteté  des  femmes  eft  fouvent  l’amour  de 
leur  réputation  & de  leur  repos. 

C C X I. 

C’eft  être  véritablement  honnête  homme  que 
de  vouloir  être  toujours  expofé  à la  vue  des  hon- 
nêtes gens. 

C C X I I. 

La  folie  nous  fuit  dans  tous  les  temps  de  la 
vie.  Si  quelqu'un  pavoh  fage  , o’eft  feulement 
parce  que  fes  folies  font  proportionnées  à fon 
âge  8:  à fa  fortune. 

C C X I I I. 

I!  y a des  gens  niais  , qui  fe  connoiffent , & 
qui  emploient  habilement  leur  niailcrie, 

C C X I V. 


Qui  vit  fans  folie  n’eft  pas  fi  Lge  qu’il  le 
croit. 

C C X V. 


En  vieiliiffant  on  devient  p’us  fou  & plus  fage. 


L’amour  de  la  gloire,  la  crainte  de  la  honte 
le  deffein  de  faire  fortune , le  defir  de  rendre 
notre  vie  commode  5c  agréable,  l'envie  d’abaiffer 
les  autres,  font  fouvent  les  caufes  de  cette  valeut 
fi  célébré  parmi  les  horramet. 

C C X I X. 

La  valeur  eft  dans  les  fimples  foldats  un  mé- 
tier périlleux  qu’ils  ont  pris  pour  gagner  leur  vie. 

C C X X. 

La  parfaite  valeur  & la  poltronnerie  complète 
font  deux  extrémités  où  l’on  arrive  rarement. 
L’efpace  qui  eft  entre  deux  eft  vafte,  & contient 
toutes  les  autres  efpèces  de  courage.  Il  n’y  a pas 
moins  de  différence  entre  elles  qu’entre  les  vi- 
fages  & les  humeurs.  Il  y a des  hommes  qui  s’ex- 
pofent  volontiers  au  commencement  d’une  aélion, 
& qui  fe  relâchent  & fe  rebutent  aifément  par 
fa  durée.  Il  y en  a qui  font  contens  quand  ils  ont 
fatisfait  à l'honneur  du  monde,  & qui  font  fort 
peu  de  chofe  au-delà.  On  en  voit  qui  ne  font 
pas  toujours  également  maîtres  de  leur  peur  $ 
d’autres  fe  biffent  quelquefois  entraîner  à des 
terreurs  générales;  d’autres  vont  à h charge, 
parce  qu’ils  n’efent  demeurer  dans  leurs  polies. 
Il  s’en  trouve  en  qui  l’habitude  des  moindres 
périls  affermit  le  courage  , & les  prépare  à s’ex- 
■pofer  à de  plus  grands.  Il  y en  a qui  font  braves 
l’épée  à la  main,  & qui  craignent  les  coups  de 
moufquet  ; d’autres  font  allurés  aux  coups  de 
moufquet , & appréhendent  de  fe  battre  à l’épée. 
Tous  ces  courages  de  différentes  efpèces  con- 
viennent en  ce  que  la  nuit,  augmentant  la  crainte 
Se  cachant  les  bonnes  8e  les  mauvaifes  adi  011s, 
elle  donne  la  liberté  de  fe  ménager.  Il  y a encore 
un  autre  ménagement  plus  général  ; car  011  ne 
voit  point  d’homme  qui  faffe  tout  ce  qu’il  feroit 
capable  de  faire  dans  une  occalion , s’il  ctoit 
allure'  d’en  revenir;  de  forte  qu’il  eft  vifible  que 
la  crainte  de  la  mort  diminue  quelque  chofe  de 
la  valeur. 

C C X X I. 

La  parfaite  valeur  eft  de  faire  fans  témoins  ce 
qu’on  feroit  capable  de  faire  devant  tout  le 
monde. 

C C X X I I. 


C C X V I. 

Il  y a des  gens  qui  rcffemb’ent  aux  vaudevillles, 
qu'on  ne  chante  qu’un  certain  temps. 

CCXVII.' 

La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que 
par  la  vogue  qu’ils  ont,  eu  par  leur  foi  tune. 


L’intrépidité  eft  une  force  extraordinaire  de 
l’ame  qui  l’élève  au  deffus  des  troubles , des 
défordres  & des  émotions  que  la  vue  des  grands 
périls  pourroit  exciter  en  elle  : c’tft  par  cette 
force  que  les  héros  fe  maintiennent  en  un  état 
paifible , conferven:  l’ufage  libre  de  leur  raif'on 
dans  les  acçithps  les  plus  furprenans  & les  plus 
terribles. 
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C C X X 1 I I. 

L’nypocrifie  eft  un  hommage  que  le  vice  rend 
à la  vertu. 

C C X X I V. 


La  plupart  des  hommes  s’expofent  affez.  dans 
la  gutrre  pour  fauver  leur  honneur;  mais  peu 
fe  veulent  toujours  expofer  autant  qu'il  elt  nccel 
faire  pour  faire  réufflr  le  deffein  pour  lequel  ils 
s’expofent.' 

C C X X V. 

La  vanité,  la  honte,  & fur-tout  le  tempéra- 
ment, font  fouvent  la  valeur  des  hommes  & la 
vertu  des  femmes. 

C C X X V I. 


On  ne  veut  point  perdre  la  vie  , & on  veut 
acquérir  de  la  gloire  ; te  qui  lait  que  les  braves 
ont  plus  d’adreffe  & d’efpiit  pour  éviter  la  mort , 
que  les  gens  de  chicane  n'en  ont  pour  conferver 
leur  bien. 

C C X X V I 1. 


Il  n’y  a guère  de  perfennes  qui , dans  le  pre- 
mier penchant  de  lage,  ne  faffent  connaître  par 
où  leur  corps  & leur  efprit  doivent  défaillir. 

ccxxtiu 


Nous  plaifons  p’us  fouvent,  dans  le  commerce 
de  b vie,  par  nos  défauts  que  par  nos  bornes 
qualités. 

C C X X I X. 

Tel  homme  eft  ingrat,  qui  elt  moins  cou- 
pable de  fon  ingratitude  ,•  que  celui  qui  lui  a 
fait  du  bien. 

C C X X X. 


Il  en  eft  de  la  reconnoiffance  comme  de  la 
tonne  foi  des  marchands  : elle  entretient  le  com- 
merce ; & fouvent  nous  ne  payons  pas  parce  qu’il 
eft  jufte  de  nous  acquitter , mais  pour  trouver  1 
plus  facilement  des  gens  qui  nous  prêtent. 

C C X X X I. 


Tous  ceux  qui  s’acquittent  des  devoirs  de  la 
reconnoilfance  , ne  peuvent  pas,  pour  cela,  fe 
flatter  d'être  reconnoiffans. 

C C X X X I 1. 

Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  reconnoiffance 
qu’on  attend  des  grâces  que  l'on  a ‘faites,  c’ert 
que  l’orgueil  de  celui  qui  donne,  & l'orgueil  de 
celui  qui  reçoit,  ne  peuvent  convenir  du  prix 
du  bienfait. 

C C X X X I I I. 

Le  trop  grand  empreffement  qu’on  a de  s’ac- 
Encjcloptdic  , Logique  , Métaphyjique  & Morde, 


quitter  d’une  obligation,  eft  une  efpèce  d’ingra- 
titude. 

C C X X X I V. 

On  donne  plus  aifément  des  bornes  à fa  re- 
connoiflance  , qu’à  fes  efpérances  & qu’à  fes 
defirs. 

C C X X X V. 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir,  & l’amour-propre 
ne  veut  pas  payer. 

C C X X X V I. 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quelqu’un 
veut  que  nous  rtfpeCtions  le  mal  qu’il  nous  fait. 

C C X X X V I ï. 

Rien  n’eft  fi  contagieux  que  l’exemple,  &■  nous 
ne  faifons  jamais  de  grands  biens  ni  de  grands 
maux,  qui  n’en  produiferit  de  femblables.  Nous 
imitons  les  bonnes  actions  par  émulation,  &.  les 
mauvaifes  par  la  inal'gmté  de  notre  natuie,  que 
la  honte  retenoit  piifonnière  & que  l’exemple 
met  en  liberté. 

C C X X X V I I I. 

C’eft  une  grande  fol^e  de  vouloir  être  fage 
tout  fcul. 

C C X X X I X. 

Que’ques  prétextes  que  nous  dormions  à nos 
afflictions  , ce  n’eft  fouvent  que  1 intérêt  & la, 
vanité  qui  les  caufent. 

C C X L. 

Il  y a dans  les  afflictions  diverfes  fortes  d’hypo- 
crifie.  Dans  l’une  , fous  prétexte  de  pleurer  la 
perte  d’une  perfonne  qui  nous  eft  chère,  nous 
nous  pleurons  nous  - mêmes  ; nous  pleurons  la 
diminution  de  notre  bien , de  norre  plaifir , de 
notre  confidération  ; nous  regrettons  la  bonne 
opinion  qu’on  avoit  de  nous-  Ainfi  les  morts 
ont  l’honneur  des  larmes  qui  ne  coulent  que  pour 
les  vivans.  Je  dis  que  c’eft  une  efpèce  d’hypo- 
crilie*,  parce  que  dans  ces  fortes  d’affliélions  on 
fe  trompe  foi  même.  Il  y a une  autre  hypociifie 
qui  n’eft  pts.fi  innocente,  parce  qu’elle  impofe 
a tout  le  monde  : c’eft  l’affliction  de  certaines 
perfonnes  qui  afpirent  à 1a  gloire  d’une  belle  & 
immortelle  douleur.  Après  que  le  temps,  qui 
confirme  tout,  a fait  ceffer  celle  qu’elles  avoienc 
en  effet , elles  ne  biffent  pas  d’opiniâtrer  leurs 
pleurs  , leurs  p’aintes  & leurs  foupirs  ; elles 
prennent  un  perlorn.ige  lugubre,  & travaillent 
a perfuader,  par  toutes  leurs  aCtions,  que  leur 
dtpla  fir  ne  finira  qu’avec  leur  vie.  Cette  trifte 
& fatigante  vanité  fe  trouve  d’ordinaire  dans  les 
femmes  ambitielifes.  Comme  leur  fexe  leur  ferme 
, tous  les  chemins  qui  mènent  à la  gloire,  e les 
s'efforcent  de  fe  rendre  célébrés  par  la  montre 
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d’une  inconfolable  affliftion.  Il  y a encore  une 
autre  efpèce  de  larmes  qui  n’ont  que  de  petites 
fources  , qui  coulent  & fe  tarifent  facilement  : 
on  pleure  pour  avoir  la  réputation  d’être  tendre; 
on  pleure  pour  être  plaint;  on  pkure  pour  éire 
pleuré  ; enfin  on  pkure  pour  éviter  la  honte  de 
ne  pleurer  pas. 

C C X L I. 

Dans  l’adverfité  de  nos  meilleurs  amis , nous 
trouvons  Couvent  quelque  choie  qui  ne  nous 
déplaît  pas. 

C C X L I I. 

Nous  nous  confolons  aifément  des  difgrâces 
de  nos  amis,  lorfqu’elles  fervent  a fignakr  notre 
tendreffe  pour  eux. 

C C X L I I I. 

Il  femble  que  l’amour-propre  foit  la  dupe  de 
la  bonté,.  & qu’il  s’oublie  lui-même  loifque  nous 
travaillons  pour  l’avantage  des  autres.  Cependant 
c’eft  prendre  le  chemin  le  plus  alluré  pour  arri- 
ver à Ces  fins;  c’tft  prêter  à ufure  , fous  prétexte 
de  donner  ; c’eft  enfin  s’acquérir  tout  le  monde 
par  un  moyen  fubtil  & délicat. 

C C X L I V. 

Nul  ne  mérite  d’être  loué  de  fa  bonté,  s’il 
n’a  pas  1;\,  force  d’être  méchant  : toute  autre 
bonté  n’eft  le  plus  fouvent  que  parelfe  ou  im- 
puiflance  de  la  volonté. 

C C X L V. 

Il  n’efl:  pas  fi  dangereux  de  faire  du  mal  à la 
plupart  des  hommes , que  de  leur  faire  trop  de  bien. 

C C X L V I. 

Rien  ne  flatte  plus  notre  orgueil  que  la  con- 
fiance des  grands;  parce  que  nous  la  regardons 
comme  un  effet  de  notre  mérite  , fans  confidérer 
qu’ci ie  ne  vient  le  plus  fouvent  que  de  vanité 
ou  d’impuifïance  de  garder  le  fecrer. 

C C X L V I I. 

On  peut  dire  de  l’agrément,  féparé  de  la 
beauté,  que  c’efl  une  fyminétrie  dont  on  ne  fait 
point  ks  règles,  un  rapport  des  traits  enfemble, 
g:  des  traits  avec  les  couleurs  & l’air  de  la 
perfonne. 

C C X L V I I I. 

La  coquetterie  efl  le  fonds  & l’humeur  des 
femmes  : mais  toutes  ne  la  mettent  pas  en  pra- 
tio,ue,-  parce  que  la  coquetterie  de  quelques-unes 
eft  retenue  pat  1a  crainte  ou  par  la  raifon. 

C C X L I X . 

On  incommode  fouvent  les  autres,  quand  on 
croit  ne  ks  pouvoir  jamais  incommoder. 
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" C C L. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  connoiflions  toutes 
nos  volontés. 

C C L I. 

Rien  n’eft  impoffible  : il  y a des  voies  qui  con- 
du:  lient  à toutes  chofes  ; &c  fi  nous  avions  aflez. 
de  volonté  , nous  aurions  toujours  afiez  de 
moyens. 

C C L I I.  » * 

La  fouveraine  habi'eté  confifle  à bien  connoî* 
tre  le  prix  des  chofes. 

C C L I I I. 

C’efl  une  grande  habileté  que  de  favoir  cacher 
fon  habileté. 

C C L 1 V. 

Ce  qui  paraît  générofité  n’efl  fouvent  qu’une 
ambition  déguilée,  qui  méprife  de  petits  intérêts 
pour  aller  à de  plus  grands. 

C C L V. 

La  fidelité  qui  paroît  en  la  plupart  des  hom- 
mes , n'elt  qu'une  invention  de  l'amour-propre 
pour  attirer  la  confiance  : c’eft  un  moyen  de  nous 
élever  au  défies  des  Atfes,  & de  nous  rendre 
dépofitaires  des  chofes  ks  plus  importantes. 

C C L V I. 

La  magnanimité  meprife  tout  pour  avoir  tout. 

C C L V I I. 

Il  n’y  a pas  moins  d’éloquence  dans  le  ton  de 
la  voix,  dans  les  yeux  8c  dans  l’air  de  la  per- 
fonne qui  parle , que  dans  le  choix  des  paroles. 

c c l v 1 1 1. 

La  véritable  éloquence  confifle  à dire  tout  ce 
qu'il  faut,  & à ne  dire  que  ce  qu’il  faut. 

C C L I X.  , 

Il  y a des  perfonnes  à qui  les  défauts  fléent 
bien  , & d’autres  qui  font  difgraciées  par  leurs 
bonnes  qualités. 

C C L X. 

Il  efl  aufli  ordinaire  de  voir  changer  les  goûts, 
qu’il  tft  extraordinaire  de  voir  changer  ks  in- 
clinations. 

C C L X I. 

L’intérêt  met  en  oeuvre  toutes  fortes  de  ver- 
tus & de  vices. 

C C L X I I. 

L’humilité  n’efl  fouvent  qu’une  feinte  foumfcf- 
fion  dont  on  fe  fert  pour  foumrttre  les  autres-: 
c’eft  un  artifice  de  l'orgueil  qui  s’abaiffe  pour 
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s’élever;  &bien  qu’il  fe  transforme  en  mille  ma- 
nières, il  n’efl  jamais  mieux  déguifé  tic  plus  ca- 
pable de  tromper,  que  lorlqu’il  fe  cache  lous  la 
ligure  de  l’humilité. 

C C L X I I I. 

Tous  les  fentimens  ont  chacun  un  ton  de  voix, 
des  geftes  & des  mines  qui  leur  font  propres;  & 
ce  rapport,  bon  ou  mauvais,  agréable  ou  désa- 
gréable, eft  ce  qui  fait  que  les  perfonnes  plailent 
ou  déplaifent. 

c c l i y. 

Dans  toutes  les  profeflions chacun  affeéle  une 
mine  & un  extérieur  pour  paroitre  ce  qu’il  veut 
qu’on  le  croie.  A;nli  on  peut  dire  que  le  monde 
n’eft  compofé  que  de  mines, 

C C L X V. 

La  gravité  eft  un  mvftère  du  corps,  inventé 
pour  cacher  les  défauts  de  l'efprit. 

C C L X V.I. 

La  flatterie  efl  une  faulfe  monnoie  qui  n’a  de 
ccurs  que  par  notre  vanité. 

C C L X V I I. 

Le  plaifir  de  l’amour  eft  d’aimer , &C  l’on  eft 
plus  heureux  par  la  paflion  que  i’on  a,  que  par 
celle  que  l’on  donne. 

C C L X V I I I. 

La  civilité  eft  un  defir  d’en  recevoir,  & d’être 
eftimé  poli. 

C C L X I X. 

L’éducation  que  l’on  donne  ordinairement  aux 
jeunes  gens,  eft  un  fécond  amour-propre  qu’on 
leur  infpire. 

C C L X X. 

Il  n’y  a point  de  paflion  où  l’amour  de  foi- 
même  règne  fi  pu  Ifammenc  que  dans  l’amour  ; & 
l’on  eft  fouvent  plus  difpofé  à facrifier  le  repos 
de  ce  qu’on  aime , qu’à  perdre  le  fien. 

C C L X X I. 

Ce  qfi’on  nomme  libéralité  n’eft  le  plus  fou- 
vent  que  la  vanité  de  donner , que  nous  aimons 
mieux  que  ce  que  nous  donnons. 

C C L X X I I. 

• 

La  pitié  eft  fouvent  un  fermaient  de  nos  pro- 
pres maux  dans  ies  maux  d’autrui.  C’elt  une 
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habile  prévoyance  des  malheurs  où  nous  pou- 
vons tomber  : nous  donnons  du  fecours  aux  au- 
tres , pour  les  engager  à nous  en  donner  en  de 
femblables  occafions  ; & ces  fervices  que  nous 
leur  rendons  font,  à proprement  parler,  un  bien 
que  nous  nous  faifons  à nous-mêmes  par  avance. 

C C L X X I I I. 

La  petitefte  de  l’efprit  fait  l’opiniâtreté:  nous 
ne  croyons  pas  aifément  ce  qui  eft  au-delà  de 
ce  que,  nous  voyons. 

Ç C L X X I V. 

C’eft  fe  tromper  que  de  croire  qu’il  n’y  aît 
que  les  violentes  pallions , comme  l’ambition  8c 
l’amour,  qui  puilfent  triompher  des  aurres.  La 
parelTe  , toute  languilfante  'qu’elle  eft  , ne  laifle 
pas  d’en  être  fouvent  la  maîtreffe  ; elle  ufurpe 
fur  tous  les  deifeins  & fur  toutes  les  allions  de 
la  vie  ; elle  y détruit  & y confume  infenfible- 
ment  les  pallions  & les  vertus. 

c c l x x v. 

La  promptitude  à croire  le  mal  fans  l’avoir  allez 
examiné,  eft  un  effet  de  l’orgueil  & de  la  parelTe. 
On  veut  trouver  des  coupables  , & l’on  ne  veut 
pas  fe  donner  la  peine  d’examiner  les  crimes. 

CCLXXVI. 

Nous  réeufons  des  Juges  pour  les  plus  petits 
intérêts  ; & nous  voulons  bien  que  notre  répu- 
tation & notre  gloire  dépendent  du  jugement 
des  hommes , qui  nous  font  tous  contraires , ou 
par  leur  jaloufie,  ou  parleur  préoccupation,  ou 
par  leur  peu  de  lumières  : ce  n’eft  que  pour 
les  faire  prononcer  en  notre  faveur  que  nous 
expofons  en  tant  de  manières  notre  repos  8c 
notre  vie. 

C C L X X V I I. 

Il  n’y  a guère  d'homme  alfez  habile  pour  con- 
noître  tout  le  mal  qu’il  fait. 

C C L X X V I I I. 

L’honneur  acquis  eft  cailtion  de  celui  qu’o» 
doit  acquérir. 

C C L X X I X. 

La  jeunelfe  eft  une  ivrelfe  continuelle,  c’eft  la 
fièvre  de  la  raifon. 

C C L X X X. 

On  aime  à deviner  les  autres,  mats  on  n’aitnq 
pas  à être  deviné. 

C c c a 
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ccixxxi. 

Il  y a des  gens  qu’on  approuve  dans  le  monde  , 
qui  n’onr  p.  ur  tout  mérite  que  les  vices  qui 
fervent  au  connnece  de  la  vie. 

C C L X X X I I. 

C'eft  une  ennuyeufe  maladie  que  de  conf.rver 
fa  ianté  par  un  trop  grand  régime. 

C C L X X X I I I. 

Le  bon  naturel , qui  fe  vante  d’être  fi  fen- 
fible,  cil  fouvent  étouffé  par  le  moindie  intérêt. 

C C L X X X I V. 

L’abfence  diminue  les  médiocres  paffions  & 
augmente  les  grand. s,  comme  le  vent  éteint  les 
bougies  5c  allume  le  feu. 

• CCLXXXV. 

Les  femmes  croient  fouvent  aimer  , encore 
qu’elles  n’aiment  pas:  l’occupation  d'une  intiigue, 
l’émotion  d’efprit  que  donne  la  galanterie , la 
pente  naturelle  au  plaifir  d’être  aimées , 5c  la 
peine  de  refufer  , leur  perfuadent  qu’elles  ont 
de  la  paifion  lorsqu’elles  n’ont  que  de  la 
coquetteiie. 

CCLXXX  V I. 

Ce  qui  fait  qu’en  ell  fouvent  mécontent  de 
ceux  qui  négocient  , c’elt  qu’ils  abandonnent 
prefq.ie  toujours  l’intérêc  de  leurs  amis  pour 
l’intérêc  du  fuccès  de  la  négociation  , qui  devjenr 
le  leur  par  l’honneur  d'avoir  réuffî  à ce  qu  ils 
avoicnt  entrepris. 

C C L X X X V I I. 

Quand  nous  exagérons  la  tendreffe  que  nos 
amis  ont  pour  nous , c'eff  fouvent  moins  par 
reconnotff.mce  que  par  le  défit'  de  faire  juger  de 
notre  mérite. 

C C L X X X V I 1 I. 

L’approbation  que  l’on  donne  à ceux  qui 
entrent  dans  le  monjiâ , vient  fouvent  de  l'envie 
îecrette  que  l’on  porte  à ceux  qui  y font  établis. 

C C L X X X I X. 

L’orgueil , qui  no  -s  infpire  tant  d’envie,  nous 
fer:  fouvent  aufii  a la  modérer. 

C C X C. 

Il  y a des  fauffétés  déguisées  qui  repréfcntent 
fi  bien  la  véiiré  , que  ce  feroit  mal  juger  que  de 
ne  s'y  pas  laiffer  tiomper. 
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C C X C I. 

Il  n’y  a ' pas  quelquefois  moins  d habileté  à 
favoir  profiter  d’un  bon  confei! , qu  à fe  bien 
confeiller  foi- même. 

C C X C I I. 

Il  y a des  médians  qui  feroient  moins  danr 
gereux , s’ils  n’avoient  aucune  bonté. 

C C X C I I I. 

La  magnanimité  ell  allez  bien  définie  par  fin 
nom  même  : néanmoins  on  pourroit  dire  que  c .11 
!e  bon  fens  de  l’orgueil  , & la  voie  la  plus  noble 
pour  recevoir  des  louanges. 

C C X C I V. 

II  ell  impolfible  d’aimer  une  fécondé  fois  ce 
qu’on  a véritablement  celle  d’aimer. 

C C X C V. 

C’ell  moins  la  fertilité  de  l’efprit  qui  nous 
fait  trouver  plufieurs  expédiens  fur  me  même 
affaire,  que  ce  n’ell  le  défaut  de  lumières  q.i 
nous  fait  arrêter  à tout  ce  qui  fe  préfente  à no- 
tre imagination,  & qui  nous  empêche  de  di. cer- 
ner d abord  ce  qui  ell  le  meilleur. 

C C.  X C V L 

Il  y a des  affaires  & des  maladies  que  les  re- 
mèdes aigrilTent  en  certain  temps;  & la  grande 
habileté  confille  à conncître  quand  il  tft  dange- 
reux d’en  ufer. 

C C X C V I I. 

La  fimp'.icité  affeétée  ell  une  impollure  délicate. 

C C X C V I I L 

Il  y a plus  de  défau.s  dans  l’humeur  que  dans 
l’efpiit. 

C C X C I X. 

Le  mérite  des  hommes  a fa  faifon  aulfi-bien 
que  les  fruits. 

CGC. 

On  peut  dire  de  l'humeur  des  hommes  comme 
de  la  plupart  des  bàtimens  , quelle  a divarfes 
faces , les  unes  agréables  5c  les  autres  désagréables. 

C C C I. 

I.a  modération  ne  peut  avoir  le  mérite  de  com- 
b.itt'e  l’ambition  & de  la  foumettre  : elles  ne  f; 
trouvent  jamais  eniêmble,  La  modérât. on  ell  la 


A V I 
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langueur  8c  1j  pave  (Te  de  Paine,  comme  l’ambition 
en  elt  i activité  Si  l’ardeur. 

C C C I I. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent, 
8c  nous  n’aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons. 

C G C I I I. 

Il  efl  difficile  d’aimer  ceux  que  nous  n’efiimcns 
point  ; mais  il  ne  l'eft  pas  moins  d’aimer  ceux 
que  nous  ellimons  beaucoup  plus  que  nous. 

C C C I V. 

Les  humeurs  du  corps  ont  un  cours  ordinaire 
8c  réglé,  qui  meut  & tourne  imperceptiblement 
notre  volonté  : elles  roulent  enfemble  , & exer- 
cent lucceifn  ement  un  empire  fecret  en  nous  ; de 
foite  qu'elles  ont  une  part  confiderable  à toutes 
nos  actions,  fans  que  nous  le  publions  ccnnoîue. 

c c c v. 

La  reconnoififance  dans  la  plupart  des  hommes 
n’tft  qu’une  forte  & fecrette  envie  de  recevoir 
de  plus  grands  bienfaits. 

C C C V I. 

Presque  tout  le  monde  prend  plaifir  à s’acquit- 
ter des  petites  obligations  : beaucoup  de  gens 
ont  de  la  reconnoilîanie  pour  les  médiocres  ; mais 
il  n’y  a piesque  perforine  qui  n’art  de  l’ingrati 
tude  pour  les  grandes. 

C C C V I I. 

Il  y a des  folies  qui  fe  prennent , comme  les 
maladies  contagieufet. 

C C C V I I I. 

A (fiez  de  gens  méprifent  le  bien,  mais  peu 
faveirt  le  donner. 

C C C I X. 

Ce  n’eil  d’ordinaire  eue  dans  de  petits  inté- 
rêts que  nous  prenais  le  hafard  de  ne  pas. trume- 
aux apparences. 

c c c x. 

Que'qne  bien  qu’on  nous  dife  de  nous , on 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

C C C X I.‘ 

Nous  pardonnons  fouvent  à ceux  qui  rous 
ennuient  ; mois  ■ nous  ne  pouvons  pardonner  à 
ceux  que  nous  ennuyons. 


L’intérêt,  que  l’on  accufe  de  tous  nos  crimes, 
mérite  fouvent  d’etre  loué  de  nos  bonnes  aétîons. 

- C C C X I I I. 

On  ne  trouve  guère  d’ingÆts,  tant  qu’on  eft 
en  état  de  faire  du  bien. 

c c c x i v. 

Il  eft  auffi  honnête  d'êrre  glorieux  avec  foi- 
même,  qu’il  efl  ridicule  de  l'être  avec  les  autres. 

C C C X V. 

On  a fait  une  vertu  de  la  modération , pour 
borner  l’ambition  des  grands  hommes,  & pour 
confoler  les  gens  médiocres  de  leur  peu  de  for- 
tune 8c  de  leur  peu  de  mérite. 

c c c x y i. 

Il  y a des  rens  deftinés  à être  fots , qui  ne 
font  pas  feulement  des  lottifes  par  leur  choix, 
mais  que  la  fortune  même  contraint  d’en  faire. 

C C C X V I I. 

I!  arrive  quelquefois  des  accidens  dans  la  vie, 
d’où  il  faut  être  un  peu  fou  pour  fe  bien  tirer. 

C C C X V I I I. 

S’il  y a des  hommes  dont  le  ri  licule  n’ait  ja- 
mais paru,  c’ett  qu’on  ne  l’a  pas  bien  cherché. 

C Ç C X I X. 

Ce  qui  fait  que  les  amans  & les  maitreffi  s ne 
s’ennuient  joint  d être  enfemble,  c’efi  qa'ils 
par.ent  toujours  d’eux-mêmes. 

C C C X X. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  allez  de  mé- 
moire pour  retenir  jufqu’aux  moindies  particu- 
larités de  'ce  qui  nous  eft  arrivé,  & que  nous 
n’en  ayons  pas  allez  pour  nous  fous  en:r  combien 
de  fois  nous  les  avons  contées  à la  même  jer- 
fonne  ? 

C C C X X I. 

L’extrême  plaifir  que  nous  prenons  à parler  de 
nous-mêmes  , nous  doit  faire  craindre  de  n’en 
donner  guère  à ceux  qui  nous  écoutent. 

C C C X X I I. 

Ce  qui  nous  empêche  d*  rdinaire  de  faire  voir 
le  fond  de  notre  cœur  à nos  amis,  n’ell  pas  tant 
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la  défiance  que  nous  avons  d'eux  > que  celle  que  i 
nous  avons  de  nous-mêmes. 

C C C X X I I I. 

Les  perfonnes  foibles  ne  peuvent  être  fincères. 

C C C X X I V. 

Ce  n’eft  pas  un  grand  malheur  d’obliger  des 
ingrats  ; mais  c’en  eft  un  infupportable  d’être 
obligé  à un  malhonnête  homme. 

C C C X X V. 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folie  ; 
mais  on  n’en  trouve  point  pour  redreffer  un 
efprit  de  travers. 

C C C X X V I. 

On  ne  fauroit  conferver  long-temps  les  fen- 
timens  qu’on  doit  avoir  pour  fes  amis  & pour  fes. 
bienfaiteurs , fi  on  ie  laiffe  la  liberté  de  parler 
fouvent  de  leurs  défauts- 

C C C X X^V  I I. 

Louer  les  Princes  des  vertus  qu’ils  n’ont  pas , 
tf’dl  leur  dire  impunément  des  injures. 

C C C X X V I I I. 

Nous  fommes  plus  près  d’aimer  ceux  qui  nous 
haïffetit , que  ceux  qui  nous  aiment  plus  que 
flous  ne  voulons. 

C C C X X I X. 

Il  n’y  a que  ceux  qui  font  méprifables  qui 
craignent  d’être  méprifés. 

C C C X X X. 

Notre  fageflfe  n’ert  pas  moins  à la  merci  de  la 
fortune  que  nos  biens. 

C C C X X X I. 

Il  y a dans  la  jaloufie  plus  d’amour-propre  que 
4’amour. 

C C C X X X I I. 

Nous  nous  confolons  fouvent  par  foibleffe 
des  maux  dont  la  raifon  n’a  pas  la  force  de  nous 
confoler. 

C C C X X X I I I. 

Le  ridicule  déshonore  plus  que  le  déshonneur. 

C C C X X X I V. 

Nous  n’avouons  dt  petits  défauts  que  pour 
petfuader  que  nous  n’en  avons  pas  de  grands. 
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C C C X X X V. 

L’envie  eft  plus  irréconciliable  que  la  haine. 

CCCXXXVI. 

On  croît  quelquefois  haïr  la  flatterie;  mais  ®n 
ne  hait  que  la  manière  de  flatter. 

CCCXXXVI  I. 

On  pardonne  tant  que  l’on  airr.e. 

C C C X X X V 1 I I. 

Il  eft  plu'  difficile  d’être  fidèle  à fa  maîtrefle 
quand  on  eft  heureux , que  quand  on  eft  mal- 
traité. 

C C C X X X I X. 

Les  femmes  ne  connoiftent  pas  toute  leut 
coquetterie. 

C C C X L. 

Les  femmes  n’ont  point  de  févérité  complète 
fans  averfion. 

C C C X L I. 

Les  femmes  peuvent  moins  furmonter  leur 
coquetterie  que  leurs  paffions. 

C C C X L I I. 

Dans  l’amour , la  tromperie  va  prefque  tou- 
jours plus  loin  que  la  méfiance. 

C C C X L I I I. 

I!  y a une  certaine  forte  d’amour  dont  l’excès 
empêche  la  jaloufie. 

C C C X L I V. 

Il  en  eft  de  certaines  bonnes  qualités  comme 
des  fens  : ceux  qui  en  font  entièrement  privés 
ne  peuvent  ni  les  appercevoir , ni  les  comprendre. 

Ç C C X L V. 

Lorfque  notre  haine  eft  trop  vive  , elle  nous 
met  au  defl®us  de  ceux  que«nous  haïffons. 

C C C X L V I. 

Nous  ne  reffentons  nos  biens  & nos  maux 
qu’à  proportioa  de  notre  amour-propre. 

C C C X L V I I. 

L’efprit  de  la  plupart  des  femmes  fert  plus  à 
fortifier  leur  folie  que  leur  raifon. 


À V î 

C C C L X î. 
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C C C X L V I I î? 

Les  partions  de  la  jeunefie  ne  font  guère  plus 
cppofées  au  falut  q-ue  la  tiédeur  des  vieilles  gens. 

C C C X L I X. 

L’accent  du  pays  où  l’on  ert  né  demeure 
dans  l’efprit  8c  dans  le  cœur,  comme  dans  le 
langage. 

C C C L. 

Pour  être  un  grand  homme , il  faut  favoir 
profiter  de  toute  fa  fortune. 

C C C L I. 

La  plupart  d«s  hommes  ont , comme  les  plantes, 
des  propriétés  cachées  que  le  hafard  fait  dé- 


couvrir. 


C C C L I I. 


Les  occafîons  nous  font  connoitre  aux  autres, 
8c  encore  plus  à nous-mêmes. 

C C c L I I I. 

Il  ne  peut  y avoir  de  règle  dans  l’efprit  ni 
dans  le  cœur  des  femmes , fi  le  tempérament 
n'en  elt  d’accord. 

C C C L I V. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  fens, 
que  ceux  qui  font  de  notre  avis. 

C C C L V. 

Quand  on  aime , on  doute  fouvent  de  ce  qu’on 
croit  le  plus. 

C C C L V I. 

Le  plus  grand  miracle  de  l’amour , c’eft  de 
guérir  de  la  coquetterie. 

C C C L V I I. 

Ce  qui  nous  donne  tant  d’aigreur  contre  ceux 
qui  nous  font  des  fineffes , c'ert  qu  ils  croient 
être  plus  habiles  que  nous. 

C C C L V I I I. 

On  a bien  de  la  peine  à rompre  quand  on  ne 
s’aime  plus. 

C C C L I X. 

On  s’ennuie  prefque  toujours  avec  les  gens 
avec  qui  il  n’ert  pas  permis  de  s'ennuyer. 

C C C L X.’ 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  comme 
un  fou , mais  non  pas  comme  un  foc. 


Il  y a de  certains  défauts  qui , bien  mis  en 
œuvre  , brillent  plus  que  la  vertu  même. 

C C C L X I I. 

On  perd  quelquefois  des  perfonnes  qu’on  re- 
gretce  plus  qu’on  en  ert  affligé,  & d’autres  dont 
on  efi  affligé  8c  qu’on  ne  regrette  guère. 

C C C L X I I I. 

Nous  ne  louons  d’ordinaire  de  bon  cœur  que 
ceux  qui  nous  admirent. 

C C C L X I V. 

Les  petits  cfprits  font  trop  bleffés  des  petites 
chofes  ; les  grands  efprits  les  voient  toutes,  8c 
n'en  font  point  bleffés. 

« 

C C C I.  X V. 

L’humilité  ert  la  véritable  preuve  des  vertus 
chrétiennes  : fans  elle  nous  confervor.s  tous  nos 
défauts  , & ils  font  feulement  couverts  par  l’or- 
gueil , qui  les  cache  aux  autres , 8c  fouvent  à 
nous-mêmes. 

C C C L X V I. 

La  juftice  n’eft,  le  plus  fouvent,  qu’une  vive 
appréhenfion  qu’on  ne  nous  ête  ce  qui  nous 
appartient;  de  à vient  cette  confidération  & ce 
rcfpeél  pour  tous  les  intérêts  du  prochain  , 8c 
cetre  fcrupuleufe  application  a ne  lui  faire  aucun 
préjudice.-  Cette  crainte  retient  l'homme  dans 
les  bornes  des  biens  que  la  naiflance  ou  la  fortune 
lui  ont  donnés;  & fans  cette  crainte,  il  feroit 
des  courfes  continuelles  fur  les  autres. 

C C C L X V I I. 

La  juftice,  dans  les  Juges  qui  font  mode'rés, 
n’efl  que  l'amour  de  leur  élévation. 

C C C L X V I I I. 

On  blâme  l’injuftice,  non  par  l’averfion  que 
l'on  a pour  elle , mais  pour  le  préjudice  que  l'on 
en  reçoit. 

C C C L X I X. 

La  modération  dans  la  bonne  fortune  n’eft: 
d’ordinaire  que  l’appréhenfion  de  la  honte  qui 
fuit  l’emportement , ou  la  peur  de  perdre  ce 
qu’on  a. 

C C C L X X. 

La  modération  ert  comme  la  fobriété:  on  vou* 
droit  bien  manger  davantage,  mais  on  craint  (te 
fe  faire  mal. 


A V I 

C C C L X X I 
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Chacun  trouve  à redire  en  autrui  ce  qu’on 
trouve  à redire  en  lui. 

CCCLXXII. 

C’eft  une  efpèce  de  bonheur  que  de  connoître 
à quel  point  on  doit  être  malheureux. 

C C C L X X I I I. 

Les  gens  heureux  ne  fe  corrigent  guère  ; ils 
cr  fient  toujours  avoir  raifon  quand  la  fortune 
fou  tient  leur  mauvaife  conduite. 

C C C L X X I V. 

La  grâce  de  la  nouveauté  efi  à ramour  ce  que 
la  fleur  elt  fur  les  fruits:  elle  y donne  un  luflre 
qui  s’efface  aiiement , & qui  ne  revient  jamais. 

C C C L X X V. 

La  plupart  des  jeunes  gens  croient  être  natu- 
rels loifqu'ils  ne  font  que  mal  polis  & greffiers. 

CCCLXXVI. 

Les  efprits  médiocres  condamnent  d’ordinaire 
tout  ce  qui  pafie  leur  portée. 

CCCLXXVI  I. 

C’eft  plus  fouvent  par  orgueil  que  par  défaut 
de  lumières  qu’on  s’oppofe  avec  tant  d’opiniâ- 
treté aux  opinions  les  plus  fuit  ies  : on  trouve 
les  premières  places  prifes  dans  le  bon  parti , 
& l'on  ne  veut  point  des  dernières. 

CCCLXXVIII. 

Le  bon  goût  vient  plus  du  jugement  que  de 
l’efprn. 

C C C L X X I X. 

Rien  ne  devroit  plus  humilier  fis  hommes  qui 
ont  mérité  de  grandes  louanges,  que  les  foins 
Ciu’ils  prennent  encore  de  fe  taire  valoir  par  de 
petites  chofes. 

C C C L X X X. 

Il  faudroit  pouvoir  répondre  de  fa  fortune , 
pour  pomoir  répondre  de  ce  qu’on  fera  à l'avenir. 

CCCLXXXI. 

Les  infidélités  devroient  e'teindre  l’amour , &r 
ii  ne  faudroit  point  être  jaloux  quand  on  a fujet 
de  l’être:  il  n’y  a que  les  perfonnes  qui  évitent 
de  donner  de  la  jaloulie,  qui  foieut  dignes  qu’on 
en  ait  pour  elles. 
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CCCLXXXI  I. 

On  fe  décrie  beaucoup  plus  auprès  de  nous 
par  les  moindres  infidélités  qu’on  nous  fait  , que 
par  les  plus  grandes  qu’on  fait  aux  autres. 

CCCLXXXIIL 

La  jaloufie  naît  toujours  avec  l’amour  ; mais 
elle  ne  meurt  pas  toujours  avec  lui. 

CCCLXXXI  V. 

La  plupart  des  femmes  ne  pleurent  pas  tant 
la  mort  de  leurs  amans  pour  les  avoir  aimés  , 
que  pour  paroicre  plus  dignes  d ècre  aimées. 

CCCLXXXV. 

Les  violences  qu’on  nous  fait  nous  font  fou- 
vent  moins  de  peine  que  celles  que  nous  nous 
failons  à nous-mêmes. 

CCCLXXXV  I. 

Or»  fa’t  aflfez.  qu’il  ne  faut  guère  parler  de  fit 
femme;  mais  on  ne  fait  pas  aflèz  qu’on  devroit 
encore  moins  parler  de  foi. 

CCCLXXXVII. 

Il  y a de  bonnes  qualités  qui  dégénèrent  en 
défauts  quand  elles  font  naturelles  , & d’autres 
qui  ne  font  jamais  parfaites  quand  elles  font 
acquifes  : il- faut,  par  exemple,  que  la  raifon 
nous  rende  me’nagers  de  notre  bien  & de  notre 
confiance,  & il  faut  au  contraire  que  la  nature 
nous  donne  la  bonté  & la  valeur.  . 

CCCLXXXVII  I. 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de  la  fin— 
cécité  de  ceux  qui  nous  parlent,  nous  croyons 
toujours  qu’ils  nous  difent  plus  vrai  qu’aux 
autres. 

CCCLXXX  IX. 

I!  y a peu  d’honnêtes  femmes  qui  ne  foient 
laffes  de  leur  métier. 

C C C X C. 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  font  des  tré- 
fors  cachés,  qui  ne  font  en  fûreté  que  parce 
qu’on  ne  les  cherche  pas. 

C C C X C I. 

Les  violences  qu’on  fe  fait  pour  s’empêcher 
d’aimer  font  fouvent  plus  crueiles  que  les  ri- 
gueurs de  ce  qu’on  aime. 

* C C C X C I I. 

Il  n’y  a guère  de  poltrons  qui  connoilïent 
toujours  toute  leur  peur. 
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c c c x c x I I I.' 

C’eft  prefque  toujours  la  faute  de  celui  qui 
aime , de  ne  pas  connoîcre  quand  on  ceffe  de 
l'aimer. 

C C C X C I V. 

r — 

On  craint  toujours  de  yoir  ce  qu’on  aime  , 
quand  on  vient  de  faire  des  coquetteries  ailleurs. 

C C C X C v. 

Il  y a de  certaines  larmes  qui  nous  trompent 
fouvent  nous -mêmes , après  avoir  trompé  les 
autres. 

C C C X C V I. 

Si  l’on  croit  aimer  fa  maîtreffe  pour  l’amour 
d’elle , on  eft  bien  trompé. 

C C C X C V I I. 

On  doit  fe  confoler  de  fes  fautes,  quand  on 
a la  force  de  les  avouer.  . 

C C C X C V I I I. 

L’envie  eft  détruite  par  la  véritable  amitié , 
te  la  coquetterie  par  le  véritable  amour. 

C C G X C I X. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n’eft 
pas  de  n’aller  point  jufqu’au  but,  c’eft  de  le 
pénâTcr* 

C D. 

On  donne  des  confeils,  mais  on  n’infpire  point 
de  conduite. 

C D I. 

Quand  notre  mérite  baille , notre  goût  bailfe 
Jiuûi. 

CDII. 

La  fortune  fait  paroître  nos  vertus  & nos 
vices , comme  la  lumière  fait  paroître  les  objets. 

C D I I I. 

< 

La  violence  qu’on  fe  fait  pour  demeurer  fidèle 
à ce  qu’on  aime,  ne  vaut  guère  mieux  qu’une 
infidélité. 

C D I V. 

Nos  a&ions  font  comme  le»  bouts-rimés  , que 
çhacun  fait  rapporter  à ce  qui  lui  plaît. 

C D V. 

L'envie  de  parler  de  nous  & de  faire  voir  nos 
défauts  du  côté  que  nous  voulons  bien  les  mon- 
ter , fait  une  grande  partie  de  notre  fincérité 


A V I 

C D V I.  ‘ 


Encyclopédie,  Logique , Mécaphyjique  & Morale,  Tome  IV. 


On  ne  devroit  s’étonner  que  de  pouvoir  encore 
s’étonner. 

C D V I I. 

On  eft  prefque  également  difficile  à contenter 
quand  on  a beaucoup  dameur,  & quand  on  n'en 
a plus  guère. 

C D V I I I. 

Il  n’y  a point  de  gens  qui  aient  plus  fouvent  tort ^ 
que  ceux  qui  ne  peuvent  fouffrird’en  avoir. 

C D I X. 

Un  fot  n’a  pas  alfez  d’étoffe  pour  être  bon. 

C D X. 

Si  la  vanité  ne  renverfe  pas  entièrement  les  ver*, 
tus  , du  moins  elle  les  ébranle  toutes. 

C D X I. 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres  infup- 
portable,  c’eft  qu’elle  bleffe  la  nôtre. 

C D X I I. 

On  renonce  plus  aifément  à fon  intérêt  qu  * 
fon  goût. 

C D X I I I. 

La  fortune  ne  paroît  jamais  fi  aveugle  qu’»1 
ceux  à qui  elle  ne  fait  pas  de  bien. 

C D X I V. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme,  la  fanté  ; 
en  jouir  quand  elle  eft  bonne,  prendre  patience 
quand  elle  eft  mauvaife , & ne  faire  jamais  de 
grands  remèdes  fans  un  extrême  befoin. 

C D X V. 

L’air  bourgeois  fe  perd  quelquefois  à l’aritfé&i 
mais  il  ne  fe  perd  jamais  à la  cour.- 

C D X V I. 

On  peut  être  plus  fin  qu’un  autre,  mais  non 
pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

CDXVII. 

On  eft  quelquefois  moins  malheureux  d’être 
trompé  par  ce  qu’on  aime , que  d'en  être  dé-* 
trompé. 

C D X VIII. 

On  garde  long-temps  fon  premier  amant,  quand 
on  n’en  prend  pas  un  fécond. 


D d d 
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C D X I X: 


Nous  n’avons  pas  le  courage  de  dire  en  géné- 
ral que  nous  n’avons  poinç  de  défauts , & que 
nos  ennemis  n’ont  point  de  bonnes  qualités  ; 
mais  en  détail  nous  ne  fommes  pas  trop  éloignés 
4e  le  croire. 

C D X X. 

De  tous  nos  défauts  celui  dont  nous  demeu 
rons  le  plus  aifément  d’accord,  c’etf  la  pareffe  : 
nous  nous  perfuadons  qu’elle  tient  à toutes  les 
vertus  paifibles , 8c  que  fans  détruire  entière- 
ment les  autres,  eîle  en-  fufpend  feulement  les 
fonctions. 

C D X X I. 


A V I 

de  la  vie , & nous  y manquons  fouvent  d’expé- 
rience, malgré  le  nombre  des  années. 
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C D X X V I I I. 

Les  coquettes  fe  font  honneur  d’être  jaloufes 
de  leurs  amans , pour  cacher  quelles  font  er.- 
vieufes  des  autres  femmes. 

C D X X I X. 

II  s en  faut  bien  que  ceux  qui  s’attrapent  à 
nos  finefles  nous  paroiffcrt'  au /fi  ridicules  que 
nous  nous  le  paroi (Tons  à nous-mêmes , quand  les 
finelles  des  autres  nous  ont  attrapés. 

C D X X X. 


Il  y a une  élévation  qui  ne  dépend  point  de 
la  fortune;  c’eil  un  certain  air  qui  nous  diftingue 
üc  qui  femible  nous  delfiner  aux  grandes  chofes  ; 
c’eli  un  prix  que  nous  nous  donnons  impercep- 
tiblement à nous-mêmes  : c’ell  par  cette  qualité 
que  nous  ufurpons  les  déférences  des  autres 
hommes;  8c  c’ell  elle  d'ordinaire  qui  nous  met 
plus  au  deflus  d’eux  que  la  nailfance,  les  digni- 
tés 8c  le  mérite  même. 


Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieilles  per- 
fonnes  qui  ont  ete  aimables , c’elt  d’oublier 
qu’elles  ne  le  font  plus. 

C D X XXL 

Nous  aurions  fouvent  honte  de  nos  plus  belles 
allions » fi  le  monde  voyoit  tous  les  motifs  qui 
les  produifent. 


C D X X I I. 


G D X X X I I. 


I!  y a du  mérite  fans  élévation;  mais  il  n’y  a 
point  d'élévation  fans  quelque  me'rite. 

C D X X I I I. 

L’élévation  eft  au  meute  ce  que  la  parure  efi 
aux  belles  perfonnes. 

C D X X I V. 

Ce  qui  Ce  trouve  le  moins  dans  la  galanterie, 
c’dt  de  l’amour. 

C D X X V. 

La  fortune  fe  fert  quelquefois  de  nos  defauts 
pour  nous  élever  ; & il  y a des  perfonnes  in- 
commodes , dont  le  mérite  feroit  mal  récom- 
penfé  , fi  l’on  n’étoit  bien  aile  d’acheter  leur 
abfence. 

C D X X V I. 

11  femble  que  la  nature  ait  caché  dans  le  fond 
de  notre  efprit  des  talens  & une  hab'letc  que 
nous  ne  connoifions  pas:  les  pallions  f.ules  ont 
le  droit  de  les  mettre  au  jour,  8c  de  nous  don- 
ner quelquefois  des  vues  plus  certaines  8c  plus 
achevées  que  l’art  ne  ppurjroit  le  faire. 

c d x x y 1 1. 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  t i/ers  âges 


Le  plus  grand  effort  de  l’amitié  n’elt  pas  de 
montrer  nos  défauts  à un  ami,  c’eft  de  lui  faire 
voir  les  fiens. 

C D X X X I I I. 

On  n’a  guère  de  défauts  qui  ne  foient  plus 
pardonnables  que  les  moyens  dont  ©n  fe  fert 
'pour  les  cacher. 

C D X X X I V. 

Quelque  honte  que  nous  ayons  méritée,  il 
eft  prefque  toujours  en  notre  pouvoir  de  rétablir 
notre  réputation. 

C D X X X V. 

On  ne  plaît  pas  long -temps  quand  on  n’a. 
qu’une  forte  d’efprit. 

C D X X X V I. 

Les  fous  & les  fots  ne  voient  que  par  leur 

humour. 

CDXXXVII. 

L’efprit  nous  fert  quelquefois  à faire  hardi- 
ment des  fortifes. 

C D X X X V I I I. 

Ln  vivacité  qi  i augmente  en  vieiMant , ne 
va  pas  loin  de  la  faite. 
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C D X X X I X. 
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C D L. 


En  amour  celui  qui  efi  guéri  le  premier  efi 
toujours  le  mieux  guéri. 

C D X L. 

Les  jeunes  femmes  qui  ne  veulent  point  paroï- 
tre  coquettes  , & les  hommes  d'un  âge  avancé 
qui  ne  veulent  pas  être  ridicules,  ne  doivent 
jamais  parler  de  l'amour  comme  d'une  chofe  où 
ils  pu  flent  avoir  part. 

G D X L I. 

Nous  pouvons  parojtrre  grands  dans  un  emploi 
au  defious  de  notre  mérite;  mais  nous  paroif- 
fons  fouvent  petits  dans  un  emploi  plus  grand 
que  nous. 

C D X L I I. 

Nous  croyons  fouvent  avoir  de  la  confiance 
dans  les  milh'Urs,  lorfque  nous  n’avons  que  de 
l'abattement;  &c  nous  les  fouff  ons  facs  ofer  les 
regarler,  comme  les  poltrons  fe  biffent  tuer  de 
peur  de  fe  défendre. 

C D X L I I I. 

La  confiance  fournit  plus  à la  converfation 
que  l'efprit. 

C D X L I V. 

Toutes  les  pallions  nous  font  faire  des  fautes  ; 
mais  l'amour  nous  en  fait  faire  de  plus  ridicules. 

C D X L V. 

Pe«  de  gens  favent  être  vieux. 

CDXLVI. 

Nous  nous  faifons  honneur  des  défauts  oppo- 
fés  à ceux  que  nous  avons  : quand  nous  forr.mes 
foibles,  nous  nous  vantohs  d'être  opiniâtres. 

C D X L V I J. 

La  pénétration  a un  air  de  deviner,  qui  flatte 
plus  notre  vanité  que  toutes  les  autres  qualités 
de  l'efprit. 

C D X L V I I I. 

La  grâce  de  ta  nouveauté  &r  la  longue  habi- 
tude, quelque  opgofées  qu'elles  foient  , nous 
empêchent  également  de  fentir  les  défauts  de 
nos  amis.  v / 

i C D X L I X. 

La  plupart  des  amis  dégoûtent  de  l’amitié, 
& la  plupait  des  dévots  dégoûtent  de  ta  dévotion. 
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Nous  pardonnons  aifement  à nos  amis  les  dé- 
fauts qui  ne  nous  regardent  pas. 

C D L I. 

Les  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus  aifé- 
ment  les  grandes  indifciétions  que  les  petites 
infidélités. 

C D L I I. 

Dans  la  vîeillefTe  de  l’amour,  comme  dans  celle 
de  l'âge , on  vit  encore  pour  les  maux  ; mais 
on  ne  vit  plus  pour  les  plaifirs. 

C D L I I I. 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l’envie 
de  le  paroïtre. 

C D L I V. 

C’eft  en  quelque  forte  fe  donner  part  aux 
belles  aétions,  que  de  les  louer  de  bon  cœur. 

C D L V. 

La  plus  véritable  marque  d’être  né  avec  de 
grandes  qualités,  c'efi  d'être  né  fans  envie. 

C D L V I. 

• 

Quand  nos  amis  nous. ont  trompés,  on  ne  doit 
que  de  l'indifférence  aux  marques  de  leur  ami- 
tié ; mais  on  doit  toujours  de  ta  fenfibiiité  à leurs 
malheurs. 

C D L V I I. 

La  fortune  & l’humeur  gouvernent  le  monde. 

C D L V I I I. 

Il  ert  plus  aifé  de  connoîrre  l’homme  en  géné- 
ral , que  de  connoître  un  homme  en  particulier. 

CDL1X. 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d’un  homme 
par  fes  grandes  qualités,  mais  par  l’ufage  qu’il 
en  fait  faire. 

C D L X. 

Il  y a une  certaine  reconnoiflance  vive  qui  ne 
nous  acquitte  pas  feulement  des  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  , mais  qui  fait  même  que  nos 
amis  nous  doivent  en  leur  payant  ce  que  nous 
leur  devons. 

C D.L  X I. 

Nous  délirerions  peu  de  chofes  avec  ardeur, 
fi  nous  connoilfions  parfaitement  ce  que  nous 
défiions- 


D d d ! 
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C D L X I I. 
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Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes  font 
peu  touchées  de  l’amitié , c’eft  qu'elle  elt  fade 
quand  en  a fenti  l’amour. 

C D L X I I I. 

Dans  l’amitié  comme  dans  l’amour , on  eft 
fouvent  plus  heureux  par  les  chofes  qu’on  ig- 
nore , que  par  celles  que  l’on  fait. 

s C D L X I V. 

Nous  eflayons  de  nous  faire  honneur  des  dé- 
fauts que  nous  ne  voulons  pas  corriger. 

C D L X V. 

Les  pallions  les  plus  violentes  nous-  laiffent 
quelquefois  du  relâche  j mais  la  vanité  nous  agite 
toujours. 

C D L X V I. 

Les  vieux  fous  font  plus  fous  que  les  jeunes. 

C D L X V I I. 

La  foibleffe  eft  plus  oppofée  à la  vertu  que 
te  vice. 

C D L ÿ V I I I. 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte  & de  la 
jaloufie  fi  aiguës , c’eft  que  la  vanité  ne  peut 
fervir  à les  fupporter. 

C D L X I X. 

La  bienféance  eft  la  moindre  de  toutes  les 
lois , & la  plus  fuivie. 

C D L X X. 

La  pompe  des  enterremens  intéreffe  plus  la 
Vanité  des  vivans  que  la  mémoire  des  morts. 

C D L X X I. 

Un  efprit  droit  a moins  de  peine  de  fe  fou- 
mettre  aux  efprits  de  travers  que  de  les  con- 
duire. 

C D L X X I I, 

Lorfque  la  fortune  nous  furprend  en  nous  don- 
nant une  grande  place , fins  nous  y avoir  con- 
duits par  degrés,  ou  fans  que  nous  nous  y foyons 
élevés  par  nos  efpérances  , il  eft  preique  im- 
poffible  de  s’y  bien  foutenir , & de  paroître 
digne  de  l’occuper. 

C D L X X I I I. 

Notre  orgueil  s’augmente  fouvent  de  ce  que 
nous  retranchons  de  nos  autres  défauts. 
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C D L X X I V. 

I!  n’y  a point  de  fots  fi  incommodes  que  ceux 
qui  ont  de  l’eiprit. 

C D L X X V. 

I!  n’y  a point  d’homme  qui  fe  croye,  en  cha- 
cune de  fes  qualités,  au  delfous  de  l’homme  du 
monde  qu’il  eftime  le  plus. 

CDLXXVI. 

Dans  les  grandes  affaires,  orrdoit  moins  s’appli- 
quer à faire  naître  des  occafions,  qu’à  profiter 
de  celles  qui  fe  prélentent. 

C D L X X V I I. 

Il  n’y  a guère  d’occafions  cù  l’on  fît  un  mé- 
chant marché  dè  renoncer  au  bien  qu’on  dit  de 
nous , à condition  de  n’en  dire  point  de  mal. 

C D L X X V I I I. 

Quelque  difpofition  qu’a’t  le  monde  à mal 
juger,  il  fait  encore  plus  fouvent  grâce  au  faux 
mérite  , qu’il  ne  fait  injuftice  au  véritable. 

C D L X X I X. 

On  eft  quelquefois  un  fot  avec  de  l’cfpiit  j 
mais  on  ne  l'eft  jamais  avec  du  jugement. 

C D L X X X. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laiffer  voir  tels 
que  nous  fommes-,  que  d’effayer  de  paroitre  es 
que  nous  ne  foiumes  pas. 

C D L X X X I. 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  la  vérité  , 
dans  les  jugemens  qu’ils  font  de  nous,  que  nous 
n’en  approchons  nous-mêmes. 

CDLXXXII. 

Il  y a plufieurs  remèdes  qui  gucriffent  de  l*a4 
meur , mais  il  n’y  en  a point  d infaillibles. 

C D L X X X I I I. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  connolflions  tout 
ce  que  nos  pallions  nous  font  faire. 

CDLXXXIV. 

La  vieilleffe  eft  un  tyran  qui  défend  fur  peine 
de  la  vie  tous  les  p’a  ïirsde  la  jeuneffe. 

C D L X X X V. 

Le  meme  orgueil  qui  nous  fait  blâmer  Jes  dé? 
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fauts  dont  nous  nous  croyons  exempts,  nous 
porte  à méprifer  les  bonnes  qualités  que  nous 
n'avons  pas. 

C D L X X X V I. 

Il  y a Couvent  plus  d’orgueil  que  de  bonté  à 
plaindre  les  inalheurs  de  nos  ennemis  : c’eft  pour 
leur  faire  fentir  que  nous  fommes  au  delfus 
d’eux,  que  nous  leur  donnons  des  marques  de 
compaflion. 

CDLXXXVII. 

Il  y a un  excès  de  biens  & de  maux  qui  paiïe 
notre  fenfibilité. 

C D L X X X V I I I. 

Il  s’en  faut  bien  que  l’innocence  trouve  autant 
de  protection  que  le  crime. 

C D L X X X I X. 

De  toutes  les  pallions  violentes , celle  qui  fied 
le  moins  mal  aux  femmes , c’elt  l’amour. 

C D X C. 

Le  vanité  noirs  fait  faire  plus  de  chofes  contre 
notre  goût  que  la  raifon. 

C D X C I. 

Il  y a de  méchantes  qualités  qui  font  de  grands 
talens, 

C D X C I I. 

On  ne  fouhaite  jamais  ardemment  ce  qu’on  ne 
fouhaite  que  par  raifon. 

C D X C I I I.  • 

Toutes  nos  qualités  font  incertaines  8c  dou- 
teufes  en  bien  comme  en  mal , & elles  font  pref- 
que  toutes  à la  merci  des  occafions. 

C D X C I V. 

Dans  les  premières  palfions , les  femmes  aiment 
H’amant  j dans  les  autres,  elles  aiment  l’amour. 

C D X C V. 

L’orgueil  a fes  bizarreries  comme  les  autre  par- 
lions :on  a honte  d’avouer  qu'on  ait  de  la  jaloulie, 
& i on  te  fait  honneur  d’en  avoir  eu  6e  d’être 
capable  d’en  avoir. 

♦ C D XC  V I. 

^ Quelque  rare  que  foit  le  véritable  amour , il 
i’elt  encore  moins  que  la  véritable  amitié. 
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C D X C X V I I. 

Il  y a peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure  plus 
que  la  beauté. 

C D X G X V I I I. 

L’envie  d’être  plaint  on  d’être  admiré  , fait  fou- 
vent  la  plus  grande  partie  de  notre  confiance. 

C D X C X I X. 

Notre  envie  dure  toujours  plus  long-temps  que 
le  bonheur  de  ceux  que  nous  envions. 

D. 

La  même  fermeté  qui  fert  à réfîfter  à l’amour, 
fert  aufli  à le  rendre  violent  & durable  s & les  per- 
fonnes  foibles  qui  font  toujours  agitées  des  partions, 
n’en  font  presque  jamais  véritablement  remplies. 

D I. 

L’imagination  nè  fauroit  inventer  autant  de  di- 
verfes  contrariétés  qu’il  y en  a naturellement  dans 
le  cœur  de  chaque  perfonne. 

D I I. 

Il  n’y  a que  les  perfonnes  qui  ont  de  la  fermeté 
qui  puiflent  avoir  une  véritable  douceur  5 celles 
qui  parodient  douces  n’ont  d’ordinaire  que  de  U 
foiblefle  , qui  fe  convertit  aifémenc  en  aigreur. 

D I I I. 

La  timidité  eft  un  défaut  dont  i!  eft  dangereux 
de  reprendre  les  perfonnes  qu’on  en  veut  corriger. 

D I V. 

Rien  n’eftplus  rare  quela  véritable  bonté  : ceux 
même  qui  croient  en  avoir,  tVont  d’ordinaire  què 
de  la  ccmplaifance  ou  de  la  foiblefle. 


L’efprit  s’attache  par  pareffe  & par  confiance  à 
ce  qui  lui  elt  facile  ou  agréable  : cette  habitude 
met  toujours  des  bornes  à nos  connoiifances  ; 8c 
jamais  perfor.ne  ne  s'eil  donné  la  peine  d'eterr- 
dre  & de  conduire  fon  efprrt  aufli  loin  qu’il  pou* 
voit  aller. 

D V I. 

On  eft  d’ordinaire  plus  médifant  par  vanité  que 
par  malice. 

D V I I. 

Quand  on  a encore  le  coeur  agité  par  les  relies 
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d'une  pafiîon , on  efl  plus  près  d’en  prendre  une 
nouvelle  que  quand  on  ed  entièrement  guéri. 

D V I I I. 


Ceux  qui  onr  eu  de  grandes paflions  fe  trouvent 
toute  leur  vie  heureux  6e  malheureux  d'en  être 


guéris. 


D I X. 


Il  y a encore  plus 
envie. 


de  gens  fans  intérêt  que  fans 
D X. 


Nous  avons 
le  corps. 


plus  de  pirefle  dans  l’efprit  que  dans 
D X I. 


La  parelte  efl  de  toutes  nos  pallions  celle  qui 
nous  tll  le  plus  inconnue  à nous  mêmes.  Nulle 
autre  n’  Il  p’us  ardente  & plus  maligne  , quoique 
les  dommages  qu'elle  caul’e  fuient  tiès- caches.  Si 
nous  tonlidéro:  s attentivement  fon  ii  fluence  , 
nous  verrons  qu’en  toute  occaflon  elle  fe  rend 
maîtrelL  de  ros  léntimens,  de  nos  intérêts  6i  de 
nos  plaifirs  : c’eil  te  rémora  qui  arrête  les  plus 
gran  s va  (Laux  ; c’ell  une  Ponace  plus  dànge- 
reule  aux  plus  ;mpottaiues  affa  res , que  les  écueils 
& ies  tempêtes.  Le  repos  de  la  pareffe  efl  un 
charme  fecret  d l’ame,  qui  fufpend  nos  plus  ar- 
dentes peut. ui:-s  Si  no.  plus  fermes  réfolutions* 

D X 1 I.* 


A V I 

leur  bien  à des  efpérances  douteufes  & éloignées  ; 
d’autres  méprifent  de  grands  avantages  à venir, 
pour  de  petits  intérêts  préfens. 

D X V I I. 

I!  fenble  que  les  homme»  ne  le  trouvent  pas 
allez  de  défauts  : i.s  en  augmentât  encore  le 
nombre  par  de  certaines  qua  ités  lmguÜères  dont 
ils  arfeét.ntde  feparçr;  & ls  les  cultivent  avec 
tant  de  loin  , qu’c!  s deviennent  à la  fi  i d s dé- 
fauts naturels,  qu’d  ne  dépend  plus  d’<sux  de 
corriger. 

D X V I I I. 

Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes  connoifleot 
mieux  leurs  fautes  qu’an  ne  penie  , c’efi  qu’ils 
n’ont  jamais  tort  quand  on  les  entend  parler  de 
leur  conduite  : le  même  amour  pr ’pre  qui  les 
aveugle  d’ordinaire,  Ls  éclaire  alors  ; & leur 
donne  des  vues  fi  juiles,  qu’il  leur  faites  fuppri mer 
ou  déguifer  Ls  moindres  chofes  qui  ne  peuvent 
être  condamnées. 

D X I X. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
morde  foient  honteux  ou  étourdis  : un  air  ca- 
pable & compofé  fe  tourne  d'ordinaire  en  imper- 
tinence. 

D X X. 

Les  querelles  ne  dureraient  pas  long-temps , fi 
le  tort  n’étoit  que  d’un  côté. 


Le  calme  on  l’agitation  de  notre  humeur  ne  dé- 
pend pas  t int  de  ce  qui  nous  arrive  de  plus  con- 
fidence dans  la*vie,  que  d'un  arrangement  com- 
mode ou  déLgréable  de  petites  chofes  qui  arrivent 
tous  les  jours. 

D X I I I. 

Quelque  méchans  que  foient  les  hommes , ils 
n’oferoient  paraître  ennemis  de  la  vertu  > 8 c lorf- 
qu’ilsda  veulent  perfécuter , ils  feignent  de  croire 
quelle  eft  fauffe  , ou  ils  lui  fuppofent  des  crimes. 

D X I V. 

On  paffe  fouvent  de  l’amour  à l’ambition  : mais 
on  ne  revient  guère  de  l’ambition  à l’amour. 

D X V. 

L’extrême  avarice  fe  méprend  prefquc  toujours  .* 
il  n’y  a point  de  paillon  qui  s’éloigne  plus  fouvent 
de  fon  but , ni  fur  qui  le  préfent  ait  tant  de  pou- 
voir au  préjudice  de  l’avenir. 

D X V I. 

L’avarice  produit  fouvent  des  effets  contraires: 
il  y a un  nombre  infini  de  gens  qui  facrifient  tout 


D X X I. 

Il  ne  fert  de  rien  d’être  jeune  fans  être  belle, 
ni  d'être  belle  fans  êtie  jeune. 

D X X I I. 

4 j 4 . 

Il  y a des  perfonnes  fi  légères  & fi  frivoles, 
qu’elles  font  aufli  éloignées  d’avoir  de  véiitables 
défauts  que  des  qualités  folides. 

D X X I I I. 

On  ne  compte  d’ordinaire  la  première  galanterie 
des  femmes , que  lorfqu'elles  en  ont  une  fécondé. 

D X X I V. 

Il  y'  a des  gens  fi  remplis  d'eux  mêmes , que 
lorfqu’ils  font  amoureux  ils  trouvent  moyen  d être 
occupés  de  leur  pafïion , fans  l’être  de  la  per- 
fonne  qu’ils  aiment. 

D X X V. 

% 

L’amour  , tout  aptéable  qu’il  eft  , plaît  encore 
plus  par  les  manières  dont  il  fe  montre  , que  par 
t lui-même. 


A V I 

D X X V I. 

Peu  d’efpiit  avec  de  la  droiture  , ennuie  moins , 
à la  longue,  que  beaucoup  d’efprk  avec  du  tra- 

V£li‘  D X X V I I. 

La  jaloufie  eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
Si  ce'ui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux  putfonr.es 
qui  le  caufent. 

D X X V I I I. 
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Après  avoir  parlé  de  la  fauffeté  de  tant  de  ver- 
tus apparentes  , il  eft  raifonnabie  de  dire  quelque 
ch  >fe  de  la  fauffeté  du  mépris  de  la  mort.  J'en- 
tends par’er  de  ce  mépris  de  la  mort  que  les  payons 
fe  vantent  de  tirer  de'eurs  propres  forces,  fans  "es- 
pérance d'une  meilleure  vie.  11  y a de  la  diffé- 
rence entre  fouffrir  la  mort  conftammtnt  , de  la 
méprifer.  Le  premier  eft  affez  ordinaire  ; mais  je 
crois  que  Vautre  n’ett  jamais  hncère.  On  a écrit 
néanmoins  tout  ce  qui  peut  le  plus  pur  uadér  que 
la  mort  n’eft  point  un  mal  ; & les  hommes  les  plus 
foibles  , aufft-bien  que  les  héros  , ont  donné  md  e 
exemples  célèbres  pour  établir  cette  opinion.  Ce- 
pendant je  doute  que  pe  fonne  de  bon  feus  fait 
jamais  cru;  & la  peine  que  l'on  ptend  pour  le 
perfuader  aux  autres  & à foi  même  , fait  allez  voir 
que  cette  entrepi  ife  n’eft  pas  a fee.  On  peut  avoir 
divers  fujets  de  dégoûts  dans  la  vie  ; mais  on  n’a 
jamiis  raifon  de  méprifer  la  mort.  Ceux  mêmes 
qui  fe  la  donnent  volontairement , ne  la  comptent 
pas  pour  li  peu  de  chofe  ; & ils  s'en  étonnent 
& la  rejettent  comme  les  autres , lorfqu'elle  vient 
à eux  par  une  autre  voieque  celle  qu’ils  ont  choilie. 
L'inégalité  que  l’on  remarque  dans  le  courage  d'un 
nombre  infini  de  vaillans  hommes,  vient  de  ce. 
que  la  mort  fe  découvre  différemment  à leur  ima- 
gination , & y paroît  plus  préfente  en  un  temps 
qu'en  un  autre.  Ainfi  il  arrive  qu’aptes  avor  mé- 
prifé  ce  qu'i  s ne  counoiffent  pas,  ils  craignent 
enfin  ce  qu’ils  connoiffent.  11  faut  éviter  de  l'en- 
vifager  avec  toutes  fes  circonftances , fi  on  ne  veut 
pas  croire  qu’elle  foit  le  plus  grand  de  tous  les 
miux.  Les  plus  habiles  & les  plus  braves  font 
ceux  qui  prennent  de  plus  honnêtes  prétextes  pour 
s’empêcher  de  la  conildérer  ; mais  tout  homme 
qui  la  fait  voir  telle  qu'elle  eft  , trouve  que  c’eft 
une  chofe  épouvantable.  La  néceffité  de  mou- 
rir faifoit  toute  la  confiance  des  philofophes.  Ils 
.croyoient  qu’il  falîoit  aller  de  bonne  grâce  ou  l'on 
ne  fauroit  s’empêcher  d’aller  ; & ne  pouvant  ét.r- 


nîfer  leur  vie  , il  n’y  avoir  rien  qu’ils  ne  fà ffenc 
pour  éternifer  leur  réputation  , & fauver  du  nau- 
frage ce  qui  en  p;  ut  être  garanti.  Contentons- 
nous  , pour  faire  bonne  mine  , de  ne  nous  pas 
dire  à nous- mêmes  tout  ce  que  nous  en  per. fous,  & 
efpérons  plus  de  notre  tempérament,  que  de  ces 
foibles  raifonnemens  quinous  font  croire  que  nous 
pouvons  approcluer  de  la  mort  avec  indifférence. 
La  gloire  de  inouiir  avec  fermeté  , l’efpérance 
d’être  regretté  , le  defir  de  laiffer  une  belle  réputa- 
tion , i’affurance  d’être  affranchi  des  mifères  de 
la  vie,  & de  ne  dépendre  plus  des  caprices  de  la  for- 
tune,font  des  remèdes  qa’c  n ne  doit  pas  rejetter } 
mais  on  ne  doit  pas  croire  aufii  qu’ils  foient  in- 
faill  b’es  : ils  font  pour  ne  us  affûter,  ce  qu’une 
fim.ple  haie  fait  fouvent  à la  guerre  pour  àffurer 
ceux  qui  doivent  approcher  d’un  l eu  d’où  l’<  n 
tire- Quandon  en  eft  éloigné  , on  s’imagine  qu’elle 
peut  mettre  à couvert  s mais  quand  on  en  eft 
proche,  on  trouve  que  c’eft  un  foible  fccours. 
C’eft  nous  flatter  de  croire  que  la  mort  nous  pa- 
reille de  prés  ce  que  nous  en  avons  jugé  de  loin  , 
& que  os  feiitimcns  qui  rie  font  (,tu  f -ibleffe  , 
foient  d’une  trempe  affez  forte  pour  n.:  point 
fi  uffrir  a atteinte  par  la  p us  rude  de  tu  mes 
les  épreuves.  C’eft  suffi  mal  conncître  les  effets 
de  l'amour-propre  , que  de  psnfer  qu'  il  puil’fe 
nous  aider  a compter  pour  tien  ce  qui  le  doiti.é- 
.ceffair.  ment  détruire  ; & la  raifim,  dans  laquelle 
on  croit  trous  er  tant  de  rellources.cil  trop!  . i b 1 e en 
cette  ren.C'  ntre  pour  r.o  ,s  perfuader  ce  que  n us 
voulons.  C'eit  elle  au  contraire  qui  n ustiuhi:  le 
plus  fouvent , & qui  au  lieu  de  no  s impirer  'e 
mépris  de  la  mort  , fort  à nous  découvre  ce 
qu'elle  a d’affreux  8ê  de  terrible.  Tout  ce'q 
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peut  faire  pour  nous  eft  de  nous  confeilkr  d 
détourner  les  yeux  , pour  les  arrêter  fur  d’autres 
objets.  Caton  & Brutus  en  choifirent  d’ilîuftres. 
Un  laquais  fe  contenta,  il  y a quelque  temps,, 
de  denier  fur  l’é  h fniu  où  ;1  allô  c cire  roué. 
Air.fi  . l ien  que  'es  mot  fs  foient  d.ffércns,  ils 
produiftrt  les  mêmes  efr  t ; de  forte  qu’il  elt 
vrai  que  quelque  cifpr  port’en  qu’il  y a.t  entre 
les  grands  homm,es  de  les  g s du  commun  , on 
a vu  mdle  fois  les  u . s de  fis  autres  recevoir  la 
mort  d’on  même  vifig-  ; mais  §a  toujours  été  avec 
cette  différence, que  dans!  mépris  que  les  grands 
hommes  font  paroître  peur  la  mort,  c’eft  l’amour 
de  la  gloire  qui  leur  en  ô e la  vue  ; & dans  les 
gens  du  commun  , ce^  n’eft  qu’un  effet  de  leur 
peu  de  lumières , qui  les  empêche  de  cormoître 
la  grandeur  de  leur 


& leur  laiffe  la  liberté 


de  peu  fer  à autre  chofe. 


- 
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Cruauté.  Il  me  femble  que  la  Vertu  eft 
choie  autre  , & plus  isoble  , que  les  inclinations 
a la  bonté,  qui  naiffenten  nous.  Les  âmes  réglées 
d’elles-mefmes  & bien  nées,  elles  fuivent  mefme 
train,  & repréfentent  à leurs  actions,  mefme  vifage 
que  les  vertueufes.  Mais  la  vertu  fonne  je  ne  fçay 
quoy  de  plus  grand  & de  plus  aétif,  que  de  fe 
biffer  par  une  heureufe  complexion,  doucement 
8c  paifiblement  conduire  à la  fuitte  de  la  raifon. 
Ceiuy  qui  d'une  douceur  & facilité  naturelle  , 
mefpriferoit  les  offenfes  receues,  feroit  chofe  très- 
belle  & digne  de  louange:  mais  ceiuy  qui  picqué 
outré  jul'ques  au  vif  d’une  offenle,  s’armero.t 
des  armes  de  la  raifon  contre  ce  furieux  appétit 
de  vengeance,  8c  après  un  grand  confliél,  s’en 
rendroit  enfin  maiftre,  feroit  fans  doute  beaucoup 
plus.  Ceiuy  là  feroit  bien,  & celuy-cy  vsrtueu- 
lèment  : l’une  de  ces  actions  fe  pourroit  dire  bonté, 
l’autre  vertu.  Car  il  femble  que  le  nom  de  la 
vertu  , préfuppofe  de  la  difficulté  & du  contraire, 
& qu’elle  ne  peut  s’exercer  fans  partie.  C’eil  à 
l’adventure  pourquoy  nous  nommons  Dieu  bon, 
fort , 8c  libéral , te  jufte  , mais  nous  ne  le  nom- 
mons pas  vertueux.  Ses  opérations  font  toutes  naïves 
& fans  effort.  Quelques  philofophes  non-feule- 
ment itoïciens , mais  encore  épicuriens,  ont  eftimé 
que  la  vertu  devoit  courre  au  devant  des  travaux 
& des  difficultez  : 8e  cette  enchère  de  ceux-cy , 
par  deffus  ceux-là , je  l’emprunte  de  l’opinion 
commune  , qui  eff  fauffe  , quoy  que  die  ce  fubtil 
rencontre  d’Arcefilaüs,  à ceiuy  qui  luy  reprochoit 
que  beaucoup  de  gens  paffotent  de  fon  efcole  en 
l’épicurienne,  & jamais  au  rebours  : Je  croy  bien: 
des  coqs  il  fe  fait  des  chappons  allez,  mais  des 
chappons  il  ne  s’en  fait  jamais  des  coqs.  Car  à 
la  vérité  en  fermeté  & rigueur  d’opinions  8e 
de  préceptes,  la  feéte  épicurienne  ne  cede  aucune- 
ment à la  ftoïque.  Et  un  tloïcien  rccognoiilànt 
meilleure  foy , que  ces  difputeurs  , qui  pour  com- 
battre Epicurus.  8e  fe  donner  beau  jeu  , lui  font 
dite  ce  à quôy  il  ne  penfa  jamais , contournant 
fes  paroles  à gauche,  argumentant  par  la,  loy  gram- 
mairienne, autre  fens  de  fa  façon  de  parler,  8e 
autre  créance  que  celle  qu’ils  fçavent  qu’il  avoit 
en  Lame  en  fes  mœurs,  dit,  qu’il  a laiffé  d’eflre 
épicurien  , pour  cette  confidération  entre  autres, 
qu’il  trouve  leur  route  trop  hautaine  inacceffible  : 
& ii  qui  Çtxiiïïvoc  vocantur  , Junt  ÇiXvkuXoi  &*  i pi*»- 
è'Utun , omnefque  virtutes  & colunt  & rerinent.  Des 
philofophes  lîoïciens  8e  épicuriens,  dis-je,  il  y 
en  a plufieurs  qui  ont  jugé,  que  ce  n’effoit  pas 
affez  d’avoir  l’ame  en  bonne  affiette,  bien  réglée 
8e  bien  difpofée  à la  vertu: ce  n’effoit  pas  affez 
d’avoir  nos  réfolutions  8e  nos  difçours , au-deffus 
tle  tous  Es  effopps  tje  fortune  : mais  qu’il  faUoit 


encore  rechercher  les  occafions  d’en  venir  à la 
preuve  : ils  veulent  quelter  de  la  douleur , de  la 
néceffité  8e  du  mépris , pour  les  combattre  , & 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  : multum  fibi  adjicit 
virtus  lacejfita.  C’eff  l’une  des  raifons  pourquoy 
Epaminondas,  qui  eftoit  encore  d’une  tierce  fede, 
refufe  des  richeffes  que  la  fortune  luy  met  en 
main,  par  une  voye  très-légitime  : pour  avoir, 
dit-il,  à s eferimer  contre  la  pauvreté,  en  laquelle 
extrefme  il  fe  maintint  tousjours.  Socrate  s’effayoit, 
cg  me  femble , encore  plus  rudement , confervanc 
pour  fon  exercice,  la  malignité  de  fa  femme  , qui 
eff  un  efTay  à fer  efmoulu.  Metellus  ayant  feul  de 
tous  les  fénateurs  romains  entrepris  par  l’effort  de 
fa  vertu,  de  fouffenir  la  violence  de  Saturninus, 
tribun  du  peuple  à Rome,  qui  vouloit  à toute 
force  faire  palier  une  loy  injuffe,  en  faveur  de  la 
commune  : 8e  ayant  encouru  par- là  , les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoit  eftablies  contre  les 
relufans , entretenoiteeux  qui,  en  cette  extrefmité, 
le  conduifoient  en  la  place , de  tels  propos  : Que 
c’eftoit  chofe  trop  facile  8e  trop  lafehe  que  de 
mal  faire  } 8e  que  de  faire  bien  , où  il  n’y  euft 
point  de  danger , c’eftoit  chofe  vulgaire  : mais 
de  faire  bien,  où  il  y euft  danger,  c’eftoit  le 
propre  office  d’un  homme  de  vertu.  Ces  paroles 
de  Metellus  nous  repre'fentent  bien  clairement  ce 
que  je  vouloy  vérifier  , que  la  vertu  refuie  la  faci- 
lité pour  compagne  : 8e  que  cette  aifée , douce  , 
8 c panchar.te  voye  par  où  fe  conduifent  les  pas 
reglez  d’une  bonne  inclination  de  nature  , n’eft 
pas  celle  de  la  vraye  vertu.  Elle  demande  un 
chemin  afpre  8e  efpineux,  elle  veut  avoir  ou  des 
difficultez  eftrangères  à luitter,  comme  celle  de 
Metellus  , par  le  moyen  defquelles  fortunes  fe 
plaift  à lui  rompre  la  roideur  de  fa  courfe  : ou 
des  difficultez  internes , que  luy  apportent  les 
appétits  defordonnez  & imperfections  de  noftre 
condition.  Je  fuis  venu  jufques  icy  bien  à mon 
aife  : Mais  au  bout  de  ce  difçours , il  me  tombe 
en  fantaifie  que  l’ame  de  Socrate  , qui  eft  la  plus 
parfaite  qui  foit  venue  à ma  cognoiffanee , feroit 
à mon  compte  une  ame  de  peu  de  recommanda- 
tion : Car  je  ne  puis  concevoir  en  ce  perfonnage 
aucun  effort  de  vicieufe  concupifcence.  Au  train 
de  fa  vertu , je  n’y  puis  imaginer  aucune  diffi- 
culté ny  aucune  contrainte: je  cognoy  fa  raifon 
fi  puiffante  8e  fi  maiftreffe  chez  luy,  qu’elle  n’eult 
jamais  donné  moyen  à un  appétit  vicieux  , feule- 
ment de  naiftre.  A une  vertu  fi  eflevée  que  la 
fienne  , je  ne  puis  rien  mettre  en  telle  : Il  me 
femble  la  voir  marcher  d’un  vidorieux  pas  &r 
triomphant, en  pompe  & à fon  aife,  fans  empefehe- 
ment  ny  deftouibier.  Si  la  vertu  ne  peut  luire  que 
par  le  combat  des  appétits  contraires,  dirons-, 
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nous  donc  qu’elle  ne  fe  puitTe  palier  de  l’affif-  ( 
tance  du  vice  , & qu'elle  luy  doive  cela  , d'en 
eftre  mile  en  crédit  5k  en  honneur?  Que  deviendroit 
a u Ai  cette  brave  8c  généreufe  volupté  épicurienne, 
qui  fait  eilat  de  nourrir  mollement  en  Ion  giion  , 
8c  y faire  follafirer  la  vertu  ; lui  donnant  pour  fes 
jouets  la  honte  , les  fievres,  la  pauvreté  , la  mort 
& les  geliennes  ? Si  je  prefupppfe  que  la  vertu 
parfaite  fe  cognoift  à combattre  , 8c  porter  patiem- 
ment la  douleur,  à foufien’r  les  efforts  de  ia  goutte, 
fans  s'esbranler  de  fon  afliette  : iï  je  lui  donne  pour 
fon  objeét  néceflfaire  l'afpreté  & la  difficulté,  que 
deviendra  la  vertu  qui  fera  montée  a tel  poinft, 
que  de  non-feulenu-nt  mefptifer  la  douleur  , 
mais  de  s'en  efiouyr  , 2c  de  fe  faire  cha- 
touiller aux  poinétes  d'une  forte  collique  : comme 
et!  celle  que  les  épicuriens  ont  efiabîie  , & de 
laquelle  plufieurs  d'entre  eux  nous  ont  laiffié  par 
leurs  aétions , des  preuves  très-certaines?  Comme 
ont  bien  d'autres , que  je  trouve  avoir  furpallé 
par  effeét  les  réglés  mefmes  de  leur  difeipline  : 
Tefmoin  le  jeune  Caton.  Quand  je  le  voy  mourir 
& le  defehirer  les  entrailles,  je  ne  me  puis  con- 
tenter de  croire  Amplement , qu'il  euil  lors  fon 
ame  exempte  totalement  de  trouble  & defrroy: 
je  ne  puis  croire  , qu’il  fe  maintint  femement  en 
cette  dtfnarche  , que  les  règles  de  la  feète  lîoïque 
luy  ordonnoient  raflîfe,  fans  efmotion  8c  impaüible  : 
il  y avoit,  ce  ma  femblc  , en  la  vertu  de  cet 
homme  , trop  de  gaslbrdife  Sc  de  verdeur,  pour 
s'en  atelier  là.  Je  croy  fans  doute,  qu’il  fentit 
du  plaifir  Sc  de  la  volupté,  en  une  fi  noble  aéÜon, 
8c  qu’il  s'y  aggrea  plus  qu’en  autres  de  ce  les  de  fa 
vie.  Sic'  abiiv  évita,  ut  caufam  moriendi  nacium  fe 
ejfe  gauderet.  Je  le  croy  fi  avant , que  j'entre  en 
doute  s'il  eu!!  voulu  que  l’occafion  d’un  fi  bel 
exploiét  luy  fui!  ollée.  Et  fi  la  bonté  qui  luy  faifoit 
embraffer  les  commoditez  publiques  plus  que  les 
Tiennes,  ne  me  tenoi:  en  bride;  je  tomberons  ai  Cé- 
ment en  cette  opinion  , qu'il  fçavoit  bon  gré  à 
la  fortune  d'avoir  mis  fa  vertu  à une  fi 
efpreuve  , <k  d'avoir  favorifé  ce  brigand  à fouler 
aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  fa  patrie.  Il  me 
femble  lire  en  cette  aétion , je  ne  fçay  quelle 
efiouiiTance  de  fon  ame  , & une  efmotion  de  plaifir 
extraordinaire,  8c  d’une  volupté  virile,  lors  qu'el  e 
confidéroit  la  nobleffe  8c  hauteur  de  fon  entre- 
prinfe  : 

Deliberata  morte  ferocior. 

Non  pas  aigu'fée  par  quelque  efpérance  de  gloire, 
comme  les  jugemens  populaires  8c  effemine*  d'au- 
cuns hommes  ont  jugé  : car  cette  confidération  de 
trop  balle,  pour  toucher  im  cœur  fi  généreux, 
fi  hautain  8c  fi  roide  ; mais  pour  la  beauté  rie 
la  choie  mcfme  en  foy  : laquelle  il  voyoit  bien 
plus  clair  8c  en  fa  perfection  , luy  oui  en  nianioit 
les  relforts  , que  nous  ne  pouvons  faire. 

La  philofophie  m’a  fait  plaifir  de  juger 
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qu’une  fi  belle  aétion  eult  efié  indécemment  logée 
en  toute  autre  vie  qu’en  ctl'e  de  Caton  : 8c  qu’à 
’a  fienne  feule  il  appartenoit  de  finir  ainfi.  Pour- 
tant ordonna-il  félon  raifonj&  à fon  fils  8c  aux 
fénateurs  qui  l’accompagnoient,  de  pourvoir  autre- 
ment à leur  fait.  Catum  3 quum  incredibilem  natura 
tribuijfct  gruvitatcrn  , eamquc  ipfe  perpétua  confi. 
tamia  roboravijjet  , femperque  in  propojko  confiho 
pcrmanfijfiet  : mor.endurn  potius  quàm  cyranni  vultus 
afpicéendus  erat.  Toute  mert  doit  dire  de  mefmes 
fa  vie.  Nous  ne  devenons  pas  autres  pour  mourir. 
J’interprelle  touficurs  la  mort  par  ia  vie.  Et  lî  on 
m’en  recite  quelqu’une  forte  par  apparence,  attachée 
à une  vie  foib'e:  je  tiens  qu'elle  elt  produite  de 
caufe  foible  8c  fortable  à fa  vie.  L’aifance  donc 
de  cette  mort,  8c  cette  facilité  qu’il  avoir  acqui fat 
par  la  force  de  fon  ame  ; dirons  nous  qu’elle  doive 
rabattre  quelque  chofe  du  lulfre  de  fa  vertu?  Et 
qui  de  ceux  qui  qui  ont  la  cervelle  tant  foit  peu 
teinte  de  la  vraye  phiiofophie,  peut  le  contenter 
d imaginer  Socrate  , feulement  franc  de  crainte 
8c  de  paillon , en  l’accident  de  fa  prifon  , de  fi:s 
fers  8c  de  fa  condamnation  ? ou  qui  ne  recognou 
en  luy,  non  feulement  de  b fermeté  & de  la 
confiance, c'clloit  fon  atuettsordmaire'que  celle  là, 
mais  er.ccie  je  ne  fçay  quel  contentement  nou- 
veau , 8c  une  allegrelfe  enjouée  en  fis  propos  St: 
façons  dernières?  A ce  trefiaillir  du  plaifir  qu’il 
fent  à gratter  fa  jambe  , après  que  les  fers  en 
furent  hors  : accufi-il  pas  une  pareille  douceur  88 
joye  en  fon  ame,  pour  efire  defenforgée  des  incom- 
mocitez  paflées  , 8c  à mefme  d’entrer  en  cog- 
noiffnnce  d.s  chofes  advenir.  Caton  me  pardon- 
nera, s'il  lui  plaill';  fa  mort  ell  plus  tragique, 
8c  plus  tendue  , mais  cute-cy  efi  encore  ~ je  ne 
fçay  comment,  plus  belle.  Arillippus  à ceux  qui 
le  plaignoient.  Les  dieux  m'en  envoyent  une  telle, 
dlt-1.  On  voit  aux  âmes , de  ces  deux  perlon- 
nages  , 8c  de  leurs  imitateurs  ( car  de  femblables , 
je  fay  grand  doute  qu’il  y en  ait  eu)  une  fi  parfaite 
habitude  à la  vertu  , qu'elle  leur  elt  palfée  en 
complexion.  Ce  n'efi  plus  vertu  pénible , riy  des 
ordonnances  de  la  raifon  , pour  lefquellts  main- 
tenir il  faille  que  leur  ame  , Ve  roidilîe  , c’efi  l’ef- 
fence  mefme  de  leur  ame,  t’efi  fon  tram  natu- 
rel 3c  ordinaire.  Ils  l’ont  rend  ë tefie,  par  un 
long  exercice  des  préceptes  de  b philofophie  , 
ayans  rencontré  une  be'ie  8c  riche  nature.  Les 
pallions  vicieufes  qui  naiflènt  en. nous  ne  trou- 
vent plus  par  où  faire  entrée  en  eux.  La  force 
8c  roideur  de  leut*  ame  efioufFe  8.:  tfieii  t les  coia- 
cupifcences,  auffi-toll  qu’elles  commencent  à s’ef- 
branler.  Or  qu’il  ne  foit  plus  beau  d’empefther 
par  une  haute  Sc  dis  i:  e rcfo’uti  m la  naifian^e 
des  tentations  , 8c  de  s’eftre  formé  à la  veitu  , 
de  maniéré  que  les  femences  mefmes  des  vices 
en  Oient  defracinées  ; que  d’empefeher  à vive  force 
leurs  progrez  , 8c  s’efiant  biffé  furprendre  aux 
efmotions  premières  des  pallions  , s’armer  8c  fe 
bander  pour  arelter  leuc  courfe  , 8c  les  vaincre  c 
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& que  ce  fécond  effeél  ne  foie  encore  plus  béait,  ' 
que  d’eitre  fimpletnent  garny  d'une  nature  facile 
& débonnaire,  & defgoultée  par  foy-mefme  de  la 
delbauche  & du  vice;  je.ne  penfe  point  qu’il  y 
ait  doute.  Car  cette  tierce  & derniere  façon,  il 
femble  bien  qu’elle  rende  un  homme  innocent  , 
mais  non  pas  vertueux  : exempt  de  mal  faire  , mais 
non  alfez  apte  à bien  faire.  Ioint  que  cette  con- 
dition elt  II  voifine  à l’imperfedion  & à la  foi- 
blelfe , que  je  ne  fçay  pas  bien  comment  en  demefler 
les  confins  & les  diltinguer.  Les  noms  mefmes  de 
bonté  & d’innocence  , font  à cette  caufe  aucu- 
nement noms  de  mefpris.  Je  voy  que  plufieurs 
veitus,  comme  la  chalfeté  , fobriété  , & tempé- 
rance , peuvent  arriver  à nous  par  défaillance  cor- 
porelle. La  fermeté  aux  dangers  (fi  fermeté  il  la 
faut  appeller  ) le  mefpris  de  la  mort , la  patience 
aux  infortunes  , peuvent  venir  8e  fe  trouvent  fou- 
vent  aux  hommes,  par  faute  de  bien  juger  de 
tels  accidens,  & ne  les  concevoir  tels  qu’ils  font. 
La  faute  d’apprehenfîon  8e  la  beftife,  contrefont 
ainfî  par  fois  les  effedfs  vertueux.  Comme  j’ay 
veu  fouvent  advenir,  qu’on  a loué  des  hommes  , 
de  ce  dequoy  ils  méritoient  du  bLlme.  Un  feigneur 
italien  tenott  une  fois  ce  propos  en  ma  préfence, 
au  defadvantage  de  fa  nation  : Qu-,  la  fubnlité  des 
s aliens , 8e  la  vivacité  de  leur  conception  elloiem 
li  grandes,  qu’ils  prévoyoient  les  dangers  8e  acci- 
dens qui  leur  pouvoient  advenir  , de  fi  loing  , 
qu’il  ne  falloir  pas  trouver  ellr.inge  , fi  on  les 
Voyoït  fouvent  à la  guerre  prouvoir  à leur  feureté  , 
voir  avant  que  d’avof  recognu  le  péril  : Que  nous 
& les  efpagnols,  qui  n’tfiions  pas  fi  fins,  allions 
plus  outre  ; 8e  qu’il  nous  falloit  faire  voir  à l’œil 
& toucher  à la  main  le  danger  avant  que  de  nous 
en  effrayer  ; 8e  que  lors  auffi  nous  n’avions  plus  de 
tenue  : Mais  que  les  allemands  8e  les  Suyffes  , plus 
groflîers  & plus  lourds,  n’avoient  pas  le  fens  de  fe 
r’advifer,  à peine  lors  mefme  qu’ils  elloient  acca- 
blez fous  les  coups.  Ce  n’elloir  à 1 adventure 
que  pour  rire:  Si  eft-il  bien  vray  qu’au  mellier 
de  la  guerre  , les  apprentifs  fe  jettent  bien  fouvent 
*ux  hafards , d’autre  inconfidération  qu’ils  ne  font 
après  y avoir  efté  efehaudez. 

hat/d  ïgnarus , quantum  nova  gloria  in  armis 

Et  prsdulce  déçus  primo  certamine  pojfit. 

Voilà  pourquoy  quand  on  juge  d’une  adtion  par- 
ticulière, il  tant  confidérer  plufieurs  circonftances, 
& l’homme  tout  enter  qui  l'a  produite,  avant 
la  bàptilèr.  Pour  dire  un  mot  de  moy-mefme  : J’ay 
veu  quelquefois  mes  amis  appeller  prudence  en 
moy  , ce  qui  ef’toit  fortune  , & eilimer  advantage 
courage  & de  patience , ce  qui  elloit  advan- 
ttge  de  jugement  & opinion,  & m’attribuer  un 
titre  pour  autre,  tantoll  à mon  gain,  tantolf  à 
pra  perte.  Au  demeurant , il  s’en  faut  tant  que 
je  fois  ariivé  à ce  premier  & plus  parfait  degré 
d'excellence,  oà  de  la  vertu  il  fe  fait  uoe  habitude. 
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que  du  fécond  mefme,  je  n’en  ay  fait  guere  dfi 
preuve.  Je  ne  me  fuis  en  grand  effort,  pour  brider 
les  dc.firs  de  quoy  je  me  fuis  trouvé  prefTé.  Ma 
verru,  c’elf  une  vertu,  ou  innocence  , pour  mieux 
dire  , accidentelle  & fortuite.  Si  je  fuffe  nay 
d’une  complexion  plus  defreglée  , je  crains  qu’il 
fuit  ailépiteufement  de  mon  fait  : car  je  n’ay  affayé 
guère  de  fermeté  en  mon  ame , pour  fouftenir  des 
pallions  , fi  elles  eufient  efté  tant  foit  peu  véhé- 
mentes. Je  r.e  fçay  point  nourrir  des  querelles  & 
du  débat  chez  moy.  Ainfi  je  ne  me  puis  dire  nul 
grand-mercy , de  quoy  je  me  trouve  exempt  de 
plufieurs  vices  : 

Jî  vitis  mediocrtbus  , 5*  mea  paucis 

Mendofa  cjï  natura  , aiioqui  réel  a , valut  Ji 

Egregio  infperfos  reprehendas  corpore  nrevos. 

Je  le  dois  plus  à ma  fortune  qu’à  ma  raifon  : Ella 
in’a  fa;t  nnUre  d’une  race  fameufe  en  pteud’hom- 
mie  ; 8e  d'un  tres-b  m pere  : je  ne  fçay  s’il  a ef- 
coulé  en  moi  partie  de  les  humeurs  , ou  bien  fî 
les  exemples  domeltiqnes , 8c  la  bonne  inftitutiort- 
de  mon  enfance , y ont  i fenblement  aydé  , ©u 
fi  je  fuis  autrement  ainfi  né  : 

S eu  Libra  , feu  me  feorpius  afpicit 

Formidolofus , pars  violsntior 

Natalis  houe  , feu  tyrunnus 

H-fperics  caprocornus  undee. 

Mais  tant  y a que  la  plufpart  des  vices  je  les  ay 
de  moy-mt fines  en  horreur.  Le  mot  d'Antilihenes 
à celuy  qui  luy  demandait  le  meilleur  apprentif- 
fiige  ; defapptendre  le  mal  : femble s’arrelîer  à cette 
image.  Je  les  ay  , dis-je  , en  horreur , d'une  opi- 
nion 11  naturelle  & fi  mienne , que  ce  mefme  inilinâ 
8r  impreffion  , que  j’en  ay  apporté  de  la  nourrice, 
je  l’ay  conlervé  , fans  qu’aucunes  occafioi  s me 
Aiyent  fçeu  faire  altérer.  Voire  non  pas  mes  dif- 
cours  propres  , "qui  pour  s’eftre  desbandez  en  au- 
cunes chofes  de  la  routte  commune , me  licen- 
tieroient  aifemant  à des  actions,  que  cette  natu« 
relie  inclination  me  fait  haïr.  Je  ciiray  un  monftre  : 
mais  je  lediray  pourtant.  Je  trouve  par  là  en  plu- 
fieurs chofes  plusd’arreft  & de  réglé  en  mes  mœurs 
qu’en  mon  opinion  : 8e  ma  concupifcence  moins 
desbatichée  que  ma  raifon.  Ariftippus  efiablit  des 
opinions  û hardies  en  faveur  de  la  volupté  & 
des  r chefifes  , qu’il  mit  en  rumeur  toute  la  philo- 
fophie  contre  luy.  Mais  quart  à fes  mœurs,  Dio* 
nyfius  le  tyrarfiuy  ayant  prefenté  trois  belles  ear- 
ces  , -afin  qu’il  en  filt  le  choix  : il  rëlpondit  qu’il  les 
choifilfoit  toutes  trois  , qu'il  avoit  mal  prins  à 
Paris  d en  préférer  une  à fes  compagnes.  Mais 
les  ayant  condirces  à fon  logis  , il  les  renvoya 
fans  en  (aller.  Son  valet  fe  trouvant  fuichrrgé  en 
chemin  de  l'argent  qu’il  portait  apres  luy  : il  luy 
ordonna  cu’il  en  verfall  & jettali  là  ce  qu  iluy 
fafehoit.  Et  F.picurus  duquel  U?  degmos  font  irre- 


CRU 

îigieux  & délicats  , fe  porta  en  fa  vie  tres-devo- 
tieufement  & labor-ieufement.  I!  efcrit  à un  Tien 
am y,  qu’il  ne  vit  que  d pain  bis  8c  d’eau  ; le  prie 
de  luv  envoyer  un  peu  de  fromage  , pour  quand 
il  .voudra  faire  quelque  fomptueux  repas.  Seroit- 
il  vray,  que  pour  efire  bon  tout  à fait  , il  nous 
le  faille  eftre  par  occulte  , naturelle  & un.verfelle 
propriété,  fans  loy  , fans  raifon,  fans  exemple? 
Les  desbordemens  aufquels  je  me  fuis  trouvé  en- 
gagé, ne  font  pas  d eu  mercy  des  pires.  Je  les  ay 
bien  condemne z chez  moy  , félon  qu’ils  le  valent  : 
car  mon  jugement  re  s’eft  pas  trouvé  infeélé  par 
eux.  Au  rebours , je  les  acctife  plus  rigoureufe- 
ment  en  moy , qi^’en  un  autre.  Mais  c’elt  tout  : car 
au  demeurant  j’y  apporte  trop  peu  de  relîftunce  , 
te  me  iaiffe  trop  aifement  par.cherà  l’autre  part 
de  la  ba'ance  , fauf  peur  les  reg  er  & empefcher 
du  meflange  d’autres  vices,  leiquels  s'entretien- 
nent Se  s’entre-enchainent  pour  la  plufpart  les  uns 
aux  autres  , qui  ne  s’en  prend  garde.  Les  miens, 
je  les  ayretranch:z  & contraints  les  plus  kuls 
& les  plus  fimples  que  j’ay  peu  : 

- » i . ■ nec  ultra. 

Lrrorem  foveo. 

Car  quant  à l’opinion  des  ftoïcicns,  qui  difent; 
le  fage  œuvrer  quand  il  œuvre  par  toutes  les  ver- 
tus enftmble,  quoy  qu’il  y en  ait  une  plus  appa- 
rente félon  la  nature  de  l’action  : Se  à cela  leur 
pourrort  fervir  aucunement  la  fimilitude  du  corps 
humain  ; car  l’adlion  de  la  colere  ne  fe  peut  exer- 
cer , que  toutes  les  humeurs  ne  nous  aydent  , 
quoy  que  la  colere  prédominé  , fi  de  là  il$  veu- 
lent tirer  pareille  confeqnent,  que  quand  l’igno- 
rant & vicieux  faut , il  faut  par  tous  les  vices 
cnfemble  , je  ne  les  en  croy  pas  ainfi  fimplement, 
ou  je  ne  les  entends  pas  : car  je  fens  par  effeét 
le  contraire.  Ce  font  lubtilitez  aiguës , infubllan- 
tielles  aufquelles  la  philofophie  s’arrelte  par  fois. 
Je  fuis  quelques  vices  : mais  j’en  fuy  d’autres  , 
autant  que  fçauroit  faire  un  fainét.  Auffi  defad- 
voiient  les  peripateticiens , cette  connexité  & couf- 
ture  indiffoluble  : & tient  Ariftote  , qu’un  hom- 
me prudent  & julle  , peut  eftre  intempérant  te 
incontinent.  Socrates  advoüoit  à ceux  qui  recog- 
noifioient  en  fa  phifionomie  quelque  inclination 
au  vice , que  c’eftoit  à la  vérité  fa  propenfion 
naturelle  , mais  qu’il  i’avoit  corrigée  par  difei- 
pline.  Et  les  familiers  du  philofopbe  Stilpo  di- 
foient,  qu’eftant  né  fujet  au  vin  & aux  femmes, 
il  s’eftfit  rendu  par  eftude  tres-abftinent  de  l’un 
& de  l’autre.  Ce  que  j’ay  de  bien,  je  l’ay  au  re- 
bours , par  le  fort  de  ma  naiflance  : je  ne  le  tiens 
nv  de  loy  ny  de  precepte  ou  autre  apprentiffage. 
L’innocence  qui  eft  en  moy  , ell  une  innocence 
niaife  : peu  de  vigueur  , & point  d’art.  Je  hay 
entre  autres  vices  , cruellement  la  cruauté , te  par 
nature  te  par  jugement , comme  l’extrefme  de 
tous  les  vices-  Mais  c’eft  jufqucs  à telle  jnoftefie. 
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quejenevoypasefgorgerun  poulet  fans  defpla’fir  : 
tl  oys  impatiemment  gémir  un  lièvre  fous  les  dents 
de  mes  chiens  : quoy  que  ce  foit  un  plaifîr  violent 
que  la  chafie.  Ceux  qui  ent  à combattre  la  volupté, 
tifent  volontiers  de  cet  argument,  pour  monilrer 
qu’elle  eft  toute  vicieufe  & defraifonnable , que 
lors  qu'elle  eft  en  fon  plus  g and  effort , elle  nous 
maiftrife  de  façon  , que  la  raifon  n’y  peut  avoir 
acccz  : te  allèguent  l’experience  que  nous  en  feft- 
tons  en  l’accointance  des  femmes  , 

- ■ - - cùm  jam  prœfagit  gaudia  corpus, 

Atque  in  co  cjl  Venus  , ut  muliebria  conférât  ana. 

Où  il  leur  femble  que  le  plaifir  nous  tranfporte 
fi  fort  hors  de  nous,  que  notre  difeours  ne  fçan- 
roit  lors  faire  fon  office  tout  perclus  8c  ravy  en  la 
volupté.  Je.fçay  qu’il  en  peut  aller  autrement  ; 
& qu’on  arrivera  par  fois,  fi  on  veut,  à rejetter 
lame  fur  ce  mefme  inftant , à autres  peiifemens. 
Mais  il  la  faut  tendre  & roidir  d’aguet.  Je  fçay 
qu’on  peut  gourmander  l’effort  de  ce  plaifir  , te 
m’y  cognois  bien  , & n’av  point  trouvé  Vents 
fi  impérieufe  deefle,  que  pliifieurs  te  plus  reforme» 
quemey,  la  tefmoignent-  Je  ne  prens  pour  miracle, 
comme  fait  la  royne  de  Navarre  en  l’un  des  contes 
de  fon  heptameron  ( qui  eft  un  gentil  livre  pour 
fon  elloffe)  ny  pour  chnfe  d’extrefme  difficulté; 
de  pafier  des  nui&s  entières,  en  toute  commo- 
dité te  liberté  , avec  une  maHlreffe  de  long-tems 
1 deftree , maintenant  la  foy  qu  on  luy  aura  engagée 
; de  fe  contenter  des  baifeis  te  fimples  attouche- 
' mens.  Je  croy  que  l’exemple  du  plaffir  de  la  charte 
y feroit  plus  propre  : comme  il  y a moins  de  plaifir, 
il  y a plus  de  raviffement  & de  furprinfe  , par 
où  noftre^  raifen  eftonnée  perd  ce  loifir  de  fe 
préparer  à l’encontre  : lors  qu’après  une  longue 
quelle  , la  belle  vient  en  furfaur  à fe  préfenter°en 
lieu  où  à l’adventure  , nous  l’efpérior.s  le  moins. 
Cette  fecouffe  te  l’ardeur  de  ces  huées  nous  frap- 
pent fi  bien  , qu’il  feroit  mal-aifé  à ceux  qui  ayment 
cette  lbrte  de  petite  ch.  fie , de  retirer  fur  ce  pomft 
la  penfée  ailleurs-  Et  les  oëtes  font  Diane  viéio- 
rieufe  du  brandon  te  des  flefches  de  Cupidon, 

Qui  s non  malarum  quas  amor  curas  habet. 

H esc  inter  oblivifc'uur  ? 

Pour  revenir  à mon  propos , je  me  compaffionne 
fort  tendrement  des  afflictions  d’autrui,  & pleu- 
rerois  aifement  par  compagnie,  fi  pour  occafion 
que  ce  foit,  je  favois  pleurer.  Il  n’efl  rien  qui 
tente  mes  larmes  que  les  larmes:  non  vraies  feule- 
ment, mais  comment  que  ce  foit,  ou  feintes 
ou  peintes.  Les  morts  je  ne  les  plains  guère,  & 
les  envierois  pluftolt;  mais  je  plains  bien  fort  les 
mourans.  Les  fauvages  ne  m’offenfent  pas  tant 
de  roltir  te  manger  les  corps  des  trefpaffez , que 
ceux  qui  les  tourmentent  & perfecutent  vivar.s. 
Les  executions  mefme  de  la  juilico,  pour  rai- 


4°4  . CRU 

fonnables  qu’elles  foient,  je  ne  les  puis  voir  d’une 
veuë  ferme.  Quelqu’un  ayant  à tefmo'gner  la 
clemence  de  Julius  Cefar:  il  elloit,  dit-il , doux 
en  fes  vengeances  : avant  forcé  les  Pyrates  de  fe 
rendre  à lui , qui  i’avoient  auparavant  pris  pri- 
fonnier  8c  mis  à rançon  : d’autant  qu’il  les  avoir 
menacés  de  les  faiie  mettre  en  croix  , il  les  y 
condamna  j mais  ce  fut  apres  les  avoir  fa  t eitran- 
gler. 

Phil  omon  fon  fecretaire  , qui  l’avoît  voulu 
empoifonner , il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement 
que  d’une  mort  fimple.  Sans  dire  qui  eli  cet 
auteur  latin,  qui  ofe  alléguer  pour  telmoignage 
de  clemence  > de  feulement  tuer  ceux  defquels 
on  a elle  offcnféuil  elt  aifé  à deviner  qu’il  dl 
frappé  d-s  vilains  & horribles  exemples  de  cruau- 
té, que  les  tyrans  romains  mirent  en  ufage.  Quant 
à moi , en  la  juftice  mefme  , tout  ce  qui  eil  au- 
delà  de  la  mort  fimple,  me  fembie  pure  cruauté: 
Et  notamment  à nous  qui  devrions  avoir  refpedl 
d’envoyer  les  âmes  en  bon  ellat  : ce  qui  ne  fe 
peut,  les  ayant  agitées  6c  defefperées  par  tour- 
mens  inlupportabLs.  Ces  jours  palfez  un  foldat 
prifonnier,  ayant  apprrceu  d’une  tour  où  il  elloit, 
que  le  peuple  s’ail.  mbloit  en  la  place,  6c  que  des 
charpentiers  y drefloient  leurs  ouvrages , creut 
que  c’elloit  pour  lui  : 8c  entrant  en  la  refolu- 
rion  de  fe  tuer,  ne  trouva  rien  qui  l’y  peull  fe- 
ccur'r  , qu’un  vieux  clou  de  chairette,  rouillé, 
que  la  fortune  lui  offrit.  Dequoy  il  fe  donna  pre- 
mièrement deux  grands  coups  autour  de  la  gorge: 
mais  voya  it  que  ce  avoit  ellé  fans  elle  <51  ; bien- 
t»  (I  a u res  il  s’en  donna  un  tiers  dans  le  ventre, 
où  il  la  ilia  le  clou  fiché.  Le  premier  de  fes  gar- 
des , qui  entra  où  il  elloit,  le  trouva  en  cet 
ellat  vivant  encore:  mus  couché  & tout  affoibly 
de  f.-s  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu’il 
défailli!*  , on  fe  huila  de  luy  prononcer. fa  fen- 
tence.  Laquelle  ouïe,  & voyant  qu’il  n’elîoit 
condamné  qu’à  voir  la  telle  tranchée;  il  fembie 
reprendre  un  nouveau  courage:  accepta  du  vin, 
qu’il  avoit  refufé  : remercia  les  juges  de  la  .dou- 
ceur inefperée  de  leur  condemnation.  Qu’il  avoit 
prins  party  d’appeller  la  mort,  pour  la  crainte 
d’une  mort  plus  afpre  6c  infupportable  : ayant 
c >nceu  opinion  par  les  apprefis  qu’il  avoit  vc-u 
faire  en  la  place,  qu’on  le  vouluft  tourmenter 
de  quelque  horrible  fupplice  : 6c  feinbla  ellre 
délivré  de  la  mort , pour  l’avoir  changée. 

Je  confeillerois  que  ces  exemples  de  rigueur, 
p r le  moyen  defquels  on  veut  tenir  le  peuple  en 
office,  s’exerçafient  contre  les  corps  des  criminels. 
Car  de  les  voir  priver  de  (epulture , de  les  voir 
bouillir  8c  mettre  a quartiers  , celatoucheroitqua.fi 
autant  le  vulgaire,  que  les  peines  ou’on  fait 
fouffrir  aux  vivans  : quoy  que  par  effecl , ce  loir 
peu  ou  rien,  comme  Dieu  dit.  Qui  corpus  occi- 
dunt , &■  pofiea  non  habent  quod  facinut.  Et  Içs 


CRU 

poètes  font  fingulierement  valoir  l’horreur  de 
cette  peinture,  6c  au  delfus  de  la  mort  : 

Heu  rcliquias  fcmiajfi  regis  , denudatis  ojjlbus  , 

Per  terram  /unie  delibutas  fccdè  divexarter. 

Je  me  rencontray  un  jour  à Rome  , fur  le  poirdl 
qu’on  defaifoit  Catena,  un  voleur  infigne  : on 
l’ellrangla  fans  aucune  efmotion  de  l’a.'üflance , 
mais  quand  on  vint  à le  mettre  à quartiers,  le 
bourreau  ne  donnoit  coup  , que  le  peuple  ne 
.fuivill  dune  voix  plaintive,  & dure  exclama- 
tion , comme  fi  chacun  euil  prellé  fon  fenrimenc 
à cette  charrogne.  Il  faut  exercer  ces  inhumains 
cxcez  contre  l’efcorce , non  cofltre  le  vif.  Ainfi 
amollit,  en  cas  aucunement  pareil,  Artaxerxes  , 
l’aipreté  des  loix  anciennes  de  Petfe:  ordonnant 
que  les  lcigneurs  qui  avaient  failly  en  leur  charge, 
au  lieu  qu’<  n les  foulott  foiietter , ftilfent  def- 
poüdlez,  6c  leurs  vellemens  foüettez  pour  eux: 
6c  au  lieu  qu’on  leur  fouloit  arracher  les  cheveux , 
qu’on  leur  oilat  leur  haut,  chapeau  feuLment. 
Les  égyptiens  fi  devotieux , efti  noient  bien  fatis- 
faire  à la  juilice  divine,  luy  laciifians  des  pour- 
ceaux en  figure,  8c  reprefentez  : invention  har- 
die, de  vouloir  payer  en  peinture  8c  en  ombrage 
Dieu,  fubliance  fi  elfentielle.  Je  vis  en#une  fai- 
fon  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice , par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles:  & ne  voit-on  rien  aux  hiiloires 
anciennes,  de  plus  extrefme  , que  ce  que  nous 
en  elfayotis  tous  les  jours.  Mais  cela  ne  m’y  a 
nullement  apprtvoifé.  A peine  me  pouvoy-je 
perfuader,  avant  que  je  l'eulfe  veu,  qu’il  fe  full 
trouve  des  âmes  fi  farouches,  que  pour  le  feul 
plaifir  du  meurtre,  elles  le  voululîent  commet- 
tre, hacher  & deflranchcr  les  membres  d’autruy, 
aiguifer  leur  efprit  à inventer  des  touimetis  in- 
ufitez  , & des  morts  nouvelles,  fans  inimitié, 
fan-  profit,  8c  pour  cette  feule  fin,  de  jouir  du 
plaifant  fpedacle  , des  geîlcs  8c  mouvemens  pi- 
toyables , des  geimfîemens , & voix  lamentables , 
d’un  homme  mourapt  en  angoilfe.  Car  voila  l’ex- 
trefine  poindl  où  la  cruauté  puiife  atteindre.  Ci 
homo  homimm  , non  iratus  , non  t‘mens  , tantum 
Jpeâlaturus  occidat.  De  moy , je  n’ay  pas  feeu 
voir  feulement  fans  defplatfir,  pourfuivre  & tuer 
une  belle  innocente  , qui  ell  fans  defenle  , 8.  de 
qui  nous  ne  recevons  aucune  offence.  Et  comme 
il  advient  communément  que  le  cerf  le  fentant 
hors  d'haleine  & de  force,  n’ayant  plus  autre 
remede  , fe  rejette  & rend  à nous  mefmes  qui 
le  pourfuivons , nous  demandant  mercy  par  fes 
larmes  ; 

■ qvtefiuque  cruentus 

Atque  imploranti  fmilis  , 

Ce  m’a  toufiours  femblé  un  fpe&acle  tres-def- 
plaifant.  Je  ne  prens  guère  belle  en  \icj  à qui 
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je  ne  redonne  les  champs.  Pythagoras  les  ache- 
toit  des  pefcheuis  ik  des  oyfeleurs , pour  en 
faire  autant- 

primoque  à cædc  ferarum 

Incaluiffie  puto  maculatum  fanguine  fcrrum. 

Les  naturels  fanguinaires  à l’endroit  des  belles  ; 
tefmoignent  une  propenlïon  naturelle  à la  cruau- 
té. Apres  qu'on  f e fut  apprivoifé  à Rome  aux 
fpeétacles  des  meurtres  des  animaux  , on  vin:  aux 
hommes  & aux  gladiateurs.  Nature  a (ce  crains- 
je)  elle- mefme  attaché  à l'homme,  quelque  in- 
itinét  à l’inhumanité.  Nul  ne  prend  fon  esbat 
à voir  des  belles  s’entrejoüer  & carelïer  : 6c  nul 
ne  faut  de  le  prendre  à les  voir  s’entre-defchi- 
rer  St  defmembrer.  Et  afin  qu’on  ne  fe  mocque 
de  cette  fympathie  que  j’ay  avec  elles,  la  théo- 
logie meftne  nous  ordonne  quelque  faveur  en 
leur  endroit.  Et  confiderant  qu'un  mefme  mailt  e 
nous  a logez  en  ce  palais  pour  fon  fervice  , & 
qu’elles  font,  comme  nous,  de  fa  famille,  elle 
a raifon  de  nous  enjoindre  quelque  refpeét  & 
affeélion  envers  elles.  Pythagoras  emprunta  la 
metempfychofe  des  égyptiens , mais  depuis  elle 
a e£lé  receuë  par  plufieurs  nations , 8c  notam- 
ment par  nos  druides  : 

Morte  entent  anima?  , femperque  priore  reliBa 
Sede , novis  omnibus  vivunt , habitantque  receptes. 

La  religion  de  nos  anciens  gaulois  portoit  ; 
que  les  âmes  ellans  éternelles,  ne  ceifoient  de 
fe  remuer  & changer  de  place  d'un  corps  à un 
autre:  méfiant  en  outre  à cette  fantaifie  , quel- 
que confideration  de  la  juftice  divine.  Car  félon 
les  deportemens  de  l’ame  , pendant  qu’elle  avoit 
ellé  chez  Alexandre,  ils  difoient  que  Dieu  lny 
crdonnoit  un  autre  corps  à habiter  , plus  ou  moins 
pénible  5 & rapportant  à fa  condition: 

mutaferarvm 

Cogit  vinclapati,  truculentos  ingerit  urjis  , 
Preedonefque  lupis , fallaees  vulpibus  addit  : 

Atque  ubi  per  varios  annos  per  mille  figuras 
F.git  , letheeo  purgatos  fiumine  tandem 
Rurfus  ad  humants  revocat  ptimordia  formes. 

Si  elle  avoit  fné  vaillante  , ils  la  Iogeoient  au 
corps  d’un  lyon  , fi  voluptueufe  en  celuy  d’un 
pourceau  , fi  lafthe  en  celt.y  d’un  cerf  ou  d’un 
JLvre,  fi  malicieufe  en  celuy  d’un  renard  : ainfit 
du  relie,  jufqùes  à ce  que  purifiée  par  ce  chaf- 
timent,  elle  reprenoit  le  'corps  de  quelque  au're 
homme  : 

Tpfe  ego,  nammtmini,  Trojani  tempore  belli 
Tanthoides  Euphorbus  etam. 
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Quant  à ce  coufinage-là  d’entre-nous  & les  belles , 
je  n'en  fay  pas  grande  recepte  : ny  de  ce  aullî 
que  plufieurs  nations  , 6c.  notamment  des  plus 
anciennes  & plus  nobles , ont  non  feulement  re- 
çeu  des  belles  à leurs  focieté  & compagnie  ; mais 
leur  ont  donné  un  rang  bien  loing  au  delfius  d’eux: 
les  ellimans  tantoll  familières,  & favories  de  leurs 
dieux,  & les  avans  en  refpeét  & reverence  plus 
qu'humaine  , & d'autres  ne  recognoilfans  autre 
dieu,  ny  aurre  divinité  qu’elles.  Belluæ  à barbaris 
propter  bentficium  confecrata  : 

- ■ — — croeodilon  adorat 

Pars  hcsc , ilia  pavet  faturam  ferpentibus  îbin  , 

Effigies  faeri  hic  nitet  aurea  Cercopitheci  : 

hic  pifeem  fluminis  , illic 

Oppida  tota  canem  venerantur. 

Et  l’interpretation  mefme  que  Plutarque  donne  à 
cette  erreur  , qui  eft  ires-bien  prife,  leur  ell  encore 
honorable.  Car  il  dit  que  ce  n’elloit  pas  le  chat, 
ou  le  bœuf,  pour  exemple,  que  les  égyptiens 
adoroient  : mais  qu’ils  adoroient  en  ces  btlles-là, 
quelque  image  des  facultez  divines:  en  cette-cy  la 
patience  Se  l’utilité:  en  cette-la  la  vivacité,  ou 
comme  nos  voifins  les  bourguignons  avec  toute 
l' Allemagne , l’impatience  de  fe  voir  enfermées: 
par  où  ils  reprefencoient  la  liberté,  qu’ils  amment 
Se  adoroient  au  delà  de  toute  autre  faculté  di- 
vine: Se  ainfi  des  autres.  Mais  quand  je  rencontre 
parmy  les  opinions  plus  modérées,  les  difeours  oui 
eTayent  à monftrer  la  prochaine  rSfîemblance  de 
nous  aux  animaux  , Se  combien  ils  ont  de  paît  à 
nos  plus  grands  privilèges.  Se  avec  combien  de 
vruyiemblauce  on  nous  les  apparie  j certes  j'en 
rabats  beaucoup  de  noftre  prefomption  , Se  me 
defnets  volontiers  de  cette  royauté  imaginant 
qu'on  nous  donne  fur  Es  autres  créatures.  Quand 
tout  ce!s  en  ferait  à dire,  fi  y a -il  un  certain 
refpeët  qui  nous  attache.  Se  un  general  devoir 
d’humanité , non  aux  belles  feulement , qui  ont 
vie  8e  fentiment , nuis  aux  arbres  mefmes  Sc  aux 
plantes.  Nous  devons  la  juftice  aux  hommes.  Se 
la  grâce  Se  la  bénignité  aux  autres  créatures,  qui 
en  peuvent  dire  capables.  Il  y a quelque  com- 
merce  entre  elles  Se  nous.  Se  quelque  obligation 
mutuelle.  Je  ne  crains  point  à dire  la  tendrdi’e  de 
ma  nature  fi  puerile,  que  je  ne  puis  pas  bien  refu- 
fer  à mon  chien  la  fefte  qu’il  m’offre  hors  de  fa ’ - 
fon,  ou  qu’il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des 
aumofnes  & des  hofpitaifx  pour  les  belles  : les 
romains  avoient  un  foin  public  de  la  nourriture 
des  oyes,  par  la  vigilance  defquelles  leur  capitule 
avoit  efté  fauve:  les  athéniens  ordonnèrent  que 
les  mules  & mulets  , qui  avoient  fervy  au  baili- 
ment  du  temple  appelle  Hecatom  pedon , fulïèns 
libres  ,-Sr  qu’on  les  LifLil  pdftre  partout  fans 
emp-efehement.  Les  asrigentms  avoient  en  uf.ige 
commun,  d’enterrer  ferieufement  les  belles  qu'ils 
avoient  eu  cheres  : comme  les  chevaux  de  quelque 
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rave  mérité,  les  chiens  & les  oyfeaux  utiles:  eu 
niefme  qui  avoient  fervy  de  palle-tems  à ieurs 
enfans.  Et  la  magnificence  qui  Itur  eftoit  ordi 
paire  en  toutes  autres  chofes , paroiifoit  aufli 
fingulierement , à la  fomptuofité  & nombre  des 
nionumens  eflevez  à cette  fin  : qui  ont  duré  en 
parade  plufieurs  fiedes  depuis.  Les  Egyptiens  en- 
terroiens  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les 
chiens  &ks  chats,  en.  lieux  fierez  ; embaufmoient 
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leurs  corps,  8e  portoient  le  deiiil  à leurs  trtfpa*. 
Simon  fit  une  fepulture  honorable  aux  jumeiis 
avec  lefquellts  il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix 
de  la  courfe  aux  jeux  olympiques.  L'ancien  Xan~ 
tippus  fit  enterrer  fon  chien  fur  un  chef,  en  la 
colle  de  la  mer , qui  en  a depuis  retenu  le  nom. 
Et  Plutarque  faifoit,  dit-il,  ccnfcience,  de  vendre 
& envoyer  à la  boucherie , pour  un  léger  profit 3 
un  bœuf  qui  Pavoit  long-temps  fervy. 


E, 


JtiNVIE.  De  toutes  les  partions  de  l’ame , il 
ny  a que  l’amour  & l ‘envie  qu’on  croit  qui 
enforcèlent.  Toutes  deux  ont  des  defirs  véhé- 
mens  , & toutes  deux  ont  leur  fource  dans  l'i- 
magination. Ce  font  là  les  chofes  qui  contri- 
buent aux  enchantemens  & aux  maléfices,  fupo- 
fé, qu’il  y en  ait  dans  le  monde.  Nous  voyons 
aurti  que  l’écriture  fainte  appelle  Y envie  un  mau- 
vais œil  , & les  afirologues  appellent  les  in- 
fluences malignes  des  planettes,  mauvais  afpeéts: 
d:  minière  qu’il  femble  qu’on  convienne  qu’il  y 
a clans  les  regards  de  l'envieux , une  vertu  fe- 
crete  2c  invifible , qui  peut  offenfer  la  perfonne 
enviée.  Il  y a eu  des  gens  affez  curieux  pour 
remarquer  que  le  tems  où  ie  coup  d’œil  de 
l'envieux  elt  le  plus  redoutable,  eft  principale- 
ment lorfque  la  perfonne  enviée  elt  vue  dans  un 
état  de  gloire  & de  triomphe-  L’envie  elt  alo.s 
plus  envenimée  & plus  maligne,  outre  que  dans 
ces  momens , les  efprits  de  la  perfonne  enviée 
s’e'panoûiffent  davantage  , & viennent  à la  ren- 
contre du  coup.  Mais  laiffons  ces  cunofités  , 
quoiqu’elles  ne  fuient  pas  indignes  de  remarque, 
elle  conviennent  mieux  dans  un  autre  ouvrage. 

Nous  allons  confidérer  trois  chofes  : 

Quels  font  ceux  qui  font  fujets  à porter  envie} 

Quels  font  ceux  qui  font  les  plus  expofés  à 
î 'envie  ? 

Et  quelle  différence  il  y a entre  Y envie  du 
public  , & celle  des  particuliers  ? 

Celui  qui  n’a  aucune  ver  u , porte  toujours 
envie  à celle  des  autres.  L’efprit  de  l’homme  fe 
plaît  & fe  nourrit  du  bon  qui  elt  en  lui  , ou  du 
mal  qui  elt  en  autrui.  Si  l'un  lui  manque  , il  fe 
r affaire  de  l’autre.  S'il  n'afpire  pas  à une  vertu 
qu’on  admire,  il  tâchera  du  moins  de  nuire  à 
celui  qui  la  porterie  , pour  diminuer  l’inégalité 
qui  elt  entr’etix. 

Un  homme  curieux  qui  veut  tout  favoir  & 
qui  s’ingère  dans  des  affaires  qui  ne  le  regardent 
point; , elt  pour  l’ordinaire  envieux,  n’étant  pas 
ut'le  à fes  intérêts  d’être  fi  pleinement  inflruit 
de  ceux  des  autres.  Il  elt  vraifemblable  qu’il  trouve 
du  partir  à épiloguer  leur  conduite,  & qu’il  s’en 
fait  une  efpèce  de  comédie.  Celui  qui  ne  penfe 
qu’à  les  affaires  propres , n’elt  point  fujet  à en- 
vier autrui.  L ‘envie  elt  une  pafiion  fans  repos: 
une  coin  eufe  , toujours  dans  l’agitation.  Non  tfi 
curiofus  y çuin  idem  fit  malevclus. 

Les  perfonnes  d’une  naîffince  diitinguée,  por- 
tent ordinairement  envie  aux  hommes  nouveaux 
qui  s’élèvent  ; parce  que  la  diltanc.e  entr’tux  n’elt 
plus  la  même  : & comme  il  arrive  quelquefois 
ftr  une  rivière , lorfqu’un  objet  paflé  près  de 


nous , & qu’il  s’avance  avec  rapidité , que  l’œil 
qui  fuit  cet  objet  nous  déçoit  de  nous  perfuade 
que  nous  reculons , de  même  ils  s'imaginent 
reculer , parce  que  les  autres  avancent. 

Les  perfonnes  difformes,  les  bâtards,  les  eu- 
nuques , Si  les  vieillards  font  fujets  à Y envie. 
Celui  qui  ne  peut  remédier  à fon  état  , fait 
ordinairement  de  Ion  mieux  pour  avilir  celui  des 
autres , à moins  que  ces  imperfections  de  la 
nature  ne  fe  trouvent  jointes  à une  anse  géné- 
reufe  & héroïque,  qui  cherche  en  quelque  forte 
à les  tourner  à fon  avantage,  & qui  veut  faire 
dire  , comme  fi  c’étoit  un  miracle , qu’un  eu- 
nuque ou  qu’un  boiteux  a fait  de  grandes  cho- 
fes. Tel  fut  Natfés  l’eunuque,  Agtfilaiis  ÔtTa- 
merlan  , qui  étoient  boiteux 
'Les  hommes  à qui  il  en  coûte  beaucoup  pour 
forcir  de  leur  état  & s’élever  à quelque  chofe  de 
mieux  , font  aurti  fujets  à porter  envie.-  La  niau- 
’vaife  humeur  où  ils  font  de*pu'S  long-tems  con- 
tre la  fortune  leur  fait  njga’der  les  malheurs 
d’autrui  comme  un  dédommagement  des  peines 
qu’ils  ont  fouffertes  eux-mêmes. 

Ceux  qui  par  légèreté  ou  par  une  vaine  ofien- 
tation  fe  piquent  d’exccl’er  en  plufieurs  ch. fes, 
font  ordinairement  envieux;  ils  trouvent  à chaque 
infiant  matière  à envie  , par  la  poflTbilité  que 
quelqu’un  ne  les  furpaffe  en  l’une  des  chofes 
qu’i.s  alfeCtent  de  favoir.  Tel  étoit  l’empereur 
Adrien  qui  portoit  une  envie  morcelle  aux  poètes, 
aux  peintres  , aux  artifices , & enfin  a toutes  les 
perfonnes  habiles  dans  les  fciences  qu’il  croyoic 
polféder. 

Les  parens  , les  aflociés  en  charge,  & ceux 
qui  ont  été  élevés  enfemble  , portent  envie  or- 
dinairement à la  fortune  de  leurs  camarades. 
Ls  regardent  leur  élévation  comme  un  fujet  de 
reproche  qui  met  entr’eux  une  diftinûioa  défa- 
vantageufe  qui  efi  toujours  préfinte  à leur  efprir. 
Les  autres  aurti  remarquent  davantage  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entr’eux. 

L ‘envie  s’augmente  par  les  rapports  & par  la 
renommée.  Celle  de  Caïn  contre  At>el  étoit 
d’autant  plus  balle  2c  inexcufable,  que  perfonne 
ne  vit  lorfque  le  facrifice  de  fon  frère  fut  pré- 
féré an  fien. 

A l’égard  de  ceux  qui  font  plus  ou  moins  fu- 
jets à être  enviés  , nous  dirons  premièrement  que 
les  perfonnes  d’une  veitu  éminente,  lorfqu’elies 
s’c-levent  , o.it  rroms  à craindre  Y envie  , parce 
qu’on  efi  perfuade  que  cette  fortune  leur  elt 
due  ; & on  ri  envie  pas  ordinairement  le  paie- 
ment d’une  dette,  mais  plutôt  les  Iargeffes  & les 
libéralités.  L’envie  aurti  naît  toujours  de  la  com- 
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parailôn  que  l’on  fait  des  autres  avec  foi-même  : 
où  il  n’y  a point  de  compaia'fon,  il  n'y  a point 
A' envie  : c ’e lt  pour  cela  que  les  rois  ne  font  pas 
enviés  par  les  rois.  On  doit  cependant  remar- 
quer que  les  gens  de  peu  de  mérite  font  plus 
enviés  au  commencement  de  leur  fortune , que 
dans  fa  fuite  ; tk  le  contraire  arrive  à ceux  qui 
en  ont  beaucoup  : car  quoique  leur  vertu  foit 
toujours  la  même,  elle  ne  corferve  pas  toujours 
le  même  éclat;  il  parole  de  nouveaux  venus  qui 
l'obfcurciflent. 

Les  perfonres  d’une  naiffance  illuftre  font 
moins  fujettes  à être  enviées.  11  femble  que  quand 
elles  s'élèvent  c'eit  un  droit  de ‘leur  naiffance. 
Il  ne  paroît  pas  même  que  leur  fortune  fort  fort 
augmentée;  & Y envie  eft  femblable  aux  rayons 
du  foleil  qui  donnent  avec  plus  de  force  fur  les 
coteaux  , que  fur  une  plaine.  Ainfi  ceux  qui 
s'avancent  infenfiblcment , font  moins  enviés  que 
ceux  qui  s'élèvent  tout  d’un  coup. 

Lorfque  les  honneurs  font  accompagne's  de 
foins,  de  travaux  5c  de  périls,  on  envie  moins 
ceux  qui  en  jouiffent.  On  trouve  qu'ils  achètent 
alfez  cher  la  gloire  qui  leur  en  revient-  Quclque: 
fois  même  on  les  plaint,  8c  la  pitié  guérit  1 en- 
vie. Audi  les  gens  figes  & politiques  qui  font 
élevés  aux  dignités  fe  plaignent  ordinairement  de 
la  vie  qu'ils  mènent  , 8c  difent  Couvent  : Quan- 
tum patimu -,  non  qu’ils  le  fentent  en  effet,  mais 
pour  émouiler  Y envie , c’eft- à- dire  , lorfqu'on  les 
emploie  dans  les  affaires , fans  qu'ils  parodient 
le  fouhaiter.  Car  rien  au  contraire  n’augmente 
plus  Y envie  qu'un  défît  plus  ambitieux  que  bien 
fenfé , d'être  chargé  d’un  grand  nombre  d’af- 
faires ; 8c  rien  ne  la  diminue  davantage,  que 
Jorfqu'un  homme  qui  occupe  les  premières  char- 
ges , conferve  dans  leurs  places  tous  ceux  qui 
font  fous  lui  , & qu’il  ne  touche  point  aux  droits, 
ri  aux  privilèges  de  leurs  emplois.  Ce  font  alors 
autant  d’écrans  qui  le  garantiflent  de  Y envie. 

Il  n’y  a point  de  gens  plus  fujets  à être  en- 
viés que  ceux  qui  portent  leur  fortune  avec 
orgueil , qui  ne  paro  fient  contens  qu’autant  qu'ils 
font  parade  de  leur  crédit,  ou  de  leur  pouvoir, 
fo:t  par  une  magnificence  extérieure,  ou  en  triom- 
phant d*  toute  oppofition , & de  tout  compéti- 
teur. Un  homme  prudent  facrifie  quelquefois 
à \' envie , 8c  fe  biffe  vain  re  dans  les  cnofes 
qu’il  n’a  pas  foit  à cœur.  Il  efi  cependant  vrai 
que  jouir  de  fa  fortune  d’une  manière  ouverte 
èc  fans  diffimulation  , pourvu  que  ce  foit  fans 
arrogance,  donne  moins  de  prife  à Y envie  que  fi 
on  marchoit  avec  atfice  & comme  à la  déro- 
bée. Il  femble  alors  qu'un  homme  défavoue  la 
fortune,  comme  s'il  reconnoilloit  lui-même  qu’il 
n’eft  pas  digne  de  fes  faveurs  ; 8c  c’efi  pour  les 
autres  un  nouveau  fujet  de  lui  porter  envie. 
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Enfin  comme  nous  avons  dit  au  commence- 
ment que  Y envie  tenoit  quelque  chofe  de  la  for* 
cellene,  il  faut  la  guérir  comme  l'on  guérit  les 
{toffedés  ; c'tfl-à-dire  , transférer  le  foit,  8e  le 
détourner  fur  un  autre  fujet.  Aufiî  voit  on  que 
ceux  qui  font  en  poffeffion  des  premières  digni- 
tés, introduifent  par  cette  raifon  des  perfon- 
nages  fur  le  théâtre  pour  être  chargés  de  Y envie  3 
qui  , fans  cela  , tomberoic  fur  eux.  Es  la  rejet- 
tent quelquefois  fur  ceux  qui  les  fervent  , 8c 
quelquefois  fur  leur  collègue.  Ils  ne  manquent 
jamais , pour  jouet  ce  rôle  , de  perfonnes  d’un 
caradtère  violent  & ambitieux,  qui  cherchent  à 
être  employés  à quelque  prix  que  ce  puifl’e  être. 

Pour  parler  à préfent  de  Y envie  publique,  elle 
a en  foi  quelque  choie  de  bon.  Mais  Yenvie  des 
particuliers  n’a  rien  que  de  mauvais.  L ‘envie 
publique  eff  une  efpèee  d'oftracifme  qui  arrête 
ceux  qui  s'élèvent  trop,  8c  qui  met  un  frein 
aux  grands  pour  les  retenir  dans  de  juffes  bornes. 

Cette  envie  y en  latin  invidia,  que  nous  appel- 
ions mécontentement , 8c  dont  nous  traiterons 
plus  au  long  eu  parlant  des  feditions,  ell  dan« 
un  état  comme  une  maladie  contagieufe.  Cat 
comme  la  contagion  fe  glilfe  dans  les  parties  fai- 
nes & les  corrompt , de  même  Yenvie  tourne 
en  haine  & en  méconrentement  les  ordres  les 
plus  juffes , & les  démarches  le  plus  louables  du 
gouvernement.  Ainfi  l’on  gagne  peu  d’entre- 
mêler des  adfions  plaufibles  & populaires  à des 
adtions  odieufes.  C’eft  montrer  de  la  foibleiTe 
8c  craindre  Yenvie,  qui,  comme  les  mêmes  maux 
contagieux  , attaque  plutôt  & plus  violemment 
ceux  qui  la  craignent. 

Les  miniftres  font  plus  expofés  à cette  forte 
A’ envie  que  les  rois  mêmes.  Mais  voici  une  réglé 
prefque  infaillible.  Si  Yenvie  contre  le  mimltre 
eft  grande,  quoique  (es  motifs  en  loient  légers; 
ou,  fi  Yenvie  eff  prefque  générale  contre  tous 
les  miniftres , Yenvie  alors  en  veut  fecrètement 
au  roi  ou  à l’état. 

Nous  pouvons  ajouter  de  Yenvie  en  général , 
que  c’eft  la  plus  importune  , 8c  la  plus  conf- 
iante des  pallions.  Les  autres  ne  trouvent  l'oc- 
cafioa  de  fe  montrer  que  de  tems  en  tems  ; mais 
on  a raifon  de  dire  : Invidia  feflos  dies  non  agit. 
L’ envie  travaille  toujours,  8c  l'on  a remarqué 
que  Yenvie  8c  l’amour  font  languir;  effet  que  les 
autres  paffions  ne  produifent  'point , parce  qu’e'Ies 
nous  biffent  toutes  des  relâches.  C’eft  aufti  a 
plus  baffe  & la  plus  indigne  des  paffions  , & le 
propre  attribut  du  démon  qu:  eft  appellé  l’en- 
vieux , qui  feme  pendant  la  nuit  l’iv  raie  parmi  le 
bon  grain.  Car  Yenvie  travaille  toujours  fecrète- 
ment  8c  dans  l’obfcurité  au  préjudice  des  bonnes 
cftofes  . id’es  que  le  froment.  ( ejfais  de  Bacon.) 
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SOCIÉTÉ.  Je  veux  chercher  fi  dans  l’ordre 
civil  il  peut  y avoir  quelque  règle  d’adminiftra- 
tion  légitime  & fûre  , en  prenant  les  hommes 
te's  qu'il  fort,  & les  loix  telles  qu’elles  peuvent 
être  : je  tâcherai  d'allier  toujours  dans  cette 
recherche  ce  que  le  droit  permet  avec  ce  que 
l’intérêt  prefcrit,  afin  que  la  juftice  & l’utilité  ne 
f:  trouvent  point  divifées. 

J’entre  en  matière  fans  prouver  l’importance  de 
mon  fujet.  On  me  demandera  fi  je  fuis  prince  ou 
législateur  pour  écrire  fur  la  politique  ? Je  réponds 
que  non,  & que  c’eil  pour  cela  que  j’éciis  fur  la 
politique.  Si  j’étois  prince  ou  légiflateur , je  ne 
perdmis  pas  mon  tems  à dire  ce  qu’il  faut  faire, 
je  le  ferois,  ou  je  me  tairois. 

Né  citoyen  d’un  état  libre,  & membre  du  fou- 
verain,  quelque  fo;ble  inlluence  que  puiffe  avoir 
ma  voix  dans  les  affaires  publiques  , le  droit  d’y 
voter  fuffit  pour  m’impofer  le  devoir  de  m’en  ir  f 
truire.  Heureux  , toutes  les  fois  que  je  médite  fur 
les  gouvernemens , de  trouver  toujours  dans  mes 
recherches  de  nouvelles  raifons  d’aimer  celui  de 
mon  pays  ! 

L’homme  eft  né  libre,  & par-tout  il  efl  dans 
les  fers.  Tel  fe  croit  le  maître  des  autres  , qui  ne 
laiffe  pas  d'être  plus  efclave  qu’eux.  Comment 
ce  changement  s’elt-il  fait?  Je  l’ignore.  Qu’eft-ce 
qui  peut  le  rendre  légitime?  Je  crois  pouvoir  ïé- 
foudre  cette  qtieftion. 

Si  je  ne  confidérois  que  la  force  , & l’effet  qui 
en  dérive , je  dirois  : tant  qu’un  peuple  elt  con- 
traint d’obéir  & qu’il  obéit , il  fait  bien  ; fi-tôt 
qu’il  peut  fecouer  le  joug,  & qu’il  le  fecoue  , il 
fait  encore  mieux  ; car,  recouvrant  fa  liberté  par 
le  même  droit  qui  la  lui  a ravie , ou  il  elt  fondé 
à la  reprendre,  ou  l’on  ne  l’étoit  point  à la  lui 
ôter.  Mais  l'ordre  focial  eft  un  droit  facré , qui 
fert  de  bafe  à tous  les  autres.  Ce  pendant  ce  droit 
ne  vient  point  de  h nature  ; il  elt  donc  fondé 
fur  des  conventions.  Il  s'agit  de  fuvoir  quelles  font 
ccs  conventions.  Avant  d’en  venir -là,  je  dois 
établir  ce  que  je  viens  d’avancer. 

Des  premières  Sociétés. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  fociétés  & la 
feule  naturelle  efl.  celle  de  la  famille.  Encore  les 
enfans  ne  relient  ils  liés  au  père  qu’aufli  long 
tems  qu’ils  ont  befoin  de  lui  pour  fe  conferver. 
Si  tôt  que  ce  befoin  ceffe,  le  lien  nature  fe 
diffout.  Les  enfans, ^xempts  de  l’obéiffance  qu’ils 
Encyclopédie  , Logique  : Métaphyfique  ôr  ,Mor 


dévoient  au  père,  le  père  exempt  des  foins  qu’il 
devoir  aux  enfans , rentrent  tous  également  dans 
l’indépendance.  S’ils  continuent  de  relier  unis, 
ce  n’ell  plus  naturellement,  c’elt  volontairement, 
& la  famille  elle-même  ne  fe  maintient  que  par 
convention. 

Cette  liberté  commune  efl  une  conféquence  de 
la  nature  de  1 homme.  Sa  première  loi  efl  de 
veiller  à fa  propre  confervation  , fes  premiers  foins 
font  ceux  qu’il  fe  doit  à lui-même,  &,  fi-tôt  qu’il 
efl  en  âge  de  raifon  , lui  feul,  étant  juge  des 
moyens  propres  à la  conferver , devient  pat-là 
fon  propre  maître. 

La  famille  efl  donc,  fi  l’on  veut,  le  premier 
modèle  des  fociétés  politiques;  le  chef  eft  l’image 
du  père,  le  peuple  efl  l’image  des  enfans,  & tous 
étant  nés  égaux  & libres,  n’aliénent  leur  liberté 
que  pour  leur  utilité.  Toute  la  différence  eft  que 
dans  la  famille  l’amour  du  père  pour  fes  enfars  le 
paie  des  foins  qu’il  lui  rend,  & que  dans  l’état 
le  plaifir  de  commander  fupplée  à cet  amour  que 
le  chef  n’a  pas  pour  fes  peuples. 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  foit  établie 
en  faveur  de  ceux  qui  font  gouvernés:  il  cite 
l’efclavage  en  exemple.  Sa  plus  conftante  manière 
de  raifonner  efl  d’établir  toujours  le  droit  par  le 
fait.  On  pourroit  employer  une  méthode  plus 
conféquente , mais  non  pas  plus  favorable  aux 
tyrans. 

Il  efl  donc  douteux  , félon  Grotius , fi  le  genre- 
humain  appartient  à une  centaine  d’hommes,  ou_ 
fi  cette  centaine  d’hommes  appartient  au  genre 
humain,  & il  paroît  dans  tout  fon  livre  pencher 
pour  le  premier  avis  : c’eft  auflï  le  fentiment  de 
Hobbes.  Ainfi  voilà  l’efpèce  humaine  divife’e  en 
troupeaux  de  bétail,  dont  chacun  a fon  chef,  qui 
le  garde  pour  le  dévorer. 

Comme  un  pâtre  efl  d’une  nature  fupérieure 
à celle  de  fon  troupeau,  les  pafteurs  d'hommes, 
qui  font  leurs  chefs,  font  auflï  d’une  nature  fupé- 
rieure à celle  de  leurs  peuples.  Ainfi  raifonnoit, 
au  rapport  de  Philon  , l’empereur  Caligula  ; con- 
cluant ailez  bien  de  cette  analogie  que  les  rois 
étoient  des  dieux  , ou  que  ks  peuples  étoient 
des  bêtes. 

Le  raifonnement  de  ce  Calieula  revient  à celui 
de  Hobbes  & de  Grotius.  Aiiflote  avant  eux  tous 
avoit  dit  auflï  que  le1  hommes  ne  /ont  point  natu- 
rellement égaux,  mais  que  les  uns  ngiffent  pour 
l’eiclavage  , & les  au  es  pour  la  d-  . inatiou* 
ûe.  Tom.  IV,  ' F f f 
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Ariflote  avoit  raifon  , mais  il  prenoit  l’effet  pour  ’ 
la  caufe.  Tout  homme  né  dans  l'efclavage,  naît 
pour  l'efclavage,  r:en  n’elt  pus  ceitain.  Les 
efclaves  perdent  tout  dans  leurs  fers  , jufqu’au 
defir  J'en  fortir  : ils  aiment  leur  fervitude  comme 
les  compagnons  d’UIyfle  aimoitnt  leur  abrutiffe- 
ment.  S'il  y a donc  des  dclaves  par  nature , c'tid 
parce  qu'il  y a eu  des  efclaves  contre  nature. 
La  force  a fait  les  premiers  efclaves,  leur  lâcheté 
les  a perpétués. 

Je  n'ai  rien  dit  du  roi  Adam,  ni  de  l’empereur 
Noé  père  de  trois  grands  monarques  qui  fe  par- 
tagèrent l’univers,  comme  firent  ies  tnfars  de 
Saturne , qu’on  a cru  reconnaître  en  eut.  J'cfpcre 
qu'on  me  faura  gré  de  cette  modératio  ; car,  ■ 
defeendant  diredtemcnt  de  l’un  de  ces  piinces , j 
Sc  p-.. ut-être  de  la  br  miche  aînée  , que  l‘ais-)e  fi  j 
parla  vérification  des  titres  je  ne  me  trouveiois  ; 
point  le  lég  time  roi  du  genre  humain  ? Quoi  ■ 
qu'il  en  fo  t,  on  ne  peur  dilcon  enir  qu’Adam  j 
rfait  été  fouverain  du  monde  comme  Robinfon  de  j 
fin  ifle,  tant  qu’il  en  fur  le  feul  habitant  j &c  ce 
qu'il  y avoit  de  commode  dans  cet  empire  , étoit 
que  le  monarque  alfuié  fur  fou  trône  n’avoit  à 
craindre  ni  rebellions,  ni  guerres,  ni  confpirateurs. 

D t droit  du  plus  fort. 

Le  plus  fort  n’efr  jamais  allez  fort  pour  être 
toujours  le  maître,  s’il  ne  transforme  ta  force  en 
droit  & l’obéilîance  en  devoir.  De-  à le  dr  it 
du  plus  fort  ; droit  pris  ironiquement  en  appa- 
rence , ‘6c  réellement  établi  en  piincipe:  mais 
rie  nous  exDÜqutra-t  on  jamais  ce  mot  ? La  force 
efi  une  puilTai'Ce  phyfique  ; je  ne  vois  point  qu.  de 
moralité  peut  réfulter  de  les  effers.  Céder  a la 
force  eft  un  acte  de  riéceffité , non  de  volonté  y 
c’elt  tout  au  plus  un  aéte  de  prudence.  En  quel 
fens  pourra  ce  être  un  devoir  ? 

Suppofons  un  moment  ce  prétendu  droit.  Je 
dis  qu’il  n’en  réfulre  qu’un  galimatias  inexplicable. 
Car  fi  tôt  que  c'elt  la  force  qui  f ir  le  droit,  l’effet 
change  avec  la  caufe  ; route  force  qui  furmonte 
la  première  , fuctède  à fon  droit.  Sitôt  qu’on 
peut  défobéir  impunément  on  le  peut  légitime- 
ment, & puifque  le  plus  fort  a toujours  raifon, 
il  ne  s'agit  que  de  faire  en  foi  te  qu'on  foit  le  p us 
fort.  Or,qu’elL-re  qu'un  droit  qui  périt  q- and 
la  force  ceffe  ? S'il  faut  obéir  par  force,  on  n'a 
pas  befoin  d’<  béir  par  devoir , 6c  li  l'on  n’elt 
plus  forcé  d’obéir,  on  n’y  elt  plus  obligé.  On 
voit  donc  que  ce  mot  de  droit  n’ajoute  rien  à la 
force;  il  ne  lignifie  ici  rien  du  tout. 

Obéiffez  aux  p aiffances.  S cela  veut  dire,  cédez 
à la  force  , le  précepte  ell  bo  , mais  fup  r fl  i , j, 
réponds  qu’il  h.  fera  jamais  violé.  Toute  u ffancc 
vient  de  Dieu  , je  l’avoue;  mais  toute  malad  e 
en  vient  aufii.  Elt- ce  à due  qu’il  lort  defuidu 
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d’appeller  le  médecin?  Qu'un  brigand  me  fur- 
prenne  au  coin  d'un  bois,  non  feulement  il  faut 
par  force  donner  la  bourfe,  mais  quand  je  pour- 
rois  la  foultrairc,  fuis  je  en  confcience  obligé  de 
la  lui  donner5  car  enfin  le  piltolct  qu’il  tient  ell 
aufii  une  puilfance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait  pas  droit, 
Sc  qu’on  n’elt  obi  gé  d’obéir  qu’aux  puiffances 
légitimes.  Ainfi  ma  quclhon  primitive  revient 
toujouis. 

De  l'efclavage. 

Puîfqu’aucun  homme  n’a  une  autorité  naturelle- 
fur  fon  lèrnblable,  & puifque  la  force  ne  produit 
aucun  droit , retient  donc  les  conventions  pour- 
baie  de  toute  autor.té  légitime  parmi  les  hommes. 

Si  un  parthu  ier,  dit  Grotius,  peut  aliéner  Ci 
liberté  6c  fe  rendre  cfJase  d un  m.n.re,  pourquoi 
tout  un  peuple  ne  pou:  roic-:l  t as  a iéner  la  tienne 
6c  fe  rendre  fujet  d’un  roi  ? 11  y a la  bien  de& 
mots  équivoques  qui  auroient  bef.in  -d’txplica- 
tion , mais  tenons-nous  en  a cela:  6‘aléner.  Alié- 
ncr  c’eît  donner  ou  vendre.  Or,  un  homme  qui 
fe  fait  efclave  d’un  aatic  ne  fe  donne  pas,  il  fe 
vend  , tout  au  mo  ns  pour  fa  fubfiitar.ee  : mais 
un  peuple  pourquoi  fe  vend- 1 ? Bien  loin  qu’un 
roi  fourni  (Te  à fes  fu.cts  leur  f bfilt.nce,  il  ne 
tire  la  lutine  que  d’.ux  , Sc  félon  Rabelais,  un  roi 
ne  vit  pas  de  peu.  Le,  fuj.tx  do-ment  donc  leur 
perfonne  à condition  qu’on  prendra  aufii  leur  bien  ? 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  leur  relte  a conf.rver. 

On  dira  que  le  defpore  allure  à fes  fujets  la? 
tranquillité  civile.  Soir;  ma  s. qu’y  gagnent  ils, fi 
les  guerres  que  fon  ambition  leur  attire , fi  fore 
infatiabe  avidité,  fi  les  vexations  de  foi  nvnif- 
tere  les  défolent  p us  que  ne  fen  ient  leurs  dif- 
femiuns  ? Qu’y  gagnent-ils,  fi  cette  nanqtrll  té 
même  eit  une  de  leur  mifères?  On  vit  tranquille 
aulli  dans  les  cachots  ; en  eft-ce  allez  pour  s'y 
t. ouver  bien?  Les  Grecs  enfermés  dans  l'antre 
du  cyclope  y vivoient  tranquilles,  en  attendant 
que  leur  tour  vînt  d’être  dévorés. 

Dire  qu’un  homme  fe  donne  grattutement  y 
c’elc  dire  une  chofe  abfurde  & inconcevable;  un 
tel  aéte  efi  illégitime  6c  nul  , par  cela  feul  que 
celui  qui  le  fait  n'elt  pas  dans  fon  bon  fens. 
Dire  la  même  thofe  de  tout  un  peuple,  c’elt 
fuppofer  un  peuple  de  fous  : la  folie  ; e tait  pas 
droit. 

Quand  chacun  pourrnir  s’al  éi-er  1 i même,  il 
ne  i eut  aliéner  fes  enfuis,  ils  nailîent  h " nos 
$c  libres  ; leur  liberté  1er  pp  ntient mil  n'a 
droit  d'en  d fpofer  qu’eux.  Ave  lit  qu'i’s  .oient  en 
âge  vie  raifon , le  pere  peut  en  leur  nom  ft.pulcr 
des  conditions  pour  leur  conféré  .'ion,  r un  leur 
b;en-êrre;  niais  non  l-.s  donner  lires • c.^lemei  c 
& fans  condition  > car  un  toi  don  eit  Fonttaire 
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aux  fins  de  la  nature  8c  paffe  les  droits  delà  pater- 
nité. Il  fandroit  donc,  pour  qu’un  gouvernement 
arbitraire  tût  légitime,  qn  à chaque  génération  le 
peuple  tue  le-mairre  de  l’adme  tre  ou  de  le  rejet- 
t-.-r  : mais  alors  ce  gouvernement  ne  feroit  plus 
arbitraire. 

Renoncer  à fa  liberté  , c’efi  renoncer  à fa  qua- 
lité dhnvue,  aux  droits  de  l'humanité,  même 
à les  devo  rs.  11  u’y  a nul  dédommagement  potlible 
pour  quiconque  renonce  à tout.  Une  telle  renon- 
ciation tll  inc;  mpatiole  avec  la  nantie  de  1 homme, 
8c  c’eift  ôer  toute  moralité  à fes  atlions , que 
d ôter  toute  liberté  a fa  volonté.  Enfin  c’efi  une 
convention  vaine  & contrad  éfoire  de  ftipuler 
d’une  part. une  autorité  abfol.ie,  8c  de  1 autre ^ 
une  obéiiTance  fans  bornes.  N ‘efi -il  pas  clair 
«qu’on  n’efi  engagé  à rien  enveis  celui  dont  on  a 
droit  de  tout  exiger,  & cette  feu'e  condition  fans 
équivalent,  fans  échange  , n’entraî  c-t-elie  pas  la 
nullité  de  i’aéte  ? Car  quel  droit  mon  efclave  au- 
roit-i!  contre  moi  , puifque  tout  ce  qu  i.  a m’ap- 
partient, & que  fon  droit  étant  le  mien  , ce  droit 
dr  moi  contre  moi  même  efi  un  mot  qui  n'a  aucun 
fens  ? 

Grotius  Se  les  autres  tirent  de  la  guérie  uni 
autre  origine  du  prétendu  droit  d’cfclavage.  Le 
vainqueur  ayant,  félon  éux  , le  droit  de  ruer  le 
vaincu  , ce'ui-ci  peut  racheter  fa  vie  aux  dépens 
delb  liberté j convention  d’autant  plus  légitime, 
qu’elle  tourne  au  profit  de  tous  deux. 

Mais  il  efi  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer 
les  vaincus  ne  réfulte  en  aucune  maniéré  de  l’état 
de  guerre.  Par  cela  feu!  que  les  hommes  vivant 
dans  leur  primitive  indépendance  , n’ont  point 
entr’eux  de  rapport  allez  confiant  pour  conftLu-  r 
ni  l’état  de  p.ix  ni  l’état  de  guerre,  ils  ne  font 
point  naturellement  ennemis.  C’efi  le  rapport  des 
chnfes  & non  des  hommes  qui  confiitue  la  guerre 5 
& l'état  de  guerre  ne  pouvant  naître  des  fimples 
relations  perfcnnelles , mais  feulement  d-.s  rela 
tions  réelles , la  guerre  privée  ou  d’homme  à 
homme  ne  peut  exifier,  ni  dans  l’état  de  nature 
où  il  n’y  a point  de  propriété  confiante , ni  dans 
l’état  focial  où  tout  eft  fous  l’autoiité  des  loix. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  rencon- 
tres font  des  actes  qui  ne  confticuent  point  un 
état;  8r  à l’égard  des  guerres  privées,  amodiées 
par  les  établi ifemens  de  Louis  IX  roi  de  France 
& fufpendues  par  la  paix  de  Dieu , ce  font  des 
abus  du  gouvernement  féodal,  fyitême  abfurde 
s’il  en  fut  jamais,  contraire  aux  principes  du  droit 
pâture!.  Si  à toute  bonne  politique. 

L.a  guerre  n’efi  donc  point  une  relation  d’homme 
à homme,  ma  s une  relation  d’état  à état,  dans 
laquelle  les  particulieis  ne  font  ennem’s  qu’acci- 
den-ehemenr , non  point  comme  hommes  ni  même 
comme  citoyens , mais  comme  foldats  j non  peint 
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comme  membres  de  la  patiie,  mais  comme  fes  dé- 
fenfeurs.  Enfin  chaque  état  ne  p.ut  avoir  pour 
ennemis  que  d’autres  états  & non  pas  des  hom- 
[ mes , attendu  qu’entre  choies  de  diverfes  natures, 

| ou  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  efi  même  conforme  aux  maximes 
établie.-,  de  tous  Us  tems , Se  a la  pratique  con- 
fiante, de  tous  les  peuples  policés.  L^s  déclara- 
tions de  guerre  font  moins  des  avenifiemens  aux 
pu  fiances  qu’à  leurs  fujets.  L’étranger,  foit  roi, 
foit  particulier,  foit  peuple,  qui  vole,  tue  eu  dé- 
tient les  fujets  fans  déclarer  la  guerre  au  prince, 
n’efi  pas  un  ennemi,  c’efi  un  brigand.  Meme  en 
pleine  guerre  un  prilite  jufie  s’empare  b en  en  pays 
ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public;  mais 
il  refpeéte  la  perfonne  S:  es  biens  d sp  rt.cul  ers: 
il  refpeéte  des  droits  fur  lefquds  fout  fondés  les 
liens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  deftruétion  de 
l’état  ennemi , on  a droit  d’en  tuer  les  defenfeurs 
tant  qu’fis  ont  les  armes  à la  main  , mais  fi  tôt 
qu’ils  les  pofent  & le  rendent , cédant  d’être 
ennemis  ou  inllrumens  de  l’ennemi,  ils  redevien- 
nent limplement  hommes  Sc  l’on  n’a  plus  de  droit 
fur  leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'état  fans 
tuer  un  feul  de  fes  membres  : or  la  guerre  ne 
donne  aucun  droit  qui  ne  foit  néceflfjire  à fa  fin. 
Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius  ; ils 
ne  font  pas  fondés  fur  des  autorités  de  poètes , 
mais  ils  dérivent  de  la  nature  des  chofes , Si  font 
fondés  fur  la  railbn, 

A l’égard  du  droit  de  conquête,  il  n’a  d’autre 
fondement  que  la  loi  du  plus  fort.  Si  la  guerre  ne 
donne  peint  au  vainqueur  le  droit  de  mafiacrer 
les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu’il  n’a  pas,  ne 
peut  fonder  celui  de  les  alïetvir.  On  n’a  le  droit 
de  tuer  l'ennemi  que  quand  on  ne  peut  le  fane 
efclave  ; le  droit  de  le  faire  efclave  ne  vient  donc 
pas  du  droit  de  le  tuer:  c’efi  donc  un  échange 
inique  de  lut  faire  acheter,  au  prix  de  fa  liberté, 
fa  vie  fur  laquelle  en  n’a  aucun  droit  En  étabiif- 
fant  le  droit  de  vie  & de  mot!  fur  le  droit  d’elcla- 
vage,  & le  droit  d’efclavnge  fur  le  droit  de  vie 
& de  mort,  n’efi-il  pas  clair  qu’on  tombe  dans 
le  cercle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droit  de  tout 
;uer,  je  dis  qu’un  efclave  fa  t à la  gue  re , ou  un 
peuple  conquis,  n’efi  tenu  à rien  du  to.t  envers 
fon  maitre,  qu'a  lui  obéir  autant  qu  il  y efi  for- 
cé. En  prenant  un  équivalent  à fa  vie  le  vain- 
queur ne  lui  en  a point  fait  grâce,  au  ’icu  de  le 
tuer  fans  fruit  il  l’a  tué  utilement.  Loin  donc  qu’il 
ait  acquis  fur  lui  nu  le  autorité  jointe  à li  force, 
l’état  de  guerre  fubfifie  enti’eux  comme  aupara- 
vant, leur  relation  même  en  efi  l’effet,  & l’nfage 
du  droit  de  la  guerre  ne  lappofe  aucun  traité  de 
paix.  Ils  ont  fait  une  convention  ; fuit  : mais  cette 
convention  , loin  de  détruire  l’état  de  guerre,  en 
fuppofe  la  continuité. 

F f f z 
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Ainfi , de  quelque  feas  qu’on  envifage  les  cho- 
ies, le  droit  d’efclavage  eit  nul,  non-feulement 
parce  qu’il  ell  illégitime,  mais  parce  qu’il  eil  ab- 
furde  Oc  ne  ftgnifie  rien.  Ces  mots  efc’avage  & 
droit , font  conrradiéloires  ; ils  s’excluent  mutuel- 
lement. Soit  d’un  homme  à un  homme,  foit  d'un 
homme  à un  peuple  , ce  difcours  fera  toujours 
également  infenfé.  Je  fois  avec  toi  une  convention, 
toute  à ta  charge  fy  toute  a mon  profit  , que  fob- 
J'erverai  tant  qui l me  plaira  , & que  tu  objerveras 
tant  qu'il  me  plaira. 

Qui/  faut  toujours  remonter  à une  première 
convention. 

Quand  j’accorderois  tout  ce  que  j’ai  réfuté 
jufqu’ici,  les  fauteurs  du  defpotifme  n’en  feroient 
pas  plus  avancés.  11  y aura  toujours  une  grande 
différence  entre  foumettre  une  multitude,  & ré- 
gir une  focieté.  Que  des  hommes  épars  foient 
fucceflivement  affervis  à un  feul  , en  quelque 
nombre  qu’ils  puiifent  être , je  ne  vois  là  qu’un 
maître  Sc  des  efclaves:  je  n’y  vois  point  un  peuple 
& fon  chef  j c’elt,  fîl’on  veut,  une  aggrégation, 
mais  non  pas  une  aflociation;  il  n’y  a là  ni  bien 
public  , ni  corps  politique.  Cet  homme  eût-il 
afiervi  la  moitié  du  monde , n’eit  toujours  qu’un 
particulier  ; fon  intérêt , féparé  de  celui  des  au- 
tres , n’eil  toujours  qu’un  intérêt  privé.  Si  ce 
même  homme  vient  à périr , fon  empire  après 
lui  relie  épars  S c fans  liaifon  ; comme  un  chêne 
fe  diffout  & tombe  en  un  tas  de  cendte,  après 
que  le  feu  l’a  eonfumé. 

Un  peuple,  dit  Grotius,  peut  fe  donner  à un 
roi.  Selon  Grotius  un  peuple  efl  donc  un  peuple, 
avant  de  fe  donner  à un  roi.  Ce  don  même  eil  un 
a 6te  civil,  il  fuppofe  une  délibération  publique. 
Avant  donc  que  d’examiner  Latte  par  lequel  un 
peuple  élit  un  roi,  il  feroit  bon  d’examiner  batte 
par  lequel  un  peuple  efl  un  peuple.  Car  cet  atte 
étant  néceffairement  antérieur  a l’autre , efl  le 
vrai  fondement  de  la  fociété. 

En  effet , s’il  n’y  avoir  point  de  convention 
antérieure,  où  feroit,  à moins  que  l’élettion  ne 
fût  unanime,  l’obligation  pour  le  petit  nombre 
de  fe  foumettre  au  choix  du  grand,  & d’où  cent 
qui  veulent  un  maître  ont-ils  le  droit  de  voter 
pour  d'x  qui  n’en  veulent  point  ? La  loi  de  la 
pluralité  des  fuffrages  efl  elle  même  un  établifïL- 
ment  de  convention , & fuppofe  au  moins  une 
jfois  l’ unanimité. 

Du  paSle  focial. 

Je  fuppofe  les  hommes  parvenus  à ce  po:nt  où 
les  obtlacles  qui  nuifent  à leur  co  ifervation  d ans 
l’état  de  nature , l’emportent  par  leur  réfiflance 
fur  les  forces  que  chaque  individu  peut  employer 
four  fe  maintenir  daos  cet  état.  A'ors  cet  état 
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prmitif  ne  peut  plus  fubfifter , Zt  le  genre  hu- 
main periroit  s’il  ne  changcoit  de  manière  d’être. 

Or,  comme  les  hommes  ne  peuvent  engendrer 
de  nouvelles  forces,  mais  feulement  unir  & diri- 
ger celles  qui  exillent , ils  n’ont  plus  d’autre 
moyen  pour  fe  conferver,  que  de  former  par 
aggrégation  une  fomme  de  forces  qui  puiflent 
l’emporter  fur  la  réfiflance,  de  les  mettre  en  jeu 
par  un  feul  mobile , & de  les  faire  agir  de 
concert. 

Cette  fomme  de  forces  ne  peut  naître  que  du 
concours  de  plufieurs:  mais  la  force  & la  liberté 
de  chaque  homme  étant  les  premiers  in  11  rumens 
de  fa  confervation  , comment  les  engagera-t-il 
fans  fe  nuire,  & fans  nég  >ger  les  foins  qu’il  fe 
doit  ? Cette  difficulté  ramenée  à mon  fujet,  peuç. 
s’énoncer  en  ces  termes  : 

«c  Trouver  une  forme  d’affociation  qui  défende 
« & protège  de  toute  la  force  commune  la  per- 
» fonne  & les  biens  de  chaque  afiocié , Se  pat 
» laquelle  chacun  s’unifiant  a tous , n’obéiffe 
» pourtant  qu’à  lui -même  & relie  auffi  libre 
n qu’auparavant  » ï Tel  elt  le  problème  fonda- 
mental dont  le  contrat  focial  donne  la  folution. 

Les  claufes  de  ce  contrat  font  tellement  déter- 
minées par  la  nature  de  l’atte  , que  la  moindre 
modification  les  rendroit  vaines  & de  nul  effet, 
en  forte  que,  bien  qu’elles  n’aient  peut-être  ja- 
mais été  formellement  énoncées,  elles  font  par- 
tout les  mêmes,  par  tout  tacitement  admifes  Se 
reconnues,  jufqu’à  ce  que,  le  patte  focial  étant 
violé,  chacun  rentre  alors  dans  les  premiers  droits 
& reprenne  fa  1 berté  naturelle,  en  perdant  la 
liberté  conventionnelle  pour  laquelle  ilyjrenonça. 

Ces  claufes  bien  étendues  fe  réduifent  toutes 
à une  feule,  favoir,  l’aliénation  totale  de  chaque 
affocié  avec  tous  fes  droits  à toute  la  commu- 
nauté. Car  premièrement,  chacun  fe  donnant  tout 
entier  , la  condition  ell  égale  pour  tous , & la 
condition  étant  égale  pour  tous , nul  n’a  intérêt 
de  la  rendre  onéreufe  aux  autres. 

De  plus,  l’aliénation  fe  faifant  fans  réferve,' 
l’union  ell  auffi  parfaite  qu’elle  peut  l’être,  & 
nu!  alfocié  n’a  plus  rien  à réclamer  : car  s’il  ref- 
toit  quelques  droits  aux  particuliers,  comme  il 
n’y  auroit  aucun  fupérieur  commun  qui  pût  pro- 
noncer entr’eux  & le  public,  chacun  étant  en 
quelque  point  fon  propre  juge,  prétendroit  bien- 
tôt l’être  en  tous,  l’état  de  nature  fubfifieroit, 
& l’afiociation  deviendroic  néceffairement  ty- 
rannique ou  vaine. 

Enfin , chacun  fe  donnant  à tous  ne  fe  donne 
à perfonne  , & comme  il  n’y  a pas  un  afiocié  fur 
lequel  on  n’acqu’ère  le  même  droit  qu’on  iui 
cède  fur  foi , on  gagne  l’équivalent  de  tout  « 
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qu’on  perd,  &r  pins  de  force  pour  conferver  ce 
qu'on  a. 

Si  donc  on  écarte  du  paéfte  focial  ce  qui  n'eft 
pas  de  fon  elfe u ce , on  trouvera  qu'il  fe  réduit 
aux  termes  fuivans  : Chacun  de  nous  mec  en  com- 
mun fa  perfonne  b toute  fa  puiffance  fous  la  fu- 
prême  direction  de  la  volonté  générale  ; b nous  rece- 
vons en  corps  chaque  membre  comme  partie  invifible 
du  tout. 

A l’inftant,  au  lieu  de  la  perfonne  particulière 
de  chaque  contradbnt,  cet  aéle  d'aîTociation  pro- 
duit un  corps  moral  & collectif  compofé  d'aurant 
de  membres  que  i'affemblée  a de  voix,  lequel  re- 
çoit de  ce  même  adte  fon  unité,  fon  moi  com- 
mun ; fa  vie  8i  fa  volonté.  Cette  perfonne  publi- 
que qui  fc  conforme  ainfi  par  l'union  de  toutes 
les  autres,  prenoit  autrefois  le  nom  de  cité , <k 
prend  maintenant  celui  de  république  ou  de  corps 
pol. tique 3 lequel  eft  appelé  par  fes  membres  état 
quand  il  efl  palïif , fouverain  quand  il  eft  aétif, 
puijjdnce  en  le  comparant  à fes  feinblables.  A 
l'égard  des  afTociés,  ils  prennent  collectivement 
le  nom  de  peuple , & s’appellent  en  particulier  ci- 
toyens, comme  participans  à l'autorité  fouveraine, 
& fujets , comme  fournis  aux  !oix  de  l'état.  Mais 
ces  termes  fe  confondent  fouvent  & fe  prennent 
l'un  pour  l'autre  ; il  fuffit  de  les  favoir  diftinguer 
quand  ils  font  employés  dans  toute  leur  précifion. 

Du  fouverain. 

On  voit  par  cette  formule  que  l’afle  d'affo- 
ciation  renferme  un  engagement  réciproque  du 
public  avec  les  particuliers,  & que  chaque  indivi- 
du contractant,  pour  ainfi  dire,  avec  lui-même, 
fe  trouve  engagé  fous  un  double  rapport  ; favoir, 
comme  membre  du  fouverain  envers  les  particu- 
liers , & comme  membre  de  l'état  envers  le  fou- 
veraiui.  Mais  on  ne  peut  appliquer  ici  la  maxime 
du  droit  civil  , que  nul  n’eit  tenu  aux  engage- 
mens  pris  avec  lui-même;  car  il  y a bien  de  la 
différence  entre  s'obliger  envers  foi,  ou  envers 
un  tout  dont  on  fait  partie. 

I!  faut  remarquer  encore  que  la  délibération 
publique,  qui  peut  obliger  tous  les  fujets  envers 
le  fouverain,  à caufe  de  deux  différens  rapports 
fous  lefquels  chacun  d'eux  eft  envilagé,  ne  peut, 
par  la  raifon  contraire,  obliger  le  fouverain  envers 
lui-même  ; & que,  par  conféquent,  il  elt  contre 
1a  nature  du  corps  politique  que  le  fouverain 
s'impofe  une  loi  qu'il  ne  puiffe  enfreindre.  Ne 
pouvant  fe  confidérer  que  fous  un  feul  & même 
rapport , il  eft  alors  dans  le  cas  d'un  particulier 
contractant  avec  foi-même  : par  où  l’on  voit  qu'il 
n’y  a ni  ne  peut  y avoir  nulle  efpèce  de  loi  fon- 
damentale obligatoire  pour  le  corps  du  peuple  , 
pas  même  le  contrat  focial.  Ce  qui  ne  lignifie 
pas  que  ce  corps  ne  puiffe  fort  bien  s’engager 
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envers  autrui  en  ce  qui  ne  déroge  point  à ce 
contrat  ; car  à l'égard  de  l'étranger  , il  devient 
un  être  fimple , un  individu. 

Mais  le  corps  politique  ou  le  fouverain  ne  ti- 
rant fon  être  que  de  la  fainteté  du  contrat,  ne 
peut  jamais  s’obliger , même  envers  autrui  , à rien 
qui  déroge  à cet  aCte  primitif,  comme  d’aliéner 
quelque  portion  de  lui-même  ou  de  fe  foumettre 
à un  autre  fouverain.  Violer  l’afte  par  lequel  il 
exifte  feroit  s’anéantir,  & ce  qui  n’eft  rien  ne 
produit  rien. 

Si-tôt  que  cette  multitude  eft  ainfi  réunie  en 
un  corps , on  ne  peut  offenfer  un  des  membres 
fans  attaquer  le  corps  ; encore  moins  offenfer  lit 
corps  fans  que  les  membres  s'en  reffentent.  Ainfi 
le  devoir  & l'intérêt  obligent  également  les  deux 
parties  contractantes  à s'entr’aider  mutuellement, 
& les  mêmes  hommes  doivent  chercher  à réu- 
nir fous  ce  double  rapport  tous  les  avantages 
qui  en  dépendent. 

Or , le  fouverain  n’étant  formé  que  des  parti- 
culiers qui  le  compofent,  n'a  ni  ne  peut  avoir 
d’intérêt  contraire  au  leur  ; par  conféquent  la  pu  f- 
fance  fouveraine  n’a  nul  befoin  de  garant  envers 
les  fujets;  parce  qu’il  eft  impofiîble  que  le  corps 
veuille  nuire  à tous  fes  membres,  & nous  verrons 
ci-après  qu'il  ne  peut  nuire  à aucun  en  particulier. 
Le  fouverain , par  cela  feul  qu’il  elt , eft  toujours 
tout  ce  qu’il  doit  être. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  fujets  envers  le 
fouverain , auquel , malgré  l'intérêt  commun  ,.  rien 
ne  répondroit  de  ieu'.s  engagemens,  s’il  1 e trou- 
voit  des  moyens  de  s’affurcr  de  leur  fidél  té. 

E11  effet  chaque  individu  peut  comme  homme 
avoir  une  volonté  particulière-,  contraire  ou  dif- 
femblable  à la  volonté  générale  qu’il  a comme 
citoyen.  Son  intérêt  particulier  peur  lui  parler 
tout  autrement  que  l’intérêt  commun;  fon  exi- 
ltence  abfolue  Se  naturellement  indépendante , 
peut  lui  faire  envifager  ce  qu’il  doit  à la  caufe 
1 commune  comme  une  contribution  gratuite,  dont 
la  perte  fera  moins  nuifîble  aux  autres  que  le 
paiement  n’en  eft  otféreux  pour  lui:  & regar- 
dant la  perfonne  morale  qui  conftitue  l’état  comme 
un  être  de  raifon  , parce  que  ce  n’eft  pas  un 
homme , il  jouiroit  des  droits  du  citoyen  fans 
vouloir  remplir  les  devoirs  du  fujet  : ’injuftice 
dont  le  progrès  cauferoit  la  ruine  du  corps 
politique. 

Afin  donc  que  le  pnéte  focial  re  foit  pas  un 
vain  formulaire  , il  renferme  tacitement  cet  en- 
gagement qui  feul  peut  donner  de  la  fo  ce  aux 
autres,  que  quiconque  réfutera  d’obéir  à la  vo- 
lonié  générale  v fera  contrj'iu  par  tout  le  corps-, 
ce  qui  ne  lignifie  autre  chofe,  fi- non  qu’on  le 
forcera  d’être  libre:  car  tel  eft  la  ton  ii , on  qui 
donnant  chaque  citoyen  à la  patrie  le  garantis 
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de  toute  dépendance  perfonnelle;  condition  qui 
fait  l'artifice  & le  jeu  de  la  machine  politique  ! 
8c  qui  feule  rend  légitimes  les  engagemens  ci- 
vils, lefquels  fans  cela  feroient  abfurdes , tyran- 
niques, 8c  lujets  aux  plus  énormes  abus. 

De  l'état  civil. 

Ce  paflage  de  l'état  de  nature  à l’état  civil 
produit  dans  l'homme  un  changement  très-remar- 
quable, en  fubllituant  dans  fa  conduite  la  juitice 
à l'inllinét,  8c  donnant  à fes  actions  la  moralité 
qui  leur  manquoit  auparavant.  C’efl  alors  feule- 
ment que  la  voix  du  devoir  fuccédant  à l’impul- 
fion  ’phyiîque  8c  le  droit  à l'appétit,  l’homme 
qui  jufques  là  n'avoit  regardé  que  lui- mêmes  fe 
voit  forcé  d'agir  fur  d’autres  principes,  8c  de 
confulter  fa  ration  avant  d'écouter  fes  penchans. 
Quoiqu'il  fe  prive  dans  cet  état  de  plufïeurs 
avantages  qu'il  tient  de  la  nature,  il  en  regagne 
de  fi  grands,  fes  facultés  s'excercent  8c  fe  déve- 
loppent, fes  idées  s'étendent,  fes  fentimens  s’en- 
nobliffent , fon  ame  toute  entière  s'élève  a tel 
point , que  fi  les  abus  de  cette  nouvelle  cendi- 
tion  ne  le  dégradoient  Souvent  au  defïous  de  celle 
dont  il  elt  Sorti,  il  devroit  bénir  fans  cefie  l’inf- 
£ant  heureux  qui  l’en  arracha  pour  jamais  , 3c 
qui , d’un  animal  ftupide  & borné,  lit  un  étie  in- 
telligent 8c  un  homme. 

Réduifons  toute  cette  balance  à des  termes  fa- 
ciles à comparer.  Ce  que  l'homme  perd  par  le 
contrat  focial , c’elt  fa  liberté  naturelle , & un  droit 
illimité  à tout  ce  qui  le  tente  8c  qu'il  peut  attein- 
dre ; ce  qu'il  gagne,  c’eit  la  liberté  civile  8c  la 
propriété  de  tout  ce  qu’il  poflede.  Pour  ne  pas 
fe  tromper  dans  ces  compensations,  il  faut  bien 
d flinguer  la  liberté  naturelle  qui  n'a  pour  bornes 
que  les  forces  de  l'individu  , de  la  liberté  civile 
qui  efl  limitée  par  la  volonté  générale , & la  pof- 
fetfion  qui  n’ett  que  l’effet  de  la  force  ou  le  droit 
d i premier  occupant,  de  la  propriété  qui  ne  peut 
être  fondée  que  fur  un  titre  pofitif. 

On  pourrait  fur  ce  qui  précèyle  ajouter  à l’ac- 
quit de  l’état  civil  la  liberté  morale,  qui  feule 
rend  l’homme  vraiment  maître  de  lui  ; car  l'im- 
pulfïon  du  f ui  appétit  elt  efclavage  , 8c  l'obéi f- 
fauce  à la  loi  qu’on  s’efl  preferite  , elt  liberté. 
Mais  je  n’en  ai  déjà  que  trop  dit  fur  cet  article, 
& le  Sens  philosophique  du  mot  liberté  n'eit  pas 
ica  de  mon  fujer. 

Du  domaine  rètl. 

Chaque  membre  de  la  communauté  fe  donne 
à elle  au  moment  qu'elle  fe  forme,  tel  qu’il  fe 
trouve  actuellement,  lui  & routes  fes  forces, 
dont  les  biens  qu'il  poflede  font  partie.  Ce  n’eit 
pas  que  par  cet  aéte  la  poffefïion  change  de  na  ure 
en  changeant  de  mains , 8c  devienne  propriété 
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dans  celles  du  Souverain  ; nuis  comme  les  forces 
de  la  cité  font  incomparablement  plus  grandes  que 
celles  d'un  particulier,  la  polfeffion  publique  elt 
aufli  dans  le  fait  plus  ferre  8c  plus  irrévocab.e, 
fans  être  plus  légitime,  au  moins  pour  les  étran- 
gers. Car  l’état  a l'égard  de  fes  membres  elt  maî- 
tre de  tous  leurs  biens  par  le  contrat  focial , qui 
dans  l'état  fert  de  bafe  à tous  les  droits  ; mais  il 
ne  l'eft  à l'égard  des  autres  puj (Tances  que  par  le 
droit  du  premier  occupant , qu’il  tien;  des  par- 
ticuliers. 

<• 

Le  droit  de  premier  occupant  , quoique  plus 
réel  que  celui  du  plus  fort,  ne  devient  un  vrai 
droit  qu'après  l'établifîèment  de  celui  de  proprié- 
té- i out  homme  a naturellement  droit  à tout  ce 
qui  lui  efl  néceflaire , mais  l’aéte  pofitif  qui  le  rend 
propriétaire  de  quelque  bien  , l’exclut  de  tout  le 
relie.  Sa  part  étant  faire  , il  doit  s’y  borner , & n'a 
plus  aucun  droit  à la  communauté.  Voilà  pour- 
quoi le  droit  du  premier  occupant,  fi  foible  dans 
l'e'tat  de  nature,  eit  refpeétable  à tout  homme  ci- 
vil. On  refpedte  moins  dans  ce  qui  efl  à autrui 
que  ce  qui  n'efl:  pas  à foi. 

En  général , pour  autovifer  fur  un  terrain  quel- 
conque le  droit  du  premier  occupant,  il  faut  les 
conditions  fuivantes.  Premièrement  que  ce  ter- 
rain ne  foit  encore  habité  parperfonne;  feconde- 
ment  qu'on  n’en  occupe  que  la  quantité  dont  on 
a befoin  pour  fubfilfer  ; en  troifième  lieu  qu'on 
en  prenne  pofleffion,  non  par  une  vaine  cérémo- 
nie , mais  pir  le  travail  & la  culture , feul  ligne  de 
propriété  qui,  au  défaut  de  titres  juridiques,  doive 
être  refpefté  d'autrui. 

En  effet , accorder  au  befoin  & an  travail  le 
droit  de  premier  occupant,  n'eff-ce  pas  l'étendre 
aufiî  loin  qu'il  peut  aller?  Peut-on  ne  pas  donner 
des  bornes  à ce  droit?  Suffira-t-il  de  mettre  le 
pied  fur  un  terrain  commun  pour  s’en  prétendre 
auflitôt  le  maître  ? Suffira-t-il  d’avoir  la  force 
d’en  écarter  un  moment  les  autres  hommes  pour 
leur  ôter  le  droit  d’y  jamais  revenir  ? Comment  un 
homme  ou  un  peuple  peut-il  s’emparer  d'un  terri- 
toire immenfe  8c  en  priver  tout  le  genre  humain 
autrement  que  par  une  ufurpation  puniflable,  pmf- 
qu’eile  ôte  an  refte  des  hommes  le  féjour  & les  aii- 
mens  que  la  nature  leur  donne  en  commun?  Quand 
Nunnez  Balbao  prenoit  fur  le  rivage  poffeffion  de 
la  mer  du  fud  & de  route  l'Amérique  méridionale 
au  nom  de  la  couronne  de  Caftille,  étoit-ce  alfi  z 
pour  en  dépouiller  les  habitans  & en  exclure  tous 
les  princes  du  inonde  ? Sur  ce  pied-là  , ces  céré- 
monies fe  multiplioient  allez  vainement,  8e  le  roi 
caihohque  n’avoir  tout-d'un  coup  qu’à  prendre 
de  fon  cabinet  cofleffion  de  tout  l’univets,  fauf 
à retrancher  enfuire  de  fon  empire  ce  qui  eioii  au- 
paravant poffédé  par  les  autres  princes. 

On  conçoit  comment  hs  terres  des  particuliers 
réunies  8c  contiguës  deviennent  le  territoire  pu- 
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blic } & comment  le  droit  de  fouveraineté  s’éten- 
dant des  fujets  nu  terrain  qu’ils  occuppent  , de- 
vient à la  fois  réel  & perfonne!  3 ce  qui  met  les 
poffefieurs  dans  une  plus  grande  dépendance  , 
fa  t de  leurs  forces  memes  les  garans  de  leur  fidé- 
lité. Avantage  qui  ne  paroi:  pas  avoir  été  bien  lenti 
des  anciens  monarques  qui  ne  s'appelant  que  rois 
des  perfes  , des  fcythes , des  macédoniens  , fem- 
bloient  le  regarder  comme  les  chtfs  des  hommes 
plutôc  que  comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d’au- 
jourd’hui s’appellent  plus  habilement  roi  deFrance, 
d’Efpagne , d’Angleterre,  &c.  En  tenant  ai n fi  le 
teriain,  ils  font  bien  surs  d’en  tenir  les  habitans. 

Ce  qu’il  y a de  fngulier  dans  cette  aliénation, 
c’efi  que,  loin  qu’en  acceptant  les  biens  des  parti- 
culiers la  communauté  les  en  dépouille , elle  ne 
fa  t que  leur  en  affurer  la  légitime  poffelüon,  chan- 
ger l ufirpation  en  véritable  droit,  & la  joudTance 
en  propriété.  Alors  les  pofiefieurs  étant  cor.fi 
dérés  comme  dépofitaires  du  bien  public  , leurs 
droits  étant  refpeétés  de  tous  les  membres  de  l’etat 
& ma:  tenus  de  toutes  fes  forces  contre  l’étran- 
ge: , par  une  ceffiion  avantogeufe  au  public  & 
plus  encore  à eux-memes  , iis  ont , pour  ainfi  dire, 
accrus  tour  ce  qu’ils  ont  donné.  Paradoxe  qui 
s'explique  aifémer.t  par  la  dinir.Ction  des  droits 
que  le  fouverain  ét  ’e  proptietaire  ont  fur  le 
même  fonds,  comme  on  verra  ci-aprè  . 

F peut  arriver  au!;!  que  les  hommes  commencent 
à s’unir  avant  que  de  rien  potféder , & que  , s’em- 
para;': enfuite  d’un  teriain  fuffifant  pour  tous  , 
ris  en  jouaient  en  commun  , ou  qu’ils  le  partagent 
entr’eux , foit  également,  fiait  félon  les  propor- 
tions établies  par  le  fouverain.  l)e  quelque  manière 
que  fe  rafle  cette  acquifition  , le  diaait  oue  chaque 
particulier  a fur  fon  propre  fonds,  elï  toujours 
fuberdonné  au  droit  que  la  communauté  à fur 
tous'  ; fans  quoi  il  n’y  auroit  ni  folidité  dans  le 
li  en  fo.cial , ni  force  réelle  dans  l’exercice  de  la 
fouveraineté. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  qui 
doit  fervir  de  bafe  à tout  le  fyfiême  focial  : c’eit 
qu’au  lieu  de  détruire  l égalité  naturelle  , le  paéîe 
fondamental  fubfrtue  au  contraire  une  égalité 
morale  A légitime  à ce  que  la  nattne  avoir  pu 
mettre  d’inégalité  phyfique  entre  les  hommes  , 
& que,  pouvant  eue  inégaux  en  force  ou  en 
génie  , ils  deviennent  tous  égaux  par  convention 
& de  ^roit. 

Que  lu  fouveraineté  efi  inaliénable , 

La  prenvère  & la  plus  importante  conféquence 
des  pur.  'p  s ci-devant  établis  -fi,  que  la  volonté 
générale  pc  feule  diriger  les  forces  de  l’état  félon 
la  fi  : de  fo  . Infiitution  , oui  efi  le  bien  commun  : 
car  fil  opupfition  des  intérêts  particuliers  a rendu 
nêceffaire  l'eubliuement  des  fooictès  , c’efi  l’ac- 
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cord  de  ces  mêmes  intérêts  qui  l’a  rendu  pofiîble. 
C’efi  ce  qu’il  y a de  commun  dans  ces  différer, s 
intérêts  qui  forme  le  lien  focial  , bc  s’il  n’y  avoir 
pas  quelque  point  dans  lequel  tous  les  intérêts 
s’accordent,  nulle  fociété  ne  fauroit  exifier.  Or, 
c’elt  uniquement  fur  cet  intérêt  commun  que  la 
fociété  doit  être  gouvernée. 

Je  dis  donc  que  la  fouveraineté  n’étant  que 
l’exercice  de  la  volonté  générale,  ne  peutjamais 
s’aliéner  , & que  le  fouverain  , qui  n’elt  qu’un 
être  collectif,  ne  peut  être  reprefenté  que  par 
lui-même  ; .le  pouvoir  peut  bien  le  tranfmettre  3 
mais  non  pas  la  volonté. 

En  effet , s’il  n’elt  pas  impoffible  qu’une  volonté 
particulière  s’accorde  lur  quelque  point  avec  la 
volonté  générale  , il  elt  impoffible  au  moins  que 
ect  accord  loit  durable  & confiant  rcar  la  volonté 
particulière  tend  par  fa  nature  aux  préférences  , 
& la  volonté  générale  à l égalité.  Il  elt  plus  im- 
poffible encore  qu’on  ait  lui  garant  de  cet  accord, 
quand  même  il  devr<  it  toujours  exifter  5 ce  ne 
Droit  .pas  un  effet  de  l’ait,  mais  du  hafard.  Le 
fouverain  peut  bien  dire  : je  veux  actuellement 
ce  que  Veut  un  tel  homme  , ou  du  moins  ce  qu’il 
dit  vouloir  ; mais  il  ne  peut  pas  dire  t ce  que 
cet  homme  voudra  demain  , je  le  voudrai  encore  , 
pu  fqu’il  efi  abfurde  que  la  volonté  fe  doni  e des 
chaînes  pour  l’avenir  , & puifqu’il  ne  dépend 
d’aucune  volonté  de  confentir  à rien  de  contraire 
au  b:en  de  l'être  qui  veut.  Si  donc  le  peuple  pro- 
met (împlemenr  d’obéir , il  fe  diffout  par  cet  néte  „ 
il  perd  fa  qualité  de  peuple  3 à 1 iiifiant  qu*il  y 
a un  maître,  il  l’ÿ  a plus  de  fouverain  , & dès- 
lors  le  corps  politique  efi  détruit. 

Ce  n’eit  fo  nt  à dire  que  les  ordres  d s chefs 
ne  puiffent  pafiLr  pour  des  volontés  générales, 
tant  que le< fouverain,  libre  de  s’y  oppofer , ne  le 
fait  pas.  En  pareil  cas  ^ du  filence  univerfel  ont 
doit  préfumer  le  confentement  du  peuple.  Cecj 
s’expliquera  plus  au  long. 

Que  la  fouveraineté  c fl  indivisible. 

Par  la  même  raifon  que  la  fouvera-neté  efi  ina!iés 
nable  , elle  eit  indi\ inble.  Car  la  volonté  tii  géné- 
ra'e  , ou  elle  ne  1 efi  pas;  elle  efi  celle  du  eorps 
du  peuple,  ou  feulement  d’une  partie.  Dans  le 
premier  cas,  cette  volonté  déclarée  efi  un  a&e 
de  fouveraineté  & fait  loi.  Dans  le  fécond  , ce 
n’efi  qu’nie  volonté  partie  ni  ère,  ou  un  aéle  de 
magifi ratui e c’efi  un  décret  tout  au  plus. 

Mah  nus  politiques  ne  pouvant  divifer  la  foii- 
verainete  dans  fon  principe  , la  divifenr  dans  lon- 
objet  ; ils  la  divifent  en  force  & en  volonté,  en 
puiffanee  légifluive  & en  puiffance  exécutive  , 
en  droic  d’impôts  , de  jufiiee  & de  guerre  , en 
adminiftration  intérieure  &r  en  pouvoir  de  traiter 
avec  l’étranger  : tantôt  ils  confondent  toutes,  ses 


4iS  SOC 

parties,  & tantôt  ils  les  réparent;  ils  font  du 
fouverah  un  être  fantaftique  & formé  île  pièces 
rapportées  ; c’eft  comme  s'ils  compofoient  l'homme 
de  plufieurs  corps,  dont  l'un  auroit  des  yeux  , 
l'autre  des  bras  , l'autre  des  pieds,  & rien  de 
plus.  Les  charlatans  du  japon  dépècent , dit-on  , 
un  enfant  aux  yeux  des  fpeclateurs , puis  jettant 
en  1 air  tous  fes  membres  1 un  après  l’autre,  ils 
font  retomber  l’enfant  vivant  & tout  rsfl’emblé. 
1 els  font  à-peu-près  les  tours  de  gobelets  de 
nos  politiques  ; après  avoir  démembré  le  corps 
focial  par  un  prellige  digne  de  la  foire , ils  raf- 
femblent  les  pièces  on  ne  fait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s’être  pas  frit  des 
notions  exaéles  de  l’autorité  fouveraine,  & d’avoir 
pris  pour  des  parties  de  cette  autorité  ce  qui  n’en- 
étoit  que  des  émanations.  Ainfi  , par  exemple, 
on  a regardé  fade  de  déclarer  la  guerre  & celui 
de  faire  la  paix  comme  des  aétes  de  fouveraineté, 
ce  qui  n’eil  pas;  puifque  chacun  de  ces  rétes 
ri’eft  point  une  loi  , mais  feulement  une  applica- 
tion de  la  loi,  un  a été  particulier  qui  détermine 
le  cas  de  la  loi,  comme  on  le  verra  clairement 
quand  l'idée  attachée  au  rnot  loi  fera  fixée. 

En  fuivant  de  même  les  autres  divifions , on 
trouverait  que  toutes  les  fois  qu’on  croit  voir  la 
fouveraineté  partagée  , on  fe  trompe  ; que  les 
droits  qu’on  prend  pour  des  parties  de  cette 
fouveraineté  lui  font  tous  fubordonnés,  & fup- 
pofent  toujours  des  volontés  fuprêmes  dont  ces 
droits  ne  donnent  que  l'exécution. 

On  ne  fauroit  dire  combien  ce  défaut  d’éxac- 
t tude  a jette  d’obfcuiité  fur  les  décidons  des 
auteurs  en  matière  de  droit  politique  , quand  ils 
ont  voulu  juger  des  droits  refpe&ifs  des  rois  & 
des  peuples,  fur  les  principes  qu’ils  avoient  établis. 
Chacun  peut  voir  dans  j^s  chapitres  I I I & I V 
du  premier  livre  de  Grotius , comment  ce  favant 
homme  & fon  traducteur  Bari  eyrac  s’enchevêtrent, 
s’err.burraffent  dans  leurs  fophifmes  , crainte  d'en 
dire  trop  ou  de  n’en  pas  dire  affez  félon  leurs 
vues,  & de  choquer  les  intérêts  qu’ils  avoient  à 
concilier.  Grotius  réfugié  en  France , mécontent 
de  fa  narrie  , & voulant  faire  fa  cour  à Louis  XIII 
à qui  fon  livre  eft  dédié  , n’épargne  rien  pour 
dépouiller  les  peuples  de  tons  leurs  droits  & pour 
en  revêtir  les  rois  avec  tout  l’ait  poffible.  C’eut 
bien’  été  auffi  le  goût  de  Barbey r m , qui  dédioit 
fa  traduction  au  roi  d’Angleterre  George  I. 
Mais  malheureufement  Texpulfion  ie  Jacques  II 
qu’il  appelle  abdication,  le  fo.çoit  à fe  tenir  fur 
la  réferve , à gauchir , à tergiverfer  pour  ne  pas 
faire  de  Guillaume  un  ufurpateur.  Si  ces  deux 
écrivains  avoient  adopté  les  vrais  principes  , tou- 
tes les  difficultés  étoient  levées  , & ils  euffent 
été  toujours  conféquens  ; mais  ils  auraient  trifte- 
rnent  dit  la  vérité  & «'auraient  fait  leur  cour 
qu'au  peuple.  Or,  la  vérité  ne  mène  point  à la 
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fortune , Sc  le  peuple  ne  donne  ni  ambaffades  > 
ni  chaires,  ni  penlïons. 

Si  la  volonté  générale  peut  errer. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précède , que  la  volonté 
générale  eft  toujours  droite  & tend  toujours  à 
l’utilité  publique  : mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  les 
délibérations  du  peuple  aient  to  ijours  la  même 
rectitude.  On  veut  toujours  fon  bien  , m.vs  on 
ne  le  voit  pas  toujours  : jamais  on  ne  corrompt 
le  peuple,  mais  fouvent  on  le  trompe,  & c’elt 
aLrs  feulement  qu’il  paraît  vouloir  ce  qui  eft  mal. 

Il  y a fouvent  bien  de  la  différence  entre  la 
volonté  de  tous  & la  volonté  générale  : celle  ci 
ne  regarde  qu’à  l’intérêt  commun,  l’autre  regarde 
à l’intérêt  privé , & n’eit  qu’une  fortune  de  vo- 
lontés particulières  : mais  ôtez  de  ces  mêmes  vo- 
lontés les  plus  & les  moins  qui  s’entredétruifent  , 
relie  pour  fo  uine  des  différences  la  volonté  gé- 
nérale. 

Si , quand  le  peuple  fuffifamment  informe'  déli- 
bère, les  citoyens  n’avoient  aucune  communica- 
tion entr’eux  , du  grand  nombre  de  petites  dif- 
férences réfultetorc  toujours  la  volonté  générale  , 
& la  délibération  ferait  toujours  bonne.  Mais 
quand  il  fe  fait  des  brigues  , des  alfociations  par- 
tielles aux  dépens  de  la  grande  , la  volonté  de 
chacune  de  ces  alfociations  devient  générale  par 
rapport  à fes  membres,  & particulière  par  rapport 
à l'état  ; on  peut  dire  alors  qu'il  n’y  a plus  autant 
de  votans  que  d’hommes,  mais  feulement  autant 
que  d’affociauons.  Les  différences  deviennent  moins 
nombreufes  & donnent  un  réfultat  moins  général. 
Enfin  , quand  fine  de  ces  alfociations  eft  fi  grande 
qu'elle  l'emporte  fur  toutes  les  autres,  vous  n’a- 
vez plus  pour  réfultat  une  lomme  de  petites  dif- 
férences , mais  une  indifférence  unique  ; alors  il 
n’y  a plus  de  volonté  générale  , & l’avis  qui  l’em- 
porte n’eff  qu’un  avis  particulier. 

I!  importe  donc  pour  avoir  bien  l’énoncé  de 
la  vplonté  générale  qu’il  n’y  ait  pas  de  fociété 
partielle  dans  l’état,  & que  chaque  citoyen  n’opine 
que  d’après  lui.  Telle  fut  Tunique  3e  fublime 
inftitution  du  grand  Lycurgue.  Que  s’il  y a des 
foc  tétés  partielles , il  en  faut  multiplier  le  nombre 
& en  prévenir  l’inégalité,  comme  firent  So’ois  , 
Numa,  Servius.  Ces  précautions  font  les  feules 
bonnes  pour  que  ta  volonté  générale  foi»  tou- 
jours éclairée , & que  le  peuple  ne  fe  trompe 
point. 

Des  bornes  du  pouvoir  fouverain. 

Si  î état  ou  la  cité  n’eff  qu’une  perforine  morale 
dont  la  vie  confiffe  dans  l’union  de  fes  membres  , 
& fi  le  plus  important  de  fes  foins  eft  celui  de 
fa  propre  confervation  , il  lui  faut  une  force  uni- 
vorfelie  & compta  Ifive  pour  mouvoir  & difpofec 
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dhaque  partie  de  la  manière  la  plus  convenable 
au  tout.  Comme  la  nature  donne  à chaque  homme 
un  pouvoir  abfolu  fur  tous  fes  membres , le  paôte 
focial  donne  au  corps  politique  un  pouvoir  abfolu 
fur  tous  les  liens  , & c’eii  ce  même  pouvoir,  qui, 
dirigé  par  la  volonté  générale  porte,  comme  j’ai 
dit,  le  nom  de  louveraineté. 

Mais,  outre  la  per  Tonne  publique  , nous  avons  à 
conlidérer  lesperfonnes  privées  qui  lacompofent  , 

& dont  la  vie  & la  liberté  lont  naturellement 
indépendantes  d’elle.  Il  s'agit  donc  de  bien  dif- 
tingutr  les  droits  refpeélifs  du  citoyen  8c  du  fou- 
verain  , 8c  les  devoirs  qu'ont  à remplir  les  pre- 
miers en  qualité  de  fujets,  du  droit  naturel  dont 
ils  doivent  jouir  en  qualité  d’hommes. 

On  convient  que  tout  ce  que  chacun  aliéne^ar 
Je  p.xfte  focial  de  fa  puiiîance  , de  fes  biens , de 
la  liberté,  c’eft  feulement  la  pat  tie  de  tout  cela 
dont  l’ufage  importe  à la  communauté  , mais  il 
faut  convenir  auflt  que  le  louverain  feul  eft  juge 
de  cette  importance. 

Tous  les  lervices  qu'un  citoyen  peut  rendre  à 
l’état,  il  les  lui  doit  fi-tôt  que  le  fouverain  les  de- 
mande ; mais  le  fouverain  de  fon  côté  ne  peut 
charger  les  fuiets  d'aucune  chaîne  inutile  à la 
communauté  ; il  ne  peut  pas  même  le  vouloir  : 
car  fous  la  loi  de  raifon  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  , 
non  plus  que  fous  la  loi  de  nature. 

Les  engagemens  qui  nous  lient  au  corps  focial 
ne  font  obligatoires  que  parce  qu’ils  font  mutuels , 
& leur  nature  elt  telle  qu’en  les  remplifiant 
on  ne  peut  travailler  pour  autrui  fans  travailler 
auilî  pour  foi.  Pourquoi  la  volonté  générale  eft- 
elle  toujours  droite  , & pourquoi  tous  veulent- 
ils  conllamment  le  bonheur  de  chacun  d’eux,  fi 
ce  n’eft  parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  s’ap- 
proprie ce  mot  chacun  , & qui  ne  fonge  à lui- 
même  en  votant  pour  tous  ? Ce  qui  prouve  que 
l'égalité  de  droit  8c  la  notion  de  jullice'  qu’elle 
produit , dérive  de  la  préférence  que  chacun  fe 
donne  & par  confe'quent  de  la  nature  4e  l’homme, 
que  la  volonté  générale,  pour  être  vraiment  telle, 
doit  l'être  dans  fon  objet  air.fi  que  dans  fon  elfence , 
qu’elle  doit  paitir  de  tous  pour  s’appliquer  à tous, 
8c  qu’elle  perd  fa  re&itude  naturelle  lorfqu’elle 
tend  à quelque  objet  india iduel  8c  déterminé, 
parce  qu’alors  jugeant  de  ce  qui  nous  eft  étranger, 
nous  n’avons  aucun  vrai  principe  d’équité  qui 
nous  guide. 

En  effet,  fi  tôt  qu’il  s’agit  d’un  fait  ou  d’un 
droit  particulier  , fur  un  point  qui  n’a  pas  été 
réglé  par  une  convention  générale  & antérieure  , 
l'affaire  devient  conrentieufe.  C'eft  un  procès  où 
les  particuliers  inrérefiés  font  une  des  parties,  & 
le  public  l’autre  , mais  cù  je  ne  vois  ni  la  loi  qu’il 
faut  fuivre  , ni  le  juge  qui  doit  prononcer.  11  feroic 
ridicule  de  vouloir  alors  s’en  rapporter  à une  ex- 
tnsyctcpèdie  , Logique  , Métaphyfique  £r  Moi 
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prefife  décifion  de  la  volonté  générale,  qui  ns  petit 
être  que  la.conciufion  de  l’une  des  paittes,  te 
qui  par  conféquent  neft  pour  l’autre  qu’une  vo- 
lonté étrangère  , paiticulière  , portée  en  cette  oc- 
cafion  à l’injuftice  8c  fujette  à l’erreur.  Ainfi  de 
même  qu’une  volonté  ^particulière  r.e  peur  repré- 
fentê’r  la  volonté  généra’e,  la  volonté  générale 
à fon  tour  change  de  nature  ayant  un  objet  par- 
ticulier , & ne  peut  comme  générale  prononcer 
ni  fur  un  homme  ni  fur  un  fait.  Quand  le  peu- 
ple d’Athenes,  par  exemple  , nommoit  ou  calfoit 
Ifs  chefs  , décernoit  des  honneurs  à l'un  , im- 
posait des  peines  à l’autre,  8c  par  des  multitudes 
de  décrets  particuliers,  exerçoit  in  dût  in  élément 
tous  lés  aétes  du  gouvernement  , le  peuple  alors 
n’avoit  plus  de  volonté  générale  proprement  dite, 
il  n'agilfoit  plus  comme  fouverain  , mais  comme 
magiürat.  Ceci  paroîtra  contraire  aux  idées  com- 
munes , mais  il  faut  me  lailîer  le  tems  d'expofer 
les  miennes. 

On  doit*  concevoir  par-là  que  ce  qui  généra- 
life  la  volonté  ell  moins  le  nombre  des  voix  , 
que  l’intérêt  commun  qui  les  unit,  car  dans  cette 
inftitution  chacun  fe  fournée  néctffairement  aux 
conditions  qu’il  impofe  aux  autres  j.  accord  admi- 
rable de  l’intérêt  & de  la  jullice  , qui  donne  aux 
délibérations  communes  un  caraftère  d'équité 
qu’on  voit  évanouir  dans  la  4Praflîon  de  toute 
affaire  particulière , faute  d’un  intérêt  commun 
qui  unifie  & identifie  la  règle  du  juge  avec  celle 
de  la  partie. 

Par  quelque  côté  qu’on  remonte  au  principe  , 
on  arrive  toujours  à la  même  conclufion  ; favoir , 
que  le  paéte  focial  établit  entre  les  citoyens  une 
telle  égalité , qu’ils  s’engagent  tous  fous  les  mêmes 
conditions , & doivent  jouir  tous  des  mêmes  droits. 
Ainfi  , par  la  nature  du  paéle  , tout  aéle  de  fou- 
veraineté,  c’eft- à-dire  , tout  aéte  authentique  de 
la  volonté  générale  oblige  ou  favoiife  également 
tous  les  citoyens,  en  forte  que  le  fouverain  con- 
noît  feulement  le  corps  de  la  nation , & ne 
d ftingue  aucun  de  ceux  qui  la  compofent.  Qu’efi:- 
ce  donc  proprement  qu’un  aéte  de  fouveraineté  ? 
Ce  n’ell  pas  une  convention  du  fupérieur  avec 
l’inférieur  , mais  une  convention  du  corps  avec 
chacun  de  fes  membres  : convention  légitime  , 
parce  qu’elle  a pour  bafe  le  contrat  focial  ; équita- 
ble, parce  qu’elle  .eft  commune  à tous;  utile, 
parce  qu’elle  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  le 
bien  général  ; & folide  , parce  qu’elle  a pour  ga- 
rant la  force  publique  & le  pouvoir  luprême. 
Tant  que  les  fujet*  ne  font  fournis  qu’à  de  telles 
conventions  , ils  n’obéifient  à perfonne  , mais 
feulement  à leur  propre  vo'onté  ; & demander 
jufqu’où  s’étendent  les  droits  refpeêlifs  du  fou- 
verain &:  des  citoyens  , c’eft  demander  jufqu’à 
quel  point  csux-ci  peuvent  s’engager  avec  eux- 
mêmes  , chacun  envers  tous  & tous  envers  cha- 
cun d’eux. 

’u  Torru  IV . G g g 
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On  voit'parTà  que  le  pouvoir  fouverain  , tout 
abfolu'j  tout  fiscré,  tout  inviolable  qu'il  eft  , ne 
psftfe  ni  ne  peut  pafler  les  bornes  des  conventions 
générales  , & que  tout  homme  peut  difpofer  plei- 
nement de  ce  qui  lui  a été  laiflé  de  fes  biens  & 
de  fa  liberté  par  ces  conventions  ; de  forte  que  le 
iouverain  n'eft  jamais  en  droit  de  charger  un  fujec 
plus  qu’un  autre  , parce  qu’alors  l’affaire  devenant 
particulière,  fon  pouvoir  n’eft  plus  compétent. 

Ces  ddl  in  étions  un£  fois  admifes,  il  e 11  fi  faux 
que  dans  le  contrat  focial  il  y ait  de  la  part  des 
particuliers  aucune  renonciation  véritable , que 
leur  fituaticn  , par  l’effet  de  ce  contrat , !é  trouve 
réellement  préférable  à ce  qu’elle  étoit  aupara- 
vant, & qu’au  lieu  d’une  aliénation  ils  n’ont  fait 
qu’un  échange  avantageux  d’une  manière  d’être 
inceitaineSe  précaire  contre  une  autre,  meilieuie 
& plus  fùre  , de  l’indépendance  naturelle  contre 
la  liberté  , du  pouvoir  de  nuire  à autrui  contre 
leur  propre  fureté  , & de  leur  force  que  d’autres 
pouvo’ent  (urmonter  contre  un  droit  que  I union 
focale  rend  invincible.  Leur  vie  même  qu’ils  ont 
dévouée  à l’état  en  elf  continuellement  protégée ; 
& lorfqu  ils  l’cxpolènt  pour  fa  défenfe  , que  font- 
ils  alors,  que  lui  rendre  ce  qu’ils  ont  reçu  de  lui  ? 
Que  font-ils  qli’ils  ne  fitfent  plus  fréquemment 
& avec  plus  de  danger  dans  l’état  de  nature  , 
lciTque  livrant  des.  combats  inévitables  , ils  dé- 
fendroient  , au  péril  de  leur  vie,  ce  qui  leur  fert 
a la  conferver  ? Tous  ont  à combattre  au  befoin 
pour  la  patrie  , il  elf  vrai  ; mais  auffi  nul  n’a 
jamais  à combattre  pour  foi.  Ne  gagne-t  on  pas 
encore  à courir  , pour  ce  qui  tait  notre  fureté  , 
une  partie  des  rifques  qu’il  faudrait  courir  pour 
nous-mêmes  fî- tôt  qu’elle  nous  feroit  ôtée? 

Du  droit  de  vie  &*  de  mort. 

On  demande  comment  les  particuliers  n’ayant 
point  droit  de  difpofer  de  leur  propre  vie  , 
peuvent  tranfmettre  au  fouverain  ce  même  droit 
qu’ils  n’ont  pas  î Cette  queftion  ne  paroit  difficile 
à ré  fou  dre  que  parce  qu’elle  eft  mal  pofée.  Tout 
homme  a droit  de  rifquer  fa  propre  vie  pour  la 
conferver.  A-t-on  jamais  dit  que  celui  qui  lé  jette 
par  une  fenêtre  pour  tchaper  à un  incendie,  fuit 
coupable  de  fuicide  ? A t-on  même  jamais  imputé 
ce  crime  à celui  qui  périt  dans  une  tempête  dont 
en  s’embarquant  il  n’ignoroit  pas  le  danger. 

Le  traité  focial  a pour  fin  la  confervation  des 
contraéfans.  Qui  veut  la  fin  veut  atiflî  les  moyens, 
& ces  môyens  font  ir.ff parables  de  quelques  rif- 
q’ues,  même  de  quelques  pertes.  Qui  veut  con- 
ferver fa  vie  aux  dépens  des  autres , doit  la  donner 
auffi  pour  eux  quand  il  faut.  Or , Le  citoyen  n’elf 
plus  juge  du  péril  auquel  la  loi  veut  qu’il  s’ekpofe, 
& quand  le  prince  lui  a dit  , il  eft.  expédient  à 
l’état  que  tu  meures  , il  doit  mourir  ; pu  fque 
. or-  ce  n’elf  qu’à  cette  condition  qu’il  a vécu  en  furet* 
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jufqu’alors  , & que  fa  vie  n’eil  plus  feulement  un 
bienfait  de  la  nature  , mais  un  don  conditionnel 
de  l’état. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels  peut 
être  envifagée  à-peu-près  fous  le  même  point  de 
vue  : c’elf  pour  n’être  pas  la  victime  d un  alfaf- 
fin  que  l’on  confent  à mourir  fi  on  le  devient» 
Dans  ce  traité,  Io  n de  difpofer  de  fa  propre  vie  , 
on  ne  fonge  qu’à  la  garantir  , il  n’elf  pas  à pré- 
fumer qu’aucun  des  contraClans  prémédite  alois 
de  fe  faire  pendre. 

D'ailleurs  , 'tout  malfaiteur  attaquant  le  droit 
focial,  devicit  par  fes  forfaits  rebelle  8c  traître 
à la  patrie  , ti  celle  d’en  être  membre  en  violant 
fes  loix  , & même  il  lui  fait  la  guerre.  Alors  la 
conkrva  ion  de  l’état  elf  incompatible  avec  la 
fieiine  ; il  faut  qu’un  des  deux  périlLe  ; & quand 
on  fait  mourir  le  coupable,  c’clf  irions  comme 
citoyen*  que  comme  ennemi.  Les  procédures  , le 
jugement,  font  les  preuves  &:  la  déclaration  qu  il 
a rompu  L traité  ibéial,  &:  par  conféquent  qu’il 
11’eft  plus  membre  de  l’état.  Or  , comme  il  s’ell 
reconnu  tel  , tout  au  moins  pour  fon  féjour  , il 
en  doit  être  retranché  par  l’exil  comme  infrac- 
teur du  paéfe  , ou  par  la  mort  comme  ennemi 
public  ; car  un  tel  ennemi  n’elf  pas  une  perfonne 
morale,  c’elt  un  homme  , Se  c’elf  alors  que  le  droit 
de  la  guerre  elf  de  tuer  le  vaincu. 

Mais,  dira-t-on,  la  condamnation  d’un  crim> 
nel  efl  un  aéte  particulier.  D accord,  auth  cette 
condamnation  n’appa  ï ent-el  e pom.t  au  Iouverain; 
c'eif  un  droit  qu’il  peut  conféier,  fans  pouvoir 
l’exercer  lui-même.  Toutes  mes  idées  (e  tiennent, 
mais  je  ne  faurois  les  expofer  toutes  à la  fois. 

Au  relfe,  la  fréquence  des  fuppücés  eft  toujours 
un  ligne  de  foibleffe  ou  de  par  efl  e dans  le  gouver- 
nement. 11  n’y  a point  de  méchant  qu’on  ne  puiffe 
rendre  bon  à quelque  choie.  O11  n’a  droit  de  faire 
mouiir,  même  pour  l’exemple,  que  celui  qu’on 
ne  peut  conferver  fans  danger. 

A l’égard  du  droit  de  faire  grâce,  ou  d’exempter 
un  coupabie  de  h peine  portée  par  la  loi  <k  pro- 
noncée pir  le  juge,  il  n’appartient  qu’à  ceL.i : qui 
eft  au-deffus  du  juge  & ce  la  loi  , c’eft-à-dire  , 
au  fouverain  : encore  fon  droit  en  c ci  11  ift-:l  pas 
bien  net,  & les  cas  d’en  ufer  font-ils  très-rares. 
Dans  un  état  bien  gouverné  il  y a peu  de  puni- 
tions, non  parce  qu  il  y a peu  de  criminels  : la 
multitude  des  crimees  en  affûte  l’impunité,  L rfque 
Icc.1t  dépéri:.  Sous  la  république  r«, marne,  jamais 
le  fénat  ni  les  c on  fi,  h ne  tentèrent  de  faire  grâce  . 
le  peuple  même  n’en  fa  foi t pas,  qtioiqu  il  révo- 
quât quelquefois  fon  propre  jugement.  Les  fré- 
quentes grâces  annoncent  que  bientôt  les  f'tfaits 
n’en  auront  plus  befoin  , chacun  voit  où  cela 
mène.  Mais  je  fens  que  mon  cœur  murmure  & 
retient  ma  plume  ; biffons  dilcuter  ces  queftions 
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à l’homme  jufte  qui  n’a  point  failli  , 8c  qui  jamais 
n’eut  lui-même  befoin  de  grâce. 

De  la  loi. 

Par  le  pattè  focial  nous  avons  donné  l’exiftence 
& la  vie  au  corps  politique:  il  s’agit  maintenant 
de  lui  donner  le  mouvement  & la  volonté  par  la 
légiflation.  Car  l’a&e  primitif  par  lequel  ce  corps 
fe  forme  8c  s’unit  ne  détermine  rien  encore  de 
ce  qu’il  doit  faire  pour  fe  conferver. 

Ce  qui  eft  bien  & conforme  à l’ordre  eft  tel 
par  la  nature  des  chofes  & indépendamment  des 
conventions  humaines.  Toute  juftice  vient  de  Dieu, 
lui  ftul  en  eft  la  fource  ; mais  fi  nous  favions 
la  recevoir  de  fi  haut,  nous  n aurions  befoin  ni 
de  gouvernement  ni  de  loix.  Sans  doute  il  eft 
line  juftice  univerfelle  émanée  de  la  raTon  feule  ; 
mais  cette  juftice,  pour  être  aflmife  entre  nous, 
doit  être  réciproque.  A confiderer  humainement 
les  chofes,  faute  de  i'anétion  naturelle,  les  loix  de 
la  juftice  font  vaines  parmi  les  hommes;  elles  ne 
font  que  le  bien  du  méchant  & le  mal  du  jufte , 
quand  celui-ci  les  obferve  avec  tout  le  monde 
fans  que  perfonne  les  obferve  avec  lui.  11  faut 
donc  des  conventions  & des  loix  pour  unir  les 
droits  aux  devoirs  , & ramener  la  juftice  à Ion 
objet.  Dans  l’état  de  nature,  où  tout  eft  commun  , 
je  ne  dois  rieh  à ceux  à qui  je  n’ai  rien  promis, 
je  ne  reconnois  pour  être  à autrui  que  ce  qui  m’ett 
inutile.  Il  n’en  eft  pas  ainli  dans  l’état  civil  où 
tous  les  droits  font  fixés  par  la  loi. 

Mais  qu’eft-ce  donc  enfin  qu’une  loi  ? Tant 
qu’on  fe  contentera  de  n’attacher  à ce  mot  que 
des  idées  métaphyfiques  , on  continuera  de  rai- 
fonner  fans  s’entendre  : & quand  on  aura  dit  ce 
que  c’eft  qu’une  loi  de  la  nature,  oa  n’en-faura 
pas  mieux  ce  que  c’tft  qu’une  loi.  de  l’état. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  n’y  avoit  po  nt  de  volonté 
générale  fur  un  objet  particulier.  En  effet , .cet 
objet  particulier  eft  dans  l’état  ou  hors  d^  l’état. 
S'il  eft  hors  de  l’état  , une  volonté  qui  lui  eft 
étrangère  n’eft  point  générale  par  rapport  à 
lui;  & fi  cet  objet  eft  dms  l’état,  il  en  fait 
partie  : alors  il  fe  forme  entre  le  tout  3c  fa  partie 
une  relation  qui  en  fait  deux-  êtres  féparés  , dont 
la  partie  eft  l’un  , & le  tour  moins  cette  même 
partie  eft  l’autre.  Mais  le  tout  moins  une  partie 
n’eft:  point  le  tout  , & tant  que  ce  rapport  fub- 
fifte  il  n’v  "a  plus  de  tout,  mais  deux  parties  iné- 
gales ; d’où  il  fuit  que  la  volonté  de  l’une  n’eft 
point  non  plus  générale  par  rapport  à l’autre. 

Mais  quand  tout  le  peuple  ftatue  fur  tout  le 
peuple,  il  ne  confnière  que  lui-même  , & s’il  fe 
forme  alors  un  rapport  , c’cft  de  l'objet  entier 
fous  un  point  de  vue  , à l’objet  entier  fous  un 
aune  point  Se  vue,  lans  aucune  divifton  du  tout. 
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Alors  la  matière  fur  laquelle  on  lb.tue  dl  genérle 
comme  la  volonté  qui  liatue.  C’eft  cet  acte  que 
j’appelle  une  loi. 

Quand  je  dis  que  l’objet  des  loix  eft  toujours 
général , j’entends  que  la  loi  confidère  les  fujets 
en  corps  & les  aétiens  comme  abllraites , jamais 
un  homme  comme  individu,  ni  une  adbon  part- 
culière.  Ainfi  la  foi  peut  bien  ftatuer  qu’il  y aura 
des  privilèges , mais  elle  n’en  peut  donner  nommé- 
ment à perfonne  ; la  loi  peut  faire  plufieurs  claffes 
de  citoyens , aliigner  même  les  qualités  qui  donne- 
ront droit  à ces  claffes;  mais  elle  ne  peut  nom- 
mer tels  & tels  pour  y être  admis: elle  peut  établir 
un  gouvernement  royal  & une  fucceflîon  héré- 
ditaire , mais  elle  ne  peut  élire  un  roi,  ni  nom- 
mer une  famille  royale  ; en  un  mot,  toute  fonflion 
qui  fe  rapporte  à un  objet  individuel  n’appartient 
point  à la  puiftance  légiflative. 

Sur  cette  idée  , on  voit  à l’inftant  qu’il  ne  faut 
plus  demander  à qui  il  appaitient  de  faire  des  loix, 
puisqu'elles  font  des  aéftes  de  la  volonté  géné- 
rale; ni  fi  le  prince  eft  an-deftus  des  loix  , puis- 
qu’il eft  membre  de  l’état  j ni  fi  la  loi  peut  être 
injufte  , puifque  nul  n’eft  injufle  envers  lui  même; 
ni  comment  on  eft  1 bre  & fournis  aux  loix  , puis- 
qu'elles ne  font  que  des  regiftres  de  nus  vo- 
lontés. 

!On  voit  encore  que  la  loi  réunifiant  l’univer- 
falité  de  la  volonté  & celle  de  l’objet , ce  qu'un 
homme  , quel  - qu’il  puifle  être  , ordonne  de  (on 
chef,  n’eft  point  une  loi;  ce  qu’oidonne  même 
le  fouverain  fur  un  objet  particulier  n’eft  pas 
non  plus  une  loi,  mais  un  décret  ; ni  un  aéle  de 
Souveraineté,  mais  de  mag  ftratuie. 

J’appelle  donc  république  tout  état  régi  par 
des  loix , fous  quelque  forme  d’adminiftration 
que  ce  pu’ffe  être  : car  alors  feulement  l'intérêt 
public  gouverne  , 3c  la.  chofe  publique  eft  quel- 
que chofe.  Tout  gouvern.mert  légitime  eft  ré- 
publicain : j’expliquerai  ci-après  ce  que  c’eft  que 
gouvernement. 

Les  loix  ne  font  proprement  que  îes  conditions 
de  l'aflociarion  civile.  Le  peuple  fournis  aux  loix 
en  doit  être  l’auteur;  il  n 'appartient  qu'à  ceux 
qui  s'eflbeient  de  régler  les  conditions  de  la  fo- 
ciété  ; mais  comment  les  régleront-ils?  Sera-ce 
d’un  crmmun  ncccfd  , par  une  inspiration  Sub.te’î 
Le  corps  politique  a-t-il  un  organe  jour  énoncer 
Ses  volontés  ? Qui  lui  donnera  la  prévoyance  né- 
ceffaire  pour  en  former  les  adfes  & les  publier 
d’avance  , ou  comment  les  prononcera-t-il  au  mo- 
ment du  befoin  ? Comment  une  multitude  aveu- 
gle qui  feuvent  ne  fait  ce  qu’elle  veut,  parce 
qu’elle  fait  rarement  ce  oui  lui  eft  bon  , exc'cu- 
teroit-elle  d’clle-même  une  tntreptife  at'ffi'grande, 
auffi  difficile  qu’un  fyliême  de  lég  dation  ? De 
lui  même  le  peuple  veut  toujours  le  bien,'  n.a.is 
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de  lui- même  il  rie  le  voit  pas  toujours.  La  vo- 
lonté généiale  eft  toujours  droite,  mais  le  juge- 
, ment  qui  la  guide  n'eft  pas  toujours  éclairé.  Il 
faut  lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  font,  quel- 
quefois tels  qu'ils  doivent  lui  paroître,  lui  mon- 
trer le  bon  chemin  qu’elle  cherche , la  garantir 
de  la  féduélion  des  volontés  particulières,  rappro- 
cher à fes  yeux  les  lieux  & les  tems , balancer 
l'attrait  des  avantages  préfens  & fenfibles,  par  le 
danger  des  maux  éloignés  & cachés.  Les  particu- 
liers voient  le  bien  qu'ils  rejettent  : le  puplic  veut 
le  b:en  qu'il  ne  voit  pas.  Tous  ont  également 
befoin  de  guides.  Il  faut  obliger  les  uns  à confor- 
mer leurs  volontés  à leur  railon;  il  faut  apprendre 
à l'autre  à connoître  ce  qu’il  veut.  Alors  des  lu- 
mières publiques  refulte  l'union  de  l'entendement 
& de  la  volonté  dans  le  corps  focial , de-là  l’exaét 
concours  des  parties,  enfin  la  plus  grande 
force  du  tout.  Voilà  d’eù  nart  la  néceflité  d’un 
légflateur., 

Du  législateur. 

Pour  découvrir  les  mt  fleures  règles  Aefodété 
qui  conviennent  aux  nations,  il  fnndroit  une  intel- 
ligence fupériture  qui  vie  toutes  les  patïîons  des 
hommes , & qui  n'en  éprouvât  aucune  , qui  n’eût 
aucun  rapport  avec  notre  nature  , & qui  h con- 
nût à fond  , dont  le  bonheur  fut  indépendant  de 
nous , & qui  pourtant  voulut  bien  s’occuper  du 
nôtre;  enfin  qui,  dans4  les  prog  ès  des  tems  fe 
ménageant  une  glo  re  c 1 rignée  , pût  travailler  dar s 
un  iiècle  & jouir  dans  un  autre,  l!  faudroit  des 
dieux  pour  donner  des  loix  aux  hommes. 

Le  même  raifonnement  que  faifwit  Caligtila 
quant  au  fuit,  Piati  n le  faifoit  quant  au  droit, 
pour  défin  r l'homme  civil  ou  royal  qu’il  cherche 
dans  fon  livre  du  Règne  ; mais  s’il  tft  vrai  qu'un 
grand  prince  tft  un  homme  rare,  que  fera-ce 
d’un  grand  lég’lLteur.  Le  premier  n'a  qu'à  fuivre 
le  modè’e  que  l’autre  doit  propofer.  Celui  ci  tft 
le  mécanicien  qui  invente  la  machine  , celui-là 
n'eft  que  l’ouvrier  qui  1a  monte  & la  fait  marcher. 
Dans  h nailfance  des  /ociétés  , dit  IVlor.tefqmeu  , 
ce  font  les  chefs  des  républiques  qui  font  i’infti- 
tution  , & c’eft  enfuite  l'inftitution  qui  forme  les 
chefs  des  républiques. 

Celui  qui  ofe  entreprendre  d’inft'ruerun  peuple, 
doit  fe  fcnt’r  en  état  de  changer,  pour  ainii  dire  , 
la  nature  humaine  ; de  transformer  chaque  individu, 
qui  par  lui  même  eft  un  tout  parfait  & folitaire  , 
en  partie  d’un  plus  grand  tout  dont  ce  individu 
reçoit  en  quelque  forte  fa  vie  & fon  être;  d’altérer 
la  conft  union  de  l’homme  pour  la  renforcer  ; de 
fubltituer  une  exifttnee  partie  lie  & morale  a 
Lexiftence  phyûque  & indépendante  que  nous 
avons  tous  reçue  de  la  nature.  Il  faut, en  un  mot, 
qu  il  ôte  à 1 nomme  fis  forces  propres  pour  lui 
en  donner  qui  lui  fuient  étrangères  & dont  n 
ne  puilfe  faire  ufage  fans  le  fecours  d’autrui.  Plus 
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ces  forces  naturelles  font  mortes  8c  anéamie^plus  les 
acquifes  font  grandes  & durables  , plus  atilli  l’infti- 
tution  eft  folide  & parfaite  : en  forte  que  fi  chaque 
citoyen  n'eft  rien  , ne  peut  rien  que  par  tous  les 
autres,  & que  la  force  acquife  par  le  tout  foit 
égale  ou  fupérieure  à la  fouine  des  forces  natu- 
relles de  tous  les  individus,  on  peut  dire  que  la 
légiflation  eft  au  plus  haut  point  de,  perfection 
quelle  puifle  atteindre. 

Le  légiftateur  eft  à tous  égards  un  homme  extra- 
ordinaire dans  l’état.  S'il  doit  l'être  par  fon  génie, 
il  ne  l’elt  pas  moins  pat  (on  emploi.  Ce  n’eft  point 
magiftraturc , ce  n'eft  point  fouveraineté.  Cet  em- 
ploi, qui  ' conilitue  la  république  , n’entre  point 
dans  fa  conftitu.ion  : c’eft  une  fend  on  particulière 
& fupérieure  qui  n’a  r en  de  commun  a\ec  l’em- 
pire humain;  car  li  celui  qui  cenmande  aux  hommes 
ne  doit  pas  con  mat  der  aux  loix  , celui  qui  com- 
mande aux  loix  ne  doit  pas. non  plus  commander 
aux  hommes  ; autrement  fes  loix  , min'ftres  de  fes 
pafiîons  , ne  feroient  fouver  t que  perpétuer  fes 
injuftices  , jaunis  il  ne  pourmit  éviter  que  dt» 
vues  particulières  n’aitt'raftent  la  faintete  de  foa 
ouvrage. 

Quand  Lycurgue  donna  des  loix  à fa  patrie  , 
il  commençi  ( ar  abdiquer  la  royauté.  C’étoit  la 
coutume  de  la  plu^  art  des  villes  grecques  de  con- 
fier à des  étrangers  l’établiflement  des  leurs.  Les 
républiques  mode. nés  de  l’Italie  imitèrent  fouvent 
cet  ufage;  celle  de  G.neve  en  fit  autant  & s’tn 
trouva  bien.  Rome  dans  fon  plus  bel  âge  vit 
renaître  en  fon  fein  tous  les  crimes  de  la  ty- 
rannie, & fe  vit  prête  à périr,  pour  avoir  réuni 
fur  les  mêmes  têtes  l’autoihé  légillative  & le  pou- 
voir fouverain. 

Cependant  les  décemvirs  eux-mêrres  ne  s'ar* 
rogèrent  jamais  le  droit  de  faire  paff  r aucune 
loi  de  leur  feule  autorité.  Rien  de  ce  que  nous  vous 
propofons  , difoient- ls  au  peuple  , ne  : eut  paffa  en 
loi  fans  votre  confentement.  Romains  , Joye^  vous - 
mîmes  les  auteurs  aes  loix  qui  doivent  juire  votre 
bonkeu 

• 

Celui  qui  rédige  les  'o:x  n’a  donc  ou  ne  doit 
avoir  aucun  droit  legflatif,  & le  peuple  même 
ne  peut,  quand  il  .e  voulroit , fe  dépouiller  de 
ce  droit  i icommvmcable;  parce  que,  leion  lepa&e 
fondamentale , >1  n’y  a q e la  volonté  générale 
qui  obli  e les  particuliers  , &. qu'on  ne  peut  ja- 
itiï's  s’affurer  qu’une  volt  nte  paiticul  ère  elt  r<  n- 
forrne  à la  volonté  général  , ou  apres  avoir  u>u- 
mife  aux  biffages  libres  c!u  peuple;  j'ai  déjà  dit 
cela,  mais  il  n'eft  pas  rnuti.e  de  .e  reptter. 

Ainfi  l’on  trouve  à la  fois  dans  l’ouvrage  de 
Ir  légili at  on  d ux  ch<>fes  qui  f mbl-nc  incom- 
pat  blés  : une  entreprile  au-drlius  ds  la  force 
humaine,  & po'ur  l'exécuter,  une  autorité  qui 
n’eft  rien. 
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Autre  difficulté  qui  mérite  attention.  Les  fages 
qui  veulent  parler  au  vulgaire  leur  langage  au  lieu 
du  lien,  n'en  fauroient  être  entendus.  Or  il  y a 
mille  fortes  didées  qu'il  eft  impoffible  de  tra- 
duire dans  la  langue  du  peuple.  Les  vues  trop 
générales  & les  ob;ets  trop  éloignes  font  égale- 
ment hors  de  fa  portée  , chaque  individu  ne 
goûtant  d'autre  plan  de  gouvernement  que  celui 
qui  fe  rapporte  à fon  intérêt  particulier,  apper- 
çoit  difficilement  les  avantages  qu'il  doit  retirer 
des  privations  continuelles  qu'impofent  les  bonnes 
loix.  Pour  qu’un  peuple  nailfant  put  goûter  les 
faines  maximes  de  la  pol  tique  6c  fuivre  les  règles 
fondamentales  de  la  raifon  d’état,  il  faudroit  que 
l'effet  pût  devenir  la  caufe  , que  l’efprit  focial 
qui  doit  être  l'ouvrage  de  l'inilitution  préfidât  à 
l'inllitution  même  , & que  les  hommes  fuffent 
avant  les  loix  ce  qu'ils  doivent  devenir  par  elles. 
Ainfi  d*nc  le  légi  dateur  ne  pouvant  employer 
in  la  force  ni  le  raifonnement,  c'elt  une  néceffité 
qu'il  re^o^rre  à une  autorité  d'un  autre  ordre,  qui 
puiiïe  entraîner  fans  violence  & perfuadcr  lar.S 
ton  vain  are. 

yoiià  ce  qui  força  de  tous  tems  les  pères  des 
pations  de  recourir  à l’intervention  du  ciel  & 
d'honnorer  les  dieux  de  leur  propre  fagefle,  afi  i 
que  les  peuples  , fourres  aux  loix  de  l'etat  comme 
à cel  es  de  la  nature,  & reconnoiffitu  le  même 
pouvoir  dans  la  formation  de  i’h'.mme  & dans 
celle  de  la  cité,  obéifient  avec  libeité  6c  portailent 
docilement  le  joug  de  la  félicité  publique. 

Cette  raifon  fublime  qui  s'élève  au-d^ffus  de  la 

Jiortée  des  hommes  vulgaires  , eft  celle  dont  le 
^éefiateur  met  les  décidons  dans  la  bouche  des 
immortels,  pour  entraîner  par  l’autorité  divine  ceux 
que.  ne  pourroit  ébranler  la  prudence  humaine. 
Mais  il  n’appartient  pas  à tout  homme  de  faire 
parler  les  dieux,  ni  d’en  être  cru  quand  ils  s’an 
noncent  pour  être  fqn  interprète.  La  grande  âme 
du  lég  dateur  eft  le  vrai  miracle  <^ui  doir  prouver 
fa  miffion.  Tout  homme  peut  graver  des  tables  de 
pierre,  ou  acheter  un  oracle  , ou  feindre  un  fccret 
commerce  avec  quelcme  divinité  , ou  dreller  un 
oifeau  pour  lui  par'er  à l’oreil'e  , ou  trouver  d’au- 
tres moyens  groflurs  d'en  impof  r au  peuple.  Celui 
qui  ne  faura  que  cela  pourra  même  nffembler  par 
hafard  une  troupe  d’mfenfés , mais  il  ne  fondera 
jamais  in  empire,  6c  fon  extiavaranr  ouvrage 
périra  bientôt  avec  lui.  De  vains  prtftiges  forment 
un  lien  paifager  , il  n’y  a que  la  fageffe  qui  le 
rende  durable.  La  loi  judaïque  toujours  fubiîftante, 
celle  de  ’e  Tant  d’Ifmaël  qui  depuis  dix  fiècles 
régit  h moitié  du  monde,  annoncent  esicore  au- 
jourd'hui les  grand  homm  s qui  les  ont  diétées  ; 
& tandis  que  l’orgueileufe  i hilofophie  ou  l’aveugle 
efpr.t  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d’heureux  impof- 
teurs  , le  vrai  politique  admire  dans  leurs  inftitu- 
tions  ce  grand  & puiffant  génie  qui  préfùie  aux 
ctabliffemens  durables. 
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I!  ne  faut  pas  de  tout  ceci  conclure  avec  War- 
burton  que  la  politique  & la  religion  aient  parmi 
nous  un  objet  commun , mais  que  dans  l’origine 
des  nations  l’une  fert  d’inttrument  à l’autre. 

Du  Peuple , 

Comme  avant  d’élever  un  grand  édifice  l’archi- 
teéte  obferve  & fonde  le  fol , pour  voir  s’il  en 
peut  foutenir  le  poids , le  fage  inftituteur  ne  com- 
mence pas  par  rédiger  de  bonnes  loix  en  elles- 
mêmes,  mais  il  examine  auparavant  fi  Je  peuple 
auquel  il  les  deftine  eft  propre  à les  fupporter. 
C’tft  pour  cela  que  Platon  refufa  de  donner  des 
loix  aux  Arcadiens  & aux  Cyréniens,  fachant  que 
ces  deux  Peuples  éroient  riches  & ne  pouvoient 
fouffrir  l'égalité:  c’elt  pour  cela  qu’on  vit  en  Crète 
de  bonnes  loix  6c  de  méchans  hommes,  parce  que 
Mirios  n'avoit  dilcipliné  qu’un  peuple  chargé  de 
v ices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre  qui  n’au- 
roient  jamais  pu  fouffrir  de  bonnes  loix,  & celles 
mêmes  qui  l’auroient  pu,  n’ont  eu  dans  toute  leur 
du  ée  qu’un  tems  fort  rouit  pour  cela.  La  plupart 
des  pe  pies  ainfi  que  des  hommes  ne  font  dociles 
que  dans  leur  jeuneffe,  ils  deviennent  incorrigibles 
-’n  vieiiliffant  5 quand  une  fois  les  coutumes  font 
établies  & les  préjugés  enracinés,  c’eft'une  entre- 
prife  dangereufe  8c  vaine  de  vou'oir  les  informer; 
le  peuple  ne  peut-pas  même  fouffrir  qu’on  touche 
à fes  maux  pour  les  détruire  : femblables  à ces  nu- 
I î les  ftupicps  & fans  courage  qui  fremilfent  à 
l afpeél  du  médecin. 

Ce  n’eft  pas  que , comme  quelques  maladies 
bouleverfent  la  tête  dvs  hommes  & leur  ôtent  le 
fouvenir  du  paflé , il  ne  fe  trouve  quelquefois  dans 
la  durée  des  états  des  époques  violences  ouïes 
révolutions  font  fur  les  peuples  ce  que  certaines 
crifes  font  fur  les  individus*,  où  l’horreur  du  pafïe 
tient  lieu  d’oubli  , & où  l’état , embrafé  par  les 
guerres  civiles , renaît  pour  amli  dire  de  fa  cendre, 
& reprend  la  vigueur  de  la  jeureffeen  ferrant  des 
bras  de  la  mort.  Telle  fut  Sparte  au  tems  de  Ly- 
curgue , telle  fut  Rome  après  les  Tarquins  , Sr 
telles  ont  été  parmi  nous  la  Hollande  6c  la  Suiils 
après  l’expulficn  des  tyrans. 

Mais  ces  événemens  font  rares;  ce  font  des 
exceptions  dont  la  raifon  fe  trouve  toujours  dans 
la  conftitution  particulière  de  l’état  excepté.  Elles 
ne  fauroient  même  avoir  lieu  deux  fois  pour  le 
même  peuple,  car  il  peut  fe  rendre  libre  tant  qu’il 
n’eft  que  barbai  e,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reflbre  civil  eft  ufé.  Alors  les  troubles  peuvent 
le  détruire  fans  que  les  révolutions  puiffent  le 
rétablir,  & fî-tôt  que  fes  feis  font  brifés,..il 
tombe  épars  & n exifte  p us:  il  lui  faut  déiorrnais 
un  maîire  & non  pas  un  libérateur.  Peuples  li- 
bres , f<?uver.ez.-vous  de  estte  maxime  ; on  peus 
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acquérir  la  liberté  j mais  on  ne  la  recoime  ' 
jamais.  j 

La  jeuneffe  n’eft  pas  l’enfance.  I!  efi  pour  les 
Rations  comme  pour  les  hommes  un  tems  de  jeu- 
neile  j ou  lî  l'on  veut  de  maturité  qu'il  faut  atten- 
dre avant  de  les  (oumettre  à des  loix  ; ma:s  la 
maturité  d’un  peuple  n’efi  pas  toujours  facile  à 
connoître,  8e  fi  on  la  prévient,  l’ouvrage  e 11  man- 
qué. Tel  peuple  efi:  difciplinable  en  naiffant , tel 
autre  ne  Tell  pas  au  bout  de  dix  iiecies.  LesRuffes 
ne  feront  jamais  vtaiment  policés,  parce  qu'ils 
l'ont  été  trop  tôt.  Pierre  avoit  le  génie  imitât. f; 
il  n’avoit  pas  le  vrai  génie,  celui  qui  crée  Se  fait 
tout  de  rien.  Quelques  unes  des  chofes  qu'il  fit 
étoient  bien,  la  plupart  étoienc  déplacées.  11  a vu 
que  fon  peuple  étoit  barbare,  il  n’a  point  vu  qu'il 
n'étoit  pas  mur  pour  la  police;  il  l’a  voulu  civilifer 
quand  il  ne  falloit  que  l’aguerrir.  Il  a d’abord 
voulu  faire  des  allemands,  des  anglois,  quand 
il  falloir  commencer  par  faire  des  rufies  ; il  a 
empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu’ils 
pourroent  être,  en  leur  peifuadant  qu’ils  étoient 
ce  qu'ils  ne  font  pas.  C’eft  ainfi  qu’un  précepteur 
françois  form-  fon  éleve  pour  briller  un  moment 
dans  fon  enfance,  8c  puis  n’être  jamais  rien.  L'em- 
pire de  Ruffie  voudra  fubjuguer  l’Emope  & fera 
lubjugué  lui  même.  Les  tarrares  fes  fujets  ou 
fes  vo  fins  deviendront  fes  maîtres  8c  les  nôtres  : 
cette  révolution  me  paioît  infaillible.  Tous  Jes 
rois  de  l'Europe  travaillent  de  concert  à l’accélérer. 

Comme  la  nature  a donné  des  termes  à la  fila- 
ture d'un  homme  bien  conformé,  pafie  Jefquels 
elle  ne  fait  plus  que  des  géans  ou  des  nains,  il  y a 
de  même  , eu  égard  à la  meilleure  confiitiuion 
d'un  état,  des  bornes  à 1 étendue  qu'il  peut  avoir, 
afin  qu’il  ne  fou  ni  trop  grand  pour  pouvoir  être 
bien  gouverné  , ni  trop  petit  pour  pouvoir  fe 
maintenir  par  lui  même.  11  y a dans  tout  corps 
politique  un  maximum  de  force  qu’il  ne  fauroit 
palier,  & duquel  fouvent  il  s’éloigne  à force  de 
s’agrandir.  Plus  le  lien  focial  s’étend,  plus  il  fe 
relâche  , 8e.  en  général  un  petit  état  efi  propor- 
tionnellement plus  fort  qu’un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement, l'adminifira.ion  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  difiances,  comme  un  pouls  de- 
vient plus  lourd  au  bout  o’un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  aufiî  plus  onéreufe  à mefure  que  les 
degrés  fe  mu’tiplient  ; car  chaque  ville  a d’abord 
la  fienne  que  le  peuple  paie  , chaque  difiriét  la 
fienne  encore  payée  par  le  peuple  , enfuite  .chaque 
provirce,  puis  les  grands  gonvernemeqs , les  fa- 
trnpies,  le‘  vice-royautés  qu'il  faut  toujours  payer 
plus  cher  à mefure  qu’on  monta,  & toujours  aux 
dépens  du  malheureux  peupje  : enfin  vient  l'admi- 
niftrarion  ftr.arême  qui  écrafe  t rut.  Tant  de  !ur- 
eharges  épuifent  continuellement  les  fujets;  loin 
d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces  differens  or- 
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dres , ils  le  font  moins  bien  que  s’il  n'y  et! 
avoit  qu’un  leul  au-delTus  d’eux.  Cependant 
à peine  refie  t-i!  des  reflburces  pour  les  cas  extra- 
ordinaires, 8c  quand  il  y faut  recourir,  l’état  efi 
toujours  à la  veille  de  fa  ruine. 

Ce  n’efi  pas  tout;  non- feulement  le  gouverne- 
ment a moins  de  vigueur  8c  de  célérité  pour  faire 
obfcrver  les  loix,  empêcher  les  vexations,  corri- 
ger les  abus,  prévenir  les  entreprifes  féditieufes 
qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux  éloignés,  mais 
le  peuple  a moins  d’affeétion  pour  fes  chefs  qu'il 
ne  voit  jamais,  pour  la  patrie  qui  efi  à fes  yeux 
comme  le  monde,  8c  pour  les  concdoyens  dont 
la  plupart  lui  font  étrangers.  Les  mêmes  loix  ne 
peuvent  convenir  à tant  de  provinces  diverfes  qui 
ont  des  mœurs  differentes,  qui  vivent  fous  des 
climats  oppofes  & qui  ne  peuvent  fouffrir  la 
même  forme  de  gouvernement.  "Des  h-ix  diffé- 
rentes n’engendrent  que  trouble  & confi  fion  par- 
mi des  peuples  qui , vivant  fous  l'S  mêmes  chefs 
8c  dans  une  communication  continuelle , paHenr 
ou  fe  marient  les  uns  chez  les  autres,  8c  fournis 
à d’autres  coutumes,  ne  favent  jamais  fi  leur  patri- 
moine efi  bien  à eux.  Les  talens  font  entouis,  les 
vertus  ignorées , les  vices  impunis , dans  cette 
multitude  d'hommes  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, que  le  fiége  de  l’adminifiration  fuprême  raf- 
finât»! e dans  un  même  lieu.  Les  chefs  accablés 
d’affaires  ne  voient  rien  par  eux-mêmes  , des  com- 
mis gouvernent  l’état.  Enfin  les  mefures  qu’il  faut 
prendre  pour  maintenir  l’autorité  générale,  à la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  fe  foufiraire 
ou  en  impofer  , abforbe  tous  les  foins  publics  , il 
n’en  refie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple,  à peine 
en  relient- il  pour  fa  défenfe  au  befoin,  8c  c’efi 
ainfi  qu’un  corps  trop  grand  pour  fi  confiitution, 
s’affaiffe  8c  périr  écrafc  fous  fon  propre  poids. 

D’un  autre  côté,  l’état  doit  fe  donner  une  cer- 
taine bafe  pour  avoir  de  h folidité  , pour  réfifier 
aux  fecoufies  qu’il  ne  manquera  pas  d’éprouver  8c 
aux  efforts  qu’il  fera  contraint  de  faire  pour  fe 
foutenir  : car  tous  les  peuples  ont  une  efpece  de 
force  centrifuge,  par  laquelle  ils  agiffent  conti- 
nuellement les  uns  contre  les  autres  8c  tendent 
à s’agrandir  aux  dépens  de  leurs  voifins , comme 
'es  tourbillons  de  Defcartes.  Ainfi  les  foibles 
rifquent  d’être  bientôt  engloutis,  & nul  ne  peut 
guère  fe  conferver  qu’en  fe  mettant  avec  tous 
dans  une  efpece  d’équilibre,-  qui  rend  la  compref- 
fion  par-tout  à-peu-pres  égaie. 

On  voit  par-ià  qu’il  y a des  raifons  oie  s’étendre 
8c  des  raifons  de  le  refiai er,  8c  ce  n’efi  pas  le 
moindre  talent  du  politique  , de  trouver , entre 
les  unes  8c  les  autres  , la  proportion  la  plus  avan- 
tageuse à la  conservation  de  l’état.  On  peut. dire 
en  général  que  les  premières  , n’étant  qu'exté- 
rieures 8c  relatives,  doivent  être  fubordonnces 
aux  autres,  qui  font  intentes  8c  abfoiues i une 
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faine  &:  forte  conftitution  eft  la  première  chofe 
qu’il  faut  rechercher , & l’on  doit  plus  compter 
fur  la  vigueur  'qui  naît  d’un  bon  gouvernement  , 
que  fur  les  reifources  que  fournit  un  grand 
territoire. 

«a 

Au  relie  j on  a vu  des  états  tellement  coniti- 
tués,  que  la  néceflîté  des  conquêtes  entroit  dans 
leur  conllitution  même  , & que  pour  fe  mainte- 
nir , ils  étoient  foicés  de  s'agrandir  fans  celTe. 
Peut-être  fe  félicitoient-ils  beaucoup  de  cette 
heureufc  nécelîité  ^ qui  leur  montroit  pourtant , 
avec  le  terme  de  leur  grandeur,  l’inévitable  mo- 
ment de  leur  chute. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  ; favoir-  par  l’étendue  du  territoire  , & 
par  le  nombre  du  peuple,  & il  y a , entre  l'une 
& l’autre  de  ces  mefures,  un  rapport  convenable 
pour  donner  à i’étar  fa  véritable  grandeur  : ce  font 
les  hommes  qui  font  l'état , & c’eft  le  terrain  qui 
nourrit  les  hommes;  ce  rapport  eft  donc  que  la 
teire  fuffife  à l'entretien  de  fes  habitans,  & qu’il 
y ait  autant  d’habitans  que  la  terre  en  peut  nour- 
rir. C’eli  dans  cette  proportion  que  fe  trouve  le 
maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de  peuple; 
car  s il 'y  a du  terrain  de  trop,  la  garde  en  eft 
onéreufe,  la  culture  infuffifante,  le  produit  fuper- 
flti  ; c'eft  la  caufe  prochaine  Ses  guerres  défenfives  : 
s'il  n’y  en  a pas  alfez  , l’état  fe  trouve  pour  le 
fuppléVnent  à la  d ferétion  de  fes  voifins;  c’eft  la 
caufe  prochaine  des  guerres  offenfives.  Touc  peuple 
qui  n'a  par  fa  polition  que  l’aiternative  entre  le 
commerce  ou  la  guerre  , eü  foible  en  lui-même  , 
il  dépend  de  fes  voilins  8e  des  événemens  ; il  n’a 
jamais  qu’une  exiftence  incertaine  & courte.  Il 
fubjugue  & change  de  fttuation  , ou  il  eft  fubjugué 
& n’eft  rien.  I!  ne  peut  fe  conferver  libre  qu’à 
force  de  petitelTe  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
enne  l’étendue  de  terre  & le  nombie  d’hommes 
qui  fe  fuffifen^l’un  à £autre  , tant  à caufe  d.s 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du 
terrain  , dans  fes  degrés  de  fertilité,  daus  la  na 
ture  de  fes  productions  , dans  l’ii  fluence  des  cli- 
mats , que  de  ce!  es  qu’on  remarque  dans  les 
tempéranaens  des  hommes  qui  les  habitent , dont 
les  uns  confomnaent  peu  dans  un  pays  fertile,  les 
autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat.  Il  faut  encore 
avoir  égard  à la  plus  grande  ou  moindre  fécondité 
des  femmes  , à ce  que  le  pays  peut  avoir  de  plus 
ou  moins  favorable  à la  population,  à la  quantité 
dort  le  légiüateur  peut  efpérer  d’y  concourir  par 
fes  établiffemens  ; de  forte  qu’il  ne  doit  pas  fon- 
der fon  jugement  fur  ce  qu’il  voit,  mais  fur  ce  qu  il 
prévoit,  ni  s’anêuer  autant  à l’état  aéluel  de  la 
population  qu’à  celui  cù  elle  doit  naturellement 
parvenir.  Enfin  il  y a mille  occafions  où  les  acci- 
dens  particuliers  du  lieu  exigent  ou  permettent 
.qu’on  embralïe  plus  de  terrain  qu’il  ne  paroît 
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nécf  [faire.  Ainfi  l’on  s’étendra  beaucoup  dans  un 
pays  de  montagnes  , où  les  productions  naturelles , 
favoir  les  bois,  les  pâturages,  demandent  moins  de 
travail  , où  l’expérience  apprend  que  les  femmes 
font  plus  fécondes  que  dans  les  plaines,  & où 
un  grand  fol  incliné  ne  donne  qu’une  petite  baie 
horifontale,  la  feule  qu’il  faut  compter  pour  la 
végétation.  Au  contraire,  on  peut  fe  tefferrer  au 
bord  de  la  mer,  même  dans  des  rochers  8c  des 
fables  prefque.  ttériles  ; parce  que  la  pêche  y peut 
fuppléer  en  grande  partie  aux  productions  de  la, 
terre , que  les  hommes  doivent  être  plus  rafiem- 
b lés  pour  repoulfer  les  pirates  , & qu’on  a d’ail- 
leurs p'us  de  facilité  pour  délivrer  le  pays  par  les 
colonies,  des  habitans  dont  il  elt  furchargé. 

A ces  conditions  pour  inftituer  un  peuple,  il  en 
faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  à nulle  au- 
tre, mais  fans  laquelle  elles  font  toutes  inutiles; 
c’eft  qu’on  jotulfe  de  l’abondance  8c  de  la  paix  3 
car  le  tems  où  s’ordonne  un  état  eft , comme 
celui  où  fe  forme  un  bucaiilon  , l'inllant  où  le 
corps  tft  le  moins  capable  de  réfillance  Sc  le  plus 
facile  à détruire.  On  réiîfteroit  mieux  dans  un 
défordre  abfolu  que  dans  un  moment  de  fermen- 
tation , où  chacun  s’occupe  de  fon  rang  8e  non 
du  péi il. Qu’une  guerre,  une  famine,  une  (édition 
furvienne  en  tems  de  crife , l’état  eft  infaillible- 
ment renverfé. 

C’eft  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  gou- 
vernemens  établis  durant  ces  orages;  mais  alors 
ce  (ont  ces  gouvememens  mêmes  qui  détruifent 
l'état.  Les  ufurpateurs  amènent  ou  choififlent  tou- 
jours ces  tems  de  troubles  pour  faire  pafier,  à la 
faveur  de  l'effroi  public,  des  loix  deftruclives 
que  le  peuple  n’adopteroit  jamais  de  fung- froid. 

Le  choix  du  moment  de  1’inftitution  eft  un  des 
caradteies  les  plus  fûrs  par  lefquels  on  peut  dif~ 
tinguer  l’œuvre  du  légiÛateut  d’avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  à la  légifLtion  ? 
Celui  qui , fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d’origine,  d’intérêt  ou  de  convention,  n’a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  loix  ; celui  qui  n’a 
ni  coutumes  ni  fuperftitions  bien  enracinées  ; 
celui  qui  ne  craint  pas  d’être  accablé  par  une  in- 
vafion  fubite,  qui,  fans  entrer  dans  les  querelles 
de  fes  voif.ns , peut  refifter  feul  à chacun  d’eux  , 
ou  s’aider  de  l'un  pour  repoufîer  l’autre  ; celui 
dont  chaque  membre  peut  être  connu  de  tous,  & 
où  l’cn  n’elt  point  forcé  de  charger  un  homme 
d’un  plus  grand  fardeau  qu’un  homme  ne  peut 
porter;  celui  qui  peut  fe  pafier  des  autres  petip'es 
3c  dont  tout  autre  peuple  peut  fe  pafier  ; celui 
qui  n’eft  ni  riche  ni  pauvre  8c  peut  fe  fuffire  à 
lui-même;  enfin  celui  qui  réunit  la  confiftance  <8 
d’un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'ün  peuple 
nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l’ouvrage  de  la 
légifiation , eft  moins  ce  qu'il  faut  établit  que  ce 
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qu'il  faut  détruira;  & ce  qui  rend  le  fuccès  fi 
rare  , c’eil  l’impoflîbilité  de  trouver  la  fimplicué 
de  !a  nature  jointe  aux  befoins  de  la  fociété.  Toutes 
ces  conditions , il  ell  vrai , fe  trouvent  difficile- 
ment rafiemblees.  Aufli  voit-on  peu  d'états  bien 
conflitués. 

Il  eft  encore  en  Europe  un  pays  capable  de 
législation  ; c'efl  l'ilia  de  Corfe.  La  valeur  8c  la 
confiance  avec  laquelle  ce  brave  peuple  a fu  re- 
couvrer 8c  défendre  fa  liberté,  ménteroit  bien 
que  quelqu’homme  fage  lui  apprît  à la  conferver. 
J'ai  quelque  preflentiment  qu’un  jour  cette  petite 
ifie  étonnera  l'Europe. 

Des  divers  fjjiêmes  de  légiflation. 

Si  l'on  recherche  en  quoi  confille  précifement 
le  plus  grand  bien  de  tous , qui  doit  être  la  fin 
de  tout  f/ftême  de  légiflation,  on  trouvera  qu  il 
le  réduit  a ces  deux  objets  principaux,  la  liberté 
& ['égalité?  La  liberté  , parce  que  toute  de'pen- 
dance  particulière  eil  autant  de  force  ôtée  au 
corps  de  l'état  ; l’égalité , parce  que  la  liberté 
ne  peut  fubfiller  fans  elle. 

J’ai  déjà  dit  ce  que  c’efl  que  la  liberté'  civile  ; 
à l’égard  de  l’égalité,  il  ne  faut  pas  entendre  par 
ce  mot  que  les  degrés  de  puifTance  & de  richeflfe 
fuient  abfolument  les  mêmes,  mais  que,  quant 
à la  puilfance,  elle  foit  au-deflbus  de  toute  vio- 
lence 8c  ne  s’exerce  jamais  qu'en  vertu  du  rang 
& des  loix  ; & quanta  la  richeflfe,  que  nul  ci- 
toyen ne  foit  affez  opulent  pour  en  pouvoir  ache- 
ter un  autre , & nul  affez  pauvre  pour  être  con- 
traint de  fe  vendre:  ce  qui  fuppofe  du  côté  des 
grands,  modération  de  biens  & de  crédit,  & du 
côté  des  petits  , modération  d’avarice  Se  de  con- 
voitife. 

Cette  égalité  , difent-ils , eft  une  chimère  de 
Spéculation  qui  ne  peut  extller  dans  la  pratique. 
Mais  fi  l’abus  ell  inévitable,  s’enfuit-ii  qu’il  r.e 
faille  pas  au  moins  le  régler  ? C'efl  précifement 
parce  que  la  force  des  chofes  tend  toujours  à dé- 
truire l'égalité  , que  la  force  de  la  légiflation  doit 
toujours  tendre  à la  maintenir. 

Mais  ce*  objets  généraux  de  toute  bonne  infti- 
tuticn,  doivent  être  modifiés  en  chaque  pays, 
par  les  rapports  qui  naiffent  tant  de  la  fituaticn 
locale-,  que  du  cnradère  des  habitans  ; & c'efl  fur 
ces  rapports  qu’il  faut  alfigner  à chaque  peuple 
an  fyftëme  particulier  d’inflitution , qui  foit  le 
meilleur,  non  peut-être  en  lui-même,  mais  pour 
l'état  auquel  il  eft  deftiné.  Par  exemple  > le  fol 
ell  ii  ingrat  5c  flérile,  ou  le  pays  trop  ferré  pour 
les  habitans?  Tournez  vous  du  côté  de  l’induftrie 
&:  des  arts,  dont  vous  échangerez  les  produélior.s 
contre  les  denrées  qui  vous  manquent.  Au  con- 
traire , occupez-vous  de  riches  plaines  8c  des  co- 
teaux fertiles.’'  Dans  un  bon  terrain  manquez-vous 
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d’hahitans?  Donnez  tous  vos  foins  à l’agriculture 
qui  multiplie  les  hommes'.  Si  chalfez  ks  arts  qui 
ne  feroient  qu’achever  de  dépeupler  le  pays,  en 
attroupant  fur  quelques  points  du  territoire  le  peu 
d'habitans  qu'il  a.  Occupez  - vous  des  rivages 
étendus  & commodes  i Couvrez  la  mer  de  vaif- 
feaux  , cultivez  le  commerce  & la  navigation , 
vous  aurez  une  exillence  brillante  8c  courte.  La 
mer  ne  baigne  t elle  fur  vos  côtes  que  des  ro- 
chers prefqu’inacceffibles  ? Reliez  barbares  8c 
ichtyophages  ; vous  en  vivrez  plus  tranquilles , 
meilleurs  peut-être,  & furement  plus  heureux.  En 
un  mot , outre  les  maximes  communes  à tous  , 
chaque  peuple  renferme  en  lui  quelque  caufe  qui 
les  ordonne  d’une  manière  particulière  , 8c  rend 
fa  légiflation  propre  à lui-feul.  C’efl  aînfi  qu’autre- 
fois  les  Hébreux  , 8c  récemment  les  Arabes,  ont 
eu  pour  principal  objet  la  religion,  les  Athéniens 
les  lettres , Carthage  & Tyr  le  commerce , Rhodes 
la  marine  , Sparte  la  guerre  , 8c  Rome  la  vertu. 
L’auteur  de  ! ‘efprit  des  loix  a montré  dans  des 
foules  d’exemples  par  quel  art  le  légiflateur  dirige 
l’inflitution  vers  chacun  de  ces  objets. 

Ce  qui  rend  la  conflitution  d'Tin  état  véritable- 
ment folide  8c  durable  , c’efl  quand  les  conve- 
nances font  tellement  obfervées  , que  les  rapports 
naturels  8c  les  loix  tombent  toujours  de  concert 
fur  les  points,  8c  que  celles-ci  ne  font , pour  ainfi 
dire,  qu’aflfurer,  accompagner,  rectifier  les  au- 
tres. Mais  fi  le  légiflateur  fe  trompant  dans  fon 
objet,  prend  .un  principe  différent  de  celui  qui 
naît  de  la  nature  des  chofes  ; que  l’un  tende  à 1% 
fervitude  , & l'autre  à la  liberté  ; l’un  aux  richef- 
fes,  l’autre  à la  population;  l'un  à la  paix,  l’autre 
aux  conquêtes;  on  verra  les  loix  s’affoibür  infen- 
fiblement , la  conflitution  s’altérer,  8c  l'état  ne 
ceffera  d’être  agité  jrifqu’à  ce  qu’il  foit  détruit  ou 
changé  , 8c  que  l’invincible  nature  ait  repris  fon 
empire. 

Divi/ion  des  /dix. 

Pour  ordonner  le  tout  ,’ou  donnër  la  meilleur^ 
forme  poflible  à la  chofe  publique  , il  y a diverfes 
relations  à confnlérer.  Premièrement  l’aétion  du 
corps  entier  agiflant  fur  lui-même,  c‘eft-à-dire, 
le  rapport  du  tout  au  tout , ou  du  fouverain  à 
l’état  ; 8c  ce  rapport  eft  compofé  de  celui  des 
termes  intermédiaires,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Les  loix  qui  règlent  ce  rapport , portent  le 
nom  de  loix  politiques,  8c  s’appellent  aufli  loix 
fondamentales,  non  fans  quelque  raifon,  fi  ces 
loix  font  fages.  Car,  s'il  n'y  a dans  chaque  état 
qu'une  bonne  manière  de  l’ordonner  , le  peuple 
éjui  l’a  trouvée  doit  s'y  tenir  : mais  fi  l’ordre  établi 
eft  mauvais  , pourquoi  prendroit-on  pour  fonda- 
mentales des  loix  qui  l’empêchent  d’être  bon  ? 
D’alleurs,  en  tout  état  de  caufe,  un  peuple  eil 
toujours  le  maître  de  changer  fes  loix  , même  les 

meilleures! 
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ïheilleures  ; car  s’il  lui  plaît  de  fe  faire  mal  à lui- 
jnême,  qui  eft-ce  qui  a droit  de  l’en  empêcher  ? 

La  fécondé  relation  eft  celle  des  membres  en- 
tr’eux  ou  avec  le  corps  entier  , & ce  rapport  doit 
être  au  premier  égard  auffi  petit,  & au  fécond 
euflt  grand  qu’il  eft  poflible  , en  forte  que  chaque 
citoyen  foit  dans  une  parfaite  indépendance  de 
tous  les  autres,  & dans  une  exceffive  dépendance 
de  la  cité;  ce  qui  fe  fait  toujours  par  les  mêmes 
moyens , car  il  n’y  a que  la  force  de  l’état  qui 
fafte  la  liberté  de  fes  membres.  C’eft  de  ce  deu- 
xieme rapport  que  naiffent  les  loix  civiles. 

On  peut  confidérer  une  troilîeme  forte  de  rela- 
tion entre  l’homme  & la  loi  , favoir,  celle  de  la 
défobéiftance  à la  peine  , & celle-ci  donne  lieu 
à rétabliflement  des  loix  criminelles  , qui  dans 
le  fond  font  moins  une  efpece  particulière  de  loix, 
que  la  finition  de  toutes  les  autres» 
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A ces  trois  fortes  de  loix , il  s’en  joint  une 
quatrième  , la  plus  importante  de  toutes,  qui  ne 
fe  grave  ni  fur  le  marbre,  ni  fur  l'airain,  mais 
dans  le  coeurs  des  citoyens;  qui  fait  la  véritable 
conllitution  de  l’état  ; qui  prend  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  ; qui , Iorfque  les  autres  loir 
vieillirent  ou  s’éteignent , les  ranime  ou  les  fup- 
plée,  conferve  un  peuple  dans  l'efprit  de  fon  in- 
ftitution  , & fubftitue  infenfiblement  la  force  de 
l’habitude  à celle  de  l’autorité.  Je  parle  des 
mœurs,  des  coutumes,  & fur- tout  de  l’opinion* 
partie  inconnue  à nos  politiques,  mais  de  laquelle 
dépend  le  fuccès  de  toutes  les  autres;  partie  dont 
le  grand  légiflateur  s’occupe  en  fecret,  tandis  qu'il 
paroît  fe  borner  à des  réglemens  particuliers  qui 
ne  font  que  le  cintre  de  la  voûte,  dont  les  mœurs 
plus  lentes  à naître , forment  enfin  l’inébranlable, 
clef.  ( Contrat  foetal  ), 


% 


Fin  du  Jiippliment  au  diclionnairè  de  morale. 
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DICTIONNAIRE  D’ÉDUCATION. 

A. 


Adolescent,  ( 1 ).  Je  reviens  dore 

à ma  méthode,  & je  dis  : quand  l'âge  critique 
approche  , offrez  aux  jeunes  gens  des  fpe&acles 
qui  les  retiennent,  &:  non  des  fpeélacles  qui  les 
excitent  : donnez  le  change  à leur  imagination 
naiffante  par  des  objets  , qui  , loin  d'enflammer 
leurs  fens , en  répriment  l'aéfcivité.  É!o:gnez-les 
des  grandes  villes  , où  la  parure  & l’immodeftie 
des  femmeshâte  & prévient  les  leçons  de  la  nature, 
où  tout  préfenre  à leurs  yeux  des  plaifirs  qu'ils  ne 
doivent  connoître  que  quand  ils  fauront  les  choifir. 
Ramenez-les  dans  leurs  premières  habitations, 
où  la  fimplicité  champêtre  laide  les  pafîions  de 
leur  âge  fe  développer  moins  rapidement  ; ou  fi 
leur  goût  pour  les  arts  les  attache  encore  à la 
ville  , prévenez  en  eux,  par  ce  goût  même,  une 
dangereufe  oifiveté.  Choififfez  avec  foin  lents 
fociétés , leurs  occupations , leurs  plaifirs  ; ne  leur 
montrez  que  des  tableaux  touchans  , mais  nao- 
defles,  qui  les  remuent  fans  les  féduire , & qui 
nourrilfent  leur  fenfibilité  fans  émouvoir  leurs  fens. 
Songez  aufli  qu'il  y a par-tout  quelques  excès  â 
craindre  , & que  les  pallions  immodérées  font 
toujours  plus  de  mal  qu'on  n'en  veut  éviter.  Il 
ne  s’agit  pas  de  faire  de  votre  élève  un  garde- 
malade,  un  frère  de  la  charité,  d'affliger  fes 
regàrds  par  des  objets  continuels  de  douleurs  & 
de  fouffrances , de  le  promener  d'infirme  en  infirme, 
d'hôpital  en  hôpital,  & de  la  grève  aux  prifons. 
I*  faut  le  toucher  & non  l'endurcir  à l'a  fpeét 
des  mifèreshumaines.  Long-tems  frappé  des  mêmes 
fpe&acles , on  n’en  fent  plus  les  imptefflons , 
l’habitude  accoutume  à tout  ; ce  qu'on  voit  trop 
on  ne  1 imagine  plus , & ce  n’eft  que  l’imagination 
qui  nous  fait  fentir  les  maux  d’aurrui;  c'eft  ainfi 
qu'â  force  de  voir  fouffrir  de  mourir,  les  prêtres 
& les  médecins  deviennent  impitoyables.  Que 
votre  élève  connoiffe  donc  le  fort  de  l’homme 
& les  mifères  de  fes  femblables  ; mais  qu'il  n'en 
foit  pas  trop  fouvent  le  témoin.  Un  feul  objet 
bien  choifi,  & montré  dans  un  jour  convenable  , 
lui  donnera  pour  un  mois  d’attendriffement  & de 
réflexion.  Ce  n'eft  pas  tant  ce  qu'il  voit  , que 
fon  retour  fur  ce  qu'il  a vu  , qui  détermine  le 


( 1 ) Le  commencement  de  ce  livre  fe  trouve  dans 
*,e.srartlcl?s  Amour  de  soi  . Passions,  Pudeur,  du 
dictionnaire  de  morale. 


jugement  qu’il  en  porte  ; & l'impreflion  durable 
qu'il  reçoit  d’un  objet,  lui  vient  moins  de  l'objet 
même , que  du  point  de  vue  fous  lequel  on  ’le 
porte  à fe  le  rappeller.  C'eft  ainfi  qu’en  ména- 
geant les  exemples,  les  leçons,  les  images,  vous 
émoufferez  long-tems  l'aiguillon  des  fens  , & 
donnerez  le  change  à la  nature  , en  fuivant  fts 
propres  direétions. 

A mefure  qu'i!  acquiert  des  lumières , choififfez 
des  idées  qui  s’y  rapportent;  à mefure  que  fes 
defirs  s'allument , choififfez  des  tableaux  propres 
à les  réprimer.  Un  vieux  militaire  qui  s'elt  diftin- 
gué  par  fes  mœurs,  autant  que  par  fon  courage, 
m'a  raconté  que,  dans  fa  première  jeuneffe,  fon 
pere,  homme  de  fens,  mais  très-dévot,  voyant 
fon  tempérament  naiffant  le  livrer  aux  femmes  , 
n'épargna  rien  pour  le  contenir;  mais  enfin,  mal- 
gré tous  fes  foins,  le  fentant  prêta  lui  échap- 
per , il  s’avifa  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  vé- 
rolés,  & fans  le  prévenir  de  rien,  le  fit  entrer 
dans  une  falle,  où  une  troupe  de  ces  malheureux 
expioient  par  un  traitement  effroyable  le  défordre 
qui  les  y avoit  expofés.  A ce  hideux  afpeét , qui 
révoltoit  à la  fois  tous  les  Cens , le  jeune  homme 
faillit  à fe  trouver  mal.  Va,  miférable  débauché , 
lui  dit  alors  le  pere  d’un  ton  véhément , fuis  le 
vil  penchant  qui  t’entraîne  ; bientôt  tu  feras  trop  heu- 
reux d'être  admis  dans  cette  falle , où,  vtélime  des 
plus  infâmes  douleu-s , tu  forceras  ton  pere  à remer- 
cier Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mots , joints  à l’énergique  tableau 
qui  frappoit  le  jeune  homme,  lui  firent  une  im- 
preflîon  qui  ne  s'effaça  jamais.  Condamné  , par  • 
fon  état , à pafler  fa  jeundfe  d.ms  des  garnifons, 
il  aima  mieux  effeyer  toutes  les  railleries  de  fes 
camarades,  que  d’imirer  leur  libertinage.  J'ai  été 
homme , me  dit-il , j'ai  eu  des  foibleffes  j mais  par- 
venu jufqu'd  mon  âge  , je  n'ai  jamais  pu  voit  une 
fille  publique  fans  horreur.  Maitre  ! peu  de  dif- 
cours  ; mais  apprenez  à choifir  les  lieux,  les 
temps , les  personnes  ; puis  donnez  toutes  vos 
leçons  en  exemples,  & foyez  fur  de  leur  effet. 

L'emploi  de  l’enfance  eft  peu  de  chofe.  Le  mal 
qui  s’y  gliffe  n'eft  point  fans  remede , &■  le  bien 
qui  s'y  fait  peut  venir  plus  tard;  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  premier  âge  où  l’homme  commence 
véritablement  à vivre*  Cet  âge  ne  dure  jamais 
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a (Te  z.  pour  l’ufage  qu’on  en  doit  faire,  & fou  im-  >t 
portance'  exige  une  attention  fans  relâche:  voila 
pourquoi  j’infifie  fur  l’art  de  le  prolonger.  Un  des 
meilleurs  préceptes  de  la  bonne  culture  eit  , de 
tout  retarder  tant  qu’il  efl  polhble.  Rendez  les 
progrès  lents  8c  fûts  ; empechez  que  1 adolefcent 
ne  devienne  homme  au  moment  ou  rien  ne  lui 
refie  à taire  pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croît  , les  efprits  deftinés  à donner  du  baume  au 
'fang  8c  de  la  force  aux  fibres,  fe  forment  & s’éla- 
borent. Si  vous  leur  faites  prendre  un  cours  diffé- 
rent, & aue  ce  qui  elt  delliné  à peifeétionner  un 
invidu  ferve  à la  formation  d’un  autre , tous  deux 
retient  dans  un  état  de  foiblefle , 8c  1* ouvrage  de 
!a  nature  demeure  imparfait.  Les  opérations  de 
l’efprit  fe  fentent  à leur  tour  de  cette  altération, 
& i’ame  auifi  débile  que  le  corps  n’a  que  des 
fondions  foibles  & languifTantes.  Des  membres 
gros  8c  robullts  11e  font  ni  le  courage  ni  le  génie, 
iëc  je  conçois  que  la  force  de  1 ame  n accompagne 
pas  celle  du  corps , quand  d ailleurs  les  organes 
«le  la  communication  des  deux  lubllances  font 
mal  difpofés.  Mais  quelque  bien  diqofes  qu’ils 
puiflent  être  , ils  agiront  toujours  foiblement , 
s'ils  n’ont  pour  principe  qu’un  fang  epuilé,  ap- 
pauvri, & dépourvu  de  cette  fubilance  qui  donne 
de  la  force  &r  du  jeu  à tous  les  retforts  de  la  ma- 
chine. Généralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur 
d'ame  dans  les  hommes  dont  les  jeunes  ans  ont 
été  préfervés  d’une  corruption  prématurée , que 
dans  ceux  dont  le  défordre  a commencé  avec  le 
pouvoir  de  s’y  livrer  ; & c elî  , fans  doute , une 
des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
mœurs  furpalfenc  ordinairement  en  bon  fiens  8c 
en  courage  les  peuples  qui  n en  ont  pas.  Geux-ci 
brillent  uniquement  par  je  ne  tais  quelles  petites 
qualités  déliées  , qu’ils  appellent  efprit,  fagacité, 
fineiTe  ; mais  ces  grandes  8c  nobles  fondions  de 
fagetfe  & de  raifon  qui  diûinguent  & honorent 
l’homme  par  de  belles  aéf  ons , par  des  vertus , 
par  des  foins  véritablement  utiles,  ne  te  trouvent 
guère  que  dans  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge 
. rend  la  jeuneife  indifcipünable,  8c  je  le  vois  ; mais 
n’etl-ce  pas  leur  faute  ? Si-tôt  qu’ils  ont  laiflfé  pren- 
dre à ce  feu  fon  coins  par  les  fens,  ignorent-ils 
qu’on  ne  peut  plus  lui  en  donner  un  autre  ? Les 
longs  8c  froids  fermons  d’un  pédant  effaceront- ds 
dans  l’efprit  de  fon  éleve  l’image  des  pîaifirs  qu’il 
a conçus  ? Banniront-ils  de  fon  cœur  les  defirs  qui 
le  tourmentent  ? Amortiront  - ils  1 ardeur  d un 
tempérament  dont  il  fait  l’ufage  ? Ne  s’irritera  t il 
pas  contre  les  oblfacles  qui  s’oppofent  au  feul 
bonheur  dont  il  ait  l’idée  ; 8c  dans  la  dure  loi 
qu'on  lui  prdcric  fans  pouvoir  la  lui  faire  enten- 
dre, que  verra-t-il , fi-non  le  caprice  & la  haine 
d’un  homme  qui  cherche  à le  tourmenter?  Elt-il 
étrange  qu’il  fe  mutine  8c  le  haiffe  à fon  tour  ? 

Je  conçois  bien  qu'en  fe  rendant  facile,  on  peut 
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j fe  rendre  plus  fupportable,  8c  conferver  une  np" 

I parente  autorité.  Mais  je  11e  vois  pas  trop  à quoi 
fert  l’autorité  qu’on  ne  garde  fur  fon  éleve  qu’en 
fomentant  les  vices  qu’elle  devroit  réprimer;  c’eif 
comme  fi,  pour  calmer  un  cheval  fougueux,  l’é- 
cuyer le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

j Loin  que  ce  feu  de  l'adolefcence  foit  un  obfia- 
cle  à l'éducation  , c’eft  par  lui  qu’elle  fe  conf  imme 
8c  s’a cheve  ; c’ett  lui  qui  vous  donne  une  prife 
fur  le  cœur  d’un  jeune  homme  , quand  il  celfe 
d’être  moins  fort  que  vous.  Ses  premières  affec- 
tions font  les  rênes  avec  kfquels  vous  dirigez 
tous  fes  mouvemens  ; il  étoi:  libre , 8c  je  le  vois 
affervi.  Tant  qu’il  n'aimoit  rien,  il  11e  dépendoic 
que  de  lui-même  8c  de  fes  befoins  ; fi- tôt  qu’il 
aime,  il  dépend  de  fes  attachemens.  Airfi  fe  for- 
ment les  premiers  liens  qui  1’unifiTent  à fon  efpece. 
En  dirigeant  fur  elle  fa  fenfibilité  naiffante,  ne 
croyez  pas  quelle  embralfcra  d’abord  tous  les 
hommes,  âe  que  ce  mot  de  genre  humain  ligni- 
fiera pour  lui  quelque  chofe.  Non  , cette  fenfibi- 
lité  fe  bornera  premièrement  à fes  femblables,  &c 
fes  femblables  ne  feront  point  pour  lui  des  incon- 
nus ; mais  ceux  avec  lefquels  il  a des  liaifons , ceux 
que  l'habitude  lui  a rendu  chers  ou  néceffaires, 
ceux  qu’il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  ma- 
nières de  penftr  8c  de  fentir  communes , ceux  qu’il 
voie  expofés  aux  peines  qu’il  a fouffertes,  8c  fen- 
fibles  aux  pîaifirs  qu’d  a goûtés  ; ceux , en  un  mot, 
en  qui  l’identité  de  nature  plus  manifeftée  lui 
donne  une  plus  grande  difpofition  à s’aimer.  Ce 
ne  fera  qu’après  avoir  cultivé  fon  naturel  en  mille 
manières  , après  bien  des  réflexions  fur  fes  propres 
fc-ntîmens,  8c  fur  ceux  qu’il  obfervera  dans  les 
autres,  qu’il  pourra  parvenir  à généralifer  fes  no- 
tions individuelles  fous  l’idée  abftraite  d’humani- 
té, & joindre  à fes  affeétions  particulières  celles 
qui  peuvent  l’identifier  avec  fon  efpece. 

En  devenant  capable  d’attachement,  il  devient 
lenfible  à celui  des  antres,  & par-là  même  atten- 
tif aux  lignes  de  cet  attachement.  Voyez-vous 
quel  nouvel  empire  vous  allez  acquérir  fur  lui  ? 
Que  de  chaines  vous  avez  mifes  autour  de  fon 
cœur  avant  qu’il  s’en  apperçut  ! Que  ne  fentira- 
t-il  point,  quand,  ouvrant  les  yeux  fur  lui-même, 
il  verra  ce  que  vous  avez  lait  pour  lui;  quand  ii 
pourra  fe  comparer  aux  autres  jeunes  gens  de  fon 
âge,  8c  vous  comparer  aux  autres  gouverneurs? 
Je  dis  quand  il  le  verra  , mais  gardez-vous  de  le 
lui  dire  ; fi  vous  le  lui  dites,  il  ne  le  verra  plus. 
Si  vous  exigez  de  lui  de  l’obéilfance  en  retour 
des  foins  que  vous  lui  avez  rendus,  il  croira  que 
vous  l'avez  furprisi  jl  fe  dira,  qu’en  feignant  de 
l'obliger  gratuitement  , vous  avez  prétendu  Te 
charger  d’une  dette,  8c  le  lier  par  un  contrat  au- 
quel il  n’a  point  confenti.  En  vain  vous  ajouterez 
que  ce  que  vous  exigez  de  lui  n’eit  que  pour  lui- 
même  ; vous  exigez,  enfin;  & vous  exigez  en 
vejtu  de  ce  que  vous  ayez,  fait  fans  fon  avou. 
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Quand  un  malheureux  prend  l’argent  qu’on  feint 
de  lui  donner,  (k  le  trouve  enrolié  malgré  lui, 
vous  criez  à l’injuflice;  n'êtes-vous  pas  plus  in- 
jufle  encore  de-demander  à votre  élève  le  piix  des 
foins  qu'il  n’a  point  acceptés  ? 

L’ingratitude  feroit  plus  rare , il  les  bienfaits 
à ufure  étoient  moins  communs.  On  aime  ce  qui  : 
nous  fait  du  bien  5 c\ft  un  fentiment  fi  naturel  ! 
L’ingratitude  n'efl  pas  dans  le  cœur  de  l'homme; 
mais  l'intérêt  y efl:  il  y a moins  d'obligés  ingrats, 
que  de  bienfaiteurs  intéreffés.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons,  je  marchanderai  fur  le  prix;  mais  fi 
vous  feignez  de  donner,  pour  vendre  enfuite  à 
votre  mot,  vous  ufez  de  fraude.  C’cil  d’être  gra- 
tuits qui  les  rend  inellimables.  Le  cœur  ne  reçoit 
de  loix  que  de  lui-même;  en  voulant  i’en  haïner 
on  le  dégage  ; on  l’enchaîne  en  le  Iaiffant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l’eau  , le  poiff  n 
vient,  & relie  autour  de  lut  fans  dtfiar.ee;  mais 
quand,  pris  à l'hameçon  caché  fous  l’appât,  il 
fent  retiier  la  ligne,  il  tâche  de  fuir.  Le  pêcheur 
ell-il  le  bienfaiteur,  le  poifion  ell-il  ingrat?  Voit- 
on  jamais  qu'un  homme  oublié  par  fon  bienfai- 
teur l’oublie?  Ait  contraire,  il  en  parle  toujours 
avec  plaifir , il  n’y  longe  point  fans  attendriffe- 
ment  : s’il  trouve  occafion  de  lui  montrer  par 
quelque  fervice  inattendu  qu’il  fe  reffouvient  des 
fiens,  avec  quel  contentement  intérieur  il  fatis- 
fait  alors  fa  gratitude  ! avec  quel  douce  joie  il  fe 
fait  reconnoître  ? avec  quelle  tranfport  il  lui  dit: 
mon  tour  ell  venu  ! Voilà  vraiement  la  voix  de  la 
nature;  jamais  un  vrai  bienfait  ne  fit  d'ingrat. 

Si  donc  la  reconnoiflance  ell  un  fentiment  na- 
turel, & que  vous  n’en  détruifiez  pas  l’effet  par 
votre  faute,  alfurez-vous  que  votre  élève  , com- 
mençant à voir  le  prix  de  vos  foins , y fera  fen- 
fible,  pourvu  que  vous  ne  les  ayez  point  mis 
vous  même  à prix  ; & qu’ils  vous 'donneront  dans 
fon  cœur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  dé- 
truire. Mais  avant  de  vous  être  bien  affûté  de  cet 
avantage , gardez  de  vous  l’ôter  , en  vous  faifunt 
valoir  auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos  fervices , 
e’eft  les  lui  rendre  infupportables  ; les  oublier, 
c’efl  l’en  faire  fouvenir.  Jufqu’à  ce  qu’il  foit  temps 
de  le  traiter  en  homme,  qu’il  ne  foit  jamais  quef- 
tion  de  ce  qu’il  vous  doit , mais  de  ce  qu'il  fe 
doit.  Pour  le  rendre  docile , laiffez-lui  toute  fa 
liberté  , dérobez-vous  pour  qu’il  vous  cherche , 
élevez  fon  suie  au  noble  fentiment  de  la  recon- 
noiffance,  en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  fon  in- 
térêt. Je  n’ai  point  voulu  qu’on  lui  dît  que  ce 
qu’on  faifoit  étoit  pour  fon  bien  , avant  qu'il  fût 
en  état  de  l’entendre  ; dans  ce  difeours  il  n’eût 
A/u  que  votre  dépendance,  & il  ne  vous  eût  pris 
que  pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu’il  com- 
mence à fentir  ce  que  c’eft  qu’aimer,  il  fent  aulïi 
quel  doux  lien  peut  unir  un  homme  à ce  qu’il 
aime  ; & dans  le  zèle  qui  vous  fait  occuper  d«  lui 
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fans  ccfle  , il  ne  voir  plus  rattachement  d’un 
tfclave  , mais  l’affeétion  d’un  ami.  Or  rien  n’a 
tant  de  poids  fur  le  cœur  humain  , que  la  voix  de 
l’amitié  bien  reconnue  ; car  on  fait  qu’elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  intérêt.  On  peut 
croire  qu'un  ami  le  nompe  ; mais  non  ou  il  veuille 
nous  tromper.  Quelquefois  on  réfille  à les  con- 
feils;  mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  l’ordre  moral  : nous 
venons  de  faire  un  fécond  pas  d'homme.  Si  c'en 
étoit  ici  le  lieu,  j’effayeiois  de  montrer  comment 
des  premiers  mouvement  du  cœur  s'élèvent  les 
premières  voix  de  la  confcience;  Se  comment  des 
fentimens  d'amour  & de  haine  naiffent  les  pre- 
mières notions  du  bien  & du  mal.  Je  ferois  voir 
que  jujlice  & bonté  ne  font  point  feulement  des 
mots  abllraits , de  purs  être  moraux  formés  pat 
l'entendement  ; mais  de  véritables  affeélions  de 
l’ame  éclairée  par  la  raifon,  & qui  ne  font  qu’ua 
progrès  ordonné  de  nos  affrétions  primitives  ; qu« 
par  la  raifon  feule,  indépendamment  de  la  con- 
fcience, on  ne  peut  établir  aucune  loi  naturelle; 
& que  tout  le  droit  de  la  nature  n’eft  qu'une  chi- 
mère , s’il  n'ell  fondé  fur  un  befoin  naturel  au 
cœur  humain.  Mais  je  fonge  que  je  n’ai  point  à 
faire  ici  des  traités  de  métaphyiîque  & de  morale, 
ni  des  cours  d’étude  d’aucune  efpèce  ; il  me  fuffit  de 
marquer  l’ordre  8e  le  progrès  de  nos  fentimens  &c 
de  nos  connoiffances,  relativement  à notre  conlli- 
tution.  D’autres  démontreront  peut  être  ce  que 
je  ne  fais  qu’indiquer  ici. 

Mon  Emile  n’ayant  jufqu’à  préfent  regardé  que 
lui-même,  le  premier  regard  qu’il  jette  fur  les 
femblables  le  porte  à fe  comparer  avec  eux;  2 C 
le  premier  fentiment  qu’excite  en  lui  cette  com- 
paraifon , efl  de  defirer  la  première  place.  Voilà  le 
point  où  l’amour  de  foi  fe  change  en  amour-pro- 
pre , & où  commencent  à naître  toutes  les  paf- 
fions qui  tiennent  à celle-là.  Mais  pour  décider 
fi  celles  de  ces  paffions  qui  domineront  dans  fon 
caraétere , feront  humaines  8c  douces,  ou  cruelles 
& malfaifantes , fi  ce  feront  des  paffions  de  bien- 
faifance  8e  de  commifération , ou  d’envie  & de 
convoitife,  il  faut  favoir  à quelle  place  il  fe  fen- 
tira  parmi  les  hommes  , 8e  quels  genres  d’obflacîes 
il  pourra  croire  avoir  à vaincre,  pour  parvenir  à 
celle  qu’il  veut  occuper. 

.Pour  le  guider  dans  cette  recherche,  après  lui 
avoir  montré  les  hommes  par  les  accidens  com- 
muns à l’efpece  , il  faut  maintenant  les  lui  mon- 
trer parleurs  différences.  Ici  vient  la  mefure  de 
l’inégalité  naturelle  8e  civile  , Se  le  tableau  de  tout 
l’ordre  focial. 

Il  faut  étudier  la  fociété  par  les  hommes  , & les 
hommes  par  la  fociété:  ceux  qui  voudront  traiter 
féparément  la  politique  8e  la  morale,  n’entendront 
jamais  rien  à aucune  des  deux.  En  s’attachant 
d'abord  aux  relations  primitives,  on  voit  comment 
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les  hommes  en  doivent  être  affedlés , 8c  quelles 
paffions  en  doivent  naître.  On  vok  que  c’eft  ré- 
ciproquemei.t  par  le  progrès  des  pallions  que  ces 
relations  fe  multiplient  & fe  reiferrent.  C’eft 
moins  la  force  des  bras  que  la  modération  des 
cœurs,  qui  rend  les  hommes  indépendans  8c  li- 
bres. Quiconque  defue  peu  de  chofes  tient  à peu 
de  gens  s mais  confondant  toujours  nos  vains  de- 
firs  avec  nos  befoms  phyfiques  , ceux  qui  ont  fait 
de  ces  derniers  les  fondemens  de  la  fociété  hu- 
maine , ont  toujours  pris  les  effets  pour  les  caufes , 
Se  n’ont  fait  que  s’égarer  dans  tous  leurs  raifonne- 
mer.s. 

Il  y a dans  l’état  de  nature  une  égalité  de  fait 
réelle  8c  indeftruébble,  parce  qu’il  elt  impoflîble 
dans  cet  état  que  la  feule  différence  d’homme  à 
homme  foit  affez  grande,  pour  rendre  l’un  dépen- 
dant de  l’autre.  Il  y a dans  l’état  civil  une  égalité 
de  droit  chimérique  & vaine,  parce  que  les  moyens 
deftinés  à la  maintenir  fervent  eux-mêmes  à h dé- 
truire ; & que  la  force  publique  ajoutée  au  plus 
fort  pour  opprimer  le  foible , rompt  l’efpèce  d’é- 
quilibre que  la  nature  avoit  mis  entre  eux.  De  cette 
prenvère  contradiction  découlent  toutes  celles 
qu’on  remarque  dans  l’ordre  civil  , entre  l’appa- 
rence & la  réalité.  Toujours  la  multitude  fera  fa 
crifiée  au  petit  nombre,  & l’intérêt  public  à l’in- 
térêt particulier.  Toujours  ces  noms  fpécieux  de 
juitice  & de  fubordination  ferviront  d’inftrumens 
à la  violence  8c  d'armes  à l’iniquité  : d’où  il  fuit 
que  les  ordres  dittingués  qui  fe  prétendent  utiles 
aux  autres,  ne  font  en  effet  utiles  qu’à  eux-mêmes 
aux  dépens  des  autres;  par  où  l'on  doit  juger  de 
la  confidération  qui  leur  elt  due  félon  la  juitice 
8c  félon  la  raifon.  Relte  à voir  fi  le  rang  qu'ils  fe 
font  donné  elt  plus  favorable  au  bonheur  de  ceux 
qui  l’occuppent,  pour  favoir  quel  jugement  cha- 
cun de  nous  doit  porter  de  l'on  propre  fort.  Voilà 
maintenant  l’étude  qui  nous  importe  ; mais  pour 
la  bien  faire  , il  faut  commencer  par  connoître  le 
cœur  humain. 

S’il  ne  s’agilfoit  que  de  montrer  aux  jeunes 
gens  l'homme  par  fon  mafque , on  n’auroit  pas 
befoin  de  le  leur  montrer:  ils  1ï  verraient  toujours 
de  relte.  Mais  puifque  le  mafque  n elt  pas  l’hom- 
me , 8c  qu’il  ne  faut  pas  que  fou  vernis  les  fé- 
duife,  en  leur  peignant  les  hommes,  peignez-les 
leurs  tels  qu'ils  font;  non  pas  afin  qu’ils  les  haif- 
fent , mais  afin  qu’ils  les  plaignent , 8c  ne  leur 
veuillent  pas  relfembler.  C’eft  , à mon  gré,  le 
fentiment  le  mieux  entendu  que  l’homme  puifle 
avoir  für  fon  efpece. 

Dans  cette  vue,  il  importe  ici  de  prendre  une 
roüte  oppofée  à celle  que  nous  avons  fuivie  juf- 
qu’à  préfent,  8c  d’initruire  plutôt  le  jeune  homme 
par  l’expérience  d’autrui , que  par  la  lîenne.  Si 
les  hommes  le  trompent,  il  les  prendra  en  haine  ; 
mais  fi  refpedté  d’eux  il  les  voit  fe  tromper  mu- 
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tuellement , il  en  aura  pitié.  Le  fpedtacle  du 
monde,  difoit  Pytlngore,  relleinble  à celui  des 
jeux  olympiques.  Les  uns  y tiennent  boutique  , 
8c  ne  fongent  qu’à  leur  profit  ; les  autres  y payent 
de  leur  perfonne  , 8c  cherchent  la  gloire  ; d’autres 
fe  contentent  de  voir  les  jeux,  8c  ceux-ci  r.e  font 
pas  les  pires. 

Je  voudrais  qu’on  choisît  tellement  les  focié- 
tés  d’un  jeune  homme , qu’il  penfât  bien  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui  ; 8c  qu’on  lui  apprît  à fi  bien 
connoître  le  monde  , qu’il  ptnfât  mal  de  tout  ce 
qui  s’y  fur.  Qu’il  fâche  que  l’homme  eft  natu- 
rellement bon , qu’il  le  fente , qu’il  juge  de  fon 
prochain  par  lui-même;  mais  qu'il  voye  comment 
la  fociété  déprave  8c  pervertit  les  hommes:  qu’il 
trouve  dans  leurs  préjugés  la  fource  de  tous  leurs 
vices:  qu’il  foit  porté  à eftimer  chaque  individu, 
mais  qu'il  méprife  la  multitude:  qu'il  voye  que 
tous  les  hommes  portent  à peu  près  le  même 
mafque;  mais  qu’il  fâche  auffi  qu’il  y a des  vifages 
plus  beaux  que  le  mafque  qui  les  couvre. 

Cette  méthode,  il  faut  l’avouer,  a fes  incon- 
véniens,  8c  n’eft  pas  facile  dans  la  pratique  ; car 
s’il  devient  obfetvateur  de  trop  bonne  heure , fi 
vous  l’exercez  à épier  de  trop  près  les  adlions 
d’autrui,  vous  le  rendrez  médifant  8c  fatyrique, 
décifif  8c  prompt  à juger  ; il  fe  fera  un  odieux 
plaifir  de  chercher  à tout  de  finifires  interpréta- 
tions, 8c  à ne  voir  en  bien,  rien  même  de  ce  qui 
eft  bien.  Il  s’accoutumera  du  moins  au  fpeétacle 
du  vice,  8c  à voir  les  méchans  fans  horreur, 
comme  on  s’accoutume  à voir  les  malheureux 
fans  pitié'.  Bientôt  la  perverfité  générale  lui  fer- 
vira  moins  de  leçons  que  d’exemple;  il  fe  dira, 
que  fi  l’homme  ell  ainfi,  il  ne  doit  pas  vouloir 
être  autrement. 

Que  fi  vous  voulez  l’inftruire  par  principes,  8c 
lui  faire  connoître  avec  la  nature  du  cœur  hu- 
main, l’application  des  caufes  externes  qui  tour- 
nent nos  penchans  en  vices , en  le  tranfportant 
ainfi  tout  d'un  coup  des  objets  fènfibles  aux  ob- 
jets intelle&uels , vous  employez  une  métaphy- 
fique  qu’il  n’eft  point  en  état  de  comprendra  ; 
vous  retombez  dans  l’inconvénient , évité  fi  foi- 
gneufement  jufqu’ici,  de  lui  donner  des  leçons  qui 
refïenablent  à des  leçons , de  fubftituer  dans  fon 
efprit  l’expérience  8c  l’autorité  du  maître  à fa 
propre  expérience , 8c  au  progrès  de  fa  raifon. 

Pour  lever  à la  fois  ces  deux  obftacles,  8c  pour 
mettre  le  cœur  humain  à fa  portée , fans  rifquer 
de  gâterie  lien,  je  voudrais  lui  montrer  les  hom- 
mes au  loin,  les  lui  montrer  dans  d’autres^temps 
ou  dans  d’autres  lieux,  8c  de  forte  qu’il  pût  voir 
la  feene  fans  jamais  y pouvoir  agir.  Voilà  le  mo- 
ment de  l’hiftoire  ; c’eft  par  elle  qu’il  lira  dans 
les  cœurs  fans  les  leçons  de  la  philofophie  ; c’eil 
par  elle  qu’il  les  verra , fimple  fpe&ateur , fans 
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intérêt  8c  fans  paflîen  . comme  leur  juge  , non 
comme  leur  complice  ni  comme  leur  accufateur. 

Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les  voir 
agir.  Dans  le  monde  on  les  entend  parler , ils 
montrent  leurs  difcours  8c  cachent  leurs  actions; 
mais  dans  l’hiftoire  elles  font  dévoilées , & on 
les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos  mêmes  aident 
à les  apprécier.  Car  comparant  ce  qu  üs  font 
à ce  qu’ils  difent,  on  voit  à la  fois  ce  qu  ils  font 
& ce  qu’ils  veulent  paroître ; plus  ils  fe  dégui- 
fent , mieux  on  les  conDoit. 

Malheureufement  cette  étude  a fes  dangers  , 
fes  inconvéniens  de  plus  d’une  .efpèce.  Il  eft  dif- 
ficile de  fe  mettre  dans  un  point  de  vue,  d ou 
l’on  puiffe  juger  fes  femblables  avec  équité.  Un 
des  grands  vices  de  l’hiftoire  , eft  qu’elle  peint 
beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  co- 
tés que  par  les  bons ; comme  elle  n’eft  intéréf- 
fante  que  par  les  révolutions,  les  cataftrophes , 
tant  qu'un  peuple  croît  & profpère  dans  le  calme 
d’un  paifrble  gouvernement , elle  r/en  dit  rien  ; 
elle  ne  commence  à en  parler  que  quand,  ne 
pouvant  plus  fe  fuffire  à lui-même,  il  prend  part 
aux  affaires  de  fes  vo’fins , ou  les  laiffe  prendre  part 
aux  fiennes  ; elle  ne  l’illuftre  que  quand  il  eft 
de'jà  fur  fon  déclin:  toutes  nos  hiftoires  com- 
mencent où  elles  devroient  finir.  Nous  avons  fort 
exa&ement  celle  des  peuples  qui  fe  détruifent , 
ce  qui  nous  manque  eft  celle  des  peuples  qui  fe 
multiplient;  ils  font  affez  heureux  8c  allez  fages 
pour  qu’elle  n’ait  rien  à dire  d’eux  : 8:  en  effet , 
nous  voyons , même  de  nos  jours , que  les  gou- 
vernemens  qui  fe  conduifent  le  mieux , font  ceux 
dont  on  parle  le  moins.  Nous  ne  favons  donc  que 
le  mal,  à peine  le  bien  fait-il  époque.  11  n’y  a que 
les  méchans  de  célèbres  : les  bons  font  oubliés 
ou  tournés  en  ridicule  ; 8c  voilà  comment  l’hi- 
ftoire,  ainfî  que  la  philofophie,  calomnie  fans 
ceffe  le  genre  humain. 

De  plus , il  s’en  faut  bien  que  les  faits  décrits 
dans  l’hiftoire , ne  foient  la  peinture  exaéte  des 
mêmes  faits  , tels  qu’ils  font  arrivés.  Ils  changent 
de  forme  dans  la  tête  de  I’hiftorien;  ils  fe  mou- 
lent fur  fes  intérêts,  ils  prennent  la  teinte  de  fes 
préjugés*.  Qui  eft-ce  qui  fait  mettre  exa&ement  le 
leéteur  au  lieu  de  la  fcene  , pour  voir  un  événe- 
ment tel  qu’il  s’eft  pafîé?  L’ignorance  ou  la  par- 
tialité déguifent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait 
hiftorique,  en  étendant  ou  refferrant  des  circonf- 
tances  qui  s’y  rapportent,  que  de  faces  différen- 
tes on  peut  lui  donner  ! Mettez  un  même  objet 
à divers  points  de  vue,  à peine  paroîtra-t-il  le 
même , & pourtant  rien  n’aura  chargé , que  l’œil 
du  fpettateur.  Suffit  il,  pour  l’honneur  de  la  vé- 
rité, de  me  dire  un  fait  véritable,  en  me  le  fai- 
fant  voir  tout  autrement  qu’il  n’eft  arrivé?  Com- 
bien de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins,  un 
rocher  à droite  ou  à gauche,  un  tourbillon  de 


potiftière  élevé  par  le  vent,  ont  décidé  c!e  l’évé- 
nement d’un  combat , fans  que  perfonne  s’en  foie 
apperçn  ? Cela  empêche-t-il  que  l’hiftorien  ne 
vous  dife  la  caufe  de  la  défaite  ou  de  la  victoire 
avec  autant  d’affurance  que  s’il  eût  été  par-tout? 
Or,  que  m’importent  les  faits  en  eux-mêmes, 
quand  la  raifon  m’en  refte  inconnue;  & quelles 
leçons  puis-je  tirer  d’un  événement  dont  j’ignore 
la  vraie  caufe?  L’hiftorien  m’en  donne  une,  mais 
il  la  controuve;  8c  la  critique  elle-même,  dont 
on  fait  tant  de  bruit , n’eft  qu’un  art  de  conjec- 
turer , l’art  de  choifir  entre  plufieurs  menfonges 
celui  qui  reffemble  le  mieux  à la  vérité. 

N’avez-vous  jamais  lu  Cléopâtre  ou  Caffandre , 
ou  d’autres  livres  de  cette  efpèce?  L’auteur  choi- 
fît  un  événement  connu;  puis  l’accommodant  à fes 
vues,  l’ornant  de  détails  de  fon  invention  , de 
perfonnages  qui  n’ont  jamais  exifté  , & de  por- 
traits imaginaires,  entaffe  frétions  furfiétions  pour 
rendre  fa  leéture  agréable.  Je  vois  peu  de  diffé- 
rence entre  ces  romans  8c  vos  hiftoires , fi  ce 
n’eft  que  le  romancier  fe  livre  davantage  à fa 
propre  imagination  , & que  l’hiftorien  s'affervit 
plus  à celle  d’autrui;  à quoi  j’ajouterai,  fi  l’on 
veut,  que  le  premier  fe  propofe  un  objet  mo- 
ral, bon  ou  mauvais,  dont  l’autre  ne  fe  foucie 
guere. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l’hiftoire  intéreffe 
moins  que  la  vérité  des  mœurs  8c  des  caraéteres; 
pourvu  que  le  cœur  humain  foit  bien  peint  , il 
importe  peu  que  les  événemens  foient  fidèlement 
rapportés  ; car  après  tout , ajoute-t-on  , que  nous 
font  des  faits  arrivés  il  y a deux  mille  ans  ? On 
a raifon,  fi  les  portraits  font  bien  rendus  d’après 
nature  ; mais  fi  la  plupart  n’ont  leur  modèle  que 
dans  l’imagination  de  1 hiftorien,  n’eft-ce  pas  re- 
tomber dans  l’inconvénient  qu’on  vouloit  fuir,  & 
rendre  à l’autorité  des  écrivains,  ce  qu’on  veut 
ôter  à celle  du  maître?  Si  mon  élève  ne  doit  voir 
que  des  tableaux  de  fantaifie  , j’aime  mieux  qu’ils 
foient  tracés  de  ma  main  que  d’une  autre;  ils  lur 
feront,  du  moins,  mieux  appropriés. 

Les  pires  hiftoriens  pour  un  jeune  homme,  font 
ceux  qui  jugent  les  faits,  8c  qu’il  juge  lui-même; 
c’eft  ainfi  qu’il  apprend  à connoître  les  hommes. 
Si  le  jugement  de  l’auteur  le  guide  fans  ceffe  , il 
ne  fait  que  voir  par  l’œil  d’un  autre;  8c  quand 
cet  œil  lui  manque , il  ne  voit  plus  rien. 

Je  laiffe  à part  l’hiftoire  moderne;  non  feule- 
ment parce  qu’elle  n’a  p’us  de  phyfionomie , & 
que  nos  hommes  fe  reffemblent  tous  ; mais  parce 
que  nos  hiftoriens,  uniquement  attentifs  à briller, 
ne  fongent  qu’à  faire  des  portraits  foitement  colo- 
riés, 8c  qui  fouvent  ne  repréfenrent  rien.  Géné- 
ralement les  anciens  font  moins  de  portraits,  met- 
tent moins  d’efprit  8c  plus  de  fens  dans  leurs  juge- 
iTicns,  encore  y a-t-il  entr’eux  un  grand  choix  à 
faire  ; 8c  il  ne  faut  pas  d’abord  prendre  les  plus 
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judicieux,  mais  les  plus  fimples.  Je  ne  voudrons 
mettre  dans  la  main  d'un  jeune  homme  ni  Polybe, 
ni  Sallufte;  Tacite  eft  le  livre  des  vieillards,  les 
jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l'entendre  : il 
faut  apprendre  à voir  dans  les  allions  humaines 
les  premiers  traits  du  cœur  de-  l’homme,  avant 
d’en  vouloir  fonder  les  profondeurs  ; il  faut  favoir 
bien  lire  dans  les  faits  avant  de  lire  dans  les  ma- 
ximes. La  phdofophie  en  maximes  ne  convient 
qu’à  l'expérience.  La  jeuneffe  ne  doit  rien  géné- 
ralifer  s toute  fon  inttruétion  doit  être  en  réglés 
particulières. 

Thucydide  eft,  à mon  gré  , le  vrai  modèle  des 
hiftoriens.  il  rapporte  les  faits  fans  les  juger  ; mais 
il  n’omet  aucune  des  circonftances  propres  à nous 
en  faire  juger  nous-même.  Il  met  tout  ce  qu’il  ra- 
conte fous  les  yeux  du  leébrur  ; loin  de  s’inter- 
pofcr.  entre  les  éve'nemens  & les  le&eurs , il  fe 
dérobe;  on  ne  croit  plus  lire,  on  croit  voir.  Mal- 
heurcufement  ii  parle  toujours  de  guerre;  8c  l’on 
ne  voit  prefque  dans  fes  récits  que  la  chofe  du 
monde  la  moins  inftruftive  , favoir  des  combats. 
La  retraite  des  dix  mille,  8c  les  commantafes  de 
Céfar , ont  a-peu-près  la  même  fagefle  & le  même 
défaut.  Le  bon  Hérodote  , fans  portraits  , fans 
maximes,  mais  coulant,  naît , plein  de  détails  les 
plus  capab’es  d’intértlTer  8c  de  plaire , feroit  peut- 
être  le  meilleur  des  hiftoriens,  fi  ces  mêmes  dé- 
tails ne  dégénéroient  fouvent  en  {implicites  pué- 
riles, plus  propres  à gâter  le  goût  de  la  jeuneffe 
qu'à  le  former:  il  faut  déjà  du  difcernemenc  pour 
le  lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Livre,  fon  tour 
viendra  ; mais  il  eft  politique , il  eft  rhéteur , il  eft 
tout  ce  qui  ne  convient  pas  à cet  âge. 

L h'ftoire  en  général  eft  défe&ueufe , en  ce 
qa’e'.le  ne  tient  regiftre  que  de  faits  fenfibles  8c 
marqués  , qu’on  peut  fixer  par  des  noms , des 
lieux,  des  dates;  mais  les  eaufes  lentes  & pro- 
gveftives  de  ces  faits,  lefquelles  ne  peuvent  s’af- 
ïîgner  de  même  , relient  toujours  inconnues.  On 
trouve  Couvent  dans  une  bataille  gagnée  ou  per- 
due, la  raifon  d’une  re'volution  qui , même  avant 
cette  bataille  , étoit  déjà  devenue  inévitable.  La 
guerre  ne  fait  guère  que  manifefter  des  événe- 
mens  déjà  déterminés  par  des  eaufes  morales,  que 
les  hiftoriens  favent  rarement  voir. 

L’efprit  philofophique  a tourné  de  ce  côté  les 
réflexions  de  plufieurs  écrivains  de  ce  fiècle  ; 
tuais  je  doute  que  la  vérité  gagne  à leur  travail. 
La  fureur  des  fyftêmes  s’érant  emparée  d’eux 
tous  , r.u!  ne  cherche  à voir  Jes  chofes  comme 
elles  font,  mais  comme  elles  s’accordent  avec  fon 
fyftcme. 

Ajoutez  à toutes  ces  réflexions,  que  l'hiftoire 
montre  bien  plus  les  actions  que  les  hommes  , 
parce  qu’el’e  n«  faifit  ceux-ci  que  dans  certains 
jnotnens  choifis,  dans  leurs  vetemens  de  parade; 
«lie  a'expofe  que  l’homme  public  qui  s'elt  arran- 
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gé  pour  £tre  vu.  Elle  ne  le  fuit  point  dan*  fa  mai* 
fon  , dans  fon  cabinet,  dans  fa  famille,  au  milieu 
de  fes  amis , elle  ne  le  peint  que  quand  il  repré- 
fente ; c’eft  bien  plus  fon  habit  que  fa  perfonne 
qu’elle  peint. 

J’aimerois  miepx  la  lefture  des  vies  particuliè- 
res pour  commencer  l’étude  du  cœur  humain  j 
car  alors  l’homme  a beau  fe  dérober,  l’hiftorwen 
le  pourfuit  par-tout;  il  ne  lui  laiffe  aucun  mo- 
ment de  relâche  , aucun  recoin  pour  éviter  l’œil 
perçant  du  fpe&ateur  ; & c’eft  quand  l’un  croit 
mieux  fe  cacher,  que  l’autre  le  fait  le  mieux  con- 
noïtre.  Ceux,  dit  Montaigne , qui  écrivent  les  vies  , 
d'autant  qa’ils  s'amufent  plus  aux  conseils  qu'aux 
événemens , plus  à ce  qui  fe  pajfe  au  dedans  , qui 
ce  qui  arrive  au- dehors,  ceux -la.  me  font  plus 
propres  ; voila  pourquoi  c'ejl  mon  homme  que 
Plutarque. 

Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes  affemblés 
ou  des  peuples  eft  fort  différent  du  caraélere  de 
l’homme  en  particulier  , & que  ce  feroit  con- 
noître  très-imparfaitement  le  cœur  humain  que 
de  ne  pas  l’examiner  auffi  dans  la  multitude;  mais 
il  n’elt  pas  moins  vrai  qu’il  faut  commencer  par 
étudier  l’homme  pour  juger  les  hommes,  & que 
qui  cor.noîtroit  parfaitement  les  penchans  de  cha- 
que individu  , pourroit  prévoir  tous  leurs  effets 
combinés  dans  le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens,  par  les 
raifons  que  j’ai  déjà  dites,  8c  de  plus,  parce  que 
tous  les  détails  familiers  8c  bas , mais  vrais  & 
caraétériftiques , étant  bannis  du  ftyle  moderne, 
les  hommes  font  auffi  parés  par  nos  auteurs  dans 
leur*  vies  privées  que  fur  la  fcène  du  monde. 
La  décence  , non  moins  févère  dans  les  écrits 
que  dans  les  adtions,  ne  permet  plus  de  dire  en 
public  que  ce  qu’elle  permet  d’y  faire  ; 8c  comme 
on  ne  peut  montrer  les  hommes  que  repre’fen-. 
tans  toujours,  on  ne  les  connoît  pas  plus  dans 
nos  livres  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  bea« 
faire  8c  refaire  cent  fois  la  vie  des  rois , nous 
n’aurons  plus  de  Suétqnes. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails  dans 
lefquels  nous  n’ofons  plus  entrer.  Il  y a une  grâce 
inimitable  à peindre  les  grands  hommes  dans 
les  petites  chofes  ; 8c  il  eft  fi  heureux  dans  le  choix 
de  fes  traits,  que  fouvent  un  mot,  un  fourire, 
un  gelle  lui  l’uffit  pour  caraétérifer  fon  héros. 
Avec  un  mot  plaifant  Annibal  raffure  fon  armée 
effrayée,  8c  la  fait  marcher  en  riant  à la  bataille 
qui  lui  livra  l’Italie  : Agéfilas  à cheval  fur  un 
bâton,  me  fait  aimer  le  vainqueur  du  grand  roi: 
Céfar  traverfant  un  pauvre  village  8c  caufant 
avec  fes  amis  , décete  fans  y penfer  le  fourbe  qui 
difoit  ae  vouloir  qu’être  l’égal  de  Pompée:  Alexan- 
dre avale  une  médecine , 8c  ne  dit  pas  un  feul 
mot;  c’eft  le  plus  beau  moment  de  fa  vie  : Arif- 
tnde  écrit  fo»  propre  nom  fur  une  coquille , 8e 

juftifte 
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juftifie  aînfï  fon  furnom  : Philopœrhen , le  man- 
teau bas,  coupe  du  bois  dans  la  cuifine  de  foa 
hôte.  Voilà  le  véritable  art  de  peindre.  La  ph>  - 
fionomie  ne  fe  .montre  pas  dans  les.  grands  faits; 
ni  le  caractère  dans  les  grandes  aétions;  c’tft  dans 
les  bagatelles  que  le  naturel  le  découvre.  Les  cho- 
fes  publiques  Tint  ou  trop  communes  ou  trop 
apprêtées;  c’eff  prefque  uniquement  à ce  les-ci 
que  la  dignité  moderne  permet,  à nojL  auteurs  de 
s'arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  fiècle  dernier 
fut  inconteftablement  M.  de  Turenne.  On  a eu 
le  courage  de  rendre  fa  vie  intérelfante  par  de 
p -tics  décails  qui  le  font  connaître  & aimer;  mais 
combien  s’elt-on  vu  forcé  d'en  fupprimer  qui 
I’auroient  fait  connaître  & aimer  davantage  ! Je 
n’en  citerai  qu’un  , q jc  je  tiens  de  bon  lieu  , & 
que  Plutarque  n’eûc  eu  g irde  d'omettre,  mais  que 
Kamfai  n'eût  eu  garde  d'écrire  quand  il  l’au- 
roic  fu. 

Un  jour  d’été  qu’il  faifoit  fort  chaud,  le  Vi- 
comte de  Turenne,  en  petite  velte  blanche  & en 
bonnet,  étoit  à la  fenêtre  dans  fon  antichambre. 
Un  de  fes  gens  furvient , & trompé  par  l'habille- 
ment, le  prend  pour  un  aide  de  tuilîne  , avec 
lequel  ce  domeltique  étoit  familier.  11  s’appro 
çhe  doucement  par  derrière,  & d’une  main  qui 
n étoit  pas  légère  lui  applique  un  grand  coup  fur 
les  felfes.  L’homme  frappé  fe  retourne  à l'inf- 
tant.  Le  valet  voit  en  frémilfant  le  vifage  de  fon 
maître.  Il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu.  Mon- 
feigneur :,  j'ai  cru  que  c étoit  George  . ...  Et  quand, 
c'eut  été  George  3 s’écrie  Turenne  en  fe  frottant 
le  derrière,  il  ne  fui  oit  pas  frapper  fi  fort.  Voilà 
donc  ce  que  vous  n’ofez  dire,  miférables!  foyez 
donc  à jamais  fans  naturel , fans  entrailles  : trem- 
pez , durcilfez  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile 
décence  ; rendez-vous  rnéprifables  à force  de 
dignité:  mais  toi,  bon  jeune  homme,  qui  lis  ce 
trait,  & qui  fens  avec  atttndrifiement  toute  la 
douceur  d’ame  qu’il  .montre,  même  dans  le  pre- 
mier mouvement,  lis  auffi  les  petiteffes  de  ce 
grand  homme,  dès  qu’il  étoit  quefiion  de  fa  naif- 
fance  & de  fon  nom.  Songe  que  c’elt  le  même 
Turenne  qui  affe&oit  de  céder  par-tout  le  pas  à 
fon  neveu,  afin  qu’on  vît  bien  que  cet  enfant 
étoit  le  chef  d’une  maiforr  fouveraine.  Rapproche 
ces  contratles , aime  la  nature , méprife  l’opi- 
nion , & connois  l’homme. 

Il  y a bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir 
les  eff.ts  que  des  leétures  ainfi  dirigées  peu- 
vent opérer  fur  l’efprit  tout  neuf  d’un  jeune 
homme.  Appefantis  fur  des  livres  dès  notre  en- 
fance , accoutumés  à lire  fans  penfer  , ce  que 
nous  lifons  nous  frappe  d’autant  moins  , que  , 
portant  déjà  dans  nous-mêmes  les  pallions  & les 
préjugés  qui  remplilfent  l’hiltoire  & les  vies  des 
hommes  , tout  ce  qu  ils  font  nous  paroît  natu- 
Enyçlopédie , Logique  , Métaphyfique  & Moral 
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rel , parce  que  nous  femmes  hors  de  la  nature, 
& que  nous  jugeons  des  autres  par  nous.  Mais 
qu’on  fe  repréfente  un  jeune  homme  élevé  félon 
mes  maximes;  quon  fe  figue  mon  Emile,  au- 
quel dix  hait  ans  de  foins  allidus  n'ont  vu  pour 
objet  que  de  conferver  un  jugemert  intègre  & 
un  cœur  fain  ; qu’on  fe  le  figure  au  Itver  de  la 
toile,  jettant,  pourla  première  fois,  les  yeux  fur 
la  feene  du  monde  , ou  plutôt , placé  derrière 
le  théâtre,  voyant  les  aéteurs  prendre  & pofer 
leurs  habits,  & comptant  les  cordes  &z  les  pou- 
lies dont  le  greffier  prodige  abufe  les  yeux  des 
fpeélareurs.  Bientôt  à fa  première  furprife  fuc- 
céderont  des  mouvemens  de  honte  & de  dédain 
pour  fon  efpece  ; il  s’indignera  de  voir  amli  tout 
le  genre  humain  dupe  de  lui-même  , s’avilir  à 
ces  jeux  d’enfrns  ; il  s’affligera  de  voir  fes  freres 
s’entre-déchirer  pour  des  rêves,  & fe  changer  en 
bêtes  féroces  pour  n’avoir  pas  fu  fe  contenter 
d’être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpofitions  naturelles  de 
l’élève  , pour  peu  que  le  maître  apporte  de  pru- 
dence & de  choix  dans  fes  leéf  ures  , pour  peu 
qu’il  le  mette  fur  la  voie  des  réflexions  qu’il  en 
doit  t.rer,  cet  exercice  fera  pour  lui  un  cours  de 
philofophie-pratique , meilleur  fûrement  & mieux 
entendu,  que  toutes  les  vaines  fpécu'ations  dont 
on  brouille  l’efprit  des  jeunes  gens  dans  nos  écoles. 
Qu’après  avoir  fuivi  les  romanefques  projets  de 
Pyrrhus,  Cynéas  lui  demande  quel  bien  réel  lut 
procurera  la  conquête  du  monde  , donc  il  ne  piiifife 
jouir , dès  à-préfent , fans  tant  de  tourment;  nous 
ne  voyons  là  qu’un  bon  mot*qui  paffe  : mais  Emile 
y verra  une  réflexion  tiès-fage  qu’il  eût  The  Je 
premier,  & qui  ne  s’effacera  jamais  de  fon  efprit, 
parce  qu’elle  n’y  trouve  aucun  préjugé  contraire 
qui  puiffe  en  empêcher  l’imprefflon. Quand  t nfuite 
en  lifant  la  vie  de  cetinfenlé,  il  trouvera  que  tous 
fes  grands  deffeins  ont  abouti  à s’aller  faire  tuer 
par  la  main  d une  femme  ; au  lieu  d’admirer  cet 
héroïfme  prétendu,  que  verra  t-il  dans  tous  les 
exploits  d’un  fi  grand  capitaine,  dans  toutes  les 
intrigues  d’un  fi  grand  politique,  fi  ce  n’elf  autant 
de  pas  pour  a!!er  chercher  cette  malheureufe  tuile, 
qui  devoit  terminer  fa  vie  Se  fes  projets  par  une 
mort  déshonorante  ? 

Tous  les  conquérans  n’ont  pas  été  tués;  tous 
les  ufurpateurs  n’ont  pas  échoué  dans  leurs  emre- 
priies;  plufieurs  paroîtronc  heureux  aux  efprits 
prévenus  des  opinions  vulgaires.  Mais  ce’ui  qui  , 
fans  s’airêter  aux  apparences,  ne  juge  du  bon- 
heur des  hommes  que  par  l’état  de  leur  cœur, 
verra  leurs  mifères  dans  leurs  fuccès  mêmes;  il 
verra  leurs  defirs  & leurs  fonds  rongeans  s’éten- 
dre & s’accroître  avec  leur  fortune;  il  les  verra 
perdre  haleine  en  avançant,  fars  jamais  parvenir 
à leurs  termes.  I!  les  verra  f mblubles  à ces  voya- 
geurs inexpérimentés  , qui , s’engageant  pour  la 
première  fois  dans  les  Alpes,  penfent  les  franchir 
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à chrjue  montagne,  & quand  ils  for  tau  fommet, 
trou  eut  avec  dégouragemenc  de  p us  hautes 
montagnes  au-devant  d'eux. 

Auguile,  après  avoir  fournis  fes  concitoyens  & 
détruit  fes  rivaux  , régit  durant  quarante  ans  le 
plus  grand  empire  qui  ait  exillé  ; mais  toilt  cet 
isnmenfe  pouvoir  l’empêchoit  il  de  frapper  les 
murs  de  fa  tête,  & de  remplir  fon  valle  palais  de 
fes  cris , en  redemandant  à Varus  fts  légions  ex- 
terminées ? Quand  il  auroit  vaincu  tous  G s enne- 
nvs , de  quoi  lui  auroient  fervi  fes  vains  triom- 
phes, tandis  que  les  peines  de  toute  efpece  naif- 
foient  fans  celfe  autour  de  lui,  tandis  que  fes  plus 
chers  amis  attentoient  à fd  vie,  & qu’il  étoit  ré- 
duit à pleurer  la  honte  ou  la  mort  de  tous  fes 
proches?  L’infortuné  vouloit  gouverner  le  monde, 
& ne  fut  pas  gouverner  fa  maifon!  Qu’arriva-t-il 
de  cette  négligence?  11  vit  périr  à la  Heur  de  l’âge 
fon  neveu  , fon  fi  s adoptif,  fon  gendre  ; fon  petit- 
fils  fut  réduit  à manger  la  bourre  de  fon  lit  pour 
prolonger  de  quelques  heures  fa  miférable  vie  ; fa 
fille  & fa  petite-fille  après  l’avoir  couvert  de  leur 
infamie,  moururent,  l’une  de  mifère  8c  de  faim 
dans  une  iile  déferte , l’autre  en  prifon  par  la 
main  d’un  archer.  Lui  même  enfin,  dernier  relie 
de  fa  maiheureufe  famille , fut  réduit  par  fa  propre 
femme  à ne  lailfer  après  lui  qu’un  monllre  pour 
lui  fuccéder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du 
monde , tant  célébré  pour  fa  gloire  & pour  fon 
bonheur  : croirai  je  qu’un  feul  de  ceux  qui  les 
admirent,  les  voulût  acquérir  au  même  prix  ? 

J’ai  pris  l’ambition  .pour  exemple;  mais  le  jeu 
de  toutes  les  paflîons  humaines  offre  de  lèmblables 
leçons  à qui  veut  étudier  l’hiltoire  pour  fe  connoî- 
tre,  8c  fe  rendre  fage  aux  dépens  des  morts.  Le. 
temps  approche  où  la  vie  d’Antoine  aura,  pour 
le  jeune  homme  , une  inllruclion  plus  prochaine 
que  celle  d’Augulle.  Emile  ne  fe  reconnoîtra 
guères  dans  les  étranges  objets  qui  frapperont 
fes  regards  durant  ces  nouvelles  études  ; mais  il 
faura  d’avance  écarter  l’illufron  des  paflîons  avant 
qu’elles  naiflem,  & voyant  que  de  tous  les  temps 
elles  ont  aveuglé  les  hommes,  il  fera  prévenu  de 
la  manière  dont  elles  pourront  l’aveugler  à fon 
tour  , ft  jamais  il  s’f  livre.  Ces  leçons,  je  le  fais, 
lui  font  mal  appropriées;  peut-être  au  befoin 
feront-elles  tardives,  infulfifantes ; mais  fouvenez- 
vous  que  ce  ne  font  point  celles  que  j’ai  voulu 
tirer  de  cette  étude.  En  la  commençant,  je  me 
yropofois  un  autre  objet;  & fûrement  fi  cet  ob- 
jet ell  mal  rempli,  ce  feia  la  faute  du  maître. 

Songez  qu’auflîtot  que  l’amour-propre  e(l  dé- 
veloppé , le  moi  relatif  fe  met  en  jeu  fans  celle , 
8c  que  jamais  le  jeune  homme  n’obfcrve  les  au 
très  fans  revenir  fur  lui-même  8c  fe  comparer 
avec  eux.  Il  s’agit  donc  de  favoir  à quel  rang  il 
fe  mettra  parmi  fes  femblables , après  les  avoir 
cxaminés.  Je  vois  à la  manière  dont  on  fait  lire 
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J l’hifloire  atix  jeunes  gens,  qu’on  les  transforme» 
pour  ainfi  dire  , dans  tous  les  perfonnages  qu’ils 
voyent  ; qu’on  s’elforce  de  les  faire  devenir  , 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Trajan  , tantôt  Alexandre  , 
de  les  décourager  lorfqu’ils  rentrent  d.ns  eux- 
mêmes , de  donner  à chacun  le  regret  de  n’être 
que  foi.  Cette  méthode  a certains  avantages  dont 
je  ne  difconviens  pas  ; mais  quant  à mon  Emile  , 
s’il  arrive  une  feule  fois  dans  ces  parallèles  qu’il 
aime  mieu^Setre  un  autre  que  lui , cet  autre  fût- il 
Socrate,  lût  il  Caton,  tout  ell  manqué  ; celui 
qui  commence  à fe  rendre  étranger  à lui-même 
ne  tarde  pas  à s'oublier  tout-à-lait. 

Ce  r.e  font  point  les  philofophes  qui  connoif- 
fent  le  mieux  les  hommes  ; ils  ne  les  voient  qu’à 
travers  les  préjugés  de  la  philofophie  , & je  ne 
fâche  aucun  état  où  l’on  en  ait  tant.  Un  fauvage 
nous  juge  plus  fainement  que  ne  fait  un  philo- 
fophe.  Celui-ci  fent  fis  vices,  s’indigne  des  nô- 
tres, & dit  en  lui  même:  nous  fommes  tous 
méchans-  L’autre  nous  regarde  fans  s’émouvoir, 
8c  dit  : vous  êtes  des  foux.  Il  a raifon  ; car  nul 
ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  élève  ell  ce 
fauvage  , avec  cette  différence  qu’Emile  ayant 
plus  réfléchi,  plus  comparé  d’idées,  vu  nos  er- 
reurs de  plus  près,  fe  tient  plus  en  garde  contre 
lui- même,  8c  ne  juge  que  de  ce  qu’il  connoît. 

Ce  font  nos  paflîons  qui  nous  irritent  conre 
celles  des  autres  ; c’efi  notre  intérêt  qui  nous 
fait  haïr  les  méchans  ; s’ils  ne  nous  faifoient  au- 
cun mal,  nous  aurions  pour  eux  plus  de  pitié 
que  de  haine.  Le  mal  que  nous  font  les  méchans, 
nous  fait  oublier  celui  qu’ils  fe  font  eux-même‘. 
Nous  leur  pardonnerions  plus  aTément  leurs  vices , 
fi  nous  pouvions  connoître  combien  leur  propre 
cœur  les  en  punit.  Eîous  fentons  l’ofFenfe  8c  nous 
ne  voyons  pas  le  châtiment  ; les  avantages  fort 
apparens,  la  peine  ell  intérieure.  Celui  qui  croit 
jouir  du  fiuitde  fes  vices  n’ell  pas  moins  toui- 
noenté  que  s’il  n’eût  point  réuflï  ; l’objet  ell  changé, 
l’inquiétude  ell  la  même  : ils  ont  beau  montrer 
leur  fortune  8c  cacher  leur  cœur,  leur  conduire 
le  montre  en  dépit  d’eux:  mais  pour  le  voir,  il 
»’en  faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  paflîons  que  nous  partageons  nous  féduf- 
fent  ; celles  qui  choquent  nos  intérêts  nous  ré- 
voltent; & par  une  inconféquence  qui  nous  vient 
d’elles , nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que  noi  s 
voudrions  imiter.  L'averlion  8c  l illufion  font  iné- 
vitables , quand  on  ell  forcé  de  fouffrir  de  la  paît 
d’autrui  le  mal  qu’on  feroit  fi  l’on  étoit  à fa  place. 

Que  faudroit-il  donc  pour  bien  obferver  les 
hommes?  Un  grand  intérêt  à les  connoître,  une 
grande  impartialité  a les  juger  : un  cœur  allez 
Cenfible  pour  concevoir  toutes  les  pallions  hu- 
maines , & allez  calme  pour  ne  les  pas  éprouver. 
S’il  eil  dans  la  vie  un  moment  favorable  à cette 
étude  , c’ell  celui  que  j’ai  choifi  pour  Emile  > 
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plutôt  , ils  lui  euffent  été  étrangers  ; plus  tard , il 
leur  eût  été  fembhblc.  L’opinion  , dont  il  voit  le 
jeu , n’a  point  encore  acquis  fur  lut  d’empire.  Les 
payions  , dont  il  fent  l'effet , n’ont  point  agité 
Ton  cœur.  11  eft  homme,  il  s’intéreffe  à fes  frètes  ; 
il  ell  équitable,  il  juge  fes  pairs.  Or  sûrement,  s'il 
les  juge  bien,  il  ne  voudra  être  à la  place  d'au- 
cun d'eux  ; car  le  but  de  tous  les  tourmens  qu'ils 
fe  donnent  étant  fondé  fur  des  préjugés  qu’il  n'a 
pas,  lui  paroît  un  but  en  l’air.  Pour  lui,  tout  ce 
qu’il  defire  eff  à fa  portée.  De  qui  dépendroit-il, 
fe  fuffifant  à lui-même,  & libre  des  préjugés  ? Il 
a des  bras  , de  la  fanté , de  la  modération , peu 
de  befoins,  & de  quoi  les  fatisfaire.  Nouni  dans 
la  plus  abfolue  liberté  , le  plus  grand  des  maux 
qu’il  conçoit  eff  la  fervitude.  Il  plaint  ces  mifé- 
rables  rois  efclaves  de  tout  ce  qui  leur  obéit} 
il  plaint  ces  faux  fages  enchaînés  à leur  vaine 
réputation}  il  plaint  ces  riches  fots , martyrs  de 
leur  faffe'i  il  plaint  ces  voluptueux  de  parade  , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à l’ennui , pour  patoître 
avoir  du  plaifir.  Il  plaindroit  l’ennemi  qui  lui  feroit 
du  mal  à lui-même  5 car  dans  fes  méchancetés  , 
il  verroit  fa  mifère.  Il  fe  diroit,  en  fe  donnant 
1-  befoin  de  me  nuire  , cet  homme  à fait  dépendre 
fon  fort  du  mien. 

Encore  un  pas  , & nous  touchons  au  but.  L’a- 
mour-propre ell  un  inffrument  utile , mais  dan- 
gereux} fouvent  il  bleffe  la  main  qui  s’en  ffrt , 
& fait  rarement  du  bien  fans  mal.  Emile,  en  con- 
fidérant  fon  rang  dans  l’efpèce  humaine , & s’y 
voyant  fi  heureulement  placé  , fera  tenté  de  faire 
honneur  à fa  raffon  de  l'ouvrage  de  la  vôtre , 8c 
d’attribuer  à fon  mérite  l’effet  de  fon  bonheur. 
Il  fe  dira  : je  fuis  fage  & les  hommes  font  foux. 
En  les  plaignant  il  les  méprifera,  en  fe  félicitant 
il  s’eftiinera  davantage,  & fe  Tentant  plus  heu- 
reux qu’eux,  il  fe  croira  plus  digne  de  l'être. 
Voilà  r erreur  la  plus  à craindre,  parce  qu’elle  I 
eft  la  plus  difficile  à détruire.  S’il  reftoit  dans  cet 
état , il  auroit  peu  gagné  à tous  nos  foins  } & 
s'il  falloit  opter,  je  ne  fais  fi  je  n'aimercis  pas 
mieux  encore  l’illufion  des  préjugés  que  celle  de 
l'orgueil. 

Les  grands  hommes  ne  s’abufent  point  fur  leur 
fupériorité  ; ils  la  voient,  la  Tentent , & n’en  font 
pas  moins  modeftes.  Plus  ils  ont  , plus  ils  con- 
noiffent  tout  ce  qui  leur  manque.  Ils  font  moins 
vains  de  leur  élévation  fur  nous , qu'humiliés  du 
fentiment  de  leur  mifère}  & dans  les  biens.ex- 
clufifs  qu’ils  poflèdent,  ils  font  trop  fenfés  pour 
tirer  vanité  d’un  don  qu’ils  ne  fe  font  pas  fait. 
L’homme  de  bien  peut  être  fier  de  fa  vertu,  parce 
qu’elle  eff  a lui  ; mais  de  quoi  l'homme  d’efpric 
eff-il  fier  î Qu’a  fait  Racine,  pour  n’être  pas 
Pradon  ? Qu’a  fait  Boileau , pour  n'être  pas 
Cotin  ? 

Ici  c’eft  toute  autre  chofe  encore.  Relions  tou- 
jours dans  l’ordre  commun.  Je  n’ai  fuppofé  dans 
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mon  élève,  ni  un  génie  tranfcendant,  ni  un  en- 
tendement bouché.  Je  l’ai  choifi  parmi  les  efprits 
vulgaires,  'pour  montrer  ce  que  peut  l’éducation 
fur  l’homme.  Tous  les  cas  rares  font  hors  des 
règles.  Quand 'donc  en  conféquence  de  mes  foins, 
Emile  préfère  fa  manière  d’être  , de  voir  , de 
fentir,  à celle  des  autres  hommes,  Emile  a rai- 
fon.  Mais  quand  il  fe  croit  pour  cela  d’une  na- 
ture plus  excellente  , & plus  heureufement  né 
qu’eux  , Emile  a tort.  Il  fe  trompe , il  faut  le 
détromper,  ou  plutôt  prévenir  l’erreur , de  peur 
qu'il  ne  Toit  trop  tard  enfuite  pour  la  détruire. 

H n’y  a point  de  folie  dont  on  ne  puiffe  gué- 
rir un  homme  qui  n’eft  pas  fou  , hors  la  vanité 
pour  celle-ci , rien  n’en  corrige  que  l’expérience, 
fi  toutefois  quelque  chofe  en  peut  corriger  ; à la 
naiffance  au  moins  on  peut  l’empêcher  de  croître. 
N’allez  donc  pas  vous  perdre  en  beaux  raifon- 
nemens,  pour  prouver  à l 'adolescent  qu’il  eff  homme 
comme  les  autres,  & fujet  aux  mêmes  foibleffes. 
Faites-le  lui  fentir,  ou  jamais  il  ne  le  faura.  C’eft 
encore  ici  un  cas  d’exception  à mes  propres  règles } 
c'eft  le  cas  d’expofer  volontairement  mon  élève 
à tous  les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il 
n’eft  pas  plus  fage  que  nous.  L’aventure  du  bate- 
leur feroit  répétée  en  mille  manières  ; je  laiffe- 
rois  aux  flatteurs  prendre  tout  leur  avantage  avec 
lui } fi  des  étourdis  l’emraînoient  dans  quelque 
extravagance  , je  lui  en  la'fferois  courir  le  dan- 
ger : fi  des  filoux  l’attaquoie  it  au  jeu  , i<?  le  leur 
livrerois  pour  en  faire  leur  dupe  ; je  le  laifferois 
encenfer,  plumer,  dévaliler  par  eux;  & quand, 
l’ayant  mis  à fec  , ils  finiroient  par  fe  moquer 
de  lui , je  les  remerc’erois  encore  en  fa  préfence, 
des  leçons  qu’ils  ont  bien  voulu  lui  donner.  Les 
fculs  pièges  dont  je  le  garantirois  avec  foin4  fercient 
ceux  des  courtifannes.  Les  feuls  ménagemens  q*ue 
j’aurois  pour  lui , fercient  de  partager  tous  les 
dangersque  je  lui  laifferois  courir,  8c  tousles  af- 
fronts que  je  lui  laifferois  recevoir.  J’endureroîs 
tout  en  lilence,  fans  plainte,  fans  reproche  , fans 
jamais  lui  dire  un  feul  mot  ; & foyez  sûr  qu’avec 
cette  diferétion  bien  foutenue  , tout  ce  qu’il  m’aura 
vu  fouffrir  pour  lui  fera  plus  d’impreffion  fur  fon 
cœur  que  ce  qu’il  aura  foufftrt  lui-même. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  ici  la  fauffe 
dignité  des  gouverneurs  qui  , pour  jouer  foite- 
ment  les  fages  > rabaiffent  leurs  élèves  , affeélent 
de  les  traiter  toujours  en  enfans , & de  fe  diftin- 
guer  toujours  dans  tout  ce  qu'ils  leur  font  faire. 
Loin  de  ravaler  ainfi  leurs  jeunes  courages  , n’é- 
pargnez rien  pour  leur  élever  l’ame  ; faites-en  vos 
égaux  afin  qu’ils  le  deviennent  , & s’ils  ne  peu- 
vent encore  s’élever  à vous  , descendez  à eux 
fans  honte  , fans  fcrupule.  Songez  que  votre  hon- 
neur n’eft  plus  dans  vous  , mais  tïans  votre  élève  ; 
partagez  Tes  fautes  pour  l’en  corriger  ; chargez- 
vous  de  fa  honte  pour  l’effacer  : imitez  ce  brave 
romain  qui , voyant  fuir  fon  armée  & ne  pou-i 
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vant  la  rallier , fe  mit  à fuir  à la  tête  de  fes  fol- 
dits,  en  criant  : iis  ne  fuyent  pas  ^ ils  fuivtnt  leur 
capitaine.  Fut-il  déshonnoré  pour  cela  ? tant  s’en 
faut:  en  facrifiant  air.fi  fa  gloire  il  l’augmenta. 
La  force  du  devoir  , la  beauté  de*  la  vertu  en- 
traînent, malgré  nous,  nos  fuffrages  & renver- 
fent  nos  infenfés  préjugés.  Si  je  rçcevois  un  (buf- 
fet tn  rempl.ffanc  mes  fou&ir  ns  auprès  d Emile  , 
loin  de  me  venger  de  cefoufïler,  j'irois  par-tout 
m';n  vanter  , &r  je  doute  qu’;l  y eût  dans  le  mon- 
de un  homme  allez  vil , pour  ne  pas  m’en  ref- 
p cter  davantage- 

Ce  r/eft  pas  que  l’élève  doive  fuppofer  dans 
Je  n aitre  des  lumières  auftî  bornées  que  les  fleu- 
ries , & la  même  facilité  à fe  biffer  feduire.  Cette 
opinion  eft  bonne  pour  un  enfant  qui  r.e  fachant 
rien  voir,  rien  comparer,  met  tout  le  monde 
a fa  portée,  Se  ne  donne  fa  confiance  qu’à  ceux 
qui  fa  e t s'y  foumettre  en  effet.  Mais  un  jeune 
homme  de  I â je  d’Emile  , & auftî  fenfé  que  lui, 
n’e!i  plus  affez  fot  po  .r  prendre  ainfl  le  change  , 
te  il  ne  f-.roit  pas  bon  qu':l  le  prit.  La  confiance 
qu’il  doit  avoir  en  fon  gouverneur  eft  d’une  au- 
tre efpèce  ; elle  doit-  porter  fur  l’autorité  de  la 
raifon  , fur  la  fupé'iorité  des  lumières , fur  les 
ava  rages  que  le  jeune  homme  eft  en  état  deccn- 
noitre  , &:  dont  il  ftnt  l’utilité  pour  lui.  Une  lon- 
gue-expérience l'a  convaincu  qu'il  eft  aime' de  fon 
conducteur  ; que  ce  conducteur  eft  un  homme 
fage  , éclairé  , q û , voulant  fon  bonheur  , fait 
ce  qui  peut  le  Jui  procurer.  Il  doit  favoir  qce , 
pour  f n propre  intérêt , il  lui  convient  d’écouter 
fes  avi?.  Or  fi  le  mai  re  fe  la  lfoit  tromper  comme 
Je  difciple , il  perdroit  le  droit  d’en  ex  ger  de 
Ja  déférence  & de  lui  donner  des  leçons.  Encore 
moins  l'élève  doit-il  fuppofer  que  le  maître  le 
lafffe  a cielï.in  tomber  dans  ^s  pièges  , & tende 
des  embûches  à fa  fimpl  cite.  Que  faut-il  donc 
faire  pour  étirer  à la  fois  ces  deux  inconvcniens  ? 
ce  qu'il  y a de  meilleur  & de  plus  naturel  ; être 
flmple  £e  vrai  comme  Jui , i’aveitir  des  périls  aux- 
cuels  il  s’expofe  , les  lui  montrer  ebirt ment,  fen- 
fiblement,  mais  fans  exagération  , fins  humeur , 
fans  pédar.tefque  étalage  ; f’ur-rout  far  s lui  donner 
vos  avis  pour  des  ordres,  jufqu’à  ce  quMs  e foient 
devenus,  8t  que  ce  ton  impérieux  foit  abfolu- 
inant  néceflaire.  S’obfJine-t-il  après  cela  , comme 
il  fera  trèî-fouvent  ? Alors  ne  lui  dites  plus  rien  ; 
îuifïez-îe  en  liberté  , fnivez-le  , imitez- le-,  Sccela  1 
gaiement , franchement  , livrez-vous  , amufez- 
veus  autant  que  lui  , s'il  eft  poffible.  Si  1 s con- 
iéquentes  deviennent  trop  fortes  , vous  êtes  tou- 
jours là  pour  1 s ancrer  ; & cependant  combien 
le  jeune  homme  , témoin  de  \ et;  e prévoyance  & 
de. votre  c implaifanc;  , ne  doit- 1 pas  être  à la 
f'  :s  f.T.p*-  '-  de  Fiyae  & t-  uché  de  l’autre  r Toutes 
f.s  fautes  font  autant  de  liens  ou  i!  vous  four 
nit  p»t  r le  retenir  au  befoin.  Or  ce  qui  fait  le 
plus  grand  arc  du  maître,  c’eft  d’amener  1rs  cc  - 
cafmr.s  Se  de  diriger  les  exhortations  , de  manière'  1 
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J qu'il  fâche  d’avance  quand  le  jeune  homme  cé- 
dera , & qûànd  il  s’obilinera  , afin  de  l'environ- 
ner par-tout  ces  leçons  de  l’expérience  , fans  ja- 
j mais  l'expo  fer  à de  trop  grands  dangers, 
j Avertiffez-’e  de  fes  fautes  avant  qu’  l y tombe  ; 
1 quand  i.  y eft  tombé  , ne  les  lui  reproc h;z  point , 
i vous  ne  feriez  qu’erfbmrrer  8e  mutiner  fon  arr.our- 
I propre.  Une  leçon  qui  révolte  ne  profite  pas. 

Je  ne  connois  rien  de  plus  inerte  que  ce  mot  : 

; Je  vous  l avais  bien  dit.  Le  meilleur  moyen  de 
| faire  qu’il  fe  fouvienne  de  ce  qu’on  lui  a d;t  , 

- eft  de  paroitre  l’avoir  oublié-  Tout  au  contraire, 

; quand  vous  le  verrez  honteux  de  ne  vous  avoir 
i pas  cru,  effacez  doucement  cette  humiliation  par 
i de  bonnes  paroles.  Il  s’affeétionnera  fürement 
i à vous,  en  voyant  que  vous  vous  oubliez  pour 
1 lui,  & qu’au  lieu  d’achever  de  l’écrafer,  vous 
le  confolez.  Mai?  fi  à fon  chagin  vous  ajourez 
des  reproches , il  vous  prendra  en  haine , & fe 
fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter  , comme  peur 
vous  prouver  qu’il  ne  penfe  pas  comme  vous  fur 
l’importance  de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confobticns  peut  encore  être 
pour  lui  une  inftiuétion  d’autart  plus  utile,  qu’il 
ne  s’en  défiera  pas.  En  lui  difant , je  ftippofe  , 
que  mille  autres  font  les  mêmes  fautes , vous  le 
mettez  loin  de  fon  compte  , vous  le  corrigez  en 
ne  oaroilfant  eue  le  plaindre  : car  pour  celui  oui 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes,  c’eiî 
une  exeufe  bien  mortifiante  que  de  fe  conloler 
par  leur  exemple  ; c'eft  concevoir  que  le  plus 
qu’il  peut  prétendre  , c’eft  qu’ils  ne  valent  pas 
mieux  que  lui. 

Le  tems  des  fautes  eft  celui  des  fables.  En 
cenfurant  le  coupable  fous  un  mafque  etranger, 
on  F nftruit  fans  i'offenfer  ; il  comprend  alors 
que  l’apologue  n’eft  pas  un  menfonge , par  b vér.té 
dont  il  fe  fait  l’application.  L’enfant  qu’on  n’a 
jamais  trompé  par  des  louanges,  n’entend  rien  à 
b fable  que  j’ai  ci-devant  examinée  s mais  l’étourdi 
qui  vient  d’ê-tre  la  dupe  d’un  flatcur , conçoit  à mer- 
veille que  le  coibeau  n’étoit  qu’un  lot.  Ainfi  d’un 
fait  il  tire  une  maxime  ; 8e  i’expérience,  qu’il  eût 
-bientôt  oubliée  , au  moyen  delà  fab'e,  dans  fon 
jugement.  Il  n’y  a point  de  conno  fiance  morale 
qu’on  ne  puifTe  acquérir  par  l’expérience  d’autrui  ou 
par  la  fitnne.  Dans  les  cas  où  cette  expérience  eft: 
dmeereufe,  au  lieu  de  la  ta  re  foi-mêr.se,  on  tire 
fa  leçon  de  l’hiftoire.  Quand  l'épreuve  eft  fans 
conféquence , il  eft  bon  rue  le  jeune  h >mme  y refte 
exp#fe';  cuis,  au  moyen  de  l’apologue,  on  rédige  en 
max.mesbs  caspavticuT  rs  qui  lut  fo  t connus. 

Je  n’ei  tends  pas  pourtant  que  ces  maximes  doi- 
vent être  dévekppêes  ni  même  énoncées.  Rien 
n’elt  fi  vain  , fi  103I  entendu  , que  b morale  par 
laquelle  on  termine  b plupart  des  fioles  ; com- 
me fi  certe  morale  11’ér  .i:  pas  ou  ne  revoit  pas 
être  étendue  da~s  b fable  même  , de  manière 
a b rendre  fenfible  au  le&eur.  Pourquoi  donc  , 
en  ajoutant  cette  morale  à la  fin , lui  ôter  le 
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plaifir  de4a  trouver  de  fon  chef.  Le  talent  d’inf- 
trmre  elt  de  faite  que  le  dilciple  le  plaife  à l’inf- 
truétion.  Or,  pour  qu'il  s'y  plaife  , il  ne  faut 
pas  que  fon  efprit  refte  tellement  pafîif  à tout 
ce  que  vous  lui  dites,  qu'il  n’ait  absolument  rien 
à faire  pour  vous  entendre.  Il  faut  que  l’amour- 
propre  du  maître  laifie  toujours  qiftlque  prife  au 
lien  y ii  faut  qu'il  le  puifle  dire  : je  conçois , je 
pénètre,  j'agis,  je  m’inltruis.  Une  des  chofes 
qui  rendent  ennuyeux  le  pantalon  ce  la  comédie 
italienne  , ell  le  loin  qu’il  prend  d’interpréter  au 
parterre  des  platifes  qu’on  n’entend  déjà  que  trop. 
Je  ne  veux  point  qu'un  gouverneur  foit  panta- 
lon , encore  moins  un  auteur.  Il  faut  toujours  fe 
faire  entendre  ; mais  il  ne  faut  pas  tout  dire  : 
celui  qui  dit  tout,  dit  peu  de  chofes  , car  à la  fin 
on  ne  l'écoute  plus.  Que  fignifit-nt  ces  quatre  vers 
que  La  Fontaine  ajoute  à la  fable  de  la  grenouille 
qui  s’enfle  ? A-t-il  peur  qu’on  ne  l’ait  pas  com- 
pris ? A-t-ii  befoin  , ce  grand  peintre  , d’écrire 
les  noms  au-delfous  des  objets  qu'il  peint  ? Loin 
de  générahfer  par-là  fa  moiale  , il  la  particularité , 
il  la  rcftreint,  en  quelque  forte  , aux  exemples  ci- 
tés, & empêche  qu’on  ne  l'applique  à d'autres. 
Je  voudrois  qu’avant  de  mettre  les  fables  de  cet 
auteur  inimitab'e  entre  les  mains  d un  jeune  hom- 
me , on  en  retranchât  toutes  ces  conclufions  par 
lefquels  il  prend  la  peine  d’expiiquer  ce  qu’il  vient 
de  dire  auffi  clairement  qu’agréablement.  Si  votre 
élève  n’entend  la  fable  qu’à  l'aide  de  l'explica- 
tion , foyez  fur  qu’il  ne  l’entendra  pas  même 
ainfi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  à ces  fables 
un  ordre  plus  didactique  de  plus  conforme  au  pro- 
grès des  f/enti mer, s & des  lumières  du  jeune  adoles- 
cent. Conçfit  oti  rien  de  moins  raifonnabîe  que 
d’aller  fuivre  exactement  l’ordre  numérique  du 
livre,  fans  égard  au  befoin  ni  à l’occafion  ? D’abord 
le  corbeau  , puis  la  cigale , pins  la  grenouille  , 
puis  les  deux  mulets  , ëcc.  J ai  fur  le  cœur  ces 
deux  mulets,  parce  que  je*  me  fouviens  d avoir 
vu  tin  enfant  élevé  peur  la  finance,  & qu’on  étour- 
difïoit  de  l’emploi  qu’il  a!loit  remplir  , lire  cette 
fable,  l’apprendre,  la  dire,  la  îedire  cent  8c  cent 
fois, .fans  en  tirer  jamais  la  moindre  objection 
contre  le  métier  auquel  il  étoit  deltiné.  Non-feule- 
ment je  n’ai  jamais  vu  d’enfant  faire  aucune  appli- 
cation folide  des  fables  qu’ils  apprenoient  ; mais 
je  n’ai  jamais  vu  que  perfonne  fe  fouciàt  de  leur 
faire  faire  cette  application.  Le  prétexte  de  cetté 
étude  ell  l’inftruétion  morale  ; mais  le  véritable 
objet  de  la  mère  Sc  de  l’enfant,  n’eft  que  d'oc- 
cuper de  lui  toute  une  compagnie  tandis  qu’il  récite 
fes  tables  : aulli  lesoubl  e-.t  il  toutes  en  grandiffanr, 
lorfqu’il  n’elt  plus  quellion  de  les  réciter , mais  d’en 
profiter.  Encore  une  fois,  ii  n’appartient  qu’aux 
hommes  de  s’inilruite  dans  les  fables  ; & voici 
pour  Emue  le  rems  de  commencer. 

Je  montre  de  loin , car  je  ne  veux  pas  non  plus 
tout  dire,  les  routes  qui  détournent  de  la  bonne. 
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afin  qu’on  apprenne  à les  éviter.  Je  crois  qu’en 
fuivant  celle  que  j’ai  marquée  , votre  élève  achè- 
tera la  connoiflance  des  hommes  3c  de  loi-même 
au  meilleur  marché  qu’il  eil  p ffible,  que  vous 
le  mettrez  au  point  de  contempler  les  jeux  de  la 
fortune  fans  envier  le  fort  de  les  favoris,  & d’être 
content  de  lui  fans  fe  croire  plus  {âge  que  les 
autres.  Vous  avez  auffi  commencé  à le  rendre 
adleur  pour  le  rendre  ffffeétareur,  i!  faut  achever  i 
car  du  parterre  on  voit  les  objets  tels  ou  ils  paroi  fi- 
rent ; mais  de  la  fcène  on  les  voit  tels  qu’ils  font. 
Pour  embrafier  le  tout  il  faut  fe  mettre  dans  le 
point  de  vue  ; il  faut  approcher  pour  voir  les 
détails.  Mais  à quel  titre  un  jeune  homme  entrera- 
t-il  dans  les  affaire  du  monde?  Quel  droit  a-t-il 
d’être  initié  dans  les  myftères  ténébreux  ? Des 
intrigues  de  plaifir  bornent  les  intérêts  de  (on  âge; 
il  ne  difpofe  encore  que  de  lui-même  , c’efl  comme 
s’il  ne  difpofoit  de  rien.  L’homme  elt  la  plus  vile 
des  marthandifes , 8c  parmi  nos  importans  droits 
de  propriété  , celui 'de  la  perfonne  elt  toujours  le 
moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l’âge  de  la  plus  grande 
activité  l’on  borne  les  jeunes  gens  à des  études 
purement  fpécu'.atives,  & qu’apres,  fans  la  moin- 
dre expérience , ils  font  tout  d’un  coup  jettes 
dans  le  monde  & dans  les  affaires  ; je  trouve 
qu’on  ne  choque  pas  moins  la  raifon  que  la  nature  , 
8e  je  ne  fuis  plus  furpris  que  fi  peu  de  gens  lâchent 
fe  conduire.  Par  quel  bizarre  tour  d’efprit  nous 
apprend-on  tant  de  chofes  inutiles,  tandis  que 
l’art  d'agir  elt  compté  pour  rien  ? On  prétend 
nous  former  pour  la  fociété  , &c  l’on  yous  infirme 
comme  fi  chacun  de  nous  devoir  pafier  fa  vie  à 
penfer  feul  dans  fa  cellule,  ou  à traiter  des  fujets 
en  l’air  avec  des  in  différent.  Vous  croyez  apprendre 
à vivre  à vos  enfans , en  leur  enfeignant  certaines 
contorfions  du  corps  8c  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne  fig.iifient  rien.  Mot  auffi  , j’ai  appris 
à vivre  à mon  Emile,  car  je  lui  ai  appris  à vivre 
avec  lui-même , 8c  de  plus  à favoir  gagner  fon 
pain  : mais  ce  n’ell  pas  affez.  Pour  vivre  dans  le 
monde  il  faut  favoimtraiter  avec  les  hommes  , 
il  faut  connoitre*  les  inftrumens  qui  donnent  prife 
fur  eux  ; il  faut  calculer  l’adtion  8c  réaélion  de 
l’intérêt  particulier  dans  la  fociété  civile  , & pré- 
voir fi  jufte  les  événemens , qu’on  foit  rarement 
trompé  dans  fes  çntreprifes,  ou  qu’on  ait  du  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour  réuffir. 
Les  loix  ne  permettent  pas  aux  jeunes  gens  de 
fane  leurs  propres  affaires  & de  difpofcr  de  leur 
propre  bien  ; mais  que  leur  ferviroient  Gts  pré- 
cautions , fi  , ]ufqu’a  l’â^e  preferit , ils  ne  pou- 
voient  acquérir  aucune  expérience  ? Ils  n’auroient 
rien  gagné  d’attendre  , 8c  feroient  tout  auffi  neufs 
à vingt  cinq  ans  qu’à  quinze.  Sans  doute,  ii  faut 
empêcher  qu’un  jeune  homme , aveuglé  par  fon 
ignorance  ou  trompé  par  fes  paffions,  ne  fe  f.  fle 
du  mal  à lui-même  i mais  à tout  âge  il  elt  permis 
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d'être  bienfaifant  ; à tout  âge  on  peut  protéger  j 
fous  la  direction  d'un  homme  fage  , les  malneu- 
reux  qui  n’ont  befoin  que  d'appui. 

Les  nourrices,  les  mères  s’attachent  aux  enfans 
par  les  foins  qu’elles  leur  rendent;  l’exercice  des 
vertus  fociales  porte  au  fond  des  cœurs  l’amour 
de  l’humanité  ; c’efl  en  faifant  le  bien  qu’on  devient 
bon,  je  ne  connois  poiitf  de  pratique  plus  sûre. 
Occupez  votre  élève  à toutes  les  bonnes  aétions 
qui  font  à fa  portée  ; que  l’intérêt  des  indigens 
foit  toujours  le  lien  ; qu’il  ne  les  aflîfle  pas  feule- 
ment de  fa  bourfe , mais  de  fes  foins  ; qu’il  les 
ferve  , qu’il  les  protège  , qu’il  leur  confacre  fa 
perforine  & fon  terns;  qu’il  fe  fade  leur  homme 
d'affaires , il  ne  remplira  de  fa  vie  un  fi  noble 
emploi.  Combien  d’opprimés  , qu’on  n’eût  jamais 
écoutés,  obtiendront  jullice , quand  il  la  deman- 
dera pour  eux  avec  cette  intrépide  fermeté  que 
donne  l'exercice  de  la  vertu , quand  il  forceia 
les  portes  des  grands  & des.  riches;  quand  il  ira, 
s'il  le  faut,  jufqn'aux  pieds  du  trône  faire  en- 
tendre la  voix  des  infortune’s , à qui  tous  les  abords 
font  fermés  par  leur  mifère , & que  la  crainte  d’être 
punis  des  maux  qu'on  leur  fait , empêche  même 
d’ofer  s'en  plaindre. 

Mais  ferons  nous  d’Emile  un  chevalier  errant, 
un  redreffeur  des  torts,  un  paladin  ? Ira-t-il  s'in- 
gérer dans  les  affaires  publiques,  faire  le  fage  & 
le  défenfeur  des  loix  chez  les  grands,  chez  les 
magiftrats,  chez  le  ptince,  faire  le  foiliciteur  chez 
les  juges  & l'avocat  dans  les  tribunaux  ? Je  ne 
fais  rien  de  tout  cela.  Les  noms  badins  &r  ridicu- 
les ne  changent  rien  à la  nature  des  cho/es.  Il 
fera  tout  ce  qu'il  fait  être  utile  i te  bon.  Il  ne 
fera  rien  de  plus , & il  fait  que  rien  n’efl  utile 
& bon  pour  lui , de  ce  qui  ne  convient  pas  à 
fon  âge.  Il  fait  que  fon  premier  ueveir  eft  envers 
lui-mêrne,  que  les  jeunes  gens  doivent  fe  défier 
d’eux,  être  circonfpeéts  dans  leur  conduite , ref- 
peêiueux  devant  les  gens  plus  âgés,  retenus  ëc 
difcrets  à parler  fans  fujer , modefles  dans  les 
chofes  indifférentes , mais  hardis  à bien  faire  & 
courageux  à dire  la  vérité.  Tels  étoient  ces  il- 
lu  lires  romains,  qui,  avant  d’être  admis  dans  les 
charges , paffoient  leur  jeuneffe  à pourfuivre  le 
crime  &c  à défendre  l'innocence,  fans  autre  inté- 
rêt que  celui  de  s’inftruire,  en  fervant  la  jullice 
5c  protégeant  les  bonnes  mœurs- 

Emile  n’aime  ni  le  bruit,  ni  les  querelles,  non- 
feulement  entre  les  hommes,  pas  même  entre  les 
animante.  Il  n’excita  jamais  deux  chiens  à fe  bat- 
tre ; jamais  il  ne  fie  poflrfuivre  un  chat  par  un 
chien.  Cet  efprit  de  paix  ell  un  effet  de  fon  édu- 
cation , qui , n’ayant  point  fomenté  l’amour-pro- 
pre 5c  la  haute  opinion  de  lui-même",  l'a  détourné 
de  chercher  fes  plaifirs  dans  la  domination,  & 
dans  le  malheur  d’autrui.  Il  fouffre  quand  il  voit 
Souffrir  j c’elt  un  fentimeat  naturel.  Ce  qui  fait 
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qu’un  jeune  homme  s’endurcit  & fe  complaît  à 
voir  tourmenter  un  être  fenfible,  c’eft  quand  un 
retour  de  vanité  le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
des  mêmes  peines  j.  ar  fa  fageffe  ou  par  fa  fupé- 
rioritc.  Celui  qu’on  a garanti  de  ce  tour  ci’efprit, 
ne  fauroit  tomber  dans  le  vice  qui  en  eft  l’ouvrage. 
Emile  aime  donc  la  paix.  L’image  du  bonheur  le 
flatte;  5c  quand  il  peut  contribuer  à le  produire, 
c’ell  un  moyen  de  plus  de  la  partager.  Je  n’ai 
pas  fuppofé , qu’en  voyant  des  malheureux  , il 
n’auroit  pour  eux  que  cette  pitié  lterile  & cruelle, 
qui  fe  contente  de  plaindre  les  maux  qu’elle  peut 
guérir.  Sa  bienfaifance  aêtive  lui  donne  bientôt 
des  lum  ères,  qu'avec  un  cœur  plus  dur  il  n’eût 
petit  acquifes , ou  qu’il  eût  acquifes  beaucoup 
plus  tard.  S’il  voit  régner  la  difeorde  entre  fes 
camarades,  il  cherche  à les  réconcilier:  s’il  voit 
des  affligés,  il  s'informe  du  fujet  de  leurs  pei- 
nes: s’il  voit  deux  hommes  fe  haïr,  il  veut  con- 
noître  la  caufe  de  leur  inimitié  : s’il  voit  un  oppri- 
mé gémir  des  vexations  du  puilfant  & du  riche, 
il  cherche  de  quelles  manœvres  fe  couvreur  ces 
vexations;  & dans  l’intérêt  qu’il  prend  à tous 
les  miférables  , les  moyens  de  finir  leurs  maux 
ne  font  jamais  indifférens  pour  lui.  Qu’avons- 
nous  donc  à faire  pour  tirer  parti  de  ces  difpo- 
fitions  d’une  manière  convenable  à fon  âge?  De 
régler  fes  foins  & fes  connoiffances , 5c  d'em- 
ployer fon  zele  à les  augmenter. 

Je  ne  me  lafTe  point  de  le  redire:  mettez  tou- 
tes les  leçons  des  jeunes  gens  en  actions  plutôt 
qu’en  difeours,  Qu’ils  n’apprennent  rien  dans  les 
livres  Je  ce  que  l’expérience  peut  leur  enfeigner. 
Quel  extravagant  projet  de  les  exercera  parler, 
fans  fujet  de  rien  dire;  de  croire  leur  faire  fen- 
tir,  fur  les  bancs  d’un  collège,  l’énergie  du  lan- 
gage des  pafïions , 5c  toute  la  force  de  l’art  de 
perfuader , fans  intérêt  de  rien  perfuader  à per- 
fonne  ! Tous  les  préceptes  de  la  rhétorique  ne 
femblenc  qu'un  pur  verbiage  à quiconque  n’en 
fenc  pas  l’ufage  pour  fon  profit.  Qu’importe  à un 
écolier  de  favoir  comment  .s’y  ptit  Annibal  pour 
déterminer  fes  foldats  à paffer  les  Alpes?  Si  au 
lieu  de  ces  magnifiques  harangues  vous  lui  difiez 
comment  il  doit  s’y  prendre  pour  porte?  fon 
préfet  à lui  donner  conger,  foyez  fur  qu’il  feroit 
plus  attentif  à vos  règles. 

Si  je  voulois  enfeigner  la  rhétorique  à un  jeune 
homme  , dont  toutes  les  paflions  fuffent  déjà 
développées , je  lui  préfenterois  fans  celle  des 
objets  propres  à flatter  fes  pafflons  ; 5c  j’exa- 
minerois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir  aux 
autres  hommes,  pour  les  engager  à favorifer  fes 
defirs.  Mais  mon  Emile  n’efl  pas  dans  une  fitua- 
tion  fi  avantageufe  à l’art  oratoire.  Borné  pref- 
que  au  feul  néceffaire  phyfique,  il  a moins  be- 
foin des  autres  , que  les  autres'  n’ont  befoin  de 
lui  ; 8c  n’ayant  rien  à leur  demander  pour  lui- 
même,  ce  qu’il  veut  leur  perfuader  ne  le  touche 
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pas  d’affez  près  pour  l’émouvoir  exceiïivcment. 

I!  fuit  de  là  qu’en  général  il  doit  avoir  un  lan- 
gage limple  8c  peu  figuré.  Il  parle  ordinairement 
au  propre,  ôt  feulement  pour  être  entendu.  11  eft 
peu  fententieux  parce  qu’il  n’a  pas  appris  à 
généralifer  fies  idées  ; il  a peu  d’images  , parce 
qu’il  eil  rarement  pafîionné. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’il  foir  tout-à-fait 
flegmatique  & froid.  Ni  fon  âge,  ni  les  mœurs , 
ni  fies  goûts  ne  le  permettent.  Dans  le  feu  de  i’a- 
dolefcence,  les  efprits  vivifians  retenus  & coho- 
bés  dans  fon  fang  portent  à fon  jeune  cœur  une 
chaleur  qui  brille  dans  fes  regards,  qu’on  fent 
dans  fes  difcours , qu’on  voit  dans  fes  actions. 
Son  langage  a pris  de  l’accent  ôc  quelquefois  de 
Ja  véhémence.  Le  noble  fentiment  qui  l’infpire 
lui  donne  de  la  force  & de  l’élévaticn  ; pénétré 
du  tendre  amour  de  l’humanité , il  tranfmet  en 
parlant  les  mouvemens  de  fon  ame;  fa  généreufe 
franchife  a je  ne  fais  quoi  de  plus  enchanteur  que 
l’art'ficieufe  éloquence  des  autres , ou  plutôt  lui 
feul  clt  véritablement  éloquent,  puifqu’il  n’a  qu’à 
montrer  ce  qu’il  fent  pour  le  communiquer  à ceux 
qui  l'écoutent. 

Plus  j’y  penfe , plus  je  trouve  qu’en  mettant 
ainfi  la  bienfaifance.  en  adlion.  & tirant  de  nos 
bons  ou  mauvais  fuccès  des  réflexions  fur  leurs 
caufes , il  y a peu  de  connoififances  utiles  qu’on 
ne  puiffe  cultiver  dans  l’efprit  d’un  jeune  homme, 
8c  qu’avec  tout  le  vrai  favoi’r  qu’on  peut  acqué 
rir  dans  les  collèges,  il  acquerra,  de  plus,  une 
fcience  plus  importante  encore  , qui  ell  l’appli- 
cation de  cet  acquis  aux  ufages  de  la  vie.  Il 
n’eft  pas  poflible  que , prenant  tant  d’intérêt  à 
fes  femblables , il  n’apprenne  de  bonne  heure  à 
pefer  8c  apprécier  leurs  aélions , leurs  goûts , 
leurs  plaifirs , 8c  à donner  en  général  une  plus 
jufte  valeur  à ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au 
bonheur  des  hommes,  que  ceux  qui,  re  s’inté- 
reffant  à perfonne , ne  font  jamais  rien  pour  au- 
trui. Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leurs  pro- 
pres affaires,  fe  paffionnent  trop  pour  juger  fài- 
nemenc  des  chofes.  Rapportant  tout  à eux  feu's 
& réglant  fur  leur  feul  intérêt  les  idées  du  bien 
& du  mal,  ils  fe  rempliffent  l’efprit  de  mille  pré- 
jugés ridicules,  & dans  tout  ce  qui  porte  atteinte 
à leur  moindre  avantage , ils  voyent  aufîl-tôc  le 
bouleverfement  de  tout  l’univers. 

Etendons  l’amour-propre  fur  les  autres  erres , 
nous  le  transformerons  en  vertu  , & il  n’y  a 
point  de  cœur  d’homme  dans  lequel  cette  vertu 
n’ait  fa  racine.  Moins  l’objet  de  nos  foins  tient 
immédiatement  à nous-mêmes , moins  î’iüufion 
de  l’intérêt  particulier  ell  à craindre  ; plus  on 
généra’ife  cet  intérêt,  plus  il  devient  équitable, 
& l’amour  du  genre  humain  n’eft  autre  chofe  en 
nous  que  l’ainout  de  la  quftice.  Voulons-nous 
donc  qu’Emile  aime  la  vérité,  voulons-nous  qu’il  1 
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la  connoiffe?  Dans  les  affaires  tenons-le  toujours 
loin  de  lui.  Plus  fes  foins  feront  confacrés  au  bon- 
heur d’autrui,  plus  ils  feronr  éclairés  & fages, 
& moins  il  fe  trompera  fur  ce  qui  eft  bien  ou 
mal  : mais  ne  fouffror.s  jamais  en  lui  de  préfé- 
rence aveugle,  fondée  uniquement  fur  des  accep- 
tions de  perfonnes  ou  fur  d’injulles  préventions. 
Et  pourquoi  nu:roit-il  à l’un  pour  fervir  l’autre  ? 
Peu  lui  importe  à qui  tombe  un  plus  grand  bon- 
heur en  partage  , pourvu  qu’il  concoure  au  plus 
grand  bonheur  de  tous  : c’eft  le  premier  inte’rêt 
du  fage,  après  l’intérêt  privé;  car  chacun  eft 
partie  de  fon  efpèce,  8c  non  d’un  autre  individu. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  Foi  - 
blefle , il  faut  donc  la  génér^ifer.,  & l’étendre 
fur  tout  le  genre  humain.  Alors  on  ne  s’y  livre 
qu’antant qu’elle  eft  d’accord  avec  la  jufticc,  parce 
que  de  toutes  les  vertus,  la  jultice  eft  celle  qui 
concourt  le  plus  au  bien  commun  des  hommes. 
Il  faut  par  raifon,  par  amour  pour  nous,  avoir 
pitié  de  notre  efpèce  encore  plus  que  de  notre 
prochain,  8c  c’eft  une  très-grande  cruauté  envers 
les  hommes  que  la  pitié  pour  les  méchans. 

Au  relie,  il  faut  fe  fouvenir  que  tous  ces 
moyens  par  lefquels  je  jette  ainfi  mon  -éieve  hors 
de  lui-même  , ont  cependant  toujours  un  rapport 
direét  à lui;  puifque  non  feulement  il  en  réfuhe 
une  jouiflance  intérieure,  mais  qu’en  le  rendant 
bienfaifant  au  profit  des  autres,  je  travaille  à fil 
propre  inftruéhon. 

J’ay  d’abord  donné  les  moyens , 8c  mainte- 
nant j’en  montre  l’effet.  Quelles  grandes  vues  je 
vois  s’arranger  peu-à-peu  dans  fa  tête?  Quels 
fentimens  fubümes  étouffent  dans  fon  cœur  le 
germe  des  petites  pallions  ! Quelle  netteté  de 
judiciaire  ! Quelle  jufteffe  de  raifon  je  vois  fe 
former  en  lui  de  fes  penchans  cultivés,  de  l’ex- 
périence qui  concentre  les  vœux  d’une  ame  grande 
dans  l’étroite  borne  des  pofiibles , & fait  qu’ur* 
homme  fupérieur  aux  autres,  ne  pouvant  les  éle- 
ver à fa  mefure  , fait  s’abaiffer  à la  leur  ! Les 
vrais  principes  du  jufte,  les  vrais  modèles  du 
beau  , tous  les  rapports  moraux  des  êtres , tou- 
tes les  idées  de  l’ordre  fe  gravent  dans  fon  enten- 
dement, il  voit  la  place  de  chaque  chofe  & la 
caufe  qui  l'en  écarte  ; il  voit  ce  qui  peut  faire 
le  bien  & ce  qui  l’empêche.  Sans  avoir  éprouvé 
les  pallions  humaines , il  connoït  leurs  illuftons 
& leur  jeu.  . 

J’avance,  attiré  par  la  force  des  chofes , mais 
fans  m’en  impofer  fur  les  jugemens  des  leéteurs. 
Depuis  long-tems  iis  me  voyent  dans  le  pays 
des  chimères,  moi  je  les  vois  toujours  dans  le 
pays  des  préjugés.  En  m’écartant  fi  fort  des  opi- 
nions vulgaires,  je  ne  celle  de  les  avoir  préfen- 
tes à mon  efpric;  je  les  examine,  je  les  médite, 
j non  pour  les  fuivre  ni  pour  les  fuir , mais  pour 
1 les  pefer  à la  balance  du  façonnement.  Toutes 
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les  fois  qu’ii  me  force  à m’écarter  d'elles,  inthuit 
par  l’expérience,  je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu’ils 
ne  m’imiteront  pas  ; je  fais  que  s’obllinant  a n’i- 
magmer  que  ce  qu’ils  voyent , iis  prendront  le 
jeune  homme  que  je  figure,  pour  un  être  imagi- 
naire 8c  fantaftique,  parce  qu’il  diffère  de  ceux 
auxquels  ils  le  comparent;  (ans  fonger  qu'il  faut 
bien  qu’il  en  diffèrv.  , puifqu’elevé  tout  différem- 
ment, affedté  de  fentimens  tout  contraires,  inf- 
truit  tout  autrement  qu’eux , il  feroit  beaucoup- 
plus  furprenant  qu’il  leur  reffemblât  que  d être 
tel  que  je  le  luppofe.  Ce  n’clf  pas  1 homme  de 
l’homme,  c’eft  l'homme  de  la  nature.  Alïurément 
il  doit  être  fort  étranger  à leurs  yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage , je  ne  fuppofois 
rien  que  tout  le  monde  ne  pût  obferver  ainfi  que 
moi,  parce  qu’il  eil  un  point,  favoir  la  naiflance 
de  l’homme , duquel  nous  partons  tous  égale- 
ment ; mais  plus  nous  avançons,  moi  pour  cul- 
tiver la  nature , & vous  pour  la  dépraver , plus 
nous  nous  éloignons  les  uns  des  autres.  Mon 
élève  à fix  ans  différoit  peu  des  vôtres  que  veus 
n’aviez  pas  eu  le  temps  de  défigurer;  maintenant 
ils  n’ont  plus  rien  de  iemblable,  8c  l’âge  de 
l’homme  fait  dont  il  approche,  doit  le  montrer 
fous  une  forme  abfolument  différente  , fi  je  n’ai 
pas  perdu  tous  mes  foins.  La  quantité  d’acqu  s 
eit  peut-être  affez  égale  de  part  & d’autre;  mais 
les  chofes  acquifes  ne  fe  reffemblent  point-  Vous 
êtes  étonnés  de  trouver  à l’un  des  fentimens  fu- 
blimes  dont  les  autres  n’ont  pas  le  moindre  ger- 
me ; mais  confidérez  auffi  que  ceux  ci  font  déjà 
tous  philofophes  & théologiens,  avant  qu’Emile 
fâche  ce  que  c’elt  que  philofophie  8c  qu’il  ait 
même  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  : rien  de  ce  que 
vous  fuppofez  n’exifte  ; les  jeunes  gens  ne  font 
point  faits  ainfi  ; ils  ont  telle  ou  telle  paffion  ; 
ils  font  ceci  ou  cela  ; c’eft  comme  fi  l’on  nioit 
que  jamais  poirier  fût  un  grand  arbre  , parce 
qu’on  n’en  voit  que  de  nains  dans  nos  jaidins. 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à la  cenfure , de 
confidérer  que  ce  qu’ils  difent-là  je  le  fais  tout 
auffi  bien  qu’eux  , que  j’y  ai  probablement  ré- 
fléchi plus  long-temps,  & que  n’ayant  nul  inté- 
rêt à leur  en  impofer  , j’ai  droit  d’exfger  qu’ils 
fe  donnent  au  moins  le  temps  de  chercher  en 
quoi  je  me  trompe  : qu’ils  examinent  bien  la 
conllirution  de  l’homme , qu’ils  fuivent  les  pre- 
miers développemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 
circonltance , afin  de  voir  combien  un  individu 
peut  difféter  d’un  autre  parla  force  de  l’éduca- 
tion ; qu’enfuite  ils  comparent  la  mienne  aux  ef- 
fets que  je  lui  donne,  8c  qu’ils  difent  en  quoi 
j’ai  mal  raifonné;  je  n’aurai  rien  à répondre. 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif,  8c  je  croîs 
plus  excufable  de  l’être  , c’eft  qu’au  lieu  de  me 
livrer  à l’efprit  de  fyftêrne,  je  donne  le  moins 
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qu’il  eft  pofûble  au  raifonnement , 8c  fie  me  fie 
qu’à  l’obfervation.  Je  ne  me  fonde  point  f ir  ce 
que  j’ai  imaginé;  mais  fur  ce  que  j’ai  vu.  Il  elt 
vrai  que  je  n’ai  pas  renfermé  mes  expériences 
dans  l’enceinte  des  murs  d’une  ville,  ni  dam  un 
feul  ordie  de  gens:  nuis  après  avo-r  comparé 
tout  autant  de  rangs  8c  de  peuples  q x j’tn  ai 
pu  voir  dans  une  vie  pnffée  à les  obferver,  j’ai 
retranché,  comme  artificiel,  ce  qui  ét  >it  d un 
peuple  8c  non  pas  d’un  autre  i d’un  état  8c  non 
pas  d’un  autre;  8c  n’ai  regardé,  comme  appar- 
tenant inconteftablement  à I homme , que  ce  qui 
éçoit  commun  à tous,  à quelque  âge,  dans  quel- 
que rang,  8c  dans  quelque  nation  que  te  fût. 

Or,  fi  fuivant  cette  méthode  vous  fuivez  dès 
l’enfance  un  jeune  homme  qui  n’jura  point  reçu 
de  forme  particulière,  qui  titnd  a le  moi  is  qu’il 
elt  poffible  à l'autorité  & à l'op-moo  d’autrui , à 
qui  de  mon  éleve  ou  des  vôtres,  penfez-voiis  qu’il 
reflemblera  le  plus  ? Voilà,  ce  me  fembie,  la 
i queflion  qu'il  faut  réfoudre  pour  favoir  fi  je  me 
fuis  égaré. 

L’homme  ne  commence  pas  nifément  à pen- 
fer;  mais  fi  tôt  qu'il  commence  il  ne  cefie  plus. 
Quiconque  a penfé  penfera  toujours  ; 8c  l'enten- 
dement une  fois  exercé  à 1»  réflexion,  ne  peut 
plus  relier  en  repos.  On  pourroit  donc  croire 
que  j’en  fais  trop  ou  trop  peu,  que  lefprit  hu- 
main n’eft  point  naturellement  fi  prompt  à s’ou- 
vrir , 8c  qu’après  lui  avoir  donné  des  facilités 
qu’il  n’a  pas,  je  le  tiens  trop  long  temps  inf- 
crit  dans  un  cercle  d’idées  qu’il  doit  avoir 
franchi. 

Mais  confidérez  premièrement  que , voulant 
former  l’homme  de  la  nature  , i!  ne  s’agit  pas 
pour  cela  d’en  faire  un  fiuvage , 8c  de  le  relé- 
guer au  fond  des  bois  ; mais  qu’enfermé  dans 
le  tourbillon  focial  , ii  fuffit  qu’il  ne  s’y  laiffe 
entraîner  ni  par  les  partions , ni  par  les  opi- 
nions des  hommes  ; qu’il  voye  par  fes  yeux  , 
qu’il  fente  par  fon  cœur,  qu’aucune  autorité  ne 
le  gouverne  hors  celle  de  fa  propre  raifon.  Dans 
cette  pofition  il  efl  clair  que  la  multitude  d’ob- 
jets qui  le  frappe,  les  fréquens  fentimens  dont  il 
eff  affrété  , les  divers  moyens  de  pouvoir  à fes 
befoins  réels,  doivent  lui  donner  beaucoup  d’i- 
dées qu'il  n’auroit  jamais  eues , ou  qu’il  eût  ac- 
quifes plus  lentement.  Le  progrès  naturel  à l’ef- 
prit eit  accéléré  , mais  non  renverfé.  Le  même 
homme  qui  doit  refler  ttupide  dans  les  forêts, 
doit  devenir  raifonnable  8c  fenfé  dans  des  villes, 
quand  il  fera  fimple  fpeétateur.  Rien  n’efl  plus 
propre  à rendre  fage  que  les  folies  qu’on  voit 
fans  les  partager;  & celui  même  qui  les  partage 
s’initruit  encore  , pourvu  qu’il  n’en  foit  pas  la 
dupe  , 8c  qu'il  n’y  porte  pas  l’erreur  de  ceux 
qui  les  font. 

Confidérez  auifi  que  bornés  par  nos  facultés 

au 
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aux  chofes  fenfibles , nous  n'offrons  prefquc  au- 
cune piife  aux  notions  abitraites  de  la  phd  ifophie 
& aux  rdé:s  purement  intellectuelles.  Pour  y 
atteindre  il  faut,  ou  nous  dégager  du  coips,  au- 
quel nous  fouine-  fi  fortan :nt  attachés,  ou  taire 
d’objet  en  objet  un  progrès  graduel  & lent,  ou 
enfin  franch  r rapidement  & prefque  d’un  faut 
l’intervalle,  par  un  pas  de  géant  dont  l’enfance 
n’élt  pis  captble,  & pour  lequel  il  faut  même 
aux  ho, nmes  bien  des  échelons  faits  exprès  pour 
eux.  La  première  idée  abftrai  e elt  le  premier  de 
ces  échelons;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à voir 
comment  on  s’avife  dé  le  confiruire. 

L’être  incomprthenfible  qui  embraffe  tout , qui 
donne  le  mouvement  au  monde  , & forme  tout 
le  fyltême  des  êtres,  n’ett  ni  vifible  à nos  yeux  , 
ni  palpable  à nos  mai  is  ; il  échippe  à tous  nos 
feus.  L'ouvrage  fe  montre;  mais  l’ouvrier  fe  ca- 
che. Ce  n’ell  pas  une  petite  affaire  de  connoître 
enfin  qu’il  exille,  & qumd  nous  fournies  parve- 
nus là  , quand  nous  n nis  demandons  quel  elt-il , 
ou  elt  il  ? notre  efprit  fe  confond  , s’égare  , & 
nous  ne  favons  plus  que  penfer. 

Locke  vent  qu’on  commence  par  l’étude  des 
efprits , & qu’on  piffe  enfuite  à celle  des  corps: 
cette  méthode  ell  celle  de  la  ftiperllition  , des  pré 
jugés,  de  l’erreur:  ce  n’elt  point  celle  de  la  rai- 
fon  , ni  même  de  la  nature  bien  ordonnée  ; c'ell 
fe  boucher  les  yeux  pour  apprendre  à voir.  Il 
faut  avoir  long  teins  étudié  les  corps  pour  fe 
faire  une  véritab  e notion  des  efprits  & foupçon 
ner  qu’ils  exiftent.  L’ordre  contraire  né  fert  qu'à 
établir  le  matérialifme. 

Pu’fque  nos  fens  font  les  premiers  inllrumens 
de  nos  connoilTances , les  êtres  co-porels  & fen- 
fibles  font  les  feuls  dont  nous  ayons  immédiate- 
ment 1 idée.  Ce  mot  efprit,  n’a  aut-un  fens  pour 
quiconque  n’a  pas  pivlofophé.  Un  efprit  n’eff 
qu’un  corps  pour  le  peuple  & pour  les  enfans. 
N’imaginent-ils  pis  des  efprits  qui  crient  , qu: 
parlent,  qui  battent,  qui  font  du  bruit?  Or,  or 
m’avouera  que  des  efprits  qui  ont  des  bras  & 
des  langues  refL-mblent  beaucoup  à des  corps. 
Voilà  pourquoi  tous  les  peuples  du  monde,  fans 
excepter  les  Juifs , fe  font  faits  des  dieux  corpo 
ie's.  Nous-mêmes,  avec  nos  termes  d’efprit,  de 
trinité  , de  perfonnes  , fommes  pour  la  plupart 
de  vrais  antropomorphites.  J’avoue  qu’on  nous 
apprend  à dire  que  Dieu  eft  par-tout  ; ma  s nous 
croyons  auffi  que  l’air  elt  par-tout , au  moins 
dans  notre  atmofphère  ; & le  mot  efprit  dans  fon 
origine  ne  fignifie  lui-même  que  fonffle  &■  vent. 
Si  tôt  qu’on  accoutume  les  gens  à dire  des  mots 
fans  les  entendre;  i!  eft  facile,  après  cela,  de 
leur  faire  dire  tour  ce  qu’on  veut. 

Le  fenrment  de  notre  action  fur  les  autres 
corps  a du  d’abord  nous  faire  croire  que  quand 
ils  agiffoient  fur  mus,  c étoic  d une  manière  fem- 
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Mable  à ceile  dont  nous  aeilfotis  fur  eux.  Ainfi 
1 homme  a commencé  par  animer  tous  les  êtres 
dont  il  lèntoit  l’action.  Se  fentant  moins  fort  que 
la  plupart  de  ces  êtres  , faute  de  conuoître  les 
bornes  de  leur  puiftance , il  l’a  fuppofée  ill imitée  • 
& il  en  fit  des  dieux  auflïtôt  qu’il  en  fit  des  coips. 
Durant  les  premiers  âges,  les  hommes,  effrayés 
de  tout , n’ont  rien  vu  de  mort  dans  la  nature. 
L’idée  de  la  matière  n’a  pis  été  moins  lente  à fe 
former  en  eux  que  celle  de  l’efpnt,  puifque  cette 
première  idée  elt  une  abllrattion  elle-même.  Ils 
ont  ainfi  rempli  l’univers  de  dieux  fenfibles.  Les 
altres  , les  vents  , les  montagnes , les  fleuves , les 
arbres,  les  villes , les  maifons  mêmes,-  tout  avoit 
fon  ame , fon  Dieu  , fa  vie.  Les  marmoufer-  de 
Laban,  les  manitou  des  fauvages  , les  fétiches 
des  nègres,  tous  les  ouvrages  de  la  nature  & des 
hommes  ont  été  les  premières  divinités  des  mor- 
tels: le  polythéifme  a été  leur  première  religion, 
&i  l’idolâtrie  leur  premier  culte.  Iis  n’ont  pu  re- 
connoître  un  feul  Dieu  que  quand,  généraient 
de  plus  en  plus  leurs  idées,  ils  ont  été  en  état 
de  remonter  à une  première  caufe , de  réunir  le 
fyltême  total  des  êtres  fous  une  feule  idée  , & 
de  donner  un  fens  au  mot  fubjlance , lequel  elt  la 
plus  grande  des  abfti actions.  Tout  enfant  qui 
croit  en  Dieu  elt  donc  nécelTairement  idolâtre, 
ou  du  moins  antropomorphite  ; & quand  une 
fois  l’imagination  a vu  Dieu  , i!  ett  bien  rare  que 
l’entendement  le  conçoive.  Voilà  précifément  l’er- 
reur où  mène  l’ordre  de  Locke. 

Parvenu,  je  ne  fais  comment,  à l’idée  abftraite 
de  la  fubltance  , on  voit  que  pour  admettte  une 
fubftance  un:que  , il  lui  faudroit  fuppofer  des 
qualités  incompatibles  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment , telles  que  la  penfée  & l’étendue , dont  i’une 
elt  c (Tenticllement  disifible  , & dont  l'autie  exclut 
toute  die ifibiüté.  On  conçoit  d'ailleurs  que  la 
penfée,  ou  ii  l’on  veut  le  fentiment,  elt  une  qua- 
hté  primitive  & inféparable  de  la  fubltance  à 
laquelle  elle  appartient  , qu’il  en  eft  de  même 
de  l’é:endue  par  rapport  à fa  fubltance.  D’où 
l’on  conclut  que  les  ê.res  qui  perdent  une  de  ces 
qua  ités  perdent  la  fubltance  à laquelle  elle  ap- 
partient; que  par  conféqrent  la  mort  n’eft  qu’une 
fépiration  de  futltances , & que  les  êtres  ou  c es 
deux  qualités  font  réunies , font  compofés  des 
deux  fut  ltances  auxquelles  ces  deux  qualités  ap- 
paitiennent. 

Or,  confidérez  maintenant  quelle  dftarce  refte 
encore  entre  la  ne  tion  des  deux  fubfhnces  & 
elle  de  la  nature  divine;  entre  l’idée  ir  compré- 
benfi ble  de  l’aétion  de  notre  ame  fur  notre  corps , 
& l’idée  de  l’aétion  de  Dieu  fur  tous  les  êtres. 
Les  idées  de  création  , d’.  nnihdation , d’ub:quité, 
d'éternité  , de  toute-puiflance  , celles  des  attri- 
buts divins,  toutes  ces  idées  qu’il  appartient  à 
fi  peu  d'hommes  de  voir  auflî  corfufes  & auffi 
oDfcures  au’elles  le  font,  te  qui  n’ont  rien  d'obf- 
Tome  IV.  K k k 
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cur  pour  le  peuple , parce  qu’il  n’y  comprend 
rien  du  tout , comment  fe  préfenteront-eiles  dans 
toute  leur  force , c’eft-à-dire  , dans  toute  leur 
obfcurité , à de  jeunes  efprits  encore  occupés 
aux  premières  operations  des  fens,  & qui  ns  con- 
çoivent que  ce  qu'ils  touchent  ? C’t it  en  vain 
«(ue  les  abysnes  de  l’infini  font  ouverts  tout  autour 
de  nous;  un  enfant  n’en  fait  point  être  épou- 
vanté, fss  foibles  yeux  n’en  peuvent  fonder  la 
prc  fondeur.  Tout  eft  infini  pour  les  enfans , ils 
ne  favent  mettre  des  bornes  à rien;  non  qu’ils 
faflent  la  mefure  fort  longue , mais  parce  qu’ils 
ont  l’entendement  court.  J’ai  même  remarqué 
qu’ils  mettent  l’infini  moins  au-delà  qu’au-de-ça 
des  dimenfions  qui  leur  font  connues.  Ils  eftime- 
r©nt  une  efpace  immenfa , bien  plus  par  leurs 
pieds  que  par  leurs  yeux;  il  ne  s’étendra  pas  pour 
eux  plus  loin  qu’ils  ne  pourront  voir;  mais  plus 
loin  qu’ils  ne  pourront  aller.  Si  on  leur  parle  de 
la  puififance  de  Dieu , ils  l’eftimeront  prefque  auffi 
fort  que  leur  père.  En  toute  chofe  leur  connoif- 
fance  étant  pour  eux  la  mefure  des  poffibles,  ils 
jugent  ce  qu’on  leur  dit  toujours  moindre  que 
ce  qu’ils  favent.  Tels  font  les  jugeinens  naturels 
à l’ignorance  & à la  foiblefle  d'efprit.  Ajax  eût 
craint  de  fe  mefurer  avec  Achille , èc  défie  Jupiter 
au  combat , parce  qu’il  connoit  Achille  8e  ne 
connoit  pas  Jupiter.  Unpayfan  fuifTe  qui  fe  croyoit 
le  plus  riche  des  hommes  , & à qui  l’on  tâchoit 
d’expliquer  ce  que  c’étoit  qu’un  roi  , demandoit 
d’un  air  fier  fi  le  roi  pourroit  bien  avoir  cent 
vaches  à la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  le&eurs  feront  furpris 
de  me  voir  fiaivre  tout  le  premier  âge  de  mon 
élève  fans  lui  parler  de  religion.  A quinze  ans 
il  ne  favoit  s’il  avoit  une  ame , & peut  être  à 
dix-huit  n’elt-il  pas  encore  temps  qu’il  l’apprenne; 
car  s'il  l’apprend  plutôt  qu’il  ne  faut.,  il  court 
rifque  de  ne  le  favoir  jamais. 

Si  javois  à peindre  la  ftupidité  fâcheufe,  je 
petndrois  un  pédant  enfeignant  la  catéchifme  à 
des  enfans;  fi  je  voulois  tendre  un  enfant  fou, 
je  l’obligerois  d’expliquer  ce  qu’il  dit  en  difanc 
fon  catéchifme.  On  m’objîéfera  que  la  plupart 
des  dogmes  du  chrifiianifme  étant  des  myftètes, 
attendre  que  l’efprit  humain  foi:  capable  de  les 
concevoir,  ce  n’eft  pas  attendre  que  l'enfant  foit 
homme,  c’eft  attendre  que  l’homme  ne  foit  plus. 
A cela  je  réponds  premièrement,  qu’ii  y a des 
myllères  qu’il  eft  non  feulement  impcfîible  à 
l’homme  de  concevoir , mais  de  croire  , & que 
je  ne  vois  pas  ce  qu’on  gagne  à les  enfeigner 
aux  enfans  , fi  ce  u’eft  de  leur  apprendre  à men 
tir  de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus , que  pour 
admettre  les  myftères  , il  faut  comprendre  au 
moins  , qu’ils  font  incompréhenfibles  ; & les  en- 
fans ne  font  pas  mêmes  capables  de  cette  con- 
ccption-là.  Pour  l’àqe  où  tout  eft  myftere , il 
n’y  a point  de  myftères  proprement  dits. 
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Il  faut  croire  en  Dieu  pour  être  fauve  , 

Ce  dogme  mal  entendu  eft  le  principe  de  la  fan- 
guinaire  intolérance  , & la  caufe  de  toutes  ces 
vaines  inftruétions  qui  portent  le  coup  mortel  à 
la  raifon  humaine,  en  i'accoutumant  à fe  payer 
de  mots.  Sans  doute,  il  n’y  a pas  un  moment  à 
perdre  pour  mériter  le  falut  éternel  : mais  fi  pour 
l’obtenir  il  fuffit  de  îépéter  de  certaines  paroles, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêche  de  peupler 
le  ciel  de  fanfonets  & de  pies,  tout  auffi  bien  que 
d’enfans. 

• 

L’obligation  de  croire  en  fuppofe  la  poffibilite. 
Le  philofophe  qui  ne  croit  pas  a toit,  parce 
qu’il  ufe  mal  de  la  railon  qu’il  a cultivée,  & qu’il 
eft  en  état  d’entendre  les  véiités  qu’il  rejette. 
Mais  l’enfant  qui  profeffe  la  religion  chrétienne, 
que  croit  il  ? ce  qu’il  conçoit  ; & il  conçoit  fi 
peu  ce  qu’en  lui  fait  dire,  que  fi  vous  lui  dites 
le  contraire  , il  l’adoptera  tout  auffi  volontiers. 
La  loi  des  enfans  & de  beaucoup  d’hommes  eft 
une  affaire  de  géographie.  Seront-ils  récomper,- 
fés  d’être  nés  à Rome  plutôc  qu’à  la  Mecque? 
On  dit  à l’un  que  Mahomet  eft  le  prophète  de 
Dieu  , & il  dit  que  Mahomet  eft  le  prophète 
de  Dieu  ; on  dit  à l’autre  que  Mahomet  eft  un 
fourbe , & il  dit  que  Mahomet  eft  un  fourbe. 
Chacun  des  deux  tût  affirmé  ce  qu’affirme  l’au- 
tre s’ils  fe  fulfent  trouvés  tranfpofcs.  Peut-on 
partir  de  deux  difpofitions  fi  femblables  pour 
envoyer  l'un  en  paradis  & l’autre  en  enfer  ? Quand 
un  eafant  dit  qu’il  croit  en  Dieu  , ce  n’ell  pas  en 
Dieu  qu’il  croit,  c’eft  à Pierre  ou  à Jacques  qui 
lui  difenc  qu’il  y a quelque  cftofe  qu’on  appelle 
Dieu;  8c  il  le  croit  à la  manière  d’Euripide. 

O Jupiter  ! car  de  toi  rien  finon 

Je  ne  connois  feulement  que  le  nom. 

Nous  tenons  que  nul  enfant  mort  avant  l’âge 
de  raifon  ne  fera  privé  du  bonheur  éternel  ; les 
Catholiques  croient  la  même  chofe  de  tous  b s 
enfa  s qui  ont  reçu  le  baptême  , quoi  qu’ils 
n’aient  jamais  entendu  parler  de  Dieu.  11  y a donc 
des  cas  où  l’on  peut  être  fauvé  fans  croire  en 
Dieu;  8e  ces  cas  ont  lieu,  foit  dans  l’enfance, 
foit  dans  la  démence , quand  l’efprit  humain  eft 
incapable  des  opérations  néceffaires  pour  recon- 
noître  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vois 
ici  entre  vous  & moi,  eft  que  vous  prétendez 
que  les  enfans  ont  à fept  ans  cette  capacité,  Se 
que  je  ne  la  leur  accorde  pas  même  à quinze. 
Que  j’aye  tort  ou  raifon,  il  ne  s’agit  pas  ici 
d’un  article  de  foi , mais  d’une  {impie  obferva- 
tion  d’hifbtire  naturelle. 

Par  le  même  principe,  il  eft  clair  que  tel 
'■oinme  parvenu  jufqu’à  la  vieiîidTe  fans  croire 
-n  Dieu  , ne  f ra  pas  pour  cela  privé  de  fa  pré- 
fence  dans  l’autre  vie , fi  fon  aveuglement  n’a 
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pas  été  volontaire , & je  dis  qa’il  se  l’eft  pas 
toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  infenfés 
qu’une  maladie  prive  de  leurs  facultés  fpirituel- 
les  ^ mais  non -de  leur  qualité  d’homme,  ni  par 
confëquentdu  droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur. 
Pourquoi  donc  n’en  pas  convenir  aulîî  pour  ceux 
qui  fequellrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance, 
auroient  mené  une  vie  abfolument  fauvage,  pri- 
vés des  lumières  qu'on  n’acquiert  que  dans  le 
commerce  des  hommes  ? Car  il  ell  d’une  im- 
pofïi oïlicé  démontrée  qu'un  pareil  fauvage  put 
itnais  élever  fes  réflexions  jufqu’à  la  connoilfance 
du  vrai  Dieu.  La  raifon  nous  dit  qu’un  homme 
n’ed  puniffable  que  par  les  fautes  de  fa  volonté, 
&z  qu’une  ignorance  invincible  ne  lui  fauroit  être 
imputée  à crime.  D’où  il  fuit  que  devant  la  juf- 
tice  éternelle  tout  homme  qui  croiroit,  s’il  avoir 
les  lumières  néceffnres , ell  réputé  croire , & qu’il 
n’y  aura  d’incrédu'es  punis  que  ceux  dont  le  cœur 
fe  ferme  à la  vérité- 

Gardons-nous  d’annoncer  la  vérité  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  l’entendre , car  c’eil  y vou- 
loir fubflituer  l’erreur.  Il  vaudrott  mieux  n’avoir 
aucune  idée  de  la  Divinité  que  d’en  avoir  des 
idées  baffes,  fantaftiques,  injurieufes , indignes 
d'elle;  c’dl  un  moindre  mal  de  la  méconnoître 
que  de  l’outrager.  J’aimerois  mieux  , dit  le  bon 
Plutarque,  qu’on  crût  qu’il  n'y  a point  de  Plu- 
tarque au  monde,  que  fi  l’on  difoit  que  Plu- 
tarque ell  injuile  , envieux , jaloux  , & fi  ty- 
ran , qu’il  exige  plus  qu’il  ne  laiffe  le  pouvoir 
de  faire. 

_ Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Di- 
vinité qu’on  trace  dans  l’efprit  des  enfans  ell 
qu’elles  y relient  toute  leur  vie  , & qu'ils  ne 
conçoivent  plus  étant  hommes  d’autre  Dieu  que 
celui  des  enfans.  J’ai  vu  en  Suiffe  une  bonne  & 
pîfcufe  mère  de  famille  tellement  convaincue  de 
cette  maxime , qu’elle  ne  voulut  point  inllruire 
fon  fils  de  la  religion  dans  le  premier  âge  , de 
peur  que  content  de  cette  inftruétion  groflière, 
il  n’en  négligât  une  meilleure  à l’âge  de  raifon. 
Cet  enfant  n’entendoit  jamais  parler  de  Dieu 
qu’avec  recueillement  & révérence  ; & fitôt  qu’il 
en  vouloit  parler  lui-même  on  lui  irr.pofoit  fi- 
lence,  comme  fur  un  fujet  trop  fublime  trop 
grand  pour  lui.  Cette  réferve  excitoit  fa  curio- 
fité , & fon  amour-propre  afpiroit  au  moment 
de  connoître  ce  myttère  qu’on  lui  cachoit  avec 
tant  de  foin.  Moins  on  lui  parloit  de  Dieu, 
moins  on  fouffroit  qu’il  en  parlât  lui-même , & 
plus  il  s’en  occupoit  : cet  enfant  voyoit  Dieu 
par-tout  ; & ce  que  je  craindrois  de  cet  air  de 
myftère  imàifcrettement  affeélé  , feroit  qu’en  al- 
lumant trop  l’imagination  d’un  jeune  homme,  on 
n altérât  fa  tête,  & qu’enfin  l’on  n’en  fit  un  fa- 
natique au  lieu  d’en  taire  un  croyant. 

Ma's  ne  craignons  rien  de  femblable  pour  mon 
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Emile  , qui , refufant  confiamment  fon  attention 
a tout  ce  qui  cil  au  deffus  de  fa  paitée,  écoute 
avec  la  plus  profonde  indifférence  les  chofes  qu’il 
n’entend  pas.  Il  y en  a tant  fur  lefquelles  il  efl 
habitué  à dire  , cela  n’efl  pas  de  mon  reffort , 
qu’une  de  plus  ne  l’embarraffe  guères  ; & quand 
i!  commence  à s’inquiéter  de  ces  grande-s  quef- 
tions , ce  n’ell  pas  pour  les  avoir  entendu  pro- 
pofer , mais  c’eil  quand  le  progrès  de  fes  lumières 
porte  fes  recherches  de  ce  côté-là. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l’efyrit  hu- 
main cultivé  s'approche  de  ces  myftères  , & je 
conviendrai  volontiers  qu’il  n'y  parvient  natu- 
rellement au  fein  de  la  focieté  même , que  dans 
un  âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y a dans 
la  même  fociété  des  caufes  iuémables  par  lef- 
quelles le  progrès  des  pallions  efl  accéléré  ; fi  l’on 
n’accéleroit  de  meme  le  progrès  des  lumières  qui 
fervent  à régler  ces  paffions , c’e4l  alors  qu'on 
fortiroit  véritablement  de  l'ordre  de  la  nature,  & 
que  l’équilibre  feroit  rompu.  Quand  on  n’efl  pas 
maître  de  modérer  un  développement  trop  rapide, 
il  faut  mener  avec  la  même  rapidité  ceux  qui 
doivent  y correfpondre , en  forte  que  l’ordre  ne 
foit  point  interverti , que  ce  qui  doit  marcher 
enfemble  ne  foit  point  féparé , & que  l’homme, 
tout  entier  à tous  les  momens  de  fa  vie  , ne  foit 
pas  à tel  point  par  une  de  fes  facultés,  & à tel 
autre  point  par  les  autres.  ( Emile  ). 

AFFECTION.  C’eft  une  humeurmelancoüque; 

& une  humeur  parconfequen:  tres-ennemie  de  ma 
complexion  naturelle , produite  par  le  chagrin  de  la 
folitude,  en  Iaquellejly  a quelques  années  que  je 
m’eftoy  jetté;  qui  m’a  mis  premièrement  en  refie 
cette  refverie  de  me  meflet  d’tfcrire.  Et  puis  me 
trouvant  entieremeRt  defpourveu  & vuide  de  toute 
autre  matière,  je  me  fais  prefenté  moy-mefme 
à moy  pour  argument  & pour  objet:  C’efl  I- 
feul  livre  au  monde  de  fon  efpece , & d’un  deffein 
farouche  & extravaguant.  Il  n’y  a lien  auffi  en 
cette  œuvre  digne  d’eilre  remarqué , que  cette 
bizarrerie:  car  à un  fujet  fi  vain  & fi  vil,  le 
meilleur  ouvrier  de  l’vnivers  n’eull  feeu  don- 
ner façon  qui  mérité  qu’on  en  face  conte.  Or, 
ayant  à m’y  pourtraire  au  vif,  j’en  euffe  ou- 
blié un  traidt  d’importance,  fi  je  n’y  euffe  re- 
prefente  1 honneur  que  j’ay  tofiours  rendu  à vos 
mérités.  Et  J’ay  voulu  dire  fignamment  à la  telle 
de  ce  chapitre:  d’autant  que  parmy  vos  autres 
bonnes  qualitez , celle  de  l’amitié  que  vous  avez 
montre  a vos  enfans , tient  l’un  des  premiers  rangs. 
Qui  fçaura  l’aage  auquel  Monfieurd’Efliffac  vollre 
mary,  vous  laiffa  veufve;  les  grands  & honorables 
partis  qui  vous  font  efté  offerts  , autant  qu’à  Darne 
de  France  de  voftre  condition  ; la  confiance  & 
fermeté  dequoy  vous  avez  fouftenu  tant  d’années 
& au  travers  de  tant  d’efpineufes  difficulrez,  la 
charge  & conduite  de  leurs  affaires , qui  vous  ont 
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agitée  par  tous  les  coins  de  France  , & vous 
tiennent  encore  afliegée:  l'heureux  acheminement 
que  vous  y avez  donné  , par  voltre  feule  pru- 
dence ou  bonne  fortune  : il  dira  aifement  avec 
moy , que  nous  n’avons  point  d'exemple  d’atfec- 
tion  maternelle  en  nofire  temps  plus  exprès  que 
le  voltre.  Je  loue  Dieu  , Madame  , qu’elle  aye 
cité  ii  bien  employée:  car  les  bonnes  efperantcs 
que  donne  .le  foy  Moniteur  d’Edillac  votire  dis, 
a fleurent  allez  que  quand  il  fera  en  aage , vous 
en  tirerez  l’obeïlfance  & reconnoiifance  d'un  très- 
bon  enfant.  Mais  d'autant  qu’à  caufe  de  fa  pué- 
rilité , il  n'a  pû  remarquer  les  extrefrr.es  offices 
qu’il  a receu  de  vous  en  fi  grand  nombre:  je  veux 
fi  ces  efciits  viennent  un  jour  à luy  tomber  en 
main,  le rs  que  je  n’auray  plus  ny  bouche  ny 
parole  qui  le  puilfe  dire,  qu’il  reçoive  de  moy  ce 
tefmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy  fera  encore 
plus  vivement  tcfmo'gné  par  les  bons  effets,  de- 
quoy  lî  Dieu  plaid- il  fe  reffentira  ; qu'il  n’eft 
gentil  homme  en  France  , qui  doive  plus  à fa 
mère  qu’il  fait , 6c  qu’il  ne  peut  donner  a l'avenir 
p'us  certaine  preuve  de  fa  bonté  , & de  fa  vertu, 
qu’en  vous  recohnoiflant  pour  telle. 

S’il  y a quelque  loy  vrayement  naturelle,  c’elf 
à dire  quelque  inflinCt,  qui  fe  voye  univerfel  e- 
ment  6c  perpétuellement  empreint  aux  btües  &c 
en  nous , ce  qui  n’efl  pas  fa  is  controverfe , je 
puis  dire  à mon  advis,  qa’après  le  foin  que  chaque 
animal  a de  fa  confervation  , 6c  de  fu;r  ce  qui 
nuit  , l’afFeélion  que  l’engendrant  porte  à Ion 
engeance  , tient  le  leçon  1 lieu  en  ce  rang.  Et  parce 
que  nature  fernble  nous  l’avoir  recommandée  , 
regardant  à elteedre  6c  faire  aller  avant  , les 
pièces  fuccefiives  de  cette  fienne  machine  3 ce  n’dt 
pas  merveille,  fi  à reculons  des  e.ifans  aux  peres, 
elle  n’elf  p is  fi  grand  . Joint  Cette  autre  confide- 
racion  Ai iltore’iqut  : que  celuy  qui  bien  fait  à 
quelqu’un,  l’aime  mieux,  qu’il  n’en  tlf  aimé: 
Et  celuy  à qui  il  clt  deu  , ayme  mieux  que  ceiuy 
qui  doit  : & tout  ouvrier  ayme  mieux  fon  ou- 
vrage , qu’il  n’en  feroit  aimé,  fi  l’ouvrage  avoit 
du  fentiment  : d’autant  que  nous  délirons  dire, 
& l’eltre  confifte  en  mouvement  6c  aétion.  Par 
quoy  chacun  efi  aucunement  en  fo  i ouvrag  . Qui 
bien  fait,  exerce  une  aifion  belle  & hou  elfe  : 
qui  reçoit,  l’exerce  utile  feulement.  Or  l’utile 
elf  de  beaucoup  moins  aimable  que  l honnelfe. 
L’honnetfe  elf  lf  able  & permanent , fournilfant 
à ce’uy  qui  l’a  fait  une  gratificatm  * conltanre. 
L’utde  fe  perd  & efehappe  facilement,  6c  n’en 
ctf  la  mémoire  ny  fi  frefehe  ny  fi  douce.  Les 
chofes  nous  font  plus  cheres,  qui  nous  ont  plus 
coulfé.  Et  le  donner  elf  de  plus  de  coud  que  le 
prendre.  Puis  qu’il  a p'eu  à Dieu  nous  doiier  de 
quelque  capacité  de  discours,  afin  que  comme  Ls 
bettes  nous  ne  fuffions  pas  fervile  tient  alfujeit  s 
aux  loix  communes,  ains  que  nous  nous  y appli- 
quaffions  par  jugement  &c  liberté  volontaire  3 nous 
1# 


A F F 

devons  bien  preder  un  peu  à !a  fimpîe  authorité 
de  nature,  mais  non  pas  nous  laffer  tyrannique- 
ment empoiter  à elle  : la  feule  raifon  doit  avoir 
la  conduite  de  nos  inclinations.  J’ay  de  ma  part 
le  goud  elf  rangement  moufle  à ces  propt  niions 
qui  font  produites  en  nous  fans  l’ordonnance  6c 
e.urcmife  de  noltre  jugement.  Comme  fur  ce  fu- 
;et , duquel  je  parle  , je  ne  puis  revoir  cette  paf- 
fion  , dequoy  on  eiyibrafle  les  enfans  à peine 
ei.core  naiz , n’ayans  ny  mouvemens  en  i’ane, 
ny  forme  recognoilfible  au  corps,  par  où  ils  le 
puiflent  rendre  aimables  : 6c  ne  les  ay  pas  fouf- 
fert  volontiers  nourrir  près  de  moy.  Vne  vraye 
afteétion  6c  bien  réglée,  devroit  naidre  , âc  s’au- 
gmentei. -avec  la  cognoiflance  qu’ils  nous  donnent 
d’eux  : & lors , s’ils  le  valent,  la  propenfion  natu- 
relle. marchant  quant  8e  quant  1a  raifon  , les 
cheiir  d’une  amitié  vrayement  paternelle,  & en 
juger  de  mefme  s'ils  font  autres,  nous  rendans 
louüours  à la  raifon  , nonoblfant  la  force  natu- 
relle. Il  en  va  fort  fouvent  au  contraire  , & le 
plus  communément  nous  nous  Tentons  p us  efmeus 
des  trep'gnemens,  jeux  & niaiftries  puériles  de 
nos  enfans,  que  nous  ne  faifons  après,  de  leurs 
actions  toutes  formées:  comme  fi  nous  les  avions 
ainr.z  pour  noltre  pafie-temps,  ainfi  que  des  gue- 
nons , non  ainfi  que  des  hommes.  Et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  jouets  à leur  enfance , qui  fe 
trouve  reflerré  à la  moindre  defpenfe  qu’il  leur 
faut  efians  en  aage.  Voir  il  fimble  que  la  jaloufie 
que  nous  avons  de  les  voir  paroiltre  6c  joiiit  du 
monde , quand  nous  fo.nmes  à mefme  de  le  quit- 
ter, nous  rende  plus  efpargnans  6c  reltrains  en- 
vers eux  : 11  nous  fafche  qu’ils  nous  marchent 
fur  les  talons,  comme  pour  nous  folliciter  de  for- 
tir:  Et  fi  nous  avions  à craindre  cela,  p fis  que 
l’ordre  des  chofes  porte  qu’iis  ne  peuvent,  à d re 
vérité,  dire,  ny  vivre,  qu’aux  defpens  de  noltre 
eltre  , & de  noltre  vie  , nous  ne  devions  pas  n us 
m fier  d'edre  peres.  Quant  à moy,  ie  trouve  que 
c’elt  cruauté  6c  inuidice  de  ne  les  recevoir  au 
partage  6c  fociété  de  nos  biens,  & compagnons 
n ! intelligence  de  nos  affaires  domettiques  , u nd 
ils  en  fonr  capables,  6c  de  ne  retrancher  6c  ref- 
ferrer  nos  c<  mmoditez  pour  pourvoir  aux  le  rs, 
puis  que  nous  les  avons  engendrez  à cet  ctf.  t. 
C’eli  injudice  de  voir  qu’un  pere  vieil , cillé,  6c 
demy-mort,  jouyfle  feui  à un  coin  du  f yer,  es 
bi  ms  qui  fuffiroient  à l’avancemenr  6c  entretient 
de  plufièùrs  enfans  : & qu’il  les  laide  cependant 
par  faute  de  moyens  , perdre  leurs  meiileu  s 
années  , tans  fe  pouff-r  au  fervice  public , & 
C'  g îoiffance  des  hommes.  On  les  jette  au  defef- 
po;r  de  chercher  par  quelque  vove,  pour  injutte 
qu’elle  foit,  a pourvoir  à leur  befoin.  Comme 
j’ay  veu  de  mon  temps,  p^ufieurs  jeunes  hommes 
de  bonne  maifon , fi  J loi  nez  au  larcin  , que  nufle 
correction  re  les  en  pouvoir  dedourner.  J’en 
cognois  un  Lien  apparanté,  à qui,  par  la  priere 
d’un  fien  frere , très  hennefle  Sc  brave  gentil- 
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homme , je  pnrîay  «ne  fois  pour  cet  effet-  I!  me  ! 
refpondit  6c  tonfefla  tout  rondement,  qu’il  avoit  , 
elle  acheminé  à cette  ordure  par  la  rigueur  8c 
avarice  de  fon  pere  : ma  s qu’à  préfent  il  y elloit 
ii  accouftumé  , qu’il  ne  s’en  pouvoit  garder.  Et 
lors  il  venoit  eftre  furpiis  en  larcin  des  bagues  i 
d’une  Dame  , au  lever  de  laquelle  i!  s’elfoit  trouvé  • 
avec  beaucoup  d’autres.  Il  me  fit  fouvenir  du 
conte  que  j’avoy  .oüy  faire  d'un  autre  gentil- 
homme , fi  fait  8c  façonne  à ce  beau  meftier,  du 
temps  de  fa  jeunelfe  , que  venant  après  à dire 
mailtre  de  fes  biens,  délibéré  d’abandonner  ce 
trafic , il  ne  le  pouvoit  garder  pourtant  s'il  paf 
foit  près  d'une  boutique , cù  il  y euft  chofe  de- 
quoy  il  euft  befoin  , de  la  defrober,  en  peine  de 
l’envoyer  payer  apres.  Et  en  ay  vtu  plulîeurs  fi 
drclfez  8c  duits  à cela , que  parmy  leurs  compag 
lions  mefmes , ils  defroboient  ordinairement  des 
choies  qu’ils  vouloie.it  rendre.  Je  fuis  gafeon  , 8c 
fi  n’eft  vice  auquel  je  m’entende  moins.  Je  le  hay 
un  peu  plus  par  complexion,  que  je  ne  l’accufe 
pir  dilcours:  Seul  ment  par  defir,  je  ne  fouflrais 
rien  à perfonne.  Ce  quaitier  en  elt  à la  veiité  un 
peu  plus  deferié  que  les  autres  de  la  françoife 
nation.  Si  tft  ce  que  nous  avons  veu  de  ncltre 
temps  a diverfes  fois,  entre  les  mains  de  la  milice, 
des  hommes  de  mai  fon  , d’autres  contrées,  con- 
vaincus de  plufîeurs  horribles  Voleries.  Je  crains 
que  de  cette  desbauche  il  s’en  faille  aucunement 
prendre  à ce  vice  des  peres.  Et  fi  on  me  refpond 
ce  que  fit  un  jour  un  Seigneur  de  bon  entende- 
ment , qu’il  faifoit  efpargne  des  richeffes  , non 
pour  en  tirer  autre  fruiét  & ufage  , que  pour  fe 
faire  honorer  8 c rechercher  aux  fiens  : & que 
l’aage  luy  ayant  ofté  tomes  autres  forces,  c'elloit 
le  feul  remede  qui  luy  reftoit  pour  fe  maintenir 
en  authorfté  dans  fa  famille  , & pour  efviter  qu’il 
ne  vinft  à mefpris  & defdain  à tout  le  monde 
(de  vray  non  h vieillefle  feulement,  mais  toute 
imbécillité,  félon  Ariftote  , tft  promotrice  d’ava- 
rice;) cela  ell  quelque  chofe  : mais  c’eft  la  méde- 
cine à un  mal , duquel  on  devoit  éviter  la  naifTance. 
Vn  pere  eftbien  miferable,  qui  ne  tient  l’affeétion  : 
de  fes  enfans,  que  nar  le  befoin  qu’ils  ont  de  fon 
fecours , fi  cela  fe  doit  nommer  affeélion  : il  faut 
fe  rendre  refpeétable  par  fa  vertu , & par  fa  fuffi- 
fance,  6c  aimable  par  fa  bonté  & douceur  de  fes 
mœurs.  Les  cendres  mefioes d’une  riche  matière, 
elles  ont  leur  prix  : & les  os  & reliques  des  per- 
fonnes  d’honneur,  nous  avons  accouftumé  de  les 
tenir  en  refpett  5c  reverence.  Nulle  vieillefle  ne 
peut  eftre  fi  caducque  & fi  rance  , à un  perfon- 
nage  qui  a paffé  en  honneur  fon  aage,  qu’elle  ne 
foit  vénérable  : & notamment  à fes  enfans,  def- 
quels  il  faut  avoir  réglé  l ame  à leur  devoir  par 
raifon , non  par  neceftité  & par  le  befoin,  non 
par  rudefie  & par  force. 

■ - ■ & errât  longé , mea  quidem  fententia , 

Qui  imperiam  credat  ejfe  gravius  aut  fiabilius 
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Vi  quod fit , qv.àm  illud  quoi  nmicitia  adjungïtur. 

j’aceufe  toute  violence  eifV  éducation  d’une  ame 
tendre,  qu’un  dreffe  pour  l’honneur  & la  liberté. 
I!  y a je  ne  fçay  quuy  de  fer  vile  en  la  rigueur,  5c 
en  la  contra  nte  : 8c  tiens  que  ce  qui  ne  fe  paît 
faire  par  ia  raifon  , & par  prudente  8c  adrtffe, 
ne  fe  fait  jamais  par  la  force.  On  m'a  a nh  cflesé: 
iis  difent  qu’en  tout  mon  pvtnver  aage,  je  n’ay 
tifté  des  verges  qu’à  deux  coups , & bien  molle- 
ment. J’ay  deu  la  pareille  aux  enfans  quej’ay 
eus:  Ils  me  meurent  tous  en  nouniffe  : mais 
Leonore,  une  feule  fille  qui  eft  efch.ippée  à c..tte 
infortune,  a atteint  fix  ans  6:  plus,  fans  qu’on  ait 
employé  à fa  conduite,  8c  pour  le  chaftiement 
de  fes  fautes  puerillts  (l’indulgence  de  fa  mere 
s’y  appliquant  aifement)  autre  chofe  que  paiolts, 
8c  l>:en  douces  : Et  quand  mon  défi  y ferme 
fruftié  , il  eft  allez  d’autres  caufec  aufquels  nous 
prendre,  fans  entrer  en  reprothe  avec  ma  dilci- 
pline , que  je  fçay  dire  ;ufte  te  naturelle.  J’euffe 
eflé  beaucoup  plus  religieux  encorcs  en  cela  vers 
des  mafles , moins  ne*,  à f.rvir,  8c  de  condition 
plus  libre  : j eulfe  aimé  à leur  groffir  le  éœur 
d’ingénuité  8c  de  franchife.  Je  n’ay  veu  autre 
effet  aux  verges,  finon  de  rendre  les  âmes  plus 
lafehes,  ou  p.us  rr.alicieufement  opiniaflres.  Vou- 
lons-nous eftre  aimez  de  nos  enfans?  leur  voulons- 
nous  oller  l’occafion  de  fouhaiter  notre  vnott  l 
combien  que  nulle  occafion  d’un  fi  horrible  fou- 
hait , ne  peut  eftre  ny  jufle  ny  excufable , nulLm 
fee/us  rationem  habet  ; accommodons  leur  vie  rai- 
fonnablement , de  ce  qui  eft  en  nolfre  puiffance. 
Pour  cela,  il  ne  nous  faudroit  pas  marier  fi  jeunes, 
que  nollre  aage  vienne  quafi  à fe  confondre  avec 
le  leur:  Car  cet  inconvénient  nous  jette  à pla- 
ideurs grandes  difficuUez.  Je  dy  fpecialement  à la 
nobldle,  qui  eft  d’une  condition  oyfive , & qui 
ne  vit,  comme  on  dit , que  de  fes  rentes  * car 
ailleurs , où  la  vie  eft  queiduaire  , la  plural  té  & 
compagnie  des  enfans  , c'eft  un  agencement  de 
mefnage  , ce  font  autant  de  nouveaux  cutils  8c 
inltrumens  à s’enrichir.  Je  me  vnariay  à trent  trois 
ans,  8c  loue  l'opioion  de  trente-cmq,  qu’on  dit 
eftre  d’Ariftote.  Platon  ne  veut  pas  qu'on  fe  marie 
avant  les  trente  : mais  il  a raifon  de  fe  mocquer 
de  ceux  qui  fofit  les  œuvres  de  mariage  apres 
cinquante-cinq  : & condamne  leur  engeance  in- 
dlgie  d’aliment  & de  vie.  Thaïes  y donna  les 
plus  vrayes  bornes:  qui  jeune,  refponjit  à fa 
mere,  le  preffant  de  fe  marier,  qu’il  n’eftoit  pas 
temps  : 8c,  devenu  fur  l’aage,  qu’il  n’eftoit  plus 
temps  II  faut  refufer  l’opportunité  à toute  aéiion 
importune.  Les  anciens  Gaulois  eftimoient  à ex- 
trefme  reproche  , d’avoir  eu  accointance  de  femme 
avant  l'aage  de  vingt  ans  : 8c  recommandoient  fin- 
gulierement  aux  hommes  qui  fe  vouloient  drefler 
pour  la  guerre,  de  conferver  bien  avant  en  l'aage 
leur  pucelage  ; d’autant  que  les  courages  s’amol- 
liffent  & divertiftent  par  l’accouplage  des  femmes* 
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Ma  hor  côttgiunto  à giovinetta  fpofa  f 

lier o homaï  de  figli  era  in  vilito 

Negli  ajfctti  di padrc'&  di  marito. 

Muleaffes  roi  cîe  Thuna,  ceîuy  que  l'empereur 
Charles  V.  remit  en  Tes  eltats , rcprochoit  la  mé- 
moire de  Mahomet  fon  pere,  de  fa  hantife  avec 
les  femmes , l’appeliant  brode  , efféminé  , engen- 
drent d’enfans.  L’hiftoire  grecque  remarque  de 
Jecus  Tarentin  , deChryfo,  d’Allylus,  de  Dio- 
pompus,  8c  d'autres  3 que  pour  maintenir  leurs 
corps  fermes  au  fervice  de  la  courfe  des  jeux 
olympiques  j de  la  paleltre,  & tels  exercices,  ils 
fe  privèrent  autant  que  leur  dnra  ce  foin , de 
toute  forte  d’aéte  venerien.  En  certaine  contrée 
des  Indes  efpagnoles , on  ne  permettoit  aux  hom- 
mes de  fe  marier j qu’apres  quarante  ans,  & fi 
le  permettoit-on  aux  filles  à dix  ans.  Un  gentil- 
homme qui  a trente-cinq  ans , il  n’elt  pas  temps 
qu’il  faffe  place  à fon  fils  qui  en  a vingt  : il  elt 
luy-mefme  au  train  de  paroiftre  8c  aux  voyages 
des  guerres , 8c  en  la  cour  de  fon  prince  : il  a 
befoin  de  fes  pièces,  & en  doit  certainement  faire 
parr,  mais  telle  part  qu’il  ne  s'oublie  pas  pour 
autruy.  Et  à celuy  là  peut  fervir  juftement  cette 
refponfe , que  les  peres  ont  ordinairement  en  la 
bouche  : Je  ne  me  veux  pas  defpouiller  devant 
que  de  m’aller  coucher.  Ma  s un  pere  atterré 
d’années  8c  de  maux , privé  par  fa  feibleffe  8c 
faute  de  faute,  de  la  commune  fotieté  des  hom- 
mes, il  fe  fait  tort,  8c  aux  liens , de  couyer  in- 
utilement un  grand  tas  de  richeffes.  Il  efi  allez 
en  ellat , s’il  ell  fage  , pour  avoir  defir  de  fe 
defpouiller  afin  de  fe  coucher,  non  pas  jufques  à la 
chemife,  mais  jnfques  à une  robe  de  nuiét  bien 
chaude  : le  relie  des  pompes,  dequoy  il  n’a  plus 
que  faire , il  doit  en  efirenner  volontiers  ceux 
à qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela  doit  appar- 
tenir. C'elt  raifon  qu’il  leur  en  laide  l’ufage,  puis 
que  nature  l’en  prive  : autrement  fans  doute  il  y a 
de  la  malice  8c  de  1 envie.  La  plus  belle  des 
aélions  de  l'empereur  Charles  V.  fut  celle-là, 
à 1 imitation  d'aucuns  anciens  de  fon  qualibre  ; 
d’avoir  fçeu  recognoidre  que  la  raifon  nous  com- 
mande allez  de  nous  defpouiller,  quand  nos  robes 
jious  chargent  8c  empefehent,  & de  nous  cou- 
cher quand  les  jambes  nous  failient.  Il  refigna  fes 
moyens  , grandeur  & puiflT.ince  à fon  fils  , lors 
qu’il  fentit  défaillir  en  foy  la  fermeté  3c  la  force 
pour  conduire  les  affaires,  avec  la  gloire  qu’il  y 
avoit  acquife. 

Solva  fenefeentem  maturè  fanus  equum , ne 

Peccet  ad  extremum  rïdendus  , & ilia  ducat. 

Cette  faute,  de  ne  fçavoir  recognoidre  de  bonne 
heure,  8c  ne  fentir  l’inpuiffance  8c  extrefme  alte- 
ration que  l’aage  apporte  natu-ellement  & au 
corps  8c  à l’ame,  qui  à mon  opinion  eft  efgale, 
fi  l'ame  n’en  a plus  de  la  moitié,  a perdtf  la  repu- 
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tation  de  la  pîufpart  des  grands  hommes  da  monde." 
J’ay  veu  de  mon  temps  8c  eogneu  familièrement 
des  perlonuages  de  grande  authorité,  qu’il  elfoit 
bien  aifé  à voir,elhe  merveilleufement  defeheus 
de  cette  ancienne  fuffifance , que  je  cogaoidois 
par  la  réputation  qu’ils  en  avoient  acquife  en  leurs 
meilleurs  ans.  Je  les  euffe,  pour  leur  hsnheur, 
volontiers  fouhaité  retirez  en  leur  maifon  à leur 
aife,  & defehargez  des  occupations  publiques  8c 
guerrières,  qui  n’edoient  plus  pour  leurs  efpaules. 
J’ay  autrefois  ellé  privé  en  la  maifon  d’un  gentil- 
homme veuf  8c  fort  vieil,  d’une  vieilleffe  toute- 
fois affez  verte.  Cettuv-cy  avoit  plufieurs  filles 
à marier,  & un  fils  défia  en  aage  de  paroi  il  re  : 
cela  chargeoit  fa  maifon  de  plufieurs  defpenfes 
& vifites  eltrangeres,  à quoy  il  prenoit  peu  de 
plaifir,  non  feulement  pour  le  foin  de  l’efpargne, 
mais  encore  plus,  pour  avoir,  à caufe  de  l’aage, 
pris  une  forme  de  vie  fort  edoignée  de  la  noitre. 
Je  luy  dy  un  jour  un  peu  hardiment , comme 
j’ay  accoullamé,  qu’il  luy  feroit  mieux  de  nous 
faire  place  , 8c  de  laiffer  à fon  dis  fa  maifon 
principale,  (car  il  n’avoit  que  celle  là  de  bien 
logée  8c  accommodée)  8c  fe  retirer  en  une  fiemne 
terre  voifine,  où  perfonne  n’apporteroit  incom- 
modité à fon  repos , puis  qu’il  ne  pouvoit  autre- 
ment efviter  nodre  importunité,  veu  la  condition 
de  fes  enfans.  Il  m’en  creut  depuis  , 8c  s’en 
trouva  bien.  Ce  n’ert  pas  à dire  qu’on  leur 
donne , par  telle  voye  d obligation , de  laquelle 
on  ne  fe  puiffe  plus  defdire  : je  leur  lairrois  , 
moy  qui  fuis  à mefme  de  jouer  ce  rolle  , la  jouàf- 
fance  de  ma  maifon  8c  de  mes  biens , mais  avec 
liberté  de  m’en  repentir , s’ils  m’en  donnoient 
occafion  : je  leur  en  lairrois  l’ufage,  parce  qu’il 
nje  feroit  plus  commode  : Et  de  l’authorité  des 
affaires  en  gros , je  m’eta  referverois  autant  qu’il 
me  plairoit.  Ayant  teufiours  jugé  que  ce  doit 
eftre  un  grand  contentement  à un  pere  vieil,  de 
mettre  luy-mefme  fes  enfans  en  train  du  gou- 
vernement de  fes  affaires,  8c  de  pouvoir  pendant 
fa  vie  contreroller  leurs  déportemens  : leur  four- 
niffant  d’inllruéliqn  8c  d’advis  fuivant  l’experience 
qu’il  en  a , 8c  d’acheminer  lui-mefme  l’ancien 
honneur  8c  ordre  de  fa  maifon  en  la  main  de  fes 
fuccelîeurs,  8c  fe  refpondre  par  là  des  efperances 
qu’il  peut  prendre  de  leur  conduite  à venir.  Et 
pour  cet  effet,  je  ne  voudrois  pas  fuir  leur  com- 
pagnie, je  voudrois  les  efclairer  de  près,  8c  jouir 
félon  la  condition  de  mon  aage,  de  leur  aile- 
greffe,  8c  de  leurs  feffes.  Si  je  ne  vivoy  parmy 
eux  , comme  "je  ne  pourroy  fans  offenfer  leur 
affemblée  par  le  chagrin  de  mon  aage,  8c  l’obli- 
gation de  mes  maladies,  8c  fans  contraindre  aufit 
8c  forcer  les  réglés  8c  façons  de  vivre  que  j’au- 
roy  lors;  je  voijdroy  au  moins  vivre  prés  d’eux 
en  un  quartier  de  ma  maifon  j non  pas  le  plus 
en  parade  , mais  le  plus  en  commodité.  Non 
comme  je  vy  il  y a quelques  années,  un  Doyen 
de  S.  Hilaire  de  Poi&rer?,  rendu  à telle  folitude 
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par  l’incommodité  de  fa  mélancolie , que  lors 
que  j’entray  en  fa  chambre,  il  y avoit  vingt-deux 
ans  qu’il  n’en  elioit  forty  un  feul  pas  : & fi  avoit 
toutes  fes  actions  libres  & aifées,  faut  un  rhume 
qui  luy  tomboit  fur  l’eltomach.  A peine  une  fois 
la  fepmeine  , vouloit-il  permettre  qu  aucun  entrait 
pour  le  voir:  11  te  tenoit  toufiours  enfermé  par- 
le dedans  de  fa  chambre  feul , fauf  qu'un  valet 
luy  portoit  une  fois  le  jour  à manger,  qui  ne 
faifoit  qu’entrer  & fortir»  Son  occupation  eftoit  ‘ 
fe  promener,  & lire  quelque  livre,  car  il  cog-  ; 
nojffoit  aucunement  les  lettres  : obitiné  au  de-  ; 
meurant  de  mourir  en  cette  defmarche , comme  ■ 
il  fit  bien  toit  apres.  J elfayeroy  par  une  douce  j 
converfation , de  nourrir  en  mes  enfans  une  vive 
amitié  & bien-veillance  non  feinte  en  mon  endroit.  ' 
Ce  qu’on  gaigne  aifement  envers  des  natures 
bien  nées:  car  fi  ce  font  belles  furieufes,  comme 
noftre  fiecle  en  produit  à millier , il  les  faut 
haïr  & fuir  pour  telles.  Je  veux  mal  à cette  j 
couftume,  d’interdire  aux  enfans  1 appellation  pa- 
ternelle , & leur  en  enjoindre  une  eltrangere  : 
comme  plus  reverentiale,  nature  n ayant  volon- 
tiers pas  fuffifamment  pourveu  à nottre  authorite’ 
Nous  appelions  Dieu  tout-puitTant,  pere,  & nous 
defdaignons  que  nos  enfans  nous  en  appellent. 
J’ay  reformé  cette  erreur  en  ma  famille.  C’elt 
a u (fi  folie  & injultice  de  priver  les  enfans  qui 
font  en  aage,  de  la  familiarité  des  peres , & 
vouloir  maintenir  en  leur  endroic  une  morgue 
auttere  & dcfdaigneufe  , efperant  par  là,  les  te- 
nir eu  crainte  & obeilTance.  Car  c eit  une  farce 
très  - inutile  , qui  rend  les  peres  ennuyeux  aux 
enfans,  & qui  pis  eit,  ridicules.  Us  ont  la  jeu- 
neire  & les  forces  en  main  , & par  confequent 
le  vent  & la  faveur  du  monde  : & reçoivent 
avecques  mocqueiie , ces  mines  fieres  & tyran- 
niques, d'un  homme  qui  n’a  plus  de  fang , ny 
au  cœur , ny  aux  veines  : vrais  efpouventails  de 
cheneviere.  Quand  je  pourroy  me  faire  craindre, 
j’aymeroy  encore  mieux  me  faire  aimer.  Il  y a 
tant  de  fortes  de  defauts  en  la  vieilleife , tant 
d'impuiffance  , elle  eit  fi  propre  aumefpris,  que 
le  meilleur  acqueit  qu’elle  puiffe  faire , c'elt 
l’affeétion  & amour  des  fiens  : le  commandement 
& la  crainte  , ce  ne  (ont  plus  fes  armes.  J’en  ay 
veu  quelqu’un,  duquel  la  jeuneife  avoit  eité  tres- 
imperieufe;  quand  il  elt  venu  fur  l’aage,  quoiqu’il 
le  paffe  auffi  fainement  qu’il  fe  peut  ; il  frappe, 
il  mord,  il  jure,  le  plus  lempeltatif  mailtre  de 
France:  il  fe  ronge  de  foin  èc  de  vigilance,  tout 
cela  nveft  qu’un  baltelage , auquel  Ja  famille 
mefme  complote:  du  grenier,  du  celier,  voire 
& de  fa  bourfe,  d’autres  ont  la  meilleure  part 
de  l'ufage , cependant  qu’il  en  a les  clefs  en  fa 
gibeffiere , plus  cheres  que  fes  yeux  Cependant 
qu’il  fe  contente  de  l’efpargne  & chicheté  de  fa 
table , tout  eit  en  desbauche  en  divers  réduits 
de  fa  maifon  , en  jeu  , & en  defpenfe  , & en  l'en- 
tretien des  contes  de  fa  vaine  colere  & prévoyance? 


A F F 

Chacun  elt  en  fenrinelle  contre  luy.  Si  par  for-? 
tune  quelque  chétif  lerviteur  s’y  adonne,  foudain 
il  luy  elt  mis  en  foupçon  : qualité  à laquelle  la 
vieilleife  mord  fi  volontiers  de  foy-mefme.Quantes- 
fois  s’elt-il  vanté  à moy,  de  la  biide  qu’il  don- 
noit  aux  fiens , & exaéte  obeilTance  & reverence 
qu’il  en  recevoit  : combien  il  voyoit  clair  en  fes 
affaires  ! 

Illc  folus  nefcit  omniii. 

Je  ne  (çache  homme  qui  pufl  apporter  plus  de 
parties  & naturelles  & acsjuifes , propres  à con- 
ferver  la  maiitrife  , qu’il  fait,  & fi  en  elt  defcheu 
comme  un  enfant.  Partant  l'ay-je  choifi  parmy 
plufïeurs  telles  conditions  que  je  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  feroit  matière  à une  que- 
llion  fcholattique , s’il  eü  ainfi  mieux,  ou  autre- 
ment. En  prefence , toutes  chofes  luy  cedent.  Et 
laiffe-on  ce  vain  coors  à fon  authorité,  qu’on  ne 
luy  reûlte  jamais  : On  le  croit , on  le  craint,  ou- 
ïe relpeéte  tout  fon  faoul.  Donne-il  congé  à un 
valet  ? il  plie  fon  pacquet , le  voila  party  : mais 
1 hors  de  devant  luy  feulement  : Les  pas  de  la 
vieilleife  font  fi  lents,  les  fens  fi  troubles  , qu’il 
; vivra  & fera  fon  office  en  mefme  maifon,  un  an , 

! (ans  eltre  apperceu.  Et  quand  la  laiton  en  eit , 

1 on  fait  venir  des  lettres  lointaines,  piteufes, 
fupplLntes,  pleines  de  promeffes  de  rmeux  faire, 
par  où  on  le  remet  en  grâce.  Monficur  fait-il 
quelque  marché  ou  quelque  defpeche,  qui  def- 
plaife  ? on  la  fuppi  ime  : forgeant  tantôt!  apres , 
affez  de  caufes  pour  excufer  la  faute  d’execution 
ou  de  refponfe.  Nuit. s lettres  eltrangeres  ne  luy 
eltans  premièrement  apportées , il  ne  void  que 
celles  qui  femblent  commode  à fa  fcience.  Si  par 
cas  d’advanture  il  les  faifit,  ayant  en  coultume 
de  fe  repofer  fur  certaine  perfonne , de  les  luy 
lire,  on  y trouve  fur  le  champ  ce  qu’on  vent  r 
& fait-on  à tous  coups , que  tel  luy  demande 
pardon  , qui  l’injurie  par  fa  lettre.  11  ne  veid 
enfin  affaires,  que  par  une  image  difpofée  & 
deffeignée  & fatisfaétoire  le  plus  qu’on  peut, 
pour  n’efveiiler  fon  chagrin  & fon  courroux. 
J’ay  veu  fous  des  figures  différentes,  affez  d’œco- 
nomies  longues,  confiantes,  de  tout  pareil  effet. 
II  elt  toujours  proclive  aux  femmes  de  difcon- 
venir  à leurs  maris.  Elles  faillirent  à deux  mains 
toutes  couvertures  de  leur  contraftsr  : la  pre- 
mière excufe  leur  feit  de  pleniere  jullification. 
J’en  ay  veu  une  qui  defroboit  gros  à fon  mary, 
pour,  difoit-elle  à fon  confeffeur,  faire  fes  auf- 
mones  plus  graffes.  Fiez-vous  à cette  religieufe 
difpenfaiion.  Nul  maniement  ne  leur  Semble  avoir 
affez  de  dignité  , s’il  vient  de  la  conceffion  du 
mary.  I!  faut  qu’elles  l’ufurpent  ou  finement,  ou 
fièrement  & toufiours  injurieuferBent , pour  luy 
donner  de  la  grâce  & de  l’authorité.  Comme  en 
mon  propos,  quand  c’elt  contre  un  pauvre  vieil- 
lard, & pour  des  enfans;  lors  empoignenr-e’les 
ce  tiltre,  8i  en  fervent  leur  palfion,  avec  gloire: 
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& comme  en  un  commun  fervage , monopolent 
facilement  contre  fa  domination  & gouvernement. 
Si  ce  font  malles , grands  & fleurilfans,  ils  fti- 
bornent  aufli  incontinent  ou  par  force , ou  par 
faveur,  & mai  lire  d'hoftel  & receveur,  & tout 
le  re.le.  Ceux  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils,  tom- 
bent en  ce  malheur  plus  difficilement,  mais  plus 
cruellement  atiffi  & indignement.  Le  vieil  Caton 
difoit  en  fon  temps,  qu'autant  de  valets,  autant 
d’ennenfs.  Voyez  fi  félon  la  dillance  de  la  pureté 
de  fin  liecle  au  nollre  , il  ne  nous  a pas  voulu 
advertir,  que  fcm  ne,  fils  & valet,  autant  d'enne- 
mis à non  5.  Bien  fert  à la  décrépitude  de  nous 
fournir  le  doux  bénéfice  d’ir.appercevance  & d’i- 
gnorance, & facil  té  à no  us  laitier  tromper.  Si  nous 
y mordons,  que  feroit-ce  de  nous;  mefme  en  ce 
tenps,  où  les  juges  qui  ont  à décider  nos  con- 
troverses , font  communément  partifais  de  l'en- 
fance & interelfez  ? Au  cas  que  cette  pipperie 
m’efehagpe  à voir,  au  moins  ne  m’efchappe-il 
pas  , à voir  que  je  fuis  tres-pippable.  Et  aura  on 
jamais  allez  dit,  de  quel  prix  cil  un  amy , à cim- 
paraifon  de  ces  : i a fins  civiles?  L'image  mefme 
que  j’en  voy  aux  belles , !î  pures,  avec  quelle  reli- 
gion je  la  refpede!  Si  les  autres  me  pippent,  au 
moins  ne  me  pippe  je  pas  moy-mefme  à m’efti- 
rner  captble  de  m’en  garder:  ny  à me  ronger  la 
cervelle  pour  me  rendre  tel.  Je  me  fauve  de  telles 
trah  fms  en  mon  propre  giro'n  , non  par  une  in- 
qu’ete  5c  tumultuaire  curiofiré,  mais  par  diverfion 
p’ulloll,  & refolution.  Quand  j’oy  réciter  l'ellat 
de  quelqu’un  , je  ne  m’amufe  pas  à luy  : je  tourne 
incontinent  les  yeux  à moy  , voir  comment  j’en 
fuis.  Tout  ce  qui  le  touche  me  regarde.  Son  acci- 
dent m’advertit  & m’efveille  de  ce  colté-là.  Tous 
les  jours  & à toutes  h ures  , nous  difons  d’un 
autre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de 
nous,  fi  nous  favions  replier, auifi  bien  qu’eftendre 
noilre  conlîderauo  1.  Et  pl  ifieurs  au:heurs  blefleit 
en  cette  minière  la  protedlion  de  leur  caufe,  cou- 
rant en  avant  temerairenaent  à l’encontre  de  celle 
qu'ils  attaquent,  8e  lançant  à leu  s ennemis  des 
traits,  propres  à leur  eil te  relancez  p'us  advanta- 
geufement.  Feu  M.  le  marefehd  de  Monluc, 
ayant  perdu  fon  fils,  qui  mourut  e.i  ille  de  Ma 
deres,  brave  g ntil-.hom  ns  à la  vérité  & ,1e  grande 
efperance  ; me  fai  foie  lort  valoir  entre  fes  autres 
regrets,  le  defpia.üu  & creve  coeur  qu’il  (entoit 
de  ne  s’ellre  jamais  corn  nuniqué  a luy  : & d’avoir 
perdu  fur  cette  humeur  d’une  gravité  & rrtmare 
paternelle  , la  commodité  de  gouller  & bien  co- 
gnoiflre  fon  fils:  &auffi  de  luy  déclarer  l’cxtrefme 
amitié  qu’il  luy  portoit,  & le  digne  jugement  qu’il 
faifoit  de  fa  vertu.  Et  ce  pauvre  garçon,  difoit  il, 
n’a  rien  veu  de  moy  qu’une  contenance  refroignée 
& pl  .fine  de  mefpris , & a emporté  cette  creance , 
que  je  n’ay  fçeu  ny  l'aymer  ny  i’eflimet  félon  fon 
mérité.  A qui  gardoy-je  à defeouvrir  cet  te  fin  - 
guliere  affe&ion  que  je  luy  portoy  dans  mon 
ame?  elloit-ce  pas  luy  qui  en  devoit  avoir  tout 
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le  plaifir  & toute  l’obligation?  Je  me  fuis  con- 
traint üc  gehenné  pour  maintenir  ce  vain  mafque: 
& y ay  perdu  le  plaifir  de  fa  converfation , & fa 
volonté  quant  & quant,  qu’il  ne  me  peut  avoir 
portée  autre  que  b’en  froide,  n’ayant  jamais  re- 
ceu  de  moy  que  rudelTe,  ny  fenty  qu’une  façon 
tyrannique.  Je  trouve  que  cette  plainte  eftoit  bien 
prife  Üe  raifonnable  : Car  comme  je  fçay  par  une 
trop  certaine  expérience,  qu’il  n'ell  aucune  li  douce 
confolation  e-n  la  perte  de  nos  amis , que  celle 
qae  nous  apporte  la  fcience  de  n’avoir  rien  oublié 
à leur  dire  , & d’avoir  eu  avec  eux  une  parfaite 
& entière  communication,  ü mon  amy  ! En  vaux- 
je  mieux  d’en  avoir  le  goulfi , ou  li  j’en  vaux 
moins?  j’en  vaux  certes  bien  mieux,  bon  regvec 
me  confole  & m’honore.  Etf-ce  pas  un  pieux  &c 
plaifant  office  de  ma  vie  , d’en  faire  a tout  ja- 
mais les  obfeques  ? Ell-il  jouiifance  qui  vaille 
cette  privation  ? Je  m’ouvre  aux  m eus  tant  que 
je  puis , & leur  fi  g n i fi  e tres-volortLrs  l’ellat  de 
ma  volonté,  & de  mon  jugement  envers  eux, 
comme  envers  un  chacun:  je  me  hiite  de  me 
produire , 8c  de  me  prefenter  : car  je  ne  veux 
pas  qu’on  s’y  mefeonte,  de  quelque  part  que  ce 
foie.  Entre  autre  coultumes  particulières  qu’avoient 
nos  anciens  Gaulois  , à ce  que  dit  Ctfar , cette-cy 
en  elloit  l’une;  que  les  etifans  ne  fe  prtiéntoLnt 
aux  pères,  ny  ne  s’ofoient  trouver  en  public  en 
leur  compagnie  , que  lors  qu’i’s  commcncotent 
a porter  les  armes  : comme  s’ils  enflent  voulu 
dire,  que  lors  il  eltoit  autîi  laifon  , que  les  peres 
les  receulfent  en  leur  fam  liarité  & accomtar.ee. 
J’ay  veu  encore  une  autre  forte  d’indiicretion  en 
aucuns  peres  de  mon  temps:  qui  ne  fe  contentent 
pas  d’avo.r  privé  pendant  leur  longue  vie,  leuis 
enfans  de  la  part  qu’ils  doivent  avoir  naturelle- 
ment en  leurs  fortunes;  mais  lailfent  encore  aptes 
eux,  à leurs  femmes,  cette  mefme  au  horité  fur 
tous  leurs  biens  , de  !oy  d’en  cifpofer  a leur  fan- 
taifie.  Et  ay  cog.ieu  tel  Seigneur  des  premiers 
offic  ers  de  nollre  couronne,  ayant  par  efperarce 
<le  droit  à venir,  plus  de  cinquante  mile  efeus 
de  rente,  qui  ell  mort  necellîteux  & accablé  de 
délires,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans  : fa  meie 
en  fon  extrefine  decrepitude,  jouillant  encore  de 
t >us  fes  li  ens  par  l’ordonnance  du  pere  qui 
av  fit  de  fa  part  vefeu  prés  de  quatre  vingts  ans. 
C 'a  ne  me  femble  aucunement  raifonnable.  Pour- 
tant trouve-je  peu  d’avancement  à un  homme  de 
qui  les  affaires  fe  portent  bien  , d’aller  chercher  ui  e 
femme  qui  le  charge  d’un  grand  dot  : il  n’ell  point 
de  dcbte  ellrangere  qui  apporte  plus  de  ruine  aux 
maifons  : mes  pre  .lecelfeurs  ont  communemert 
fui'  y ce  confeil  bien  à propos  , & moy  auffi. 
M.fs  ceux  qui  nous  defconfeillent  les  f mm- s 
riches  , de  peur  qu’elles  foiert  moins  traitables 
ÿc  reoognoi (Tantes  , fe  trompent,  de  faire  perd:e 
quelque  réelle  commodité,  pour  une  fi  frivo’e 
conjeélure.  A une  femme  defraifonnable , i ie 
courte  non  plus  de  palier  par  délias  une  raifo", 
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que  par  deffus  une  autre.  Elles  sV/ment  le  mieux 
où  elles  ont  plus  de  tort.  L’injullice  les  alléché  : 
comme  les  bonnes , l'honneur  de  leurs  a étions 
vertueufés  : Et  en  fout  débonnaires  d’autant  plus, 
qu’elles  font  plus  riches:  comme  plus  volontiers 
&c  glorieufemt  t chaltes,  de  ce  qu’elles  font  belles. 
C'ell  raifon  de  biffer  l’adminittration  des  affaires 
aux  meres,  pendant  que  les  enfans  ne  font  pas 
en  l’aage  félon  les  loix  pour  en  manier  la  charge  : 
mais  le  pere  les  a bien  ma!  nourris , s’il  ne  peut 
efperer  qu’en  leur  maturité,  ils  auront  plus  de 
fageffe  & de  fuffifance  que  fa  femme,  veu  l’ordi- 
naire foibleffe  du  fexe.  Bien  feroit-il  toutefois 
à la  vérité  plus  contre  nature  , de  faire  defpendre 
les  meres  de  la  difcretion  de  leurs  enfans.  On 
leur  doit  donner  largement  dequoy  maintenir 
leur  effat  félon  la  condition  de  leur  maifon  & de 
leur  aage  : d’autant  que  la  neceffué  & l’indigence 
eft  beaucoup  plus  mal-feante  & mal  aifée  à ftip 
porter  à elles  qu’aux  malles:  il  faut  pluftolt  en 
charger  les  enfans  que  la  mere.  En  general , la 
plus  faine  ddlnbution  de  nos  biens  en  mourant, 
me  femble  dire  , les  laitier  dillribuer  à l'ufage 
du  pays.  Les  loix  y ont  mieux  penfé  que  nous  : 
& vaut  mieux  les  laiffer  ffillir  en  leur  efleétion  , 
que  de  nous  hazarder  de  faillir  temerairement  en 
la  nollre.  Ils  ne  font  pas  promptement  r.oltres, 
puis  que  d’une  prefcription  civile  & fins  nous, 
ils  font  dettinez  à certains  fuccelleurs.  Et  encore 
que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà,  je  tien 
qu’il  faut  une  grande  caufe  8c  bien  apparante 
pour  nous  faire  oller  à un , ce  que  fa  fortune 
luy  avait  acquis,  & à quoy  la  juliice  commune 
l’appelloit  : 8c  que  c’elt  abufer  contre  raifon  de 
cette  liberté,  d’en  fcrvir  nos  fantailies  frivolles 
& privées.  Mon  fort  m’a  fait  grâce,  de  ne  m'avoir 
prefenté  des  occafions  qui  me  puffent  tenter,  8c 
divertir  mon  affedion  de  la  commune  8c  légitimé 
ordonnance.  J'en  voy  envers  qui  c'ell  temps  perdu 
d'employer  un  long  foin  de  bons  offices.  Vn  mot 
receu  de  mauvais  biais  efface  le  mérité  de  dix 
ans.  Heureux  qui  fe  trouve  à point,  pour  leur 
oindre  la  volonté  fur  ce  dernier  paffage.  La  voifine 
adion  l’emporte:  non  pas  les  meilleurs  8c  plus 
frequens  offices,  mais  les  plus  recens  8c  preléns 
font  l'operation.  Ce  font  gens  qui  fe  jouent  de 
leurs  teliamens,  comme  de  pommes  ou  de  verges, 
à gratifier  ou  diallier  chaque  adion  de  ceux  qui 
y prétendent  intereil.  C'ell  chofe  de  trop  longue 
fuite  , & de  trop  de  poids , pour  ellre  ainfi  pro- 
menée à chaque  inilant:  8c  en  laquelle  les  fages 
fa  plantent  une  fois  pour  toutes , regardans  fur 
tout  à la  raifon  8c  obfervance  publique.  Nous 
prenons  un  peu  trop  à coeur  ces  fubftiurions 
mafculînes , & propofons  une  éternité  ridicule  à 
nos  . noms.  Nous  poifons  auffi  trop  les  vaines 
conjectures  de  l’advenir,  que  nous  donnent  les 
efprits  puérils.  A l'adventure  eut-on  fait  injullice, 
de  me  defplacer  de  mon  rang  , pour  avoir  e lié 
]£  plus  lourd  & plombé , le  plus  long  & defgoullé 
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en  ma  leçon  , non  feulement  que  tous  mes  freres, 
mais  que  tous  les  enfans  de  ma  province  : foie 
leçon  d'exercice  d'efprit,  foit  leçon  d’exercice  de 
corps.  C’ell  folie  de  faire  des  triages  extraordi- 
naires , fur  la  foy  de  ces  divinations  aufqticlles 
nous  fommes  fi  fouvent  trompez.  Si  on  peut  bief- 
fer  cette  réglé  , 8c  corriger  les  dellinées  aux  choix 
qu’elles  ont  fait  de  nos  heritiers,  on  le  peut 
avec  plusd’appareace,  en  considération  de  quelque 
remarquable  8c  énorme  difformité  corporelle  : 
vice  confiant  inamendable  : & don  nous  , grands 
eliimateurs  de  la  beauté , d'important  préjudice. 
Le  plaifant  dialogue  du  legifl ueur  de  Platon, 
avec  fes  citoyens , fera  honneur  à ce  palLge. 
Comment  donc,  difent-ils , fer.tans  leur  fin  pro- 
chaine, ne  pourrons-nous  point  difpoler  de  es 
qui  elt  à nous , à qui  il  nous  plaira  ? O dieux  , 
quelle  cruauté!  Qu’il  ne  nous  foit  loifible,  félon 
que  les  nollres  nous  auront  fervy  en  nos  maladies, 
en  nollre  vieilleffe  , en  nos  affaires,  de  leur  don- 
ner plus  ou  moins  félon  nos  fantailies  ! A quoy 
le  legiflateur  refpond  en  cette  maniéré:  Mes  amis, 
qui  avez  fans  doute  bien  tort  à mourir,  il  ell  mal- 
aifé,  8c  que  vous  vous  cognoifiiez , 8e  que  vous 
cognoiffiez  ce  qui  ell  à vous,  fuivant  l’infeription 
delphique.  Mov , qui  fay  les  loix  , tien  que  ny 
vous  n'elles  à vous,  ny  n’ell  à vous  ce  dont  vous 
joii  liez.  Et  vos  biens  8c  vous , elles  à vofirc 
famille  tant  paffée  que  future  : mais  encore  plus 
font  au  public  , & vollre  famille  8c  vos  biens. 
Parquoy  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vollre 
vieilleffe  ou  en  vollre  maladie,  ou  quelque  paffion 
vous  follicite  mal  à propos,  de  faire  tellament 
injulle,  je  vous  en  garderay.  Mais  ayant  refpeét 
8c  à l’interell  univerfel  de  la  cité,  8c  à celuy  de 
vollre  maifon,  j’ellabliray  des  loix,  8c  feray  !ën- 
tir,  comme  de  raifon,  que  la  commodité  parti- 
culière doit  ceder  à la  commune.  Al!ez-vous-en 
joyeufement  où  la  neceffité  humaine  vous  appelle. 
C’eftàmoy,  qui  ne  regarde  pas  une  chofe  plus 
que  l’autre,  qui  autant  que  je  pu;s,  prend  foins 
du  general,  d'avoir  foucy  de  ce  que  vous  laifléz. 
Revenant  à mon  propos  , il  me  femble  en  toutes 
façons , qu’il  naill  rarement  des  femmes  à qui  la 
roaftrife  foit  deuë  fur  des  hommes , fauf  la  ma- 
ternelle 8c  naturelle:  fi  ce  n’eft  pour  le  challiment 
de  ceux  qui  par  quelque  humeur  fiebvreufe  , fe 
font  volontairement  foubmis  à elles  : mais  cela  ne 
touche  aucunement  les  vieilles , dequoy  nous  par- 
lons tcy.  C’ell  l’apparence  de  cette  confideration, 
qui  nous  a fait  forger  8c  donner  pieds  fi  volon- 
tiers à cette  loy  ,.  que  nul  ne  vit  oneques,  qui 
prive  les  femmes  de  la  fucceffion  de  cette  cou- 
ronne : & n’ell  gueres  feigneurie  au  monde,  où 
elle  ne  s'alleaue  comme  icy,  par  une  vray-fem- 
blance  de  raifon  qui  l’authonfe  : mais  la  fortune 
luy  a donné  plus  de1  crédit  en  certains  lieux  qu’aux 
autres.  Il  ell  dangereux  de  biffer  à leur  jugement 
la  difpenfation  de  nollre  fucceffion,  félon  le  choix 
qu’elles  feront  des  enfans , qui  eft  à tous  les  coups 
de.  Tom,  IF.  L 1 1 
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inique  8c  fantâftique.  Car  cét  appétit  defreglé  8c 
ce  goufi  malade , qu'elles  ont  au  temps  de  leurs 
groffeffes  , elles  l'ont  en  l'ame  , en  tout  temps. 
Communément  on  les  void  s’adonner  aux  plus 
foibles  & malotrus j oii  à ceux,  fi  elles  en  ont, 
qui  leur  pendent  encore  au  co1.  Car  n'ayans  point 
allez  de  force  de  difcours  pour  chsifir  & embraf- 
fer  ce  qui  le  vaut , elles  fe  laiffent  plus  volon- 
tiers aller  où  les  impreffions  de  nature  font  plus 
feules  : comme  les  animaux  qui  n’ont  cognoiff.rnce 
de  leurs  petits,  que  pendant  qu’ils  tiennent  à leurs 
mammeljes.  Au  demeurant  il  ell  aifé  à voir  par 
expérience,  que  cette  affeélion  naturelle,  à qui 
nous  donnons  tant  d’authorité  , a les  racines  bien 
foibles.  Pour  un  fort  leger  profit,  nous  arrachons 
tous  les  jours  leurs  propres  enfans  d’entre  les 
bras  des  meres,  & leur  faifons  prendre  les  nofires 
en  charge:  nous  leur  faifons  abandonner  les  leurs 
à quelque  chetive  nourriffe,  à qui  nous  ne  vou- 
lons pas  commettre  les  nofires , ou  à quelque 
chevre  : leur  défendant  non  feulement  de  les 
allaiter , quelque  danger  qu’ils  en  puilfent  encou- 
rir, mais  encore  d'en  avoir  aucun  foin  , pour 
s’employer  de  tout  au  fervice  des  nofires.  Et 
voit- on  en  la  plufpart  d'entre-elles , s’engendrer 
bien-tofi  par  accoutumance  une  affe&ion  bafiarde, 
plus  yehemente  que  la  naturelle;  8c  plus  grande 
follicitude  de  la  confervation  des  enfans  emprun- 
tez, que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  j’ay  parlé 
des  chevres,  c’eft  d’autant  qu’il  efi  ordinaire  au- 
tour de  chez  moy , de  voir  les  femmes  de  village, 
,lors  qu’elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfans  de  leurs 
'mammelles,  appeller  des  chevres  à leur  fecours. 
Et  j’ay  à cette  heure  deux  lacquais , qui  ne  tette- 
îent  jamais  que  huiél  jours  îa>«5t  de  femmes.  Ces 
chevres  font  incontinent  duites  à venir  allaiéler 
ces  petits  enfans,  recognoiiTent  leur  voix  quand 
ils  crient,  8c  y accourent:  fi  on  leur  en  prefente 
tin  autre  que  leur  nourrifion,  elles  le  refufent, 
8c  l’enfant  en  fait  de  mefme  d’une  autre  chevre 
J’en  vis  un  l’autre  jour,  à qui  on  ofta  la  fienr.e  ; 
parce  que  fon  pere  ne  l’avoit  qu’empruntée  d’un 
fien  voifin , il  ne  pût  jamais  s'adonner  à l’autre 
qu’on  luy  prefenta , & mourut  fans  doute  de 
faim.  Les  belles  altèrent  & abnftardiffent  auffi 
aifement  que  nous , l’affeélion  naturelle.  Je  croy 
qu’en  ce  que  recite  Hérodote  de  certain  defiroit 
de  la  Lybie,  il  y a fouvent  du  mefeonte:  il  dit 
qu’on  s’y  mefle  aux  femmes  indifféremment  : mais 
que  l’enfant  ayant  force  de  marcher,  trouve  fon 
pere,  celuy  vers  lequel  en  la  preffe,  la  naturelle 
inclination  porte  fes  premiers  pas.  Or  à confiderer 
cette  fimple  occafion  d’aimer  nos  enfans,  pour  les 
avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les  appel 
Ions  autres  nous-mefmes  ; il  femble  qu’il  y ait 
"bien  une  autre  production  venant  de  nous , qui 
ne  foit  pas  de  moindre  recommandation.  Car  ce 
que  nous  engendrons  par  l'ante,  les  enfantemens 
de  noftre  efprit , de  neftre  courage  & fuffifance  ; 
iont  produits  par  une  plus  noble  partie  que  la 
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corporelle,  & font  plus  nofires.  Nous  Comme* 
pere  8e  mere  enfemble  en  cette  génération  : 
ceux-cy  nous  confEnt  bien  plus  chere  , & nous 
apportent  plus  d honneur,  s’ils  ont  quelque  chofe 
de  bon.  Car  la  valeur  de  nos  autres  enfans,  efi 
beaucoup  plus  leur,  que  nofire  : la  part  que  nous 
y avons  efi  bien  legere  : mais  de  ceux-cy,  toute 
la  beauté , toute  la  grâce  & le  prix  font  nofires. 
Par  ainfi  ils  nous  reprefentent  8c  nous  rapportent 
bien  plus  vivement  que  les  autres.  Platon  adjouile , 
que  ce  font  icy  des  enfans  immortels , qui  intmor- 
talifent  leurs  peres,  voire  & les  déifient,  comme 
Lycurgus , Solon  , Minos.  Or  les  hilloires  ellans 
pleines  d’exemples  de  cette  amitié  commune  des 
peres  envers  les  enfans , il  ne  m’a  pas  femblé 
hors  de  propos  d’en  trier  auffi  quelqu'un  de  cette- 
cy.  Hehodorus  ce  bon  evefque  deTrtcea,  aima 
mieux  perdre  la  dignité , le  profit , la  dévotion 
d'une  prelature  fivenerable,  que  de  perdre  fa  fille, 
fille  qui  dure  encore  bien  gentille:  mais  à l’ad- 
venture  pourtant  un  peu  trop  curieufement  8c 
mollement  goderonnée  pour  fille  ecclefiafiique , 
& facerdotale , 8c  de  trop  amoureufe  façon.  Il  y 
eut  un  Labienus  à Rome , perfonnage  de  grande 
valeur  & authorité,  8e  entte  autres  qualitez,  ex- 
cellent en  toute  forte  de  littérature:  qui  efioit , 
ce  croy- je,  fils  de  ce  grand  Labienus,  le  premier 
des  capitaines  qui  furent  fous  Cefar  en  la  guerre 
des  gaules , 8c  qui  dequis  s’eftant  jetté  au  part/ 
du  grand  Pompejus , s’y  maintint  fi  valeureufe- 
ment  jufques  à ce  que  Cefar  le  deffit  en  Efpagne. 
Ce  Labienus  deqüoy  je  parle,  eut  plufieurs  en- 
vieux de  fa  vertu,  8c  comme  il  efi  vray-fem- 
blable  , les  courtifans  & favoris  des  empereurs  de 
fon  temps,  pour  ennemis  de  fa  franchife,  & des 
humeurs  paternelles,  qu’il  retenoit  encore  contre 
la  tyrannie  defquel'es  il  efi  croyable  qu’il  avoit 
teint  fes  eferits  8c  fes  livres.  Ses  adverfaires  le 
pouriuivirent  devant  le  magiftrat  à Rome  , &: 
obtinrent  de  faire  condamner  plyfieurs  fiens 
ouvrages  qu’il  avoit  mis  en  lumière , à élire 
brûliez.  Ce  fut  pat  luy  que  commença  ce  nouvel 
exemple  de  peine,  qui  depuis  fut  continué  à Rome 
à plufieurs  autres , de  punir  de  mort  les  eferits 
mefmes,  8c  les  eftudes.  Il  n’y  avoit  point  affez 
de  moyen  & matière  de  cruauté  , fi  nous  n’y 
méfiions  des  chofes  que  nature  a exemptées  de 
tout  fentiment  8c  de  toute  fouffrance , comme  la 
réputation  8c  les  inventions  de  ncllre  efprit:  & 
fi  nous  n’allions  communiquer  les  maux  corpo- 
rels aux  difeiplines  8e  monumens  des  mufes.  Or 
Labienus  ne  pur  fouffrir  cette  perce , ny  de  fur- 
vivre  à cette  fienne  fi  chere  gentture  : r fe  fii  por- 
ter 8c  enfermer  tout  vif  dans  le  monument.  de 
fes  anceltres  , là  où  d pourveut  tout  d'un  train 
à fe  tuer  & à s’enterrer  enfemble.  Il  efi  m J-  ifé 
de  montrer  aucune  autre  plus  velu  mente  affeélion 
paternelle  que  celle-là.  Cafïius  Seve>  us , homme 
tres-eloquent  8c  fon  familier,  voyant  brufier  fes 
livres,  crioitj  que  par  mefme  fentence  on  le  de- 
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voit  quant  & quant  condamner  à eftre  bruflé  tout 
V'f,  car  il  portoit  & cor.fervoit  en  fa  mémoire  ce 
qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  advint  à Greun- 
tius  Cor  lus  accule  d'avoir  en  fes  livres  loue  Bru- 
tus  & Caf  as.  Ce  fenat  vilain , fervile,  & cor- 
rompu , & digne  d’un  pire  maiftre  que  Tibere , 
condamna  fes  eferics  au  feu.  Il  fut  content  -de 
faire  compagnie  à leur  mort , & fe  tua  pat  abfti- 
nence  de  manger.  Le  bon  Lucanus  eftant  jugé 
par  ce  coquin  Néron  : fur  les  derniers  traits  de 
fa  vie  j comme  ia  plufpart  du  fang  fut  défia  efcoulé 
par  les  veines  des  bras,  qu'il  s’eltoic  faites  tailler 
à fbn  médecin  pour  mourir,  Sc  que  la  froideur 
eut  faifi  es  extrefmitez  de  fes  membres,  Sc  com- 
mentai! à s'approcher  des  parties  vitales  ; la  der- 
nière chofe  qu’il  eut  en  fa  mémoire  , ce  furent 
aucuns  des  vers  de  fon  livre  de  la  guerre  de  Phar- 
fale,  qu’il  recitoit,  & mourut  ayant  cette  der- 
nière voix  en  la  bouche.  Cela  qu’eftoit- ce , qu’un 
tendre  8e  paternel  congé  qu’il  prenoit  de  fes  en- 
fans  : reprefentant  les  adieux  3c  les  eif  roits  embraffe- 
mens  que  nous  donnons  aux  noftres  en  mourant, 
8c  un  effet  de  cette  naturelle  inclination , qui 
r'appel’e  en  noftte  fouvenance  en  cette  extrefmité, 
les  chofes  que  nous  avons  eues  les  plus  cheres 
pendant  nolfre  vie?  Penfons-nous  qu'Epicurus, 
qui  en  mourant  tourmenté,  comme  il  dit,  des 
extrefmes  douleurs  de  la  colique , avoit  toute  fa 
confolation  en  la  beauté  de  ladoétrine  qu’il  laiffoit 
au  monde  ; euft  reçeu  autant  de  contentement 
d’un  nombre  d’enfans  bien  nez  & eflevez , s’il 
en  euft  eu,  comme  il  faifait  de  la  production  de 
fes  riches  eferits?  & que  s’il  euft  efté  au  choix 
de  laiffer  apres  luy  un  enfant  contrefait  8c  mal 
né,  ou  un  livre  fot  & inept,  il  ne  choifift  pluf-  ; 
toft;  & non  luy  feulement,  mais  tout  homme  de 
pareille  fuffifance,  d’encourir  le  premier  malhrur 
que  l’autre  ? Ce  feroit  à l’adventure  impiété  en 
famét  Auguftin  (pour  exemple)  fi  d’un  cofté  on  ' 
hiy  propofoit  d’enterrer  fes  eferits,  dequoy  noftre 
reîigon  reçoit  un  fi  grand  fruiét , ou  d’enterrer 
fes  enfans  au  cas  qu’il  en  euft  ; s’il  n’aimoit  mieux 
enterrer  fes  enfans.  Et  je  ne  fçav  fi  je  n’aimerois 
pas  mieux  beaucoup  en  avoir  produit  un  parfaite- 
ment bien  formé,  de  l’accointance  de  mufes,  que 
de  l’accointance  de  ma  femme.  A cettuy-cy  tel 
qu’il  eft ; ce  que  je  donne,  je  le  donne  purement 
& irrévocablement,  comme  on  donne  aux  enfans 
corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luy  ay  fait, 
il  n’eft  plus  en  ma  difpofitien-  Il  peut  fçavoir 
allez  des  chofes  que  je  ne  fçay  plus,  & tenir 
de  moy  ce  que  je  n’ay  point  retenu:  & qu’il  fau- 
drait que  tout  ainfi  qu’un  effranger,  j’empruntaffe 
de  luy,  fi  befoin  m’en  venoit.  Si  je  fuis  plus  fage 
que  luy,  il  eft  plus  riche  que  moy.  Il  eft  peu 
d’hommes  adonnez,  à la  poëfie , qui  ne  fe  grati- 
fiaient plus  d’eftre  peres  de  l’eneide  que  du  plus 
beau  garçon  de  Rome:  8c  qui  ne  fouffriffent  plus 
aifement  une  perte  que  l’autre.  Car  félon  Ariffote , 
iis  tous  ouvriers  le  poëte  eft  nommément  le  plus 
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amoureux  de  fon  ouvrage.  Il  eft  mal-aifé  à croire,, 
qu’Epaminondas  qui  fe  vantoit  de  laifter  pour  toute 
polfetité,  des  filles  qui  feraient  un  jour  honneur 
à leur  pere  ( c’eftoient  les  deux  nobles  victoires 
qu’il  avoit  gaignées  fur  les  lacedemoniens)  euft 
volontiers  confenty  d’efehanger  celles-là,  aux 
plus  pimpantes  de  toute  la  Grèce  : ou  qu’AIexandre 
Sc  Cefar  ayent  jamais  fouhaité  d’effre  privez  de  la 
grandeur  de  leurs  glorieux  faiCts  de  guerre,  pour 
ia  commodité  d’avoir  des  enfans  Sc  heritiers  ; 
quelque  parfaits  Sc  accomplis  qu’ils  puffent  eftre. 
Voiie  je  fay  grand  doute  que  Phidias  ou  autr« 
excellent  ffatuaire,  aimaft  autant  la  confervatio» 
Sc  la  durée  de  fes  enfans  naturels , comme  il 
feroit  d’une  image  excellente , qu’avec  long  tra- 
vail Sc  eftude  il  aurait  parfaite  félon  l’art.  Et 
quant  à ces  paflîcns  vitieufes  Sc  furieufts  , qui 
ont  efehauffé  quelquefois  les  peres  à l’amour  de 
leurs  filles,  ou  les  meres  envers  leurs  fils;  encore 
s’en  trouve -il  de  pareilles  en  cette  autre  forte  de 
parenté.  Tefmoin  ce  que  l’on  recite  de  Pygma- 
lion  ; qu’ayant  baity  une  ftatuë  de  femme  de 
beauté  finguliere,  il  devint  fi  efperduëmenc  efpris 
de  l’amour  forcené  de  ce  fien  ouvrage,  quil  fallut, 
qu’en  faveur  de  fa  rage  , les  dieux  la  luy  vivi- 
fiaient : 

Tentatum  mollefcit  ebur , pofitoque  rigore 

SubfiJit  digitis. 

( Ejfuis  de  Montaigne  ). 

AMOUR.  Je  me  fuis  propofé  de  dire  tout 
ce  qui  fe  pouvoit  faire  , biffant  a chacun  le 
choix  de  ce  qui  eft  à fa  portée  dans  ce  que  je 
puis  avoir  dit  de  bien.  J’avob  penfé  dès  le  com- 
mencement à former  de  loin  la  compagne  d’Emile, 
8<r  à les  élever  l’un  pour  l’autre  & l’un  avec  l’autre. 
Mais  en  y réfléch-ffant,  j’ai  trouvé  que  tous  ces 
arrangemens  trop  prématurés  étoient  mal  entendus, 
Sc  qu’il  étoit  abfuvde  de  defliner  deux  enfans  à 
s’unir  , avant  de  pouvoir  connoître  fi  cette  union 
ctoit  dans  l’ordre  de  la  nature  , Sc  s’ils  auraient 
entr’eux  les  rapports  convenables  pour  la  former. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  eft  naturel  à l’état 
fauvage,  Sc  ce  qui  elt  naturel  à l’état  civil  Dans 
le  premier  état  , toutes  les  femmes  conviennent 
à tous  les  hommes,  parce  que  les  uns  & les  autres 
11’ont  encore  que  la  forme  primitive  & commune  ; 
dans  le  fécond  chaque  caraétère  étant  développé 
par  les  inftitutions  fociales,  & chaque  efprit  ayant 
reçu  fa  forme  propre  & déterminée,  non  r’e  l’édu- 
cation feule, mais  du  concours  bien  ou  mal  ordonné* 
du  naturel  & de  l’éducation , on  ne  peut  plus  les 
affortir  qu’en  les  préfentant  l’un  à l’autre  pour 
voir  s’ils  fe  conviennent  à tous  égards , ou  pour  pre’- 
férer  au  moins  le  choix  qui  donne  le  plus  de  ces 
convenances. 

Le  mal  elt  qu’en  développant  les  caraftères  , 
l’état  focial  diltingue  les  rangs,  & que  l’un  de 
ces  deux  ordres  n’étant  point  femblable  à l’au- 
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tre  , plus  on  diftingue  les  conditions , plus  on 
confond  les  caractères.  De-!à  les  mariages  mal 
afiortis  & tous  les  dt'fordres  qui  en  dérivent} 
d’où  Ton  voit,  par  une  conféquence  évidente, 
que  plus  on  s'éloigne  de  l’égalité , plus  les  fen- 
timens  naturels  s’altèrent  ; plus  l’interval'e  des 
grands  aux  petits  s’accroît,  plus  le  lien  conjugal 
fe  relâchej  plus  il  y a de  riches  & de  pauvres, 
moins  il  y a de  pères  & de  maris.  Le  maître  ni 
l’efclave  n’ont  plus  de  famille } chacun  des  deux 
ne  voit  que  ton  état. 

Voulez-vous  prévenir  les  abus  & faire  d’heu- 
reux mariages?  étouffez  les  préjugés,  oubliez  les 
jtiftitutions  humaines , & conlultez  la  nature. 
N’uniffcz  pas  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  que 
dans  une  condition  donnée,  & qui  ne  fe  convien- 
dront plus,  cette  condition  venant  à changer; 
mais  des  gens  qui  fe  conviendront  dans  quel- 
que fitnation  qu’ils  fe  trouvent  , dans  quelque 
pays  qu’ils  habitent  , dans  quelque  rang  qu’ils 
puilfent  tomber.  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports 
conventionnels  foient  ind’fférens  dans  le  maria- 
ge, mais  je  d.s  que  l’influence  des  rapports  na- 
rure's  l’emporte  tellement  fur  la  leur,  que  c’eft 
elle  feule  qui  décide  du  fort  de  la  vie  ; & qu'il 
y a telle  convenance  de  goûts,  d'humeurs,  de 
fentimens  , de  caraétèies , qui  devroit  engager  un 
père  fage  , fut-il  piince,  fût-il  monarque,  à 
donner  fans  balancer  à fon  fi's  la  fille  avec  la- 
quelle il  auioit  toutes  fes  convenances,  fût-elle 
née  dans  une  famille  de’shonnête , fût-elle  la' fille 
du  bourreau.  Oui,  je  foutiens  que  , tous  les  mal- 
h urs  imaginables  dufient-ils  tomber  fur  deux 
époux  bien  unis,  ils  jouiront  d'un  plus  vrai  bon- 
heur à pleurer  enfemble,  qu’ils  n’en  auroient  dans 
toutes  les  fortunes  de  la  terre  empoifonnées  par 
la  défunion  des  cœurs. 

Au  lieu  donc  de  defliner  dès  l’enfance  une 
époufe  à mon  Emile  , j’ai  attendu  de  connoître 
celle  qui  lui  convient.  Ce  n’eft  point  moi  qui 
fais  cette  defiination,  c’eft  la  nature;  mon  affai- 
re efl  de  trouver  le  choix  qu’elle  a fait.  Mon 
affaire  ! je  dis  la  mienne  & non  celle  du  pè- 
re ; car  en  me  confiant  fon  fils  il  me  cede  fa 
place , il  fubftitue  mon  droit  au  fien  ; c’eft  moi 
qui  fuis  le  vrai  père  d'Emile  , c’eft  moi  qui  l’ai 
fait  homme.  J’aurois  refufé  de  l'élever  fi  je  n’a- 
vois  pas  été  le  maître  de  le  marier  à ton  choix, 
c’eft-i-dire  , au  mien.  Il  n’y  a que  le  plaifir  de 
faire  un  heureux , qui  puilfe  payer  ce  qu’il  en 
coûte  pour  mettre  un  homme  en  état  de  le  de- 
venir. 

Mais  ne  croyez  pas,  non  plus,  que  j’aie  at- 
tendu pour  trouver  l’époufe  d'Emile  , que  je  le 
mille  en  devoir  de  la  chercher.  Cette  feinte  re- 
cherche n’eft  qu’un  prétexte  pour  lui  faire  con- 
noître  les  femmes  , afin  qu’il  fente  le  prix  de 
celle  qui  lui  convient.  Dès  long-temps  Sophie 


eft  trouvée  ; peut-être  Emile  l’a-t-il  déjà  vue 
mais  il  ne  la  reconnoîtra  que  quand  il  en  fer 
temps. 

Quoique  l’égalité  des  conditions  ne  foit  pas 
nécelfaire  au  mariage , quand  cette  égalité  fe 
joint  aux  autres  convenances,  elle  leur  donne 
un  nouveau  prix  ; elle  n’entre  en  balance  avec 
aucune,  mais  la  fait  pencher  quand  tout  eft  égal. 

Un  homme,  à moins  qu’il  ne  foit  monarque, 
ne  peut  pas  chercher  une  femme  dans  tous  les 
états;  car  les  préjugés  qu’il  n’aura  pas,  il  les 
trouvera  dans  les  autres,  & telle  fille  lui  con- 
viendrait peut-être  qu’il  ne  l'obtiendrait  pas  pour 
cela.  Il  y a donc  des  maximes  de  prudence  qui 
doivent  borner  les  recherches  d’un  père  judi- 
cieux. Il  ne  doit  point  vouloir  donner  à fon  élè- 
ve un  établifîément  au-deflus  de  fon  rang,  car 
cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il  le  pour- 
rait, il  ne  devroit  pas  le  vouloir  encore;  car 
qu’importe  le  rang  au  jeune  homme,  du  moins 
au  mien  ? & cependant , en  montant , il  s’ex- 
pofe  à mille  maux  réels  qu’il  fentira  toute  fa 
vie.  -Je  dis  même  qu’il  ne  doit  pas  vouloir  com- 
penfer  des  biens  de  différentes  natures,  comme 
la  noblelfe  & l'argent , parce  que  chacun  des 
deux  ajoute  moins  de  prix  à l’autre  qu’il  n en 
reçoit  d’altération;  que,  de  plus,  on  ne  s accorde 
jamais  fur  l’eftimation  commune  ; qu’enfin  la  pré- 
férence que  chacun  donne  à fa  mife  préparé  la 
difccrde  entre  deux  familles , & fouvent  entre 
deux  époux. 

11  eft  encore  fort  différent , pour  l’ordre  du 
mariage , que  l’homme  s’allie  au  deffus  ou  au- 
deffous  de  lui.  Le  prenrier  cas  eft  tout  à-fait  con- 
traire à la  raifon,  le  fécond  y eft  plus  conforme: 
comme  la  famille  ne  tient  à la  fociété^  que  par 
fon  chef,  c’eft  l’état  de  ce  chef  qui  règle  celui 
de  la  famille  entière.  Quand  il  s’allie  dans  un 
rang  plus  bas  il  ne  defcend  point,  il  élève  fon 
épouie  ; au  contraire , en  prenant  une  femme 
au-deffus  de  lui , il  s’abaiffe  fans  s'élever:  ainfi, 
dans  le  premier  cas,  il  y a du  bien  fans  mal, 
& dans  le  fécond,  du  mal  fans  bien.  De  plus, 
il  eft  dans  l’ordre  de  la  nature  que  la  femme 
cbéifle  à l'homme.  Quand  donc  il  la  prend  dans 
un  rang  inférieur,  l’ordre  naturel  & l’ordre  ci- 
vil s'accordent,  & tout  va  bien.  C’eft  je  con- 
traire quand,  s’alliant  au-deffus  de  lui,  1 homme 
le  rnet  dans  l’alternative  de  bleflèr  fon  droit  ou 
fa  rcconnoiffance  , & d’être  ingrat  ou  méprifé. 
Alors  la  femme,  prétendant  à l’autorité,  fe  rend 
le  tyran  de  fon  chef;  & le  maître  devenu  l’ef- 
clave  fe  trouve  la  plus  ridicule  & la  .plus  mife- 
rable  des  créatures.  Tels  font  ces  malheureux  fa- 
voris que  les  rois  de  l’Afie  honorent  & tour- 
mentent de  leur  alliance , & qui , dit-on , pour 
coucher  avec  leurs  femmes,  n’ofent  entrer  dans 
le  lit  que  par  le  pied. 


A M O 

Je  m'attends  que  beaucoup  de  lecteurs , fe 
fouvenant  que  je  donne  à lu  femme  lin  talent 
naturel  pour  gouverner  l’homme,  rn’accuferor.t 
ici  de  contradiction  ; ils  fe  tromperont  pourtant. 
Il  y a bien  de  la  différence  entre  s'arroger  le 
droit  de  commander , & gouverner  celui  qui 
commande.  L’empire  de  la  femme  eft  un  empire 
de  douceur , d’adrefle  & de  complaifance  ; fes 
ordres  font  des  careffes , fes  menaces  font  des 
pleurs.  Elle  doit  régner  dans  la  maifon  comme 
un  minière  dans  l’état,  en  fe  faifant  comman- 
der ce  qu’elle  veut  faire.  En  ce  fens,  il  eft  conf- 
tant  que  les  meilleurs  ménages  font  ceux  cù  la 
femme  a le  plus  d’autoriré.  Mais  quand  elle  mé- 
connoît  la  voix  du  chef,  qu’elle  veut  ufurper  fes 
droits  Se  commander  elle-même,  il  ne  reluire  ja- 
mais de  ce  défordre  que  mifète,  fcandale  & 
déshonneur. 

Refte  le  choix  entre  fs  égales  & fes  inférieu- 
res , & je  crois  qu’il  y a encore  quelque  ref- 
triélion  à faire  pour  ces  dernieres  ; car  il  eft  dif- 
ficile de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 
capable  de  faire  le  bonheur  d’un  honnête-hom- 
me:  non  qu’on  foit  plu;  vicieux  dans  les  derniers 
rangs  que  dans  les  premiers , mais  parce  qu’on 
y a peu  d'idées  de  ce  qui  eft  beau  be  honnê;e, 
& que  l’injuftice  des  autres  états  fait  voir  à ce- 
lui-ci la  juftice  dans  fes  vices  mêmes. 

Naturellement  l’homme  ne  penfe  guères.  Pen- 
fer  eft  un  art  qu’il  apprend  comme  tous  les  au- 
tres & même  plus  difficilement.  Je  De  connois 
pour  les  deux  fexes  que  deux  claiïes  réellement 
diftinguées  ; l’une  des  gens  qui  penfent,  l’autre 
des  gens  qui  ne  penfenc  point,  & cette  diffé- 
rence vient  prefque  uniquement  de  l’éducation. 
Un  homme  de  la  première  de  ces  deux  claffes  ne 
doit  point  s’allier  dans  l’autre  ; car  le  plus  grand 
charme  de  la  fociété  manque  à la  fienne , lorf- 
qu’ayant  une  femme  il  eft  réduit  à penfer  feul. 
Les  gens  qui  palTent  exactement  la  vie  entière  à 
travailler  pour  vivre , n’ont  d’autre  idée  que 
celle  de  leur  travail  ou  de  leur  intérêt,  & tout 
leur  efprit  femble  être  au  bout  de  leurs  bras. 
Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à la  probité  ni  aux 
mœurs;  fouvent  même  elle  y fert;  fouvent  on 
compofe  avec  fes  devoirs  à force  d’v  réfléchir , 
& r on  finit  par  mettre  un  jargon  à la  place  des 
chofes,  La  confidence  eft  le  plus  éclairé  des  phi- 
lofophes:  on  n’a  pas  befoin  de  fa  voir  les  offices 
de  Cicéron  pour  être  homme  de  bien  ; & la 
femme  du  monde  la  plus  honnête  fait  peut-être 
le  moins  ce  que  c’eft  qu’honnêteté.  Mais  il  n’en 
eft:  pas  moins  vrai  qu’un  efprit  cultivé  rend  feul 
le  commerce  agréable  ; & c’eft  une  trifte  chofe 
pour  un  père  de  famille  qui  fe  plaît  dans  fa 
maifon  , d’être  forcé  de  s’y  renfermer  en  lui- 
même  , & de  ne  pouvoir  s’y  faire  entendre  à 
perfonne. 
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D’ailleurs,  comment  une  fen  ‘>/e  qui  n’a  nulle 
habitude  de  réfléchir , éievera-t-elie  les  enfans  f 
Comment  difeernera  t-elle  ce  qui  leur  convient  ? 
Comment  les  difpofera-t-elle  aux  vertus  qu’elle 
ne  connoît  pas , au  mérite  dont  elle  n’a  nulle 
idée  ? Elle  ne  (aura  que  les  flatter  ou  les  mena- 
cer, les  rendre  infoîens  ou  craintifs  ; elle  en  fera 
des  finges  maniérés  ou  d’étourdis  poliifons , ja- 
mais de  bons  efpnts  ni  des  enfans  amiables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à un  homme  qui  a 
de  l’éducation  , de  prendre  une  femme  qui  n’en 
ait  point , ni  par  conféquent  dans  un  rang  où 
l’on  ne  fauroit  en  avoir.  Mais  j'aimero  s encore 
cent  fols  mieux  une  fille  fimple  & groffièremenc 
élevée,  qu’une  fille  favante  & bel-efp.it  qui  vien- 
drait établir  dans  ma  maifon  un  tribunal  de  lit- 
térature dont  elle  fe  Croit  la  préfidente.  Une' 
femme  bel-efpnt  eft  le  fléau  de  Ton  mari , de 
fes  enfans,  de  fes  amis,  de  (es  valets,  de  tout 
le  inonde.  De  la  fub'ime  élévation  de  fon  beau 
génie,  elle  dédaigne  tous  fes  devoirs  de  femme, 
& commence  toujours  par  fe  faire  homme  à la 
manière  de  Mademoifelle  de  l’Enclos.  An-dehors 
elle  eft  toujours  ridicule  & très-juftement  criti- 
quée, parce  qu’on  ne  peut  manquer  de  l’être 
auffi-tôt  qu’on  fort  de  fon  état,  & qu’on  n’elt 
point  fait  pour  celui  qu’on  veut  prendre.  Tou- 
tes ces  femmes  à grand  talens  n en  impofent  Ja- 
mais qu’aux  fots.  On  fait  toujours  quel  eft  l’ar- 
tifte  ou  l’ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau 
quand  e'1-.s  travaillent.  On  fait  quel  eft  le  dif- 
cret  homme  de  lettres  qui  leur  diète  en  fecret 
leurs  oracles.  Toute  cette  charlatanerie  eft  indi- 
gne d’une  honnête  femme.  Quand  elle  aurait  de 
vrais  talens,  fa  prétention  les  avilirait.  Sa  digni- 
té eft  d’être  ignorée  ; fa  gloire  eft  dans  l’eftime 
de  fonmnari;  fes  plaifirs  font  dans  le  bonheur  de 
fa  famille.  Leéfeur , je  m’en  rapporte  à vous- 
même:  foyez  de  bonne  foi.  Lequel  vous  donne 
meilleure  opinion  d’une  femme  en  entrant  dans 
fa  chambre , lequel  vous  la  fait  aborder  avec 
plus  de  refpeét  ; de  la  voir  occupée  des  travaux 
de  fon  fexe,  des  foins  de  fon  ménage,  environ- 
née des  hardes  de  fes  enfans;  ou  de  la  trouver 
écrivant  des  vers  fur  fa  toilette  , entourée  de  bro- 
chures de  toutes  les  fortes , & de  petits  billets 
peints  de  toutes  les  couleurs?  Toute  fille  lettrée 
reliera  fille  toute  fa  vie,  quand  il  n’y  aura  que 
des  hommes  fenfés  fur  la  terre  : 

Qucsris  cur  nolïm  te  duccre  , Galla  ? diferta  es. 

Après  ces  confidérations  vient  celle  de  la  fi- 
gure; c’eft  la  première  qui  frappe,  & la  dernière 
qu’on  doit  faire;  mais  encore  ne  la  faut- il  pas 
compter  pour  rien.  La  grande  beauté  me  paraît 
plutôt  à fuir  qu’à  rechercher  dans  le  mariage. 
La  beauté  s’ufe  promptement  par  la  poffieffion; 
au  bout  de  fix  fcœaines  elle  n’eft  plus  rien  pou* 
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le  polfelfeur , mais  fes  dangers  durent  autant 
qu’eile.  A moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un 
ange,  fon  mari  ell  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes ; & quand  elle  feroit  un  ange  , comment 
empëchera-t-elle  qu'il  ne  foit  fans  celle  entouré 
d'ennemis?  Si  l’extrême  laideur  n’étoit  pas  dé- 
goûtante, je  la  preférerois  à l’extrême  beauté; 
car  en  peu  de  temps  l’une  8c  l’autre  étant  nulle 
pour  le  mari , la  beauté  devient  un  inconvénient , 
& la  laideur  un  avantage  : mais  la  laideur  qui 
produit  le  dégoûtdl  le  plus  grand  des  malheurs; 
ce  lentiment , loin  de  s’effacer , augmente  fans 
celle  8c  fe  tourne  en  haine.  C’eff  un  enfer  qu’un 
pareil  mariage  ; il  vaudroit  mieux  être  morts 
qu’unis  ainfi. 

DTirez  en  tout  la  médiocrité  , fans  en  excep- 
ter la  beauté  même.  Une  figure  agréable  8c  pré- 
venante , qui  n’infpire  pas  l'amour , mais  la 
bienveillance  , ell  ce  qu’on  doit  préférer  ; e!le  etl 
finis  préjudice  pour  le  mari , 8c  l'avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  grâces  ne  s’ufent 
pas  comme  la  beauté;  elles  ont  de  la  vie,  elles 
fe  renouvellent  fans  celle  ; 8c  au  bout  de  trente 
ans  de  mariage  , une  honnête  femme  avec  des 
grâces  plaît  a Ton  mari  comme  le  premier  jour. 

Telles  font  les  réflexions  qui  m’ont  déterminé 
dans  le  choix  de  Sophie,  Elève  de  la  nature  , 
ainfi  qu'Emile , elle  ell  faite  pour  lui  plus  qu’au- 
cune autre;  elle  fera  la  femme  de  l’homme.  Elle 
eil  fon  égale  par  la  nuilfance  8c  par  le  mérite , 
fon  inférieure  parla  fortune.  Elle  n’enchante  pas 
au  premier  coup-d’œil , mais  elle  plaie  chaque 
jour  davantage.  Son  plus  grand  charme  n’agit 
que  par  degrés,  il  ne  fe  déploie  que  dans  l'in- 
timité du  commerce;  8c  fon  mari  le  fer, tira  plus 
que  perforine  au  monde.  Son  éducation  n'elt  ni 
brillante  ni  négligée  ; elle  a du  goût  fans  étude , 
des  talens  fans  art , du  jugement  fans  connoif- 
fance.  Son  efprit  ne  fait  pas,  mais  il  efi  cultivé 
pour  apprendre  ; c'elt  une  terre  bien  préparée 
qui  n’attend  que  le  grain  pour  rapporter.  Elle  n’a 
jamais  lu  de  livre  que  Barrême  8c  Télémaque, 
qui  lui  tomba  par  h.izard  dans  les  mains  ; mais 
«ne  fille  capable  de  fe  paflionner  pour  Télé- 
maque ?.-t  elle  un  cœur  fans  fentimei  t 8c  un 
efprit  fans  déÜcatefle  ? O l’aimable  ignorante  ! 
Heureux  celui  qu’on  defiine  à l’inftruire  ! Elle  ne 
fera  point  le  prefelfeur  de  fon  mari , ma  s f>n 
difciplc;  loin  de  vouloir  l’alfuiettir  a fes  goûts, 
elle  prendra  les  fiens.  Elle  vaudra  mieux  pour 
lui  que  fi  elle  étoit  favante  : il  aura  le  plaifir  de 
lui  tout  enfeigner.  11  ell  temps,  enfin,  qu’ils  f 
voyent;  travaillons  à les  rapprocher. 

Nous  partons  de  Paris  trilles  Se  rêveurs.  Ce 
lieu  de  babil  n’ell  pas  notre  centre.  Emile  tour 
ne  un  œil  de  dédain  vers  cette  grande  ville , 8c 
dit  avec  dépit  : que  de  jours  perdus  en  vaines 
recherches  ! Ah  ! ce  n’eft  pas-là  qu’ell  l’époufe 
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de  mon  coeur  : mon  ami , vous  le  faviez  bien  s 
mais  mon  temps  ne  vous  coûte  guères , S c mes 
maux  vous  font  peu  fouffrir.  Je  le  regarde  fixement 
8c  lui  dis  fans  m’émouvoir:  Emile,  croyez-vous 
ce  que  vous  dites?  A l’infiant  il  me  faute  ail 
cou  tout  confus,  8c  me  ferre  dans  fes  bras  fans 
répondre.  C’eft  toujours  fa  réponfe  quand  il  a 
tort. 

Nous  voici  par  les  champs  en  vrais  cheva- 
liers errans;  non  pas  comme  eux  cherchant  les 
aventures  ; nous  les  fuyons  , au  contraire  , en 
quittant  Paris  ; mais  imitant  allez  leur  allure  er- 
rante, inégale,  tantôt  piquant  des  deux  , 8c  tan- 
tôt marchant  à petits  pas-  A force  de  fuivre  ma 
pratique,  on  en  aura  pris  enfin  l’efprit;  8c  je  n’i- 
magine aucun  le&esr  encore  alfez  prévenu  par  les 
ufages , pour  nous  fuppofir  tous  deux  endormis 
dans  une  bonne  chaife  de  polie  bien  fermée, 
marchant  fans  rien  voir,  fans  rien  obferver,  ren- 
dant nul  pour  nous  l'intervalle  du  départ  à l’ar- 
rivée ; 8c  dans  la  vîteffe  de  notre  marche , per- 
dant le  temps  pour  le  ménager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  ell  courte  , 8c 
je  vois  qu’ils  s'efforcent  de  la  rendre  telle.  Ne 
Tachant?  pas  l’employer , ils  fe  plaignent  de  la  ra- 
pidité-du  temps , U je  vois  qu’il  coule  trop  len- 
tement à leur  gré.  Toujours  pleins  de  l’objet  au- 
quel iis  tendent,  ils  voyent  à regret  l’intervalle 
qui  les  en  répare  : l’un  voudroit  être  à demain, 
l'autre  au  mois  prochain , l'autre  à dix  ans  de- 
là ; o-nul  ne  veut  vivre  aujourd’hui  ; nul  n’ell  con- 
teiw  de  l'heure  préfente , tous  la  trouvent  trop 
lente  à palier.  Quand  ils  fe  plaignent  que  le  temps 
cc/ule  trop  vite , ils  mentent  ; ils  payeroient  vo- 
lontiers le  pouvoir  de  l’accélérer.  Ils  employe- 
rôient  volontiers  leur  fortune  à confirmer  leur 
vie  entière  ; 8c  il  n’y  en  a peut-être  pas  un  qui 
n’eût  réduit  fes  ans  à très-peu  d’heures  , s'il  eût 
| été  le  maître  d’en  ôter;  au  gré  de  fon  ennui , cel- 
les qui  lui  étoient  à charge  , 8c  au  gré  de  fon 
impatience , celles  qui  le  féparoient  du  moment 
déliré.  Tel  palTe  la  moitié  de  fa  vie  à fe  rendre 
de  Paris  à Verfailles,  de  Verfailles  à Paris  , de 
la  Ville  à la  camgagne  , de  la  campagne  à la 
Ville,  8c  d’un  quartier  à l’autre,  qui  feroit  fort 
embarrafie  de  fes  heures  s’il  n’avoit  le  fecret  de 
les  perdre  ainfi , 8c  qui  s’éloigne  exprès  de  fes 
affaires  pour  s’occuper  à les  aller  chercher  : il 
croit  gagner  le  temps  qu’il  y met  de  plus , & 
dont  autrement  il  ne  fauroit  que  faire  ; ou  bien , 
au  contraire , il  court  pour  courir , 8c  vient  en 
polie  fans  autre  objet  que  de  retourner  de  mê- 
me. Mortels , ne  cefferez-vous  jamais  de  calom- 
nier la  nature?  Pourquoi  vous  plaindre  que  la 
vie  ell  comte  , puifqu’elle  ne  l'ell  pas  encore 
alfez  à votre  gré  ? S’il  ell  un  feul  d’entre  vous 
qui  fâche  mettre  alfez  dé  tempérance  à fes  dé- 
firs  pour  ne  jamais  fouhaiter  que  le  temps  s'é- 
coule , celui-là  ne  l’ellimera  poiivt  trop  courte. 
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Vivre  & jouir  feront  pour  lui  la  mètre  chofe  ; 
& dût-il  mourir  jeune,  il  ne  mourra  que  ralTafié 
de  jours. 

Quand  je  n’aurois  que  cet  avantage  dans  ma 
méthode,  par  cela  feul  il  la  faudroit  préférer  à 
toute  autre.  Je  n'ai  point  élevé  mon  Emile  pour 
dcfirer  ni  pour  attendre,  mais  pour  jouir;  & 
quand  il  porte  fes  délits  au-delà  du  préfent,  ce 
n’eft  point  avec  une  ardeur  affez  impétueufe 
pour  être  importuné  de  la  lenteur  du  temps.  Il 
ne  jouira  pas  feulement  du  plailir  de  defirer,  mais 
de  celui  d'aller  à l’objet  qu'il  déliré;  & fes  paf- 
lïons  font  tellement  modérées  , qu'il  ell  toujours 
plus  où  il  elt , qu’où  il  fera. 

Nous  ne  voyageons  donc  point  en  couriers , 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  fongeons  pas  feu- 
lement aux  deux  termes,  mais  à l'intervalle  qui 
les  fépare.  Le  voyage  même  elt  un  plailir  pour 
nous.  Nous  ne  le  faifons  point  trillement  alïîs 
& comme  emprifonnés  dans  une  petite  cage  bien 
fermée.  Nous  ne  voyageons  point  dans  la  mol- 
lelfe  & dans  le  repos  des  femmes.  Nous  ne 
nous  ôtons  ni  le  grand  air,  ni  la  vue  des  objets 
qui  nous  environnent , ni  la  commodité  de  les 
contempler  à notre  gré  quand  il  nous  plaît.  Emile 
n'entra  jamais  dans  une  chaife  de  polte  , & ne 
court  guères  en  polte  s’il  n’elt  preffé.  Mais  de 
quoi  jamais  Emile  peut-il  être  preffé  ? D’une 
feule  chofe,  de  jouir  de  la  vie.  Ajouterai- je , & 
de  faire  du  bien  quand  il  le  peut?  non,  car  cela 
même  elt  jouir  de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu’une  manière  de  voyager 
plus  agréable  que  d'aller  à cheval  ; c’efl  d'aller 
à pied.  On  part  à fon  moment,  on  s'arrête  à fa 
volonté , on  fait  tant  & li  peu  d'exercice  qu'on 
veut.  On  obferve  tout  le  pays  ; on  fe  détourne 
à droite,  à gauche;  on  examine  tout  ce  qui  nous 
flatte;  on  s'arrête  à tous  les  points  de  vue.  Ap- 
perçois-je  une  rivière  ? je  la  côtoyé  ; un  bois 
touffu?  je  vais  fous  fon  ombre;  une  grotte?  je 
la  vifite;  une  carrière  ? j’examine  les  minéraux. 
Par-tout  où  je  me  plais,  j‘y  relie.  A l'inllant  que 
je  m'ennuie,  je  m'en  vais.  Je  ne  dépends  ni  des 
chevaux  ni  du  polliüon.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
choifir  dés  chemins  tout  faits , des  routes  com- 
modes, je  palîe  par-tout  où  un  homme  peut 
palier;  je  vois  tout  ce  qu’un  homme  peut  voir; 
& ne  dépendant  que  de  moi-même  , je  jouis  de 
toute  la  liberté  dont  un  homme  peut  jouir.  Si 
le  mauvais  temps  m’arrête  & que  l'ennui  me  ga- 
gne, alors  je  prends  des  chevaux.  Si  je  fuis  las 

mais  Emile  ne  fe  lalfe  guères  ; il  elt  robulle  ; & 
pourquoi  fe  lafferoit-il  ? 11  n'ett  point  prelfé.  S'il 
s'arrête , comment  peut-il  s’ennuyer  ? Il  porte 
par-tout  de  quoi  s’amufer.  Il  entre  chez  un  mai 
tre,  il  travaille;  il  exerce  fes  bras  pour  repofer 
fes  pieds. 

Voyager  à pied  c’eft  voyager  comme  Tha- 
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lès,  Platon,  Pythagore.  J’ai  peine  à comprendre 
comment  un  philofophe  peut  fe  réfoudre  à voya- 
ger autrement,  Se  s’arracher  à l’examen  des  ri- 
thelles  qu’ip  foule  aux  pieds , & que  la  terre  pro- 
digue'à fa  vue.  Qui  ell  ce  qui,  aimant  un  peu 
FagricuKure , ne  veut  pas  connoître  les  produc- 
tions particulières  au  climat  îles  li:ux  qu'il  rra- 
verfe , & la  manière  de  les  cultiver?  Qui  elt-ce 
qui,  ayant  un  peu  de  goût  pour  l’hidoire  natu- 
relle , peut  fe  réfou  ire  à palfer  un  terrain  fans 
l'examiner,  un  rocher  fans  l’écorner,  des  mon- 
tagnes fans  herboriier,  des  cailloux  fans  chercher 
des  foffiles  ? Vos  phJofophes  de  rutiles  étudisnc 
l'hiltoire  naturelle  dans  des  cabinets;  ils  ont  des 
colifichets , favent  des  noms  & n’ont  aucune  idée 
de  la  nature.  Mais  le  cabinet  d Emile  ell  plus  ri- 
che que  ceux  des  rois  ; ce  cabinet  ell  la  terre 
entière.  Chaque  chofe  y eft  à fa  place  : le  natu- 
ralise qui  en  prend  foin  a rangé  le  tout  dans  un 
fort  bel  ordre  ; Daubenton  ne  feroit  pas  mieux. 

Combien  de  plaifirs  différens  on  raffemble  par 
cette  agréable  manière  de  voyager  fans  comp- 
ter la  lanté  qui  s’affermit,  1 humeur  qui  s'e'gaye. 
J’ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageoinc  dans  de 
bonnes  voitures  bien  douces,  rêveurs,  trilles, 
grondans  ou  foulfrans  ; & les  piétons  toujours 
gais,  légers,  & contents  de  tout.  Combien  le 
cœur  rit  quand  on  approche  du  gîte!  Combien 
un  repas  grollier  paroît  favoureux  ! Avec  quel 
plailir  on  fe  repofe  à table  ! Quel  bon  fommeil 
on  fait  dans  un  mauvais  lit  ! Quand  on  ne  veut 
qu’arriver,  on  peut  courir  en  chaife  de  polie; 
mais  quand  on  veut  voyager , il  faut  aller  à pied. 

Si , avant  que  nous  ayons  fait  cinquante  lieues 
de  la  manière  que  j’imagine  , Sophie  n’ell  pas 
oubliée , il  faut  que  je  ne  fois  guères  adroit , ou 
qu’Emile  foit  bien  peu  curieux  : car  avec  tant 
de  connoiflances  élémentaires , il  ell  difficile  qu’il 
ne  foit  pas  tenté  d'en  acquérir  davantage.  On 
n’eil  curieux  qu'à  proportion  qu'on  ell  inf- 
truit  ; il  fait  précifément  affez  pour  vouloir  ap- 
prendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  autre  , & 
nous  avançons  toujours.  J’ai  mis  à notre  pre- 
mière courfe  un  terme  éloigné:  le  prétexte  en  elt 
facile;  en  fortant  de  Paris,  il  faut  aller  cher- 
cher une  femme  au  loin. 

Que  ’que  jour , après  nous  être  égarés  plus 
qu’à  l’ordinaire  dans  des  vallons , dans  des  mon- 
tagnes où  l’on  n'apperçoit  aucun  chemin  , nous 
ne  favons  retrouver  le  nôrre.  Peu  nous  importe, 
tous  chemins  font  bons  pourvu  qu’on  arrive  : 
mais  encore  faut-il  arriver  quelque  part  quand 
011  a faim.  Heureufement  nous  trouvons  un  pay- 
fan  qui  nous  mène  dans  fa  chaumière , nous 
mangeons  de  grand  appétit  fon  maigre  dîné.  En 
nous  voyant  fi  fatigués,  fi  affamés,  il  nous  dit: 
fi  le  bon  Dieu  vous  eût  conduits  de  Pautrc  côté 
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de  la  coline , vous  etifiiez  été  mieux  reçus....'. 

vous  auriez  trouvé  une  maifon  de  paix des 

gens  fi  charitables  !.....  de  fi  bonnes  gens  ! 

lis  n’ont  pas  meilleur  cœur  que  moi , mais  ils 
font  plus  riches  , quoiqu’on  dife  qu’ils  l’etoienr. 

bien  plus  autrefois  ; ils  ne  pâti  fient  pas. 

Dieu  merci ; tic  tout  le  pays  fe  fent  de  ce  qui 
leur  refie. 

A ce  mot  de  bonnes  gens , le  cœur  du  bon 
Emile  s'épanouit.  Mon  ami , dit-il  en  n.e  regar- 
dant, allons  à cette  maifon  dont  les  maîtres  l'ont 
bénis  dans  le  voifinage  : je  ferois  bien  aife  de  les 
voir;  peut-être  feront-ils  bien  aifes  de  nous  voir 
auiïi.  Je  fuis  fur  qu’ils  nous  recevront  bien  : s’ils 
font  des  nôtres , nous  feront  des  leurs. 

La  maifon  bien  indiquée  , on  part , on  erre 
dans  le  bois  ; une  grande  pluie  nous  furprend  en 
chemin , elle  nous  retarde  fans  nous  arrêter.  En- 
fin l’on  fe  retrouve,  & le  foir  nous  arrivons  à la 
maifon  défignée.  Dans  le  hameau  qui  l’entoure, 
cette  feule  maifon  , quoique  fimple  , a quelque 
apparence  ; nous  nous  préfentons,  nous  deman- 
dons l’hofpitalité  : l’on  nous  fait  parler  au  maî- 
tre , il  nous  quefiionne , mais  poliment  : fans  dire 
le  fujet  de  notre  voyage  , nous  difons  celui  de 
notre  détour.  Il  a gardé  de  fon  ancienne  opu- 
lence la  facilité  de  connortre  l’e’tat  des  gens  dans 
leurs  manières  : quiconque  a vécu  dans  le  grand 
monde  fe  trompe  rarement  là-delTus  ; fur  ce  pafle- 
port  nous  fommcs  admis. 

On  nous  montre  un  appartement  fort  petit  ; 
mais  propre  8e  commode;  on  y fait  du  feu, 
nous  y trouvons  du  linge  , des  nippes,  tout  ce 
qu’il  nous  faut.  Quoi  ! dit  Emile  tout  furprls , 
en  diroit  que  nous  étions  attendus.  O que  le  pay^- 
fan  avoir  bien  raifon  ! quelle  attention  , quelle 
bonté  , quelle  prévoyance  ! & pour  des  incon- 
nus ! Je  crois  être  au  temps  d'Homère.  Soyez 
fenfible  à tout  cela  , lui  dis-je  , mais  ne  vous 
en  étonnez  pas  ; par-tout  où  les  étrangers  font 
rares  ils  font  bien  venus;  rien  ne  rend  plus  hof- 

fitaüer  que  de  n’avoir  pas  fouvent  befoin  de 
être  : c’efi:  l’affluence  des  hôtes  qui  détruit  l'hof- 
pitalité.  Du  temps  d’Homère  on  ne  voyageoit 
guères , & les  voyageurs  étoient  bien  reçus  par- 
tout. Nous  fommes  peut-être  les  feuls  pafiagers 
qu’on  ait  vus  ici  de  toute  l’année.  N’importe , 
reprend-il , cela  même  efi  un  éloge , de  favoir  fe 
paffer  d’hôtes , & de  les  recevoir  toujours  bien. 

Séchés  & rajuftés , nous  allons  rejoindre  le  maî- 
tre de  la  maifon  ; il  nous  préfente  à fa  femme  ; 
elle  nous  reçoit,  non  pas  feulement  avec  polneffe, 
mais  avec  bonté.  L’honneur  de  fes  coups-d’œil 
efi  pour  Emile.  Une  mère  dans  le  cas  où  elle  efi  , 
voir  rarement  fans  inquiétude,  ou  du  moins  fans 
çutiofité , entrer  chez  elle  un  homme  de  cet  âge. 

On  fait  hâter  le  Duper  pour  l’amour  de  nous. 
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En  entrant  dans  la  falie  à manger  nous  voyons 
cinq  couverts;  nous  nous  plaçons,  il  en  rette  un 
vide.  Une  jeune  perfonne  entre , fait  une  grande 
révérence,  & s’afiied  naadefiemer.t  fans  parler. 
Emile  occupé  de  fa  fa  m ou  de  fes  réponfes  , 
la  falue,  paile  & mange.  Le  principal  objet  de 
fon  voyage  efi  aufiî  loin  de  fa  penfée,  qu’il  fe 
croit  lui-même  encore  loin  du  terme.  L’entre- 
tien roule  fur  l’cgarement  de  nos  voyageurs. 
Moniteur , lui  dit  le  maître  de  la  maifon , vous 
me  paroificz  un  jeune  homme  aimable  & fage  ; 
& cela  me  fait  fonger  que  vous  êtes  arrives  ici , 
votre  gouverneur  8c  vous , las  & mouillés , 
comme  Télémaque  & Mentor  dans  l’ifle  de  Ca- 
lypfo.  Il  efi  vrai , répond  Emile , que  nous  trou- 
vons ici  l’hofpitaüté  deCa'ypfo.  Son  Mentor  ajou- 
te : fk  les  charmes  d’Eucharis.  Mais  Emile  con- 
noît  l’Odyfiée,  8c  n’a  point  lu  Télémaque  ; il 
ne  fa;t  ce  que  c’efi  qu’Eucharis.  Pour  la  jeune 
perfonne  , je  la  vois  rougir  jufqu’aux  yeux  , les 
bailfer  fur  fon  afiîette,  8c  n’ofer  fouffler.  La  mère, 
qui  remarque  fon  enabarras  , fait  figr.e  au  père, 
& celui-ci  change  de  converfation.  En  parlant 
de  fa  folitude  , il  s’engage  infenfiblement  dans  le 
récit  des  événemens  qui  l’y  ont  confiné  ; les  mal- 
heurs de  fa  vie  , la  confiance  de  fon  époufe , les 
confolations  qu’ils  ont  trouvées  dans  leur  union  ; 
la  vie  douce  & paifible  qu'ils  mènent  dans  leur 
retraite,  8c  toujours  fins  dire  un  mot  de  la  jeune 
perfonne  j tout  cela  forme  un  récit  agréable  8c 
touchant,  qu’on  ne  peut  entendre  fans  intérêt: 
Emile  emu  , attendri , cefie  de  manger  pour  écou- 
ter. Enfin  , à l’endroit  où  le  plus  honnête  des 
hommes  s’étend  avec  plus  de  plaifir  fur  l’attache- 
ment de  la  plus  digne  des  femmes , le  jeune  voya- 
geur hors  de  lui  ferre  une  main  du  mari  qu’il  a 
faifie , 8c  de  l’autre  prend  aufiî  la  main  de  la  femme, 
fur  laquelle  il  fe  penche  avec  tranfport  en  l’arro- 
fant  de  pleurs.  La  naïve  vivacité  du  jeune  homme 
enchante  tout  le  monde  : mais  la  fille,  plus  fenfible 
que  perfonne  à cette  marque  de  fon  bon  coeur, 
croit  voir  Télémaque  affeété  des  malheurs  de  I'hi- 
loélete.  Elle  porte  à la  dérobée  les  yeux  fur  lui 
pour  mieux  examiner  fa  figure , elle  n’y  trouve 
rien  qui  démente  la  comparaifon.  Son  air  aifé  a 
de  la  1 bertc  fans  arrogance;  fes  manières  font  vives 
fans  étourderie  ; fa  fenfibdité  rend  fon  regard 
plus  doux,  faphyfionomie  plus  touchante  : la  jeune 
perfonne  le  voyant  pleurer  efi  prêce  de  mêler  f s 
larmes  aux  fiennes.  Dans  un  fi  beau  prétexte,  une 
honte  fecrette  la  retient  : elle  fe  reproche  déjà  les 
pleurs  prêts  à s’échapper  de  fes  yeux  , comme  s’il 
étoit  mal  d’en  verfer  pour  fa  famille. 

La  mère , qui  dès  le  commencement  du  foupé 
n’a  celTé  de  veiller  fur  elle  , voie  fa  contrainte  , 
8c  l’en  délivre  en  l’envoyant. faire  une  commif- 
fion.  Une  minute  aorès  la  jeune  fille  rentre  , mais 
fi  mal  remi.e  que  fun  défordie  efi  viftble  à tous 
les  yeux.  La  mère  lui  dit  ayec  douceur  : Sophie , 

remettez- 
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remettez-vous  ; ne  cefferez-vous  point  de  pleu- 
rer les  malheurs  de  vos  parens  ? Vous  qui  les  en 
confolez , n’y  foyez  pas  plus  fenfible  queux- 
mêmes. 

A ce  nom  de  Sophie,  vous  euffiez  vu  treffaillir 
Emile.  Frappé  d’un  nom  fi  cher  , il  fe  réveil. e 
en  furfaut,  ôc  jette  un  regard  avide  fur  celle  qui 
lofe  porter.  Sophie,  ô Sophie  ! eft  ce  vous  que 
mon  cœur  cherche?  eft-ce  vous  que  mon  cœur 
aime  ? 11  l’obferve  , il  la  contemple  avec  une  forte 
de  crainte  & de  défiance.  Il  ne  voit  point  exac- 
tement la  figure  qu’il  s’étoit  peinte;  il  ne  fait  fi 
celle  qu’il  voit  vaut  mieux  ou  moins.  Il  étudié 

chaque  trait,  il  épie  chaque  mouvement,  chaque 

gelte , il  trouve  à tout  mille  interprétations  con- 
fufes  ; il  Jonneroit  la  moitié  de  fa  vie  pour  qu’elle 
voulue  dire  un  feul  mot.  Il  me  regarde  inquiet  & 
troublé;  fes  yeux  me  font  à la  fois  cent  queftions, 
cent  reproches.  Il  femble  me  dire  à chaque  regard  : 
guidez -moi,  tandis  qu’il  eft  tems  ; fi  mon  cœur 
fe  livre  & fe  trompe,  je  n'en  reviendrai  de  mes 
jours. 

Emile  ell  l'homme  du  monde  qui  lait  le  moins 
fe  déguifer.  Comment  fe  déguiferoit  - il  dans  le 
plus  grand  trouble  de  fa  vie  , entre  quatre  fpec- 
tateurs  qui  l’examinent  , & dont  le  plus  diftrait 
en  apparence  ell  en  effet  le  plus  attentif  ^ Son 
défordre  n’échappe  point  aux  yeux  pénétrans  de 
Sophie;  les  fiens  l’inllruifent  de  refte  quelle  en 
eil  l’objet  telle  voit  que  cette  inquiétude  n'eft 
pas  de  Y amour  encore  , mais  qu’importe?  il  s’oc- 
cupe d’elle , & cela  fuffit  ; elle  fera  bien  malheu- 
r-îufe  s’il  s’en  occupe  impunément. 

Les  mères  ont  des  yeux  comme  leurs  filles , 

&r  l’expérience  de  plus.  La  mère  de  Sophie  fou* 
rit  du  fuccès  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  les 
cœurs  des  deux  jeunes  gens;  elle  voit  qu’il  eft 
tems  de  fixer  celui  du  nouveau  Télémaque  ; 
elle  fait  parler  fa  fille.  Sa  fille , avec  fa  douceur 
naturelle,  répond  d’un  ton  timide,  qui  ne  fait 
que  mieux  fon  effet.  Au  premier  fon  de  cette  voix, 
Emile  eft  rendu  ; c’eft  Sophie , il  n’en  doute  plus. 

Ce  ne  la  feroit  pas , qu’il  feroit  trop  tard  pour  s’en 
dédire. 

C’eft  alors  que  les  charmes  de  cette  fille  enchan- 
tereffe  vont  par  torrens  à fon  cœur,  &c  qu’il  com- 
mence d’avaler  à longs  traits  le  poifon  dont  elle 
Tenivre.  Ilne  parle  plus , il  ne  répond  plus,  il  ne 
voit  que  Sophie  , il  n’entend  que  Sophie  : fi  elle 
dit  un  mot , il  ouvre  la  bouche  ; fi  elle  baille  les 
yeux , il  les  baille  ; s’il  la  voit  foupirer , il  foupire  ; 

«’eft  l’ame  de  Sophie  qui  paroît  l’animer.  Que 
la  fienne  a changé  dans  peu  d’inftans  1 Ce  n’eft 
plus  le  tour  de  Sophie  de  trembler  , c’eft  celui 
d’Emile.  Adieu  là  liberté  , la  naïveté,  la  franchife. 
Confus,  embarraffé  , craintif,  il  n’ofe  plus  regar- 
der autour  de  lui , de  peur  de  voir  qu’on  le  regarde. 
Honteux  de  fe  laiffer  pénétrer , il  voudroit  fe  rendre 
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invifible  à tout  le  monde,  pour  fe  raffafîer  de  la  con- 
templer fans  être  obfervé.  Sophie,  au  contraire,  fe 
rafture  de  la  crainte  d’Emile;  elle  voit  fon  triomphe, 
elle  en  jouit. 

N&l  mojlra  già  , ben  che  in  fuo  cor  ne  rida. 

Elle  n’a  pas  changé  de  contenance  ; mais  mal- 
gré cet  air  modefte,  & ces  yeux  baiffés , fon  tendre 
cœur  palpite  de  joie , & lui  dit  que  Télémaque  eft 
trouvé. 

Si  j’entre  ici  dans  l’hiftoire  trop  naïve  & trop 
fimple,  peut-être,  de  leurs  innocentes  amours  , 
on  regardera  ces  détails  comme  un  jeu  frivole; 
& l’on  aura  tort,  ün  ne  confîdère  pas  affez  l’in- 
fluence que  doit  avoir  la  première  liaifon  d’un 
homme  avec  une  femme  , dans  le  cours  de  la  vie 
de  l’un  & de  l’autre.  On  ne  voit  pas  qu’une  pre- 
mière impreffion  , aufll  vive  que  celle  de  Yamoitr 
ou  du  penchant  qui  tient  fa  place  , a de  longs 
effets  dont  on  n’apperçoit  point  la  chaîne  dans  le 
progrèsdes  ans , mais  qui  ne  ceffent  d’agir  jufqu’à 
la  mort-  On  nous  donne  dans  les  traités  d’éduca- 
tion de  grands  verbiages  inutiles  & pédantefques 
fur  les  chimériques  devoirs  des  enfans  ; & l’on  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante & la  plus  difficile  de  toute  l’éducation  : 
favoir  la  crife  qui  fert  de  paffage  de  l'enfance  à 
l’état  d’homme.  Si  j’ai  pu  rendre  ces  effais  utiles 
par  quelque  endroit,  ce  fera  fur-tout  pour  m’y 
être  étendu  fort  au  long  fur  cette  partie  effen- 
tielle,  omife  par  tous  les  autres , & pour  ne  m'êt  e 
point  laiffé  rebuter,  dans  cette  entreprife,  par  de 
fauffes  délicatefiés,  ni  eïrayer  par  des  difficulté'» 
de  langue.  Si  j’ai  dit  ce  qu’il  faut  faire  j’ai  dit 
ce  que  j’ai  dû  dire  : il  m’importe  fort  peu  d'avoir 
écrit  un  roman.  C’eft  un  affez  beau  roman  que 
celui  de  la  nature  humaine.  S’il  ne  fe  trouve  que 
dans  cet  écrit,  eft-ce  ma  faute?  Ce  devroit  être 
l’hiftoire  de  mon  efpèce  : vous  qui  la  dépravez  , 
c’eft  vous  qui  faites  un  rüman  de  mon  livre. 

Une  autre  confédération , qui  renforce  la  pre- 
mière , eft  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d'un  jeune  homme 
livré  dès  l’enfance  à la  crainte,,  à la  convoitife, 
à l’envie , à l’orgueil  & à toutes  les  pallions  qui 
fervent  d’inftrument  aux  éducations  communes  : 
qu’il  s'agit  d’un  jeune  homme  dont  c’eft  ici,  non- 
feulement  le  premier  amour , mais  la  première 
paflïon  de  toute  efpèce  ; que  de  cette  paffion  , 
l’unique  , peut  être  ; qu’il  fentira  vivement  dans 
toute  fa  vie , dépend  la  dernière  forme  que  doit 
prendre  fon  caraéière.  Ses  manières  de  penfer,  fes 
fentimens,  fes  goûts , fixés  par  une  paffion  durable, 
vont  acquérir  une  confiftance  qui  ne  leur  permettra 
plus  de  s’altère/. 

On  conçoit  qu’entre  Emile  &r  moi , la  nuit 
qui  fuit  une  pareille  foirée  ne  fe  paffe  pas  toute 
à dormir-  Quoi  donc  i la  feule  conformité  d’ut* 
nom  doit-elle  ayou;  tant  de  pouvoir  fur  un  hom/ne 
Tome  IV.  M tn  iq 
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fage  ? N’y  a-t-il  qu’une  Sophie  au  monde  ? Se 
reffemblent  - elles  toutes  d’ame  comme  de  rom  ? 
Toutes  celles  qu’il  veria  font-elles  la  Tienne?  Eft- 
fl  fou  , de  fe  pafllcnner  a in  fi  pour  une  inconnue  à 
laquelle  il  n a jamais  parlé?  Attendez,  jeune 
homme  5 examinez  , obfcrvez.  Vous  ne  favez 
-pas  même  encore  chez  qui  vous  êtes  & à 
vous  entendre , on  vous  croiroit  déjà  dans  votre 
maifon. 

Ce  n’eft  pas  le  tems  des  leçons , 8c  celles-ci 
ne  font  pas  faites  pour  être  écoutées.  Elles  ne  font 
que  donner  au  jeune  homme  un  nouvel  incérêt 
pour  Sophie  F par  le  defir  de  jufiifier  f.n  pen- 
chant. Ce  rapport  des  noms,  cette  rencontre 
qu’il  croit  fortuite,  ma  réferve  même,  ne  font  qu’ir- 
liter  fa  vivacité  : déjà  Sophie  lui  paroît  trop 
eftimable  pour  qu’il  ne  foi:  pas  sûr  de  me  la  faire 
aimer. 

Le  matin  , je  me  doute  bien  que  dans  fon  mau- 
vais habit  de  voyage  , Emile  tâchera  de  le  mettre 
avec  plus  de  foin.  Il  n’y  manque  pas  irnais  je  ris 
de  fon  empreffement  à s’accommoder  du  linge  de 
la  maifon.  Je  pénètre  fa  penfée  ; j’y  lis  avec  plaifir 
qu’il  cherche,  en  fe  préparant  des  reftitutions, 
des  échanges , à s’établir  une  efpèce  de  corref- 
pondance  qui  le  mette  en  droit  d’y  renvoyer  & d’y 
revenir. 

Je  m’étois  attendu  de  trouver  Soph'e  un  peu 
plus  ajuftée  aufli  de  fon  côté  ; je  me  fuis  trompé. 
Cette  vulguaire  coquetterie  eft  bonne  pour  ceux 
à qui  l’on  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  véritable 
amour  ell  plus  rafinée;  elle  a bien  d’autre  préten- 
tions. Sophie  eft  mife  encore  plus  fimplement  que 
Ja  veille,  & même  plus  négligemment  , quoi- 
qu’avec  une  propreté  toujours  lcrupuleufe.  Je  ne 
vois  de  la  coquetterie  dans  cette  négligence,  que 
parce  que  j’y  vois  de  l’affedlation.  Sophie  fait 
bien  qu’une  parure  plus  recherchée  eft  une  décla- 
ration , mais  elle  ne  fait  pas  qu’une  parure  plus 
négligée  en  eft  une  autre  ; elle  montre  qu’on  ne  fe 
contente  pas  de  plaire  par  l’ajuftement,  qu’on  veut 
plaire  aufli  par  la  perfonne.  Eh  ! qu’importe  à 
l’amant  comment  on  foit  mife  , pourvu  qu’il  voie 
qu’on  s’occupe  de  lui?  Déjà  sûre  de  fon  empire, 
Sophie  ne  fe  borne  pas  à frapper  par  fes  charmes 
ks  yeux  d’Emile,  fifoe  cœur  ne  va  les  chercher 
il  ne  lui  fuffit  plus  qu’il  les  voie,  elle  veut  qu’il  les 
fuppofe.  N’en  a-t-il  pas  affez  vu  pour  être  obligé 
de  deviner  le  refte? 

Il  eft  à croire  que  durant  nos  entretiens  de 
cette  nuit,  Sophie  & fa  mère  ne  font  pas  non  plus 
jreftées  muettes.  Il  y a en  des  aveux  arrachés,  des 
inftruétions  données.  Le  lendemain  on  ferafTem- 
ble  bien  préparés.  Il  n’y  a pas  douze  heures  que 
nos  jeunes  gens  fe  font  vus;  ils  ne  fe  font  pas 
dit  encore  un  feul  mot  , & déjà  l’on  voit  qu’ils 
s’entendent.  Leur  abord  n’eft  pas  familier;  il  eft 
cnibarraflTé  , timide  ; ils  ne  fe  parlent  point  ; leurs 
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yeux  baififés  femblent  s’éviter , & cela  même  eft 
un  ligne  d intelligence  : ils  s’évitent , mais  de  con- 
cert ; ils  Tentent  déjà  le  befoin  du  myftère  avant 
de  s’être  rien  d.t.  En  partant,  nous  demandons  Ja 
permiliion  de  venir  nous-mêmes  rapporter  ce  que 
nous  emportons.  La  bouche  d’Emile  demande  cette 
permiliion  au  père  , à la  mère  , tandis  que  fes 
yeux  inquiets  tournés  fur  la  fille,  la  lui  deman- 
dent beaucoup  plus  inftamment.  Sophie  ne  d.t 
rien,  ne  fait  aucun  figne  , ne  paroît  rien  voir, 
r:en  eetendre 5 mais  elle  rougit,  & cette  rougeur 
elt  une  réponfe  encore  plus  claire  que  celle  de  fes 
parens. 

On  nous  permet  de  revenir , fans  nous  inviter  à 
refter.  Cette  conduite  eft  convenable;  on  donne  le 
couvert  à des  palfans  embarrafles  de  leur  gîte,  mais 
il  nhft  pas  décent  qu’un  amant  couche  dans  la  ma:^ 
fon  de  fa  maitrefle. 

A peine  fommes-nous  hors  de  cette  maifon 
chérie  , qu'Emile  fonge  à nous  établir  aux  envi- 
rons ; la  chaumière  la  plus  voifine  lui  femble  déjà 
trop  éloignée.  Il  voudroit  coucher  dans  les  fefles. 
du  château  Jeune  étourdi  ! lui  dis-je,  d’un  ton  de 
pitié;  quoi!  déjà  la  paflïon  vous  aveugle!  Vous 
ne  voyez  déjà  plus  ni  les  bienféances  ni  la  ra:fon?- 
Malheureux  ! vous  croyez  aimer,  8c  vous  vou'ez 
déshonorer  votre  maîtreffe!  Que  dira  t-on  d’elle, 
quand  on  faura  qu’un  jeune  homme  qui  fort  de 
fa  ma' fon  couche  aux  environs  ? Vous  l’aimez  , 
dites-vous  1 Eft  ce  donc  à vous  de  la  perdre  de 
réputation?  Eft-ce-là  le  prix  de  l’hofpitalité  que 
fes  parens  vous  ont  accordée  ? Ferez-vous  l’op* 
probre  de  celle  dont  vous  attendez  votre  bon- 
heur? Eh!  qu’importent , répond-il  avec  vivacité , 
les  vains  difeours  des  hommes  & leurs  injuftes 
foupçons  ? Ne  m’avez-vous  pas  appris  vous  même 
à n’en  faire  aucun  cas  ? Qui  fait  mieux  que  moi 
combien  j'honore  Sophie,  combien  je  la  veux  ref- 
peéter  ? Mon  attachement  ne  fera  point  fa  honte, 
il  fera  fa  gloire , il  fera  digne  d’elle.  Quand  mon 
cœur  & mes  foins  lui  rendront  par-tout  l’hom- 
mage qu’elle  mérite,  en  quoi  puis- je  l’outrager? 
Cher  Emile,  reprends-je  en  i’embraflant , vous 
raifonnez  pour  vous , apprenez  à raifonner  pour 
elle.  Ne  comparez  point  l’honneur  d’un  fexe  à 
celui  de  l’autre  ; ils  ont  des  principes  tout  diffé- 
rens-  Ces  principes  font  également  folides  8c  rai- 
fonnables,  parce  qu’ils  dérivent  également  de  la  na- 
ture, & que  la  même  vertu  qui  vous  fait  roéprifer 
pour  vous  les  difeours  des  hommes,  vous  oblige  à 
les  refpeéter  pour  votre  maîtreffe.  ^otre  honneur 
eft  en  vous  feul  ; & le  fieu  dépend  d’autrui.  La 
négliger  feroit  bleflfer  le  vôtre  même  ; & vous  ne 
vous  rendez  point  ce  que  vous  vous  devez , fi 
vous  êtes  caufe  qu’on  ne  lui  rende  pas  ce  qui  lui 
eft  dû. 

Alors  lui  expliquant  les  raifons  de  ces  diffé- 
rences, je  lui  fais  fentir  quelle  injuftice  il  y auroïc 
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$ vou’oir  les  compter  pour  rien.  Qui  efl-ce  qui 
ldi  a dit  qu'il  fera  l'époux  de  Sophie , elle  dont 
il  ignore  les  fentimens,  elle  dont  le  coeur  ou  Us 
parens  ont  peut-être  des  engagemens  antérieurs, 
elle  qu’il  ne  connoît  point , & qui  n’a  peut-être 
avec  lui  pas  une  des  convenances  qui  peuvent 
rendre  un  mariage  heureux?  Ignore-t-il  que  tout 
fcandale  eft  pour  une  tille  une  tache  indéléble, 
que  n’efface  pas  même  fon  mariage  avec  celui  qui 
l’a  caufé  ? Eh  ! quel  eft  l’homme  fenfible  qui  veut 
perdre  celle  qu’il  aime  ? Quel  eft  l’honnête  homme 
qui  veut  faire  pleurer  à jamais  à une  infortunée  le 
ipalheur  de  lui  avoir  plu? 

Le  jeune  homme,  effrayé  des  conféquences  que 
je  lui  fais  envifager,  & toujours  extrême  dans  fes 
idées,  croit  déjà  n’être  jamais  aftez  loin  du  féjour 
de  Sophie:  il  double  le  pas  pour  fuir  plus  prompte- 
ment } il  regarde  autour  de  nous  fi  nous  ne  fommes 

F oint  écoutés  ; il  facrifiroit  mille  fois  fon  bonheur  à 
honneur  de  celle  qu’il  aime;  il  aimeroit  mieux 
ne  la  revoir  de  fa  vie  que  de  lui  caufer  un  fei  1 
déplaîfir.  C'eft  le  premier  fruit  des  foins  que  j’ai 
pris  dès  fa  jeuneffe  de  lui  former  un  cœur  qui  fâche 
i^imer. 

11  s’agit  donc  de  trouver  un  afyle  éloigné  , ma:s 
& portée.  Nous  cherchons , mus  nous  infotmons  : 
nous  apprenons  qu  à deux  grandes  lieues  eft  une 
ville  ; nous  afions  chercher  à nous  y loger,  plutôc 
que  dans  des  villages  plus  proches,  où  notre 
féjour  deviendroit  fufpeêt.  C'eft  là  qu’arrive  enfin 
le  nouvel  amant,  plein  d 'amour , d’efpoir , de  joie, 
& fur-tout  de  bons  fentimens  ; & voilà  comment 
•dirigeant  peu-à-peu  fa  paflion  na’ftante  vers  ce 
qui  eft  bon  & honnête  , je  difpofe  infimfibleinent 
tous  fes  penchans  à prendre  le  même  pli. 

J’approche  du  terme  de  ma  carrière  ; je  i’ap- 
perçois  déjà  de  loin.  Toutes  les  grandes  difficultés 
font  vaincues  , tous  les  grands  obftacles  font  fur- 
montés  ; il  ne  me  refte  plus  rien  de  pénible  à faire 
ue  de  ne  pas  gâttr  mon  ouvrage  en  me  hâtant 
e le  confommer.  Dans  l’incertitude  de  la  vie 
humaine , évitons  fur-tout  la  faulTe  prudence  d’im- 
moler le  préfent  à l'avenir  3 c’eft  fouvent  immoler 
es  qui  eft  à ce  qui  ne  fera  point.  Rendons  l’homme 
heureux  dans  tous  les  âges  , de  peur  qu’après 
bien  des  foins  il  ne  meure  avant  de  l’avoir  été. 
Or , s’il  eft  un  tems  pour  jouir  de  la  vie , c’eft 
affurément  la  fin  de  l’adolefcence , eu  les  facultés 
du.  corps  & de  Lame  ont  acquis  leur  plus  grande 
vigueur  , & où  l’homme  , au  milieu  de  fa  coût  fe  , 
voit  de  plus  loin  les  deux  termes  qui  lui  en  font 
fentir  la  brièveté.  Si  l’imprudente  jeuneffe  fe 
trompe,  ce  n’elt  pas  en  ce  qu’elle  veut  jouir, 
c'eft  en  ce  qu’elle  cherche  la  jouüfance  < ù elle 
n’eft  point  , & qu’en  s’apprêtant  un  avenir  mi- 
férable  , elle  ne  fait  pas  même  ufer  du  moment 
préfent. 

Confidércz  mon  Emile  , à vingt  ans  paffés,  bien 
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formé,  bien  conftitué  d’efprlt  &r  de  corps,  fort»" 
fai n , difpo? , adroit,  robufte,  plein  de  f.ns,  de 
raifon  , de  bonté,  d'humanité,  ayant  des  mœurs, 
du  goût,  aimant  le  beau,  faifar.t  le  bien  , libre 
de  l’empire  des  pallions  cruelles,  exempt  du  joug 
de  l’opin:on;  mais  fournis  à la  loi  de  la  fagdfc , 
& docile  à la  voix  de  l’amitié , poffédant  tous 
les  talens  utiles,  & pltifieurs  talens  agréables,  fe 
fouciant  peu  des  richeffes,  portant  fa  refl'ource  au 
bout  de  fes  bras , & n’ayant  pas  peur  de  manquer 
de  pain  , quoi  qu’il  arrive.  Le  voilà  maintenant 
enivré  d'une  paflion  naiifante  : fon  cœur  s'ouvre 
aux  premiers  feux  de  l ‘amour-,  fes  douces  illufions 
lui  font  un  nouvel  univers  de  délices  8e  Je  jouif- 
fances  ; il  aime  un  objet  aimable,  & plus  aimable 
encore  par  fon  caractère  que  par  fa  perfonne,  il 
efp'ere,  il  attend  un  retour  qu'il  fiait  lui  être  dû 
c'eft  du  rapport  des  cœurs , c'eft  du  concours  des- 
fentimens  honnêtes  , que  s’eft  formé  leur  premier 
penchant.  Ce  penchant  doit  être  durable  : il  fe 
livre  avec  confiance,  avec  raifon  même,  au  plus 
charmant  délire,  fans  crainte,  fans  regret,  fans 
remords , fans  aime  inquiétude  que  celle  dont 
le  fentimeut  du  bonheur  eft  inféparable.  Que  peut- 
il  manquer  au  fien  ? Voyez,  cherchez,  imaginez 
ce  qu’il  lui  faut  encore , & qu’on  pirfte  accorder 
avec  ce  qu’il  a-  Il  réunit  tous  les  biens  qu’on  peur 
obtenir  à la  fois  : on  n’y  en  peut  ajouter  aucua 
qu'aux  dépens  d’un  autre  ; i!  eft  heureux  autant 
qu’un  homme  peut  l’être.  Irai-je  en  ce  moment 
abréger  un  deftin  fi  doux  ? Irai  je  rroubler  une 
volupté  fi  pure  ? Ah  ! tout  le  pr  x de  la  vie  eft  dans 
la  félicité  qu’il  goûte.  Que  pourrois-je  lui  rendre 
qui  valût  ce  que  je  lui  aurcis  ôté?  Même  en  mettant 
le  comble  à fon  bonheur,  j'en  détruirois  le  plus 
grand  charme.  Ce  bonheur  fupiême  eft  cent  fois 
plus  doux  à efpérer  qu’à  obtenir  , on  en  jouit 
mieux  quand  on  l’attend  que  quand  on  le  goûte. 
O bon  Emile,  aime  & fois  aimé  ! Jouis  long-tems 
avant  que  de  pofleder  ; jouis  à la  fois  de  Y amour 
5c  de  l’innocence  ; fais  ton  paradis  fur  la  terre  en 
attendant  l’autre;  je  n’abrégerai  point  cet  heureux 
tems  de  ta  vie:  j'en  filerai  pour  toi  l’enchantement; 
je  le  prolongerai  le  plus  qu’il  me  fera  poffible. 
Hélas!  il  faut  qu’il  finiffe,  & qu’il  finifle  en  peu 
de  tems  ; mais  je  ferai  du  moins  qu’il  dure  tou- 
jours dans  ta  mémoire,  & que  tu  ne  te  repentes 
jamais  de  l’avoir  goûté. 

Emile  n’oublie  pas  que  nous  avons  des  reftitu- 
tiorrs  à faire.  Si-tôt  qu’elles  font  prêtes  , nous 
prenons  des  chevaux  , nous  allons  grand  train; 
pour  cette  fois  , en  partant,  il  voudroit  être  ar- 
rivé. Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  paillons , il 
s’ouvre  à l’ennui,  de  la  vie.  Si  je  n’ai  pas  perdu 
mon  tems , la  lienne  entière  ne  fe  pallera  pas 
ainfi.  ) 

Malheureufement  la  route  eft  fort  coupée  Sc  le 
pays  difficile.  Nous  nous  égarons  , il  s’en  apperçoit 
le  premierj  Si , fans  s’impatienter,  fans  fe  plaindre*. 

M m trt  z 
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il  met  tout  fon  attention  à retrouver  Ton  che- 
min ; il  erre  long-tems  avant  de  fe  reconnoître, 
Sc  toujours  avec  le  même  fang-froid.  Ceci  n’eft 
rien  pour  vous  , mais  c’efi  beaucoup  pour  moi 
qui  connois  fon  naturel  emporté  : je  vois  le  fruit 
ues  foins  que  j’ai  mis  dès  fon  enfance  à l'endurcir 
aux  coups  de  la  nécefiité. 

Nous  arrivons  enRn.  La  réception  qu’on  nous 
fait  eif  bien  plus  fimple  8c  plus  obligeante  que  la 
première  fois;  nous  fommès  déjà  d’anciennes  con- 
ncitfances.  Emile  8c  Sophie  fe  faluent  avec  un  peu 
d’embarras,  & ne  fe  parlent  toujours  point:  que  fe 
diroient  ils  en  notre  préferice  ? L'entretien  qu’il 
leur  faut  n’a  pas  befoin  de  témoins.  L’on  fe  pro- 
mène dans  le  jardin;  ce  jardin  a pour  parterre 
un  potager  très-bien  entendu , pour  parc  un  verger 
couvert  de  graîtds  & beaux  arbres  fruitiers  de  toute 
çfpèce,  coupé  en  divers  fens,  de  jolis  urfleaux,  & 
de  plate- bandes  pleines  de  fleurs.  Le  beau  lieu  ! 
s'écrie  Emile  , plein  de  fon  Homère  8c  toujours 
dans  l'enthoufiafine  ; je  .crois  voir  le  jardin  d'Al- 
cinous.  La  fille  voudroic  favoir  ce  que  c’eif  qu’Al- 
cinoüs  , & la  mère  le  demande.  Âlcinoüs , leur 
dis-je , étoit  un  roi  de  Corcyrc , dont  le  jardm 
décrit  par  Homère  efi  critiqué  par  les  gens  de 
g ut,  comme  trop  fimple  & trop  peu  paré.  Cet 
Alcinoüs  avoit  une  fuie  aimable  , qui  , la  veille 
qu’un  étranger  reçut  l’hofpitalité , fongea  qu’elle 
auroit  bientôt  un  mari.  Sophie  , interdite , rougit , 
bailTe  les  yeux  , fe  mord  la  langue;  on  ne  peut 
imaginer  une  pareille  confufion.  Le  père,  qui  fe 
plaît  à l’augmenter,  prend  la  parole  8c  dit;  que  la 
jeune  princeflè  alloit  elle-même  laver  le  linge  à la 
rivière,  croyez-vous,  pourfuit-il,  qu’elle  eût  dé- 
daigné de  toucher  aux  ferviettes  fales  , en  difant 
qu’elles  fentoient  le  graillon?  Sophie,  fur  qui  le 
coup  porte,  oubliant  fa  timidité  naturelle  s’exeufl 
avec  vivacité;  fon  papa  fait  bien  que  tout  le  menu 
linge  n’eût  point  eu  d’autre  blanchiifeufe  qu’elle, 
fi  on  [’avoit  laiflé  faire,  8c  qu’elle  en  eût  fait  davan- 
tage avec  plaifir,  fi  on  le  lui  eût  ordonné.  Durant 
ces  mots , elle  me  regarde  à la  dérobée  avec  une 
inquiétude  dont  je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  , 
en  lifant  dans  fon  cœur  ingénu,  les  allarmes  qui 
la  font  parler.  Son  père  a la  cruauté  de  relever 
cette  étourderie  , en  lui  demandant  d’un  ton  rail- 
leur à quel  propos  elle  parle  ici  pour  elle,  8c  ce 
qu’elle  a de  commun  avec  la  fille  d’AIcinoüs  ! Hon- 
teufe  8c  tremblante,  elle  n’ofe  plus  fouffler,  ni  re- 
garder peffonoe.  Fille  charmante  ! il  n’df  plus 
tems  de  feindre  ; vous  voilà  déclarée  en  dépit  de 
vous. 

Bientôt  cette  petite  fcène  efi  oubliée  ou  paroît 
l’être;  très-heureufement  pour  Sophie,  Emile  eil 
le  feul  qui  n’y  a rien  compris.  La  promenade  fe 
continue;  8c  nos  jeunes  gens,  qui  d’abord  étoient 
à nos  côtés  , ont  peine  à fe  régler  fur  la  lenteur 
de  notre  marche;  infenfiblement  iis  nous  précèdent, 
ils  s’approchent,  ils  s’accoftent  à la  fin,  8e  nous 
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les  voyons  allez  loin  devant  nous.  Sophie  femble 
attentive  & pofée  ; Emile  parle  8c  geflicule  avec 
feu  : il  ne  paroît  pas  que  l’entretien  les  ennuie.  Au 
bout  d’une  grande  heure  on  retourne  , on  les 
rapelle,  ils  reviennent , mais  lentement  a leur  tour, 
& 1 oh  voit  qu’ils  mettent  le  tems  à profit.  Enfin  , 
tout-à-coup  leur  entretien  celle  avant  qu’on  foit 
à portée  de  les  entendre,  & ils  doublent  le  pas 
pour  nous  rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec  un 
air  ouvert  8c  cardfant;  les  yeux  pétillent  de  joie; 
il  les  tourne  pourtant  avec  un  peu  d’inquiétude 
vtrs  la  mère  de  Sophie,  pour  vt  ir  la  réception 
qu’elle  lui  fera.  Sophie  n’a  pas , à beaucoup  près  , 
un  maintien  fi  dégagé  ; en  approchant  elle  femble 
toute  confufe  de  fe  voir  t et e- à- tête  avec  un  jeune 
homme,  elle  qui  s’y  eft  fouver.t  trouvée  avec 
d autres  fans  en  être  emharraflee , 8c  fans  qu’on 
l’ait  jamais  trouvé  mauvais.  Elle  fe  hâte  d’accourir 
à fa  mère,  un  peu  elToufflée,  en  difantquelqi.es 
mois  qui  ne  fignifiint  pas  grand’chole  , comme 
pour  avoir  l’air  d’être  là  depuis  long-tems. 

A la  férénité  qui  fe  peint  fur  le  vifage  de  ces 
aimables  enfans , on  voit  que  cet  entretien  a fou- 
lage leurs  jeunes  cœurs  d’un  grand  poids.  Us  ne 
font  pas  moins  réfervés  l’un  avec  l’autre  , mais 
leur  réferve  efi  moins  embarraffée.  Elle  ne  vient 
plus  que  du  refpeét  d Emile  , de  la  modeliie  de 
Sophie , 8c  de  l’honnêteté  de  tous  deux.  Emile 
ofe  lui  adreffer  quelques  mots,  quelquefois  elle 
ofe  répondre  ; mais  jamais  elle  n’ouvre  la  bouche 
pour  cela  fans  jetter  les  yeux  fur  ceux  de  fa  mère. 
Le  changement  qui  paroit  le  plus  fenfibie  en  elle 
efi  envers  moi.  Elle  me  témoigne  une  confidé- 
ration  plus  empreffée,  elle  me  regarde  avec  intérêt, 
elle  me  parle  afftéîueufement , elle  ert  attentive 
à ce  qui  peut  me  plaire;  je  vois  qu’elle  m’hc- 
nore  de  fon  eflime,  & qu’il  ne  lui  efi  pas  indiffé- 
rent d’obtenir  la  mienne.  Je  comprends  qu’Emile 
lui  a parlé  de  moi  ; on  diroit  qu’ils  ont  déjà 
comploté  de  me  gagner  : il  n’en  efi  rien  pourtant , 
Se  Sophie  elle-même  ne  fe  gagre  pas  fi  vîte.  Il 
aura  peut-être  plus  befein  de  ma  faveur  auprès 
d’elle  , que  de  la  fienne  auprès  de  moi.  Couple 
charmant!  . . En  fongeant  que  le  cœur  fenfibie 
de  mon  jeune  ami  m’a  fait  entrer  pour  beaucoup 
dans  fon  premier  entretien  avec  fa  maîtreffe  , je 
jouis  du  prix  de  ma  peine;  fon  amitié  m’a  tout 
payé. 

Les  vîfites  fe  réitèrent  ; les  conventions  entre 
nos  jeunes  gens  de\ iennent  plus  fréquentes.  Émile 
enivré  d’amour,  croit  déjà  toucher  à fon  bonheur. 
Cependant  il  n’obtient  point  d’aveu  formel  de  So- 
phie ; elle  l’écoute  8c  ne  lui  dit  rien.  Emile  coimoît 
toute  fa  modefiie  ; tant  de  retenue  l’étonne  peu  ; 
il  fent  qu’il  n’efi  pas  mal  auprès  d’el'e  ; il  fait  que 
ce  font  les  pères  qui  marient  h s enfar  s ; il  fuppofe 
que  Sophie  attend  un  ordre  de  fes  parens , il  lui 
demande  la  perm’flîcn  de  le  follicitrr  ; elle  ne  s’y 
oppofe  pas.  Il  m’en  parle.,  j’en  parle  en  fon  nom, 


A M O 

*nême  en  fa  pre’fence.  Quelle  furprife  pour  lui 
d’apprendre  que  Sophie  dépend  d’elle  feule,  & 
que  pour  le  rendre  heureux  elle  n’a  qu’à  le 
vouloir!  Il  commence  à ne  plus  rien  comprendre 
à fa  conduite.  Sa  confiance  diminue.  Il  s’al- 
larme  , il  fe  voit  moins  avancé  qu’il  ne  penfoit 
l’être,  & c’eft  alors  que  l ‘amour  le  plus  tendre 
employé  fon  langage  le  plus  touchant  pour  la 
fléchir. 

Emile  n’eft  pas  fait  pour  deviner  ce  qui  lui 
nuit  : fi  on  ne  le  lui  dit , il  ne  le  faura  de  fes 
jours  , & Sophie  elt  trop  fière  pour  le  lui  dire. 
Les  difficultés  qui  l’arrêtent  ferment  l’empreffe- 
ment  d’une  autre  ; elle  n’a  pas  oublié  les  leçons 
de  fes  parens.  Elle  elt  pauvre  ; Emile  elt  riche  , 
elle  le  fait.  Combien  il  a befoin  de  fe  faire  eltimer 
d’elle!  Quel  mérite  ne  lui  faut- il  point  pour  ef- 
facer cette  inégalité  ? Mais  comment  fongeroit-il 
à ces  obftacles  ? Emile  fait-il  s’il  elt  riche  l Daigne- 
t-il  même  s’en  informer  ? Grâces  au  ciel  il  n’a 
nul  befoin  de  l’être  - il  fait  être  bienfaifant  fans 
cela.  Il  tire  le  bien  qu’il  fait  de  fon  cœur  & 
non  de  fa  bourfe.  Il  donne  aux  malheureux  fon 
tems , fes  foins  , fes  affections  , fa  perfonne  ; & 
dans  l’eflimation  de  fes  bienfaits,  à peine  ofe-t  il 
compter  pour  quelque  chofe  l’argent  qu’il  répand 
fur  les  indigens. 

Ne  fachant  à quoi  s’en  prendre  de  fa  difgrace  , 
*il  l’attribue  à fa  propre  faute  : car  qui  oferoit  accufer 
de  caprice  l’objet  de  fes  adorations?  L’humiliation 
de  l’amour-propre  augmente  les  regrets  de  l ‘amour 
éconduit.  Il  n’approche  plus  de  Sophie  avec  cette 
aimable  confiance  d’un  cœur  qui  fe  fent  digne  du 
fien;  il  elt  craintif  & tremblant  devant-elle.  Il 
n’efpère  plus  la  toucher  par  la  tendtcfTe , il  cherche 
à la  fléchir  par  la  pitié.  Quelquefois  fa  patience  fe 
laffe,  le  dépit  eft  prêt  à lui  fuccéder.  Sophie  fem- 
ble  preffentir  ces  emportemens , & le  regarde.  Ce 
feul  regard  le  défarme  3c  l’intimide: il  elt  plus  fou- 
rnis qu’auparavant. 

Troublé  de  cette  réfiltance  obflinée  Sc  de  ce  fi- 
îence  invincible  , il  épanche  fon  cœur  dans  celui 
de  fon  ami.  11  y dépote  les  douleurs  de  ce  cœur 
navré  de  trifieffe;  il  implore  fon  affifiance  & fes 
confeils.  Quel  impénétrable  myfière  ? Elle  s’inté- 
reffe  à mon  fort , je  n’en  puis  douter  ; loin  de  m'é- 
viter elle  fe  plaît  avec  moi.  Quand  j’arrive  elle 
marque  de  la  joie , & du  regret  quand  je  pars  ; elle 
reçoit  mes  foins  avec  bonté;  mes  fervices  parcif- 
fent  lui  plaire  ; elle  daigne  me  donher  des  avis  , 
quelquefois  même  des  ordres.  Cependant  elle  rejette 
mes  follicitations  , mes  prières.  Quand  j’ofe  par- 
ler d’union  , elle  m’impose  irr.périeufement  filence  ^ 
2c  fi  j’ajoute  un  mot,  elle  me  quitte  à l’inftant.  Par 
quelle  étrange  raifon  veut-elle  bien  que  je  fois 
à elle  fans  vouloir  entendre  parler  d’être  à moi? 
Vous  qu’elle  honore,  vous  qu’elle  aime  & . qu’elle 
0*o fera  faire  taire,  parlez ,#faites-la  parler;  fer- 
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vez  votre  ami , courronnez  votre  ouvrage  ; ne 
rendez  pas  vos  foins  funeltes  à votre  élève:  Ah!  ce 
qu’il  tient  de  vous  fera  fa  mifère , fi  vous  n’achevez 
fon  bonhqur.. 

Je  parle  à Sophie  , & j’en  arrache  avec  peu  de 
peine  un  fecret  que  je  favois  avant  qu’elle  me  l’eût 
dit.  J’obtiens  plus  difficilement  la  permiffion  d’en 
inilruire Emile;  je  l’obtiens  enfin,  & j’.en  ufe.  Cette 
explication  le,  jette  dans  un  étonnement  dont  il  ne 
peut  revenir.  Il  n’entend  rien  à cette  déiicateffe;  il 
n’imagine  pas  ce  que  des  écus  dep'us  ou  de  moins' 
font  au  caractère  & au  mérite.  Quand  je  lui  fais 
entendre  ce  qu’ils  font  aux  préjugés,  il  fe  mer  à 
rire  ; & tranfporté  de  joie  , il  veut  partir  à l’inf- 
tant, alier  tout  déchirer,  tout  jetter , renoncer 
à tout  , pour  avoir  l’honneur  d’être  auffi  pauvre 
que  Sophie,  & revenir  digne  d’être  fon  époux. 

Hé  quoi,  dis  je  en  l’arrêtant,  & riant  à mon 
tour  de  fon  impétuofité,  cette  jeune  tête  ne  münra- 
t-elle  point  ? 6c  après  avoir  phiîofophé  toute  votre 
vie,  n’apprendrez-votts  jamais  à raifenner?  Com- 
ment ne  voyez  vous  pas  qu’en  fuivant  votre  infenfé 
projet,  vous  allez  empirer  votre  fituarion  & rendre 
Sophie  plus  intraitable  ? C’eft  un  petit  avantage’ 
d’avoir  quelques  biens  de  plus  qu’elle;  c’en  Droit 
un  très-grand  de  les  lui  avoir  tous  facrifiés  ; & fi 
fa  fierté  ne  peut  fe  réfoudre  à vous  avoir  la  pre- 
mière obligation  , comment  fe  réfoudroit  - elle  à 
vous  avoir  l’autre  ? Si  elle  ne  peut  fouffrir  qu’un 
mari  puiffe  lui  reprocher  de  l’avoir  enrichie , fouf- 
frira-t-elle  qu’il  puiffe  lui  reprocher  de  s’être 
appauvri  pour  elle  ? Eh  malheureux  ! tremblez 
qu’elle  ne  vous  foupçonne  d’avoir  eu  ce  projet. 
Devenez  , au  contraire,  économe  & foigneux 
pour  Y amour  d’elle  , de  peur  qu’elle  ne  vous  ac- 
eufe  de  vouloir  la  gagner  par  adreffe , & de  lui 
facrifier  volontairement  ce  que  vous  perdrez  par 
négligence. 

Croyez-vous  au  fond  que  'de  grands  Biens  lui 
Biffent  peur  , & que  fes  oppofitions  viennent  pré- 
cisément des  richeffes  ? Non  , cher  Emile,  elles 
ont  une  caufe  plus  folide  & plus  grave  dans  l’effet 
que  produifent  ces  richeffes  dans  Lame  du  pcf- 
feffeur.  Elle  fait  que  les  biens  de  la  fortune  font 
toujours  ptéférts  à tout  par  ceux  qui  les  onr. 
Tous  les  riches  comptent  l’or  avant  le  mérite. 
Dans  la  mife  commune  de  l’argent  8e  des  fer- 
vices  , ils  trouvent  toujours  que  ceux  ci  n’ac- 
quittent jamais  l’autre  , 8e  penfent  qu’on  leur  en 
doit  le  relie  quand  on  a paffé  fa  vie  à les  fervir 
en  mangeant  leur  pain.  Qu’avez-vcus  donc  à faire  , 
ô Emile  , pc.ur  la  raffurer  fur  ces  craintes?  Faites- 
vous  bien  connoître  à elle  ; ce  n’eft  pas  l’affaire 
d'un  jour.  Montrez- lui  dans  les  tréfors  de  votre 
ame  noble , de  quoi  racheter  ceux  dont  vous  avez 
le  malheur  d’être  partagé.  A force  de  confiance 
& de  tems  furmontez  fa  réfifiance  : à force  de 
fentimens  grands  8c  généreux , forcez-Ia  d’oublier 
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vos  richeffes.  Aimez-h  , fervez-Ia>  ferveï  Tes 
refpedables  parens.  Prouvez  lui  que  ces  foins  ne 
font  pas  l’effet  d’une  paillon  folle  & paffagère  , 
mais  des  principes  ineffaçables  gravés  au  fond  de 
votre  cœur.  Honorez  dignement  le  mérite  ou- 
tragé par  la  fortune  ; c’ell  le  feul  moyen  de  le 
réconcilier  avec  le  mérite  qu’elle  a favorifé. 

On  conçoit  quels  tranfports  de  joie  ce  difeours 
donne  au  jeune  homme  ; combien  il  lui  rend  de 
confiance  Ai  d’el'poir  y combien  fort  hom  ête  cœur 
fe  félicite  d’avoir  à faire  , pour  plaire  à Sophie  , 
tour  ce  qu’il  feroit  de  lui- même  quand  Sophie 
n’exilleroit  pas,  ou  qu’il  ne  feroit  pas  amoureux 
d’elle.  Pour  peu  qu’on  ait  compris  fon  caractère  , 
qui  cll-ce  qui  n’imaginera  pas  fa  conduite  en  cette 
occafion  ? 

Me  voilà  d®nc  le  confident  de  mes  deux  bonnes 
gens  & le  médiateur  de  leurs  amours  ! Bel  em- 
ploi pour  un  gouverneur  ! fi  beau  que  je  ne  fis 
de  ma  vie  rien  qui  m’élevât  tant  à mes  propres 
yeux  , & qui  me  rendit  fi  content  de  moi-même. 
Au  refie  , cet  emploi  ne  biffe  pas  d’avoir  fes 
agrémens  : je  ne  fuis  pas  mal  venu  dans  la  mai- 
fon  ; l’on  s’y  fie  à moi  du  foin  d’y  tenir  les  amans 
dans  l’ordre  : Emile  toujours  tremblant  de  me 
déplaire,  ne  fut  jamais  fi  docile.  La  petite  perfonne 
m’accable  d’amitiés  dont  je  ne  fuis  pas  ia  dupe  , 
& dont  je  ne  prends  pour  moi  que  ce  qui  m’en 
revient.  C’ell  ainfi  qu’elle  fe  dédomage  indirec- 
tement du  refped  dans  lequel  elle  tient  Emile. 
Elle  lui  fait  en  moi  mille  tendres  carrelles,  qu’elle 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  lui  faire  à lui-mêmej 
& lui  qui  fait  que  je  ne  veux  pas  nuire  à fes  inté- 
rêts , eft  charmé  de  ma  bonne  intelligence  avec 
elle.  Il  fe  confole  quand  elle  refufe  fon  bras  à 
la  promenade  , & que  c’ell  pour  lui  préférer  le 
mien.  Il  s’éloigne  fans  murmure  en  me  ferrant 
la  main  , & me  difant  tout  bas  de  la  voix  & de 
l’œil:  ami,  parlez  pour  moi.  Il  nous  fuit  des 
yeux  avec  intérêt  : il  tâche  de  lire  nos  fentimens 
fur  nos  vifages  , & d’interpréter  nos  difeours  par 
nos  gefles  : il  fait  que  rien  de  ce  qui  fe  dit  entre 
nous  ne  lui  eft  indifférent.  Bonne  Sophie,  com- 
bien votre  cœur  fincère  eft  à fon  aife,  quand  fans 
être  entendue  de  Télémaque,  vous  pouvez  vous 
entretenir  avec  fon  Mentor  ! Avec  quelle  aimable 
franchife  vous  lui  biffez  lire  dans  ce  tendre  cœur 
tout  ce  qui  s’y  paffe  ! Avec  quel  plaifir  vous  lui 
montrez  toute  votre  eftime  pour  fon  élève  ! avec 
quelle  ingénuité  touchante  vous  lui  lailfez  péné- 
trer des  fentimens  plus  doux  ! avec  quelle  feinte 
colère  vous  renvoyez  l’importun,  quand  l’impa- 
tience le  force  à vous  interrompre  ! avec  quel 
charmant  dépit  vous  lui  reprochez  fon  indiferé- 
tion  quand  il  vient  vous  empêcher  de  dire  du 
bien  de  lui , d’en  entendre  , & de  tirer  tou- 
jours de  mes  tépon&s  quelque  nouvelle  raifon  de 
l’aimer  ! 
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Ainfi  parvenu  à fe  faire  fouffrir  comme  amant 
déclaré , Emile  en  fait  valoir  tous  les  droits  ; il 
parle,  il  prefte  , il  follicite,  il  importune.  Qu'au 
lui  parle  durement , qu’on  le  maltraite , peu  lui 
importe,  pourva  qu’il’ fe  faffe  écouter.  Enfin,  il 
obtient , non  fans  peine , que  Sophie,  de  fon  côté^ 
veuille  bien  prendre  ouvertement  fur  lui  l’autorité 
d’une  maitreffe  , qu’elle  lui  preferive  ce  qu’il  doit 
faire  , qu’elle  commande  au  lieu  de  prier , qu’elle 
accepte  au  lieu  de  remercier,  qu’elle  règle  le 
nombre  & le  tems  des  vifites , qu’elle  lui  défende 
de  venir  jufqu’à  tel  jour  & de  relier  paiTé  telle 
heure.  Tout  cela  ne  fe  fait  point  par  jeu, mais 
très-férieufement;  & fi  elle  accepte  fes  droits  avec 
peine,  elle  en  ufe  avec  une  rigueur  qui  réduit  fou- 
vent  le  pauvre  Emile  au  regret  de  les  lui  avoir 
donnés.  Mais  quoi  qu’elle  ordonne,  il  ne  réplique 
point , & fouvent  en  partant  pour  obéir , il  me 
regarde  avec  des  yeux  pleins  de  joie  qui  me  difent  : 
vous  voyez  qu’elle  a pris  poffdlî''n  de  moi.  Ce- 
pendant l’orgue  lleufe  l’obferve  en  deffous , 8s 
l'ourit  en  fecret  de  la  fierté  de  fon  efclave- 

Albane  & Raphaël  , prêtîz-moi  le  pinceau  de 
la  volupté.  Divin  Miiton  , apprends  a ma  plume 
groftière  à décrire  les  piaifirs  ,1e  Yamour  & de  l’in- 
nocence. Mais  non  , cachez  vos  arts  menfongers 
devant  1a  fainte  vérité  de  la  nature.  Ayez  feule- 
ment des  cœurs  fenftbles , des  âmes  honnêtes  j 
puis  biffez  errer  votre  imagination  fans  contrainte 
fur  les  tranfports  de  deux  jeunes  amans,  qui  fous 
les  yeux  de  leurs  parens  & de  leurs  guides , fe 
livrent  fans  trouble  à b douce  illufion  qui  les  flatte, 
& dans  l'ivreffe  des  defirs  s’avançant  lentement 
vers  le  terme,  entrelacent  de  fleurs  tk  de  guir- 
landes l’heureux  lien  qui  doit  les  unir  jufqu’au 
tombeau.  Tant  d’images  charmantes  m’enivrent 
moi  même  ; je  les  ralfembb  fans  ordre  & fans 
fuite  , le  délire  qu’elles  me  caufent  m’empêche  de 
les  lier.  Oh!  qui  ell-ce  qui  a un  cœur,  & qui  ne 
faura  pas  faire  en  lui-même  le  t rbleau  délicieux  des 
fituations  diverfes  du  père,  de  la  mère,  de  b fille  , 
du  gouverneur  , de  î élève  , 8c  du  concours  des 
uns  & des  autres  à l’union  du  plus  charmant 
couple  dont  Yamour  & la  vertu  puiffent  faire  le 
bonheur? 

C’ell  à préfent  que  devenu  véritablement  em- 
preffé  de  plaire  , Emile  commence  à fentir  le  prix 
des  talens  agréables  qu'il  s’eft  donnés.  Sophie  aime 
à chanter , il  chante  avec  elle  ; il  fait  plus  , il  lui 
apprend  b rnufique.  Elle  eft  vive  & légère  , elle 
aime  à fauter,  il  danfe  avec  elle  -,  il  change  fes  fauts 
en  pas,  il  la  perfedionne.  Ces  leçons  font  char- 
mantes: la  gaieté  folâtre  lesamme,  elle  adoucit  le 
timide  refped  de  Yamour  -y  il  efl  permis  à un  amant 
de  donner  fes  leçons  avec  volupté  ; il  eft  permis 
d’être  le  maître  de  fa  maitreffe. 

On  a un  vieux  clavecin  tout  dérangé.  Emile 
l’accomode  8c  l’acord*.  Il  eft  fadeur,  il  ell  luthier 
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Sufii-bîen  que  menuifier  ; il  eut  toujours  pour 
inaxime  d’apprendre  à fe  paffer  du  fecours  d’autrui 
dans  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire  lui-même.  La  mai- 
fbn  eft  dans  une  lituation  pittorefque,  il  en  tire  dif- 
férentes vues , auxquelles  Sophie  a quelquefois  mis 
fa  main,  & dont  elle  orne  le  cabinet  de  fon  père. 
Les  cadres  n’en  font  pas  dorés  fie  n’ont  pas  befoin 
de  l’être.  En  voyant  defliner  Emile  , en  l’imitant , 
elle  fe  perfectionne  à fon  exemple  ; elle  cultive  tous 
les  talens , & fon  charme  les  embellit  tous.  Son 
père  Sc  fa  mère  fe  rappellent  leur  ancienne  opuk nce 
en  revoyant  briller  autour  d’eux  les  beaux  arts 
qui  feuls  la  leur  rendoient  chère;  Y amour  a paré 
toute  leur  mai  fon  ; lui  feul  y t ait  régner  fans 
frais  & fans  peine  les  mêmes  plaifirs  qu'ils  n’y 
raffembloient  autrefois  qu’à  force  d’argent  & 
d’ennui. 

Comme  l’idolâtre  enrichit  des  tréfors  qu’il  ef- 
time  l’objet  de  fon  culte , & pare  fur  l’autel  le 
Dieu  qu’il  adore  ; l’amant  a beau  voir  fa  maitreffe 
pai faite,  il  lui  veut  fans  cetfe  ajouter  de  nouveaux 
ornemens.  Elle  n’en  a pas  befoin  pour  lui  plaire  j 
mais  il  a befoin  lui  de  la  parer  : c’eft  un  nouvel 
hommage  qu’il  croit  lui  rendre  ; c’eft  un  nouvel 
intérêt  qu’il  donne  au  plaifir  de  la  contempler. 
Il  lui  fcmble  que  rien  de  beau  n’eft  à fa  place 
quand  il  n’orne  pas  la  fuprême  beauté.  C’eft  un 
fpeétacle  à la  fois  touchant  & îilîble,  de  voir 
Emile  empreffé  d’apprendre  à Sophie  tout  ce  qu’il 
fait , fans  confulter  lî  ce  qu'il  lui  veut  apprendre 
eft  de  fon  goût  ou  lui  convient.  Il  lui  parle  de 
tout  , il  lui  explique  tout  avec  un  empreffemsnt 
puérile  ; il  croit  qu'il  n’a  qu’à  dire , & qu’à  l’inflant 
e’ie  l’entendra  : il  fe  figure  d’avance  le  plaifir  qu'il 
aura  de  raifonner , de  philofopher  avec  elle  5 il  re- 
garde comme  inutile  tout  l’acquis  qu’il  ne  peut 
point  étaler  à fies  yeux  : il  rougit  prefque  de  fa- 
voir  quelque  chofe  qu’elle  ne  fait  pas. 

Le  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de  philofo- 
phie  , de  phyfique,  de  mathématique,  d’hiitoire, 
de  tout  en  un  mot.  Sophie  fe  prête  avec  plaifir 
à fon  zèle  & tâche  d’en  profiter.  Quand  il  peut 
obtenir  de  donner  fes  leçons  à genoux  devant  elle , 
qu’Emile  eft  content  ! Il  croit  voir  les  creux  ouverts. 
Cependant  cette  fituation  plus  gênante  pour  l'éco- 
liere  que  pour  le  maître,  n’eft  pas  la  plus  favo- 
rable à l’inftru&ion.  L’on  ne  fait  pas  trop  alors 
que  faire  de  fes  yeux , pour  éviter  ceux  oui  les 
pourfiuventj  & quand  ils  fe  rencontrent  la  leçon 
n’en  va  pas  mieux. 

L’art  de  penfcr  n’eft  pas  étranger  aux  femmes  ; 
mais  elles  ne  doivent  faire  qu’effleurer  les  fcien- 
ces  de  raifonnement.  Sophie  conçoit  tout  & ne 
retient  pas  grand'choff.  Ses  plus  grands  progrès 
font  dans  la  morale  &:  les  chofes  de  goût  ; pour 
la  phyfique  , elle  n’en  retient  que  quelque  idée 
des  lois  générales  & du  fyftêrne  du  monde  5 quel- 
quefois dans  leurs  promenades , en  contemplant 
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les  merveilles  de  la  nature  , leurs  coeurs  innocens 
& purs  ofent  s'élever  jufqu’à  fon  auteur.  Us  ne 
craignent  pas  fa  préfence , ils  s’épanchent  con- 
jointement devant  lui. 

Quoi  ! deux  amans  dans  la  fleur  de  l’âge  em- 
ploient leur  tête-à-tête  à parler  de  religion  ! lis 
partent  leur  temps  à dire  leur  catéchifme  ! Que 
fert  d’avilir  ce  qui  eft  fublime  ? Oui , fans  doute  , 
ils  le  difent  dans  l’illufion  qui  les  charme  ; ils  fe 
voient  parfaits , ils  s’aiment , ils  s’entretiennent 
avec  enthoufiafme  de  ce  qui  donne  un  prix  à la 
vertu.  Les  facrifices  qu’ils  lui  font  la  leur  ren- 
dent chere.  Dans  des  tranfports  qu’il  faut  vain- 
cre , ils  verfent  quelquefois  enfemble  des  larmes 
plus  pures  que  la  rofée  du  ciel , & ces  douces 
larmes  font  l'enchantement  de  leur  vie } ils  font 
dans  le  plus  charmant  délire  qu’aient  jamais  éprou- 
vé des  âmes  humaines.  Les  privations  mêmes 
ajoutent  à leur  bonheur , 8c  les  honorent  à leurs 
propres  yeux  de  leurs  facrifices.  Hommes  fen- 
iuels , corps  fans  âmes  1 ils  connoîtront  un  jour 
vos  plaifirs , & regretteront  toute  leur  vie  l’heu- 
reux temps  où  ils  fe  les  font  refufés. 

Malgré  cette  bonne  intelligence,  il  ne  lai  17e 
pas  d’y  avoir  quelquefois  des  difîèmions,  même 
des  querelles  ; la  maîtreffe  n’eft:  pas  fans  caprice, 
ni  l’amant  fans  emportement  ; mais  ces  petics  ora- 
ges partent  rapidement  & ne  font  que  raffermir 
l’union  ; l’expérience  même  apprend  à Emile  à 
ne  les  plus  tant  craindre  : les  raccommodemens 
lui  font  toujours  plus  avantageux  que  les  brouil- 
leries  ne  lui  font  nuifibles.  Le  fruit  de  la  première 
lui  en  a fait  efpérer  autant  des  autres  ; il  s’ett 
trompé  : mais  enfin  , s’il  n’en  rapporte  pas  tou- 
jours un  profit  aufîi  fenfible , il  y gagne  tou- 
jours de  voir  confirmer  par  Sophie  l'intérêt  fin- 
cere  qu’elle  prend  à fon  cœur.  On  veut  favoir 
quel  eft  donc  ce  profit.  J’y  confens  d'autant  plus 
volontiers  que  cet  exemple  me  donnera  lieu 
dexpofer  une  maxime  très-utile  , & d’en  com- 
battre une  trés-funefte. 

Emile  aime  5 il  n’eft:  donc  pas  téméraire  ; 3c 
l’on  conçoit  encore  mieux  que  l’impérieufe  So- 
phie n’eft  pas  fille  à lui  paffer  des  famiiarités. 
Comme  la  fageffe  a fon  terme  en  toute  chofe  , 
on  la  taxeroit  bien  plutôt  de  trop  de  dureté  que 
de  trop  d’indulgence , & fon  père  lui-même 
craint  quelquefois  que  fon  extrême  fierté  ne  dé- 
généré en  hauteur.  Dans  les  tête-à-téte  les  plus 
fecrets,  Emile  n’oferoit  folliciter  la  moindre  fa- 
veur, pas  même  y paroitre  afpirer  ; & quand 
elle  veut  bien  paffer  fon  bras  fous  le  fien  à la 
promenade  , grâce  qu’elle  ne  laiffe  pas  changer 
en  droit , à peine  ofe-t-il , quelquefois  en  fou- 
pirant , preffer  ce  bras  contre  fa  poitrine.  Ce- 
pendant , après  une  longue  contrainte  , il  fe  ba- 
zarde à ba:fer  furtivement  fa  robe , & plufieuns 
fois  il  eft  allez  heureux  pour  qu’elle  veuille  b:ea 
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re  s’en  pas  apercevoir.  Un  jour  qu’il  veut  pren- 
dre un  peu  plus  ouvertement  la  même  liberté , 
elle  s'avife  de  le  trouver  très-mauvais.  Il  s’obfti- 
tie,  elle  s'irrite  , le  dépit  lui  diète  quelques  mots 
piquans  ; Emile  ne  les  endure  pas  fans  répliqué  : 
le  refte  du  jour  fe  pafie  en  bouderie,  8c  l’on  fe 
fépare  très-mécontens. 

Sophie  eft  ma!  à fon  aife.  Sa  mère  elt  fa  con- 
fidente ; comment  lui  cacheroit-elle  fon  chagrin  ? 
-C’eft  fa  première  brouillerie  ; 8c  une  brouillerie 
d’une  heure  elt  une  fi  grande  affaire  ! Elle  fe  re- 
pent  de  fa  faute  5 fa  mère  lui  permet  de  la  répa- 
rer , fon  père  le  lui  ordonne. 

Le  lendemain , Emile  inquiet , revient  plutôt 
qu’à  l’ordinaire.  Sophie  elt  à la  toilette  de  fa 
mère  ; le  père  elt  auflî  dans  la  même  chambre: 
Emile  entre  avec  refpeét , mais  d’une  air  trille. 
A peine  le  père  8c  la  mère  l’ont-ils  falué , que 
Sophie  fe  retourne  ; 8c  lui  préfentant  la  main , 
lui  demande,  d’un  ton  carefiant , comment  il  fe 
porte  ? Il  elt  clair  que  cette  jolie  main  ne  s’avan- 
ce ainfi  que  pour  être  baifée  : il  la  reçoit,  8c  ne 
la  baife  pas.  Sophie,  un  peu  honteufe,  la  retire 
d’auffi  bonne  grâce  qu’il  lui  elt  polfible.  Emile, 
qui  n’elt  pas  fait  aux  manières  des  femmes , 8e 
qui  ne  fait  à quoi  le  caprice  elt  bon , ne  l’oublie 
pas  aifément , 8e  ne  s’appaife  pas  fi  vite.  Le  père 
de  Sophie  la  voyant  embarralfée , achevé  de  la 
déconcerter  par  des  railleries.  La  pauvre  fille, 
confufe , humiliée , ne  fait  plus  ce  qu’elle  fait, 
8e  donneroit  tout  au  monde  pour  ofer  pleurer. 
Plus  elle  fe  contraint,  plus  fon  cœur  fe  gonfle j 
une  larme  s’échappe  enfin  malgré  qu’elle  en  ait. 
Emile  voit  cette  larme  , fe  précipite  à fes  ge- 
noux, lui  prend  la  main,  la  baife  plufieurs  fois 
avec  faififfement.  Ma  foi , vos  êtes  trop  bon , 
dit  le  père  en  éclatant  de  rire  ; j’aurois  moins 
d’indulgence  pour  toutes  ces  folles,  8c  je  puni- 
rois  la  bouche  qui  m’auroit  offenfé.  Emile,  en- 
hardi par  ce  difcoars  , tourne  un  œil  fuppliant 
vers  la  mère  ; 8c  croyant  voir  un  ligne  de  con- 
fentement , s’approche,  en  tremblant,  du  vifage 
de  Sophie,  qui  détourné  la  tête,  8c  , pour  fau- 
ver  la  bouche , expofe  une  joue  de  rofes.  L’im- 
difcret  ne  s’en  contente  pas  ; on  réfille  faible- 
ment. Quel  baifer  , s’il  n’étoit  pas  pris  fous  les 
yeux  d’une  mère  ! Sévere  Sophie,  prenez  garde 
à vous:  on  vous  demandera  fouvent  votre  robe 
à baifer , à condition  que  vous  la  refuferez  quel- 
quefois. 

Après  cette  exemplaire  punition  , le  père  fort 
pour  quelque  affaire , la  mère  envoie  Sophie 
fous  quelque  prétexte  ; puis  elle  adreflfe  la  parole 
à Emile,  8c  lui  dit  d’un  ton  aflez  férieux  : » Mon- 
« fieur , je  crois  qu’un  jeune  homme  aufli-bien 
y»  né , aufli-bien  élevé  que  vous , qui  a des  fen- 
»>  timens  & des  mœurs,  ne  voudroit  pas  payer 
m du  déshonneur  d'une  famille , l’amitié  qu’elle 
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» lui  témoigne.  Je  ne  fuis  ni  farouche;  ni  pril- 
» de  ; je  fais  ce  qu’il  faut  palier  à la  jeunefle  fo- 
» lâtre  ; 8e  ce  que  j’ai  fouffert  fous  mes  yeux , 
” vous  le  prouve  allez.  Confultez  votre  ami  fur 
« vos  devoirs,  il  vous  dira  quelle  différence  il 
» y a entre  les  jeux  que  la  préfence  d’un  père 
» 8e  d’une  mère  autorife , Se  les  libertés  qu’on 
« prend  loin  d’eux  en  abufant  de  leur  confiance, 
» 8e  tournant  en  pièges  les  mêmes  faveurs  qui, 
» fous  leurs  yeux  , ne  font  qu’innocentes.  Il 
« vous  dira,  Monfieur,  que  ma  fille  n'a  eu  d’au- 
« tre  tort  avec  vous,  que-celui  de  ne  pas  voir, 
» dès  la  première  fois , ce  qu’elle  ne  devoit  ja- 
» mais  fouffrir  : il  vous  dira  que  tout  ce  qu’on 
» prend  pour  faveur , en  devient  une  , 8e  qu’il 
” elt  indigne  d'un  homme  d’honneur  d’abufer 
« de  la  fimplicité  d’une  jeune  fille  , pour  ufur- 
» per  en  fecret  les  mêmes  libertés  qu’elle  peut 
« fouffrir  devant  tout  le  monde  ; car  on  fait  ce 
” que  la  bienféance  peut  tolérer  en  public  ; mais 
» on  ignore  où  s’arrête  dans  l’ombre  du  myf- 
« tere  i celui  qui  fe  fait  feul  juge  de  fes  fan- 
» taifies.  ». 

Après  cette  julle  réprimande,  bien  plus  adref- 
fée  à moi  qu’à  mon  éleve,  cette  fage  mère  nous 
quitte , 8e  me  lailTe  dans  l’admiration  de  fa  rare 
prudence , qui  compte  pour  peu  qu’on  baife  de- 
vant elle  la  bouche  de  fa  fille  , & qui  s’effraye 
qu’on  ofe  baifer  fa  robe  en  particulier.  En  ré- 
fléchiflant  à la  folie  de  nos  maximes  , qui  facri- 
fient  toujours  à la  décence  la  véritable  honnê- 
teté, je  comprends  pourquoi  le  langage  elt  d’au- 
tant plus  chalte , que  les  cœurs  font  plus  cor- 
rompus ; 8c  pourquoi  les  procédés  font  d’autant 
plus  exaéts , que  ceux  qui  les  ont,  font  plus  mal- 
honnêtes. 

En  pénétrant , à cette  occafion  , le  cœur  d’E- 
mile, des  devoirs  que  j’aurois  dû  plutôt  lui  dic- 
ter, il  me  vient  une  reflexion  nouvelle,  qui  fait 
peut-être  le  plus  d’honneur  à Sophie , 8c  que  je 
me  garde  pourtant  bien  de  communiquer  à fon 
amant.  C’eft  qu’il  eft  clair  que  cette  prétendue 
fierté  qu’on  lui  reproche , n’eft  qu’une  précau- 
tion très-fage  pour  fe  garantir  d’elle-même.  Ayant 
le  malheur  de  fe  fentir  un  tempérament  combuf- 
tible , elle  redoute  la  première  étincelle , 8c  l’é- 
loigne de  tout  fon  pouvoir.  Ce  n’eft  pas  par 
fierté  qu’elle  eft  févère  , c’eft  par  humilité.  Elle 
prend  fur  Emile  l’empire  qu’elle  craint  de  n’a- 
voir pas  fur  Sophie  ; elle  fe  fert  de  l’un  pour 
combattre  l’autre.  Si  elle  étoit  plus  confiante , elle 
feroit  bien  moins  fiere.  Otez  ce  feul  point , quelle 
fille  au  monde  eft  plus  facile  8c  plus  douce  ? 
Qui  eft- ce  qui  fupporte  plus  patiemment  une 
oftenfe  ? Qui  eft-ce  qui  craint  plus  d’en  faire  à 
autrui  ? Qui  eft-ce  qui  a moins  de  prétentions 
en  tout  genre  , hors  la  vertu  ? Encore  n’eft-ce 
pas  de  fa  vertu  qu’elle  eft  fiere , elle  ne  l’eft 
que  pour  la  conferver  ; 8c  quand  elle  peut  fe  li- 
vre* 
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vrer  fa n*?  rifque  su  penchant  de  fon  cœur,  dl- 
careffe  jufqu’à  fon  amant.  Mais  fa  diferète  mçre 
ne  fait  pas  tous  ces  détails  a fon  pore  meme  . Ls 
hommes  ne  doivent  pas  tout  fuvoir. 

Loin -même  qu’elle  femble  s’enorgueillir  de  fa 
conquête,  Sophie  en  eft  devenue  encore  plus . af- 
fable , & moins  exigeante  avec  tout  le  monde , 
hors  pent-ctre  le  feul  qui  produit  ce  ch.mgement. 
Le  fentiment  de  l’independance  n enfle  plus  fon 
noble  cœur.  Elle  triomphe  avec  modeftie  d’une 
vidoire  qui  lui  coûte  fa  liberté.  Elle  a le  main- 
tien moins  libre  & le  parler  p us  timide  , depuis 
qu’elle  n'entend  plus  le  mot  d’amant  fans  rougir. 
Mais  le  contentement  perce  travers  fon  em- 
barras ; & cette  honte  elle  même  n’eft  pas  un 
fentiment  fâcheux.  C eft  futtout  avec  les  jeunes 
furvenans  que  la  différence  de  fa  conduite  eft  le 
plus  fenfible.  Depuis  qu’elle  ne  les  craint  plus , 
l’extrême  réferve  qu  elle  avoit  avec  eux  s cil  beau- 
coup relâchée.  Decidee  dans  fon  choix  , ede  fe 
montre  fans  fcrupule  gracieufe  aux  înddférens; 
moins  difficile  fur  leur  mérite  depuis  qu’elle  n’y 
prend  plus  d’intérêt , elle  les  trouve  toujours  allez 
aimables , pour  des  gens  qui  ne  lui  feront  jamais 
rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoit  ufer  de  coquet- 
terie , j’en  croirois  même  voir  quelques  traces 
dans  la  manière  dont  Sophie  fe  comporte  avec 
eux  en  préfence  de  fon  amant.  On  diroic  que , 
non  contente  de  l’ardente  paffion  dont  elle  l’em- 
brafe  par  un  mélange  exquis  de  réferve  Sc  de  ca- 
reffe , elle  n’eft  pas  fâchée  encore  d’irriter  cette 
même  paffion  par  un  peu  d’inquiétude.  On  du  oit 
qu’égayant  à deffein  fes  jeunes  hôtes  , elle  deftine 
au  tourment  d’Emile  les  grâces  d’un  enjouement 
qu’elle  n’ofe  avoir  avec  lui  : mais  Sophie  eft  trop 
attentive  , trop  bonne  , trop  judicieufe  pour  le 
tourmenter  en  effet.  Pour  tempérer  ce  dangereux 
Annulant , l’amour  & l’honnêteté  lui  tiennent  lieu 
de  prudence  : elle  fait  l’alarmer  & le  raflurer  pré- 
cifement  quand  il  faut  ; & fi  quelquefois  elle  l’in- 
quiete  , elle  ne  l’attiifte  jamais.  Pardonnons  le  fou- 
ci  qu’elle' donne  à ce  quelle  aime,  à la  peur 
qu’elle  a qu’il  ne  fuit  jamais  affez  enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège  fera-t  il  fur 
Emile  ? Sera-t-il  jaloux  , ne  le  fera-t-il  pas  ? C’eft 
ce  qu’il  faut  examiner;  car  de  telles  digrelfions 
entrent  auffi  dans  l’objet  de  mon  livre  , ti  m’é- 
loignent peu  de  mon  fujet. 

J’ai  fait  voir  précédemment  comment,  dans  les 
thofes  qui  ne  tiennent  qu’à  l'opinion , cette  paf- 
fion s’introduit  dans  le  cœur  de  l’homme.  Mais 
en  amour  c’eft  autre  chofe  ; la  jaloufie  paroît  alors 
tenir  de  fi  près  à la  nature  , qu’on  a bien  de  la 
peine  à croire  qu’ elle  n’en  vienne  pas  ; 8c  l’exem- 
ple même  des  animaux  , dont  plufieurs  font  ja- 
loux jufqu’à  la  fureur,  femble  établir  le  fentiment 
onpofé  fans  répliqué.  Eft-ce  l’opinion  des  hom- 
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mes  qui  apprend  aux  cocqs  à fe  mettre  en  pièces, 
8c  aux  taureaux  à fc  battre  jufquà  la  mort  ( i)  ? 

Tout  ceci  bien  éclairci , l’on  peut  dire  à coup 
fur,  de  quel'e  foite  de  jaloufie  Enfile  fera  ca- 
pable ; car  puifqu’à-  peine  cette  paffion  a-t-elle 
un  germe  dans  le  cœur  humain  , fa  forme  eft 
déterminée  uniquement  par  l’éducation.  Emile 
amoureux  & jaloux  ne  fera  point  c tere  , om- 
brageux , méfiant  ; mais  délicat,  fei  fible  8e  crain- 
tif : il  f-.ra  plus  allarmé  qu’irrité  ; il  s’attachera 
bien  plus  à gagner  fa  maitreffe  , qu’a  menacer 
fon  rival  ; il  l’écartera  , s’il  peut , comme  un 
obftacle , fans  le  haïr  comme  un  ennemi  ; s’il  le 
hait , ce  ne  fera  pas  pour  l’audace  de  lui  difpu- 
ter  un  cœur  auquel  il  prétend,  mais  pour  le  dan- 
ger réel  qu’il  lui  fait  courir  de  le  perdre.  Son  in- 
jufte  orgueil  ne  s’offenfera  point  fottement  qu’on 
ofe  entrer  en  concurrence  avec  lui  ; comprenant 
que  le  droit  de  préférence  eft  uniquement  fondé 
fur  le  mérite,  3e  que  l’honneur  eft  dans  le.fuc- 
cès  , il  redoublera  de  foins  pour  fe  rendre  ai- 
mable , & probablement  il  réuffira.  La  généreufe 
Sophie,  en  irritant  fon  amour  par  quelques  al- 
larmes,  fuira  bien  les  régler,  l’en  dédommager; 
8c  ces  concurrens , qui  n’étoient  foufferts  que 
pour  le  mettre  à l’épreuve  , r.e  tarderont  pas  d’ê- 
tre écartés. 

Mais  où  me  fens-je  infenfiblenaent  entraîné  ? 
O Emile  ! qu’es-tu  devenu  ? Puis-je  reconnoître 
en  toi  mon  éleve  ? Combien  je  te  vois  déchu! 
Où  eft’  ce  jeune  homme  formé  fi  durement , qui 
bravoit  les  rigueurs  des  faifons,  qui  livroit  fon 
corps  au  plus  rudes  travaux  , & fon  ?.me  aux 
feules  loix  de  la  fageffe  ; inacceffible  aux  préju- 
gés, aux  pallions;  qui  n’aimoit  que  la  vérité, 
qui  ne  cédoit  qu’à  la  raifon  , & ne  tenoit  à rien 
de  ce  qui  n’étoit  pas  lui  ? Maintenant  amolli  dans 
une  vie  oifive , il  fe  iailfe  gouverner  par  des  fem- 
mes; leurs  amufemens  font  fes  occupations,  leurs 
volontés  font  fes  loix  ; une  jeune  fille  eft  l’arbi- 
tre de  fa  deilinée  ; il  rampe  & fléchir  devant  elle  : 
le  grave  Emile  eft  le  jouet  d’un  enfant  ! 

Tel  eft  le  changement  des  fcènes  de  la  vie; 
chaque  âge  a les  relforts  qui  le  font  mouvoir  ; 
mais  l'homme  eft  toujours  le  même.  A dix  ans, 
il  eft  mené  par  des  gâteaux  ; à vingt , par  une 
maitreffe  ; à trente , par  les  plaifirs  ; à quarante, 
par  l'ambition  ; à cinquante,  par  l’avarice  : quand 
ne  court-il  qu’après  la  fageffe  ? Heureux  celui 
qu’on  y conduit  malgré  lui  ! Qu’importe  de  quel 
guide  on  fe  ferve  , pourvu  qu’il  le  mène  au  but  ? 
Les  héros  , les  fages  eux-mêmes  ont  payé  ce 
tribut  à la  foibleffe  humaine  ; & <el  dont  les  doigts 
ont  caffé  des  fufeaux , n’en  fut  pas  pour  cela 
moins  grand  homme. 


(i)  Voyez  l’article  Jalousie  dans  le  Diélionnaire  de 
Morale. 

. Tome  IV.  N n n 
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Voulez-vous  étendre  fur  la  vie  entière  , l’effet 
d’une  heureufe  éducation  ? Prolongez  durant  la 
jeunefle  les  bonnes  habitudes  de  l'enfante  ; & 
quand  votre  élève  eft  ce  qu’ii  dait  être  , faites 
qu’il  foit  le  meme  dans  tous  les  temps.  Voilà  la 
dernière  perfeétion  qui  vous  relie  à donner  à vo- 
tre ouvrage.  C’eft  pour  ce'a  fur-tout  qu’il  im- 
porte de  laitier  un  gouverneur  aux  jeunes  hom- 
me ; car  d’ailleurs  il  elt  peu  à craindre  qu’ils  ne 
fâchent  pas  faire  l’amour  fans  lui.  Ce  qui  trompe 
les  instituteurs , 8c  fur  tout  les  pères , c’eit  qu’ils 
croient  qu’une,  manière  de  vivie  en  exclud  une 
autre,  8c  qu’aufli-tôt  qu’on  elt  grand,  on  doit 
renoncer  a tout  ce  qu’on  faifoit  étant  petit.  Si 
cela  étoit,  à quoi  fervircit  de  foigner  l’enfance, 
puifque  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu’on  en 
ièroit  s’évanouiroit  avec  elle , & qu’en  prenant 
des  manières  de  vivre  absolument  différentes , 
on  prendroit  nécefiairement  d’autres  façons  de 
ptnfer  ? 

Comme  il  n’y  a que  des  grandes  maladies  qui 
fafTent  folution  de  continuité 'dans  la  mémoire, 
il  n’y  a guères  que  de  grandes  pallions  qui  la 
falîènt  dans  les  moeurs.  Bien  que  nos  goûts  8c 
nos  inclinations  changent,  ce  changement,  quel- 
quefois alfez  brufque  , elt  adouci  par  les  habitu- 
des. Dans  la  fuccéflion  de  nos  penchans , comme 
dans  une  bonne  dégradation  de  couleurs,  l’habile 
artilte  doit  rendre  les  pallages  imperceptibles, 
confondre  8c  mêler  les  teintes  , 8c  pour  qu’au- 
cune ne  tranche , en  étendre  plufieurs  fur  tout 
fon  travail.  Cette  règle  elt  confirmée  par  l’expé- 
rience : les  gens  immodérés  changent  tous  les 
jours  d’alfeétions , des  goûts , des  fentimens , Sc 
n’ont  pour  toute  confiance  que  l’habitude  du 
changement  : mais  l’homme  réglé  revient  tou- 
jours à fes  anciennes  pratiques , & ne  perd  pas 
même  dans  fa  vieillefîe  le  goût  des  plaiiirs  qu’il 
aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu’en  paflant  dans  un  nouvel 
âge  , les  jeunes  gens  ne  prennent  point  en  mépris 
celai  qui  l’à  précédé;  qu’en  contractant  de  nou- 
velles h tbitudes  , ils  n’abandonnent  point  les  an- 
ciennes , 8c  qu’ils  aiment  toujours  à faire  ce  qui 
elt  bien  , fans  égard  au  temps  où  ils  ont  com 
mencé , alors  feulement  vous  aurez  fauve  votre 
ouvrage  , 8c  vous  ferez  fûrs  d eux  jufqu’i  la  fin 
de  leurs  jours  : car  la  révolu! ion  la  plus  à crain- 
dre , elt  celle  de  l’âge  far  lequel  vous  veillez 
maintenant.  C mine  on  le  regrette  toujours,  on 
perd  difficilement  dans  la  fuite  les  goûts  qu’on 
y a conservés  : au  lieu  que  quand  ils  font  inter- 
lompus , on  ne  les  reprend  de  la  vie. 

La  plupart  des  habitudes  que  vous  croyez 
faire  contracter  aux  enfans  8<  aux  jeunes  gens  , 
ne  font  point  de  véritables  habitudes;  parce  qu’ils 
ne  les  ont  prifes  que  par  force  , 8c  que  les  fui 
vant  malgré  eux , ils  n’attendent  que  l’occafion 
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de  s’eri  délivrer.  On  ne  prend  point  le  goût  d’être 
en  prifon,  à force  d’y  demeurer  : l’hab'tude  alors, 
loin  de  diminuer  l’averlîon  > l’augmente.  11  n’en 
elt  pas  air.fi  d’Emile  , qui  n’ayant  rien  fait  dans 
fon  enfance  que  volontairement  8c  avec  plaifir, 
ne  fait,  en  continuant  d’agir  de  même  étant 
homme  , qu’ajouter  l’empire  de  l’habitude  aux 
douceurs  de  la  liberté.  La  vie  aétive  , le  travail 
des  bras  , l’exercice  , le  mouvement , lui  font  tel- 
lement devenus  néceffaires  , qu'il  n’y  pouvroit 
renoncer  fans  fouffrir.  Le  réduire  tout- à- coup  à 
une  vie  molle  & rédentaire,  feroit  l’emprifonner, 
l’enchaîner,  le  tenir  dans  un  état  violent  gc  con- 
traint ; je  ne  doute  pas  que  (on  humeur  8c  fa  fanté 
n’en  ftiifent  également  altérées.  A peine  peut- il 
refpirer  à fon  aife  dans  une  chambre  bien  fer- 
mée ; il  lui  faut  le  grand  air  , le  mouvement , 
la  fatigue.  Aux  genoux  même  de  Sophie  , il  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  quelquefois  la  cam- 
pagne du  coin  de  l’œil  , 8c  de  defirer  de  la  par- 
courir avec  elle.  11  relie  pourtant  quand  il  faut 
relier  ; mais  il  elt  inquiet , agité  ; il  lemble  fe 
débattre , parce  qu’il  elt  dans  les  fers.  V oilà  donc , 
allez-vous  dire  , des  befoins  auxquels  je  l’ai  fou- 
rnis , des  affujettilfemens  que  je  lui  ai  donnés: 
8c  tout  cela  eft  vrai  ; je  l’ai  alfujetti  à l’état 
d’homme. 

Emile  aime  Sophie  ; mais  quels  font  les  pre- 
miers charmes  qui  l’ont  attaché  A La  fenfibilité, 
la  vertu  , l’amour  des  chofes  honnêtes.  En  aimant 
cet  amour  dans  fa  maitrelîe  , l’auroit-i!  perdu 
pour  lui-même  ? A quel  prix  à fon  tour  Sophie 
s’elt-elle  mife?  A ce'ui  de  tous  les  ientimens  qui 
font  naturels  au  cœur  de  fon  amant  : l’eltime 
des  vrais  biens,  la  frugalité  , la  fimplicité,  le  gé- 
néreux définréreffement , le  mépris  du  faite  Ôc 
des  richeffes.  Emile  avoit  ces  vertus  avant  que 
l’amour  les  lui  eût  impofées.  En  quoi  donc  Emile 
elt-il  véiitablement  changé  ? Il  a de  nouvelles 
raifons  d’êt.e  lui-même  ; c'eit*  le  feul  point  où 
il  foit  différent  de  ce  qu’il  étoit. 

Je  n’imagine  pas  qu’en  lifant  ce  livre  avec 
quelque  attention  , personne  'mille  croire  que 
toutes  les  circonfiances  de  la  fituation  où  il  fe 
trouve  , fe  foient  ainfi  ralTerr.biées  autour  de  lui 
par  hazard.  Elt- ce  par  hazard  que  les  villes  four- 
nilfant  tant  de  fil' es  aimables,  celle  qui  lui  plaît 
ne  fe  trouve  qu’au  fond  d’une  retraite  éloignée  ? 
Eft  ce  par  hazard  qu’il  la  rencontre?  Elt  ce  par 
hazard  qu’ils  fe  conviennent?  Eft  ce  par  hazard 
qu’ils  ne  p u ent  loger  dans  le  même  lieu  ? Eft-ce 
par  hazard  qu’il  ne  trouve  un  afy'e  que  fi  loin 
d’elle  ? Eft-ce  par  hazard  qu’il  la  voit  fi  rare- 
ment, 8c  qu’il  elt  forcé  d'acheter  par  tant  de 
fatigues  le  p'afir  de  la  voir  quelquefois  ? Il  s’ef- 
femine,  dites-vous?  Il  s’endurcit,  au  contraire; 
il  faut  qu’il  foit  auffi  robulte  que  ;e  l’ai  fait  , 
pour  réfiltcr  aux  fatigues  que  Sophie  lui  fait  fup- 
porter. 
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Il  loge  à deux  grandes  lieues  d’elle.  Cette  dif- 
tance  eft  le  foufflet  de  la  forge  3 c’eft  par  elle  que 
je  trempe  les  tia: ts  de  l'amour.  S'ils  logeoient 
porte  à porte  , ou  qu’il  pût  l’aller  voir  mollement 
affis  dans  un  bon  carofle,  il  l aimeroit  à fou  aife, 
il  l’aimereit  en  parifîen.  Lèandre  eût-il  voulu 
mourir  pour  Héro , fi  la  mère  ne  l’eût  féparé  d'elle  ? 
Leéïeuts,  épargnez-moi  des  paroles  ; fi  vous  êtes 
fait  pour  m'entendre  , vous  fuivrez  allez  mes  rè- 
gles dans  mes  détails. 

Les  premières  fois  que  nous  fortunes  allés  voir 
Sophie  , nous  avons  pris  des  chevaux  pour  aller 
plus  vite.  Nous  trouvons  cec  expédient  commué*, 
& à la  cinquième  fois  nous  continuons  de  pren- 
dre des  chevaux.  Nous  étions  attendus»  à plus 
d’une  demi-lieu  de  la  mai fon , nous  appercevons 
du  monde  fur  le  chemin.  Emile  obferve  , le  cœur 
lui  bat , il  approche  , il  reconnoît  Sophie , il  fe 
précipite  à bas  de  fon  cheval  , il  part,  il  vole,  il 
eft  aux  pieds  de  l'aimable  famille  Emile  aime 
les  beaux  chevaux  ; le  fien  ert  vif,  il  fe  feut  li- 
bre , il  s'échappe  à travers  des  champs  : je  le  fu  s , 
je  l'atteins  avec  peine,  je  le  ramène.  Malheureu 
fement  Sophie  a peur  des  chevaux,  je  n'ofs  ap 

f rocher  d'elle.  Emile  ne  voit  rien;  mais  Sophie 
avertit  à l’oreille  de  la  peine  qu’il  a laififé  prendre 
à fon  ami.  Emile  accourt  tout  honteux , prend  les 
ch  evaux  , refte  en  arrière  ; il  eft  jufte  que  chacun 
ait  fon  tour.  Il  part  le  premier  pour  fe  débar- 
raffer  de  nos  montures.  En  laiflfant  ainfi  Sophie 
derrière  lui , il  ne  trouve  plus  le  cheval  une  voi- 
ture aufïl  commode.  Il  revient  effoufflé , & nous 
rencontre  à moitié  chemin. 

Au  voyage  fuivant , Emile  ne  veut  plus  de 
chevaux.  Pourquoi , lui  dis-je  ? Nous  n’avons  qu’à 
prendre  un  laquais  pour  en  avoir  foin.  Ah  ! dit- 
il  , furchargerons-nous  ainfi  la  refpeétable  fa- 
mille ? Vous  voyez  bien  qu’elle  veut  tout  nour- 
rir, hommes  & chevaux.  Il  eft  vrai , reprends-je , 
qu’ils  ont  la  noble  hofpitalité  de  l’indigence.  Les 
riches , avares  dans  leur  fafte , ne  logent  que  leurs 
amis  : mats  les  pauvres  logent  aufli  les  chevaux 
de  leurs  amis.  Allons  à pied,  dic-il  3 n’en  avez- 
vous  pas  le  courage  , vous  qui  partagez  de  fi  bon 
cœur  les  fatigans  plaifirs  de  votre  enfant?  Très- 
volontiers  , reprends-je  à l’inftant  5 aufli  bien  l’a- 
mour , a ce  qu’il  me  femble,  ne  veut  pas  être 
fait  avec  tant  de  bruit. 

En  approchant,  nous  trouvons  la  mère  & la 
fille  plus  loin  encore  que  la  première  fois.  Nous 
fommes  venus  comme  un  trait.  Emile  eft  tout 
en  nage  : une  main  chérie  daigne  lui  palier  un  mou- 
choir fur  les  joues.  Il  y auroit  bien  des  chevaux 
au  monde  , avant  que  nous  fuûîons  déformais 
tentés  de  nous  en  fervir. 

Cependant  il  eft  afîez  cruel  de  ne  pouvoir  ja- 
mais paffer  la  foiree  enfemble.  L’été  s’avance , 
les  jours  commencent  à diminuer.  Quoi  que  nous 
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puiffions  dire  , on  ne  nous  permet  jamais  de  nous 
en  retourner  de  nuit  3 & quand  nous  ne  venons 
pas  dès  le  matin,  il  faut  prefque  repartir  auflï- 
tôt  qu’on  eft  arrivé.  A force  de  nous  plaindre  &c 
de  s’inquiéter  de  nous,  la  mèie  penfe  enfin  qu'à 
la  vérité  l’on  ne  peut  nous  loger  décemment  dans 
lamaifon,  mais  qu'on  peut  nous  trouver  un  gîte 
au  village  pour  y coucher  quelquefois.  A ces 
mots,  Emile  frappe  des  mains  , treffaillit  de  joie  3 
& Sophie,  fans  y fonger , baife  un  peu  plus 
fouvent  fa  mère  le  jour  qu'elle  a trouvé,  cet  ex- 
pédient. 

Peu-à-peu  la  douceur  de  l’amitié , la  familia- 
rité de  l’innocence  s’étabüffent  6c  s’affermi  fient 
entre  nous.  Les  jours  preferits  par  Sophie  ou  par 
fa  mère,  je  viens  ordinairement  avec  mon  ami  3 
quelquefois  aufli  je  le  laiffe  aller  feu!.  La  confiance 
éleve  l’ame  , & l'on  ne  doit  plus  traiter  un  homme 
en  enfant  3 & qu'aurois-je  avancé  jufques-là  fi 
mon  élève  ne  méritoit  pas  mon  eftime  ? 11  m'ar- 
rive aufli  d’aller  fans  lui  : alors  il  eft  trifte  & ne 
murmure  point  3 que  ferviroient  fts  murmures  ? 
Et  puis  , il  fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à fes 
intérêts.  Au  refte,  que  nous  allions  enfemble  ou 
féparément , on  conçoit  qu'aucun  temps  ne  nous 
arrête  , tout  fiers  d’arriver  dans  un  état  à pouvoir 
être  plaints.  Malheureufement  Sophie  nous  interdit 
cet  honneur , & défend  qu'on  vienne  par  le  mau- 
vais temps.  C’eft  la  feule  fois  que  je  la  trouve  re- 
belle aux  règles  que  je  lui  diète  en  fecret. 

Un  jour  qu’il  eft  allé  feul , & que  je  ne  l’at- 
tends que  le  lendemain , je  le  vois  arriver  le  foir- 
même , & je  lui.  dis  en  l’embrafTant  : quoi  ! cher 
Emile , tu  reviens  à ton  ami  i Mais  au  lieu  de  ré- 
pondre à mes  carelTes , il  me  dit  avec  un  peu 
d’humeur  : ne  croyez  pas  que  je  revienne  fitôt 
de  mon  gré , je  viens  malgré  moi.  Elle  a voulu 
que  je  vinffe  5 je  viens  pour  elle  & non  pas  pour 
vous.  Touché  de  cette  naïveté  , je  l’embraffe  de- 
rechef, en  lui  difant  : ame  franche , ami  fincère  , 
ne  me  dérobe  pas  ce  qui  m’appartient.  Si  tu 
viens  pour  elle,  c’eft  pour  moi  que  tu  le  dis, 
ton  retour  eft  fon  ouvrage  ; mais  ta  franchife 
eft  le  mien.  Garde  à jamais  cette  noble  candeur 
des  belles  âmes.  On  peut  laifter  penfer  aux  in- 
différens  ce  qu’ils  veulent  : mais  c’eft  un  crime 
de  fouffrir  qu’un  ami  nous  faffe  un  mérite  de  cc. 
que  nous  n’avons  pas  fait  pour  lui. 

Je  me  garde  bien  d’avilir  à fe9$Jeux  le  prix 
de  cet  aveu , en  y trouvant  plus^tramour  que 
de  générofité  , & en  lui  difant  qu’il  veut  moins 
s’ôter  le  mérite  de  ce  retour , que  le  donner  à 
Sophie.  Mais  voici  comment  il  me  dévoile  le 
fond  de  fon  cœur  fans  y fonger  : s’il  eft  venu  à 
fon  aife  à petits  pas  & rêvant  à fes  amours  > 
Emile  n’eft  que  l’amant  de  Sophie  ; s’il  arrive  à 
grands  pas , échauffé  , quelqu'un  peu  grondeur , 
Emile  eft  l’ami  de  fon  Mentor. 

N n a i 
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On  voit  par  ces  arrangemens  que  mon  jeune 
homme  eil  bien  éloigné  de  palfer  fa  vie  auprès 
de  Sophie  fie  de  la  voir  autant  qu'il  voudroit. 
Un  voyage  ou  deux  par  femaine  bornent  les  per- 
mutions qu'il  reçoit  ; & fes  vlfites,  fouvent  d'une 
feule  demi  journée,  s’étendent  rarement  au  lende- 
main. 11  employé  bien  plus  de  temps  à efpérer 
de  la  voir  ou  à fe  féliciter  de  l'avoir  vu  , qu’à 
la  voir  en  effet.  Dans  celui  même  qu’il  donne 
à fes  voyages,  il  en  pafie  moins  auprès  d'elle 
qu'à  s’en  approcher  ou  s’en  éloigner.  Ses  plaifirs 
vrais , purs  , délicieux  , mais  moins  réels  qu’ima- 
ginaires , irritent  fon  amour  fans  efféminer  fon 
cœur. 

Les  jours  qu’il  ne  la  voit  point,  il  n’eft  pas  oi- 
fif  & fédentaire.  Ces  jours  là , c’ell  Emile  enco- 
re ; il  n'sil  point  du  tout  transformé.  Le  plus  fou- 
vent  il  court  les  campagnes  des  environs , il  fuit 
fon  hilloire  naturelle,  il  obferve,  il  examine  les 
terres,  leurs  productions,  leur  culture  ; il  compare 
les  travaux  qu’il  voit  à ceux  qu’il  connut  ; il 
cherche  les  raifons  des  différences  ; quand  il  juge 
d’autres  méthodes  préférables  à celles  du  lieu,  il 
les  donne  aux  cultivateurs  ; s’il  propofe  une  meil- 
leure forme  de  charrue , il  en  fait  faire  fur  fes  def- 
fins  ; s'il  trouve  une  carrière  de  marne  , il  leur  en 
apprend  l’ufage  inconnu  dans  le  pays  ; fouvent  il 
met  lui -même  la  main  à l’œuvre  ; ils  font  tous 
étonnés  de  lui  voir  manier  leurs  outils  plus  aifé- 
ment  qu’ils  ne  fort  eux-mêmes  , tracer  des  fil- 
ions plus  profonds  & plus  droits  que  les  leurs , 
femer  avec  plus  d'égalité  , diriger  des  ados 
avec  plus  d'intelligence.  Ils  ne  fe  moquent  pas 
de  lui  comme  d’un  beau  difeur  d'agriculture  ; 
ils  voytnt  qu'il  la  fait  en  effet.  En  un  mot,  il 
étend  fon  zèle  & fes  foins  à tout  ce  qui  eft  d’u- 
tilité première  & générale  ; même  il  ne  s'y  borne 
pas.  Il  vilite  les  maifons  des  pavfans,  s’informe 
de  leur  état,  de  leurs  familles,  du  nombre  de 
leurs  erifans , de  la  quantité  de  leurs  terres , de 
la  nature  du  produit,  de  leurs  débouchés,  de 
leurs  facultés,  de  leurs  charges,  de  leurs  dettes, 
&c.  Il  donne  peu  d’aigent  , fachant  que  pour 
l’ordinaire  il  ell  mal  employé  ; mais  il  en  dirige 
l’emploi  lui  - même,  fie  le  leur  rend  utile  malgré 
qu’ils  eu  aient.  Il  leur  fournit  des  ouvriers  , & 
fouvent  leur  paie  leurs  propres  journées  pour 
les  travaux  dont  ils  ont  befoin.  A l’un  il  fait  re- 
lever ou  couvrir  fa  chaumière  à demi  tombée, 
à l’autre  il  fait  défricher  fa  terre  abandonnée 
faute  de  moyens  ; à l'autre  il  fournit  une  vache , 
un  cheval,  du  bétail  de  toute  efpèce  à la  place 
de  celui  qu’il  a perdu  : deux  voifins  font  près 
d’entrer  en  procès  , il  les  gagne  , il  les  accommo- 
de ; un  paifan  tombe  malade,  il  le  fait  foigner; 
il  le  foigne  lui  même  ; un  autre  ell  vexe  par  un 
voifin  puilf.int , il  le  protégé  & le  recommande  ; 
de  pauvres  jeunes  gens  fe  recherchent , il  aide 
à les  marier  ; une  bonne  femme  a perdu  fon 
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enfant  chéri,  il  va  la  voir,  il  la  confole  , il  ne 
fort  point  aufli-tôt  qu’il  eil  entré  ; il  ne  dédaigne 
point  les  indigens  , il  n’eil  point  prelfé  de  quitter 
les  malheureux  ; il  prend  fouvent  fou  repas  chez 
les  payfans  qu’il  alfille  , il  l’accepte  aufli  chez 
ceux  qui  n’ont  pas  befoin  de  lui  ; en  devenant 
le  bienfaiteur  des  uns  & l’ami  des  autres  , il  ne 
ceffe  point  d’être  leur  égal.  Enfin,  il  fait  tou- 
jours de  fa  perfonne  autant  de  bien  que  de  fon 
argent. 

Quelquefois  il  dirige  fes  tournées  du  côté  de 
l’heureux  féjour  : il  pourroit  efpérer  de  voir  So- 
phie à la  dérobée  , de  la  voir  à la  promenade 
fans  en  être  vu.  Mais  Emile  eil  toujouis  fans  dé- 
tour dans  fa  conduite  , il  ne  fait  fie  ns  veut  rien 
éluder.  Il  a cette  aimable  déheateffe  qui  flatte  &c 
nourrit  l’amour-propre  du  bon  témoignage  de 
foi.  Il  garde  à la  rigueur  fon  ban  , fie  n’approche 
jamais  allez  pour  tenir  du  hafard  ce  qu’il  ne  veut 
devoir  qu’à  Sophie.  En  revanche,  il  erre  avec 
plaifir  dans  les  environs , recherchant  les  traces 
des  pas  de  fa  maitrelfe  , s’attendrilfant  fur  les  pei- 
nes qu’elle  a prifes  fie  fur  les  courfes  qu’elle  a bien 
voulu  faire  par  complaifance  pour  lui.  La  veille 
des  jours  qu’il  doit  la  voir,  il  ira  dans  quelque 
ferme  voifine  ordonner  une  colation  pour  le  len- 
demain. La  promenade  fe  dirige  de  ce  côté  fans 
qu’il  y paroilfe  ; on  entre  comme  par  hafard  , on 
trouve  des  fruits,  des  gâteaux  , de  la  crème.  La 
friande  Sophie  n’elt  pas  infenfible  à ces  atten- 
tions , & fait  volontiers  honneur  à notre  pré- 
voyance ; car  j’ai  toujours  ma  part  au  compli- 
ment , n’en  euffé-je  aucune  au  foin  qui  l’attire; 
c’ell  un  détour  de  petite  fille  pour  être  moins  em- 
barralfée  en  remerciant.  Le  père  3e  moi  man- 
geons des  gâteaux  & buvons  du  vin  : mais  Emile 
ell  de  l’écot  des  femmes,  toujours  au  guet  pour 
voler  quelque  affiette  de  crème  où  la  cuillère 
de  Sophie  ait  trempé. 

A propos  de  gâteaux , je  parle  à Emile  de  fes 
anciennes  courfes  : je  l’explique , on  en  rit  ; on 
lui  demande  s’il  fait  courir  encore  ? mieux  que  ja- 
mais , répond  il  ; je  ferois  bien  fâché  de  l’avoir 
oublié.  Quelqu’un  de  la  compagnie  auroit  grande 
envie  de  le  voir  courir,  & n’ofe  le  dire  ; quel- 
qu’autre  le  charge  de  la  propolition  ; il  accepte  : 
on  fait  rafiembler  deux  ou  trois  jeunes  gens  des 
environs  ; on  décerne  un  prix,  & pour  mieux 
imiter  Içs  anciens  jeux,  on  met  lin  gâteau  fur  le 
but  ; chacun  fe  tient  prêt  ; le  papa  donne  le  lignai 
en  frappant  des  mains.  L’agile  Emile  fend  l’air, 
8c  fe  trouve  au  bout  de  la  carrière  , qu’à  peine 
mes  trois  lourdauts  font  partis.  Emile  reçoit  le 
prix  des  mains  de  Sophie,  & non  moins  géné- 
reux qu’Enée,  fait  des  préfens  à tous  ies  vaincus. 

Au  milieu  de  l’éclat  du  triomphe , Sophie  ofe 
défier  le  vainqueur , & fe  vante  de  courir  aufli- 
bien  que  lui.  Il  ne  refufe  point  d’entrer  en  lice 
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avec  elle;  & tandis  qu'elle  s'apprête  à l’entrée  de 
la  carrière  , qu'elle  retrouffe  fa  robe  des  deux 
côtés  j & que,  plus  cuiieufe  d’étaler  une  jambe 
fine  aux  yeux  d Emile  que  de  le  vaincre  à ce  com- 
bat , elle  regarde  fi  (es  jupes  font  aflez  courtes, 
il  dit  un  mot  à l'oreille  de  la  mère;  ehe  forint 
& fait  un  ligne  d'approbation.  Il  vient  alors  fe 
placer  à côté  de  fa  concurrente , & le  lignai  n’clt 
pas  plutôt  donné  qu’on  la  voit  partir  & voler 
comme  un  oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  courir  ; 
quand  elles  fuient , c'efi  pour  être  atteintes.  La 
courfe  n’eil  pas  la  feule  choie  qu'elles  fiffent  mal 
adroitement  , mais  c’ell  la  feule  qu’elles  lalTtnt  de 
mauvaife  grâce  : leurs  coudes  en  arrière  & collés 
contre  leurs  corps  leur  donnent  une  attitude  rifi- 
ble  ; & les  hauts  talons  fur  lefquds  elles  font  ju- 
chées , les  font  paroïtre  autant  de  fauterelles  qui 
voudroient  courir  fans  fauter. 

Emile  n’imaginant  point  que  Sophie  coure  mieux 
qu’une  autre  femme  , ne  daigne  pas  fortir  de  fa 
place  & la  voit  partir  avec  un  fourire  moqueur. 
Mais  Sophie  eft  légère  & porte  des  nions  bas  j 
elle  n’a  pas  befoin  d'artifice  pour  paroïtre  avoir 
le  pied  petit  ; elle  prend  les  devans  d’une  telle  ra- 
pidité , que  , pour  atteindre  cette  nouvelle  Ata- 
lante , il  n'a  que  le  temps  qu’il  lui  faut  quand  il 
l'apperçoit  fi  loin  devant  lui.  Il  part  donc  à fon 
tour  femblable  à l'aigle  qui  fond  fur  fa  proie;  il 
la  pourfuir,  la  talonne  , l’atteint  enfin  toute  effouf- 
flée  , pâlie  doucement  fon  bras  gauche  autour 
d’elle  , l’enlève  comme  une  plume , & prefiant 
fur  fon  cœur  cette  douce  charge  il  achevé  ainfi 
la  courfe , lui  fait  toucher  le-  but  la  première  ; 
puis  ciiant  viâoire  à Sophie , met  devant  elle  un 
genou  en  terre , & fe  reconnoît  le  vaincu. 

A ces  occupations  diverfes  fe  joint  celle  du 
métier  que  nous  avons  appris.  Au  moins  un  jour 
par  femaine , & tous  ceux  où  le  mauvais  temps 
ne  nous  permet  pas  de  tenir  la  campagne  , nous 
allons  Emile  & moi  travailler  chez  un  maître. 
Nous  n’y  travaillons  pas  pour  la  forme , en  gens 
au  deffus  de  cet  état,  mais  tout  de  bon  & en 
vrais  ouvriers.  Le  père  de  Sophie  nous  venant 
voir  nous  trouve  une  fois  à l’ouvrage  , & ne 
manque  pas  de  rapporter  avec  admiration  à fa 
femme  & à fa  fille  ce  qu’il  a vu.  Allez  voir,  dit- 
il,  ce  jeune  homme  à l’attelier , & vous  verrez 
s’il  méprife  la  condition  du  pauvre  ! On  peut 
imaginer  fi  Sophie  entend  ce  difeours  avec  plai- 
fir  ! On  en  reparle  , on  voudroit  le  furprendre  à 
l’ouvrage.  On  me  quefiionne  fans  faire  femblant 
de  rien  ; & après  s’être  allurées  d’un  de  nos  jours, 
h mère  & la  fille  prennent  une  calèche  & vien- 
nent à la  ville  le  même  jour. 

En  entrant  dans  l’atteiier  Sophie  apperçoit  à 
1 autre  bout  un  jeune  homme  en  vefie  , les  che- 
veux négligemment  attachés , & fi  occupé  de  ce 
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’ qu’il  fait  qu’il  ne  la  voit  point  ; elle  s'arrête  & fait 
figne  à fa  mère.  Emile  , un  cifeau  d’une  main  de 
le  maillet  de  l'autre,  achevé  une  mortaife.  Puis  il 
feie  une  pian  .he  & en  met  une  piece  fous  le  va- 
let pour  la  polir.  Ce  fpeétacle  ne  fait  point  rire 
Sophie  ; il  la  touche  , il  eft  refpeébble.  Femme 
honore  ton  chef  ; c’elf  lui  qui  travaille  pour  toi , 
qui  te  gagne  ton  pain  , qui  te  nourrit  ; voilà 
l’homme. 

Tandis  qu'elles  font  attentives  à l’obferver,  je 
les  apperçois,  je  tire  Emile  par  la  manche  ; il  fe 
retourne , les  voit , jette  fes  outils  & s'élance  avec 
un  cri  de  joie  ; après  s’être  livré  à fes  premiers 
tranfports , il  les  fait  affeoir  & reprend  fon  tra- 
vail. Mais  Sophie  ne  peut  relier  afîife  ; elle  fe  leve 
avec  vivacité  , parcourt  l’attelier,  examine  les  ou- 
tils , touche  le  poli  des  planches,  ramalTe  des  co- 
peaux par  terre , regarde  à nos  mains , de  puis 
dit  qu’elle  aime  ce  métier  parce  qu'il  elt  propre. 
La  folâtre  eflaye  même  d'imiter  Emile.  De  fa 
blanche  & débile  main  elle  pouffe  un  rabot  fur  la 
planche  ; le  rabot  gliife  & ne  mord  point.  Je  crois 
voir  l'amour  dans  les  airs  rire  & battre  des  ailes  ; 
je  crois  l’entendre  pouffer  des  cris  d’allégrelfe , 
Ôc  dire  : Hercule  ejl  vengé. 

Cependenr  la  mère  quefiionne  le  maître  : Mon- 
iteur , combien  payez-vous  ces  garçons-là  ? Ma- 
dame, je  leur  donne  à chacun  vingt  fols  par  jour 
de  je  les  nourris  ; mais  fi  ce  jeune  homme  vou- 
loït,  il  gagneroit  bien  davantage  ; car  c’efl  le  meil- 
leur ouvrier  du  pays.  Vingt  fols  par  jour  de  vous 
les  nourrilïez  ! dit  la  mère  en  nous  regardant  avec 
attendrifTement.  Madame  , il  eft  ainfi  , reprend  le 
maître.  A ces  mots  elle  court  à Emile  , l’etn- 
braffe , le  preffe  contre  fon  fein  en  verfant  fur 
lui  des  larmes  , & fans  pouvoir  dire  autre  chofe 
que  de  répéter  plufieurs  fois  : mon  fils  ! o mon 
fils  ! 

Après  avoir  paffé  quelque  temps  à caufer  avec 
nous,  mais  fans  nous  détourner  : allons-nous  en, 
dit  la  mère  à la  fil!e  ; il  fe  fait  tard,  il  ne  faut 
pas  nous  faire  attendie.  Puis  s’approchant  d'Emile , 
elle  lui  donne  un  petit  coup  fur  la  joue  en  lui  di- 
fant  : hé  bien,  bon  ouvrier,  ne  voulez-vous  pas 
venir  avec  nous  ? Il  lui  répond  d’un  ton  fort 
trille  : je  fuis  engagé  , demandez  au  maître.  On 
demande  au  maître  s’il  veut  bien  fe  paffer  de 
nous.  Il  répond  qu'il  ne  peut.  J’ai,  dit-il,  de 
l’ouvrage  qui  preffe  de  qu’il  faut  rendre  après- 
demain.  Comptant  fur  ces  Mefîieurs , j’ai  refufé 
des  ouvriers  qui  fe  font  préfentés  5 fi  ceux-ci  me 
manquent  je  ne  fais  plus  où  en  prendre  d'autres, 
de  je  ne  pourrai  rendre  l'ouvrage  au  jour  promis. 
La  mère  ne  répliqué  rien  ; elle  attend  qu'Emile 
parle.  Emile  baiffe  la  tête  & fe  tait.  Monfieur, 
lui  d t-elle  lin  peu  furprife  de  ce  filence  , n'avez- 
vous  rien  à dire  à cela  ? Emile  regarde  tendre- 
ment la  fille  & ne  répond  que  ces  mots  : vous 
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voyez  bien  qu’il  faut  que  je  relie.  Là-delïiis  les 
Dames  partent  St  nous  ladlent.  Emile  les  accom- 
pagne jufqu'à  U porte  , les  fuit  des  yeux  autant 
qu’il  peut,  foupire,  & revient  fe  mettre  au  travail 
fans  parler. 

En  chemin , la  mère  piquée  parle  à fa  fille  de 
la  bizarrerie  de  ce  procédé.  Quoi  ! dit-elle,  étoit- 
il  fi  difficile  de  contenter  le  maître  fans  être  ob- 
ligé de  relier  ? & ce  jeune  homme  fi  prodigue  , 
qui  verfe  l’argent  fans  néceffité,  n’en  fait-il  plus 
trouver  dans  les  occafions  convenables  ! O ma- 
man , répond  Sophie  , à Dieu  ne  plaife  qu’Emile 
donne  tant  de  force  à l’argent  qu’il  s’en  ferve  pour 
rompre  un  engagement  perfonriel , pour  violer  im- 
punément fa  parole , & faire  violer  celle  d’autrui  ! 
Je  fais  qu’il  dédotnmageroit  aifément  l’ouvrier 
du  léger  préjudice  que  lui  cauferoit  fon  abfence, 
mais  cependant  il  afferviroit  fon  ame  aux  richef 
fes , il  s'accoutumèrent  à les  mettre  à la  place  de 
fes  devoirs , & à croire  qu’on  ell  difpcnfé  de  tout 
pourvu  qu’on  paie.  Emile  a d’autres  manières 
de  penfer , & j’efpère  de  n’être  pas  caufe  qu’il 
en  change.  Croyez-vous  qu’il  ne  lui  en  ait  rien 
coûté  de  relier  ? Maman  , ne  vous  y trompez 
pas  ; c’ell  pour  moi  qu’il  relie  ; je  l’ai  bien  vu 
dans  fes  yeux. 

Ce  n’ell  pas  que  Sophie  foit  indulgente  fur 
les  vrais  foins  de  l’amour.  Au  contraire,  elle  ell 
impérieufe  , exigeante  ; elle  aimeroît  mieux  n’être 
point  aimée  que  de  l’être  modérément.  Elle  a 
le  noble  orgueil  du  mérite  qui  fe  fent , qui  s'ef- 
timc,  & qui  veut  être  honoré  comme  il  s'honore. 
Elle  dédaigaeroit  un  coeur  qui  ne  fentiroit  pas 
tout  le  prix  du  lien , qui  ne  l’aimeroit  pas  pour 
fes  vertus,  autant  & plus  que  pour  fes  charmes; 
un  cœur  qui  ne  lui  préféroit  pas  fon  propre 
devoir,  & qui  ne  la  préféreroit  pas  à toute  au- 
tre chofe.  Elle  n’a  point  voulu  d’amant  qui  ne 
connût  de  loi  que  la  fienne  : elle  veut  régner  fur 
un  homme  qu’elle  n’a:t  point  défiguré.  C’ell  tinfi 
qu’ayant  avili  les  compagnons  d’Ulyffe  , Circé 
les  dédaigne , & fe  donne  à lui  Ceul  qu’elle  n’a 
pu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  & facré  mis  à part  ; 
jaloufe  à l’excès  de  tous  les  liens , elle  épie  avec 
quel  fcrupule  Emile  les  refpeéte , avec  quel  zèle 
ii  accomplit  fes  volontés , avec  quelle  adreffe  il 
les  dévine  , avec  quelle  vigilance  il  arrive  au  mo- 
ment preferit  ; elle  ne  veut  ni  qu’il  retarde  ni 
qu’il  anticipe  ; elle  veut  qu’il  foit  exaét.  Anticiper 
c’eil  fe  préférer  à elle  ; retarder  c’elt  la  négliger. 
Négliger  Sophie  ! cela  n’arriveroit  pas  deux  fois. 
L’injulle  foupçon  d’une  a failli  tout  perdre;  mais 
Sophie  ell  équitable  & fait  bien  réparer  fes  torts. 

Un  foir  nous  fommes  attendus  ; Emile  a reçu 
l’ordre.  On  vient  au-devant  de  nous;  nous  n’ar- 
rivons point.  Que  font-ils  devenus  ? Quel  mal- 
heur leur  ell  arrivé  ? Perfonne  de  leur  parc  ! La 
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foirée  s’écoule  à nous  attendre.  La  pauvre  So- 
phie nous  croît  morts  ; elle  fe  défoie  , elle  fe  tour- 
mente, elle  pafife  la  nuit  à pleurer.  Dès  le  foir 
on  a expédié  un  meffager  pour  aller  s’informer 
de  nous,  & rapporter  de  nos  nouvelles  le  lende- 
main matin.  Le  meffager  revient  accompagné  d’un 
autre  de  notre  part  qui  fut  nos  exeufes  de  bou- 
che & dit  que  nous  nous  portons  bien.  Un  mo- 
ment après  nous  paroiffons  nous-mêmes.  Alors 
la  fcène  change  ; Sophie  elTuie  fes  pleurs , ou  fi 
elle  en  verfe , ils  font  de1  rage.  Son  cœur  a'tier 
n'a  pas  gagné  à fe  ralfurer  fur  notre  Yie  : Emile 
vit  & s’elt  fait  attendre  inutilement  L 

A notre  arrivée  elle  veut  s’enfermer.  On  veut 
qu’elle  relie  ; il  faut  relier.  Mais  prenant  à l’inf- 
tant  fon  parti , elle  affe&e  un  air  tranquille  & 
corne  v qui  en  impoleroit  à d’autres.  Le  père  vient 
au-devant  de  nous  & nous  dit  : vous  avez  tenu 
vos  amis  en  peine  ; il  y a ici  des  gens  qui  ne 
vous  le  pardonneront  pas  aifément.  Qui  donc , 
mon  papa  ? dit  Sophie  avec  une  manière  de  fou- 
rire  le  plus  gracieux  qu’elle  puiffe  affe&er.  Que 
vous  importe,  répond  le  père,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  vous  ? Sophie  ne  réplique  point  & 
baiffe  les  yeux  fur  fon  ouvrage.  La  mère  nous 
reçoit  d’un  air  froid  & compofé.  Emile  embar- 
raffé  n’ofe  aborder  Sophie:  Elle  lui  parle  la  pre- 
mière , lui  demande  comment  il  fe  porte , l’in- 
vite à s’alTeoir,  & fe  contrefait  fi  bien  que  le 
pauvre  jeune  homme , qui  n’entend  rien  encore 
au  langage  des  paillons  violentes,  ell  la  dupe  de 
ce  fang-froid,  & prefque  fur  le  point  d’en  être 
piqué  lui-même. 

Pour  le  défabafer  je  vais  prendre  la  main  de 
Sophie , j 'y  veux  porter  mes  levres  comme  je  fais 
quelquefois  : elle  la  retire  brufquement  avec  un 
mot  de  Monjïeur  fi  fingulièrement  prononcé  , que 
ce  mouvement  involontaire  la  décèle  a l’inftant 
aux  yeux  d’Emile. 

Sophie  elle-même  voyant  qu’elle  s’eft  trahie 
fe  contraint  moins.  Son  fang-froid  apparent  fe 
change  un  mépris  ironique.  Elle  répond  à tout 
ce  qu’on  lui  dit  par  des  monofyllabes  fprononcés 
d’une  voix  lente  & mal-alfurée , comme  craignant 
d’y  biffer  trop  percer  l’accent  de  l’indignation. 
Emile  demi-mort  d’effroi  la  regarde  avec  dou- 
leur , & tache  de  l’engager  à jetter  les  yeux  fur 
les  fiens , pour  y mieux  lire  fes  vrais  fentimens. 
Sophie  plus  irritée  de  fa  confiance  lui  lance  un 
regard  qui  lui  ôte  l’envie  d’en  folliciter  un  fécond. 
Emile  interdit , tremblant , n'ofe  plus , très-heu- 
reufement  pour  lui , ni  lui  parler,  ni  la  regarder: 
car,  n’eût-il  pas  été  coupable,  s’il  eût  pu  Ap- 
porter fa  colère  , elle  ne  lui  eût  jamais  pardonné. 

Voyant  alors  que  c’ell  mon  tour,  & qu’il  eft 
temps  de  s’expliquer , je  reviens  à Sophie.  Je 
reprends  fa  main  qu’elle  ne  retire  plus,  car  elle 
ell  prête  à fe  trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  don- 
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«eur  î ehèrê  Sophie  , nous  femmes  malheureux , 
mais  vous  êtes  raifonnable  & jufle  ; vous  r:c 
nous  jugerez  pas  fans  nous  entendre  : écoutez- 
nous.  Elle  ne  répond  rien,  & je  parle  ainfi. 

V 

» Nous  fommes  partis  hier  à quatre  heures  ; 
il  nous  étoit  préferit  d'arriver  à fept , & nous  pre- 
nons toujours  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  efl  i:é- 
ceifaire,  afin  de  nous  repofer  en  approchant  d'ici. 
Nous  avions  déjà  fait  les  trois  quarts  du  chemin 
quand  des  lamentations  douloureufes  nous  frap- 
pent l'oreille  ; elles  parteient  d’une  gorge  de  la 
colline  à quelque  diftance  de  nous.  Nous  accou- 
rons aux  cris  ; nous  trouvons  un  malheureux  pay- 
fan , qui  revenant  de  la  ville  un  peu  pris  de  vin 
fur  fon  cheval  , en  étoit  tombé  fi  lourdement 
qu’il  seroit  caffé  la  jambe.  Nous  crions , nous 
appelions  du  fecours  ; perfonne  ne  répond  ; nous 
effayons  de  remettre!  le  blefle  fur  fon  cheval , 
nous  n'en  pouvons  venir  à bout  : aux  moindres 
mouvemens  le  malheureux  fouffre  des  douleurs 
horribles.  Nous  prenons  le  parti  d'atracher  le  che- 
val dans  le  bois  à l’écart  ; puis  faifant  un  bran- 
card de  nos  bras,  nous  y pofons  le  blefle,  & le 
portons  le  plus  doucement  qu’il  efl  poflible , en 
fuivant  fes  indications  lur  la  route  qu'il  falloit 
tenir  pour  aller  chez  lui.  Le  trajet  étoit  long  , 
il  fallut  nous  repofer  plafieurs  fois.  Nous  arri- 
vons enfin  , rendus  de  fatigue  j nous  trouvons 
avec  une  furprife  amère  que  nous  connoiflîons 
déjà  la  maifon , 8c  que  ce  miférable  que  nous 
rapportions  avec  tant  de  peine  , étoit  le  même 
qui  nous  avoit  fi  cordialemtnt  reçus  le  jour  de 
notre  première  arrivée  ici.  Dans  le  trouble  où 
nous  étions  tous,  nous  ne  nous  étions  point  re- 
connus jufqu’à  ce  moment.  « 

» Il  n’avoit  que  deux  petits  enfans.  Prête  à 
»•  lui  en  donner  un  troifième  , fa  femme  fut 
35  fi  faille  en  le  voyant  arriver  , qu’elle  fentit  des 
» douleurs  aigiies  8c  accoucha  peu  d'heures 
» après.  Que  faire  en  cet  état , dans  une  chau- 
« mière  écartée  où  l’on  ne  pouvoit  efpérer  au- 
« cun  fecours  ï Emile  prit  le  parti  d'aller  prendre 
« le  cheval  que  nous  avions  laiffé  dans  le  bois, 
« de  le  monter , de  couiiv  à toute  bride  cher- 
» cher  un  chirurgien  a la  ville.  11  donna  le  che- 
» val  au  chirurgien  ; & n'ayant  pu  trouver  affez 
« tôt  une  garde  , il  revint  à pied  avec  un  do- 
31  mefiique  , après  vous  avoir  expédié  un  ex- 
» près  ; tandis  qu’embarraffé  , comme  vous  pou- 
» vez  croire  , entre  un  homme  ayant  une  jambe 
M caffée  8c  une  femme  en  travail , je  préparois 
« dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois  prévoir 
» être  néceffaire  pour  le  fecours  de  tous  les 
» deux. 

» Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  du  refte  ; 
»»  ce  n'efi  pas  de  cela  qu’il  efl:  queftion.  Il  etoit 
» deux  heures  après  minuit  avant  que  nous  ayons 
* eu  ni  l'un  ni  l'autre  un  moment  de  relâche. 
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Enfin  nous  fommes  revenus  avant  le  jour  dans 
« notre  afyle  ici  proche,  où  nous  avons  attendu 
» l’heure  de  votre  réveil  pour  vous  rendre  compta 
» de  notre  accident.  » 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais  avant  qus 
perfonne  parle  , Emile  s'approche  de  fa  maitreflè  , 
élève  la  voix , S:  lui  dit  avec  plus  de  fermeté 
que  je  ne  m'y  ferois  attendu  : Sophie  , vous 
êtes  1 arbitre  de  mon  fort,  vous  le  favez  bien 5 
vous  pouvez  me  faire  mourir  de  douleur  ; mais 
n’efpéiez  pas  me  fais e oublier  1 s droits  de  l'hu- 
manité : ils  me  font  plus  facrés  que  les  vôtres  > 
je  n'y  renoncerai  jamais  pour  vous. 

Sophie  , à ces  mots , au  lieu  de  répondre  fie 
lève  , lui  paffe  un  bras  autour  du  cou  , lui  donne 
un  baifer  fur  la  joue  , puis  lui  tendant  la  main 
avec  une  grâce  inimitable,  elle  lui  dit  : Emile, 
prends  cette  main  , elle  efl  à toi.  Sois  quand 
tu  voudras  mon  époux  8c  mon  maître.  Je  tâche- 
rai de  mériter  cet  honneur. 

A peine  l’a-t-elle  embraflé  , que  le  père  en- 
chanté frappe  des  mains  en  criant  bis,  bis-,  & 
Sophie  , fans  fe  faire  preffer,  lui  donne  aufiî- 
tôt  deux  baifers  fur  l’autre  joue.  Mais  prcfque 
au  même  inflant , effrayée  de  tout  ce  qu’elle  vient 
de  faire  , elle  fe  fauve  dans  les  bras  de  fa  mère, 
8c  cache  dans  ce  fein  maternel , fon  vifage  en- 
flammé de  honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie  ; tout 
le  monde  la  doit  fentir.  Après  le  dîné  , Sophie 
demande  s'il  y auroit  trop  loin  pour  aller  voir 
ces  pauvres  malades.  Sophie  le  defire  -,  8c  c'ell 
une  bonne  oeuvre  . on  y va.  On  les  trouve 
dans  deux  lits  féparés  ; Emile  en  avoit  fait  ap- 
porter un  : on  trouve  autour  d’eux  du  monde 
pour  les  foulager;  Emile  y avoit  pourvu.  Mais, 
au  furplus  , tous  deux  font  fi  mal  en  ordre,  qu'ils 
fouffrent  autant  du  mal  - aife  que  de  leur  état.. 
Sophie  fe  fait  donner  un  tablier  de  la  bonne 
femme  , 8c  va  la  ranger  dans  fon  lit  5 elle  en 
fait  enfuite  autant  à l'homme  ; fa  main  douce  & 
légère  fait  aller  chercher  tour  ce  qui  le  blefle  , 
8c  faire  pofer  plus  mollement  leurs  membres 
endoloris.  Ils  fe  Tentent  déjà  foulagés  à fon  ap- 
proche ; on  diroit  qu'elle  devine  tout  ce  qui  leur 
fait  mal.  Cette  fille  fi  délicate  ne  fe  rebute  ni 
de  la  mal-propreté  ni  de  la  mauvaife  odeur  , 
8c  fait  faire  difparoître  l'une  8c  l’autre  , fans 
mettre  perfonne  en  œuvre,  8c  fans  que  les  ma- 
lades foient  tourmentés.  Elle  qu'on  voit  toujours 
(Î  modefie  8c  quelquefois  fi  dédaigneufe  , elle 
qui,  pour  tout  au  monde,  n’auroit  pas  touché 
du  bout  du  doigt  le  lit  d’un  homme  , retourne 
8c  change  le  blefle  fans  aucun  fcrupule  , & le 
met  dans  une  fituation  plus  commode  pour  y 
pouvoir  relier  long-temps.  Le  zèle  de  îa  cha- 
rité vaut  bien  la  modeftie  ; ce  qu'elle  fait,  elle 
le  fait  fi  légèrement  & avec  tant  d’adreffe,  qu'il 
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Te  fent  foulage  fans  pvefque  s'être  apperçu  qu’on 
l'ait  touché.  La  femme  & le  mari  béniffent  de 
concert  l'aimable  hile  qui  les  fert , qui  les  plaint, 
qui  les  confole.  C’elt  un  ange  du  ciel  que  Dieu 
leur  envoyé  ; elle  en  a la  figure  & la  bonne 
grâce  , elle  en  a la  douceur  & la  bonté.  Emile 
attendri  la  contemple  en  filence.  Homme , aime 
ta  compagne  . Dieu  te  la  donne  pour  te  confoler 
dans  tes  peines,  pout  te  foulager  dans  tes  maux: 
voilà  la  femme. 

On  fait  baptifer  le  nouveau-né.  Les  deux  amans 
le  préfentent , brûlant  au  fond  de  leurs  cœurs 
d'en  donner  autant  à faire  à d’autres.  Ils  afpirent 
au  moment  defiré , ils  croient  y toucher,  tous 
les  fcrupules  de  Sophie  font  levés , mais  les  miens 
viennent.  Ils  n’en  font  pas  encore  où  ils  penfent, 
il  faut  que  chacun  ait  fon  tour. 

Un  matin  qu’ils  ne  le  font  vus  depuis  deux 
jours , j'entre  dans  la  chambre  d’Emile  une  lettre 
à la  main  , & je  lui  dis  en  le  regardant  fixement  : 
que  feriez-vous  fi  l’on  vous  apprenoit  que  So- 
phie elt  morte  ? Il  fait  un  grand  cri , fe  leve  en 
fappant  des  mains , & , fans  dire  un  feul  mot , 
nie  regarde  d'un  œil  égaré.  Répondez-donc , pour* 
fuis-je  avec  la  même  tranquillité.  Alors  irrité  de 
mon  fang  froid  , il  s'approche  les  yeux  enflam- 
més de  colère  , & s'arrêtant  clans  une  attitude 

prefque  menaçante  : ce  que  je  ferois  ? je  n'en 

fais  rien  ; mais  ce  que  je  fais , c’elt  que  je  ne  re- 
verras de  ma  vie  celui  qui  me  l'auroit  appris. 
RaiTurez-vous , répondis-je  en  fouriant  : elle  vit, 
elle  fe  porte  bien  , elle  penfe  à vous , & nous 
fommes  attendus  ce  fuir.  Mais  allons  faire  un 
tour  de  promenade , & nous  cauferons. 

La  paflion  dont  il  efl  préoccupé  ne  lui  per- 
met plus  de  fe  livrer  comme  auparavant  à des 
entretiens  purement  raifornés  ; il  faut  l'intérefler 
par  cette  palfion  même  à fe  rendre  attentif  à mes 
leçons.  C'efl  ce  que  j'ai  fait  par  ce  terrible  préam- 
bule , je  fuis  bien  fur  maintenant  qu'il  m'é- 
coutera. 

« Il  faut  être  heureux,  cher  Emile;  c’efl:  la 
fin  de  tout  être  fenlible  ; c’efl  le  premier  defir 
que  nous  imprima  la  nature , & le  feul  qui  ne 
nous  quitte  jamais.  Mais  où  efl  le  bonheur  ? 
qui  le  fait  ? Chacun  le  cherche  , te  nul  ne  le 
trouve.  On  ufe  la  vie  à le  pourfuivre , & l’on 
meurt  fans  l’avoir  atteint.  Mon  jeune  ami,  quand 
à ta  naiffance  , je  te  pris  dans  mes  btas  , te  qu’at- 
teibnt  l'Etre  fuprême  de  l’engagement  que  j'ofai 
contracter,  je  vouai  mes  jours  au  bonheur  des 
tiens  , favois-je  moi-même  à quoi  je  m'engageois? 
Non  : je  favois  feulement  qu’en  te  rendant  heu- 
reux j’étois  fur  de  l'être.  En  faifant  pour  toi  cette 
utile  recherche , je  la  rendois  commune  à tous 
deux.  » 

c<  Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  de- 


AMD 

vous  faire , La  fagefle  confite  à relier  dans  l’in— 
aétion.  C’efl  de  toutes  les  maximes  celle  dont 
l'homme  a le  plus  grand  befoin , te  celle  qu'il 
fait  le  moins  fuivre.  Chercher  le  bonheur  fans 
favoir  où  il  elt , c’efl  s'expofer  à le  fuir  ; c’efl: 
courir  autant  de  rifques  contraires  qu'il  y a de 
routes  pour  s’égarer.  Mais  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  favoir  ne  point  agir.  Dans  l’in- 
quiétude où  nous  tient  l’ardeur  du  bien-être , nous 
aimons  mieux  nous  tromper  à le  pourfuivre,  que 
de  ne  rien  faire  pour  lé  chercher  ; & forcis  une 
fois  de  la  place  où  nous  pouvons  le  connoitre  , 
nous  n'y  favons  plus  revenir,  » 

« Avec  la  même  ignorance  j’effayai  d’éviter  la 
même  faute.  En  prenant  foin  de  toi , je  refolus 
de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  & de  t'empêcher 
d'en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route  de  la  nature , 
en  attendant  qu’elle  ine  montrât  celle  du  bonheur. 
Il  s’efl  trouvé  qu'elle  étuit  h même , bc  qu’en 
n’y  penfant  pas  je  l’avois  fuivie.  « 

« Sois  mon  témoin,  fois  mon  juge,  je  ne  te 
réeuferai  jamais.  Tes  premiers  ans  n’ont  point  été 
facriflés  à ceux  qui  les  dévoient  fuivre  ; tu  as  joui 
de  tous  les  biens  que  la  nature  t’avoit  donne's. 
Des  maux  auxquels  elle  t'afiujettit , & dont  j'ai 
pu  te  garantir  rtu  n'as  fenti  que  ceux  qui  pou- 
voient  t'endurcir  aux  autres.  Tu  n'en  a jamais 
foulfert  aucun  que  pour  en  éviter  un  plus  grand. 
Tu  n’as  connu  ni  la  haine  , ni  l’efclavage.  Libre 
& content , tu  es  relié  jufte  & bon  : car  la  peine 
te  le  vice  font  inféparables  : & jamais  i’homme 
ne  devient  méchant  que  lorfqu’il  efl  malheureux. 
Puifife  le  fouvenir  de  ton  enfance  fe  prolonger 
jufqu’à  tes  vieux  jours  ! je  ne  crains  pas  que  ja- 
mais ton  bon  cœur  fe  la  rappelle  fans  donner 
quelques  bénédictions  à la  main  qui  la  gouverna.» 

« Quand  tu  es  entré  dans  l’âge  de  raifon  , je 
t’ai  garanti  de  l’opinion  des  hommes  j quand  tou 
cœur  efl  devenu  fenfibl?  , je  t’ai  nréfervé  de 
l’empire  des  pallions.  Si  j'avois  pu  prolonger  ce 
calme  intérieur  jufqu’à  la  fin  de  ta  vie  , j’aurois 
mis  mon  ouvrage  en  fureté , & tu  ferois  toujours 
heureux  autant  qu’un  homme  peut  l’être  : mais, 
cher  Emile  , j'ai  eu  beau  tremper  ton  ame  dans 
le  Styx,  je  n’ai  pu  la  rendre  par-tout  invulné- 
rable j il  s’élève  un  nouvel  ennemi  que  tu  n’as 
pas  encore  appris  à vaincre  , & dont  je  ne  puis 
plus  te  fauver.  Cet  ennemi,  c'clt  toi-même.  La 
nature  & la  fortune  t’avoient  laifl?  libre.  Tu  pou- 
vois  endurer  la  mifère  ; tu  pouvais  fupporter  les 
douleurs  du  corps  ; celles  de  l’ame  t'étoient incon- 
nues ; tu  ne  tenais  à rien  qu'à  la  condition  hu- 
maine : & maintenant  tu  tiens  à tous  les  auache- 
mens  que  tu  t’es  donnés  ; en  apprenant  à defirer, 
tu  t’es  rendu  l’efclave  de  tes  deiïrs.  Sans  que  rien 
change  en  toi,  fans  que  rien  t’ofifenfe,  fans  que 
rien  touche  à ton  être  , que  de  douleurs  peuvent 
attaquer  ton  ame  ! Que  de  maux  tu  peux  feniir 
fans  être  malade  1 Que  de  morts  tu  peux  fouffrir 
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fans  mourir  ! Un  menfonge  , une  erreur  , un 
doute  peut  te  mettre  au  défefpoir.  » 

« Tu  voyois  au  théâtre  les  héros  livrés  à des 
douleurs  extrêmes , faire  retentir  la  fcène  de  leur 
cris  infenfés,  s’affliger  comme  des  femmes , pleu- 
rer comme  des  enfans , & mériter  ainfi  les  applau- 
diffemens  publics.  Souviens-toi  du  fcandale  que 
te  caufoient  ces  lamentations , ces  cris , ces  plain- 
tes, dans  des  hommes  dont  on  ne  devoit  atten- 
dre que  des  aéles  de  confiance  & de  fermeté. 
Quoi  ! difois-tu  tout  indigné,  ce  font  ià  les  exem- 
ples qu’on  nous  donne  à fuivre  , les  modèles 
qu’on  nous  offre  à imiter  ! A-t  on  peur  que 
l'homme  ne  foit  pas  affez  petit , allez  malheu- 
- reux,  affez  foible,  fi  l’on  ne  vient  encore  encen- 
fer  fa  foibleffe  fous  la  faufîe  image  de  la  vertu  ? 
Mon  jeune  ami , fois  plus  indulgent  déformais 
pour  la  fcène  : te  voilà  devenu  l’un  de  fes  héros.  » 

•*  Tu  fais  fouffrir  & mourir  * tu  fais  endurer 
la  loi  de  la  néceffué  dans  les  maux  phyfiques  > 
mais  tu  n’as  point  encore  impofé  de  loix  aux 
appétits  de  ton  cœur , 8c  c’elt  de  nos  affeétions, 
bien  plus  que  de  nos  befoins , que  naît  le  trou 
ble  de  notre  vie.  Nos  defirs  font  étendus,  notre 
force  ell  prefque  nulle.  L’homme  tient  par  fes 
vœux  à mille  chofes , & par  lui- même  il  ne  tiént 
à rien , pas  même  à fa  propre  vie  ; plus  il  aug- 
mente fes  attachemens,  plus  il  multiplie  fes  pei- 
nes. Tout  ne  fait  que  paffer  fur  la  terre:  tout 
ce  que  nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard, 
& nous  y tenons  comme  s’il  dévoie  durer  éter- 
nellement. Quel  effroi  fur  le  feul  foupçon  de  la 
mort  de  Sophie  ! As-tu  donc  compté  qu'elle 
vivroit  toujours  ? Ne  meurr-il  perfonne  à fon  âge  ? 
Elle  doit  mourir,  mon  enfant,  &c  peut-être  avant 
toi.  Qui  fait  fi  elle  ell  vivante  à préfent  même  ? 
La  nature  ne  t’avoit  affervi  qu’à  une  feule  mort; 
tu  t’affervis  à une  fécondé  : te  voilà  dans  le  cas 
de  mourir  deux  fois.  » 

«c  Ainfi  fournis  à tes  paffions  déréglées , que 
tu  vas  relier  à plaindre  ! Toujours  des  privations , 
toujours  des  pertes , toujours  des  alarmes  ; tu  ne 
jouiras  pas  même  de  ce  qui  te  lera  laiffé.  La 
crainte  de  tout  perdre  t’empêchera  de  rien  poffé- 
der  ; pour  n'avoir  voulu  fuivre  que  tes  paffions, 
jamais  tu  ne  les  pourras  fatisfaire.  Tu  chercheras 
toujours  le  repos , il  fuira  toujours  devant  toi , 
tu  feras  miférable  & tu  deviendras  méchant , 8e 
comment  pourrois-tu  ne  pas  l’être , n’ayatit  de 
loi  que  tes  defirs  effrénés  ? Si  tu  ne  peux  fup- 
porter  des  privations  involontaires,  comment  t'en 
impoferas-tu  volontairement?  Comment  faüras-tu 
facrifier  le  penchant  au  devoir  , 8c  réfiflec  à ton 
cœur  pour  écouter  ta  raifon  ? Toi  qui  ne  veux 
déjà  plus  voir  celui  qui  t'apprendra  la  mort  de 
ta  maitreffe , comment  verrois  tu  celui  qui  vou- 
droit  te  l oter  vivante  ? celui  qui  t’oferoit  dire  : 
elle  eft  morte  pour  toi , la  vertu  te  fépare  d elle  ? 

Encyclopédie  Logique  , Métaphyfique  L'  M.oro 
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S’il  faut  vivre  avec  elle  quoi  qu’il  arrive , que 
Sophie  fuit  mariée  ou  non  , que  tu  fois  libre  ou 
ne  le  fois  pas,  qu’elle  t’aime  ou  te  haïffe,  qu’on 
te  l’accorde  ou  qu’on  te  la  refufe , n’importe, 
tu  la  veux , il  la  faut  pofféder  à quelque  prix  que 
ce  foit.  Apprends-moi  donc  à quel  crime  s’arrête 
celui  qui  n’a  de  loix  que  les  vœux  de  fon  cœur. 
Se  ne  fait  réfiller  à rien  de  ce  qu’il  defire  ? » 

« Mon  enfant , il  n’y  a point  de  bonheur  fans 
courage  , ni  de  vertu  fans  combat.  Le  mot  de  venu 
vient  de  force  ; la  force  eil  la  bafe  de  toute  vertu. 
La  vertu  n’appartient  qu’a  un  être  foible  par  fa 
nature  & fort  par  fa  volonté.  C’ell  en  cela  que 
confiile  le  mérite  de  l’homme  jufie  ; & quoique 
nous  appellions  Dieu  bon  , nous  ne  l’appelions 
pas  vertueux,  parce  qu’il  n’a  pas  befoin  d’effortr 
pour  bien  faire.  Pour  t’expliquer  ce  mot  fi  pro- 
fané , j’ai  attendu  que  tu  fuffes  en  état  de  m’en- 
tendre. Tant  que  la  vertu  ne  coûte  rien  à prati- 
quer , on  a peu  befoin  de  la  connoître.  Ce  befoin 
vient  quand  les  paffions  s’éveillent:  il  ell  déjà  venu 
pour  toi.  » 

« En  t’élevant  dans  toute  la  fimplicité  de  la 
nature,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  devoirs» 
je  t’ai  garanti  des  vices  qui  rendent  ces  devoirs  péni- 
bles. Je  t’ai  moins  rendu  le  menfonge  odieux  autant 
qu’inutile  ; je  t’ai  moins  appris  à rendre  à chacun 
ce  qui  lui  appartient  qu’à  ne  te  foucier  que  de  ce 
qui  eft  à toi.  Je  t’ai  fait  plutôt  bon  que  vertueux  : 
mais  celui  qui  n’eft  que  bon  , ne  demeure  tel 
qu’autant  qu’il  a du  p aifir  à l’être  : la  bonté  fe 
brife  8c  périt  fous  le  choc  des  paffions  humaines; 

1 homme  qui  n’ell  que  bon  , n’eff  bon  que  pour 
lui.  » 

« Qu’eft  ce  donc  que  l’homme  vertueux  ? C’eft 
celui  qui  fait  vaincre  fes  affections.  Car  alors  il 
fuit  fa  raifon  , fa  confcience  ; il  fait  fon  devoir, 
il  fe  tient  dans  l'ordre,  8c  rien  ne  l’en  peut  écar- 
ter. Jufqu’ici  tu  n’étois  libre  qu’en  apparence  ; 
tu  n’avois  que  la  liberté  précaire  d’un  tfclave  à 
qui  l’on  n’a  rien  commandé.  Maintenant  fois 
libre  en  effet  ; apprends  à devenir  ton  propre 
maître  ; commande  a ton  cœur,  ô Emile  1 5c  tu 
feras  vertueux.  >3 

» Voilà  donc  un  autre  apprentiffage  à faire  ; 
8c  cet  apprentiffage  ell  plus  pénible  que  le  pre- 
mier : car  la  nature  nous  délivre  des  maux  qu’elle 
nous  impofe  , ou  nous  apprend  à les  fupporter. 
Mais  elle  ne  nous  dit  rien  pour  ceux  qui  nous 
viennent  de  nous  ; elle  nous  abandonne  à nous- 
même  ; elle  nous  lailTe,  victimes  de  nos  pafliors, 
fuccomber  à nos  vaines  douleurs  , ôc  nous  glo- 
rifier encore  des  pleurs  dont  nous  aurions  dû 
rougir.  « 

« C’ell  ici  ta  première  paffion.  C’ell  la  feule 
peut-être  qui  foie  digne  de  toi.  Si  tu  la  fais  régir 
en  homme  , elle  fera  la  dernière  ; tu  fubjugueras 
. Tome  1V%  O o o 
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toutes  les  autres  , 8c  tu  n’obéiras  qu’à  celle  de 
la  vertu.  » 

« Cette  paffion  n’eft  pas  criminelle  , the  eft 
aufil  pure  que  les  âmes  qui  la  rdîlncent.  L'hon- 
nêteté la  forma,  Linnocei.ee  Ta  nourrie.  Heu- 
reux amans  ! Les  charrues  de  la  vertu  ne  font 
qu'ajouter  peur  vous  a ceux  de  l'amour  ; &c  le 
doux  lien  qui  vous  attend,  n’cif  pas  moins  le  prix 
de  voue  fagefie  que  celui  de  votre  attachement. 
Mais  dis-moi , homme  fiucère  , cette  paffion  fi 
pure  t’en  a t elle  moins  fubjugué  i T'en  es- tu 
moins  rendu  Lcfclavc  ? & fi  demain  elle  cefïbit 
d’être  innocente  , l’étoutferois  tu  dès  demain  ? 
C'eft  à préfer.t  le  raomenr  d’tiTayer  tes  forces; 
i!  n’eft  plus  temps  quand  il  les  faut  employer. 
(Ses  dangereux  t fiais  doivent  fe  faire  loin  du  pé- 
ril. On  ne  s'exerce  pe  int  au  combat  devant  l'enne- 
mi j on  s'y  prépare  avant  la  guerre;  on  s’y  pré- 
fente  déjà  tout  préparé.  » 

« C'eft  une  erreur  de  diftinguer  les  pallions 
en  permifes  & défendues , pour  fc  livrer  aux  pre- 
mières 8c  fe  refufer  aux  autres.  Toutes  font  bon- 
nes quand  on  en  r fie  le  maître  ; toutes  font 
mauvaifes  quand  on  s'y  laide  affujenir.  Ce  q i 
nous  ell  défi  du  par  la  nature  , c'eft  d’étcn.ne 
nos  attacherons  pars  'oui  que  nos  forces  ; a qui 
nous  e 11  défendu  par  la  radon  , c'eft  de  vouloir 
ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir:  ce  qui  nous 
eft  déf  ndu  par  la  i onlcience  , n’eft  pas  d’être 
tentés,  mais  de  nous  iailîer  Vaincre  aux  tenta- 
tions. 11  ne  dépend  pas  de  nous  d’avoir  ou  de 
n’avoir  pas  des  paflî  >ns  : mais  il  dépend  de  nous 
de  régner  fur  elles.  Tous  les  lentimens  que  nous 
domin  ns  font  'égitimes  ; tous  ceux  qui  nous 
dominent  font  criminel  . Un  homme  n’eft  pas 
coupable  d’a  mer  la  femme  d’autrui  , s'il  tient 
cette  paillon  malneureufe  affersie  à la  loi  du  de- 
voir : i!  eft  coupable  d’aimer  fa  propre  femme  au 
point  d’immoler  tout  à cet  amo.r.  « 

« N'attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes 
de  morale  , je  n’en  ai  qu’un  feul  à te  donner,  & 
celui  là  comprend  tous  les  autres.  Sois  homme  , 
retire  ton  cœur  dans  les  bornes  de  ta  condition. 
Erud;e  & conaois  ces  bornes  ; quelqu’étroites 
qu’eles  foient  , on  n’tft  point  malheureux  tant 
qu’on  s’y  r nferme  : on  ne  l’eft  que  quand  on 
veu.t  les  palier  ; on  l’ell  quand  , dans  fes  defirs  in- 
fenfés  , on  mec  au  rang  des  poffibles  ce  qui  ne 
1 eft  pas  ; on  l’eft  quand  on  oublie  fon  état  d’homme 
pour  s’en  fofger  d’imaginaires  , defquels  on  re- 
tombe toujours  dans  le  lien.  Les  feuls  biens  dont 
la  privation  coûte , font  ceux  auxquels  on  croit 
avoir  droit.  L’évi  fente  împoflibilité  de  les  obte- 
nir en  détache  ; les  fouhaits  fans  efpoir  ne  tour- 
mentent point.  Un  gueux  n’eft  point  tourmenté 
du  defir  d'être  roi  ; un  roi  ns  veut  être  Dieu  que 
quand  il  croit  n’être  plus  homme.  « 

« Les  Ululions  de  l’orgueil  font  la  fource  de 
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nos  plus  grands  maux  : mais  la  contemplation  de 
la  mifère  humaine  rend  le  fage  toujours  modéré. 
Il  fe  tient  à fa  place  , il  ne  s’agite  point  pour 
en  fortir.  Il  n'ule  point  inutilement  fes  forces 
pour  jouir  de  ce  qu’il  ne  peut  conferver  ; & les 
employant  toutes  à bien  polVéder  ce  qu’il  a , il  eft 
en  effet  plus  piùîant  8e  plus  riche  de  tout  ce  qu’il 
dtfire  de  moins  que  noue  Etre  mortel  8c  périf- 
fable , irai-je  me  former  des  noeuds  éternels  fut 
cette  teire,  où  tout  change  , où  tout  pâlie,  & 
dont  je  difparoîtrai  demain  ? O Emile  , ô mon 
fils,  en  te  pirdanc  que  me  refteroit-i!  de  moi  î 
Et  pourtant  il  faut  que  j apprenne  à te  perdre: 
car  qui  fait  quand  tu  me  liras  ôté  ? ». 

» Veux-tu  donc  vivre  heureux  8e  fage?  N'at- 
tache ton  cœur  qu’à  la  beauté  qui  ne  périt  point  : 
que  ta  condition  borne  tes  delirs  , que  tes  de- 
voirs aillent  avant  tes  penohans.  Etends  la  loi  de 
la  nécellîté  aux  chofes  morales  : apprends  à per- 
dre ce  qui  peut  t’être  enlevé  ; apprends  à tout 
qui. ter  quand  la  vertu  l’ordonne  , à te  m tire 
au-delfus  des  événemens,  à détacher  ton  cœur 
fars  qu  ils  le  déchirent,  à être  couraeeux  dais 
l’adverfité  » afin  de  n’être  jamais  mifcrable  ; à être 
ferme  dans  ton  devoir  , afin  de  n'être  jamais  cri- 
minel. Alors  tu  feras  heureux  malgré  la  fortune, 
8c  fage  malgré  les  paffions.  Alors  tu  trouveras 
dans  la  poffeffion  même  des  biens  fragiles , une 
volupté  que  rien  ne  pourra  troubler;  tu  les  poffé- 
deras  fans  qu’ils  te  pofledent,  8c  tu  fentiras  que 
l'homme , à qui  tout  échappe , ne  jouit  que  de 
cc  qu'il  fait  perdre.  Tu  n’auras  point , il  eft  vrai, 
l'illufion  des  phifirs  imaginaires;  tu  n'auras  point 
auffi  les  douleurs  qui  en  font  le  fruit.  Tu  gagne- 
ras beaucoup  à cet  échange:  car  ces  douleurs 
font  fréquentes  8c  réelles  , & ces  p ailirs  font 
rares  6c  vains.  Vainqueur  de  tam  d opinions  trom- 
peufes,  tu  le  feras  encore  de  celle  qui  donne  un 
fi  grand  prix  à la  vie.  Tu  pafteras  la  tienne  fans 
trouble  & la  tei  mineras  fans  effroi  : tu  t’en  déta- 
cheras comme  de  toutes  chofes.  Que  d’autres, 
failis  d’horreur  , penfent  en  la  quittant  ceffer  d’ê- 
tre; inftruit  de  fon  néant,  tu  croiras  commercer. 
La  mort  eft  la  fin  de  la  vie  du  méchant,  Ôc  le 
commencement  de  celle  du  jufte.  » 

Emile  m’e'coute  avec  une  attention  mêlée  d’in- 
quiétude.  11  craint  à ce  préambule  queique  ron- 
clufion  finiltre.  Il  preffent  qu’en  lui  montrant  la 
néceffité  d’exerce*'  la  force  de  Lame,  ie  veux  le 
foumettré  à ce  dur  exercice;  & co  t tne  un 
oLlTé  qui  frémit  en  voyant  approcher  le  chirur- 
gien , il  croit  déjà  fentir  fur  fa  plaie  'a  main 
douloureufe , mais  falutaire  , qui  1 empêche  de 
tomber  en  corruption. 

Incertain,  troublé,  preffé  de  favo'r  où  j’en 
veux  venir,  au  lieu  de  répondre,  il  m’interroge, 
mais  avec  crainte.  Que  faut  il  faire  , me  dit-il 
preiqu’en  tremblant , 6c  fans  «fer  lever  les  yeux 
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Ce  qu’il  faut  faire,  répondis- je  d’un  ton  ferme  l 
il  faut  quitter  Sophie.  Que  dites-vous  ? s’écrie-t-il 
avec  emportement:  quitter  Sophie  ! la  quitter,  la 
tremper , être  un  traître  , un  fourbe , un  par- 
jure !... . Quoi  ! reprends-je  , en  l’interrompant , 
c’elt  de  moi  qu’Emile  craint  d’apprendre  à mé- 
riter de  pareils  noms?  Non,  continue-t-il  avec  la 
même  impétuofité , ni  de  vous , ni  d’un  autre  : je 
fautai , ma'gré  vous , conferver  votre  ouvrage  ; je 
faurai  ne  les  pas  mériter. 

Je  me  fuis  atreniu  à cette  première  furie:  je 
la  laiiTe  palier  fins  m’émouvoir.  Si  je  n’avob  p as 
la  modération  que  je  lui  prêche  , j’aurt  is  Donne 
grâce  à la  lui  prêcher  ! Emile  me  connoît  trop 
pour  me  croire  capable  d’exiger  de  lui  rien  qui 
foit  mal  ; & il  fait  bien  qu'il  feroit  mal  de  quitter 
Sophie  , dans  le  fens  qu’il  donne  à ce  mot.  Il 
attend  donc  enfin  que  je  m’explique.  Alots,je 
reprends  mon  difeours. 

« Croyez-vous,  cher  Emile,  qu’un  brmrne, 
en  quelque  fituation  qu'il  le  trouve,  puifie  être 
plus  heureux  que  vous  l’êtes  depuis  trois  mois  ? 

Si  vous  le  croyez  , détrompez-vous.  Avant  de 
goûter  les  plaifirs  de  la  vie,  vous  en  avez  épuifé 
le  bonheur  Il  n’y  a rien  au-delà  de  ce  que  vous 
avez  fenti.  La  félicité  des  fens  efi  paffagère.  L’état 
habituel  du  cœur  y perd  toujours.  Vous  avez 
plus  joui  par  l’efpérance  , que  vous  ne  jouirez 
jamais  en  réalité.  L’imagination,  qui  parce  qu’on 
defiie  , l’abandonne  dans  la  polfefiion.  Hors  le 
feul  être  exiilant  par  lui-même,  il  n’y  a rien  de 
beau  que  ce  qui  n’tft  pis.  Si  cet  état  eût  pu 
durer  toujours  , vous  auriez  trouvé  le  bonheur 
fuprême.  Mais  tout  ce  qui  tient  à l’homme  fe 
fent  de  fa  caducité  ; tout  efi  fini  , tout  efi  pafia- 
ger  dans  la  vie  humaine  > & quand  l'état  qui  nous 
rend  heureux  dureroit  fans  celfe,  l’habitude  d’en 
jouir  nous  en  ôteroit  le  goût.  Si  rien  ne  change 
au  dehors  , le  cœur  change;  le  bonheur  nous 
quitte  , & nous  le  quittons.  » 

« Le  temps  que  vous  ne  mefuriez  pas,  s'é- 
coutait durant  votre  délire.  L’été  finit  , 1 hiver 
s’approche.  Quand  nous  pou» rions  continuer  nos 
courfes  dans  une  fai  fou  fi  rude,  on  ne  le  fouffri- 
ro:t  jamais.  Il  faut  bien,  malgré  nous,  changer 
de  manière  de  vivre,  celle-ci  ne  peur  plus  durer. 
Je  vois  dans  vos  yeux  impatiens  que  certe  diffi- 
culté ne  vous  embarrafle  gueres  : l'aveu  de  Sophie 
& vos  propres  defirs  vous  fuggerent  un  moyen 
facile  d’éviter  la  neige  , 8e  de  n'avoir  plus  de 
Voyage  à f j ire  pour  l’aller  voir.  L'expédient  efi 
commode  fans  doute;  mas  le  printemps  venu, 
la  neige  fond  & le  mariage  iefie  ; il  y faut  pen- 
fer  pour  toutes  les  faifons.  55 

« Vous  voulez  épo.ifer  Soph’e  , 8e  il  n'y  a 
pas  cinq  mm  s que  vous  la  connoiifez  ! Vous  vou 
lez  l’époufer,  non  parce  qu’elle  vous  convient, 

mais  parce  qu’elle  vous  plaît  ; comme  li  l'amour 
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ne  fe  trompoit  jamais  fur  les  convenances  , Se 
que  ceux  qui  commencent  par  s’aimer  ne  finifltnt 
jamais  par  fe  haïr.  Elle  efi  vertueufe , je  le  fais  : 
mais  en  elt  ce  afifez  ? fuffit-il  d'étee  honnêtes  gens 
peut  fe  convenir  l Ce  n'eft  pas  fa  vertu  que  je 
mets  en  doute  . c’ed  fou  caractère.  Celui  d’une 
femme  fe  montre-t-il  en  un  jour  ? Savez-vous  en 
comb  en  de  fuuations  il  faut  l avoir  vue  pour 
connoître  à fond  fon  humeur?  Quatre  mois  A atta- 
chement vous  répondent  ils  de  toute  L vie  ? Peut- 
être  deux  mois  d’abfence  vous  feront-  ls  oui  lier 
d'elle  } peut  être  un  autre  n’atteud  il  que  votre 
éloignement  pour  vous  elfacer  de  P>n  cœur  ; peut- 
être  à votre  retour  la  trouverez- vous  auffi'  indiffé- 
rente que  vous  l'avez  trouvée  feniible  juxu’à 
paient.  Les  frntimens  ne  dépendent  pas  des  prin- 
cipes ; te 1 le  peur  relier  fort  honnête,  de  cefler  de 
vous  aimer.  Elle  fera  confiante  Se  fi.de Ile , je  penche 
à le  croire  ; mais  qui  vous  répond  d’elle  Se  qui 
lui  répond  de  v.ius , tant  que  vous  ne  vous  êtes 
point  mis  à l'épreuve  ? Attendiez-vous  , pour  cette 
épreuve,  qu'elle  vous  devienne  inutile?  Atten- 
drez vous  , pour  vous  connoître , que  vous  ne 
puiiîîez  plus  vous  féparer  ? » 

« Sophie  n’a  pas  dix-huit  ans,  à peine  erj  paf- 
fez  vous  vingt- deux  ; cet  âge  efi  celui  de  l’a- 
mour, mais  non  celui  du  mrriage.  Quel  père  8c 
quelle  mère  de  famille  ! Eh  ! pour  (avoir  élever 
des  enfans,  attendez  au  moins  de  cefler  de  l’être  ! 
Savez-vous  à combien  de  jeunes  perfonnes  les 
fatigues  de  la  groffefTe  fupportées  avant  l’âge  ont 
affoibli  la  conftitution  , ruiné  la  fanté  , abrégé 
la  vie  ? Savez-vous  combien  d’enfans  font  refiés 
languiiTans  & foibles  , faute  d’avoir  été  nourris 
dans  un  corps  afifez  formé  ? Quand  la  mère  8c 
l’enfant  croiflent  à la  fois , 8c  que  la  (Wfiance 
nécelfaire  à l’accroifTLment  de  chacun  des  deux 
fe  partage  , ni  l'un  ni  l’autre  n’a  ce  que  lui  def- 
tinoit  la  nature  : comment  fe  peut-il  que'  tous 
deux  n’en  fouffrent  pas  ? Ou  je  connois  fort  mal 
Emile,  ou  il  aimera  mieux  avoir  une  femme  8c 
des  enfans  robuftes , que  de  contenter  fon  im- 


« Parlons  de  vous.  En  afpiiant  à l’état  d’époux 
& de  père,  en  avez-vous  bien  médité  les  devoirs? 
En  devenant  chef  de  famille , vous  allez  devenir 
membre  de  l’état;  8e  qu’efi-ie  qu'être  membre  de 
l’état , le  favez  vous  ? Savez- vous  ce  que  c’eft 
que  gouvernement , loix  , p trie  ? Savez-vous  à 
quel  prix  il  vous  efi  permis  de  vivre.  & pour  qui 
vous  devez  mourir?  Vous  croyez  avoir  tout 
appris  , 8e  vous  ne  favez  rien  encore.  Avant  de 
prendre  une  place  dans  l’ordre  civil  , apprenez 
a le  connoître  8c  à fuvo.r  quel  rang  vous  y 
convient.  35 

« Em'Ie  , il  faut  quitter  Sophie  ; je  ne  dis  pas 
l’abandonn  r : fi  vous  en  étiez  capable,  elle  feroit 
uop  heureufe  de  ne  vous  avoir  point  époofé  ; 

O o 0 a. 


47^  A M O 

il  la  faut  quitter  pour  revenir  digne  d’elle.  Ne 
foyez  pas  allez  vain  pour  croire  déjà  la  mériter. 
O combien  il  vous  relie  à faire  ! Venez  remplir 
cette  noble  tâche,  venez  qpprencire  à fupporter 
l’abfence  , venez  gagner  le  prix  de  la  fidélité , 
afin  qu'à  votre  retour  vous  publiez  vous  honorer 
de  quelque  choie  auprès  d’elle,  & demander  fa 
main , non  comme  une  grâce  , mais  comme  une 
récompenfe.  » 

Non  encore  exercé  à lutter  contre  lui-même, 
non  encore  accoutumer  à defirer  une  chofe  8c 
à en  vouloir  une  autre  , le  jeune  homme  ne  fe 
rend  pas;  il  rélîlle,il  difpute.  Pourquoi  fe  re- 
fuferoit-il  au  bonheur  qui  l’attend?  Ne  feroit-ce 
pas  dédaigner  la  main  qui  lui  eft  offerte  que  de 
tarder  à l’accepter?  Qu’eftil  befoin  de  s’é  oigner 
d’elle  pour  s’inllruiie  de  ce  qu’il  doit  favoir  ? Et 
quand  cela  feroit  ne'cefifaire  , pourquoi  ne  lui 
lailleroit-il  pas  dans  des  nœuds  indilfclubles  le 
gage  afluré  de  fon  retour  ? Qu'il  foit  fon  époux, 
ik  il  ell  prêt  à me  fuivre  ; qu'ils  foient  unis , & 

il  la  quitte  fans  crainte Vous  un:r  pour  vous 

quitter , cher  Emile  , quelle  contradiction  ! I!  eft 
beau  qu’un  amant  puiffe  vivre  fans  fa  maitrelfe; 
mais  un  mari  ne  doit  jamais  quitter  fa  femme 
fans  néceffiré.  Pour  guérir  vos  fcrupules,  je  vo;s 
que  vos  délais  doivent  être  involontaires  : il  faut 
que  vous  puiftiez  dire  à Sophie  que  vous  la  quit- 
tez malgré  vous.  Hé  bien  , foyez  content , 8c 
puifque  vous  n’obéiflez  pas  à la  raifon , recon- 
noilfez  un  autre  maître.  Vous  n’avez  pas  oublié 
l’engagement  que  vous  avez  pris  avec  moi.  Emile , 
il  faut  quitter  Sophie  : je  le  veux. 

A ce  mot  il  baiffe  la  tête  , fe  tait  , rêve  un 
moment , & puis  me  regardant  avec  affurance  , 
il  me  dit  : quand  partons-nous  ? Dans  huit  jours, 
lui  dis  je  ; il  faut  préparer  Sophie  à ce  départ. 
Les  femmes  font  plus  foibles  , on  leur  doit  des 
ménngemens  , & cette  ablence  n étant  pas  un 
devoir  pour  elle , comme  pour  vous , il  lui  eft 
permis  de  la  fupporter  avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  tenté  de  prolonger  jufqu’à 
la  féparation  de  mes  jeunes  gens  le  journal  de 
kurs  amours  ; mais  j’abufe  depuis  long-temps  de 
l’indulgence  des  leéteurs  : abrégeons  pour  finir 
une  fois.  Emile  ofera-t-il  porter  aux  pieds  de  fa 
maitreffe  la  même  alTurance  qu’il  vient  de  mon 
trer  à fon  ami  ? Pour  moi , je  le  crois  ; c’elt  de 
la  vérité  même  de  fon  amour  qu’il  doit  tirer 
cette  affurance.  1!  feroit  plus  confus  devart  elle, 
s’il  lui  en  coûtoit  moins  de  la  quitter  ; il  la  quit- 
terait en  coupable  , & ce  rôle  eft  toujours  em- 
barraffant  pour  un  cœur  honnête.  Mais  plus  le 
facnfice  lui  coûte , plus  il  s’en  honore  aux  yeux 
de  celle  qui  le  lui  rend  pénible.  11  n’a  pas  peur 
qu’elle  prenne  le  change  fur  le  motif  qui  le  dé- 
termine. Il  tenable  lui  dire  à chaque  regard  ; ô 
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Sophie  ! lis  dans  mon  cœur , 8c  lots  fidelle  , ta 
n’as  pas  un  amant  faris  vertu. 

La  fière  Sophie , de  fon  côté  , tâche  de  fup- 
porter avec  dignité  le  coup  imprévu  qui  la  frap- 
pe. Ell*  s’efforce  d’y  paroître  infenfible  ; mais 
comme  elle  n’a  pas  , ainfi  qu’Emile , l'honneur  du 
combat  & de  la  viétoire  , fa  fermeté  fe  foutient 
moins.  Elle  pleure,  elle  gémit  en  dépit  d'elle,  8c 
la  frayeur  d'être  oubliée , aigrit  la  douleur  de  U 
féparation.  Ce  n’elt  pas  devant  fon  amant  qu  elle 
pleure  , c’eft  n’elt  pas  à lui  qu’elle  montre  fes 
frayeurs  ; elle  étoufferoic  plutôt , que  de  laiffer 
échapper  un  foupir  en  fa  préfence  ; c’elt  moi  qui 
•reçois  fes  plaintes,  qui  vois  fes  larmes , qu  elle 
affeéte  de  prendre  pour  confident.  Les  femmes 
font  adroites  8c  frvent  fe  déguifer  : plus  elle  mur- 
mure en  fecret  contre  ma  tyrannie , plus  elle  eft 
attentive  à me  flatter  ; elle  fent  que  fon  fort  eft 
dans  mes  mains. 

Je  la  confole , je  la  raffure , je  lui  re’ponds  de 
fon  amant , ou  plutôt  de  fon  époux  : qu’elle  lui 
garde  la  même  fidélité  qu’il  aura  pour  elle  , 8c 
dans  deux  ans  il  le  fera,  je. le  jure.  Elle  m elti- 
me  allez , pour  croire  que  ie  ne  veux  pas  la 
tromper.  Je  fuis  garant  de  chacun  des  deux  en- 
vers i’autre.  Leurs  cœurs,  leur  vertu,  ma  pro- 
bité , la  confiance  de  leurs  parens,  tout  les  raffu- 
re  ; mais  que  (ert  la  raifon  contre  la  foibleffe  î 
Ils  fe  féparent  comme  s ds  ne  dévoient  plus  fis 
voir. 

C’eft  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les  regrets 
d’Eucharis  , 8c  fe  croit  réellement  a fa  place: 
Ne  laiffons  point,  durant  l’abfence,  réveiller  ces 
fantjfques  amours.  Sophie  , lui  dis-j*  un  jour, 
faites  avec  Emile  un  échmge  de  livres.  Donnez- 
lui  votre  Télémaque  , afin  qu’il  apprenne  à lui 
rvffembler , 8c  qu’il  vous  donne  le  Spedàateur , 
dont  vous  aimez  la  leéture.  Etudez-y  les  devoirs 
des  honnêtes  femmes,  8c  fongez  que  dans  deux 
ans  ces  devoirs  feront  les  vôtres.  Cet  échange 
plaît  à tous  deux  , 8c  leur  donne  de  la  confiance. 
Enfin  vient  le  trille  jour , il  faut  fe  féparer. 

Le  digne  père  de  Sophie  , avec  lequel  j ai  tout 
concerté , m’embraffe  en  recevant  mes  adieux  ; 
puis  me  prenant  à part , il  me  dit  ces  mots  d un 
ton  grave  8c  d’un  accent  un  peu  appuyé  : « J’ai 
» tout  fait  pour  vous  complaire  ; je  favois  que 
» je  trauois  avec  un  homme  d’honneur  : il  ne 
» me  relie  qu’un  mot  à vous  dire.  Souvenez- 
» vous  que  votre  élève  a (Igné  fon  contrat  de 
» mariage  fur  la  bouche  de  ma  fille.  » 

Quelle  différence  dans  la  contenance  des  deux 
amans  ! Emile  impétueux  , ardent , agité  , hors 
de  lui  , pouffe  des  crîs  , verfe  des  torrens  de 
pleurs  fur  les  mains  du  père  , de  la  mère , de 
la  fifie  , embraffe  en  fanglotant  tous  les  gens  de 
la  maifon  , 8c  repète  mille  fois  les  mêmes  chutes 
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avec  un  défordre  qui  feroit  rire  en  toute  autre 
occalïon.  Sophie  morne , pâle  , l’œil  éteint , le 
regard  fombre  , r-efte  en  repos  , ne  dit  rien  , ne 
pleure  point } ne  voit  perfonne , pas  même  Emile. 
Il  a beau  lui  prendre  les  mains , la  preffer  dans 
fes  bras  3 elle  refte  immobile  , infenfible  à fes 
pleurs,  à fescareflfesj  à tout  ce  qu’il  fait;  il  eft 
déjà  parti  pour  elle.  Combien  cet  objet  eft  plus 
touchant  que  la  plainte  importune  & les  regrets 
bruyans  de  fon  amant  ! Il  le  voit , il  le  fent , il 
en  eft  navré  : je  l’entraîne  avec  peine  : fi  je  le 
laiffe  encore  un  moment , il  ne  voudra  plus  par 
tir.  Je  fuis  charmé  qu’il  emporte  avec  lui  cette 
trille  image.  Si  jamais  il  eft  tenté  d’oublier  ce 
qu’il  doit  à Sophie  , en  la  lui  rappellant  telle 
qu’il  la  vit  au  moment  de  fon  départ , il  faudra 
qu’il  ait  le  cœur  bien  aliéné  fi  je  ne  le  ramène 
pas  à elle. 

Que  ne  m’eft-il  permis  de  peindre  le  retour 
d’Emile  auprès  de  Sophie  & la  fin  de  leurs  amours  , 
ou  plutôt  le  commencement  de  Y amour  conjugal 
qui  les  unit  ! Amour  fondé  fur  l’efiime,  qui  dure 
autant  que  la  vie  , lur  les  vertus  qui  Re  s'effacent 
point,  avec  la  beauté , fur  les  convenances  des 
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cafa&ères  qui  rendent  le  commerce  aimable  8c 
prolongent  dans  la  vielleflè  le  charme  de  la  pre- 
mière  union..  Mais  tous  ces  détails  pourroient  plaire 
fans  être  utiles  ; & jufqu’ici  je  ne  me  fuis  per- 
mis de|  détails  agréables  que  ceux  dont  j’ai  cru 
voir  l'utilité.  Quitterois-je  cette  règle  à la  fin  de 
ma  tâche  ? Non  , je  fens  aufià  bien  , que  ma  plume 
eft  laffée.  Trop  foible  pour  des  travaux  de  li 
longue  haleine  , j’abandonnerois  ce!«i*ci  s’il  étoit 
moins  avancé  : pour  ne  pas  le  laifler  imparfait , 
il  eft  tems  que  j’achève. 

^ Enfin  , je  vois  naître  le-plus  charmant  des  jours 
d’Emile  Sc  le  plus  heureux  des  miens  ; je  vois  cou- 
ronner mes  foins  8f  je  commence  d’e*  goûter  le  fruir. 
Le  digne  couple  s’unit  d'une  chaîne  indilfoluhle, 
leur  bouche  prononce  & leur  cœur  confirme  des  fer- 
mons qui  ne  feront  point  vains  : ils  font  époux.  En 
revenant  du  temple  ils  fe  biffent  conduire  5 fis  ne 
favent  où  ils  font , où  ils  vont , ce  qu’on  fait  au- 
tour deux.  Ils  n’entendent  point 3 ils  ne  répondent 
que  des  mots  confus,  leurs  veux  troublés  ne  voy  ent 
plus  rien.  O déliré  ! ô foibleffe  humaine  ! Le  fen- 
timent  du  bonheur  écrafe  l’homme  ; il  n’eft  pas 
allez  fort  pour  le  fupporter.  ( Emile  ). 
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BONTÉ.  Nous  avons  fait  hier  une  promenade 
charminte,  nous  avons  porté  chez.  Nicole  (cette 
jeune  pjyfanne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ) tous  les 
meubles  8c  tous  les  habits  que  nous  lui  ddlinions. 
Adèle  s'étoit  chargée  du  paquet  des  enfans  , 8c 
malgré  un  chaud  exceffif,  elle  s'eli  obftinée  à le 
tenu  t ujours  fur  fes  gcm.ux  tout  le  temps  que 
nous  avons  été  en  voiture.  Elle  efl  arrivée  en  n.ige 
à la  chaumière  ; fon  cœur  battoir  d'ui  e fi  étrange 
force,  qu’on  en.vovoit  tous  les  mouvemei  s , Es 
joues  étoient  colorées  d'un  rouge  éclatant,  & la 
joie  la  plus  vive  3c  la  pi-  s pure  étinceloit  dans 
fes  yeux.  Age  heureux  8c  charmant  , où  chaque 
gefle  , chaque  aétion  , eil  une  expteflï  on  au  (fi 
fidèle  que  naïve  dés  fentimens  de  1 arr  e ! A mefure 
que  nous  perdons  de  cette  aimable  innocence,  le 
muet  & touchant  langage  du  regard  & de  la  phy- 
fionomie  devient  mo  ns  mtellig  ble  ; mais  il  ne  de- 
vient trompeur  que  lorfqu’on  eft  parvenu  au  der- 
nier degré  de  la  corruption  , car  il  y a une  fauf- 
feté  bien  plus  profonde  8c  bien  plus  ci iininelle  à 
tromper  par  les  exprefiïons  de  fon  vifage  que  par 
des  difcours  étudiés  : celui  qui  ne  peut  faire  un 
menfonge  qu’en  rougiffant , n’ell  point  encore 
un  menteur,  & tant  que  nous  confervons  quel- 
ques traces  de  ce  caractère  d’ingénuité , nous  ne 
fommes  point  encore  pervertis.  Mais  pour  re\  e- 
nir  à mon  A lèle,  en  dcfcendaiu  de  voiture  elle 
nous  quitte  tout  en  courant  3c  traînant  derrière 
elle  , dans  la  poufiiere^  (on  gros  paquet  qu’el'e 
n’avo  t pas  la  force  de  porter  , en  entrai  t dans 
la  chaumière,  nous  la  trouvons  déshabillant  déjà 
une  des  pentes  filles  pour  lui  mettre  une  robe 
neuve,  8c  tout  en  efifayant  cette  robe  elle  répé- 
toit  à chaque  inllant  , c’rft  moi  qui  ai  fait  cet 
ourlet:  c eft  moi  qui  ai  coufu  ce  ruban , attaché  cette 
agrafe,  6ic.  Si  ce  petit  tableau  vous  eût  inté- 
reifé,  vous  auriez  éprouvé  plus  de  plaifir  encore 
en  voyant  !a  fatisfaétion  de  la  jeune  fermière  & 
de  fa  famille  ; je  n’ai  jufqu’ici  trouvé  que  dans 
ce:te  chiffe  obfcure  , l’efpèce  de  reconnoiffmce 
qui  feule  peut  honorer  la  nature  humaine;  moins 
corrompus  q ne  nous  ne  le  fommes  , un  bienfait  les 
touche,  mais  ne  les  furpiend  point,  tandis  que 
l'extrême  é onnement  que  ncus  marquons  d'une 
bonne  ndfion  eil  un  aveu  tacite  que  nous  ferions 
incapables  de  la  faire.  Ad;eu  , ma  chère  amie  , 
je  vous  quiite  pour  lire  avec  Adèle  , qui  dans 
ce  moment  grimpe  fur  mon  fauteuil , & ,me 
prelfe  de  lui  donner  fa  leçon. 

Ma  petite  Adèle  vient  de  faire  une  fi  jolie 
aéb.on  , que  je  r.e  puis  m'empêcher  de  vous  la 


conter,  8c  je  t’ouvre  ma  lettre  tout  exprès.  Apres 
fa  leçon  de  ledtute,  nous  avons  été  promener» 
& dans  1 allée  de  maronniers  nous  rencontrons 
un  petit  oifeau  qui  commençoit  à voler  , nous 
le  prenons , 8c  Adèle  , tranfportée  de  joie  , le 
rapporte  dans  ma  chambre  8c  le  met  dans  une 
cage  , enfuire  ebe  1 en  rethe  à chaque  inllant  , 
1 étouffe  de  cari  (fes,  8c  trois  ou  quatre  fois  le 
pleure  comme  mort.  Ici  commence  notre  dialogue 
que  voici  mot  pour  mot. 

A D E L B. 


Maman  , mon  oifeau  a faim. 

M o i , écrivant  à mon  bureau . 

Donnez-lui  a manger , vous  avez  ce  qu'il  vous 
faut. 

Adele. 


Maman  , il  ne  veut  pas  manger... 


Moi. 

C’efl  qu'il  eft  trifle 

Adele. 

Pourquoi  donc  ? 

M o i. 

Parce  qu'il  eft  malheureux..,. 

Adele. 

Malheureux  ! 6 ciel  ! mon  charmant  périt  ©ifeati, 
mon  doux  oifeau  ! ....  Et  pourquoi  donc  ell-il 
malheureux. 

Moi. 

Parce  que  vous  ne  favez  pas  lui  donner  à man- 
ger, ni  leloigner,  & puis  parce  qu'il  cil  enprifon.« 

Adele. 

En  prifon  ! . . . . 

M o i. 

Mais  vraiment  oui.  Ecoutez.-m©i,  A ’èle  , fi  je 
vous  eufeimois  dans  une  petite,  petite  chauibie. 
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fins  vous  laîfïer  jamais  la  permiflion  d’en  fortir , 
feriez  vous  heureufe  ?.... 

A D £ L E , le  ceeur  gros. 

< 

Ah  ! mon  pauvre  petit  oireau  !.„. 

Moi. 

. Vous  le  rendez  malh.ureux. 

A » E L E , avec  ejfioi. 

Je  le  rends  malheureux!.... 

M o i. 

Mais  je  vous  le  demande  ? ce  petit  oifeau  éroit 
dans  les  ch  imps , dans  un  beau  jardm  , en  pleine 
liberté,  & vous  l'enfermez  dans  une  petite  cage  où 
il  ne  peut  vo  cr....  T enez , voyez  comme  il  fe  dé- 
bat j s’il  pouvoit  pleurer,  il  pleureroit  j'en  fuis  fûre. 

A D E L E , le  tirant  de  fa  cage. 

Pauvre  périt  !.  ..  Maman  ; je  v.rs  lui  donner  la 
liberté  , la  fenêtre  elf  ouverte....  N’eit-ce  pas  ?...• 

M o i. 
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Moi,  regardant  l'oifeau  d’un  ail  de  compaffîcn. 

Pauvre  petit  infortuné  !... 

A D E L s,  les  larmes  aux  jeux. 

O!  Maman  ! ...  ( elle  le  tire  de  la  cage  ) je  vaisle 
mette  en  liberté  , n'ell-ce  pas  maman  ?... 

Moi,  fans  la  regarder. 


Comme  il  vous  plaira  , Adèle. 

Adele,  s’approchant  du  balcon. 


Cher  petit  !...  ( elle  revient  en  pleurant')  maman 
je  ne  puis  1.... 

M o i. 


Eh  bien,  mon  enfant,  gardez-le.  Cet  elfeau  , 
comme  tous  les  animaux,  n’a  point  de  raifon  ; il 
ne  rt  fléchit  pas  fur  lefpèce  de  cruauté  que  vous 
avez  de  le  priver  de  Ion  bonheur  , pour  vous 
procurer  un  très  - médiocre  amufemem  ; il  ne 
vous  hait  pas,  mais  1!  fouffre,  & il  feroit  heureux 
s'il  étoit  en  libeité  ! Moi , je  ne  voudrois  pas  ta  re 
le  plus  léger  mal  au  plus  petit  infecte  , à moins 
qu'il  ne  fût  malfuilaut.... 


Comme  vous  voudrez  , ma  chère  enfant;  pour 
moi , je  n'ai  jamais  voulu  avoir  d’oif-aux , car  je 
deûre  que  tout  ce  qui  m’entoure,  tout  ce  qui 
m’approche  , toit  heureux. . . . 

Adele. 

Je  veux  être  aufli  bonne  que  ma  chère  maman.... 
Je  vais  le  mettre  fur  le  balcon....  n’elt-ce  pas  ? 

M O I , écrivant  toujours. 

Comme  vous  voudrez,  mon  petit  cœur. 

A o e t E. 

Auparavant  je  vais  lui  donner  à manger....  Ah! 
Maman  , ma  chèie  maman , il  mange  , il  mange  !.... 

Moi. 

J’en  fuis  bien  aife,  pu’fque  cela  vous  fait  plainr. 


A D E I E. 

Allons,  allons,  je  vais  le  pofer  fur  le  balcon..» 

M o i. 

Vous  êtes  la  maîtreffe , ma  chère  amie  , d’en 
faire  tout  ce  que  Vous  voudrez.  Mrisne  m’inter- 
rompez plus , lailfez  moi  travailler. 

ADELE,  me  baifant , (y  puis  fe  rapprochant  de  la 
cage. 

Cher,  cher  o.feau  !...  ( Elle  pleure  , £•'  apres  un 
peu  ae  réflexion  , e le  va  J.,r  le  balcon  , eLle  revient 
avec  précipitation  , très-rouge , les  larmes  aux  yeux , 6’ 
dit): Maman,  c’elt  fait , je  lui  ai  rendu  la  liberté... 

M O I y la  prenant  dans  mes  bras. 

Ma  charmante  Adèle,  vous  avez  fait  une  bonne 
adion  , je  vous  en  aime  mille  fois  davantage. 


Adele. 

Il  marge  !...  Je  fais  lui  donner  à manger  !... 
Dwiax  oifeaii  , charmante  petite  créatt-re  !...  Elle 
le  bafe  qu  i!  elt  joli  !...  Ah  , il  me  baife  !....  Ah  , 
que  j.-*  a me  ! ...  ( Elle  le  remet  vite  dans  fa  cage  (y 
puis  e le  rêve,  elle  Joupire  J apiès  un  grand fl  ence  l'oi- 
fedufe  dé'cat  ), 


Adele. 

Oh  ! j’en  fuis  d ,nc  bien  récompenfée  ! 

M o i. 

Vous  le  ferez  toujours , toutes  les  fois  que  vous 
arnez  te  courage  de  faire  un  faenftee  honnête  , 
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d’ailleurs  les  facrifiees  de  cette  efpèée  ne  font 
pénibles  qu’en  imagination;  dès  qu’ils  font  faits, 
ils  nous  rendent  lï  eftitnables  , qu’ils  ne  lailfent 
au  fond  de  notre  cœur  que  de  la  fatisfaélion  & 
de  la  j oie.  Par  exemple  , vous  pleuriez  en  prenant 
la  réfolution  de  mettre  votre  oifeau  en  liberté  , 
mais  à préfent  le  regrettez-vous  ?..•• 

Adele. 

Oh  non  j maman , au  contraire,  je  fuis  char- 
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mée  de  l’avoir  rrn  lu  heureux  & fur-tout  d’avoic 
fait  une  bonne  afiion. 

Moi. 

Eh  bien,  mon  enfant,  n’oubliez  jamais  cela  i 
& quand  vous  aurez  que’que  peine  à vous  déci- 
der à faire  une  bonne  dd.on  , fouvenez  vous  de 
l’hiftoire  du  petit  oifeau;  & dites  - vous  qu  il 
n'ett  point  de  facrifiees  dont  l’efiime  8e  !a  ten- 
dreffe  de  ce  que  nous  aimons  , ne  puiffe  nous 
dédommager.  {Adèle  &>  Théodore.) 


CHATIMENT. 
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ChATIMENS.  Après  avoir  dit  en  général 
comme  il  faut  fe  conduire  pour  bien  élever  les 
enfans  , il  eft  à propos  d’examiner  préfentement 
un  peu  plus  en  détail  les  moyens  dont  on  doit  fe 
fervir  pour  cela.  J'ai  parlé  ii  fortement  du  foin 
qu'il  faut  prendre  de  tenir  de  court  les  enfans, 
qu’on  s’imaginera  peut-être  pvr  avance  que  je 
n’ai  pas  allez-  confidéré  les  égards  qu’on  d >it  avo  r 
pour  la  tendreiïe  de  leur  âge , lie  pour  la  foiblefle 
de  leur  complexion.  Mais  ce  fonpçon  fe  diffipera 
bientôt , fi  l’on  fait  téflex:on  lur  ce  que  je  vais 
dire.  Bien  loin  de  confeiller  qu’on  traite  durement 
les  enfans,  jej  fuis  fort  porté  à croire  qu’en  fait 
d'éducation  , les  châtimens  rudes  ne  fauroient 
produire  que  fort  peu  de  bien  , qu'ils  caufent, 
au  contraire  , beaucoup  de  m il  ; & je  fuis  perfuadé 
qu’à  tout  prendre  , on  trouvera  que  les  enfans 
qui  ont  été  fort  châtiés , deviennent  rarement 
gens  de  bien.  Tout  ce  que  je  dirai  pour  le  pfé- 
fent  fur  ce  fujet  , c’elt  que  , quelque  févérité 
qu’on  foit  obligé  d’employer,  il  faut  y avoir  re- 
cours avec  d’autant  moins  de  peine  que  les  enfans 
font  plus  jeunes  ; & que  fz  après  l’avoir  exercée 
avec  toutes  les  précautions  requifes,  elle  produit 
fon  effet,  il  faut  la  modérer,  &e  prendre  infen- 
fiolement  des  manières  plus  douces. 

JL  faut  tenir  Les  enfans  dans  le  refpecl. 

Si  les  enfans  font  accoutumés  à la  foumiffion 
Se  à l’obéilfance  par  la  conduite  ferme  de  leurs 
parens  , avant  qu’ils  paillent  fe  reftouvenir  du 
temps  auquel  on  leur  a impofé  cette  néceiîîté , 
cet  état  leur  paroîtra  nature!  , 8c  , comme  s’il 
l'étoit  effectivement,  ils  ne  s’aviferont  jamais  de 
s’oppofer  le  moins  du  monde  à ce  qu'on  leur 
ordonnera.  La  feule  chofe  à quoi  il  faut  prendre 
garde,  c’eft  de  commencer  de  bonne  heure  à infpi- 
r r cette  fourmilion  aux  enfans  , & de  ne  fe  re- 
lâcher jamais  en  la  moindre  chofe  , jufqu'à  ce 
que  la  crainte  8c  le  refpeét  leur  foient  comme 
familiers , 8c  qu’il  ne  pamilîe  p’us  dans  leur  fou- 
rmilion & dans  leur  obéitfance  aucune  ombre  de 
contrainte.  Lorfqu’on  leur  a fait  prendre  cette 
habitude  ( à quoi  , je  le  répété  , il  faut  travailler 
de  bonne  heure  ; car  autrement  on  ne  fauroit 
en  Ivenir  à bout  qu’avec  peine  5c  à force  de 
coups  , & toujours  plus  difficilement , à taefure 
qu'on  différera  plus  long-temps  à s’y  appliquer  ) ; 
ions  , d;s-je  , que  les  enfans  ont  pris  ces  fenti- 
mens  refpedtueux,  c’elt  à la  faveur  de  ce  refpcdt 
tempéré  toujours  par  une  indulgence  proportionnée 
ju  bon  ufage  qu'ils  en  feront , oc  non  pas  par 
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des  coups , des  réprimandes  ou  d’autres  châtî- 
mens  fervilcs  , qu’il  faut  les  conduire  dans  la 
fuite,  à mefure  qu'ils  deviennent  plus  fenfés  5c 
plus  raifunnabLs. 

Moyen  de  corriger  l’humeur  libertine  des  enfans. 

Qu’il  faille  en  uf,  r ainfi  , c’elt  ce  qu’en  re- 
connoitra  fans  peine,  lî  l’on  conlidere  feulement 
ce  qu’on  a en  vue  , lorfqu’ori  veut  bien  élever  un 
enfant,  8e  àquoi  tout  cela'Iê  réduic. 

i°.  Suppofcns  un  enfant  qui  n’a  pas  la  force' 
de  fe.  rendre  maître  de  les  pallions,  & qui  ne 
fauroit  réfilier  à l’impreflion  d'un  plaifîr  prêtent, 
ou  endurer  de  la  peine,  quoique  la  r ai  fon  le  lui 
confeiile.  N’eft-il  pas  \iiible  que  dans  rertc  fitua- 
tion , il  n’a  ni  de  véiitables  principes  de  veitu, 
ni  les  difpofitio:  s nécellaires  pour  fe  pou  1er  dans 
le  monde  ; 8c  qu'il  eft  en  grand  danger  de  n’être 
jamais  bon  à rien  ? Quel  autre  moyen  de  prc'ven  r 
cet  inconvénient  j que  d'exciter  de  bonne  heure 
dans  les  enfans  ces  fentimens  de  refpeét  & de 
fourmilion  dont  je  viens  de  parler,  qui  font  oppo- 
fés  à un  naturel  abandonné  a lui-même  1 Gemme 
c’eft  proprement  de  cetre  foumiffion  refpeétueufe 
que  dépendent  toute  l’habileté  & tout  le  bonheur 
où  les  enfans  peuvent  parvenir  un  jour  , il  faut 
la  leur  infpiter  le  plutôt  qu’on  pourra,  dès  qu'i's 
commencent  d’avoir  quelque  rayon  de  connoif- 
l'ance  ; 6c  ceux  à q ri  le  foin  de  leur  éducation 
a été  confié,  doive, rt  mettre  to  it  en  œuvre  pour 
les  confirmer  dans  cette  diipofition. 

Danger  qu’il  y a d! abrutir  U ef prit  des  enfans. 

i°.  D’un  autre  côté,  fi  on  humilie  trop  les 
enfans,  fi  ors  leur  abat  l’cfprit  en  Ls  tenant  da.is 
une  trop  grande  loumiihon  , ils  perdent  toute 
leur  vivacité  & toute  leur  indullrie,  8c  tombent 
dans  un  état  pire  que  le  précédent}  car  il  arrive 
quelquefois  que  de  jeunes  étourdis  pleins  de  feu 
6c  d’efprit,  font  enfuite  de  fcrc  honnêtes  gens, 
8c  deviennent  de  grands  hommes  : mais  ces  anus 
foib’es,  lâches  Sc  timides,  ce  sefpr  ts  bas  8c  ram- 
pans  ne  s’élèvent  qu’avec  peine  , 8c  s’avancent 
rarement.  Pour  éviter  ces  deux  écueils  oppofés , 
il  faut  beaucoup  d'art,  8c  celui  qui  a trouvé  le 
moyen  de  maintenir  i’efpric  d'un  enfant  dans  1114 
certaine  aftivité  ailee  , 8c  dégagée  de  toute  con- 
trainte , en  le  détournant  pourtant  de  plufieers 
chofes  pour  lefqueües  1!  a de  l’inclination,  8c  eu 
, le  portant  à d’autres  qui  lui  font  défugréabîes  , 
Tome  ÎV'.  P p p 
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ce'ui-là  , dis-je  3 qui  fait  accorder  fes  oppofitions 
apparentes , a trouvé  , à mon  avis , le  véritable 
fecret  de  l'éducation. 

S'i / faut  battre  Us  enfans . 

La  voie  commune  & abrégée  pour  ceriiger  les 
enfans , ce  font  les  chàtimens,  & la  \e>ge,  unique 
reftource  que  connoilfent  ou  imaginent  d'ordi- 
naire ceux  qui  font  chargés  de  leur  éducation. 
Mais  j’ofe  dire  qu’i!  n’y  a rien  de  moins  propre 
à cela  , car  ce  moyen  va  juftement  à produire  les 
deux  maux  que  je  viens  de  remarquer  , lefquels , 
d'une  manière  ou  d’autre  , renverfent  toutes  les 
mefures  qu'on  pourroit  prendre  pour  bien  élever 
un  enfant. 

Raifon  de  ne  point  battre  les  enfans . 

Première  raifon. 

Ces  fortes  de  rhâtimens  ne  contribuent  point 
du  tout  à nous  faire  vaincre  l'inclination  naturelle 
que  nous  avons  à goûter  les  pîaifirs  du  corps  qui 
nous  frappent  par  leurs  charmes  prélcns  , & à 
évite'  la  peine  à quelque  prix  que  ce  fuit,  mais 
plu  ôt  nous  y encouragent,  & confirment  aiufi  en 
riuus  les  piinci  es  de  toutes  fortes  d’aétions  mé- 
chantes & vicieufcs.  Par  quels  aut  es  motifs,  je 
vous  prie  , un  enfant  ag't-il  que  par  amour  du 
pladir  , Ht  par  averfion  p u:  la  peine  , lorfque  par 
la  feule  crainte  d’être  battu  , il  étudie  fa  leçon 
contre  fon  inclination  , ou  s’abliient  de  manger 
d’un  méchant  fruit  qu’il  aime  beaucoup?  En  cela 
il  n’a  en  vue  qu-  cie  donner  la  préférence  à un 
plus  grand  plaifii  co  pore!  , où  d éviter  une  plus 
grande  peine  corp  r lie.  Il  étudie  f leçon  contre 
fon  gré  , parce  qu'il  elf  bien-aife  de  n’être  pas 
battu;  Se  i!  fe  prive  d'un  fruit  qu’il  aime  beau- 
coup , pour  éviter  d’êre  châtié.  Or  diriger  fes 
aétions  & la  conduite  par  de  tels  motifs,  qu’elt-ce 
autre  chofe  qu’entretenir  en  lui  ce  principe  de 
corruption , que  nous  devons  tâcher  , avec  toute 
l’application  imaginable  , de  déraciner  & de  dé- 
truire entièrement.  Pour  moi  , je  ne  faut  o s croire 
qu’aucune  correction  fuit  utile  à un  enfant , fi  la 
honte  de  fouffir  pour  avoir  mal  fait  , n'a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  fon  eforit , que  la  peine 
elle-même.. 

Seconde  raifon . 

Cetre  efpèce  de  corrcétîon  produit  naturelle- 
ment dans  l’efprit  des  enfjns  i’averfion  pour  les 
chofes  qu’un  gouverneur  doit  tâcher  avec  loin  de 
leur  faire  aimer.  En  effet  , il  n’y  a rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  enfans  qui  conçoivent 
de  la  haine  pour  certaines  chofes,  auflï  ôc  qu’on 
les  a battus , grondés  ou  chagrinés  a leur  occa- 
fcon  ; & il  ne  faut  pas  trouver  cela  forr  étrange, 
puifque  des  hommes  faits  ne  fauroient  obtenir 
d'eux  de  prendre  de  l’inclination  pour  aucune 
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chofe  par  ces  fortes  de  voies  : car  où  elt  l’homme 
qui  ne  fe  dégoûtât  de  quelque  innocent  plaiftr 
qui  lui  feroit  indifférent  en  lui-même  , fi  l'on  pré- 
tendait le  lui  faire  aimer , en  lui  donnant  des. 
foufflets , ou  en  le  chargeant  d’injures  toutes  les 
fois  qu’il  n’auroit  aucune  envie  de  goûter  ce  olai- 
fir  , ou  bien  en  le  maltraitant  ainfi  fans  relâche, 
à caufe  de  certaines  circonilances  qui  fe  trouve- 
roient  dans  la  manière  dont  il  le  goûteroic  ? Il  n'y 
a rien  là  que  de  très-naturel.  On  voit  tous  les 
jours  que  les  chofes  les  plus  innocentes  devien- 
nent défagréables  à caufe  de  certaines  circon- 
llances  choquantes  qui  les  accompagnent.  La 
feule  vue  d'une  coupe  où  une  perionne  a accou- 
tumé de  prendre  des  médecines  dégoûtantes  , lui 
Lit  foulever  le  cœur  , de  forte  qu’il  n’y  fauroit 
boire  avec  pLifir  , quoiqu’elle  fait  parfaitement 
nette  , d'une  forme  agréable  , & de  la  plus  riche 
mat. ère  qu’on  puille  trouver. 

T/oifeme  raifon. 

En  rroifième  lieu , cetre  efpèce  de  traitement 
ferv  le  rend  auffi  le  tempérament  fervile.  L'enfant 
qui  y il  exp  'lé  fe  foumet  k pa^oît  obéiffant 
lorfouil  elt  frappé  de  la  crainte  de  la  verge  : uns 
lo'fque  cette  crainte  elt  éloignée  de  fora  efprit, 
& que  n’étant  vu  de  perfonne , il  peut  fe  pro- 
mettre l’impunité,  il  lâche  la  bride  à fes  pallions, 
& s’abandonne  entièrement  à fon  inclination 
nituielle,  qui  ne  change  point,  malgré  toute  la 
rigueur  dont  on  le  fert  pour  la  détruire  , mais 
prend,  au  contraire  , de  nouvelles  lorces  ; & apiès 
avoir  été  ainfi  réprimée  , éclate  ordinairement 
avec  plus  de  violence. 

Quatrième  raifort. 

Enfin  , fi  la  févérité  portée  au  plus  haut  point;, 
prévaut  fur  le  naturel  d’un  enfant , & le  guérit 
cle  fes  déréglemens  préfens  , c’elt  fouvent  en  aau- 
fant  un  mal  b:-,  n plus  grand  &i  p’us  da  gereux  » 
qui  elt  de  lui  abru'ir  l’efprit , de  forte  que  par- 
la d’un  jeune  étour  li  vous  en  faites  un  fin  & 
un  lourdaut , qui,  avec  fa  modération  acquife 
par  art , plaira  tout  au  plus  à quelque*  finîtes 
gens,  qui  loutnt  les  enfans  pefans  & ltupiles, 
paice  qu’ils  ne  font  p int  de  bn  it,  de  qu'ils  ne 
leur  donnent  aucune  t eine  ; mais  a la  fin  il  devien- 
dra , félon  toutes  les  anparences , incommode 
à fes  amis  , corn  ne  >1  fera  toute  la  vie  inutile  à 
lui-même  & aux  autres. 

Les  coups , &r  toutes  les  autres  fortes  de  chi- 
timens  fer  vi  le  s & crporels  , ne  d ivent  d ne 
point  être  emploies  à l’éducation  de  ceux  que- 
nous  voulons  renere  fag  s & v mieux  par  incli- 
nation Il  ne  faut  y recourir  que  f >rt  r rement  ,, 
Si  feulement  dans  des  occalions  importantes , sê 
à ia  dernière  extrémité. 
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Manquemens  pour  lefquels  on  ne  doit  pas  châtier 
les  en  fans. 

Mais  pour  revenir  à l’ufage  qu’il  faut  faire  des 
peines  & des  récompenfes  , puiîque , félon  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deflus , les  enfans  ne  doivent 
point  être  châtiés  à l’occafion  de  leurs  petits  amu- 
femens  , de  leurs  manières  peu  régulières,  & de 
tout  ce  dont  le  temps  & l’âge  les  corrigeront  in- 
failliblement , il  ne  fera  pas  fi  néceffaire  de  battre 
les  enfans  qu’oa  fait  ordinairement  ; & fi  nous 
ajoutons  à cela  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus 
être  châtiés  pour  les  manquemens  où  ils  peuvent 
tomber  en  apprenant  à lire,  a écrire  , à danfer , en 
apprenant  les  langues,  le  latin,  le  grec,  &c.  il 
ne  refiera  que  peu  de  raifon  d'en  venir  aux  coups. 
Le  vrai  moyen  d'enfeigner  aux  enfans  ces  fortes 
de  chofes , c’efi  de  leur  mfpirer  de  l’inclination 
pour  ce  que  vous  voulez,  leur  faire  apprendre  ; 
car  par-la  vous  exciterez  leur  induûrie  , & les 
engagerez  à faire  tous  leurs  efforts  pour  réuffir 
dans  ce  que  vous  leur  propoferez.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  foit  fort  difficile  à faire  , pourvu  qu'on 
ait  foin  de  manier  les  enfans  comme  il  faut , & 
de  mettre  en  œuvre  les  récompenfes  & les  puni- 
tions dont  nous  avons  parlé  ci-ddfus  ; & qu’outre 
cela  en  les  infiruifant , on  obièrve  les  règles 
fuivantes. 

Il  ne  faut  pas  propofer  aux  enfans  les  chofes  fous, 
l'idée  de  devoir. 

i°.  Il  faut  premièrement  faire  en  forte  que 
rien  de  ce  qu’on  veut  apprendre  aux  enfans  ne 
leur  devienne  onéreux  , ou  ne  leur  foit  impofé 
comme  une  tâche  à fournir  nécefiairement.  Toutes  ; 
les  chofes  qui  font  propofées  fous  cette  idée 
deviennent  aufïî-tôt  ennuieufes  & défagréables.  j 
Dès-là  l'efprit  les  regarde  avec  averfion , quoi-  | 
qu'auparavant  elles  lui  pluffent , ou  lui  fufient  in- 
différentes. Ordonnez  à un  enfant  de  fouetter  ’ 
chaque  jour  fon  fabot  durant  un  certain  temps, 
foit  qu’il  eu  ait  envie  ou  non  : exigez  cela  de  lui  1 
comme  un  devoir  à quoi  il  foit  obligé  d’employer 
certaines  heures  le  matin  & l’après-midi , Se  vous  ■ 
verrez  qu’il  fera  bien  tôt  dégoûté  de  ce  jeu  & ' 
de  tout  autre  à de  pareilles  conditions.  Eh  ! n’en 
efi-il  pas  de  même  des  hommes  faits  ? ce  qu’ils 
font  de  leur  bon  gré  avec  plaifir  ne  leur  efi-il 
pas  à charge  dès  qu’ils  voient  qu’on  les  y oblige 
par  devoir  ? Ayez  des  enfans  telle  idée  qui  vous 
plaira  , il  efi  certain  qu’ils  n’ont  pas  moins  d'envie 
que  le  plus  orgueilleux  d’entre  nous  autres  hom- 
mes de  faire  voir  qu’fis  font  1 bres  , qu'ils  font 
de  bonnes  actions  de  leur  propre  mouvement , 
& qu’ils  font  abfoius  8c  indépendans. 

Il  faut  avoir  égard  à l'humeur  des  enfans  en 

les  infiruifant.  , 

2°.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  obferver  dans 
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l’infi ruftion  des  enfans  , & qui  elt  une  fuite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  , c’eri  qu’on  ne  doit 
les  obliger  à faire  les  chofes  pour  lefquellcs  on 
leur  a inépiré  de  l’inclination  que  dans  le  temps 
qu’ils  y font  portés.  Une  perforine  qui  fe  plaît 
à lire  , à écrire  , à chanter  , 6c c.  fe  trouve  quel- 
quefois d'une  telle  humeur  que  ces  chofes  ne  lui 
plaifent  point  du  tout;  & fi  dans  ce  temps-là  il 
veut  fe  forcer  à v appliquer  fon  efprit , il  ne  fait 
que  fe  tourmenter  6c  fe  chagriner  inutilement  : 
il  en  efi  de  même  des  enfans.  Il  faut  donc  ob- 
ferver avec  foin  le  changement  qui  arrive  à leur 
humeur , 8c  être  toujours  prêt  à profiter  du  temps 
auquel  ils  font  bien  difpofés  pour  certaines  cho- 
fes , afin  de  les  engager  alors  à s’v  appliquer  ; 
que  s’ils  ne  font  pas  allez  fouvent  portés  d'eux- 
mêmes  à apprendre  ce  qu’on  veut  leur  enfeigner, 
il  faudroit  les  y difpofer  adroitement  par  quelque 
difeours  préliminaire.  C’efi-Ià  , je  penfe,  ce  qui 
ne  ferait  pas  fort  difficile  à un  habile  gouverneur 
qui  étudierait  le  tempérament  de  fon  élève , & 
qui  voudrait  fe  donner  la  peine  de  lui  remplir 
l’efprit  d’idées  propres  à le  paffionner  pour  le 
fujet  dont  il  a deftèin  de  l’entretenir.  On  épar- 
gnerait par-là  beaucoup  de  temps , fan»  caufer 
aux  enfans  aucun  ennui  : car  un  enfant  qui  efi: 
d’humeur  de  s’attacher  à une  certaine  chofe,  y 
fera  alors  trois  fois  plus  de  progrès  que  s’il  y 
employoit  le  double  de  temps  & de  peine  lors- 
qu'il s’y  appiique  à contre  cœur  & ma'gré  lui. 
Si  l’on  avoit  égard  à cela  comme  on  devrait, 
l’on  pourrait  permettre  aux  enfans  de  badiner  8c 
de  jouer  jufqu’à  en  être  las , & il  leur  relierait 
cependant  allez  de  cemps  peur  apprendre  tout  ce 
qui  efi  à la  portée  de  chaque  âge  : mais  c’efi  une 
chofe  qui  n’efi  ni  ne  peut  guère  être  confidérée 
dans  la  méthode  ordinaire  d’élèver  les  enfans. 
Cette  méthode  , qui  confifte  à faire  tout  par  le 
moyen  de  la  verge,  efi  fondée  fur  d’autres  prin- 
cipes; comme  elle  n’a  rien  d’engageant,  e;!e  ne 
fe  met  pas  en  peiné  de  confidérer  l’humeur  pré- 
fente des  enfans , elle  n’y  a aucun  égard  , & ne 
fonge  point  à chercher  les  momens  favorables  c ù 
leur  inclination  pourrait  fe  réveiller  ; & en  effet 
il  ferait  ridicule  d’attendre  qu’un  enfant  fe  portât 
de  lui-même  à quitter  les  divertiflemens,  & qu'il 
recherchât  librement  & avec  plaifir  les  occafions 
d’apprendre,  après  que  la  contrainte  8c  les  coups 
lui  ont  infpiré  de  l’averfion  pour  (â  tâche.  Cepen- 
dant fi  l’on  s'y  prenoit  comme  il  faut,  le  temps 
que  les  enfans  employeroient  à apprendre  les  cho- 
fes qu’on  voudrait  leur  enfeigner  , ferviroit  au- 
tant à les  délaffer  de  leurs  jeux  que  Lurs  jeux 
fervent  à les  délaffer  de  la  peine  qu’ils  prennent 
à apprendre  ces  chofes.  Le  travail  efi  égal  des 
deux  côtés , & ce  n’efi  pas  là  ce  qui  chagrine 
les  enfans  ; car  ils  aiment  à être  occupés  , & 
naturellement  ils  fe  plaifent  au  changement  8c  à la 
diverfité  des  occupations.  Le  f ul  avantage  qu'ils 
trouvent  en  ce  qu’on  nomme  jeu  8c  divervffement  t 
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c'eft  qu'ils  s’y  appliquent  par  un  pur  mouvement 
de  leur  liberté  , Sc  qu’ils  y emploient  de  gaieté  de 
coeur  leur  peine,  dont  vous  pouvez  remarquer 
qu’iis  ne  font  pas  grands  ménagers  ; au  lieu  qu’i's 
font  pou/lés  & entraînés  par  force  à ce  qu’ils 
doivent  apprendre  , ce  qui  d'abord  les  rebute  & 
refroidit  l’ardeur  qu’ils  pourroient  avoir  pour  ces 
chofes  : leur  liberté  ne  s’accommode  point  de  ce 
joug  qu’on  veut  leur  impofer  ; mais  faites  feule 
ment  en  forte  qu’ils  demandent  à leur  gouver- 
neur delcurdonner  des  leçons  , comme  ils  prient 
fouver.t  leurs  camarades  de  leur  enfeigner  certains 
jeux , & vous  verrez  qu’alors  contens  de  fe  voir 
libres  en  cela  comme  en  toute  autre  chofe  , ils 
s’en  feront  un  diveriiffemcnt  tout  air.fi  que  de 
leurs  jeux  , & qu’ils  s’v  porteront  avec, autant  de 
plaifir  qu’à  tous  leurs  autres  amufemens.  Par  cette 
méthode  ménagée  avec  tout  le  foin  pofiible  , il 
y a grande  apparence  qu’on  peut  infpirer  à un 
e a tant  le  defir  d’apprendre  tout  ce  qu’on  voudra 
lui  enfeigner.  Dans  une  famille  , le  plus  difficile 
clt , je  l’avoue,  de  conduire  aiofi  le  plus  âgé  des 
en  0,11s  j mais  lorfqu’il  aura  une  fois  pris  ce  p’i, 
on  pourra  par  fon  moyen  mener  aifément  tous  les 
autres  cù  l’on  voudra. 

U ne  faut  pas  laiffer  croupir  les  enfans  dans 
1 1 p are  f/e. 

Quoiqu’il  foit  très-certain  que  le  temps  le  plus 
propre  pour  enseigner  quelque  cnofe  aux  enfans, 
c’eft  lorfque  leur  humeur  les  y porte,  qu’ils  font 
bien  difpofés  à s’y  appliquer  , & qu'ils  ne  font 
point  détournes  d’y  attacher  leur  efprit , ni  par 
nonchalance,  ni  par  une  fort  - app  ic.uûn  à quel  - 
qu’autre  objet  ; voici  pourtant  deux  chofes  à quoi 
il  f.uK  prendre  garde  : la  pfèmiere  e!t  que  fo:t 
qu’on  n’obferve  pas  eraélement  ces  occalîons 
favorables,  & qu’on  n’en  profite  pas  auffi  fouvent 
quelles  fe  préfentent , ou  qu’efkétivtment  elles 
ne  reviennent  pas  au  fl?  fouvent  qu’il  faudroit , 
il  11e  faut  pourtant  pas  négliger  l’avancement  d’un 
enfant,  & le  laide:  croupir  dans  une  < ifiveté  qui 
lui  devienne  habituelle  5 'a  fécondé  chofe  qu’il 
faut  obferver  dans  cette  occafion  , c’efi  que , 
quoique  Tarne  ne  foit  pas  foit  en  état  de  rece- 
voir de  nouvelles  idées , lorfqu’eiie  n’eft  pas  bien 
difpofée  , ou  qu’elle  tft  attachée  à quelqu’autre 
objet , cependant  c’eff  une  chofe  importante  & 1 
bien  digne  de  nos  foins  de  lui  apprendre  à acqué- 
rir de  l'empire  fur  elle  - même  , à pouvoir,  lorf- 
qu’elle  le  firnhaite,  renoncera  la  recherche  d’une 
chofe  qu’elle  pourfuivoit-avec  chaleur,  St  s’appli- 
quer à une  autre  fins  peine  & avec  plaifir , ou  à 
vaincre  fa  pardTe  toutes  les  fo:s  qu’ele  voudra, 
pour  s’attacher  vigoureufi-ment  à ce  que  fa  raifon 
ou  quelques  perfonnts  fages  lui  propoferont  : c’ell 
à quoi  d f:ut  accoutumer  les  enfans  en  les  met- 
tant quelquefois  a l’épreuve , c’eft-  à-dire,  en  leur 
propolânt  quelque  objet  à confidcrer , 5c  en  tâ- 
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chant  de  fixer  entièrement  leur  attention  de  ce 
côté-là  , lorfqu’ils  ont  l’efprit  détendu  par  pa- 
rdîe , ou  fortement  appliqué  ailleurs.  Si  par  ce 
moyen  un  enfant  vient  à acquérir  l’habitude  de 
fe  rendre  maître  des  opérations  de  fon  efprit , 
en  faite  qu’il  piaffe,  félon  que  l’cccafion  le  re- 
quiert , laiffer  à quartier  les  idées  ou  les  affaires 
dont  il  efl  actuellement  occupé  , pour  s’attacher 
fans  peine  à de  nouveaux  objets , cela  lui  fera 
plus  avantageux  que  de  favoir  le  latin  , toutes  les 
rubriques  de  la  logique,  & la  plupart  des  chofes 
qu’on  fait  apprendre  ordinairement  aux  enfans- 

Aàrcffe  dont  il  faut  fe  fervir  pour  donner  aux  enfans 

ai  [‘inclinât. on  pour  ce  qu’on  veut  leur  enfeigner. 

Comme  les  enfans  font  plus  aélifs  dans  leur 
première  jeuneffe  qu’en  aucun  autre  temps  de 
leur  vie  , & cu'i  s ont  allez  d’indifférence  pour 
tout  ce  qu  ils  font  capables  de  faire,  dar.fcr  ou 
Jaurer  d cloche-pied  fevoit  pour  eux  hvrnéme  chofe  , 
fi  on  les  y encourageoit  , ou  qu’on  les  en  dé- 
tour. ât  par  des  motifs  également  propres  à pro- 
duire l’un  ou  l’autre  de  ces  effets.  Quant  aux 
chofes  que  mus  voulons  leur  apprendre , la  grande 
& l'unique  raifon  que  j’aie  pu  découvrir  qui  les 
en  dégoûte , c’elt  qu’on  les  y engage  par  auto- 
rité , qu  on  leur  en  fait  une  affaire  & u t fujet 
perpétuel  de  chagrin  & d inqu  étude  , de  forte 
qu’ils  ne  s’y  appliquent  qu’en  tremblant,  ou  que 
s’ils  s’y  portent  volontairement,  on  les  y attache 
trop  long-temps  jirfqu'à  ce  qu’ils  en  foient  fati- 
gués : tout  s circonftanres  qui  vont  à dépouil- 
ler les  enfans  de  cette  liberté  naturelle  pour  la- 
quelle ils  ont  une  fouveraine  paffion , fc  qui 
feule  leur  fait  trouver  un  fi  gra^d  plaifir  dans 
leuis  jeux  ordinaires.  Changez  feulement  de  con- 
duite avec  vos  enfans,  & vous  verrez  qu’ils 
tourneront  aufli-tôt  leur  application  du  côté  qu  il 
vous  plaira,  fur  tout  s’ils  fontfoutenus  par  l’exem- 
ple d’autres  perfonnes  qu’ils  elliment  & qu'ils 
croient  au-delfus  d’eux.  Si  d’ailleurs  les  chofes 
qu’ils  voient  faire  aux  autres,  leur  font  adroite- 
ment îr.ifes  devant  les  yeux  comme  les  'u  tes  de 
certains  privilèges  défi  nés  à un  âge  plus  avancé 
ou  à une  condition  plus  relevée  que  la  leur, 
alors  l'ambition  & le  defir  de  s’élever  toujours 
plus  haut  , & d’égaler  ceux  qui  le  furpaffent , 
leur  infpirer  nt  une  certa  ne  ardeur  qui  h s fera 
entrer  dans  le  chemin  que  vour  leur  montreiez* 
& les  arimera  à v marcher  avec  r igueur  & avec 
ure  fatisfaéfirn  d’autant  plus  feifible,  que  leur 
propre  d .fir  b s aura  eozage's  dans  cette  carrière. 
De  cette  ma  ière  , faifant  ufage  de  leur  liberté, 
la  ch> -fé  du  morde  q i leur  eit  la  plus  prec  eufe, 
cette  jouiflànce  ferv  ra  beaucoup  à échauffer  leur 
courage  ; H tout  cela  joint  au  plaifir  d’être  e (li- 
mé & d’acquérir  de  la  réputation  , iuffira , je  m'af- 
fure  , pour  poiter  les  enfans  à leur  devoir,  fans 
qu’il  foit  befoin-de  les  exciter  par  d’autres  motifs 
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à s’appliquer,  avec  toute  l’affiduité  necelTaire , 
aux  chofes  qu’on  voudra  leur  apprendre.  J avoue 
que  d'abord  il  faut,  pour  en  venir  là,  de  la  pa- 
tience, de  l’adrefle,  de  la  douceur , de  1 applica- 
tion, 8c  beaucoup  de  prudence-  Mais  à quoi  bon 
tenir  un  gouverneur  auprès  de  vos  erifans  , s il 
ne  falloir  prendre  aucune  peine  pour  les  bien 
élever  ? Du  refte  , loifqu’on  aura  une  fois  gagne 
ceU  fur  l’efprit  d’un  enfant,  on  le  poitera  bien 
plus  aifément  dans  la  fuite  à tout  ce  qu’on  vou- 
dra , qu’en  le  traitant  d’une  madère  plus  lé v ère 
& plus  împtrLufe  : & dans  le  fond,  ce  prenver 
point  n’ell  pas,  je  crois,  fort  dfficie  à gagner. 
Je  fuis  même  perfuadé  qu’on  en  viendroit  à bout 
fans  aucune  peine,  fi  les  enfuis  n’avoienc  point 
de  mauvais  exemples  devant  les  yeux  ; c’elt  pour 
quoi  le  grand  danger  que  je  redoute  dans  cette 
occalion,  c’elt  feulement  de  la  part  des  domcf- 
tiques  & d’autres  enfans  mal  clevés  , ou  de  telles 
autres  perfonnes  vicieufes  ou  peu  fenfées  , qui 
corrompent  les  enfans  , ou  par  l’exemple  qu’ils 
leur  donnent  d’une  conduite  déréglée , ou  en  leur 
faifant  prendre  des  plaifirs  illicites , 8c  les  louai. t 
en  même  temps  de  ce  qu’ils  s’y  abandonnent  : 
deux  chofes  qui  ne  devraient  jamais  alier  en- 
femble. 

On  ne  doit  pas  quereller  les  enfans  fouvent  & 
avec  paffion. 

Comme  il  faudro:t  recourir  très-rarement  aux 
coups  pour  châtier  les  enfans  , je  crois  qu’il  elt 
peut-être  d’une  aufli  dangereufe  conféquence  de 
leur  faire  de  fréquentes  réprimandes,  8c  fur-tout 
fi  elles  font  accompagnées  de  paffion.  Rien  n’eft 
plus  propre  à diminuer  l'autorité  des  parens  & 
Je  refpedt  que  les  enfans  ont  pour  eux  ; car  vous 
devez,  favoir  ( & je  vous  prie  de  vous  en  bien 
fouvenii  ) que  les  enfans  démêlent  bientôt  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  paffion  & la  raifon.  Comme 
ils  ne  peuvent  que  refpefter  tout  ce  qui  vient  de 
la  part  de  la  raifon,  aufû  conçoivent-ils  d’abord 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  n’elt  qu’un  effet  de  la 
paffion  , ou  , s’ils  en  font  émus  & épouvantés  fur 
le  champ  , cette  imprefîion  s’évanouit  bientôt  ; & 
une  efpèce  d’inltindt  naturel  leur  apprendra  fa- 
cilement à mépiifer  tous  ces  vains  éclats  qui  ne 
font  fondes  fur  rien  de  folide.  Puifque  les  enfans 
ne  doivent  être  réprimés  par  leurs  parens  qu’à 
l’occafion  de  leurs  adtions  vicieufes  qui  fe  réciui- 
fent  à un  fort  petit  nombre  durant  leur  tendre 
jeuneffe , un  regard  ou  un  ligne  doit  fuffire  pour 
les  corriger  lo-fqu’ils  font  mal  ; ou  fi  quelquefois 
on  tft  obligé  de  fe  fervir  de  paroles  pour  les  re- 
p'endre,  i!  faut  le  faire  d’une  manière  grave, 
douce  & modérée,  en  faifant  voir  ce  qu’il  y a de 
déréglé  ou  de  mal-fcarit  dar.s  la  faute,  plutôt 
que  de  cenfurer  rudement  l'enfant  de  ce  qu’il  l'a 
comiTufe,  ce  qui  l’empêche  de  s’afiurer  fi  vous 
n’en  voulez  pas  plutôt  a fa  perfonne , qu’à  l’adtion 
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qu’il  vient  de  faire.  Dans  les  réprimandés  paf- 
lionnées  , on  fe  laide  emporter  ordinairement  à 
des  paroles  piquantes  & outrageufe  s , ce  qui  pro- 
duit encore  ce  méchant  effet,  qu’il  apprend  aux 
enfans  à uier,  dins  l’occafion  , du  même  langage; 
car  ii  ne  faut  pas  attendre  qu’étant  autorifts  par 
de  fi  bons  garants  à fe  fervir  de  ce=  titres  inju- 
rieux , ils  aient  honce  ou  f aliène  difficulté  de  Us 
donner  à d’autres  perfonnes. 

Pour  quel  fujet  il  faut  battre  les  enfans. 

Mais  ici  l’on  me  dira  : « quoi  donc  ! ne  voulez- 
» vous  pas  qu'on  ne  batte  jamais  les  e:  fans  pour 
» quelque  faute  qu’ds  commettent  •'  C *lt  autan* 
» qiK-  fi  vous  les  la;  (fi  z courir  a biide  i b au  r 
» dans  toure  forte  de  défordrus.  » 1 s en  mit 
bien  que  cela  fou  fi  propre  à y oduire  cet  effet 
qu’on  fe  l’imagine,  pourvu  qu’on  ait  d'ab.-aul  t r- 
rné  l’efprit  des  enfans  comn  e i!  feu,  , en  leur  i,-.. 
fpirant  ce  refpefit  pour  leurs  par-ns,  duqu  :l  lions 
avons  déjà  parle.  Pour  les  châ'imcns  corp  re’s  , 
on  a obfervé  conffair.ment  qu'ils  ne  font  pas  d'un 
fort  grand  ul  ige  lorlque  la  douleur  qu'ils  caufcnt 
en  tout  ce  qu’on  y craint  0.1  qu’on  y voit,  car 
l’effet  qu  ils  p oduifint  en  ce  cas-là,  ne  dure  pas 
davantage  que  le  fou  venir  de  cette  douleur  oui 
s’évanouit  en  fort  peu  de  temps.  Il  y a pourtant 
un  défaut,  & qui  eff  l’unique  , à mon  avis,  pour 
lequel  je  crois  qu’on  doit  battre  les  enfans,  c’eft 
l’obllination  ou  la  défobéiffance  voîonta’re  ; 8c  en 
cela  même  je  voudrais  qu’on  fît  en  forte  , fi  l’on 
pouvoit,que  la  honte  que  fis  enfans  auraient 
d être  battus,  plutôt  que  la  douleur  des  coups, 
fît  la  plus  grande  paitie  de  la  punition.  La  honte 
de  mal  faire  & de  mériter  châtiment } eft  le  fcul 
véritable  frein  propre  à retenir  les  hommes  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  La  douleur  de  la  verge,  il 
cette  honte  ne  l’accompagne  point , paffe  tout 
auffi-tôt  , 8c  p..r  l’ufage  vient  bientôt  à n’avoir 
rien. d’effrayant,  j'ai  vu  des  enfans  d’une  perfonne 
de  qualité  qu’on  teno  t auffi-bien  dans  le  refpeét 
en  leur  faifant  appréhender  d’aller  fans  fcu'iers , 
que  d’autres  en  les  menaçant  du  fouet.  Quelques 
petites  punitions  de  cette  efpèce  feraient , à mon 
avis,  beaucoup  plus  efficaces  que  des  coups  ; car 
fi  l’on  veut  infpirer  aux  enfans  des  fentimens 
généreux  & dignes  d’un  honnête  homme,  c’eit 
à la  honte  d’avoir  nul  fait , & au  déshon  leur  dont 
leur  faute  eff  accompagnée  , qu’on  devrait  les 
rendre  fenfibles  , plutôt  qu’à  la  douleur  qui  e-il 
attachée  au  châtiment.  Mais  à l’égard  de  l’opiniâ- 
treté , de  la  défobéiffdpce  volontaire  & détermi- 
née , i!  la  faut  vaincre  par  la  force  8c  par  Ls 
coups,  car  il  n ‘y  a point  d’aune  remède  à ce 
nul-  Pour  cet  effet,  quoi  que  vous  commandiez 
ou  que  vous  défendiez  â votre  enfant,  faites-vous 
obéir  promptement  fans  quartier  8c  f n»n s îefif- 
tancc  ; car  fi  une  fois  vous  venez  à difptrer  avec 
lui  a qui  fera  le  martre  de  vous  deux  , ce  qui 
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arrive  lorfque  vous  lui  commandez  une  chofe , 
& qu'il  lefufe  de  la  faire,  vous  devez  prendre  une 
forte  réfolution  de  l’emporter  fur  lui , à quelque 
violence  que  vous  foyez  obligé  d’en  venir  pour 
cela,  fi  un  figne  ou  d;s  paroles  ne  font  pas  ca- 
pables de  le  foumettre  à votre  volonté,  à moins 
que  vous  n’ayez  envie  d’être  à l’avenir  pendant 
tout  le  relie  de  votre  vie  entièrement  dans  la  dé- 
pendance de  votre  fiis.  Il  me  fouvient  à ce  propos 
d'une  dame  de  ma  connoiffance , fort  prudente  & 
d'un  naturel  fort  doux,  qui  lé  vit  réduite  à battre 
une  petite  fille  qu'on  lui  amenoit  de  chez  la  nour- 
rice , de  la  battre  , dis-je  , le  même  jour  qu’elle 
vint  chez  elle , à huit  diverles  reprifes  dans  un 
matin  , avant  que  d’avoir  pu  vaincre  fon  opiniâtre- 
té , 8c  l’obliger  à une  certaine  chofe  trcs-facile 
en  elle-même  & entièrement  indifférente.  Si  cette 
prudente  mère  eut  celle  plutôt  de  battre  fa  fille  , 
8c  qu’elle  fe  fût  arrêtée  après  l’avoir  battue  fept 
fois,  elle  auroit  gâté  cette  enfant  pour  toujours; 
8c  en  la  battant  ainfi  fans  aucun  fruit,  elle  n’au- 
roit  fait  que  confirmer  fon  humeur  revêche  dont 
on  n’auroit  pu  la  corriger  dans  la  fuite  qu’avec 
une  peine  extraordinaire  Mais  en  continuant  pru- 
demment de  la  battr^  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  dompté 
fon  humeur  & fait  plier  fa  volonté,  ce  qui  ell 
l’unique  but  de  la  correction  & des  châtimerts , 
elle  établit  entièrement  fon  autorité  dès  ce  mo- 
ment-là , & dans  la  fuite  elle  a toujours  obtenu 
de  fa  fille  une  prompte  obéiffance  en  toutes  cho- 
fes.  Comme  ce  fut  là  la  première  fois  qu’elle  la 
battit , ce  fut  aufiï , je  crois  , la  dernière. 

La  première  fois  qu’on  ell  obligé  de  recourir 
à la  verge  , il  faudroit  que  la  douleur  de  ce  châti- 
ment, continuée  & augmentée  fans  celle  jufqu’à 
ce  qu’elle  eût  entièrement  vaincu  l’opiniâtreté  de 
l’enfant , domptât  premièrement  l’efprit  , & mît 
fur  pie  1 l’autorité  des  parens  ; & les  parens  après 
cela  dcvroient  conferver  leur  autorité  pour  tou- 
jours, en  mêlant  prudemment  la  douceur  avec  la 
gravité. 

Les  châtiment  employés  mal-â  propos  ne  produifent 
que  du  mal. 

Si  l’on  penfoit  lerieufement  à cela  , on  feroit 
fans  doute  bien  plus  retenu  qu’on  ne  l’elt  ordi- 
nairement à fe  fervir  de  la  verge  &du  bâcon  pour 
corriger  les  en  far.  s , 8c  l’on  ne  feroit  pas  fi  porté 
à regarder  les  chàùmens  comme  un  remede  fou- 
verain  & univerfel  qu’on  peut  employer  au  hafard 
dans  toute  forte  d’occafions  ; du  moins  il  ell  cer- 
tain que  fi  les  coups  ne  produifent  aucun  bien  , 
ils  produifent  beaucoup  de  mal  ; s’ils  ne  font  au- 
cune itnpreflîon  fur  l’efprit,  & ne  domptent  pas 
la  volonté  , ils  ne  fervent  qu’à  endurcir  le  cou- 
pable ; & à quelque  peine  que  fa  faute  l’ait  ex- 
pofé , cela  ne  fait  que  le  confirmer  dans  fon  opi- 
niâtreté ; paflion  qu'il  chérit  tendrement , 8:  qui. 
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venant  de  ie  rendre  victorieux , le  difpofe  à conJ 
teffer  8c  à efpérer  un  nouveau  triomphe  pour  l’ave- 
nir : aulfi  fuis- je  perfuadé  que  ce  n’ell  que  par  des 
corrections  mal-entendues  qu’on  a rendu  obltinés 
plufieurs  enfans , qui  fans  cela  auroient  été  fort 
louples  & fort  traitables  : car  fi  vous  châtiez  votre 
enfant  comme  fi  vous  n’aviez  en  vue  que  de  vous 
fatislaire  vous-même  en  le  puniflant  d'une  faute 
palfée  qui  vous  a mis  en  colère , quel  effet  cette 
conduite  peut-elle  produire  fur  fon  efprit  qu’il 
s'agit  de  redreffer  ? Si  cette  faute  n’étoit  accom- 
pagnée d’aucune  marque  d’opiniâtreté  , il  n’étoit 
pis  nécelïaire  d’en  venir  aux  coups.  Une  douce 
& grave  remontrance  fuffàt  pour  corriger  les  fautes 
de  fragilité,  d’oubli  ou  d’inadvertance;  8c  c’elt 
là  tout  au  plus  ce  que  ces  fortes  de  fautes  peuvent 
inéiiter.  Mais  s’il  y avoit  de  le  malice  dans  la 
volonté  de  l’enfant,  fi  fon  aCtion  étoit  l’effet  d’une 
défobéiffance  formelle  & déterminée  , il  ne  faut 
pas  alors  régler  le  châtiment  par  le  plus  ou  le  moins 
d’importance  de  ce  qui  en  a été  le  fujet,  à le  con- 
fidérer  en  lui-même  , mais  par  fon  oppolîtion  au 
refpeCt  & à la  foumifiîon  qu’un  enfant  doit  avoir 
pour  les  ordres  de  fon  père  , & qu'il  faut  tou- 
jours exiger  à toute  rigueur.  Dans  ces  cas-là  les 
coups  qu'on  lui  donnera  par  intervalles , ne  doi- 
vent point  ceffer  qu’ils  n’aient  fait  impreffîon  fur 
fon  efprit,  8c  que  vous  ne  voyiez  en  lui  des  marques 
de  honte,  de  repentir,  8c  d’une  fincère  réfolution 
de  vous  obéir. 

J’avoue  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  cela  d’impofer 
certains  devoirs  aux  enfans,  & de  les  battie  fans 
autre  façon  dès  qu’ils  ne  les  remplilîént  point  ou 
qu’ils  ne  s’en  acquittent  pas  à notre  fantaifie  ; 
c’elt  une  affaire  qui  demande  des  foins,  de  l’atten- 
tion & des  obfetvations  exactes  ; il  faut  étudier 
exactement  le  tempérament  des  enfans  , & bien 
peler  leurs  fautes , avant  que  d’en  venir  à cette 
épreuve.  Mais  auffi  cela  ne  \aut  il  pas  mieux  que 
d'avoir  toujours  la  verge  à la  main  , comme  l’u- 
nique moyen  dont  on  puiffe  lé  fetvir  pour  bien 
élever  des  enfans  ; & que  de  rendre  inutile  ce 
remède  , qui  dans  des  extrémités  peut  être  d’un 
grand  ufage  en  y recourant  à tout  moment  & en 
toute  forte  d’occafions  , de  le  rendre,  dis-je  , en- 
tièrement inutile  lofqu’il  ell  effectivement  nécef- 
faire  de  l’employer?  car  peut -on  s’attendre  à 
autre  chofe  , fi  l’on  emploie  indifféremment  ce  re- 
mède pour  la  moindre  petite  méprife , fi  pour  une 
faute  contre  la  lyntaxe  , ou  pour  une  fyllabe  mal 
placée  dans  un  vers  , on  ell  auffi  exaCt  à puni*  un 
eufant,  d’ailleurs  bien  réglé  8c  plein  d’efprit,  qu’un 
enfant  malin  8c  revêche  pour  lin  crime  qu’il  a 
commis  volontairement  ? Et  comment  peut  - on 
efpérer  qu’une  telle  manière  d’agir  touche  l’aine 
& la  difpofe  à la  veitu?  C’elt  pourtant  là  l'unique 
chofe  à laquelle  il  faut  travailler  ; ce  point  une  fois 
gagné  , tout  ce  que  vous  pouvez  defirer  de  plus 
fuivra  naturellement. 
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ïl  ne  faut  pas  battre  les  enfants  pour  de  ftmpltS 
manqntmens. 

Lors  donc  qu’il  n’y  a dans  la  volonté  des  en- 
fans  aucun  travers  à redreffer  , il  n elt  pas  nécef- 
faire  d en  venir  aux  coups.  Toutes  les  autres  fautes 
où  il  ne  partît  ni  mauvaife  difpolition  d'efprit 
ni  une  e.  vie  de  fecouer  l’autorité  d’un  père  ou 
d’u:  g u.erneur,  ne  font  que  de  fimples  méprifes  ; 
& fouvent  on  peut  faire  lemblant  de  ne  pas  les 
vo  i , ou  fi  l’on  en  prend  connoilfance  , il  faut 
le  contenter  de  les  relever  par  de  petits  avis  & 
de  douces  réprimandes  jufqu’à  ce  que  1rs  fré- 
quens  mépiis  qu  ils  font  ouvertement  de  ces  fortes 
de  remontrances  piouvent  que  la  fiute  a fa  lource 
dans  l’ame  , & que  la  défobé;fïance  vient  d’une 
matnfUe  opiniâtreté.  Mais  toutes  les  fois  que 
l’opiniâtreté  parok  a vifage  découvert , ce  n’eit 
plus  un  mal  à difîimuler  ou  à négliger;  il  faut  le 
réprimer  tout  aullî  tôr , après  avoir  pourtant  pi 
foin  de  fe  bien  afîurer  que  c’elt  une  vraie  oblbna- 
tion  , & rien  de  plus. 

il  faut  feuffrir  dans  les  enfins  plufieurs  irrégularités 
attachées  à leur  âge. 

Comme  il  faut  éviter  autant  qu’on  peut  les 
occifioirs  de  punir  les  enfans  & lui-tout  de  les 
ba  Te,  je  crois  qu’il  n’en  faudroit  venir  à cette 
extremi  é que  fort  rar  ment  : car  fi  on  leur  a 
line  fois  infpiré  la  crainte  &*  le  refpecl  dont  j’ai 
déjà  parle  , un  coup-d’oeil  fuffira  en  plufieurs  oc- 
ca  r.s  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devo’r. 
Du  refit  il  ne  faut  pas  attendre  des  ei.fans  la  même 
prudence.,  la  même  gravité  & la  même  application 
que  d’un  homme  rait  ; il  faut  leur  permettre, 
con  m j’ai  déjà  dit  , tous  les  petits  jeux  enfan- 
tins, routes  les  baainerits  qui  conviennent  à leur 
âge,  fans  en  prendre  aucu  e cohnoiffance : l’im- 
prudence, la  négligence  & la  gaieté  font  le  vrai 
«madère  de  cet  age-là.  Je  ne  crois  donc  pas  que 
la  lévénre  dont  j viens  de  pailer,  doive  être 
empl  e à leur  défendre  à contre-tems  ces  fortes 
d’arm  terriens;  & ici  il  faut  fe  donner  de  garde 
de  se  pas  prendre  promptement  pour  opiniâtreté 
Ce  qui  n’elt  qu’un  effet  de  leur  âge  ou  de  leur 
t“mperameiit.  Loif  u fis  tombent  dans  ces  fortes 
û’égaveme  s , il  laut  Lur  tendre  la  main  , & les 
ran  ener  doucement  rmine  des  perfonnes  natu- 
re’L-ment  infirmes;  &;  quoiqu’ils  aient  été  avertis 
de  fe  corriger  de  ces  fautes  , chaque  rechute  ne 
do  t pourtant  pas  palier  pour  un  mépris  formel 
des  avis  qu’on  leur  a donnés,  & etre  d’abord 
punie  comme  un  effet  d oMli nation.  I!  eft  bien 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  négliger  les  fautes  de  fra- 
gilité,  ni  les  laitier  fans  en  p endre  connoiffance  : 
nuis,  à moins  eue  la  volonté  n’y  at  Quelque 
part , il  ne  faudroit  jamais  les  exagérer  ou  les 
cenfurer  fort  rudement  ; on  devrait  plutôt  les 
redreffer  avec  une  douceur  proportionnée  à la 
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foibldTe  de  l’âge.  Par  ce  moyen  les  enfans  s’ap- 
percevront  de  ce  qu’il  y a de  plus  choquant  dans 
chaque  faute,  & apprendront  à l'éviter;  & ce 
qui  efi  le  grand  point,  ils  feront  encouragés  par- là 
à fe  conferver  l’intention  droite  & fincère, 
voyant  que  ceue  lincérité  les  met  à couvert  de 
toute  réprimande  confidérable  , & qu’à  l’cgard 
de  tous  les  autres  manquemens , bien  loin  que 
leurs  parens  & leur  gouverneur  en  prenne  occa- 
fion  de  s’emporter  contr’eux  & de  les  accabler 
de  reproches  , ils  tâchent  de  les  en  corriger  avec 
toute  forte  de  douceur  Si  de  condefcendance.  Dé’ 
tournez  vos  enfans  du  vice  & de  toutes  mau- 
vaifes  habitudes.  Pour  ce  qui  ell  de  la  conduite 
qu’il  doivent  tenir  dans  le  monde  , en  général 
ils  s’y  p.rfeétionneront  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  autant  qu’il  fera  nécelfaire  par  rapport  à 
leur  âg-*  & à l.i  compagnie  qu’ils  fréquenteront 
ordinairement  ; & à mefure  qu’Üs  avanceront  en 
âge  , ils  s’obfcrveront  avec  plus  d’attention.  Mais 
afin  que  vos  paroles  aient  toujours  de  l’autorité 
fur  leur  efprit  ; fi  dans  quelque  rencontre  parti- 
culière vous  venez  à leur  ordonner  de  s’abfienir 
de  que’que  petite  bagatelle,  faites-vous  obéir, 
quelque  peu  importante  que  foit  la  choie,  8c 
ne  permettez  jamais  qu'ils  vous  biffent  la  loi. 
Cependant,  comme  ;’ai  dé j .i  ^it,  je  voudrois  qu’un 
père  interposât  rarement  fon  autorité  dans  ces 
cas  là  ou  dans  tout  autre  , hormis  où  il  s’agit  de 
chofes  qui  pourroient  leur  donner  de  mauvaifes 
habitudes.  Il  y a , à mon  avis,  de  meilleurs 
moyens  de  fe  rendre  maître  de  leur  efprit  ; Sc 
pour  l'ordinaire  ( lorfcni’une  fois  vous  les  avez, 
mis  fur  le  pied  de  fe  fonmettre  à votre  volonté  J, 
vous  les  amènerez  beaucoup  mieux  où  vous  vou- 
drez par  des  raijonnemens  piopofés  d’une  manière 
douce  & infinuante. 

Il  faut  convaincre  les  enfans  par  voie  de  rai- 
fonnemens. 

On  s’étonnera  peut  être  de  m’entendre  dire 
qu'il  faut  raifonner  avec  les  enfans  : c’eff  pourtant 
là  fi  fort  mon  fentiment,  que  je  crois  qu’on  de- 
vroit  s’en  faire  une  obigation.  Les  er.fans  font 
capables  d’entendre  raifun  dès  qu'ils  entendent 
leur  langue  maternelle;  & , fi  je  ne  me  trompe  , 
ils  aiment  à etie  traînés  en  gens  raifonnables  plutôt 
qu’on  ne  s’imagine.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette 
efpèce  de  fierté  , & s’en  fervir,  autant  qu’il  eft 
poflible  , comme  d’un  moyen  univetlèl  pour  les 
amener  où  l’on  veut. 

Mais  par  les  rr.îfons  que  je  confeille  de  pro- 
pofer  aux  enfans,  je  ne  veux  pa>!er  eue  de  celles 
qui  font  proportionnées  à leur  capacité  : perfonne 
n’ignore-  qu’il  ne  faut  pas  difeourir  avec  un  enfant 
de  trois  ans  ou  de  fent  ans  de  la  même  maniète 
cu’avec  un  homme  fait.  De  longs  difeours  8c 
d'.s  raifonnemens  philofophiques  accableraient  de 
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confondraient  I’efprit  d’un  enfant , au  lieu  de  ! 
l’inttruire.  Lors  donc  que  je  dis  qu'il  faut  agir 
avec  des  enfuis  comme  avec  des  créatures  rai- 
fonnables,  j’entends  qu’en  les  traitant  d’une  manière 
douce  8c  modérée  , lors  mèmè  que  vous  les  îepre- 
nez  de  quelque  chofe,  vous  leur  falfiez  fentir  que 
vous  ne  faites  rien  qui  ne  foie  raifonnable  en  foi, 
& qui  ne  le  termine  à leur  propre  avantage  > & 
tjue  ce  n’ell  point  par  caprice,  par  p a fl;  on  ou  par 
fantailie  que  vous  leur  commandez  , ou  que  vous 
leur  défendez  telle  ou  telle  chofe  : c’eit  ce  qu’ils 
peuvent  ttès-bien  connoître  ; <x  je  ne  doute  point 
que  par  ce  moyen  on  ne  puiile  leur  faire  com 
prendre  la  néceflité  de  s’attacher  à toutes  les 
vertus  auxquelles  il  ed  neceflaire  de  les  porter , 
ik  de  fuir  tous  les  vices  dont  il  faut  les  preferver. 
Mais  pour  en  venir  là  , il  faut  thoifir  des  raifons 
proportionnées  a leur  âge  8c  à leur  difeernement , 
& les  propofer  toujours  brièvement  8c  en  rermts 
•Amples.  Combien  d’hommes  faits  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à pouffer  leur  méditation  au-delà  des 
opinions  vulgaires,  auxquels  il  ne  ferait  peut  être 
pas  fort  aile  de  frire  comprendre  fur  quels  fonde* 
mens  font  appuyés  plufieurs  devoirs  de  la  vie,  & 
quelles  font  les  fources  du  julte  8c  de  l’injufte 
d'où  découlent  ces  devoirs!  A plus  forte  raifon 
les  enfans  font  incapables  de  concevoir  des  rai- 
fonnemens  tirés  d’un  principe  éloigné  , & de  péné- 
trer la  force  d’un  argument  qui  dépend  d’une  longue 
difeuffion.  Les  raflons  qui  les  peuvent  frapper 
doivent  être  communes,  à la  portée  de  leur  ef- 
prit  , & li  fenlîbles  , qu’on  puiiïe  , pour  ainfi 
dire  , les  leur  faire  toucher  au  doigt  ; & fi  l’on 
a egard  à leur  âge,  à leur  tempérament  Se  à 
leurs  inclinations  , on  ne  manquera  jamais  de  mo- 
tifs propres  à faire  impreflïon  fur  leur  éfprit.  Mais 
fi  l’on  n'en  trouvoît  aucun  en  particulier,  en  voici 
qn:  feront  toujours  intelligibles  8e  capables  de  les 
détourner  de  toutes  les  fautes  dont  il  ell  nécef- 
fiiire  de  p en  Ire  connoiflance  pour  les  en  corriger, 
c’elt  de  leur  repréfenrer  qu  'en  commettant  ces  fautes, 
il  je  couvriior.t  de  corfifon  ; qu'ils  je  rendront  mépri- 
Jubits  , O qu  ils  encourront  votre  difgrace. 

Il  faut  iujlruire  les  enfans  par  des  exemples. 

De  tous  les  moyens  qu’on  doit  employer  pour 
inltiu  re  les  enfans  , 8c  pour  former  !es  moeurs  , 
il  n'y  en  a point  de  plus  fimple  , de  plus  aifé  , ni 
de  plus  edicace  que  de  leur  mettre  devant  les  yeux 
des  exemples  des  ch  fes  que  vous  vou'ez  leur 
f tire  pratiquer  ou  éviter.  Lorfque  , par  le  com- 
merce qu’ils  ont  avec  les  personnes  de  leur  con- 
no’ffance  , ils  font  à' portée  d’euvifager  ces  exem- 
ples, 8c  de  fai: e quelques  réflexions  fur  ce  qu’ils 
renferment  de  beau  ou  d'irrégulier , cela  ell  plus 
capable  de  les  leur  faire  fuivre  ou  éviter,  que 
tous  Us  dit  cours  qu’on  pourroit  leur  étaler  dans 
la  même  vue.  Les  paroles,  quelque  touchantes 
qu’eiks.  feient , ne-  peuvent  jamais  donner  aux 
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enfans  de  fl  fortes  idées  des  vertus  8c  des  vices 
que  les  aét  oi.s  des  autres  hommes  , pourvu  que 
vous  dirigiez  leur  efptit  de  ce  côté-là  , 8c  que 
vous  leur  recomm.m4.tez  d’examiner  telle  Se  telle 
bonne  ou  mauvaife  qualité  dans  les  circonft.mces 
où  elles  !e  prtfeutent  dans  la  pratique.  Ainfi  , 
par  rapport  aux  manières  , l’exemple  d’autrui  fera 
mieux  fentir  à un  entant  la  beaute  ou  l’indécence 
de  plufieurs  aélions  , que  toutes  les  règles  5c  tous 
les  avis  qu’on  pounoit  leur  donner  peur  les  en 
convaincre. 

Cttte  méthode  ne  doit  pas  feulement  être 
pratiquée  pendant  que  les  enfans  fon  jeunes  , 
mais  aufiï  durant  tout  le  tems  qu’ils  font  fous 
la  conduite  d’autrui  ; 8c  je  crois  dans  le  fond  que 
c’eft  le  meilleur  moyen  qu’un  père  puilfe  employer 
pour  corriger  fon  enfant  de  que  que  défaut  que 
ce  foit , fauf  à lui  de  juger  combien  de  tems  il 
doit  fe  l'ervir  en  particulier  de  ce  moyen  -,  car 
rien  i'.’til  plus  propre  que  l’exemple  à faire  de 
douces  & de  profondes  imprefiiôns  fur  l’efpric 
des  hommes.  Les  mêmes  défauts  qu’ils  négligent 
devoir,  ou  qu’ils  exeufent  en  eux  mêmes,  ils  ne 
peuvent  s’empêcher  de  les  défapprouver  , &c  d’en 
être  choqués  lorfqu’ils  les  dé  couvrent  dans  d’autres 
perfonnes. 

Par  qui } en  quel  tems  Us  enfans  doivent  être 
battus. 

A l’occafion  de  ce  que  j’ai  dit  qu’il  faut  battre 
les  enfans,  en  peut  demander  en  quel  tems  î?  par 
qui  les  enfans  doivent  être  battus  lorfqucn  eft  obligé 
d’ en  venir  à cette  extrémité  : f on  doit  les  battre 
fur  le  champ  dès  qu  'ils  commettront  une  faute  6’  que 
la  mémoire  en  efz  toute  récente  ; fies  parens  do  vent 
le  faire  eux  mêmes,  pour  le  premier  artic’e  , je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  châtier  les  enfans  au  mo- 
ment qu’on  les  furprend  en  faute,  de  peur  que 
la  paflïon  ne  fe  mette  de  la  partie,  8e  que  le  châ. 
rinunt  pouffé  au  delà  des  jultes  bornes,  ne  perde 
toute  fon  autorité , car  les  enfar.s  mêmes  font 
allez  éclairés  pour  voir  quand  nous  agitions  par 
paflïon.  Or,  comme  je  viens  de  le  dite,  ce 
qui  fait  le  plus  d’impreflîon  fur  eux  , c’ell  ce  qui 
parole  venir  purement  8c  Amplement  de  la  raifon 
de  leurs  parens , ce  qu’ils  lavent  très- bien  diitin* 
guer.  Quant  au  fécond  point  , fi  vous  avez  quel- 
que face  domeltique  qui  foit  capable  de  gouverner 
votre  enfant,  8c  qui  ait  effectivement  quelque 
direction  fur  fa  conduite  (car  fl  vous  teniez  in 
gouverneur  auprès  de  lui , il  n’y  auroit  plus  de 
difficulté  ) , je  fuis  d’avis  que  vous  chargiez  ce 
domeltique  du  fain  de  lui  ii.fl  ger  ie  châtiment 
que  vous  jugerez  à propos  , car  il  vaut  mieux  , 
ce  me  femble  , que  la  douleur  qu’un  enfant  doit 
fouffiir  vienne  plus  directement  de  la  main  d’une 
autre  perfonne  que  de  celle  de  fes  parens , pourvu 
que  cela  fe  faffe  par  leur  ordre,  8c  qu’ils  fuient 
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préfens  à l’aCtion.  Par  ce  moyen  là  l’autorité  des 
parens  fera  refpeCtée,  ik  l’averfion  que  les  enfans 
ont  pour  !a  peine  qu’ils  enâurent,  le  tournera 
plutôt  contre  ceux  qui  la  leur  infligent  immédiate- 
ment. Je  confeillerois  donc  à un  père  de  battre 
rarement  [on  enfant , & de  n'en  venir  là  que  comme 
à un  dernier  remède,  & dans  une  extrême  nécef- 
fité,  c’e 11  pourquoi  il  feroit  peut-être  à propos 
qu’en  ce  cas  là  il  le  fît  de  telle  forte  qu’un  enfant 
ne  pût  l'oublier  aifément. 

Combien  peu  d'occafions  il  y a de  battre  les  enfans. 

Mais , comme  j’ai  dit  ci-defius , battre  les  en- 
fans  elt  un  des  plus  méchans  moyens  qu’on  puiffe 
imaginer  pour  les  corriger,  & par  conféquent  le 
dernier  qu  il  faille  employer,  & feulement  dans 
des  cas  défefpérés , après  avoir  mis  inutilement 
en  tifage  toutes  les  autres  voies  plus  modérées 
dont  on  aura  pu  s’avifer  ; ce  qui  étant  exactement 
o'bfervé,  l’on  f ra  très-rarement  obligé  d'en  venir 
aux  coups  ; car  premièrement  il  n’elt  pas  conce- 
vable qu’un  enfant  s’oppofe  plufieurs  fois,  pour 
ne  pas  dire  jamais , à un  ordre  précis  que  fon  père 
lui  donne  dans  quelque  occafion  particulière.  Si  , 
d’autre  part , un  père  ne  fait  pas  valoir  fon  auto- 
rité avec  rigueur  en  gênant  fes  enfans  par  des 
règles  expreffes  concernant  leurs  petits  amufemens 
ou  d’autres  aCtions  indifférentes  où  ils  doivent 
avoir  une  entière  liberté  , ou  bien  à J’égard  de 
ce  qu’ils  apprennent,  ou  du  progrès  qu’ils  doivent 
faire  dans  leur  différentes  études , en  quoi  il  ne 
faut  leur  faire  aucune  violence  , fi  , dis-je  , on 
obferve  cela  régulièrement , il  ne  relie  plus  que 
la  défenfe  de  quelques  aétions  vimeufes  en  elles- 
mêmes,  à l’occafion  de  quoi  un  enfant  peut  de- 
venir coupable  d’obftinrtion  , & par  conféquent 
mériter  d’être  battu.  Cela  étant , une  perfonne 
qui  prendra  foin  d’élever  fon  enfant  comme  il 
faut , n’aura  que  très  peu  d’occafions  de  recourir 
aux  coups.  Un  enfant , durant  les  fept  premières 
années  de  fa  vie  , ne  peut  être  coupable  que  de 
menfonge  ou  de  quelques  petits  traits  de  malice  ; 
ce  n’elt  qu’en  commettant  plufieurs  fois  ces  fortes 
de  fautes  , malgré  la  défenfe  expreffe  de  fes 
parens  , que  tombant  dans  une  opiniâtreté  con- 
damnable, il  mérite  d’être  châtié.  Si  donc  il  a 
quelque  inclination  vicieufe  , & que  dès  qu’on 
commencera  à s’en  apperaevoir , on  lui  en  té- 
moigne comme  il  faut  fa'lurprife  ; &qu’enfuîte, 
s’il  vient  à y retomber  une  (econde  fois , il  en 
fot  repris  févèrement  par  fon  père  , par  fon  gou- 
verneur & par  tous  ceux  qui  font  autour  de  lui , 
& qu’en  conféquence  de  cela  il  foit  traité  d une 
man’ère  qui  convienne  à l’état  méprifable  où  il 
s’eft  réduit  par  fa  mauvaife  conduire,  comme  nous 
l’avons  déjà  recommendé  ; fi,  dis- je  , on  con- 
tinue d’en  ufer  ainfi  avec  lui  jufqu’à  ce  ou’il 
foit  devenu  fenfible  à ce  traitement  , St  qu’il  ait 
conçu  de  la  honte  pour  fa  faute  , je  crois  qu’il 
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ne  fera  pas  néceffaire  de  fe  fervir  d’aucune  autre 
correction  , & qu’il  n'y  aura  plus  par  conféquent 
doccafion  d'en  venir  aux  coups.  Ce  qui  oblige 
d’ordinaire  à recourir  à cette  extrémité  , ce  ne 
font  que  les  fuites  funeftes  de  l'indulgence  qu’on 
a eue  d’abord  pour  les  enfans,  & le  peu  de  foin 
qu’on  a pris  de  les  corriger  de  leurs  défauts.  Si 
dès  le  commencement  on  obferyoit  leurs  mau- 
vaifes  inclinations  , & qu’on  prît  foin  de  corriger 
par  ces  voies  douces  les  premières  irreguîa;  ités 
qui  s’en  fuivent  , on  auroit  rarement  plus  d'un 
défaut  à la  fois  à combattre  , & il  feroit  aifé  de 
les  en  corriger  fans  aucun  fracas , & fans  qu’il  lût 
néceffaire  de  recourir  à des  châtimens  corporels. 
Ainfi  , en  attaquant  leurs  vices  un  à un  , à me- 
ft.re  qu’ils  paraîtraient , on  pourroit  les  déraciner 
tous  ians  qu’il  en  reliât  aucune  trace  ni  aucun 
fouvenir.  Mais  lorfque  par  une  lâche  complaifance 
pour  nos  petits  enfans  , nous  laiffons  croître  leurs 
défauts  jufqu’à  ce  qu’ils  foientexceflifs  &en  grand 
nombre,  & que  leur  difformité  nous  accable  de 
confufion&  de  chagrin  , nous  fommes  enfin  obligés 
d’employer  les  moyens  les  plus  violens  pour  déra- 
ciner ces  mauvaifes  plantes  ; & il  arrive  que  toute 
la  force,  toute  i’adreffe  & toute  la  diligence  dont 
nous  fommes  capables , fuffifent  à peine  pour 
nettoyer  cette  pépinière  de  mauvaifes  herbes  oiù 
y pullulent  de  toutes  parts , & pour  nous  fatR 
efpérer  d’en  recueillir  des  fruits  dans  la  faifon  , 
en  récotnpenfe  de  nos  foins. 

La  méthode  que  je  viens  de  recommander  étant 
obfervée , épargnerait  à un  père  le  chagrin  de 
charger  à toute  heure  fon  enfant  d’ordres  & de 
préceptes  pour  le  porter  à faire  telle  ou  telle chofe, 
tk  à l’enfant  celui  d’en  être  accablé  ; car  pour 
moi  , je  ferais  d’avis  que  de  toutes  les  aétions 
qui  tendent  à produire  de  mauvaifes  habitudes  , 
& qui  fontles  feule'  ou  un  père|doit  interpofer  fon 
autorité  , on  en  défendît  aucune  aux  enfans,  qu’a- 
près  avoir  actuellement  découvert  qu’ils  les  ont 
commifes  > car  pour  toutes  ces  défenfes  de  tels 
ou  tels  vices,  faites  à contre- tems  , fi  elles  ne 
font  rien  de  pis  , elles  fervent  tout  au  moins  à 
enfeigner  ces  vices  aux  enfans  , & à les  autorifer 
à s’y  abandonner  , en  tant  qu’elles  fiippcfent  que 
des  enfans  peuvent  être  capables  de  les  commettre, 
quoiqu’il  fut  peut  être  plus  fur  pour  eux  de  les 
ignorer  abfolument.  Le  meilleur  moyen  de  les 
réppmer,  c’efi  , comme  j’ai  déjà  dit,  de  faire 
paraître  de  la  furpiife  & de!  et  nnement  à la  vue 
de  toute  faute  qui  tend  à produire  quelque  ha- 
bitude déréglée  , dès  qu’on  a convaincu  pour  la 
première  fois  un  enfant  d’y  être  tombé.  Par 
exemple  , s’il  vient  à mentir  ou  à faire  Quelque 
aétion  mal-féante,  & qu’on  s’en  apperçoive  , il 
faut  lui  en  parler  d’abord  comme  d’une  aCtion 
étrange  & montlrueufe  ,,  qu’on  n’auroit  jamais  pu 
croire  qu’il  fût  capab'e  de  commettre  , afin  de 
l’obliger  par-là  à ea  avoir  honte. 
le,  Tom,  iy,  Q q q 
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0 i objccli  que  certains  enfans  d’un  naturel  intraitable 

ne  voudraient  rien,  apprendre  , fi  on  les  tr  ai  toit  avec 

douceur. 

Mais  ici  l’on  m’objeétera  apparemment  que  quoi- 
que je  dife  de  l’humeur  traitable  des  enfans  te  du 
pouvoir  que  la  honte  & les  louanges  ont  fur  leur 
efprit , il  y a pourtant  plufieurs  enfans  qui  ne  s’at- 
tacheroient  jamais  à leurs  livres,  & à ce  qu’ils 
doivent  apprendre,  fi  on  ne  les  châtioit  pour  les 
y obliger.  J’appréhende  bien  que  cette  objeébôn 
ne  vienne  des  colleges  & d’une  coutume  invétérée 
qui  a empêché  d’e'prouver  les  voies  de  douceur 
avec  les  précautions  néceiTaires , dans  les  occa- 
fions  ou  l’on  pouvoit  les  mettre  en  ufage  ; car  au- 
trement , pourquoi  faut-il  recourir  a la  verge  pour 
enfeigner  le  latin  le  grec , puifqu’dn  enfeigne  le  fran- 
çais G*  l’italien  fans  ce  fecoursi  Les  enfans  n’ap- 
prcnnent-i!s  pas  à danfer  8c  à faire  des  armes  fans 
être  battus?  ne  s’appliquent- iis  pas  de  même,  avec 
aifez  de  foin  à l’arithmétique  , à la  peinture  , tec. 
fans  qu’il  foit  nécelTaire  de  recourir  à la  verge 
pour  les  y porter?  Cela  pourroit  faire  croire  qu'il 
y a quelque  chofe  d’e'trange  , de  comraire  à la 
nature  , 8c  de  peu  convenable  à l’âge  des  enfans 
ci(|is  la  grammaire  des  écoles  , ou  dans  les  métho- 
des qu’on  y emploie  pour  l’enfeigner;  puifque  les 
enfans  ne  fauroient  être  portés  à l’apprendre  fans 
le  fecours  de  la  verge  , 8c  à grand  peine  même 
par  ce  moyen- là  ; ou  bien  qu’on  a tort  de  fe  figurer 
qu’on  ne  fauroit  enfeigner  aux  enfans  les  langues 
qu’ils  apprennent  au  college  fans  en  venir  aux 
coups. 

Réponfe  à cette  objeélion . 

Mais  fuppofons  qu’il  y ait  des  enfans  fi  négli- 
gens  & fi  pareffeux  qu’on  ne  puifle  les  engager 
à rien  apprendre  par  des  voies  de  douceur,  ( car 
il  faut  convenir  qu’on  trouve  des  enfans  de 
toute  forte  de  tempéramens  ) il  ne  s’enfuit  pour- 
tant pas  de  là  qu’on  doive  employer  contre  tous, 
les  plus  rudes  c/tâtimens  : au  contraire  ii  ne  faut 
fuppofer  aucun  enfant  incapable  d’être  gouverné 
par  des  voies  douces  8c  modérées  , qu’on  n’ait 
actuellement  pratiqué  cette  méthode  à fon  égard 
avec  la  dernière  exactitude  ? 8c  fi  dans  la  fuite  ce 
traitement  n’elt  pas  capable  de  l’obliger  à fe  mettre 
en  état  de  faire  tout  ce  qu’il  peut  faire,  il  n’y  a 
plus  d’exeufe  à alléguer  en  faveur  de  ces  efprits 
revêches,  il  fi  ut  recourir  aux  coups  pour  les  corriger 
de  leur  opiniâtreté.  I!  n’y  a point  d’autte  remède; 
mais  il  faut  l’appliquer  ce  remède  tout  autrement 
qu’on  n’a  accoutumé  de  le  faire.  Si , p3r  exemple, 
un  enfant  néglige  volontairement  d’étudier  fa 
leçon  , 8c  refufe  avec  opiniâtreté  de  faire  une 
chofe  qu’il  eft  en  pouvoir  de  faire  , 8c  qui  lui 
eit  commandé  fort  férieufement  te  fort  expre dé- 
ment par  fon  père  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
de  lui  donner  deux  ou  trois  bons  coups  de  fouet 
pour  n’avoir  pas  fourni  fa  tâche  , 8c  dans  la  fuite 
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lui  infliger  pvécifément  la  même  peine  toutes  les 
fois  qu’il  commet  une  femblabiç  faute.  Mais  loifque 
l’obllination  d'un  enfant  eit  \enue  à un  tel  point 
qu’elle  paroit  évidemment  , & qu’elle  ne  peut  être 
réprimée  que  par  la  violence  des  coups , je  crois 
qifon  doit  le  châtier  avec  un  peu  plus  de  tran- 
quillité ; mais  aulïï  d’une  manière  un  peu  plus 
févère,  8c  qu’il  faut  continuer  de  le  fouetter 
( en  mêlant  toujours  quelque  ' exhortations  aux 
coups)  jufqu’à  ce  qu’on  recovinoifie  au  vifage  de 
1 entant , à fa  voix  8c  à fa  pofture  feumife,  que 
l’imprefllon  que  le  châtiment  fait  fur  ion  efprit , 
ne  vient  pas  tant  de  la  douleur  qu’il  reffent,  que 
de  fa  propre  faute  qu’il  a un  véritable  déplaifir 
d’avoir  commife.  Si  un  tel  châtiment  appliqué  par 
intervalles  8c  dans  quelques  rencontres  particu- 
lières qui  font  en  petit  nombre  , porté  outre  cela 
au  plus  haut  point  de  févéïité  do^t  on  puifle  ufer 
railonnablement  , 8c  accompagné  des  marques  vi- 
fibles  du  déplaifir  dont  un  père  efi  touché  pen- 
dant tout  le  teins  qu’il  fe  voit  obligé  d’en  venir 
à cette  extrémité  ; fi , dis-je , tout  cela  ne  produit 
aucun  effet  fur  i’efprit  d’un  enfant , s’il  ne  change 
point  fes  inclinations , 8c  ne  peut  fe  réduiie  à faire 
à l’avenir  ce  qu’on  lui  ordonnera , que  peut  - on 
efpérer  après  cela  des  punitions  corporefes  , 8c 
dans  quel  delfein  pourroit-on  y recourir  plus  long- 
tems  ? Battre  lorfqu’on  ne  peut  point  efpe’rer  que 
les  coups  produifent  aucun  bien  , c’elt  plutôt  agir 
en  ennemi  tranfporté  de  rage  8c  de  fureur,  qu’en 
ami  terdre  8c  p'ein  de  bonne  volonté  , auquel  cas 
le  châtiment  ne  fert  qu’à  irriter  le  coupable,  fans 
lui  infpirer  aucun  defir  de  fe  corriger  de  fes  dé- 
fauts. Si  donc  un  père  a le  malheur  d’avoir  un 
enfant  d’un  naturel  fi  malin  8c  fi  intraitable  , je 
ne  vo's  pas  qu’il  puiife  faire  autre  chofe  que  de 
prier  pour  lui.  Je  crois  pourtant  que  fi  d’abord 
on  ménageoit  l’efprit  des  enfans  comme  il  faut  , 
on  en  trouveroit  p u de  cette  trempe.  Mais  après 
tout , s’il  y en  a de  tels  , ce  n’eit  pas  fur  eux  qu’il 
faut  régler  la  manièie  dont  on  doit  élever  ceux 
qui  ont  un  meilleur  naturel , 8c  dont  on  peut  être 
maître  en  le  traitant  avec  plus  de  douceur. 

Ce  que  doit  faire  un  précepteur  auprès  de  fon  élève . 

Si  l’on  peut  trouver  un  précepteur,  qui  tenant 
la  place  d’un  père , fe  chai  ge  des  mêmes  foins  eue 
lui,  8c  qui,  comprenant  l'importance  des  chofes 
que  nous  venons  de  propofer,  s’attache  d’abord 
à les  mettre  en  pratique , il  aura  dans  la  fuite 
très- peu  de  peine  auprès  de  fon  é'ève ,'  8c  dans 
peu  de  tems  vous  aurez  le  plaifir , fi  je  ne  me 
trompe  , de  voir  que  votre  enfant  fera  plus  de 
progrès  dans  les  fcicnces  Sc  dans  les  mœurs  que 
vous  ne  pourriez  peut-être  vous  l’imaginer.  Mais 
ne  permettez' pas  que  ce  précepteur  batte  jamais 
votre  enfant  fans  \ otre  confenteir.ent  te  fans  \ ctre 
direction  , du  moins  avam  que  fa  prudence  te  fa 
retenue  vous  foient  connues  par  expérience.  Ce- 
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pendant , afin  que  l'autorité  qu’il  doit  avoir  fur 
votre  enfant  fe  couferve  en  fon  entier,  vous  devez, 
non  feulement  ne  pas  donner  à connoîcre  qu'il 
n’a  pas  le  droit  d’ufer  de  la  verge,  mais  encore 
le  traiter  vous  même  avec  beaucoup  de  refpeét, 
tic  engager  toute  votre  famille  à faire  la  même 
c'nofe  ; car  vous  ne  devez,  pas  attendre  que  votre 
fi's  ait  aucun  égard  peur  un  homme  qu’il  voit 
méprifé  dans  la  famille  ou  de  vous , ou  de  l'a  mère, 
ou  de  queiqu’autre  perfonne.  Si  vous  le  croyez 
digne  de  mépris , veut  avez  fait  un  mauvais 
choix  ; 8c  pour  p?u  que  vous  paroifiîez  le 
méprifer , il  n’y  a pas  grande  apparence  qu’il 
évite  d’être  traité  de  h même  manière  par  votre 
fis,  8c  dès-lors  ce  précepteur  a beau  avoir  du 
mérite  5c  des  cua  it.s  qui  le  rendent  propres  à 
l’emploi  dont  il  eût  chqrgé  , toyt  cela  elt  perdu 
pour  votre  enfant  , 8c  ne  fauroît  lui  être  d’aucun 
ufage  dans  la  fuite. 

Le  gouverneur  d'un  enfant  doit  L infiruire  par  fon 
propre  exemple. 

Comme  l’exemple  du  père  doit  engager  l’enfant 
à refpeéter  fon  gouverneur  , le  gouverneur  le  doit 
au/Ti  porter  par  fon  exemple  à toute:  les  chofts 
qu’il  veut  lui  faire  mettre  en  pratique.  Il  faut  qu’il 
prenne  bien  garde  de  ne  pas  contredire  fes  pré- 
ceptes par  fa  condu’te , à moin;  qu’il  ne  veuille 
perdre  fon  élève-  C’elt  en  vain  qu’il  l’entretiendra 
de  la  néceffité  de  vaincre  fes  paffions  , s’il  fe  laide 
emporter  lui-même  aux  paffions  auxquelles  il  ell 
fujet , 8c  en  vain  tâchera -t- il  de  le  corimer  de 
quelque  vice  ou  de  quelque  irdécehçe  qu’il  fe  per 
mettra  à lui- même.  On  doit  compter  que  les 
mauvais  exemples  feront  toujours  plutôt  fuivis  que 
les  bonnes  règles.  C’pft  pourquoi  celui  qui  fe 
charge  de  l’éducation  d'rn  enfant , doit  prendre 
un  foin  tout  particulier  de  le  garantir  delà  con- 
tagion de  toutes  fortes  de  méchant  exemples, 
& fur-tout  des  plus  dangereux , je  veux  dire  de 
ceux  des  domeitiques  , de  la  compagnie  defquds 
il  faut  les  éloigner , non  en  la  leur  défendant,  car 
cela  ne  ferviroit  qu’à  la  leur  fa  re  rechercher  avec 
plus  d’ardeur,  mais  par  d’autres  voies , dont  j’ai 
déjà  parlé.  {Educ.  des  infans  , de  Jean-Locke). 
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les  approches  du  mal  ; de  ferte  que  ne  craindre 
point  un  mal  prêt  à éclater  , 8c  ne  pas  juger  fa.ue- 
ment  de  l’importance  d’un  danger,  mais  s’y  préci- 
piter aveuglément  fans  confidéter  quelles  peuvent 
en  être  les  fuites  , c’elt  agir  en  bête  fe'roce  , & 
non  pas  comme  une  créature  raifonnable.  Ceux 
qui  ont  des  enfans  de  ce  tempérament  n’ont  qu’à 
leur  ouvrir  un  peu  les  yeux  en  les  engageant  à con- 
fulter  !a  raifon  , dont  ils  feront  bientôt  difpofés 
à écouter  lts  avis  par  l’amour  de  leur  propre  con- 
. feivation  , à mo  ns  que  quelqu’autre  pafïion  ne 
j les  force  ( comme  il  arrive  d’ordinaire  ) à courir  à 
| bride  abattue  dans  le  danger.  L’averiion  pour  le 
| mal  ncu1  ell  fi  naturel’e  , que  perfonne,  je  penle  , 
j ne  peut  s'empêcher  de  le  craindre  , la  crainte  rt’é- 
\ tant  autre  chofe  qu’une  inquiétude  car  fée  en  nous 
par  la  penfée  qu’il  peut  nous  arriver  quelque  chofe 
de  fâcheux.  Ainfi  l’on  peut  affûter  que  toutes  les 
fois  qu’un  homme  fe  jette  dans  quelque  danger, 
c’ei't  ou  par  ignorance  , ou  par  ce  qu’.l  elt  maît  né 
par  quelqu’autre  patlion  plus  impérieufe  que  la 
crainte  : car  perfonne  n’eft  fi  ennemi  de  foi-mên.e, 
qu’il  s’expofe  au  mal  de  gaieté  de  cœur , 8r  qu’il 
recherche  le  danger  pour  l'amour  du  danger  même. 
Si  donc  on  s’apperçoit  que  c’ell  l’orgueil,  la  vaine 
gloire  ou  l’emportement  qui  étouffent  ‘ la  crainte 
dans  un  enfant,  ou  qui  l’empêchent  d’écouter  fes 
confeils , il  faut  réprimer  ces  paffions  par  des 
moyens  convenables , afin  qu’un  peu  de  réflexion 
puifTe  modérer  fon  ardeur , & l’obliger  à confi- 
dérer  férieufement  en  lui-même  fi  l’entrerrife  mé- 
rite qu’il  s’expofe  au  danger  qui  en  ell  içféparable. 
Mais  comme  c ell  une  faute  que  les  enfans  com- 
mettent rarement , je  ne  m’arrêterai  pas  à indi- 
quer en  détail  les  moyens  de  les  en  corriger.  Les 
enfans  font  communément  fujets  au  défaut  op- 
-,  pofé  , qui  efc  un  manque  de  fermeté  ; & par  con- 
! féquent  il  fera  néceflaire  d’infifter  particulièrement 
, fur  cet  article. 

Moyen  à'infplrer  du  courage  aux  enfans, 

| La  f rrce  d’efprit  elt  comme  le  foutien  8c  le  rem- 

i part  de  toutes  les  autres  vertus  ; & fans  le  cou- 
rage à peine  peut-on  demeurer  ferme  dans  fon  de- 
voir, & remplir  le  caractère  d’un  ve'ritable  hon- 
nête homme. 


COURAGE.  La  crainte  elt  une  paffion 
qui,  bien  ménagée,  a fes  tifages;  & quoique 
pour  l’ordmaire  l’amour  de  notre  propre  confer- 
vation  rende  cette  paffnn  allez  vigilante  en  nous, 
& la  maintienne  dans  un  allez  haut  point , il  peut 
arriver  pourtant  qu’on  tombe  dans  l’extrémité 
oppofee  , & qu’on  pêche  par  trop  de  hardieffe  ; 
car. il  elt  auffi  déraisonnable  d'être  téméraire  & in- 
fenfibie  au  danger,  que  de  trembler  8c  de  frémir 
à l’approche  du  moindre  mal. 

La  crainte  nous  a été  donnée  pour  exciter  notre 
application  , 6c  pour  noi^s  tenir  en  garde  contre 


Le  courage,  qui  fortifie  l’homme  contre  les 
périls  qu’il  appréhende  6c  contre  les  maux  qu’il 
fent  actuellement  , elt  d’un  grand  ufage  dans  l’état 
où  nous  vivons  fur  la  terre  , expofés  Je  tous  côtés 
à tant  de  différens  affauts  : c’elè  pourquoi  il  efl 
fort  néceflaire  que  les  parens  prennent  foin  d’armer 
leurs  enfans  de  ce  bouclier  aufli-tôt  qu’ils  peuvent. 
J’avoue  que  le  tempéramment  naturel  elt  d’un 
grand  fecours  dans  cette  affaire.  Mais  lors  même 
qu’il  vient  à manquer  , 8c  que  le  cœur  efl  de  lui- 
même  foible  & timide  , on  peut  encore  le  rendre 
par  art  plus  ferme  8:  plus  hardi.  J’ai  déjà  lernar- 
qué  ce  qu’il  faut  faire  pour  empêcher  que  le  cou. ■* 
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rage  d<  s enfans  ne  foi:  amolli  & abattu  par  des 
idées  effrayantes  dont  on  leur  frappe  l'efprit  lors- 
qu'ils fjnt  encore  tous  jeunes,  & par  l'habitude 
qu’on  leur  laifTe  prendre  de  s'abandonner  aux 
plaintes  pour  le  moindre  mal  qu'ils  fouffrent. 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  nous  pour- 
rons endurcir  leur  tempérament  , leur  elever  le 
cœur  lorfqae  n«us  les  trouvons  d'un  naturel  trop 
timide. 

La  véritable  valeur  confiée,  fi  je  ne  me  trompe, 
à fe  poffeder  foi-même  , & à demeurer  conltam- 
ment  attaché  à fon  devoir,  de  quelque  mal  qu'on 
foit  preffé  ; il  y a fi  peu  d'hommes  faits  qui  ar- 
rivent à ce  point  de  perfection,  que  nous  ne  de- 
vons pas  l'attendre  des  enfans.  Cependant  il  y a 
moyen  de  gagner  quelque  chofe  fur  eux  à cet 
égard  : & qui  s'y  prendra  comme  il  faut , pourra 
par  des  degrés  infenfibles  les  mener  plus  loin  qu'on 
ne  fauroit  croire. 

C'eft  peut  être  à caufe  qu’en  néglige  fi  fort  les 
enfans  fur  cet  important  article  quand  ils  font 
jeunes  , qu'il  y a fi  peu  d'hommes  faits  qui  poffè- 
dent  cette  vertu  dans  toute  fon  étendue.  Je  ne 
devrois  pas  dire  ceci  au  milieu  d’une  nation  fi 
naturellement  brave  que  la  nôtre,  fi  je  croyois 
que  la  véritable  valeur  ne  confïilât  qu'à  montrer 
du  courage  dans  un  champ  de  bataille  , & à mé. 
prifer  la  vie  en  préfence  des  ennemis.  Ce  n'en  eft 
pas,  je  l’avoue,  une  des  moindres  parties,  & Ion 
ne  peut  refufer  à cette  efpèce  de  courage  les 
louanges  & les  honneurs  qui  font  toujours  dûs  à 
ceux  qui  expofent  leur  vie  pour  le  fervice  de  leur 
pays.  Mais  ce  n'eft  pas  tout , les  dangers  nous 
attaquent  ailleurs  que  dans  un  champ  de  bataille; 
& quoique  la  mort  foit  le  plus  épouvantable  de 
tous  les  objets,  la  douleur  le  mépris  & la  pau- 
vreté ne  lailfent  pas  d’avoir  un  air  affreux , & 
tiés-capable  de  déconcerter  la  plupart  des  hom- 
mes qui  voient  ces  maux  tout  prêts  à fondre  fur 
eux  ; & s'il  fe  trouve  des  gens  qui  en  méprifent 
quelques-uns  , ils  font  pourtant  fort  épouvan- 
tables du  refte.  Cependant  la  véritable  valeur  elt 
préparée  à toute  forte  de  périls.  Je  n'entends  pas 
par-là  qu'elle  ne  doive  être  fufctptible  d'aucun 
degré  de  crainte  ; car  où  le  danger  paroît , il  pro- 
duit quelqu’appréhenfion  dans  tout  efpric  qui  n’eft 
pas  eut  érement  ftupide.  Nous  devrions  recon- 
noître  le  danger  par-tout  où  il  elt  véritablement, 
& avoir  un  degré  de  crainte  qui  fervît  à nous 
tenir  éveillés , à exciter  notre  attention  , notre 
induftrie  , mais  fans  nous  empêcher  de  faire  tran- 
quillement ufage  de  notre  raifon  , & d’exécuter 
tout  ce  qu’elle  nous  fuggère. 

La  première  chofe  qu’il  faut  faire  pour  procu- 
rer aux  enfans  cette  noble  fermeté  , c'eft,  comme 
ifa  été  dit  ci-deffus  , d'empêcher  ’oigneufement 
que  leur  ame  ne  foie  frappée  u ant  leur  première 
jeuneife,  d’aucune  idée  effrayante,  ou  par  des 


difeours  capables  de  les  épouvanter , oh  par  quel- 
qu'objet  terrible  qu'on  préfente  inopinément  à 
leur  vu®  pour  les  furprendre.  Bien  louvent  on 
caufe  par-là  un  fi  grand  défordre  dans  les  efprits , 
qu’ils  n’en  reviennent  jamais  ; de  forte  qu'à  la 
moindre  fuggeftion  ou  apparence  de  queîqu’idée 
effrayante,  les  efprits  fe  diflipent  encore,  & re- 
tombent dans  un  pareil  défordre  ; le  corps  s'affai- 
blit , l’ame  fe  trouble , & l’homme  elt  à peine 
capable  d’aucune  aCtion  raifonnable.  D’où  que 
cela  vienne , ou  d’un  mouvement  habituel  des 
efprits  animaux  produit  par  la  première  impref- 
fion  violente  qu’ils  ont  reçue  , ou  de  quelque 
changement  arrivé  à la  conftitution  de  l’enfant 
d'une  manière  encore  plus  inexplicable  , le  fait 
eft  certain  ; car  on  vôit  tous  les  jours  des  exem- 
ples de  perfonnes  qui , durant  tout  le  cours  de 
leur  vie  , ont  l'efprit  foible  8c  timide  pour  avoir 
été  épouvantés  dans  leur  jeunefïe  : il  ne  faut  donc 
rien  négliger  pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Ce  qu'on  doit  faire  après  cela , c'eft  d'accou- 
tumer infenfiblement  les  enfans  aux  objets  qui 
leur  caufenr  le  plus  de  frayeur,  mais  en  prenanE 
bien  garde  de  ne  pas  aller  trop  vite , & de  ne 
pas  entreprendre  certe  cure  trop  tôt  de  peurd'ar- 
gmenter  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Il  elt  aifé 
d’éloigner  toute  forte  d'objets  effrayans  de  la  vue 
des  enfans  qui  font  encore  à la  mamelle  : car 
jufqu'à  ce  qu’ils  puiffent  parler  & comprendre  ce 
qu’on  leur  dit , il  feroit  inutile  de  leur  propofer 
des  raifons  pour  leur  faire  voir  qu'il  n'y  a rien 
à craindre  de  la  part  de  ces  objets  effrayans,  que 
nous  voudrions  leur  rendre  familiers  en  les  ap- 
prochant tous  les  jours  plus  près  d'eux  par  des 
degrés  infenfibles.  Mais  avec  tout  cela  s'il  arrive 
qu'un  enfant  qui  eft  encore  à la  mamelle  ait  été 
choqué  de  la  vue  de  certaines  chofes  qu’on  ne 
peut  pas  commodément  dérober  à fa  connoiffance, 
6c  qu'il  donne  des  lignes  de  crainte  toutes  les 
fois  qu’elles  parodient  devant  fes  yeux  , il  faut  en 
ce  cas  là  employer  toute  forte  de  moyens  pour 
diminuer  fa  frayeur,  ou  en  détournant  les  penfées 
ailleurs  , ou  en  joignant  à ces  objets  des  images 
plaifantes  & agréables  à voir  jufqu’à  ce  qu'ils  lui 
foient  devenus  fi  familiers  qu’ils  ne  lui  faffent  plus 
aucune  peine. 

Il  eft , ce  me  femble , allez  facile  d’.appercevoir 
que  tous  les  objets  vifibles  qui  ne  bleffent  pas 
les  yeux  , font  tout- à- fait  indifférens  à des  enfans 
nouvellement  nés , & que  d'abord  ils  ne  font  pas 
plus  épouvantés  de  la  préfence  d’un  mort  ou  d’un 
lion  , que  de  la  vue  de  leur  nourrice  ou  d’un  chat. 
Qu'eft-ce  donc  qui  dans  la  fuite  leur  fait  craindre 
des  chofes  d’une  certaine  figure  & d’une  certaine 
couleur  ? Rien  que  l’appréhenfion  du  mal  que  ces 
chofes  peuvent  leur  faire.  Je  crois  pour  moi  qu’un 
enfant  qui  tetteroit  tous  les  jours  une  nouvelle 
nourrice  , ne  feroit  non  plus  épouvanté  de  ce  con- 
tinuel changement  de  vifage  à lïx  mois  qu'à  1 âge 
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de  foixarvte  ans.  Aînïi  la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
veut  pas  approcher  d'un  étranger , c’eft  qu’ayant 
été  accoutumé  à ne  recevoir  de  la  nourriture  & 
des  carefifes  que  d’une  otu  de  deux  perfonnes  qui 
font  ordinairement  auprès  de  lui , il  appréhende 
qu’en  venant  entre  les  bras  d’un  étranger  il  ne 
foit  privé  de  ce  qui  lui  donne  du  plaifir  & le 
nourrit , & qui  pourvoit  fans  ceffe  à des  befoins 
qu’il  reffent  fort  fouvcnt  : c’eft  par  la  même  rai- 
fon qu’il  a peur  quand  fa  nourrice  n’elt  pas  avec 
lui. 

La  feule  chofe  que  nous  appréhendons  natu- 
rellement , c’eft  la  douleur  ou  la  privation  du  plai- 
fir  5 & parce  que  ces  deux  chofes  ne  font  attachées 
à aucune  figure  , couleur  ou  grandeur  des  objets 
Vifibles  j nous  ne  fonames  épouvantés  d’aucun  de 
ces  objets  qu’après  qu’ils  nous  ont  caufé  de  la 
douleur , ou  qu'on  nous  a perluadés  qu’ils  pour- 
ront nous  faire  du  mal.  L’agréable  lueur  de  la 
flamme  & du  feu  charme  fi  fort  les  enfans  , que 
lorfqu  ils  voient  du  feu  pour  la  première  fois,  ils 
ont  toujours  envie  de  l’empoigner.  Mais  après 
qu’une  confiante  expérience  les  a convaincus  par 
la  douleur  piquante  que  le  feu  leur  a caufée  , com- 
bien il  eft  cruel  & impitoyable,  ils  craignent  de 
le  toucher , 8e  l’évitent  avec  un  très-grand  foin. 
Tel  étant  le  fondement  de  la  crainte,  il  n*dt  pas 
mal-aifé  de  trouver  d'où  elle  naît , & de  quels 
moyens  on  doit  fe  fervir  pour  la  diffiper  lorfqu’elie 
elt  produite  par  des  objets  dont  on  s'alarme  à 
faillies  enfeignes  ; 8e  lorfque  l’ame  efi  une  fois 
aguerrie  contre  ces  objets,  8e  quelle  a remporté 
une  véritable  viétoire  fur  elle-même  Se  fur  fes 
frayeurs  ordinaires  dans  de  petites  occafions  , elle 
efi  dès-là  fort  bien  difpofée  à affronter  des  périls 
plus  réels.  Votre  enfant  frémit  8e  prend  la  fuite 
à la  vue  d’une  grenouille  : faites  prendre  une  gre- 
nouille à une  autre  perlonne  , 8e  lui  ordonner  de 
la  mettre  a une  bonne  difiance  de  votre  enfant. 
Accoutumez-le  premièrement  à jetter  les  yeux 
deffus , 8e  quand  il  peut  la  regarder  fans  peine, 
à la  fouffrir  plus  près  de  lui  à la  voir  fauter 
fans  émotion  ; après  cela , faites-la  lui  toucher  ; 
légèrement  pendant  qu’un  autre  la  tient  ferme  j 
entre  fes  mains,  continuant  ainfi  par  degrés  à lui 
rendre  cet  animil  familier  jufqu’a  ce  qu’il  puifle 
le  manier  avec  autant  d’affurance  qu’il  manie  un 
papillon  ou  un  moineau.  Par  la  même  méthode, 
vous  pourrez  affranchir  votre  enfant  de  toute 
autre  frayeur  chimérique , fi  vous  prenez  bien 
garde  de  n’alier  pas  trop  vite,  3c  que  vous  n’exi- 
giez point  de  lui  un  nouveau  degré  d’affurance 
avant  qu’il  foit  entièrement  confirmé  dans  celui 
qui  précédé  immédiatement  : c’eft  ainfi  qu’il  faut 
tâcher  de  difcipliner  ce  jeune  foldat,  prenant  foin 
d ailleurs  de  ne  pas  fui  faire  regarder  plus  de  cho- 
fes comme  dangereufes  qu’il  n’y  en  a effeCtive- 
m:nt.  Remarquez  vous  qu’il  foie  plus  épouvanté 
de  certains  objets  qu’il  ne  devreit , engagez-le 
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peu-à-peu  à les  envifager  de  près  , jufqu’à  ce  que 
libre  de  crainte  il  forte  triomphant  de  cette  efpèce 
de  combat.  En  remportant  fouvent  de  telles  vic- 
toires , il  verra  que  les  maux  ne  font  pas  toujours 
fi  réels  ou  fi  grands  que  la  peur  nous  les  repré- 
fente , 3c  que  le  vrai  moyen  de  les  éviter  n’eft 
pas  de  fuir  , de  fe  biffer  troubler , confondre  3c 
abattre  par  la  crainte  dans  les  occafions  où  notre 
réputation  3c  notre  devoir  nous  obligent  à ne  pas 
abandonner  l’entreprife  que  nous  avons  en  main. 

Mais  puifque  la  douleur  eft  le  grand  fondement 
de  la  crainte  des  enfans,  fi  vous  voulez  les  for- 
tifier contre  la  crainte  & le  danger,  accoutumez- 
les  à fouffrir  la  douleur.  Cet  expédient  paroîtra 
peut-être  fort  inhumain  à des  pères  & à des  mères 
tout  pénétrés  de  tendreffe  pour  leurs  enfans  ; & 
la  plupart  trouveront  qu’il  eft  contre  toute  raifon 
d’expofer  un  enfant  à la  douleur  pour  tâcher  de 
lui  en  rendre  le  fentiment  plus  fupportable.  « C’eft 
» peut-être  un  bon  moyen,  me  dira  t-on,  de  lui 
« infpirer  de  l’averfion  pour  celui  qui  le  fera 
« fouffrir  , mais  comment  eft-il  poffible  qu’on 
» puiffe  jamais  l’accoutumer  par-là  à fouffrir  fans 
» répugnance  ? Etrange  méthode  ! Vous  ne  vou- 
« lez  pas  qu’on  fouette  ni  qu’on  châtie  les  enfans 
« pour  les  fautes  qu’ils  viennent  à commettre  , 3c 
» vous  voudriez  qu’on  les  tourmentât  pour  le 
« plaifir  de  les  tourmenter  dans  le  temps  qu’ils 
» s’acquittent  fort  bien  de  leur  devoir.  « Je  ne 
douce  point  qu’on  ne  me  faffe  de  pareilles  ob- 
jections , 3c  qu’on  ne  m’accufe  de  détruire  ici 
moi-même  ce  que  j'ai  établi  ailleurs.  j'avoue  que 
ce  que  je  propofe  ici , d’accoutumer  les  enfans 
à fouffrir  la  douleur , doit  êae  ménagé  avec  beau- 
coup de  diferéuon , c’eft  pour  quoi  c’eft  un  bon- 
heur qu’il  ne  foit  approuvé  que  de  ceux  qui  exa- 
minent 3c  pénètrent  exactement  les  raifons  des 
chofes.  Je  ne  ferons  pas  d’avis  qu’on  battit  beau- 
coup les  enfans  pour  les  fautes  qui  leur  échap- 
pent , parce  que  je  ne  voudrois  pas  qu’ils  regar- 
daffent  la  douleur  du  corps  comme  la  plus  grande 
des  punitions  ; & par  la  même  raifon  je  voudrois 
que,  lorfqu’ds  font  leur  dev.  ir , ils  fuffent  ex- 
pofés  quelquefois  à la  douleur  afin  qu’ils  pulTenc 
s’accoutumer  à fouffrir  la  douleur  fans  la  confidé- 
rer  comme  le  plus  grand  rail  qui  puiffe  leur  arri- 
ver. L’exemple  de  Sparte  fuffit  pour  montrer  com- 
bien l'éducation  eft  capable  de  perfectionner  les 
jeunes  gens  à cec  égard  ; 3c  quiconque  en  eft  venu 
à ce  point  de  ne  pas  regarder  la  douleur  du  corps 
comme  le  plus  grand  de  maux , ou  comme  ce  qu’il 
doit  le  plus  appréhender,  n’a  pas  fait  de- petits 
progrès  dans  la  vertu.  Du  refie  je  ne  fuis  pas  fi 
fou  que  de  propofer  l’ufage  de  la  dilcipline  de 
Sparte  dans  ce  liècle  & fous  un  gouvernement  tel 
que  le  nôtre  ; mais  je  l e bifferai  pas  de  dire  que 
le  vrai  moyen  d’infpirer  aux  enfans  du  courage  & 
de  la  réfolution  tout  le  refte  de  leur  vie,  c’tft  de 
les  accoutumer  peu-à-peu  à fouffrir  patiemment 
3c  fans  fe  troubler  quelque  degré  de  douleur. 
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Pour  cet  effet , il  faut  en  premier  lieu  ne  pas 
leur  témoigner  qu'on  les  plaint,  ni  leur  permettre 
de  fe  plaindre  eux-mêmes  pour  le  moindre  petit 
ma!  qu'ils  fimffrent  ; mais  c'eft  de  quoi  j'ai  déjà 
parlé  ailleurs. 

L'on  doit , après  cela , les  expofer  tout  exprès 
à la  douleur  ; mais  il  faut  prendre  fon  temps,  & 
n’en  venir  là  que  lorfque  l’enfant  eil  de  bonne 
humeur  , & qu'il  eit  perfuadé  de  l'affection  de 
celui  qui  le  traite  de  cette  manière.  On  doit 
encore  prendre  bien  garde  de  ne  pas  donner  en 
cette  occafion  la  moindre  marque  de  colère  ou 
de  chagrin,  non  plus  que  de  compaffion  ou  de  re- 
pentir, & fur-tout  de  ne  pas  charger  l'enfant  de 
plus  qu'il  ne  peut  endurer,  fans  gronder  ou  fans 
regarder  fous  l’idée  de  punition  le  mai  qu'on  lui 
fait  fouffrir.  J’ai  vu  donner  de  bons  coups  de  gaule 
avec  le  ménagement,  & dans  les  circonffances  que 
je  viens  de  marquer , à un  enfant  qui  n'en  faifoit 
que  rire  , quoiqu’il  n'eût  pu  s’empêcher  de  verfer 
des  larmes  & d'être  fenliblement  affligé  ; fi  la  même 
perfonne  qui  lui  donnoic  ces  coups  li;i  eut  d.e  un 
mot  un  peu  rude , ou  l'eut  regardé  avec  froideur 
pour  le  punir  de  quelque  faute.  Perfuadez  une 
fois  votre  enfant  par  vos  foins  Ce  par  des  marques 
confiantes  d’affe&ion  que  vous  l'aimez  parfaite- 
ment, & foyez  fur  que  vous  pourrez  l’accoutu- 
mer par  degrés  à endurer  fans  aucune  répugnance 
& fans  fe  plaindre  , des  c ho  fis  fort  pénibles  de- 
fort  rudes , que  vous  trouverez  à propos  de  lui 
imnofer  : ce  qu'on  voit  faire  tous  les  jours  aux 
enfans  qui  font  à jouer  enfemble,  fuffit  pour  vous 
en  convaincre.  Plus  vous  trouverez  votre  enfant 
tendre  & délicat , plus  vous  devez  tâcher  de  l’en- 
durcir à la  peine  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire.  Dans  cette  affaire  le  grand  point  cor  fifre  à 
commencer  d’abord  par  quelque  chofe  qui  ne  fok 
pas  fort  pénible,  & à continuer  par  des  degrés 
infenfib'es  dans  le  temps  qjie  vous  riez,  que  vous 
badinez  avec  lui , h:  que  vous  le  louez;  car  s'il 
en  vient  une  fois  à fe  croire  allez  récompenfé 
des  fatigues  ou  de  la  douleur  qu'il  endure  , par 
les  éloges  qu’on  donne  à fon  courage , & à trouver 
un  fujet  de  gloire  dans  ces  épreuves  de  fermeté , 
en  forte  qu'il  zimo  mieux  pafler  pour  brave  & 
hardi,  que  d'éviter  une  petite  douleur,  ou  de 
fuccomber  lâchement  à fes  atteintes , comptez 
hardiment  qu’avec  le  temps  , & par  le  leccurs  de 
la  raifon  qui  fe  fortifie  tous  les  jours , vous  pourrez 
vaincre  fa  timidité  & corriger  la  foiblefie  de  fa 
complexicn.  A rnefure  qu'ii  devient  plus  grand , 
pouffez-!e  à des  entreprifes  plus  hardies  que  celle 
où  fon  tempérament  le  porte  naturellement  ; & 
fi  vous  remarquez  qu'il  évite  de  tenter  une  chofe 
dont  il  y a lieu  de  croire  qu'il  pourroit  fort  bien 
venir  à bout,  s'il  avoit  le  courage  de  l’entreprendre, 
donnez-lui  d’abord  quelque  aflitlance  , & tâchez 
par  degrés  de  l'y  engager  par  un  motif  d honneur , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  ayant  acquis  plus  de  fermeté 
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par  la  pratique , il  puiffe  faire  la  chofe  fans  au- 
cune peine  : auquel  cas  ne  manquez  pas  de  le 
comb’er  de  louanges , & de  lui  faire  fentir  qu’il 
s’attire  par-là  l’eftime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiffent.  Après  qu’il  aura  acqu  s par  ce  moyen 
affez  de  réfolution  pour  n’être  pas  détourné  de  ce 
qu’il  doit  faire  par  la  crainte  du  danger , & que 
dans  des  rencontres  imprévues  c,n  hafardeufes  , 
la  peur  ne  mettant  plus  fon  efprit  & fou  corps  en 
défordre,  ne  lui  ôtera  ni  la  capacité  > ni  la  volonté 
d’agir  ; dès  lors  on  peut  affurer  qu'il  a tout  le 
courage  qui  convient  à une  créature  raifonnable  > 
& c'eft  cette  fermeté  de  corps  & d'efprit  qu'on 
devroit  tâcher  de  produire  dans  les  enfans  pat 
l’ufage  , à mqfure  que  l’occafic.n  s'er.  préfente 
naturellement.  [ Educ.  des  enfans  , de  Jean  Locke  ). 

Vous  me  demandez , mm  cher  vicomte,  com- 
ment je  m'y  prendrai  pour  donner  a mon  élève 
un  vrai  courage , qualité  fi  nsceffaire  à tous  les 
homme;,  & fur-tout  à un  mij:  taire  ! L’habitude 
familianfe  avec  leç  choies  les  plus  c '.rayantes  & 
les  plus  dangereufes  ; fi  l’ufsrte  du  .eu  ne  us  éto.c 
inconnu  , fi  nous  en  voyons  -pour  la  première  fois , 
à quel  point  ne  ferions  nous  pus  épouvantés  de 
fes  qualités  delkudives , ;p  appre  qu’une  feule 
étincelle  fuffit  pour  embr'fcr  & détruire  une  ville 
entière;  quelles  précautions  nuis  prendrions  pour 
en  ccnferver  dans  ncs  maifof'is  ! £<  quelle  teneur 
nous  cauferoit  un  tifon  e:  flammé  roulant  lur  un 
plancher  j ou  une  hc  g!-;  allumée  fi  r i&nç  table 
de  bois  couverte  d:t  papiers  1 Tout  cela  cepen- 
dant n'infpire  ds  frayeur  à perfonne , parce  que 
nous  en  éprouvons  de  trés-vives  pour  mille  autres 
cflofes  infiniment  moins  dangereqfzs.  Par  exem- 
ple , prefque  toutes  les  femmes  ont  une  horreur 
invincible  pour  les  araignées , les  crapauds , les  cou- 
leuvre-;, &£  Zi  la  vue  de  ces  infe&es  ne  fait 
nulle  ir,ipreftion  fur  la  payfann^  la  plus  timide  , 
parce  qu'elle  eit  accoutumée  * les  rencontrer  fou- 
vent.  Les  pays  où  l'on  a le  moins  de  peur  du 
tonnerre  , font  précifément  ceux  où  il  caufe  le 
plus  d'accidens.  Je  [me  fojaviens  quen'allant  dq 
Rome  à Naples,  je  couchai  dans  un  couvent  où 
le  tonnerre  tombe  prefque  régulièrement  deux  ou 
trois  fois  par  an  ; le  feir  même  il  y eut  un  orage 
affreux , & je  remarquai  que  tous  ces  moines  ne 
paroilfcient  pas  y faire  plus  d'attention  que  s ils 
euffenc  été  totalement  lourds.  J'ai  vu  tous  les 
environs  de  Véfuve  dépouillés  de  verdure  & cou- 
verts de  lave,  traces  effrayantes  & mémorables 
du  plus  terrible  des  fléaux  ; eh  bien  , fur  cette 
même  lave  , j’ai  vue  une  infinité  de  maifons  exac- 
tement au  pied  du  Véfuve,  & touchant  cette 
montagne  formidable  qui  porte  la  mort  aans  fon 
fein  ! Les  propriétaires  de  res  terres  foulent  aux 
pieds  les  cendres  des  malheureux  habitans  de  Pom» 
peya,  ils  ont  fous  les  yeux  les  triffes  débris  de 
leur  ville  détruite  & enfevelie , & cependant  ils 
font  encore  eux-memes  plus  près  du  Véfuve!.... 
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D’après  toutes  ces  réflexions,  jJai  donc  tâché  , 
autant  qu’il  efl  poflible,  de  familiarifer  mes  en- 
fans  avec  toutes  ces  chofes  qui  peuvent  naturel- 
lement in  fpirer  du  dégoût  & de  la  frayeur.  Dans 
leur  première  enfance  on  les  accoutumoit  à voir  & 
même  à toucher  des  grenouilles , des  araignées  & 
des  fouris;  il  ne  falloit  pour  cela  que  leur  en  donner 
l’exemple,  aufli-rôt  ils  vouloient  en  avoir,  en  élever, 
& j’ai  vu  Adèle  pleurer  la  mort  de  fa  grenouille  fa- 
vorite avec  autant  d’amertume  que  li  elle  eue  perdu 
le  plus  charmait  fereindu  monde.  Lorfqu’il  tonnoic 
tout  le  monde,  autour  d'eux,  s’écrioit  en  regardant 
les  nuages  & les  éclairs  : ah  ! le  beau  fpe6ij.de  / 
les  enfatis  ailoient  s’aiTeoir  devant  les  fenêtres  pour 
contempler  le  beau  fpeétacîe  , Ce  s’en  amufoie.it 
véritablement.  Depuis  que  je  fuis  ici , j’ai  fa;t  pla 
cer  dans  un  corridor,  qu’Adèlc  & Théodoietra- 
verfent  fans  celle,  une  grande  armoire  vitrée  à 
travers  laquelle  on  voit  un  fquelette  & quelques 
pièces  d’anatomie  ; mais  je  n’ai  pas  voulu  que  mes 
enfans  vilfent  cet  objet  fans  quelques  préparations 
que  j’ai  jugées  néceffaires  pour  empêcher  qu’ils 
n’en  fuflent  frappés  , car  une  première  imprellion 
fâcheufe  efl  toujours  difficile  à détruire  ; voici 
donc  comment  je  m’y  fuis  pris  : un  jour  à dîner 
j’ai  dit  tout  haut  que  j’avois  mis  en  ordre  les 
diflérentes  pièces  d’anatomie  qn’on  m’avoir  en- 
voyées de  Paris  ; là-deflus  M.  d’Eimeri , auquel 
nous  avions  fait  ft  leçon  , prit  la  parole  pour  dire 
que  l’étude  de  l’anatomie  écoit  bien  ir.téreflante 
& bien  curieufe;  il  ajouta  qu’il  avoir  eu  pour  cette 
fcience  une  telle  paflion  , que,  pendant  deux  ans, 
fa  chambre  à coucher  avoir  été  entièrement  rem- 
plie de  fquelettes  : alors  les  enfans  demandèrent  ce 
que  c’étoit  que  l’anatomie  Se  des  fquelettes  ; après 
une  courte  explication , Adèle  dit  qu’un  fqudette 
devoit  être  une  bien  vilaine  chofe  : » Pas  plus 
» laide  , reprit  madame  d’Almane , que  mille 
« autres  ; par  exemple  , que  le  magot  de  la  Chine 
« que  vous  avez  dans  votre  cabinet  ».  Alors  fans 
s’appefantir  davantage  là-deflus,  on  change  de 
converfati.m.  Après  le  dîner  on  me  demanda  à 
voir  mon  armoire  ; nous  fûmes  dans  le  corridor  ; 
mes  enfans  y vinrent  auffi  d’eux-mêmes , & ne 
témoignèrent,  en  voyant  le  fqudette,  ni  fuiprife  ,, 
ni  dégoâ'.  Depuis  ce  moment,  ils  paffent  conti 
nuellemenc  dans  ce  corridor  fans  imaginer  feule 
ment  qu’on  puifle  avoir  la  moindre  frayeur  d’un 
fquelette.  Très-fouvent , devant  eux  , je  conte  des 
hiltoires  de  voyageurs  , pour  lesquelles  les  enfans 
ont  un  goût  particuliers  je  fais  de  fuperbes  def- 
criptions  de  tempêtes,  de  manière  à exciter  beau- 
coup p;us  la  curiofité  que  la  crainte  , j’ajoute  que 
les  naufrages  mêmes  ne  font  jamais  véritablement 
dangereux  pour  ceux  qui  favent  nager,  & Théo- 
dore dit  qu’il  veut  api  rendre  à nager , & qu’il 
feroit  bien  fâché,  quand  il  fera  un  voyage  fur 
mer , s’il  ne  voyait  pas  une  tempête.  I!  n’efl  pas 
poilible  de  cacher  aux  er.fans  les  dangers  qui  envi- 
ronnent l’homme  prefque  à chaque  pas  de  fa  car- 
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rière  ; le  menfonge  ne  peut  jamais  être  utile  , & fl 
votre  élève  découvre  que  vous  lui  avez  déguifé  la 
ve'rité  dans  une  feule  occafion , vous  perdrez  fa 
confiance  fans  retour.  Je  veux  donc  que  mon  fils 
fâche  qu’on  peut  fe  noyer  fur  mer,  qu’on  tfl  tué  à 
la  guerre  , &c.  Mais  je  defire  du  moins  qu’il  n’en- 
vifage  aucune  forte  de  danger  avec  1 exagéiation 
que  donne  la  crainte  § c une  imagination  frappée  ; 
quand  on  ne  voit  jamais  le  péii!  plus  grand  qu’il 
■ ne  l’efl  en  effet,  on  trouve  en  foi  toutes  les  ie(- 
fources  qui  peuvent  en  tirer.  Tout  homme  que 
'l'éducation  n’aura  pas  gâté,  aura  cette  efpèce  de 
courage  qu’il  reçut  avec  la  vie,  comme  un  inftinét 
necefluire  à fa  confervation  ; le  lâche  qui  perd  la 
tète  & la  raifon  dans  le  danger,  n’tft  qu’un  être 
dégradé  & corrompu  ; la  nature  donna  donc  à 
votre  élève  tout  le  courage  Sc  toute  la  préfence 
d’efprit  dont  i!  aura  befoin  pour  fe  défendre  fl 
on  l’attaque  ; eh  bien , vous  , donnez-lui  de  la 
générefité  Se  il  défendra  fon  femplable  ; donnez- 
lui  de  l’honneur  & il  défendra  fa  patrie.  Locke  a dir, 
& Roufieau  après  lui  , qu'il  ne  faut  en  aucune 
manière  plaindre  les  enfans  quand  ils  tombent  oiî 
fe  bleflent  : cette  méthode,  fuivant  moi,  n’ell 
bonne  que  jufqu’à  trois  ou  quatre  ans  ; à cette 
époque  elle  demande  des  adoucilfemens , fans  quoi 
l’on  rifqueroit  d’endurcir  le  cœur  des  er.fans  Se 
de  le  fermer  pour  jamais  à la  pitié.  Air.fi  je  penfe 
que  lorfqu’il  fouffrent  on  doit  les  plaindre,  s’ils  ne 
fe  plaignent  pas  , en  louant  le  courage  qu'ils  té- 
moignent, mais  s'ils  crient  ou  s’ils  pleurent,  paroiflez 
fans  pitié  Se  perfuadez-leur  que  le  mépris  étouffe 
en  vous  la  compaffion.  Comme  dans  tout  le  refle, 
il  faut  à cet  égard  que  la  leçon  foit  appuyée  par 
votre  exemple  ; fl  vous  ne  pouvez  fupporter  une 
migraine  ou  un  accès  de  fièvre  fans  parler  de  votre 
fouffrance  vingt  fois  par  jour,  tout  ce  que  vous 
direz  fur  le  courage  fera  peu  d’itr.preflion  fur  votre 
élève.  Madame  d’Almane  2 donné  à fes  enfans,  il 
y a quatre  jours  , une  leçon  fur  ce  fujet , qui  vaut 
mieux  mille  fois  que  tous  les  fermons  du  monde. 
Vous  aimez  madame  d’Almane  & tous  les  détails 
qui  peignent  fa  tendreffe  paflionnée  peur  fes  en- 
fans , ainfi  dans  mon  récit , je  n’omettrai  aucune 
des  circonfrances  de  cette  fcène  qui  fut  véritable- 
ment auffi  effrayante  que  touchante.  M.  d'Aimeri, 
madame  de  Valmon  & fon  fils  éroient  chez  moi 
depuis  quelques  jours , après  le  dîner  nous  étions 
tous  dans  le  fah.n  ; madame  d’Almane  afïife  à côté 
de  madame  de  V almon  fur  un  canapé,  tenoir  Adèle 
fur  fes  genoux  , lorfque  Théodore  voulant  avoir 
fa  part  des  careffes  de  fa  mère  , fe  gliffe  douce- 
ment derrière  elle  , & lui  fa:fit  brufquement  un 
bras  qu’il  tire  à lui  : au  même  moment  un  jet  de 
fang  , éiancé  du  bras  de  madame  d’Almane,  couvre 
le  virage  & la  robe  d’Adèle,  qui , à cette  vue, 
pouffe  un  cri  affreux  Se  tombe  évanouie  furie  fein  de 
famèie.  Le  pauvre  Théodore  , baigné  de  iarmes  , 
fe  précipite  à genoux;  nous  courons  tous  à ma- 
dame d'Almane  , qui  s’écrioit  : Adèle , Adèle, 
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cefl  Adèle  qu  il  faut  fecourir  , & elle  refufoit  de  me 
donner  fon  bras,  en  répétant  toujours , d’un  air 
égaré,  Adèle  , Adèle  ! Le  fait  efi , que  fans  en 
rien  dire  a perfonne , elle  s’étoit  fa  t faigner  le 
matin  , & que  Théodore  en  lui  faififfant  & lui 
étendant  le  bras  , avoir  dénoué  la  ligature  & caufé 
cet  accident,  cependant  madame  de  Valmon  s'em- 
para d'Adèle  , & M.  d’Aimeri  & moi  nous  ratta- 
châmes la  bande  du  bras  de  madame  d'Almane  , 
non  fans  peine,  car  elle  avoit  perdu  la  tête  ; pâle 
& tremblante  , agitée  des  mouvemens  convulfifs 
les  plus  effrayans , les  yeux  fixement  attachés  fur 
fa  fille  , elle  ne  remarquoit  ni  les  foins  que  nous 
lui  rendions,  ni  mêmeThéodore  toujours  fanglot- 
tant  à fes  pieds  & ferrant  étroitement  fes  genoux  j 
enfin  Adèle  recouvre  l’ufage  de  fes  fens,  ouvre  les 
yeux  & appelle  fa  mère  , qui  aufii  - tôt  vole  vers 
elle,  la  reprend  dans  fes  bras  & l'en  brade  mille 
fois  en  verfant  un  déluge  de  pleurs  5 nous  entou- 
rons tous  la  mère  ôc  l'enfant  &r  nous  écoutions 
leur  entretien  avec  auta  t d’attendriffement  que  de 
plaifir  , lorfque  tout-à-coup  lemarquant  que  Thé- 
odoie  n’étoit  point  dans  notre  grouppe  , je  tourne 
la  tête  & je  le  vois  feul  à la  place  que  fa  mère 
venoit  de  quitter,  non  plus  à genoux  & en  pleur-, 
mais  debout,  immobile,  les  yeux  fecs , & avec 
un  vifage  fur  lequel  l'embarras  la  trifiefle  & le 
dépit  fe  peignoient  également  ; fon  coeur , juf- 
qu'alors  (i  pur  & fi  paifible , recevoit  dans  cet 
infiant  les  premières  impreflîons  de  la  jaloufie 
& de  l’envie  1 Ce  n’efi  déjà  plus  cet  enfant  plein 
d'innocence  & de  candeur , fi  doux , fi  ouvert , 
fi  fenfible  ; l'injufiice,  ta  diffimulation  (la  haioe 
peut-être  ! ) viennent  d’entrer  dans  fon  ame  5 & 
fi  elles  n'en  font  promptement  bannies,  elles  y 

prendront  de  profondes  racines  ! Sans  perdre 

un  moment,  je  me  penchai  vers  l'oreille  de  madame 
d’Almane  , & je  lui  fis  comprendre  aifément,  en 
deux  mots , le  fujet  de  mes  craintes  ; aufii-tôt  elle 
pria  toute  la  compagnie  de  la  laiffer  feule  , & 
lorfque  tout  le  monde  fut  retiré,  elle  s'approcha 
de  Théodore , & fans  paroître  remarquer  fon 
trouble  & fa  confufion  , elle  l’embraffa  tendre- 
ment & le  fit  afieoir  à côté  d’elle  ; alors  mettant 
les  deux  mains  de  fes  deux  eufans  dans  les  fiennes 
& s’adreflant  à moi  : n’efi-il  pas  vrai,  mon  ami , 
dit  elle  , que  je  fuis  une  heureufe  mère,  & bien 

véritablement  aimée  ! Mon  pauvre  Théodore, 

tout  ce  qu’il  a fouffert  !....  mais  reprends  ta  gaieté, 
cher  enfant,  ajouta-t-elie  en  le  baifant,  ta  mère  & 
taTœur  fe  portent  bieq  maintenant!  A ces  mots 
Théodore,  trille  encore,  mais  attendri , fe  penche 
fur  l’épaule  de  fa  mère , & regarde  fa  fœur  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes  , qu'il  bailfe  aufïi-tôt 
en  foupirant....  Et  toi  ma  fille,  continue  madame 
d'Almane  , j’efpère  que  lorfque  tu  feras  moins 
enfant , dans  un  an  par  exemple,  tu  fauras  comme 
ton  frère , re'unir  le  courage  à la  fenfibilité.  ...  Ici 
Théodore  lève  la  tête,  & d'un  air  furpris  regarde 
fa  mère,  comme  cherchant  à pénétrer  fi  elle  parle 
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férieufement,  enfuite  il  l’embrafle  âvec  tranfport  » 
&c  fes  pleurs  redoublent..-.  11  elt  vrai,  ajoutai-je  en 
riant,  qu'on  reproche  depuis  long-tems  aux  femmes 
cette  facilité  qu'elles  ont  de  s'évanouir  , & nota 
fans  raifon  car  c'efi  une  preuve  de  foibleffe...Mais, 
papa,  reprit  Adèle  d'un  ton  chagrin,  c'efi  parce  que 
j’aime  maman....  Ec  moi , interrompis-je  , j'a  me 
votre  maman  tout  autant  que  vous  pouvez  l’aimer, 
Théodore  la  chérit  ainfi  que  vous , & cependant: 
nous  ne  nous  fommes  évanouis  ni  l’rin  ni  l’autre; 
Comme  j’achevois  ces  paroles,  Théodore  fe  jetta 
au  col  de  fa  foeur  , en  s'écriant  : O papa  , vous  la 
chagrine ^ ! Dans  cet  infiant , madame  d'Almane 
me  regarda  en  me  tendant  une  main  que  je  baignai 
des  plus  douces  larmes  que  j’aie  jamais  répandues 

de  ma  vie Après  que  nous  eûmes  ce  nlolé  Adèla 

que  j'avois  vérit iblement  affligée,  les  enfans  de- 
mandèrent à madame  d'Almane  pourquoi  el’e  s’é- 
coit  fait  faigner;  parce  que,  répondit-elle  , j'avois, 
depuis  quinze  jours , maman  ! & vous  n’en  parliez 
pas  !.... — A quoi  m'eût  fervi  de  répéter  fans  celle 
j'ai  bien  mal  a la  tête  ? j'aurois  montré  une  foibleffe 
inexcufable,  ennuyé  tout  le  monde,  & cette  plainte 
ne  m'eût  pas  guérie.»—  Mais,  maman,  vous  n’a- 
viez feulement  pas  l’air  de  fouffrir  ; vous  m'avez 
donné  mes  leçons  tout  comme  à l'ordinaire.  — Ja- 
mais , mon  enfant,  vo  ;S  ne  me  verrez  quitter  , 
pour  fi  peu  de  chofe,  des  occupations  auffi  chères. 
Vous  voyez,  mon  ami , quelle  excellente  leçon  de 
courage  étoit  renfermée  dans  ce  peu  de  mots  ! & 
celles  de  ce  genre  font  feules  véritablement  profi- 
tables. Après  cette  converfacion  , madame  d’Al- 
mane en  eut  une  avec  madame  de  Valmon  & mon- 
fienr  d Airueri . pour  les  prier  de  ne  point  jouer 
Adèle  fur  fon  évaaouiffement , car  en  effet  ces 
fortes  de  louange  peuvent , par  le  defir  d’en  ob- 
tenir encore , donner  dans  d autres  occalîons  de 
l’affeéhtion  & de  1 hypocrifie  : il  faut  louer  les  en- 
fans,  non  fur  des  démon llrations  vives  & paffagères 
de  fenfibilité,  mais  fur  des  témoignages  habituels  &c 
confiants  , comme  la  douceur  & l’obéiffance  fou- 
tenues.  Adieu,  mon  cher  Vicomte,  i!  efi  minuit , 

c'efi  une  heure  indue  dans  le  château  de  B Je 

vous  quitte  pour  me  coucher , car  il  faut  que  je  fois 
levé  demain  avec  le  jour.  ( Adèle  O Théodore) 

CRUAUTÉ.  Je  parlerai  maintenant  d’un  vice 
que  j’ai  fouvent  remarqué  dans  les  enfans , c'efi 
que  , lorsqu  'ils  ont  en  leUr  puijfance  quelque  pauvre 
animal , ils  font  portés  d le  maltraiter.  S’il  leur 
tombe  entre  les  mains  de  petits  cifeaux  , des  pa- 
pillons & autres  petites  bêtes,  il  arrive  fouvent 
qu’ils  les  tourmentent,  <k  les  trafient  avec  la  der- 
nière cruauté,  & cela  avec  une  efpèce  de  plaifir. 

Je  ferois  d'avis  qu’on  obfervât  les  enfans  fur  cec 
article  ; & que  , fi  l’on  découvre  qu'ils  foient  fti- 
jets  à cette  efpèce  de  cruauté , on  leur  apprît  * 
tenir  une  conduite  toute  oppofée  : car  la  coutume 
de  tourmenter  & de  tusr  des  bêtes , les  rendra 
irTenfiblement  durs  & cruels  à l'égard  des  hom_ 

mes. 
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mes.  Ceux  qui  le  plaifent  à faire  fouffrir  des  créa- 
tures qui  leur  font  inférieures , ou  à les  tuer,  ne 
feront  pas  fort  portés  à avoir  pitié  de  celles  qui 
font  de  leur  efpèce.  C’ell  fur  cela  qu  eft  fonde 
l’ufage  établi  en  Angleterre  d'exclure  les  bouchers 
du  nombre  des  jurés  choilis  pour  les  affaires  cri- 
minelles , où  la  condamnation  emporte  fentence 
de  mort.  11  faut  donc  prendre  foin  d'élever  d'abord 
les  enfans  de  telle  forte,  qu  ils  aient  horreur  de 
tuer  ou  de  tourmenter  dcS'animaux;  8e  leur  ap- 
prendre à ne  pas  gâter  pu  de'truire  la  moindre 
chofe  , fi  ce  n'ell  pour  la  confervatiorr  ou  pour 
le  bien  d'une  autre  chofe  qui  foit  d’une  nature 
plus  excellente.  Et  certainement , fi  chaque  homme 
en  particulier  fe  croyoit  obligé  de  contribuer, 
autant  qu’il  eil  en  fou  pouvoir,  à la  confervation 
du  genre  humain  , comme  en  effet  c'ell  là  le  de- 
V(  ir  de  tous  les  hommes,  8t  le  vrai  principe  fur 
lequel  nous  devrions  tous  régler  notre  religion  , 
noue  po!  tique  & notre  morale,  le  monde  feroit 
bien  plus  tranquille' & plus  civilifé  qu'il  n’ell. 

Mais  pour  venir  à mon  fujct,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  louer  ici  la  prudence  8e  la  douceur 
d’une  femme  de  ma  connoiffance.  Elle  avoit 
accoutumé  de  fatisfaire  toutes  les  petiies  envies 
de  fes  filles , de  leur  donner  des  chiens , des  écu- 
reuils , des  oifeaux,  8c  autres  petites  bêtes  qui 
fervent  d’amufement  aux  jeunes  filles.  Mais  lorf- 
qu'elles  avoient  une  fois  ces  animaux  en  leur 
puilfance,  elle  les  obligeoit  à les  bien  entretenir. 
Se  à prendre  garde  que  rien  ne  leur  manquât,  ou 
qu'ils  ne  fuffent  point  maltraites  : 8e  fi  elles  né- 
gligeoient  d'en  prendre  foin,  cela  leur  étoit  comp- 
té pour  une  greffe  faute.  Bien  fouvent  on  leur 
ôtoit  ces  petices  bêtes,  ou  du  moins  en  les  cenfu- 
roit  pour  leur  négligence.  Par  ce  moyen  ces  jeunes 
filles  apprenoient  de  bonne  heure  à être  exaéles , 
8e  à avoir  l'humeur  douce  8e  bienfaifante.  Et  pour 
moi , je  crois  qu’on  devroit  accoutumer  les  hom- 
mes à avoir,  dès  le  berceau,  de  la  tendreffe  pour 
toutes  les  créatures  douées  de  fentiment,  & à ne 
gâter  ou  détruire  quoi  que  ce  foit.  Je  ne  faurois 
me  mettre  dans  l'efprir  que  le  plaifir  que  les  enfans 
prennent  à faire  du  mal  (par  où  j'entends  le  plaifir 
qu'ils  prennent  à gâter  les  chofes  fans  nécefifité, 
mais  plus  particulièrement  la  jo’e  qu'ils  gourent 
à faire  fouffrir  de  la  douleur  à des  créatures  vi- 
vantes) , je  ne  faurois,  dis- je,  me  figurer  qu'une 
telle  inclination  leur  foit  naturelle , 8e  que  ce 
foit  autre  chofe  qu’une  habitude  produite  par 
l’exemple  & par  la  converfation  des  hommes. 
On  apprend  ordinairement  aux  enfans  à fe  bat- 
tre , & à rire  lorfqu'ils  font  du  mal  aux  autres, 
ou  qu’ils  voient  qu’il  leur  en  arrive  ; & la  con- 
duite de  la  plupart  des  perfonnes  qui  font  au- 
piès  d’eux  , les  confirme  dans  cette  maiheureufe 
difpofition  d’efprit.  Tout  ce  qu’on  leur  apprend 
de  l’hilloire  ne  cpnfitle  prefque  en  autre  chofe 
qu  en  récits  de  combats  8e  de  maffacres , & enfin 
Encyclopédie  } Logique  , Métaphysique  0 Mor 
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les  glorieux  éloges  dont  on  comble  les  conqué- 
rans  (vrais  bourreaux  du  genre  - humain  , pour 
la  plupart),  achèvent  de  corrompre  l’efprit  des 
jeunes  gens,  qui  dès- là  fe  figurent  que  l’art  de 
tuer  les  hommes  ell  la  chofe  du  monde  la  plus 
louable  8e  la  plus  héroïque.  Par  ce  moyen  , la 
cruauté  toute-  contraire  qu'elle  ell  à notre  nature, 
s’empare  infenfiblement  de  nos  coeurs,  8c  ce  que 
l'humanicé  abhorre  , la  coutume  nous  le  rend 
agréable  , en  nous  le  faifant  regarder  comme  un 
chemin  qui  conduit  à la  gloire.  Voilà  comment 
la  mode  & l’opinion  générale  font  palier  pour 
un  plaifir  ce  qui  ne  l’eft  point  en  foi , ni  ne 
fauroit  l’être.  C’eii  donc  là  un  inconvénient  au- 
quel il  faudroit  remédier  de  honne  heure  par- 
toute  forte  de  moyens,  en  fubllituant  à la  place 
de  cette  fatale  paillon  , l’inclination  contraire  , 
qui  ell  bien  plus  naturelle  à 1 homme  , je  veux 
dire  la  compaffion  8e  l’humanité , difpofitious 
qu’il  faut  tâcher  d'entretenir  dans  les  enfans  , 
mais  toujours  par  des  voies  de  douceur.  Il  ne 
fera  peut  être  pas  hors  de  propos  d’ajouter  ici 
qu  à l’égard  des  malheurs  ou  des  accidens  qui 
arrivent  en  badinant,  par  inadvertance,  ou  par 
ignorance  , 8e  qui  ne  peuvent  palier  peur  des 
effets  de  malice  8e  d'une  mauvaife  intention  , 
quoique  peut-être  ils  aient  quelquefois  des  fuites 
très-fâcheufes , il  faut , ou  n’en  prendre  point 
du  tout  de  connoiffance  , ou  n’en  parler  qu’avec 
beaucoup  de  douceur  ; car  , à mon  avis  , on 
ne  fauroit  inculquer  trop  fouvent  à ceux  qui  fe 
chargent  d’élever  des  enfans  , que  quelque  faute 
que  commette  un  enfant , (y  de  quelque  importance 
quelle  foit , la  feule  chofe  à laquelle  on  doit  avoir 
égard , lofquon  en  prend  connoiffance  } c'efl  a la. 
caufe  qui  V a produite , &*  à l' habitude  qui  en  peut 
naître.  C'ell  fur  cela  , dis-je  , qu  il  faut  régler 
la  correction  , fans  jamais  permettre  qu’un  en- 
fant foit  châtié  pour  quelque  mal  qu’il  ait  fait 
en  badinant,  ou  par  inadvertance.  Les  fautes 
qui  viennent  de  la  volonté  font  les  feules  qu’il 
faut  punir  : 8:  même  fi  elles  lbnt  de  telle  na- 
ture qu’elles  paillent  être  corrigées  par  l'âge  , 
ou  qu’on  n’ait  aucun  fu jet  de  craindre  qu’elles 
produifent  de  mauvaifes  habitudes  , il  faut  paf- 
fer  par-detfus  fans  faire  femblant  de  les  remar- 
quer , de  telles  facheufes  circonflances  quelles 
foient  accompagnées  d’ailleurs. 

Il  faut  infpirer  aux  enfans  des  fen’imcns  d'hu- 
manité pour  leurs  inferieurs , &-  fur  tout  pour  les 
d-mejïiques. 

Un  autre  moyen  d’infpirer  de  l'humanité  aux 
jeunes  gens , 8e  d'empêcher  qu’i!s  n’en  perdent 
jamais  le  goût  , c'eff  de  les  accoutumer  à traiter 
civilement  , 8e  en  paroles  & en  aélions  leurs  in- 
férieurs , le  petit  peuple  , 8e  fur-iout  les  dôme 
lliques  ; car  il  n’ell  que  trop  ordinaire  de  voir  dans 
les  bonnes  familles  que  les  enfans  de  la  maifaa 
’e.  Tome  R r r 
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parlent  aux  domeftiques  en  termes  infolens  8c 
pleins  de  mépris  , 8c  les  traitent  d'une  manière 
hautaine  & impérieufe  comme  s'ils  étoient  d’une 
efpèce  différente  & fort  inférieure  à la  leur.  Que 
cette  injuffe  fierté  foit  produite  en  eux , ou  par 
de  mauvais  exemples , ou  par  la  fupériorité  de 
leur  fortune  , oit  par  une  vanité  naturelle  , il  faut 
la  prévenir  ou  l’extirper  dès  qu'elle  vient  à pa- 
roître , & fubfliruer  à la  place  un  efprit  de  dou- 
ceur 8c  d'humanité  qui  les  rende  civils  8c  affables 
envers  les  perfonnes  de  la  p’us  baffe  condition. 
Ils  ne  perdront  rien  par-là  de  leur  fupériorité. 
.Au  contraire  l’autorité  qui  :ll  attachée  à leur 
rang  n'en  fera  que  plus  grande , leurs  inférieurs 
joignant  à la  foumifïion  & à la  déférence  extérieure 
p u ils  auront  pour  eux  un  amour  & une  ertime 
finceres  pour  leurs  perfonnes  ; 8c  en  particulier 
les  domelfiques  les  ferviront  avec  plus  d’empreffe- 
nient  & de  pladïr , voyant  qu’ils  ne  font  point 
maltraités  à cattfe  que  la  fortune  les  a mis  au-def- 
fous  des  autres  hommes , 8c  , pour  ainfï  dire , 
fous  les  pieds  de  leurs  maîtres.  Il  ne  faudroic 
jamais  fouffrir  que  la  différence  des  conditions 
fît  perdre  aux  enfans  le  refpeét  qu’ils  doivent 
à la  nature  humaine  ; p'us  i's  font  élevés  8c  opu- 
lens  , plus  on  devroic  avoir  foin  de  leur  apprendre 
à être  doux  , tendres  £c  obügeans  envers  ceux  de 
leurs  frères,  qui  font  d’un  rang  inférieur,  & plus 
mal  partages  des  biens  de  la  fortune.  Si  dès  le 
berceau  on  leur  lailfe  la  liberté  de  maltraiter  cer- 
taines perfonnes , parce  qu’ils  croient  avoir  quel- 
que peü  de  pouvoir  fur  eux  en  vertu  de  la  qua- 
lité de  leur  père  , c’elt  tout  au  moins  une  marque 
de  mauvaife  éducation  ; mais  fi  l'on  n’y  prend 
garde , cette  licence  augmentant,  leur  fierté  natu- 
relle les  accoutumera  par  degrés  à n’avoir  que  du 
mépris  pour  leurs  inférieurs  ; ce  qui  ne  doit  abou- 
tir, félon  toutes  les  apparences,  qu’à  l’oppreffion 
£c  à la  cruauté. 

CURIOSITÉ.  La  curioptè  n’efl:  dans  les  enfans 
qu’un  defir  de  connoître  ; il  faut  donc  tâcher  de 
l’augmenter  en  eux  , non  feulement  à caille  qu’elle 
donne  de  bonnes  efpérances  de  celui  en  qui  elle  fe 
trouve,  mais  encore  parce  que  c’efl  un  excellent 
moyen  que  la  nature  ?.  ménage  pour  diflîper  l’ig 
norance  dans  laquelle  ils  viennent  au  monde  , 8 c 
qui  , fans  ce  defir  qui  les  porte  à demander  d’être 
infhuits  des  chofes,  changeroit  les  enfans  en  au- 
tant de  créatures  ftupides  8c  de  nul  ufage.  Voici, 
fi  je  ne  me  trompe  , les  moyens  d’exciter  dans  les 
enfans  cette  foite  de  curiojîté , 8 c de  la  tenir  tou- 
jours en  mouvement  8c  en  aélion. 

Moyens  de  l'entretenir  en  eux.  Premier  moyen. 

Telles  quittions  qu’un  enfant  puiffe  faire  , il 
n’en  faut  rejetter  aucune  avec  mépris,  ni  permet- 
tre qu’on  en  faffe  de  railleries.  Au  contraire  il 
fout  répondre  à tout  ce  qu’il  demande , 8c  lui 
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expliquer  les  chofes  qu’il  a envie  de  favoir  de  telle 
manière  qu’on  les  lui  rende  auffi  intelligibles  que 
fon  âge  & l’étendue  de  fes  lumières  le  peuvent 
permettre.  Mais  prenez  garde  de  ne  pas  lui  brou  1- 
ler  l’efprit  par  des  explications  ou  des  idées  qui 
paffent  fon  intelligence , ou  en  lui  propofant 
quantité  des  chofes  qui  n’ont  aucun  rapport  à ce 
qu’;l  a defifein  de  favoir  en  ce  temps-là.  Lorfqu’il 
vous  fait  une  queffion  , remarquez  plutôt  ce  qu’il 
veut  dire , que  les  paroles  dont  il  fe  fert  pour 
exprimer  fa  penfee  ; 8c  après  que  vous  l’aurez 
pleinement  infiru't  de  ce  qu’il  vouloir  favoir, 
vous  verrez  qu’il  portera  fes  penfées  fur  de  nou- 
veaux objets  ; 8c  qu’en  répondant  aitifi  à toutes 
fes  queftions  d’une  manière  jufle  8c  précife  , vous 
pourrez  le  mener  plus  loin  que  vous  n’ofenez 
peut-être  vous  l'imaginer,  car  la  connoiffance  elt 
auffi  agréable  à l’entendement  que  la  lumière  l’elt 
aux  yeux  ; 8c  les  enfans  en  particulier  fe  plaifent 
extrêmement  à acquérir  de  nouvelles  connoiffan- 
ces,  fur  tout  s’ils  voient  qu’on  écoute  leurs  que- 
llions,  8c  qu'on  excite  & loue  en  eux  le  defir 
qu’ils  ont  d’être  inllruits  ; 8c  je  ne  doute  point 
qu’une  des  grandes  raifons  pourquoi  la  plupart 
des  enfans  s’abandonnent  entièrement  à des  vains 
amufemens  , & emploient  tout  leur  temps  à des 
bagatelles  , c’efl  parce  qu’ils  ont  vu  qu’on  mépri- 
foic  leur  curiofité  3 8c  qu’on  ne  faifoit  aucun  cas 
de  leurs  quellions.  Mais  fi  on  les  avoir  traités 
avec  plus  de  confidération  8c  de  douceur,  8c  qu’on 
eue  pris  la  peine  de  répondre  comme  il  falloit 
à leurs  quellions  d’une  manière  fatisfaifante , je 
fuis  affuré  qu’ils  n’auroient  pas  pris  tant  de  plaifir 
à revenir  toujours  aux  mêmes  jeux  8c  aux  mêmes 
divertiffemens,  qu’à  apprendre  8c  à faire  tous  les 
jours  quelque  progrès  dans  la  connoiffance  des 
chofes  , dans  lefquelles  ils  auroient  trouvé  fans 
ceffe  de  la  nouveauté  8c  de  la  variété  : deux  cir- 
conllances  qui  plaifent  fur-tout  aux  enfans. 

Second  moyen. 

Non  feulement  il  faut  répondre  féiieufement 
aux  enfans,  8c  les  inflruire  de  ce  qu'ils  défirent 
favoir,  comme  fi  c’étoit  une  matière  qu’il  leur  im- 
portât de  connoître  j il  faut , outre  cela , les  exci- 
ter à cette  efpèce  de  curioptc  par  quelques  louan- 
ges particulières.  Il  faut  parler  devant  eux  de  la 
connoiffance  que  des  perfonnes  qu'ils  efliment  , 
ont  de  telles  ou  telles  chofes  ; 8c  comme  nous  fem- 
mes tous , même  dès  le  berceau  , pleins  de  fierté 
8c  d’orgueil  , il  faut  flatter  leur  vanité  par  des 
chofes  qui  les  rendent  gens  de  bien , 8c  faire  en 
forte  que  leur  fierté  les  porte  à des  chofes  qui 
puiffent  tourner  à leur  avantage.  Sur  ce  fonde- 
ment vous  trouverez  qu’il  n’y  a point  de  motif 
plus  capable  d'obliger  l’aîné  d'une  famille  à ap- 
prendre quelque  chofe  , que  de  lui  mettre  dan* 
l’efprit  de  l’enfeigner  lui-même  à fes  frères  & à 
fes  füeurs. 
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Troifième  moyen. 

En  troifième  lieu.,  comme  il  ne  faut  jamais  né- 
gliger les  quefiions  que  font  les  enfans  , aulïi  faut- 
il  prendre  un  grand  foin  de  ne  leur  faire  jamais 
des  réponfes  trompeufes  & illufoires.  Les  enfans 
connoidenc  facilement  quand  on  les  méprife  ou 
qu’on  les  trompe  ; & ils  apprennent  bientôt  à 
être  négligens , diflîmulés  8c  menteurs , voyant 
que  d'autres  tombent  dans  les  mêmes  défauts. 
Nous  ne  devons  jamais  parler  contre  la  vérité 
dans  aucune  converfation  que  ce  foit,  mais  moins 
encore  avec  des  enfans  ; car  fi  nous  leur  faifons 
quelque  fupercherie  , non  feulement  nous  trom- 
pons leur  attente , 8c  empêchons  qu’ils  ne  s’inf- 
truifent , mais  nous  corrompons  leur  innocence  , 
& leur  enfeignons  le  plus  dangereux  de  tous  les 
vices.  Les  enfans  font  autant  de  voyageurs  arrivés 
nouvellement  dans  un  pays  étranger,  qui  leur  elf 
entièrement  inconnu  ; c’efi  pourquoi  nous  devons 
faire  confcience  de  les  jetter  dans  l'erreur  j & 
quoique  leurs  quefiions  femblent  quelquefois  d’une 
très-petite  importance  , il  y faut  répondre  férieu- 
fement , car  quelque  indignes  qu’elles  nous  paroif- 
fent  d être  propofées  , à nous  qui  en  connoi fions 
le  dénouement  depuis  long-temps  , elles  ne  laif- 
fent  pas  d être  importantes  à l’égard  de  ceux  à qui 
ce  dénouement  elf  tout-à-fait  inconnu.  Comme 
les  e nfans  ignorent  tout  ce  que  nous  favons  le  | 
mieux  , & que  toutes  les  chofes  qui  fe  préfentent 
à eux  leur  font  d’abord  inconnues  comme  elles 
nous  l’ont  été  autrefois  à nous-mêmes  * ceux-là 
font  heureux  qui  rencontrent  des  gens  afiez  obli- 
geans  pour  s’accommoder  à leur  ignorance,  8c  les 
aider  à s’en  dégager.  Si  vous  ou  moi  devions  aller 
maintenant  habiter  dans  le  Japon  , avec  toute  no- 
tre prudence  8c  toutes  nos  lumières  qui  font  peut- 
être  la  caufeque  nous  fommes  fi  fort  portés  à mé- 
prifer  les  penfées  8c  les  quefiions  des  enfans , il 
elf  certain  que  fi  nous  voulions  nous  informer  de 
ce  qu’il  y a à connoître  dans  ce  royaume  , nous 
ferions  mille  quelfions  qu’un  Japonnois  fot  8c  or- 
gueilleux regarderait  comme  ridicules  8c  imperti- 
nentes , 8c  qui  feraient  pourtant  fort  naturelles 
o notre  égard  ; en  ce  cas-là  nous  ferions  bien-aifes 
de  rencontrer  quelqu’un  qui  eût  allez  de  civilité 
8c  de  comçlaifance  pour  fatisfaira  à toutes  nosque- 
fiions,  8c  pour  nous  tirer  de  notre  ignorance. 

Dès  que  quelque  chofe  de  nouveau  fe  préfente 
aux  yeux  des  enfans,  ils  demandent  ordinaire- 
ment queft  ce  que  c ejï  ? queftion  qu’un  étranger 
a accoutumé  de  fa:re  lorfqu’il  voit  une  chofe  qui 
lui  elf  inconnue.  Par-là  ils  n’ont  ordinairement 
en  vue  que  d'apprendre  le  nom  de  la  chofe , de 
forte  que  potr  l’ordinaire,  en  leur  difant  comment 
on  l’appelle  , on  répond  exactement  à cette  de- 
mande ; ce  que  les  enfans  ont  accoutumé  de  de- 
mander enfuite , c’eft  , a quoi  fert  cela  l II  faudrait 
encore  répondre  fincè*ement  3e  directement  à cette 


quettion.  Pour  cet  effet  il  faudrait  leur  apprendre 
l’ufage  de  la  chofe,  8c  leur  expliquer  comment 
on  s’en  fert , 8c  cela  d’une  manière  proportionnée 
à leur  capacité  ; que  fi  , à l’occafion  de  quelques 
autres  circonftances  , ils  viennent  à vous  faire 
quelque  nouvelle  demande  pour  mieux  connoître 
la  chofe , vous  ne  devez  point  les  laifier  paifer 
outre,  que  vous  ne  leur  ayez  donné  tous  les  éclair- 
ciffemens  que  leur  efprit  e!l  capable  de  recevoir, 
les  engageant  ainfi  par  vos  réponfes  à vous  faire 
de  nouvelles  queltions,  8c  peut-être  qu’une  fim- 
blable  converfation  ne  paroîtra  pas  fi  ridicule  & fi 
frivole  à un  homme  fait , qu’on  fe  l’imagine  ordi- 
nairement. Les  queltions  que  des  enfans  curieux 
propofent  naturellement  d’eux-mêmes , fans  qüe 
perfonne  les  leur  fuggere  , donnent  fouvent  occa- 
iion  de  traiter  des  matières  qui  peuvent  exercer 
l’efprit  d’un  habile  homme.  Je  crois  même  que 
le  plus  fouvent  les  quefiions  inopinées  que  fait 
un  enfant,  font  plus  infiruèlives  que  des  difcours 
d’hftmmes  faits,  qui  pour  l’ordinaire  parlent  par 
routine  , conformément  à certaines  notions  em- 
pruntées,  8c  aux  préjugés  de  leur  éducation. 

Quatrième  moyen. 

Afin  d’exciter  la  cunojùé  des  enfuis  , il  ne  fe- 
rait peut-être  pas  mal-à-propos  d’étaler  quelque- 
fois devant  eux  des  chofes  étranges  8c  nouvelles, 
pour  leur  donner  occafion  de  s’informer  eux- 
mêmes  de  ces  chofes  ; que  fi  par  hafard  leur  ca- 
riofité  les  porte  à demander  ce  qu’ils  ne  doivent 
pas  favoir , il  vaut  beaucoup  mieux  leur  dire  ouver- 
tement que  c’efi  une  chofe  qui  n’efi  point  de  leur 
compétence  , que  de  leur  donner  le  change  par 
quelque  faufieté,  ou  par  des  réponfes  frivoles. 

Une  grande  vivacité  n ejl  pas  un  fort  bon  figne 
dans  les  enfans. 

L’extrême  vivacité  qui  quelquefois  éclate  dè 
fort  bonne  heure  dans  les  enfans,  vient  d’un  piin- 
cipe  qui  fe  trouve  rarement  joint  avec  un  tem- 
pérament robufie,  ou  avec  un  jugement  folide. 
Si  c’étoit  une  chofe  à defirer  pour  les  pareils  de 
voir  les  eafans  plus  v fs  8c  plus  éveillés  en  con- 
verfation , je  m’imagine  qu’on  pourrait  trouver  ie 
moyen  de  leur  procurer  cette  qualité  : mais  je  fup- 
pofe  qu’un  père  fage  8c  prudent  aimera  mieux  que 
fon  fils  devenu  homme  fait,  foit  habile,  urde 
à foi. même  8c  à fa  patrie,  qu’agréable  8c  divertif- 
fant  dans  les  compagnies  durant  fon  enfance  ; 8<r 
dans  le  fond  je  crois  même  qu’un  père  ne  prend 
pas  tant  de  plaifir  à voir  fon  enfant  caufer  joli- 
ment , qu’à  l’entendre  bien  raifonher.  Excitez  donc 
h curiofité  de  votre  enfant  autant  que  \ous  pour- 
rez , en  fatisfuifant  à toutes  fes  demandes,  8c  en 
lui  formant  le  jugement  autant  qu  i!  en  eii  capable. 
Si  fes  raifons  font  pafiables  à certains  égards,  il 
l’en  faut  louer  ; 3c  s’il  donne  tcut-à-fait  à'cauche, 
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ramenez-le  doucement  dans  le  bon  chemin  fans 
le  railler  de  la  méprife  qu’il  vient  de  faire.  Du 
relie  s’il  paroît  empreffé  à raifonner  fur  tout  ce 
qui  fe  préfente  à fon  efprit,  prenez  garde  , au- 
tant qu’il  efl  en  votre  pouvoir  , que  perlonne 
n’étouffe  cette  inclination  , ou  ne  la  corrompe  par 
des  entretiens  captieux  & illufoires  ; car , après 
tout,  comme  de  toutes  les  facultés  de  notre  ame, 
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celle  qui  confifte  à raifonner  eft  fans  contredit  la 
plus  fublime  & la  plus  importante,  elle- mérite 
auflî  qu'on  s’attache  à la  cultiver  avec  tout  le 
foin  ptîfTible  , puifque  le  plus  haut  point  d'excel- 
lence où  l’homme  puilfe  arriver  dans  ce  monde, 
confifte  à perfeétionner  fa  raifon  & à en  faire  un 
bon  ufage. 

( Educ.  des  enfans , de  Jean  Locke  ), 


Soi 


D. 


Devoir.  Le  devoir  8c  obligation  des  parens 
8c  enfans  elt  réciproque  & réciproquement  natu- 
relle : fi  celle  des  enfans  et!  plus  eftroicte , celle 
des  parens  elt  plus  ancienne , etlans  les  parens  pre- 
miers autheurs  8c  la  caufe  & plus  importante  au 
public  : car  pour  le  peupler  8c  garnir  de  gens  de 
bien  & bons  citoyens  elt  nécelfaire  la  culture  , 3c 
bonne  nourriture  de  la  jeunelfe , qui  ell  la  fe- 
mence  de  la  république.  Et  ne  vient  point  tant 
de  mal  au  public  de  l'ingratitude  des  enfans  envers 
leurs  parens  , comme  de  la  nonchalance  des  pa- 
rens en  l'inllrudtion  des  enfans,  dont  avec  grande 
raifon  en  Lacedemone  , 8c  autres  bonnes  polices, 
y avoit  punition  8c  amende  contre  les  parens, 
quand  leurs  enfans  elloyent  mal  complexionnez. 
Et  difoit  Platon,  qu’il  ne  fçauroît  point  en  quoy 
l’homme  deuil  apporter  plus  de  foin  & de  dili- 
gence, qu'a  faire  un  bon  fils.  Et  Cratès  s’eferioit 
en  c’nolere  , à quel  propos  tant  de  foin  d’amalfer 
de  biens,  8c  ne  fe  foucier  à qui  les  laiffer  ? C'etl 
comme  fe  foucier  du  foulier  & non  de  fon  pied. 
Pourquoy  des  biens  à un  qui  n’ell  pas  fage , & 
n'en  fçait  ufer  ? Comme  une  belle  8c  riche 
felle  fur  un  mauvais  cheval.  Les  parens  donc  font 
doublement  obligez  à ce  devoir  , 8c  pour  ce  oue 
ce  font  leurs  enfans , 8c  pour  ce  que  ce  font  les 
plantes  tendres  8c  l'efperance  de  la  republique  ; 
c'elt  cultiver  fa  terre  , 8c  celle  du  public  enfemble. 


Apres  la  naiflance  de  l'enfant  ces  quatre  points 
s’obferveront.  i.  L'enfant  fera  lavé  d'eau  chaude 
8c  falée , pour  rendre  enfemble  foupples  8e  fer- 
mes les  membres  , elTuyer  & delfecher  la  chair 
& le  cerveau,  affermir  les  nerfs,  coullume  tres- 
bonne  d'Orient  8c  des  Juifs,  i.  La  nourriffe  fi  elle 
ell  à choifir,  foit  jeune  , de  tempérament  le  moins 
froid  St  humide  qui  fe  pourra,  nourrie  à la  peine, 
à coucher  dur , manger  peu , endurcie  au  froid 
8c  au  chaud.  J’ai  dit , fi  elle  ell  à choifir  : car  fé- 
lon raifon  8c  tous  les  fages,  ce  doit  dire  la  mère; 
dont  ils  crient  fort  contre  elle  , quand  elle  ne 
prend  cette  charge  y eflant  conviée  8c  comme 
obligée  par  nature,  qui  luy  apprelle  à ces  fins  le 
lait  aux  mamelles,  par  l'exemple  des  belles,  par 
l’amour  8c  jaloufie , qu’elle  doit  avoir  de  fes  pe- 
tits , qui  reçoivent  un  très -grand  dommage  au 
changement  de  l’aliment  ja  accoullumé  en  un 
eflranger,  8c  peut-eilre  très-mauvais,  8c  d’un  tem- 
pera ’ient  tout  contraire  au  premier;  dont  elles  ne 
font  mères  qu'à  demy.  Quod  ejl  hoc  contra  naturaxn 
imper fblum  , ac  dimiaiatum  matris  genus  peperijje  , 
& Jhtim  ah  fe  abjecijfe  , a'uijfe  in  utero  fanguïne 
fuo  nefeio  quii  quod  non  videret  : non  alere  autem 


nunc  fuo  ladle  , qvod  videat  jam  viventem  , jam  ho- 
minem  }jim  matris  officia  implorantem  ? 3.  La  nour- 
riture outre  la  mammellé  foit  lait  de  chevre,  ou 
plutloll  beure  , plus  fubtile  8c  aërée  partie  du. 
lait  , cuit  avec  nvel  8c  un  peu  de  fel.  Ce  font? 
chofes  tres-propies  pour  le  corps,  8c  pour  l efprit 
par  l’advis  de  tous  les  fages  8c  grands  médecins 
grecs  8c  hebreus.  Butyrum  mel  comedet } ut  feiac 
reprobare  ma'um  , (s  eligere  bonum.  La  quahté  du 
la  t ou  beure  ell  forttemperée  8c  de  bonne  nour- 
riture , la  ficcité  du  miel , 8c  du  fel  ccnfomme 
1 humidité  trop  grande  du  cerveau  & le  difpofe 
à la  fagelfe.  4.  L’enfant  foit  peu-- à-peu  accoullu- 
mé 8c  endurcy  à l'air , au  chaud  , & au  froid  , 8c 
ne  faut  craindre  en  cela , veu  qu'en  Septentrion 
ils  lavent  bien  leurs  enfans  fortant  du  ventre  de 
1a  mère  en  eau  froide,  8c  ne  fe  trouvent  pas  mal. 

Les  deux  premières  parties  de  l’office  de  pa- 
rens ont  ell é bientoll  expédiées  : par  où  il  appa- 
roill , que  ceux  ne  font  vrais  peres,qui  n'ap- 
portent le  foin  , l'affeélion  , 8c  la  diligence  à ces 
chofes  fufdntes  : qui  font  caufe , ou  occafion  par 
non-chalance  ou  autrement  de  la  mort  ou  avor- 
tement de  leurs  enfans,  oui  les  expofent  ellans 
nez,  dont  ils  font  privez  par  les  loix  de  la  puif- 
fance  paternelle.  Et  les  enfans  à la  honte  des  pa- 
rens demeurent  efclaves  de  ceux  qui  les  enlè- 
vent 8c  nourr:lfenr;  qui  n'ont  foin  de  les  ellevec 
8c  preferver  du  feu , de  l'eau  , 8c  de  tout  en- 
combre. 

La  troifieme  partie , qui  ell  de  l’inllruélion  , 
fera  plus  ferieufement  traittée,  Si-toll  que  cet 
enfant  marchant  8c  parlant  commencera  à remuer 
fon  ame  avec  le  corps , 8c  que  les  facultez  d’icelie 
s'ouvriront  8c  développeront,  la  mémoire,  l’ima- 
gination , la  ratiocination  , qui  fera  à quatre  ou 
cinq  ans , il  faut  avoir  un  grand  foin  8c  attention 
à le  bien  former  : car  cette  première  teinture  8c 
liqueur,  de  laquelle  fera  imbue  cette  ame,auia 
une  très- grande  puiifance.  Il  ne  fe  peut  dire 
combien  peut  cette  première  impreffion  8c  for- 
mation de  la  jeunelfe  , jufques  à vaincre  la  na- 
ture mefme  : Nourriture,  dit  on,  pafîe  nature. 
Lycurgue  le  filt  voir  à tout  le  monde  par  deux 
petits  chiens  de  mefme  ventrée , mais  diverfe- 
rnent  nourris , produits  en  public  : aufquels  ayant 
prefenté  des  fouppes  , 8c  un  petit  heure  , le  nouriy 
mollement  en  la  maifen  s’arrefta  à la  fouppe  ; 8c 
le  nourry  à la  chafie  quittant  la  foupe  court  apres 
le  lieure.  La  force  de  cette  inllrudlion  vient  de 
ce , qu'elle  y entre  lâchement  & difficilement  fort  : 
car  y entrant  la  première  y ptend  telle  place  8c 
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creance  , que  l’on  veut , n’y  en  ayant  point  d’autre 
precedente  , qut  la  lui  contetfe  ou  difpute.  Cette 
ame  donc  toute  neufve  & blanche  , tendre  8c 
molle  reçoit  fort  ayfément  le  ply  8c  l’impreflion  , 
que  l’on  luy  veut  donner,  8e  puis  ne  le  perd 
ayiement. 

Or  ce  n’efl  pas  petite  befoigne  , que  cette-cy, 
Se  ofe  l’on  dire  la  plus  difficile  8e  importante 
qui  foit.  Qui  ne  voit  qu’en  un  eflat  tout  dépend 
de  là  ? Toutefois  (8e  c’etl  la  plus  notable,  per- 
mcieufe  , fafcheufe  , 8e  déplorable  faute  qui  foit 
en  nos  polices , remarquée  par  Ariftote  8e  Plu- 
tarque) nous  voyons  que  la  conduite  8c  difci- 
pline  de  la  jeunelfe  efl  de  tous  abandonnée  à la 
charge , 8e  mercy  de  parens  , qui  qu'ils  foient , 
fouvenc  nonchalans , fols,  mefchans,  8e  le  public 
n’v  veille,  ny  ne  s.’en  foucie  poim  ; c’ell  pour- 
cuoy  tout  va  mal.  Prefque  les  feu'es  polices  , 
Lacedemonienne  8e  Cretenfe  , ont  commis  aux 
loix  la  difcipline  de  l’enfance  : h plus  belle  di- 
fcipline  du  monde  pour  la  jeunelfe  eftoit  la  Spar- 
taine,  dont  Agefilaus  convioit  Xenophon  à y en- 
voyer fes  enfans  : car  l’on  y apprend,  dit  il,  la 
plus  belle  fcience  du  monde  , qui  elt  de  bien 
commander  8e  de  bien  obéïr  , 8e  où  l’on  forge 
les  bons  legiflateurs , empereurs  d’armes , magi- 
ftrats  , citoyens.  Ils  avoient  cette  jeunelfe  8e  leur 
inflruétion  en  recommandation  fur  toutes  chofes, 
dont  Antipater  leur  demandant  cinquante  enfans 
pour  oflages  , ils  dirent  qu’ils  aymoient  mieux 
donner  deux  fois  autant  d’hommes  faits. 

Or  avant  entrer  en  cette  matière,  je  veux  don- 
ner icy  un  advertilfement  de  poids.  Il  y en  a qui 
travaillent  fort  à defcouvrir  leurs  inclinations,  & 
à quoy  ils  feront  propres  : mais  c’elf  chofe  fi 
tendre,  obfcure,  8c  incertaine,  qu’à  chafque  fois 
l'on  fe  trouve  trompé  apres  avoir  fat  defpendu 
& travaillé.  Parquoy  fans  s’arrêter  à ces  foibles 
8c  legeres  divinations  8c  prognolüques  tirées  des 
mouvemens  de  leur  enfance , il  faut  luy  donner 
un  infiruéfion  univerfellement  bonne  & utile  ; par 
laquelle  il  devienne  capable,  preft  , 8c  difpofé  à 
tout.  C’ell  travailler  à l’alfeuré , 8c  faire  ce  qu’il 
faut  toufiours  faire  : ce  fera  une  teinture  bonne 
à recevoir  toutes  les  autres. 

Pour  entrer  maintenant  en  cette  matière  nous 
la  pourrons  rapporter  à trois  points , former  l’ef- 
prit,  dreffer  le  corps,  regler  les  mœurs.  Mais 
autant  que  donner  les  advrs  particuliers  fervans 
à ces  trois , il  y en  a de  generaux  qui  appartien- 
nent à la  maniéré  de  procéder  en  cet  affaire  pour 
s’y  porter  dignement  8c  heureufement , qu’il  faut 
fçavoir  par  un  préalable. 

Le  premier  eft  de  garder  foigneufement  fon 
ame  pucelle  8c  nette  de  la  contagion  8c  corrup- 
tion du  monde,  qu’elle  ne  reçoive  aucune  tache 
ny  attainte  mauvaife.  Et  pour  ce  faire  il  faut  dili 
gemment  garder  les  portes  , ce  font  les  oreilles 
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principalement,  8c  puis  les  yeux,  c'efl-à-dire,’ 
donner  ordre , qu’aucun  fuit  il  mefme  fon  parent 
n’approche  de  cet  enfant , qui  lui  puilfe  dire  ou 
fouffler  aux  oreilles  quelque  chofe  de  mauvais. 
Il  ne  faut  qu’un  mot,  un  petit  propos  , pour  faire 
un  mal  difficile  à reparer.  Garde  les  oreilles  fur 
tout , 8c  puis  les  yeux.  A ce  propos  Platon  ell 
d’advis  de  ne  permettre  , que  valets , fervantes  , 
& viles  perfonnes  entretiennent  les  enfans  : car 
ils  ne  leur  peuvent  dire  que  fables,  propos  vains, 
8c  niais  , fi  pis  ils  ne  difent.  Or  c’elt  défia  abbreu- 
ver  8c  embaboüynet  cette  tendre  jeunelfe  de  fot- 
tifes , 8c  niaiferies. 

Le  fécond  advîs  ell  au  choix  , tant  de  perfon- 
nes, qui  auront  charge  de  cet  enfant,  que  de 
propos  que  l’on  luy  tiendra  , 8c  de  livres  que  l’on 
lui  baillera.  Quant  aux  perfonnes,  ce  doivent  elfre 
gens  de  biens , bien  nez  , doux  8r  agréables , ayant 
la  telle  bien  faitte , plus  pleine  de  fagelie  que  de 
fcience  , 8c  qu’ils  s’entendent  bien  enfemble  , de 
peur  que  par  advis  contraires,  ou  par  dilfemblable 
voye  de  procéder,  l’un  par  rigueur,  l’autre  par 
flatterie,  ils  ne  s’entre  empefehent,  8c  ne  trou- 
blent leur  charge  8c  leur  deiïein.  Les  livres  8c  les 
propos  ne  doivent  point  eflre  de  chofes  petites , 
fottes , fri  voiles  ; mais  grandes,  fevieufes,  nobles, 
8c  genereufes  ; qui  règlent  les  fens,  les  opinions, 
les  meurs  , comme  ceux  qui  font  cognoiftre  la 
condition  humaine,  les  branles  8c  refforts  de  nos 
âmes,  afin  de  fe  cognoillre  , 8c  les  autres  ; luy 
apprendre  ce  qu’il  faut  craindre,  aymer,  defirer; 
que  c’eft  que  paflion  , vertu , ce  qu’il  y a à dire 
entre  l’ambition  , & l’avarice  > la  fervitude  8c  la 
fubjeâion , la  liberté  , 8c  la  licence.  Aufli  bien 
leur  fera  on  avaller  les  unes  que  les  autres.  L’on 
fe  trompe.  Il  ne  faut  pas  plus  d’efprit  à entendre 
les  beaux  exemples  deValere  maxime,  8c  toute 
l’hifloire  grecque  8c  romaine  (qui  efi  la  plus  belle 
fcience  8c  leçon  du  monde)  qu’à  entendre  Amadis 
de  Gaule  , 8c  autres  pareils  comptes  vaii  s.  L’en- 
fant , qui  peut  fçavoir  combien  il  y a de  poulies 
chés  fa  mère,  5c  cognoiflre  fes  coufins,  compren- 
dra combien  il  y a eu  de  rois,  8c  puis  de  cefirs 
à Rome.  Il  ne  fe  faut  pas  d.ffier  de  la  portée  8c 
fuffifance  de  l’efprit  ; mais  il  le  faut  fçavoir  bien 
conduire  , 8c  manier. 

Le  troifieme  efl  de  fe  porter  envers  luy,  8c 
procéder  de  façon  non  aufleie,  rude,  8c  fevere; 
mais  douce,  riante  , enjouée.  Parquoy  nous  con- 
damnons icy  tout  à piat  la  couflume  prefque  uni- 
verfellede  battre , fouetter , injurier , & crier  apres 
les  enfans  , 8c  les  tenir  en  grande  crainte  8c  fu- 
jeétion,  comme  il  fe  fait  aux  college*.  Car  elle 
eft  tres-inique  8c  puniflable,  comme  en  un  juge 
8c  médecin  , qui  ferait  animé  8c  efmeude  cho'ere 
contre  fon  criminel  8c  patient  : prejudiciable  8c 
toute  contraire  au  deflein  , que  l’on  a,  qui  efl  de 
les  rendre  amoureux  8c  pourfuivans  de  la  vertu  , 
. fagefle,  fcience,  honnefteté.  Or  cette  façon  irn- 
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perieufe  & rude  leur  en  fait  venir  la  hayne , l'hor- 
reur, 8c  le  defpij  ; puis  les  effaroufcne  , & les 
entete  , leur  abbat  8c  ote  le  courage  , tellement 
que  leur  efprit  n'eft  plus  que  fervile  , bas , 8e 
efclave,  auffi  font  ils  traités  en  efclaves.  Parentes 
ne  provocet's  , ad  iracundiam  filios  vejlres , ne  defpon- 
deant  animum.  S.2  voyans  ainlî  traîtres  ne  {ont 
plus  rien  qui  vaille  , maudiflent  3c  le  maifce  & 
l’apprentiffige.  S'ils  font  ce  que  l'on  requiert 
d'eux  , c’et  pour  ce  qu’on  les  regarde,  c’et  par 
crainte,  8c  non  gayement  8c  noblement,  8c  ainfi 
non  honnêtement.  S'ils  y ont  failli , pour  fe  fau- 
ver  de  la  rigueur  , ils  ont  recours  aux.  remedes 
lafehes  8c  vilaines  menteries  , faulfes  exeufes , 
larmes  de  defpit , cachettes  , fuittes,  toutes  cho- 
fes  pires  que  la  faute  , qu’ils  ont  fait. 

Dum  id  refeitum  iri  crédit , tantifper  cauet. 

Si  fperat  fore  , rurfum  ad  ingenium  redit  : 

Ille , quem  beneficio  aiiungas  , ex  animo  facit  ; • 
Studet  par  rejferre,  preefens , abfenfquc  idem  crit. 

Je  veux  qu’on  le  traitte  l.brement  8c  libérale- 
ment, y employant  la  raifon , 8c  les  douces  re- 
montrances , 8c  luy  engendrant  au  cœur  les  affec- 
tions d’honneur , 8c  de  pudeur.  La  première  luy 
fervira  d'efperon  au  bien  ; la  fécondé  de  bride , 
pour  le  retirer , 8c  degouter  du  mal.  I!  y a je  ne 
lçay  quoy  de  fervile  8c  de  vilain  en  la  rigueur 
8c  contrainte  ennemie  de  l’honneur  8c  vraye  li- 
berté. Il  faut  tout  au  rebours  leur  groffir  le  cœur 
d’ingénuité,  de  franchife,  d'amour , de  vertu,  8c 
d’honneur. 

Pudore  & liberalitate  libéras  retinerc 
Satius  ejfe  credo  , quam  metut 
Hoc  p atrium  ejl  potius  conf nef accre  f ilium 
Suafponte  redèfacer: , quàm  alieno  metu. 

Hoc pater  ac  dominus  interejî  ; hoc  qui  nequü 
Fateatur  fe  nefeire  imperare  liberis.. 

Les  coups  font  pour  les  betes,  qui  n’entendent 
pas  raifon  , les  injures  8c  crieries  font  pour  les 
efclaves.  Qui  y et  une  fois  accoutumé  , ne  vaut 
plus  r;en.  Mais  la  raifon,  la  beauté  de  l’aétion , 
la  reffemblance  aix  gens  de  bien,  l’honneur, 
l’approbation  de  tous,  la  gratification,  qui  en  de- 
meure.iu  dedans,  & qui  au  dehors  en  et  rendue 
par  ceux  qui  la  fçavent , 8c  leurs  contraires,  la 
laideur  8c  ind'gmté  ; de  fait  la  honte , le  reproche , 
le  regret  au  cœur , 8c  l’improbation  de  tous , ce 
font  les  armes , la  monnaye  , les  aiguillons  des 
enfans  bien  nés,  & que  l’on  veut  rendre  honnê- 
tes. C’elt  ce  qu’il  leur  faut  toufiours  former  aux 
aureilles  : fi  ces  moyens  ne  fout  rien,  tous  les 
autres  de  uideffe  n’ont  garde  de  profiter-  Ce  qui 
ne  fe  peut  faire  par  ^ifon  , prudence  , addrelTe  , 
ne  fe  fera  jamais  par  force  5 8c  quand  il  fe  feroit, 
ne  vaudroit  rien.  Mais  ces  moyens  icy  11e  peu- 
vent eitre  inutiles:  s’ils  y font  employez  de  bonne 
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heure , avant  qu’il  y aye  encore  rien  de  gâté. 
Je  11e  veux  peur  cela  approuver  cette  lafehe  8c 
flatteufe  indulgence,  8c  fotte  crainte  de  contrit-r 
les  nfans,  qui  et  une  autre  extrefmité  suffi  îruu- 
vai  e.  C’et  comme  le  lierre,  qui  tue,  8c  rend 
lterile  l’arbre  qu’elle  embralle  , le  finge  qui  tue 
fes  petits  par  force  de  les  embraffer,  8c  ceux  qai 
craignent  d’empoigner  par  les  cheveux  celuy  qui 
fe  noyé  de  peur  de  luy  faire  mal , 8c  le  laiffent 
périr.  Contre  ce  vice  le  fage  Hebreu  parle  tant. 
Il  faut  contenir  la  jeunefle  en  difeipline  non  cor- 
porelle des  betes  , ou  des  forçats , mais  fpiri- 
tuelle  , humaine , liberale  , de  la  raifon. 

Venons  maintenant  aux  particuliers  8c  plus  ex- 
près advis  de  cette  intruétion.  Le  premier  chef 
d’iceiix  et , comme  avons  dit,  d'exercer,  efgui- 
fer , oc  former  l’efprit,  Sur  quoy  y a divers  pré- 
ceptes , mais  le  premier  , principal , & fondamen- 
tal des  autres , qui  regarde  le  but  8c  la  fin  de 
l’intruéton,  8c que  je  déliré  plus  inculquer  à caufe 
qu’il  et  peu  embraté  & fuivy  , 8c  tous  courent 
après  fon  contraire  , qui  et  une  erreur  toute  com- 
mune 8c  ordinaire.  C’et  d’avoir  beaucoup  plus , 
8c  tout  le  principal  foin,  d’exercer,  cultiver  8c 
faire  valoir  le  naturel  8c  propre  bien , 8c  moins 
amaffer  8c  acquérir  de  l’etranger;  p!us  tendre 
à la  fageffe , qu’à  la  fcience , 8c  à l’art  ; plus  à for- 
mer bien  le  jugement  8c  par  confequent  la  vo- 
lonté 3c  la  confcience,  qu’à  remplir  la  mémoire 
8c  refehauffer  l’imagination.  Ce  font  les  trois  par- 
ties maitreffes  de  l’ame  taifonDable  , mais  la  pre- 
mière elt  le  jugement,  comme  a été  difeouru  cy 
deffus , où  je  renvoyé  expreffément  le  leéteur. 
Or  le  monde  fait  tout  le  contraire , qui  court 
tout  apres  l’art,  la  fcience , l’acquis.  Les  parens 
pour  rendre  leurs  enfans  fçavans  font  une  grande 
defpenfe,  8c  les  enfans  prennent  une  grande  pei- 
ne , ut  omnium  rerum  , fie  Uterarum  in  tewperantia 
l aboramus , 8c  bien  fouvent  tout  et  perdu  : mais 
de  ks  rendre  figes,  honnêtes,  habiles , à quoy 
n’y  a tant  de  defpenfe  ny  de  pene  , ils  ne  s'en 
foucient  pas.  Quelle  plus  notable  folie  au  mon- 
de , qu'admirer  plus  la  fcience  , l’acquis,  la  mé- 
moire, que  la  fageffe,  le  naturel?  Or  tous  ne 
commettent  pas  cette  faute  de  mefme  efprit, 
les  uns  fimplement  menés  par  la  coutume  , pen- 
fant  que  la  fageffe  8c  la  fcience  ne  font  pas  cho- 
fes  fort  differentes , ou  pour  le  moins  qu’elles 
marchent  toufiours  cnfemble  , 8c  qu’il  faut  avoir 
Tune  pour  avoir  l’autre,  ceux-cy  méritent  d’eftre 
remontrés  8c  enleignés  : les  autres  y vont  de  ma- 
lice, 8c  fçavent  bien  ce  qui  en  et  : mais  à quelque 
prix  que  ce  foit,  ils  veulent  l’art  8c  la  fcience  , 
car  c'et  un  moyen  maintenant  en  l’Europe  occi- 
dentale d’acquérir  bruit , réputation  , rieheffes. 
Ces  gens  cy  font  de  fcience  métier  & marchan- 
dée , fcience  mercenaire,  pedantefque  , fordide, 
8c  mécanique  ; ils  achètent  de  la  fcience  pour  puis 
la  revendre.  Laitons  ces  tnarchans  comme  incu- 
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râbles.  Au  rebours  je  ne  puis  que  je  ne  blafme 
& ne  note  icy  l'opinion  & la  façon  d’aucuns  de 
nos  gentilshommes  français  (car  es  autres  na- 
tions, cette  faute  n’eft  fi  apparente  ) qui  ont  à tel 
defdain  8c  mefprif  la  fcience  , qu’ils  en  efliment 
moins  un  honnefte  homme  pour  ce  feulement 
qu’il  a eltudié , la  defcrient  comme  chofe  qui 
femble  heurter  aucunement  la  noblefle.  En  quoy 
ils  montrent  bien  ce  qu’ils  font , mal  nez  , mal 
jfenfez  8c  vrayement  ignorans  de  la  vertu  & de 
l’honneur  ; aullî  le  montrent  ils  bien  en  leurs  de- 
portemens,  lafche  oyfiveté  , impertinence,  8c  in- 
luffifance  , en  leurs  infolences  , 8c  vanitez  , 8c  en 
leur  barbarie. 

Pour  enfeigner  les  autres  & defcouvrir  la  fau- 
te , qui  eft  en  tout  cecy , il  faut  montrer  deux 
chofes  ; l’une  que  la  fcience  & la  fagefle  font 
chofes  fort  differentes  ; & que  la  fagefle  vaut 
mieux  que  toute  la  fcience  du  monde,  comme  le 
ciel  vaut  mieux  que  toute  la  terre  , & l’or  que 
le  fer  : l’autre  que  non  feulement  elles  font  diffe- 
rentes , mais  qu’elles  ne  vont  prefque  jamais  en- 
femble  , qu’elles  s’entrempefchent  l’une  l’autre 
ordinairement  ; qui  eft  fort  fçavant  n’eft  guère 
fage:  8c  qui  etc  fage  ii’efl  pas  fçavant.  Il  y a bien 
quelques  exceptions  en  cecy  , mais  elles  font  bien 
rares.  Ce  font  des  grandes  âmes,  riches,  heureu- 
fes.  11  y en  a eu  en  l’antiquité,  mais  il  ne  s’en 
trouve  prefque  plus. 

Pour  ce  faire  il  faut  premièrement  fçavoir  ce  que 
c’dl  que  fcience  & fagefle.  Science  efl  un  grand 
amas  8c  provifion  du  bien  d’autrui , c’efl  un  foi- 
gneux  recueil  de  ce  que  l’on  a veu  , ouy  dire  & 
leu  aux  livres , c’dl-à-dire  , des  beaux  dits  8c 
faits  des  grands  perfonnages  , qui  ont  eité  en 
toutes  nation1-.  Or  le  gardoir  8c  le  magazin  , où 
demeure  & fe  garde  cette  grande  provifion , l’e- 
ftuy  de  la  fcience  & des  biens  acquis  , eft  la  mé- 
moire. Qui  a bonne  mémoire , il  ne  tient  qu’à 
luy , qu’il  n’etl  fçavant  : car  il  en  a le  moyen. 
La  fagefle  efl  un  maniaient  doux  &c  réglé  de 
l’ame  : celuy-là  efl  fage  , qui  fe  conduit  en  fes 
defirs , peniees , opinions  , paroles  , faits  , reg'e- 
msns , avec  mefure  8c  proportion.  Bref  en  un 
mot  la  fagefle  efl  la  réglé  de  l’ame  : 8c  celuy  qui 
manie  cette  réglé , c’eil  le  jugement  qui  voit , 
juge,  eflime  toutes  chofes  : les  arrange  comme  il 
faut , rend  à chacun  ce  qui  luy  appartient.  Voyons 
maintenant  leurs  différences , 8c  de  combien  la 
fagefle  vaut  mieux. 

La  fcience  eft  un  petit , & flerile  bien  au  pris 
de  la  fagefle.  Car  non  feulement  elle  n’eft  point 
neceffaire  , car  des  rois  parties  du  monde  les 
deux  & p'us  s’en  paffmt  bien  ; mais  encore  eile 
efl  peu  utile , 8c  fert  à peu  de  chofes.  Elle  ne 
fert  point  à la  vie  : combien  des  gens  riches  8e 
poures  , grands  & petits  vivent  plaifamment  & 
heureufement  fans  avoir  ouy  parler  de  fcience  ? 
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Il  y a bien  d’autres  chofes  plus  utiles  au  fer- 
vice  de  la  vie , & focieté  humaine  , comme 
l’honneur,  la  gloire  , la  noblefle  , la  dignité  : qui 
toutesfois  ne  font  neceflaires.  z.  Ny  aux  chofes 
naturelles , lefquo lies  l’ignorant  fait  aufli  bien  que 
le  fçavant.  La  nature  efl  à cela  fuffifante  mai- 
ftrefle.  3.  Ny  à la  preud’hommie , 8e  à nous  ren- 
dre meilleure  , paucis  efi  opus  literis  ad  benam  men~ 
tem  , plufloft  elle  y empefehe.  Qui  voudra  bien 
regarder,  trouvera  non  feulement  plus  de  gens  de 
bien  , mats  encore  de  plus  excellens  en  toute 
forte  de  vertu  , ignorans  que  fçavans  , tefmoin 
Rome  , qui  a efté  plus  preude  , encores  jeune  & 
ignorante  que  la  vieille,  fine  8c  fçavant  z , fimplex 
id/a  (ÿ  aperta  virtus  in  obfcuram  & jolertem  feientian 
ver  fa  eft.  La  fcience  ne  fert  qu’à  inventer  fineffes, 
fubtilitez,  artifices,  8c  toutes  chofes  ennemies 
d’innocence,  laquelle  loge  volontiers  avec  la  fim- 
plicité  8e  l’ignorance.  L’atheifme  , les  erreurs, 
les  feéles  8c  troubles  du  monde  font  forties  de 
l’ordre  des  fçavans.  La  première  tentation  du 
diable  , dit  la  bible  , & le  commencement  de  tout 
mal  8c  de  la  ruine  du  genre  humain  a efté  l’opi- 
nion , le  defir , 8e  envie  de  fcience.  Eri:is  J'uut 
dü , fc' entes  bonurn  Cr  malam.  Les  Serenes  pour 
piper  Se  attraper  Ulyffes  en  leurs  filets  , luy 
offrent  en  don  la  fcience , 8c  S,  Paul  advertit  de 
s’en  donner  garde  ne  quis  vos  feducot  per  pkilofo- 
phiam.  Un  des  plus  fçavans,  qui  a efté  , parle  de 
la  fcience  comme  de  chofe  non  feulement  vaine, 
mois  encore  nuilible  , pcmble  , 2c  fafeheufe. 
Bref  la  fcience  nous  peut  rendre  plus  humains 
8c  courtois  , mais  non  plus  gens  de  bien.  4.  Ne 
fert  de  rien  aufli  à nous  addoucir,  ou  nous  dé- 
livrer des  maux  qui  nous  preffent  en  ce  monde  , 
au  rebours  elle  les  aigrit , les  enfle  8c  groffit , 
tefmoin-  les  enfans  , idiots,  Amples,  ignorans, 
qui  mefurans  les  chofes  au  feul  gouft  prefent , 
ont  beaucoup  meilleur  marché  des  maux , 8c  les 
fupportent  plus  doucement  que  les  fçavans  & 
habiles  : & fe  laiffer.t  plus  facilement  tailler,  in- 
cifer.  La  fcience  nous  anticipe  les  maux,  tellement 
que  le  mal  efl  plufloft  en  l’ame  par  la  lcience  , 
qu’en  nature.  Le  fage  a dit  , que  qui  acquiert 
fcience  , s'acquiert  du  travail , 8c  du  tourment  : 
l’ignorance  efl  un  bien  plus  propre  remede  con- 
tre tons  maux,  iners  malorürn  remedium  ignorantia 
eft  : d’où  viennent  ces  ccnfeils  de  nos  amis,  n’y 
penfés  plus  : oftés  cela  de  voftre  telle  8c  de  voftre 
mémoire  : efl  ce  pis  nous  t’envoyer  & remettre 
entre  les  bras  de  l’ignorane , comme  au  mei  leur 
abry  8c  couvert  qui  foit  ? C’eft  bien  une  mocque- 
rie,  car  le  fouvenir  8c  l’oubly  n’ell  pis  en  nollre 
puiffance.  Mais  ils  veulent  faire  comme  les  chi- 
rurgiens , qui  ne  pouvans  guérir  la  playe  la  pal- 
lient 8c  l’endorment.  Ceux  qui  confeilient  fe  tuer 
aux  maux  extremes  3c  irrémédiables , nerenvoyenc 
ils  pas  bien  à l'ignorence,  llupidité,  infenfibilité  ? 
La  làgeffe  efl  un  bien  neceffaire  8c  univerfelle- 
ment  utile  à toute*  thofes  : elle  gouverne  8c  réglé 

tout 
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tout  : il  n'y  a tien  qui  fs  puiffe  cacher  ou  def- 
tober  de  fa  juiifdidl  oa  &c  coguoiffance.  EÜe  ré- 
gente par  tout  , en  paix  , en  guerre  , en  public  , 
en  privé  : elle  réglé  msfmes  les  defbuuchss , les 
jeux , les  dances , les  banquets , & y apporte  de 
la  bride  ôc  de  Sa  modération  , Bref  il  n’y  a rien  , 
qui  ne  le  puiile  & ne  fe  doive  faire  figement , 
difcrettemenc , & prudemment.  Au  contraire  fans 
fageffe  , tout  s'en  va  en  trouble  Ôc  en  confufion. 

Secondement  la  fcicnce  ell  fervile  , baffe,  & 
mécanique  au  pris  de  la  fageffe  j c’ell  une  chofe 
empruntée  avec  peine.  Le  lçavant  eft  comme  la 
corneille  rcvetiûe  Ôc  parée  de  plumes  defrobées 
des  autres  oyfeaux.  11  fe  montre  & entretient  le 
mande  , mais  c’elt  aux  defpens  d aucruy  : ôc  faut 
qu’il  mette  toufiours  la  main  au  bonnet , pour  re- 
coguoiftre  ôc  nommer  avec  honneur  celuy  de  qui 
il  a emprunté  ce  qu’il  dit-  Le  fage  eft  comme 
celuy  qui  vit  de  f:s  rentes.  La  lageffe  eft  un 
bien  propre  Ôc  lien  : c'ell  un  naturel  bon , bien 
cultivé  ôc  labouré. 

Tiercement  les  conditions  ftnt  bien  autres , 
plus  belles  & plus  nobles  de  l'une  que  de  l’autre, 
i.  La fcience  elt  fiers,  ptefomptueufe  , arrogante, 
opiniaftre,  indifcrete  , quereleufe,  faentia  infiat  , 
la  fageffe  modcfte  , retenue  , douce  ôc  paifible. 
i.  La  fcience  ell  caquetereffe  , enuyeufe  de  fe 
monftrer , qui  toutefois  ne  fait  faire  aucune  choie , 
n'eft  point  attive  : mais  feulement  propre  à parler 
& à en  compter  : La  fageffe  fait  ; elle  agit  ôc 
gouverne  tout. 

La  fcience  donc  ôc  la  fageffe  font  choies  bien 
differentes,  ôc  la  fageffe  elt  bien  plus  excellente, 
plus  à prifer  ôc  effimer  que  la  fcience.  Car  elle 
eit  neceffaire,  utile  par  tout , univerfelie,  atfive, 
noble  , honnelte  , gratieufe  , joyeufe.  La  fcience 
eft  particulière  , non  neceffaire  , ny  gueie  utile  , 
point  adive  : noble  , fervile  , mécanique  , mélan- 
colique , opiniaftre  , prefomptueufe. 

Venons  à l'autre  point,  qui  eft  qu’elles  ne  font 
pas  toufiours  enfemble  , mais  au  rebours  elles 
font  prefque  toufiours  feparées.  La  raifon  natu- 
relle eft  comme  a elle  dit,  que  les  temperamens 
font  contraires  : Car  celuy  de  la  fcience  & mé- 
moire eft  humide  ; ôc  celuy  de  la  fageffe  Ôc  du 
jugement  ell  fec.  Cecy  auifi  nous  elt  lign  fié  en 
ce  qui  advint  aux  premiers  hommes , lefquels  fi- 
toll  qu'ils  jetterent  leurs  yeux  fur  la  fcience  , & 
en  eurent  envie  , ils  furent  defpoüiilez  de  la  fa- 
geffe, de  laquelle  ils  avoyent  efté  in\ eftis  de  leur 
origine  ; par  experier.ee  nous  voyons  tous  les 
jours  le  me  fine.  Les  plus  beaux  & floriffants 
çftats , républiques  , empires  anciens  ôc  modernes 
ont  efté  ôc  font  gouvernez,  tres-fagement  en  paix 
& en  guerre  fans  aucune  fcience.  R.ome  les  pre- 
miers cinq  cens  ans , qu’elle  a flory  en  vertu  3 c 
vaillance,  eftoit  fans  fcience  : ôc  fi  toic  qu’elle  a 
commencé  à devenir  fçavante  , elle  a commencé 
Encyclopédie  , Logique  , Me'tap/iy/ique  & Morale, 
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de  fe  corrompre,  fe  troub’er  par  guerres  civiles 
&:  fe  ruiner.  La  plus  belle  police  qui  fut  jamais  ; 
la  lacedemonienue  baftie  par  Lycurgue  , qui  a 
produit  les  plus  grands  perfonnages , n'auoit  au- 
cune profeffion  de  lettres  ; c’eftoit  l’efcole  de 
vertu  , de  fageffe,  Ôc  s'eft  rendue  v dorkufe  d'A- 
thenes , la  plus  fçavante  ville  du  monde  , l'efcole 
de  toutes  fciences , le  domicile  des  mufes , le 
magazin  des  philofophes.  Tous  ces  beaux  , grands 
Ôc  floriffans  royaumes  Indois,  d'Orient  & d Occi- 
dent fe  font  bien  paffés  de  fcience  par  tant  de 
fiecles , voire  de  toutes  lettres  Ôc  eferitures  : ils 
apprennent  maintenant  plaideurs  choies  par  la 
bonne  grâce  de  leurs  nouveaux  maiftres  aux  dé- 
pens de  leur  liberté  , ôc  des  vices  & des  fineffes, 
dont  ils  n'avoyent  jamais  ouy  parler.  Ce  grand, 
& peut  eftre  le  plus  grand  ôc  floriffant  eftat  ôc 
empire  qui  feit  maintenant  au  monde  , c’eft  celuy 
du  grand  feigneur  , lequel  comme  le  Lyon  de 
toute  la  terre,  fe  fait  craindre,  redouter  par  tous 
les  princes  ôc  monarques  du  monde  : & en  cet 
eftat  il  n'y  a aucune  profeffion  de  fcience  , ni 
efcole  , ni  permiffion  de  lire  ni  enfeigner  en  pu- 
blic , non  pas  mefme  pour  la  religion.  Qui  con- 
duit ôc  fait  niefmes  profperer  cet  eftat  ? la  fa- 
geffe , la  prudence.  Mais  venons  aux  eftats,  nuf- 
quels  les  lettres  ôc  la  fcience  font  en  crédit. 
Qui  les  gouverne  ? Ce  ne  font  point  les  fçavans. 
Prenons  pour  exemple  ce  royaume , auquel  la 
fcience  ôc  les  lettres  ont  efté  en  plus  grand 
honneur  qu'en  tout  le  refte  du  monde , Ôc  qui 
fernble  avoir  fuccedé  à la  Grece.  Les  prneipaux 
officiers  de  cette  couronne  , conneftable  , maré- 
chaux, admiraux , ôc  puis  les  fecretaires  d’eftar, 
qui  expédient  tous  les  affaires , font  gens  ordi- 
nairement du  tout  fans  lettres.  Certes  plufieu  s- 
grands  leg'ffateurs  , fondateurs  & princes  ont  ban- 
ni ôc  chaffé  la  fcience  , comme  le  venin  ôc  la 
pefte  des  republiques.  Licinius , Vaientinian,  Ma- 
homet, Lycurgue.  Voila  la  fageffe  fans  fcience; 
Voyons  la  fcience  fans  fageffe,  il  eft  bien  aifé. 
x.  Regardons  un  peu  ceux  qui  font  profeffion  des 
lettres,  qui  viennent  des  efcoles  ôc  univerfitez, 
& ont  la  telle  toute  pleine  d'Arillote,  de  Cicé- 
ron , de  Baitole.  Y a il  gens  au  monde  plus 
ineptes,  ôc  plus  fois,  &plus  mal  propres  à toutes 
choies  ! Dont  eft  venu  le  proverbe , que  pour  dire 
fot,  inepte,  l’on  dit  un  clerc,  un  pédant.  Ht  pour 
dire  une  chofe  mal  faite , l'on  la  dit  faite  en  cleic. 
Il  fernble  que  la  fcience  enteile  les  gens,  & leur 
donne  un  coup  de  marteau  (comme  l'on  dit) 
à la  telle  , & les  fait  devenir  fots  ou  fols , félon 
que  difoit  le  roy  Agrippa  à fainét  Paul , malice  te 
literœ  ad  infaniam  adducunt.  11  y a force  gens  , 
que  s'ils  n'euffent  jamais  dlé  au  college  , ils  fe- 
roient  plus  fages  : & leurs  freres,  qui  n'ont  point 
elludié  font  plus  fages.  Ut  me’ius  fuiffet  non  didi- 
ciffs  : nam  po/lqram  docii  prodierunt  3 boni  défunt. 
Venez  à la  pratique , prenez  moy  un  de  ces  fça- 
vanteaux , menez  le  moy  au  confeil  de  ville  ea 
Tome  IV  S f f 
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une  aTeml-lee  , en  laquelle  Ton  délibéra  des 
aff-ires  d’.c-’tat , ou  le  la  police , ou  de  la  mefna- 
gera,  vc  us  ne  viftes  jamais  hoir, me  plus  efton- 
né  , il  paîhra  , rougira  , blef.nira  , toufl'ira  : mais 
en  fin  il  ne  fçait  ce  qu’il  do.t  dire.  S’il  Te  nielle  de 
parler,  ce  feront  de  longs  difcours  , des  défini- 
tions, dieifions  d’Arifiote,  ergo  gluq.  kfcoutez 
en  ce  mefrse  confie  il  un  maichand,  un  bourgeois, 
qui  n’a  jam.fs  ouy  parler  d’Arifiote  , >1  opinera 
mieux  , donr.era  de  meilleurs  advis  8c  expediens 
que  les  fçavans. 

Or  ce  n’efi  pas  allez  d’avoir  dit  le  fait , que 
la  fagefie  & la  fcience  ne  vont  guère  enfemble  : 
il  en  faut  chercher  la  raifon , 8c  en  la  cherchant 
je  payera  y 8c  fatisferay  ceux  , qui  pourraient  efire 
offenfez  de  ce  que  deffus , & penfer  que  je  fuis 
enncmy  de  la  fcience.  C’efi  donc  une  quell ion , 
d’où  vient  que  fçavant  & fage  ne  fe  rencontrent 
gueres  enfemble  ? 11  y a bien  grande  raifcn  de  cette 
quelfion  : car  c’ell  un  cas  eltrange  8c  contre  toute 
raifon  , qu’un  homme  peur  etlre  fçavant  n’en  foit 
pas  plus  fage  : car  la  fcience  eil  un  chemin  , un 
moyen  8c  infirmaient  propre  à h fagefie.  Voici 
deux  hommes  , un  qui  a efludié  , l’autre  non  : 
celuy  qui  a eftudié  doit  8c  efi  obligé  d’efire  beau- 
coup plus  fage,  que  l’autre,  car  il  a tout  ce  que 
l’autre  a , c’efi  à dire,  le  naturel,  une  raifon,  un 
jugement,  un  efprit,  8c  outre  cela  il  a les  ad- 
vis, les  difcours,  8c  jugemens  de  tous  les  plus 
grands  hommes  du  monde  , qu’il  trouve  par  les 
livres.  Ne  doit  il  donc  pas  eilre  plus  fage,  plus 
habile,  plus  honnefie  que  l’autre , puifqu’avec 
fes  moyens  propres  8c  naturels  , il  en  a tant 
d’eftrangers , acquis  8c  tirez  de  toutes  parts  ? 
Comme  dit  quelcun  , le  bien  naturel  joint  avec 
l’accidentel  fait  une  bonne  compolition  , 8c 
neantmoins  nous  voyons  le  contraire , comme  a 
elle  dit. 

Or  la  vraye  raifon  8c  refponfe  à cela  , c’eft  la 
mauvaife  8c  finifire  façon  d’efiuclier  3c  la  man- 
vaife  inftru&ion.  Ils  prennent  aux  livres  8c  aux 
efcoles  de  très- bonnes  chofes,  mais  de  tres-mau- 
vaifes  mains.  Dont  il  advient  que  tous  ces  biens 
ne  leur  profitent  de  rien,  demeurent  indignes  & 
neceffiteux  au  milieu  des  richefîes  8c  de  l’abon- 
dance, 8c  comme  Tantalus  près  de  la  viande 
meurent  de  faim  : c’efi  qu’arrivant  aux  livres  8c 
aux  efcoles  ils  ne  regardent  qu’à  garnir  8c  rem- 
plir leur  mémoire  de  ce  qu’ils  lifent  8c  entendent, 
8c  les  voila  fçavans,  8c  non  à polir  8c  former  leur 
jugement , pour  fe  rendre  fages  : comme  celuy 
qui  mettroit  le  pain  dedans  fa  poche  8c  non  de- 
dans fon  ventre , il  auroit  enfin  fa  poche  pleine 
8c  mourroit  de  faim.  Ainfi  avec  la  mémoire  bien 
pleine  ils  demeurent  fots  , ftudent  non  fihi  & vitez , 
fed  aliis  & fcholœ.  Ils  fe  préparent  à efire  rapcor- 
teurs  ; Cicéron  a dit , Anfiote  , Platon  a lai  (Té 
par  eferit , Sec.  8c  eux  ne  faveur  rien  dire.  Ils 
font  deux  fautes , l’une  qu’ils  n’appliquent  pas  ce 
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qu’ils  apprennent  à eux  mefines , à fe  former  à la 
vertu  , fagefie  , refolution  8c  ainfi  leur  fcience 
leur  efi  inutile  : l’autre  efi  que  pendant  de  long 
temps  qu’ils  employent  avec  grande  peine  , 8c  de- 
penfe  , à amafler  8c  empocher  ce  qu’ils  peuvent 
deliober  fur  autruy  inutilement  pour  eux,  iis 
lai  lient  chommer  leur  propre  bien  , 8c  ne  l’exer- 
cent. Les  autres,  qui  n’eftudient , n’ayant  recours 
à autruy,  advifenc  de  cultiver  leur  naturel,  s’en 
trouvent  feuvent  mieux , plus  fage  , 8c  refolus , 
encore  que  moins  fçavans  , 8c  moins  gaignans  3 
& moins  glorieux.  Que’cun  a dit  cecy  un  peu 
autrement  8c  plus  briefvement , que  les  lettres 
galbent  les  cerveaux  8c  efprits  foibles  , parfont 
les  forts  8c  bons  naturels. 

Or  voici  la  leçon  8c  l’advis  que  je  donne  icy. 
Il  ne  faut  pas  s’amufer  à retenir  8c  garder  les 
opinions  8c  le  fçavoir  d’autruy,  pour  puis  le  rap- 
porter 8c  en  faire  montre  8c  parade  à autruy  , ou 
pour  profit  fordide  8c  mercenaire  , mais  il  les 
tant  faire  nofires.  Il  ne  faut  pas  les  loger  en 
nofire  ame , mais  les  incorporer  8C  tranfubfian- 
cier.  Il  ne  faut  pas  feulement  en  arroufer  l’ame, 
mais  il  la  faut  teindre , 8c  la  rendre  efientielle- 
ment  meilleure , fage  forte , bonne  , courageufe  : 
autrement  dequoy  fert  d’efiudier  ? Non  poranda 
nobis  foliim  , fed  fruenda  fapientia  efi,  Il  ne  faut 
pas  faire  comme  les  bouquetières , qui  pillotent 
par  cy  par  là  des  fleurs  toutes  entières  , 8c  telles 
qu’elies  font , les  emportent  pour  faire  des  bou- 
quets , 8c  puis  des  pvefens  : ainfi  font  les  mauvais 
efiudians  qui  amaffent  des  livres  plufieurs  bonnes 
chofes , pour  puis  en  faire  parade  8c  montre  aux 
autres  : mais  il  faut  faire  comme  les  mouches  à 
miel , qui  n’emportent  point  les  fleurs  comme  les 
bouquetières,  mais  s’afieans  fur  elles,  comme  fi 
elles  les  convoyent,  en  tirent  l’efprit,  la  force» 
la  vertu  , la  quinte-efience , 8c  s’en  nourriffent , 
en  font  fubftanee,  8c  puis  en  font  de  tres-bon 
doux  miel,  qui  efi  tout  leur  : ce  n’eft  plus  thym  , 
ni  marjolaine.  Aufli  faut  il  tirer  des  livres  la 
moëlle  , l’efprit  C fans  s’alîubjetir  à retenir  par 
cœur  les  mots , comme  plufieurs  font  , moins 
encores  à retenir  le  lieu,  les  livres,  le  chapitre j 
c'eft  une  fotte  8c  vaine  fuperfiition  8c  vanité,  qui 
fait  perdre  le  principal  ) 8c  ayant  fuccé  8c  tire 
le  bon  en  pailbre  fon  ame,  en  former  ion  juge- 
ment, 3c  infiruire  8c  régler  fa  confcience  8c  fes 
opinions , rectifier  fa  volonté , bref  en  faire  un 
ouvrage  tout  fien  , c’efi  à dire,  un  honnefie  hom- 
me , fage,  advifé,  refolu.  Non  ad  pompa m nec  ad 
fpecirmy  nec  ut  nomine  magnifico  fequi  ot  'lum  relis  s 
fed  quo  firmior  adverfus  fortuit u.  rempublicam  çapejfas. 

Et  à cecy  le  choix  des  fciences  y tft  recef- 
faire.  Celles  que  je  recommande  fur  toutes,  & 
qui  fervent  à la  fin  que  je  viens  de  dire  , font 
les  naturelles  8c  morales , qui  enfeignent  à vivre 
8c  bien  vivre  , la  nature  8c  la  vertu  , ce  que 
nous  fommes  8c  ce  que  nous  devons  efire.  Sous 
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les  morales  font  comprifes  les  politiques  , eco- 
nomiques , les  hiftoires.  Toutes  les  autres  font 
vaines  Sc  en  l'air , 8c  ne  s’y  faut  arrefter,  qu’en 
palfant. 

Cette  fin  Sc  but  de  l’inftruttion  de  la  jeunefte 
8c  comparaifon  de  la  fcience  8c  fagefle  m a tenu 
fort  long  temps , à caufe  de  la  contellation.  Pour- 
futvons  les  autres  parties  8c  advis  de  cette  in- 
llruélion.  Les  moyens  d’inflruélion  font  divers. 
Premièrement  deux  ; l’un  par  parole,  c’eft  à dire, 
préceptes , inftruétions , 8c  leçons  verbales  : ou 
bien  par  conférences  avec  les  honnelles  8c  ha- 
biles nommes , frottant  8c  limant  noftre  cervelle 
contre  la  leur , comme  le  fer  qui  s’efclaircit  > fe 
nettoye  & embellit  par  le  frotter.  Cette  façon  eft 
figreable  , douce  , naturelle. 

L’autre  par  faits  , c’eft  l’exemple  , qui  eft  prins 
non  feulement  des  bons  par  imitation  8c  fimili- 
tude , mais  encores  des  mauvais  par  difconve- 
nance.  Il  y en  a qui  apprennent  mieux  de  cette 
façon  par  oppofition  8c  horreur  du  mal  en  au- 
truy.  C’efl  un  ufage  de  la  juftice  d’en  condam- 
ner un  pour  fervir  d’exemple  aux  autres.  Et  di- 
foit  le  vieux  Caton  , que  les  fages  ont  plus  à 
apprendre  des  fols , que  les  fols  des  fages.  Les 
Lacedemoniens , pour  retirer  leurs  enfans  de  l’y- 
vrognerie  , faifoyent  enyvrer  devant  eux  leurs 
ferfs,  afin  qu’ils  en  eulfent  horreur  par  ce  fpec- 
tacle.  Or  cette  fécondé  maniéré  par  exemple 
nous  apprend  8c  plus  facilement  8c  avec  plus  de 
plaifir.  Apprendre  par  préceptes  eft  un  chemin 
long  , parce  que  nous  avons  peine  à l’entendre  : 
les  ayant  entendus  à les  retenir  5 apres  les  avoir 
retenus  à les  mettre  en  ufage.  Et  difficilement 
nous  promettons  nous  d’en  pouvoir  tirer  le  fruit, 
qu’ils  nous  promettent.  Mais  l’exemple  8c  imi- 
tation nous  apprennent  fur  l’ouvrage  mefme , 
nous  invitent  avec  beaucoup  plus  d’ardeur , 8c 
nous  promettent  quafi  femblable  gloire  , que  celle 
de  ceux  que  nous  prenons  à imiter.  Les  femen- 
ces  tirent  à la  fin  la  qualité  de  la  terre  où  elles 
font  tranfportées  ; 8c  deviennent  femblables  à cel- 
les qui  y croiffent  naturellement.  Ainfi  les  efprits 
& les  mœurs  des  hommes  fe  conforment  à ceux 
avec  lefquels  ils  fréquentent  ordinairement.  Il 
paffie  par  contagion  des  chofes  une  grande  part 
de  l’une  à l’autre. 

Or  ces  deux  maniérés  de  profiter  par  parole , 8c 
par  exemple  encores  font  elles  doubles.  Car  elles 
s’exercent  8c  fe  tirent  des  gens  excellens  , ou 
vivans  par  leur  fréquentation  8c  conférence  fen- 
£b!e  8c  externe,  ou  morts  par  la  lecture  des  li- 
vres. Le  premier  commerce  des  vivans  eft  plus 
vif  8c  plus  naturel , c’eft  un  fruélueux  exercice 
de  la  vie  , qui  eftoit  bien  en  ufage  parmi  les 
anciens , mefrnement  les  grecs  , mais  il  eft  fortuit 
dépendant  d’autruy  8c  rare  : il  eft  mal  aifé  de 
rencontrer  telles  gens  8c  encores  plus  d’en  jouïr. 
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Et  cecy  s'exerce  ou  fans  gueres  s’efloigner  de 
chez  foy , ou  bien  en  voyageant  8c  vifitant  les 
pays  eftrangers  , non  pour  s’y  paiftre  de  vanitez 
comme  la  plul’part , mais  pour  en  rapporter  la 
confideration  principalement  des  humeurs  8c  fa- 
çon de  ces  nations  là.  C’eft  un  exercice  profi- 
table , le  corps  n’y  eft  ny  oilîf  ny  travaillé  : cette 
modérée  agitation  le  tient  en  haleine,  l’ame  y a 
une  continuelle  exercitation  à remarquer  les  cho- 
fes incognuës  8c  nouvelles.  Il  n’y  a point  de  meil- 
leure efcole  pour  former  la  vie , que  voir  incef- 
fammenr  la  dtverfité  de  tant  d’autres  vies,  8c  gou- 
fter  une  perpétuelle  variété  des  formes  de  noftre 
nature. 

L’autre  commerce  avec  les  morts  par  le  béné- 
fice des  livres,  eft  bien  plus  feur  8c  plus  à nous, 
plus  confiant , 8c  q,ui  moins  coulle.  Qui  s’en  fçait 
bien  fervir,  en  tire  beaucoup  de  plaifir  &r  de  fecours. 
Il  nous  defeharge  du  poids  d’une  oyfiveté  ennu- 
yeufe,  nous  dillrait  d'une  imagination  importune, 
8c  des  autres  chofes  externes,  qui  nous  fafehent: 
nous  confole  8c  fecourt  en  nos  maux  8c  douleurs  : 
mais  auffi  n’ell-il  bon  que  pour  l’efprit , dont  le 
corps  demeure  fans  aétion,  s’attrifte  8c  s’altere. 

Il  faut  maintenant  parler  de  la  procédure  8c 
formalité,  que  doit  tenir  l’inftrudteur  de  la  jeu- 
neffe  , pour  bien  & heureufement  arriver  à fon 
point.  Elles  a plufieuts  parties  : nous  en  touche- 
rons quelques  unes.  Premièrement  il  doit  fou- 
vent  interroger  fon  efcoüer , le  faire  parler  8c 
dire  fon  advis  fur  tout  ce  qui  fe  prefente.  Cecy 
eft  au  rebours  du  llyie  ordinaire  , qui  eft  que  le 
mailtre  parle  toufiours  feul , 8c  enfeigne  cet  en- 
fant avec  authorité , 8c  verfe  dedans  fa  tefte  , 
comme  dedans  un  vaiifeau , tout  ce  qu’il  veut  : 
tellement  que  les  enfans  ne  font  que  fimplement 
efeoutans , 8c  recevans  , qui  eft  une  tres-mauvaife 
façon  , obeft  plerumque  iis  , qui  difeere  volunt , au- 
thoritas  eorum  qui  docent.  U faut  reveiller  8c  efehauf- 
fer  leur  efprit  par  demandes , les  faire  opiner  les 
premiers  , 8c  leur  donner  mefmes  liberté  de  de- 
mander, s’enquérir,  &i  ouvrir  le  chemin,  quand 
ils  voudront.  Si  fans  les  faire  parler  on  leur  parle 
tout  feul , c’eft  chofe  prefque  perdue  , l’enfant 
n’en  fait  en  rien  fon  profit,  pour  ce  qu’il  penfe 
n’en  eftre  pas  d’efeot  : il  n’y  prefte  que  l’oreille, 
encores  bien  froidement  : il  ne  s’en  pique  pas  , 
comme  quand  il  eft  de  la  partie.  Et  n’ell-ce  afiez 
leur  faire  dire  leur  advis,  car  :1  leur  faut  toufiours 
faire  foufteuir  8c  rendre  raifon  de  leur  dire,  à fin 
qu’ils  ne  parlent  pas  par  acquit , mais  qu’ils 
foient  foigneux  8c  attentifs  à ce  qu’ils  diront  : & 
pour  leur  donner  courage  faut  faire  conte  de  ce 
qu’ils  diront  : au  moins  de  leur  effiiy.  Cette  façon 
d’inftruire  par  demandes  eft  excellemment  obfcrvé 
par  Socrates  (le  premier  en  cette  befoigne)  comme 
nous  voyons  par  tout  en  Platon  , où  par  une  lon- 
gue enfileure  de  demandes  dextrement  faittes , il 
mene  doucement  au  gifte  de  la  vérité  : 8c  par  le 
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doéleur  de  vérité  en  fon  évangile-  Or  ces  de- 
mandes ne  doivent  pas  tant  eilre  des  chofes  de 
fcience  8e  de  mémoire,  comme  a elle  dit,  que 
des  chofes  de  jugement.  Parquoy  à cet  exercice 
tout  fervira  , mefmes  les  petites  chofes  , comme 
la  fottife  d’un  laquay , la  ma!i<^  d’un  page , un 
propos  de  table  : car  l'œuvre  de  jugement  n'ell 
p <s  de  traitter  8e  entendre  chofes  grandes  8e 
hautes  : mais  ellimer  & refoudre  jullement  8e  per- 
tinemment, quoy  que  foit.  Il  leur  faut  donc  faire 
des  quellions  fur  le  jugement  des  hommes , 8e  des 
aéti<  ns , & levtout  raifonner  : afin  que  par  enfem- 
ble  ils  f rment  leur  jugement  8e  leur  confidence. 
L’inffucleurdeCyrus  enXenophon  pour  fa  leçon 
luy  propofe  ce  fait.  Un  grand  garçon  ayant  un 
petit  fiaye  le  donna  à un  de  fies  compagnons  de 
plus  petite  taille  , & luy  ofla  fon  fiaye  , qui  elloit 
plus  grand  : puis  luy  demande  fon  advis  Se  juge- 
ment fur  ce  fait  ; Cyrus  refpond  , que  cela  alloit 
bien  a:nfi  , & que  tous  les  deux  garçons  demeu 
royent  ainfi  bien  accommodez.  Son  mllruéteur  le 
reprend  8e  le  tance  bien  aigrement  , de  ce  qu’il 
avoit  coi  fideré  feulement  la  bien  feance , 8c  non 
la  juflice  qui  doit  aller  beaucoup  devant  , 8e  qui 
veut  que  perfonne  ne  foit  forcé  en  ce  qui  efl  fieu  : 
voyla  une  belle  forme  d’inllruire-  Et  advenant  de 
rapporter  ce  qui  ell  dedans  les  livres , ce  qu’en  dit 
Cicéron  , Arillote,  ce  ne  doit  pas  dire  pour  feu- 
lement le  réciter  8e  rapporter ,mais  pour  le  juger  : 
& pource  il  le  luy  faut  tourner  à tous  ufages  , 8e 
luy  faire  appliquer  à divers  objets.  Ce  n’ell  pas 
allez  de  reciter  comme  une  hilloire  , que  Caton 
s’ell  tué  à Utique,  pour  ne  venir  aux  mains  de 
Cefar , 8e  que  Brutus  & Caffms  font  autheurs  de 
la  mort  de  Céfar  , c'ell  le  moindre  ; mais  je  veux 
qu’il  leur  face  le  procez , & qu’il  juge  , s’ils  ont 
bien  fait  en  cela  : s’ils  ont  bien  ou  mal  mérité  du 
public,  s’ils  s’y  font  portez  avec  prudence],  jullice, 
vaillance  : en  quoy  ils  ont  bien  8e  mal  fait.  Finale- 
ment 8e  généralement  il  faut  requérir  en  tous  fes 
propos  , demandes  , refponces,  la  pertinence, 
l’ordre , la  vérité , œuvre  du  jugement  8e  de  la 
confcience.  En  ces  chofes  ne  luy  faut  quitter  ou 
diffimuler  aucunement , mais  le  preffer  8e  tenir 
fubjet. 

Secondement  il  doit  le  duire  & façonner  à une 
honnelle  curiofité  de  fiçavoir  tout  par  laquelle  pre- 
mièrement il  aye  les  yeux  par-tout  à confiderer 
tout  ce  qui  fe  dira,  fera,  8e  remura  à l’entour 
de  luy,  8e  ne  laitier  rien  paffer,  qu’il  ne  juge  & 
repaffe  en  fon  efprit  ; puis  qu’il  s'enquiere  tout 
doucement  des  autres  chofes  tant  du  droit,  que  du 
fait.  Qui  ne  demande  rien  ne  fçait  rien  , dit  - on  : 
qui  ne  remue  fon  efprit  il  s’en  rouille  St  demeure 
fot  : 8e  de  tout  il  doit  faire  fon  profit,  l’apüquer  à 
foy , en  prendre  advis  8e  confeil , tant  (ur  le  paflé 
pour  relfentir  les  fautes  qu’il  a fait,  que  pour  l’ad- 
venir , afin  de  fe  régler  & s’afilagir.  Il  ne  faut  pas 
lailîes  les  enfans  feuls  refver,  s’endormir,  s’entre- 
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tenir:  car  n’ayant  la  fuffifance  de  fe  fournir  matieré 
belle  8e  digne , ils  fe  paiilront  de  vanité  : il  les  faut 
embefoigner  8e  tenir  en  haleine , & leur  engendrer 
cette  curiofité,  qui  les  pique  8e  reveille  : laquelle, 
telle  que  dit  ell,  ne  fera  ny  vaine  en  foy,  ny  im- 
portune à autruy. 

Il  doit  auffi  luy  former  8e  mouler  fon  efprit  au 
modelle  8e  patron  général  du  inonde  & de  la  nature, 
le  rendre  univerfel,  c’ell-à-dire,  luy  représenter  en 
toutes  chofes  la  face  univerfelle  de  nature  : que 
tout  le  monde  foit  fon  livre: que  de  quelque  fubjet 
que  l’on  parle,  il  jette  fa  vue  Se  fa  penfée  fur  toute 
l’ellendue  du  monde,  fur  tant  de  façons  8e  d’opi- 
nions différentes  qui  ont  efté  & font  au  monde  fur 
ce  fubjet.  Les  plus  belles  âmes  8e  les  plus  nobles 
font  les  plus  univerfelles  8e  plus  libres  : par  ce 
moyen  l'efprit  fe  roidill,  apprend  à ne  s’eilonner 
de  rien  , fe  forme  à la  réfolution  , fermeté  , cons- 
tance. Bref  n'admire  plus  rien,  qui  ell  le  plus  haut 
Se  dernier  point  de  fagelfe.  Car  quoy  qu’il  advienne 
8e  que  l’on  luy  dife  , il  trouve  qu’il  n’y  a rien  de 
nouveau  8e  d’ellrange  au  monde,  que  la  condition 
humaine  ell  capable  de  toutes  chofes  ? qu’il  s’en  ell 
pafié  d’autres , 8r  s’en  paffe  encore  ailleurs  de  plus 
vertes,  plus  grandes.  C’ell  en  ce  fens  que  Socrate 
le  fage  fe  difoit  citoyen  du  monde.  Au  contraire  il 
n’y  a chofe  qui  abballardilfe  8e  alTerviffe  plus  un 
efprit  , que  ne  luy  faire  goufler  8e  fentir  qu’une 
certaine  opinion  , creance  8e  manière  de  vivre.  O 
la  grande  fottife  & foibiefife  de  penfer  que  tout  le 
monde  marche,  croit,  dit,  fait,  vit  Se  meurt 
comme  l’on  fait  en  fon  pays  , comme  font  ces 
badeaux , lefquels  quand  ils  oyent  reciter  les  mœurs 
8e  opinions  d ailleurs  fort  différentes  ou  contraires 
aux  leurs  , ils  trimouffent , ils  meficroyem , ou 
bien  tout  détrouffément  difent  que  c'ell  barbarie, 
tant  ils  font  alfervis  8e  renfermez  dedans  leur 
berceau,  gens  , comme  l’on  dit , nourris  dans  une 
bouteille,  qui  n’ont  veu  que  par  un  trou.  Or  cet 
efprit  univerfel  fe  doit  acquérir  de  bonne  heure 
par  la  diligence  d’un  maiftre  inftruéteur  , puis  par 
les  voyages  8e  communications  avec  les  ellrangers, 
& par  la  le&ure  des  livres  8e  hilloires  de  toutes 
nations. 

Finalement  il  doit  luy  apprendre  à ne  rien  rece- 
voir à crédit  8e  par  authorité:  c’ell  ell i e belle  8e  fe 
biffer  conduire  comme  un  buffle;  mais  d’examiner 
tout  avec  la  raifon  , luy  propofer  tout,  8e  puis  qu’il 
choififfe.  S’il  ne  fçait  choifir,  qu’il  doute.  C’ell 
peut  ellre  le  meilleur,  le  plus  feur , mais  luy  ap- 
prendre auffi  à ne  rien  refou.lre  tout  feul  8e  fedeffier 
de  foy. 

Après  Famé  vient  le  corps , il  en  faut  avoir  foin 
tout  quant  8e  quant  l’efpiit  , 8e  n’en  faire  point  à 
deux  fois.  Tous  deux  font  l’homme  entier.  Or  il 
faut  chaffer  de  luy  toute  molleffe  8e  délicateffe  au 
vellir  , coucher  , boire  , manger  : le  nourrir  grof- 
fierement,  àlapeiac,  8e  au  travail  :l’accoull urnes 
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au  chaud  , au  froid  , au  vent , voire  aux  hazards  . 
lui  roidir  & en  endurcir  les  mufcles  8c  les  nerfs 
( auffi  bien  que  l'ame)  au  labeur , 8c  de  là  à la 
douleur  : car  le  premier  dilpofe  au  fécond  , lubor 
callum  olducit  dolon  : bref  le  rendre  verd  8c  vigou- 
reux, indifférent  aux  viandes  8c  au  goulf.Toutcecy 
fert  non  feulement  à fa  fauté  , ma:s  aux  affaires  & 
au  fervice  public. 

Venons  au  tro  fième  chef,  qui  eft  des  mœurs; 
auxquels  ont  part  8c  l'ame  8c  le  corps.  Cecy 
eft  double , empelcher  les  mauvaifes , enter  8c  cul- 
tiver les  bonnes.  Le  premier  eft  encore  plus  necef- 
faire,  8c  auquel  faut  apporter  plus  de  foin  & d'at- 
tention. Il  laut  donc  de  très-bonne  heure,  & ne 
fçauroit'  on  trop  toit , empefcher  la  naifiance  de 
toutes  mauvaifes  mœurs  & complexions  , fpécia- 
lement  ceux  icy,  qui  font  à craindre  en  la  jeiinefTe. 

Mentir , vice  vilin  & de  valets  , d’ame  lafche 
8c  craintive  : 8c  fouvent  la  mauvaife  8 c trop  rude 
«iftrudtion  en  eft  caufe. 

Une  fotte  honte  & foibleffe  , par  laquelle  ils  fe 
cachent,  baiffent  la  tete  , rougilfent  à tous  propos , 
ne  peuvent  fupporter  une  correction,  une  parole 
aigre  fans  fe  changer  tout.  11  y a fouvent  en  cela 
du  naturel  : mais  il  le  faut  corriger  par  ellude. 

Toute  affeCtion  8c  fîngularité  en  habits , port  , 
marcher,  parler,  geftes  , & toutes  autres  chofes  ; 
c'elt  tefmoignage  de  vanité  8c  de  gloire  ; 8c  qui 
heurte  les  autres  mefrnes  en  bien  faifant.  Lice:  fapc- 
re  fine  pompa , Jlne  invidh. 

Sur-tout  la  cholere  , le  dépit,  l’opiniaftreté  ; 8c 
pour  ce  il  faut  tenir  bon  , que  l'enfant  n'obtienne 
jamais  rien  pour  fa  cholere , ou  larmes  de  defpit  ; 
& qu’il  apprenne  que  ces  arts  luy  font  du  tout 
inutiles , voire  laides  & vilaines  : 8c  à ces  fins  il  ne 
le  faut  jamais  flatter.  Cela  les  gaftes  & corrcmp  , 
leur  apprend  à fe  defpiter,  s'ils  n’ont  ce  qu'ils 
veulent,  & enfin  les  rend  infolens , & que  l'on  n'en 
peut  plus  venir  à bout.  Ni/iil  magis  reddit  iracundos , 
quàm  educatio  mollis  G blandr. 

Il  faut  par  mefme  moyen  luy  enter  les  bonnes  8c 
honneftins  mœurs  ; 8c  premièrement  l’inftruire  à 
craindre  8c  reverer  Dieu,  trembler  fous  cette  infi- 
nie & incognue  majcfté  , pailer  rarement  & rrès- 
fobrement  de  Dieu,  de  fa  puiflance  , éternité, 
fagefle  , volonté,  & de  fes  œuvres,  noe  indiffé- 
remment & à tous  propos,  mais  craintivement, 
avec  pudeur  8c  tout  refpeét.  Ne  difputer  jamais 
des  myftères  8c  points  de  la  religion,  mais  Ample- 
ment croire , recevoir , 8c  obferver  ce  que  l'églife 
enfeigne  8c  ordonne. 

En  fécond  lieu  luy  remplir  & groffir  le  cœur  d’in- 
genuité,  franchife , candeur,  intégrité,  & l'ap- 
prendre à eftre  noblement  8c  fièrement  homme  de 
bien , non  fervilement  8c  mechaniquement , par 
crainte,  ou  efperance  de  quelque  honneur,  ou 
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profit,  ou  autre  confidération , que  de  la  vertu 
méfme.  Ces  deux  font  principalement  pour  luy- 
mefme. 

Et  pour  autruy  & les  compagnies,  le  faut  in- 
ftruire  à une  douceur  , foupplelfe  , 8:  facilité  à 
s'acommoder  à toutes  gens,  8c  à toutes  façons. 
Omnis  Arijiippum  decuit  dolor , £r-  Jlatus  & res. 
En  cecy  eftoit  excellent  Alcibiades.  Qu'jl  apprenne 
à pouvoir  8c  fçavoir  faite  toutes  chofes , voire 
les  excès  & les  defbauches , fi  befoin  eft  ; mais 
qu'il  n’ayme  à faire  que  les  bonnes  : Qu'il  laifle 
à faire  le  mal , non  à faute  de  courage  , ny  de 
force , & de  fcience  , mais  de  voionté , multum 
interejl  utrum  peccare  quis  nolit  3 aut  nefciac. 

Modeftie,  par  laquelle  il  ne  contefte  8c  ne -s’at- 
taque ni  à tous,  comme  aux  plus  grands , 8c  jre- 
fpedtables,  8c  à ceux  qui  font  beaucoup  au  dtf- 
fous , ou  en  condition  , ou  en  fuffifance  : ny  pour 
toutes  chofes,  car  c’elt  importinuité , ny  opinia- 
ftrement,  ny  avec  mots  affirmatifs,  refolutifs,  8c 
magiftrals , mais  doux  & modérez.  De  cecy  a efté 
dit  ailleurs.  Voila  les  trois  chefs  du  devoir  des 
parens  aux  enfans  expediez. 

Le  quatriefrne  eft  de  leur  affection  & commu- 
nication avec  eux,  quand  fis  font  grands  & capa- 
bles, à ce  qu'elle  foit  réglée.  Nous  fçavons  que 
l'affcdlion  eft  réciproque  & naturelle  entre  les 
parens  & les  enfans  : mais  elle  eft  plus  forte  & 
plus  naturelle  des  parens  aux  enfans , pour  ce 
qu'il  eft  donné  de  la  nature  allant  en  avant , 
pouffant,  & avançant  la  vie  du  monde  8c  fa  du- 
rée. Celuy  des  enfans  aux  peres  eft  à reculons , 
dont  il  ne  marche  fi  fort  ne  fi  naturellement  : 
8c  femble  pluftcft  eflre  payement  de  debte  , 8c 
recognoiffance  du  bien  fait , que  purement  un 
libre,  fimple , 8c  nature!  atnour.  D'avantage  celuy, 
qui  donne  8c  fait  du  bien , aime,  plus  que  celuy 
qui  reçoit  & doit.  Dont  le  pere  & tout  ouvrier 
ayme  plus,  qu’il  n’eft  aynrié.  Les  raifons  de  cette 
propofition  font  plufieurs.  Tous  ayment  d'eftre 
(lequel  s’exerce  8c  fe  montre  au  mouvement  & 
en  l’adtion)  celuy  qui  donne  8c  fait  bien  à au- 
truy eft  aucunement  en  celuy  qui  reçoit.  Qui 
donne  & fait  bien  à autruy,  exerce  chofe  hon- 
nefte  & noble  ; qui  reçoit  n'en  fait  point  ; l'hon- 
nefte  eft  pour  le  premier,  l’utile  pour  le  fécond. 
Or  l’honnefte  eft  beaucoup  plus  digne , ferme  , 
fiable,  aimable,  que  l'utile,  qui  s'efvanouït.  Item 
les  chofes  font  plus  aymées,  qui  plus  nous  con- 
fient : plus  eft  cher  ce  qui  eft  plus  cher.  Or 
engendrer,  nourrir,  ellever,  coufte  plus  que  rece- 
voir tout  cela. 

Or  cet  amour  des  parens  eft  double , bien  que 
toufiours  naturel , mais  diversement  : l’un  eft  fim- 
plement  & univerfellement  naturel,  8c  comme  un 
fimple  inftindt , qui  fe  trouve  aux  belles , félon 
lequel  les  parens  aiment  & chtriifent  leurs  pe- 
tits encores  begayans,  rrepignans,  8c  tettans,  & 
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en  ufent  comme  de  jouets  & petits  linges.  Cet 
amour  n’eft  point  vrayement  humain.  L'homme 
pourveu  de  raifon  11e  doit  point  fi  fervilement 
s’alfujetir  à la  nature  , comme  les  belles  : mais 
plus  noblement  la  fuivre  avec  difcours  de  rai- 
ion.  L'autre  donc  ell  plus  humain  & raifonnable  , 
par  lequel  l’on  ayme  les  enfans  plus,  ou  moins, 
à mefure  que  l’on  y voit  furgir  &c  bourgeonner 
les  femences  & eftincelles  de  vertu,  bonté,  ha- 
bilité. 11  y en  a qui  coiffés  8c  tranfportés  au 
premier,  ont  peu  de  foin  de  ceftui-cy,  8c  n'ayant 
point  plaint  la  deipenfe  tant  que  les  enfans  ont 
ellé  fort  petits,  la  plaignent , quand  ils  deviennent 
grands  8c  profitent.  Il  femble  qu'ils  portent  envie 
& font  defpités  de  ce  qu'ils  croiiïent , s'advan- 
cent  8c  fe  font  honneltes  gens,  peres  brutaux  8c 
inhumains. 

Or  félon  ce  (econd  vray  8c  paternel  amour  en 
le  bien  réglant  les  parais  doivent  recevoir  leurs 
enfans  , s'ils  en  font  capables , à la  lociété  8c 
partage  des  biens,  à l’intelligence,  confeil , 8c 
traitté  des  affaires  domeftiques,  8c  encores  à la 
communication  des  deffeins,  opinions  & penfées, 
voire  confentir  8c  contribuer  à leurs  honneftes 
efbats  8c  pâlie  temps , félon  que  le  cas  le  requiert, 
fe  rel'ervant  toufiours  fon  rang  8c  authorité.  Par- 
quoy  nous  condamnons  cette  troigne  aullere , 
magiftrale  , 8e  imperieufe  de  Ceux,  qui  ne  regar- 
dent jamais  leurs  enfans,  ne  leur  parlent  qu'avec 
authorité,  ne  veulent  eftre  appelés  peres,  mais 
feigneurs  ; bien  que  Dieu  ne  refufe  point  ce  nom 
de  pere  , ne  fe  foucient  d'eflre  aynrtés  cordiale- 
ment d'eux,  mais  craints,  redoutés,  adorés.  Et 
à ces  fins  leur  donnent  chichement,  & les  tien- 
nent en  necelfité  , pour  par  là  les  contenir  en 
, crainte  8c  obeiflance , les  meriaffent  de  leur  faire 
petite  part  en  leur  difpofition  tellamentaire.  Or 
cecy  elt  une  fotte  , vaine  8c  ridicule  farce  ; c’ell 
fe  deffier  de  fon  authorité  propre  , vraye  , 8: 
naturelle,  pour  en  acquérir  une  artificielle.  C'eit 
fe  faire  mocquer  8c  defeifimer  , qui  eft  tout  le 
rebours  de  ce  qu'ils  prétendent.  C’ell  convier  les 
enfans  à finement  fe  porter  avec  eux  , 8c  confpi- 
rer  à les  tromper  8 c abufer.  Les  pareils  doivent 
de  bonne  heure  avoir  réglé  leurs  âmes  au  devoir 
par  la  raifon  , 8c  non  avoir  recours  à ces  moiens 
plus  tyranniques , que  paternels. 

Errât  longé  , mea  quidem  fententia , 

Qui  imperium  credet  ejjc  gravius  dut  flabilius 

Vi  quedfit , quàm  illud  quod amicitia.  adjungitur. 

En  la  difpenfation  derniere  des  biens,  le  meil- 
leur & plus  fain  elt  de  fuivre  les  loix  8c  cou- 
tumes du  pays.  Les  loix  y ont  mieux  penfé  que 
nous  : 8 c vaut  mieux  les  laiffer  faillir , que  de  nous 
bazarder  de  faillir  en  nollre  propre  chois.  C'eit 
abufer  de  la  liberté  que  nous  y avons , que  d'en 
fervir  nos  petites  fantaifies , frivoles  & privées 
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pafïîons , comme  ceux  qui  fe  laifTent  emporter  i‘ 
des  recentes  aétious  officieufes,  aux  flatteries  de 
ceux  qui  font  prefens , qui  fe  jouent  de  leurs 
teftamens , à gratifier  ou  chaftier  les  actions  de 
ceux , qui  y prétendent  ititereli , 8c  de  loin  pro- 
mettent ou  menaffent  de  ce  coup  ; folie.  Il  fe 
faut  tenir  à la  raifon  8e  obfervance  publique  , qui 
eft  plus  fage  que  nous  : c'eft  le  plus  feur. 

Venons  maintenant  au  devoir  des  enfans  aux 
parens , li  naturel , fi  religieux , 8c  qui  leur  doit 
eftre  readu  non  point  comme  à hommes  purs  8c  v 
fimples,  mais  comme  à demy  dieux  : dieux  ter- 
riens , mortels  , vifibles.  Voil?  pourquoy  Philon 
juif  a dit,  que  le  commandement  du  devoir  de® 
enfans  eftoit  eferit  moitié  en  la  première  table» 
qui  contenoit  les  commendemens  qui  regardent; 
le  droit  de  Dieu  ; 8c  moitié  en  la  fécondé  table, 
où  font  les  commandemens , qui  regardent  le  pro- 
chain , comme  eftant  moitié  divin  & moitié  hu- 
main. Auffi  eft  ce  un  deyoirfi  certain,  fi  ellroitte- 
ment  deu  8c  requis,  qu'il  ne  peut  ellre  difpenfé 
ny  vaincu  par  tout  autre  devoir , ny  amour , 
encores  qu'il  foit  plus  grand.  Car  advenant  qu’un 
aye  fon  pere  8c  fon  fils  en  mefme  peine  8 c dan- 
ger , 8c  qu'il  ne  puifle  fecourir  à tous  deux  , il 
faut  qu’il  aille  au  pere , encore  qu’il  ayme  plus 
fon  fils  , comme  a efte'  dit  cy  deffus.  Et  la  raifon 
eft,  que  la  debte  du  fils  au  pere  eft  plus  ancienne 
& plus  privilégiée  , & ne  peut  eltre  abfoute  ôç 
effacée  par  une  fuivante  debte. 

Or  ce  devoir  confifte  en  cinq  points  comprins 
fous  ce  mot  d'honorer  fes  parens  : le  premier  eft 
la  reverence , non  feulemeat  externe  en  geftes, 

8c  contenances , mais  encores  plus  interne , qui 
ell-  une  fainte  & haute  opinion  8e  eftimation  , 
que  l'enfant  doit  avoir  de  fes  parens , comme 
autheurs,  caufe  & origine  de  fon  eftre  8c  de  fon 
bien , qualité  qui  les  fait  reflémbler  à Dieu. 

Le  fécond  eft  obeiflance  , voire  aux  plus  rudes 
8c  difficiles  mandemens  du  pere  , comme  poite 
l’exemple  des  Rechabites , qui  pour  obéir  au  pere 
fe  privèrent  de  boire  vin  toute  leur  vie  : 8c  Ifaac 
ne  fit  difficulté  de  tendre  le  col  au  glaive  de 
fon  pere. 

Le  tiers  eft  de  fecourir  fes  parens  en  tout  be- 
ffpin,  les  nourrir  en  leur  vieillefle,  impuiffance, 
neceffité  , les  fecourir,  8c  affilier  en  tous  leurs 
affaires.  Nous  avons  exemple  8c  patron  de  cela 
mefine  aux  belles  ; en  la  cicoigne  , comme  fa  nt 
Baffle  fait  tant  valoir.  Les  petits  cicoigneaux 
nourriffent  leurs  parens  vieils , les  couvrent  de 
leurs  plumes  lors  qu'elles  leurs  tombent,  ils  s'ac- 
couplent 8c  fe  joignent  pour  les  porter  fur  leur 
dos , l’amour  leur  fourniflant  cet  art.  Cet  exemple 
eft  fi  vif,  8c  fi  exprès  , que  le  devoir  des  entans 
aux  parens  a ellé  fignifié  par  le  fait  de  celle  belle 
«msrEAÆjjyùv  reciconiare.  Et  les  Hébreux  appellent 
cette  belle  a caufe  de  c ?cy,  chajida , c'eit  à dire. 
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la  débonnaire  , la  charitable.  Nous,  en  avons  au  (b  ! 
des  exemples  notables  en  1 humanité.  (J y mon  us  ; 
de  ce  gratsd  Miltiades  ayant  fon  pere  trefpane  j 
en  prifon , 8c  n'ayant  dequoy  l'enterrer  (aucuns 
difent  que  c’eftoit  pour  payer  les  debtes  , pour 
lefquelles  l'on  ne  vouloir  lailler  emporter  le  cotps , 
félon  le  llile  des  anciens)  fe  vendit  8c  fa  hoerte, 
pour  des  deniers  provenans  eftre  pourveu  a ia 
fepulture.  Il  ne  fecoutut  pas  fon  pere  de  fon 
abondance  , ny  de  fon  bien  , mais  de  fa  liberté  , 
qui  tft  plus  chere  que  tous  les  biens,  8c  br  Qe. 

11  ne  fecoutut  pas  loin  père  vivant  8c  en  nécejhte 
mais  mort  8c  n’eftant  plus  pèreny  homme,  Qu  euft- 
il  fa  t pour  fecourir  fon  père  vivant , indigent , 
requérant  de  fecours  ? cet  exemple  ell  riche.  Au 
fexe  foible  des  femmes  nous  avons  cieux  pareils 
exemples  de  filles  , qui  ont  nourri  Ôc  allaite  1 une 
fon  pèie,  l'autre  fa  mère  prifonniers  8c  condamnes 
à périr  de  faim  , punition  ordinaire  aux  anciens.^  il 
femble  aucunement  contre  nature  > que  la  mère 
foit  nourrie  de  lait  de  la  fille,  mais  c eft  bien  félon 
nature,  voire  de  fes  premières  loix,  que  la  fille 
nourriffe  fa  mère. 

Le  quatriefrae  eft  de  ne  rien  faire  , remuer,  en- 
treprendre, qui  foit  de  poids , fins  l’advis,  confen- 
tement , 8c  approbation  des  parens,  fur  tout  en  fon 
mariage. 

Le  cinquiefme  eft  de  fupporter  doucement  les 
vices,  imperfections  , aigreur,  chagrin  des  pa- 
rens, leur  févérité  8c  rigueur.  Manlius  le  pratiqua 
bien  ; car  ayant  le  tribun  ^ Pomponius  accufé  , le 
père  de  ce  Manlius  envers  le  peuple  , de  plufieurs 
faures,  3c  entr'autres,  qu'il  traitoit  trop  rudement 
fon  fils , luy  faifant  mefme  labourer  la  terre  : le  fils 
alla  trouver  le  tribun  en  fon  lit , 8c  luy  mettant  le 
couÜeau  à la  gorge  luy  fit  jurer  qu'il  fe  défifteroit 
de  la  pourfuite  qu'il  faifoitcontre  fon  père,  aimant 
mieux  fouffrir  la  rigueur  de  fon  père  que  de  le  voir 
pourfuivy  de  cela. 

L’enfant  ne  trouvera  difficulté  en  tous  ces  cinq 
devoirs , s’il  confidere  ce  qu'il  a coufté  à fes  parens 
& de  quel  foin  , 8c  affeétion  il  a efté  élevé:  mais  il 
ne  le  fçaura  jamais  b. en , jufques  à ce  qu’il  aye  des 
enfans , comme  celuy  qui  fut  trouvé  à chevauchons 
fur  un  balton  fe  jouant  avec  fes  enfans,  pria  celuy 
qui  l'y  furprint  de  n'en  rien  dire  jufques  à ce  qu’il 
fuit  pere  luy  mefme,  eftimant  que  jufques  alors  il 
ne  feroit  juge  équitable  de  cette  aétion.  ( de  l a fa - 
gtjje  , de  Pierre  Charron  ). 

M.  .le  Spectateur. 

» Je  fuis  l’heureux  père  d’un  fils  très-docile , en 
qui  je  me  vois  revivre  à plufieurs  égards.  11  feroit 
fort  avantageux  pour  la  fociété  , fi  vous  parliez 
fouvent  de  certains  fujets  qui  contribuent  à ferrer 
les  noeuds  de  cette  efpèce  de  relation  , à unir  les 
liens  du  fang  avec  les  devoirs  de  la  bienveillance  , 
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de  la  protection , de  l’indulgence  8;  du  refpedl.  Je 
voudrois  qu'on  fuivit  en  ceci  une  méthode  un  peu 
fingulière  ; &c  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  venir  a 
bout  d'une  pareille  entreprife , < ù il  y a tant  d’iirf- 
tindts  fecrcts  de  la  nature  humaine  à éplucher, 
qui  ne  tombent  pas  fous  les  yeux  de  tout  le  monde , 
à moins  qu'on  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne 
pièce  de  théâtre,  je  rends  grâces  à Dieu,  de  ce 
que  je  n’ai  point  à lui  rendre  compte  d'aucun  outrage 
grortier  fait  à mon  père  ou. à ma  rr.ère  , dont  les 
bontés  me  fctont  toujours  précieufes  ; mais  lors 
que  je  me  trouve  feul  quelquefois,  & que  je  viens 
à réfléchir  fur  ma  vie  paffée  , depuis  ma  plus  rendre 
enfance  jufques  à ce  jour  , j'y  découvre  bien  des 
fautes  commifes  à leur  égard , auxquelles  je  n’ai 
été  fenfible,  qu’après  être  devenu  père  moi- même. 
Je  n'ai  eu  qu'alors.une  idée  de  la  joie  qu’un  homme 
fent  lorfqu’il  voit  faire  quelque  chofe  de  louable 
à fon  enfant , ou  de  la  trilleffe  qui  l'abbat  tout 
d’un  coup  jlorfqu'i!  craint  de  lui  voir  faire  une 
aétion  indigne.  On  auroit  de  ia  pe:ne  à s’imaginer 
les  remords  que  je  fends  pour  avoir  défobéi  en 
différentes  occafions  aux  ordres  de  ma  mère , lorf- 
que  je  vis  l’autre  jour  ma  femme  regarder  par  ia 
fenêtre,  8c  devenir  pâle  comme  la  mort,  à la 
vue  de  notre  plus  jeune  fils  qui  couroit  fur  ia 
glace.  Un  exemple  de  cetre  nature  fuffit  pour  vous 
infirmer  qu'il  y a une  infinité  de  petits  crimes  , 
auxquels  les  enfansne  prennent  pas  garde  iorfqu'ils 
y tombent,  8c  pour  lefquels  Us  fentiront  peut-être 
une  véritable  compon&ion  de  cœur , Iorfqu’ils 
feront  devenus  pères:  Je  me  fouviens  de  mille  8c 
mille  chofes  qui  auroient  fait  un  fingulier  plaifir 
à mon  père,  8c  que  j'omettois , dans  la  penfée 
qu'il  ne  les  exigeoit  de  moi  que  par  caprice  ou 
par  une  mauvaife  humeur  attache'e  à la  vieilleffe  s 
quoique  je  fois  convaincu  à préfent  qu'il  avoir 
raffon  de  me  les  demander.  Je  ne  faurois  plus 
l’entretenir  dans  notre  falle,  ni  remplir  fon  cœur 
de  joie  , par  le  récit  d’une  bagatelle , où  il  ne 
s’intéreffoit  qu’à  caufe  de  moi.  Il  y a long-tems 
que  lui  8c  ma  mère  font  dans  le  tombeau;  mais 
Iorfqu’ils  étoient  en  vie  , leur  converfation  rouloit 
prefque  toujours  fur  les  moyens  d’établir  leurs 
enfans , pendant  que  nous  étions  peut-être  occupés 
à nous  mocquer  d’eux  à l’autre  bout  de  la  ma  fon. 
Il  eft  certain  qu’à  ne  fuivre  que  la  nature  dans  la 
pratique  de  ces  grands  devoirs , nous  ferions  fort 
éloignés  de  les  remplir  de  l’un  5c  de  l’autre  côté, 
malgré  l’inftindl,  qui  nous  y porte.  La  vieillefle 
fait  tant  de  peine  à la  plupart  du  monde , 8c  l’âge 
viril  eft  fi  bien  venu  de  tous,  que  la  fouroiffion 
au  déclin  eft  une  tâche  trop  rude  pour  un  père, 
8c  que  la  déference , au  milieu  de  l’impétuofité 
des  partions  8c  de  la  joie  , paroit  déraifonnable 
à un  fils.  Il  y a fi  peu  d’hommes  qui  fâchent 
vieillir  de  bonne  grâce  , ?/  fi  peu  d’enfans  qui 
fâchent  attendre  l’âge  viril  , qu’un  père  , qui 
s'abandonneroit  à fes  defirs  , 8c  qu’un  fils  , qui 
fuivroit  fes  mouvemens , feroient  incapables  dï 
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s'acquitter  de  ce  quils  fe  doivent  l'un  à l'autre. 
Mais  lors  que  leurs  intérêts  fe  croifefit , c eft  là 
que  la  raifon  vient  à leur  fecours , & qu’elle 
établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  entre 
les  plus  chers  alliés  qu'il  y ait  au  monde.  Le 
père  ne  cherche  que  l’occafion  de  répandre  fes 
bénédictions  à pleines  mains  fur  le  fils , & le 
fils  ne  longe  qu'à  paroître  digne  d’un  tel  père. 
C’elt  ainfi  que  Camille  & fon  fiis  aîné  vivent 
enfemble.  Camille  jouit  d'une  agréable  & indo- 
lente vieilleffe  , à l’abri  des  pallions  déréglées  , 
& fournis  à l’unique  empire  de  la  raifon.  11 
attend  l'heure  de  la  mort,  avec  une  refignation 
mêlée  de  joie  , & le  fils  craint  de  fucceder  à 
l'heritage  de  fon  père,  & de  n’en  jouir  pas  d'une 
manière  qui  réponde  à la  dignité  de  fon  préde- 
cefTeur.  Ajoutez  à ceci  que  le  père  eit  convaincu 
qu'il  laifife  un  bon  ami  aux  er.fans  de  fes  amis, 
un  bon  maître  à fes  fermiers , & un  bon  voifin 
à tous  ceux  qui  l’environnent.  Il  ne  doute  pas 
qu'on  ne  rappelle  fouvent  fa  mémoire  à la  vue 
de  fon  fiis  ; mais  il  croit  qu’on  n’aura  point  fu- 
jet  de  le  regréter.  Il  y a tant  de  fympathie  entre 
eux  , que  Camille  elt  perluadé  que  l’amitié,  ou 
l'dtime  qu’il  témoigne  à queicun  fuffit,  pour  enga- 
ger fon  fils  à la  même  confidération , fans  qu’il 
lui  dife  en  termes  exprès:  Mon  fils , fouvene{- 
•vous  d'être  ami  d'un  tel , lors  que  je  ne  ferai  plus 
au  monde . Ils  font  chéris  de  tout  le  voifinage  , 
& leur  exemple  y a la  même  influence  que  celui 
d’une  cour  a fur  tout  un  royaume.  » 

« Mon  fils  & moi  ne  fommes  pas  fur  un  pied 
à pouvoir  communiquer  nos  bonnes  aétions  ou 
nos  beaux  deffeins  à tant  de  perfonnes  que  les 
deux  Meffieurs , dont  je  viens  de  parler;  mais 
j’ofe  dire  que  mon  fils  , par  la  conduite  qu’il 
tient  envers  moi , & qui  eft  applaudie  de  tout 
le  monde  , rejouit  bon  nombre  de  vieillards , 
auffi  bien  que  moi  même.  Les  enfans  des  autres 
fuivent  l’exemple  du  mien  , & j’ai  le  plaiiîr  in- 
exprimable d’entendre  que  nos  vcifins  , lorfque 
lui  & moi  partons  à cheval  auprès  deux,  nous 
montrent  avec  le  doigt , & qu’ils  s’écrient,  d’un 
ton  plein  de  joie  : les  voila  quils  pajfent.  » 

» Vous  ne  (auriez  mieux  employer  votre  tems, 
mon  cher  Monficur , qu'à  dépeindre  au  naturel 
les  douceurs  que  ce  parentage  bien  cultivé  pro- 
cure de  l’un  3c  de  l’autre  côté.  Les  chofes  les 
plus  indifférentes  deviennent  de  grande  confé- 
quence  à deux  perfonnes  qui  s'aiment,  & leur 
amitié  réciproque  donne  du  relief  aux  moindres 
actions.  Lors  qu’on  examine  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  monde,  & qu'on  voit  les  mésintelligences  qui 
régnent  entre  les  plus  proches  parens , presque 
toujours  par  les  infinuatîons  malignes  des  plus  vils 
domeûiques , on  ne  peut  que  fentir  ia  néceffité 
qu’il  y a d’exhorter  les  hommes  à fe  tenir  en 
farde  contre  les  faux  rapports,  8:  à fonder  leur 
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tendrefle  fur  les  principes  de  la  raifon , plutôt 
que  fur  l’inflinét  de  la  nature.  « 

« Les  préjugés , qu’ils  reçoivent  de  leurs  pa- 
rens , font  auffi  ia  caufe  que  les  haines  partent 
d’une  génération  à l’autre  ; & lors  qu’ils  n’agifi- 
fent  que  par  inftinCt  , les  animofttés  fe  perpé- 
tuent , au  heu  que  les  bienfaits  s’oublient.  La 
nature  humaine  elt  lî  corrompue  , que  notre  haine 
fe  communique  plutôt  à nos  enfans  que  notre 
amitié.  Celle-ci  donne  toujours  à fon  objet  quel- 
que chofe  qu’il  n’a  pas , & l’autre  prive  le  fieu 
de  ce  qu’il  a de  meilleur.  Nous  fommes  ainfi 
difpofcs  à imiter  le  mal  plutôt  que  le  bien  , fait 
que  cela  vienne  d’une  corruption  naturelle , ou 
d'un  amour-propre  mal-entendu.  » 

« Il  femble  que  , pour  refpé&er  les  facrés 
noeuds  qu’il  y a entre  un  père  & fes  enfans, 
on  n’auroit  beloin  que  d’examiner  fon  propre 
cœur.  Si  chaque  père  lé  fouvenoit  des  penfées 
8e  des  inclinations  qu’il  avoit  lors  qu’il  étoit  fils  , 
8e  fi  chaque  fils  fe  rapelioit  ce  qu'il  attendoit  de 
fon  père  lorfqu’il  étoit  fournis  à fes  ordres  , cette 
feule  idée  empêcheioit  les  hommes  de  tomber  dans 
aucun  excès  , foit  de  rigueur  ou  de  relâchement, 
à l’égard  de  l’état  où  ils  fe  trouvent.  Lorfque  l’au- 
torité 8e  la  dépendance  fontvioléesemr’eux,  ii  n’y 
a point  de  guerre  civile  dans  un  état , où  la  tyrannie 
» 8e  la  révolte  foient  portées  plus  loin  , ni  s’exercent 
[ avec  plus  de  fureur.  Je  terminerai  ce  difeours  par 
[ la  lettre  d’une  mère  à fon  fils  8e  la  réponfe  de 
celui-ci  ». 

Mon  cher  fils. 

« Si  les  plaifirs  que  vous  pourfuivez  en  ville , 
vous  laiffent  quelques  momens  de  relâche , daignez 
les  emploier  à la  leCture  de  cette  lettre , que  je 
vous  écris  dans  l’amertume  de  mon  cœur.  Vous 
avez  dit , en  préfence  de  M.  Letacre  , qu’une 
vieille  femme  pouvait  très-bien  vivre  à la  cam- 
pagne avec  la  moitié  de  mon  douaire  , 8c  que  votre 
père  étoit  un  franc  benêt  de  m’avoir  conffitué  un 
revenu  de  huit  cens  livres  lterling  au  préjudice  de 
fon  fils.  Vous  auriez  dû  marquer,  plus  d’égard 
pour  ce  que  Leticre  vous  dit  à cette  occafisn  , 
& ne  pas  le  traiter  de  payfan  8c  de  fot  , puis 
qu’il  étoit  le  bien-aimé  domellique  de  votre  père. 
D’ailleurs  ne  vous  y flatez  pas , je  veux  être  exacte- 
ment paiée  de  mon  revenu  annuel,  pour  dédom- 
mager vos  fœurs , s’il  elt  poffible , du  tort  que 
je  leur  ai  fait , en  follicitant  votre  père  à vous 
donner  au-delà  de  ce  qu’il  avoit  réfolu.  Vous 
croyez  donc,  mon  fils,  que  je  pourrois  m’entrete- 
nir avec  la  moitié  de  mon  dpuaire  ! Cela  eft  vrai; 
j’en  avois  beaucoup  moins,  lorlquemes  brasvous 
porcoient  d’une  chambre  à l'autre  , que  je  n'avois 
le  teins  ni  de  manger,  ni  de  boire,  ni  de  m'habil- 
ler, ni  de  m’occuper  d’aucune  antre  chofe,  pour 
avoir  foin  de  vous,  au  milieu  de  vos  infirmités, 
8c  que  je  verfois  un  torrent  de  laimes  toutes  les 
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fois  que  Tes  convulfions , dont  vous  ét ‘ex  attaqué, 
vous  revenoient.  Faut  - il  que  vous  n’en  lo^ez 
échappé,  par  ma  vigilance,  que  pour  vous  jetter 
entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaife  vie , & 
refufer  à votre  mère  ce  que  vous  n’avez  aucun 
droit  de  lui  retenir  ? Vos^deux  Sœurs  pleurent 
à chaudes  larmes  de  voir  la  tendrelTe  que  j’ai  pour 
vous , & que  tous  mes  efforts  n’ont  pù  jufques-îci 
étouffer;  mais  s’il  vous  plaît  de  continuer  de  vivre 
en  petit  maître  , & de  n’avoir  aucun  égard  ni  à 
vous-même  ni  à votre  famille  , comptez  que  je 
me  faifirai  au  plutôt  de  votre  bien  pour  les  arré- 
rages qui  me  font  dds,  & que  je  vous  marquerai 
le  dernier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infenfib'e  à 
ma  tendrelfe , de  même  qu’à  l’exemple  de  votre 
père.  Ah,  mon  cher  fils,  pourquoi  faut-il  que 
je  vive  fans  ofer  me  dira  , 

votre  affectionnée  mère  T 
RÉPONSE. 

Madame, 

,,  Je  partirai  demain  fans  faute  pour  m’aller 
jetter  à vos  pieds , & vous  payer  tout  ce  qui  vous 
eil  dû.  Je  vous  conjure  d’oublier  tout  le  paffé 
& de  ne  m’écrire  plus  fur  le  même  ton.  J’aurai 
foin  de  le  prévenir  dans  la  fuite  , puisque  je  ferai 
toute  ma  vie  avec  un  profond  refpeCt, 

Votre  très-humble  Se 
très-obéiffant  fils. 

( Le  Speôlateur  ), 

DOCILITÉ.  La  fociété  a fait  l’homme  plusfoi- 
ble,  non-feulement  eu  lui  ôtant  le  droit  qu'il  avoit 
fur  fes  propres  forces,  mais  fur-tout  en  les  lui  ren- 
dant infuffifantes.  Voilà  pou-quoi  lesdefirs  fc  mu! 
tiplienc  avec  fa  foibleffc-,  & voilà  ce  qui  fait 
celle  de  l’enfance  comparée  à 1 âge  d’homme. 
Si  l’homme  ell  un  être  fort , & fi  l'enfant  eft  un 
être  faible  , ce  n’eft  pas  parce  que  le  premier  a 
plus  de  force  abfolue  que  le  fécond,  mais  c’eft 
parce  que  le  premier  pfut  naturellement  fe  fuf- 
fire  à lui  - même,  & que  l’autre  ne  le  peut. 
L’homme  doit  dune  avoir  plus  de  volontés , S c 
l’enfast  plus  de  fantaifies;  mot  par  lequel  j’en- 
tends tous  les  defirs  qui  ne  font  pas  de  vrais 
befoins  , & qu’on  ne  peut  contenter  qu’avec  le 
fecours  d’autrui. 

J’ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de  fo’blefle.  La 
nature  y pourvoit  par  l’attachement  des  pères  & 
des  mères  : mais  cet  attachement  peut  avoir  fon 
excès , fou  défaut , fes  abus.  Des  parens  qui  vivent 
dans  l’état  civil  y tranfportent  leur  enfant  avant 
l’âge.  En  lui  donnant  pluc  de  befoins  qu’il  n’en 
a , ilc-  ne  foulagent  pas  fa  foiblelfe  , ils  l’augmen- 
tent encore  en  exigeant  de  lui  ce  que  la  nature 
E ncj/clopîdii  Logique  , Métaphyfique  & Me/u 
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n’exigeoit  pas  ; en  foumetrant  à leurs  volontés 
le  peu  de  force  qu’il  a pour  lèrvir  les  Tiennes  ; 
en  changeant,  de  part  ou  d’autre,  en  efclavage 
la  dépendance  réciproque  où  le  tient  fa  fuibleile 
& où  le  tient  leur  attachement. 

L’homme  fage  fait  rdler  à fa  place,  mais 
l’enfant,  qui  ne  connoît  pas  la  fienne,  ne  fau- 
roit  s’y  maintenir.  Il  a parmi  nous  mille  iffues 
pour  en  fortir  ; c’eft  à ceux  qui  le  gouvernent 
à l’y  retenir,  & cette  tâche  n’eit  pas  facile.  Il 
ne  doit  être  ni  bête  ni  homme  , mais  enfant  : il 
faut  qu’il  fente  fa  foibleffe  & non  qu’il  en  fouffre; 
il  faut  qu’il  dépende  & non  qu’il  obéiffe;  il  faut 
qu’il  demande  & non  qu’il  commande.  Il  n’ell 
fournis  aux  autres  qu’à  caufe  de  fes  befoins,  8r 
parce  qu’ils  voyent  mieux  que  lui  ce  qui  lui  ell 
utile,  ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  con- 
Lrvation.  Nul  n’a  droit,  pas  même  le  père,  de 
commander  à l’enfant  ce  qui  ne  lui  eft  bon  à 
rien. 

Avant  que  les  préjugés  & les  infiitutions  hu- 
maines aient  altéré  nos  penchans  naturels , le 
bonheur  des  enfans  ainfi  que  des  hommes  confille 
dans  l'ufage  de  leur  liberté  ; mais  cette  liberté 
dans  les  premiers  ell  bornée  par  leur  foibleffe. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  ell  heureux , s’il  fe 
fuffit  à lui-même;  c’eft  le  ras  de  l’homme  vivant 
dans  l'état  de  nature.  Quiconque  fait  ce  qu'il 
veut,  n’elt  pas  heureux,  fi  fes  befoins  paffent  fes 
forces  ; c'eft  le  cas  de  l'enfant  dans  le  même 
état.  Les  enfans  ne  jouiffent,  même  dans  l’état 
de  nature  , que  d’une  liberté  imparfaite,  fembla- 
ble  à celle  dont  jouiffent  les  hommes  dans  l'état 
civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  fe  palier 
des  autres,  redevient  à cet  égard  foible  & mifé- 
rable.  Nous  étions  faits  pour  être  hommes;  les^ 
loix  & la  fociété  nous  ont  replongés  dans  l’en- 
fance. Les  riches,  les  grands,  les  rois  font  tous 
des  enfans  qui , voyant  qu’on  s’empreffe  à fou- 
lager  leur  mi  (ère  , tirent  de  cela  même  une  va- 
nité puérile  , & font  tout  fiers  des  foins  qu’on 
ne  leur  rendroit  pas  s’ils  étoient  hommes- faits. 

Ces  confidérations  font  importantes,  & fer- 
vent à réfoudre  toutes  les  contradictions  du  fyf- 
tême  focial.  Il  y a deux  fortes  de  dépendances  ; 
celle  des  chofes,  qui  eft  de  la  nature;  celle  des 
hommes , qui  cil  de  la  fociété.  La  dépendance 
des  chofes  n’ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point 
à la  liberté,  & n’engendre  point  de  vices:  la 
dépendance  des  hommes  étant  défordonnée 
les  engendre  tous  , & c’elt  par  elle  que  le  maître 
& l’efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S’il  y a 
quelque  moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la 
fociété,  c’eli  de  fubftituer  la  loi  à l’homme,  Si 
d’armer  les  volontés  générales  d’une  force  réelle 
fupérieure  à FaCtion  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir,  comme 
celles  de  la  nature,  une  inflexibilité  que  jamais 
'e,  Tome  IJ^*  T t t 
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aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre  , la  dépen- 
dance des  hommes  redeviendroit  alors  celle  des 
chofes  5 on  réur.iroit  dans  la  république  tous  les 
avantages  de  l'état  naturel  à ceux  de  l'état  civil  > 
on  joindroit  à la  liberté  qui  maintient  l'homme 
exempt  de  vices,  la  moralité  qui  l’élève  à la  vertu. 

Maintenez  l’enfant  dans  la  feule  dépendance  des 
chofes;  vous  aurez  fuivi  l'ordre  de  la  nature  dans 
les  progrès  de  fon  éducation.  N'offrez  jamais  à 
fes  volontés  indiferettes  que ‘des  obftacles  phyfi- 
ques  ou  des  punitions  qui  nailTent  des  actions 
mêmes  , & qu  il  fe  rappelle  dans  l’occafion  : fans 
lui  défendre  de  mal  faiie,  il  fuffit  del'en  empêcher. 
L'expérience  ou  l’impuiffance  doivent  feules  lui 
tenir  lieu  de  loi.  N'accordez  rien  à fes  defirs,  parce 
qu'il  le-  demande  3 mais  parce  qu’il  en  a befoin. 
Qu’il  ne  fâche  ce  que  c'eft  qu’obéiffance  quand  il 
agit , ni  ce  que  c'eft  qu’empire  quand  on  agit 
pour  lui.  Qu’il  fente  également  fa  liberté  dans 
fes  actions  & dans  les  vôtres.  Suppléez  à la  force 
qui  lui  manque  , autant  précifément  qu’il  en  a 
befoin  pour  être  libre  & non  pas  impérieux  ; qu’en 
recevant  vos  fervices  avec  une  forte  d’humiliation, 
il  afpire  au  moment  où  il  pourra  s’en  paffer,  & 
où  il  aura  l’honneur  de  fe  Ten  ir  lui-même. 

La  nature  a,  pour  fortifier  le  corps  8c  le  faire 
croître,  des  moyens  qu’on  ne  do  t jamais  contra- 
rier. Il  ne  faut  point  contraindre  un  enfant  de 
relier  quand  il  \ eut  aller , ni  d’aller  quand  il  veut 
relier  en  place.  Quand  la  volonté  des  enfans  n'eft 
point  gâtée  par  notre  faute  , ils  ne  veulent  rien 
inutilement.  1!  faut  qu'ils  fautent,  qu’ils  courent, 
qu'ils  crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tous  leurs 
mouvemens  font  des  befoins  de  leur  conflitution 
qui  cherche  à fe  fortifier  : mais  on  doit  fe  défier 
de  ce  qu’ils  défirent  fans  le  pouvoir  faire  eux- 
mêmes  , & que  d’autres  font  obligés  de  faire 
pour  eux.  Alors  1!  faut  dillinguer  avec  foin  le 
vrai  befoin,  le  befoin  naturel,  du  befoin  de  fan- 
taifie  qui  commence  à naître,  ou  de  celui  qui  ne 
vient  que  de  la  furabondance  de  vie  dont  j'ai 
parlé. 

J’ai  déjà  dit  ce  qu’il  faut  faire  quand  un  en- 
fant pleure  pour  avoir  ceci  ou  cela.  J’ajourerai 
feulement  que,  dès  qu'il  peut  demander  en  par- 
lant ce  qu’il  defire  , & que  pour  l'obtenir  plus 
Vite  , ou  pour  vaincre  un  refus,  il  appuie  de  pleurs 
fa  demande,  elle  lui  doit  être  irrévocablement 
refufée.  Si  le  befoin  l'a  fait  parler,  vous  devez  le 
favoir,  & faire  aufïttot  ce  qu'il  demande:  mais 
céder  quelque  chofe  à fts  larmes , c'eft  l'exciter 
à en  verfer , c'eft  lui  apprendre  à douter  de  vo- 
tre bonne  volonté  , & à croire  que  l’importunité 
peut  plus  fur  vous  que  la  bienveillance..  S’il  ne 
vous  croit  pas  bon,  bientôt  il  fera  méchant;  s’il 
tous  croit  foib'e,  il  fera  bientôt  opiniâtre  : il  im- 
jftite.  d’accorder  toujours  au  premier  ligne  ce 
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qu’on  ne  veut  pas  refufer.  Ne  foyez  point  pro- 
digue en  refus , mais  ne  les  révoquez  jamais. 

Gardez-vous  fur-tout  de  donner  à l’enfant  de 
vaines  formules  de  politeffe  qui  lui  fervent  au  be- 
foin de  paroles  magiques , pour  foumettre  à fes 
volontés  tout  ce  qui  l'entoure  , & obtenir  à l’iiif- 
tant  ce  qu'il  lui  plaît.  Dans  l’éducation  façon- 
niere  des  riches , on  ne  manque  jamais  de  les 
rendre  poliment  impérieux  , en  leur  preferivant 
les  termes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour  que  per- 
sonne n ofe  leur  réfifter:  leurs  enfans  n'ont  ni  tons 
ni  tours  fupplians , ils  font  auflî  arrogans , même 
plus , quand  ils  prient , que  quand  ils  comman- 
dent, comme  étant  bien  plus  fins  d'être  obéis. 
O11  voit  d abord  que  s'il  vous  plaît  lignifie  dans 
leur  bouene  il  me  plaît , 8e  que  je  vous  prie  ligni- 
fie je  vous  ordonne . Admirable  politeffe  , qui  n'a- 
boutit pour  eux  qu'à  changer  le  fens  des  mots , 
8e  à ne  pouvoir  jamais  parler  autrement  qu'avec 
empire  ! Quant  à moi , qui  crains  moins  qu’Emile 
ne  foit  greffier  qu’arrogant,  j’aimè  beaucoup  mieux 
qu'il  dife  en  priant , faites  cela  , qu'en  comman- 
dant , je  vous  prie „ Ce  n’eft  pas  le  terme  dont  il  fe 
fert  qui  m’importe , mais  bien  l’acception  qu’il  y 
joint. 

II  y a un  excès  de  rigueur  8e  un  excès  d’indul- 
gence , tous  deux  également  à éviter.  Si  vous  laif- 
fez  pâtir  les  enfans , vous  expofez  leur  famé,  leur 
vie,  vous  les  rendez  actuellement  m férabks ; fî 
vous  leur  épargnez  avec  trop  de  foin  toute  efpèce 
de  mil-être,  vous -leur  préparez  de  grandes  mifères, 
vous  les  rendez  délicats , fenfibLs , vous  les  fortez. 
de  leur  état  d’hommes  dans  lequel  ils  rentreront 
un  jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  expofer  à 
quelques  maux  de  la  nature,  vous  êtes  Parti  fan  de 
ceux  qu’cl'e  ne  leur  a pas  donnés.  Vous  me  direz 
que  je  tombe  dans  le  cas  de  ces  mauvais  pères,  aux- 
quels je  reprorhois  de  facrifier  le  bonheur  des  en- 
fans, à la  confidéraiion  d’un  tems  éloigné  qui  peut 
ne  jamais  être. 

Non  pas  ; car  la  liberté  que  je  donne  à mon  élève, 
ledédommageamplementdes  légères  incommodités 
auxquelles  je  le  laide  expofé.  Je  vois  de  petits  po- 
liffons  jouer  fut  la  neige,  v.olets , tranfis,  & pou- 
vant à peine  remuer  les  doigts.  Il  ne  tient  qu’à 
eux  de  s’aller  chauffer,  ils  n’en  font  rien;  fi  on  les 
y forçoit , ils  fentiroient  cent  fois  plus  les  rigueurs 
de  la  contrainte  , qu’ils  ne  Tentent  celles  du  fro  d. 
De  quoi  donc  vous  plaignez-vous?  rendrai-je  votre 
enfant  miférable  en  ne  i’expofant  qu’aux  incom- 
modités qu’il  veut  bien  foutfrir  ? Je  fais  fou  bien 
dans  le  moment  préfent  en  le  biffant  libre  ; je  fais 
fon  bien  dans  l’avenir  en  l’armant  contre  les  maux 
qu’il  doit  fuppoiter.  S’il  avoit  le  choix  d’être  mon 
elève  ou  le  vôtre  , penfez-vous  qu’il  balançât  un- 
infiant  ? 

Concevez-vous  quelque  vrai  bonheur  poffble 
pour  aucun  être  hors  de  fa  conflitution  ? & n’dl-ce 


fas  fortîr  l’homme  de  fa  confiitution  que  de  vouloir 
exempter  également  de  tous  les  maux  de  fon 
efpèce?  Oui,  je  le  foutiens,  pour  fentir  les  grands 
biens  , h faut  qu’il  connoiffe  les  petits  maux  ; telle 
eff  fa  nature.  Si  le  phyfique  va  trop  bien  , le  moral 
fe  corrompt.  L’homme  qui  ne  connoîtroit  pas  la 
douleur , ne  connoitroit  ni  Tattendriffement  de 
l’humanité  ni  la  douceur  de  la  commifération  ; (on 
cœur  ne  feroit  ému  de  rien  , il  ne  feroit  pas  focia- 
ble,  il  feroit  un  monfire  parmi  fes  femblables. 

Savez-vous  quel  efl  le  plus  fur  moyen  de  rendre 
votre  enfant  miférable  ? c’elt  de  l’accoutumer  à 
I jut  obtenir.  Car  fes  defirs  croiffant  inceffamment 
par  la  facilité  de  ks  fatisfaire,  tôt  ou  tard  l’impuif- 
fance  vous  forcera  malgré  vous  d'en  venir  au  refus, 
& ce  refus  inaccoutumé  lui  donnera  plus  de  tour- 
ment que  la  privation  même  de  ce  qu’il  defire.  D’a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous. tenez  ; bientôt 
il  voud  a votre  montre;  enfuite  il  voudra  l’oiieau 
qui  vole;  il  voudra  l’étoile  qu’il  voit  briller,  il 
voudra  tout  ce  qu'il  verra  : à moins  d’être-  Dieu 
comment  le  contenterez-vous  ! 

C’elt  une  difpofition  naturelle  à l’homme  de  re- 
garder comme  lien  tout  ce  qui  efl  en  fon  pouvoir. 
En  ce  fens  le  principe  de  Hobbes  ell  vrai  jufqu’à 
certain  point;  multipliez  avec  nos  deiïrs  les  moyens 
de  les  fatisfaire,  chacun  fe  fera  le  maître  de  tour. 
L’enfant  donc  qui  n’a  qu’à  vouloir  pour  obtenir. 
Le  croit  le  propriétaire  de  l’Univers;  il  regarde  tous 
les  hommes  comme  fes  efciaves:&  quand  enfin  l’on 
ell  sorcé  de  lui  relu  fer  quelque  choie  ; lui,  croyant 
tout  podîib’e  quand  il  commande  , prend  ce  refus 
pour  un  aéte  de  rébellion  ; toutes  les  raifons 
qu’on  lui  donne  dans  un  âge  incapable  de  rai- 
fonnement,  ne  (ont  à fon  gré  que  des  prétextes; 
j!  voit  par- tout  de  la  mauvaife  volonté  ; le  fenti- 
ment  d'une  injullice  prétendue , aigriflant  fon  natu- 
rel , il  prend  tout  le  monde  en  haine  ; & fans  jamais 
favoir  tare  de  la  complaifance  ; il  s’indigne  de  toute 
oppofîtion. 

Comment  concevrois-je  qu’un  enfant  ainfi  do- 
miné par  la  colère  , & dévoré  des  pallions  les  plus 
irafcibles,  puiliè  jamais  êtreheureux  ? Heureux! 
1er  ! c’efl  un  defpote  ; c’efl  à la  fois  le  plus  vil  des 
efclaves  8c  la  plus  miférable  des  créatures.  J’ai 
vu  des  enfais  élevés  de  cette  manière,  qui  vou 
loient  qu’on  renversât  lamaifi  n d’un  coup  d'épaule; 
qu'on  leur  donnât  le  coq  qu’ils  voyoient  fur  un 
clocher;  qu’on  arrêtât  un  régiment  en  marche 
pour  entendre  les  tambours  plus  long  teins  , & 
qui  peiçoient  l’air  de  leurs  cris  , fans  vouloir 
écouter  perfonne,  auflî-tôt  qu  on  tardoit  à leur 
obéir.  Tout  s’emprelloit  vainement  à leur  com- 
plaire ; Luis  defirs  s’.rtitant  par  lafaeilitq  d'obtenir, 
ils  s’obflinoient  aux  ch  jfts  impoflîbles , 8c  ne  trou- 
voient  par-tout  que  cr  .traditions,  qu’obffacles, 
que  peines,  que  douleur.  Toujours  grondans , tou- 
joutt  mutins , toujours  furieux  , ils  paiîoient  les 


jours  à crier, .à  fe  plaindre  : étoient-ce  là  des  êtres 
bien  fortunés?  La  foibleile  & la  domination  réu- 
nies n’engendrent  que  folie  & mifère.  De  deux 
enfans  gâtes , l’un  bat  la  table  , 8c  l’autre  fait 
fouetter  la  mer  ; ils  auront  bien  a fouetter  8c  à 
battre  avant  de  vivre  contens. 

Si  ces  idées  d’empire  8c  de  tyrannie  les  rendent 
miférablesdès  leur  enfance  , que  fera-ce  quand  iis 
grandiront  , 8c  que  leurs  relations  avec  les  autres 
hommes  commenceront  à s’étendre  8c  fe  multi- 
plier ? Accoutumés  à voir  tout  fléchir  devant  eux, 
quelle  furprife,  en  entrant  dans  le  monde,  de  fentir 
que  tout  leur  réfilîe,  8c  de  fe  trouver  écrafés  du 
poids  de  cet  Univers  qu'ils  penfoient  mouvoir  à 
leur  gré  ! Leurs  airs  infolens , leur  puérile  vanité 
ne  leur  attirent  que  mortifications,  dédains,  tail- 
leries ; ils  boivent  les  affronts  comme  l’eau  ; de 
cruelles  épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu’ils 
ne  conno. fient  ni  leur  état  ni  leurs  forces  ; ne 
pouvant  tout , ils  croient  ne  rien  pouvoir:  tant 
d’obffades  innaccoutumés  les  rebutent  , tant  de 
mépris  les  aviliffent;  ils  deviennent  lâches,  crain- 
tifs , rampans , 8c  retombent  autant  au-d;fiLus 
d’eux-mêmes  qu’ils  s’étoient  élevés  au  défias. 

Revenons  à la  règle  primitive.  La  nature  a fait 
les  enfans  pour  être  aimés  8c  fecourus , mais  les  a- 
t- elle  faits  pour  être  obéis  8c  craints  ? Leur  a-t-elle 
donné  un  air  impofant,  un  œil  févère,  une  voix 
rude  8c  menaçante  , pour  fe  faiie  redouter  ? Je 
comprends  que  le  rugiffement  d’un  lion  épouvante 
les  animaux , 8c  qu’ils  tremblent  en  voyant  fa 
terrible  hure  , mais  fi  jamais  on  vit  un  fpeéhcle 
indécent,  odieux  , rifible,  c’efi  un  corps  de  ma- 
giffrats , le  chef  à la  tête  , en  habit  de  cérémonie, 
profternés  devant  un  enfant  au  maillot , qu'ils  ha* 
ranguent  en  termes  pompeux  , 8c  qui  crie  8c  bave 
pour  toute  réponfe. 

A confidérer  l’enfance  en  el!e-tnême  , y a-t-il 
au  monde  un  être  plus  foible',  plus  miférab!e,pius 
à la  merci  de  tout  ce  qui  l’environne  , qui  ait  fl 
grand  befoin  de  pitié,  de  foins,  de  protection 
qu’un  enfant  ? Ne  fembie-t  il  pas  qu’il  ne  montre 
une  figure  fi  douce  8c  un  air  fi  touchant  qu’afin 
que  tout  ce  qui  l’approche  s’intérefle  à fa  foiblcfle  , 
8c  s’emprefie  à le  fecourir  ? Qu’y  a-t-il  donc  de 
plus  choquant , de  plus  contraire  à Tordre  , que 
de  voir  un  enfant  impérieux  8c  mutin  commander 
à tout  ce  qui  l’entoure  , 8c  prendre  impudemment 
le  ton  de  maître  avec  ceux  qui  n’ont  qu’à  l’aban- 
donner pour  le  faire  périr  ? 

D’autre  part,  qui  ne  voit  que  la  foibLffe  du 
premier  âge  enchaine  les  enfans  de  tant  de  manières, 
qu’il  ell  barbare  d’ajouter  àcetiafifujetcifiement  Celui 
de  nos  caprices  , en  leur  ôtant  une  liberté  fi  bor- 
née, de  laquelle  ils  peuvent  fi  peu  abufer,  8c  ejonc 
il  elffr  peu  utile  à eux  8c  à nous  qu’on  les  prive? 
S’il  n'y  a point  d’objet  fi  digne  de  rifée  qu’un  en- 
fant hautain  , il  n’y  a point  d’objet  fi  oigne  de 
v T t t l 
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pitié  qu’un  enfant  craintif.  Puifqu’avec  l’âge  de 
raifon  commence  la  fervittide  civile  , pourquoi  la 
prévenir  par  la  fervitude  privée  ? Soufrions  qu’un 
moment  de  la  vie  foit  exempt  de  ce  joug  que  la 
nature  ne  nous  a pas  impofé,  & biffons  à l’en- 
fance l’exercice  de  la  liberté  naturelle  , qui  l’é- 
loigne, au  moins  pour  un  tems , des  vices  que 
l’on  contraéte  dans  l’efclavage.  Que  ces  inilitu- 
teurs  févères , que  ces  pères  affervis  a leurs  enfans, 
viennent  donc  les  uns  Sc  les  autres  avec  leurs  fri- 
voles objections  , Se  qu’avant  de  vanter  leurs  mé- 
thodes, ils  apprennent  une  fois  celle  de  1a  nature. 

Je  reviens  à la  pratique.  J’ai  déjà  dit  que  votre 
enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu’il  le  demande, 
mais  parce  qu’il  en  a befoin , ni  rien  faire  par  obéif- 
fance  , mais  feulement  par  néceffité;  ain/i  les  mots 
d’obéir  & de  commander  feront  proferits  de  fon 
diCtionnaiie,  encore  plus  ceux  de  devoir  & d’obli- 
gation ; mais  ceux  de  force  , de  néceffité  , d’im- 
puiffance  & de  contrainte  y doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  l’âge  de  raifon  l’on  ne  fauroit  avoir 
aucune  idée  des  êtres  moraux  ni  de  relation  fociale  ; 
il  faut  donc  éviter  autant  qu’il  fe  peut  d’employer 
des  mots  qui  les  expriment,  de  peur  que  l'enfant 
n’attache  d’abord  à ces  mots,  de  fauifes  idées 
qu'on  ne  (aura  point  ou  qu’on  ne  pourra  plus  dé- 
truire. La  première  faufie  niée  qui  entre  dans  fa 
tète  elt  en  lui  le  germe  de  l’erreur  & du  vice  ; 
c’elt  à ce  premier  pas  qu’il  faut  fur-tout  faire  atten-' 
«ion.  Faites  que  tant  qu’il  n’cft  frappé  que  des  cho- 
fes  fenübies  , toutes  fes  idées  s’airêtent  aux  fenfa- 
tions  s faites  que  de  toutes  parts  il  n’apperçoîve  au- 
tour de  lui  que  le  monde  phyfique  : fans  quoi  Oyez 
sûr  qu’il  ne  vous  écoutera  point  du  tout , ou  qu’il 
fe  fera  du  monde  moral  , dont  vous  lui  parlez  , 
des  notions  faritafliques  que  vous  n’effacerez  de  la 
vie. 

Raifonner  avec  les  enfans  étoit  la  grande  maxime 
de  Locke  ; c’eft  la  plus  en  vogue  aujourd’hui  : fon 
fuccès  ne  me  paroît  pourtant  pas  fort  propre  à 
la  meure  en  crédit  ; & peut  moi  je  ne  vois  rien 
de  plus  fot  que  ces  enfans  avec  qui  l’on  a tant 
raifonné.  De  toutes  les  facultés  de  l’homme  , la 
raifon,  qui  n’elt,  pour  ainfi  dire , qu’un  compofé 
de  toutes  les  autres  , eft  celle  qui  fe  développe 
le  plus  difficilement  & le  plus  tard  : & c'eft  de 
celle-là  qu’on  veut  fe  fervir  pour  développer  les 
premières  1 Le  chef-d’œuvre  d’une  bonne  éduca- 
tion elt  de  faire  un  homme  raifonnable  : & l’on 
prétefid  élever  un  enfant  par  la  raifon  ! C’eft  com- 
mencer p-ar  la  fin,  c’eft  vouloir  faire  l’inftrument 
de  l’ouvrage.  Si  les  enfans  entendoient  raifon  , 
ils  n’auroient  pas  befoin  d’être  élevés  ; mais  en  leur 
pailant  dès  leur  bas  âge  une  langue  qu’ils  n 'enten- 
dent point,  on  les  accoutume  à fe  payer  de  mots, 
à contrôler  tout  ce  qu’on  leur  dit , à fe  croire 
auffi  fages  que  leurs  maîtres  , à devenir  difpufeurs 
& mutins  ; & tout  ce  qu’on  penfe  obtenir  d’eux 
par  des  motifs  raifonnables , on  ne  l’obtient  jamais 
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que  par  ceux  de  convoitife,  ou  de  crainte,  ou  de 
vanité,  qu’on  t fl  toujours  forcé  d’y  joindre. 

Voici  la  formule  à laquelle  peuvent  fe  réduire 
à-peu-près  toutes  les  leçons  de  morale  qu’on  fait 
Se  qu’on  peut  faire  aux  enfans. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  faire  cela. 

L’  E N F A N T. 

( 

Et  pourquoi  ne  faut- il  pas  faire  cela  ? 

Le  M a i t r j. 

Parce  que  c’elt  mal  fait. 

L’  E N F A N T. 

Mal  fait  ! Qu’elt-ce  qui  eft  mal  fait  ? 

Le  Maître. 

Ce  qu’on  vous  défend. 

L’  E N F A N T. 

Quel  mal  y a-t-il  à faire  ce  qu’on  me  défend 
Le  Maître. 

On  vous  punit  pour  avoir  défobéi. 

L’  E N F A N T. 

Je  ferai  en  forte  qu'on  n’en  fâche  rien. 

Le  Maître. 

On  vous  épiera. 

L’  E N F A N T. 

Je  me  cacherai. 

Le  Maître. 

On  vous  queftionnera. 

L’E  N F A N T. 

Je  mentirai. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  mentir. 

L’  E N F A N T. 

Pourquoi  ne  faut-il  pas  mentir  ? 

Le  Maître. 

Parce  que  c’eft  mal  fait,  &c.  , 
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Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez-en  ; l'enfant 
fte  vous  entend  plus.  Ne  font-ce  pas  là  des  inllruc- 
tions  fort  utiles!'  Je  ferois  bien  curieux  de  favoir  ce 
qu'on  pourrcit  mettre  à la  place  de  ce  dialogue  ? 
Locke  lui-même  y eût,  à coup  fur,  été  fort  em- 
barraffé.  Connoître  le  bien  tic  le  mal,  fentir  la 
raifon  des  devoirs  de  l'homme  , n’elt  pas  l’affaire 
d’un  enfant.  - 

La  nature  veut  que  les  enfans  foient  enfans  avant 
que  d’être  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet 
ordre  , nous  produirons  des  fruits  précoces  qui 
n’auront  ni  maturité  ni  faveur  , & ne  tarderont 
pas  à fe  corrompre  : nous  aurons  de  jeunes  doc- 
teurs & de  vieux  enfans.  L’enfance  a des  manières 
de  voir,  de  penfer , de  fentir , qui  lui  font  propres  : 
rien  n’elt  moins  fenfé  que  d’y  vouloir  fubllituer  les 
nôtres  ; & j’aimerois  autant  exiger  qu’un  enfant  eût 
cinq  pieds  de  haut,  que  du  jugement  à dix  ans-  En 
effet,  à quoi  lui  ferviroit  la  raifon  à cet  âge  î Elle 
eft  le  frein  de  la  force  , & l’enfant  n’a  pas  befoin 
de  ce  frein. 

Eu  effayant  de  perfuader  à .vos  élèves  le  devoir 
de  l’obéiffance  , vous  joignez  à cette  prétendue 
perfuafion  la  force  &r  les  menaces , ou,  qui  pis  eft, 
la  flatterie  & les  promefles.  Ainfl  donc  , amorcés 
par  l’intérêt , ou  contraints  par  h force,  ils  font 
femblant  d'être  convaincus  par  la  raifon.  llsvoyent 
très -bien  que  l’obéiffance  leur  eft  avantageufe  & 
la  rébellion  nulfible  , aufli-tôt  que  vous  vous  ap- 
percevez  de  l’une  ou  de  l'autre.  Mais  comme 
vous  n’exigez  rien  d’eux  qui  ne  leur  foit  défa- 
gréable  , & qu’il  elt  toujours  pénible  de  faire  les 
volontés  d’autrui , ils  fe  cachent  pour  faire  les 
leurs  , perfuade's  qu’ils  font  bien  li  l’on  ignore 
leur  défobéiflTance , mais  prêts  à convenir  qu’ils 
font  mal,  s’ils  font  découverts,  de  crainte  d’un 
plus  grand  mal.  La  raifon  du  devoir  n’étant  pas 
de  leur  âge,  il  n’y  a homme  au  monde  qui  vînt 
à bout  de  la  leur  rendre  vraiment  fenfible  : mais 
la  crainte  du  châtiment,  de  l’efpoir  du  p rdon  , 
l’impoitunité,  l’embarras  de  répondre  , leur  arra 
chent  tous  les  aveux  qu’on  exige  ; & l'on  croit  les 
avoir  convaincus  quand  on  ne  les  a qu’ennuyés  ou  , 
intimidés. 

Qu’arrivc-t-il  delà  ? Premièrement,  qu’en  leur 
impofant  un  devoir  qu’ils  ne  fentent  pas,  vous  les 
indifpofez  contre  votre  tyrannie,  & les  détournez 
de  vous  aimer  ; que  vous  leur  apprenez  à devenir 
ditSmulés , faux,  menteurs,  pour  extorquer  des 
récompenles  ou  fe  dérober  aux  châtimens;  qu’en- 
fin , les  accoutumant  a couvrir  toujours  d’un  motif 
apparent  un  motif  fecret , vous  leur  donnez  vous- 
même  le  moyen  de  vous  abufer  fans  ceflfe , de 
vous  ôter  la  connoiffance  de  leur  vrai  caraétère. 
& de  payer  vous  & les  autres  de  vaines  paroles 
dans  l’occafion.  Les  loix,  direz  vous,  quoicu’o- 
feligatoires  pour  la  confcience,  ufent  de  même  d. 
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contrainte  avec  les  hommes  faits  : j’en  conviens. 
Mais  que  font  ces  hommes,  finon  des  enfans  gâtés 
par  l’éducation?  Voilà  précifément  ce  qu’il  faut 
prévenir.  Employez  la  force  avec  les  enfans  , & 
la  raifon  avec  les  hommes  ; tel  elt  l’ordre  naturel  : 
le  i’age  n’a  pas  befoin  de  loix. 

Traitez  votre  élève  félon  fon  âge.  Mettez  - le 
d’abord  à fa  place,  & tenez -l’y  fi  bien,  qu’d 
ne  tente  plus  d’en  fortir.  Alors,  avant  de  favoir 
ce  que  c'eft  que  fageffe , il  en  pratiquera  la  plus 
importante  leçon.  Ne  lui  commandez  jamais  r:en , 
quoi  quecefoitau  monde,  abfolument  rien.  Ne 
lui  biffez  pas  même  imaginer  que  vous  préten- 
diez avoir  aucune  autorité  fur  lui.  Qu’il  fâche 
feulement  qu’il  eft  foible  & que  vous  êtes  fort , 
que  par  fon  état  & le  vô  re  il  eft  néceflàirement  à 
votre  merci;  qu’il  le  fâche  , qu’il  l'apprenne , qu’il 
le  fente  : qu’il  fente  de  bonne  heure  fur  fa  tête 
altière  le  dur  joug  que  la  nature  impofe  à l’homme, 
le  pefant  joug  de  la  néceflîté  , fous  lequel  il  faut 
que  tout  être  fini  ployé  ; qu'il  voye  cette  nécef- 
fité  dans  les  choies , jamais  dans  le  caprice  des 
hommes  ; que  le  frein  qui  le  retient  foit  la  force 
& non  l’autorité.  Ce  dont  il  doit  s’abffenir  , ne 
le  lui  défendez  pas,  empêchez-le  dede  faire,  fins 
explications,  fans  raifonnemens  : ce  que  vous  lui 
accordez  , accordez  - le  à fon  premier  mot  , 
fans  follicitations  , fans  prières  , fur  - tout  fans 
condition.  Accordez  avec  plaifir  , ne  refufez 
qu’avec  répugnance  j mais  que  tous  vos  refus 
foient  irrévocables  , qu’aucune  importunité  ne 
vous  ébranle  , que  le  non  prononcé  foit  un  mur 
d’airain  , contre  lequel  l’enfant  n’aura  pas  épuile 
cinq  ou  fix  fois  fes  forces , qu'il  ne  tentera  plus  de 
le  renverfer. 

C’eft  ainfi  que  vous  le  rendrez  patient,  égal, 
réfigné,  paifible,  même  quand  il  n’aura  pas  ce 
qu’il  a voulu  ; car  il  eff  dans  la  nature  de  l’homme 
d’endurer  patiemment  la  néceflîté  des  chofes  , 
non  la  mauvaife  volonté  d’autrui.  Ce  mot,  il  ri y 
en  a plus , elt  une  réponfe  contre  laquelle  jamais 
enfant  ne  s’elt  mutiné  , à moins  qu’il  ne  crût 
que  c’étoit  un  menfonge.  Au  relie,  il  n’y  a point 
ici  de  milieu;  il  faut  n’en  rien  exiger  du  tout, 
ou  le  plier  d’abord  à la  plus  parfaire  obéiffance. 
La  pire  éducation  ett  de  le  biffer  flottant  entre 
fes  volontés  & les  vôtres  , & de  difputer  fans 
ceffe  entre  vous  8c  lui  à qui  des  deux  fera  le 
maître;  j’aimerois  cent  fois  mieux  qu’il  le  fût 
toujours. 

Il  eft  bien  étrange  que  depuis  qu’on  fe  mêle 
d’élever  des  enfans  on  n’ait  imaginé  d’autre  inf- 
trument  pour  les  conduire  , que  l’émulation,  la 
jaloufie , l’envie,  la  vanité,  l’avidité,  la  vile  crain- 
te, toutes  les  pallions  les  plus  dangereufes  , les 
plus  promptes  à fermenter , 8 c les  plus  propres 
à corrompre  l’ame , même  avant  que  le  corps 
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foie  formé.  A chaque  inltruôtion  précoce  qu’on 
veut  faire  entrer  dans  leur  tête  , on  plante  un 
vice  au  tond  de  leur  cœur;  d’infenfés  infiituteurs 
penfent  faire  des  merveilles  en  les  rendant  rré- 
chans  pour  leur  apprendre  ce  que  c’elt  que 
bonté  ; tic  puis  ils  nous  diient  gravement  : tel  elt 
l'homme.  Oui  , tel  eit  l’homme  que  vous  avez 
fait. 

On  a eflayé  tous  les  inrtrumens , hors  un  : le 
féal  précifément  qui  peut  réuffir  ; la  liberté  bien 
réglée.  Il  ne  faut  point  fe  mêler  d’élever  un  en- 
fant quand  on  ne  fait  pas  le  conduire  où  l’on 
veut  par  les  feules  loix  du  pofiîble  & de  l’im- 
pollible.  La  fphère  de  l'un  tic  de  l’autre  lui  étant 
également  inconnue,  on  l’étend,  on  la  retferre 
autour  de  lui  comme  on  veut.  On  l’enchaîne,  on 
le  poulie  , on  le  retient  avec  le  feul  lien  de  la 
nécellité,  fans  qu’il  en  murmure  : on  le  rend 
fotiple  & docile  par  la  feule  force  des  chofes  , 
fans  qu’aucun  vice  ait  loccafion  de  germer  en 
lui:  car  jamais  les  pallions  ne  s’animent,  tant  qu’elles 
font  de  nul  ctfet- 

Ne  donnez  à votre  élève  aucune  efpèce  de 
leçon  verbale,  il  n’en  doit  recevoir  que  de  l’ex- 
périence 5 ne  lui  infligez  aucune  efpèce  de  châti- 
ment , car  jl  ne  fait  ce  que  c’elt  qu’être  en  fau- 
te ; ne  lui  faites  jamais  demander  pardon,  car  i! 
ne  fauroit  vous  offenfer.  Dépourvu  de  toute 
moralité  dans  fes  actions , il  ne  peut  rien  faire  qui 
fo:t  moralement  mal  , ëc  qui  mérite  ni  châti- 
ment ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  leéteur  effrayé  , juger  de  cet 
enfant  par  Ls  nôtres  : il  fe  trompe.  La  gêne  per- 
pétuelle où  vous  tenez  vos  élèves  irrite  leui  vi- 
vacité ; plus  ils  font  contraints  fous  vos  yeux  , 
plus  ils  font  turbulens  au  moment  qu’ils  s’échap- 
pent; i!  faut  bien  qu'ils  fe  dédommagent,  quand 
ils  peuvent,  de  la  dure  contrainte  ou  vous  les 
tenez.  Deux  écoliers  de  la  ville  feront  plus  de 
dégât  dans  un  pays  , que  la  jeuneffe  de  tout  un 
village.  Enfermez  un  petit  Moniteur  Sc  un  petit 
pavfan  dans  une  chambre  ; le  premier  aura  tout 
jenverfé , tout  brifé  , avant  que  le  fécond  foit 
forti  de  fa  place  Pourquoi  cela  ? fï  ce  n’elt  que 
Lun  fe  hâte  d’abufer  d’un  moment  de  licence  , 
tandis  que  l’autre,  toujours  fur  de  fa  liberté,  ne 
fe  ptefle  jamais  d’en  ufer.  Et  cependant  les  en- 
fans  des  villageois  fouvent  flattés  ou  contrariés 
font  encore  bien  loin  de  l’é tac  où  je  veux  qu'on 
les  tienne. 

Pofons  pour  maxime  inconteilable  que  1 s pre- 
miers mouvemens  de  la  nature  font  toujours  droits: 
il  n’y  a point  de  pervertité  originelle  dans  le  cœur 
hum  iin.  11  ne  s’y  trouve  pas  un  feul  vice  dont 
on  ne  puiffe  lire  comment  tic  par  où  il  y elf  entré. 
La  fe  île  palfion  naturefe  à l’homme  , eit  l'amour 
de  foi-même , ou  l'amour - propre  pris  dans  un 
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fens  étendu.  Cer  amour-propre,  en  foi  ou  re'atî- 
vement  à nous,  eit  bon  tic  utile;  tic  comme  il  n’a 
point  de  rapport  néceifaire  à autrui  , il  eit  à cet 
égard  naturellement  indifférent;  il  ne  devient  bon 
ou  mauvais  que  par  l’application  qu’on  en  fait 
tic  les  relations  qu’on  lui  donne.  Jufqu’à  ce  que 
le  guide  de  l’amour  - propre  , qui  eit  la  raifon  , 
jauilfe  naître,  il  importe  donc  qu’un  enfant  ne 
faife  rien  parce  qu’il  elt  vu  ou  entendu,  rien  en 
un  mot  par  rapport  aux  autres  , mais  feulement 
ce  que  la  nature  lui  demande  , tic  alors  il  ne  fera 
lien  que  de  bien. 

Je  n’entends  pas  qu’il  ne  fera  jamais  de  dégât; 
qu’il  ne  fe  bleifera  point,  qu’il  ne  brifera  pas 
peut-être  un  meuble  de  prix  s’il  le  trouve  à fa 
portée.  Il  pourroit  faire  beaucoup  de  mal  fans 
mal  faire,  parce  que  la  mauvaile  aêtion  dépend 
de  l’intention  de  nuire  , & qu’il  n’aura  jamais 
cette  inrention.  S’il  l’avoit  une  feule  fois,  tout 
feroit  déjà  perdu  ; il  feroit  méchant  prefque  fans 
reffource. 

Telle  chofe  elt  mal  aux  yeux  de  l’avarice  , qui 
ne  l'elt  pas  aux  yeux  de  la  railon.  En  lafifant  les 
enfans  en  pleine  liberté  d'exercer  leur  étourde- 
rie, il  convient  d’écarter  d’eux  tout  ce  qui  pour- 
roit  la  rendre  coûteufe  , & de  ne  laifier  à leur 
portée  rien  de  fragile  tic  de  précenx.  Que  leur 
appartement  foit  garni  de  meubles  greffiers  tic 
foiides  : point  de  miroirs ,'  point  de  porcelaines  , 
point  d’objits  de  luxe.  Quant  à mon  Emile  que 
j’élève  à la  campagne,  fa  chambre  n’aura  rien 
qui  la  diflingue  de  celle  d’un  payfan.  A quoi 
bon  la  parer  avec  tant  c!e  foin  , puifqu’il  y doit 
refter  fi  peu  ! Mais  je  me  trompe;  il  la  parera 
lui-même , tic  nous  verrons  bientôt  de  quoi. 

Que  fi  malgré  vos  précautions  l’enfant  vient 
à faire  quelque  défoi  dre,'  à caifer  quelque  pièce 
utile  , ne  le  pur.itîez  point  de  votre  négligence  , 
ne  le  gtoqdez  point  ; qu’il  n’entende  pas  un  feul 
mot  de  reproche,  ne  lui  lailfez  pas  même  entre- 
voir qu’il  vous  ait  donné  du  chagrin  , agiffez  exac- 
tement comme  fi  le  meuble  fe  fut  cailé  de  lui- 
mênre  ; enfin  croyez  avoir  beaucoup  fait  fi  vous 
pouvez  ne  rien  dire. 

Oferai-je  expofer  ici  la  plus  grande  , la  plus 
importante,  la  plus  utile  règle  de  toute  l’éduca- 
tion t ce  n’ett  pas  de  gigner  du  tems  , c’elt  d en 
perdre.  Leéteui s vulgaires  , pardonnez-moi  n es 
paradoxes  : il  en  faut  faire  quand  on  itfléthi  ; 
tic  quoi  que  vous  puiffiez  dire  , j’aime  nveiix  être 
homme  à paradoxes  qu’homme  à piéjugés.  Le 
plus  dangereux  intervalle #de  la  vie  humaine,  elt 
celui  de  la  nailfance  à l’âge  de  douze  ans.  C’elt 
le  tems  où  germent  les  errems  tic  les  vices  , fa:  s 
qu’on  ait  encore  aucun  infiniment  pour  les  dé- 
truire; tic  quand  1 inftrumaii  vient,  les  racines 
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font  fi  profondes  , qu'il  n'eft  plus  tems  de  les 
arracher.  S',  les,  enfans  fa. itou  nt  tout  d un  coup 
de  la  mamelle  à i’âae  de  raifon  , 1 éducation  qu  on 
leur  donne  poutroic-leur  convenir;  mais  félon  le 
piogrès  naturel } il  leur  en  faut  une  toute  con- 
traire. Il  baudroie  qu’ils  ne  fuient  rien  de  leur 
ame  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  toutes  fes  facultés  ; 
car  il  elt  impoflîble  qu’eile  apperçoive  le  flam- 
beau que  vous  lui  préfentez  tandis  qu  elle  eft 
aveugle  , & qu'elle  fuive  dans  Tiinmenfe  plaine 
des  idées  une  route  que  la  ra.fon  trace  encore 
fi  légèrement  pour  les  meilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  donc  être  pure- 
ment négative.  Elle  confiée , non  point  à enlei- 
gner  la  vertu  ni  la  vérité , mais  à garantir  la 
cœur  du  vice  & l’efprit  de  Teneur.  Si  vous  pou- 
viez ne  rien  faire  & fye  rien  biffer  faire,  fi  vous 
pouviez  amener  votre  élève  fain  & robufte  a 
l’â;e  de  douze  ans  , fans  qu’il  sût  distinguer  fa 
main  droite  de  fa  main  gauche;  dès  vos  premières 
leçons , les  yeux  de  fon  entendement  s ouvri- 
roient  à la  raifon;  fans  préjugé,  fans  habitude, 
il  n’auroit  rien  en  lui  qui  pût  contrarier  l’effet 
de  vos  foins.  Bientôt  il  deviendroit  entre  vos 
mains  le  plus  fage  des  hommes  ; & en  commen- 
çant par  ne  lien  faire,  vous  auriez  fait  un  pro- 
dige d’éducation. 

Prenez  le  contre-pied  de  l’ufage  , & vous  ferez 
prefque  toujoius  bien.  Comme  on  ne  veut  pas 
faire  d’un  enfant  un  enfant  , mais  un  docteur , 
les  pères  & les  maîtres  n’ont  jamais  allez  tôt 
tancé,  coriigé,  réprimandé,  flatté,  menacé,  pro- 
mis, inftruit,  parlé  ra'fon-  Faites  mieux,  foyez 
raifonnable  , & ne  raifonnez  point  avec  votre 
élève  , fur-tout  pour  lui  faire  approuver  ce  qui 
lui  déplait  ; car  amener  ainfi  toujours  la  raifon 
dans  les  chofes  défagréables,  ce  n’eft  que  la  lui 
rendre  ennuyeufe  , & la  décréditer  de  bonne 
heure  dans  un  efprit  qui  n’eft  pas  encore  en  état 
de  l’entendre.  Exercez  fon  corps,  fes  organes, 
fes  fens , fes  forces;  mais  tenez  fon  ame  oifive  au  fît 
long  - teins  qu’il  fe  pourra.  Redoutez  tous  les 
fentirhens  antérieurs  au  jugement  qui  les  appré- 
cie. Retenez,  arrêtez  les  impreffions  étrangères: 
& pour  empêcher  le  mal  de  naître  , ne  vous 
prelfez  point  de  faire  le  bien;  car  il  n’eft  jamais 
tel  , que  quand  la  raifon  l'éclaire.  Regardez  tous 
les  délais, comme  des  avantages,  c’eft  gagner 
beaucoup  que  d’avancer  vers  le  terme  fans  rien 
perdre  ; la  fiez  mûrir  l’enfance  dans  les  enfans. 
Enfin  quelque  leçon  leur  devient-elle  nécefiaire: 
gardez-vous  de  la  donner  aujourd’hui,  fi  vous 
pouvez  différer  jufqu’à  demain  fans  danger. 

Une  autre  confidératicn  qui  confirme  l’utilité 
de  cette  méthode,  eft  cel  e du  génie  particulier 
de  l’enfant , iu’iI  faut  bien  connoîrre  pour  favoir 
iquel  régime  n oral  lui  convient.  Chaque  efprit 


DOC  P9 

à fit  ferme  propre  , félon  laquelle  il  a befoin 
d’être  gouverné  ; il  importe  au  fuccês  des  foins 
qu’on  prend,  qu’il  foie  gouverné  par  cetie  ferme 
& non  par  une  autre.  Homme  prudent  , épiez 
long  tems  la  nature , obfervez  bien  votre  élève  , 
avant  de  lui  dire  le  premier  mot}  biffez  d’abord 
le  germe  de  fon  caractère  en  pleine  liberté  de  fe 
montrer , ne  le  contraignez  eh  quoi  que  ce  puiffe 
être,  afin  de  le  mieux  voir  tout  entier-  Penfèz- 
vous  que  ce  tems  de  liberté  foit  perdu  pour 
lui?  tout  au  contraire,  il  fera  le  mieux  employé  ; 
car  c’eft  ainfi  que  vous  apprendrez  à ne  pas 
perdre  un  feul  moment  dans  un  tems  plus  pré- 
cieux : au  lieu  que  fi  vous  commencez  d'agir 
avant  de  favoir  ce  qu’il  faut  faire  , vous  agirez, 
au  hazard;  fujet  à vous  tromper,  il  faudra  re- 
venir fur  vos  pas  ; vous  ferez  plus  éloigné  du 
but  que  fi  vous  enfliez  été  moins  prefie  de  l’at- 
teindre. Ne  faites  donc  pas  comme  l’avare  qui 
perd  beaucoup  pour  ne  vouloir  rien  perdre  Sa- 
crifiez dans  le  premier  âge  un  temps  que  vous 
regagnerez  avec  ufuce  dans  un  âge  plus  avancé. 
Le  fage  médecin  r.e  donne  pas  étourdiment  des 
ordonnances  à la  première  vue  ; mais  il  étudie 
premièrement  le  tempérament  du  malade  , avare 
de  lui  rien  preferire  : il  commence  tard  à le  trai- 
ter , mais  i!  le  guérit  ; tandis  que  le  médecin  trop 
preffé  le  tue. 

Mais  où  placerons  - nous  cet  enfant  pour  l’é- 
lever comme  un  être  infeufible  , comme  un  au- 
tomate ? Le  tiendrons  nous  dans  le  globe  de  Ja 
lune,  dans  une  ifle  déferte  ? L’écarterons  - nous 
de  tous  les  humains?  N’aura  t-il  pas  continuel- 
lement , dans  le  monde , le  fpedacle  & Texem- 
le  des  pallions  d’autrui  ? Ne  verra-t-il  jamais 
'autres  enfans  de  fon  âge?  Ne  verra-t-il  pas  fes 
parens  , fesvoifîns,  fa  nourrice  , fa  gouvernante» 
fon  laquais , fon  gouverneur  même  , qui  après 
tout  ne  fera  pas  un  ange  ? 

Cette  obje&ion  eft  forte  & folide.  Mais  vous 
ai-je  dit  que  ce  fût  une  entrepnfe  aifée  qu’ure 
éducation  naturelle?  O hommes!  eft-ce  ma  faute 
fi  vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui  eft  bien  ? 
Je  fens  ces  difficultés , j’en  conviens  : peut-être 
font-elles  infurmontables.  Mais  toujours  eft-il  fur 
qu'en  s’appliquant  à les  prévenir  , on  les  pré- 
vient jufqu’à  certain  point.  Je  montre  le  but 
qu’il  faut  qu’on  fe  pvopofe  : je  ne  dis  pas  qu’on  y 
puifTe  arriver;  mais  je  dis  que  celui  qui  en  appio- 
chera  davantage  aura  le  mieux  réuffi. 

Souvenez-vous  qu’avant  d’ofer  entreprendre  de 
former  un  homme,  il  faut  s’être  fric  homme  foi- 
même  ; il  faut  trouver  en  foi  l’exemple  cu’il  fe 
doit  propofer.  Tandis  que  l'enfant  eft  encore  fars. 
connoiiTance  , on  a le  tems  de  préparer  tout  ce- 
qui  l’approche,  à ne  frapper  les  premiers  regarf», 
que  des  objets  qu’il  lui  convient  de  voir.  Rendez- 
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V0us  refpeCtable  à tout  le  monde , commencez  par 
vous  faire  aimer  , afin  que  chacun  cherche  à vous 
complaire.  Vous  ne  ferez  point  maître  de  l’enfant, 
fi  vous  ne  l’êtes  de  tout  ce  qui  l’entoure  ; & cette 
autorité  ne  fera  jamais  fufiâfante  , fi  elle  n’eft  fon- 
dée fur  l’eltime  de  la  verte.  Il  ne  s’agit  point  d’é- 
pu'fer  fa  bourfe  & de  verfer  l'argent  à pleines 
mains  ; je  n’ai  jamais  vu  que  l’argent  fît  aimer  per 
fonne.  Il  ne  faut  point  être  avare  & dur,  ni  plain- 
dre la  mifère  qu’on  peut  foulager  > mais  vous  aurez 
beau  ouvrir  vos  coffres,  fi  vous  n’ouvrez  auffi 
votre  cœur , celui  des  autres  vous  rdtera.toujours 
fermé.  C’eit  votre  tems  , ce  font  vos  foins  ; vos 
affections , c’ett  vous-même  qu’il  faut  donner  ; car 
quoi  qu  vous  puifliez  faire  , on  fent  toujours  que 
votre  argent  n’elt  point  vous.  Il  y a des  témoi- 
gnages d’intérêt  & de  bienveillance  qui  font  plus 
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d’efifet , & font  réellement  plus  utiles  que  tout 
les  dons: combien  de  malheureux  , de  malades  orc 
plus  befoin  de  confolations  que  d’aumônes  ! com- 
bien d’apprimés  à qui  la  protection  fert  plus  que 
l’argent  ! Raccommodez  les  gens  qui  (e  brouillent, 
prévenez  les  procès,  portez  les  enfans  au  devoir , 
les  pères  à l’indulgence , favorifez  d’heureux  maria- 
ges , empêchez  les  vexations , employez,  prodiguez, 
le  crédit  des  parens  de  votre  élève , en  faveur  da 
foible  à qui  on  tefufe  jultice,  & que  le  puifTanc 
accable.  Déclarez-vous  hautement  le  protecteur 
des  malheureux.  Soyez  jufte,  humain,  bienfaifanr. 
Ne  faites  pas  feulement  l’aumône,  faites  la  charité; 
les  oeuvres  de  miféricorde  foulagent  plus  de  maux 
que  l’argentraimez  les  autres,  & ils  vous  aimeront; 
fervez-les,  & ils  vous  ferviront  ; foyez  leur  père, 
& ils  feront  vos  enfans.  ( Emile  ). 
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EDUCATION.  Je  ne  vis  jamais  pere  pour 
boffé  ou  teigneux  que  fuft  Ton  fils , qui  JaifTaîl  de 
î’advouër  : non  pourtant , s’il  n’eft  du  tout  eny- 
vré  de  cette  affeftion ,.  qu'il  ne  s’apperçoive  de 
fa  défaillance:  mais  tant  y a qu’il  ell  ften.  Audi 
m >y , je  voy  mieux  que  tout  autre , que  ce  font 
icy  des  refveries  d’homme  , qui  n’a  goufté  des 
fciences  que  la  croulfe  première  en  fon  enfance, 

& n’en  a retenu  qu’un  general  & informe  vifjge  : 
un  peu  de  chaque  chofe  , & rien  du  tout , à la 
françotfe.  Car  en  fomme  , je  fçay  qu’il  y a une 
medecine  , une  jurifprudence  , quatre  parties  en 
la  mathématique,  & groflieremenr  ce  à quoy  elles 
vifent.  Et  à l’adventure  encore  fçay-je  la  préten- 
tion des  fciences  en  general , au  lërvice  de  noltre 
vie  ; mais  d'y  enfoncer  plus  avant , de  m’eitre 
rongé  les  ongles  à l’eilude  d'Arilîote  , monarque 
de  la  doéEine  moderne,  ou  opiniaftré  après  quel- 
que fcience  , je  ne  l’av  jamais  fait  : ny  n’efl  art 
dequoy  je  peuffe  peindre  feulement  les  premiers 
lineamens.  Et  n’eft  enfant  des  clafles  moyennes, 
qui  ne  fe  puiffe  dire  plus  fçavant  que  moy;  qui 
ti’ay  feulement  pas  dequoy  l’examiner  fur  fa  pre- 
mière leçon.  Et  fi  l’on  m’y  force  , je  fuis  con- 
traint aflfez  ineptement,  d’en  tirer  quelque  matière 
de  propos  univerfel,  fur  quoy  j’examine  fon  juge- 
ment naturel  : leçon  qui  leur  eft  d’autant  incognuë , 
comme  à moy  ^a  leur.  Je  n’ay  dreffé  commerce 
avec  aucun  livre  folide  , finon  Plutarque  & Sene- 
que,  où  je  puife  comme  les  Danaïdes,  rempliffant 
éc  verfant  fans  celle.  J’en  attache  quelque  chofe 
à ce  papier , à moy  fi  peu  que  rien.  L’hilloire 
c’cft  mon  gibier  en  matière  de  livres , ou  la  poëfie , 
que  j’ayme  d’une  particulière  inclination  : car , 
comme  difoit  Qeantes  , tout  ainfi  que  la  voix 
contrainte  dans  l’eftrnit  canal  d’une  trompette  fort 
plus  aiguë  & plus  forte  : ainfi  me  femble-il  que 
la  fentence  preffée  aux  pieds  nombreux  de  la 
poëfie  , s’ellance  bien  plus  brufquement , & me 
fiert  d'une  plus  vive  fecouffe.  Quant  aux  facilitez 
naturelles  qui  font  en  moy , dequoy  c’efl  icy 
l’efiay  , je  les  fens  fléchir  fous  la  charge  : mes 
conceptions  & mon  jugement  ne  marchent  qu’à 
talions  , chancelant  , bronchant  & choppant  : & 
quand  je  fuis  ailé  le  plus  avant  que  je  puis  , fi 
ne  me  fuis-je  aucunement  fatisfait  : Je  voy  encore 
du  pays  au-delà  : mais  d’une  vetië  trouble,  & en 
nuage  , que  je  ne  puis  demefler  : Et  entreprenant 
de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  fe  pre- 
fente  à ma  fantaifie,  & n’y  employant  que  mes 
propres  & naturels  moyens.  S’il  m’advient , comme 
il  fait  Couvent,  de  rencontrer  de  fortune  dans  les 
bons  auiheurs  ces  mefmes  lieux  que  j’ay  entre- 
Encjc/opédie , Logique  , Métaphyfique  & Morale, 


pris  de  traiter , comme  je  viens  de  faire  che* 
Plutarque  tout  prefentement , fon  difeouvs  de  la 
force  de  l’imagination  : à me  recognoifire  au  prix 
de  ces  gens  là  , fi  foible  & fi  chétif,  fi  poifant 
& fi  endormy , je  me  fay  pitié , ou  defdain  à moy- 
mefme.  Si  me  gratifie-je  de  cecy,  que  mes  opi- 
nions ont  cet  honneur  de  rencontrer  fouvent  avec 
les  leurs , & que  je  vays  au  moins  de  loin  apres, 
difant  que  voir.  Aufli  que  j’ay  cela  , que  chacun 
n’a  pas,  de  Cognoifire  l’extrême  différence  d’entre 
eux  & moy  : Et  laiffe  ce  neantmoins  courir  mes 
inventions  ainfi  foibles  & baffes,  comme  je  les 
ay  produites  ; fans  en  replaftrer  & recoudre  les 
defauts  que  cette  comparaifon  m’y  a defeouverts. 
Il  faut  avoir  les  reins  bien  fermes,  pour  entre- 
prendre de  marcher  front  à front  avec  ces  gens- 
là.  Les  eferivans  indifcrets  de  noflre  fiecle  , qui 
parmy  leurs  ouvrages  de  néant,  vont  femant  des 
lieux  entiers  des  anciens  autheurs , pour  fe  faire 
honneur,  font  le  contraire.  Car  cette  infinie  dif- 
femblance  de  lufires  rend  un  vifage  fi  pafle , fi 
terny , & fi  laid  à ce  qui  efl  leur,  qu’ils  y per- 
dent beaucoup  plus  qu’ils  n’y  gaignenr.  C’elfoient 
deux  contraires  fantaifies.  Le  philofophe  Chry- 
fippus  mefloit  à fs  livres , non  les  paflages  feule- 
ment, mais  des  ouvrages  entiers  d’autres  autheurs  ! 
& en  un  la  medée  d’Eurypides  : & difoit  Apollo- 
dorus , que  qui  en  retrancheroit  ce  qu’il  y avoit 
d’eflranger,  fon  papier  demeureroit  en  blanc.  Epi- 
curus  au  rebours , en  trois  cens  volumes  qu’il  biffa, 
n’avoit  pas  mis  une  feule  allégation.  Il  m’advint 
l’autre  jour  de  tomber  fur  un  tel  paffage  : j’avois 
traifné  languiffant  après  d.s  paroles  françoifes , 
fi  defeharnées,  & fi  vuides  de  matière  & de  fens, 
que  ce  n’efloient  voirement  que  paroles  fiançoifes  : 
au  bout  d'un  long  & ennuyeux  chemin  , je  vins 
à rencontrer  une  piece  haute , riche  & dlevée 
jufques  aux  nuës  : Si  j’euffe  trouvé  la  pente  douce, 
& la  montée  tin  peu  alongée,  cela  euft  eflé  excu- 
fable  : c’efioit  un  précipice  fi  droit  & fi  coupé  , 
que  des  fix  premières  paroles  je  cognus  que  je 
m’envolois  en  l’autre  monde  : de  là  je  defouviis 
la  frondiere  d'eù  je  venois , fi  baffe  & fi  profonde, 
que  je  n’eus  oneques  puis  le  cœur  de  m’y  rava- 
ler. Si  j’efloifois  l’un  de  mes  difeours  de  ces  riches 
defpouiües,  il  efclaireroit  par  trop  la  beflife  des 
autres.  Reprendre  en  autruy  mes  propres  fautes, 
ne  me  fcmble  non  plus  incompatible , que  de  re- 
prendre , comme  je  fay  fouvent,  celles  d’autrtiy 
en  moy.  Il  les  faut  accufer  partout,  & leur  ofler 
tout  lieu  de  franchife.  Si  fçais-je  combien  auda- 
cieufement  j’entreprens  moi  inefme  à tous  coups, 
de  m’égaler  à mes  larcins,  d’aller  pair  à pair 
Tome  I V,  V v v 
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quand  & eux  : non  fans  une  temeraire  efperance , 1 
que  je  puiffie  tromper  les  yeux  des  juges  à les 
difeerner.  Mais  c’eft  autant  par  le  bénéfice  de  mon 
application  , que  par  le  bénéfice  de  mon  inven- 
tion 8c  de  ma  force.  Et  puis  je  ne  luitte  point 
en  gros  ces  vieux  champions-là,  & corps  à corps, 
c’eft  par  reprinfes  , menues  8c  legeres  atteintes. 
Je  ne  m’y  aheurce  pas,  je  ne  fay  que  les  talfer, 
& ne  vay  point  tant , comme  je  marchande  d’al- 
ler. Si  je  leur  pouvoy  tenir  pâlot,  je  ferois  hon- 
refte  homme  : car  je  ne  les  entveprens  que  par  où 
ils  font  les  plus  roides.  De  faire  ce  que  j’ay  def- 
couvert  d’aucuns,  fe  couvrir  des  armes  d’aatruy , 
jufques  à ne  monftrer  pas  feulement  le  bout  de 
fes  doigts  : conduire  fon  delfein  , comme  il  eft 
aifé  aux  fçavans  en  une  matière  commune,  fous 
Jes  inventions  anciennes  , rappiecées  par  cy  par 
là  : à ceux  qui  les  veulent  cacher  8c  faire  propres, 
c’eft  premièrement  injuftice  & lafeheté  , que 
n’ayans  rien  en  leur  vaillant,  par  où  fe  produire, 
ils  cherchent  à fe  prefenter  par  une  valeur  pure- 
ment eitrangere  : 8c  puis , grande  fottife,  fe  con- 
tentant par  piperie  de  s'acquérir  1 ignorante  appro 
bation  du  vulgaire  , 8c  deferier  envers  les  gens 
d’entendement,  qui  hochent  du  nez  cette  incruf- 
tation  empruntée  -,  defquels  feuls  la  louange  a du 
poids.  De  ma  part  il  n’eft  rien  que  je  veüille 
moins  faire.  Je  ne  dis  les  autres,  finon  pour  d’au- 
tant plus  me  dire.  Cecy  ne  touche  pas  les  cen- 
tons  , qui  fe  publient  pour  cernons  : 8c  j’en  ay 
veu  de  très  ingénieux  en  mon  temps  : entre-autres 
un , fous  le  nom  de  Capilupus  : outre  les  anciens. 
Ce  font  des  efprits , qui  fe  font  voir , 5c  par 
ailleurs , Sc  par  là , comme  Lipfius  en  ce  dodte 
8c  laborieux  tiffu  de  fes  politiques.  Quoy  qu’il 
en  foit,  veux-je  dire,  8c  quelles  que  foient  ces 
inepties , je  n’ay  pas  délibéré  de  les  cacher , non 
plus  qu’un  mien  pourtraidl  chauve  8c  grifonnant, 
où  le  peintre  auroit  mis  non  un  vifage  parfait , 
mais  le  mien.  Car  «u(fi  ce  font  icy  mes  humeurs 
8c  opinions  : Je  les  donne  pour  ce  qui  eft  en 
ma  creance , non  pour  ce  qui  eft  à croire.  Je  ne 
vife  icy  qu’à  deftouvrir  moi-mefme  , qui  feray  par 
adventure  autre  demain  , fi  nouvel  apprentiffage 
me  change.  Je  n’ay  point  l’authorité  d’eftre  creu, 
ny  ne  le  defire,me  Tentant  trop  mal  inftruit  pour 
inftruire  autruy.  Quelqu’un  doneque  ayant  veu  le 
chapitre  precedent , me  difoit  chez  moy  l’autre 
jour , que  je  me  devois  eftre  un  peu  eftendu  fur 
le  difeours  de  l’inftitution  des  enfans.  Or,  Ma- 
dame, fi  j’avoy  quelque  fuffifance  en  ce  fujet,  je 
ne  pourroy  la  mieux  employer  que  d’en  faire  un 
prelent  à ce  petit  homme,  qfii  vous  menace  de 
faire  tantoft  un  belle  fortie  de  chez  vous  : vous 
eftes  trop  generenfe  pour  commencer  autrement 
que  par  une  mafle.  Car  ayant  eu  tant  de  part 
à la  conduite  de  voftre  mariage  , j’ay  quelque 
droit  S c intereft  à la  grandeur  & profperité  de 
tout  ce  qui  en  viendra  : outre  ce  que  l’ancienne 
poffeflbn  que  vous  avez  fur  ma  fervitude,  m'oblige 
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affez  à délirer  honneur , bien  8c  advantage  à tout 
ce  qui  vous  touche  : Mais  à la  vérité  je  n’y  en- 
tends fi  non  cela  , que  la  plus  grande  difficultés 
plus  importante  de  l’humaine  fcience  femble  eftre 
en  cet  endroit , où  il  fe  traitte  de  la  nourriture 
& inftitution  des  enfans.  Tout  ainfi  qu’en  l’agri- 
culture , les  façons  qui  vont  devant  le  planter , 
font  certaines  & aifées,  & le  planter  «nefme. 
Mais  depuis  que  ce  qui  eft  planté  , vient  à prendre 
vie  ; à l’eflever,  il  y a une  grande  variété  de  fa- 
çons , & difficultez  : pareillement  aux  hommes , 
il  y a peu  d’induftrie  à les  planter  : mais  depuis 
qu’ils  font  nays,  on  fe  charge  d’un  foing  divers, 
plein  d’occupation  8c  de  crainte,  â les  dreffer  & 
nourrir.  La  montre  de  .leurs  inclinations  eft  fi 
tendre  en  ce  bas  aage  & fi  obfcure  , les  pro- 
sneffes  fi  incertaines  8c  fauffes , qu’il  eft  mal  aifé 
d’y  eftablir  aucun  folide  jugement.  Voyez  Cimon, 
voyez  Themiftocles  Sc  nulle  autres , combien  ils 
fe  font  difeonvenus  à eux-mefmes.  Les  petits  des 
ours , 8c  des  chiens  , monftrent  leur  inclination 
naturelle  : mais  les  hommes  fe  jettans  incontinent 
en  des  accoullumances , en  di  s opinions , en  des 
loix  , fe  changent  ou  fe  deguifent  facilement.  Si 
’ eft-ii  difficile  de  forcer  les  propenfions  naturelles  : 
D’ou  il  advient  que  par  faute  d’avoir  bien  choifi 
leur  route  , pour  néant  fe  travaille-on  fouvent , 
8c  employe-on  beaucoup  d’aage , à dreffer  des 
enfans  aux  chofes , aufquelles  ils  ne  peuvent  pren- 
dre pied.  Toutefois  en  cette  difficulté,  mon  opi- 
nion eft  de  les  acheminer  toufiours  aux  meilleures 
chofes  , 8c  plus  profitables  : 8c  qu’on  fe  doit  peu 
appliquer  à ces  legeres  divinations  8c  progno- 
ftiqües,  que  nous  prenons  des  mouvemens  de  leur 
enfance.  Platon  en  fa  république,  me  femble  leur 
donner  trop  d’authorité.  Madame,  c’eft  un  grand 
ornement  que  la  fcience,  8c  un  outil  de  merveil- 
leux fervice , notamment  aux  perfonnes  tfievées 
en  tel  degré  de  fortune  , comme  vous  eftes.  A la 
vérité  elle  n’a  point  fon  vray  ufage  en  mains 
viLs  8c  baffes.  Elle  eft  bien  plus  fiere , de  prefter 
fes  moyens  à conduite  une  guerre,  à condamner 
un  peuple,  à prstiqu  r l’arrwtié  d’un  prince  , ou 
d’une  nation  eftrangere  , qu’à  dreffer  un  argu- 
ment diale&ique  , à plaider  un  appel , ou  ordonner 
une  ntalfe  de  pillules.  Au. fi  , Madame  , je  croy 
que  vous  n’oublierez  pas  cetre  partie  en  l’infti- 
tution de  vofties , vous  qui  en  avez  favouré  la 
douceur , 8c  qui  eftes  d’une  race  lettrée  : car 
nous  avons  encore  les  eferits  de  ces  anciens 
comtes  de  foix,  d’où  Monfieur  1b  comte  voftre 
mary  & vous , eftes  defeendus  : 8c  François  Mon- 
fieur de  Cundaîe , voftre  oncle,  en  fait  naiftre 
tous  les  jours  d’autres,  qui  eftendront  la  cog- 
noiffance  de  cette  qualité  de  voftre  famille  à 
plulîeurs  fiecles  : partant  je  vous  veux  dire  là 
deffus  une  feule  fantaifie  , que  j’ay  contraire  au 
commun  ufage  : C’eft  tout  ce  que  je  puis  con- 
férer à voftre  fervice  en  cela.  La  charge  du  gou- 
verneur, que  vous  iuy  donnerez,  du  choix  du» 
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quel  dépend  tout  l'effet  de  fon  înftitution  , elle 
a plufieurs  autres  grandes  parties , mais  je  n'y 
touche  point,  pour  n’y  fçavoir  rien  apporter  qui 
vaille  : & de  cét  article , fur  lequel  je  me  mefle 
de  luy  donner  advis,  il  m’en  croira  autant  qu  il 
y verra  d’apparence.  A un  enfant  de  maifon,  qui 
recherche  les  lettres  , non  pour  le  gain  (car  une 
fin  fi  abjede  eft  indigne  de  la  grâce  & faveur 
des  mufes  , & puis  elle  regarde  Sc  dépend  d'au- 
truy)  ny  tant  pour  les  commoditez  externes,  que 
pour  les  fiennes  propres  , & pour  s’en  enrichir 
Sc  parer  au  dedans  , ayant  plutoft  envie  d’en 
reüfltr  habile  homme,  qu’homme  fçavant  ; je  vou- 
drois  auflî  qu’on  fuit  foigneux  de  luy  choifir  un 
conducteur , qui  eull  plultolt  la  telle  bien  faite, 
que  bien  pleine  : & qu’on  y requift  tous  les  deux, 
mais  plus  les  mœurs  Sc  l’entendement  que  la 
fcience  : Sc  qu’il  fe  conduifîit  en  fa  charge  d'une 
nouvelle  manière.  On  ne  cefTe  de  criailler  à nos 
oreilles , comme  qui  verferoit  dans  un  antonnoir: 

& naître  charge  ce  n'elt  que  redire  ce  qu'on 
nous  a dit.  Je  defirerois  qu’il  corrigeait  cette  par- 
tie, Sc  que  de  belle  arrivée  , félon  la  portée  de 
l'ame  qu’il  a en  main , il  commençait  à la  mettre 
fur  la  montre,  luy  faifant  goutter  les  chofts,  les 
choifir , Sc  difeerner  d’elle-mefme.  Quelquefois 
luy  ouvrant  le  chemin  , quelquefois  le  luy  laiflant 
ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu’il  invente , Sc  parle 
feul  : je  veux  qu’il  efeoute  fon  dilciple  parler  à 
fon  tour.  Socrates  , & depuis  Argefilaiis,  faifoient 
premièrement  parler  leurs  dilciples , Sc  puis  ils 
parloient  à eux.  Obeft  plerumque  iit , qui  difeert 
•volant , au£lo~itiis  eorum  qui  docent.  Il  elt  bon  qu’il 
le  fatte  trotter  devant  luy,  pour  juger  de  fon 
train  : & juger  jufques  à quel  poinét  il  fe  doit 
ravaller , pour  s’accommoder  à la  force.  A faute 
de  cette  proportion , nous  gaftons  tout.  Et  de 
la  fçavoir  choifir  , Sc  s’y  conduire  bien  mefuré- 
rnent , c’ett  une  des  plus  ardues  befongnes  que 
je  fçache  : Et  ett  l’effet  d’une  haute  ame  & bien 
forte  , de  fçavoir  condefcendre  à ces  allures  pué- 
riles , & les  guider.  Je  marche  plus  ferme  Sc 
plus  feur,  à mont  qu’à  val.  Ceux  qui  comme 
noftre  ufage  porte , entreprennent  d’une  mefme 
leçon  Sc  pareille  mefure  de  conduite  , regenter 
plufieurs  efprits  de  fi  diverfes  mefures  & formes  : 
ce  n’ett  pas  merveille,  fi  en  tour  un  peuple  d'en- 
fans  , ils  en  rencontrent  à peine  deux  ou  trois 
qui  rapportent  quelque  jtitte  fruiét  de  leur  difei- 
pline.  Qu’il  ne  luy  demande  pas  feulement  compte 
des  mots  de  fa  leçon , mais  du  fens  & de  la  fub- 
fiance.  Et  qu’tl  juge  du  profit  qu’il  aura  fait , 
non  par  le  tefmoignage  de  fa  mémoire  , mais  de 
fa  vie.  Que  ce  qu’il  viendra  d’apprendre  , il  le 
Juy  faffe  mettre  en  cent  ufages  , & accommoder 
à autant  de  divers  fu  jets , pour  voir  s’il  l'a  encore 
bien  pris  & bien  fait  fien  , prenant  l’inftruétion 
à fon  progrez  , des  pedagogifmes  de  Platon.  C'eft 
tefmoignage  de  crudité  & indigettion  , que  de  re- 
gorger la  viande  comme  on  l’a  avallée  ; l'eftomaçh 
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n’a  pas  fait  fon  opération  , s’il  n'a  pas  fait  changer 
la  façon  & la  forme  , à ce  qu’on  luy  avoir  donné 
à cuire.  Noftre  ame  ne  branle  qu’à  crédit,  liée 
& contrainte  à l’appetit  des  fantaifies  d'autruy , 
ferve  Sc  captivée  fous  l’authorité  de  leur  leçon. 
On  nous  a tant  aftujettis  aux  cordes  , que  nous 
n'avons  plus  de  franches  allures  : noftre  vigueur 
Sc'  liberté  eft  efteinre.  Nunquam  cutelæ  fuæ  fiunt. 
Je  vis  privément  à Pife  un  honnefte  homme  , 
mais  fi  Âriftotelicien  , que  le  plus  general  de  fes 
dogmes  eft  : Que  la  touche  Sc  réglé  de  toutes 
imaginations  félidés  , 8 c de  toutes  vérités , c’ett 
la  conformité  à la  do&rine  d'Ariftote  : que  hors 
de  là  , ce  ne  font  que  chimères  & inanité  : qu’il 
a tout  veu  & tout  dit.  Cette  tienne  propofition, 
pour  avoir  efté  un  peu  trop  largement  Sc  inique- 
ment interprétée  , le  mft  autrefois , 8c  tint  long- 
temps en  grand  accefToire  à l’inquifuion  à Rotne. 
Qu’il  luy  faffe  tout  pjffer  par  l'eftamine , & ne 
loge  rien  en  fa  telle  par  fimple  authorité , Sc  à 
crédit.  Les  principes  d’Ariftote  ne  luy  foient 
principes , non  plus  que  ceux  des  Stoïciens  ou 
Epicuriens  : Qu'on  luy  propofe  cette  diverfité 
de  jugemens  , il  choifira  s’il  peut  : finon  il  eu 
demeurera  en  doute: 

Che  non  men  che  faper  dubiar  m'aggrada. 

Car  s’il  embrafte  les  opinions  de  Xenophon  &: 
de  Platon  , par  fon  propre  difeours , ce  ne  feront 
plus  les  leurs  , ce  feront  les  fiennes.  Qui  fuit 
un  autre  , il  ne  fuit  rien  : Il  ne  trouve  rien  : 
voire  il  ne  cherche  rien.  Non  fumus  fub  rege  }fbi 
quifque  fe  vindicet.  Qu’il  fçache  qu’il  fçair , au 
moins.  Il  faut  qu'il  imboive  leurs  humeurs,  non 
qu’il  apprenne  leurs  préceptes  : Et  qu'il  oublie 
hard’ment  s’il  veut , d’où  il  les  tient , mais  qu'it 
fe  les  fçache  approprier.  La  vérité  Sc  la  raifon 
font  communes  à chacun  , & ne  font  non  plus 
à qui  les  a dites  premièrement , qu’à  qui  les  dit 
après.  Ce  n’eft  non  plus  félon  Platon  , que  félon 
moy  : puis  que  luy  & moy  l’entendons  & voyons 
de  melmes.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les 
fleurs , mais  elles  en  font  apres  le  miel  , qui  eft 
tout  leur;  ce  n'elt  plus  thin  , ny  marjolaine! 
Ainfi  les  pièces  empruntées  d’autruy  , il  les  trans- 
formera Sc  confondra , pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  fien  , à fçavoir  fon  jugement , fon  inftitu- 
tion , fon  travail  Sc  eftude  ne  vifera  qu’à  le  for- 
mer. Qu’il  cele  tout  ce  dequoy  il  a efté  fecouru  ; 
& ne  proiuife  que  ce  qu'il  en  a fait.  Les  pilleurs, 
les  emprunteurs  , mettent  en  parade  leurs  bafti- 
mens  , leurs  achapts , non  pas  ce  qu’ils  tirent 
d’autruy.  Vous  ne  voyez  pas  les  efpices  d’un 
homme  de  parlement  : vous  voyez  les  alliances 
qu'il  a gagnée,  & honneurs  à fes  enfans.  Nul  ne 
met  en  compte  public  fa  recepte  : chacun  y met 
fon  acqueft.  Le  gain  de  noftre  eftude , c’eft  en 
eftre  devenu  meilleur  & plus  fage.  C’eft  (difoit 
Epicharmus)  l'entende.ment  qui  voit  Sc  qui  oit; 
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c’elt  l’entendement  qui  approfite  tout , qui  difpole 
tout , qui  agit , qui  domine  8c  qui  régné  : toutes 
autres  choies  font  aveugles , lourdes  , & Tans 
ame.  Certes  nous  le  rendons  fervile  8c  couard , 
pour  ne  luy  biffer  la  liberté  de  rien  faire  de 
foy.  Qui  demande  jamais  à fon  difciple  ce  qui 
luy  femble  de  la  rethorique  & de  la  grammaire , 
de  telle  ou  telie  fentence  de  Cicéron  ? On  nous 
les  placqite  en  la  mémoire  toutes  empennées  , 
comme  des  oracles , où  les  leirres  8c  les  fyllabes 
font  de  la  fubilance  de  la  chofe.  Sçavoir  par 
cœur  n’elt  pas  fçavoir  : c’elt  tenir  ce  qu'on  a 
donné  en  garde  à fa  mémoire.  Ce  qu'on  fçait 
droitement  , on  en  difpofe  , fans  regarder  au  pa- 
tron, fans  tourner  les  yeux  vers  fon  livre.  Fa- 
ftheufe  fuffifance,  qu’une  fuffilance pure  Üvrefque  ! 
Je  ra’attens  qu’elle  ferve  <îornement,  non  de  fon- 
dement ; fuivant  l’advis  de  Plate  n,  qui  dit,  la 
fermeté,  la  foy,  la  fincerité,  eltre  la  vraye  phi- 
lofophie  : les  autres  fciences , & qui  vifent  ailleurs , 
n’eltre  que  fard.  Je  voudrois  que  le  Paluël  ou 
Pompée,  ces  beaux  danfeurs  de  mon  temps, 
apprinffait  des  caprioles  à les  voir  feulement  faire, 
fans  nous  bouger  de  nos  places,  comme  ceux-cy 
veu’ent  inltruire  noltre  entendement,  fans  l’es- 
branler  : où  qu’on  nous  apprint  à manier  un 
cheval  ou.  une  piqife  , ou  un  Luth,  ou  la  voix, 
fans  nous  y exercer:  comme  ceux  icy  nous  veulent 
apprendre  à bien  juger  , 8c  a bien  parler  , fans 
nous  exercer  à parler  ny  à juger.  Or  a cét  appren- 
tiflfage  tout  ce  qui  fe  prefente  à nos  yeux,  fert 
de  livre  fuffifant  : la  malice  d’un  page  , la  fottife 
d’un  valet,  un  propos  de  table,  ce  font  autant 
de  nouvelles  matières.  A cette  caufele  commerce 
des  hommes  y elt  merveilleufement  propre  , & la 
vifite  des  pais  étrangers  . non  pour  en  rapporter 
feulement , à la  mode  de  noltre  noblefie  fran- 
çoife  , combien  de  pas  à Santa  Rotonda  , ou  la 
richeiïe  des  calcflons  de  la  S'ignora  Livia  , ou 
comme  d’autres , combien  le  vifage  de  Néron  , 
de  quelque  vieille  ruine  de  là,  elt  plus  long  ou 
plus  large  , que  celuy  de  quelque  pareille  mé- 
daillé : mais  pour  en  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  & leurs  façons,  & pour 
frotter  8c  limér  noltre  cervelle  contre  celle  d'au- 
truy.  Je  voudrois  qu’on  commençait  à le  pro- 
mener dés  fa  tendre  enfance:  8c  piemierement , 
pour  faire  d’une  pierre  deux  coups,  par  les  na- 
tions voifines,  où  le  langage  eft  plus  efloigné  du 
noltre,  8c  auquel  fi  vous  ne  la  formez  de  bonne 
heure , la  langue  ne  fe  peut  plier.  Auffi  bien 
elt-ce  une  opinion  receüe  d’un  chacun  , que  ce 
n’elt  pas  raifon  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de 
fts  parens.  Cette  amour  naturelle  les  attendrit 
trop,  & relafche  , voire  les  plus  fages  : ils  ne 
font  capables  ny  de  chaitier  fes  fautes  , ny  de 
le  voir  nourry  groifierement  comme  il  faut,  8c 
hazardeufement.  Ils  ne  le  fçauroient  fouffrir  re- 
venir fuaut  & poudreux  de  fon  exercice  , boire 
chaud , boire  froid , ny  le  voir  fur  un  cheval  xe- 
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bours , ny  contre  un  rude  tireur  le  fleuret  au 
poing  , ou  la  première  harquebufe  qui  fe  rencon- 
tre. Car  il  n'y  a remede,  qui  en  veut  faire  un 
homme  de  bien  , fans  doute  il  ne  le  faut  pas 
efpargner  en  cette  jeunefife  ; il  faut  fouvent  cho- 
quer les  réglés  de  la  medecine  : 

Vitamque  fub  dio  , & repidis  agat 

In  rebus. 

Ce  n’elt  pas  allez  de  luy  roidir  Famé  » il  luy 
faut  auffi  roidir  les  mufeles  : elle  elt  trop  prelfée, 
fi  elle  n’elt  fécondée  : 8e  a trop  à faire;  de  feule 
fournir  à deux  offices.  Je  fçay  combien  ahrnne 
la  mienne  en  compagnie  d'un  corps  fi  tendre  , 
fi  fenfible , 8 1 qui  fe  lailfe  fi  fort  aller  fur  elle. 
Et  apperçoy  fouvent  en  ma  leçon  , qu’en  leurs 
efcrits , mes  maiitres  font  valoir  pour  magnani- 
mité & force  de  courage  , des  exemples  qui 
tiennent  volontiers  plus  de  l’epaifeffilTure  de  la. 
peau  8c  dureté  des  os.  J’ay  veu  des  hommes, 
des  femmes , 8c  des  enfans  , ainfi  nays  qu’une 
baitonnade  leur  elt  moins  qu’à  moy  une  ch'que- 
naude  : qui  ne  remuent  ny  langue  ny  fourcil  aux 
coups  qu’on  luy  donne.  Quand  les  Athlètes  con- 
trefont les  philofophes  eu  patience  , c’elt  pluitofh 
vigueur  de  nerfs  que  de  cœur.  Or  l’accouitu- 
mance  à porter  le  travail,  elt  accoultumance  à 
porter  la  douleur  : Labor  callum  obducit  dolori. 
Il  le  faut  rompre  à la  peine , 8c  afpreté  des  exer- 
cices , pour  le  drdfer  à la  peine  , & alprecé  de 
la  dislocation  , de  la  colique , du  caultere  , 8c  de 
la  geaule  aufll , & de  la  torture.  Car  de  ces  der- 
niers icy,  encore  peut-il  eltre  en  prife,  qui  re- 
gardent les  bons  , félon  le  temps  , comme  les. 
mefehans.  Nous  en  tommes  à J’efpreuve.  Qui- 
conque combat  les  loix  , menace  les  gens  de  bien 
d’efeourgées  & de  la  corde.  Ec  puis , l’authorité 
du  gouverneur,  qui  doit  eltrs  fouveraine  fur  luy, 
s’interrompt  8c  s'einpefche  par  la  prefence  des 
parens-  Joint  que  ce  refpeét  que  la  famille  luy 
poite,la  ccgitoilfance  des  moyens  8c  grandeurs 
de  fa  maifon  , ce  ne  font  pas  , à mon  opinion  , 
legeres  incommoditez  en  cét  aage.  En  cette  efcole 
du  commerce  des  hommes , j’ay  fouvent  remar- 
qué ce  vice  > qu’au  lieu  de  prendre  cognoilfance 
d’autruy , nous  ne  travaillons  qu’à  la  donner  de 
nous  : 8c  fommes  plus  en  peines  de  débiter  noftre 
marchandife , que  d’en  acquérir  de  nouvelle.  Le 
filer.ee  8c  la  modeftie  fontqualitez  très- commodes 
à la  converfation.  On  dreflfera  cét  enfant  à eltre 
efpargnant  8c  mefiiager  de  fa  fuffifance,  quand  il 
l’aura  acquife , 8c  à ne  fe  formalifer  point  des 
fottifes  8c  fables  qui  fe  diront  en  fa  prefence  : 
car  c’elt  une  incivile  importunité  de  choquer  tout 
ce  qui  n’elt  pas  de  noltre  appétit.  Qu’il  fe  con- 
tente de  fe  corriger  foi-mefme.  Et  ne  femble  pas 
reprocher  à auti  uy , tout  ce  qu’il  vefufe  à faire  , 
ny  cantralter  aux  mœurs  publiques.  Licet  fapere , 
fine  pompa  } fine  invidia.  Fuyez  ccs  images  regea- 
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teufe  du  monde  , & inciviles  , &c  cette  pueriîe 
ambition , de  vouloir  Far°ifire  pins  fin  , pour 
eltie  autre  ; & comme  fi  ce  fuit  marchandise  mal 
aifée,  que  reprthenfions  & nouvelletez  , vouloir 
tirer  de  là  , nom  de  quelque  peculiere  valeur. 
Comme  il  n’affiert  qu’aux  grands  poètes , d'ufer 
des  licences  de  l’art  : aufli  n'elt-il  Supportable 
qu’aux  grandes  âmes  & illultres , de  Se  privilégier 
au  delfus  de  la  cooltume.  Si  quid  Socrates  £■* 
jbi flippas  contra  morem  £r  coafuetudinem  fece^unt , 
idem  flbi  ne  arbitretur  licere  : Magnis  emm  ilti  [y 
divin is  bonis  hanc  licentiam  ajfequebantur.  On  luy 
apprendra  de  n’entrer  en  difcours  & contella- 
tion  , qu’où  il  verra  un  champion  digne  de  Sa 
lutte  : & là  ir.efme  à n’employer  pas  tous  les 
tours  qui  luy  peuvent  Servir , mais  ceux-là  feule- 
ment qui  luy  peuvent  le  plus  Servir.  Qu’on  le 
rende  délicat  aux  choix  & triage  de  Ses  railons, 
te  aymant  la  pertinence  , & par  conSequent  la 
briefveté.  Qu’on  l’inllruife  Sur-tout  à Se  rendre  , 
& à quitter  les  armes  gja  vérité,  tout  aulfi  toit 
qu’il  l’appercevra:  Soit  qu’elle  nailfe  és  mains  de 
fon  adverSaire,  Soit  qu’elle  nailfe  en  luy-mefme 
par  quelque  ravilfement.  Car  il  ne  Sera  pas  mis 
en  chaiSe  pour  dire  un  rolle  preScript,  il  n’tft 
engagé  à aucune  cauSe  , que  parce  qu’il  l’ap- 
preuve.  Ny  ne  Sera  du  meitier  où  Se  vend  à purs 
deniers  comptans.,  la  liberté  de  Se  pouvoir  re- 
pentir & recognoiitre.  Neque , ut  omnia  , quœ  prtz- 
feripta  & imperata  fuit  , defendat  , necejfitate  alla 
cogitur.  Si  Son  gouverneur  tient  de  mon  humeur, 
il  luy  formera  la  volonté  à eltre  tres-loyal  Servi- 
teur de  Son  prince,  & tres-affeitionné , & très 
courageux  : mais  il  lui  refroidira  l’envie  de  s’y 
attacher  autrement  que  par  un  devoir  public. 
Outre  plufieurs  autres  inconveniens , qui  blelfent 
nollre  liberté,  par  ces  obligations  particulières, 
le  jugement  d’un  homme  gagé  & acheté  , ou  il 
elt  moins  entier  & moins  Tibre  , ou  il  ell  taché 
& d’imprudence  & d’ingratitude.  Un  pur  cour- 
tifan  ne  peut  avoir  ny  loy  ny  volonté  , de  dire 
& penfer  que  favorablement  d’un  maifire  , qui 
parmy  tant  de  milliers  d’autres  fujets , l’a  choifi 
pour  le  nourrir  & élever  de  fa  main.  Cette  fa- 
veur & utilité  corrompent,  non  fans  quelque  rai- 
fon,  fa  franchise,  & l’ebloüilfent.  Pourtant  void- 
on  couftumicrement , le  langage  de  ces  gens- là, 
divers  à tout  autre  langage,  en  un  eftat,  & de 
peu  de  foy  en  telle  maniéré.  Que  Sa  conScience 
& Sa  vertu  reluiSent  en  Son  parler,  & n’ayent  que 
la  raiSon  pour  conduite.  Qu’on  luy  falfe  entendre, 
que  de  copfelfer  la  faute  qu’il  defeouvrira  en 
fon  propre  difcours , encore  qu’elle  ne  Soit  apper- 
ceuë  que  par  luy  , c’eft  un  effet  de  jugement  & 
de  fincerité , qui  Sont  les  principales  parties  qu’il 
cherche.  Que  l’opiniaftrer  6c  coutelier  , Sont  qua- 
lités communes  ; plus  apparentes  aux  plus  baiTcs 
âmes.  Que  Se  r’adviSer  & Se  corriger,  abandonner 
un  mauvais  party  , Sur  le  cours  de  Son  ardeur , 
ce  Sont  qualités  rares , fortes  & philofophiques. 
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On  l’advertira , effant  en  compagnie,  d’avoir  les 
yeux  par  tout  : car  je  trouve  que  les  premiers 
fieges  font  communément  faifis  par  les  hommes 
moins  capables , & que  les  grandeurs  de  fortune 
ne  fe  trouvent  gueres  méfiées  à la  fuffifance.  J’ay 
veu  cependant  c^u’on  s’entretenoit  au  haut  bouc 
d’une  table,  de  la  beauté  d’une  tapifferie  , ou  du 
goull  de  la  mdvoifie  , fe  perdre  beaucoup  de 
beaux  traiéts  à l’autre  bout.  Il  fondera  la  portée 
d’un  chacun  : un  bouvier,  un  maflon , un  pailaot  : 
il  faut  tout  mettre  en  oeuvre  ; & emprunter  de 
chacun  Selon  Sa  marchandise  : car  tout  Sert  en 
mefiiage  5 la  SottiSe^  meSme  , & foiblelfe  d’autruy 
luy  Sera  inltruétion.  A controller  les  grâces  &c 
façons  d’un  chacun  , il  s’engendrera  envie  des 
bonnes , & mefpris  des  mauvaifes.  Qu’on  luy 
mette  en  fantailie  une  honnefte  curiofité  de  s’en- 
quérir de  toutes  chofes  : tout  ce  qu’il  y aura  de 
Singulier  autour  de  iuy,  il  le  verra:  un  balliment, 
une  fontaine  , un  homme  , le  lieu  d’une  bataille 
ancienne , le  paflage  de  Cefar , ou  de  Charle- 
maigne. 

Quce  tellus  fit  lenta  gelu  , qua  putrix  ab  ceJîu  , 
Ventus  in  Italiam , quis  bene  vêla  ferai. 

Il  s’enquerra  des  moeurs  , des  moyens  & des 
alliances  de  ce  prince  , & de  celuy-là.  Ce  font 
chofes  tres-plaifantes  à apprendre  , & tres-utiles 
à fçavoir.  En  cette  pratique  des  hommes , j’en- 
tends y comprendre , 6e  principalement  ceux  qui 
ne  vivent  qu’en  la  mémoire  des  livres.  Il  prati- 
quera par  le  moyen  des  hifloires , ces  grandes 
âmes  des  meilleurs  fiecles.  C’eft  un  vain  efiude 
qui  veut  : mais  qui  veut  aulfi  c’ell  un  efiude  de 
fruiét  ellimable  : & le  feul  efiude  , comme  dit 
Platon  , que  les  Lacedemoniens  eulfent  refervé 
à leur  pari.  Quel  profit  ne  fera-il  de  cette  part- 
là  , à 1a  le&ure  des  vies  de  nollre  Plutarque  ? 
mais  que  mon  guide  fe  Convienne  où  vife  fa 
charge  , & qu’il  n'imprime  pas  tant  à fon  dilcipl® 
la  date  de  la  ruine  de  Carthage,  que  les  moeurs 
de  Hannibal  & de  Scipion  : ny  tant  cù  mourut 
Marcellus  , que  pourquoy  il  fut  indigne  de  fon 
devoir,  qu’il  mourût  là.  Qu’il  ne  luy  apprenne 
pas  tant  les  hiftoires , qu’à  en  juger.  C’eft  à mon 
gré,  entre  toutes,  la  matière  à laquelle  nos  efprits 
s’appliquent  de  plus  diverfe  mefure.  J’ay  leu  en 
Tite  Live  cent  chofes  que  tel  n’y  a pas  leuës  : 
Plutarque  y en  a leu  cent , outre  ce  que  j’y  ay 
feeu  lire,  & à l’adventure  outre  ce  que  l’autheur 
y avoit  mis.  A d’aucuns  c’efi  un  pur  ellude 
grammairien:  à d'autres , l’anatomie  de  la  phi- 
lofophie  , par  laquelle  les  plus  abllrufes  parties 
de  nollre  nature  fe  pénétrent.  Il  y a dans  Plu- 
tarque beaucoup  de  dilcours  eftendus  tres-dignes 
d’ellre  fçeus  : car  à mon  gré,  c’eft  le  maiftre 
ouvrier  de  telle  befongne  : mais  il  y en  a mille 
qu’il  n’a  que  touchez  fimplement  : il  guigne  feule- 
ment du  doigt  par  où  nous  irons,  s’il  nous  piaiil  ; 
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& fe  contente  quelquefois  de  ne  donner  qu’une 
atteinte  dans  le  plus  vif  d’un  propos.  Il  les  faut 
arracher  de  là  , 8c  mettre  en  place  marchande. 
Comme  ce  fien  mot , que  les  habitans  d’Afie  fer- 
voient  à un  feul , pour  ne  fçavoir  prononcer  une 
feule  fyllabe  , qui  efl , non  ; donna  peut-eflre , la 
matière  ik  l’occafion  à la  Bœotie  , de  fa  fervitude 
volontaire.  Cela  mefme  de  luy  voir  trier  une 
legere  aétion  en  la  vie  d’un  homme,  ou  uri  mot, 
qui  ftmble  ne  porter  pas  cela  , c’efl  un  difeours. 
C'eft  dommage  que  les  gens  d’entendement, 
ayment  tant  la  briefveté  : fans  doute  leur  réputa- 
tion en  vaut  mieux  , mais  nous  en  valons  moins: 
Plutarque  aime  mieux  que  nous  le  vantions  de 
fon  jugement,  que  de  fon  fçavoir  : il  aime  mieux 
nous  laiffer  defir  de  foy , que  fatieté.  Il  fçavoic 
qu'es  chofes  bonnes  mefmes  on  peut  trop  dire, 
& qu’Alexandridas  reprocha  juftement , à celuy 
qui  tenoit  aux  Ephores  de  bons  propos,  mais  trop 
longs  : O eltranger , tu  dis  ce  qu’il  faut , autre- 
ment qu’il  ne  faut.  Ceux  qui  ont  le  corps  grefle, 
le  grofliflenc  d’embourrures  : ceux  qui  ont  la  ma- 
tière exile  , l'enflent  de  paroles.  11  fe  tire  une 
merveilleufe  clarté  pour  le  jugemeHt  humain  de 
la  fréquentation  du  monde.  Nous  fommes  tous 
contraints  & amonceliez  en  nous  , & avons  la 
veuë  raccourcie  à la  longueur  de  noflre  nez.  On 
demandoit  à Socrates  d'où  il  eltoit } il  ne  refpon 
dit  pas  , d’ Athènes  , mais  du  monde.  Luy  qui 
avoit  l’imagination  plus  pleine  8c  plus  eftenduë , 
embraffoit  l’Univers,  comme  fa  ville,  jettoit  fes 
cognoiffances , fa  focieté  & fes  affe&ions  à tout 
le  genre  humain  : non  pas  comme  nous , qui  ne 
regardons  que  fous  nous.  Quand  les  vignes  gelent 
en  mon  village,  mon  prefire  en  argumente  l’ire 
de  Dieu  fur  la  raçe  humaine  , & juge  que  la- 
pepie  en  tienne  delta  les  Cannibales.  A voir  nos 
guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  cette  machine  fe 
boule verfe,  & que  le  jour  du  jugement  nous  prend 
au  collet  : fans  s’avifer  que  plufteurs  pires  chofes 
fe  font  veües  , & que  le  dix  mille  parts  du  monde 
ne  laiflfent  pas  de  galler  le  bon-temps  cependant? 
Mof  , félon  leur  licence  & impunité,  admire  de 
les  voir  fi  douces  Sc  molles.  A qui  il  grefle  fur 
la  telle  , tout  l’Hefraifphere  femble  eltre  en 
tempelle  Sc  orage  : 8c  difoit  le  Savoyard  , que  fi 
ce  fot  roy  de  France , eut  feeu  bien  conduire  fa 
fortune , il  eftoit  homme  pour  devenir  mailtre 
d’hollel  de  fon  duc.  Son  imagination  ne  conce- 
voit  autre  plus  ellevée  grandeur , que  celle  de 
fon  mailtre.  Nous  fommes  infenfiblement  tous 
en  cette  erreur  : erreur  de  grande  fultte  8c  pré- 
judice. Mais  qui  fe  prefente  comme  dans  un 
tableau , cette  grande  image  de  noflre  «tere  na- 
ture , en  fon  entière  majefté  : qui  lit  en  Ion  vi- 
fage  , une  fi  generale  & confiante  variété  , qui  fe 
remarque  là  dedans , & non  foy , mais  tout  un 
jroyaume  , comme  un  traift  d’une  pointe  tres-deli- 
care  , celuy  là  feul  eftime  les  chofes  félon  leur 
jufle  graadçur.  Ce  grand  monde,  que  les  uns 
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multiplient  encore  comme  efpeces  fous  un  genre, 
c'eft  le  miroir  où  il  nous  faut  regarder,  pour  nous 
cognoiflre  de  bon  biais.  Comme  je  veux  que  ce 
foit  le  livre  de  mon  efeolier.  Tant  d’humeurs,  de 
feétes,  de  jugemens , d’opinions,  de  loix , & de 
couflumes , nous  apprennent  à juger  faintment  des 
nofires , & apprennent  noflre  jugement  à reca- 
gnoiltre  fon  imperfection  8c  fa  naturelle  foibkfle, 
qui  n'eft  pas  un  leger  apprentiffage.  Tant  de 
remuëment  d'éftat,  8e  de  changemens  de  fortune 
publique  , nous  inllruifent  à ne  faire  pas  grand 
miracle  de  la  noflre.  Tant  de  noms  , tant  de  vic- 
toires 8c  de  conquefles  enfevelies  fous  l’oubiiance, 
rendent  ridicules  l’efpcrance  d’eternifer  noflre 
nom  par  la  prife  de  dix  argoulets , 8c  d'un  poiiil- 
ler , qui  n’elt  cogneu  que  de  fa  cheute.  L’orgueil 
& la  fierté  de  tant  de  pompes  efirangerts  , U 
majefié  fi  enflée  de  tant  de  cours  8c  de  grandeurs, 
nous  fermit  8c  afleure  la  veuë  , à fouftenir  l’efclat 
des  nofires  , fans  Aller  les  yeux.  Tant  de  mil- 
liafies  d’hommes  , enterrez  avant  nous  , nous  en- 
couragent à ne  craindre  pas  d’aller  trouver  fi 
bonne  compagnie  en  l’autre  monde  : airifi  du  refle, 
Noflre  vie  , difoit  Pythagoras , retire  à la  grande 
8c  populeufe  aflembldTe  de  jeux  olympiques.  Les 
uns  exercent  le  corps,  pour  en  acquérir  la  gloire 
des  jeux  : d’autres  y portent  des  marchandifes 
à vendre , pour  le  gain.  Il  en  efi  ( & qui  ne  font 
pas  les  pires)  lefquels  ne  cherchent  autre  friutt, 
que  de  regarder  comment  8e  pourquoy  chaque 
choie  fe  fait  : 8c  eflre  fpeéhteuis  de  la  vie  des 
autres  hommes  pour  en  juger  Sc  regler  la  leur. 
Aux  exemples  fe  pourront  proprement  aflortir 
tous  les  plus  profitables  difeours  de  la  phiiofo* 
phie  ; à laquelle  fe  doivent  toucher  les  actions 
humaines , comme  à leur  réglé  : On  luy  dira, 

..  — - Quid  fus  optare  , quid  afper 

Utile  nummus  habet  : patries  , charifque  propinquis 

Quantum  elargiri  dc3at  ; quem  te  Dcus  effe 

JuJJit  , & humana  quâ  parte  iocatus  es  in  rc. 

Quid  fumus  , nul  guidnam  viSori  giçnimur. 

Que  c'eft  que  fçavoir  8e  ignorer , qui  doit  eflre 
le  but  de  l'eftude  : que  c’efi  que  vaillance , tem- 
pérance 8e  jufiiee  : ce  qu’il  y a à dire  entre  l’am- 
bition âe  l’avarice  , la  fervitude  8c  la  fubje&ion  , 
la  licence  & la  liberté  : à quelles  marques  on 
cognoill  le  vray  8c  folide  contentement  : jufques 
ou  il  faut  craindre  la  mort , la  douleur  8c  la 
honte. 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  ferai  que  laborem. 

Quels  refforts  nous  meuvent , 8c  le  moyen  de 
tant  de  divers  branles  en  nous.  Car  il  me  femblç 
que  les  premiers  difeours  , dequoy  on  luy  doit 
abbreuver  l’entendement , ce  doivent  eflre  ceux 
qui  règlent  fes  mœurs  8c  fon  fens  , qui  luy 
apprendront  à fe  cognoiflre,  & à favou  bien 
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mourir  & bien  vivre.  Entre  les  arts  liberaux  , 
commençons  par  l’art  qui  nous  fait  libres.  Ils 
fervent  tous  voirement  en  quelque  maniéré  à 1 înf- 
truélion  de  noftre  vie  & à fon  ufage  : comme 
toutes  autres  chofes  y fervent  en  quelque  ma- 
niéré aufti.  Mais  choififfons  celuy  qui  y fert 
directement  & profeffoirement.  Si  nous  fçavions 
reltraindre  les  appartenances  de  noftre  Vie  à leurs 
juftes  & naturels  limites  , nous  trouverions  que 
la  meilleure  part  des  fciences,  qui  font  en  ufage, 
eft  hors  de  noftre  ufage.  Et  en  celles  mefmes 
qui  le  font , qu'il  y a des  eftenduës  & enfon- 
ceures  tres-inutiles , que  nous  ferions  mieux  de 
lailfer  là  : & fuivant  l'inftitution  de  Socrates , 
borner  le  cours  de  noftre  eltude  en  celles  ou 
faut  futilité. 

fapere  au  de  , 

Incipe  : Vivendi  qui  re3è  ptorogat  horam  , 

Rufiicus  expe3at  dum  defluat  amnis  : at  il/e 
Labitur , & labetur  in  omne  volubilis  eevum  : 

C’eft  une  grande  fimpleffe  d’apprendre  à nos 
cnfuns , 

Qiiid  moveant  pifces  , animofaque  , Jigna  leonis  , 
Lotus  & Hefperia  quid  Capricornus  aqua. 

La  fcience  des  aftres  & la  mouvement  de  la 
hui&iefme  fphere , avant  que  les  leurs  propres. 

ft  TrXtlàà'tGvî  xipti 
t'i  d[  ùïpatri  fiotcTtu. 

Anaximenes  efcrivant  à Pythagoras  : De  quel  fens 
puis- je  m’amufer  aux  fecrets  des  eltoilts  , ayant 
la  mort  ou  la  fervitude  toufiours  prefente  aux 
yeux  ? Car  lors  les  rois  de  Perfe  preparoicnt  la 
guerre  contre  fon  pais.  Chacun  doit  dire  ainfi. 
Eftant  battu  d’ambition,  d’avarice,  de  témérité, 
de  fu perdition  : & ayant  au  dedans  tels  autres 
ennemis  de  la  vie  : iray-je  fonger  au  branfle  du 
monde  ? Après  qu’on  luy  aura  appris  ce  qui  fert 
à le  faire  plus  fage  & meilleur , on  l’entretien- 
dra que  c’eft  que  logique,  phyfique,  geometrie, 
rhétorique  : & la  fcience  qu’il  choifira  , ayant 
défia  le  jugement  formé , il  en  viendra  bien-toft 
à bout.  Sa  leçon  le  fera  tantoft  par  devis,  tantoft 
par  livre  : tantoft  fon  gouverneur  luy  fournira  de 
l’autheur  mefme  propre  à cette  fin  de  fon  infti- 
tution  : tantoft  il  luy  en  donnera  la  moéile  & la 
fubftance  toute  mafchée.  Et  li  de  foy-mefme  il 
n’eft  allez  familier  des  livres , pour  y trouver  tant 
de  beaux  dilcours  qui  y font , pour  l’effeCl  de 
fon  delfein,  on  luy  pourra  joindre  quelque  homnae 
de  lettres , qui  à chaque  befoin  fourniife  les  mu- 
nitions qu’il  faudra  . pour  les  diftribuer  & dif- 
penfer  à fon  nourriçon.  Et  que  cette  leçon  ne 
foit  plus  aifée  Se  naturelle  que  celle  de  Gaza  , 
qui  y peut  faire  doute  ? Ce  font  là  préceptes 
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efpineux  & mal  plaifans  , & des  mots  vains  & 
defcharnez. , où  il  n’y  a point  de  prife , rien  qui 
vous  efveille  l’efprit  : en  cette  cy  famé  trouve  oti 
mordre , où  fe  paiftre.  Ce  fruiét  elt  plus  grand 
fans  comparaifon , & fi  fera  plutoll  mcury.  C’eft 
grand  cas  que  les  chofes  en  foient  là  en  noftre 
fiecle  , que  la  philofophie  foit  jufques  aux  geDS 
d’entendement , un  nom  vain  & fantaitique  , qui 
fe  treuve  de  nul  ufage  , & de  nul  prix  par  opi- 
nion & par  effet.  Je  croy  que  ces  ergotifmes  en 
font  caufe  , qui  ont  faifi  les  avenues.  On  a grand 
tort  de  la  peindre  inaccefiible  aux  enfans , & d’un 
vifage  renftoigné  , fourcilleux  & terrible  : qui 
me  fa  mafquée  de  ce  faux  vifage  pâlie  & hideux  ? 

Il  n'elt  rien  plus  gay,  plus  gaillard  , plus  enjoué, 

& à peu  que  je  die  folaftre.  Elle  ne  prefche  que 
fefte  & bon  temps  : Une  mine  trille  & tranlie, 
monftre  que  ce  n’eft  pas  là  fon  gilte.  Demetrius 
le  grammairien  rencontrant  dans  le  temple  de 
Delphes  une  troupe  de  philofophes  alfis  enfem- 
ble , il  leur  dit  : Ou  je  me  trompe  , ou  à vous 
voir  la  contenance  fi  paifibie  & fi  gaye  , vous 
n’eltes  pas  en  grand  difcours  entre  vous.  A quoy 
l’un  d’eux,  Heracleon  le  Megarien  , refpondic  : 
C’eft  à faire  à ceux  qui  cherchent  fi  le  futur  du 
verbe  fi «aa»  a double  * ou  qui  cherchent  la 
dérivation  des  comparatifs  %«7pov  & fiiX]toi  & 
des  fuperlatifs  & fixjiçoii  qu'il  faut  rider 

le  front  s’entretenant  de  leur  fcience  : mais  quant 
aux  difcours  de  la  philofophie  , ils  ont  accou- 
ftumé  d'efgayer  & resjoüir  ceux  qui  les  traittent, 
non  les  renfroigner  & contrifter. 

Deprendas  animi  t ornent  a latent  is  in  esgro 

Corpore  , deprendas  & gaudia , fumit  utrumque 

Inde  habitura  faciès. 

L’ame  qui  loge  la  philofophie  , doit  par  fa  fente 
rendre  fain  encore  le  corps  : elle  doit  faire  luire 
jufques  au  dehors  fon  repos  s & fon  aife  : doit 
former  à fon  moule  le  port  extérieur,  & l’armer 
par  confequent  d’une  gracieufe  fierté  > d'un  main* 
tien  a&if , & alaigre  , & d’une  contenance  con- 
tente & débonnaire.  La  plus  expreffe  marque  de 
la  fageffe  , c’eft  une  esjoiiiffance  conftante  : fon 
eftat  eft  comme  des  chofes  au  deffus  de  la  lune, 
toufiours  ferein.  C’eft  Baroco  St  Baralipton  , qui 
rendent  leurs  fuppofts  ainfi  crottez  & enfumez  5 
ce  n’eft:  pas  elle,  ils  ne  la  cognoiffent  que  par 
oiiy  dire.  Comment  ? elle  fait  eftat  de  fereiner 
les  tempeftes  <?e  famé , & d’apprendre  la  faim 
& les  fiebvres  à rire  : non  par  quelques  Epicycles 
imaginaires , mais  par  raifons  naturelles  & palpa- 
bles. Elle  a pour  fon  but,  la  vertu  : qui  n’elt  pas, 
comme  dit  fcfcole  , plantée  à la  tefle  d’un  mont 
coupé  , rabotteux  & inacceffvble.  Ceux  qui  font 
approche'e  , la  tiennent  au  rebours  , logée  dans 
une  belle  pleine  fertile  & fleuriffante  : d’où  elle 
void  bien  fous  foy  toutes  chofes , mais  fi  peut- 
on  y arriver , qui  en  fçait  Eaddreffe  , par  des 
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routtes  otnbrageufes  , gazonnées , & doux-fleu- 
rantes , plaifamment , & d’une  pante  facile  & 
polie  , comme  eft  telles  des  voûtes  celeftes.  Pour 
n’avoir  hanté  cette  vertu  fupréme  , belle  , triom- 
phante , amoureufe  , delicieufe  pareillement  & 
courageufo  , ennemie  profeife  & irréconciliable 
d’aigreur  , de  delplaiiîr , de  crainte  tk  de  con- 
trainte , ayant  pour  guide  nature  , fortune  & vo- 
lupté pour  compagnes  : ils  font  allez  félon  leur 
foibleflé  , feindre  cette  fotre  image  , trifte , que- 
relleufe,  defpite , menaceufe,  minenf  , & la  pla- 
cer fur  un  rocher  à l’efcart , enemmy  dè  ronces  : 
fantofme  à eftonner  les  gens.  Mon  gouverneur 
qui  cognoift  devoir  remplir  la  volonté  oe  ton 
difciple  y autant  ou  plus  d affeCtion  , que  de  reve- 
tence  envers  la  vertu , luy  fçaura  dire  ; que  les 
poètes  fuivent  les  humeurs  communes  : & luy 
faire  toucher  au  doigt , que  les  di.ux  ont  mis 
plt  ftoft  la  fueur  aux  advenues  des  cabinets  de 
Venus  que  de  Pallas.  Et  quand  il  commencera 
de  fe  fentir , luy  prefentant  Bradamant  ou  An-, 
gelique , pour  maiftieflc  à joüir  : & d une  beaute 
naitve  , aCtive  , genereufe  , non  hommaffe , mais 
virile,  au  prix  d’une  beauté  molle,  .aftettée , dé- 
licate , artificielle  ; l’une  travtftie  en  garçon , 
coiffée  d’un  morion  luifant  , l’autre  vcftue  en 
garce coiffée  d’un  attiffet  emperlé  ; il  jugera 
malle  fon  amour  mefme  s’il  choifit  tout  diverfe- 
ment  à cet  efféminé  pafteur  de  Phrygie.  Il  luy 
fera  cette  nouvelle  leçon  , que  le  prix  & ia 
hauteur  de  la  vraye  vertu  , eft  en  la  facilité  , 
utilité  & plaifir  de  fon  exercice  : fi  efloigné  de 
difficulté , que  les  enfans  y peuvent  comme  les 
hommes  , les  (impies  comme  les  fubtils.  Le  regle- 
ment c’etl  fon  outil,  non  pas  la  force.  Socrates 
fon  premier  mignon  , quitte  à efeien  la  force  , 
pour  güfler  en  la  naivete  & aifance  de  fon  pro- 
grez.  C’eft  la  mere  nourrice  des  plaifirs  humains. 
En  les  rendant  juftes , elle  les  rend  feurs  & purs. 
Les  modérant,  elle  les  tient  en  haleine  & en  appé- 
tit. Retranchant  ceux  qu’elle  refufe  , elle  nous 
aiguife  envers  ceux  qu’elle  nous  laiile  : & nous 
laiife  abondamment  tous  ceux  que  veut  nature  , 
& jufques  à la  fatieté,  finon  jufques  à la  laffeté > 
maternellement  : fi  d’adventure  nous  ne  voulons 
dire,  que  le  régime , qui  arrefle  le  beuveur  avant 
J’yvreffe,  le  mangeur  avant  la  crudité,  le  paillard 
avant  la  pelade  , fpit  ennemy  de  nos  plaifirs.  Si 
la  fortune  commune  luy  faut , elle  luy  efehappe  : 
ou  elle  s'en  paffe , & s’en  forge  une  autre  toute 
fienne  : non  plus  flottant  & roulante.  Elle  fçait 
eftre  riche  & puiffante,  & fçavante,  & coucher 
en  des  matelats  mufquez.  Elle  aime  la  vie  , elle 
aime  la  beauté  , la  gloire  & la  fanté.  Mais  fon 
office  propre  & particulier,  c'eft  (avoir  uler  de 
ces  biens- là  reglément , & les  fçavoir  perdre 
conftamment  : office  bien  plus  noble  qu’afpre  , 
fans  lequel  tout  cours  de  vie  eft  defnaturé  , tur- 
bulent & difforme  : & y peut  on  juftement  atta- 
che* ces  efeudis , ces  haliers , & ces  mouftres. 
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Si  ce  difciple  fe  rencontre  de  fi  diverfe  condi- 
tion , qu’il  aime  mieux  ouyr  une  fable,  que  la 
narration  d’un  beau  voyage,  ou  d’un  Ege  pro- 
pos , quand  il  l’entendra  : qui  au  fon  du  tabou- 
rin  , qui  arme  la  jeune  ardeur  de  fes  compag- 
nons , fe  deftourne  à un  autre  qui  l’appelle  au 
jeu  des  baftelleurs  : qui  par  fouhait  ne  trouve 
plus  plaifant  & plus  doux,  de  revenir  poudreux 
& Victorieux  d’un  combat , que  de  la  paulme  ou 
du  bal,  avec  le  prix  de  cét  exeicîce  : Je  n’y 
trouve  autre  remede , finon  qu  on  le  mette  pa- 
tiffier  dans  quelque  bonne  ville  , fuft-i!  fils  d’un 
duc  : fuivant  le  precepte  de  Binon  ; qu’il  faut 
colloquer  les  enfans  , non  fclon  les  facultez  de 
leurs  peres,  mais  félon  Es  facultez  de  leur  ame. 
Puis  que  la  philofoph'e  eft  celle  qui  nous  in- 
ftruit  à vivre  , & que  l’enfance  a fa  leçon  comme 
les  autres  aages , pourquoy  ne  la  luy  communi- 
que-l’on  ? 

U du  m & molle  latum  es , nanc  nunc  properandus  , 
& âcri 

Fingsndus  fine  fine  rota. 

On  nous  apprend  à vivre , quand  la  vie  eft  paffe'e. 
Cent  efeoliers  ont  pris  la  verolle , avant  que  d’eftre 
arrivez  à leur  leçon  d’Ariftote  de  la  tempérance. 
Cicero  difoit , que  quand  il  vivroit  la  vie  de 
deux  hommes  , il  ne  prendroit  pas  le  loifir  d’e- 
ftudier  les  poètes  lyriques.  Et  je  trouve  ces  ergo- 
tiftis  plus  triftement  encore  inutiles.  N'.ftre  enfant 
eft  bien  plus  preffe  : il  ne  doit  au  pedagogifme 
que  les  premiers  qu  nze  ou  feize  ans  de  fa  vie  : 
le  demeurant  eft  deu  à l’aétion.  Employons  un 
temps  fi  courr  aux  inltruétions  neceffaires.  Ce 
font  abus  , cftez  toutes  ces  fubtilitez  efpiruufes 
de  la  dialeétique  , dequoy  noftre  vie  ne  fe  peut 
amender , prenez  les  (impies  difeours  de  la  phi- 
lofophie , fachez-Ies  choifir  & trairter  à poindt , 
ils  font  plus  aifez  à concevoir  qu’un  conte  de 
Boccace.  Un  enfant  en  eft  capable  au  partir  de 
la  nourrice,  beaucoup  mieux  que  d’apprendre  à 
lire  ou  eferire.  La  philofophie  a des  difeours 
pour  la  naiffance  des  hommes  , comme  pour  la 
decrepitude.  Je  fuis  de  l'ad vis  de  Plutarque , 
qu’Ariftote  n’amufa  pas  tant  fon  grand  difcple 
à l’artifice  de  compofer  fyllogifmes  , ou  aux  prin- 
cipes de  geometrie  , comme  à l’inftruire  des  bons 
préceptes  , touchant  la  vaillance  , proueffe  , ma- 
gnanimité, tempérance,  & l’affeurance  de  ne  rien 
craindre  : & avec  cette  munition  , il  l’envoya 
encore  enfant  fubjuguer  l’empire  du  monde  à 
tout  $oooo.  hommes  de  pied  , 4000.  cheaux  , 
& quarante  deux  mille  efeus  feulement.  Les  au- 
tres arts  & feienres,  dit-il  , Alexandre  les  hono- 
roit  bien,  & loüoit  leur  excellence  &r  gentilleffe: 
mais  pour  plaifir  qu’il  y prift , il  n’eftoit  pas  fa- 
cile à fe  laiifer  furprendre  à l'aflfsCtion  de  les 
vouloir  exerce*-, 
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■ ■ ■ ■■  petite  hinc  juvenefque  fenefqu» 

Finem  animo  certum , miferïfque  viatica  canis.  | 

C’eft  ce  que  difoit  Epicurvs  au  commencement 
de  fa  lettre  à Meniceus  : Ny  le  plus  jeune  réfuté 
à philofopher , ny  le  plus  vieil  s'y  laffe.  Qui  fait 
autrement , il  femble  dire  , ou  qu’il  n’eft  pas 
encores  faifon  d’heureufement  vivre  : ou  qu'il 
n’en  elt  plus  faifon.  Pour  tout  cecy , je  ne  veux 
pas  qu’on  emprifonne  ce  garçon  : je  ne  veux  pas 
qu’on  l’abandonne  à la  colere  & humeur  melan- 
cholique  d’un  furieux  maiftre  d’efcole  : je  ne  veux 
pas  corrompre  fon  efprit,  à le  tenir  à la  gehenne 
& au  travail , à la  mode  des  autres  , quatorze  ou 
quinze  heures  par  jour  > comme  un  porte-fairt  : 
Ny  ne  crouverois  bon  , quand  par  quelque  com- 
plexion  folitaire  & melanchoîique , on  le  verroit 
adonné  d’une  application  trop  indiferette  à l’e- 
ftude  des  livres  , qu’on  la  luy  nourrift.  Cela  les 
rend  ineptes  à la  converfation  civile , 8e  les  def- 
tourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien 
ay-je  veu  de  mon  temps , d’hommes  abeftis  par 
temeraire  avidité  de  icience  ? Carneades  s’en 
trouva  fi  affolé , qu’il  n’eut  plus  le  loifir  de  fe 
faire  le  poil  8e  les  ongles.  Ny  ne  veut  gafter  fes 
mœurs  genersufes  par  l’incivilité  8e  barbarie  d’au- 
truy.  La  fageffe  françoife  a elté  anciennement  en 
proverbe , pour  une  fageffe  qui  prenoit  de  benne 
heure , & n’avoit  gueres  de  tenue.  A la  vérité 
nous  voyons  encores  qu’il  n’eff  rien  fi  gentil  que 
les  petits  enfans  en  France  : mais  ordinairement 
ils  trompent  l’efperance  qu’on  en  a conceuë  , 8e 
hommes  faits  , on  n’y  voit  aucune  excellence. 
J’ay  ouy  tenir  à gens  d’entendement , que  ces 
collèges  où  on  les  envoyé , dequoy  ils  ont  foifon , 
les  abrutiffent  ainfi.  Au  noftre  , un  cabinet , un 
jardin  j la  table  8e  le  lift , la  folitude  , la  com- 
pagnie , le  matin  8e  le  vefpre,  toutes  heures  luy 
feront  unes  : toutes  places  luy  feront  eftude  : car 
la  philofophie,  qui , comme  formatrice  des  juge- 
mens  8e  des  mœurs,  fera  fa  principale  leçon,  a 
c*  privilège  de  fe  mefler  par  tout.  Ifocrates  l’ora- 
teur eilant  prié  en  un  feftin  de  parler  de  foivart, 
chacun  trouve  qu’il  eut  raifon  de  refpondre  : Il 
n’elt  pas  maintenant  temps  de  ce  que  je  fçay  faire , 

& ce  dequoy  il  eft  maintenant  temps,  je  ne  le 
fçay  pas  faire  : Car  de  prefenter  des  harangues 
ou  des  difputes  de  rhétorique,  à une  compagnie 
affemblée  pour  rire  & faire  bonne  chere  , ce 
feroit  un  meflange  de  trop  mauvais  accord  ; Et 
autant  en  pourroit-on  dire  de  toutes  les  autres 
feie.ices.  Mais  quant  à la  philofophie  en  la  partie 
où  elle  traifte  de  l’homme  8e  de  les  devoirs  8e 
offices,  ç’a  efté  le  jugement  commun  de  tous  les 
figes , que  pour  la  douceur  de  fa  converfation, 
elle  ne  devoit  eftre  refufée  , ny  aux’feilins  , ny 
aux  jeux  : Et  Platon  l’ayant  invitée  à fon  con- 
vive , nous  voyons  comme  elle  entretient  l’affi- 
ftance  d'une  façon  molle , & accommodée  au  | 
Encyclopédie , / '.ogique , Métaphyjique  6'  Morale, 
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temps  & au  lieu,  quoy  que  ce  foit  de  fes  plus 
hauts  difeours  8e  plus  falutaires. 

Æquè  pauperibus  prodejl , locupletibus  ce  que , 

Et  neglecla  ceque  pueris  fenïbufque  nocebit. 

Ainfi  fans  doute  il  choumera  moins  que  les  autres  . 
Mais  comme  les  pas  que  nous  employons  à nous 
promener  dans  une  galerie  , quoy  qu’il  y en  ait 
trois  fois  autant  , ne  nous  laifent  pas , comme 
ceux  que  nous  mettons  à quelque  chemin  defigné  : 
auffi  .noftre  leçon  fe  paffant  comme  par  rencon- 
tre , fans  obligation  de  temps  & de  lieu  , Se  fe 
méfiant  à toutes  nos  aéliorn , fe  coulera  fans  fe 
faire  fentir.  Les  jeux  mefmes  & les  exercices 
feront  une  bonne  partie  de  l’efiude  : la  courfe , 
la  luiéle  , la  mufique , la  danfe  , la  chaffe  , le 
maniement  des  chevaux  8e  des  armes.  Je  veux 
que  la  bienfeance  extérieure,  8e  l’entre-gent,  8e 
la  difpofition  de  la  perfonne  fe  façonnent  quant 
8e  quant  l’ame.  Ce  n’eft  pas  une  ame , ce  n’eft 
pas  un  corps  qu'on  dreffe  , c’eil  un  homme  , il 
n’en  faut  pas  faire  à deux.  Et  comme  dit  Platon , 
il  ne  faut  pas  les  dreffer  l’un  fans  l’autre  , mais 
les  conduire  également,  comme  une  couple  d# 
chevaux  attelez  à mefme  timon.  Et  à l’oüir , 
femb!e-il  pas  prefier  plus  de  temps  8e  de  follici- 
tude  aux  exercices  du  corps  : 8e  eftimer  que  l’ef- 
prit  s’en  exerce  quant  8e  quant , 8c  non  au  con- 
traire ? Au  demeurant , cette  inftitution  fe  doit 
conduire  par  une  fevete  douceur,  non  comme  il 
fe  fait.  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres , 
on  ne  leur  prefente  à la  vérité  , qu’horreur  & 
cruauté  : Oftez-moy  la  violence  8e  la  force  ; il 
ti’ell  rien  à mon  advis  qui  aballardiffe  8e  ellour- 
difie  fi  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez, 
envie  qu’il  craigne  la  honte  8e  le  challiment , 
ne  l'y  endurciffez  pas  : Endurciffez  le  à la  fueur 
Sc  au  froid , au  vent , au  foleil  8e  taux  hazards 
qu’il  luy  faut  mefprifer  : Oftez  luy  toute  molleffe 
8c  delicateffe  au  veftlr  8c  coucher , au  manger  8c 
au  boire  : accouftumez-le  à tout  : que  ce  ne  foit 
pas  un  beau  garçon  & dameret  j mais  un  garçon 
verd  8c  vigoureux.  Enfant , homme  , \ieil,  j’ay 
toufiours  creu  8c  jugé  de  mefme.  Mais  entre  autres 
choies  cette  police  de  la  plus  part  de  nos  col- 
leges, m’a  toufiours  defplu.  On  eull  faiily  à l’ad- 
venture  moins  dommageablement,  s’inclinant  vers 
l’indulgence.  C’eft  une  vraye  geaule  de  jeuneffe 
captive.  On  la  rend  desbauchée  , l'en  puniffant 
avant  qu’elle  la  foit.  Arrivez-y  fur  le  pomél  de 
leur  office , vous  n’oyez  que  cris , & d’enfans 
fuppljciez  , 8c  de  maiftres  enyvrez  en  leur  tholere. 
Quelle  maniéré , pour  efveiiler  l’ appétit  er.vers 
leur  leçon  , à ces  tendres  âmes  8c  craintives,  de 
les  y guider  d'une  troigne  effroyable , les  mains 
armées  de  foüets  ? Imque  8c  pernicieufe  forme , 
joint  ce  que  Quintilien  en  a très  bien  remarqué, 
que  cette  imperieufe  authorité , tire  des  fuiites 
perilleufes  : 8e  nommément  à noftre  façon  de 
Tome  IV.  X x X 
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chaftimert.  Combien  leurs  clafles  feroient  plus 
decemtnent  jonchées  de  fleurs  & de  feüilléis, 
que  de  tronçons  d’ofiers  fanglants  ? J'y  feroy 
pourtraire  la  joie  , l’allegreffe  > 8c  Flora,  & les 
Grâces  : comme  fit  en  fon  efchole  le  philofophe 
Speufippus.  Où  eft  leur  profit , que  là  fuit  auifi 
leur  esbat.  On  doit  fucrcr  les  viandes  falubres 
à i’enfant  , 8c  er.fieller  celles  oui  luy  font  nui- 
fibles.  C'eut  merveille  combien  Platon  fe  monftre 
foigneux  en  fies  loix  de  la  gayeté  8c  paffe-temps 
de  la  jeunelFe  de  fa  cite'  : de  combien  il  s’arrefte 
à leurs  courfes , jeux,  chanfons,  fauts  & danfes: 
defquelles  il  dit , que  l'antiquité  a donné  la  con- 
duitte  3c  le  pattonnage  aux  dieux  mefmes,  Apol- 
lon aux  mtifes  8c  à Minerve.  Il  s’eltend  à mille 
préceptes  pour  fus  gymr.afes.  Pour  les  fciences 
lettrées  , il  s'y  amufe  fort  peu  : & fernble  ne 
recommander  particulière  ment  la  poëfïe , que  pour 
la  mufique.  Toute  eltrangeté  8c  particularité  en 
nos  moeurs  5c  conditions  cil  évitable',  comme 
ennemie  de  focie'ré.  Qui  ne  s’eftonneroit  de  la 
complexion  de  Demophon  , maiftre  d'hollel 
«l'Alexandre,  qui  fuoit  à l’ombre,  8c  trembloit 
au  foleil  ? J’en  ay  veu  fuir  la  fenteur  des  pommes , 
p'us  que  les  harqnebuzades  ; d’autres  s’effrayer 
pour  une  fouiis  ; d’autres  rendre  la  gorge  à voir 
de  la  crefme  ; d’autres  à voir  brader  un  liét  de 
plume  comme  Geimanicus  ne  pouvoit  fouffiir  ni 
la  veüe  ny  le  chant  des  coqs.  Il  y peut  avoir 
à l’adventure  à cela  quelque  propriété  occulte  , 
mais  on  l’eiteindroit  , à mon  advis , qui  s’y  pren- 
droit  de  bonne  heure.  L’ir.ltitution  a gaigné  cela 
fur  moy  , il  eit  vray  que  ce  n’a  point  cité  fans 
quelque  l’oing  , que  fauf  la  biere,  mon  appétit  ell 
acconamodable  indifféremment  à toutes  chofes  de- 
quoy  o.i  fe  plaît.  Le  corps  eit  encore  toupie, 
on  le  doit  à cette  caufe  plier  à toutes  façons  8c 
coultumes  5 & pourveu  qu’on  puiile  tenir  l’appe- 
tit  8c  la  volonté  fous  boucle  , qu’on  rende  har- 
diment un  jeune  homme  commode  à routes  na- 
tions 8c  compagnies  , voire  au  defreglement  8c 
aux  excès  , fi  befoin  eit.  Son  exercitation  fuive 
l’ufage.  Qu’il  puiile  taire  toutes  chofes , & n’avme 
à faire  que  les  bonnes.  Les  phlofophcs  mefmes 
ne  trouvent  pas  loiiab'e  en  Callilihenes  , d’avoir 
perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre  fon 
mailire,  pour  n’avoir  voulu  boire  d’autant  à luy. 
Il  rira  , il  fidlaftrera,  il  fe  desbauchcra  avec  fon 
prince.  Je  veux  qu’en  la  desbauche  mefine,  il  fur- 
paife  en  vigueur  8c  en  fermeté  fes  compagnons, 
8c  qu’il  ne  laiffe  à faire  le  mal  , ny  à faute  de 
roice  ny  de  fcier.ce,  mais  à faute  de  volonté. 
Mu'tum  tmerejl , utrum  peccare  quis  no  lit , nu  t nt- 
Jciat.  Je  penfois  faire  honneur  à un  feigneur  aufli 
edoigné  de  ces  debordemer.s  , qu’il  en  foie  en 
France  , de  m’enquerir  à luy  en  bonne  compa- 
gnie , combien  de  fois  en  fa  vie  il  s’eiioit  enyvré 
p uir  la  neeeffitê  des  affaires  du  roy  en  Allemagne  î 
Il  le  prit  de  cette  façon  , 8c  me  refponrtit  que 
e’efioit  trois  fois  > lefqueis  il  récita.  J’en  fçay. 
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qui  à faute  de  cette  faculté  , fe  font  mis  en 
grand  peine  , ayans  à pratiquer  cette  nation.  J’ay 
fouvent  remarqué  avec  grande  admiration  la  mer- 
veiileufe  nature  d'Alcibiades  , de  fe  transformer 
fi  aifément  à des  façons  fi  diseifes,  far.s  intereft 
de  fa  fanté  ; furpaflant  tantoil  la  fomptuofité  & 
pompe  peifierme  , tantoit  l’aufterité  Sc  frugalité 
lacedemouiennne  : autant  reformé  en  Sparte  , 
comme  voluptueux  en  Ionie. 

Omnis  AriJHppum  decuit  color , & Jiatus  & res. 

Tel  voudrois-je  former  mon  difciple, 

quem  duplici  panno  patientia  velat  , 

Mirabor  , viles  via.  ft  converfa  decebit , 

Terfonamque  feret  non  inconcinnus  utramque. 

Voicy  mes  leçons  : Ce'uy-là  y a mieux  profité  > 
qui  les  fait,  que  qui  les  fçair.  Si  vous  le  voyez  , 
■•vous  l'oyez  : fi  vous  l'oyez,  vous  le  voyez.  Ja 
à Dieu  ne  plaife  , dit  quelqu’un  en  Platon  , que 
p.hdofophér  ce  ioit  apprendre  plufieurs  chofes , 
& traifrer  les  arts,  d Hanc  amplijjimam  omnium 
artium  Icne  vivendi  difciplinum  , vnâ  mugis  quant 
l'ut  cris  perjeqituci  fur.t.  Leon  prince  des  Phliafiens, 
s’encuerant  à Heraclides  Ponticus  , de  quelle 
fcience , de  quel  art  il  faifoit  profeilîon  : Je  ne 
fçay,  dit-il  ,jiy  arc , ny  fcience  : mais  je  fuis  phi- 
lofophe. On  reprochoit  à Diogenes , comment  , 
eifant  e ignorant,  il  fe  mtfloit  de  la  philofophie: 
Je  m’en  mefle  , dit  il , d’autant  mieux  à propos. 
Hegefias  le  prioit  de  luy  lire  quelque  livre  : Vous 
elles  plaifant,  luy  refpondit-n  : vous  choifiiTez  les 
figues  vrayes  8c  naturelles  , non  peintes  : que  ne 
choififlez  vous  aufli  les  exercitations  naturelles 
vrayes,  8c  non  eferites  ? Il  ne  dira  pas  tant  fa 
leçon  , comme  ii  la  fera.  Il  la  répétera  en  fes 
allions.  O11  verra  s’il  y a de  la  piudence  en  fes 
entreprifes  : s’il  y a de  la  bonté  , de  la  juilice  en 
fes  déportemens  : s’il  a du  jugement  8c  de  la 
grace  en  fon  parler  : de  la  vigueur  en  fes  mala- 
dies : de  la  modeilie  en  fes  jeutf  : de  la  tempérance 
en  fes  voluptez  : de  l’ordre  en  fon  oeconomie 
de  l'indifférence  en  fon  gouil,  foit  chair , peififon  , 
vin  ou  eau.  Qui  difciplinam  fuum  non  o fient  .uionem 
fcientice , Jed  legem  vit(e  pucet  : qui  que  obtempéra 
ipfe  Jtbi , decretis  pan-at.  Le  vray  miroir  de  nos 
difeours,  eft  le  cours  de  noftre  vie.  Zeuxidamus 
refpondit  à un  qui  luy  demanda  pourquoy  les 
Lacedemoniem  ne  reéigeoient  par  ei et i t les  or- 
donnances de  la  proiieife  > 8c  ne  les  donnoiert 
à lire  à leurs  jeunes  gens;  que  c’cftoir  parce  qu’i’s 
les  vou’oient  accuuftumer  aux  faits  , non  pas  aux 
paroles.  Comparez  au  bout  de  quinze  ou  feize 
ans,  à cetuy-< y , un  de  ces  latineurs  de  coliege, 
qui  aura  mis  autant  de  teirps  à n*apprendie 
fimplement  qu’à  parler.  Le  monde  n’etl  que  babi) 

8c  ne  vis  jamais  homme,  qui  ne  die  plutoft  plus  ‘ 
que  moins  qu’il  ne  doit  : toutes-fois  la  moitié  de 
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noftre  aagc  s'en  va  là.  On  nous  tient  quatre  ou  ' 
cinq  ans  à entendre  les  mots  & les  coudre  en 
claufes  , encore  autant  d en  proportionner  un 
grand  corps  eftendu  en  quatre  ou  cinq  parties, 
autre  cinq  pour  le  moins  à les  Içavoir  briefve- 
ment  méfier  entrelafler  de  quelque  fubtile  façon. 
Laiflons-le  à ceux  qui  en  font  profeflion  expreife. 
Allant  un  jour  à Orléans , je  trouvay  dans  cette 
plaine  , au  deçà  de  Clery  , deux  regens  qui  ve- 
noient  à Bjurdeaux  , environ  à cinquante  pas  l’un 
de  l’autre  : plus  loin  derrière  eux,  je  voyoïs  une 
trouppe  , & un  maiftre  en  telle  , qui  elloit  feu 
Moniteur  le  comte  de  la  Rochefoucault  : un  de 
mes  gens  s’inquic  au  premier  de  ces  regens  , qui 
elloit  ce  gentil-homme  qui  venoit  apres  luy  : luy 
qni  n’avo  t pas  veu  ce  train  qui  le  fuivoit  , & 
qui  penfoit  qu’on  luy  parlall  de  fon  compagnon, 
refponiit  plaifammerit  : Il  n’ell  pas  gentil-homme, 
c’ell  un  grammairien  ,&  je  fuis  logicien.  Or  nous 
qui  cherchons  icy  au  contraire,  de  former  non 
un  grammairien  , ou  logicien  , mais  un  gentil- 
homme , lailTons  les  abufer  de  leur  loifir  : nous 
avons  à faire  ailleurs.  Mais  que  noftre  difciple 
foit  bien  pourveu  de  chofes,  les  paroles  ne  fui- 
vront  que  trop  : il  les  traînera  , fi  elles  ne  veulent 
fuivre.  J’en  oy  qui  s’excufent  de  ne  fe  pouvoir 
exprmer  , & font  contenance  d’avoir  h telle 
pleine  de  plufieurs  belles  chofes  , mais  à faute 
d’éloquence,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence: 
c’eft  un  baye.  Sçavez-vous  à mon  advis  que  c’eft 
que  cela  ? ce  font  des  ombrages,  qui  leur  viannent 
de  quelques  conceptions  informes,  qu’ils  ne  peu- 
vent denulkr  & elciaircir  au  dedans,  ny  par  con- 
feque.nt  produ’re  au  dehors  : ils  ne  s’entendent 
pas  encore  eux-mefmes  : & voyez-les  un  peu  bé- 
gayer fur  le  poinél  de  Kenfinter,  vous  jugez  que 
leur  travail  n’ell  point  à raccouchement , mais 
a la  conception  , & qu’ils  ns  font  que  lécher 
encores  certe  matière  imparfaite.  De  ma  part  je 
tiens , de  Socrates  ordonne  , que  qui  a dans  l’ef- 
pvit  une  vive  imagination  & claire  , il  la  produira, 
foit  en  Bergamafque . foit  par  mines,  s’il  ell  muet  : 

Vcrbaque  prrevifam  rem  non  invita  jequentur. 

Et  comme  difoit  ceiuy-!à  , aufti  poétiquement  en 
fa  prore  , cùm  res  animum  occupavêre  , verbare  am- 
prurit.  Et  cét  autre  : ipftz  res  verba  rapiunt.  Il  ne 
içait  pSs  ablatif,  conjundtif,  fubftantif,  ny  la 
grammaire  ; ne  fait  pas  fon  laquais,  ou  une  ha- 
rangere  de  Petit- pont  : & fi  vous  entretiendront 
tout  voftie  faoul , fi  vous  en  avez  envie,  & fe 
déferreront  aufti  peu  , à l’alventure  , aux  réglés 
de  leur  langage  , que  le  meilleur  maiilre  és  arts 
de  France.  Il  ne  fçait  pas  la  rhétorique  , ny  pour 
avant-jeu  capter  la  benevolance  du  candide  lec- 
teur, ny  ne  luy  chaut  de  le  fçavoir.  De  vray  , 
toute  cette  bel’e  peinture  s’efface  aifément  par 
le  lullre  n’u  -e  vérité  fimple  &r  n ïfve  : Ces  gen- 
tilkfies  ne  fervent  que  peur  amufer  le  vulgaire. 


E D ü *31 

incapable  de  prendre  la  viande  plus  maftive  & 
plus  ferme  , comme  Afer  monllre  bien  clairement 
chez  Tacitus.  Les  ambaffadeurs  de  Samos  elloient 
venus  à Cleomenes  , roy  deSparte  , préparez  d’une 
belle  & longue  oraifon  , pour  l’efmouvoir  à la 
guerre  contre  le  tyran  Polycrates  : apres  qu’il  les 
eut  bien  lailfez  dire , il  leur  refpondit  : Quant  à 
vollre  commencement  , & exorde  , il  ne  m’en 
fouvient  plus  , ny  par  cotifequent  du  milieu  ; 8c 
quant  à voftre  conclufion  , je  n’en  veux  rien  fane. 
Voilà  une  belle  refponfe , ce  me  femble.&des 
harangueurs  bien  camus.  Et  quoy  cet  autre  ? Les 
Athéniens  elloient  à choifir  de  deux  architeâes, 
à conduire  une  grande  fabrique  : le  premier  plus 
affrété  , fe  prefenta  avec  un  beau  difeouts  pré- 
médité fur  le  fujet  de  cette  tntreprile  , & tiroit 
le -jugement  du  peuple  à la  faveur  : mais  l’autre 
en  trois  mots  : Seigneurs  Athéniens  , ce  que  cetuy 
a dit , je  le  feray.  Au  fort  de  l'éloquence  de 
C.ictro,  piufieurs  entreient  en  admiration  , mais 
Caton  n’en  faifant  que  rire  : Nous  avons,  difoit- 
i!  , un  plaifant  confia!.  Aille  devant  ou  apres  : 
me  utile  fentence,,  un  beau  traidl  eft  toujours 
de  laifon.  S’il  n’tft  pas  bien  pour  ce  qui  va  de- 
vant, nv  pour  ce  qui  vient  apres , il  tll  bien  en 
foy.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  penftnt  la  bonne 
lythme  fa  re  le  bon  poème  : laiflez-luy  allonger 
une  courte  fyllabe  s’il  veut , pour  ce’a  non  force  ; 
fi  Ls  inventions  y rient,  fi  l’efprit  & le  jugement 
y ont  bien  fait  leur  office  : voilà  un  bon  pcétej 
dtrai-je , mais  un  mauvais  verfificateur  : 

Emur.Sa?  naris  , duros  componere  verjus. 

Qu’on  face  , dit  Horace  , perdre  à fon  ouvrage 
toutes  fes  coultumes  & mefures , 

Tempora  certa  modo f que  , & quod  prius  ordite' 
verbum  ejl , 

P ojlerius  facias , prœpomns  ultima  primis , 

Inverties  etiam  difjecli  membrd  Poètes  : 

Il  ne  fe  démentira  point  pour  cela  , les  pièces 
me  fines  en  feront  belles.  C’eft  ce  eue  refpondit 
Menander  , comme  on  ie  tan'all , approchant  le 
jour  auquel  il  avoit  promis  une  comedie , dequoy 
il  n’y  avoit  encore  mis  la  main  : Elle  ell  coin, 
pofée  & prefte  , il  ne  relie  qu’à  y adjoidter  ies 
vers.  Ayant  les  chofes  & la  matière  difpofée  en 
l’ame,  il  mettoit  en  peu  de  compte  le  demeurant. 
Depuis  que  Ronfard  5c  du  Bellay  ont  donné  cré- 
dit à noftre  poéfie  françoife , je  ne  vois  fi  pet  t 
apprenti  , qui  n’enfle  des  mots  , qui  ne  range  les 
cadences  à peu  pi ès  comme  eux.  Plus  fonat  quant 
valet.  Pour  le  vulgaire,  il  ne  fut  jamais  tant  de 
poètes  : Mais  comme  il  leur  a elle  bien  aifé  de 
reprefenter  leurs  rythmes,  ils  demeurent  bien  aufti 
court  à imiter  les  riches  deferiptions  de  l’un  , 8c 
les  délicates  inventions  de  l’autre.  Voire  ma:s  que 
I fera-il , fi  on  le  prelle  de  la  fubtilité  ibphillique 

X x x z 
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de  quelque  fyllogifme  ? Le  jambon  fait  boire  , le 
boire  defaltere  , parquoy  le  jambon  defaltere. 
Qu'il  s'en  mocque.  Il  eft  plus  fubtil  de  s'en 
mocquer  , que  d'y  refpondre.  Qu’il  emprunte 
d’Ar-.ftippus  cette  plaifante  contre-finefFe  : Pour- 
quoy  le  deflieray-je , puisque  tout  lié  il  m’em- 
pefche  ? Quelqu’un  propofoit  contre  Cleanthes 
des  finefifes  dialectiques  : à qui  Chryfippus  dit  : 
Joiie  toy  de  ces  battelages  avec  les  enfans,  Sc  ne 
deftourne  à cela  les  penfées  ferieufes  d’un  homme 
d’aage.  Si  ces  fottes  arguties , contorta  &•  acukata 
fophifmata , luy  doivent  perfuader  un  menfonge, 
cela  eft  dangereux  : mais  fi  elles  demeurent  fans 
effeét  , & ne  l’efmeuvent  qu’à  rire  , je  ne  voy 
pas  pourquoy  il  s’en  doive  donner  garde.  Il  en 
eft  de  fi  focs  , qu’ils  fe  deftournent  de  leur  voye 
un  quart  de  lieue  , pour  courir  apres  un  beau 
mot  : Aut  qui  non  verba  rébus  optant , fed  res 
extrinfecus  'arcejfunt  , quibus  verba  conveniant.  Et 
l’autre  : Qui  alicujus  verbi  décoré  placentis  vocentur 
ad  id  qund  non  propofuerant  fcribere.  Je  tors  bien 
plus  volontiers  une  belle  fentence , pour  la 
coudre  fur  moy  , que  je  ne  deftors  mon  fil  pour 
l’aller  quérir.  Au  contraire  c’eft  aux  paroles  à fer- 
vir  & à fuivre , & que  le  Gafcon  y arrive,  fi  le 
François  n’y  peut  aller.  Je  veux  que  les  chofes 
furmontent,  & qu'elles  remplifîent  de  façon  l'ima- 
gination de  celuy  qui  efcoute,  qu’il  n'aye  aucune 
fouvenance  des  mots.  Le  parler  que  j’ayme,  c’eft 
un  parler  fimple  & naïf,  tel  fur  le  papier  qu'à 
la  bouche  : un  parler  fucculent  & nerveux  , court 
8c  ferré  , non  tant  délicat  & peigné , comme  véhé- 
ment & brufque  : ‘ 

Htec  demum  fap'iet  diSio  , qucs  feriet. 

pluftort  difficile  qu'ennuieux , efloigné  d’affe&a- 
tion  : defregîé  , defcoufu  & hardy  : chaque  loppin 
y face  fon  corps  : non  pedantefque  , non  fra- 
tefque  , non  pleiderefque  , mais  pluftoft  folda- 
îèfque,  comme  Suetone  appelle  celuy  de  Julius 
Cefar.  Et  fi  ne  feus  pas  bien , pourquoy  il  l’en 
appelle.  J’ay  volontiers  imité  cette  defbauche  qui 
fe  void  en  noftre  jeuneffe , au  port  de  leurs  vefte- 
mens.  Un  manteau  en  efcharpe , la  cape  fur  une 
efpaule  , un  bas  mal  tendu  , qui  reprefente  une 
fierté  defdaigneufe  de  ces  paremens  eftrangers , 

& nonchallante  de  l’art  : mais  je  la  trouve  encore 
mieux  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affectation  , nommément  en  la  gayeté  £c  liberté 
françoife , eft  mefadvenante  au  courtifan.  Et  en 
une  monarchie  , tout  gentil  homme  doit  eftre 
dre  fie  au  porc  d’un  courtifan.  Pourquoy  nous 
faifons  bien  de  gauchir  un  peu  fur  le  naïf  & 
mefpnfant.  Je  n’ayme  point  de  tiflure,  où  lesliai- 
fons  & les  couftures  paroiffent  : tout  ainfi  qu’en 
en  beau  corps  , il  ne  faut  pas  qu’on  y puiffe 
dompter  les  os  & les  veines.  Quœ  veritati  operam 
dat  aratio  , incompojita  Jrt  & fimplex.  Quis  accurate 
loquitur , nifi  qui  vult  putidè  loqui  ? L’ éloquence  fait 
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injureauxchofes,qui  nousdeftourne  àfoy .Comme 
aux  accouftremens,  c’eft  pufillanimité , de  fe  vou- 
loir marquer  par  quelque  façon  particulière  & 
inufitée.  De  mefme  au  langage,  la  recherche  des 
phrafes  nouvelles , & des  mots  peu  cogneus,  vient 
d’une  ambition  fcholaltique  & puerile.  Puiffe-je 
ne  me  fervir  que  de  ceux  qui  fervent  aux  haies 
à Paris  ? Ariftophanes  le  grammairien  n'y  enten- 
doit  rien,  de  reprendre  en  Epicurus  la  fimplicité 
de  fes  mots  : 8c  la  fin  de  fon  art  oratoire  > qui 
eftoit,  perfpicuité  de  langage  feulement.  L’imi- 
tation du  parler,  par  fa  facilité  , fuit  incontinent 
tout  un  peuple.  L’imitation  du  juger , de  l’inven- 
ter , ne  va  pas  fi  vifte.  La  plus  part  des  lecteurs , 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe , penfent 
tres-fauffement  tenir  un  pareil  corps.  La  force  & 
les  nerfs  ne  s’empruntent  point  ; les  atours  & le 
manteau  s’empruntent.  La  plus  part  de  ceux  qui 
me  hantent,  parlent  de  mefmes  les  eftais  : mais 
je  ne  fçay,  s’ils  penfent  de  mefmes.  Les  Athé- 
niens ( dit  Platon  ) ont  pour  leur  part,  le  foin  de 
l’abondance  & de  l’elegance  du  parler  ; les  Lace- 
demoniens , de  la  briefveté  . & ceux  de  Crete, 
de  la  fécondité  des  conceptions , plus  que  du 
langage:  ceux-cy  font  les  meilleurs.  Zenon  difoit 
qu’il  avoit  deux  fortes  de  difciples  : les  uns  qu’il 
nommoit  tpiXoXoyiss  curieux  d’apprendre  les  cho- 
fes , qui  eftoient  fes  mignous  : les  autres  XoyocpUiss 
qui  n’avoient  foin  que  du  langage.  Ce  n’eft  pas 
à dire  que  ce  ne  foit  une  belle  & bonne  chofe 
que  le  bien  dire:  mais  non  pas  fi  bonne  qu’on 
la  fait , & fuis  defpit  dequoy  noftre  vie  s’embe- 
fongne  toute  à cela.  Je  voudrois  premièrement 
bien  fçavoir  ma  langue,  & celle  de  mes  voifins, 
où  j’ay  plus  ordinaire  commerce  : (C’eft  un  bel 
& grand  agencement,  fans  doute,  que  le  grec  & 
latin  , mais  on  l’achepte  trop  cher.  Je  diray  icy 
une  façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de 
couftume  , qui  a cfté  eflayée  en  moy- mefme  : 

( s’en  fervira  qui  voudra.  Feu  mon  pere  , ayant  fait 
toutes  les  recherches  qu’homme  peut  faire  parmy 
les  gens  fçavans  & d’entendement , d’une  forme 
d’inllitution  exquife , fut  advïfé  de  cét  inconvé- 
nient, qui  eftoit  en  ufage  : & luy  difoit  on,  que 
cette  longueur  que  nous  mettions  à apprendre  les 
langues  qui  ne  leur  couftoient  rien  , eft  la  feule 
caufe , pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à la 
grandeur  d’aine  & de  cognoiffance  des  anciens 
Grecs  & Romains  : Je  ne  croy  pas  que  s’en  foie 
la  feule  caufe.  Tant  y a que  l’expedienc  que  mon 
pere  y trouva  , ce  fut , qu’en  nourrice  , & avant 
le  premier  defnoiiement  de  ma  langue  , il  me 
donna  en  charge  à un  Allemand , qui  depuis  eft 
mort  fameux  médecin  en  France,  du  tout  igno- 
rant de  noftre  langue  , & tres-bien  verfé  en  la 
latine.  Cettuy-cy  , qu’il  avoit  fait  venir  exprez  , 

& qui  eftoit  bien  chèrement  gagé  , m’avoit  con- 
tinuellement entre  les  bras.  Il  en  eut  auffi  avec 
luy  deux  autres  moindres  en  fçavoir  , pour  me 
fuivre,  & foulager  le  premier  : ceux  cy  ne  m'en- 
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tretenoient  d'autre  langue  que  latine.  Quant  au 
refte  de  fa  maifon,  c’eltoit  une  réglé  inviolable, 
que  ny  luy-mefme.,  ny  ma  mere  , ny  valet,  ny 
chainbriere , ne  partaient  en  ma  compagnie , qu’au* 
tant  de  mots  de  latin  que  chacun  avoit  appris 
pour  jargonner  avec  moy.  C'elt  merveille  du 
truiét  que  chacun  y fit  : mon  pere  8c  ma  mere 
y apprindrent  allez  de  latin  pour  l’entendre,  &c 
en  acquirent  à fuffifance , pour  s’en  fervir  à la 
necçÜité , comme  firenr  aufii  les  autres  domef- 
tiques , qui  eltoient  le  plus  attachez  à mon  fer- 
vice.  Somme  , nous  nous  latinizames  tant , qu’il 
en  regorgea  jufques  à nos  villages  tout  autour, 
où  il  y a encores  , 8c  ont  pris  pied  par  1 ufage  , 
plufieurs  appellations  latines  d’artifans  8c  d’outils. 
Quant  à moy , j’avois  plus  de  fix  ans  , avant  que 
j’emendiffe  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
din  , que  d’arabefque  : 8c  fans  art , fans  livre , fans 
grammaire  ou  precepte , fans  foiiet , Se  fans  larmes , 
j’avois  appris  du  latin  , roue  aufii  pur  que  mon 
mailtre  d'efcole  le  fçavoit  : car  je  ne  le  pouvois 
avoir  méfié  ny  altéré.  Si  par  efiay  on  me  vouloic 
donner  un  theme,  à la  mode  des  colleges,  on 
le  donne  aux  autres  en  françois , mais  à moy  il 
me  le  falloic  donner  en  mauvais  latin  , pour  le 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchi , qui  a eferit  : 
De  comiciis  Rumanorum , Guillaume  Guerente,  qui 
a commenté  Ariftote,  George  Bucanan,  ce  grand 
poète  efeofTois , Antoine  Muret  (que  la  France 
& l'Italie  recognoift  pour  le  meilleur  orateur  du 
temps  ) mes  précepteurs  domeftiques , m’ont  dit 
fouvenc,  que  j’avois  ce  langage  en  mon  enfance, 
fiprelt  & fi  à main  , qu’ils  craignoient  à m’acco- 
fier.  Bucanan,  que  je  vis  depuis  à la  fuitte  de  feu 
Monfieur  le  marefchal  de  Brifiac  , me  dit,  qu’il 
eiloit  après  à eferire  de  l’inftitution  des  enfans: 
8c  qu’il  prenoit  l’exemplaire  de  la  mienne  : car  il 
avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  BrifTac  ; que 
nous  avons  veu  depuis  fi  valeureux  8c  fi  brave. 
Quant  au  grec , duquel  je  n’ay  quafi  du  tout  point 
d'intelligence,  mon  pere  defigna  de  me  le  faire 
apprendre  par  art  : mais  d’une  voye  nouvelle , 
par  forme  d’esbat  8c  d’exercice  : nous  pelotions 
nos  declinaifons , à la  manière  de  ceux  qui  par 
certains  jeux  de  tablier  apprennent  l’arithmetique 
8c  la  geometrie.  Car  entre  autres  chofes,  il  avoit 
efté  confeillé  de  me  faire  goufter  la  fcience  & le 
devoir , par  une  volonté  non  forcée  , & de  mon 
propre  defir  : 8c  d’efkver  mon  ame  en  toute  dou- 
ceur & liberté,  fans  rigueur  8c  contrainte.  Je  dis 
jufques  à telle  fuperftition , que  parce  qu’aucuns 
tiennent,  que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des 
enfans,  de  les  efveiller  le  matin  en  furfaut , 8c 
de  les  arracher  du  fommeil,  auquel  ils  font  plon- 
gez beaucoup  plus  que  nous  ne  fommes , tout  à 
coup,  8c  par  violence  ; il  me  faifoit  efveiller  par 
le  fon  de  quelque  inftrument , 8c  ne  fus  jamais 
fans  homme  qui  m’en  fervift.  Cét  exemple  fuffira 
pour  juger  le  refie,  8c  pour  recommander  aufii 
& la  prudence  & l’affeétion  d’un  fi  bon  pere  : 
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Auqnel  il  ne  fe  faut  prendre , s’il  n’a  recueilly 
aucuns  fruiéts  refpondans  à une  fi  exquife  cul- 
ture. Deux  chofes  en  furent  caufe  ; en  premier, 
le  champ  fierile  & incommode.  Car  quoy  que 
j’euffe  la  fanté  ferme  8c  entière , & quant  8c  quant 
un  naturel  doux  8c  traitable , j’efiois  parmy  cela 
fi  poifant,  mol  8c  endormy,  qu’on  ne  me  pouvoir 
arracher  de  f’oifiveté,  non  pas  pour  me  faire  jouer. 
Ce  que  je  voyois , je  le  voyois  bien  : 6c  fous  cette 
complexion  lourde  , nourriffois  des  imaginations 
hardies , 8c  des  opinions  au  defïùs  de  mon  aage. 
L’efprit,  je  l’avois  lent,  8c  qui  n’alloit  qu’autant 
qu’on  le  menoit  : l'apprehenfion  tardive,  l’inven- 
tion lafehe , 8c  apres  tout , un  incroyable  defaut 
de  mémoire.  De  tout  cela  il  n’elt  pas  merveille , 
s’il  ne  feeut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement , 
comme  ceux  que  preffe  un  furieux  defir  de  gueri- 
fon , fe  biffent  aller  à toute  forte  de  confeils , le 
bon-homme,  ayant  extreme  peur  de  faillir  en  chofe 
qu’il  avoit  tant  à cœur,  fe  biffa  enfin  emporter  à 
l’opinion  commune,  qui  fuit  toufiours  ceux  qui 
vont  devant , comme  les  grues  : 8c  fe  rengea  à la 
coufiume,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceux  qui 
luy  avoient  donné  ces  premières  inftitutions , 
qu’il  avoit  apportées  d'Italie  : 8c  m’envoya  en- 
viron mes  fix  ans  au  college  du  Gujenne  , tres- 
floriffant  pour  lors  , 8c  le  meilleur  de  France. 
Et  là  il  n’eft  poflible  de  rien  adjoufter  au  foin 
qu’il  eut  , 8c  à me  choifir  des  précepteurs  de 
chambre  fuffifans  , 8c  à toutes  les  autres  circon- 
fiances  de  ma  nourriture  ; en  laquelle  il  referva 
plufieurs  façons  particulières,  contre  l’ufage  des 
colleges  : mais  tant  y a que  c’eftoit  toufiours 
college.  Mon  latin  s’abafiardit  incontinent , du- 
quel depuis  par  defaccoultumance  j’ay  perdu 
tout  ufage.  Et  ne  me  fervit  cette  mienne  in- 
accoufiumée  inftitution , que  de  me  faire  enjam- 
ber d’arrivée  aux  premières  claffes  : Car  à treize 
ans , que  je  forris  du  college  , j’avois  achevé 
mon  cours  (qu’ils  appellent)  8c  à b vérité  fans 
aucun  fruiéf , que  je  peüffe  à prefent  mettre  en 
compte.  Le  premier  gonfl  que  j’eus  aux  livres, 
il  me  vint  du  plaifir  des  fablts  de  b metamor- 
phofe  d’Ovide.  Car  environ  l’aage  de  7.  ou  8: 
ans,  je  me  defrobois  de  tout  autre  plaifir,  pour 
les  lire  ; d’autant  que  cette  langue  eftoit  b mienne 
maternelle  ; 8c  que  c’efioit  le  plus  aifé  livre  que 
je  cogneuffe  , 8c  le  plus  accommodé  à 1a  foi- 
bleffe  de  mon  aage  , à caufe  de  b matière  : Car 
des  bncelots  du  lac  , des  amadis  , des  hunons 
de  Bordeaux  , 8c  tels  fatras  de  livres  , à quoy 
l’enfance  s’amufe  ; je  n’en  cognoiffois  pas  feule- 
ment-le  nom,  ny  ne  fais  encore  le  corps:  tant 
exacte  eftoit  ma  difeipline.  Je  m’en  rendois  plus 
nonchalant  à î’eftude  de  mes  autres  leçons  pre- 
feriptes.  Là  il  me  vint  fingulierement  à propos, 
d’avoir  à faire  à un  homme  d’entendement  de 
précepteur  , qui  feeuft  dextrement  conniver  à 
cette  mienne  desbauche , 8c  autres  pareilles.  Car 
par  là  j’enfiby  tout  d’un  train  Virgile  en  Æneide  , 
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& puis  Terence,  & puis  Plaute,  & des  comé- 
dies italiennes  , I eurré  toujours  par  la  douceur 
du  fujet.  S'il  euft  efté  fi  fol  de  rompre  ce  train, 
j’eftime  que  je  n’euffe  rapporté  du  college  que 
la  haine  des  livres,  comme  fait  quafi  toute  noftre 
nobleffe.  Il  s’y  gouverna  ingemeuiement , faiiant 
femblant  de  n’en  voir  rien  : Il  aiguifoit  ma  faim, 
ne  me  laiffant  qu’à  la  defrobée  gourmander  ces 
livres  , & me  tenant  doucement  en  office  poul- 
ies autres  etfudes  de  la  réglé.  Car  les  principales 
parties  que  mon  pere  cherchoit  en  ceux  à qui 
il  donnoit  charge  de  moy , c’eftoit  la  débon- 
naireté & facilité  de  complexion  : Audi  n’avoit 
la  mienne  autre  vice  , que  langueur  8c  pareile. 
Le  danger  n’eftoit  pas  que  je  fille  mal , mais 
que  je  ne  filfe  rien.  Nul  ne  pronoftiquoit  que 
je  deuffe  devenir  mauvais  , mais  inutile  : on  y 
prevoyoit  de  la  faineantife , non  pas  de  la  ma- 
lice. Je  fens  qu’il  en  eft  advenu  comme  cela. 
Les  plaintes  qui  me  cornent  aux  oreilles  , font 
telles  : Il  eft  oifif,  froid  aux  offices  d’amitié, 
& de  parenté,  & aux  offices  publics,  trop  par- 
ticulier  , trop  defdaigneux.  Les  plus  injurieux 
melines  ne  difent  pas , pourquoy  a- il  pris , pour- 
quoy  n’a  il  paye?  mais  , pourquoy  ne  quitte-il, 
pourquoy  ne  donne-il  ? Je  recevrois  à faaeur, 
qu’on  ne  defiraft  en  moy  que  tels  effets  de  fupere- 
rogation.  Mais  ils  font  injuftes  , d’exiger  ce  que 
je  ne  dois  pas,  plus  rigoureufement  beaucoup, 
qu’ils  n’exigent  d'eux  ce  qu’ils  doivent.  En  m’y  con- 
damnant , ils  effacent  la  gratification  de  l’attion  , 
& la  gratitude  qui  m’en  feroit  deue.  Là  où  le  bien 
faire  actif  devoir  plus  pefer  de  ma  main  , en  con- 
lideration  de  ce  que  je  n’en  ap  de  paffif  nul  qui 
loir.  Je  puis  d’autant  plus  librement  difpofer  de 
naa  fortune,  qu’elle  eft  plus  mienne  : 8r  ne  moy, 
que  je  fuis  plus  mien.  Toutes-fois  fi  j’é-tois  grand 
enlumineur  de  mes  allions,  à l’adventure  rembac- 
rerois-je  bien  ces  reproches  ; Se  à quelques  - uns 
apprendrois  , qu’i's  ne  font  pas  fi  isffenfèz  que  je 
ne  faffe  pas  allez:  que  , dequoy  je  puiffe  faire  allez 
plus  que  je  ne  fais.  Mon  ame  ne  laiffoic  pourtant 
en  mefme-tems  d’avoir  à pirr  foy  des  remuemens 
fermes  , 8e  des  jugemens  feurs  & ouverts  autour 
des  objets  qu’elle  cognoiflEit:  de  lesdirigeroit  feuie, 
fans  aucune  communication.  Et  entr’autres  chofes 
je  croy  à la  vérité  , qu’elle  cuit  efté  du  tout  inca- 
pable de  fe  rendre  à la  force  & violence.  Mettray- 
je  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance  , une 
affeurance  de  v fage.  Se  foupplelTe  de  voix  8e  de 
gefte  , à m’appliquer  aux  rollts  que  j’entreprenois  ? 
Car  avant  l’aage  , 

jtlter  ab  undecimo  tum  me  vix  ceperat  annus  : 

j’ay  foutenu  les  perfounages  , és  tragédies  latines 
de  fiucanan,  cie  Guererite,  Se  de  Muret,  qui  fe 
reprçfentent  en  noftre  co  loge  de  Gujenne  avec  di- 
gnité. En  cela  , Andréas  Goveânus  noftre  princi- 
pe» comme  en  toutes  autres  parues  de  fa  charge. 
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fut  fans  comparaifon,  le  plus  grand  principal  de 
France  : Se  m’en  tenoit  on  ma  ître  ou  ouvrier. 
G’ell  un  exercice  , que  je  ne  mefloue  point  aux 
jeunes  enfans  de  maifon  , Se  ay  veu  nos  princts  s y 
addonner  depuis  en  perfonne,  1 exemple  d’aucuns 
des  anciens , honneftement  Se  louablement.  Il  eltoit 
loilible  mefne  d’en  faire  meftier,  aux  gens  d hon- 
neur , 8e  en  Grèce,  Anjloni  tragico  aôlori  rem 
aperit  ; haie  genus  & fortuna  hontfta  erani  : nec 
ars  quia  nihil  taie  apud  Grœcos  pudori  ejl , ea  defor- 
mabat.  Car  j’ay  toutiours  accule  d’impertinence  , 
ceux  qui  condamnent  ces  elbatemens  : 8e  d’injultice, 
ceux  qui  refuient  l’entrée  de  nos  bonnes  villes 
aux  comédiens  qui  le  valent,  8e  envient  au  peuple 
ces  plaifirs  publics.  Les  bonnes  polices  prennent 
foi,  g d’aifembler  les  citoyens  , 8e  Es  r’adlcr  , 
comme  aux  offices  ferieux  de  la  devot  on  , auffi 
aux  exercices  8e  jeux:  La  fociété  Se  amitié  s en 
augmente  , 8e  pu,s  on  ne  leur  fçauroit  concédée 
des  paffe-tems  plus  réglez  , que  ceux  qui  le  font 
en  préfence  d’un  chacun  , Se  à la  veue  mefme  nu 
magilfrat  : Se  trouverois  raisonnable  que  le  prince 
à fesdefpens , en  gratifiait  quelquefois  la  commune, 
d'une  affection  Se  bonté  comme  paternelle  : 8c 
qu’aux  villes  populeufes  il  y eult  d.s  lieux  dellmez 
8c  difpoftz  pour  ces  fpedlacEs:  quelque  divertiffe- 
ment  de  pires  actions  8e  occu'tes.  Pour  tcvemr  à 
mon  propos  , il  n’y  a lien  de  tel  , que  d allether 
l’appetit  8c  l’affeétion  , autrement  on  ne  tait  que 
des  afnes  chargez  de  livres  : on  leur  donne  à coups 
de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de  Icience. 
Laquelle  pour  bien  faite,  il  ne  faut  pas  feulement 
loger  chez  foy  , ii  la  faut  époufsr.  (EJfais  ue 
Montaigne  ). 

\ 

On  trouve  parmi  nous  beaucoup  d’inltruétion 
3c  peu  d’éducation.  On  y forme  des  favans  , 
des  artiltes  de  toutes  elpèccs;  chaque  partie  des 
lettres,  des  fciences  8c  des  aits  y ett  cultivée 
avec  f accès  par  des  méthodes  plus  ou  moins  con- 
venables. Mais  en  ne  s’elt  pas  encore  avifé  de 
former  des  hommes,  c’elt-à-dire  , de  les  élever 
refpeéiivement  les  uns  pour  les  autres,  de  Eiiie 
porter  fur  une  bafe  d’éducation  générale  toutes 
!es  inltruét'ons  particulières  ; de  façon  qu’ils  ful- 
fent  accoutumés  à chercher  leurs  avantages  per- 
fonnels  dans  le  plan  du  bien  général  , 8e  que 
dans  quelque  profelfion  que  ce  fut,  ils  coinnun- 
çaffent  par  être  patriotes. 

Nous  avons  tous  dans  le  cœur  des  germes  de 
vertus  8c  de  vices  j il  s’agit  d’étouffer  les  uns 
8c  de  développer  les  autres.  Tomes  Es  facultés 
de  l ame  fe  réduiftnt  a fentir  8c  penfer  : nos 
plaifirs  confiftent  à aimer  8c  connoitre  ; il  ne 
faudroit  donc  que  régler  8c  exercer  ces  difpo- 
fitions , pour  rendre  les  hommes  utiles  & heureux 
par  le  bien  qu’ils  feroient , 8c  qu  ils  éprouve- 
roient  eux-mémes.  Telle  eft  l'éducation  qui  de- 
vroit  être  générale,  uniforme,  8c  préparer  l’inf- 
truûion  qui  doit  être  différente,  fuiyant  l'état. 
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l'inclination  8c  les  difpofitions  de  ceux  qu’on  veut 
inftruire.  L’inltruétion  concerne  la  culcure  de 
l’efprit  & des  talens'. 

Ce  n'ell  point  ici  une  idée  de  republique  ima- 
ginaire : d ailleurs  ces  fortes  d’idées  font  au  moins 
d'heureux  modèles  des  chimères  qui  ne  le  font 
pas  totalement,  8c  qui  peuvent  être  realifées  juf- 
qu’à  un  certain  point.  Bien  des  chofes  ne  (ont 
impofiîbles  que  parce  qù’on  s’eit  accoutumé  à 
les  regarder  comme  telles.  Une  opinion  contraire 
& du  courage  rendroient  fouvent  facile  ce  que 
le  préjugé  ce  la  lâcheté  jugent  impraticable. 

Peut- on  regarder  comme  chimérique  ce  qui 
s’efi  exécuté?  Quelques  anciens  peuples  , tels  que 
les  Egyptiens  ta  les  Spartiates,  n’ont  ils  pas  eu 
une  éducation  relative  à l’état,  & qui  en  fai- 
lOi t en  partie  la  conftitution? 

En  vain  voudroit-on  révoquer  en  doute  des 
mœurs  fi  éloignées  des  nôtres  ; on  ne  peut  con- 
noitre  l’antiquité  que  par  le  témoignage  des  hif- 
toriens  ,*  tous  dépofent  8c  s’accordent  fur  cet  ar- 
ticle. Mais  comme  on  ne  juge  des  hommes  que 
par  ceux  de  fon  fiècle  , on  a peine  a fe  per- 
fuader  qu’il  y en  ait  eu  de  plus  fages  autrefo.s  , 
quoiqu’on  ne  celle  de  le  répéter  par  humeur.  Je 
veux  bien  accorder  quelque  chofe  à un  doute 
phüofophique , en  fuppofant  que  les  hifloiiens 
ont  embelli  les  objets;  mais  c’efi  ptéciféirient  ce 
qui  prouve  à un  philofophe  qu’il  y a un  fonds 
de  vérité  dans  ce  qu’ils  ont  écrit-  Il  s’en  faut 
bien  qu’ils  rendent  un  pareil  témoignage  à d’au- 
tres peuples  dont  ils  voulaient  cependant  relever 
la  gloire. 

11  eft  donc  confiant  que  dans  l’éducation  qui 
fe  donnoit  à Sparte,  on  s’attachoit  d’abord  à 
former  des  Spartiates.  C’eft  ainfi  qu’on  devroit , 
dans  tous  les  états , infpirer  les  fentimens  de 
citoyen,  former  des  François  parmi  nous,  8c 
pour  en  faire  des  François,  travailler  à en  faire 
des  hommes. 

Je  ne  fais  fi  j’ai  trop  bonne  opinion  de  mon 
fiècle  ; mais  il  me  femble  qu’il  y a une  certaine 
fermentation  de  raifon  univerfelle  qui  tend  à fe 
développer,  qu’on  biffera  peut-être  fe  dflîper, 
8c  dont  on  pourrolt  affurer,  diriger  & hâter  les 
progrès  par  une  éducation  bien  entendue. 

Loin  de  fe  propofer  ces  grands  principes  , on 
s’occupe  de  quelques  méthodes  d’inii ruébons 
particulières  dont  l’application  elt  encore  bien  peu 
éclairée  ; fans  parler  de  la  réforme  qu’il  y auroit  â 
faire  dans  ces  méthodes  mêmes.  Ce  ne  feroit  pas  le 
moindte  fervice  que  l’univerfité  8c  les  academies 
pourroient  rendre  à l’état.  Que  doit  on  enfeigner? 
C.omment  doit-on  l’enfeigner  ? Voilà,  ce  me  fem- 
ble , les  deux  points  fur  lefquels  devroit  porter 
tout  pian  d’étude  , tout  fyltêixie  d'iuftruétion» 
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Les  artifans  , les  aqtilies,  ceux  enfin  qui  atten- 
dent leur  fubfifiance  de  leur  travail , font  peut- 
être  les  feuls  qui  reçoivent  des  infirudions  con- 
venables à leur  deilination;  mais  on  donne  abso- 
lument les  mêmes  à ceux  qui  font  nés  avec  une 
forte  de  fortune.  II  y a un  certain  amas  de  con- 
noiffances  prelcrites  par  l ufage  qu’ils  apprennent 
imparfaitement;  après  quoi  ils  font  cenfes  inftruits 
de  tout  ce  qu’ils  doivent  favoir,  quelles  que 
foient  les  profeffions  auxquelles  on  les  deftine. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  Y éducation } & ce  qui 
en  mérite  fi  peu  le  nom.  La  plupart  des  hommes 
quipenfent  font  fi  perfuadés  qu’il  n’y  en  a point 
de  bonnes , que  ceux*  qui  s’mtéreffent  à leurs 
cnf.ns , fongent  d’abord  à fe  faire  un  plan  nou- 
veau pour  les  élever.  Il  elt  vrai  qu’ils  fe  trom- 
pent fouvent  dans  les  moyens  de  réformation 
qu’ils  imaginent,  & que  leurs  foins  fe  bornent 
d’ordinaire  à abréger  ou  applanir  quelques  routes 
des  feienecs;  mais  leur  conduite  prouve  du  moins 
qu’ils  Tentent  confufément  les  défauts  de  l'éduca- 
tion commune  > fans  difeerner  précifément  en  quoi 
ils  confident. 

De  là  les  partis  bizares  que  prennent,  & les  er- 
reurs où  tombent  ceux  qui  cherchent  le  vrai  aveç 
plus  de  bonne  foi  que  de  difeernement. 

Les  uns  ne  difiinguant  ni  le  terme  où  doit  finir 
Yéducation  générale  , ni  la  nature  de  Y éducation 
paiticulière  qui  doic  fuccéder  à la  première  , 
adoptent  fouvent  celle  qui  convient  le  moins  à 
l’homme  que  l’on  veut  former,  ce  qui  mérite 
cependant  la  plus  grande  attention.  Dans  1 édu- 
cation générale,  on  doit  confidérer  les  hommes 
relativement  à l’humanité  & à la  patrie  ; jc’efi: 
l’objet  de  la  morale.  Dans  l 'éducation  particulière 
qui  comprend  l’infirudion  , il  faut  avoir  égard 
à la  condition  , aux  difpofitions  naturelles,  aux 
talens  perfonnels.  Tel  elt  ou  devroit  être  l'objet 
de  l’inftrùétion.  La  conduite  qu'on  fuit  me  pa.- 
roît  bien  d.fférente. 

Qtffun  ouvrage  deftiné  à Y éducation  d’un  prince 
ait  de  la  célébrité  , le  moindre  gentilhomme  le 
croit  propre  à Yéducation  de  fon  fils.  Une  vanité 
fotte  décide  plus  ici  que  le  jugement.  Quel  rapr- 
port,  en  effet,  y a-t  rl  entre  deux  hommes  dont 
Fun  doit  commander  & l’autre  obéir , fans  avoir 
même  le  choix  de  l’efpèce  d’obéiffance  ? 

D’autres,  frappés  des  préjugés  dont  on  nous^ 
accable  , donnent  dans  une  extrémité  plus  dan- 
gereuffe  que  Yéducation  la  plus  imparfaite.  Ils  re- 
gardent comme  autant  d’erreurs  tous  les  prin~ 
cipes  qu’ils  ont  reçus,  8c  les  proferivent  univerfeî- 
lement.  Cependant  les  préjugés  mêmes  doivent 
être  difeutés  & traités  avec  circonfpedion. 

Un  préjugé , n’étam  autre  chofe  qu’un  jugemeot 
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porté  ou  admis  fans  examen , peut  être  une  vérité 
ou  une  erreur. 

Les  préjugés  nuifibles  à la  fociété  ne’  peuvent 
être  que  des  erreurs  , & ne  fauroient  être  trop 
combattus.  On  ne  doit  pas  non  plus  entretenir  des 
erreurs  indifférentes  par  elles-mêmes , s’il  y en  a de 
telles:  mais  celles-ci  exigent  de  la  prudence  j il  en 
faut  quelquefois  même  en  combattant  le  vice  ; on 
ne  doit  pas  arracher  témérairement  l’ivraie.  A l’é- 
gard des  préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la  fociété, 
& qui  font  des  germes  de  vertus,  on  peut  être  sûr 
que  ce  font  des  vérités  qu’il  faut  refpetter  & fuivre. 
Il  elt  inutile  de  s’attacher  à démontrer  des  vérités 
admifes , il  fuffit  d’en  recommander  la  pratique. 
En  voulant  trop  éclairer  certains  hommes , on  ne 
leur  infpire  quelquefois  qu'une  préemption  dan- 
gereufe.  Eh  ! pourquoi  entreprendre  de  leur  faire 
pratiquer  par  raifonnement  ce  qu'ils  fuivoient  par 
fentiment,  par  un  préjugé  honnête?  Ces  guides 
font  bien  aufli  fûrs  que  le  raifonnement. 

Qu’on  forme  d’abord  les  hommes  à la  pratique 
des  vertus , on  en  aura  d’autant  plus  de  facilité  à 
leur  démontrer  les  principes,  s’il  en  eft  befoin. 
Nous  fommes  allez  portés  à regarder  comme  juife 
& raifonnable  ce  que  nous  avons  coutume  de 
faire. 

On  déclame  beaucoup  depuis  un  tems  contre 
les  préjugés,  peut-être  en  a-t-on  trop  détruit  : le 
préjugé  elt  la  loi  du  commun  des  hommes.  La 
difcuflïon  en  cette  matière  exige  des  principes 
fûrs  & des  lumières  rares.  La  plupart  étant  inca- 
pables d’un  tel  examen  , doivent  confulter  le  fen- 
timent intérieur  : les  plus  éclairés  pourroient  en- 
core en  morale  le  préférer  fouvent  à leurs  lumières, 
& prendre  leur  goût  ou  leur  répugnance  pour  la 
règle  la  plus  fûre  de  leur  conduite.  On  fe  trompe 
rarement  par  cette  méthode  : quand  on  elt  bien 
intimement  content  de  foi  à l’égard  des  autres  , 
il  n’arrive  guère  qu’ils  foient  mécontens.  On  a 
peu  de  reproches  à faire  à ceux  qui  ne  s’en  font 
point;  & il  elt  inutile  d’en  faire  à ceux  qui  ne  s’en 
font  plus; 

Je  ne  puis  me  difpenfer  à ce  fujet  de  blâmer  les 
écrivains  qui , fous  prétexte , ou  voulant  de  4 
bonne  foi  atraquer  la  fuperitition,  ce  qui  feroit  un 
motif  louable  & utile,  fi  l’on  s’y  renfermoit  en 
philofophe  citoyen , fapent  les  fondemens  de  la 
morale,  & donnent  atteinte  aux  liens  de  la  fo- 
-ciété  : d’autant  plus  infenfés , qu’il  feroit  dange- 
reux pour  eux-mêmes  de  faire  des  profélites.  Le 
funelte  effet  qu’ils  produifeht  fur  leurs  leéteurs, 
& d'en  faire  dans  la  jeunelfe  de  mauvais  citoyens, 
des  criminels  fcandaleux,  & des  malheureux  dans 
l’âge  avancé  ; car  il  y en  a peu  qui  aient  alors 
le  trilte  avantage  d’être  affez  pervertis  pour  être 
tranquilles. 

L’emprefTement  avec  lequel  on  lit  ces  fortes 
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d’ouvrages  ne  doit  pas  flatter  les  auteurs , qui 
d’ailleurs  auroient  du  mérite.  Ils  ne  doivent 
pas  ignorer  que  les  plus  miférables  écrivains  en 
ce  genre  partagent  prefqu’également  cet  honneur 
avec  eux.  La  fatyre,  la  licence  & l’impiété  » 
n’ont  jamais  feules  prouvé  d’efprit.  Les  plusmé- 
prifables  par  ces  endroits  peuvent  être  lus  une  fois  : 
fans  leurs  excès,  on  ne  les  eût  jamais  nommés  > 
femblables  à ces  malheureux  que  leur  état  con- 
damnoit  aux  ténèbres , & dont  le  public  n’ap- 
prend les  noms  par  le  crime  & le  fupplice. 

Pour  en  revenir  aux  préjugés,  il  y auroit,  pour 
les  juger  fans  les  difcuter  formellement , une 
méthode  affez  sûre,  qui  ne  feroit  pas  pénible, 
& qui , dans  les  détails , feroit  fouvent  appli- 
cable , fur-tout  en  morale.  Ce  feroit  d’obfervcr 
les  chofes  dont  on  tire  vanité.  Il  eft  alors  bien 
vraifemblable  que  c’eft  d’une  faufle  idée.  Plus  on 
eft  vertueux,  plus  on  eft  éloigné  d’en  tirer  va- 
nité, & plus  on  eft  perfuadé  qu’on  ne  fait  que 
fon  devoir  ; les  vertus  ne  donnent  point  d’or- 
gueil. 

Les  préjugés  les  plus  tenaces  font  toujours 
ceux  dont  les  fondemens  font  les  moins  folides. 
On  peut  fe  détromper  d’une  erreur  raifonnée  , 
par  cela  même  que  l’on  raifonne.  Un  raifonne- 
ment mieux  fait  peut  défabufer  du  premier  : 
mais  comment  combattre  ce  qui  n’a  ni  principe 
ni  conféquence  ? Et  tels  font  tous  les  faux  pré- 
jugés. Ils  ntiffent  & croiffent  infenfiblement  par 
des  circonftances  fortuites , & fe  trouvent  enfin 
généralement  établis  chez  les  hommes  , fans  qu’ils 
en  aient  apperçu  les  progrès.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  de  faufiles  opinions  fe  foient  élevées  à 
l’infçu  de  ceux  qui  y font  le  plus  attachés  ; 
mais  elles  fe  détruifenr  comme  elles  font  nées. 
Ce  n’eft  pas  la  raifon  qui  les  profcrit,  elles  fe 
fuccèdent  & périflent  par  la  feule  révolution  des 
tems.  Les  unes  font  place  aux  autres,  parce  que 
notre  efprit  ne  peut  même  embrafler  qu’un  nom- 
bre limité  d’erreurs. 

Quelques  opinions  confacrées  parmi  nous  pa- 
roîtront  abfurdes  à nos  neveux  : il  n’y  aura  parmi 
eux  que  les  philofophes  qui  concevront  qu’elles 
aient  pu  avoir  des  paitifans.  Les  hommes  n’exi- 
gent point  de  preuves  pour  adopter  une  opinion  ; 
leur  efprit  n’a  befoin  que  d’être  fum.liarifé  avec 
elle,  comme  nos  yeux  avec  les  modes. 

Il  y a des  préjugés  reconnus,  ou  du  moins 
avoués  pour  faux  par  ceux  qui  s’en  prévalent 
davantage.  Par  exemple  , celui  de  la  naiiïance 
eft  donné  pour  tel  par  ceux  qui  font  les  plus 
fatiguans  fur  la  leur.  Ils  ne  manquent  pas , à 
moins  qu’ils  ne  foient  d un  orgueil  ftupide,  ds 
re’péter  qu’ils  favent  que  la  noblefle  du  fang 
n’eft  qu’un  heureux  hafard.  Cependant  il  n’y  a 
point  de  préjugés  dont  on  fe  défafle  moins  : il 
y a peu  d’hommes  allez  l'age.-  pour  regarder  lu 

noblefle 
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noblefiè  comme  un  avantage,  & non  comme  un 
mérite,  8r  pour  fe  borner  à en  jouir,  ians^en 
tirer  vanité.  Que  ces  hommes  nouveaux  qu’on 
vient  de  décrafTer  (oient  enivrés  de  titres  peu 
faits  pour  eux , ils  font  excufables  ; mais  en  cil 
étonné  de  trouver  la  même  manie  dans  ceux  qui 
pourroient  s’en  rapporter  à la  publicité  de  leur 
nom.  Si  ceux-ci  prétendent  par-là  forcer  au  re(- 
peét , ils  outrent  leurs  prétentions,  & les  por- 
tent au-delà  de  leurs  droits.  Le  relpeél  d'obliga- 
tion n’elt  dû  qu’à  ceux  à qui  l’on  eit  fubordonné 
par  devoir,  aux  vrais  fupérieurs,  que  nous  de- 
vons toujours  diilinguer  de  ceux  dont  le  rang 
feul  ou  Petit  eil  fupérieur  au  nôtre.  Le  refpcél, 
qu’on  rend  uniquement  à la  naiffunce,  ell  un 
devoir  de  (impie  bienleance  ; c’eit  un  hommage 
à la  mémoire  des  ancêtres  qui  ont  illullré  leur 
nom  , hommage  qui  , à l’égard  de  leurs  def- 
cendans , reiTemb'e  en  quelque  forte  au  culte 
des  images  auxquelles  on  n’attribue  aucune  vertu 
propre  dont  la  matière  peut  être  méprifable, 
qui  font  quelquefois  des  productions  d'un  art 
groflier , que  la  piété  feule  empêche  de  trouver 
ridicules,  & pour  lefquelles  on  n’a  qu’un  ref- 
petl  de  relation. 

Je  fuis  très  - éloigné  de  vouloir  déprifer  un 
ordre  auflii  refpeéhble  que  celui  de  la  noblefiè. 
Le  préjugé  y tient  lieu  A‘éducation  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  fe  la  procurer,  du  moins 
pour  la  profeflion  des  armes , qui  ell  l’origine 
de  la  noblefie,  & à laquelle  elle  eit  particuliè- 
rement deltinée  p~r  la  naid’ance.  Ce  préjugé  y 
rend  le  courage  prefque  naturel  , & plus  or- 
dinaire que  dans  les  autres  dalles  de  l’état.  Mais 
puifqu’il  y a aujourd’hui  tant  de  moyens  de  l’ac- 
quérir, peut-être  devroit-il  y avoir  au  (fi , pour 
en  maintenir  la  dignité,  plus  de  motifs,  qu’il 
n’y  en  a , de  la  faire  perdre.  On  y déroge  par 
des  profe (fions  où  la  nécelfité  contraint,  & on 
la  conferve  avec  des  actions  qui  dérogent  à 
l'honneur,  à la  probité,  à l’humanité  même. 

Si  on  vouloit  dilcuter  la  plupart  des  opinons 
reçues  , que  de  faux  préjugés  ne  trouveroit-on 
pas,  à ne  confidérer  que  ceux  dont  l’examtn  fe- 
roit  relatif  à X éducation?  On  fuit  par  habitude  , 
8e  avec  confiance , des  idées  établies  par  le 
hafard. 

Si  l 'éducation  étoit  raifonnée  , les  hommes  ac- 
querroient  une  très  - grande  quantité  de  vérités 
avec  plus  de  facilité  qu’ils  ne  reçoivent  un  petit 
nombre  d'erreurs.  Les  vérités  ont  entr’e'les  une 
re’ation  , une  haifon  , des  points  de  contad,  qui 
en  facilitent  la  connoiffance  & la  mémoire  ; au 
lieu  que  les  erreurs  font  ordinairement  ifolées  , 
elles  ont  plus  d’effet  qu'elles  ne  fontconféqutnres, 
8c  il  faut  plus  d’etforts  pour  s’en  détromper  que 
pour  s’en  préferver. 

Encyclopédie  , Logique,  Métaphyfique  (r  Mo , 
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\_‘cdacat';on  ordinaire  e(l  bien  éloignée  d’etre 
fyflématique.  Après  quelques  notions  imparfaites 
de  chofes  affec  peu  utiles , on  recommande  pour 
route  inllrirétion  les  moyens  de  faire  fortune  , 
& pour  morale  la  pol-tefl'e  ; encore  efl  elle  moins 
une  leçon  d'humanité  qu'un  moyen  nécefiaire  à 
la  fortune.  ( Confidérations  fur  les  mœurs.  ) 

Avant  d’établir  une  école  de  citoyens  , on  de- 
vroit  établir  une  école  d’inrtituteurs.  J’admire  avec 
étonnement  mie  tous  les  arts  ont  parmi  nous 
leurs  apprentilTages  , excepté  le  plus  difficile  de 
tous  , celui  de  former  des  hommes.  Il  y a plus  : 
l’état  d’inffituteur  ell,  pour  l’ordinaire,  la  ref- 
fource  de  ceux  qui  n’ont  point  de  talent  particu- 
lier. L’afTemblée  nationale  doit  s’occuper  foigneu- 
fement  d’un  érablififement  fi  nécedaire.  Elle  choi- 
fira  des  hommes  propres  à faire  des  iniiituteurs  , 
non  parmi  des  docteurs  & des  intrigans  ; fuivanc 
notre  ufage,  mais  parmi  des  pères  de  famille  qui 
auront  bien  élevé  iux-mêm.-s  leurs  enfans.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  en  ont  fait  des  favans  & des 
beaux  efprits  ; ma  s de  ceux  qui  les  ont  rendus 
pieux  , moddles,  naïfs,  doux,  obligeans  & heu- 
reux, c’ell-à-dire  , qui  les  ont  laides  à-peu-près 
tels  que  la  nature  les  avoit  faits.  Il  ne  faudra, 
pour  remplir  ces  p'ares , ni  brevets  de  maîtres-ès- 
arts , ni  lettres  du  grand  chantre,  mais  des  enfans 
beaux  & bons  ; & comme  c’e(l  à l’œuvre  qu'on 
doit  connoître  l’ouvrier,  on  jugera  capables  d'é- 
lever des  citoyens  , des  hommes  qui  ont  bien 
élevé  leur  famille. 

Ces  iniiituteurs  feront  fous  l’infpeétion  immédiate 
de  l’affemblée  nationale  , & ils  auront  fous  lei  r 
direélion,  tous  les  maîtres  de  fcicnces  , de  langues, 
d’arts  & d’exercices.  Ils  feront  répartis  dans  les 
principaux  quartiers  de  Paris  ',  8r  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  , pour  y étab  ir  des  éco'is 
nationales } & il  ne  pourra  y avoir , même  d u s 
un  village  , de  fimple  maître  d’école  qui  ne  foit 
inllitué  par  eux. 

Il  s’occuperont  d’abord  à réformer  toute  notre 
éducation  gothique  8c  barbai  e du  lems  ce  Charle- 
magne. Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  qu’ils  en  ban- 
niront l’ennui,  la  tnlleffe,  les  larm-s,les  châti- 
mens  corporels  ; qu'ils  élèveront  les  enfans  à l’a- 
mour , & fion  à la  crainte , pour  en  faire  des 
citoyens , 8c  non  des  efclaves  , 8cc...  Puifqu’ds 
font  pères  d’enfans  heureux  , la  nature  leur  en 
a appris  bien  plus  qu’à  moi,  inutile  célibataire: 
mais  comme  ils  font  François  , ils  ne  doivent  pas 
être  moins  en  garde  contre  les  méthodes  qui 
exaltent  l’ame,  que  contre  celles  qui  l’avilillerr. 

Us  banniront  donc  l’émulation  de  leurs  écoles. 
L’émulation,  dit-on  , eil  un  (Emulant;  c’dl  pré- 
crément  pour  cela  qu’ils  doivent  li  réprouver. 
Hommes  fans  art  & fans  artifices  , lailfez  les 
épices  aux  hommes  dont  le  goût  eff  aflfivbli 5 ne 
e.  Ton.  IV.  Y y y 
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préfentez  aux  enfans  de  !a  patrie  , que  des  mets 
doux  & (impies  comme  eux  & comme  voir.  Il 
ne  faut  pas  donner  la  fièvre  à leur  fang  pour  le 
faire  circuler;  Lillez-le  couler  de  fon  cours  na- 
ture':1a  nature  y a allez  pourvu  dans  un  ace  fi 
aétif  & li  remuant.  Les  inquiétudes  de  l’adolef- 
c ne;,  les  paflions  de  li  jeunefTe,  les  fouas  de 
l’âge  viril,  ne  l’enflammeront  un  jour  que  trop, 
fans  qu’il  fo.t  e î votre  pouvoir  d;  le  calmer. 

L’émulation  eft  un  flimulant  d’une  étrange  ef- 
pc  ce.  Nous  ne  nous  fervons  pas  d’elle  , c’eft  elle 
qui  fe  Lit  e nou  . Quand  nous  nous  propofons 
de  fubjuguer  un  rival , c’eit  elle  qui  nous  fubjugue. 
Semblable  à l'homme  qui  brida  & monta  le  cheval 
à fa  requête,  pour  le  venger  du  cerf  , lire  fois 
en  Lelle  fur  noire  ame  , e le  nous  force  d’aller 
où  nous  n’avons  que  faire  , & de  courir  après 
tout  ce  qui  va  plus  vite  que  nous.  Elie  remplit 
toute  la  carrière  de  notre  vie,  de  fonds , d’in- 
quiétudes & de  vains  defirs  , & quand  la  vieil- 
1 .-de  a ralenti  tous  nos  mouvemens  , elie  nous 
(Qi tonne  encore  par  de  vains  regrets. 

FoJI  equiterr.  fcdct  dira.  cura. 

Ai-je  eu  b. foin  dans  l’enfance  de  furpaflfer  mes 
camarades  à boire,  à manger,  à promener  , pour 
v trouver  du  plaifir  ? Pourquoi  a-t-il  fallu  que 
j’apprenne  à les  devancer  dans  ir.es  études , pour  y 
prendre  du  goût?  N’ai-je  pu  m’inftruire  à parler 
ixr  à raifonuer  f.ns  émulation?  Les  fondions  de' 
Pâme  ne  font-elles  pas  aufii  naturelles  & auffi 
agréables  que  celles  du  corps  ? Si  elles  àtiriftent 
nos  enfans,  c’efl  la  faute  de  nos  méthodes,  & 
non  celle  de  la  fcience.  Ce  n’eft  pas  faute  d’ap- 
pétit de  leur  part.  Voyez  comme  ils  font  imita- 
teurs de  tout  ce  qu’ils  voyeur  faire  & de  tout  ce 
qu’i’s  entendent  dire!  Voulez-vous  donc  attacher 
les  enfans  à vos  exercices  faites  comme  la  nature 
pour  les  fiens  ; attachez-y  du  p'a  fir  , ils  y courront 
d’eux- mêmes. 

L’émulation  ell  la  caufe  de  la  plupart  des  m aux 
du  genre  humain.  Elle  elf  la  racine  de  l’ambition  ; 
car  l’émulation  produit  le  défit  d’être  le  premier, 
8c  le  deftr  d’être  le  premier  , n’eft  autre  chofe 
que  l’ambition  , qui  fe  partage,  fuivant  les  pofi- 
tions  & les  caractères  , en  ambition  pofîtive  & 
négative  , d’où  coulent  prefque  tous  les  maux  de 
la  v;e  fociale. 

L’ambition  pofîtive  engendre  l’amour  de  la 
louange,  des  prérogatives  perfonneîles  & exclu- 
iïves  pour  foi  ou  pour  fon  corps  , des  grandes 
propriétés  en  dignités  , en  terres  & en  emplois. 
Enfin  elle  produit  l’avarice  , cette  ambition  tran- 
créüe  de  l’or,  par  o il  fininent  tous  les  ambitieux. 
Mais  l’avarice  feule  traîne  a fa  fuite  une  infinité 
de  maux  , en  ôtant  aux  autres  citoyens  les  moyens 
ds  fubfilicr , ic  produit,  par  une  réadion  nécefl- 


E D ü 

faire  , les  vols , les  proftitutions , le  charlatanifme^ 

la  fuperftition. 

L’ambit'on  négative  engendre  à fon  tour , la 
jaloufie  , les  médifances  , les  calomnies,  les  que- 
relles, les  procès  , les  duels  , l’intolérance.  De 
toutes  ces  ambitions  particulières  , fe  compofe 
l’ambition  nationale,  qui  femanifefte  dans  un  peu- 
ple par  l’amour  des  conquêtes,  & dans  fon  prince, 
par  celui  du  defpqtifme  : c’eft  de  l’ambition  natio- 
nale que  dérivent  les  impôts  , 1 efclavage  , les  tyran- 
nies , & la  guerre  qui  feule  eft  le  fléau  du  genre- 
humain. 

J’ai  cru  fort  long-tems  l’ambition  naturelle  à 
l’homme  ; mais  aujourd  hui  je  la  regarde  comme 
un  Ample  réfultat  de  notre  éducation.  Nous  fournies 
enveloppes  de  fi  bonne  heuie  par  les  pi é jugés  de 
tant  d’hommes,  qui  ont  des  intérêts  a nous  les 
infpircr  , qu’il  nous  eft  bi.n  difficile  de  démêler 
dans  le  relie  de  la  vie,  ce  qui  nous  eft  natuiel 
ou  artifice!.  Pour  juger  des  inftitutions  de  nos 
foliotés  , il  faut  nous  en  éloigner  ; m is  pour  juger 
Per,  fentimens  de  notre  cœur  , il  faut  y rentrer. 
Pour  moi,  qui  ai  été  long-tems  repeufié  en  moï- 
meme  par  les  mœurs  publiques  , &•  qui  m’éloigne 
du  monde  de  plus  en  plus  par  mes  habitudes,  il 
me  femble  que  1 homme  ne  le  porte  de  lui  même, 
ni  à s’élever  au-defluS  , ni  à s’abaifler  au-deiïbus 
de  lès  fem  h bibles  , mais  à vivre  leur  égal.  Ce  fen- 
ument  eft  commun  à tous  les  annimaux  . dont  les 
individus  & les  efpèces  ne  font  point  affervis  les 
uns  aux  aunes;  à p us  forte  ration  d fit  il  l’être 
à mus  tes  hommes  , qui  ont  un  belN»  mutuel 
de  s’entre- fecounr-  L’amour  de  l’ambicii  n n’c ft 
donc  a plus  naturel  au  cœur  humain  , que  celui 
de  la  fervitude.  L’amour  de  1 égalité  tient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  , comme  la  vertu 
dont  il  ne  diffère  pa  : il  eft  la  juitice  univerfebe; 
il  eft  entre  deux  cont  ires,  comme  l’harmonie  qui 
gouvern  : le  monde.  C’eft  lui  queConfufius  appeloit 
« le  j ufte  milieu  » qu’il  regardoit  comme  la  caufe 
de  eput  bien  , S-;  qu’il  appeloit  par  exce.Ler-ce 
« !a  vertu  du  cœur  ».  11  en  faifoit  confifter  le 
principe  dans  la  piété,  c’feft- à-dite  , dans  l'amour 
de  tous  les  hommes  en  général.  Il  recommande 
fou  ent  dans  les  écrits , “ de  ne  pas  faite  fouffrir 
» aux  autres , ce  qu'on  ne  voudroit  ; as  fouff.ir 
» foi-même  ».  C’eft  fur  cette  bafe  naturelle  qu'à 
été  élevé  l’édifice  inébranlable  des  loix  de  la  Chine, 
le  p’us  ancien  empire  de  l’univers.  Les  enfans 
ni  les  jeunes  gens  ne  font  point  élevés , à la  Chine, 
à fe  furpafler  les  tins  les  autres,  lis  ne  connoilîènr, 
dit  ie  philofophe  la  Bavbinais  , ni  nos  thèfes , ni 
nos  difputes  d’écoles.  Pis  font  Amplement  fournis 
à des  examens  de  morale,  par  des  ceivn affaires 
nommés  par  la  Cour.  Ces  comnftaires  ch'.ififei  t 
ceux  qui  fe  montrent  les  plus  capables,  de  quelque 
condition  qu’ils  loient,  pour  les  faire  palier  , par 
différais  grades  , à celui  de  mandarin  , d ou  ils 
peuvent  parvenir  jufqu’au  luiniftère. 
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L’émulation  que  nous  infpirons  à nos  en  fan  s , 
eft , fi  j’ofe  dire  j une  ambition  renforcée  5 -car 
l’ambitieux  ne  veut  monter  tout  au  plus  qu  à b 
première  place  ; mais  l'émulateur  veut  encore  s'é- 
lever aux  dépens  d’un  rival.  Ce  n’eft  pas  allez 
pour  lui  de  parvenir  au  fommet  de  la  montagne  ; 
il  veut  en  voir  tomber  les,  rivaux.  C’.ft  un  dieu1 
cruel,  auquel  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  temple 
& de  l’encens  ; il  lui  faut  des  vi&imes. 

Il  eft  remarquble  que  l’émulation  qu’on  nous 
infpire  dès  l’enfance,  produit  un  plus  mauvais  effet, 
chez  nous  autres  françois,  &:  nous  rend  plus  vai,  s 
qu’aucun  aime  peuple  de  l’Europe.  Il  y en  a pla- 
ceurs raifons  dans  nos  mœurs;  mais  fans  fortir  de 
notre  éducation  , je  trouve  une  caufe  particulière 
de  l’ambition  vaniteufe  de  nos  enfans  , dans  celle 
de  nos  prolelfeuis.  En  Suifie  , en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  , en  H u file  , 
& je  crois  dans  toutes  fis  umverfités de  l'Europe, 
les  places  de  profelTeur  mènent  à des  m’giitra- 
titres,  à des  places  de  conléiller  auüque,  ou  à 
d’autres  emplois  qui  les  lient  à l’admimftration 
de  l’état  : il  en  étoic  de  même  autrefois  chez 
nous,  avant  que  tout  y -fût  devenu  vénal. 
Ces  profelfeurs  étrangers  dirigent  donc  , en 
partie,  leurs  difcioles  vers  le  but  où  ils  tendent 
eux-mêmes , c’eft- à-dire,  vers  la  chofe  pub!  que. 
Mais  nos  régens  français , obliges  de  cirçonfcrire 
toutes  leur  ambition  dans  des  collèges,  ne  la  fj- 
tisfont  qu’en  1 infpirant  aux  enfans,  fans  en  pré- 
voir les  conféquences  pour  les  citoyens.  Ils  éta- 
bli iLetat  parmi  eux  de  petits  emp.res  , dont  üs 
diftnbuent  les  dignités  & les  couronnes , mais 
avec  elles  les  jalonnes  & les  haines,  qui  accom- 
pagnent par-tout  l’émulation.  Cependant,  ils  ont 
allez  d’exemples  de  les  fatales  fui.es  chez  les  peu- 
ples anciens  & modernes.  Pour  quelques  talens, 
que  devises  ele  y a fait  éclore!  Au  relie  fi  l’ému- 
lation a élevé  de  grands  hommes  dans  quclcu, s 
républiques  , c’eft  parce  que  les  citoyens  pou- 
voiciit  y parvenir  à tout.  Mais  chez  nous  , où  le 
mérite  feul  ne  mèn  puis  a rien,  cù  on  ne  peut 
s’élever  aux  petites  places  fans  argent,  aux  gtandes 
fins  naiflance  , & à aucune  fans  intrigue,  la  fou:e 
dvs  ambitieux  ne  s’occupe  qu’à  abattre  tout  ce  qui 
s’é'èvc.  Un  voyageur  , homme  de  mérite  , me 
difoit , il  v a. quelque  tsms  : « Je  trouve  auiour- 
d hui  dans  le  mépris , des  hommes  que  j’ai  lailfés 
ici,  l’année  palTée  , au  plus, haut  degré  de  l’tftime 
publique.  S’ils  ne  la  méftoient  pas,  pourquoi 
l’ont  ils  obtenue;  8c  pourquoi  l’ont-  ils  perdue -s’ils 
la  méritoient  ? Ii  y a en  France  un  ngiot  de  répu- 
tation que  je  n’ai  vu  nulle  part.  » 

C’eft  '’érnn  . non  des  enta"?  qui  eft  clvz  nous 
la  première  caufe  de  l’inconftrice  d s n inmes: 
comme  elle  mfpire , avec  fus  croix  , fus  méd  idlcs  , 
fts  livres,  les  prix  , -fes  tnèf-.s,  fes  cor-c  un  , a 
chacun  d’eux  d’être  le  piemier , elle  les  remplit 
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d’infubordination  pour  leurs  fupérieurs,  de  j Joufie 
pour  leurs  égaux  , & de  mépris  pour  leurs  inté- 
rieurs. Mais  comme  les  extrêmes  fe  touchent, 
cette  éducation  ambitieufe  tft  en  même  rems  très- 
fervile.  Comme  elle  ne  les  mène  que  par  fa  neur 
de  la  louange,  ou,  par  la  crainte  du  blâme,  elle 
les  met  pour  toute  la  s ie  à la  discrétion  des  fl  nteurs , 
qui , pour  l'ordinaire,  ne  favent  pas  moins  médite 
que  flatter.  Les  luffrages  d’autrui , qu'ils  veulent 
toujours  captiier , l-.s  captivent  a leur  tour  d’une 
telle  force  , qu’il  leur  fuffit  d’être'  entourés  de 
j détracteurs  de  la  vérité  la  plus  évidente  , pour 
qu’ils  ne  l’admettent  jamais  3 ou  de  prôneurs  de 
l’opinion  la  plus  abfurde  , pour  qu’ils  fe  la  ptr- 
fuadent  à la  longue.  Leur  propre  jugement  ployant 
fous  le  faix  de  cette  tyrannie  , dont  on  leur  a 
fa i r fubir  le  joug  dés  l’enfance  , leur  conf- 
rience  ne  fe  forme  plus  que  de  l’opinion  verfarile 
d’ar  trtii,  qui  devienc  pour  eux  la  feule  iègle  du 
bien  & du  mal. 

N ot; e-  éducation  ne  nous  difpofe  pas  moins  à 
l’epin  arreté  qu’à  l’rnconft  ,nce.  C’eft  par  la  vanité 
& la  toiblefle  qu’elle  nous  infpire  , que  l’efprit 
de  parti  a tant  de  pouvoir , & qu’il  fuffit  à un 
ambitieux  de  dire  à ceux  de  fes  partifars  qui 
balanceraient  à 'Soutenir  fes  opinions  , » V ous  n’u- 
Vcz  pas  de  courage  , « 'pour  les  ramènera  lui.  il 
y a cependant  , ru  n du  courage  , mais  beaucoup 
de  fciblelTe  à le  laitier  entraîner  aux  pallions  d'un 
homme,  de  fon  corps,  ou  meme  de  fa  p a t r i - - 
C’eft  parce  que  d’un  coté  on  ri’ofe  y renfler,  & 
que  d;  i’autre  on  eft  environné  de  forces  oui 
nous  appuient,  qu’on  fe  ci  oit  fort.  Si  on  était 
dans  le  parti  oppofé  * on  feroit  de  l’avis  contraire 
par  la  même  foi  b «fie.  Lorlquc  je  vos  deux  hommes 
difputer  avec  chaleur,  je  me  dis  fouvent  : Cha- 
cun d’eux  fiutiendroit  une  opinion  cppofée,  s’il 
étoit  né  à cent  lieues  d’:c:.  Que  d's-je  ? ii  fuffit 
feulement  de  la  traverfe  d’une  rue,  p ur  et; e à 
j mais  l’ennemi  jure  d’une  opinion , cont  on  ai  - 
roi t éré  le  plus  zélé  partilan , fi  on  avt.it  c ; e 
é'evé  dans  la  mai  fon  voifine.  Changez  l 'éducation 
d’un  ho  a, me,  vous  changez  fon  régime,  fin 
habit,  fa  philofophie,  fa  morale,  fa  religion,  fr  n 
p.itrictifme  , &c.  L’africain  penfera  comme  l’eu- 
ropéen , & l’européen  comme  l’africain  : le  i épu- 
b icain  aura  les  Cmimens  du  def  oc,  & le  dif- 
pete  ceux  du  rt pub’ icain.  Cetes  , c’eft  une 
chofe  bien  hum  du  r te  pour  l'homme  -.v  eu  ab’e 
d«  nous  tloigner  de  !r  recheiche  de  1-.  vér  té  , 
e.i  voyant  que  non-feuleménc  nos.  lumiè  es  ac- 
î quifes  , mais  nos  ll.itim.ns  . qui  femblent  naine 
I m ec  nous,  dépendent  prefque  entièrement  de  noue 

j éducation. 

Nous  famines  donc  farces,  fi  nous  aimons  la 
vérité  & les  h menés  , de  revenir  aux  loi::  e 
la  nature  , ptrfque  celles  d s fociétés  nous  re-  - 
p'ifient  de  méjugés  dès  la  mriflauce  , & nous 
rendent  Cuvent  les  ennemis  les  uns  des  autres. 

Y y y z 
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O: , pour  y dTpofer  l'enfance,  il  faut  lui  inf 
pi rsr  l'efprit  de  modération.  Cet  efprit  que  tes 
enthoufiuites,  les  fanatique  s & tous  les  ambitieux, 
regardent  comme  une  foibltffe,  eit  le  véritable 
courage  ; car  il  redite  ieul  aux  partis  oppofés.  C’eit 
la  royauté  de  i*ame , qui , co  nme  celle  de  la  nature, 
tient  la  balance  entre  les  extrêmes  , &r  maintient 
l'harmonie  des  êtres.  La  veitu  tient  le  milieu  : 
ittac  in  medio  virtus. 

On  dreffera  donc  les  enfans  à ne  jamais  perdre 
te  fentiment  de  leur  confcience  , & à l'appuyer 
fur  celui  de  la  divinité,  qui  n’eft  pas  moins  na- 
turel à l’homme.  On  développera  en  eux  ce  fen- 
timent par  la  leéture  (impie  de  l'évangile  : ainfi  , 
au  lieu  de  leur  apprendre  à fe  préférer  aux  autres  , 
par  une  émulation  qui  eit  pour  les  autres  & pour 
eux  une  fource  perpétuelle  de  troubles,  on  les 
biffera  fe  contenter  d'abord  d'eux-mêmes,  afin 
qu'en  rentrant  dans  les  orages  d'une  fociété 
difeordante,  ils  y trouvent  au  moins  le  repos  & 
la  paix.  Bientôt  on  les  élèvera  à préférer  les  autres 
à eux -mêmes,  par  la  connoiflance  de  leur  pro- 
pres befoins , auxquels  ils  ne  peuvent  pourvoir 
tout  Luis.  De  là  dér.vera  l'amour  de  leurs  pères, 
de  leurs  mères  , de  leurs  parens  , de  leurs  amis, 
de  leur  patrie  , de  tous  les  hommes  , ainli  que 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon- 
heur des  fociétés.  On  leur  enfeignera  toutes  les 
fdences  convenables  à ces  principes.  On  retran- 
chera donc  de  leur  éducation  une  partie  des  années 
employées  à la  ftériie  étude  de  la  langue  latine  , 
ou'on  peut  apprendre  parl'ufage,  méthode  plus 
courte  , plus  fuie  Hz  plus  agréable  que  celle  de 
nos  grammai  es;  on  y joindra  l’ufuge  de  la  langue 
grecque,  dont  l'étude  elt  beaucoup  trop  négligée 
parmi  nous. 

Toute  V éducation  de  l’Europe  porte  aujourd’hui 
fur  ces  deux  langues  mortes , qui  ne  fervent  en 
r n à nos  befoins.  Cependant  je  ne  peux  , pour 
r.ronneur  des  lettres  , m’empêcher  de  Caire  ici 
une  réflexion;  c’elt  que  la  gloire  des  empires  dé- 
pend uniquement  des  gens  de  lettres,  ôi  on  ap- 
prend aujourd’hui  le  grec  & le  latin  , fi  toute 
Y éducation  européenne  eft  fondée,  depuis  Charle- 
magne , fur  cette  étude  ; fi  nous  parlons  fi  fou- 
vent  de  la  Grèce  & de  l'Italie,  & de  leurs  anciens 
hibitans;  c’eff  parce  que  ces  pays  ont  produit 
une  douzaine  d’écrivains , tels  qu'Homère  , Pla- 
ton , Hippocrate  , Plutarque  , Xénophon  , Dé- 
molthène  , Cicéron  , Virgile  , Horace,  Ovide  , 
Tacite  , Pline  , &c.  C’ett  donc  pour  une  dou- 
zaine cl  hommes  de  génie  de  l’antiquité  ou  deux 
douzaines  au  plus  , que  font  fondées  nos  uni- 
verfités , entente  que  s'ils  n'aveient  pas  exifté  , 
nous  n’aurions  poinc  d 'éducation  publique  , & per- 
forine ne  s’embarrafferoit  pas  plus  en  Europe  , 
de  favoir  le  grec  &z  ie  latin,  que  l’arabe  ou  le 
trrtare.  A la  vérité  , Rome  &:  la  Grèce  ont  pro- 
duit beaucoup  d’hommes  célèbres  en  différens 
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genres;  mais  il  en  efl:  de  même  de  plufieurs  pays, 
crvnme  la  Chine,  dont  nous  ne  parlons  point  dans 
tes  collèges,  parce  que  nous  ne  connoiffons  point 
d’écrivains  fameux  qui  les  aient  célébrés.  D’ailleurs 
ceux  qui  nous  ont  fait  ccnnoître  tes  Grecs  & les 
Romains,  n’avoient  befoin  ni  de  leurs  grands  hom- 
mes ni  de  leurs  villes , pour  nous  biffer  de  grands 
monumens  ; il  leur  fuffifoit  de  leur  génie.  CMl 
celui  d Homère  qui  a fait  errer  Ulyffe,  & créé 
les  dieux  & les  héros  de  l’Iliade.  Celui  de  Virgile 
n’avoit  eu  befoin,  pour  venir  jufqu’à  nous,& 
bien  au-delà,  que  de  fes  bergers  ou  de  fes  berger,  s. 
Les  bords  des  ruiffeaux  où  il  fe  repofe  , nous  ptei- 
fent  plus  que  ceux  du  Gange,  & les  travaux  de 
fes  abeilles  nous  intéreflent  autant  que  la  fonda- 
tion de  l’empire  romain.  Les  autres  ont  de  même 
leurs  talens  particuliers.  Certes,  ils  méritent  bien 
tous  qu’on  emploie  quelques  années  de  l’enfance 
à les  connoîrre , & plufieurs  années  de  la  vie  à 
en  jouir  ; mais  ils  avoient  eux  - mêmes  trop  de  bon 
fens  pour  ne  pas  défipprouver,  s’ils  vivoient  parmi 
nous,  que  Y éducation  des  nations  européens  S 
portât  uniquement  fur  l’étude  de  leurs  ouvrages. 
Eux  mêmes  n’ont  point  paffé  toute  leur  première 
jeundîe  à apprendre  des  langues  étrangères,  mais 
à étudier  la  nature  dont  ils  nous  ont  laiffé  des 
tJbteaux  raviffaris.  Un  étranger  arrivé  à Prague, 
demandoit  le  plan  de  cette  ville  à fon  hô*e , afin  , 
difoit-il,  de  la  connoître.  « Le  plan  de  Prague  eff 
à Vienne,  lui  répondit  l’hôte,  nous  n’en  avons  p.  s 
befoin  ici;  nous  avons  la  ville  ».  Ainfi  pouvons - 
nous  dire  par  rapport  aux  ouvrages  des  anciens, 
même  les  plus  parfaits  : nous  n’avons  pas  befoin 
des  Gécrgiques  ; nous  avons  la  nature  ».  A la 
vérité,  tes  anciens  nous  ont  laiffé  de  grandes  con- 
noiffances  fur  les  affaires  & les  hommes  de  leurs 
tems  ; mais  nous  avons  nos  compatriotes  qu’il  faut 
éclairer  £ c rendre  plus  heureux. 

Si  tes  fciences  & tes  lettres  influent  fur  la  pros- 
périté d’une  nation,  comme  on  n’en  peut  douter  , 
peut-être  conviendri  it-il  que  la  nation  élût  les 
membres  de  fes  académies,  comme  ceux  de  tes 
autres  afllmblées-  Les  lumières  doivent  être  en 
commun,  ainfi  que  les  autres  richeffes  de  l’état. 
Lorfque  les  académies  éîitent  teurs  prrpres  mem- 
bres, elles  deviennent  des  ar  fHcraties  très-nu:- 
fibles  à 1a  république  des  fciences  fe  des  lettres. 
Comme  on  ne  peut  y être  admis  qu’en  faifa  t 
la  cour  à fes  chefs  , il  faut  s’aftreindre  à leuis 
fyftêmes.  Les  erreurs  (e  maintiennent  par  le  créd  t 
des  corps,  tandis  que  la  ver  té  ifo’ée  ne  trouve 
point  de  partifans.  C’eft  atefi  que  les  univerfirès 
apportèrent  de  fi  longs  olfticlts  au  progrès  des 
fciences  naturelles,  en  maintenant  la  doârtne 
d’evriffote  contre  les  progrès  dns  lumières.  Ke- 
pler fe  plaint  amèrement  de  celles  de  fon  tems. 
Ce  reltaurateur  de  l’aftronomie  avoit  découvert 
& démontré  que  les  comètes  étoient  des  corps 
planétaires  , fie  non  de  Amples  méttores  ; comme 
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le  prétendoient  les  univerfités , d’apis  Ariftcte. 
Il  dit  dans  une  de  fes  lettres  , que  fes  livres  3 
qui  renfermoient  une  vérité  fi  neuve  & fi  évi- 
dente, relioicnt  fans  honneur,  tandis  que  ceux 
qui  contenoient  des  opinions  contraires,  étoient 
prônés  & fe  répandoient  partout,  à caufe  du 
crédit  des  u:  iverfités  dans  les  librairies.  Qu’au- 
roit-il  dit  de  leur  influence  fur  l’opinion  publique  , 
fi  elles  avoient  eu,  comme  les  académies  de  notre 
tems,  à leur  djfpofition  tous  les  journaux  ? Qu’on 
fe  rappelle  les  perfécutions  que  des  corps  de 
théologiens  firent  éprouver  à Galilée,  pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre.  Voyez  au- 
jourd'hui dans  quelle  ftupeur  les  académies  main- 
tiennent les  fciences  & les  lettres  en  Italie.  Peut- 
être  feroit-il  à propos  qu’elles  fûflfent  aflimilees 
chez  nous  aux  afiemblées  nationales,  c’eft-àdire  , 
qu’étant  permanentes , leurs  membres  Rident  pé- 
riodiques , & qu’ils  fulTent  élus  ou  confervés 
dans  leurs  offices  par  la  nation , tant  qu’ils  s’ac- 
quitteroient  de  leurs  devoirs.  Quoi  qu’il  en  foit , 
comme  les  écoles  de  la  patrie  ne  feront  que 
fo as  l'influence  de  l’aflemblée  nationale,  il  n’eft  pas 
à craindre  qu’il  s’y  introduire  la  tyrannie  du  régime 
ariflocratique. 

On  fuftituera  donc  à une  partie  de  nos  études 
grammairiennes  de  l’antiquité,  celle  des  fciences 
qui  nous  approchent  de  Dieu,  & nous  rendent 
utiles  aux  hommes , telles  que  la  connoiffance 
du  globe  , de  fes  climats , de  fes  végétaux , des 
ditférens  peuples  qui  l’habitent  , des  relations 
qu’ils  ont  avec  nous  par  le  commerce  , & fur- 
tout  l’étude  du  nouveau  code  conflitutionnel  , 
qui  doit  être  un  code  de  patriotifme  & de 
morale. 

On  joindra  aux  exercices  de  l’intelligence  qui 
doivent  former  l’efprt  & le  cœur  des  enfans , 
ceux  qui  fortifient  le  corps  & le  rendent  propre 
à fer  vit  la  patrie  , comme  la  natation  , la  courfe 
à pied  , les  évolutions  militaires,  ufitées  chez  les 
anciens  que  nous  étudions  fi  long  tems  dans  la 
théorie,  & fi  inutilement  dans  la  pratique.  On  ap- 
prendra à chacun  d’enx  un  art  conforme  à fes 
goûts,  afin  qu’il  pmfie  trouver  en  lui  - même 
d s reffources  contre  les  révolutions  de  la  for- 
tune. 

On  accoutumera  les  enfans  au  régime  végétal  , 
comme  le  p'us  naturel  à l’homme.  Les  peuples 
q i vivent  de  végétai  x f >nr,  de  tous  les  hommes, 
les  p’us  be;  ux  , les  plus  robu.Ües , les  moins  ex- 
pofés  nu  maladies  éc  aux  pafiîons,  Se  ceux  dont 
la  v e dure  pl  s long-tems.  1 e’s  font  en  Europe 
une  grande  partie  de  s fluides.  La  plupart  d.s 
paylam,  qui  font  par  tout  pays  la  portion  du 
pcup.e  la  plus  famé  & la  plus  vigourenfe  , man- 
g nt  fort  peu  de  viande.  Les  Rudes  ont  des 
carêmes  & des  jours  d’abllinence  multipliés  , 
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dont  leurs  foldats  ne  s'exemptent  pas , 8r  cepen- 
dant ils  réfiflent  à toutes  fortes  de  fa.igues.  Lts 
nègres  , qui  fnpportent  dans  nos  colonies  tant 
de  travaux  , ne  vivent  que  de  manioc  , de  pa- 
tates de  maïs.  Les  Brames  des  Indrs,  qui 
vivent  fréquemment  au  - delà  d’un  làècle  , ne 
mangent  que  des  végétaux.  C’efl  de  la  fefle 
pythagorique  que  font  fortis  EpaminondaS  , fi 
célèbre  par  fes  vertus  , Archytas  par  fon  génie 
pour  les  mécaniques  , Milon  de  Crotone  par 
fa  force , & Pythagore  lui-mème  , le  plus  bel 
homme  de  fon  tems  , & fans  contredit  le  plus 
éclairé  , puifqu’il  fut  le  père  de  la  phüofophie 
chez  les  Grecs.  Comme  le  régime  végétal  com- 
porte avec  lui  plulieurs  vertus,  & qu’il  n’en  ex- 
clut aucune  , il  fera  bon  d’y  élever  les  enfans  , 
puifqu'il  influe  fi  heureufemert  fur  la  beauté  du 
corps  & fur  la  tranquillité  de  l’aire.  Ce  régime 
prolonge  l’enfance  , & par  conféquent  la  vie 
humaine.  J’en  ai  vu  un  exemple  dans  un  jeime 
Anglois  âgé  de  quinze  ans , &:  qui  ne  paroiffoit 
pas  en  avoir  douze.  Il  éroit  de  la  figure  la  plus 
intéreiïante,  délia  fanté  la  plus  robufle , & et» 
caractère  le  p!us  doux:  il  fai  foie  les  plus  grandes 
traites  à pied  , & ne  fe  fâchoit  jamais  , quel- 
que événement  qui  lui  arrivât.  Son  père,  appe'é 
M.  Pigot,  me  dit  qu’il  l’avoit  élevé  entièrement 
dans  le  régime  pythigorique  , dort  il  avoit  re- 
connu les  bons  effets  par  fa  propre  expérience. 
Il  avoit  formé  le  projet  d’employer  une  partie 
de  fa  fortune,  qui  étoit  confidérable,  à établir 
dans  l’Amérique  angloiie,  une  fociété  de  Pyiha- 
goriciens  occupés  a élever  , fous  le  même  ré- 
gime , les  enfans  des  colons  américains  , dans 
tous  les  arts  qui  intérefiert  l’agriculture.  Pu  fie 
réuffir  cette  éduca-ion , digne  des  plus  beaux  jours 
de  l’antiquité  ! Elle  ne  convient  p s moins  à une 
nation  guerrière  , qu’à  une  nation  agricole.  Les 
enfans  des  Per  fi  s , du  tenu  de  Cyrus  , &r  par 
fon  ordre,  étoient  nourris  avec  du  pain  , de  Peau 
& du  creflbn  : ils  fe  choififioient  entre  eux  des 
chefs  auxquels  ils  obéiffoient  ; ils  formoïent  des 
afiemblées  , cù  , comme  dans  celles  de  leurs 
pères,  on  agitoit  toutes  les  queftions  qui  inté- 
relfoient  le  bien  public.  Ce  fut  avec  ces  enfans 
devenus  des  hommes,  que  Cyrus  fit  la  conquête 
de  l'Afie.  J’obferve  que  Lycurgue  imroduifït  une 
grande  parrie  du  régime  phyfique  & moi  al  lies 
enfans  des  Per  fes , da^is  l ‘éducation  de  ceux  ds 
Lacédémone. 

Il  efl:  au  moins  indifpenfable  d’apprendre  à 
nos  enfurîs  ce  qu’ils  doivent  pratiquer  étant  h'  m- 
mes , de  préparer  la  génération  proch  une  à goûter 
notre  nouvelle  corfiirution  , de  peur  qu’un  jour  , 
par  émulation  à l’égard  de  leurs  pères,  a n fi  que 
nous  avons  fait  fouvei  t à l’ég;  rd  des  nôtres,  ils 
ne  viennent  à renverfer  toutes  nos  loi  x unique- 
ment pour  av  oir  la  vanité  dfln  fublbtuer  d autres 
à leurs  places.  Il  réfu’.ten  d’une  éducation  natic- 
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nal-j  , liée  à notre  légiflation  future  , une  conf- 
t tu ùon  appropriée  à nos  bef;>ii  s & à ceux  de 
notre  potëéricé.  11  arrivera  delà  que  la  plupart 
de  nos  bons  efprits  n’ctant  plus  repoulîés  des 
emplois  publics  j par  leur  vénalité  /"rte  s'ifole- 
ro:it  plus  des  académies  & des  univetfités  pour 
s'y  occuper  unièmement  des  affaires  de  la  Grèce 
& de  Rome  , où  ils  nous  font  admirer  leur  in- 
telligence , qu’ils  n’emploient  prefque  jamais  a 
fervir  leur  pays  j femblables  à ces  vafes  antiques 
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qui  nous  plaifent  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
mais  qui  ne  nous  fervent  que  de  parade  dans 
nos  cabinets  j parce  qu'ils  n’ont  point  c té  taillés 
pour  nos  ufiges. 

Après  avoir  pourvu  au  bonheur  du  peuple 
françois  , par  tous  les  moyens  qui  peuvent  en 
perpétuer  la  durée  au  - dedans  du  royaume  , il 
eft  digne  de  l'affeu  biée  nationale  de  s'occuper 
de  ceux  qui  peuvent  l’affurer  au-dehors  avec  les 
autres  nations.  ( Vaux  d‘un  Solitaire  ). 


/ 
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Fille  {éducation  des).  Rien  n’eft  plus  négligé 
que  l'éducation  des  filles.  La  coutume  &.  le  ca- 
price des  mères  y décident  Couvent  de  tout  : on 
fupofe  qu'on  doit  donner  à ce  fexe  peu  d’ir.f- 
trudlion.  L'éducation  des  garçons  paffe  pour  une 
des  principales  affaires  par  raport  au  bien  public  ; 
te  quoiqu’on  n’y  falfe  guères  moins  de  fautes  que 
dans  celle"  des  filles  , du  moins  on  eft  perfuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumière  pour  y réuClir. 
Les  plus  habiles  gens  fe  font  appliqués  à donner 
des  régies  dans  cette  matière  : combien  voit- on 
de  maîtres  & de  collèges  ? combien  de  dépenfes 
pour  des  impreffions  de  livres,  pour  des  recher- 
ches des  fciences,  pour  des  méthodes  d'appren 
dre  les  langues  , pour  le  choix  des  profeffeurs  1 
Tous  ces  grands  préparatifs  ont  fouvent  plus 
d’aparence  que  de  foüdité  j mais  enfin  ils  mar- 
quent la  haute  idée  qu'on  a de  l'éducation  des 
garçons.  Pour  les  filles  , d:t-on  , il  ne  faut  pas 
qu'elles  foient  favantes  : la  curofité  les  rend 
vaines  8c  précieufes  ; il  fuffic  qu’elles  fâchent 
gouverner  un  jour  leurs  ménages  , & obéir  à 
le  mes  maris  fans  raifonner.  On  ne  manque  pas 
de  fe  fcivir  de  l'expérience  qu'on  a de  beaucoup 
de  femmes  que  la  fcience  a rendues  ridicules. 
Après  quoi  on  fe  croit  en  droit  d'abandonner 
aveuglément  les  filles  à la  conduite  des  mères 
ignorantes  &c  indiferetes. 

Il  elt  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  fa- 
vantes ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l’e.f- 
prit  encore  plus  foibe  & p'us  curieux  que  les 
hommes  , aiifiî  n’eft-ii  point  à propos  de  les  en- 
gager dans  des  études  dont  elles  pourroLnt  s'en- 
têter ; el'es  ne  doivent  ni  gouverner  lérat,  ni 
faire  la  guerre  , ni  entrer  dans  le  miniftère  des 
ch  Tes  facrées.  Ainfi  elles  peuvent  fe  palfer  de 
certaines  connoiffdnces  étendues  qui  appartien- 
nent à la  put  tique  , à l'art  mil  taire  , d la  juris- 
prudence , à la  phüofophie  , à la  théologie.  La 
plupart  même  des  arts  méchaniques  ne  leur  con- 
viennent pas.  Elles  font  faites  pour  d.s  exercices 
modérés.  Leur  corps  auffi-bien  que  leur  efprit 
eft  moins  fort  & moins  robufte  que  celui  des 
hommes.  En  revanche  h natuie  leur  a donné  en 
partage  l'induitrie  , la  propreté  & l'œconomie 
pour  les  occuper  tranquillement  dans  leurs 
maifons. 

Ma;s  que  s’enfuît-il  de  la  fo'bleiTe  naturelle 
des  femmes?  Plus  elles  f>nt  foibiés  , plus  il  elf 
important  de  les  fortifier.  N’ont-eües  pis  des 
devoirs  à remplir,  mais  des  devoirs  qui  font  les 
fotidemens  de  toute  lu  vie  humaine  ?>  N'eft-ce 


pas  elles  qui  ruinent  ou  qui  foutiennent  les  mat- 
ions , qui  règlent  tout  le  détail  des  chofes  domef- 
tiques , & qui  par  conféquent  décident  de  ce 
qui  touche  de  plus  près  à tout  le  genre  humain  ? 
Par-là  elles  ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou 
aux  mauvaifes  mœurs  de  prefque  tout  le  monde. 
Une  femme  judicieufe  , appliquée  & pleine  de 
religion , eli  Lame  de  toute  une  grande  maifun  , 
elle  y met  l'ordre  pour  les  biens  temporels  te 
pour  le  falut.  Les  hommes  mêmes  qui  ont  toute 
l’autorité  en  public,  ne  peuvent,  par  leurs  déli- 
bérations, établir  aucun  bien  effectif,  fi  les  fem- 
mes ne  leur  aident  à l’exécuter. 

Le  monde  n’eft  point  un  fantôme  ; c’eft  l’a f- 
femb  age  de  toutes  les  familles  ; & qui  eft-ce 
qui  peut  les  poiieer  avec  un  foin  plus  exact  que 
les  femmes,  qui  outre  leur  authorité  naturelle  & 
leur  affiduité  dans  leurs  maifons  , ont  encore 
l'avantage  d'ê  re  nées  foigneufes , attentives  au 
détail  , indufirieufes  , infirmantes  Se  perfuafives. 
Mais  les  hommes  peuvent-ils  efpére  pour  eux- 
rnêmes  quelque  douceur  de  vie  , ii  leur  plus 
étroite  focieté  , qui  eft  celle  du  inaiiage  , fe 
tourne  en  amertume  t Mais  les  enfans  qui  feront 
dans  la  fuite  tout  le  genre-humain,  que  devicn- 
dront-ils  , fi  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  pre- 
mièies  années  ? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes  qui 
re  font  guères  moins  importantes  au  public  que 
celles  des  hommes  , puifqu’elles  ont  une  maifon 
à régler,  un  mari  à rendre  heureux  , des  enfans 
à bien  élèver  : ajoutez  que  la  vertu  n’eft  pas 
moins  pour  les  femmes  que  pour  les  hommesj 
fans  parler  du  bien  ou  du  mal  qu’elles  peuven 
faire  au  pub’ic  , elles  font  la  moitié  du  genre 
humain  racheté  du  fang  de  Jefus-Chrift,  & def- 
tiné  à la  vie  éternelle. 

Enfin  il  faut  confidérer  outre  le  bien  que  font 
les  femmes  quand  el!es  font  bien  éleve'es , le 
mal  qu’elles  caufent  dans  le  monde  quand  elles 
manquent  d’une  éducation  qui  leur  infpire  la 
vertu  I!  eft  confiant  que  la  mauva  fe  éducation 
des  femmes  fait  plus  de  mal  que  celle  des  hom- 
mes, puilq  le  les  délôrdres  des  hommes  viennent 
fouvent  & de  la  mauvaife  éducation  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  mères,  & des  pallions  que  d’au- 
tres femmes*  ieur  ont  infpiré  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Q relies  intrigues  fe  préfentent  à nous  dans  les 
hiftoires  , quel  renverf  ment  des  loix  & des 
mœurs , quelles  guerres  Lnglantcs , quelles  nou- 
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veautés  contre  la  religion  , quelles  révolutions 
<Vécat  caufées  par  le  dérèglement  des  femmes  ! 
Vo  là  ce  qui  prouve  l’importance  de  bien  éiècer 
les  filles  y cherchons-en  les  moyens. 

lnconvéniens  des  éducations  ordinaires. 

L. "ignorance  d’une  jUle  eil  caufe  qu’elle  s’en- 
nuye , 8e  qu’elle  ne  fait  à quoi  s'occuper  inno- 
cemment. Quand  elle  e il  venue  jufqu'à  un  cer- 
tain âge  fans  s’appliquer  aux  choies  lolides  , elle 
n’en  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l’ellime  : tout  ce 
qui  ell  férieux  lui  paroit  triile  ; tout  ce  qui  de- 
mande une  attention  fuivie,  ia  f.tigue  ; la  pente 
aux  plaiiirs  qui  eil  fo  te  pendant  la  jeunefie  , 
l'exemple  des  perfonnes  du  même  âge  qui  font 
plongées  dans  l’arnufenu'nt  ; tout  fert  à lui  faire 
craindre  une  vie  réglée  & laborieufe.  Dans  ce 
premier  âge  elle  manque  d’expérience  8c  d’auto- 
rité pour  gouverner., quelque  chofe  dans  la  mai- 
fon  de  fes  païens.  Elle  ne  connoît  pas  même 
l’importance  de  s’y  appliquer  , à moins  que  fa 
mère  n’ait  pris  foin  de  la  lui  faire  ren?aiquer  en 
détail.  Si  elle  eil  de  condition , elle  eil  exempte 
du  travail  des  mains  : elle  ne  travaillera  donc  que 
quelque  heure  d’un  jour,  parce  qu’on  dit,  fans 
lavoir  pourquoi  , qu’il  eil  honnête  aux  Emmes 
de  travailler  ; mais  fouvent  ce  ne  fera  qu’ure 
contenance , 8c  elle  ne  s’accoutumera  point  à un 
travail  fuivi. 

Es  cet  état  que  fera-t-elle  ? La  compagnie  d’une 
mère  qui  l’obferve , qui  la  gronde , qui  croit  la 
bien  élèver  en  ne  lui  pardonnant  rien  , qui  fe 
compofe  avec  elle  , qui  lui  fait  effuyer  fes  hu- 
meurs , qui  lui  paroît  toujours  chargée  de  tous 
Es  foucis  domelliques  , la  gêne  8c  la  rebute  : 
elle  a autour  d’elle  des  femmes  flatteufes  , qui 
cherchant  à s'infinuer  par  des  complaifances 
baffes  & dangereufes  , fuivent  toutes  fes  fantai- 
fies  , 8c  l’entretiennent  de  tout  ce  qui  peut  la 
dégoûter  du  bien  : la  piété  lui  paroît  une  occu- 
pation languiffante  8c  une  règle  ennemie  de  tous 
les  plaifirs.  A quoi  donc  s’occupera  t-elle  ? A 
ii:n  d'utile.  Cette  inapücation  fe  tourne  même 
en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vuide  qu’on  ne  peut 
efpérer  de  remplir  de  chofes  folides.  Il  faut  donc 
que  les  frivoles  prennent  la  place.  Dans  cette 
oifiveté  une  fil/c  s’abandonne  à fa  pareffe  , 8c  la 
pareffe  qui  cil  une  langueur  de  l’ame , eft  une 
fource  inépui fable  d’ennuis.  Elle  s’accoutume  à 
dormir  d’un  tiers  plus  qu’il  ne  faudroit  pour 
conferver  une  fanté  parfaite.  Ce  long  fommeil 
ne  fert  qu’à  l’amoliir , qu’à  la  rendre  plus  déli- 
cate , plus  expofée  aux  révoltes  du  corps  ; au 
lieu  qu’un  fommeil  médiocre  accompagné  d’un 
exercice  réglé  , rend  un  perfonne  gaye , vigou- 
îeufe  8c  robufte  : ce  qui  fait  fans  doute  la  véri- 
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table  perfeêlion  du  corps , fans  prt’er  des  avait-; 
tages  que  l’efprit  en  tire. 

Cette  molleffe  8c  cette  cifiveté  étant  jointe  à 
l’igaorance,  il  en  naît  une  fenlibilité  pernicieufe 
pour  les  divertiffemens  8c  pour  les  fpeêlacles. 
C’ell  même  ce  qui  excite  une  curiofité  indiferéta 
8c  infatiable. 

Les  perfonnes  inftruites  8c  occupées  à des  cho- 
fes férieufes,  n’ont  d’ordinaire  qu’une  curiofité 
médiocre.  Ce  qu’elles  favenr,  leur  donne  du  mé- 
pris pour  beaucoup  de  chofes  qu’elles  ignorent } 
elles  voyent  l'inutil  té  8c  le  ridicule  de  la  plu- 
part des  chofes  que  les  petits  efprits  qui  ne 
favent  rien , 8c  qui  n’ent  rien  à faire , font  em- 
preffés  d’apprendre. 

Au  contraire  les  filles  mal  inftruites  & inapli- 
quées  ont  une  imagination  toujours  errante. 
Faute  d’aliment  folide , leur  curiofité  fe  tourne 
toute  avec  ardeur  vers  les  objets  va  ns  8c  dange- 
reux. Celles  qui  ont  de  l’efpnt,  s’érigent  fouvent 
en  précieufes  & lifent  tous  les  livres  qui  peuvent 
nourrir  leur  vanité  ; elles  fe  paffionnent  pour  des 
romans , pour  des  comédies,  pour  des  récits  d’a- 
vantures  chimériques  où  l’amour  profane  eil  mê- 
le ; elles  fe  rendent  i’efprit  vifionnaire  en  s'ac- 
coutumant au  langage  magnifique  des  héros  de 
romans  ; elles  fe  gâtent  même  par  là  pour  le 
monde;  car  tous  ces  beaux  fentimms  eu  l’air, 
toutes  ces  paffians  généreufes  , toutes  ces  avan- 
tures  que  l’auteur  du  roman  a inventées  pour  le 
plaifir  , n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  mo- 
tifs qui  font  agir  dans  le  monde  8c  qui  décident 
des  affaires,  ni  avec  les  mécomptes  qu’on  trouve 
dans  tout  ce  qu’on  entreprend. 

Une  pauvre  fille  pleine  du  tendre  8c  du  mer- 
veilleux qui  l’ont  charmée  dans  fes  leélures  , etl 
étonnée  de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de 
vrais  perfonnages  qui  rcffemblent  à ces  héros  ; 
elle  voudroit  vivre  comme  ces  princeffes  imagi- 
naires qui  font  dans  les  romans,  toujours  char- 
mantes , toujours  adorées  , toujours  au  deffus  de 
tous  les  befoins.  Quel  dégoût  pour  elle  de  def- 
cendre  de  l’héroïfme  jufqu’au  plus  bas  détail  du 
ménage  ! 

Quelques-unes  pouffent  leur  curiofité  encore 
plus  loin  , 8c  fe  mêlent  de  décider  fur  la  reli- 
gion , quoiqu’elles  n’en  foient  point  capables  ; 
mais  celles  qui  n’ont  pas  affez  d'ouverture  d’ef- 
prit  pour  ces  curiofités  , en  ont  d’autres  qui 
leur  font  proportionnées  ; elles  veulent  ardem- 
ment fuvoir  ce  qui  fe  dit  , ce  qui  fe  fait , une 
chanfon  , une  nouvelle  , une  intrigue  , recevoir 
des  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent; 
elles  veulent  qu’on  leur  dife  tout,  */  elles  veu- 
lent auffi  tout  dire  ; elles  font  vaines , 8c  la  va- 
nité lait  parler  beaucoup  ; elles  font  légères  , 
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& la  légèreté  empêche  les  réflexions  qui  feroient 
fouvent  garder  le  fllence. 

Quels  font  les  premiers  fondemens  de  l' éducation. 

Pour  remédier  à tous  ces  maux , c’eft  un  grand 
avantage  que  de  pouvoir  commencer  1 éducation 
des  filles  dès  leur  plus  tendre  enfance  : ce  premier 
âge  qu’on  abandonne  à des  femmes  indiicrettes 
8c  quelquefi  is  déréglées  , eft  pourtant  celui  où 
fe  font  les  impreflions  les  plus  profondes , 8c  qui 
par  conféquent  a un  grand  rapport  à tout  le  relie 
de  la  vie. 

Avant  que  les  enfans  fâchent  entièrement  par- 
ler , on  peut  les  préparer  à l'rnftruétion.  On  trou- 
vera peut-être  que  j'en  dis  trop  : mais  on  n a 
qu'à  confidérer  ee  que  fait  l'entant  qui  ne  parle 
pas  encore.  Il  apprend  une  langue , qu'il  parlera 
bientôt  plus  exactement  que  les  favans  ne  fau- 
roient  parler  les  langues  mortes  qu'ils  ont  étu- 
diées avec  tant  de  travail  dans  l'âge  le  plus  mûr. 
Mais  qu'ell-ce  qu'aprendre  une  langue?  Ce  n’elt 
pas  feulement  mettre  dans  fa  mémoire  un  grand 
nombre  des  mots  : c’elt  encore  , dit  faint  Augu- 
ftin  , obfeiver  le  fens  de  chacun  de  ces  mots  en 
particulier.  L'enfant , dit  il  , parmi  fes  cris  8c 
fes  jeux , remarque  de  quel  objet  chaque  parole 
et!  le  ligne  ; il  le  fait  tantôt  en  confidérant  les 
mouvemens  naturels  des  corps  qui  touchent,  ou 
qui  montrent  les  objets  dont  on  parle  ; tantôt 
étant  frappé  par  la  fréquente  répétition  du  même 
mot  pour  fignifier  le  même  objet.  Il  elt  vrai  que 
le  tempérament  du  cerveau  des  enfans  leur  donne 
une  admirable  facilité  pour  l’impreflion  de  toutes 
res  images.  Mais  quelle  attention  d’efprit  ne 
faut  il  pas  pour  les  difcerner , 8c  pour  les  atta- 
cher chacune  à fon  objet? 

Confidérez  encore  combien  dès  cet  âge  les 
enfans  cherchent  ceux  qui  les  flattent,  & fuyent 
ceux  qui  les  contraignent  ; combien  ils  fçavent 
crier  ou  fe  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  fouhaitent  ; 
combien  ils  ont  déjà  d'artifice  & de  jaloulie  : 
J’ai  vu  , dit  faint  Auguflin , un  enfant  jaloux  : il 
ne  fçavoit  pas  encore  parler , 8c  avec  un  vifage 
pâle  & des  yeux  irrités , il  regardoit  déjà  l’en- 
fant qui  tettoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  conr.oif- 
fent  dès-lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d’ordinaire: 
ainfi  vous  pouvez  leur  donner  par  des  paroles 
qui  feront  aidées  par  des  tons  8c  des  geftes  , 
l’inclination  d’être  avec  les  perfonnes  honnêtes 
&•  vertueufes  qu'ils  voyent , plutôt  qu'avec  d'au- 
tres perfonnes  déraifonnables  qu'ils  feroient  en 
danger  d’aimer  : ainfi  vous  pouvez  encore  par 
les  différens  airs  de  votre  vifage  , 8c  par  le  fon 
de  votre  voix,  leur  repréfenter  avec  horreur  les 
gens  qu’ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque- 
autre  déréglement  , 8c  prendre  les  tons  les  plus 
Encyclopédie  Logique  * Métaphysique  & More 
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doux  atfec  le  vifage  le  plus.ferein,  pour  leur 
repréfenter  avec  admiration  ce  qu’ils  ont  vu 
faire  de  lage  8c  de  modelle. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  chofes  pour  gran- 
des. Mais  enfin  des  difpofitions  éloignées  font 
des  commencemens  qu’il  ne  faut  pas  négliger; 
8c  cette  manière  de  prévenir  de  loin  les  enfans, 
a des  fuites  infenfibles  qui  facilitent  l’éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l’enfance  ont  fur  les  hommes, 
on  n’a  qu'a  voir  combien  le  fouverir  des  cho- 
fes qu'on  a aimées  dans  l'enfance , eft  encore  vif 
6c  touchant  dans  un  âge  avancé.  Si  au  lieu  de 
donner  aux  enfans  de  vaines  craintes  des  fan- 
tômes 8c  des  efprits,  qui  ne  font  qu'affo^blir  par 
de  trop  grands  ébranlemens  leur  cerveau  encore 
tendre  -,  fi  au  lieu  de  les  lailfer  fuivre  toutes  les 
imaginations  de  leurs  nourrices  pour  les  chofes 
qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir  , on  s'attachoit  à leur 
donner  toujours  une  idée  agréable  du  bien  , une 
idée  affreufe  du  mal , cette  prévention  leur  ftacili- 
teroit  beaucoup  dans  la  fuite  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus.  Au  contraire  on  leur  fait  craindre 
un  prêtre  vêtu  de  noir , on  ne  leur  parle  de  la 
mort  que  pour  les  effrayer,  on  leur  raconte  que 
les  morts  reviennent  la  nuit  fous  des  figures  hi- 
deufes  : tout  cela  n'aboutit  qu'à  rendre  une  ame 
foible  8c  timide , 8c  qu’à  la  préoccuper  contre 
les  meilleures  chofes. 

Ce  qui  eft  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l’enfance  . c'eft  de  ménager  la  fanté  de 
l’enfant , de  tâcher  de  lui  faire  un  fang  doux  par 
le  choix  des  alimens  8c  par  un  régime  de  vie  Am- 
ple ; c'eft  de  régler  fes  repas,  enforte  qu'il  mange 
toujours  à peu  près  aux  mêmes  heures  ; qu'il 
mange  allez  fouvent  à proportion  de  fon  befoin  ; 
qu'il  ne  mange  point  hors  des  repas , parce  que 
c’eft  furcharger  l’eftomach , pendant  que  la  di- 
geftion  n'efr  pas  finie  ; qu’il  ne  mange  rien  de 
haut  goût  qui  l’excite  à manger  au-delà  de  fon 
befoin  , 8c  qui  le  dégoûte  des  alimens  plus  con- 
venables à fa  fanté  ; qu'enfin  on  ne  lui  ferve  pas 
trop  de  chofes  différentes  ; car  la  variété  des 
viandes  qui  viennent  l’une  après  l’autre,  foutienc 
l’appétit , après  que  le  vrai  befoin  de  manger 
eft  fini. 

Ce  qu’il  y a encore  de  très-important , c’eft  de 
biffer  affermir  les  organes , en  ne  preffant  point 
l’inftruétion  ; d’éviter  tout  ce  qui  peut  allumer 
les  paffions  ; d’accoutumer  doucement  l'enfant  à 
être  privé  des  chofes  pour  lefquelles  il  a témoi- 
gné trop  d'ardeur,  afin  qu’il  n'efpère  jamais  d’ob- 
tenir les  chofes  qu'il  defire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  foit  bon  , on 
peut  les  rendre  ainfi  dociles,  patiens  , fermes, 
gais  8c  tranquilles  ; au  lieu  que  fi  on  néglige  ce 
premier  âge , ils  y deviennent  ardens  8c  inquiets 
e.  Tome  1K.  Z z z. 
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pour  toute  leur  vie  5 leur  fang  fe  brûle  , les  habi- 
tudes le  foi  ment;  le  corps  encore  tendre,  8c 
famé  qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun 
objet , fe  plient  vers  le  mal  ; il  fe  fait  en  eux 
une  efpèce  de  fécond  pèche  originel , qui  ell  la 
fource  de  nulle  defordres  quand  ils  font  plus 
grands. 

Dès  qu’ils  font  dans  un  âge  plus  avancé,  où 
leur  raifon  eit  toute  développée  , il  faut  que 
toutes  les  piroles  qu’on  leur  dit  fervent  à leur 
faire  aimer  la  vérité,  & à leur  infpirer  le  mépris 
de  toute  diffimulation.  Ainfi  on  ne  doit  jamais  fe 
fervir  d’aucune  feinte  pour  les  appaifer  , ou  pour 
leur  perfuader  ce  qu’on  veut.  Par-là  on  leur  en- 
feigne  la  fineffe  qu’ils  n’oublient  jamais  ; il  faut 
ies  mener  par  la  raifon  autant  qu’on  peut. 

Mais  examinons  de/plus  près  l’état  des  enfans, 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
iubftance  de  leur  cecveau  ell  molle  , elle  le  dur- 
cit tous  les  jours.  Pour  leur  efprit,  il  ne  fait  rien  , 
tout  lui  eh  nouveau  : cette  mollelfe  du  cerveau 
fait  que  tout  s’y  imprime  facilement , & la  fur- 
prife  de  la  nouveauté  fait  qu’ils  admirent  aifé- 
ment , & qu’ils  font  fort  curieux.  Il  elt  vrai  aulli 
que  cette  humidité , 8e  cette  mollelfe  du  cerveau 
jointe  à une  grande  chaleur,  lui  donne  un  mouve- 
ment facile  8c  continue!  : de-là  vient  cette  agi- 
tation des  enfans  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
efprit  à aucun  objet,  non  plus  que  leur  corps  en 
aucun  lieu. 

D’un  autre  côté  ies  enfans  ne  fachant  encore 
lien  penfer  , ni  faire  d’eux-mêmes  , ils  remarquent 
tout , 8c  ils  parlent  peu , fi  011  ne  les  accoutume 
à parler  beaucoup,  8c  c'ell  de  quoi  il  faut  bien 
fe  garder.  Souvent  le  plaifir  qu’on  veut  tirer  des 
jolis  enfans,  les  gâte  ; on  les  accoutume  à hazar- 
’der  tout  ce  qui  leur  vient  dans  l’efprit , 8c  à par- 
ler des  chofes  dont  ils  n’ont  pas  encore  des  con- 
noi (lances  diftindtes  ; il  leur  en  relie  toute  leur 
vie  l’habitude  de  juger  avec  précipitation , 8c  de 
dire  des  chofes  dont  ils  n’ont  point  d idées  claires  ; 
ce  qui  fait  un  très-mauvais  cara&ère  d’efpiit. 

Ce  plaifir  qu’on  veut  tirer  des  enfans  produit 
encore  un  effet  pernicieux  ; ils  apperçoivent  qu’on 
les  regarde  avec  complaifance  , qu’on  obferve 
tout  ce  qu'ils  font,  qu’on  les  écoute  avec  plaifir. 
Par-là  ils  s’accoutument  à croire  que  le  monde 
fera  toujours  occupé  d’eux. 

Pendant  cet  âge  où  l’on  eh  applaudi , 8c  où 
l’on  n’a  point  encore  éprouvé  la  contradiélion , 
on  conçoit  des  efpérances  chimériques,  qui  pré- 
parent des  mécomptes  infinis  pour  toute  la  vie. 
J’ai  vu  des  enfans  qui  croyoient  qu’on  parloit 
d’eux  toutes  les  fois  qu’on  parloit  en  fecret , 
parce  qu’ils  avoietit  remarqué  qu’on  I’avoit  fait 
fouvenr.  Il  s’imaginoient  n’avoir  en  eux  rien  que 
^'extraordinaire  8c  d’admirable.  Il  faut  donc  pren- 
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dre  foin  des  enfans,  fans  leur  laifler  voir  qu’o* 
penfe  beaucoup  à eux.  Montrez-leur  que  c’ell 
par  amitié  8c  par  le  befoin  où  ils  font  d’être  re- 
drelTés  , que  vous  êtes  attentif  à leur  conduite, 
8c  non  par  l’admiration  de  leur  efprit.  Conten- 
tez vous  de  les  former  peu  à peu  , lèlon  les  occa- 
fions  qui  viennent  naturellement  : quand  même 
vous  pourriez  avancer  beaucoup  1 efprit  d'un 
enfant  fans  le  preiîer , vous  devriez  craindre  de 
le  faire  ; car  le  danger  de  la  vanité  8c  de  la  pré- 
lomption  ell  toujours  plus  grand,  que  le  fruit  de 
ces  éducations  prématurées  qui  font  tant  de 
bruit. 

II  faut  fe  contenter  de  fuivre  & d’aider  la 
nature  ; les  enfans  favent  peu  , il  ne  faut  pas  les 
exciter  à parler  ; mais  comme  ils  ignorent  beau- 
coup de  chofes , ils  ont  beaucoup  de  quefiions 
à faire  , aulfi  en  font-ils  beaucoup.  Il  fuffit  de 
leur  repondre  précifément , 8c  d’ajouter  quelque- 
fois certaines  petites  comparaifons  pour  rendre 
plus  fenfibles  les  éclaircilfemens  qu’on  doit  leur 
donner  : s’ils  jugent  de  quelque  chofe  fans  le 
bien  favoir , il  faut  les  embarraller  par  quelque 
quellion  nouvelle  , pour  leur  faire  fentir  leur 
faute  fans  les  confondre  rudement  : en  même 
tems  il  faut  leur  faire  appercevoir,  non  par  des 
louanges  vagues,  mais  par  quelque  marque  effec- 
tive u'eltime  , qu’on  les  approuve  bien  plus  quand 
ils  doutent,  & qu’ils  demandent  ce  qu’ils  ne  favent 
pas  , que  quand  ils  décident  le  mieux.  C'ell  le 
vrai  moyen  de  mettre  dans  leur  efprit  avec  beau- 
coup de  politelfe  une  modellie  véritable  , 8c  un 
grand  mépris  pour  les  centellations  qui  font  fi 
ordinaires  aux  jeunes  perfonnes  un  peu  éclairées. 

Dès  qu’il  paroît  que  leur  raifon  a fait  quelque 
progrès,  il  faut  fe  fervir  de  cette  expérience  pour 
les  prémunir  contre  la  préfemption  : vous  voyez, 
direz  vous , que  vous  êtes  plus  raifonnable  mainte- 
nant que  vous  ne  l’étiez  l’année  palfée  : dans  un 
an  vous  verrez  encore  des  chofes  que  vous  n’êtes 
pas  capable  de  voir  aujourd’hui.  Si  l’année  palîée 
vous  aviez  voulu  juger  des  chofes  que  vous  favez 
maintenant,  8c  que  vous  ignoriez  alors,  vous  en 
auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de 
prétendre  favoir  ce  qui  étoit  au-delà  de  votre 
portée.  11  en  ell  de  même  aujourd’hui  des  chofes 
qui  vous  relient  à connoîire.  Vous  verrez  un  jour 
combien  vos  jugemens  prefens  font  imparfaits. 
Cependant  fiez-vous  aux  confeils  des  perfonnes 
qui  jugent  comme  vous  jugerez  vous-même, 
quand  vous  aurez  leur  âge  8c  leur  expérience. 

La  curiofité  des  enfans  ell  un  penchant  de  la 
nature  qui  va  comme  au  devant  de.  rinilruélion  , 
ne  manquez  pas  d’en  profiter.  Par  exemple  à la 
campagne,  ils  voyent  un  moulin  , 8c  ils  veulent 
favoir  ce  que  c’ell  : il  faut  leur  montrer  comment 
fe  prépare  l’aliment  qui  nourrit  l’homme.  Ils 
apperçoivent  des  nioiüonneurs , il  faut  leur  ex- 
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pliquîf  Ci  qu’ils  font;  comment  on  fème  le  bled, 
8c  comment  il  fe  multiplie  dans  la  terre.  A la 
ville  ils  voyent  des -boutiques  où  s’exercent  plu- 
fieurs  arts,  & où  l’on  vend  diverfes  marchandises. 

II  ne  faut  jamais  être  importuné  de  leurs  deman- 
des > ce  font  des  ouvertures  que  la  nature  vous 
oifre  pour  faciliter  l’inftruêtion  : témoignez  y 
prendre  pla’lîr  , par-là  vous  leur  enfeignerez  in- 
lenfiblement  comment  fe  font  toutes  les  chofes 
qui  fervent  à l’homme,  & (ur  lefqutls  roule  le 
commerce.  Peu  à peu  fans  étude  particulière  ils 
connoîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
chofes  qui  font  de  leur  ufage , 8c  le  jufte  prix 
de  chacune,  ce  qui  elt  le  vrai  fonds  de  l’oecono- 
raie.  Ces  connoilfances  qui  ne  doivent  être  mé- 
prifées  de  perfonne  , puifque  le  monde  a befoin 
de  ne  pas  fe  laifler  tromper  dans  fa  depenfe  , 
font  principalement  néceffaires  aux  lies. 

Imitation  a craindre. 

L’ignorance'  des  enfans , dans  le  cerVeau  def- 
quels  rien  n'eft  encore  imprimé , & qui  n’ont  au- 
cune habitude  , les  rend  fouples  8c  enclins  à imi- 
ter tout  ce  qu’ils  voyent.  C'eit  pourquoi  il  elt 
capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  modèles. 
11  ne  faut  laiiTer  approcher  d’eux  que  des  gens 
dont  les  exemples  foient  utiles  à fuivre  ; mais 
comme  il  n’eft  pas  poüible  qu’ils  ne  voyent , 
malgré  les  précautions  qu’on  prend  , beaucoup 
«de  chofes  irrégulières , il  faut  leur  faire  remar- 
quer de  bonne  heure  l’impertinence  de  certaines 
perfonnes  vicieufes  8c  déraifonnables  , fur  la  ré- 
putation dclque’.les  il  n’y  a rien  à ménager  ; il 
faut  leur  montrer  combien  on  eft  méprifé  8c  digne 
de  l’être , combien  on  eil  miférable  , quand  on 
s’abandonne  à fes  pallions  , 8c  qu’on  ne  cultive 
point  fa  raifon-  On  peut  ainfi , fans  les  accoutu- 
mer à li  moquerie,  leur  former  le  goût,  8c  les 
rendre  fenfibles  aux  vraies  bienféances  ; il  ne 
faut  pas  même  s’abitenir  de  les  prévenir  en  géné- 
ral fur  certains  défauts,  quoiqu’on  p u i fl e crain- 
dre de  leur  ouvrir  par-là  les  yeux  fur  les  foi- 
blelî’es  des  gens  qu’ils  doivent  refpeder  : car 
outre  qu’on  ne  doit  pas  efpèrer  , 8c  qu’il  n’eft 
point  jufte  de  les  entretenir  dans  l’ignorance  des 
véritables  règles  la-deffus  ; d’ailleurs  le  plus  fur 
moyen  de  les  tenir  dans  leur  devoir , elt  de  leur 
perfuader  qu’il  faut  fupporter  les  défauts  d’au- 
trui , qu’on  ne  doit  pas  même  en  juger  légère- 
ment ; qu’ils  paroiflent  Couvent  plus  grands  qu’ils 
ne  font  ; qu’ils  font  réparés  par  des  qualités 
avantageufes , 8c  que  rien  n’étant  parfait  fur  la 
terre , on  doit  admirer  ce  qui  a le  moins  d’im- 
perfe&ion.  Enfin  , quoiqu’il  faille  réferver  de 
telles  inftrudions  pour  l’extrémité  , il  faut  pour- 
tant leur  donner  les  vrais  principes , 8c  les  pré- 
ferver  d’imiter  tout  le  mal  qu’ils  ont  devant  les 
yeux. 

Il  faut  auffi  les  empêcher  de  contrefaire  les 
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gens  ridicules  ; car  ces  manières  moqueufes  8c 
comédiennes  ont  quelque  chofe  de  bas  8c  de 
contraire  aux  fentimens  honnêtes  : il  eft  à craindre 
que  les  enfans  ne  les  prennent  , parce  que  la 
chaleur  de  leur  imagination  8c  la  foupleffe  de 
leur  corps , jointe  à leur  enjouement,  leur  fone 
aifément  prendre  toutes  fortes  de  formes , pour 
repréfenter  ce  qu’ils  voyent  de  ridicule. 

Cette  pente  à imiter  ce  qui  eft  dans  les  enfans  * 
produit  des  maux  infinis , quand  on  les  livre  à 
des  gens  fans  vertu  , qui  ne  fe  contraignent  guères 
devant  eux.  Mais  Dieu  a mis  par  cette  pente 
dans  les  enfans  dequoi  fe  plier  facilement  à tout 
ce  qu'on  leur  montre  pour,  le  bien.  Souvent  fans 
leur  parler,  on  n’auroit  qu’à  leur  faire  voir  en 
autrui  ce  qu’on  voudroit  qu’ils  fUTent. 

Injlruétions  indiretfes  : il  ne  faut  pas  prejfer 
Les  enfans. 

Je  crois  même  qu’il  faudroît  fouvent  fe  fervîr 
de  ces  inftrudions  indire&es  qui  ne  font  point 
ennuyeufes  , comme  les  leçons  8c  les  remon- 
trances, feulement  pour  réveiller  leur  attention 
fur  les  exemples  qu’on  leur  donneroit. 

Une  perfonne  pourroic  demander  quelquefois 
devant  eux  à une  autre.  Pourquoi  faites-vous 
cela  ? 8c  l’autre  répondroit , je  le  fris  par  telle 
raifon.  Par  exemple  , pourquoi  avez- vous  avoué 
votre  faute  ? C’eft  que  j’en  aurois  fait  encore 
une  plus  grande  de  la  defavouer  lâchement  pat- 
un  menfonge  , 3c  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau 
que  de  dire  franchement , p ai  tort.  Après  ce'a 
la  première  perfonne  peur  louer  celle  qui  s’tft 
ainfi  acçufée  elle-même  , mais  il  faut  que  tout 
cela  le  faffe  fans  atfedation  ; car  les  enfans  font 
bien  plus  pénétrans  qu’on  ne  croit,  8c  dès  qu’ils 
ont  apperçu  quelque  finefle  dans  ceux  qui  les 
gouvernent  , ils  perdent  la  fimplicité  8c  la  con- 
fiance qui  leur  font  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cérveau  des  enfans 
eft  tout  ensemble  chaud  8c  humide , ce  qui  leur 
caufe  un  mouvement  continuel.  Cette  mollelfe 
du  cerveau  fait  que  toutes  chofes  s’y  impriment 
facilement , 8c  que  les  images  de  tous  les  objets 
fenfibles  y font  très-vives.  Ainfi  il  faut  fe  hâter 
d’écrire  dans  leurs  têtes  pendant  que  les  carac 
tères  s’v  forment  aifement.  Mais  il  faut  bien 
choifir  les  images  qu’on  y doit  graver  ; car  on 
ne  doit  verfer  dans  un  refervoir  fi  petit  8c  fi 
précieux  que  des  chofes  exquifes  ; il  faut  fe  fou» 
venir  qu’on  ne  doit  à cet  âge  verfer  dans  les 
efprits  que  ce  qu’on  fouhaite  qui  y demeure  toute 
la  vie.  Les  premières  images  gravées  pendant  que 
le  cerveau  eft  encore  mol  , 8c  que  rien  n’y  eft 
écrit,  font  les  plus  profondes.  D’ailleurs  elles  fe 
durciffent  à mefure  que  l’âge  defieche  le  cerveau, 
ainfi  elles  deviennent  ineffaçables  ; de- là  vien^ 
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que  quand  on  eil  vieux  , on  fe  fouvient  dilfinc- 
tement  des  chofes  de  la  jeunefTe  quoiqu’éloignées, 
au  lieu  qu’on  Ce  fouvient  moins  de  celles  qu'on  a 
vues  dans  un  âge  plus  avancé  ; parce  que  les 
traces  en  opt  été  faites  dans  le  cerveau,  lorfqu’il 
ttoit  déjà  deil'eché,  8c  plein  d’autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raifonnemens , on  a 
peine  à les  croire.  11  elt  pourtant  vrai  qu’on 
raifonne  de  même  lans  s’en  appercevoir.  Ne  dit  on 
pas  tous  les  jours  : j’ai  pns  mon  pli  , je  luis 
trop  vieux  pour  changer , j’ai  été  nourri  de  cette 
façon  ; d’ailleurs  ne  lent  on  pas  un  plaifir  flngii 
lier  à nppelLr  les  images  de  la  jeunelle  ? Les 
plus  fortes  inclinations  ne  font-elles  pas  celles 
qu’on  a pr.fes  à cet  âge  ! Tout  cela  ne  prouve  t-il 
pas  que  les  preinièies  împrcflions  8c  les  premières 
habitudes  font  les  plus  fortes  2 Si  l’enfance  ell 
propre  à graver  des  images  dans  le  cerveau  , il 
faut  avouer  qu’elle  l’eil  moins  au  raifonnement. 
Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend  les  impref- 
fions  faciles  , étant  jointe  à une  grande  chaleur , 
fait  une  agitation  qui  empêche  toute  application 
fuivie. 

Le  cerveau  des  enfans  ert  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  expofé  au  vent.  Sa  lumière 
vacille  toujours,  l’enfant  vous  fait  une  quetlion  : 
& avant  que  vous  répondiez,  fes  yeux  s’élèvent 
vers  le  plancher , il  compte  toutes  les  figures  qui 
y font  peintes  , ou  tous  les  morceaux  de  vitres 
qui  font  aux  fenêtres  : Si  vous  voulez  le  ramener 
à fon  premier  obiet  , vous  le  gênez  comme  fi 
vous  le  teniez  en  prifon.  Ainfî  il  faut  ménager 
avec  grand  foin  les  organes,  en  attendant  qu'ils 
s’afFermiffent  ; répondez  - lui  promptement  à fa 
queftion  , 8 c taillez- lui  en  faire  d’autres  à fon  gré. 
Entretenez  feulement  fa  curioftté,  8c  faites  dans 
fa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux.  Viendra 
le  tems  qu’ils  s’affembleront  d’eux-mêmes , 8c  que 
le  cerveau  ayant  plus  de  confiltance  , l’enfant  rai- 
fjnncra  de  fuite  : cependant  bornez  vous  à le 
redreircr  , quand  il  ne  raifonnera  pas  jufte , 8c  à 
lui  faire  fentir  fans  empreffemen: , félon  les  ouver- 
tures qu’il  vous  donnera , ce  que  c’ell  que  tirer 
droit  une  conféquence. 

LaifTez  donc  jouer  un  enfant , 8c  mêlez  l’in- 
flrudion  avec  le  jeu  ; que  la  fageffe  ne  Ce  montre 
à lui  que  par  intervalle  8c  avec  un  vifage  riant  ; 
gardez-vous  de  le  fatiguer  par  une  exa&itude 
indiferète. 

Si  l’enfant  fc  fait  une  idée  trifle  Sc  fombre  de 
la  vertu,  fi  la  liberté  8c  le  dérèglement  fe  pré- 
fentent  à lui  fous  une  figure  agréable  , tout  efl 
perdu  , vous  travaillez  en  vain  , ne  le  laiflez  ja 
mais  flatter  par  de  petits  cfprits  , ou  par  des  gens 
fans  règle.  On  s’accoutume  à aimer  les  mœurs 
& les  fentimens  des  gens  qu’on  aime  ; le  plaifir 
qu’on  trouve  d’aberd  avec  les  malhonnêtes  gens. 
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fait  peu  à peu  eflimer  ce  qu’ils  ont  même  de 

méprifable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux 
enfans  , faites-leur  remarquer  ce  qu’ils  ont  d’ai- 
mable 8c  de  commode  ; leur  fincérité  , leur  mo- 
dellie  , leur  defintérefl'ement , leur  fidélité,  leur 
diferétion  , mais  fur-tout  Lur  piété  , qui  ell  la 
fource  de  tout  le  refte. 

Si  quelqu’un  d’entr’eux  a quelque  chofe  de 
choquant,  dues,  la  piété  ne  donne  point  ces 
défauts-là  ; quand  elle  e!t  parfaite,  elle  les  ôte, 
ou  du  moins  elle  les  adoucit.  Après  tout  il  ne 
faut  point  s’opiniâtrer  à faire  goûter  aux  enfans 
certaines  perfonnes  pieufes  , dont  l’extéiieur  tft 
dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  fur  vous  mêmes  pour 
n’y  la  lie r rien  voir  que  de  bon  , n’attendez  pas 
que  l’enfant  ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en 
vousj  fouvent  il  appercevra  jufqu’à  vos  fautes  les 
plus  légères. 

Sain tAuguJlî/t  nous  apprend  qu’il  avoit  remar- 
qué dès  fon  enfance  la  vanité  de  les  maîtres 
fur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  8c 
de  plus  prelfé  à faire , c’clf  de  connoître  vous- 
même  vos  défauts  auffi  bien  que  l’enfatu  les  con- 
noîtra , &c  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis 
fincères.  D'ordinaire  ceux  qui  gouvernent  les 
enfans  ne  leur  pardonnent  rien  , 8c  fe  pardonnent 
tout  à eux-mêmes  Cela  excite  dans  les  e fans 
un  efprit  de  critique  8c  de  malignité  ; de  façon 
que,  quand  ils  ont  vu  faire  que’que  faute  à la 
perfonne  qui  les  gouverne  , ils  en  font  ravis , 8c 
ne  cherchent  qu’à  la  méprifer. 

Evitez  cet  inconvénient  ; ne  craignez  point  de 
parier  des  défauts  qui  font  vifibles  en  vous  , 8 C 
des  fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  l’en- 
fant : fi  vous  le  voyez  capable  d’entendre  raifon 
li-defTus , dites-lui  que  vous  voulez  lui  donner 
l’exemple  de  fe  corriger  de  les  défauts , en  vous 
corrigeant  des  vôtres.  Par-là  vous  tirerez  de  vos 
imperfedions  mêmes  de  quoi  inllruire  8c  édifier 
l’enfant , de  quoi  l’encourager  pour  fa  corredion  ; 
vous  éviterez  même  le  mépris  8c  le  dégoût  que 
vos  défauts  pourroient  lui  donner  pour  votre 
peifonne. 

En  même  tems  il  faut  chercher  tous  les  moyens 
de  rendre  agréables  à l’enfant  les  chofes  que  vous 
exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelqu’une  de  fâ- 
cheufe  à propofer  , faites-lui  entendre  que  la  peine 
fera  bientôt  fuivie  du  plaifir  ; montrez-lui  tou- 
jours l’utilité  des  chofes  que  vous  lui  enfe  gnez  ; 
faites-lui  en  voir  l’ufage  par  rapport  au  commerce 
du  monde  8c  aux  devoirs  des  conditions.  Sans 
cela  l'étude  lui  paroît  un  travail  abllrait,  ftérile 
& épineux.  A quoi  fert,  difent-ils  en  eux-mêmes, 
d’apprendre  toutes  ces  chofes  dont  on  ne  parle 
point  dans  les  converfaiions , 8c  qui  n’ont  aucun 
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fapport  à mit  ce  qu'on  elt  obligé  de  faire.  Il 
faut  donc  leur  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'on  leur 
enfeigne  : c'elt,  leur  direz- vous,  pour  vous  mettre 
en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour, 
c'elt  pour  vous  former  le  jugement  , c’tlt  pour 
vous  accoutumer  à hier,  raifonner  (ur  toutes  les 
affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  folide  & agréable  qui  les  foutienne  dins 
le  trava  I , 8c  ne  prétendre  jamais  les  alfujottir 
par  une  autorité  feche  & ablolue. 

A mefure  que  leur  raifon  augmente  , il  faut 
au  ii  de  plus  en  plus  raifonner  avec  eux  fur  les 
b >ins  de  leur  éducation.,  non  pour  fuivre  toutes 
lt  rs  penfées } mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils 
fi : ont  connoître  leur  état  véritable  , pour  éprou- 
ve; ut  difeernement , & pour  leur  faire  goûter 
les  cnofes  qu'on  veut  qu’ils  falfcnt. 

Ne  prenez  jamais  fans  une  extrême  ne'ceflîté 
un  air  au'tère  8c  impérieux,  qui  fait  trembler  les 
enfins  ; fouvent  c'elt  affeCtion  Se  pédanterie  dans 
ceux  qui  gouvernent  : car  pour  les  enfans,  ils  ne 
font  d'ordinaire  que  trop  timides  8e  honteux. 
Vous  leur  fermeriez  le  cœur,  8e  leur  ôteriez  la 
confiance  , fans  laquelle  il  n'y  a nul  fruit  à efpé- 
rer  de  1 éducation  ; faites-vous  aimer  d'eux , qu'ils 
foienc  libres  avec  vous  , & qu'ils  ne  craignent 
point  de  vous  laiffer  voir  leuis  défauts.  P.  ur  y 
renflir,  foyez  indulgent  à ceux  qui  ne  fedéguifent 
point  devant  vous.  Ne  parodiez  ni  étonné,  ni 
irrité  de  leurs  mauvaifes  inclinations  : au  con- 
traire, compattffez  à leurs  foibleifes  : quelquefois 
il  en  arrivera  cet  inconvénient,  qu'ils  feront  moins 
retenus  par  la  crainte  ; mais  à tout  prendre , la 
confiance  & la  fincérité  leur  font  plus  utiles  que 
l’autorité  rigouieufe. 

D'ailleurs  l’autorité  ne  laifïera  pas  de  trouver 
fa  place , fi  la  confiance  & la  perfuafion  ne  font 
pas  allez  fortes  : mais  il  faut  toujours  commen- 
cer par  une  conduite  ouverte,  gaye  & familière, 
fans  b aile  lie , qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir 
les  enfans  dans  leur  état  naturel , 8e  de  les  con- 
noître à fond.  Enfin,  quand  même  vous  les  ré- 
duiriez par  l'autorité  à obferver  toutes  vos  règles, 
vous  n'iriez  pas  à votre  bat  ; tout  fe  tourneroit 
en  formalités  gênantes,  8e  peut-être  en  hypocri- 
fie  ; vous  les  dégoûteriez  du  bien  dont  vous  devez 
chercher  uniquement  de  leur  infpirer  l’amour. 

Si  le  fage  a toujours  recommandé  aux  parens 
de  tenir  la  verge  aflîdûment  levée  fur  les  enfans  , 
s'il  a dit  qu’un  père  qui  fe  joue  avec  fon  fils , 
pleurera  dans  la  fuite  , ce  n'eit  pas  qu'il  ait  blâmé 
line  éducation  douce  & patiente.  11  condamne 
feulement  ces  parens  foibles  8e  inconfidérés  , qui 
flattent  les  pallions  de  leurs  enfans , qui  ne  cher- 
chent qu'à  s’en  divertir  pendant  leur  enfance  , 
jufqn’à  leur  fouffrir  toutes  fortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure , elt  que  les  pareas 
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doivent  toujours  conferver  de  l’autorité,  pour  la 
correCtion  ; car  il  y a des  naturels  qu’il  faut 
dompter  par  la  crainte  ; mais  encore  une  fois , 
il  ne  Dut  le  faire  que  quand  on  ne  Içauroit  faire 
autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagina- 
tion , & qui  confond  dans  la  tête  les  choies  qui 
fe  prefentent  à lui  liées  enfcmble  , haït  l'étude 
8-:  la  vertu  ; parce  qu'il  eit  prévenu  d'averfion 
pour  la  perfonne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d’où  vient  cette  idée  fi  fombre  8e  fi 
affreufe  de  la  piété  , qu’il  retient  toute  fa  vie  ; 
c'elt  fouvent  tout  ce  qui  lui  relie  d’une  éduca- 
tion févère.  Souvent  il  faut  tolé.er  des  chofes 
qui  auroient  befoin  d être  corrigées  , 8e  attendre 
le  moment  où  l’efprit  de  l’enfant  fera  difpofé  à 
profiter  de  la  correction.  Ne  le  reprenez  jamais, 
ni  dans  fon  premier  mouvement,  ni  dans  le  vôtre  , 
fi  vous  le  faites  dans  le  vôtre  , il  s'apperçoit  que 
vous  agitiez  par  humeur  & par  promptitude,  & 
non  par  raifon  8e  par  amitié  ; vous  perdez  fans 
relfource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
fon  premier  mouvement,  il  n’a  pas  l'efprlt  allez 
libre  pour  avouer  fa  faute,  pour  vaincre  fa  paf- 
fion  8c  pour  fentir  l’importance  de  vos  av:s.  C'elt 
même  expofer  l’enfant  à perdre  le  refpedt  qu'il 
vous  doit  : montrez-Iui  toujours  que  vous  vous 
polîédez  ; rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que 
votre  patience.  Obfervez  tous  les  momens  pen- 
dant plufieurs  jours , s'il  !e  faut , pour  bien  placer 
une  correCt  on.  Ne  dites  point  a l’enfant  fon  dé- 
faut , fans  ajouter  quelque  moyen  de  le  furmon- 
ter , qui  l’encourage  à le  faire  ; car  il  faut  éviter 
le  chagrin  8c  le  découragement  que  la  correction 
infpire  quand  elle  elt  féche.  Si  on  trouve  un 
enfant  un  peu  raifonnable , je  cro:s  qu'il  faut 
l'engager Infenfiblement  à demander  qu'on  lui  dife 
fes  défauts.  C'elt  le  moyen  de  les  lui  dire  fans 
l’affliger  ; ne  lui  en  dites  même  jamais  plufieurs 
à la  fois. 

Il  faut  confidérer  que  les  enfans  ont  la  tête 
foible  , que  leur  âge  ne  les  rend  encore  fenfiblés 
qu’au  plaifir,  8e  qu'on  leur  demande  fouvent  une 
exactitude  & un  férieux  dont  ceux  qui  l'exigent 
feroient  incapables.  On  Dit  même  une  dange- 
reufe  imprelfion  d’ennui  & de  triftelïé  fur  leur 
tempérament,  en  leur  parlant  toujours  des  mots 
& des  chofes  qu'ils  n'entendent  point  ; nu’le  li- 
berté, nul  enjouement  ; toujours  leçon  , filence, 
polture  gênée,  correction  Se  menaces. 

Les  anciens  l’entendoient  bien  mieux  : c'elt  par 
le  plaifir  des  vers  8c  de  la  mufiqiie,  que  les  prin- 
cipales fciences , les  maximes  de  vertu,  & la  poli- 
teflfe  des  mœurs  s'mtrodaifirent  chez  les  Htbreux., 
chez  les  Egyptiens , 8c  chez  les  Grecs.  Les  gens 
fans  leCture  ont  peine  à le  croire  : tout  cela  eit 
éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant  , fi  peu 
qu'on  ccnnciJTe  l’hiltoire , il  n'y  a pas  moyen  de 
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c u:tcr  que  ce  n’ait  été  la  pratique  vulgaire  de 
plulieurs  fiècles.  Du  moins  retranchons-nous  dans 
ie  nôtre , à joindre  l’agréable  à l’utile  autant  que 
•nous  ie  pouvons. 

Mais  quoiqu’on  ne  puifle  guères  efpe'rer  de  fe 
palier  toujours  d’employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  enfans  dont  le  naturel  elt  dur  8c  in- 
docile , il  ne  faut  pourtant  y avoir  recours  qu’a- 
près  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  autres 
remèdes.  Il  faut  même  toujours  faire  entendre 
diltinétement  aux  enfans  à quoi  fe  réduit  tout  ce 
qu’on  leur  demande  -,  moyennant  quoi  on  fera 
content  d’eux  ; car  il  faut  que  la  joye  8c  la  con- 
fiance foient  leur  difpoiîtion  ordinaire  ; autrement 
on  obfcurcit  leur  efprit , on  abat  leur  courage  > 
s’ils  font  vifs  , on  les  irrite  ; s’ils  font  mois  , on 
les  rend  flupides.  La  crainte  elt  comme  les  re- 
mèdes violens  qu’on  employé  dans  les  maladies 
extrêmes  ; ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tempé- 
rament , 8c  ufent  les  organes  ; une  ame  menée 
par  la  crainte  en  elt  toujours  plus  foible. 

Au  relie , quoiqu’il  ne  faille  pas  toujours  me- 
nacer fans  châtier , de  peur  de  rendre  les  mena- 
ces méprifables , il  faut  pourtant  châtier  encore 
moins  qu’on  ne  menace  : pour  les  châtimens  la 
peine  doit  être  auffi  légère  qu’il  elt  poflible  , 
mais  accompagnée  de  toutes  les  circonltances  qui 
peuvent  piquer  l’enfant  de  honte  8c  de  remords  : 
par  exemple , montrez-lui  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  éviter  cette  extrémité  ; paroilfez  lui  en 
affligé  , parler  devant  lui  avec  d'autres  perfonnes 
du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raifon  8c 
d’honneur , jufqu’à  fe  faire  châtier  ; retranchez 
les  marques  d’amitié  ordinaires  , jufqu’à  ce  que 
vous  voyiez  qu’il  ait  befoin  de  confolation  ; ren- 
dez ce  châtiment  public  ou  fecret , félon  que 
vous  jugerez  qu’il  fera  plus  utile  à l’enfant , ou 
de  lui  caufer  une  grande  honte  , ou  de  lui  mon- 
trer qu'on  la  lui  épargne  ; réfervez  cette  honte 
publique  pour  fervir  de  dernier  remède.  Servez- 
vous  quelquefois  d’une  perfonne  raisonnable  qui 
confole  l’enfant , qui  lui  dife  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  alors  lui  dire  vous-même , qui  le  guérilte 
de  la  mauvaife  honte  , qui  le  difpofe  à revenir 
à vous,  8c  auquel  l’enfant  dans  fon  émotion  puiffe 
ouvrir  fon  cœur  plus  librement  qu’il  n’oferoit  le 
faire  devant  vous.  Mais  fur-tout,  qu’ilne  paroiffe 
jamais  que  vous  demandiez  de  l’enfant  que  les 
foumiflïons  nécelïaires  j tâchez  de  faire  en  forte 
qu’il  s’y  condamne  lui-même,  qu’il  l’exécute  de 
bonne  grâce,  8c  qu’il  ne  vous  relie  qu’à  adoucir 
la  peine  qu’il  aura  acceptée  ; chacun  doit  em- 
ployer les  règles  générales  félon  les  befoins  par- 
ticuliers. Les  hommes,  8c  fur- tout  les  enfans, 
ne  reffemblent  pas  toujours  à eux-mêmes  : ce  qui 
elt  bon  aujourd'hui  elt  dangereux  demain  ; une 
conduite  toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

De  moins  qu’on  peut  faire  des  leçons  en  forme , 
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c’eft  le  meilleur  : on  peut  infirmer  une  infinité" 
d’inllruétions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes 
dans  des  conventions  gaies.  J’ai  vu  divers  enfans 
qui  ont  appris  à lire  en  fe  jouant  : on  n’a  qu'à 
leur  raconter  des  chofes  divertilTantes , qu’on  tire 
d'un  livre  en  leur  préfence,  8c  leur  faire  connaî- 
tre infenfiblement  les  lettres  ; après  cela  ils  fou- 
haitent  d'eux-mémes  de  pouvoir  aller  àlafource 
de  ce  qui  leur  a donné  du  plaifir. 

Les  deux  chofes  qui  gâtent  tout , c’elt  qu’oM 
leur  fait  apprendre  à lire  d’abord  en  latin,  ce 
qui  leur  ôte  tout  le  plaifir  de  la  leéture  ; 8c  qu’on 
veut  les  accoutumer  à lire  avec  une  emphafe 
forcée  8c  ridicule.  Il  faut  leur  donner  un  livre 
bien  relié,  doré  même  fur  tranche , avec  de  belles 
images,  & des  caractères  bien  formés.  Tout  ce 
qui  réjouit  l’imagination  facilite  l’étude  : il  faut 
tâcher  de  choifir  un  livre  plein  d’hilloires  cour- 
tes 8c  merveilleules  ; cela  fait , ne  foyez  pas  en 
peine  que  l’enfant  n’apprenne  à lire  ; ne  le  fati- 
guez pas  même  pour  le  faire  lire  exactement  } 
laifïez-le  prononcer  naturellement  comme  il  parle  ; 
les  autres  tons  font  toujours  mauvais,  8c  Tentent 
la  déclamation  du  collège  : quand  fa  langue  fera 
dénouée  , la  poitrine  plus  forte  , 8c  l’habitude  de 
lire  plus  grande  , il  lira  fans  peine,  avec  plus  de 
grâce  8c  plus  diltinCtemenr. 

La  manière  d’enfeigner  à écrire  doit  être  à peu 
près  de  même  ; quand  les  enfans  favent  déjà  un 
peu  lire , on  leur  peut  faire  un  divertilfement  de 
former  des  lettres,  8c  s’ils  font  plufieurs  enfem- 
ble , il  faut  y mettre  de  l’émulation:  Les  enfans 
fe  portent  d’eux-mêmes  à faire  des  figures  fur  le 
papier  : fi  peu  qu’on  aide  cette  inclinarion  fans 
la  gêner  trop  , ils  formeront  les  lettres  en  fe 
jouant,  8c  s’accoutumeront  peu-à-peu  à écrire. 
On  peut  même  les  y exciter  en  leur  promettant 
quelque  récompenfe  qui  foit  de  leur  goût  j 8c  qui 
n’ait  point  de  conféqueuce  dangereufe. 

Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on,  mandez  telle 
chore  à votre  frère , ou  à votre  coufin  : tout  cela 
fait  plaifir  à l’enfant , pourvu  qu’aucune  image 
trille  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre 
curiofité , dit  faint  Auguftin  , fur  fa  propre  expé- 
rience , excite  bien  plus  l’efprit  des  enfans , 
qu’une  règle  8c  une  néceffité  impofée  par  la 
crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations 
ordinaires  : on  met  tout  le  plaifir  d’un  côté , & 
tout  l’ennni  de  l’autre  ; tout  l’ennui  dans  l'étude, 
tout  le  plaifir  dans  les  divertilfemens.  Que  peut 
faire  alors  un  enfant , linon  lupporter  impatiem- 
ment cette  règle  , & courir  ardemment  après 
les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre,  rendons 
l’étude  agréable , cachons-la  fous  l’apparence  de 
la  liberté  8c  du  plaifir  j fouffrons  que  les  enfans 
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interrompent  quelquefois  l’étude  par  de  petites 
faillies  de  divertiflemens  , ils  ont  befoin  de  ces 
diftra&ions  pour  délafîèr  leur  elprit. 

Laiflons  leur  vue  fe  promener  un  peu  , per- 
mettons leur  même  de  tems  en  tems  quelque  di* 
greflion  ou  quelques  jeux  , afin  que  leur  efpnt  fe 
mette  au  large  , puis  ramenons- les  doucement  au 
but.  Une  régularité  trop  exaéle  à exiger  d eux 
des  études  fans  interruption  , leur  nuit  beaucoup  : 
fouvent  ceux  qui  les  gouvernent  affeéfent  cette 
régularité  , parce  qu’elle  leur  eft  plus  commode 
qu’une  fujettion  continuelle  à profiter  de  tous  les 
momens.  En  même  tems  ôtons  aux  divertiflemens 
des  enfans  tout  ce  qui  peut  les  paflionner  trop: 
tout  ce  qui  peut  délalfer  l’efprit , lui  offrir  une 
variété  agréable , fatisfaire  fa  curiofite  pour  les 
chofes  utiles , exercer  le  corps  aux  arts  conve- 
nables ; tout  cela  doit  être  employé  dans  les 
divertiflemens  des  entans  : ceux  qu  ils  aiment  le 
mieux,  font  ceux  où  le  corps  eft  en  mouvement: 
iis  font  contens , pourvu  qu’ils  changent  fouvent 
de  place}  un  volant,  ou  une  boule  fuffit.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaîfirs , ils 
en  inventent  allez,  eux -memes  ; il  ftunt  de  les 
laifler  faire,  de  les  obferver  avec  un  vifage  gai. 
Se  de  les  modérer  dès  qu’ils  s’échauffent  trop. 
Il  eft  bon  feulement  de  leur  faire  fentir.  autant 
qu’il  eft  poflible  , les  plaifirs. que  l’efprit  peut 
donner , fi  comme  la  converfation  , les  nouvelles , 
les  hiltoires,  8c  plufieurs  jeux  d’indullrie  qui  ren- 
ferment quelque  inftruétion.  Tout  cela  aura  fon 
ufage  en  fon  tems  : mais  il  ne  faut  pas  forcer  le 
goût  des  enfans  là  defiiis , on  ne  doit  que  leur 
offrir  des  ouvertures  ; un  jour  leur  corps  fera 
moins  difpofé  à fe  remuer , 8c  leur  efprit  agira 
davantage. 

Le  foin  qu’on  prendra  cependant  à aflaifonner 
3e  plaifir  les  occupations  férieufes , fervira  beau- 
coup à rallentir  l’ardeur  de  la  jeunefle  pour  les 
divertiflemens  dangereux.  C’elt  la  fujettion  & 
l’ennui  qui  donnent  tant  d’impatience  de  fe  diver- 
tir. Si  une  fille  s’ennuyoit  moins  à être  auprès  de 
fa  mère  , elle  n’auroit  pas  tant  d’envie  de  lui 
échapper  pour  aller  chercher  des  compagnies 
moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertiflemens , il  faut  évi- 
ter toutes  les  fociétés  fulpe&es.  Point  de  garçons 
avec  les  filles  , ni  même  des  filles  dont  l’efprit 
ne  foit  réglé  & fur.  Les  jeux  qui  diifipent  8c  qui 
paflionnent  trop  , ou  qui  acccoutument  à une 
agitation  du  corps  immodefte  pour  une  fille  , les 
fréquentes  forties  de  la  maifon  , 8c  les  conven- 
tions qui  peuvent  donner  l’envie  d’en  fortir  fou- 
vent , doivent  être  évitées.  Quand  on  ne  s’eft 
encore  gâté  par  aucun  grand  divertiflement , 8c 
qu’on  n’a  fait  naître  en  foi-même  aucune  paffion 
ardente  , on  trouve  aifémentla  joye  : la  fanté  & 
l’innocence  en  font  les  vrayes  lources  : mais  les  gens 
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Çui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plai- 
firs  violens,  perdent  le  goût  des  plaifirs  modérés, 

8c  s’ennuyent  toujours  dans  une  recherche  in- 
quiète de  la  joye. 

On  fe  gâte  le  goût  pour  les  divertiflemens 
comme  pour  les  viandes  ; on  s’accoutume  telle- 
ment aux  chofes  de  haut  goût , que  les  viandes 
communes  & Amplement  alfaifonnées  deviennent 
fades  8c  infipides.  Craignons  donc  ces  grands 
ébran’emens  de  l’ame  qui  préparent  l’ennui  8c  le 
dégoût  ; fur- tout  ils  font  plus  à craindre  pour  les 
enfans  qui  réfiftent  moins  à ce  qu’ils  fentent , 8c 
qui  veulent  être  toujours  émus  5 tenons-les  dans 
le  goût  des  chofes  Amples } qu’il  ne  faille  point 
de  grands  aprêts  de  viande  pour  les  nourrir, 
ni  de  divertilfemens  pour  les  réjouir.  La  fobriété 
donne  toujours  allez  d’appétit  fans  avoir  befoin  de 
le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à l’in- 
tempérance ; la  tempérance  , diioit  un  ancien,  ejl 
la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  : avec  cette  tem- 
pérance, qui  fait  la  fanté  'du  corps  8c  de  l’ame, 
on  eft  toujours  dans  une  joye  douce  8c  modérée} 
on  n’a  befoin  ni  de  machine , ni  de  fpeétacles  » 
ni  de  dépenfe  pour  fe  réjouir  ; un  petit  jeu  qu’on 
invente  } une  leélure  , un  travail  qu’on  entre- 
prend , une  promenade , une  converfation  inno- 
cente qui  délafie  après  le  travail,  font  fentir 
une  joye  plus  pute  que  la  mufique  la  plus  char- 
mante. 

Les  plaifirs  fimples  font  moins  vifs  8c  moins 
fenfiblesjil  eft  vrai.  Les  autres  enlèvent  l’ame 
en  remuant  les  refiorts  des  pallions.  Mais  les  plai- 
firs fimples  font  d’un  meilleur  ufage  , ils  donnent 
une  joye  égale  8c  durable  fans  aucune  fuite  ma- 
ligne. Ils  font  toujours  bienfaifans,  au  lieu  que 
les  autres  plaifirs  font  comme  les  vins  frelatés, 
qui  plaifent  d’abord  plus  que  les  naturels , mais 
qui  altèrent  8c  qui  nuifent  à la  fanté  } le  tempé- 
rament de  l’ame  fe  gâte  aufli-bien  que  le  goût 
par  la  recherche  de  ces  plaifirs  vifs  & piquans. 
Tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  les  enfans  qu’on 
gouverne  , c’eft  de  les  accoutumer  à cette  vie 
limple , d’en  fortifier  en  eux  l’habitude  le  plus 
long-tems  qu’on  peut  , de  les  prévenir  de  la 
crainre  des  inccnvéniens  attachés  aux  autres  plai- 
firs, 8c  de  ne  les  point  abandonner  à eux- mêmes, 
comme  on  fait  d’ordinaire  dans  l’âge  où  les 
pallions  commencent  à fe  faire  fentir , 8c  où  par 
coaféquent  ils  ont  plus  befoin  d’être  retenus. 

II  faut  avouer  qlte  de  toutes  les  peines  de  l’é- 
ducation, aucune  n’eft  comparable  à celle  d’éle- 
ver des  enfans  qui  manquent  de  fenfibilité.  Les 
1 naturels  vifs  8c  fenfibles  font  capables  de  terri- 
bles égaremens.  Les  paffions  8c  la  préfomption 
les  entraînent  } Biais  aufli  ils  ont  de  grandes  ref- 
fotirces  , & reviennent  fouvent  de  loin  5 l’inilruc- 
tion  eft  en  eux  un  germe  caché  qui  poulfe , 8c 
qui  fructifie  quelquefois,  quand  l’expérience  vient 
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au  fecours  de  la  raifon , & que  les  pnflïons  s’at- 
tiédiiTent  ; ail  moins  on  fait  par  cù  on  peut  les 
rendre  attentifs  , 8c  réveiller  leur  curiofité.  On  a 
en  eux  de  quoi  les  intérefler  "à  ce  qu'on  leur 
enfeigne  , 8c  les  piquer  d'honneur  ; au  lieu  qu'on 
n'a  aucune  prife  furies  naturels  indolens.  1 ou- 
tes  les  penfées  de  ceux-ci  font  des  diffractions. 
I1  ne  font  jamais  où  ils  doivent  être  ; on  ne  peut 
même  les  toucher  jufqu'au  vif  par  les  correétions  ; 
ils  écoutent  tout,  8c  ne  fentent  rien.  Cette  indo- 
lence rend  l'enfant  négligent  & dégoûté  de  tout 
ce  qu'il  fait  ; c’eft  alors  que  la  mei  leure  éduca- 
tion court  rifque  d'échouer,  fi  on  ne  fe  hâte  d’al- 
lér  au  devant  du  mal  dès  la  première  enfance. 
Beaucoup  de  gens  qui  n'approfondiflent  guères, 
concluent  de  ce  mauvais  fuccès  , que  c’eft  la 
nature  qui  fait  tout  pour  former  des  hommes  de 
mérite  , 8c  que  l'éducation  n'y  peut  rien  ; au  lieu 
qu’il  faudroit  feulement  conclure  , qu'il  y a des 
naturels  femblables  aux  terres  ingrates  fur  qui 
la  culture  fait  peu.  C'eft  encore  bien  pis  quand 
ces  éducations  fi  difficiles  font  traverfées , ou 
négligées,  ou  mal  réglées  dans  leurs  commence- 

mens. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y a des  naturels 
d’enfans  auxquels  on  fe  trompe  beaucoup.  Ils 
paroifl’ent  d’abord  jolis  > parce  que  les  premières 
grâces  de  l'enfance  ont  un  luftre  qui  couvre  tout. 
On  y voit  je  ne  fai  quoi  de  tendre  & d'aimable, 
qui  empêche  d’examiner  de  près  le  détail  des 
traits  du  vifage.  Tout  ce  qu’on  trouve  d’efprit 
en  eux  furprend  , parce  qu’on  n'en  attend  point 
de  cet  âge.  Toutes  les  fautes  de  jugement  leur 
font  permifes , & ont  la  grâce  de  l’ingénuité  s on 
prend  une  certaine  vivacité  du  corps  , qui  ne 
manque  jamais  de  paroître  dans  les  enfans  , pour 
celle  de  l’efprit.  De-là  vient  que  l’enfance  femble 
promettre  tant,  & qu’elle  donne  fi  peu.  Tel  a 
été  célèbre  par  fon  efprit  à l’âge  de  cinq  ans, 
qui  eft  tombé  dans  l’obfcurité  8c  dans  le  mépris, 
à mefure  qu’on  l’a  vu  croître.  De  toutes  les  qua- 
lités qu’on  voit  dans  les  enfans,  il  n’y  en  a qu’une 
fur  laquelle  on  puilfe  compter,  c’eft  le  bon  rai- 
fonnernent  ; il  croît  toujours  avec  eux  , pourvu 
qu’il  foit  bien  cultivé  ; les  grâces  de  l’enfance 
s’effacent , la  vivacité  s’eteint , la  tendrefle  de 
cœur  fe  perd  même  fouvent , parce  que  les  paf- 
fions  & le  commerce  des  hommes  politiques  en- 
durcillent  infenfiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Tâchez  donc  de  découvrir 
au  travers  des  grâces  de  l’enfance  , fi  le  naturel 
que  vous  avez  à gouverner  manque  de  curiofité, 
& s’il  eft  peu  fenfible  à une  honnête  émulation. 
En  ce  cas  il  eft  difficile  que  toutes  les  perfonnes 
chargées  de  fon  éducation  , ne  fe  rebutent  bien- 
tôt dans  un  travail  fi  ingrat  & fi  épineux.  11  faut 
donc  remuer  promptement  tous  les  reflorts  de 
l’ame  de  l’enfant  pour  le  tirer  de  cet  affoupifïe- 

ment.  Si  vous  prévoyez  cet  inconvénient , ne 
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preflez  pas  d’abord  les  inftruCtions  fuivies , gar- 
dez-vous bien  de  charger  fa  mémoire  ; car  c’eft: 
ce  qui  étonne , & qui  appefantit  le  cerveau  : ne 
le  fatiguez  point  par  des  règles  gênantes  ; égayez- 
le , puifqu’il  tombe  dans  l’extrémité  contraire  à 
la  préfomption  ; ne  craignez  point  de  lui  mon- 
trer avec  difcrétion  de  quoi  il  eft  capable  s con- 
tentez-vous de  peu  ; faites  - lui  remarquer  fes 
moindres  fuccès  ; reprefcntez-lui  combien  mal- 
à-propos il  a craint  de  ne  pouvoir  réuftir  dans 
des  chofes  qu’il  fait  bien  ; mettez  en  œuvre  l’é- 
mulation. La  jaloufie  eft  plus  violente  dans  les 
enfans  qu’on  ne  fauroit  fe  l’imaginer ; on  en  voit 
quelquefois  qui  féchent , & qui  dépénffent  d’une 
langueur  fecrette , parce  que  d’autres  font  plus 
aimés  8c  plus  carcflés  qu’eux.  C’eft  une  cruauté 
trop  ordinaire  aux  mères  , que  de  leur  faire 
fouffrir  ce  tourment.  Mais  il  faut  favoir  employer 
ce  remède  dans  les  befoins  preifans  contre  l’in- 
dolence ; mettez  devant  l’enfant  que  vous  élevez 
d’autres  enfans  qui  ne  fallent  guères  mieux  que 
lui.  Des  exemples  difpropoi donnés  à fa  fo.blelfe, 
acheveroient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  tems  en  tems  de  petites  viétoi- 
res  fur  ceux  dont  il  eft  jaloux;  engagez -le,  fi 
vous  le  pouvez , à rire  librement  avec  vous  de 
fa  timidité  ; faites-lui  voir  des  gens  timides  comme 
lui  , qui  furmontent  enfin  leur  tempérament  ; 
apprenez- lui  par  des  înltruCtions  indirectes  à l’oc- 
cafion  d’autrui  , que  la  timidité  8c  la  parefie 
étouffent  l’efprit  ; que  les  gens  mois  8c  inapli- 
qués,  quelque  génie  qu’ils  ayent,  fe  rendent  im- 
bécilles , & le  dégradent  eux-mêmes  : mais  gar- 
dez-vous bien  de  lui  donner  ces  inltruétions  d'un 
ton  auftère  8c  impatient  ; car  rien  ne  renfonce 
tant  au  dedans  de  lui  même  un  enfant  mol  & 
inutile  que  la  rudeffe  : au  contraire  redoublez  vos 
foins  pour  affaifonner  de  facilité , 8c  de  plaifirs 
proportionnés  à fon  naturel , le  travail  que  vous 
ne  pouvez  lui  épargner  : peut- être  faudra- 1- il 
même  de  tems  en  tems  le  piquer  par  le  mépris 
& par  les  reproches.  Vous  ne  devez  pas  le  faire 
vous-même  , il  faut  qu’un  inférieur , comme  un 
autre  enfant , le  fafle , fans  que  vous  paroifiîez 
le  fçavoir. 

Saint  Auguftin  raconte  qu’un  reproche  fait  à 
fainte  Monique  fa  mère  dans  fon  enfance  par  une 
fervante  , la  toucha  jufqu’à  la  corriger  d’une  mau- 
vaife  habitude  de  boire  du  vin  pur , dont  la  véhé- 
mence & la  févérité  de  fa  gouvernante  n'avoit 
pu  la  préferver.  Enfin  il  faut  tâcher  de  donner 
du  goût  à l’efprit  de  ces  fortes  d'enfans  , comme 
on  tâche  d’en  donner  au  corps  de  certains  ma- 
lades. On  leur  laide  chercher  ce  qui  peut  gué- 
rir leur  dégoût;. on  leur  fouffre  quelques  fantai- 
fies  aux  dépens  mêmes  des  règles , pourvu  qu’elles 
n'aillent  pas  à des  excès  dangereux.  Il  eft  bien 
plus  difficile  de  donner  du  goût  à ceux  qui  n’en 

ont 
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ont  point , que  de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  encore  tel  qu’il  doit  être. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  fenfibilité  encore 
plus  difficile  8c  plus  importante  à donner , c’eft 
celle  de  l’amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  eft  capable , 
il  n’eft  plus  queftion  que  de  tourner  (on  cœur 
vers  des  perfonnes  qui  lui  foient  utiles.  L’amitié 
le  mènera  prefqu'à  toutes  les  chofes  qu’on  vou- 
dra de  lui  : on  a un  lien  alTuré  pour  l’attirer  au 
bien  , pourvu  qu’on  s'en  fâche  fervir.  II  ne  relie 
plus  à craindre  que  l’excès  ou  le  mauvais  choix 
dans  fes  affections.  Mais  il  y a d’autres  enfans 
qui  naiffent  politiques , cachés , indifférens  pour 
rapporter  fecrettement  tout  à eux- mêmes  : ils 
trompent  leurs  parens,  que  la  tendreffe  rend  cré- 
dule ; ils  font  femblant  de  les  aimer,  ils  étudient 
leurs  inclinations  pour  s’y  conformer  ; ils  paroif 
fent  plus  dociles  que  les  autres  enfans  du  meme 
âge  , qui  agiffent  fans  déguifement  félon  leur 
humeur  ; leur  foupleffe , qui  cache  une  volonté 
âpre  , paroît  une  véritable  douceur  ; 8c  leur  na- 
turel diffiinulé  ne  fe  déployé  tout  entier  , que 
quand  il  n’eit  plus  tems  de  le  redreffer. 

_ S’il  y a quelque  naturel  d’enfant  fur  lequel 
l’éducation  ne  puiffe  rien,  on  peut  dire  que  c’eii 
celui-là  ; 8c  cependant  il  faut  avouer  que  le  nom- 
bre en  elt  plus  grand  qu’on  ne  s'imagine  : les 
parens  ne  peuvent  fe  réfoudre  à croire  que  leurs 
enfans  ayent  le  cœur  mal  fait  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  le  voir  d’eux -mêmes,  perfonne  n’ofe 
entreprendre  de  les  en  convaincre  , 8c  le  mal 
augmente  toujours.  Le  principal  remède  feroit  de 
mettre  les  enfans  dès  le  premier  âge  dans  une 
grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations.  Il 
faut  toujours  les  connoitre  à fond  , avant  que  de 
les  corriger.  Ils  font  naturellement  (impies  8c  ou- 
verts ; mais  fi  peu  qu’on  les  gêne  , ou  qu’on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déguifement , ils  ne 
reviennent  plus  à cette  première  (implicite.  11  elt 
vrai  que  Dieu  feul  donne  la  tendreffe  8c  la  bonté 
de  cœur  : on  peut  feulement  tâcher  de  l’exciter 
par  des  exemples  généreux  , par  des  maximes 
d’honneur  8c  de  defintéreffement , par  le  mépris 
des  gens  qui  s’aiment  trop  eux-mêmes.  Il  faut 
effayer  de  faire  goûter  de  bonne  heure  aux  en- 
fans , avant  qu’ils  ayent  perdu  cette  première 
limplicité  des  mouvemens  les  plus  naturels , le 
plaifir  d’une  amitié  cordiale  8c  réciproque.  Rien 
n y fervira  tant  que  de  mettre  d’abord  auprès 
d’eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien 
de  dur,  de  faux,  de  bas  8c  d’mtereffé.  Il  vau- 
tiroit  mieux  fouffrir  auprès  d’eux  des  gens  qui 
auroient  d’autres  défauts  , 8c  qui  fuffent  exempts 
de  ceux-là.  Il  faut  encore  louer  les  enfans  de 
tout  ce  que  l’amitié  leur  fait  faire , pourvu  qu’elle 
ne  foit  point  trop  déplacée , ou  trop  ardente. 
Il  faut  encore  que  les  parens  leur  paroiffent  pleins 
d’une  amitié  fincère  pour  eux  ; car  les  enfans 
apprennent  fouvent  de  leurs  parens  même  à n'ai- 
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FIL  sîj 

mer  rien.  Enfin  je  voudrois  retrancher  devant  eux 
à l'égard  des  amis  tous  les  complimens  fuperflu*, 
toutes  les  démonfirations  feintes  d'amitié,  8c  tou- 
tes les  fauffes  careffes  par  lefquelles  on  leur  en- 
feigne  à payer  de  vaines  apparences  les  perfonnes 
qu’ils  doivent  aimer. 

Il  y a un  défaut  oppofé  à celui  que  nous  ve- 
nons de  repréfentcr , qui  elt  bien  plus  ordinaire 
dans  les  filles.  C’eft  celui  de  fe  paffionner  fur  les 
chofes  mêmes  les  plus  indifférentes.  Elles  ne  fçau- 
roient  voir  deux  perfonnes  qui  font  mal  enfem- 
ble,  fans  prendre  parti  dans  leur  cœur  pour  l’un 
contre  l’autre  ; elles  font  toutes  pleines  d’affec- 
tions ou  d’averfions  fans  fondement  ; elles  n’ap- 
perçoivent  aucun  défaut  dans  ce  qu’elles  efti- 
ment , ni  aucune  bonne  qualité  dans  ce  qu’elles 
méprifent.  Il  ne  faut  pas  d’abord  s’y  oppofer , 
car  la  contradiction  fortifieroit  ces  fantaifies  ; mais 
il  faut  peu  à peu  faire  remarquer  à une  jeune 
perfonne , qu’on  connoît  mieux  qu’elle  tout  ce 
qu’il  y a de  bon  dans  ce  qu’elle  aime , 8c  tout 
ce  qu’il  y a de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque; 
prenez  foin  en  même  tems  de  lui  faire  fentir 
dans  les  occafions  l’incommodité  des  défauts  qui 
(e  trouvent  dans  ce  qui  la  charme  , 8c  la  com- 
modité des  qualités  avantageufes  qui  fe  rencon- 
trent dans  ce  qui  lui  déplaît  ; ne  la  preffez  pas, 
vous  verrez  qu’elle  reviendra  d’elle-même.  Après 
cela  faites-lui  remarquer  fes  entêtemens  paffés, 
avec  leurs  circonltar.ces  les  plus  déraifonnables. 
Dites-Iui  doucement  qu’elle  verra  de  même  ceux 
dont  elle  n’ert  pas  encore  guérie,  quand  ils  fe- 
ront finis.  Racontez-lui  les  erreurs  femblables  où 
vous  avez  été  à fon  âge.  Sur-tout  moritrez-lui  le 
plus  fenfiblement  que  vous  pourrez  le  grand  mé- 
lange de  bien  8c  de  mal  qu’on  trouve  dans  tout 
ce  qu’on  peut  aimer  8c  haïr , pour  ralentir  l’ar- 
deur de  fes  amitiés  8c  de  fes  averfions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfans  pour  récom- 
penfe  des  ajuftemens  ou  des  friandifes  ; c’eft  faire 
deux  maux  ; le  premier , de  leur  infpirer  l’eftime 
de  ce  qu’ils  doivent  méprifer  ; 8c  le  fécond , de 
vous  ôter  le  moyen  d’établir  d’autres  récompen- 
fes  qui  faciliteroient  votre  travail  ; gardez  vous 
bien  de  les  menacer  de  les  faire  étudier , ou  de 
les  affujettir  à quelque  règle.  Il  faut  lire  le  moins 
de  règles  qu’on  peut , 8c  lorfqu’on  ne  peut  évi- 
ter d’en  faire  quelqu’une,  il  la  faut  faire  paffer 
doucement  fans  lui  donner  ce  nom , 8c  montrant 
toujours  quelque  raifon  de  commodité  pour  faire 
une  chofe  dans  un  temps  8c  dans  un  lieu  , plu- 
tôt que  dans  un  autre.  On  courroit  rifque  de 
décourager  les  enfans , fi  on  ne  les  louoit  jamais 
lorfqu’ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  foient 
à craindre  à caufe  de  la  vanité , il  faut  tâcher 
de  s’en  fervir  pour  animer  les  -enfans  fans  les 
enivrer. 

Nous  voyons  que  faint  Paul  les  employé  fou-> 
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vent  pour  encourager  les  foibîes , 8c  pour  faire 
pafler  plus  doucement  la  correction.  Les  pères 
en  ont  fait  le  même  ufage.  Il  eft  vrai  que  pour 
les  rendre  utiles  il  faut  les  atiaifonner  de  manière 
qu'on  en  ôte  l'exagération  , la  flatterie  , 8c  qu’en 
même  tems  on  rapporte  tout  le  bien  à Dieu 
comme  à fa  fource.  On  peut  auflî  récompenfer 
les  enfans  par  des  jeux  innocens , Sc  mêlés  de 
quelque  induftrie  ; par  des  promenades , ou  la 
converfation  ne  fort  pas  fans  fruit  ; par  de  petits 
préfens  qui  feront  des  efpèces  de  prix  , comme 
des  tableaux  ou  des  eftampes , ou  des  médailles, 
ou  des  cartes  de  géographies  , ou  des  livres 
dorés. 

De  l'ufage  des  hifioires  pour  Us  enfans. 

Les  enfans  aiment  avec  paflîon  les  contes  ridi- 
cules; on  les  voit  tous  les  jours  tranfportés  de 
joie  j ou  verfant  des  larmes  au  récit  des  avantures 
qu’on  leur  raconte  : ne  manquez  pas  de  profiter 
de  ce  penchant  ; quand  vous  les  voyez  dilpofés  à 
vous  entendre,  racon  ez-Lur  quelque  fable  courte 
8c  jolie  ; mais  choififïez  quelques  fables  d’ani- 
maux qui  foient  ingénitufes  8c  innocentes.  Donnez- 
Jes  pour  ce  qu’elles  font,  mor.trez-en  le  but 
férieux.  Pour  les  fables  payennes,  une  fille  fera 
hrureufe  do  les  ignorer  toute  fa  vie  , à caufe 
qu'elles  font  impures  8c  pleines  d’abfurdités  im- 
pies. Si  vous  ne  pouvez  les  faire  ignorer  toutes  à 
l’enfant,  infpircz-en  1 horreur.  Quand  vous  aurez 
raconté  une  fable,  attendez  que  l’enfant  vous  de- 
mande d’en  dire  d’autres;  ainfi  laiflez-le  toujours 
dans  une  efpèce  de  faim  d’en  apprendre  davan- 
tage ; enfuite  la  curiofité  étant  excitée,  racontez 
certaines  hifloires  choifies,  mais  en  peu  de  mots; 
liez-les  enfemble  , 8c  remettez  d’un  jour  à l'autre 
à dire  la  fuite,  pour  tenir  les  enfans  en  fufpens, 
8c  leur  donner  de  l’impatience  de  voir  la  fin  ; 
animez  vos  récits  de  tons  vifs  8c  familiers  ; faites 
parler  tous  vos  perfonnages  ; les  enfans  qui  ont 
l’imagination  vive , croiront  les  voir  Sc  les  entendre  : 
par  exemple  , racontez  l’hilloire  de  Jofeph  ; faites 
parler  fes  frères  comme  des  brutaux , Jacob  comme 
un  père  tendre  8c  affligé;  que  Jofeph  parle  lui- 
même  , qu’il  prenne  plaifir  étant  maître  en  Egypte 
à fe  cacher  à fes  frères  , à leur  faire  peur , Sc 
puis  à fe  découvrir.  Cette  réoréfentation  naïve 
jointe  au  merveilleux  de  cette  hiftoire  charmera 
un  enfant , pourvu  qu’on  ne  le  charge  pas  trop 
de  femblables  récits,  qu’on  les  lui  laide  defirer, 
qu’on  les  lui  promette  même  pour  récompenfe  , 
quand  il  fera  fage  ; qu’on  ne  leur  donne  point 
l’air  d’étude  , qu’on  n’oblige  point  l’enfant  de  les 
répéter  : ces  répétitions,à  moins  qu’ils  ne  s’y  portent 
d’eux-mêmes , gênent  les  enfans,  8c  leur  ôtent 
tout  l’agrément  de  ces  fortes  d'hiftoires. 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  fi  l’enfant  à quel- 
que facilité  de  parler,  il  fe  portera  de  lui-même 
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à raconter  aux  peifonnes  qu’il  aime  , les  hifloires 
qui  lui  auront  donné  plus  de  plaifir;  mais  ne  lut 
en  faites  point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  ferv  ir 
de  quelque  perfonne  qui  fera  libre  avec  l’enfant, 

Sc  qui  paraîtra  defirer  appiendre  de  lui  fon  hif- 
toire. L’enfant  fera  ravi  de  la  lui  raconter  ; ne 
faites  pas  femblant  de  l’entendre  , laifTez-le  dire 
fans  le  reprendre  de  fes  fautes.  Lorfqu’il  fera  plus 
accoutumé  à raconter , vous  pourrez  lui  taire 
remarquer  doucement  la  meilleure  manière  de  faire 
une  narration,  qui  efl  de  la  rendre  courte,  fimple , 
8c  naïve  par  le  choix  des  circonftances  qui  repré- 
fentent  mieux  le  naturel  de  chaque  choie.  Si 
vous  avez  plufieurs  enfans , accoutumez-les  peu  à 
peu  à repréfenter  les  perfonnages  des  hiltoii es 
qu’ils  ont  apprifes  ; l’un  fera  Abraham,  8c  l’autre 
Ifaac  : cts  repréfentations  les  charmeront  plus  que 
d’autres  jeux,  les  accoutumeront  à penfer  8c  à 
dire  des  chofes  férieufes  avec  plaifir , 8c  rendront 
ces  hifloires  ineffaçables  dans  leur  mémoire. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goût  pour 
les  hifloires  faintes  que  pour  les  autres  , non  en 
leur  difant  qu’elles  font  plus  belles,  ce  qu’ils  ne 
croiraient  peut-être  pas  ; mais  en  le  leur  faifant 
fentir  fans  le  dire.  Faites-leur  remarquer  combien 
elles  font  importantes,  fingtilières,  merveilleufes , 
pleines  de  peintures  naturelles  8c  d'une  noble 
vivacité.  Celle  de  la  création,  de  la  chute  d’Adam; 
du  déluge,  de  la  vocation  d’ Abraham,  du  Sacri- 
fice d’Ifaac,  des  Avantures  de  Jofeph  que  nous 
avons  touchées,  de  la  naiflance  8c  de  la  fuite  de 
Moïfe,  ne  font  pas  feulement  propres  à réveiller 
la  curiofité  des  enfans;  mais  en  leur  découvrant 
l’origine  de  la  religion  , elles  en  pofent  les  fon- 
demens  dans  leur  efprir.  Il  faut  ignorer  profon- 
dément l'eflentiel  de  la  religion  , pour  ne  pas 
voir  qu’elle  efl  toute  hiflorique  ; c’efl  par  un 
tiflïi  de  faits  merveil'eux  que  nous  trouvons  fon 
établiflement , fa  perpétuié,  & tout  ce  qui  doit 
nous  la  faire  pratiquer  8c  croire.  11  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’on  veuille  engager  les  gens  à s’en- 
foncer dans  la  fcience  , quand  on  leur  propofe 
toutes  ces  hifloires  ; elles  font  courtes,  variées, 
propres  à plaire  aux  gens  les  plus  greffiers.  Dieu 
qui  connoît  mieux  que  perfbnne  l’efprit  de  l'homme 
qu’il  a foimé  , a mis  la  religion  dans  des  faits 
populaires , qui  bien  loin  de  furcharger  les  fimples , 
leur  aident  à concevoir  8c  à retenir  les  myfléres  ; 
par  exemple  , dites  à un  enfant  qu’en  Dieu  trois 
perfonnes  égales  ne  font  qu’une  Feule  nature.  A 
force  d’entendre  & de  répéter  ces  termes , il  les 
retiendra  dans  fa  mémoire , mais  je  doute  qu’il 
en  conçoive  le  fens.  Racontez- lui  que  Jefus-Çhrilt 
fortant  des  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fie  entendre 
cette  voix  du  ciel  : C’efi  mon  fils  bien  aimé  en  qui 
j'ai  mis  ma  complaijance , écouteq-le.  Ajoutez  que 
le  Saint-Efprit  defeendit  fur  le  Sauveur  en  forme 
de  colombe  , vous  lui  faites  fenfiblement  trouver 
la  trinité  dans  une  hiftoire  qu’il  n’oubliera  point. 
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Voilà  trois  perfonnes , qu’il  diftinguera  toujours 
par  la  différence  de  leurs  aétions  ; vous  n’auriez 
plus  qu’à  lut  apprendre  que  toutes  enfemble  , 
elles  ne  font  qu’un  feul  Dieu.  Cet  exemple  luf- 
fit  pour  montrer  l'utilité  des  hiiloires  ; quoiqu’elles 
femblent  alonger  linftruêtion  , elles  l’abrègent 
beaucoup,  8f  lui  ôtent  la  féchereffe  des  Caté- 
chifines,  ou  les  myftères  font  détachés  des  faits: 
aufli  voyons-nous  qu’anciennement  on  înftruifoit 
par  les  hiltoires.  La  manière  admirable  dont  Saint 
Augullin  veut  qu’on  inftruife  tous  les  ignorans  , 
n’étoit  point  une  méthode  que  ce  Père  eût  feul 
introduite,  c’étoit  la  méthode  & la  pratique  uni- 
verfelk  de  l’églife.  Elle  confiftoit  à montrer  par 
la  fuite  de  l’h  flaire,  la  religion  auffl  ancienne 
que  le  monde,  Jefus-Chrift  attendu  dans  l’An- 
cien Ttftament,  8c  Jefus  Chrift  régnant  dans  le 
Nouveau  : c’eft  le  fond  de  l’inftrudion  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  tems  & de  foin 
que  l’inftruéfion  à .laquelle  beaucoup  de  gens  fe 
bprnent  ; mais  aufli  on  fait  véritablement  la  re- 
ligion quand  on  fait  ce  détail  ; au  lieu  que  quand 
on  l’ignore  , on  n’a  que  des  idées  confufes  fur 
Jefus-Chrift,  fur  l’évangile  , fur  l’églife  , fur  la 
néceflité  de  fe  foumettre  abfolument  à fes  déci- 
dons 8c  fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chré 
tien  nous  doit  infpirer.  Le  Catéchifme  Hiftorique 
imprimé  depuis  peu  de  tems  , qui  eft  un  livre 
Ample,  court,  & bien  plus  clair  que  les  caté- 
chismes ordinaires  , renferme  tout  ce  qu’il  faut 
favoir  là-deiïiis;  ainfî  on  ne  peut  pas  dire  qu’on 
demande  beaucoup  d’étude.  Ce  deflein  eft  même 
celui  du  concile  de  trente;  avec  cette  différence, 
que  le  catéchifme  du  concile  eft  un  peu  trop  mêlé 
de  termes  théolegiques  pour  les  perfonnes  fimples. 

Joignons  donc  aux  hiftoires  que  j'ai  remarquées , 
le  pjffaga  delà  mer  rouge,  8cleféjourdupeupleau 
defert , où  il  mangeoit  un  pain  qui  tomboit  duciel, 
& buvoit  une  eau  que  Moïfe  faifoit  couler  d’un 
rocher  en  le  frappant  avec  fa  verge.  Repréfentez 
la  conquête  muaculeufe  de  la  terre  promife,  où 
les  eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  fource , & 
les  murailles  d’une  ville  tombent  d’elles-mêmes 
à la  vue  des  aflîégeans.  Peignez  au  naturel  les 
combats  de  Saiâl  & de  David;  montrez  celui-ci 
dès  fa  jeuneffe  fans  armes  8c  avec  fon  habit  de 
berger,  vainqueur  du  géant  Goliath  ; n’oubliez  pas 
la  gloire  8c  la  Lgefle  de  Salomon;  faites-le  décidet 
entre  les  deux  femmes  qui  fe  difputent  un  enfant; 
mais  montrez-le  tombant  du  haut  de  cette  fagefie  , 
8c  fe  deshonorant  par  la  moleffe , fuite  prefque 
inévitable  d’une  trop  grande  profpérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part 
de  Dieu  ; qu’ils  lifent  dans  l’avenir  comme  dans 
un  livre;  qu’ils  paroiflent  humbles,  auftères,  & 
fouffrans  de  continuelles  persécutions  pour  avoir 
dit  la  vérité.  Mettez  en  fa  place  la  première 
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ruine  de  Je’rufalem.  Faites  voir  le  temple  brûlé, 
& la  vilie  fainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple. 
Racontez  la  captivité  de  Babylone  , ou  Ls  Juifs 
pleuroient  leur  chère  Sion.  Avant  leur  retour  , 
montrez  en  paffant  les  avantures  délicitufes  de 
Tobie  8c  de  Judith,  d’Efther  & de  Daniel.  Il 
ne  feroit  pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les 
enfans  fur  les  diflérens  caractères  de  ces  faints , 
pour  favoir  ceux  qu’ils  goûtent  le  plus.  L’un  pré- 
féreroit  Efther , l’autre  Judith  , & cela  excittroit 
entr’cux  une  petite  contention  , qui  împrimtroit 
plus  fortement  dans  leuis  efprits  ces  hiftoires  , 
bc  formeroic  leur  jugement.  Pu  s ramenez  le  peu- 
ple à Jérufalem , 8c  faites-lui  réparer  fes  ruines  ; 
faites  une  peinture  riante  de  fa  paix  8c  de  fou 
bonheur;  bientôt  après  faites  un  portrait  du  cruel 
& impie  Antiochus , qui  meurt  dans  une  fauiïe 
pénitence.  Montrez  fous  ce  perfécuteur  les  vic- 
toires des  Machabées , 8c  le  martyre  des  fept 
frères  du  même  nom.  Venez  à la  naiflance  wira- 
culeufe  de  fa;nt  Jean.  Racontez  plus  en  détail 
celle  de  Jefus-Chrift  , après  quoi  il  faut  choifit 
dans  l’Evangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatans 
de  fa  vie , fa  prédication  dans  le  temple  à l’âge 
de  douze  ans,  fon  baptême,  fa  retraite  au  defert 
8c  fa  tentation  ; la  vocation  des  apôtres , la  mul- 
tiplication des  pains,  la  conveifion  de  la  pêche- 
reffe  qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  d’un  parfum, 
les  lava  de  fes  larmes , 8c  les  effuya  avec  fes  che- 
veux. Repréfentez  encore  la  Samaritaine  inftruite. 
L’aveugle-né  guéri  , le  Lazare  refiufcité , Jéfus- 
Chrift  qui  entre  triomphant  à Jérufalem  ; faites 
voir  fa  paflîon , peignez-le  foirant  du  tombeau. 
Enfuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec  laquelle 
il  fut  quarante  jours  avec  fes  difciples  , jufqu’à 
ce  qu’ils  le  virent  montant  au  ciel  ; la  defeente 
du  Saint  Efprit,  la  lapidation  de  Saint  Etienne, 
la  converfion  de  Saint  Paul , la  vocation  du  cen- 
tenier  Corneille.  Les  voyages  des  apôtres,  8c  par- 
ticuliérement de  faint  Paul  , font  encore  très- 
agréables.  Choifillez  les  plus  merveilieufes  des  hif- 
toires des  martyrs , 8c  quelque  chofe  en  gros  de 
la  vie  célelle  des  premiers  chrétiens;  mêlez  - y 
le  courage  des  jeunes  vierges,  les  plus  étonnantes 
auftérités  des  folitaîres,  la  conveifion  des'empereurs 
8c  de  l’empire  , l'aveuglement  des  juifs,  & leur 
punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  hiftoires  ménagées  diferettement , 
feroient  entrer  avec  pjaiiir  dans  l’imagination  des 
enfans  vive  & tendre  , toute  une  fnite  de  Reli- 
gion depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  nous, 
qui  leur  en  donneroit  de  très- nobles  idées  8c 
qui  ne  s’effaceroient  jamais.  Ils  verroientmême  dans 
cette  hiftoire , la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour 
délivrer  les  iuftes , 8c  pour  confondre  les  impies. 
Ils  s’accoutumeroient  à voir  Dieu,  ffifant  tout 
en  toutes  chofes,  8c  menant  fecrettement  à fes 
defleins  les  créatures  qui  paroilfoient  le  plus  s’en 
éloigner  : mais  il  faudroit  recueillir  dans  ces  hif- 
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toires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
8c  les  plus  magnifiques  ; parce  qu'il  faut  employer 
tout  pour  faire  enforte  que  les  enfans  trouvent  la 
religion  belle,  aimable  & augufte,  au  lieu  qu'ils 
fe  la  repréfentent  d'ordinaire  comme  quelque  chofe 
de  trille  & de  languilfant. 

Outre  l’avantage  ineilimable  d’enfe'gner  ainfi  la 
religion  aux  enfans.,  ce  lond  d’hiftoires  agréables 
qu’on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire  , 
éveille  leur  curiofué  pour  les  choies  férieufes  , 
les  rend  fenfibles  aux  plailirs  de  l'efprit , fait  qu'ils 
s’intérelfent  à ce  qu’ils  entendent  dire  des  autres 
hiltoires  qui  ont  quelque  liaifon  avec  celles  qu'ils 
favent  déjà.  Mais  encore  une  fois , il  faut  bien 
fe  garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d’écouter, 
ni  de  retenir  ces  hiltoires  , encore  moins  d'en 
faire  des  leçons  réglées  ; il  faut  que  le  plaiiîr  falfe 
tour.  Ne  les  preffez  pas,  vous  en  viendrez  à 
bout , même  pour  les  efprits  communs  ; il  n’y 
a qu'à  ne  les  point  trop  charger , & à la  fier  venir 
leur  curiolîté  peu-à-peu.  Mais , direz-vous , com- 
ment leur  raconter  ces  hiltoires  d’une  manière  vive, 
courte , naturelle  & agréable  ? où  font  les  gou- 
vernantes qui  le  favent  fa;re  ? Je  répons  à cela 
que  je  ne  le  propofe  , qu'afin  qu'on  tâche  de 
choifir  des  perfonnes  de  bon  efprit  pour  gouverner 
les  enfans , & qu’on  leur  infpire  autant  qu'on 
pourra  cette  méthode  d'enfeigner:  chaque  gou- 
vernante en  prendra  félon  la  mefure  de  fon  talent. 
Mais  enfin,  fi  peu  qu'elles  ayent  d’ouverture  d’ef- 
prit , la  chofe  ira  moins  mal , quand  on  les  for- 
mera à cette  manière,  qui  elt  naturelle  & fimple. 

Elles  peuvent  ajouter  à leurs  difcours  la  vue 
des  eltampes  ou  des  tableaux  qui  repréfentent 
agréablement  les  hiltoires  faintes.  Les  eltampes 
peuvent  fuffire , 8e  il  faut  s’en  fervir  pour  l’ufage 
ordinaire;  mais  quand  on  aura  la  commodité  de 
montrer  aux  enfans  de  bons  tableaux  , il  ne  faut 
pas  le  négliger  ; car  la  force  des  couleurs  avec  la 
grandeur  des  figures  au  naturel  frapperont  bien 
davantage  leur  imagination.’ 

Comment  il  faut  faire  entrer  dans  l’efprit  des  enfans 
les  premiers  principes  de  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des 
enfans  n’elt  pas  propre  à raifonner;  non  qu’ils 
n’ayerit  déjà  toutes  les  idées,  & tous  les  principes 
généraux  de  raifon  qu'ils  auront  dans  la  fuite;  mais 
parce  que  faute  de  connoitre  beaucoup  de  faits  , 
ils  ne  peuvent  expliquer  leur  raifon  , & que  d'ail- 
leurs l'agitation  de  leur  cerveau  les  empêche  de 
fuivre  leurs  penféej , & de  les 'lier. 

Il  faut  pourtant  fans  les  prefler,  tourner  dou- 
cement le  premier  ufage  de  leur  raifon  à connoitre 
Dieu;  perfuadez-les  des  vérités  chrétiennes,  fans 
leur  donner  des  fujets  de  doute  ; ils  voyent  mou- 
rir quelqu'un,  ils  favent  qu'on  l’enterre  > dites- 
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leur,  ce  mort,  elt-il  dans  le  tombeau?  Oui.  Il 
n'eft  donc  point  en  paradis  ? Pardonnez-moi , il 
y ejl.  Comment  elt-il  dans  le  tombeau  & dans 
le  paradis  en  même-tems  ? C’ejl  fon  ame  qui  ejl 
en  paradis  , c'efl  fon  ceps  qui  ejl  mis  dans  la  terre . 
Son  ame  n'eft  donc  pas  fon  corps  ? Non.  L'ame 
n’eft  donc  pas  morte?  Non , elle  vivra  toujours 
dans  le  ciel.  Ajoutez , & vous , vous  voulez 
être  fauve  ? Oui.  Mais  qu’eft-ce  que  fe  fauver  ? 
C’ejl  que  Pâme  va  en  paradis , quand  on  ejl  mort.  Et 
la  mort  , qu’ell  ce  ? C’ejl  que  l'ame  quitte  le  corps  , 

que  le  corps  s'en  va  en  poufière. 

Je  ne  prétends  pas  qu’on  mène  d’abord  les 
enfans  à répondre  ainfi  : je  puis  dire  néanmoins 
que  plufieurs  m’ont  fait  ces  répenfes  dès  l'âge 
de  quatre  ans  ; mais  je  fuppofe  un  efprit  moins 
ouvert,  8e  plus  reculé.  Le  pis  aller,  c’ell  de 
l’attendre  quelques  années  de  plus  fans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfans  une  maifon  , & les 
accoutumer  à comprendre  que  cette  maifon  ne 
s’ell  pas  bâtie  d’elle- même.  Les  pierres  , leur 
direz  vous  , ne  font  pas  élevées  fans  queperfonne 
les  portât  ; il  elt  bon  même  de  leur  montrer  des 
maçons  qui  bâtiffent  : puis  faites-leur  regarder  le 
ciel,  la  terre  , & les  principales  chofes  que  Dieu 
y a faites  pour  l’uf3ge  de  l’homme.  Dites  - leur, 
voyez  combien  le  monde  elt  plus  beau  , & mieux 
fait  qu’une  maifon.  S’elt-il  fait  de  lui- même.1'  Non 
fans  doute  : c’eft  Dieu  qui  l’a  bâti  de  fes  propres 
mains. 

D’abord  fuivez  la  méthode  de  l’écriture  : frap- 
pez vivement  leur  imagination,  ne  leur  propofez 
rien  qui  ne  foit  revêtu  d’images  fenfibles.  Repré- 
fentez  Dieu  aflis  fur  un  trône  avec  des  yeux  plus 
brillans  que  les  rayons  du  foleil,  & plus  perçans 
que  les  éclairs.  Faites-le  parler  , donnez-lui  des 
oreilles  qui  écoutent  tout , des  mains  qui  portent 
l’univers  , des  bras  toujours  levés  pour  punir  les 
méchans,  un  cœur  tendre  & paternel  pour  ren- 
dre heureux  ceux  qui  l'aiment.  Viendra  le  tems 
que  vous  rendrez  toutes  ces  connoilîances  plus 
exaétes.  Obfervez  toutes  les  ouvertures  que  l’efprit 
de  l’enfant  vous  donnera  , tâtez-le  par  divers  en- 
droits pour  découvrir  par  où  les  grandes  vérités 
peuvent  mieux  entrer  dans  fa  tête.  Sur-tout  ne 
lui  dites  rien  de  nouveau,  fans  lui  rendre  familier 
par  quelque  comparaifon  fenfible.  Par  exemple  , 
demandez-lui  s’il  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
îenoncer  à Jefus  Chrilt:  il  vous  répondra  , Oui  : 
ajoutez: mais  quoi,  donneriez-veus  votre  tête  à 
couper  pour  aller  en  Paradis?  Oui.  Jufquts-la 
l'enfant  croit  qu’il  auroit  aff  z de  courage  pour 
le  faire  ; mais  vous  qui  voulez  lui  faire  fentir 
qu’on  ne  peut  rien  fans  la  grâce,  vous  ne  gagne- 
rez rien  , fi  vous  lui  dites  fimplement  qu’on  a 
befoin  de  grâce  p ur  être  fidèle  ; il  n’entend 
point  tous  ces  mots-là,  & fi  vous  l’accoutumez 
à les  dire  fans  les  entendre , vous  n’tn  êtes  pas 
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plus  avancé.  Que  ferez.-vous  donc?  Racontez-lui 
l’hilloire  de  faint  Pierre,  repréféntez  - le  qui  dit 
d'un  ton  préfomptueux,  s'il  faut  mourir,  je  vous 
fuivrai  ; quand  tous  les  autres  vous  quitceroient, 
je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis  de'peignez 
fa  chute  ; il  renie  trois  fois  Jefus-Chrilt  , une 
fervante  lui  fait  peur.  Dites  pourouoi  Dieu  permit 
qu'il  tut  fi  foible,  puis  fervez-vous  de  la  compa- 
raifon  d'un  enfant,  ou  d’un  malade  qui  ne  fau- 
roit  marcher  tout  feul,  & faites-lui  entendre  que 
nous  avons  befoin  que  Dieu  nous  porte , comme 
une  nourrice  porte  fon  enfant  ; par-là  vous  ren- 
drez fenfible  le  myllère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à faire  entendre, 
ell  que  nous  avons  une  ame  plus  précieufe  que 
notre  corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfans 
à parler  de  leur  ame , 2c  on  fait  bien  : car  ce 
langage  qu’ils  n’entendent  point,  ne  laide  pas 
de  les  accoutumer  à fuppofer  confufément  la  dif- 
tinétion  du  corps  Sc  de  Pâme,  en  attendant  qu’ils 
puiffent  la  concevoir.  Autant  que  les  préjugés  de 
l'enfance  font  pernicieux  quand  iis  mènent  à l'er- 
reur, autant  font-ils  utiles  lorqu’ils  accoutument 
l’imagination  à la  vér.té  , en  attendant  que  la 
raifon  puiffe  s’y  tourner  par  principes  : Mais  enfin 
il  faut  établir  une  vraie  perfuafion.  Comment  le 
faire  ? Sera-ce  en  jettant  une  jeune  fille  dans  des 
fubtilités  de  philofopbie  ? Rien  n’ett  fi  mauvais. 
Il  faut  fe  borner  à lui  rendre  clair  2c  fenfible  , 
s’il  fe  peut,  ce  qu’elle  entend,  & ce  qu’elle  dit 
tous  les  jours. 

Pour  fon  corps j elle  ne  le  connoit  que  trop  ; tout 
ja  porte  à le  flatter,  à l’orner,  &à  s’en  faire  une 
idole;  il  ell  capital  de  lui  en  infpirer  le  mépris, 
en  lui  montrant  quelque  chofe  de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à un  enfant  en  qui  la  raifon  agit  déjà, 
ell- ce  votre  ame  qui  mange?  S’il  répond  mal,  ne 
le  grondez  point  ; mais  dites- lui  doucement  que 
l’ame  ne  mange  pas.  C’etl  le  corps,  direz-vous, 
qui  mange,  c'ell  le  corps  qui  ell  femblable  aux 
bêtes.  Les  Bêtes  ont- elles  del'efprit,  font-elles 
favantes?  Non , répondra  l’enfant;  mais  elles  man- 
gent, continuerez-vous,  quoi  qu’elles  n’aient  point 
d’elprir.  Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n’elt  pas 
l’efprit  qui  mange  ; c’ell  le  corps  qui  prend  les 
viandes  pour  fe  nourrir,  c’efl  lui  marche  , c’ell 
lui  qui  dort.  Ht  l’ame  que  fait-elle?  Elle  raifonne, 
elle  connoît  tout  le  monde,  elle  aime  certaines 
chofes , il  y en  a d’autres  qu’elle  regarde  avec 
averfion.  Ajoutez  comme  en  vous  jouant , voyez- 
vous  cette  table  ? Oui.  Vous  la  connoiffez  donc  ? 
Où.  Vous  voyez  bien  qu’elle  n’eft  pas  faite  comme 
cette  chaile,  vous  favez  bien  qu’tl  e ell  de  bois, 
& qu’elle  n’ell  pas  comme  la  cheminée  qui  eft 
de  pierre  ? Oui  , répondra  l’enfant.  N’allez  pas 
plus  loin,  fans  avoir  reconnu  dans  le  ton  de  la 
voix  3 i dans  fes  yeux  que  ces  vérités  fi  fimples 
l'ont  frappé.  Puis  dites-lui,  mais  cette  table  vous 
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connoît-elle  ? Vous  verrez  que  l’enfant  fe  mettra 
à rire  pour  fe  moquer  de  cette  quellion.  N’im- 
porte , ajoutez  : Qui  vous  aime  mieux  de  cette 
table  ou  de  cette  chaife  ? Il  rira  encore.  Conti- 
nu jz.  La  fenêtre  eil-elle  bien  fage?  Puis  effayez 
d’aller  plus  loin.  Et  cette  poupée  vous  répond- 
elle  quand  vous  lui  parlez?  Non.  Pourquoi?  Eft- 
ce  qu’elle  n’a  point  d’efprit?  Non  , elle  nen  a pas. 
Elle  n’elt  donc  pas  comme  vous , car  vous  la 
connoiffez,  & elle  ne  vous  connoît  point?  Mais 
après  votre  mort  quand  vous  ferez  fous  terre,  ne 
ferez- vous  pas  comme  cette  poupée?  Oui.  Vous 
ne  fentirez  plus  rien  ? Non.  Vous  ne  connoîtrez 
plus  perfonne?  Non.  Et  votre  ame  fera  dans  le 
ciel  ? Oui.  N’y  verra  t-elle  pas  Dieu?  U ejl  vrai. 
Et  l’ame  de  la  poupée  où  eft  elle  à préfentî'  Vous 
verrez  que  l’enfant  fouriant  vous  répondra  , ou 
du  moins  vous  fera  entendre  que  la  poupée  n'a 
point  d’ame. 

Sur  ce  fondement , & par  ces  petits  tours  fen- 
fibles  employés  à diverfes  reprifes  , vous  pouvez 
l’accoutumer  peu  à peu  à attribuer  au  corps  ce 
qui  lui  appartient,  & à l’ame  ce  qui  vient  d’elle, 
pourvu  que  vous  n’alliez  pas  indiferettement  lui 
piopoler  certaines  aétions  qui  font  communes  au 
corps  & à l’ame.  Il  faut  éviter  les  fubtilités  qui 
pourroient  embrouiller  ces  vérités,  & il  faut  fe 
contenter  de  bien  démêler  les  chofes,  où  la  difi 
férence  du  corps  & de  l'ame  eft  plus  fenfible- 
ment  marquée.  Peut-être  même  trouvera-t-on  des 
efprits  fi  grofliers , qu’avec  une  bonne  éducation 
ils  ne  pourront  entendre  dillinélement  ces  vérités; 
mais  outre  qu’on  conç  >it  quelquefois  affez  claire- 
ment une  chofe,  quoiqu’on  ne  fâche  pas  l’expli- 
quer nettement  : d’ailleurs  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  l’efprit  de  l'homme  ce  qu’il  y a mis 
pour  l'intelligence  de  fes  myftères. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  appercevra  un  efprit 
capable  d’aller  plus  loin  , on  peut  fans  les  jetter 
dans  une  étude  qui  fente  trop  la  philofophie,  leur 
faire  concevoir  félon  la  portée  de  leur  efprit  ce  qu’ils 
difent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu  ell  un  ef- 
prit, & que  leur  ame  eft  un  efprit  auffi.  Je  crois 
qne  le  meilleur  & le  plus  fimple  moyen  de  leur 
faire  concevoir  cette  fpiritualité  de  Dieu  & de 
l’ame,  ell  de  leur  faire  remarquer  la  différence 
qui  ell  entre  un  homme  mort  & un  homme  vivant  ; 
dans  l’un  il  n’y  a que  le  corps,  dans  l’autre  le 
corps  ell  joint  à l’efprit.  Enfuite  il  faut  leur 
montrer  que  ce  qui  raifonne  eft  bien  plus  parfait 
que  ce  qui  n’a  qu’une  figure  & du  mouvement. 
Faites  enfuite  remarquer  par  divers  exemples  qu’au- 
cun corps  ne  périt , qu’ils  fe  féparent  fenlement  ; 
ainfi  les  parties  du  bois  brûlé  tombent  en  cendres. , 
ou  s’envolent  en  fumée.  Si  donc,  ajoutez-vous , ce 
qui  n’ell  en  foi-même  que  de  la  cendre , inca- 
pable de  connoître  & de  penfer,  ne  périt  jamais  ; 
à plus  forte  raifon  notre  ame,  qui  connoît  & qui 
penfe , ne  ceffera  jamais  d’être.  Le  corps  peut 
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mourir,  c'eft-à-dire , qu'il  peut  quitter  Pâme,  & 
être  de  !a  cendre  ; mais  l'ame  vivra , car  elle  penfera 
toujours. 

Les  gens  qui  enfeignent , doivent  développer 
le  plus  qu'ils  peuvent  dans  l'efprit  des  enfans  ces 
çonnoiftances  qui  font  les  fondemens  de  toute  la 
religion.  Mais  quand  ils  ne  peuvent  y réuflir,ils 
doivent , bien  loin  de  fe  rébuter  des  efprits  durs 
& tardifs  , efpérer  que  Dieu  les  éclairera  inté- 
rieurement. 11  y a même  une  voie  fenfible  & 
de  pratique  pour  affermir  cette  connoiffince  de 
la  d-flindtion  du  corps  & de  l’ame,  c’eft  d’accou- 
tumer les  enfans  à méprifer  l'un  , 8c  à eftimer 
l’autre  dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez, 
l'inflruétion  qui  nourrit  l’ame  8c  qui  la  fait  croître} 
eftimez  lus  hautes  vérités  qui  l'animent  à fe  rendre 
fage  Sc  vertueufe.  Méprifez  la  bonre  chère  , les 
parures,  8 c tout  ce  qui  amollit  le  corps;  faites 
fentir  combien  l'honneur  , la  bonne  confcience 
8c  la  religion  font  audtfifus  des  plaifirs  grofliers. 
Par  de  tels  fentimens , fans  raifonr.er  fur  le  corps 
& furl  ’ame  , les  anciens  Romains  avoient  appris 
à leurs  enfans  à méprifer  leurs  corps , & à le 
facririer  pour  donner  à l'ame  le  plaifir  de  la  vertu 
8c  de  la  gloire.  Chez  eux  ce  n’étoit  pas  feulem.nt 
les  perfonnes  d’une  naiffance  diftir.guée  , c étoit 
le  peuple  entier  qui  naiffoit  tempérant,  définté- 
refle , p'ein  de  mépris  pour  la  v;e  , uniquement 
fenfrble  à l’honneur  Se  à la  fageffe.  Quand  je  parle 
des  anciens  Romains',  j'entends  ceux  qui  ont  vécu 
avant  que  l'accroiffement  de  leur  empire  eût  altéré 
la  fimplicité  de  leurs  mœurs. 

Qu’on  ne  ciife  point  qu'il  feroit  impoffible  de 
donner  aux  enfans  de  tels  préjugés , par  l'éduca- 
tion. Combien  voyons-nous  de  maximes  qui  ont 
été  établies  parmi  nous  contre  l’impreflion  des  fens 
par  la  force  de  la  coutume  ? Par  exemple,  celle 
du  duel , fondée  fur  une  fauffe  règle  d'honneur. 
Ce  n’étoit  point  en  raifonnant , mais  en  fuppo- 
fant  fans  raifonner  la  maxime  établie  fur  le  point 
d’honneur,  qu'on  expofoit  fa  vie,  & que  tout 
homme  d'épée  vivoit  dans  un  péril  continuel.  Ce- 
lui qui  n’avoit  aucune  querelle  , pour  oit  en  avoir 
à toute  heure  avec  des  gens  qui  cherchoient  des 
ptétextes  pour  fe  fignaler  dans  quelque  combat. 
Quelque  modéré  qu'oti  fût,  on  ne  pouvoit  perdre 
le  faux  honneur  , ni  éviter  une  querelle  par  un 
cclairciflement,  ni  refufer  d’être  fécond  du  premier 
venu  qui  vouloit  fe  battre.  Quelle  autorité  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  déraciner  une  coutume  fi  barbare  ! 
Voyez  donc  combien  les  préjugés  de  l'éducaticn 
font  puifl'ans;  ils  le  feront  bien  davantage  pour 
la  vertu  , quand  ils  feront  foutenus  par  la  raifon 
& par  l'efpérance  du  royaume  du  ciel.  Les  Ro- 
mains dont  nous  avons  déjà  parlé,  8c  avant  eux 
les  Grecs  dans  les  bons  tems  de  leurs  républiques , 
nourrifloient  leurs  enfans  dans  le  mépris  du  faite 
Sc  de  la  molelfe;  ils  leur  apprenoient  à r.'eltimer 
que  la  gloire  ; à vouloir , non  pas  polféder  les 
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richdfes , mais  vaincre  les  rois  qui  les  polïëdoient } 
à croire  qu’on  ne  peut  fe  rendre  heureux  que  par 
la  vertu.  Cetefprit  s’étoit  fi  fortement  établi  dans 
ces  républiques,  qu’elles  ont  fait  des  chofes  in- 
croyables félon  ces  maximes  fi  contraires  à celles 
de  tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de 
martyrs  & d’autres  premiers  chrétiens  de  toute 
condition  8c  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce 
du  baptême  étant  ajoutée  au  fecours  de  l'éduca- 
tion, peut  faire  des  imprelfions  encore  bien  p'us 
merveilleufes  dans  les  fidè!es  pour  leur  faire  mé- 
prifer ce  qui  appartient  au  corps.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agréables  , & les  compa- 
raifonsles  plus  fenfibles  pour  rep.éfenter  aux  enfans 
que  notre  corps  elt  femblable  aux  bêtes , 8c  que 
notre  ame  eft  femblable  aux  anges.  Repiéfentez 
un  cavalier  qui  eft  monté  fur  un  cheval  8c  qui 
le  conduit  : dites  que  l’ame  eft  à l’égard  du  corps, 
ce  que  le  cavalier  eft  à l’égard  du  cheval.  Finiflez 
en  concluant  qu’une  ame  eft  bi  n foible  8c  bien 
malheureufe,  quand  elle  fe  lailfe  emporter  par 
fon  corps  comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la 
jette  dans  le  précipice.  Faites  encore  remarquer 
que  la  beauté  du  corps  eft  une  fleur  qui  s’épa- 
nouit le  matin  , 8c  qui  eft  le  foir  flétrie  8c  foulée 
aux  pieds  ; mais  que  l’ame  eft  1 image  de  la  beauté 
immortelle  de  Dieu.  Il  y a , ajouterez-vous,  un 
ordre  des  chofes  d'autant  plus  excellentes , qu’on 
ne  peut  les  voir  par  les  yeux  grofliers  de  la  chair, 
comme  on  voit  tout  ce  qui  eft  ici  bas  , fujet  au 
changement  8c  la  corruption.  Pour  faire  fentir  aux 
enfans  qu’il  y a des  chofes  très-réelles  que  les  yeux 
8c  les  oreilles  ne  peuvent  appercevoir , il  leur  faut 
demander  s'il  n’eft  pas  vrai  qu’un  tel  eft  fage,  8c 
qu’un  tel  autre  a beaucoup  defp.it.  Quand  ils 
auront  répondu.  Oui  ; ; j utez  : Mais  la  fagefle 
d’un  tel , l’avez-vous  vue  , de  quelle  couleur  eft- 
elle  ? L’avez-vous  entendue,  fait  - elle  beaucoup 
de  bru't  ? L’avez-vous  touchée  ? H ft- elle  froide 
ou  chaude?  L’enfant  rira,  il  en  fera  autant  pour 
les  mêmes  queftions  fur  l’efprit  : il  paroîtra  tout 
étonné  qu’on  lui  demande  de  quelle  couleur  eft 
un  efprit , s’il  eft  rond  ou  quarré  : alors  vous  pour- 
rez lui  faite  remarquer  qu’il  connoît  donc  des 
chofes  très-véritables  qu'on  ne  peut  ni  voir,  ni 
toucher , ni  entendre  , 8c  que  ces  chofes  font 
fpirituelles.  Mais  il  faut  entrer  fort  fobremenc 
dans  ces  fortes  de  difeours  pour  les  filles.  Je  ne 
les  propofe  ici  que  pour  celles  dont  la  curiofïté 
& le  raifonnement  vous  mèneroient  malgré  vous 
jufqu’à  ces  queftions.  Il  faut  fe  régler  félon  l’ou- 
verture de  leur  efprit,  8c  fe'on  leur  befo  n. 

Retenez  leur  efprit  le  plus  que  vous  pourrez 
dans  les  bornes  communes , 8c  apprenez  - leur 
qu’il  doic  y avoir  pour  leur  fexe  une  pudeur  fur 
la  fcience  prefque  aufli  délicate  que  celle  qui  infpire 
1 horreur  du  vice. 

En  même  tems  il  faut  faire  venir  l’imagination 
au  fecours  de  l’efprit , pour  leur  donner  des 
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images  charmanres  des  vérités  de  la  re'ig'on  que 
le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut  leur  peindre  la  gloire 
célefle,  telle  que  Saut  Jean  nous  la  repréfente, 
les  larmes  de  tout  œ;l  effuyées , plus  de  mort, 
plus  de  douleurs  ni  de  cris  , les  gémifîemens  s'en- 
fuiront, les  maux  feront  paffés,  une  joie  éternelle 
fera  fur  la  tête  des  bienheureux  , comme  les  eaux 
fcnt  fur  la  tête  d'un  homme  abîmé  au  fond  de 
la  mer.  Montrez  cette  glorieufe  Jérufalem,  dont 
Dieu  fera/ lui-même  le  foleil,  pour  y former  des 
jours  fans  fin  ; un  fleuve  de  paix,  un  torent  de 
délices , une  fontaine  de  vie  l'arrofera  ; tout  y 
fera  or,  perles  & pierreries.  Je  fais  bien  que  toutes 
ces  images  attachent  aux  chofes  fenfibles  ; mais 
après  avoir  frappé  les  enfans  par  un  fi  beau  fpec- 
tacle  pour  les  rendre  attentifs , on  fe  fert  des 
moyens  que  nous  avons  touchés  pour  les  ramener 
aux  chofes  fpirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  fommes  ici-bas  que  comme 
des  voyageais  dans  une  hôtellerie  , ou  fous  une 
tente  ; que  le  corps  va  périr  ; qu'on  ne  peut  re- 
tarder que  de  peu  d'années  fa  corruption  ; mais 
que  l'ame  s envolera  dans  c.tte  celefle  patrie  où 
elle  doit  vivre  à jamais  d la  vie  de  Dieu.  Si  on 
peut  donner  aux  enfans  l’habitude  d’envifagcr  avec 
plaifir  ces  grands  objets,  & de  juger  des  chofes 
communes  par  rapport  à de  fi  hautes  efpérances  , 
on  applanit  des  difficultés  infi.  ies. 

Je  voudrois  encore  tâcher  de  leur  donner  de 
fortes  impreffions  fur  la  réfurreétion  des  corps. 
Apprenez  - leur  que  la  nature  n'eit  qu'un  ordre 
commun  que  Dieu  a établi  dans  fes  ouvrages,  & 
que  les  miracles  ne  font  que  des  exceptions  à 
ces  règles  générales  : qu'ainfi  il  ne  coûte  pas  plus 
à Dieu  de  faire  cent  miracles , qu'à  moi  de  iortir 
de  ma  chambre  un  quait-d  heure  avant  le  tems  où 
j'avois  coutume  d’en  fortir.  Enfuite  rappeliez  l'hif- 
toire  de  la  réfurreétion  du  Lazare  , puis  celle  de 
la  réfurreétion  de  Jéfus  Chrift,  & de  (es  appaiitions 
familières  pendant  quarante  jours  devant  tant  de 
perfonnes.  Enfin  montrez  qu'il  ne  peut  être  diffi- 
cile à celui  qui  a fait  les  hommes , de  les  refaire. 
N'oubliez  pas  la  comparaifon  du  grain  de  bled 
qu'on  feme  dans  la  terre  & qu'on  fait  pourir,  afin 
qu’il  réflufeite  & fe  multiplie. 

Au  refte  il  ne  s’agit  point  d'enfeigner  par  mé- 
moire cette  morale  aux  enfans,  comme  on  leur 
enfeigne  le  catéchifme  ; cette  méthode  n'abouti- 
roit  qu'à  tourner  la  religion  en  un  langage  affeété, 
du  moins  en  des  formalités  ennuyeufes  ; aidez 
feulement  leur  efprit , & mettez-les  en  chemin 
de  trouver  ces  vérités  dans  leur  propre  fond  : elles 
leur  en  feront  plus  propres  & plus  agréables , elles 
s'imprimeront  plus  vivement  5 profitez  des  ouver- 
tures pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils  ne  voyent 
encore  que  confufément. 

Ma’s  prenez  garde  qu'il  n'eft  rien  de  fi  dan- 
gereux que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie. 
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fans  leur  fa’re  voir  par  tout  le  détail  de  votre 
conduite  que  vous  parlez  férieufement.  Dans  tous 
les  âges  l'exemple  a un  pouvoir  étonnant  fur  nous  > 
dans  l’enfance  il  peut  tout;  les  enfans  fe  plaifent 
fort  à imiter;  ils  n’ont  point  encore  d’habitude 
qui  leur  rende  l’imitation  d'autrui  difficile: de  plus, 
n’étant  pas  capables  de  juger  par  eux-mêmes  du 
fond  des  chofes,  ils  en  jugent  bien  plus  par  ce 
qu'ils  voyent  dans  ceux  qui  les  propofent,  que 
par  les  raifons  dont  iis  ies  appuyent  ; les  aétions 
mêmes  font  bien  plus  fenfibles  que  les  paroles: fi 
donc  ils  voyent  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  leur 
enfeigne,  ils  s’accoutument  à regarder  la  religion 
comme  une  belle  céiémonie , 8c  la  vertu  comme 
une  idée  impraticable, 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les 
enfans  certaines  railleries  fur  des  chofes  qui  ont 
rapport  à la  religion.  On  fe  mocquera  de  la  dé- 
votion de  quelque  efprit  fimple  , on  lira  fur  ce  . 
qu'il  confulte  fon  confeiTeur  , ou  fur  les  péni- 
tences qui  lui  font  impofées.  Vous  croyez  que  tout 
cela  ert  innocent,  mais  vous  vous  trompez,  tout 
tire  à conféquence  en  cette  matière.  Il  ne  faut 
jamais  parler  de  Dieu  ni  des  chofes  qui  concernent 
fon  culte,  qu'avec  un  féiieux  ik.  un  refpeét  bien 
éloigne*  de  ces  libertés.  Ne  vous  relâchez  jamais 
fur  aucune  bienféance , mais  principalement  fur 
celles-là.  Souvent  les  gens  qui  font  les  plus  délicats 
fur  celles  du  monde,  font  les  plus  groffiers  fur 
celles  de  la  religion. 

Quand  l’enfant  aura  fart  les  réflexions  nécef- 
faires  pour  (e  connoître  foi-même  & pour  con- 
noître  Dieu  , joignez  y les  faits  d’hilloires  dont 
il  fera  déjà  inflruit  > ce  mélange  lui  fera  tremer 
toute  la  religion  raflemblée  dans  fa  tête.  Il  re- 
marquera avec  plaifir  le  rapport  qu'il  y a entre 
fes  réflexions  & l’hifloire  du  genre  humain  : il 
aura  reconnu  que  1 homme  ne  s'elt  point  fait  lui- 
même  , que  fon  ame  efl  l’image  de  Dieu  , que 
fon  corps  a été  fonné  avec  tant  de  reflorts  ad-* 
mirablcs  par  une  indufirie  divine;  r.ulîi  - tôt  il  fe 
fouviendra  de  lhilloire  de  la  création.  Enfuite  il 
fongera  qu'il  efl  né  avec  des  inclinations  contraires 
à la  raifon  ; qu’il  efl  trompé  par  le  plaifir , emporté 
par  la  colère,  & que  fon  corps  entraîne  fon  ame 
contre  la  raifon  , comme  un  cheval  fougueux  em- 
porte un  cavalier,  au  lieu  que  fon  ame  devrait 
gouverner  fon  corps  ; il  appercevra  la  caufe  de 
ce  défordre  dans  PhiAoire  du  péché  d’Adam  : cette 
hifloire  lui  fera  attendre  le  fuiveur  qui  doit  récon- 
cilier les  hommes  avec  Dieu , voilà  tout  le  forui 
de  la  religion. 

Pour  mieux  faire  entendre  les  myflères  , fes 
aétions  & les  maximes  de  Jefus-Chrifl  , il  faut 
difpofer  les  jeunes  perfonnes  à lire  l'Evangile.  Il 
faudrait  donc  les  préparer  de  bonne  heure  à lire 
la  parole  de  Dieu , comme  on  les  prépare  à rece- 
voir par  la  communion  la  chair  de  Jefus  Chiiil  ; il 
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faudroit  pofer  comme  le  principal  fondement  l'au- 
toiicé  de  l’églife  , époufe  du  fils  de  Dieu  , & 
mère  de  tous  les  fidèles  ; c’eft  ele,  direz,  vous, 
qu'il  faut  écourer,  parce  que  le  Saint  Efprit  l’é- 
claire pour  nous  expliquer  les  Ecritures.  On  ne 
peut  aller  que  par  elle  à JefusChrift.  Ne  man- 
quez pas  de  relire  fouvetit  avec  les  enfans,  les 
endroits  ou  Jefus-Chrift  promet  de  foutemr  & 
d’animer  l’églife  , afin  qu'elle  conduite  fes  enfans 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Sur  tout  infpirez  aux 
JUles  cette  fagefife  fobre  & tempérée  que  Saint 
Paul  recommande  ; faites  leur  craindre  le  piège 
de  la  nouveauté,  dont  l'amour  eft  fi  naturel  à 
leur  fexe  ; prévenez- les  d’une  horreur  falutaire 
pour  toute  fingularité  en  matière  de  religion  5 pro- 
pofez  leur  cette  perfection  célefle,  cette  mervtil- 
leufe  difcipline  qui  régnoit  parmi  les  premiers  chré- 
tiens ; faites- les  rougir  de  nos  relâchemens;  faites- 
les  foupirer  après  cette  pureté  évangélique;  mais 
éloignez  avec  un  foin  extrême  toutes  les  penfées 
de  critique  préfomptueufe  , &c  de  réformation 
indiferette. 

Songez  donc  à leur  mettre  devant  les  yeux 
l’évangile  & les  grands  exenples  de  l’antiquité; 
mais  ne  le  faites  qu’après  avoir  éprouvé  leur  do- 
cilité & la  fimplicité  de  leur  foi  : revenez  tou 
jours  à l’églife  ; tnontrez-leur  avec  les  promefifes 
qui  lui  font  données  dans  l’évangile  , la  fuite  de 
tous  les  fiècles  ou  cette  églife  a confervé  parmi 
tant  d’attaques  & de  révolutions  , la  fucceffion 
inviolable  des  pafteurs  & de  la  do&rine , qui 
font  l’accompliflement  tnanifefte  des  promefies 
divines.  Pourvu  que  vous  pofiez  le  fondement  de 
l’humilité , de  la  fouinifiion  , & de  i’averfion 
pour  toute  fingularité  fufpedte , vous  montrerez 
avec  beaucoup  de  fru:t  aux  jeunes  perfonnes , tout 
ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu, 
dans  l’inltruCfion  des  farremens,  & dans  la  pra- 
tique de  l’ancienne  églife.  Je  fai  qu’on  ne  peut 
pas  efpérer  de  donner  ces  inftruélions  dans  toute 
leur  étendue  à toutes  fortes  d’enfans;  je  le  pro- 
pofe  feulement  ici , afin  qu’on  les  donne  le  plus 
exactement  qu’on  pourra  félon  le  tems,  & félon 
la  difpofition  des  efprits  qu’on  voudra  inllruire. 

La  fuperftition  eft  fans  doute  à craindre  pour 
le  fexe , mais  rien  ne  la  déracine , ou  ne  la  prévient 
mieux  qu’une  inltruCtion  folide;  cette  inltruCtion 
quoiqu’elle  doive  être  renfermée  dans  de  jultes 
bornes  , & être  bien  éloignée  de  toutes  les  études 
des  favans , va  pourtant  plus  loin  qu’on  ne  croit 
d’ordinaire  :tel  penfe  être  bien  inftruit  qui  ne  l’eft 
point , & dont  l’ignorance  eft  fi  grande  , qu’il 
n’eft  pas  même  en  état  de  fentir  ce  qui  lui  man- 
que pour  connoître  le  fond  du  chriitianifme.  Il 
ne  faut  jamais  laifter  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
les  pratiques  de  piété,  rien  qui  ne  foit  tiré  de 
l’évangile,  ou  autorifé  par  une  approbation  conf- 
tante  de  l’églife  ; il  faut  prémunir  diferettement 
les  enfans  contre  certains  abus  qui  font  fi  com- 
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muns  , qu’on  eft  tenté  de  les  regarder  comme 
des  points  de  la  difcipline  préfente  de  l’églife  ; 
011  ne  peut  entièrement  s’en  garantir,  fi  on  ne 
remonte  a la  fource  , û on  ne  connoît  l’inftitu- 
t on  des  chofes  , & l’ufage  que  les  faints  en  ont 
fait. 

Accoutumez  donc  les  filles  , naturellement  trop 
crédules,  à n’admettre  pas  légèrement  certaines 
hiftoires  fans  autoiiré,  & à ne  s’attacher  pas  à 
de  certaines  dévotions  qu’un  zèle  indiferet  intro- 
duit, fans  attendre  que  l’églife  les-approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu’il  faut 
penfer  là-deffus,  n’eft  pas  de  critiquer  ces  chofes 
qu’un  pieux  motif  à fouvent  introduites  , &c 
qu’on  doit  refpeCter  par  cette  raifon  ; mais  de 
montrer  fans  les  blâmer  , qu’elles  n’ont  point  un 
folide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces 
chofes  dans  les  inftruCfioni  qu’on  donne  fur  le 
chrillianifme.  Ce  filence  fuffira  pour  accoutumer 
d’abord  les  enfans  à concevoir  le  chrillianifme 
dans  toute  fon  intégrité  , & dans  toute  fa  per- 
fection, fans  y ajouter  ces  pratiques.  Dans  la 
fuite  vous  pourrez  les  préparer  doucement  contre 
les  difeours  des  calviniftes;  je  cois  que  cette  inf- 
truCtion  ne  fera  pas  inutile,  puifque  nous  fortunes 
mêlés  tous  les  jours  avec  des  perfonnes  préoc- 
cupées de  leurs  fent  m ns  , qui  en  parlent  dans 
les  converfations  les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent , direz  vous , mal  à propos 
tels  excès  fur  les  images  , fur  l’invocation  des 
fiints,  fur  la  prière  pour  les  morts,  fur  les  in- 
dulgences. Voilà  à quoi  fe  réduit  ce  que  l’églife 
enfeigne  fur  le  baptême,  fur  la  confiimation , fur 
le  facrifice  de  la  méfié , fur  la  pénitence , fur 
la  confeflion , fur  l’autorité  des  pafteurs  , fur 
celle  du  pape,  qui  eft  le  premier  d’entr’eux  par 
l’inftitution  de  Jefus-Chrilt  même,  & duquel  on 
ne  peut  fe  féparer  fans  quitter  l’églife. 

Voilà  , tontinuerez-vous,  tout  ce  qu’il  faut 
croire;  ce  que  les  calviniftes  nous  acculent  d’y 
ajouter,  n’eft  point  la  do&rine  catholique.  C’eft 
mettre  un  obftacle  à leur  réun  on  , que  de  vou- 
loir les  alfujettir  à des  opinions  qui  les  choquent, 
& que  l’églife  défavoue,  comme  fi  ces  opinions 
faifoient  partie  de  notre  foi.  En  même  tems  ne 
négligez  jamais  de  montrer  Combien  les  calviniftes 
ont  condamné  témérairement  les  cérémonies  les 
plus  anciennes  & les  plus  faites;  ajoutez  qaie  les 
chofes  nouvellement  inftituées , étant  conformes 
à l’ancien  efprit,  méritent  un  profond  refpeéf , 
puifque  l’autorité  qui  les  établit  eft  toujours  celle 
de  l’époufe  immortelle  du  fils  He  Dieu. 

En  leur  parlant  ainfi  de  ceux  qui  ont  attaché 
aux  anciens  pafteurs  une  partie  de  leur  trou- 
peau , fous  prétexte  d’une  réforme  , ne  manquez 
pas  de  faire  remarquer  combien  ces  hommes  fuper- 

bes 
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bes  ont  oublié  la  foiblelfe  humaine  , combien  ils 
ont  rendu  la  religion  impraticable  pour  tous  les 
fimples,  lorfqinls  ont  voulu  engager  tous  les  parti- 
culiers à examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles 
de  la  doctrine  chrétienne  dans  les  éctiturès , fans 
fe  foumettre  aux  interprétations  de  1 egliie.  Re- 
préfentez  1 écriture  fainte  au  milieu  des  fidèles 
comme  la  règle  fouveraine  de  la  foi.  Nous  ne 
reconnoiiTo  is  pas  moins  que  les  hérétiques,  direz- 
vous , que  l'éghfe  doit  fe  foumettre  à 1 écriture  ; 
mais  nous  difons  que  le  Saint-Efprit  aide  1 églife 
pour  expliquer  bien  l'écriture.  Ce  n ell  pas  1 églile 
que  nous  préférons  à l’écriture , mais  1 explication 
de  l'écriture  faite  par  toute  1 églile  , a notre 
propre  explication.  N’eft  - ce  pas  le  comble  de 
l’orgueil  & de  la  témérité  à un  particulier  , de 
craindre  que  l’égiife  ne  fe  foie  trompée  dans  fa  déci- 
fîon , & de  ne  craindre  pas  de  fe  tromper  foi- 
même  en  décidant  contre  elle  ? 

Infpirez  encore  aux  tnfansledefir  de  favoir  les 
raifons  de  toutes  les  cérémonies  & de  toutes  les 
paroles  qui  compofent  l’office  divin  & 1 adrninif- 
tration  des  facremens  ; montrez  - leur  les  fonts 
baptifmaux  ; qu’ils  voyent  baptifer  ; qu'fis  confi- 
dérent  le  jeudi  faint  comment  on  fait  les  f-intes 
huiles  , & le  famedi  comment  on  bénit  l’eau  des 
fonts.  Donnez  leur  le  goûr,  non  des  fermons  pleins 
d’ornemens  vains  8c  affeétés , mais  des  dilcours 
fenfés  & édifhns,  comme  de  bons  prônes  & des 
homélies , qui  leur  fafiènt  entendre  clairement  La 
lettre  de  l’évangi'e;  faites-leur  remarquer  ce  qu’il 
y a de  beau  8c  de  touchant  dans  la  fimpücité  de 
ces  inllruîtions , 8c  infpirez  - leur  l’amour  de  la 
paroilfe  oit  le  pafieur  parle  avec  bénédiétion  & 
avec  autorité  , fi  peu  qu’il  ait  de  talent  & de  vertu. 
Mais  en  même  tems  faites-leur  aimer  8c  refpeéter 
toutes  les  communautés  qui  concourent  au  fer- 
vicede  l’éghfe.  Ne  fouffrez  jamais  qu’ils  fe  moquent 
de  l’habit  , ou  de  l’état  des  religieux  : montrez 
la  fainteté  de  leur  inllitut , Futilité  que  la  reli- 
gion en  tire  , & le  nombre  prodigieux  de  chrétiens 
qui  tendent  dans  ces  fuîmes  retraits  à une  perfec- 
tion qui  ell  ptefq'ue  impraticable  dans  les  enga- 
gemens  du  fiècle.  Accoutumez  l’imagination  des 
enfans  à entendre  parler  de  la  mort,  à voir  fans 
fe  troubler  un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert, 
des  malades  mêmes  qui  expirent , & des  peifonnes 
déjà  mortes  , fi  vous  pouvez  le  faire  fans  l’expofer 
à un  faififfement  de  fraveur. 

Il  n’ell  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beau- 
coup de  perfonnes  qui  ont  de  l’efpr.t  8c  de  la 
p:été  , ne  pouvoir  penfer  à la  mort  fans  frémir; 
d’autres  pâli'ft-nt  pour  s’être  trouvés  au  nombre 
de  treize  à table,  ou  pour  avoir  eu  certains  fonges, 
ou  pour  avoir  vu  renverfer  une  falière  ; la  crainte 
de  tous  ces  préfages  imaginaires  ell  un  refie  grolTier 
du  pagànifme.  Faites-en  voir  la  vanité  8c  le  r di- 
cule.  Quoique  les  femmes  n’ayent  pas  l.-s  mêmes 
occafions  que  les  hommes  fie  rr.ontrer  leur  cou- 
lage, elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté 
Encyclopédie , l.ogique , Métaphyfque  & Morale 
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efl  méprifable  par-tout,  par-tout  e!!e  a de  nu  ch  ans 
effets  : il  faut  qu’une  femme  fâche  réfilfer  à de  vaines 
allarmes  , qu’elle  foit  ferme  contre  certains  périls 
imprévus,  qu’elle  ne  pleure  ni  ne  s’effraye  que  pour 
de  grands  fujets , encore  faut-il  s’y  fouten.r  par 
vertu.  Quand  on  ell  chrétien,  de  quelque  fexe 
qu’on  fuir,  il  n’eft  pas  permis  d’êrre  lâche.  L’ame 
du  chrillianifme , fi  l’on  peut  parler  ainfi,  ell  ie 
mépris  de  cette  vie  , 8c  l’amour  de  l’autre. 

Inftruâion  fur  le  Décalogue , fur  les  Sacremens  Sr* 
fur  la  Prière,  (i) 

Ce  qu’il  y a de  principal  à mettre  fans  celle 
devant  les  yeux  des  enfans  , c’efl  Jefus-Chrill , 
auteur  & confomirutcur  de  notre  foi , le  centre 
de  toute  la  religion  , & notre  unique  efpérance. 
Je  n’entreprens  pas  de  dire  ici  comment  il  faut 
leur  enfeigner  le  myficre  de  l’incarnation  ; cet 
engagement  me  mèneroit  trop  loin  , 5e  il  y a 
allez  de  livres  où  l’on  peut  trouver  à fond  tout 
ce  qu’en  en  doit  enfeigner.  Quand  les  principes 
font  pofés , il  faut  réformer  tous  les  jugemens  & 
toutes  les  actions  de  la  perfonne  qu’on  inftruit  fur 
le  modèle  de  Jefus-Chiill  même , qui  n’a  pris  un 
corps  mortel  que  pour  nous  apprendre  à vivre  Sr 
à mourir , en  nous  montrant  dans  fa  chair  fem- 
bl.able  à la  ncitre  tout  ce  que  nous  devons  croire 
ür  pratiquer.  Ce  n’ell  pas  qu’il  faille  à tout  moment 
comparer  les  fentimens  & les  allions  de  l’enfant 
avec  la  vie  de  Jefus-Chrill  : cette  comparaifon, 
devirndroit  fatiguante  & indiferette  ; mais  il  faut 
accoutumer  les  enfans  à regarder  h vie  de  Jefus- 
Chrill  comme  notre  exemple,  & fa  parole  comme 
notre  loi.  Choifilfez  parmi  fes  difeotirs  & parmi 
fes  avions  ce  qui  eil  le  plus  proportionné  à l’enfant  ; 
s’il  s’impatiente  de  fouffrir  quelque  incommodité’, 
ràppellez-lui  le  fouvenir  de  Jefus  - Chrifl  fur  la 
croix;  s’il  ne  peut  fe  réfoudre  à quelque  travail 
rebutant,  montrez-lui  Jefus-Chrill  travaillant  juf- 
qu’à  trente  ans  dans  une  boutique  ; s’il  veut  être 
loué  8c  ellirné , parlez  lui  des  opprobres  dont  le 
Sauveur  s’ell  raifafié;  s’il  ne  peut  s’accorder  avec 
Fs  gens  qui  l’environnent,  fates  - lui  confidérer 
Jefus  Chrill  converfant  avec  les  pêcheurs  & les 
hypocrites  les  p us  abominables  ; s’il  témoigne 
quelque  relfentiment , hâtez.- vaus  de  lui  vepré- 
fenter  Jefus  Chrifl  mourant  fur  la  croix  pour  ceux 
mêmes  qui  le  faifoieîit  mourir  ; s’il  fe  laitfe  em- 
porter à une  joie  immodelle,  peignez-lui  la  dou- 
ceur 8c  la  modellie  de  Jefus-Chrill,  dont  toute 
la  vie  a e’té  fi  grave  & fi  ferieufe.  Enfin,  faites 
qu’il  fe  repréfente  fouvent  ce  que  Jefus-Chnll 
penferoit,  8c  ce  qu’il  diroit  de  nos  converfations, 
de  nos  amuftmens,  & de  nos  occupations  les 
plus  férieufes,  s’il  étoit  encore  vihble  au  milieu 


(i)  Quoiqu’il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
donner  des  détails  lur  des  opinions  & des  pratiques  rcli- 
gieul'es,  nous  n’avons  pas  crû  devoir  (opprimer  ce  morceau 
où  tefpire  la  morale  la  plus  douce  Sc  la  plus  confiante. 
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de  nous.  Quel  feroit , direz-vous  , notre  éton- 
nement , s’il  paroifio  t tout  d’un  coup  au  milieu 
de  nous,  lorfque  nous  Tommes  dans  le  plus  pro 
fond  oubli  de  fa  loi  ? Maisn’eft-ce  pas  ce  qui  arri- 
vera à chacun  de  nous  à la  mort,  & au  monde 
entier  , quand  l’heure  fecrette  du  Jugement  uni- 
verfel  fera  venue?  Alors  il  faut  peindre  le  rer.ver- 
fement  de  la  machine  de  l’univers  ; le  foleil  ubfcurci, 
les  étoiles  tombant  de  leur  place,  les  élemens 
embrafés  s’écoulans  comme  des  fleuves  de  feu  , 
les  fondemens  de  la  terre  ébranlés  jufqu’au  cen- 
tre. De  quels  yeux  , ajouterez  - vous  , devons- 
nous  donc  regarder  ce  ciel  qui  nous  couvre,  cette 
. terre  qui  nous  porte,  ces  ed  fices  que  nous  habitons, 
& tous  ces  autres  objets  qui  nous  environnent, 
puifqu’il  font  réfervés  au  feu  1 Montrez  enfuite 
les  tombeaux  ouverts  , les  morts  qui  raffembleront 
les  débris  de  leurs  coups}  Jefus-Chtift  qui  def- 
cendra  fur  les  nues  avec  une  haute  majefté;  ce 
livre  ouvert  où  feront  écrites  jufqu’aux  plus  fe- 
crettes  penfées  des  cœurs,  cette  fentence  pro- 
noncée à la  face  de  toutes  les  nations  & de  tous 
les  fiècles  ; cette  gloire  qui  s’ouvrira  pour  cou- 
ronner à jamais  les  juftes,  Sé  jour  les  faire  régner 
avec  Jeius  Chiifl;  fur  le  même  trône;  enfin  cet 
étang  de  feu  & de  fouphre  , cette  nuit  & cette 
horreur  éternelle  , ce  grincement  de  dents , & 
cette  rage  commune  avec  les  démons,  qui  fera 
le  partage  des  âmes  pêchereffes. 

Ne  manquez  pas  d’expliquer  à fond  le  déca- 
logue  ; faites  voir  que  c’eft  un  abrégé  de  la  loi 
de  Dieu,  & qu’on  trouve  dans  l'évangile  ce  qui 
n’eft  contenu  dans  le  décalogue  que  par  des  con- 
féquences  éloignées.  Dites  ce  que  c’eft  que  con- 
feil,  & empêchez  les  enfans  que  vous  inflruifez 
de  fe  flatter  , comme  le  commun  des  hommes, 
par  une  diftinélion  qu’on  pouffe  trop  loin  entre 
les  confeils  & les  préceptes.  Montrez  que  les  con- 
feils  font  donnés  pour  faciliter  les  préceptes  , 
pour  aflurer  les  hommes  contre  leur  propre  fragi- 
lité} pour  les  éloigner  du  bord  du  précipice,  où 
ils  feroient  entraînés  par  leur  propre  poids  ; qu’en- 
fin  les  confeils  deviennent  des  préceptes  abfolus 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  en  certaines  occafions 
obferver  les  préceptes  fans  les  confeils.  Par  exem- 
ple , les  gens  qui  font  trop  fenfibles  à l’amour 
du  monde,  & aux  pièges  des  compagnies , font 
obligés  de  fuivre  le  confeil  évangélique  , & de 
quitter  tout  dans  une  folitude.  Répétez  fouvent 
que  la  lettre  tue,  & quec’efl  l’efpric  qui  vivifie  : 
c’ell- à-dire  , que  la  fimple  obfervation  du  culte 
extérieur  efl  inutile  & nuiflble , fi  elle  n’eft  inté- 
rieurement animée  par  l’cfprit  d’amour  8c  de  reli- 
gion ; rendez  ce  langage  clair  & fenfible  ; faites 
voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du  cœur  & non 
des  lèvres  ; que  les  cérémonies  fervent  à exprimer 
notre  religion  &c  à l’exciter,  mais  que  les  céré- 
monies ne  font  pas  la  religion  même;  qu’elle  efl 
toute  au-dedans  , puifque  Dieu  cherche  des  ado- 
rateurs en  efprit  & en  vérité}  qu’il  s’agit  de  l'aimer 
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intérieurement,  & de  nous  regarder  comme  s’il 
n’y  avoir  dans  toute  la  nature  que  lui  & nous; 
qu'il  n’a  pas  befoin  de  nos  paroles  , de  nos  pof* 
tures  , ni  même  de  notre  argent}  que  ce  qu’il 
veut,  c’efl  nous-mêmes;  qu’on  ne  doit  pas  feu- 
lement exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais  encore 
l’executer  pour  en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a eu 
en  vue  quand  elle  l'a  ordonné.  Qu’ainfi  ce  n’eft 
rien  d’entendre  la  mefle , fi  on  ne  l’entend  afin 
de  s’unir  à Jefus-Chrift  facrifié  pour  nous  , 8c 
de  s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  repréfente  fon 
immolation.  Fimffez  en  difant  que  tous  ceux  qui 
crieront,  Seigneur , Seigneur , n’entreront  pas  au 
royaume  du  ciel  ; que  fi  on  n'entre  dans  les  vrais 
fentimens  d’amour  de  Dieu,  de  renoncement  aux 
biens  temporels , de  mépris  de  foi-même  , 8c 
d’horreur  pour  le  monde  , on  fait  du  chriflianifme 
un  -fantôme  trompeur  pour  foi  & pour  les  autres. 

PafTez  aux  facremens  , je  fuppofe  que  vous  en 
avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies,  à mefure 
qu’elles  fe  font  faites  en  préfence  de  l’enfant  , 
comme  nous  l’avons  dit.  C’eft  ce  qui  en  fera 
mieux  fentir  l’efprit  8z  la  fin  ; par- là  vous  ferez 
entendre  combien  il  efl  grand  d'être  chrétien  , 
combien  il  efl  honteux  & funefle  de  l’être  comme 
on  l’eft  dans  le  monde.  Rappeliez  fouvent  les 
exorcifmes  & les  promefTes  du  baptême  , pour 
montrer  que  les  exemples  & les  maximes  du 
monde  , b;en  loin  d’avoir  quelque  autorité  fur 
nous,  doivent  nous  rendre  lufpeét  tout  ce  qui 
xnous  vient  d une  fource  fi  odieufe  & fi  empoifon- 
née  ; ne  craignez  pas  même  de  repréfenter,  comme 
laint  Paul,  le  démon  régnant  dans  le  monde,  & 
agitant  les  cœurs  des  hommes  par  toutes  les  paf- 
fions  violentes  qui  leur  font  chercher  les  richefles, 
la  gloire  8z  les  plaifirs.  C'efl  cette  pompe  , direz- 
vous  , qui  efl  encore  plus  celle  du  démon  que 
du  monde;  c’ett  ce  fpectacle  de  vanité  auquel 
un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  fon  cœur  ni  fes 
yeux.  Le  premier  pas  qu’on  fait  par  le  baptême 
dans  le  chriflianifme,  efl  un  renoncement  à toute 
la  pompe  mondaine.  Rappeller  le  monde  malgré 
des  piomeffes  fi  folemnelles  faites  a Dieu  , c'eft 
tomber  dans  une  efpèce  d’apoftafie  , comme  un 
religieux,  qui  malgré  fes  vœux  quitteroit  fon  cloître 
8c  fon  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans  le 
fiècle.  Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés , les  railleries  impies 
& les  violences  mêmes  du  monde  , puifque  la 
confirmation  nous  rend  foldats  de  Jefus-Chrift 
pour  combattre  cet  ennemi.  L’evêque  , direz - 
vous,  vous  a frappé  pour  vous  endurcir  contre 
les  coups  les  plus  violens  de  la  perfécution.  Il 
a fait  fur  vous  une  onétion  facrée,  afin  de  lepré- 
fenter  les  anciens  qui  s’oignoient  d’huile  pour 
rendre  leurs  membres  plus  fouples  & plus  vigou- 
reux quand  ils  alloient  au  combat  ; enfin  il  a fait 
fur  vous  le  ligne  de  la  croix  , pour  vous  montrer 
que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jefus-Chrift. 
Nous  ne  fouîmes  plus,  continuerez  vous , dans 
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le  tems  des  perfécutions , où  l’on  fai  Toit  mourir 
ceux  qui  ne  vouloicnt  pas  renoncer  à l'évangile  ; 
mais  le  monde  qui  ne  peut  celTer  d’être  monde, 
c’eft-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une  perfécu- 
rion  indirecte  à la  piété  ; il  lui  tend  des  pièges 
pour  la  faire  tomber  , il  la  décrie  , il  s’en  moque 
& il  en  rend  la  pratique  fi  difficile  dans  la  plu- 
part des  conditions , qu'au  milieu  même  des  nations 
chrétiennes,  8c  ou  l’autorité  fouveraine  appuyé 
le  chriftianifme , on  elt  en  danger  de  rougir  du 
nom  de  Jefus-Chrift  & de  l’imitation  de  fa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d’être  incorporés  à Jefus-Chrift  par  l’eu- 
charillie.  Dans  le  baptême  il  nous  lait  fes  frères  , 
dans  l'euchariftieil  nous  fait  fes  membres  ; comme 
il  s’étoit  donné  par  l'incarnation  à la  nature  hu- 
maine en  général , il  fe  donne  par  l’cuchariftie  , 
qui  eft  une  fuite  fi  naturelle  de  l’incarnation  à 
chaque  fidèle  en  particulier  ; tout  eft  réel  dans 
la  fuite  de  fes  myftères.  Jefus  Chrift  donne  fa  chair 
auffi  réellement  qu’il  l’a  prife  ; mais  c’eft  fe  rendre 
coupable  du  corps  & du  f.ing  du  Seigneur,  c’efi 
boire  & manger  la  chair  vivifiante  de  Jefus-Chrift 
fans  vivre  de  fon  efprit.  Celui , dic-il  lui  même, 

J ni  me  mange , doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore  , d’avoir 
befoin  du  facrement  de  la  pénitence  , qui  fup- 
pofe  qu’on  a péché  depuis  qu’on  a été  fait  en- 
fant de  Dieu.  Quoique  cette  puilfance  toute  cé- 
lelle  qui  s’exerce  fur  la  terre , 8c  que  Dieu  a 
mife  dans  les  mains  des  prêtres  pour  lier  &c  pour 
délier  les  pêcheurs  félon  leurs  befoins  , foit  une 
fi  grande  fource  de  miféricordes  , il  faut  trem- 
bler dans  la  crainte  d'abufer  des  dons  de  Dieu 
& de  fa  pénitence.  Pour  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  qui  eft  la  vie , la  force , & la  confolation 
des  jufles  , il  faut  defirer  ardemment  de  pouvoir 
s’en  nourrir  tous  les  jours , mais  pour  le  remède 
des  âmes  malades  , il  faut  fouhaiter  de  parvenir 
à une  fanté  fi  parfaite , qu’on  en  diminue  tous 
les  jours  le  befoin.  Le  befoin , quoi  qu’on  falfe , 
ne  fera  que  trop  grand  ; mais  ce  feroit  bien  pis, 
fi  on  faifoit  de  toute  fa  vie  un  cercle  continuel 
& fcandaleux  du  pêché  à la  pénitence  , & de  la 
pénitence  au  pêché.  Il  n’eft  donc  queftion  de  fe 
confeffer  que  pour  fe  convertir  & fe  corriger  ; 
autrement  les  paroles  de  l’abfolution  , quelque 
puiffanres  qu’elles  foient  par  l’infiitution  de  Je- 
fus-Chrift , me  feraient  par  notre  indifpofition 
que  des  paroles,  mais  des  paroles  funeftes  > qui 
feraient  notre  condamnation  devant  Dieu.  Une 
confeffion  fans  changement  intérieur , bien  loin 
de  décharger  une  confcience  du  fardeau  de  fes 
pêchés  , ne  fait  qu’ajouter  aux  autres  pêchés 
celui  d’un  monftrueux  facrilège. 

Faites  lire  aux  enfans  que  vous  élevez , les 
prières  des  agonifans  qui  font  admirables , raon- 
trez-leur  ce  que  l’églife  fait , ce  quelle  dit , en  1 
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donnant  l’extrême  onéiion  aux  mourans  : quelle 
confolation  pour  eux  de  recevoir  encore  un  re- 
nouvellement de  l’onétion  facrée  pour  ce  der- 
nier combat  ! mais  pour  fe  rendre  digne  des 
grâces  de  la  mort , il  faut  être  fidèle  à celles 
de  la  vie.  Admirez  les  richeflès  de  la  grâce  de 
Jefus-Chrift  qui  n’a  pas  dédaigné  d’appliquer  le 
remède  à la  fource  du  mal  , en  fiméfifiant  la 
fource  de  notre  nailfance  , qui  eft  le  mariage. 
Qu’il  étoit  convenable  de  faire  un  facrement  de 
cette  qfiion  de  l’homme  & de  la  femme  , qui  re- 
préfente celle  de  Dieu  avec  fa  cre'ature  , & de 
Jefus-Chrift  avec  fon  églife  ; que  cette  béné- 
diction étoit  néceflaire  pour  modérer  les  paffions 
brutales  des  hommes , pour  répandre  la  paix  & 
la  confolation  fur  toutes  les  familles  , pour 
tranfmettre  la  relig'on  comme  un  héritage  de 
généiation  en  génération  ! De-là  il  faut  conclure 
que  le  mariage  eft  un  état  très-faint  & très-pur, 
quoiqu’il  foit  moins  parfait  que  la  virginité , 
qu’il  faut  y être  appellé  , qu’on  n’y  doit  cher- 
cher ni  les  plaifirs  greffiers , ni  la  pompe  mon- 
daine , qu’on  doit  feulement  délirer  d’y  former 
des  faiuts. 

Louez  la  fagefle  infinie  du  Fils  de  Dieu , qui 
a établi  des  pafteurs  pour  le  repréfenter  parmi 
nous , pour  nous  inftruire  en  fon  nom  , pour  nous 
réconcilier  avec  lui  après  nos  chutes , pour  for- 
mer tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles , & même 
de  nouveaux  pafteurs  qui  nous  conduifent  après 
eux  , afin  que  l’églife  fe  conferve  dans  tous  les 
fiècles  fans  interruption.  Montrez  qu’il  faut  fe 
réjoüir  que  Dieu  ait  donné  une  telle  puilfance 
aux  hommes  ; ajoutez  avec  quel  fentiment  de 
religion  on  doit  refpeéter  les  oints  du  Seigneur; 
ils  font  les  hommes  de  Dieu,  & les  difpenfa- 
teurs  de  fes  myftères.  Il  faut  donc  briffer  les 
yeux  & gémir  dès  qu’on  apperçoit  en  eux  la 
moindre  tâche  qui  ternit  l’éclat  de  leur  mini- 
ftère.  Il  faudrait  fouhaiter  de  la  pouvoir  laver 
dans  fon  propre  fang  ; leur  doftrine  n’eft  pas  la 
leur  ; qui  les  écoute  , écoute  Jefus-Chrift  même; 
quand  ils  font  alfemblés  au  nom  de  Jefus- 
Chrift  pour  expliquer  les  écritures  , le  Saint- 
Efprit  parle  avec  eux.  Leur  rems  n’eft  point  à 
eux  : il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire  de- 
feendre  d’un  fi  haut  minilière  où  ils  doivent  fe 
dévouer  à la  parole  & à la  piière , pour  être  les 
médiateurs  entre  Dieu  & les  hommes  , & les 
rabaiffer  jufqu’à  des  affaires  du  fiècle.  Il  eft  encore 
moins  permis  de  vouloir  profiter  de  leurs  reve- 
nus , qui  font  le  patrimoine  des  pauvres  , & le 
prix  des  péchés  du  peuple  : mais  le  plus  affreux 
défordre  eft  de  vouloir  élever  fes  parens  ou  fes 
amis  à ,ce  redoutable  mimftère  fans  vocation,  8e 
par  des  vues  d intérêt  temporel. 

Il  refte  à montrer  la  nécefllté  de  la  prière  fon- 
dée fur  le  befoin  de  la  grâce  que  nous  avons 
déjà  expliqué:  Dieu  , dira-t-on  à un  enfant , veut 
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qu'on  lui  demande  fa  grâce  , non  parce  qu’il 
veut  nous  afifujettir  à une  demande  qui  nous 
excite  à reconnoître  ce  befoin  : mais  parce  qu'il 
ignore  notre  befoin  , ainfi  c’efl  l'humiliation  de 
notre  cœur , le  fentiment  de  notre  mifère  & de 
notre  impuiflfance  , enfin  la  confiance  en  fa  bonté 
qu’il  exige  de  nous.  Cette  demande  qu’il  veut 
qu’cn  lui  f iflTe  , ne  confifte  que  dans  l’intention 
& dans  le  defir , car  il  n’a  pas  befoin  de  nos 
paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de  paroles 
fans  prier  , & fouvent  on  prie  intérieurement 
fans  prononcer  aucune  parole.  Ces  paroles  peu- 
vent néanmoins  être  très-utiles  : car  elles  ex- 
citent en  nous  les  penfées  & les  fentimens  qu’elles 
expriment , fi  on  y ell  attentif  : c’efl  pour  cette 
raifon  que  Jefus-Chrifl  nous  a donné  une  forme 
de  prière.  Quelle  confolati  n de  fçavoir  par 
Jrfus-Chrifl  même  comment  fon  père  veut  être 
prié  ? Quelle  force  doit-il  y avoir  par  des  de- 
mandes que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bouche  ? 
Comment  ne  nous  accorderoit-il  pas  ce  qu’il  a 
foin  de  nous  apprendre  à demander  ? Après  cela 
montrez  combien  cette  priere  eft  finple  & fu- 
blime  , courte  , & pleine  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  attendre  d’en  haut. 

Le  tems  de  la  première  confefllon  des  enfans , 
ell  une  choie  qu’on  ne  peut  décider  ici  : il  doit 
dépendre  de  l’état  de  leur  tfprit , & encore  plus 
de  celui  de  leur  confcience  : il  faut  enfeigner  ce 
que  c’elf  que  la  conf. (lion,  dès  qu’ils  paroilfent 
capables  de  l’entendre.  Enfuite  attendez  la  pre- 
mière faute  un  peu  confidérable  que  l'enfant 
fera  , donnez-lui  en  beaucoup  de  confufion  & 
de  remords.  Vous  verrez  qu’étant  déjà  inllruit 
fur  la  confeflion  , il  cherchera  naturellement  à fe 
confoler  erf  s’accufant  au  confelfeur  ; il  faut  tâ- 
cher de  f ire  enforte  qu’il  s’excite  à un  vif  re- 
pentir , & qu’il  trouve  dans  la  confellion  un 
fmiible  adoucilfement  à fa  peine  , afin  que  cette 
première  confeflion  falle  une  imprefîion  extra- 
ordinaire dans  fon  efprit  , & qu’el  e foit  une 
fource  de  grâces  pour  toutes  les  autres. 

La  première  communion  au  - contraire  me 
femble  devoir  être  faite  dans  le  tems  où  l’en- 
fant parvenu  à l’ufage  de  raifon  paroxtra  plus 
docile  & plus  exempt  de  tout  défaut  conlidé- 
rable.  C’elf  parmi  ces  prémices  de  foi  & d’a- 
mour de  Dieu  , que  Jcfas-ChriA  fe  fera  mieux 
fentir  ^ & goûter  à lui  par  les  grâces  de  la  com- 
munion. Elle  doit  être  long-tcms  attendue , c’efl- 
à-dûe,  qu’on  doic  l’avoir  fait  cfpérer  à l’enfant 
dès  fa  première  enfance  , comme  le  plus  grand 
bien  qu’on  puiffe  avoir  fur  la  terre  , en  atten- 
dant les  joyes  du  ciel.  Je  crois  qu’il  Endroit  la 
rendre  la  plus  folemnelle  qu'on  peut  ; qu’il  pa- 
roifle  à l’enfant  qu’on  a les  yeux  attachés  fur 
lui  pendant  ces  jours-11  , qu’on  l’eflime  he  - 
reux  , qu’on  prend  parc  à fa  joye  & qu'on  attend 
de  lui  une  conduite  au-deflas  de  fon  âge  pour 
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une  fi  grande  a&ion.  Mais  quoiqu’il  faille  donc 
préparer  beaucoup  l’enfant  à la  communion  , je 
crois  que  quand  il  ell  préparé,  on  ne  fauroit  le 
prévenir  trop-tôt  d’une  fi  précieufe  grâce,  avant 
que  fon  innocence  foit  expofée  aux  occafions 
daugereufes  où  elle  commence  à fe  flétrir. 

Remarques  fur  piufieurs  défauts  des  filles. 

Nous  avons  encore  à parler  du  foin  qu’il  faut 
prendre  pour  préferver  les  filles  de  piufieurs  dé- 
fauts ordinaires  à leur  fexe.  On  les  nourrit  dans 
une  molleffe  & dans  une  timidité  qui  les  rend 
incapables  d’une  conduite  ferme  & réglée.  Au 
commencement  il  y a beaucoup  d’affeèlation  , & 
enfuite  beaucoup  d’habitude  dans  ces  craintes 
mal  fondées , & dans  ces  larmes  qu’elles  verfent 
à fi  bon  marché  : le  mépris  de  ces  affectations 
peut  fervir  beaucoup  à les  corriger,  puifque  la 
vanité  y a tant  de  part. 

Il  faut  aufli  re'prîmer  en  elles  les  amitiés  trop 
tendres,  les  petites  jaloufies,  les  compfimens  ex- 
ceflifs,  les  flatteries,  les  emprefiemens  ; tout  cela 
les  gâte , & les  accoutume  à trouver  que  tout 
ce  qui  eft  grave  & férieux  ell  trop  fec  & au- 
ftère.  11  faut  même  tâcher*de  faire  enforte  qu’elles 
s’étudient  à parler  d’une  mamère  courte  & pré- 
cife.  Le  bon  efprit  confille  à retrancher  tout  dif- 
ccurs  inutile  , & à dire  beaucoup  en  peu  de 
mots , au  lieu  que  la  plupart  des  femmes  difent 
peu  en  beaucoup  de  paroles  ; elles  prennent  la 
facilité  de  parler  & la  vivacité  d imagination  pour 
l’efprit  ; elles  ne  choififfent  point  entre  leurs  pen- 
fées : elles  n’y  mettent  aucun  ordre  par  rapport 
aux  chores  qu’el'es  ont  à expliquer  ; elles  font 
paffionnées  fur  prefque  tout  ce  qu’e.les  difent, 
& la  paflion  fait  parler  beaucoup  : crpen  tant  en 
ne  peut  efptrer  rien  de  fort  bon  d’une  femme, 
fi  on  ne  la  réduit  à réfléchir  de  fuite  , à examiner 
fes  penfées , à les  expliquer  d’une  manière  courte, 
& à favoir  enfuite  fe  taiie. 

Une  autre  chofe  contiibue  beaucoup  aux  longs 
difeours  des  femmes  ; c’efl  qu’elles  font  r ées  arc r- 
fici  ufes  , & qu’elles  ufent  de  longs  détours  pour 
venir  à leur  but;  elles  eftimçnt  la  finefle  : & com- 
ment ne  l’eflirneroient-eHes  pas  , piffqu’elles  ne 
connoiflent  point  de  meilleure  prudente,  Sa  que 
c’efl  d’ord'naire  la  première  chofe  que  l’excmp’e 
leur  a enfeigné  ? Elles  ont  un  naturel  fouple 
pour  jouer  facilement  toutes  fortes  de  comédies, 
les  larmes  ne  leur  coûtent  rien  , leurs  pallions 
font  vives  , & leuis  connoiflances  bornées  ; de-là 
vient  qu’elles  ne  négligent  rien„pour' réuffir  , & 
que  les  moyens  qui  ne  conviendroient  pas  à des 
efprits'  plus  réglés,  leur  paroiflenr  bons;  elles 
ne  raifonnent  guèies  pour  exammer  s’il  faut  dé- 
lirer une  chofe  , mais  ell.es  font  crès-induflrieufes 
pour  y parvenir. 
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Ajoutez  qu'elles  font  timides  , & pleines  de 
faillie  honte  , ce  qui  efi:  encore  une  foiirce  de 
ihffimulaiion.  Le  moyen  de  prévenir  un  fi  grand 
mal , efi;  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le  befoin 
de  la  finelfe  , & de  les  accoutumer  à dire  in- 
génument leurs  inclinations  fur  toutes  les  choies 
permifes.  Qu'elles  foient  libres  pour  témoigner 
leur' ennui  quand  elles  s'ennuyent.  Qu’on  ne 
les  aflujettifle  point  à paroître  goûter  certaines 
perfonnes , ou  certains  livres  qui  ne  leur  plai- 
fent  pas. 

Souvent  une  mère  préoccupée  de  fon  direc- 
teur ell  mécontente  de  fa  fille  jufqu’a  ce  qu’elle 
prenne  fa  direction,  & la  fille  le  fait  par  poli- 
tique contre  fon  goût.  Sur-tout  qu’on  ne  les 
la;lfe  jamais  foupçonner  qu’on  veut  leur  infpi- 
rer  le  delfein  d’être  religieufes  5 car  cette  penlée 
leur  ôte  la  confiance  en  leurs  parens , leur  per- 
fuade  qu'elles  n’en  font  point  aimées,  leur  agite 
l’efpnt , & leur  fait  faire  un  perfonnage  forcé 
pendant  plusieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
allez  malheureufes  pour  prendre  l’habitude  de 
déguifer  leurs  fentimens  ; le  moyen  de  les  en  defa- 
bufer  efi  de  les  infimité  folidement  des  maximes 
de  la  vraie  prudence  , comme  on  voit  que  le 
moyen  de  les  dégoûter  des  fixions  frivoles  des 
romans,  efi  de  leur  donner  le  goût  des  hifioires 
utiles  &c  agréables.  Si  vous  ne  leur  donnez  une 
curioiité  raifonnable  , elles  en  auront  une  de'ié- 
g’êe  ; & tout  de  même  fi  vous  ne  formez  leur 
efi prie  à la  vraye  prudence  , elles  s’attacheront 
à la  faulfe , qui  efi  la  fineffe. 

Montrez-leur  par  des  exemples  comment  on 
peut  fans  tromperie  être  diferet , prccautionné, 
appliqué  aux  moyers  légitimes  de  réuflir.  Dites- 
leur  : La  principale  prudence  confifie  à parlef 
peu,  à fe  défier  bien  plus  de  foi  que  des  au 
très  ; mais  point  à faire  des  difeours  faux  & 
des  perfonnages  brouillons.  La  droiture  de  con- 
duite & la  réputation  univerfelle  de  probité, 
attirent  plus  de  confiance  & d'efiime  , ik  par 
confequ’nt  à la  longue  plus  d’avantages  , mêmes 
temporels  , que  les  voyes  détournées.  Combien 
cette  probité  judicieufe  diftingue-t-elle  une  per- 
fonne  , ne  la  rend -elle  pas  propre  aux  plus 
grandes  chofes  ? 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  fineffe  cherche 
efx^bas  & méprifable  • c’eif  ou  une  bagatelle 
qu’on  n’eferoit  dire  , ou  une  paffion  pernicieufe. 
Quand  on  ne  veut  que  ce  qu’on  doit  vouloir, 
on  le  defire  cuvertem>ent  , & on  le  cherche  par 
des  voyes  droites  & avec  modération.  Qu’y-a- 
t-il  de  plus  doux  8:  de  plus  commode  que  d’être 
fincère,  toujours  tranquille,  d’accord  avec  foi- 
meme  , n avant  rien  à craindre  ni  à inventer  ? 
Au  lieu  qu’une  perfonne  dffiimuiée  efi  toujours 
rians  l agitation  , dans  les  remords , dans  le  dan- 
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ger , dans  la  déplorable  néceffité  de  couvrir  une 
fineffe  par  cenc  autres.  > 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteufes  , les 
efprits  artificieux  n’évitent  jamais  l'indohvénient 
qu’ils  fuyenc.  Tôt  ou  tard  ils  paffent  pour  ce 
qu'ils  font.  Si  le  monde  efi  leur  dupe  fur  quelque 
adtion  détachée  , il  ne  I efi  pas  lur  le  gros  de 
leur  vie  „ on  les  devine  toujours  par  quelque 
endroit  ; fouvent  même  ils  font  dupes  de  ceux 
qu'ils  veulent  tromper  , car  on  faic  femblant  de 
fe  lailfir  éblouir  par  eux,  & ils  fe  croyent  efti- 
més  , quoiqu’on  les  méprife.  Mais  au  moins  ils  fe 
garantiffent  par  des  foupçons  ; & qu’y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  avantages  qu’un  amour  propre 
fage  doit  chercher , que  de  le  voir  toujours  fu- 
fpe<5L  ? Dites  peu  à peu  ces  chofes  félon  les 
occafioHS  , les  bef«it.s , 8c  la  portée  des  efprits. 

Obfeivez  encore  que  la  fineffe  vient  toujours 
d’un  coeur  bas  & d’un  petit  efprit.  On  n’ell 
fin  qu’à  caufe  qu’on  fe  veut  cacher,  n’étant  pas 
tel  qu’on  devroit  êire  , ou  que  voulant  des  cho- 
fes permifes  on  prend  pour  y ariiver  des  moyens 
indignes  , faute  d’en  fa  voir  choifir  d’honnêtes. 
Faites  remarquer  aux  tnfians  l’impertinence  de 
certaines  fineffes  qu’ils  voyent  pratiquer,  le  mé- 
pris qu’elles  attirent  à ceux  qui  les  font;  5c  enfin 
faites- leur  honte  à eux-mêmes  quand  vous  les 
furprendrez  dans  quelque  dilfimulntion.  De  tems 
en  tems  privez-les  de  ce  qu’ils  aiment  , parce 
qu’ils  ont  voulu  y arriver  par  la  fineffe  , 8e  dé- 
clarez qu’ils  l’obtiendront  quand  ils  demanderont 
fimplement;  ne  craignez  pas  même  de  compatir 
à leurs  petites  infirmités  , pour  leur  donner  le 
courage  de  les  lailler  voir.  La  mauvaile  honte- 
efi  le  mal  le  plus  dangereux  & le  plus  preffé  à 
guérir  ; celui-là  , fi  on  n’y  prend  garde  rend  tous 
les  autres  incurables. 

Defabufez-les  de  mauvaifes  fubtilités  , par  lef- 
quelles  on  veut  faire  enforte  que  le  prochain  fe 
trompe,  fans  qu’on  puiffe  fe  reprocher  de  l’avoir 
trompé  ; il  y a encore  p'us  de  baffdfe  & de 
fupercherie  dans  ces  rafinemens  que  dans  les 
fineffes  communes.  Les  autres  gens  pratiquent, 
pour  ainfi  dire,  de  bonne  foi  la  fineffe,  niais 
ceux-ci  y ajoutent  un  nouveau  déguifement  point 
l’autorifer.  Dites  à l’enfant  que  Dieu  efi  la  vé- 
rité même  ; que  c’eft  fe  jouer  de  Dieu  que  de 
fe  jouer  de  la  vérité  dans  fis  paroles  ; qu’on  les 
doit  rendre  précités  & exaéfes  ; & parler  peu 
pour  ne  rien  dire  que.de  jufie,  afin  de  refpe&er 
la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d’imiter  ces  perfornes 
qui  applaudffent  aux  enfans  lorfqu’ils  ont  mar- 
qué de  l’efprit  par  quelque  fineffe.  Bien  loin  de 
trouver  ces  tours  jolis  &•  de  vous  en  c.ivei  tir,  re- 
prenez-!es  févèrement,  8c  faites  enforte  que  tous 
leurs  artifices  réu(ïiffent  mal,  afin  que  l’expérience 
les  en  dégoûte.  En  les  louant  fur  àe  telles  fâu- 
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tes , on  leur  perfuade  que  c’eft  être  habile  que 
d'être  fin. 

La  vanité  de  la  beauté  if  des  ajufiemens. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans 
les  filles  , elles  naiflfent  avec  un  defir  violent  de 
plaire.  Les  chemins  qui  conduifent  les  hommes 
a l'autorité  & à la  gloire  leur  étant  fermés , elles 
tâchent  de  fe  dédommager  par  les  agrémens  de 
l'efprit  & du  corps  : de-là  vient  leur  converfation 
douce  & infinuante  ; de-là  vient  qu'elles  alpirent 
tant  à la  beauté  & à toutes  les  grâces  extérieu- 
res , 8c  qu'elles  font  fi  paflîonnées  pour  les  ajuf- 
temens  ; une  coëffe  , un  bout  de  ruban  , une 
boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas  , le 
choix  d’une  couleur,  ce  font  pour  elles  autant 
d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu’en  toute  autre  ; l'humeur  changeante 
qui  régne  parmi  nous  caufe  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  ; ainfi  on  ajoute  à l’amour  des 
ajufiemens  celui  de  la  nouveauté  , qui  a d'étran- 
ges charmes  fur  de  tels  efprits.  Cts  deux  folies 
mifes  enfemble  renverfent  les  bornes  des  condi- 
tions , 8c  dérèglent  toutes  les  mœurs.  Dès  qu’il 
n’y  a plus  de  règle  pour  les  hibics  8c  pour  les 
meubles  , il  n’y  en  a plus  d cfFeétive  pour  les 
conditions  : car  pour  la  table  des  particuliers  , 
c’elt  ce  que  l’aurorité  publique  peut  moins  ré- 
gler ; chacun  cho'fit  félon  fon  argent , ou  plutôt 
fans  argent , félon  fon  ambition  & fa  vanité. 

Ce  fafie  ruine  les  familles , & la  ruine  des 
familles  entraine  la  corruption  des  mœurs.  D’un 
côté  le  farte  excite  dans  les  perfonnes  d’une 
baffe  naiffance  la  partion  d’une  prompte  fortune , 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  péché  , comme  le 
faint  Efprit  nous  l'allure.  D'un  autre  côté  les 
gens  de  qualité  , fe  trouvant  fans  rertource  , font 
des  lâchetés  & des  barteffes  horribles  pour  fou- 
tenir  leur  depenfe  ; par-là  s’éteignent  infenfible- 
ment  l’honneur,  la  foi,  la  probité  & le  naturel, 
même  entre  les  plus  proches  parens. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l’autorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  fur  les  modes  j 
elles  ont  fait  pafifer  pour  gaulois  ridicules  tous 
ceux  , qui  ont  voulu  conferver  la  gravité  & la 
fimplicité  des  mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à faire  entendre  aux 
files , combien  1 honneur  qui  vient  d’une  bonne 
conduite  & d'une  vraye  capacité , eft  plus  efii- 
mable  que  celui  qu’on  tire  de  fes  cheveux  ou 
de  fes  habits.  La  beauté  , direz-vous  , trompe 
encore  plus  la  perfonne  qui  la  pollède,  que  ceux 
qui  en  font  éblouis  , elle  trouble  , elle  enivre 
l’ame  , on  eft  plus  fortement  idolâtre  de  foi- 
meme  que  les  amans  les  plus  paffionnés  ne  le 
(onï  de  la  perfonne  qu’ils  aiment.  Il  n’y  a qu’un  J 
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fort  petit  nombre  d’années  de  d fférence  entre 
une  belle  femme  & une  autre  qui  ne  Dell  pas. 
La  beauté  ne  peut  être  que  nuifible , à moins 
qu’elle  ne  ferve  à faire  marier  avantageufement 
une  fille.  Mais  comment  y fervira-t-eile , fi  elle 
n’efi  foutenue  par  le  mérite  & par  la  vertu  ? 
Elle  ne  peut  etpérer  d’époufer  qu'un  jeune  fou 
avec  qui  elle  fera  malheureufe , à moins  que  fa 
fageiïe  & fa  modefiie  ne  la  fartent  rechercher 
par  des  hommes  d'un  efprit  réglé  & fenfibles 
aux  qualités  folides.  Les' perfonnes  qui  tirent 
toute  leur  gloire  de  leur  beauté  , deviennent 
bientôt  ridicules  ; elles  arrivent,  fans  s'en  apper- 
cevoir , à un  certain  âge  où  leur  beauté  fe  flé- 
trit , & elles  font  encore  charmées  d'elles-mê- 
mes , quoique  le  monde  , bien  loin  de  l’être  , en 
foit  dégoûté.  Enfin  il  eft  aufli  déraifonnable  de 
s’attacher  uniquement  à la  beauté  , que  de  vou- 
loir mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du  corps, 
comme  font  les  peuples  barbares  8c  fauvages. 

De  la  beauté  partons  à l’ajuflement  : les  véri- 
tables grâces  ne  dépendent  point  d’une  parure 
vaine  8c  arteélée.  11  eft  vrai  qu’on  peut  cher- 
cher la  propreté  , la  proportion  , 8c  la  bienféance 
dans  les  habits  néccfiaires  pour  couvrir  nos 
corps.  Mais  après  tout  , ces  étoffes  qui  nous 
couvrent  , & quon  peut  rendre  commodes  8c 
agréables , ne  peuvent  jamais  être  des  ernemers 
qui  donne  une  vraye  beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  files 
la  noble  fimplicité  qui  paroît  d ins  les  ftatues, 
dans  les  autres  figures  qui  no.is  relient  des 
femmes  grecques  8c  romaines  ; elles  y verroient, 
combien  des  chtveux  noués  négligemment  par 
derrière  , & des  drapperies  p'eines  8c  flottantes 
à longs  plis , font  agréables  8c  majellueufes.  Il 
feroit  bon  même  qu’elles  entend  lient  parler  les 
peintres  8c  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  ex- 
quis de  l’antiquité. 

Si  peu  que  leur  efprit  s’élevât  au  dertus  de  la 
préoccupation  des  modes , elles  auroient  bientôt 
un  grand  mépris  pour  leurs  frifures  fi  éloignées 
du  naturel , 8c  pour  les  habits  d’une  figure  trop 
façonnée.  Je  fa>s  bien  qu’il  ne  faut  pas  fouhaiter 
qu'elles  prennent  l'extérieur  antique,  il  y auroit 
de  l'extravagance  à le  vouloir  > mais  elles  pour- 
roient  fans  aucune  fingularité  prendre  le  goût  de 
cette  fimplicité  d habits  fi  noble,  fi  giacieufe, 
& d'ailleurs  fi  convenable  aux  mœurs  chrétien- 
nes. Ainfi  fe  conformant  dans  l’extérieur  à l’ufage 
préfent  , elles  fauroient  au  moins  ce  qu’il  fau- 
droit  penfer  de  cet  ufage.  Elles  fatisfer©ient  à la 
mode  comme  à une  fervitude  fâcheufe,  8c  elles 
ne  lui  donneraient  que  ce  qu’elles  ne  pourraient 
lui  refit  fer.  Faites-leur  remarquer  fouvent  & de 
bonne  heure  la  vanité  8c  la  légèreté  d efprit  qui 
fait  l'inconrtance  des  modes.  C’eft  une  chofe 
bien  mal  entendue , par  exemple , de  fe  groflir 
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Ta  tête  de  je  ne  fais  combien  de  coëffes  entaf- 
fées  } les  vé  ritables  grâces  fuivent  la  nature  , & 
ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  fe  détruit  elle-même , elle  vife 
toujours  au  partait,  bi  jamais  elle  ne  le  trouve, 
du  moins  elle  ne  veut  jamais  s’y  arrêter  : elle 
feroic  railonnable  , li  elle  ne  changeoit  que  pour 
ne  changer  plus , après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  la  commodité  8c  pour  la  bonne  grâce  : mais 
changer  pour  changer  fans  celle  , n'eft-ce  pas 
chercher  plutôt  l’inconftance  & le  déréglement, 
que  la  véritable  politelle  & le  bon  gouc  ? Audi 
n'y  a-t-il  d ordmaire  que  caprice  dans  les  modes. 
Les  femmes  font  en  pofleflîon  de  décider.  11 
n'y  a qu  elles  qu'on  en  veuille  croire.  Ainfi  les 
efprits  les  plus  légers  & les  moins  inftruits  en- 
traînent les  autres  , elles  ne  choififtent  & ne  quit- 
tent rien  par  règle , il  fuffit  qu'une  chofe  bien 
inventée  ait  été  long-tems  à la  mode  , afin  qu’elle 
ne  doive  plus  l'être  , 8c  qu’un  autre  , quoique 
ridicule,  à titre  de  nouveauté,  prenne  fa  place 
8c  foit  admirée.  Après  avoir  pôle  ce  fondement , 
montrez  les  règles  de  la  modefiie  chrétienne. 
Nous  apprenons , direz  vous  , par  nos  faints  my- 
fières  , que  l'homme  naît  dans  la  corruption  du 
péché,  bon  corps  travaillé  d’une  maladie  conta- 
gieufe  , eft  une  fource  inépuifable  de  tentations 
a Ion  ame.  Jefus-Chrift  nous  apprend  à mettre 
toute  notre  vertu  dans  la  crainte  & dans  la  dé- 
fiance de  nous  mêmes.  Voudriez-vous,  pourra- 
t-on  dire  à une  fille  , hazarder  votre  ame  & celle 
de  votre  prochain  pour  une  folle  vanité  ? Ayez 
donc  horreur  des  nudités  de  gorge  , 8c  de  toutes 
les  autres  immodefties  > quand  même  ou  com 
mettroit  ces  fautes  fans  aucune  mauvaife  paflïon, 
du  moins  c'eft  une  vanité  , c'eft  un  defir  effrené 
de  plaire.  Cette  vanité  juftifie-t-elle  devant  Dieu 
& d evant  les  hommes  une  conduite  fi  témé- 
raire , fi  fcan.laleufe  & fi  contagieufe  pour  au- 
trui ? Cet  aveugle  defir  de  plaire,  convient- il 
à une  ame  chrétienne  , qui  doit  regarder  comme 
une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l’amour 
du  Créateur  8c  du  mépris  des  créatures  ? Mais 
quand  on  cherche  à plaire  , que  prétend-on  ? 
N'tft  ce  pas  d'exciter  les  paifioris  des  hommes? 
Les  tient-on  dans  fes  mains  pour  les  arrêter , fi 
elles  vont  trop  loin?  Ne  doit  on  pas  s’en  impu- 
ter toutes  les  fuites , 8c  ne  vont-elles  pas  tou- 
jours trop  loin  fi  peu  qu’elles  foient  allumées  ? 
vous  préparez  un  poifon  8c  lubtil  & mortel , 
vous  le  ver fez  fur  tous  les  fpe&ateurs , 8 c vous 
vous  croyez  innocente.  Ajoutez  les  exemples  des 
perfonnes  que  leur  modefiie  a rendu  recomman- 
dables , 8c  de  celles  à qui  leur  immodellie  a fait 
tort.  Mais  furtout  ne  permettez  rien  dans  l'ex- 
térieur des  filles  qui  excède  leur  condition.  Ré- 
primez févèrement  toutes  leurs  fantaifies.  Mon- 
trez leur  à quel  danger  on  s'expofe , & combien 
on  fe  fait  méprifer  des  gens  fages  en  oubliant 
aiüli  ce  qu’on  eft. 
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Ce  qui  refte  à faire  , c’eft  de  defabufer  les 
filles  de  bel  efprit.  Si  on  n'y  prend  garde  quand 
elles  ont  quelque  vivacité,  elles  s'intriguent, 
elles  veulent  pailer  de  tout , elles  décident  fut 
les  ouvrages  ie  moins  proportionnés  à leur  ca- 
pacité , elles  affedent  de  s'ennuyer  par  délica- 
telTe.  Une  fille  ne  doit  parler  que  pour  de  vrai* 
befoins  avec  un  air  de  doute  8c  de  déférence  ; 
elle  ne  doit  pas  même  parler  des  chofes  qui  fen» 
au-deffus  de  la  portée  commune  des  filles , 
quoiqu'elle  en  foit  inftruite.  Qu’elle  ait  tant 
qu'elle  voudra  de  la  mémoire  , de  la  vivacité  , 
des  tours  plaifans  , de  la  facilité  à parler  avec 
grâce  , toutes  ces  qualités  lui  feront  communes 
avec  un  grand  nombre  d'autres  femmes  fort  peu 
fenfées  , & fort  mépri fables  : mais  qu'elle  ait 
une  conduite  exade  8c  fuivie  , un  efprit  égal  8c 
réglé , qu’elle  fâche  fe  taire  & conduire  quelque 
chofe  , cette  qualité  fi  rare  la  diftinguera  dans 
Ion  fexe.  Pour  la  délicateffe  & l’affedfation  d'en- 
nui , il  faut  la  réprimer,  en  montrant  que  le  bon 
goût  confifte  à s'accommoder  des  choies  félon 
qu’elles  font  utiles. 

Rien  n’eft  fi  eftimable  que  le  bon  fens  & la 
vertu  : l’un  8c  l’autre  font  regarder  le  dégoût  8c 
l’ennui,  non  comme  une  délicatefie  Jouable, 
mais  comme  une  feibleffe  d’un  efprit  malade. 

Puifqu’on  doit  vivre  avec  des  efprits  grofiiers, 
& dans  des  occupations  qui  ne  font  pas  déli- 
cieuses , la  raifon  qui  eft  la  feule  bonne  délica- 
telfe  , confifte  à fe  rendre  groffier  avec  les  gens 
qui  le  font.  Un  efprit  qui  goûte  la  poüttffe , 
mais  qui  fçait  s’élèver  au-de/Tus  d’elle  dans  le 
befoir)  pour  aller  à des  chofes  plus  folides  , eft 
infiniment  fupérieur  aux  efprits  délicats  & fut- 
montés  par  leur  dégoût. 

Infraction  des  femmes  fur  leurs  devoirs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  chofes  dont 
une  femme  doit  être  inftruite  , quels  font  fes 
emplois  ? Elle  eft  chargée  de  l’éducation  de  les 
enfans  , des  garçons  jufqu’à  un  certain  âge  , des 
filles  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  marient,  ou  fe  faffent 
religieufts  5 de  la  conduite  des  domeftiques  , de 
leurs  mœurs , de  leurs  fervices  ; du  détail  de  la 
dépenfe  , des  moyens  de  faire  tout  avec  œcono- 
mie  8(  honorablement,  d’ordinaire  même  de  faire 
les  fermes,  & de  recevoir  les  revenus. 

La  fcience  des  femmes  comme  celle  des  hom- 
mes doit  fe  borner  à s’inftruire  par  rapport  à leurs 
fondions  , la  différence  de  leurs  emplois  doit 
faire  celles  de  leurs  études.  Il  faut  donc  borner 
l’inltrudion  des  femmes  aux  chofes  que  nous 
venons  de  dire:  mais  une  femme  cnrieufe  trou- 
vera que  c’eft  donner  des  bornes  bien  étroites 
à fa  curiofité  : elle  fe  trompe  : c’eft  qu’elle  ne 


S*8  Fî  L 

commît  pas  l’importance  & l’étendue  des  chofes 
donc  je  lui  propofe  de  s’inlfruire. 

Quel  difcernement  lui  faut-:l  pour  connoître 
le  naturel  & le  génie  de  chacun  de  fes  enfans , 
pour  trouver  la  manière  de  fe  conduire  avec  eux 
ia  plus  propre  à découvrir  leur  humeur  , leur 
pente  , leur  talent  ; à prévenir  les  pallions  naif- 
l'antes,  à leur  perfuader  les  bonnes  maximes,  8c 
à guérir  leurs  erreurs  ? Que. le  prudence  doit  elle 
avoir  pour  acquérir  8c  conftrver  lur  eux  l’auto- 
rité , làns  perdre  l’amitié  & la  confiance  ? Mais 
n’a-t-elle  pas  befom  d’obferver , & de  connoitre 
a fond  les  gens  qu’elle  met  auprès  d’eux  ? Sans 
doute  : une  mère  de  famille  doit  donc  être  pleine- 
ment inflruite  de  la  religion  , & avoir  un  efprit 
mûr  , ferme  , appliqué  & expérimenté  pour  le 
gouvernement. 

Peut -on  douter  que  les  femmes  ne  foient 
chargées  de  tous  ces  foins , puifqu’ils  tombent 
naturellement  fur  elles,  pendant  la  vie  même  de 
leurs  maris  occupés  au  dehors  ? ils  les  regardent 
encore  de  plus  près  fi  elles  deviennent  veuves  : 
enfin  fainr  Paul  attache,  tellement  en  général 
leur  fa'ut  ’à  l’éducation  de  leurs  enfarls  , qu’il 
allure  que  c’eli  par  eux  qu’elles  fe  fauveront. 

Je  n’expüque  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  favoir  pour  l’éducation  de  leurs  enfans, 
parce  que  ce  mémoire  leur  fera  allez  fentir  l’é- 
tendue des  connoiffances  qu’il  faudroit  qu’elles 
eullent. 

Joignez  à ce  gouvernement  l’oeconomie  : la 
plupart  des  femmes  la  négligent  comme  un 
emploi  bas  , qui  ne  convient  qu’à  des  païlans 
ou  à des  fermiers , tout  au  plus  à un  maître- 
d’hôtel , ou  à quelque  femme  de  charge  ; fur-tout 
les  femmes  nourries  dans  la  inollefie  , l’abondance 
& 1 oifiveté  , font  indolentes  , & déda.gneufes 
pour  tout  ce  détail.  Hiles  ne  font  pas  grande 
différence  entre  la  vie  champêtre  ik  celle  des 
fauvages  de  Canada  : fi  vous  leur  parlez  de  vente 
de  bled  , de  cultures  de  terres  , de  différentes 
natures  de  revenus  , de  la  levée  des  rentes  & 
des  autres  droits  feigneuriaux  , de  la  meilleure  ' 
manière  de  faite  des  fermes  , ou  d'établir  des 
receveurs  , elles  croyent  que  vous  voulez  les 
réduire  à des  occupations  indignes  d’elles. 

Ce  ti’efl  pourtant  que  par  ignorance  qu’on 
méprife  cette  fcience  de  l’œcoiomie.  Les  an- 
ciens Grecs  & Romains , fi  habiles  & li  polis , 
s’en  inllruifoient  avec  un  grand  foin  ; les  plus 
grands  efprits  d’entr’eux  en  or.t  fait  fur  leurs 
propres  expériences  des  livres  que  nous  avons 
encore  , & où  ils  ont  marqué  même  le  dernier 
détail  de  l’agriculture.  On  fait  que  leurs  con- 
quérans  ne  dédaignoient  pas  de  labourer,  & de 
retourner  à la  charrue  en  forrant  du  triomphe.  I 
Cela  çil  ü éloigné  de  nos  mçcip  qu’on  ne  pour-  I 
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roit  le  croire , lî  peu  qu’il  y eut  dans  l’hilloire 
quelque  prétexte  pour  en  douter.  Mais  n’eil-al 
pas  naturel  qu’on  ne  fonge  à défendre  ou  à 
augmenter  fon  païs  , que  pour  le  cultiver  pai- 
lîblement.  A quoi  fert  la  victoire  , linon  à cueillir 
les  fruits  de  la  paix  ? Après  tout , la  folidité  de 
l’efprit  conlille  à vouloir  s’inftruire  exactement- 
de  la  manière  dont  fe  font  les  chofes , qui  font 
les  fondemens  de  la  vie  humaine  , toutes  les 
plus  grandes  affaires  roulent  là-delfus.  La  force 
& le  bonheur  d’un  état  conlille  , non  à avoir 
beaucoup  de  provinces  mal  cultivées,  mais  à tirer 
de  la  terre  qu’on  polfède  tout  ce  qu’il  faut  pour 
nourrir  aifément  un  peuple  nombreux. 

Il  faut  fans  doute  un  génie  bien  plus  élevé, 
& plus  étendu , pour  s'inllruire  de  tous  les  arts 
qui  ont  rapport  à l’oeconomie  , & pour  être  en 
état  de  bien  policer  toute  une  famille,  qui  eft 
une  petite  république , que  pour  jouer , difcou- 
rir  fur  des  modes  & s’exercer  à des  petites 
gentillefies  de- convention.  C’ell  une  forte  d’ef- 
prit  bien  méprifable  , que  celui  qui  ne  va  qu’à 
bien  parler  ; on  voit  de  tous  côtés  des  femmes 
dont  la  converfation  cil  pleine  de  maximes  fo- 
lides  , & qui  , faute  d’avoir  été  appliquées  de 
bonne  heure  , n’ont  rien  que  de  frivole  dans  la 
conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  oppofé.  Les 
femmes  courent  rifque  d être  extrêmes  en  tout  : 
il  ell  bon  de  les  accoutumer  dès  l’enfance  à 
gouverner  quelque  chofe , à faire  des  comptes, 
à voir  la  manière  de  faire  les  marchés  de  tout 
ce  qu’on  achette , 8 c favoir  comment  il  faut  que 
chaque  chofe  foie  faite  pour  être  d’un  bon  tifage: 
maïs  craignez  auflï  que  l’œconomie  n’alie  en 
elles  jufqu’à  l’avarice  ; montrez-leur  en  détail  tous 
les  ridicules  de  cette  paffion  ; dues-leur  enfuite, 
prenez  garde  que  l’avarice  gagne  peu  , 8c  qu’elle 
fe  deshonore  beaucoup  ; un  efprit  raifonnable 
ne  doit  chercher , dans  une  vie  frugale  & labo- 
rieufe  , qu’à  éviter  la  honte  & l’injuitice  atta- 
chées à une  conduite  prodigue  & ruineufe.  Il 
ne  faut  retrancher  les  dépenfes  fuperflues  que 
pour  être  en  état  de  faire  plus  libéralement  celles 
que  la  bienféance,  ou  l’auvtié,  ou  la  charité  in- 
fpirent.  Souvent  c’ell  faire  un  grand  gain  que  de 
favoir  perdre  à propos  ; c’ell  le  bon  ordre  , & 
non  certaines  épargnes  fordides  , qui  fait  l.s 
.grands  profirs  : ne  manquez  pas  de  lepiefenter 
i’erreur  grolfière  de  ces  femmes  qui  fe  faveur 
bon  gré  d’épargner  une  bougie,  pendant  qu’elles 
fe  biffent  tromper  par  un  intendant  fur  le  gros 
de  toutes  leurs  affaires.  Faites  pour  la  propreté 
comme  pour  l’œconomie  : accoutumez  les  filles 
à ne  fouffrir  rien  de  fale  ni  de  dérangé  , qu’elles, 
remarquent  le  moindre  defordre  dans  une  mai- 
fon  ; faites-leur  même  obfetver  que  rien  ne  con- 
tribue plus  à l’oeconomie  8c  à la  propreté  , que 
de  tenir  toujours  chaque  chofe  en  ia  place.  Cette 
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fj^gîe  ne  parole  prefque  rien,  cependant  elle  iroit 
loin  fi  elle  étoic  exaèletnent  gardée.  Avez  vous 
befoin  d’une  choie  , vous  ne  perdez  jamais  un 
moment  à la  chercher  ; il  n’y  a ni  trouble  , ni 
difpute  , ni  embarras  quand  on  en  a befoin  ; 
vous  mettez  d’abord  la  main  deffus  , & quand 
vous  vous  en  êtes  fervi , vous  la  remettez  fin- 
ie champ  dans  la  place  où  vous  l’avez  prife. 

Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties 
de  la  propreté , c’eft  ce  qui  frappe  le  plus  les 
yeux  que  de  voir  cet  arrangement  fi  exaét 
D’ailleurs  la  place  qu’on  donne  à chaque  chofe, 
étant  celle  qui  lui  convient  davantage  , non  feule- 
ment pour  la  bonne  grâce  & le  plaiiïr  des  yeux  , 
mais  encore  pour  fa  confu'vaticn  , elie  s'y  ufe 
moins  qu’ailleurs  , elle  ne  s’y  gâte  d’ordinaire 
par  aucun  accident,  elle  y eft  même  entretenue 
proprement  : car , par  exemple  , un  vafe  ne  fera 
îii  poudreux,  ni  en  danger  de  fe  brifer,  lorfqu’on 
le  mettra  dans  fa  place  immédiatement  après  s’en 
être  fervi.  L’efprit  d’exaditude  qui  fait  ranger, 
fait  aulh  nettoyer  ; jo’gncz  à ces  avantages  celui 
d'ôter  par  cette  habitud"  aux  domeitiques  celle 
de  pareffe  & de  comufion.  De  plus/c’eft  beau- 
coup que  de  leur  rendre  le  fervice  prompt  & 
facile  , & de  s’ôter  à fei-même  la  tentation  de 
s’impatienter  fouvent  par  les  retardemens  qui 
viennent  des  chofes  dérangées  qu’on  a peine  à 
trouver.  Mais  en  même  tems  évitez  l’excès  de 
la  politeffe  & de  la  propreté.  La  propreté,  quand 
elle  eft  modérée , eft  une  vertu  -,  mais  quand  on 
y fuit  trop  fon  goût,  on  la  tourne  en  petiteffe 
d’efprlt  ; le  bon  goût  rejette  la  delicatdïe  excef- 
five  , il  traite  les  petites  chofes  de  petites , & 
n’en  eft  point  blefle.  Moquez  vous  donc  devant 
les  enfans  des  colifichets  dont  certaines  femmes 
font  fi  paffionnées , & qui  leur  font  faire  infen- 
fiblement  des  dépenfes  fi  inutiles  , accoutumez- 
les  à une  propreté  fimpie  & facile  à pratiquer, 
montrez-leur  la  meilleure  manière  de  faire  les 
chofes  : mais  montrez-leur  encore  davantage  à 
s’en  paffer , dites-leur  combien  il  y a de  petiteffe 
d’efprit,  & de  bafieffe  à gronder  pour  un  potage 
mal  affaifonné  , pour  un  rideau  mal  pliffé , pour 
une  chaife  trop  haute  ou  trop  baffe. 

Il  eff  fans  doute  d’un  bien  meilleur  efprit 
d’être  volontairement  groffier , que  d’être  déli- 
cat fur  des  chofes  fi  peu  importantes.  Cette 
mauvaife  delicateffe  , fi  on  ne  la  réprimé  dans 
les  femmes  qui  ont  de  l’efprit , eft  encore  plus 
dangereufe  pour  les  conversations  que  pour  tout 
le  refte  ; la  plupart  des  gens  leur  (ont  fades  & 
ennuyeux  , le  moindre  défaut  de  politeffe  leur 
paroît  un  monftre.  Elles  font  toujours  moqueufes 
8c  dégoûtées  ; il  faut  leur  faire  entendre  de 
bonne  heure , qu’il  n’eft  rien  de  fi  peu  judicieux 
de  juger  fuperficiellement  d’une  perfonne  par 
fes  manières  , au  lieu  d’examiner  le  fond  de  ion 
elpric , de  fes  fentimens  & de  fes  qualités  utiles  ; 
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faites  vo'r  par  diverfes  expériences  combien  un 
provincial  d'un  air  groffier  , ou  fi  vous  voulez 
ridicule,  avec  fes  complimens  importuns  , s’il  a 
le  cœur  bon  & l’efprit  réglé,  eft  plus  eftimable, 
qu’un  courtifan  , qui  fous  une  politeffe  accom- 
plie, cache  un  coeur  ingrat,  injufte , capable  de 
toutes  fortes  de  diffmiulations  & de  bafïeffes. 
Ajoutez  qu’il  y a toujours  de  la  foibltfte  dans 
les  efprits  qui  ont  une  grande  pente  à l’ennui  8c 
au  dégoût.  Il  n’y  a point  de  gens  dont  la  ccn- 
verfacion  foit  fi  mauvaife  qu'on  n’en  puiffe  tirer 
quelque  chofe  de  bon  3 quoiqu’on  en  doive 
choilir  de  meilleurs  quand  on  eft  libre  de  choifir, 
on  a de  quoi  fe  confoler  quand  on  y eft  réduit , 
puifqu’on  peut  les  faire  parler  de  ce  qu’ils 
favent  , & que  les  perfonnes  d’efprit  peuvent 
toujours  tirer  quelque  ir.ftruétion  des  gens  les 
moins  éciairés.  Mais  revenons  aux  choies  dont 
il  faut  inftruire  une  fille. 

Suite  des  devoirs  des  femmes , 

I!  y a la  fcience  de  fe  faire  fervir  qui  n’tft 
pas  petite  : il  faut  choifir  des  domeftiques  qui 
ayant  de  l’honneur  8c  de  la  religion  : il  faut 
connoître  les  fonctions  auxquelles  on  veut  les 
appliquer,  le  tems  & la  peine  qu’il  faut  donner 
à chaque  chofe  , la  manière  de  la  bien  faire  , 8c 
la  dépenfe  qui  y eft  néceffaire.  Vous  gronderez 
mal  a propos  un  officier,  par  exemple,  fu vous 
voulez  qu’il  ait  drefie  un  fruit  plus  prompte- 
ment qu’il  n’eft  poffible  , ou  fi  vous  ne  favez 
pas  à peu  près  le  prix  & la  quantité  du  fucre  , 
& des  autres  chofes  qui  doivent  entrer  dans  ce 
que  vous  lui  faites  faire  : ainfi  vous  êtes  en  danger 
d’être  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domeftiques  , 
fi  vous  n’avez  quelque  connoiffance  de  leurs 
métiers. 

Il  faut  encore  (avoir  connoître  leurs  humeurs, 
ménager  leurs  efprits , & poücer  tout  chrétien- 
nement tome  cette  petite  république  , qui  eft 
d’ordinaire  fort  tumultueufe.  Il  faut  fans  doute 
de  l’autorité  , car  moins  les  gens  font  raifonna- 
bles  , plus  ii  faut  que  la  crainte  les  retienne  i 
mais  comme  ce  font  des  chrétiens,  qui  font  vos 
frères  en  Jefus-Chrift  , & que  vous  devez  refpec- 
ter  comme  fes  membres  , vous  êtes  obligés  de 
ne  payer  d’autorité  que  quand  la  perfuafion 
manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
fans  aucune  baffe  familiarité  , n’entrez  pas  en 
converfation  avec  eux  , mais  auffi  ne  craignez 
pas  de  leur  parler  affez  fouvent  avec  affection , 
& fans  hauteur  fur  leurs  befoins.  Qu’ils  foient 
nffurés  de  trouver  en  vous  du  confeil  & de  la 
compaflîou  , ne  les  reprenez  point  aigrement  de 
leurs  défauts  , n'en  parafiez  ni  furpris  ni  rebuté, 
tant  que  vous  efpérez  qu’ils  ne  feront  pis  in- 
corrigibles, faites  leur  entendre  doucement  rai» 
, Tome  1F.  C c c c 
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fon  j & fouffrez.  fouvent  d’eux  pour  le  ftrvice , 
afin  d’ên#  en  état  de  les  convaincre  de  fang 
froid , que  c’eit  fans  chagrin  & fans  impatience 
que  vous  leur  parlez  , bien  moins  pour  votre 
fervice  que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  fera  pas  facile 
d’accoutumer  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  à 
cette  conduite  douce  & charitable  : car  l’im- 
patience & l’ardeur  de  la  jeuneffe , jointe  à la 
iàuffe  idée  qu’on  leur  donne  de  leur  «alliance, 
leur  faire  regarder  les  domeitiques  à peu  près 
comme  des  chevaux  , on  fe  croit  d'une  autre 
nature  que  les  valets  , on  fuppofe  qu’ils  font 
faits  pour  la  commodité  de  leuis  martres.  Ta- 
chez de  montrer  combien  ces  maximes  font  con- 
traires à la  modellie  pour  foi  , & à 1 humanité 
pour  fon  prochain.  Faites  entendre  que  les  hom- 
mes ne  font  point  faits  pour  être  fervis  , que 
c’eit  une  erreur  brutale  de  croire  qu’il  y a t 
des  hommes  nés  pour  flatter  la  pan. (Te  & l'orgueil 
des  autres  , que  le  fervice  étant  établi  contre 
l’égalité  naturelle  des  hommes,  il  faut  l’adoucir 
autant  qu’on  le  peut , que  les  maîtres  qui  font 
mieux  élevés  que  leurs  valets , étant  pleins  de 
défauts  , il  11e  faut  pas  s’attendre  que  les  valets 
n’en  ayent  point , eux  qui  ont  manqué  d’initruc- 
tions  & de  bons  exemples  , qu’en  fin  fi  les  valets 
fe  gâtent  en  feivant  mal  , ce  que  l’on  appelle 
d’ordinaire  être  bien  fervi , gâte  encore  plus  les 
maîtres  : car  cette  facilité  de  le  fatisfaire  en  tout, 
fcc  de  lé  livrer  à fes  défirs  , ne  fait  qu’amollir 
l'ante  , que  la  rendre  ardente  & paffbnnée  pour 
les  moindres  commodités. 

Pour  ce  gouvernement  domeitique  , rien  n’efi 
meilleur  que  d’y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure  ; donnez -leur  quelque  chofe  à régler  à 
condition  de  vous  en  rendre  compte.  Cette  con- 
fiance les  charmera  : car  la  jeuneffe  relient  un 
piaifir  incroyable  , lorsqu’on  commence  à fe  fier 
à elle  , & à la  faire  entrer  dans  quelque  affaire 
ferïeufe.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  la  reine 
Marguerite  : cette  princelfe  raconte  dans  fes  mé- 
moires , que  le  plus  fenfible  piaifir  qu’elle  ait  eu 
en  fa  vie  , fut  de  voir  que  la  reine  fa  mère 
commença  à lui  parler  lorfqu’elle  étoit  encore 
très-jeune  , comme  à une  perfonne  mûre  : elle  fe 
fentit  tranfportée  de  joye  d’entrer  dans  la  con- 
fidence de  1a  reine  & de  fon  frère  le  duc  d’An- 
jou pour  le  fecret  de  l’état,  elle  qui  n’avo’t  connu 
jtifques-là  que  des  jeux  d’enfans.  Lailfez  même 
faire  quelque  faute  à une  fille  dans  de  tels  clîais  , 
& facrifiez  quelque  chofe  à fon  initruétion  , 
faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu’il  auroit  fallu 
faire  ou  dire  pour  éviter  les  inconvéniens  où  elle 
eit  tombée,  racontez-!ui  vos  expéditions  palTées, 
& ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fautes  fem- 
blables  aux  fiennes  que  vous  avez  faites  dans 
votre  jeuneffe  : par-là  vous  lui  infpirerez  la  con- 
fiance fans  laquelle  l’éducation  fe  tourne  eu  for- 
malités gênantes. 
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Apprenez  à une  fille  à lire  Sc  à écrire  corrects-1 
ment.  Il  eit  honteux  , mais  ordinaire  de  voir 
des  femmes  qui  ont  de  lefprit  & de  la  poli-' 
telle  , ne  fçavoir  pas,  bien  prononcer  ce  qu'elles 
lifent  , ou  elles  hélitent  , ou  elles  chantent  en 
lifar.t , au  lieu  qu’il  faut  prononcer  d’un  ton  fina- 
ple  & naturel , mais  ferme  & uni  ; elles  man- 
quent encore  plus  groüîèreinent  pour'  l’orto- 
graphe,  ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier 
les  lettres  en  écrivant  : au  moins  accoutumez-les 
à faire  leurs  lignes  droites  , à y rendre  leur 
caractère  net  & lifible.  1!  faudroit  aufli  qu’une 
fille  fçûc  la  grammaire  pour  fa  langue  naturelle  } 
il  n'eft  pas  queftien  de  la  lui  apprendre  par  règle  * 
comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  en  claiïe  , 
accoutumez-les  feulement  fans  affectation  à ne 
prendre  point  un  tems  pour  un  autre  , à fe  fervir 
des  termes  propres,  à expliquer  nettement  leurs 
petifées  avec  ordre  , & d’une  manière  courte  & 
précife  , vous  les  mettrez  en  état  d’appreqdre 
un  jour  à leurs  enfans  à bien  parler  fans  au- 
cune e'tude.  On  fait  que  dans  l’ancienne  Rome , 
la  mère  des  Gracchus  contribua  beaucoup  par 
une  bonne  éducation  à former  1 éloquente  de 
fes  enfans  qui  deviment  de  fi  grands  hommes. 

Elles  devroient  auflî  fçavoir  les  quatre  règles 
de  l’arithmétique  , vous  vous  en  feivniez  utile- 
ment pour  leur  faire  faire-  fouvent  des  comptes. 
C’eit  une  occupation  fort  épineufe  avec  beau- 
coup de  gens,  mais  l’habitude  prife  dès  l'enfance, 
jointe  à la  facilité  de  faire  promptement  par  le 
fecours  des  règles  toutes  fortes  de  comptes  les 
plus  embrouillés,  diminuera  fort  ce  dégoût.  On 
fçait  allez  que  l’exaéthude  de  compter  fouvent, 
fait  le  bon  ordre  dans  les  maifons. 

Il  feroit  bon  aufli  qu’elles  fuffent  quelque  chofe 
des  principales  règles  de  la  juitice  , par  exemple 
la  différence  qu’il  y a entre  un  tellament  Sc  une 
donation  , ce  que  c’eit  qu’un  contra# , une  fub- 
{Iitution , un  partage  de  cohéritiers  , les  principales 
règles  du  droit  ou  des  coutumes  du  pays  où  l’on 
eft , pour  rendre  ces  aéhs  valides  5 ce  que  c’elt 
que  propres  , ce  que  c’eit  que  communauté , ce 
que  c’elt  que  biens  meubles  & immeubles  : lî 
elles  fe  marient , toutes  leurs  principales  affaires 
rouleront  là-deffus. 

Mais  en  même  tems  montrez-leur  combien 
elles  font  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficul- 
tés du  droit  , combien  le  droit  lui -même  par  la 
foibitfiè  de  l’efprit  des  hommes  elt  plein  d’ob- 
feurités  <ic  de  règles  douteufes  , combien  la  juris- 
prudence varie , combien  tout  ce  cui  dépend 
des  juges  , quelque  clair  qu’il  paroiife  , devient 
incertain  , combien  les  longueurs  des  meilleures 
affaires  mêmes  font  ruineufes  & infupportables. 
Montrez-leuv  l’agitation  du  palais  , la  fureur  de 
la  chicane  , les  détours  pernicieux  Sz  les  fubti- 
lités  de  la  procedure , les  frais  immenfes  cu’elie 
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attire,  la  mifère  de  ceux  qui  plaident,  l’induftrie 
des  avocats  , des  procureurs  , 8c  des  greffiers 
pour  s’enrichir  bientôt  en  apauvrifl'ant  les  par- 
ties, ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mauva:fe 
par  la  forme  une  affaire  bonne  dans  le  fond  , 
les  oppofïtions  des  maximes  de  tribunal  à tribu- 
nal ; ii  vous  êtes  renvoyés  à la  grand  chambre , 
votre  procès  eff  gagné,  fi  vous  allez  aux  enquê- 
tes , il  eff  perdu  : n’oubliez  pas  les  conflicts  de 
juridiction  , & le  danger  où  l’on  eff  de  plaider 
au  confeil  plufieurs  années  pour  fçavoir  où  l’on 
plaidera.  Enfin  remarquez  la  différence  qu’on 
trouve  fouvent  entre  les  avocats  8c  les  juges  fur 
la  même  affaire  , dans  la  confultation  vous  avez 
gain  de  caufe  , 8c  votre  arrêt  vous  condamne 
aux  dépens. 

Tout  cela  me  femble  important  pour  empê- 
cher les  femmes  de  fe  paflionner  fur  les  affaires , 
& de  s’abandonner  aveuglément  à certains  con- 
feils  ennemis  de  la  paix  , lorfqu’ciles  font  veuves 
ou  maîtreffes  de  leur  bien  dans  un  autre  état  , 
elles  doivent  écouter  leurs  gens  d’affaires  , 8c 
non  pas  fe  livrer  à eux!  * 

Il  faut  • qu’elles  s’en  défient  dans  les  procès 
qu’ils  veulent  leur  faire  entreprendre  , qu’elles 
confu’.tent  des  gens  d’un  efprit  plus  étendu  , 8c 
plus  attentif  aux  avantages  d’un  accommode- 
ment , 8c  qu’enfin  elles  l'oient  perfuadées  que  la 
principale  habileté  dans  les  affaires,  eff  d’en  pré- 
voir le  s inconvéniens , 8e  de  les  fçavoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naiffance  8e  un  bien  con- 
fidcrable  , ont  befoin  d’être  inftruites  des  devons 
des  Seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites-leur  donc 
ce  qu’on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus , 
les  violences,  les  chicanes,  les  fauffetés  fi  ordi- 
naires à la  campagne.  Joignez  y les  moyens  d'é- 
tablir des  petites  écoles  , 8c  des  affernblées  de 
charité  pour  le  foulagement  des  pauvres  malades. 
Montrez  aulli  le  trafic  qu’on  peut  quelquefois 
établir  en  certains  pays  pour  y diminuer  la  mi- 
fère  , mais  fuiront  comment  on  peut  procurer 
au  peuple  une  inffrudion  loüde  , & une  police 
chrétienne  : tout  cela  demanderoit  un  détail  trop 
long  pour  être  mis  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  Seigneurs , 
n’oubliez  pas  leurs  droits,  dires  ce  que  c'eft  que 
Fiefs , Seigneur  dominant , vafl.il , hommage,  ren- 
te, dixmes  inféodées , dioit  de  champart , lots  8c 
ventes,  indemnité  , amortifiement  & reconnoiffan- 
ces , papiers  terriers  , 8c  autres  chcfes  femb'ables. 
Ces  connoilfances  font  néceffaires  , puifque  le 
gouvernement  des  terres  confiffe  entièrement 
dans  toutes  ces  chofes. 

Après  ces  inftrudions  qui  doivent  tenir  la 
première  place  , je  crois  qu’il  n’cft  pas  inutile 
de  laitier  aux  filles  félon  leur  loifir  8c  la  portée 
de  leurs  efptits , la  le  dure  des  livres  profanes 
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qui  n’ont  rien  de  dangereux  pour  les  paffions. 
C eff  meirie  le  moyeu  de  les  dégoûter  des  co- 
médies 8c  des  romans  : donnez-leur  donc  les  hif— 
tomes  grecques  8c  romaines  , elles  y verront  des 
prodiges  de  courage  8c  de  defintéreflement  : ne 
leur  la'ffez  pas  ignorer  i’hiltoire  de  France  , qui 
a aufli  fes  beautés , mêlez  celles  des  pays  voi- 
fins , 8;  les  relations  des  pays  éloignés  judicieu» 
fement  écrites  : tout  cela  fert  à agrandir  l’efprit, 
8c  a élever  l’ame  à de  grands  fentimens , pourvu 
qu’on  évite  la  vanité  & l’affedation.  On  croit 
d’ordinaire  qu’il  faut  qu'une  file  de  qualité  qu’on 
veut  bien  élever , aprenne  l’italien  8c  l’efpagnoi, 
mais  je  ne  vois  lien  de  moins  utile  que  cette 
étude,  à moins  qu’une  fille  ne  fe  trouvât  attachée 
auprès  de  quelque  princeffe  efpagnole  ou  ita- 
lienne, comme  nos  reines  d’Autriche  8c  de  Me- 
dicis.  D’ailleurs  ces  deux  langues  ne  fervent 
guère  qu’à  lire  des  livres  dangereux  , 8c  capables 
d’augmenter  les  défauts  des  femmes  , il  y a beau- 
coup plus  à perdre  qu’à  gagner  dans  cette  étude  : 
celle  du  latin  ferme  bien  plus  raifonnable  , car 
c’eff  la  langue  de  l’e’glife,  il  y a un  fruit  8c  une 
confoiation  inellimabie  à,  entendre  le  fens  des 
paroles  de  l’office  divin  où  l’on  affifte  fi  fou- 
vent  j ceux- mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du 
«ifeours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  & 
plus  fulides  dans  le  latin  que  dans  l’italien  8c 
dans  l’efpagnol,  où  règne  un  jeu  d’efprit  8c  une 
vivacité  d’imagination  fans  règle  5 mais  je  ne 
voudrois  faire  apprendre  le  latin  qu’aux  filles 
d’un  jugement  ferme  8c  d’une  conduite  modeffe 
qui  fauroieut  ne  prendre  cette  étude  que  pour 
ce  qu  elle  vaut  , qui  renonceroient  à la  vaine 
curîofité , qui  cacheroient  ce  qu’elles  auroient 
appris , 8c  qui  n’y  chercheroient  que  leur  édu- 
cation. 

Je  leur  permettrois  aufli , maïs  avec  un  grand 
choix,  la  ledure  des  ouvrages  d’éloquence  8c  de 
poëfie  , fi  je  voyois  qu’elles  en  euflent  le  goût, 
8c  que  leur  jugement  fût  affez  folide  pour  fe 
borner  au  véritable  ufage  de  ces  cho'fes  ; mais 
je  craindrois  d’ébranler  trop  les  imaginations 
vi  es  , 8c  je  voudrois  en  tout  cela  une  exade 
fobriété  : tout  ce  qui  peut  faire  fentir  l'amour, 
plus  il  eff  adouci  8c  enveloppé , plus  il  me  parole 
dangereux. 

La  mufi que  8c  la  peinture  ont  befoin  des  mêmes 
précautions , tous  ces  arts  font  du  même  génie 
8c  du  même  goût.  Pour  la  mufique  on  fça-t  que 
les  anciens  croyoïent  que  rien  n’éc<pit  plus  per- 
nicieux à nue  république  bien  policée  , que  d’y 
laifler  introduire  une  mélodie  efféminée  : elle 
énerve  les  hommes  , elle  rend  les  âmes  molles  & 
voluptueufes  : les  tons  languiffans  8c  paflïonnés 
ne  font  tant  de  plaifir , qu’à  caufe  que  l’2me  s’y 
abandonne  à l’attrait  des  fens  jufqu’à  s’y  enivrer 
elle-même.  C’eft  pourquoi  à Sparte  , 1 s magi- 
Ürats  l^ifoient  tous  lçs  inftrumens  dont  l’har- 
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morde  étoit  trop  délicieufe  , & c’étoit-Ià  une 
de  leurs  p’us  importantes  polices  ; c’eft  pourquoi 
Platon  rejette  févèremcnt  tous  les  tons  délicieux  , 
qui  entroient  dans  la  mufique  des  Afiatiques. 
A plus  forte  raifon  les  Chrétiens  qui  ne  doivent 
jamais  chercher  le  plaifir  pour  le  feul  plaifir » 
doivent-ils  avoir  en  horreur  ces  divertifiemens 
cmpoifonnés. 

La  poëfie  & la  mufique  , fi  on  en  retranchoit 
tout  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but,  pourroient 
î tre  employées  très  utilement  à exciter  dans  l'ame 
des  fentimens  vifs  & fublimes  pour  la  vertu  : 
combien  avons- nous  d'ouvrages  poétiques  de 
l’écriture  j que  les  hébreux  chantoient  félon  les 
apparences.  Les  cantiques  ont  été  les  premiers 
monume.  s qui  or.t  confervé  plus  diftin&ement 
avant  l’cci icure  ^ la  tradition  des  chofes  divines 
parmi  les  hommes.  Nous  avons  vu  combien  la 
mufique  a été  puiffanic  parmi  des  peuples  payens, 
pour  élever  l’ame  au-delius  des  ientimens  vul- 
gaires. L’églife  a cru  ne  pouvoir  confoler  mieux 
fes  enfans  , que  par  le  chant  des  louanges  de 
Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts 
que  l’Efprit  de  Dieu  même  a confacrés.  Due 
mufique  8c  une  poëfie  chrétienne  feroient  le  plus 
grandi  de  tous  les  fecours  , pour  de'goiuer  des 
p'aifirs  profanes  y mais  dans  les  faux  préjugés 
où  eft  notre  nation  , le  goût  de  ces  arts  n'elt 
guères  fans  danger.  Il  faut  donc  fe  hâter  de  faire 
i’entir  à une  jeune  fille  qu’on  voit  fort  fenfible 
à de  telles  imprefïiorss  , combien  on  peut  trouver 
de  charmes  dans  la  mufique  fans  fortir  des  fu- 
jets  pieux.  Si  elle  a de  la  voix,  du  génie  poul- 
ies beautés  de  la  mufique  , n’efpércz  pas  de  les 
îui  faire  toujours  ignorer.  La  défenfe  iiriteroit 
la  paflîon»  Il  vaut  mieux  donner  un  cours  réglé 
à ce  torrent  , que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 
La  peinture  fe  tourne  chez  nous  plus  aifément 
au  bien  j d’ailleurs  elle  a un  privilège  pour  les 
femmes  , fans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être 
bien  conduits.  Je  fais  qu'elies  pourroient  fe  ré- 
duire à des  travaux  /impies  qui  ne  demande- 
yoient  aucun  art  ; mais  dans  le  de/Tein  qu'il  me 
femble  qu’on  doit  avoir  , d'occuper  l'efprit  en 
même -teins  que  les  mains  de  femmes  de  condi 
tion  , je  fouhaiterois  qu’elles  fiffent  des  ouvrages 
où  l’art  8c  l'induftrie  alTaifonna/Tent  le  travail  de 
quelque  plaifir.  De  tels  ouvrages  ne  peuvent 
avoir  aucune  vraie  beauté  , fi  la  conroiiiance 
des  règles  du  de/fin  ne  les  conduit  : de-ià  vient 
que  prefque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant  dans 
les  étoffes  , dans  les  dentelles  , &r  dans  les  bro- 
deries , eft  d'un  mauvais  goût  : tout  y dl  confus» 
fans  de  fit  in  , fans  proportion.  Ces  chofes  paffent 
pour  belles,  parce  qu’elles  coûter, t beaucoup  de 
travail  à ceux  qui  les  font , & d'argent  à ceux 
qui  les  achètent  j leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les 
voyent  de  loin,. ou  qui  ne  s’y  connoiflênt  pas. 
Les  femmes  ont  fait  ià-defius  des  règles  à leur 
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mode  j qui  voudroit  conrefter  , pafieroit  pour 
vifionnaire  : elles  pourroient  néanmoins  fe  dé- 
tromper en  confultant  la  peinture  , & par-là  fe 
mettre  en  état  "de  faire  avec  une  médiocre  dé- 
penfe  8c  un  grand  plaifir  des  ouvrages  d'une  noble 
variété  , 8c  d'une  beauté  qui  feroit  au-delTus  des 
capiices  irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  8c  méprifer 
l’oifiveté.  Qu’elles  penfent  que  tous  les  premiers 
chrétiens,  de  quelque  conditon  qu’ils  iuffent, 
travailloient,  non  pour  s’amufer  , mais  pour  faite 
du  travail  une  occupation  férieufe,  fuivie  8c  utile. 
L’ordre  naturel , la  pénitence  impofée  au  premier 
homme  , 8c  en  lui  a toute  fa  pofte'rité , celle  dont 
l'homme  nouveau  , qui  eft  Jerus  Chrift , nous  a 
lai /Fé  un  fi  grand  exemple  , tout  nous  engage  à 
une  vie  laborLufe,  chacun  en  fa  manière. 

On  doit  confidérer  pour  l’éducation  d’une 
jeune  fille  , fa  condition  , les  lieux  où  elle  doit 
palfer  fa  vie  , 8c  la  proftilion  qu'elle  embraffera 
félon  les  apparences  ; prenez  garde  qu  elle  ne 
conçoive  des  efpérances  au  deCus  de  fon  bien 
8c  de  fa  condition.  11  n'y  a guères  de  perfonnes 
à qui  il  n’en  coûte  cher  pour  avoir  trop  efpéré; 
ce  qui  atiroit  rendu  heureux  , n’a  p!us  rien  que 
de  dégoûtant  , dès  qu'on  a envifagé  un  état  plus 
haut.  Si  une  fille  doit  vivre  à la  campagne  , de 
bonne  heure  tournez  fon  efpiit  aux  occupations 
qu’elle  y doit  avoir,  8c  ne  lui  laiflez  point  goû- 
ter les  amufemens  de  la  ville  , montre?  lui  les 
avantages  d’une  vie  fimple  8c  aétive.  Si  elle  ell 
d’une  condition  médiocre  de  la  ville  , re  iui 
faites  point  voir  des  gens  de  la  cour  , ce  c<  nn- 
merce  ne  fervircic  qu'à  lui  faire  prendre  un  air 
ridicule  8c  disproportionné  , renfermez-la  dans  les 
bnfnes  de  fa  condition  , 8c  donnez- lui  pour  mo- 
dèles les  perfonnes  qui  réuffifTent  le  mieux  ; for- 
mez fon  efprit  pour  les  chofes  qu’elle  doit  faire 
toute  fa  vie,  apprenez- lui  l’oeconmie  d’une  mai- 
fon  bourgeoife , les  foins  qu’il  faut  avoir  pour 
les  revenus  de  la  campagne  , pour  les  rentes  8c 
pour  les  ma’fons  qui  font  les  revenus  de  la  ville, 
ce  qui  regarde  l’éducation  des  enfans  , 8 1 enfin 
le  détail  des  autres  occupations  d’affaires  ou  de 
commerce  dans  lequel  vous  prévoyez  qu’elle 
devra  entrer,  quand  elle  fera  mariée.  Si  au  con- 
traire elle  fe  détermine  à fe  faire  religieufe  , fans 
y être  pointée  par  fes  parens  , tournez  dès  ce 
moment  toute  fon  éducation  vers  l’état  cù  elle 
afpire  ; faites-lui  faire  des  épreuves  férieufes  , ou 
des  forces  de  fon  efprit  8c  de  fon  corps , fans 
attendre  le  noviciat , qui  ell  une  efpèce  d’enga- 
gement par  rapport  à l’honneur  du  monde  ; 
acccutumez-la  au  filence  , exerccz-la  à obéir  fur 
des  chofes  contraires  à fon  humeur  8c  à fes 
habitudes  : efiayez  peu  à peu  de  voir  de  quoi 
elle  eft  capable  pour  la  règle  qu’elle  veut  pren- 
dre , tâchez  de  l'accoutumer  à une  vie  grofiière, 
fobre  8c  laborieufe  , montrez-lui  en  détail  corn- 
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bien  on  eh  libre  & heureux  de  favoir  Ce  psffer  î pries , & d’infpirer  l'amour  fincère  de  la  vertu 


des  chofes  que  la  vanité  & la  mollelle  , ou  meme 
la  bieuféance  du  fiècle  rendent  néceÜaires  hors 
du  cloître  j en  un  mot  , en  lui  laifant  pratiquer 
lr  pauvreté,  laites  lui  en  fentir  le  bonheur  que 
Jefus-Chrift  nous  a révélé.  Enfin  n oubliez  rien 
pour  ne  laiffer  dans  Ton  cœur  le  goût  d aucune 
vanité  du  monde  , quand  e::e  le  quittera,  bans 
lui  faire  faire  des  expériences  trop  dangereuses  , 
découvrez-lui  les  épines  cachées  fous  les  faux 
plaifirs  que  le  monde  donne  , montrez-lui  des 
gens  qui  y font  malheureux  au  milieu  des  plailrrs. 

Des  gouvernantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d’éducation  pourra  paf- 
fer  dans  l'efprit  de  beaucoup  de  gens  pour  un 
projet  chimérique.  11  faudra,  dira-t-on  , un  difcer- 
nement , une  patience  , & un  talent  extraordi- 
naire pour  l’exécuter.  Cù  lont  les  gouvernantes 
capables  de  l'entendre  ? A plus  forte  raifon  , ou 
font  celles  qui  peuvent  le  fuivre  ? Mais  je  prie 
de  confidérer  atientivemenr , que  quand  on  entre- 
prend un  ouvrage  fur  la  meilleure  éducation  qu  en 
peut  donner  aux  enfans  , ce  n'ell  pas  pour  don- 
ner des  règles  imparfaites.  On  ne  doit  donc  pas 
trouver  mauvais  qu’on  vife  au  plus  parfait  dans 
cette  recherche.  11  ell  vrai  que  chacun  ne  pourra 
pas  aller  dans  la  pratique  auffi  loin  que  nos  pen- 
fees  vont,  lorfque  rien  ne  les  arrête  (ur  le  papier. 
Mais  enfin  lors  meme  qu'on  ne  pourra  pas  arri- 
ver jufqu’à  la  perfection  dans  ce  travail , il  ne 
fera  pas  inutile  de  l'avoir  connue  , & de  s'être 
efforcé  d'y  atteindre  : c'elt  le  meilleur  moyen  d'en 
approcher.  D’ailleurs  cet  ouvrage  ne  fuppofe  point 
une  nature  accomplie  dans  les  enfans , <5e  un  con- 
cours de  toutes  les  circcnftances  les  plus  heu-, 
reufts  pour  compofer  une  éducation  parfaite. 
Au  contraire  , je  tâche  de  donner  des  remèdes 
pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés  : je  fuppofe 
les  mécomptes  ordinaires  dans  les  éducations , & 
j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  (impies  pour 
redrefler  en  tout  ou  en  partie  ce  qui  en  a beibin. 
Il  elt  vrai  qu'on  ne  trouvera  point  dans  ce  petit 
ouvrage  de  quoi  faire  réiiflir  une  éducation  né- 
gligée ik  mal  condu’te  ; mais  faut-il  sAn  éton- 
ner ? N'elf-ce  pas  le  mieux  qu'on  puiffe  fouhai- 
ter  , que  de  trouver  des  règles  (impies  dont  la 
pratique  exaCle  faile  une  folide  éducation  t J’avoue 
qu'on  peut  faire,  & qu'on  fait  tous  les  jours  pour 
les  enfans  beaucoup  moins  que  ce  que  je  pro- 
pofe  ; ma:s  aufli  en  ne  voit  que  trop  combien  la 
jeur.eflb  fouffre  par  ces  négligences.  Le  chemin 
que  je  repréfente  , quelque  long  qu'il  parodie  , 
etf  plus  court,  puisqu'il  mène  choit  où  l’on 
veut  aller  : l’autre  chemin  qui  eh  celui  de  la 
crainte,  & d'une  culture  fuperfinelle  des  efprirs , 
quelque  court  qu'il  paroifie  , eh  trop  long,  car 
on  n'anive  prefque  ïamais  par-là  au  feui  vrai 
but  de  l'éducation  , qui  eh  de  perfuader  les  ef- 


La  plûpait  des  enfans  qu'on  a conduits  par  ce 
chemin  , font  encore  à recommencer  quand  leur 
éducation  fembie  finie  j & après  qu'ils  ont  paffé 
les  premières  années  de  leur  entrée  dans  le 
monde  à faire  des  fautes  fouvent  irréparables  , 
il  faut  que  l’expérience  & leurs  propres  réfle- 
xions leur  faffent  trouver  toutes  les  maximes  que 
cette  éducation  gênée  & fuperfictelle  n'avoit 
point  fçu  leur  infpirer.  On  doit  er.core  obferver 
que  ces  premières  peines  que  je  demande  qu'o» 
prenne  pour  les  enfans  , & que  les  gens  fans 
expérience  regardent  comme  accablantes  & im- 
prutiquables  , épargnent  des  défagrémens  bien 
plus  fâcheux  , & applaniffent  des  obiiacles  qui 
deviennent  infurmontables  dans  la  fuite  d’une 
éducation  moins  exaéte  & plus  rude.  Enfin  con- 
fidérez  que  pour  exécuter  ce  piojet  d’éducation, 
il  s’agit  moins  de  faire  des  chofes  qui  demandent 
un  grand  talent , que  d’éviter  des  fautes  grof- 
lièies , que  nous  avons  marquées  ici  en  détail. 
Souvent  il  n’eh  queftion  que  de  ne  preffer  point 
les  enfans  , d’être  aflidti  auprès  d eux  , de  les 
obferver , de  leur  infpirer  de  la  confiance  , de 
répondre  nettement  & de  bon  fens  à leurs  pe- 
tites queftions , de  laiffer  agir  leur  naturel  pour 
les  mieux  connoîcre  , & de  les  redreffer  avec 
patience  lorfqu’ils  fe  trompent  ou  font  quelque 
faute.  Il  n'eh  pas'juhe  de  vouloir  qu'une  bonne 
éducation  puiffe  être  conduite  par  une  mauvaife 
gouvernante  ; c'th  fans  doute  affez  que  de  don- 
ner des  règles  pour  la  faire  réirffir  par  les  foins 
d’un  fujet  médiocre  s ce  n'eh  pas  de  demander 
trop  de  ce  fujet  médiocre  , que  de  vouloir  qu'il 
ait  au  moins  le  fens  droit  , une  humeur  trai- 
table , & une  véritable  crainte  de  Dieu.  Cette 
gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  lien  de 
fubtil  & d'abftrait , quand  même  elle  ne  l'enten- 
droit  pas  tout  , elle  concevra  le  gros  , & cela 
fuffit  ; faites  qu’elle  le  life  plufieurs  fais , prenez 
la  peine  de  le  lire  avec  elle,  donnez  lui  la  liberté 
de  vous  arrêter  fur  tour  ce  qu’elle  n’entend  pas, 
& dont  elle  ne  fe  fcr.t  pas  perfuade'e  ; enfuite 
mettez-la  dans  pratique  , & à mefure  que  vous 
venez  qu'elle  perd  de  vue  , en  parlant  à l’en- 
fant, les  réglés  de  cet  écrit,  qu'elle  étoit  con- 
venue de  fuivre  , faites  le  lui  remarquer  douce- 
ment en  fecret.  Cette  application  vous  fera  d'a- 
i bord  pénible  , mais  fi  vous  êtes  le  père  ou  la 
i mère  de  l'enfant , c’eft  votre  devoir  efiéntiel  ; 
j d'ailleurs  vous  n'aurez  pas  long-tems  de  grandes 
| difficultés  là-deffus  : car  cette  gouvernante,  fi  elle 
J eh  fenfée  & de  bonne  volonté  , en  apprendra- 
! plus  en  un  mois  par  fa  pratique  & par  vos  avis, 

| que  par  'de  longs  nifonnemens  , bien-tôt  elle 
i marchera  d’elle-même  dans  le  droit  chemin. 

Vous  aurez  encore  cet  avantage  pour  vous  dé- 
; charger  , qu'elle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage 
j les  principaux  difeours  qu'il  faut  faire  aux  enfans 
[ fur  les  plus  importantes  maximes  , tous  farts. 
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enforte  qu’elle  n'aura  prefque  qu’à  les  fuivre  ; 
ainfi  elle  aura  devant  fes  yeux  un  recueil  des 
converfations  qu  elle  doit  avoir  avec  Tentant  fur 
les  chofes  les  plus  difficiles  à lui  faire  entendre. 
C’efi  une  efpèce  d’éducation  pratique  , qui  la 
conduira  comme  par  la  main.  Vous  pouvez  encore 
vous  fervir  très-utilement  du  catéchifme  hilto- 
rique,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : faites  que  la 
gouvernance  que  vous  formez,  le  life  pluiïeurs 
fois , & fur  tout  tâchez  de  lui  en  faire  bien 
concevoir  la  préface,  afin  qu’elle  entre  dans  cette 
méthode  d’enfeigner.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
ces  fujets  d’un  talent  médiocre  aufquels  je  me 
borne  , font  rares  à trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  infirument  propre  à l’éducation  , car  les  cho- 
fes les  plus  limples  ne  fe  font  pas  d’elles- mê- 
mes, & elles  fe  font  toujours  mal  par  les  efprits 
mal-faits.  ChoifilTez  donc  ou  dans  votre  maifon, 
ou  dans  vos  terres , ou  chez  vos  amis , ou  dans 
les  communautés  bien  réglées  , quelque  fille  que 
vous  croirez  capable  d’étte  fermée  , fongez  de 
bonne  heure  à la  dreffer  pour  cet  emploi  , & 
tenez-la  quelque  tems  auprès  de  vous  pour  l’é- 
prouver avant  que  de  lui  confier  une  chofe  fi 
précieufe.  Cinq  ou  fix  gouvernantes,  formées  de 
cette  manière,  feroient  capables  d’en  former  bien- 
tôt un  grand  nombre  d’autres.  On  trouverait 
peut  être  du  mécompte  en  plufieurs  de  ces  fu- 
jets  ; mais  enfin  fur  ce  grand  nombre  on  trou- 
veroit  toujours  de  quoi  fe  dédommager , & on 
ne  feroit  pas  dans  l’extrême  embarras  où  Ton  fe 
trouve  tous  les  jour.*.  Les  communautés  reli- 
gieufes  & féculières  qui  s’appliquent  félon  leur 
infiitut,  à élèver  des  filles , pourroient  au/fi  en- 
trer dans  ces  vues  pour  former  leurs  maîtrefles 
de  penfionnaires  & leurs  maîtrefies  d’école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
vernantes foit  grande  , il  faut  avouer  qu’il  y en  a 
une  autre  plus  grande  encore  : c’efi  celle  de 
l’irrégularité  des  parens  : tout  le  refie  efi  inutile, 
s’ils  ne  veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce 
travail.  Le  fondement  de  tout  efi,  qu’ils  ne  don- 
nent à leurs  enfans  que  des  maximes  droites  & 
des  exemples  édifians.  C’efi  ce  qu’on  ne  peut 
efpérer  que  d’un  très-petit  nombre  de  familles. 
On  ne  voit  dans  la  plupart  des  maifons  que  eon- 
fufion , que  changement,  qu’un  amas  de  domef- 
tiques  qui  font  autant  d’efpiits  de  travers  , que 
de  fujets  de  divifions  entre  les  maîtres.  Quelle 
afxreufe  école  pour  des  enfans  ! Souvent  une 
mère  qui  pafife  fa  vie  au  jeu  , à la  comédie , & 
dans  des  converfations  indécentes,  fe  plaint  d’un 
Bon  grave  qu’elle  ne  peut  pas  trouver  une  gou- 
vernante capable  d’élèver  fes  filles.  Mais  qu’efi-ce 
que  peut  la  meilleure  éducation  fur  des  filles  à 
la  vue  d’une  telle  mère  ? Souvent  encore  on  voit 
des  parens  , qui  , comme  dit  faint  Atigullin  , 
mènent  eux-mêmes  leurs  enfans  aux  fpeéhcles 
publics , & à d’autres  divertifitmens  qui  ne  peu- 
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vent  manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  férietifc 
& occupée  dans  laquelle  ces  parens  même  les 
veulent  engager.  Ainfi  ils  mêlent  le  poifon  avec 
l’aliment  falutaire.  Us  ne  parlent  que  de  fageffe, 
mais  fis  accoutument  l’imagination  volage  des 
enfans  aux  violens  ébranlemens  des  repréfenta- 
tions  paffionnées  & de  la  muiîque  , après  quoi 
fis  ne  peuvent  plus  s’appliquer.  Us  leur  donnent 
le  goût  des  paffions , & leur  font  trouver  fades 
les  plaifirs  innocens.  Après  cela  fis  veulent  encore 
que  l’éducation  réufliffe  , & ils  la  regardent 
comme  trille  & aullère  , fi  elle  ne  fouffre  ce  mé- 
lange du  bien  8c  du  mal.  N’eft-ce  pas  vouloir  fe 
faire  honneur  du  defîr  d’une  bonne  éducation 
de  fes  enfans  , fans  en  vouloir  prendre  la  peine , 
ni  s’affujettir  aux  règles  les  plus  nécefifaires  ? 

FinifiTons  par  le  portrait  que  le  fage  fait  d’une 
femme  foite.  « Son  prix,  dit-il,  efi  comme  celui 
de  ce  qui  vient  de  loin  , & des  extrémités  de 
la  terre  : le  cœur  de  fen  époux  fe  confie  à elle, 
elle  ne  manque  jamais  des  dépouilles  qu’il  lui 
rapporte  de  fes  victoires  , rocs  les  jours  de  fa 
vie  elle  lui  fait  du  bien  , & jamais  de  mal  : elle 
cherche  la  laine  & le  lin  , elle  travaille  avec  des 
mains  pleines  de  fageffe  : chargée  comme  un 
vaiffeau  marchand  , elle  porte  de  loin  fes  pro- 
vifions  ; la  nuit  elle  fe  lève  & d firibue  la  nourri- 
ture à fes  domeltiques  > elle  confidère  un  champ, 
& l’achète  de  fon  travail , fruit  de  fes  mains  ; 
elle  plante  une  vigne  , elle  ceinc  fes, reins  d» 
force  , elle  endurcit  fon  bras  , elle  a gcûté , & 
vu  combien  fon  commerce  efi  utile  ; fa  lumière 
ne  s’éteint  jamais  pendant  la  nuit , fa  main  s'at- 
tache aux  travaux  rudes , & fes  doigts  prennent 
le  fufeau  : elle  ouvre  pourtant  fa  main  à celui 
qui  efi  dans  l’indigence  , elle  l’étend  fur  le  pau- 
vre ; elle  ne  craint  ni  froid,  ni  neige,  tous  fes 
domefiiques  ont  de  doubles  habits  5 elle  a tififa 
line  robe  pour  elle , le  fin  lin  & la  pourpre  font 
fes  vètemens  : fon  époux  efi  illufti'e  aux  portes, 
c’eft-à-dire  , dans  les  confeils  où  il  efi  alfis  avec 
les  hommes  les  plus  vénérables  : elle  fait  des 
habits  qu’elle  vend , des  ceintures  qu’elle  débite 
aux  chananéens  i la  force  & la  beauté  font  fes 
vètemens  , & elle  rira  dans  fon  dernier  jour  ; 
elle  ouvre  fa  bouche  à la  fageffe  , & une  loi 
de  douceur  efi  fur  fa  langue  ; elle  obferve  dans 
fa  maifon  jufqu’aux  traces  des  pas , & elle  ne 
mange  jamais  fon  pain  fans  occupation  ; fes 
enfans  fe  font  élevés  , & l’ont  dit  heureufe  ; fon 
mari  s’élève  de  même  , & il  la  loue:  plufieurs 
filles , dit-il  , ont  amaffé  des  feheffes  , vous  les 
avez  toutes  furpaffees  ; les  grâces  font  trompeu- 
fes  , la  beauté  efi  vaine  ; la  femme  qui  craint 
Dieu , c’efi  celle  qui  fera  loué  ; donnez-lui  du 
fruit  de  fes  mains  & qu’aux  poites  , dans  les 
confeils  piibl  cs , elle  foit  louée  par  fes  propres 
œuvres. 

Quoique  !a  différence  extrême  des  mœurs , la 
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brièveté  & la  hardieffe  des  figures  rendent  d’a- 
bord ce  langage  obfcwr  ; on  y trouve  un  fiyle  fi 
vif  & fi  plein  j qu'on  en  efi  bientôt  charmé  , fi 
on  l’examine  de  près  : mais  ce  que  je  fouhaite 
davantage  qu’on  y remarque , c’tff  l’autorité  de 
Salomon  , le  plus  fage  de  tous  les  hommes  , 
c’elt  celle  du  Saint  Efprit  même  , dont  les  pa- 
roles font  fi  magnifiques  pour  faire  admirer  dans 
une  femme  riche  & noble  la  {implicite  des  mœurs, 
l’œconomie,  & le  travail.  {Del1  éducation  des  filles  , 
de  le  Moche- Fénelon  ). 

Dès  qu’une  fois  il  eft  démontré  que  l’homme 
& la  femme  ne  l'ont  ni  11e  doivent  être  confii- 
tués  de  même,  de  caractère  ni  de  tempérament , 
il  s’enfuit  qu’ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
éducation.  En  fuivant  les  directions  de  la  nature  , 
ils  doivent  agir  de  concert  , mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes;  la  fin  des  travaux  efi 
commune,  mais  les  travaux  font  différens  , &, 
par  conïéquenr,  les  goûts  qui  les  dirigent.  Après 
avoir  tâché  de  former  1 homme  natuiel,  pour  ne 
pas  laifîcr  imparfait  notre  ouvrage  , voyons  com- 
ment doit  fe  former  aufii  la  femme  qui  convient 
à cet  homme. 

Voulez  vous  toujours  être  bien  guidé?  Suivez 
toujours  les  indications  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  caradérife  le  fexe  doit  être  refpeéïé  comme 
établi  par  eile.  Vous  dites  fans  ceflTe  ; les  femmes 
ont  tel  & tel  défaut  que  nous  n’avons  pas  ; vo- 
tre orgue. 1 vous  trompe  -,  ce  feraient  des  défauts 
pour  vous  , ce  font  des  qualités  pour  elles  ; tout 
irait  moins  bien  fi  elles  ne  les  avoient  pas.  Em- 
pêchez ces  prétendus  defauts  de  dégénérer  5 mais 
gardez-vous  de  les  détruire. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  ne  ceffent  de  crier 
que  nous  les  (.levons  pour  ê.re  vaines  & coquettes, 
que  nous  les  amufons  fans  cefiTe  à des  puérilités 
pour  refier  plus  facilement  les  maîtres  ; elles  s’en 
prennent  à nous  des  défauts  que  nous  leur  repro- 
chons. Quelle  folie  ! Et  depuis  quand  font- ce  les 
hommes  qui  fe  mêlent  de  l’éducation  des  filles  ? 
Qui  efi-ce  qui  empêche  les  mères  de  les  élever 
comme  il  leur  plaît  ? Elle  n’ont  point  de  collèges  : 
grand  malheur  ! Eh  , plût  à Dieu  qu’il  n’y  en  eût 
point  pour  les  garçons,  ils  feraient  plus  fenfé- 
inent  & plus  honnêtement  élevés!  Force -t- on 
vos  filles  à perdre  leur  terns  en  niaiferies  ? leur 
fait-on  , malgré  elles,  paffer  la  moitié  de  leur  vie 
à leur  toilette,  à votre  exemple  ? Vous  empêchc- 
r-on  de  les  infiruire  & faire  infiruire  à votre  gré? 
Eli  ce  notre  faute  fi  elles  nous  plaifent  quand 
elles  font  belles , fi  leurs  minauderies  nous  fsdui- 
fent,  fi  l’art  qu’elles  apprennent  de  vous,  nous 
attire  &c  nous  flatte,  fi  nous  aimons  à les  voir 
mifes  avec  goût , fi  nous  leur  briffons  affiler  à 
loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubjuguenc  ? Eh  ! 
prenez  le  parti  de  les  élever  comme  des  hommes  ; 
ils  y confondront  de  bon  coeur!  Elus  elles  you- 
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dront  leur  reffVmbler , moins  elles  les  gouver- 
neront ; Üc  c’eff  alors  qu’ils  feront  vraiment  les 
maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes, 
ne  leur  font  pas  également  partagées;  mais  priées 
en  tout , elles  fe  compenfent  ; la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  Se  moins  comme  homme-,  par-tous 
où  tl.e  fait  valoir  fes  droits  , eile  a l’avantage  ; 
par-tout  où  elle  veut  ufurper  les  nôtres,  elle  relie 
au-deffous  de  nous.  On  ne  peut  répondre  à cett* 
vérité  générale  que  par  des  exceptions  ; confiante 
manière  d’argumenter  des  galans  partifans  du  beau 
fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualités  de  l’hom- 
me & négliger  celles  qui  leur  font  propres  , c’eft 
donc  vifiblement  travailler  à leur  préjudice  : les 
rufées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  les  dupes; 
en  tâchant  d’ufurper  nos  avantages  elles  n’aban- 
donnent pas  les  leurs  ; mais  il  arrive  de-là  que , 11e 
pouvant  bien  ménager  les  uns  & les  autres,  parce 
qu’ils  font  incompatibles,  elles  relient  au-deffous 
de  leur  portée , fans  fe  mettre  à la  nôtre , &r  per- 
dent la  moitié  de  leur  prix.  Croyez  moi , mère 
judicieufe,  ne  faites  point  de  votre  fille  un  honnête 
homme,  comme  pour  donner  un  démenti  à Ki 
nature;  faites-en  une  honnête  femme,  & [ayez 
fure  qu’elle  en  vaudra  mieux  pour  elle  Si  pour 
nous. 

S’enfuit-il  qu’elle  doive  être  élevée  dans  l’igno- 
rance de  toute  chofe  & bornée  aux  feules  fonc- 
tions du  ménage  ? L’homme  fera-t-il  fa  fervante  , 
de  fa  compagne  , fe  privera-t-il  auprès  d’elle  du 
plus  grand  charme  de  la  fociété  ? Pour  mieux 
l’affervir , l'empêchera-t-il  de  rien  fentir,  de  rien 
connoître  ? En  fera-t-il  un  véritable  automa'e  i 
Non , fans  doute  : ainfi  ne  l’a  pas  dit  la  îuture  , 
qui  donne  aux  femmes  un  efprit  fi  agréable  & fi 
délié;  au  contraire  , elle  veut  qu’elles  penffnt, 
quelles  jugent,  qu’elles  aiment,  qu’elles  connoif- 
fent,  qu’elles  cultivent  leur  efprit  comme  leur  figure; 
ce  font  les  armes  qu’elle  leur  donne  pour  fuppléer 
à la  force  qui  leur  manque  , & peur  diriger  la 
nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup  de  cho- 
fes, mais  feulement  cel  es  qu’il  leur  convient  de 
favoir. 

Soit  que  je  confidère  la  defiinaticn  particulière 
du  fexe,  foit  que  j’obferve  fes  penchans,  fuit  que 
je  compte  fes  devoirs , tout  concourt  également 
à m’indiquer  la  forme  d’éducation  qui  lui  con- 
vient. La  femme  8 i l’homme  font  faits  l’un  pour 
l’autre,  mais  leur  mutuelle  dépendance  n’efi  pas 
égale  : les  hommes  dépendent  des  femmes  par 
leurs  defirs  ; les  femmes  dépendent  des  hommes  v 
& par  leurs  defirs  & par  leurs  befoins  ; nous  fubfif- 
terions  plutôt  fans  elles  quelles  fans  nous.  Pouar 
qu’elles  aient  le  néceffaire  , pour  qu’elles  (oient 
dans  leur  état  , il  faut  que  nous  le  leur  donnions  , 
que  nous  voulions  le  leur  donner,  que  nous  tes 
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en  eÜimlons  dignes  ; elles  dépendent  de  nos  fen- 
timens,  du  prix  que  nous  mettons  à leur  mérite, 
du  cas  que  nous  faifons  de  leurs  charmes  & de 
leurs  vertus.  Par  la  loi  même  de  la  nature  les 
femmes j tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans, 
font  à la  merci  des  jugemens  des  hommes  : il  ne 
fuffit  pas  qu'elles  foient  élhmables , il  faut  qu  elles 
foient  eilimées;  il  ne  leur  fuffit  pas  d'être  belles, 
il  faut  qü’elles  plailent;  il  ne  leur  fuffit  pas  d être 
fages  , il  faut  qu’elles  foient  reconnues  pour 
telles;  leur  honneur  n'elt  pas  feulement  dans  leur 
condu  te,  mais  dans  leur  réputation  ; & il  n’ert  pas 
poffible  que  celle  qui  confentà  palfer  pour  infâme 
puille  jamais  être  honnête.  L'homme  en  bien 
fai  faut  ne  dépend  que  de  lui-même  & peut  br..ver 
le  jugement  public  ; mais  la  femme  en  bien  fui- 
fant  n’a  fait  que  la  moitié  de  fa  tâche  , & ce  que 
i on  penfe  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins  que  ce 
qu'elle  eit  eu  effet.  11  fuit  delà  que  le  fyllême  de 
fon  éducation  doit  être  à cet  égard , contraire  à 
celui  de  la  nôtre  : l’opinion  eft  le  tombeau  de  la 
vertu  parmi  lis  hommes  , 6 c Ion  trône  parmi  les 
femmes. 

De  la  bonne  conftitution  des  mères  dépend 
d abord  celle  des  enfans  ; du  foin  des  femmes 
dépend  la  première  éducation  des  hommes  , des 
femmes  dépendent  encore  leurs  mœurs  , leurs 
pallions,  leurs  goûts,  leurs  plaifirs,  leur  bonheur 
même.  Ainfi  toute  l’éducation  des  femmes  doit  être 
relative  aux  hommes.  Leur  plaire,  leur  être  utiles, 
fe  faire  aimer  & honorer  d’eux,  les  élever  jeunes, 
les  foigner  grands , les  confeiller , les  confoler , 
leur  rendre  la  vie  agréable  & douce,  voilà  les 
devoirs  des  femmes  dans  tous  les  tems , & ce 
qu’on  doit  leur  apprendre  dès  leur  enfance.  Tant 
qu’on  ne  remontera  pas  à ce  principe  on  s’écar- 
tera du  but  ; & tous  les  préceptes  qu’on  leur  don- 
nera ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bonheur  ni  pour 
ie  nôtre. 

Mais  quoique  toute  femme  veuille  plaire  aux 
hommes  & doivent  le  vouloir,  il  y a bien  de  la 
différence  entre  vouloir  plaire  à l’homme  de  mérite, 
à l’homme  vraiment  aimable,  & vouloir  plaire  à 
ces  petits  agréables  qui  déshonorent  leur  fexe  & 
celui  qu’ils  imitent.  Ni  la  nature,  ni  la  raifon  ne 
peuvent  porter  la  femme  à aimer  dans  les  hommes 
ce  qui  lui  reffemble;  & ce  n’eftpas  non  plus  en  pre- 
nant leursmanières  qu’elle  doit  chercheras’*»  faire 
aimer. 

Lors  donc  que  quittant  le  ton  modefte  & pofé 
de  leur  fexe  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
dis , loin  de  fuivre  leur  vocation  elles  y renon- 
cent ; elles  s’ôtent  à elles-mêmes  les  droits  qu’elles 
penfent  ufurper:  fi  nous  étions  autrement,  difent 
elles,  nous  ne  plairions  point  aux  hommes;  elles 
mentent.  Il  faut  être  folles  pour  aimer  des  foux; 
le  delir  d’attirer  ces  gens  la , montre  le  goût  de 
celle  qui  s’y  livre.  S’il  n’y  ayoit  point  d’hommes 
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frivoles , elle  fe  prefferoit  d’en  faire  , & leurs  frivo- 
lités font  bien  plus  fon  ouvrage,  que  les  fiennes  ne 
font  le  leur.  La  femme  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes & qui  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
I afforlis  à fon  deffein.  La  femme  eit  coquette  pat 
[ e'tat , mais  fa  coquetterie  change  de  foi  me  & 
d’objet  félon  fes  vues:  réglons  ces  vues  fur  celles 
de  la  nature , la  femme  aura  l’éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  filles  prefque  en  naiffant  aiment  [a 
parure:  non  contentes  d être  jolies  elles  veulent 
qu’ou  les  trouve  telles;  on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà  , & à peine  (ont- 
elles. en  état  d’entendre  ce  qu’on  leur  dit , qu’on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu'on  penfera 
d’eles.  11  s’en  faut  bien  que  le  même  motif  très- 
indiferetternent  propofé  aux  petits  garçons  n’aitfur 
eux  le  même  empire.  Pourvu  qu’ils  foient  indépen- 
dans  & qu’ils  ayent  du  plaiiir,  ils  fe  foucient  fort 
peu  de  ce  qu’on  pourra  penfer  d’eux.  Ce  n’etl 
qu’à  force  de  tems  &c.  de  peine  qu’on  les  affujeuit  à 
la  même  loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  filles  cette  pre- 
mière leçon  ; elle  eit  très-bonne.  Puifquc  le  corps 
nait , pour  ainfi  dire,  avant  l’ame,  la  prem  ère 
culture  doit  être  celle  du  corps  : cet  ordre  elt  com- 
mun aux  deux  fexes  , mais  l'objet  de  cette  culture 
ell  différent  ; dans  l'un  , cet  objet  cft  le  dévelop- 
pement des  forces;  dans  l'autr.e,  il  efi  celui  des 
agrémens  : non  que  ces  qualités  doivent  être  exclu- 
fives  dans  chaque  fexe  ; l'ordre  feulement  elt  rer.- 
verfé:  il  faut  affez  de  force  aux  femmes  pour  faire 
tout  ce  qu’elles  font  avec  grâce;  il  faut  allez  d’a- 
dreffe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce  qu’ils  font 
avec  facilité. 

Par  l’extrême  mollefle  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas  être 
robuftes  comme  eux  , mais  pour  eux , pour  que 
les  hommes  qui  naîtront  d’elles  le  foient  auffi.  En 
ceci  les  couvens,  où  les  penfionnaires  ont  une 
nourriture  groffière , mais  beaucoup  d’ébats  , de 
courfes,  de  jeux  en  plein  air  & dans  des  jardins  , 
font  à préférer  à la  rnaifon  paternelle,  où  une  fille 
délicatement  nourrie  , toujours  flattée  ou  tancée  , 
toujours  affife  fous  les  yeux  de  fa  mère  dans  une 
chambre  bien  clofe  , n’ofe  fe  lever  ni  marcher  , 
ni  parler,  ni  fouffler , & n’a  pas  un  moment  de 
liberté  pour  jouer,  fauter,  courir,  crier,  fe  livrer 
à la  pétulence  naturelle  à fon  âge  : toujours  ou  relâ- 
c.hememt  dangereux,  ou  févérité  mal -entendue, 
jamais  rien  félon  la  raifon.  Voilà  comment  on  ruine 
le  corps  & le  coeur  de  la  jeuneffe. 

Les  filles  de  Sparte  s’exerçoient  cômme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires , non  pour  aller  à la  guerre, 
mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  capables  d’en 
foutenir  les  fatigues.  Ce  n’efl  pas  là  ce  que  j’ap- 
prouve : il  n’eit  point  néceffaire  pour  donner  des 
foldats  à l’état  que  les  mères  aient  porté  la  mouf- 

quet 
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«juet  & fait  l'exercice  à la  PruflîeRne,  mais  je 
trouve  qu'en  général  l'éducation  grecque  étoit  très- 
bien  entendue  en  cette  partie.  Les  jeunes  filles 
paroifloient  fouvent  en  public  , non  pas  mêlées 
avec  les  garçons,  mais  raffemblées  entr'elles.  Il 
n'y  avoit  prelque  pas  une  fête , pas  un  facrifice  , 
pas  une  cérémonie  où  l'on  ne  vïc  des  bandes  de 
filles  des  premiers  citoyens  couronnées  de  fleurs , 
chantant  des  hymnes  , formant  des  chœurs  de 
danfes  , portant  des  corbeilles , des  vales , des 
offrandes , & préfentant  aux  fens  dépravés  des 
Grecs  un  fpeéiacle  charmant  & propre  à balancer 
le  mauvais  effet  de  leur  indécente  gymnaflique. 
Quelque  impreffion  que  fît  cet  ufage  fur  les  cœurs 
des  hommes , toujours  étoit-il  excellent  pour 
donner  au  fexe  une  bonne  conftitution  dans  la 
jeuneffe  , par  des  exercices  agréables , modérés  , 
falutaires , & pour  aiguifer  & former  fon  goût  par 
le  défit-  continuel  de  plaire , fans  jamais  expofer  les 
«oœurs. 

Sitôt  que  ces  jeunes  perfonnes  étoient  mariées, 
çn  ne  les  voyoit  plus  en  public  ; renfermées  dans 
leurs  maifons,  elles  bornoient  tous  leurs  foins  à 
leur  ménage  & à leur  famille.  Telle  eft  la  manière 
de  vivre  que  la  nature  & la  raifon  preferivent 
au  fexe  jauflî  de  cesmères-là  naifloient  les  hommes 
les  pius  fains , les  plus  robuftes,  les  mieux  faits 
de  la  terre;  & malgré  le  mauvais  renom  de  quel- 
ques Ifles  , il  ell  conllant  que  de  tous  les  peuples 
du  monde,  fans  en  excepter  même  Ls  Romains  , 
on  n'en  cite  aueun  où  les  femmes  aient  été  à la 
fois  plus  fages  & plus  aimables,  & aient  mieux 
réuni  les  mœurs  & la  beauté,  que  l'ancienne 
Grece. 

Onfaitquel'aifancedesvêtemens  qui  negênoient 
point  le  corps,  contribuent  beaucoup  à lui  laiffer 
dans  les  deux  fexes  ces  be.les  proportions  qu'on 
voit  dans  leurs  llatues,  8c  qui  fervent  encore  de 
modèle  à !art,  quand  la  nature  défigurée  a ceffé 
de  lui  en  fournir  parmi  nous.  De  toutes  ces  en- 
traves gothiques,  de  ces  multitudes  de  ligatures 
qui  tiennent  de  toute  part  nos  membres  en  pi  effe, 
ils  n en  avoient  pas  une  feule.  Leurs  femmes 
ignoroient  l’ufage  de  ces  corps  de  baleine  par 
Lfqtie’s  les  nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt 
qu'elles  ne  la  marquent.  Je  ne  puis  concevoir 
que  cet  abus  , pouffé  en  Angleterre  à un  point 
inconcevable  , n’y  fa  (Te  pas  à la  fin  dégénérer 
l'efpéce;  8c  je  foutiens  même  que  l’objet  d’agré- 
ment qu’on  fe  propofe  en  cela  ell  de  mauvais 
goût..  Il  n'elt  point  agréable  de  voir  une  femme 
coupée  en  deux  comme  une  guêpe  ; cela  choque  la 
vue  8c  fait  fouffrir  l'imagination.  La  fineffe  de  la 
taille  a,  comme, tout  lerefte,fes  proportions, 
fa  mefure  , paffé  laquelle  elle  ell  certainement 
un  defaut  : ce  défaut  feroit  même  frappant  à l'oeil 
fur  le  nud;  pourquoi  feroit-il  une  beauté  fous  le 
vetement. 

Encyclopédie  Logique  , Méiaphyftque  6’  Moral 
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Je  n’ofe  prefter  les  raifons  fur  lesquelles  les 
femmes  s'obllinent  à s'cncuirafl’er  ainfi  : un  fein 
qui  tombe,  un  ventre  qui  groflit,  8cc.  cela  dé- 
plaît fort , j'en  conviens , dans  une  perfonne  de 
vingt-ans,  mais  cela  ne  choque  plus  à trente; 
8c  comme  il  faut  en  dépit  de  nous  être  en  tout 
temps  ce  qu'il  plaît  à la  nature  , 8c  que  l’œil  de 
l'homme  ne  s’y  trompe  point  , fes  défauts  font 
moins  déplaifans  à tout  âge  . que  ta  fotte  affec- 
tation d’une  petite  fille  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gêne  8i  contramt  la  nature  ell 
de  mauvais  goût , cela  ell  vrai  des  parures  du 
corps  comme  des  ornemens  de  l’elprit  : la  vie  , 
la  fante' , la  raifon,  le  bien-être  doivent  aller 
avant  tout , la  grâce  ne  va  point  fans  l’aifartce  ; 
la  délicateffe  n'dl  pas  la  langueur  , 8c  il  ne  faut 
pas  être  mal-faine  pour  plaire.  On  excite  la  pitié 
quand  on  fouffre  ; mais  le  plaifîr  & le  défir  cher- 
chent la  fraîcheur  de  la  fanté. 

Les  enfâns  des  deux  fexes  ont  beaucoup  dV 
mufemens  communs , 8c  cela  doit-être  ; n'en  ont- 
ils  pas  de  même  étant  grands  ? Ils  ont  auff.  des 
goûts  propres  qui  les  diflinguent.  Les  garçons 
cherchent  le  mouvement  8c  le  bruit , des  tam- 
bours , des  fabots  , de  petits  carolTes  : les  fides 
aiment  mieux  ce  qui  donne  dans  la  vue  8c  fert 
à l'ornement  ; des  miroirs  , des  bijoux  , des 
chiffons,  fur  tout  des  poupées  ; la  poupée  eft 
l'amufemtnt  fpecial  de  ce  fexe;  voilà  très- évidem- 
ment fon  goût  déterminé  fur  fa  dellination.  Le 
phyfique  de  l'art  de  plaire  eft  dans  la  parure  , 
c'eft  tout  ce  que  des  enfans  peuvent  cultiver  de 
cer  art. 

Voyez  une  petite  fille  pafler  la  journée  autour 
de  fa  poupée,  lui  charger  fans  ceffe  d ajnifement, 
l’habiller,  la  déshabiller  cent  8c  cent  fois , cher- 
cher continuellement  de  nouvelles  combinaifons 
d'ornemens,  bien  ou  mal  aftortis , il  n'importe: 
les  doigts  manquent  d’adreffe,  le  goût  n'dl  pas 
formé  , mais  déjà  le  penchant  fe  montre  , dans 
cette  éternelle  occupation  le  temps  coule  fans 
qu'elle  y fonge  , les  heures  paftent , elle  n'en  fait 
rien",  elle  oublie  les  repas  mêmes,  elle  a p’us 
faim  de  parure  que  d'aümenr..  Mais  dirtz  vois, 
elle  pare  fa  poupée  5c  non  fa  perlonne  ; fans 
doute , elle  voit  fa  poupée  8c  ne  fe  voit  pas  , elle 
ne  peut  rien  faire  pour  elle-même,  elle  n’eft  pas 
formée  , elle  n’a  ni  talent  ni  force,  elle  n’ell  tien 
encore  : eile  eft  toute  dans  fa  poupée elle  y 
met  toute  fa  coquetterie  , elle  ne  l’y  biffera  pas 
toujours  ; elle  attend  le  moment  d'être  fa  poupée 
elle-même. 

Voilà  donc  un  premier  goût  bien  décidé  : vous 
n'avez  qu'à  le  fuivre  8c  le  régler.  Il  eft  sûr  que 
la  petite  voùdroir  de  tout  fon  cœur  favoir  orner 
fa  poupée  , faire  fes  noeuds  de  manche,  fon  fi- 
chu , fon  falbala,  fa  dentelle;  en  tout  cela  on 
la  fait  dépendre  fî  durement  du  bon  plaifir  d’autrui. 
Tome  IV i D d d d 
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qui  lui  feroit  plus  commode  de  tout  devoir  à fon 
induftrie.  Ainfi  vient  la  raifon  des  premières 
leçons  qu’on  lui  donne  , ce  ne  font  pas  des 
tâches  qu’on  lui  prefcrit  , ce  font  des  bon- 
tés qu’on  a pour  elle.  F.t  , en  effet  , prefque 
toutes  les  petites  filles  apprennent  avec  répugnan- 
ce à lire  & à écrire  ; mais  quant  à tenir  l'ai- 
guille, c’eft  ce  quelles  apprennent  toujours  volon- 
tiers. Elles  s'imaginent  d’avance  être  grandes , 
& fongent  avec  plaifir  que  ces  talens  pourront 
un  jour  leur  fervir  à fe  parer. 

Cette  première  ronce  ouverte  eft  facile  à fuivre, 
la  couture  , la  broderie  , la  dentelle  viennent 
d’elles-mêmes  : la  tapiflerie  n'eft  plus  fi  fort  à 
leur  gré.  Les  meubles  font  trop  loin  d’elles , ils 
ne  tiennent  point  à la  perfonne  , ils  tiennent  à 
d’autres  opinions.  La  tapiflerie  eff  ramufement 
des  femmes , de  jeunes  filles  n’y  prendront  jamais 
un  fort  grand  plaifir. 

Ces  progrès  volontaires  s’e'tendront  aifément 
jufqu’au  deflin  , car  cet  art  n’eff  pas  indifférent 
à celui  de  fe  mettre  avec  goût  : mais  je  ne  vou- 
drois  point  qu’on  les  appliquât  au  payfage,  en- 
core moins  à la  figure.  Des  feuillages,  des  fruits, 
des  fleurs , des  draperies , tout  ce  qui  peut  fer- 
vir à donner  un  contour  élégant  aux  ajuftemens  , 
Sc  à faire  foi-même  un  patron  de  broderie  quand 
on  n’en  trouve  pas  a fon  gré  , cela  leur  fuffit. 
En  général , s’il  importe  aux  hommes  de  borner 
leurs  études  à des  connoiflances  d’ufage  , cela 
importe  encore  plus  aux  femmes  , parce  que  la 
vie  de  celles  ci  , bien  que  moins  laborieufes  , 
étant  ou  devant  être  plus  aflidue  à leurs  foins  & 
plus  entrecoupée  de  foins  divers,  ne  leur  permet 
pas  de  fe  livrer  par  choix  à aucun  talent  au 
préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu’en  difent  les  p’aifans  , le  bon  fens 
cft  également  des  deux  fexes.  Les  filles  en  géné- 
ra! font  plus  dociles  que  hs  garçons , & l'on 
doit  même  ufer  fur  elles  de  plus  d'autorité, 
comme  je  le  dirai  tout  à l'heure  : mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  l’on  doive  exiger  d’elles  rien  dont 
elles  ne  puiflent  voir  futilité  ; l’art  des  mères  eff 
de  la  leur  montrer  dans  tout  ce  qu’elles  leur 
preferivent  , & cela  eff  d’autant  plus  aifé  que 
l’intelligence  dans  les  filles  , eff  plus  précoce  que 
dans  les  garçons.  Cette  réglé  bannit  de  leur 
fexe , ainfi  que  du  notre,  non- feulement  toutes 
les  études  oifives  qui  n’aboutiflent  à rien  de  bon 
2c  ne  rendent  pas  même  plus  agréables  aux  au- 
tres ceux  qui  les  ont  faites  , mais  même  toutes 
celles  dont  futilité  n’eft  pas  de  l’age  , & où 
l’enfant  ne  peut  la  prévoir  dans  un  âge  plus 
avancé.  Si  je  ne  veux  pas  qu'on  prefle  un  garçon  , 
d’apprendre  à lire  , à plus  forte  r rifon  , je  ne 
veux  pas  qu’on  y force  de  jeunes  filles  avant  de 
leur  faire  bien  fentir  à quoi  fert  la  leéture  , & 
dans  la  manière  dont  on  Lur  montre  ordinaire- 
ment cette  utilité , on  fuit  bien  plus  fa  propre 
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idée  que  la  leur.  Après  tout , où  eft  la  néceflîté 
qu’une  fille  fâche  lire  & écrire  de  fi  bonne  heure? 
Aura-t-elle  fitôc  un  ménage  à gouverner  ? Il  y 
en  a bien  peu  qui  ne  falfent  plus  d’abus  que 
d’ufage  de  cette  fatale  fcience , & toutes  font 
un  peu  trop  curieufes  pour  ne  pas  l’apprendre 
fans  qu’on  les  y force  , quand  elles  en  auront  le 
loiflr  & l’occafion.  Peut-être  devroient- elles  ap- 
prendre à chiffrer  avant  tout , car  rien  n’offre 
une  utilité  plus  fenflble  en  tout  temps , ne  de- 
mande un  plus  long  ufage , & ne  laide  tant  de 
prife  à l’erreur  que  Tes  comptes.  Si  la  petite  n’a- 
voit  les  cerifes  de  fon  goûté  que  par  une  opéra- 
tion d’arithmétique  , je  vous  réponds  qu’elle  fau- 
roit  bientôt  calculer. 

Je  connois  une  jeune  perfonne  qui  apprit  à 
écrire  plutôt  qu’à  lire  , & qui  commença  d’é- 
crire avec  l’aiguille  avant  que  d’écrire  avec  la 
plume.  De  toute  l’écriture  elle  ne  voulut  d’a- 
bord faire  que  des  O.  Elle  faifoit  inceffamment 
des  O grands  & petits  , des  O de  toutes  les 
tailles  , des  O les  uns  dans  les  autres , & tou- 
jours tracés  à rebouts.  Malheureufement  , un 
jour  qu’elle  étoit  occupée  à cet  utile  exercice  , 
elle  fe  vit  dans  un  miroir  , & trouvant  que 
cette  attitude  contrainte  lui  donnoit  mauvaife 
grâce  , comme  une  autre  Minerve,  elle  jetta  la 
plume  &c  ne  voulut  plus  faire  des  O.  Son  frère 
n’aimoit  pas  plus  à écrire  qu’elle  , mais  ce  qui 
Le  fâchoit  étoit  la  gêne  , & non  pas  l’air  qu’elle 
lui  donnoit.  On  prit  un  autre  tour  pour  la  ra- 
mener à l’éciiture  ; la  petite  fille  étoit  délicate 
& vaine  , elle  n’entendoit  point  que  fon  linge 
fervit  à fes  fœurs  : on  le  marquoit  , on  ne 
voulut  plus  le  marquer  ; il  fallut  apprendre  à 
marquer  elle-même  : on  conçoit  le  refte  du 
progrès. 

Juftifier  toujours  les  foins  que  vous  impofez 
aux  jeunes  filles  , mais  impofez  leur  en  toujours. 
L’cifiveté  & l’indocilité  font  les  deux  défauts  les 
plus  dangereux  pour  elies  , & dont  on  guérit  le 
moins  quand  on  les  a contractés.  Les  filles  doi- 
vent être  vigilantes  & laborieufes  ; ce  n’eff  pas 
tout,  elles  doivent  être  gênées  de  bonne  heme. 
Ce  malheur,  fi  c’en  eff  un  pour  elles,  eff  in- 
féparable  de  leur  fexe  , & jamais  elles  ne  s’en 
délivrent  que  pour  en  fouft'rir  de  bien  plus  cruels. 
Elles  feront  toute  leur  vie  afîcrvies  à la  gêne  la 
plus  continuelle  & la  plus  févere , qui  eft  celle 
des  bienféances  : il  faut  les  exercer  d'abord  à la 
contrainte,  afin  qu’elle  ne  leur  coûte  jamais  lien; 
à dompter  toutes  leurs  fantaifies  , pour  les  feu- 
mettre  aux  volontés  d’autrui.  Si  elles  vouloient 
toujours  travailler  , on  devroit  quelquefois  les 
forcer  à ne  r:en  faire.  La  difilpation  , la  frivo- 
lité, l’inconltance  , font  des  défauts  qui  naiffent 
aifément  de  leurs  premiers  goûts  corrompus  & 
toujours  fuivis.  Pour  prévenir  cet  abus , aypre- 
nez-leur  furtout  à fe  vaincre.  Dans  nos  infenfés 
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établiftemens  , la  vie  d’honnête  femme  eft  un 
combat  perpétuel  contre  elle-même  •,  il  eft  julle 
que  ce  fexe  partage  la  peine  des  maux  qu’il  nous 
a caufés. 

Empêchez  que  les  fi  les  ne  s’ennuyent  dans 
leurs  occupations  8c  ne  fe  paffionnent  dans  leurs 
amufeinens  , comme  il  arrive  toujours  dans  les 
éducations  vulgaires  , où  l’on  met , comme  dit 
Fénélon  , tout  l’ennui  d’un  côté  8c  tout  le  plai- 
fir  de  l’autre.  Le  premier  de  ces  deux  inconvé- 
nieus  n’aura  lieu  , li  on  fuit  les  réglés  précé- 
dentes , que  quand  les  perfonnes  qui  feront  avec 
elles  leur  déplairont.  Une  petite  fille  qui  aimera 
fa  mère  ou  fa  mie  , travaillera  tout  le  jour  à fes 
côtés  fans  ennui  : le  babil  feul  la  dédommagera 
de  toute  fa  gêne.  Mais  fi  celle  qui  la  gouverne 
lui  eft  infupportab'e  , elle  prendra  dans  le  même 
dégoût  tout  ce  qu’elle  fera  fous  fes  yeux.  Il  elt 
très-difficile  que  celles  qui  ne  fe  plaifent  pas 
avec  leurs  mères  plus  qu'avec  perlonne  au  mon- 
de , puiltent  un  jour  tourner  à bien  : mais  pour 
juger  de  leurs  vrais  fentimens , il  faut  les  étu- 
dier, 8c  non  pas  fe  fier  à ce  qu'elles  difent,  car 
elles  font  flatteufes  , diffimulées  , 8c  favent  de 
bonne  heure  fe  déguifer.  On  ne  doit  pas  r.on 
plus  leur  prefcrire  d’aimer  leur  mère  , l’affeûion 
ne  vient  point  par  devoir , & ce  n’elt  pas  ici 
que  fert  la  contrainte.  L’attachement , les  foins , 
la  feule  habitude  feront  aimer  la  mère  de  la 
fille  , fi  elle  ne  fait  rien  pour  s’attirer  fa  haine. 
La  gêne  même  où  elle  la  tient  , bien  dirigée , 
loin  d’affoiblir  cet  attachement  , ne  fera  que 
l’augmenter  , parce  que  La  dépendance  étant  un 
état  naturel  aux  femmes  , les  filles  fe  Tentent 
faites  pour  obéir. 

Par  la  même  raifon  qu’elles  ont  ou  doivent 
ivoir  peu  de  liberté , elles  portent  à l'excès  celle 
qu’on  leur  laide  ; extrêmes  en  tout , elles  fe  livrent 
à leurs  jeux  avec  plus  d’emportement  encore  que 
les  garçons  : c’eft  le  fécond  des  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  emportement  doit 
être  modéré  ; car  il  elt  la  caufe  de  plufieurs  vi- 
ces particuliers  aux  femmes,  comme  entr’autres 
. le  caprice  8c  l’engouement , par  lefquels  une  fem- 
me fe  tranfporte  aujourd’hui  pour  tel  objet  qu’elle 
ne  regardera  pas  demain.  L’inconÜance  des  goûts 
leur  elt  auffi  funelle  que  leur  excès  , & l’un  & 
hautre  leur  vient  de  la  même  fource.  Ne  leur 
ôtez  pas  la  gaieté  , les  ris , le  bruit,  les  folâtres 
jeux  ; mais  empêchez  qu’elles  ne  fp  ralfafient  de 
l’un  pour  courir  à l’autre  , ne  fouffrez  pas  qu’un 
feul  inftant  dans  leur  vie  elles  ne  connoiffent 
plus  de  frein.  Accoutumez-Ies  à fe  voir  interrom- 
pre au  milieu  de  leurs  jeux  , 8c  ramener  à 
d’autres  foins  fans  murmurer.  La  feule  habitude 
fuffit  encore  en  ceci  , parce  qu’elle  ne  fait  que 
féconder  la  nature. 

Il  réfulte  de  cette  contrainte  habituelle  une 
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docilité  dont  les  femmes  ont  befoin  toute  leur 
vie,  puifqu’elles  ne  celTent  jamais  d’être  aflujet- 
ties  ou  à un  homme  , ou  aux  jugemens  des  hom- 
mes , 8c  qu’il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  fe 
mettre  au-defîus  de  ces  jugemens.  La  première 
8c  la  plus  importante  qualité  d’une  femme  elt  la 
douceur  : faite  pour  obéir  à un  être  auffi  impar- 
fait que  l’homme,  fouvent  fi  plein  de  vices  8c 
toujours  fi  plein  de  défauts,  elle  doit  apprendre 
de  bonne  heure  à fouffrir  même  l’injultice , 8c 
à fupporter  les  torts  d’un  mari  fans  fe  plaindre, 
ce  n’eft  pas  pour  lui , c’eft  pour  elle  qu'elle  doit 
être  douce  : l'aigreur  8c  l’opiniâtreté  des  femmes 
ne  font  jamais  qu’augmenter  leurs  maux  8c  les 
mauvais  procédés  des  maris;  ils  tentent  que  ce 
n’elt  pas  avec  ces  armes-là  qu’elles  doivent  les 
vaincre.  Le  ciel  ne  les  fit  point  infinuantes  Sc 
perfuafives  pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les  fit 
point  foibles  pour  être  impérieutes  ; il  ne  leur 
donna  point  une  voix  fi  douce  pour  dire  des 
injures  ; il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi  délicats 
pour  les  défigurer  par  la  colere.  Quand  elles  fe 
fâchent  , elles  s’oublient  ; elles  ont  fouvent  raifon 
de  fe  plaindre , mais  elles  ont  toujours  tort  de 
gronder.  Chacun  doit  garderie  ton  de  fon  fexe: 
un  mari  trop  doux  peut  rendre  une  femme  imper- 
tinente ; mais , à moins  qu’un  homme  ne  foit 
un  monllve  , la  douceur  d’une  femme  le  ramène, 
8c  triomphe  de  lui  tôt  au  tard. 

Que  les  filles  foier.t  toujours  foumifes  , mais 
que  les  mères  ne  foient  pas  toujours  inexorables. 
Pour  rendre  docile  une  jeune  perfonne  , il  r.e  faut 
pas  la  rendre  malheureute  ? peur  la  rendre  modef- 
te,  il]  ne  faut  pas  l’abrutir.  Au  contraire,  je  ne 
ferois  pas  fâché  qu’on  lui  lailfât  mettre  un  peu 
d’adreffe , non  pas  à éluder  la  punition  dans  fa 
défobéiffance , mais  à fe  faire  exempter  d’obéir. 
Il  n’eft  pas  queftion  de  lui  rendre  fa  dépendance 
pénible  ; il  fuffit  de  la  lui  faire  fentir.  La  rufe 
eft  un  talent  naturel  au  fexe  ; 8c  perfuadé  que 
tous  les  penchans  naturels  font  bons  8c  droits 
par  eux-mêmes , je  fuis  d’avis  qu’on  cultive  celui- 
là  comme  les  autres  ; il  ne  s’agit  que  d’en  pre'- 
venir  l’abus. 

Je  m'en  rapporte  fur  la  vérité  de  cette  remar- 
que à tout  obfervateur  de  bonne  foi.  Je  ne  veux 
point  qu’on  examine  là-deffus  les  femmes  mêmes  ; 
nos  gênantes  inftitutions  peuvent  les  forcer  d’ai- 
guifer  leur  efprit.  Je  veux  qu'on  examine  les 
filles  , les  petites  filles  , qui  ne  font  pour  ainfi 
dire,  que  de  naître;  qu'on  les  compare  avec  les 
petits  garçons  du  même  âge  , 8c  fi  ceux-ci  ne 
paroiftent  lourds,  étourdis,  bêtes  auprès  d'ePes, 
j’aurai  tort  incontedablement.  Qu’on  me  per- 
metre  un  feul  exemple  pris  dans  toute  la  naïveté 
puérile. 

Il  eft  très-comnuin  de  défendre  aux  enfans  de 
rien  demander  à table  ; car  on  ne  croit  jamais 
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mieux  réuflir  dans  leur  éducation  qu'en  les  fur- 
chargeant  de  préceptes  inutiles  ; comme  fi  un 
morceau  de  ceci  ou  de  cela  n’étoit  pas  bientôt 
accordé  ou  refule , fans  faire  mourir  fans  celle 
un  pauvre  enfant  d’une  convoitife  aiguifée  par 
l’efpérancô.  Tout  le  monde  fait  l’adrelfe  d’un 
jeune  garçon  fournis  à cette  loi,  lequel  ayant  été 
oublié  à table  s’avifa  de  demander  du  fel  , &.c. 
Je  ne  dirai  pas  qu’on  pouvoit  le  chicaner  pour 
avoir  demander  directement  du  fel  & indireCte- 
rncQt  de  la  viande;  l’omiffion  étoit  fi  crueHe , 
que  qu-and  il  eût  enfreint  ouvertement  la  loi  & 
dit  fans  détour  qu’il  avoir  faim,  je  ne  puis  croire 
qu’on  l’en  eût  puni.  Mais  vo:ci  comment  s’y  prit, 
en  ma  préfence  , une  petite  fille  de  fix  ans  dans 
un  cas  beaucoup  plus  diflici’e  ; car  outre  qu’il 
lui  étoit  rigourtufement  défendu  de  demander 
jamais  rien  ni  directement , ni  indirectement , la 
défobéiffance  n'eût  pas  été  graciable  , puifqu’elle 
avoir  mangé  de  tous  les  plats  hormis  un  feul  , 
dont  on  avoit  oublié  de  lui  donner,  & qu’elle 
convoitoit  beaucoup. 

Or,  pour  obtenir  qu’on  réparât  cet  oubli  fans 
ou'on  pût  l’accufer  de  défobéiifance  , elle  fit,  en 
avançant  fon  doigt , la  revue  de  tous  les  plats, 
difant  tout  hrut,  à mefure  qu’elle  iesmontioit, 
j ai  marge  de  ça  , j'ai  mangé  de  ça  : mais  elle  af- 
teCta  fi  visiblement  de  pafier  fans  rien  dire  celui 
fiont  el’e  n'avoit  point  mangé  , que  quelqu'un 
s’en  appercevant,  lui  dit;  fie  de  cela,  en  avez- 
vous  mangé  ? Oh  ! non  , reprit  doucement  la  pe- 
tite giurmande  , en  baillant  les  yeux.  Je  n’ajou- 
terai rien  ; comparez  : ce  tour-ci  eft  une  rufe  de 
fille  ; l'autre  eft  une  rufe  de  garçon. 

Ce  qui  efi  , eft  bien  ; & aucune  loi  générale  n’efi 
mauvaife.  Cette  adrelfe  particulière  donnée  au 
fexe  , efi  un  dédommagement  très-équitable  de 
la  force  qu'il  a de  moins  ; fans  quoi  la  femme 
ne  feroit  pas  la  compagne  de  l’homme,  elle  fe- 
roit  fon  efclave  : c’eft  par  cette  fupériorité  de 
talens  qu’elle  fe  maintient  fon  égale  , & qu’elle 
le  gouverne  en  lui  obéifiant.  La  femme  a tout 
contre  elle,  nos  défauts , fa  timid.té  , fa  foiblefTe, 
eile  n’a  pour  elle  que  fon  art  & fa  beauté.  N 'eft 
il  pas  julle  qu’elle  cultive  l’un  & l’autre?  Mais 
la  beauté  n’eft  pas  générale  ; elle  périt  par 
mille  accidens,  elle  pâlie  avec  les  années , l’ha- 
bitude en  détruit  l’effet.  L'efpr  t feul  eft  la  véri- 
table reftource  du  fexe  ; non  ce  fot  efprit  auquel 
on  donne  tant  de  prix  dins  le  monde,  fie  qui 
r.e  (ert  à tien  paur  rendre  la  vie  heureufe  ; mais 
l’efprit  de  ron  état  ; l’art  de  tirer  pati  du  nôtre, 
& de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avantages.  On 
ne  fait  pas  combien  cette  ajrelfe  des  femmes 
nous  eft  u:il  • à nous-mêmes,  combien  elle  ajoute 
de  charmes  à la  fociécé  des  deux  fexrs  , combien 
elle  j f r t à réprimer  la  pétulance  des  enfans  , 
c -nubien  el  e contient  de  maris  brut3 ax  , combien 
elle_maimitm  de  bons  ménages  que  la  difcurJe 
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troubleroit>  fans  cela.  Les  femmes  artificieufes  & 
méchantes  en  abufent,  je  le  fais  bien:  mais  de 
quoi  le  vice  n’abufe-t  îl  pas  ? Ne  détruilons  point 
les  inftrumens  du  bonheur , parce  que  lesméchans 
s'en  fervent  quelquefois  à nuire. 

On  peut  biiller  par  la  parure  , mais  on  ne  plaît 
que  par  la  perfonne  ; nos  ajuftemens  ne  font  point 
nous  : fouvent  ils  déparent  a force  d’être  recher- 
chés 5 & fouvent  ceux  qui  font  le  plus  remar- 
quer celle  qui  les  porte , font  ceux  qu’on  remar- 
que le  moins.  L’éducation  des  jeunes  filles  eft  en 
ce  point  tout-à-fait  à contre-fens.  On  leur  pro- 
met des  ornemens  pour  récompenfe  , on  leur 
fait  aimer  les  atours  recherchés  ; quelle  efi  belle! 
leur  dit-on  quand  elles  font  fort  parées  ; 8c  tout 
au  contraire  , on  devroit  leur  faire  entendre  que 
tant  d’ajuftement  n'eft  fait  que  pour  cacher  des 
défauts  , St  que  le  vrai  triomphe  de  la  beauté 
eft  de  briller  par  el’e-même.  L’amour  des  modes 
eft  de  mauvais  goût,  parce  que  les  vifages  ne 
changent  pas  avec  elles  , 8c  que  la  figure  reftant 
la  même , ce  qui  lui  fied  une  fois  lui  fied  touj 
jours. 

Quand  je  verrois  la  jeune  fille  fe  pavaner  dans 
fes  atours  , je  paioîtrois  inquiète  de  fa  figure 
ainfi  déguifée  St  de  ce  qu’on  en  pourra  penfer: 
je  dirois  ; tous  ces  ornemens  la  parent  trop  , 
c’eft  dommage,  croyez  vous  qu’elle  en  pût  Ap- 
porter de  plus  fimples  ? Eft-elle  afiez  belle  pour 
fe  pafier  de  ceci  ou  de  cela  ? Peut-être  fera-t-elle 
alors  la  première  à prier  qu’on  lui  ôte  cet  orne- 
ment , St  qu’on  juge  : c’eft  le  cas  de  l'applaudir 
s’il  y a lieu.  Je  ne  la  louerois  jamais  tant  , que 
quand  elle  feroit  le  plus  fimplemenr  rmfe.  Quand 
elle  ne  regardera  la  parure  que  comme  un  fup- 
plément  aux  grâces  de  la  perfonne  , fie  comme 
un  aveu  tacite  qu’elle  a befoin  de  fecours  pour 
plaire,  elle  en  fera  humble;  fie  fi,  plus  parée  que 
de  coû  urne,  elle  s’entend  dire,  quelle  efi  belle  J 
elle  en  rougira  de  dépit. 

Au  refte , il  y a des  figures  qui  ont  befoin  de 
parure  , mais  il  n’y  en  a point  qui  exigent  de 
riches  atours.  Les  parures  ruineules  font  la  va- 
nité du  rang  St  non  de  la  perfonne  , elles  tien- 
nent uniquement  au  préjugé.  La  véritable  coquet- 
terie eft  quelquefois  recherchée,  mais  elle  n’eft 
jamais  faftueufe , St  Junon  fe  mettoit  plus  fuper- 
bement  que  Vénus.  Ne  pouvant  la  faire  belle  , tu 
la  fais  riche , difoit  Appelles  à un  mauvais  pein- 
tre qui  peignoir  Hélène  fort  cha-gée  d’atours. 
J’ai  aufli  remarqué  que  les  plus  pompeufes  paru- 
res aunorçoient  le  p!usr  fouvent  de  laides  fem- 
mes : on  ne  fauroit  avoir  une  vanité  plus  mal- 
adroite. Donnez  à une  jeune  fille  qui  ait  du  goût 
St  qui  méprife  la  nnde , des  rubans  , dç  la  gaze, 
de  S’a  rrroufleline  fie  des  fleurs  , fans  diamans  , 
fans  p>ompons,  fans  dente’  le  ; elle  va  fe  faire  un 
ajuftemeotqui  la  rendra  cem  fois  plus  charmante, 
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que  n’euflent  fait  tous  les  brillans  chiffons  de  la 
Duchapt. 

Comme  ce  qui  eft  bien  eft  toujours  bien , 8c 
qu’il  faut  être  toujours  le  mieux  qu’il  eft  poffi- 
ble,  les  femmes  qui  fe  connoilfent  en  ajuftemens 
ehoififfent  les  bons  , s’y  tiennent , 8c  n'en  chan- 
geant pas  tous  les  jours  , elles  en  font  moins 
occupées  que  celles  qui  ne  favent  à quoi  fe  fixer. 
Le  vrai  foin  de  la  parure  demande  peu  de  toilette: 
les  jeunes  demoifeles  ont  rarement  des  toilettes 
d'appareil  : le  travail , les  leçons  remplillent  leur 
journée  ; cependant  en  général  elles  font  mifes  , 
au  rouge  près,  avec  autant  de  foin  que  les  dames, 
& fouvent  de  meilleur  goût.  L’abus  de  la  toilette 
n’eft  pas  ce  qu’on  penfe  ; il  vient  bien  p'us  d’en- 
nui que  de  vanité.  Une  femme  qui  paffe  fix  heu- 
res à fa  toilette  , n’ignore  point  qu’elle  n’en  fort 
pas  mieux  mife  que  celle  qui  n’y  paffe  qu’une 
demi-heure,  mais  c’eft  autant  de  pris  fur  l’affom- 
mante  longueur  du  temps  , 8c  il  vaut  mieux  s’a- 
mufer  de  foi  que  de  s’ennuyer  de  tout.  Sans  la 
toilette,  que  feroit-on  de  la  vie  depuis  midi  juf- 
qu’à  neuf  heures  ? En  raffemblant  des  femmes 
autour  de  foi,  on  s’amufe  à les  impatienter,  c’elt 
déjà  quelque  chofe  ; on  évite  les  tête  à-téte  avec 
un  mari  qu’on  ne  voit  qu’à  cette  heure-là , c’eft 
beaucoup  plus  : & puis  viennent  les  marchandes , 
les  brocanteurs,  les  petits  meilleurs , les  petits 
auteurs,  les  vers,  les  chanfons , les  brochures  : 
fans  la  toilette,  on  neréuniroit  jamais  fi  bien  tout 
cela.  Le  feul  profit  réel  qui  tienne  à la  chofe  eft 
le  prétexte  de  s’étaler  un  peu  plus  que  quand  on 
eft  vêtue  ; mais  ce  profit  n’eft  peut-être  pas  fi 
grand  qu’on  penfe  ; 8c  les  femmes  à toilette  n’y 
gagnent  pas  tant  qu’elles  diroient  bien.  Donnez 
fans  fcrupule  une  éducation  de  femme  aux  fem- 
mes : faites  qu’elles  aiment  les  foins  de  l.-ur  fexe , 
qu’elles  aient  de  la  modeftie  , qu’elles  fâchent 
veiller  à leur  ménage  8c  s’occuper  dans  leur  mai- 
fon  , la  grande  toilette  tombera  d’elie-même,  8c 
elles  n’en  feront  mifes  que  de  meilleur  g-oût. 

La  première  chofe  que  remarquent  en  grandif- 
fantles  jeunesperfonnes, c’eft  que  tous  ces  agrémens 
é rangers  ne  leur  suffirent  pas,  _fi  elles  n’en  ont 
q i foient  -à  elles.  On  ne  peut  jamais  fe  donner 
1 1 beauté , 8c  l’on  n’eft  pas  fitôt  en  état  d’acquérir 
li  coquetterie;  maison  peut  déjà  chercher  à don- 
ner un  tour  agréable  à fes  geftts  , un  accent 
flatteur  à fa  voix  , à compofer  fon  maintien  , 
à marcher  avec  légéreté  , à prendre  des  attitudes 
gracieufes  & à choifir  par-tout  fes  avantages. 
La  voix  s’étend,  s’affermit  8c  prend  du  timbre; 
les  bras  fe  développent,  la  démarche  s’affure  , 
&l’cn  s’apperçoit  que , de  que'q  je  manière  qu’on 
foit  mife,  il  y a un  art  de  fe  faire  regarder.  Dès- 
lors  , il  ne  s’agit  plus  feulement  d'aigudle  & 
d’indullrie , de  nouveaux  talens  fe  préfentent,  8c 
font  déjà  fentir  leur  utilité. 
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Je  fais  que  les  févères  inflituteurs  veulent  qu’on 
n’aprenne  aux  jeunes  filles  ni  chant,  ni  danfe,  ni 
aucun  des  arts  agréab  es.  Cela  me  paroît  plai- 
fant  ! 8c  à qui  veulent-ils  donc  qu’on  les  apprenne  ? 
aux  garçons  ? A qui , des  hommes  ou  des  fem- 
mes , appartient-il  d’avoir  ces  talens  par  préférence  ? 
A perlonne  , répondront-ils.  Les  chinfons  pro- 
fanes font  autant  de  crimes  , la  danfe  eft  une 
invention  du  démon  , une  jeune  jil'e  ne  doit 
avoir  d’amufement  que  fon  travail  8c  la  priere. 
Voilà  d’étranges  amufemens  pour  un  enfant  de 
dix  ans  ! Pour  moi  , j’ai  grand’peur  que  toute 
ces  petites  faintes  qu’on  force  de  paffer  leur  en- 
fance à prier  dieu  , ne  paffent  leur  jeuneffe  à toute 
toute  autre  chofe  , 8c  ne  réparent  de  leur  mieux 
étant  mariées , le  temps  qu’elles  penfent  avoir 
perdu  filles.  J’cftime  qu’il  faut  avoir  égard  à ce 
qui  convient  à l’âge  auffi  bien  qu’au  fexé  ; qu’une 
jeun e fille  ne  doit  pas  vivre  comme  fa  grand’mère 
qu’elle  doit  être  vive  , enjouée  , folâtre,  ch  inter, 
danfer  autant  qu’il  lui  plaît , 8c  goûter  tous  les 
innocens  plaifirs  de  fon  âge  : le  temps  ne  vien- 
dra que  trop  tôt  d’être  pofée  , & de  prendre  un 
maintien  plus  férieux. 

Mais  la  nécefiîté  de  ce  changement  même  eft- 
elle  bien  réelle  ? N’eft-elle  point  peut  être  en- 
core un  fruit  de  nos  préjugés  t En  n’afferviffant 
les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tulles  devoirs,  on 
a banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
agréable  aux  hommes.  Faut-il  s’étonner  fi  la 
taciturnité  qu’ils  voient  régner  chez  eux  les  en 
charte,  ou  s’ils  Tint  peu  tentés  d embrafler  un 
état  fi  déplaçant?  A force  d’outrer  tous  les  de- 
voirs, le  chriftianifme  les  rend  impraticables  8c 
vains;  à force  d’interdire  aux  femmes  léchant, 
la  danfe  8c  tous  les  amufemens  du  monde,  il  les 
rend  mauffades , grondeufes,  infuportables  dans 
leurs  maifons.  Il  n’y  a point  de  religion  où  le 
mariage  foit  fournis  à des  devoirs  fi  féveres  , 8c 
point  où  un  e igagement  fi  faim  foit  fi  méprifé. 
On  a tant  fait  pour  empêcher  les  femmes  d’être 
a:mables,  qu’on  a rendu  Ls  maris  indiffétens. 
Cela  ne  devroit  pas  être  ; j’entends  fort  bien  : 
mais  moi  je  dis  que  cela  devroit  être , puifqu’en- 
fin  les  chrétiens  font  hommes.  Pour  moi , je  vou* 
drois  qu’une  jeui.e  Ang!  >ife  cultivât  avec  autant 
de  foin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari 
qu’elle  aura  , qu’une  jeune  Albanoife  les  cultive 
pour  le  Harem  d’Ifpahan.  Les  maris,  dirat-on, 
ne  fe  fondent  point  trop  de  tous  ces  talens  : vrai- 
ment je  le  crois,  quand  ces  talens,  loin  d’être 
employés  à leur  plaire  , ne  fervent  que  d’amorce 
pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  oui  les 
de’shonorent.  Mais  penfez-vous  qu’une  femme 
aimable  8c  fage  , ornée  de  pareils  talens  , 8c  qui 
les  confacreroit  à l’amuftment  de  fon  mari,  n’a- 
joirteroit  pas  , au  bout  de  fa  vie  8c  ne  l’empê- 
cheroit  pas  , fortant  de  fon  cabinet  la  tête  ép.ti- 
fte , d’a'.ler  chercher  des  récréations  hors  de 
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chez  lai?  Perfonne  n’a-t-il  vu  d’heureufes  famiïïes 
ainii  réunies,  où  chacun  fait  fournir  du  fien  aux 
amufernens  communs  ? Qu’il  dife  fi  Ia'confiance  8c 
la  familiarité  cjui  s’y  joint , fi  l'innocence  8c  la 
douceur  des  piatfirs  qu’on  y goûte  , ne  rachètent 
pas  bien  ce  que  les  plaifirs  publics  ont  de  plus 
bruyant. 

On  a trop  réduit  en  art  les  taler.s  agréables. 
On  les  a trop  généralisés  ; on  a tout  fait  maxime 
Se  précepte,  Se  l’on  a rendu  fort  ennuyeux  aux 
jeunes  perfonnes  ce  qui  ne  doit  être  pour  elles  qu’a- 
muftment  8e  folâtres  jeux.  Je  nhmagine  tien  de 
plus  ridicule  que  de  voir' un  vieux  maître  à dan- 
fer  ou  à chanter  , aborder  d’un  air  retrcgné,  de 
jeunes  perfonnes  qui  ne  cherchent  qu’à  rire , & 
prendre  pour  leur  enfeigner  fa  Irivole  fcience  un 
ton  plus  pédantefque  8c  plus  magiftral  que  s’il 
s’agiffoit  de  leur  catéchifme,  Lft-ce , par  exem- 
ple, que  l’art  de  chanter  tient  à la  mufique  écrite? 
Ne  fauroit-on  rendre  fa  voix  flexible  & jufte  , 
apprendre  à chanter  avec  goût , même  à s'accom- 
pagner, fans  connoître  une  feule  note?  Le  même 
genre.de  chant  va-t-il  à toutes  les  voix  ? La  même 
méthode  va-t-elle  à tous  les  cfprits?  on  ne  me 
fera  jamais  croire  que  les  mêmes  attitudes  , les 
mêmes  pas»  les  mouvemens , les  mêmes  gelles, 
les  mêmes  danfes  conviennent  à une  petite  brune 
vive  8e  piquante , Se  à une  grande  belle  blonde 
aux  yeux  languiffans.  Quand  dore  je  vois  un 
maître  donner  exactement  à toutes  deux  les  mêmes 
leçons,  je  dis  : cet  homme  fuit  fa  routine,  mais 
il  n’entend  rien  à fon  art. 

On  demande  s’il  faut  aux  filles  des  maîtres  ou 
des maîtreffes  ? Je  ne  fais;  je  voudrois  bien  qu’elles 
n’euflent  befoin  ni  des  uns  ni  des  autres,  qu’elles 
appriflent  librement  ce  quelles  ont  tant  de  pen- 
chant à vouloir  apprendre  , & qu’on  ne  vît  pas 
fansceffe  errer  dans  nos  villes  tant  de  baladins  cha- 
marrés. J’ai  quelque  peine  à croire  que  le  com- 
merce de  ces  gens-là  ne  foit  pas  plus  nu  fible  à 
de  jeunesjî//ei  que  leurs  leçons  ne  leur  font  utiles; 
8c  que  leur  jargon , leur  ton , leurs  airs  ne  donnent 
pas  à leurs  écolières  le  premier  goût  des  frivolités, 
pour  eux  fi  important  , dont  elles  ne  tarderont 
guères , à leur  exemple  , de  faire  leur  unique 
occupation 

Dans  les  arts  qui  n’ont  que  ljagrément  pour 
objet , tout  peut  fervir  de  maître  aux  jeunes  per- 
fonnes ; leur  père  , leur  mère  , leur  hèie  , 
leur  foeur,  leurs  amies  , leurs  gouvernantes  , 
leur  miroir  , 8c  fur-tout  leur  propre  goût.  On 
ne  doit  point  offiir  de  leur  donner  leçon.  Il 
faut  que  ce  foient  elles  qui  la  demandent.  On 
ne  doit  point  faire  une  tâche  d’une  récompenfe 
& c’efl  fur-tout  dans  ces  fortes  d’études  que  le 
premier  fuccès  eft  de  vouloir  réufiîr.  Au  refte, 
s’il  faut  abfolurnent  des  leçons  en  réglé  , je  ne  dé- 
ciderai point  du  fexe  de  ceux  qui  les  doivent  don* 
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nér.  Je  ne  fais  s’il  faut  qu’un  maître  à danfer  pren- 
ne une  jeune  écolière  p ir  fa  main  délicate  8c  blan- 
che , qu’il  lui  faflfe  accourcir  la  jupe,  lever  les 
yeux,  déployer  les  bras , avancer  un  fein  pa’pitant  ; 
mais  je  fais  bien  que  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrois  être  ce  maître-la. 

Par  l’indulhie  8c  les  talens  le  goût  fe  forme  ; 
par  le  goût  l’efprit  s’ouvre  infenfiblement  aux 
idées  du  beau  dans  tous  les  genres,  & enfin 
aux  notions  morales  qui  s’y  rapportent.  C’efl: 
peut-être  une  des  raifons  pourquoi  le  femiment 
de  la  décente  Se  de  l’honnêteté  s’infinue  plutôt 
chez  les  filles  que  chez  les  garçons  ; car  pour 
croire  que  ce  fentimenr  précoce  foit  l’ouvrage 
des  gouvernantes , il  faudroit  être  fort  mal  in- 
flruit  de  la  tournure  de  leurs  leçons  8e  de  la 
marche  de  l’efprit  humain.  Le  talent  de  parler 
tient  le  premier  rang  dans  l’art  de  plaire  ; c’«lt  par 
lui  feu!  qu’on  peut  ajouter  de  nouveaux  charmes 
à ceux  auxquels  l’habitude  accoutume  les  fens. 
C’eit  l'efprit  qui  non  feulement  vivifie  ie  corps, 
ma:s  qui  le  renouvelle  en  quelque  forte  ; c’eft  par 
la  fucceflion  des  fentirr.ens  & des  idées  qu’il 
anime  Se  varie  la  phyfionomie  ; & c’efl  par  les 
difeours  qu’il  infpire  , que  l’attention  , tenue  en 
haleine  , foutient  long-temps  le  même  intérêt  fur 
le  même  objet.  C’efl , je  crois , par  toutes  ces 
raifons  que  les  jeunes  filles  acquièrent  fi  vite  un 
petit  babil  agréable  , qu’elles  mettent  de  l’accent 
dans  leurs  propos , même  avant  que  de  les  fentir , 
8c  que  les  hommes  s'amufent  fitôt  à les  écouter, 
même  avant  qu’elles  puiflent  les  entendre  ; iis 
épient  le  premier  moment  de  cette  intelligence, 
pour  pe'nétrer  ainfi  celui  du  fentiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible  ; elles  par- 
lent plutôt , plus  aifément  8e  plus  agréablement 
que  les  hommes  ; on  les  accufe  aufiî  de  parler 
davantage  : cela  doit  être , 8c  je  changerois  vo- 
lontiers ce  reproche-  en  éloge  ; la  bouche  3c  les 
yeux  ont  chez  elles  la  même  activité  , 8c  par  la 
même  raifon.  L’homme  dit  ce  qu’il  fait , la  femme 
dit  ce  qui  plaît  ; l’un  pour  parler  a befoin  de 
connoiflance , & l’autre  de  goût  ; l’un  doit  avoir 
pour  objet  principal  les  choies  utiles , l’autre  les 
agréables.  Leurs  difeours  ne  doivent  avoir  de 
formes  communes  que  celles  de  la  vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des 
filles  comme  celui  des  garçons  par  cette  inter- 
rogation dure  : à quoi  cela  ejl-il  bon  ? mais  par 
cette  autre  à laquelle  il  n’efl  pas  plus  aifé  de  ré- 
pondre : quel  effet  cela  feta  t-ill  Dans  ce  pre- 
mier âge  où  , ne  pouvant  difeerner  encore  le 
bien  8c  le  mal , elles  ne  font  les  juges  de  per- 
fonne ,'  elles  doivent  s’impofer  pour  loi  de  ne 
jamais  rien  dire  que  d’agréable  à ceux  à qui  elles 
parlent  ; 8c  ce  qui  rend  la  pratique  de  cette 
réglé  plus  difficile  , eft  qu’elle  refte  toujours 
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fubordonnée  à la  première  , qui  eft  de  ne  ja- 
mais mentir. 

J’y  vois  bien  d’autres  difficultés  encore , mais 
elles  font  d’un  âge  plus  avancé.  Quant  à pré- 
fent,il  n’en  peut  coûter  aux  jeunes  filles  pour 
être  vraie  , que  de  l'être  fans  groffiereté  ; 8c 
comme  naturellement  certe  groffiereté  leur  ré- 
pugne , l’éducation  leur  apprend  aifément  à l’é- 
viter. Je  remarque  en  général  dans  le  commerce 
du  monde  que  la  politeffe  des  hommes  eft  plus 
efficience  ,8c  celle  des  femmes  plus  carefîante. 
Cette  différence  n’eft  point  «A’inltitution  „ elle  eft 
naturelle.  L'homme  parcît  chercher  davantage  à 
vous  fervir  , 8e  la  femme  à vous  agréer.  I!  fuit 
de-là  que  , quoi  qu'il  en  foit  du  cara&ere  des 
femmes  , leur  politeffe  eft  moins  faufle  que  la 
nôtre  , elle  ne  fait  qu’étendre  leur  premier  in- 
ftinét.  Mais  quand  un  homme  feint  de  préférer 
mon  intérêt  au  lien  propre  , de  quelque  démcn- 
ftration  qu’il  colore  ce  menfonge  , je  fuis  très- 
fur  qu’il  en  fait  un.  Il  n’en  coûte  donc  guères 
aux  femmes  d’être  polies  , ni  par  conféquent  aux 
filles  d’apprendre  à le  devenir.  La  première  leçon 
vient  de  la  nature;  l’art  ne  fait  plus  que  la  fui- 
Vre , & déterminer  , 8c  fuivant  ncs  ufages , fous 
quelle  forme  elle  doit  fe  montrer.  A l’égard  de 
leur  politeffe  entr’elles  , c’eft  tout  autre  cnofe. 
Elles  y mettent  un  air  fi  contraint,  8c  des  atten- 
tions fi  froides  , qu’en  fe  gênant  mutuellement 
elles  n’ont  pas  grand  foin  de  cacher  leur  gêne, 
8c  femblent  fincères  dans  leur  menfonge,  en  ne 
cherchant  guères  à le  déguifer.  Cependant  les 
jeunes  perfonnes  fe  font  quelquefois  tout  de  bon 
des  amitiés  plus  franches.  A leur  âge  la  gaieté 
tient  lieu  de  bon  naturel  ; 8c  contentes  d’elles , 
elles  le  font  de  tout  le  monde.  Il  eft  cohftant  aufli 
qu’elles  fe  baifentde  meilleur  cœur,  8c  fe  caref- 
fent  avec  plus  de  grâce  devant  les  hommes , fiercs 
d’aiguifer  impunément  leur  convoitife  par  l'image 
des  faveurs  qu’elles  favent  leur  faire  envier. 

Si  l’on  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  gar- 
çons des  queftions  îndifcrettes , à plus  forte  rai- 
fon  doit-on  les  interdire  à de  jeunes  filles , dont 
ïa  curiofité  fatisfaite  ou  mal  éludée  etf  bien  d’une 
autre  conféquenèe,  vû  leur  pénétration  à pref- 
fentirles  rnyftères  qu’on  leur  cache,  Scieur  adreffe 
à les  de'couvrir.  Mais  fans  foutfrir  leurs  interro- 
gations , je  voudrois  qu’on  ies  interrogeât  beau- 
coup elles-mêmes  , qu'on  eûr  foin  de  les  faire 
caufer  , qu’on  les  agaçât  pour  les  exciter  à par- 
ler aifément.  pour  les  rendre  vives  à la  ripofte, 
pour  leur  délier  l’efpric  8c  la  langue  tandis  qu’on 
le  peut  fans  danger.  Ces  cor.verfations , toujours 
tournées  en  gaieté  , mais  ménagées  avec  art  8c 
bien  dirigées , feraient  un  amufement  charmant 
pour  cet  âge,  8c  pourraient  porter  dans  les  coeurs 
innocens  ds  ces  jeunes  perfonnes  ,Jes  premières 
& peut-être  les  plus  utiles  de  leçons  de  morale 
qu’elles  prendront  de  leur  vie  , en  leur  apprenant 
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fous  l’attrait  du  plaifir  8c  de  la  vanité  à quelles 
qualités  les  hommes  accordent  véritablement  leur 
eftime  , en  quoi  confille  la  gloire  8c  le  bonheur 
d’une  honnête  femme. 

On  comprend  bien  que  les  erifans  mâles  fort 
hors  d’état  de  fe  former  aucune  véritable  idée 
de  religion  , à plus  forte  raifon  la  même  idée  eit- 
eft-  elle  au-deflus  delà  conception  des  filles;  c’eft 
pour  cela  même  que  je  voudrois  en  parlera  cel- 
les-ci de  meilleure  heure;  car  s’il  falloir  attendre 
qu’elles  fuflenc  en  état  de  difeuter  méthodique- 
ment ces  queftions  profondes,  on  courroie  rifque 
de  ne  leur  en  parler  jamais.  La  raifon  des  femmes 
eft  une  raifon  pratique  , qui  leur  fait  trouver 
très  habilement  les  moyens  d’arriver-  à une 
fin  connus  , mais  qui  ne  leur  fait  pas  trouver 
cette  fin.  La  relation  fociale  des  fexes  eft  admiVa- 
ble.  De  cette  fociété  réfulte  une  perforine  morale 
dont  la  femme  eft  l’œil  8c  l’homme  le  bras , mars 
avec  une  te!!*  dépendance  l’une  de  l’autre,  que 
c’eft  de  l’homme  que  la  femme  apprend  ce  qu’il 
faut  voir  , & de  la  femme  que  l’homme  apprend 
ce  qu’il  faut  faire.  Si  ia  femme  pouvoit  îemonter 
auffi  bien  que  l’homme  aux  principes,  8c  que 
l’homme  eût  aufli  bien  qu’elle  l’efprit  des  détails, 
toujours  indépendans  l’un  de  l’autre  , ils  vivraient 
dans  une  difeorde  éternelle  , 8c  leur  fociété  ne 
pourrait  fubfifter.  Mais  dans  l'harmonie  qui  ré- 
gne entr’eux,  tout  tend  à la  fia  commune  : on  ne 
fait  lequel  met  le  plus  du  fien  ; chacun  fuit  l’im- 
pulfion  de  l’autre  ; chacun  obéit , 8c  tous  deux  font 
les  maîtres.' 

Par  cela  même  que  la  conduite  de  la  femme 
eft  affervie  à l’opinion  publique,  fa  croyance  eft 
alfervie  à l’autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la  reli- 
gion de  fa  mère  , 8c  toute  femme  cel'e  de  fon  mari. 
Quand  cette  religion  ferait  faufle  , la  docilité 
qui  foumet  la  mère  8c  la  fille  à l’ordre  de  la 
nature  , effare  auprès  de  dieu  le  péché  de  l’erreur. 
Hors  d’état  d être  juges  elles  mêmes , elles  doivent 
recevoir  la  décifion  des  pères  8c  des  maris  comme 
celle  de  l’églife. 

Ne  pouvant  tirer  d’elles  feules  la  règle  de  leur 
foi,  les  femmes  ne  peuvent  lui  donner  pour  bor- 
nes celles  de  l’évidence  8c  de  la  raifon  ; mais  fe 
laflfant  entraîner  par  mille  impulfions  étrangères, 
elles  font  toujours  au-deçà  ou  au-delà  du  vrai. 
Toujouis  extrêmes,  elles  font  toutes  libertines  ou 
dévotes  ; on  n’en  voit  point  favoir  réunir  la  fagefle 
à la  piété.  La  fource  du  mal  n’eft  pas  feulement 
dans  le  caractère  outré  de  leur  fexe  , mais  auffi 
dans  l’autorité  mal  réglée  du  nôtre  : le  liberti- 
nage des  mœurs  la  fait  méprifer  ; l’effroi  du  repen- 
tir la  rend  tyrannique  ; 8c  voilà  comment  on  en 
fait  toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puifque  l’autorité  doit  régler  la  religion  de? 
femmes,  il  ne  s’agit  pas  tant  de  leur  expfouer 
les  raifons  qu’on  a de  croire,  que  de  leurexpofec 
nettement  ce  qu’on  croit  : car  la  foi  qu’on  donnç 
à des  idées  obfcures  eft  la  première  fource  du  fa 
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ratifme  ; & ceUc  qu’on  exige  pour  des  chofes 
abfurdes  mène  à la  folie  ou  à l’incrédulité.  Je  ne 
fais  à quoi  nos  catéchifmes  portent  le  plus,  d’ê- 
tre impie  ou  fanatique  ; mais  je  fais  bien  qu’ils 
font  néceffairement  l'un  ou  l’autre. 

Premièrement , pour  enfeigner  la  religion  à de 
jeunes  filles  , n'en  faites  jamais  pour  elles  un  objet 
de  trifteffe  & de  gêne , jamais  une  tâche  ni  un  de- 
voir ; par  conféquent  ne  leur  faites  jamais  rien 
apprendre  par  cœur  qui  s’y  rapporte,  pas  même 
les  prières.  Cententez-vous  de  faire  régulièrement 
les  vôtres  devant  elles»  fans  les  forcer  pourtant 
d’y  affilier.  Faites  les  courtes’,  félon  l'inftruétion 
de  Jefus-  Chrift.  Faites  les  toujours  avec  le  recueil- 
lement & le  relpeét  convenables  ; fongez  qu’en 
demandant  à l’Etre  fuprêmc  de  l’attention  pour 
nous  écouter , cela  vaut  bien  qu’on  en  mette  à 
ce  qu’on  va  lui  dire. 

Il  importe  moins  que  de  jeunes  filles  fâchent 
fîtôt  leur  religion  , qu’il  n’importe  qu’elles  la  fâ- 
chent bien  & fur-;out  quelles  l’aiment-  Quand  vous 
la  leur  rendez  onéreufe,  quand  vous  leur  peignez 
toujours  dieu  fâché  contr’elles  , quand  vous  leur 
impofez  en  fon  nom  mille  devoirs  pénibles, 
qu'elles  ne  vous  voyent  jamais  remplir  ; que  peu- 
vent-elles penfer  , finon  que  favoir  fon  catéchif- 
me  & prier  Dieu  font  les  devoirs  des  petites 
filles , & délirer  dêtre  grandes  pour  s’exempter 
comme  vous  de  tout  cet  affujettillèment  ? L'exem- 
ple , l’exemple  ! fans  cela  jamais  on  ne  réulfit  à 
rien  auprès  des  enfans. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  articles  de  foi, 
que  ce  foit  en  forme  d’inllruftion  directe,  & non 
par  demandes  & par  réponfes.  Elles  ne  doivent 
jamais  répondre  que  ce  qu’elles  penfent  & non 
ce  qu’on  leur  a diété.  'Foutes  les  réponfes  du  ca- 
téchifme font  à contre- fens;  c’elt  l’écolier  qui 
inllruit  le  maître.  Elles  font  même  des  menfonges 
dans  la  bouche  des  enfans  , puifqu’ils  expliquent 
ce  qu’ils  n’entendent  point , & qu'ils  affirment 
ce  qu’i's  font  hors  d’état  de  croire.  Parmi  les 
hommes  les  plus  inte'.ligens  , qu’on  me  montre 
ceux  qui  ne  mentent  pas  en  difant  leur  caté- 
chifme. 

La  première  quellion  que  je  vois  dans  le  nôtre 
eft  celle-ci  : Qui  vous  a créée  & mife  au  monde  ? A 
quoi  la  petite  fille  croyant  bien  que  c’ell  fa  mère, 
dit  pourtant  fans  héfiter  que  c’ell  Dieu.  La  feule 
<chofe  qu’elle  voit-là , c'ell  qu’à  une  demande  qu’elle 
n'entends  guères,  elle  fait  une  réponfe  qu'elle  n'en- 
tend point  du  tout. 

Je  voudrois  qu’un  homme  qui  connoîtroit  bien 
la  marche  de  l’efpri:  des  enfans,  voulût  faire  pour 
eux  un  catéchifme.  Ce  feroit  peut-être  le  livre  le 
plus  utile  qu’on  tût  jamais  écrit;  & ce  ne  feroit  pas, 
à mon  avis,  celui  qui  fero't  le  moins  d’honneur  à 
fon  auteur*  Cs  qu’il  y a de  bien  fût , c’eit  que  fi 
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ce  livre  e’toit  bon,  il  ne  rellémbleroit  guères  au* 
nôtres. 

Un  tel  catéchifme  ne  fera  bon  que  quand  fur  les 
feules  demandes,  l’enfant  fera  de  lui-même  fes  té- 
ponfes  fans  les  apprendre.  Bien  entendu  qu’il  fera 
quelquefois  dans  le  cas  d’interroger  à fon  tour.  Pour 
faire  entendre  ce  que  je  veux  dire,  il  faudroit  une- 
efpèce  de  modèle,  & je  fens  bien  ce  qui  me  man- 
que pour  le  tracer.  J’effayerai  du  moins  d’en  don- 
ner quelque  légère  idée. 

Je  m’imagine  donc  que  pour  venir  à la  première 
quellion  de  notre  catéchifme  il  faudroit  que  celui-; 
là  commençât  à-peu  près  ainfi. 

La  Bonne. 

Vous  fouvenez>-vous  du  tems  que  votre  mère 
étoit  fille  ? 

La  Petite. 

Non , ma  Bonne. 

La  Bonne. 

Pourquoi  non  ? vous  qui  avez  fi  bonne  mémoire 

La  Petite, 

C’ell  que  je  n’étois  pas  au  monde. 

La  Bonne. 

Vous  n’avez  donc  pas  toujours  vécu  F 

La  Petite. 

Non. 

La  Bonne. 

Vivrez-vous  toujours  ? 

La  Petite.' 

Oui, 

La  Bonne. 

Etes-vous  jeune  ou  vieille  ? 

La  Petite. 

Je  fuis  jeune. 

La  Bonne. 

Et  votre  grand-maman , ell-e'le  jeune  ou  vieille  l 

La  Petite, 

Elle  ell  vieille. 

La  Bonne. 

A-t-elle  été  jeune  ? 

La  Petite. 

Oui. 


La 
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L A B O N N E. 

Pourquoi  ne  l’eft-elle  plus  ï 

I,a  Petite. 

C’eft  qu’elle  a vieilli. 

La  Bonne. 

. Vieilliiez-vous  comme  elle? 

La  Petite. 

Je  ne  fais. 

La  Bonne. 

Où  font  vos  robes  de  l’anr.e'e  paflee  ? 

La  Petite. 

Ou  les  a défaites. 

La  Bonne. 

Et  pourquoi  les  a-t-on  défaites? 

La  Petite. 

Parce  qu’elles  m’étoient  trop  petites. 

La  Bonne. 

Et  pourquoi  vous  étoient-telles  trop  petites  ? 

La  Petite. 

Parce  que  j’ai  grandi. 

La  Bonne. 

Grandirez-vous  encore  ? 

La  Petite. 

Oh  ! oui. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  grandes  filles  t 

La  Petite. 

Elles  deviennent  femmes. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  femmes  ? 

La  Petite. 

Elles  deviennent  mères. 

La  Bonne. 

Et  les  mères,  que  deviennent-elles. 

La  Petite. 

Elles  deviennent  vieilles. 

La  Bonne. 

Vous  deviendrez  donc  vieille? 

Encyclopédie  t Logique , Mécaphyfique  & Morale, 


La  Petite.' 

Quand  je  ferai  mère. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  vieilles  gens  ? 

La  Petite. 

Je  ne  fais. 

La  Bonne. 

Qu’eft  devenu  votre  grand-papa^- 
La  Petite. 

Il  eft  mort. 

La  Bonne. 

Et  pourquoi  efl-il  mort  ? 

La  Petit  i. 

Parce  qu’il  étoït  vieux. 

La  Bonne; 

Que  deviennent  donc  les  vieilles  gens  5 
La  Petite. 

Ils  meurent. 

, La  Bonne. 

Et  vous,  quand  vous  ferez  vieille  ; que. 

La  Petite,  l'interrompant, 

O ma  bonne  ! je  ne  veux  pas  mourir. 

La  Bonne. 

Mon  enfant , perfonne  ne  veut  mourir , & tout 
le  monde  meurt. 

La  Petite. 

Comment  ? eft-ce  que  maman  mourra  aufli  ? 
La  Bonne: 

Comme  tout  le  monde.  Les  femmes  vieilliflent 
ainlî  que  les  hommes.  Scia  vieillefte  mène  à la 
mort. 

La  Petite. 

Que  faut  il  faire  pour  vieillir  bien  tard? 

La  Bonne. 

Vivre  fagement  tandis  qu’on  eft  jeune. 

La  Petite. 

Ma  bonne , je  ferai  toujours  fage. 

La  Bonne. 

Tant  mieux  pour  vous.  Mais,  enfin,  croyes-; 
vous  vivre  toujours  « 

Tome  IV.  E c e e 
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La  P E T 1 T E. 


Quand  je  ferai  bien  vieille , bien  vieille. . .» 

La  B o n n ï. 

Hé  bien  ? 

La  Petite. 

Enfin  , quand  on  eft  fi  vieille  , vous  dites  qu’il 
faut  bien  mourir. 

La  Bonne. 

Vous  mourrez  donc  une  fois  ? 

La  Petit». 

Hélas  1 oui. 

La  Bonne. 

Qui  eft- ce  qui  vivoit  avant  vous? 

La  Petite. 

Mon  père  & ma  mère. 

La  Bonne, 

Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  eux  ? 

La  Petite. 

Leur  père  & leur  mère. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  vous? 

La  Petite. 

Mes  enfans. 

La  Bonne. 

^)ui  eft-ce  qui  vivra  après  eux  ? 

La  Petite. 

Leurs  enfans. 

En  fuivant  cette  route  , on  trouve  à la  race 
humaine,  par  des  iadu&ions  fenfibles , un  com- 
mencement & une  fin , comme  à toutes  chofes  ; 
c’eft-à-dire  , un  père  & une  mère  qui  n’ont  eu 
ni  père  ni  mère  , & des  enfans  qui  n’auront  point 
^’enfans.  Ce  n’eft  qu’après  une  longue  fuite  de 
queftions  pareilles  , que  la  première  queftion  du 
cacéchifme  eft  fuffifamment  préparée.  Alors  feule- 
ment on  peut  le  faire,  & l'enfant  peut  l’entendre. 
Mais  de  là  jufqu’à  la  deuxième  réponfe,  qui  eft  , 
pour  ainfi  dire,  la  définition  de  l’effence  divine  , 
quel  faut  immenfe  ! Quand  cet  intervalle  fera-t-il 
rempli  ? Dieu  eft  un  efprit  ! Et  qu’eft-ce  qu’un 
efprit  ? Irai-je  embarquer  celui  d’un  enfant  dans 
«erte  obfcure  méthaphyfique  dont  les  hommes 
ont  tant  de  peine  à fe  tirer  ? Cen'eftpas  aune  petite 
fille  à réfoudre  ces  queftions;  c’eft  tout  au  plus 
à elle  à les  faire.  Alors  je  lui  répondrois  fimpie- 
jaent  ; vous  me  demandez  ce  que  c’eft  que  Dieu  ; ' 
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cela  n’eft  pas  facile  à dire.  On  ne  peut  entendre, 
ni  voir,  ni  toucher  Dieu  ; on  ne  le  connoît  que 
par  fes  œuvres.  Pour  juger  ce  qu’il  eft  , attendez 
de  favoir  ce  qu’il  a fait. 

Si  nos  dogmes  font  tous  de  la  même  vérité, 
tous  ne  font  pas  pour  cela  de  la  même  impor- 
tance. Il  eft  fort  indifférent  à la  gloire  de  Dieu 
qu’elle  nous  foit  connue  en  toutes  chofes  ; mais 
il  importe  à la  fociété  humaine  & à chacun  de 
fes  membres  , que  tout  homme  connoiffe  & 
remplifle  les  devoirs  que  lui  irnpofe  la  loi  de 
Dieu  envers  fon  prochain  & envers  foi-même. 
Voilà  ce  que  nous  devons  tnceffamment  nous 
enfeigner  les  uns  aux  autres , & voilà  furtout 
de  quoi  les  pères  & les  mères  font  tenus  d in- 
ftruire  leurs  enfans.  Qu’une  vierge  foit  la  mère 
de  fon  créateur,  qu’elle  ait  enfanté  Dieu  ou  feule- 
ment un  homme  auquel  Dieu  s’eft  joint , que  la 
fubftance  du  Père  & du  Fils  foit  la  même  ou 
ne  foit  que  femblable  , que  l’Efprit  procède  de 
l’un  des  deux  qui  font  le  même  , ou  de  tous  deux 
conjointement  ; je  ne  vois  pas  que  la  décifion 
de  ces  queftions,  en  apparence  eflentielles , im- 
porte plus  à l’efpèce  humaine  , que  de  favoir 
quel  jour  de  la  lune  on  doit  célébrer  la  pâque  , 
s’il  faut  dire  le  chapelet,  jeûner,  faire  maigie, 
parler  latin  ou  françois  à l’églife  , orner  les 
murs  d’images  , dire  ou  entendre  la  méfié  , & 
n’avoir  point  de  femme  en  propre.  Que  chacun 
penfe  là-deflus  comme  il  lui  plaira  , j’ignore  en 
quoi  cela  peut  intéreffer  les  autres  ; quant  à moi, 
cela  ne  m’interefle  point  du  tout.  Mais  ce  qui 
m’intereffe  , moi  & tous  mes  femblables  , c’eft 
que  chacun  fâche  qu’il  exifte  un  arbitre  du  fort 
des  humains  , duquel  nous  fommes  tous  les 
enfans  , qui  nous  preferit  à tous  d’être  juftes , 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres  , d’être  bien- 
faifans  & miféricordieux  , de  tenir  nos  engage- 
mens  envers  tout  le  monde  , même  envers  nos 
ennemis  & les  fiens  ; que  l'apparent  bonheur  de 
cette  vie  n’tft  rien;  qu’il  en  eft  une  autre  après 
elle , dans  laquelle  cet  être  fupréme  fera  le  ré- 
munérateur des  bons  & le  juge  des  méchans. 
Ces  dogmes  & les  dogmes  femblables  font  ceux 
qu’il  importe  d’etifeigner  à la  jeuneffe  & de  per- 
fuader  à tous  les  citoyens.  Quiconque  les  com- 
bat mérite  châtiment , fans  doute  ; il  eft  le  per- 
turbateur de  l’ordre  & l’ennemi  de  la  fociété. 
Quiconque  les  paffe , & veut  nous  affervir  à fes 
opinions  particulières  , vient  au  même  point  par 
une  route  oppofée  , pour  établir  l’ordre  à fa 
manière  , il  trouble  la  paix  , dans  fon  téméraire 
orgueil , il  fe  rend  l’intreprête  de  la  Divinité, 
il  exige  en  fon  nom  les  hommages  & les  refpeéts 
des  hommes  , il  fe  fait  Dieu  tant  qu’il  peut  à fa 
place  , on  devroit  le  punir  comme  facrilège, 
quand  on  ne  le  puniroit  pas  comme  intolérant. 

N 

Négligez  donc  tous  ces  dogmes  myftérieux 
qui  ne  font  pont  nous  que  des  mots  fans  idées  , 
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toutes  ces  do&rines  bizarres  dont  la  vaine  étude 
tient  lieu  de  vertus  à ceux  qui  s’y  livrent , Sc 
fert  plutôt  à les  rendre  foux  que  bers.  Main- 
tenez toujours  vos  enfans  dans  le  cercle  étroit 
des  dogmes  qui  tiennent  à la  morale.  Lcrfuadez- 
leur  bien  qu'il  n'y  a tien  pour  nous  d'utile  à 
favoir  que  ce  qui  nous  apprend  à bien  faire.  Ne 
faites  point  de  vos  filles  des  théologiennes  & des 
raifonneufes  , ne  leur  apprennes  des  chcfes  du 
ciel  que  ce  qui  fert  à la  fagelTe  humaine  : accou- 
tumez-les  à fe  fentir  toujours  fous  les  yeux  de 
Dieu  , à f avoir  pour  témoin  de  leurs  aéfions, 
de  leurs  penfées,  de  leur  vertu  , de  leurs  plai- 
sirs , à faire  le  bien  lans  oftentaticn  , parce  qu'il 
l'aime , à fouffrir  le  mal  fans  murmure , parce 
qu'il  les  en  dédommagera,  à ê;re  enfin , tous 
les  jours  de  leur  vie , ce  qu'elles  feront  bien 
aifes  d’avoir  été  lorfqu’eiles  comparoitront  de- 
vant lui.  Voilà  la  ve'ritable  religion  , voilà  la  feule 
qui  n’eft  fufceptible  ni  d’abus,  ni  d’impiété, 
ni  de  fanatifme.  Qu’on  en  prêche  tant  cju'on 
voudra  de  plus  fublimes  , pour  moi  , je  n'en 
rcconnois  point  d'autre  que  celle-là. 

Au  refte , il  elà  bon  d’obferver  que  jufqu’à 
l’âge  où  la  raifon  s’éclaire  & où  le  fentiment 
naiiïant  fait  parler  la  confcience , ce  qui  eft  bien 
ou  mal  pour  les  jeunes  perfonnes  , eft  ce  que 
les  gens  qui  les  entourent  ont  décidé  tel.  Ce 
qu'on  leur  demande  eft  bien  , ce  qu’on  leur  dé- 
fend eft  mal , elles  n’en  doivent  pas  favoir  davan- 
tage , par  où  l’on  voit  de  quelle  importance  eft, 
«ncore  plus  pour  elles  que  pour  les  garçons,  le 
choix  des  perfonnes  qui  doivent  les  approcher 
8c  avoir  quelque  autorité  fur  elles.  Enfin  , le 
moment  vient  où  elles  commencent  à juger  des 
chofes  par  elles-mêmes , 8c  alors  il  eft  temps  de 
changer  le  plan  de  leur  éducation. 

J’en  ai  trop  dit  jufqu’ici  peut-être.  A quoi 
réduirons-nous  les  femmes , fi  nous  ne  leur  don- 
nons pour  loi  que  les  préjugés  publics  ? N’abaif- 
fons  pas  à ce  point  le  fexe  qui  nous  gouverne , 
& qui  nous  honore  quand  nous  ne  l'avons  pas 
avili.  Il  exifte  pour  toute  l’efpèce  humaine  une 
règle  antérieure  à l’opinion.  C'eft  à l’inflexible 
direction  de  cette  règle  que  fe  doivent  rapporter 
toutes  les  autres  ; elle  juge  le  préjugé  même,  8c 
ce  n’eft  qu'autant  que  l’eftime  des  hommes 
s’accorde  avec  elle  , que  cette  eftime  doit  faire 
autorité  pour  nous. 

Cette  règle  eft  le  fentiment  intérieur.  Je  ne 
répéterai  point  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  : 
il  me  iuffit  de  remarquer  que  fi  ces  deux  règles 
ne  concourent  à l’éducation  des  femmes , elle 
fera  toujours  défeétueufe.  Le  fentiment  fans 
l'opinion  ne  leur  donnera  point  cette  délicatefle 
d'ame  qui  pare  les  bonnes  mœurs  de  l’honneur 
du  monde  , 8c  l’opinion  fans  le  fentiment  n'en 
fera  jamais  que  des  femmes  faufles  8c  déshon- 
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nêtes,qui  mettent  ‘l'apparence  à la  place  de  la 
vertu. 

Il  leur  importe  donc  ce  cultiver  une  facilite 
qui  ferve  d’arbitre  entie  les  deux  guides , qui  ne. 
laifle  point  égarer  la  confcience,  8c  qui  rediefie 
les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté  eft  la  rai- 
fon : mais  à ce  mot  que  de  queftions  s’élèvent  ! 
Les  femmes  font-elles  capables  d’un  folide  tai- 
fonnement  ? Importe-t-il  qu’elles  le  cultivent  ? 
Le  cultiveront-elles  avec  fuccès  ? Cette  culture 
eft-e  le  uti’e  aux  fond! ions  qui  leur  font  impo- 
fées  ? elt-elle  compatible  avec  la  fimpheité  qui 
leur  convient  ? 

Les  diverfes  manières  d’envifager  & de  réfou- 
dre ces  queftions  , font  que  donnant  dans  les 
excès  contraires  , les  uns  bornent  la  femme  à 
coudre  8c  filer  dans  fon  ménage  avec  les  fer- 
vantes  , 8c  n’en  font  ainfi  que  la  première  fer- 
vante  du  maître  : les  autres,  non  contens  d'af- 
furer  fes  droits  , lui  font  encore  ufurper  les  nô- 
tres ; car , la  biffer  au-deflus  de  nous  dans  les 
qualités  propres  à fon  fexe  , 8c  la  rendre  notre 
égale  dans  tout  le  relie  , qu’eft-ce  autre  chofe 
que  tranfporter  à la  femme  la  primauté  que  la 
nature  donne  au  mari  ? 

La  raifon  qui  mène  l’homme  à la  connoif- 
fance  de  fes  devoirs  n’eft  "pas  fort  compofée  ; 
la  raifon  qui  mène  la  femme  à la  connoiftance 
des  liens  eft  plus  (impie  encore.  L'obéiffance  8c 
la  fidélité  qu'elle  doit  à fon  mari , la  tendreffe  8c 
les  foins  qu’elle  doit  à fes  enfans , font  des  con- 
féquences  fi  naturelles  & fi  fenfibles  de  fa  con- 
dition , qu'elle  ne  peut  fans  mauvaife  foi  refufer 
fon  contentement  au  fentiment  intérieur  qui  la 
guide,  ni  méconnoître  le  devoir  dans  le  penchant 
qui  n'eft  point  encore  altéré. 

Je  ne  blâmerois  pas  fins  diftin&ion  qu’une 
femme  fût  bornée  aux  feuls  travaux  de  fon  fexe  , 
8c  qu’on  la  biffât  dans  une  profonde  ignorance 
fur  tout  le  relie  ; mais  il  faudroit  pour  cela  des 
mœurs  publiques',  très-fimples  , très-faines,  ou 
une  manière  de  vivre  très  - retirée.  Dans  des 
grandes  villes  8c  parmi  des  hommes  corrompus, 
cette  femme  feroit  trop  facile  à féduire  , fouvent 
fa  vertu  ne  tiendroit  qu’aux  occafions , dans  ce 
fîècle  philofophe  il  lui  en  faut  une  à l’épreuve. 
Il  faut  qu’elle  fâche  d’avance , 8c  ce  qu’on  lui 
peut  dire , 8c  ce  qu’elle  en  doit  peu  fer. 

D’ailleurs  foumife  au  jugement  des  hommes, 
elle  doit  mériter  leur  eftime  , elle  doit  furtout 
obtenir  ce'le  de  fon  époux  ; elle  ne  doit  pas 
feulement  lui  faire  aimer  fa  perfonne  , mais  lui 
faire  approuver  fa  conduite  $ elle  doit  juftifier 
devant  le  public  le  choix  qu’il  a fait , 8c  faire 
honorer  le  mari  , de  l’honneur  qu’on  rend  à la 
femme.  Or  , comment  s’y  prendra-t-elle  pour 
toac  cela,  Il  elle  ignore  nos  inftitutions,  fi  elle, 
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ne  fait  rien  de  nos  ufages,  de  nos  bienfe'ances , j 
ii  elle  ne  connoît  ni  la  fource  des  jugemens  ' 
huma:ns  , ni  les  pallions  qui  les  déterminent  ? 
Dès- là  qu'elle  dépend  à la  fois  de  fa  propre  j 
confcience  & des  opinions  des  autres  , rl  faut 
qu'elle  apprenne  à comparer  ces  deux  règles,  : 
à les  concilier,  & à ne  préférer  la  première  que  ; 
quand  elles  font  en  oppofition.  Elle  devient  le 
juge  de  f. s juges  , elle  décide  quand  elle  doit  ! 
s’y  foumettre  & quand  elle  doit  les  récufer. 
Avant  de  rejetter  ou  d’admettre  leurs  préjugés, 
elle  ks  pefe  , elle  apprend  à remonter  à leur 
fource,  aies  prévenir,  à fe  les  rendre  favora- 
bles , elle  a foin  de  ne  jamais  s’attirer  le  blâme 
quand  fon  devoir  lui  permet  de  l’éviter.  Rien  de 
tout  cela  ne  peut  bien  fe  faire  fans  cultiver  fon 
efprit  & fa  raifon. 

Je  reviens  toujours  au  principe  , & il  me  four- 
nit la  folution  de  toutes  mes  difficultés.  J’étudie 
ce  qüi  eft,  j’en  recherche  la  caufe  , & je  trouve 
enfin  que  ce  qui  eft  , eft  bien.  J’entre  dans  des 
maifons  ouvertes  dont  le  maître  & la  inaîtieffe 
font  conjointement  les  honneurs.  Tout  deux  ont 
eu  la  même  éducation  , tous  deux  font  d’une 
égale  politeffe  , tous  deux  également  pourvus  de 
goût  & d’efprit  , tous  deux  animés  du  même 
defir  de  bien  recevoir  leur  monde  & de  renvoyer 
chacun  cernent  d’eux.  Le  mari  n’omet  aucun 
foin  pour  être  attentif  à tout  : il  va  , vient , fait 
la  ronde  & fe  donne  miile  peines,  il  voudroit 
être  tour  attent  on.  La  femme  relie  à fa  place, 
lin  petit  cercle  fe  rafle  mble  autour  d’elle  & fgm- 
ble  lui  cacher  le  relie  de  l’aflêmblée  ; cependant 
il  ne  s’y  pafle  rien  qu’elle  n’apperçoive  , il  n’en 
fort  perfonne  à qui  elle  n’ait  parlé  ; elle  n’a  rien 
omis  de  ce  qui  pouvoit  intérelfer  tout  le  monde; 
elle  n’a  rien  dit  à chacun  qui  ne  lui  fût  agréa- 
ble , & fans  rien  troubler  à l’ordre  , le  moindre 
de  la  compagnie  n’ell  pas  plus  oublié  que  le  pre- 
mier. On  ell  fervi , l’on  fe  met  à table  ; l’homme, 
inllruit  des  gens  qui  fe  conviennent,  les  placera 
félon  ce  qu’il  fait;  la  femme  fans  rien  favoir  ne 
s’y  trompera  pas.  Elle  aura  déjà  lu  dans  les  i 
yeux,  dans  le  maintien,  toutes  les  convenances, 

& chacun  fe  trouvera  placé  comme  il  veut 
l’être.  Je  ne  dis  point  qu’au  fervice  perfonne 
n’eft  oublié.  Le  maître  de  la  maifon  en  faifant 
la  ronde  aura  pu  n’oublier  perfonne.  Mais  la 
femme  devine  ce  qu’on  regarde  avec  plaîfir  & 
vous  en  offre  ; en  parlant  à fon  voifin  elle  a 
l’œil  au  bout  de  la  table  ; elle  difeerne  celui  qui 
ne  mange  point , parce  qu’il  n’a  pas  faim  , & 
celui  qm  n’ofe  fe  fervir  ou  demander  parce  qu’il 
tft  mal-adroit  ou  timide.  En  forçant  de  table 
chacun  croit  qu’elle  n’a  fongé  qu’à  lui,  tous  ne 
penfent  pas  qu’elle  ait  eu  le  teOips  de  manger 
un  feul  morceau  mais  la  vérité  ell  qu’eile  a 
aaangé  plus  que  perfonne. 

Quand  tout  le  monde  eft  parti , l’on  parle  de 
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ce  qui  s’eft  palfé.  L’homme  rapporte  C:  qu'on 
lui  a dit , ce  qu’ont  dit  Se  fait  ceux  avec  lefquels 
il  s’eft  entretenu.  Si  ce  n’eft  pas  toujours  là- 
deflus  que  la  femme  eft  le  plus  exaéte  , en  re- 
vanche elle  a vu  ce  qui  s'eft  dit  tout  bas  à l’autre 
bout  de  la  falle  , elle  fait  ce  qu'un  tel  a p;nfé, 
à quoi  tenoit  tel  propos  ou  tel  gelle  , il  s’eft  fait 
à peine  un  mouvement  expreflit  , dont  elle  n’ait 
l’interprétation  toute  prête  & prefque  toujours 
conforme  à la  vérité. 

Le  même  tour  d’efprit  qui  fait  exceller  une 
femme  du  monde  dans  l’art  ce  tenir  maifon,  fait 
exceller  une  coquette  dans  l’art  d’amufer  plulieurs 
foupirans.  Le  manège  de  la  coquetterie  exige  un 
difeernement  encore  plus  fin  que  celui  de  la  poli— 
tefle  ; car  pourvu  qu’une  femme  poire  le  foit  envers 
tout  le  monde , elle  a toujours  affez  bien  fait  > 
mais  la  coquette  perdroit  bientôt  fon  empire  par 
cette  uniformiré  mal-adroite.  A force  de  vouloir 
obliger  tout  fes  amans,  elle  les  rebuteroit  tous. 
Dans  la  fociété  les  manières  qu’on  prend  avec 
tous  les  hommes  ne  lailfent  pas  de  plaire  à cha- 
cun ; pourvu  qu’on  foir  bien  traité  , l’on  n’y 
regarde  pas  de  fi  près  fur  les  préférences  : mais 
en  amour  une  faveur  qui  n’eft  pas  cxclufive  eft: 
une  injure.  Un  homme  fenfible  aimeroit  cent  fois 
mieux  être  fcul  maltraité  que  careffé  avec  tous 
les  autres,  & ce  qui  lui  peut  arriva-  de  pis  ell 
de  n’être  point  diftingué.  Il  faut  donc  qu’une 
femme  qui  veut  conferver  plufieurs  amans,  per  ~ 
fuade  à chacun  d’eux  qu’elle  le  préfère  , & qu’elle 
le  lui  perfuade  fous  les  yeux  de  tous  les  autres,, 
à qui  elle  en  perfuade  autant  fous  les  fiens. 

Voulez- vous  voir  un  perfonnage  embarraflé?  pla- 
cez un  homme  entre  deux  femmes  avec  chacune 
defquelles  il  aura  des  liailons  fccretes ,.  puis  cb- 
fervez  quelle  fotte  figure  il  y fera.  Placez  en 
même  cas  une  femme  entre  deux  hommes,  (& 
furement  l’exemple  ne  fera  pas  plus  rare) , vous 
ferez  émerveillé  de  l’adreffe  avec  laquelle  elle 
donnera  le  change  à tous  deux  & fera  que  cha- 
cun fe  rira  de  l’autre.  Or , fi  cette  femme  leur 
témoignoit  la  même  confiance  & prenoit  avec 
eux  la  même  familiarité , comment  feroient  ils  un 
inftant  fes  dupes  En  les  traitant  également  ne 
montreroit-e’lle  pas  qu’ils  ont  les  mêmes  droits 
fur  elle  ? Oh  r qu’elle  s’y  prend  bîen  mieux  que 
cela  ! Loin  de  les  traiter  de  la  même  manière, 
elle  aifeéle  de  mettre  entr’eux  de  l’inégalité  ; elle 
fait  fi  bien  que  celui  qu  elle  flatre  croit  que  c’ell 
par  tendrefle,.  & que  celui  qu’elle  maltraite  croit 
que  c’ell  par  dépit.  Ainfi  chacun  content  de 
fon  partage  la  voit  toujours  s’occuper  de  lui , 
tandis  quelle  ne  s’occupe  en  effet  que  d’elle 
feule. 

Dans  le  defir  généra!  de  plaire  , la  coquette- 
rie fuggere  de  femblables  moyens  ; les  caprices 
ne  fercient  que  rebuter , s’ils  n’étoient  fagemenr 
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ménages  ; & c’efi  en  les  difpenfant  avec  art 
quelle  en  fait  les  plus  fortes  chaînes  de  fes  el- 
claves. 

U/a  ogn'arte  la  donna  , onde  fia  colto 

Hella  fua  rete  alcun  novello  amante  ; 

Ne  con  tutti , ne  fempre  un  fieffo  volio 

Serba,  ma  cangia  a tempo  alto  e /ambiante- 

A quoi  tient  tout  cet  art,  fi  ce  n’efi  à des 
obfervations  fines  & continuelles  qui  lui  font 
vo;r  à chaque  imitant  ce  qui  fe  paile  dans  les 
cœurs  des  hommes , & qui  la  difpofent  à por- 
ter à chaque  mouvement  fecret  qu'elle  apperçoit 
la  force  qu  il  faut  pour  le  fufpendre  ou  1 accé- 
lérer î Or  , cet  art  s’apprend-il  ? Non  : il  naît 
avec  les  femmes,  elles  l’ont  toutes,  & jamais 
les  hommes  ne  l’ont  au  même  degré.  Tel  efi  un 
des  caraétcres  diftindifs  du  fexe.  La  préfence 
d’efprit  , la  pe'nétration  , les  obfervations  fines 
font  la  fcience  des  femmes  > l’habileté  de  s en 
prévaloir  elt  leur  talent. 

Voilà  ce  qui  elt,  & l’on  a vu  pourquoi  cela 
doit  e:re.  Les  finîmes  font  faufles  , nous  dit-on  : 
elles  le  deviennent.  Le  don  qui  leur  eit  propre 
elt  l’adrelïe  & non  pas  la  faulleté  ; dans  les  vrais 
penchans  de  leur  fexe  , même  en  mentant , elles 
ne  font  point  faulTes.  Pourquoi  ton fu'tez- vous 
leur  bouche  , quand  ce  n’ett  pas  elle  qui  doit 
parler?  Confulrez.  leurs  yeux,  leur  teint  , leur 
refpiration,  leur  air  craintif,  leur  molle  réfiltance: 
voilà  le  langage  que  la  nature  leur  donne  pour 
vous  répondre.  La  bouche  dit  toujours  non  , & 
doit  le  dire  ; mais  l’accent  qu’elle  y joint  n’efl 
pas  toujours  le  même  , Se  cet  accent  ne^  fait  pas 
mentir.  La  femme  n’a-t-elle  pas  les  mêmes  be- 
foins  que  l’homme  , fans  avoir  le  même  droit 
de  les  témoigner  ? Son  fort  feroit  trop  cruel,  fi 
même  dans  les  defirs  légitimés  elle  n’avoit  un 
langage  équivalent  à celui  qu’elle  n’ofe  tenir. 
Faut-il  que  fa  pudeur  la  rende  malheureufe  ? Ne 
lui  faut-il  pas  un  art  de  communiquer  fes  pen- 
chans  fans  les  découvrir  ? De  quelle  adrefle  n’a- 
t - elle  pas-  befoin  Pour  faire  qu’on  lui  dérobe 
ce  qu’elle  brûle  d’accorder  ? Combien  ne  lui  im- 
porte-t-il point  d’apprendre  à toucher  le  cœur 
de  l’homme  fans  paroître  fonger  à lui?  Quel  dif- 
eours  charmant  n’efi-ce  pas  que  la  pomme  de 
Galathée  & fa  fuite  mal- adroite  ? Que  faudra- 
t-il  qu’elle  ajoute  à cela  ? Ira  t-elle  dire  au  ber- 
ger qui  la  fuit  entre  les  faides , qu'elle  n’y  fuit 
qu’à  defïein  de  l’attirer  ? Elle  mentiroit , pour 
ainfi  dire  ; car  alors  elle  ne  l’attirero’t  plus  Plus  une 
femme  a de  réferve,  plus  elle  do;t  avoir  d’art, 
même  avec  fon  mari.  Oui  , je  foutiens  qu’en 
tenait  la  coquetterie  dans  fes  limites  , on  la  rend 
modefie  & vraie,  on  en.  fait  une  loi  de  l’hon- 
nêteté. 

La  vertu  efi  une , difoit  tres-bien  un  de  mes 
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adverfaires  , on  r,e  la  décompofe  pas  pour  ad- 
mettre une  partie  8r  rejetter  l’autre.  Quand  on 
l’aime , on  l'aime  dans  toute  fon  intégrité  , & l’on 
refufe  fon  cœur  quand  on  peut  , & toujours  fa 
bouche  aux  fentiments  qu’on  ne  doit  point  avoir. 
La  vérité  morale  n’ell  pas  ce  qui  eit , mais  ce 
qui  elt  bien  , ce  qui  elt  mal  ne  devroit  point 
être  , & ne  doit  point  être  avoué  , furto-ut  quand 
cet  aveu  lui  donne  un  effet  qu’il  n’auroit  pas 
eu  fans  cela.  Si  j'étois  tenté  de  voler  & qu’en 
le  difant  je  tentaffe  un  autre  d'être  mon  com- 
plice , lui  déclarer  ma  tentation  , ne  feroit  ce 
pas  y fuccomber  ? Pourquoi  dites-vous  que  la 
pudeur  rend  les  femmes  faillies  ? Celles  qui  la 
perdent  le  plus , font-elles  , au  relie  , plus  vraies 
que  les  autres  ? Tant  s’en  faut,  elles  fonr  plus 
faillies  mille  fois,  ün  n’arrive  à ce  peint  de 
dépravation  qu’à  force  de  vices  qu’on  garde  tous  ». 
& qui  ne  régnent  qu’à  la  faveur  de  l’intrigue  & 
du  menfonge.  Au  contraire  , celles  qui  ont  en- 
core de  la  honte,  qui  ne  s’énorgueilliflent  point 
de  leurs  fautes  , qui  lavent  cacher  leuis  defirs 
à ceux- mêmes  qui  les  infpîrent  5 celles  dont  ils  en 
arrachent  les  aveux  avec  le  plus  de  peine  , font 
d’ailleurs  les  plus  vraies  , les  plus  finceres  , les 
plus  confiantes  dans  tous  leurs  engagemens,  & 
celles  fur  la  foi  defquelles  on  peut  généralement 
le  plus  compter. 

Je  ne  fâche  que  la  feule  Mademoifelfe  de 
l’Enclos  qu’on  ait  pu  citer  pour  exception  con- 
nue à ces  remarqués.  Atillî  Mademoifelle  de 
l’Enclos  a-t-elle  pafié  pour  un  prodige.  Dans  le 
mépris  des  vertus  de  fon  fexe , elle  avoit , dit- 
on  , confervé  celles  du  notre  : on  vante  fa  fran- 
chife  , fa  droiture  , la  fureté  de  fon  commerce  , 
fa  fidélité  dans  l’amitié.  Enfin , pour  achever  le 
tableau  de  fa  gloire  , on  dit  qu’elle  s’étoit  faire 
homme.  A la  bonne  heur'e.  Mais  avec  toute  fa- 
haute  répuration  , je  n’aurois  pas  plus  voulu, 
de  cet  homme-.là  pour  mon  ami  que  pour  ma 
maitrefie. 

Tout  ceci  n’efl:  pas  fi  hors  de  pronos  qu’il 
paroîc  être.  Je  vois  où  tendent  les  maximes  de 
la  phiîofophie  moderne  , en  tournant  en  dérifion- 
la  pudeur  du  fexe  & fa  fiufieté  prétendue  ; & je 
vois  que  l’effet  le  plus  aluiréde  cette  phiîofophie, 
fera  d’ôter  aux  femmes  de  notre  fiecie  le  peu 
d’honneur  qui  leur  efi  refté. 

• 

Sur  ces  confidérations  je  croîs  cu’on  peut  dé- 
terminer en  général  quelle  efpèce  de  culture  con- 
vient à l’efpiit  des  femmes,  & fur  quels  objets  otî 
doit  tourner  leurs  réflexions  dès  leur  jeuneffe. 

Je  î’ai  déjà  dit  , les  devoirs  de  leur  fexe  fonr 
plus  aifés  à voir  qu’à  remplir.  La  première  chofe 
qu’elles  doivent  apprendre  efi  de  les  aimer  par 
la  confédération  de  leurs  avantages , c’efi  le  feuî 
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moyen  de  les  leur  rendre  faciles.  Chaque  état 
chaque  âge  a fes  devoirs.  On  connon  bientôt  ies 
liens  pourvu  qu’on  les  aime.  Honorez  votre  état 
de  femme , & dans  quelque  rang  que  le  ciel  vous 
place  vous  ferez  toujours  une  femme  de  bien. 
L’effentiel  eft  d’être  ce  que  nous  tic  Î3  nature  ; 
on  n'eft  toujours  que  trop  ce  que  les  hommes 
veulent  que  l’on  foit. 

La  recherche  des  vérités  abftraites  & fpécula- 
tives  , des  principes  , des  axiomes  dans  les  feien- 
ces  , tout  oe  qui  tend  à généralifer  les  idées  n’eft 
point  du  reflort  des  femmes  , leurs  études  doi- 
vent fe  rapporter  toutes  à la  pratique  ; c’eft  à 
elles  à fane  l'application  des  principes  que 
l’homme  a trouvés  , & c’eft  à elles  de  faire  les 
obfervationsqui  mènent  1 homme  à l’établiffement 
des  principes.  Toutes  les  réflexions  des  femmes, 
en  ce  qui  ne  tient  pas  immédiatement  à leurs  de- 
voirs, doivent  tendre  à l’étu  le  des  hommes  ou 
aux  connoifiances  agréables  qui  n’ont  que  le  goût 
pour  objet  ; car  quant  aux  ouvrages  de  génie  ils 
patient  leur  portée , elles  n’ont  pas  , non  plus  , 
allez  de  jufteffe  3c  d’attention  peur  réuftîr  aux 
fciences  exactes  ; & quant  aux  connoifiances 
phyfiques  , c'eft  à celui  des  deux  qui  elt  le  plus 
agiilant , le  plus  allant , qui  voit  le  plus  d’objets, 
c’eft  à celui  qui  a le  plus  de  force  , St  qui 
l’exerce  davantage  , à juger  des  rapports  des  êtres 
fenlibles  & des  loix  de  la  nature.  La  femme , 
qui  cil  foible  & qui  ne  voit  rien  au-dehors  , 
apprécie  & juge  les  mobiles  qu’elle  peut  mettre 
en  œuvre  pour  fuppléer  à fa  foiblelLe , & ces 
mobiles  font  les  paflions  de  l’homme.  Sa  méch3- 
nique  à elle , eft  plus  forte  que  la  nôtre  , tous  fes 
leviers  vont  ébranler  le  cœur  humain.  Tout  ce 
que  fon  fexe  ne  peut  faire  par  lui  même  & 
qui  lui  eft  nécefiaire  ou  agréable,  il  faut  qu’il  ait 
l’art  de  nous  le  faire  vouloir  : il  faut  donc  qu’el- 
le étudie  à fond  l’efprit  de  l’homme  , non  par 
abftrn&ion  l’efprit  de  l’homme  en  général,  mais 
l’efprit  des  hommes  qui  l’entourent,  Lefprit  des 
hommes  auxquels  elle  eft  aflujettie,  foit  par  la 
loi  , foit  par  l’opinion.  Il  faut  qu’elle  apprenne 
à pénétrer  leurs  fenumens  par  leurs  difeours , 
par  leurs  actions,  par  leurs  regards  , par  leurs 
geftes.  Il  faut  que  par  fes  difeours,  par  fes  actions, 
par  les  regards , par  fes  geftes  , elle  fâche  leur 
donner  les  fentimens  qu'il  lui  plaît,  fans  même 
paroître  y fonger.  Ils  philosopheront  mieux 
qu’elle  fur  le  cœur  humain  ; mais  elle  lira  mieux 
qu’eux  dans  les  cœurs  des  hommes.  C’eft  aux 
femmes  à trouver  , pour  ainfi  dire  , la  morale 
expérimentale  , à nous  à la  réduire  en  fvftême. 
La  femme  a plus  d’efprit  , & l’homme  plus  de 
génie  ; la  femme  obferve  de  l’homme  raifonne  ; 
de  ce  concours  léfultentjla  lumière  la  plus  claire 
Se  la  fcience  la  plus  complètes  que  puiflTe  acqué- 
riv  de  lui  même  l’efprit  humain , la  dIus  sûre  con- 
jaoiflance^  en  un  mot,  de  foi  3c  des  autres,  qm 
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foit  à la  portée  de  notre  efpèce ; & voilà  corrr^ 
tntnt  l’arc  peut  tendre  incefiarnent  à perfection- 
ner l’mftrument  donné  par  la  nature. 

Le  monde  eft  le  livre  dec  femmes  ; quand  elles 
y 1 fenc  mal , c’eft  leur  faute,  ou  quelque  paf- 
bon  les  aveugle.  Cependant  la  véritable  mère  de 
faire  le,  loin  o’être  une  femme  du  monde  , n’eft 
guères  moins  reclufe  dans  fa  maifon  que  la  religicu- 
le  dans  fon  cloître.  Il  faudroit  donc  fane,  pour 
les  jeunes  perfonnes  qu’on  marie  , comme  on  tait 
ou  comme  on  doit  faire  pour  celles  qu’on  met 
dans  des  couvens , leur  montrer  les  plaifirs  qu’el- 
les quittent  avant  de  les  y laiffer  renoncer , de 
peur  que  la  fa  u fie  image  de  ces  plaifirs  qui  leur 
(ont  inconnus, nevienne  un  jour  égarerleurs  cœuis 
3c  troubler  le  bonheur  de  leur  retraite.  En  France  , 
les  filles  vivent  dans  des  couvents , & les  fers- 
mes  courent  le  monde.  Chez  les  anciens  , c’étoit 
tout  le  contraire  : les filles  avoient  comme  je  l’ai  dir, 
beaucoup  de  jeux  & de  fêtes  publiques:  les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  ufage  ccoit  plus  raifonnab'e 
& maintenoit  mieux  les  mœurs.  Une  forte  de 
coquetterie  eft  permife  aux  filles  à marier , s’a- 
mufer  eft  leur  grande  affaire.  Les  femmes  ont 
d’autres  foins  chez  elles , & n’or.t  plus  de  maris 
à chercher  ; mâis  elles  ne  trouveroient  pas  leur 
compte  à cette  réforme  , & maiheureufement 
elles  donnent  le  ton.  Mères,  faites  du  moins 
vos  compagnes  de  vos  fi' les.  Donnez- leur  un 
fens  droit  & une  ame  honnête  , plus  ne  leur 
cachez  rien  de  ce  qu’un  œil  chafte  peut  re- 
garder. Le  bal , les  fellins , les  jeux  , même  le 
théâtre , tout  ce  qui , mal  vu , fait  le  charme 
d’une  imprudente  jeunefie , peut  être  offert  fans 
rifque  à des  yeux  fains.  Mieux  elles  verront  ces 
bruyans  plaifirs , plutôt  elles  en  feront  dégoûte’es. 

J’entends  la  clameur  qui  s’élève  contre  moi. 
Quelle  fille  réfifte  à ce  dangereux  exemple  ? A 
peine  ont-elles  vu  le  monde  que  la  tête  leur 
tourne  à toutes  , pas  une  d’elles  ne  veut  le  quit- 
ter. Cela  peut  être  ; mais  avant  de  leur  offrir 
ce  tableau  trompeur , les  avez- vous  bien  prépa- 
rées à le  voir  fans  émotion  ? Leur  avez  vous 
bien  annoncé  les  objets  qu'il  repréfente  ? Les  leur 
avez-vous  bien  peints  tels  qu’ils  font  ? Les  avez- 
vous  bien  armées  contre  les  inufions  de  la  va- 
nité ? Avez-vous  porté  dans  leurs  jeunes  cœurs 


le  goût  des  vrais  plaifirs  qu’on  ne  tœ  inc 

dans  ce  tumulte  ? Quelles  précauti  es 

mefures  avez  vous  prifes  pour  les  p du 

faux  goût  qui  les  égare  ? Loin  de  fer 

dans  leur  efprit  à l’empire  des  préjug  es, 

vous  les  y avez  nourries.  Vous  leur  a aie 
aimer  d’avance  tous  les  frivoles  a nu;  ns 
qu’elles  trouvent.  Vous  les  leur  faites  er 

encore  en  s’y  livrant.  De  jeunes  péri  es 


entrant  dans  le  monde  n’ont  d’autre  go-  r- 
nante  que  leur  mère  , fouvent  plus  folle  qu  fi- 
les , & qui  ne  peut  leur  montrer  les  objets  au-» 
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trement  qu’elle  ne  les  voit.  Son  exemple  , plus 
fort  que  la  raifon  même  , les  j u il i fi e à leurs  pro- 
pres yeux,  & l'autorité  de  la  mère  eft  pour  h 
file  une  excufe  fans  réplique.  Quand  je  veux 
qu'une  mere  introduire  fa  file  dans  le  monde  , 
c’eft  en  fuppofant  qu’elle  le  lui  fera  voir  tel 
qu’il  tft. 

Le  mal  commence  plutôt  encore.  Les  couvens 
font  de  véritables  écoles  de  coquetterie  ; non 
de  cette  coquetterie  honnête  dont  j'ai  parlé , 
mais  de  celle  qui  produit  tous  ies  travers  des 
femmes  , 8c  fait  les  plus  extravagantes  petites 
maîtrefles.  En  fortant  de  là  pour  entrer  tout 
d’un  coup  dans  des  focie'tés  bruyantes,  de  jeunes 
femmes  s’y  fentent  d’abord  à leur  place.  Elles 
ont  été  élevées  pour  y vivre  , faut-il  s’étonner 
qu’elles  s’y  trouvent  bien.  Je  n’avancerai  point 
ce  que  je  vais  dire  fans  crainte  de  prendre  un 
préjugé  pour  une  obfervation  ; mais  il  me  femble 
qu’en  général  dans  les  pays  proteftans  il  y a plus 
d’attachement  de  famille , de  plus  dignes  époufes 
& de  plus  tendres  mères  que  dans  les  pays 
catholiques  ; & fi  cela  eft , on  ne  peut  douter 
que  cette  différence  ne  foit  due  en  partie  à l'é- 
ducation des  couvens. 

Pour  aimer  la  vie  paifible  & domefiique  il 
faut  la  connoître  , il  faut  en  avoir  fenti  les 
douceurs  dès  l’enfance.  Ce  n’eft  que  dans  la 
roaifon  paternelle  qu’on  prend  du  goût  pour  fa 
propre  mailon  , 8c  toute  femme  que  fa  mère 
n’a  point  élevée  n’aimera  point  à élever  fes 
enfans.  Malheureufemer.t  il  n’y  a plus  d’éduca- 
tion privée  dans  les  grandes  villes.  La  lociéré 
y eft  fi  générale  8c  fi  mêlée  qu’il  ne  relie  plus 
d’afyle  pour  la  retraite , 8c  qu’on  eft  en  public 
jufques  chez.  foi.  A force  de  vivre  avec  tout  le 
monde  on  n’a  plus  de  famille  . à peine  connoir- 
on  fes  parens  , on  les  voit  en  étrangers  , & la 
fimplicité  des  mœurs  domeftiques  s’éteint  avec 
la  douce  familiarité  qui  en  failoit  le  charme. 
C’eft  ainfi  qu’on  fuce  avec  le  lait  le  goût  des 
plaifirs  du  fiècle  8c  des  maximes  qu’on  y voit 
régner. 

On  impofe  au x files  une  gêne  apparente  pour 
trouver  des  dupes  qui  les  époufent  fur  leur  main- 
tien. Mais  étudiez  un  moment  ces  jeunes  per- 
fonnes  ; fous  un  air  contraint  elles  déguifent 
mal  la  convoirife  qui  les  dévoré  , 8c  déjà  on  lit 
dans  leurs  yeux  Tardent  defir  d’imiter  leurs 
mères.  Ce  qu’elles  convoitent  n’eft  pas  un  mari, 
mais  la  licerîce  du  mariage.  Qu’a-t-on  befoin 
d’un  mari  avec  tant  de  reftources  pour  s’en 
paffer  ? Mais  on  a befoin  d’un  mari  pour  cou- 
vrir ces  reftources.  La  modeftie  eft  fur  leur  vi- 
fage,  & le  libertinage  eft  au  fond  de  leur  cœur, 
cette  feinte  modeftie  elle-même  en  elt  un  ligne. 
Elles  ne  l’affeétent  que  pour  pouvoir  s’eji  dé- 
barraffer  plutôt,  Femmes  de  Paris  8c  de  Londres, 
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pardonnez  le-moi  , je  vous  fupplie.  Nul  féjour 
n'exclut  les  miracles  , mais  pour  moi  je  n’en 
connois  point  ; 8c  fi  une  feule  d’entre  vous  « 
l’ame  vraiement  honnête  , je  n’entends  rien  a 
nos  inftitutions. 

Toutes  ces  éducations  diverfes  livrent  égale- 
ment de  jeunes  perfonnes  au  goût  des  plailirs  du 
grand  monde.  8c  aux  pallions  qui  naifient  bien- 
tôt de  ce  goût.  Dans  les  grandes  villes , la  dé- 
pravation commence  avec  la  vie  , & dans  les 
petites  elle  commence  avec  la  raifon.  De  jeunes 
provinciales  inftr uites  à méprifer  l’heureufe  lim- 
plicité  de  leurs  moeurs  , s'empreftcnt  à venir  à 
Paris  partager  la  corruption  des  nôtres  ; les  vices 
ornés  du  beau  nom  de  talens  font  l’unique  ob- 
jet de  leur  voyage  ; 8c  honteufes  en  arrivant  de 
fe  trouver  fi  loin  de  la  noble  licence  des  fem- 
mes du  pays,  elles  ne  tardent  pas  à mériter 
d’être  aufti  loin  de  la  capitale.  Qù  commence  le 
mal  à votre  avis  ? dans  les  lieux  où  l’ori  le  pro- 
jette , ou  dans  ceux  où  l’on  l’accomplit  ? 

Je  ne  veux  pas  que  de  la  province  une  mère 
fenfée  amène  fa  fille  à Paris  pour  lui  montrer 
ces  tableaux  fi  pernicieux  pour  d’autres  ; mais 
je  dis  que  quand  cela  feroit  , ou  cette  file  eft 
mal  élevée  } ou  ces  tableaux  feront  peu  dange- 
reux pour  elle.  Avec  du  goût , du  fens  , & l’a- 
mour des  chofes  honnêtes,  on  ne  les  trouve  pas 
fi  attrayans  qu’ils  le  font  pour  ceux  qui  s’en 
laiflènt  charmer.  On  remarque  à Paris  les  jeunes 
écervelées  qui  viennent  fe  hâter  de  prendre  le 
ton  du  pays  , 8c  fe  mettre  à la  mode  fix  mois 
durant  pour  fe  faire  fiffler  le  rtfte  de  leur  vie  ; 
mais  qui  eft-ce  qui  remarque  celles  qui , rebutées 
de  tout  ce  fracas  s’en  retournent  dans  leur  pro- 
vince , contentes  de  leur  fort , après  l’avoir  com- 
paré à celui  qu’envient  les  autres  ? Combien  j’ai 
vu  de  jeunes  femmes  amenées  dans  la  capitale 
par  des  maris  complaifans  & martres  de  s’y 
fixer  , les  en  détourner  elles -mêmes  , repartir 
plus  volontiers  qu’elles  n'étoient  venues , 8c  dire 
avec  attendriffement  la  veille  de  leur  départ  : 
ah  ! retournons  dans  notre  chaumière  ! on  y vie 
plus  heureux  que  dans  les  palais  d’ici  ! On  ne 
fait  pas  combien  il  refte  encore  de  bonnes  gens 
qui  n’ont  point  fle'chi  le  genou  devant  l’idole  , 
8c  qui  méprifent  fon. culte  inftnfé.  1!  n’v  a de 
bruyantes  que  les  folles  , les  femmes  fages  ne 
font  point  de  fenfation. 

Que  fi,  malgré  la  corruption  générale,  malgré 
les  préjugés  univetfels  3 malgré  la  mauvaife  édu- 
cation des  files  } plufieurs  gardent  encore  un 
jugement  à l’épreuve  ; que  fera-ce  quand  ce  ju- 
gement aura  été  nourri  par  des  inftruétions  con- 
venables , ou  , pour  mieux  dire  , quand  on  ne 
l’aura  point  altéré  par  des  inftruftions  vicieufts  ? 
car  tout  confifte  toujours  à conferver  ou  réta- 
blir les  fentimens  naturels.  Il  ne  s’agit  point 
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pour  cela  d’ennuyer  de  jeunes  filles  de  vos  longs  ; 
piô.nes,  ni  de  leur  débiter  vos  fiches  moralités. 
Les  moralités  pour  les  deux  fixes  font  la  mort 
de  toute  bonne  éducation.  De  trilles  leçons  ne 
font  bonnes  qu'a  laire  prendre  en  haine  , & 
ceux  qui  les  donnent  & tout  ce  qu’ils  difent. 

Il  ne  s'agit  point  en  parlant  à des  jeunes  per- 
mîmes de  leur  faire  peur  de  leurs  devoirs  , ni 
d'ag’raver  le  joug  qui  leur  eft  irnpofé  par  la 
nature.  En  leur  expofant  ces  devoirs  , foyez 
précife  & facile  , ne  leur  biffez  pas  croire  qu'on 
tfl  chagrine  quand  on  les  remplit  , point  d air 
fâché , point  de  morgue,  iout  ce  qui  doit  paffer 
au  cœur  doit  en  fortir  > leur  catéchifme  de  mo- 
rale doit  être  audî  court  & auffi  clair  que 
leur  catéchifme  de  religion  , mais  il  ne  don  pas 
être  auffi  grave.  Montrez-!eur  dans  les  mêmes 
devoirs  la  fource  de  leurs  plaifirs  & le  fonde- 
ment de  leurs  droits.  Eft  il  fi  pénible  d'aimer 
pour  être  aimée , de  fe  rendre  aimable  jaour  être 
hcureufe,  de  fe  rendre  eltimable  pour  être  obéi, 
de  s'honorer  pour  fe  faire  honorer  ? Que  ces 
droits  font  beaux  ! qu'ils  font  refpeCtables  ! qu'ils 
font  chers  au  cœur  de  l'homme  quand  la  femme 
fait  les  faire  valoir  ! 11  ne  faut  point  attendre 
les  ans  ni  la  vieille fle  pour  en  jouir.  Son  empire 
commence  avec  fes  vertus  ; à peine  fes  attraits 
fe  développent , qu'elle  régné  déjà  par  la  dou- 
ceur de  fon  caractère  & rend  fa  modelhe  im- 
pofante.  Quel  homme  infenfible  & barbare  n'a- 
doucit pas  fa  fierté , 8c  ne  prend  pas  des  ma- 
nières plus  attentives  près  d'une  fille  de  feize 
ans,  aimable  & fage  , qui  parle  peu,  qui  écoute, 
qui  met  de  la  décence  dans  fon  maintien  & de 
l’honnêteté  dans  fes  propos  , à qui  fa  beauté  ne 
fait  oublier  ni  fon  fexe  ni  fa  jeuneffe , qui  fait 
intëreffer  par  fa  timidité  même  , & s’attirer  le 
refpeCt  qu'elle  porte  à tout  le  monde  ! 

Ces  témoignages , bien  qu’extérieurs  , ne  font 
point  frivoles  , ils  ne  font  point  fondés  feule- 
ment fur  l’attrait  des  fens , ils  partent  de  ce 
fentiment  intime  que  nous  avons  tous  , que  les 
femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite  des 
hommes.  Qui  eft-ce  qui  veut  être  méprifé  des 
femmes  ? Perfonne  au  monde  , non  pas  même 
celui  qui  ne  veut  plus  les  aimer.  Et  moi  qui 
leur  dis  des  vérités  fi  dures  ; croyez  vous  que 
leurs  jusemens  me  foient  indifférens  ? Non  , 
leurs  lulfrages  me  font  plus  chers  que  les  vô- 
tres , leCteurs  fouvent  plus  femmes  qu'elles.  En 
méprifant  leurs  mœurs  , je  veux  encore  honorer 
leur  juftice  : peu  m'importe  qu’elles  me  haiffent, 
fi  je  les  force  à m’ertimer. 

Que  de  grandes  chofes  on  feroit  avec  ce  ref- 
fort , fi  l’on  favoit  le  mettre  en  œuvre  ! Malheur 
au  fiècle  où  les  femmes  perdent  leur  afeendant, 
& où  leurs  jugemens  ne  font  plus  rien  aux  hom- 
mes ! C’eit  le  dernier  degré  de  la  dépravation. 
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j Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  moeurs  ont 
refpeété  les  femmes.  Voyez  Sparte  , voyez  les 
Germains , voyez  Piome  ; Rome  , le  fiège  de  la 
gloire  & de  la  vertu  , fi  jamais  elles  en  eurent 
un  fur  la  terre.  Oefi-là  que  les  femmes  hono- 
roient  les  exploits  des  grands  ge'néraux  , qu'elles 
pleuroient  publiquement  les  pères  de  la  patrie, 
que  leurs  vœux  ou  leurs  deuils  ttoient  confa- 
crés  comme  le  plus  folemnel  jugement  de  la 
république.  Toutes  les  grandes  révolutions  y 
vinrent  des  femmes  ; par  une  femme  Rome 
acquit  la  liberté  , par  une  femme  les  Plébéiens 
obtinrent  le  confulat  , par  une  femme  finit  la 
tyrannie  des  Décemvirs , par  les  femmes  Rome 
affiégée  fut  fauvée  des  mains  d’un  Profcrit. 
Galans  François  , qu’eufliez-vous  dit  en  voyant 
pafier  cette  procelfion  , fi  ridicule  à vos  yeux 
moqueurs  l Vous  l’euffiez  accompagnée  de  vos 
huées.  Que  nous  voyons  d’un  œil  différent  les 
mêmes  objets  ! & peut-être  avons-nous  tous  rai- 
fon.  Formez  ce  cortege  de  belles  Dames  fran- 
çoifes , je  n’en  connois  point  de  plus  indécent: 
mais  compofez  le  de  Romaines , vous  aurez  tous 
les  yeux  des  Volfques,  & le  cœur  de  Coriolan. 

Je  dirai  davantage,  & je  foutiens  que  la  vertu 
n’eft  pas  moins  favorable  à l'amour  qu'aux  au- 
tres droits  de  la  nature , & que  l'autorité  des 
maîtreffe  n’y  gagne  pas  moins  que  celle  des 
femmes  6c  des  mères.  11  n’y  a point  de  véritable 
amour  fans  enthoufiafine,  & point  d'enthoufiafme 
fans  un  objet  de  perfection  réel  ou  chimérique, 
mais  toujours  exifiant  dans  l’imagination.  De  quoi 
s’enflammeront  des  amans  pour  qui  cette  per- 
fection n'elt  plus  rien  , & qui  ne  voyent  dans 
ce  qu’ils  aiment  que  l'objet  du  plailir  des  fens? 
Non,  ce  n'eit  pas  ainfi  que  l’ame  s'échauffe,  & 
fe  livre  à ces  tranfports  fublimes  qui  font  le  dé- 
lire des  amans  & le  charme  de  leur  paflîon. 
Tout  n'elt  qu'illufion  dans  l’amour , je  l'avoue  j 
mais  ce  qui  eft  réel  , ce  font  les  femimers  dont 
il  nous  aqime  pour  le  vrai  beau  qu’il  nous  fait 
aimer.  Ce  beau  n’elt  point  dans  l’objet  qu’on 
aime,  il  elt  l’ouvrcge  de  nos  erreurs.  Eh  ! qu'im- 
porte ? En  facrifie-t-on  moins  tous  fes  fentimens 
bas  à ce  modèle  imaginaire?  En  pénétre  t on 
moins  fon  cœur  des  vertus  qu’on  prête  à ce  qu’il 
chérit  ? S’en  détache-t-on  moins  de  la  balïtffe 
du  moi  humain  ? Où  elt  le  véritable  amant  qui 
n’elt  pas  prêt  à immoler  fa  vie  à fa  maîtreffe  , 
& où  eft  la  paflîon  fenfuelle  & groffière  dans  un 
homme  qui  veut  mourir  ? Nous  nous  mocquons 
des  Paladins  ! c’elt  qu’ils  connoiffoient  l’amour, 
& que  nous  ne  connoiffons  plus  que  la  débauche. 
Quand  ces  maximes  romanefques  commencèrent 
à devenir  ridicules , ce  changement  fut  moins 
l’ouvrage  de  la  raifon  que  celui  des  mauvaifes 
mœurs. 

Dans  quelque  fiècle  que  ce  fort  les  relations 

naturelles 
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naturelles  ne  changent  point > la  convenance  ou 
difconvenance  qui  en  réfulte  relie  la  même  , les 
préjugés  fous  le  vain  nom  de  raifon  n'en  chan- 
gent que  l’apparence.  Il  fera  toujours  grand  & 
beau  de  régner  fur  foi , fut-ce  pour  obéir  à des 
opinions  fantalliques  , & les  vrais  motifs  d’hon- 
neur parleront  toujours  au  cœur  de  toute  femme 
de  jugement , qui  {aura  chercher  dans  fon  état 
le  bonheur  de  la  vie.  La  challeté  doit  être  une 
vertu  déücieufe  pour  une  belle  femme  qui  a 
quelque  élévation  dans  lame.  Tandis  qu'elle  voit 
toute  la  terre  à les  pieds , elle  triomphe  de  tout 
& d’elle -même  : elle  s'élève  dans  fon  propre 
cœur  un  trône  auquel  tout  vient  rendre  homma- 
ge ; les  fencimens  tendres  ou  jaloux  , mais  tou- 
jours refpeélueux  , de  deux  fexes  , l’eftime  uni- 
verfelie  & la  lienne  propre  , lui  payent  fans 
celfe  en  tribut  de  gloire  les  combats  de  quelques 
inftans.  Les  piivations  font  paffagères , mais  le 
prix  en  elt  permanent  j quelle  jouiflance  pour 
une  ame  noble  , que  l’orgueil  de  la  vertu  jointe 
à la  beauté  ! Réalifez  une  héroïne  de  Roman  , 
elle  goûtera  des  voluptés  plus  exquifes  que  les 
Laïs  & les  Cléopatres  , & quand  fa  beauté  ne 
fera  plus  , fa  gloire  & fes  plaifirs  relieront  en- 
core , elle  feule  faura  jouir  du  palTé. 

Plus  les  devoirs  font  grands  & pénibles , plus 
les  raifons  fur  lefquelles  on  les  fonde  doivent  être 
fenfibles  & fortes.  II  y a un  certain  langage  dé- 
vot dont , fur  les  fujets  les  plus  graves,  on  rebat 
les  oreilles  des  jeunes  perfonnes  fans  produire  la 
perfuafion.  De  ce  langage  trop  difproportionné 
à leurs  idées  , &■  du  peu  de  cas  qu’elles  en  font 
en  fecret , naît  la  facilité  de  céder  à leu:  s pen- 
chans  , faute  de  raifons  d'y  réfiller , tirées  des 
chofes  mêmes.  Une  filie  élevée  figement  & 

fiieufement , a fans  doute  de  fortes  armes  contre 
es  tentations  ; mais  celle  dont  on  nourrit  uni- 
quement le  cœur  ou  plutôt  les  oreilles  du  jar- 
gon mytlique  , devient  infailliblement  la  proie 
du  premier  féduéteur  adroit  qui  l’entreprend. 
Jamais  une  jeune  & belle  perfonne  ne  mépri- 
fera  fon  corps , jamais  elle  ne  s’affligera  de  bonne 
foi  des  grands  péchés  que  fa  beauté  fait  com- 
mettre ; jamais  elle  ne  pleurera  fincerement  & 
devant  Dieu  d être  un  objet  de  convoitife  j ja- 
mais elle  ne  pourra  croire  en  fecret  que  le  plus 
doux  fentiment  du  cœur  foit  une  invention  de 
Satan.  Donnez-lui  d’autres  raifons  en  dedans  & 
pour  elle-même  , car  celles-là  ne  pénétreront 
pas.  Ce  fera  pis  encore  fi  l’on  met , comme  on 
n’y  manque  guères  , de  la  contradiction  dans  fes 
idées , & qu'après  l’avoir  humiliée  en  avilifïant 
fon  corps  & fes  charmes  comme  la  fouillure  du 
péché  3 on  lui  fade  enfuite  refpeéter  comme  le 
temple  de  Jefus-Chriil  , ce  même  corps  qu’on 
lui  a rendu  fl  mépnfable.  Les  idées  trop  fublimes 
& trop  baffes  font  également  infufflfantes  &r  ne 
peuvent  s ahocier  : il  faut  une  raifon  a la  portée  , 
Encyclopédie , Logique  , Met aphyjique  6’  Mora!e 
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du  fexe  & de  l'age.  La  confédération  du  devoir 
n’a  de  force  qu’autant  qu'on  y joint  des  motifs 
qui  nous  portent  à le  remplir. 

Quce  qu  'ta  non  liceat  non  facit , ilia  facit  : 

On  ne  fe  douteroit  pas  que  c’eft  Ovide  qui 
porte  un  jugement  fi  févère. 

Voulez-vous  donc  infpirer  l’amour  des  bonnes 
mœurs  aux  jeunes  perfonnes  ? (ans  leur  dire  in- 
celfamment , foyez  figes  3 donnez-leur  un  grand 
intérêt  à l’être  } faites-leur  fentir  tout  le  prix  de 
la  fagefïe  , & vous  la  leur  ferez  aimer.  Il  ne  fuffit 
pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  l’avenir  * 
montrez-Ie  leur  dans  le  moment  même , dans  les 
relations  de  leur  âge , dans  le  caractère  de  leurs 
amans. Dépeignez-leur  l'homme  de  bien,  l'homme 
de  mérite  , apprenez  leur  à le  reconnoïtre  , à l’ai- 
mer, 8c  à l’aimer  pour  elles  , prouvez,  leur  qu’a- 
mies , femmes  ou  maîtreffes  , cet  homme  feul 
peut  les  rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon  : faites-leur  lentir  que  l’empire  de  leur 
fexe  & tous  fes  avantages  ne  tiennent  pas  feule- 
ment à fa  bonne  conduite  , à fes  mœurs , mais 
encore  à celles  des  hommes  , qu’elles  ont  peu  de 
prife  fur  des  âmes  viles  8c  baffes  , 8c  qu'on  ne 
fait  fervir  fa  maîtreffe  que  comme  on  fait  fervir 
la  vertu.  Soyez  fure  qu’alors  en  leur  dépeignant 
les  mœurs  de  nos  jours , vous  leur  en  infpirerez 
un  dégoût  fincère  ; en  leur  montrant  les  gens 
à la  mode  , vous  les  leur  ferez  méprifer,  vous  ne 
leur  donnerez  qu’é  oignement  pour  lems  maxi- 
mes , averfion  pour  leurs  fentimens  , dédain  pour 
leurs  vaines  galanteries  , vous  leur  ferez  naître 
une  ambition  plus  noble  5 celle  de  régner  fur  des 
âmes  grandes  & fortes  , celle  des  femmes  de 
Sparte  , qui  étoit  de  commander  à des  hommes. 
Une  femme  hardie  , effrontée  , intrigante  , qui 
ne  fait  attirer  fes  amans  que  par  la  coquetterie , 
ni  les  conferver  que  par  les  faveurs  , les  fait 
obéir  comme  des  valets  dans  les  chofes  ferviles 
& communes  ; dans  les  chofes  importantes  8c 
graves  elle  eft  fans  autorité  fur  eux.  Mais  la 
femme  à la  fols  honnête  , aimable  & fage,  celle 
qui  force  les  fiens  à la  refpefter  , celle  qui  a 
de  la  réferve  & de  la  medeftie  , celle  , en  un 
mot  , qui  foutient  l’amour  par  l’eftirr.e  , les  en- 
voie d’un  figue  au  bout  du  monde,  au  combat, 
à la  gloire  , à la  mort , où  i!  lui  plaît  ; cet  em- 
pire efi  beau  , ce  me  femble  , 8c  vaut  bien  la 
peine  d’être  acheté. 

Voilà  dans  quel  efprit  Sophie  a été  élevée, 
avec  plus  de  foin  que  de  peine  , & plutôt  en 
fuivant  fon  goût  qu’en  le  gênant.  Difons  main- 
tenant un  mot  de  fa  perfonne  , félon  le  poi trait 
que  j'en  ai  fait  à Emile , 8c  félon  qu’il  imagine 
lui-même  l’époufe  qui  peut  le  rendre  heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  que  je  laifTe  à part 
, Tome  1^.  F f f f 
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les  prodiges.  Emile  n'en  eft  pas  un  , Sophie 
n’en  eli  pas  un  non  plus.  Emile  eft  homme , & 
Sophie  et!  femme,  voilà  toute  leur  gloire-  Dans 
la  confufion  des  fexes  qui  régné  entre  nous , 
c’eft  prefque  un  prodige  d’être  du  fien. 

Sophie  eft  bien  née  , elle  eft  d’un  bon  natu- 
rel , elle  a le  cceur  très  fenfible  , & cette  ex- 
trême fenlîbilité  lui  donne  quelquefois  une  acti- 
vité d’imagination  difficile  à modérer.  Elle  a l’ef- 
prit  moins  jufte  que  pénétrant,  l’humeur  facile 
ik  pourtant  inégale  , la  figure  commune  , mais 
agréable,  une  phyfionomie  qui  promet  une  ame 
tz  qui  ne  ment  pas  > on  peut  l’aborder  avec 
indifférence,  mais  non  pas  la  quitter  fans  émo- 
tion. D’autres  ont  de  bonnes  qualités  qui  lui 
manquent  , d’autres  ont  à plus  grande  mefure 
ce’les  qu’elle  a 5 mais  nulle  11’a  des  qualités 
mieux  afforties  pour  faire  un  heureux  caraédère. 
Elle  fait  tirer  parti  de  fes  defauts  mêmes , 6c  fi 
elle  étort  plus  parfaite  elle  plairoit  beaucoup 
moins. 

Sophie  n’eft  pas  belle  , mais  auprès  d’elle  les 
hommes  oublient  les  belles  femmes , & les  belles 
femmes  font  mécontentes  d’elles-mêmes.  A peine 
eft-elle  jolie  au  premier  afpeét  : mais  plus  on  la 
voit  & plus  elle  s’embellit  ; elle  gagne  où  tant 
d’autres  perdent  , & ce  qu’elle  gagne  elle  ne  le 
perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux  , 
line  plus  belle  bouche  , une  figure  plus  impo- 
fante  ; mais  on  ne  fauroit  avoir  une  taille  mieux 
prife , un  plus  beau  teint , une  main  plus  blanche , 
lin  pied  plus  mignon  , un  regard  plus  doux  , une 
phyfionomie  plus  touchante  Sans  éblouir  elle 
intérelfe  , elle  charme  , & l’on  ne  fauroit  dire 
pourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  & s’y  connoît  ; fa  mère 
s’a  point  d'autre  femme-de-ch imbre  qu’elle: 
elle  a beaucoup  de  goût  pour  fe  mettre  avec 
avantage  , mais  elle  hait  les  riches  habillemens ; 
on  voit  toujours  dans  le  fien  la  fimplicité  jointe 
a l’élégance;  elle  n’aime  point  ce  qui  brille, 
mais  ce  qui  lied.  Elle  ignore  quelles  font  les 
couleurs  à la  mode  , mais  elle  fait  à merveilles 
celles  qui  lui  font  favorables.  Il  n’y  a pas  une 
jeune  perfonne  qui  paroiffe  mife  avec  moins  de 
recherche,  & dont  l’ajufiement  foit  plus  recher- 
ché; pas  une  pièce  du  fien  n’eft  prife  auhafard, 
& l'art  ne  paroït  dans  aucune.  Sa  parure  elt 
très  modelte  en  apparence  & très  coquette  en 
effet  , elle  n’étale  point  fes  charmes  , elle  les 
couvre  : mais  en  les  couvrant , elle  fait  les  faire 
imaginer.  En  la  voyant  on  d t , voilà  une  fille 
roodefte  & fage  ; ma  s tant  qu'on  rtfte  auprès 
d’elle  , les  yeux  & le  cœur  errent  fur  toute  fa 
perfonne , fans  qu’on  puiflé  les  en  détacher , & 
l’on  diro;t  que  tout  cet  ajuftement  fi  fimple  n’eft 
mis  à fa  place,  que  pour  en  être  ôté  pièce  à 
t>ièce  par  l’imagination. 
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Sophie  a des  talens  naturels  , elle  les  fent  & 
ne  les  a pas  négligés  ; mais  n’ayant  pas  été  à 
portée  de  mettre  beaucoup  d’art  à leur  culture , 
elle  s’eft  contentée  d’exercer  fa  jolie  voix  à 
chanter  jufte  & avec  goût,  fes  petits  pieds,  à 
marcher  légèrement,  facilement,  avec  giace,  à 
faire  la  révérence  en  toutes  fortes  de  Situations 
fans  gêne  & fans  mal-adrcfie.  Du  relie  ,4elle  n'a 
eu  de  maître  a chanter  q 1e  fon  père  , de  maî- 
trelfe  à danfer  que  fa  mère  , & un  organifte  du 
voifinage  lui  a donné  fur  le  clavecin  quelques 
leçons  d’accompagnement , qu’elle  a depuis  cul- 
tivé feule.  D’abord  elle  ne  fongeoit  qu’à  faire 
paroître  fa  main  avec  avantage  fur  ces  touch  s 
noires  ; enfuite  elle  trouva  que  le  fon  aigre  & 
fec  du  clavecin  rendoit  plus  doux  le  fou  de  la 
voix  , peu-à-peu  elle  devint  fenfible  à l’harmo- 
nie , enfin  en  granriilfant  elle  a commencé  de 
fentir  les  charmes  de  l’expreffion  , & d'aimer  la 
mulique  pour  elle-mêmé.  Mais  c’elt  un  goût 
plutôt  qu'un  talent  , elle  ne  fait  point  déchiffrer 
lin  air  fur  la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  le  mieux  & qu’on  lui  a 
fait  apprendre  avec  le  plus  de  foin  , ce  font  les 
travaux  de  fon  fexe  , même  ceux  dont  on  ne 
s’avife  point,  comme  de  ta  lier  & coudre  fes 
robes.  Il  n’y  a pas  un  ouvrage  à l'aiguille  qu’elle 
ne  fâche  faire  Sr  qu’elle  ne  faife  avec  plaifir  ; 
mais  le  travail  qu’elle  préféré  à tout  autre  elt  la 
dentelle  , parce  qu’il  n’y  en  a pas  un  qui  donne 
une  attitude  plus  agréable  , & où  les  doigts 
s’exercent  avec  plus  de  grâce  & de  légèreté. 
Elle  s’eft  appliquée  auffi  à tous  ies  détails  du 
ménage.  Elle  entend  la  cuifine  & l’office  , elle 
fait  le  prix  des  denrées  , elle  en  connoît  les 
qualités,  elle  fait  fort  bien  tenir  les  comptes, 
elle  fert  de  maïtre-d  hôtel  à fa  mère.  Faite  pour 
être  un  jour  mère  de  famille  elle- même , en 
gouvernant  la  maifon  paternelle  elle  apprend  à 
gouverner  la  fienne  , elle  peut  fuppléer  aux  fonc- 
tions des  domeltiques  & le  fait  toujours  volon- 
tiers. On  ne  fait  jamais  bien  commander  que  ce 
qu’on  fait  exécuter  foi-même  : c’eft  la  raffon  de 
fa  mere  pour  l’occuper  ainfi  : pour  Sophie  , elle 
ne  va  pas  fi  loin.  Son  premier  devoir  eft  celui 
de  fille  y & c’eft  maintenant  le  feul  qu’elle  fonge 
à remplir.  Son  unique  vue  eft  de  fervir  fa  mère 
& de  la  foulager  d une  partie  de  fes  foins.  Il 
eft  pourtant  vrai  qu’elle  ne  les  remt  lit  pas  tous 
avec  un  plaifir  égal.  Par  exemple , quoiqu’elle 
foit  gourmande  , elle  n’aime  pas  la  cuifine  : le 
détail  a quelque  chofe  qui  la  dégoûte  , elle  11’y 
trouve  jamais  allez  de  propreté.  Elle  éft  là-delfus 
d’une  délicateffe  extrême  , & cette  délicat. (Te 
pouffée  à l’excès  eft  devenue  un  de  fes  défauts  : 
elle  laifferoit  plutôt  aller  tout  le  dîné  par  le  feu 
que  de  tacher  fa  manchette.  Elle  n'a  jamais 
voulu  de  l’infpeétion  du  jardin  par  la  même 
taifon.  La  terre  Jui  paroit  mal -propre  5 fuôt 
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qu’elle  voit  du  fumier  , elle  croit  en  fentir 
l'odeur. 

Elle  doit  ce  défaut  aux  leçons  de  fa  mère. 
Selon  elle  , en.re  les  devoirs  de  la  femme  , un 
des  premiers  eft  la  propreté  : devoir  fpécial , in- 
difpenfable  , impofé  par  la  nature  ; il  n’y  a pas 
au  monde  un  objet  plus  dégoûtant  qu’une  femme 
mal  propre  , & le  mari  qui  s’en  dégoûte  n’a  ja- 
mais tort.  Elle  a tant  prêché  ce  devoir  à fa  fille 
dès  ion  enfance  , elle  en  a tant  exigé  de  propreté 
fur  fa  perfonne  , tant  pour  fes  hardes  * pour  fon 
appartement , pour  fon  travail,  pour  fa  toilette, 
que  toutes  ces  attentions  tournées  en  habitude 
prennent  une  allez  grande  partie  de  fon  temps 
& prélîdent  encore  à l’autre  ; enforte  que  bien 
faire  ce  quelle  fait  n’eil  que  le  fécond  de  fes 
foins  , le  premier  eft  toujouis  de  le  faire  pro- 
prement. 

Cependant  tout  cela  n'a  point  dégénéré  en 
vaine  affe&ation  ni  en  molleffe  , les  rafinemens 
du  luxe  n’y  font  pour  rien.  Jamais  il  n’entra  dans 
fon  appartement  que  de  l’eau  fimple  , elle  ne 
commît  d’autre  parfum  que  celui  des  fleurs,  & 
jamais  fon  mari  n’en  refpirera  de  plus  doux  que 
fon  haleine.  Enfin  l’attention  qu’elle  donne  à 
l’extérieur  ne  lui  fait  pas  oublier  qu’elle  doit  fa 
vie  8e  fon  temps  à des  foins  plus  nobles  : elle 
ignoie  ou  dédaigne  cette  exceilîve  propreté  du 
corps  qui  fouille  l’ame  j Sophie  elt  bien  plus 
que  propre  , elle  ell  pure. 

J’ai  dit  que  Sophie  étoit  gourmande.  Elle  J’é- 
toit  naturellement  ; mais  elle  eft  devenue  fobre 
par  habitude  , 8e  maintenant  elle  l’eft  par  vertu. 
Ii  n’en  eft  pas  des  filles  comme  des  garçons  , 
qu’on  peut  jufqu’à  certain  point  gouverner  par 
la  gourmandifo.  Ce  penchant  n’eft  point  fans 
conféquence  pour  te  fexe  ; il  eft  trop  darfgereux 
de  le  lui  IaifTer.  La  petite  Sophie  , dans  fon  en- 
fance , entrant  feule  dans  le  cabinet  de  fa  mère 
n’en  revenoi:  pas  toujours  vide  , & n’étoit  pas 
d’une  fidélité  à toute  épreuve  fur  les  dragées  Se 
fur  les  bonbons.  Sa  mère  la  furprit , la  reprit , la 
punit , la  fit  jeûner.  Elle  vint  enfin  à bout  de 
lui  perfuader  que  les  bonbons  eâtoient  les  dents, 
8c  que  de  trop  manger  groflîtToit  la  taille.  Ainfr 
Sophie  fe  conigea  ; en  grandiffant  elle  a pris 
d’autres  goûts  qui  l’ont  détournée  de  cette  fen- 
fualité  bafle.  Das  les  femmes,  comme  dans  les 
hommes,  fitôt  que  le  cœur  s'anime,  la  gour- 
manrlife  n’eft  plus  un  vice  dominant.  Sophie  a 
confervé  le  goût  propre  de  (on  fexe  ; elle  aime 
le  hitige  8e  les  fucrcries  ; elle  a’me  la  pâtifferie 
& 1 s entremets,  mais  fi  irt  peu  la  viande}  elle 
n’a  jamais  goûté  ni  vin  ni  liqueurs  fortes.  Au 
furplus , elle  mange  de  tout  très-médiocrement, 
fon  fexe  moins  laborieux  que  le  nôtre  a moins 
befoin  de  réparation.  En  toute  chofe , elle. aime 
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ce  qui  eft  bon  8e  le  fait  goûter  ; elle  fait  au  (fi 
s’accommoder  de  ce  qui  ne  l’eft  pas,  fans  que 
cet.e  privation  lui  coûte. 

Sophie  a l’efprit  agréable  fans  être  brillant  , 
& folide  lâns  être  profond  , un  efpiit  dont  on 
ne  dit  tien  , parce  qu’on  ne  lui  en  trouve  jamais 
ni  plus  ni  moins  qu’à  foi.  Elle  a toujours  celui 
qui  plaît  aux  gens  qui  lui  parfont,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  fort  orné  , félon  l’idée  que  nous  avons 
de  la  culture  de  l’efprit  des  femmes  : car  le  fien 
ne  s’eft  point  formé  par  la  leérure,  mais  feule- 
ment par  les  converfarons  de  fon  père  Se  de  fa 
mere  , par  fes  propres  réflexions,  & par  les  cb- 
forvations  qu’elle  a faites  dans  le  peu  de  monde 
qu’elle  a vu.  Sophie  a naturellement  de  la  gaieté 
elle  étoit  même  folâtre  dans  fon  enfance  : irais 
peu-à-peu  fa  mere  a pris  foin  de  réprimer  fes 
airs  évapore's,  de  peur  que  bientôt  un  change- 
ment trop  fubit  n’inftruifit  du  moment  qui  l’a- 
voit  rendu  néceffaire.  Elle  eft  donc  devenue  mo- 
dcfte  & réfervée  même  avant  le  temps  de  l’être; 
8e  maintenant  que  ce  temps  eft  venu,  il  lui  eft 
plus  aifé  de  garder  le  ton  qu'elle  a pris , qu’il 
ne  lui  feroit  de  le  prendre  fans  indiquer  la  rai- 
fon  de  ce  changement  : c’eft  une  chofe  plai- 
fante  de  lavoir  fe  livrer  quelquefois , par  un  relie 
d'habitude,  à des  vivacités  de  l’enfance  , puis  tout 
d’un  coup  rentrer  en  elle-même , fe  taire , baif- 
fer  les  yeux  8e  rougir  : il  faut  bien  que  le  terme 
intermédiaire  entre  les  deux  âges  participe  un 
peu  des  deux. 

Sophie  eft  d’une  fenfibiüté  trop  grande  pour' 
confetver  une  parfaite  égalité  d’humeur  ; mais 
elle  a trop  de  douceur  pour  que  cette  fenfibiüté 
fuit  fort  importune  aux  autres  ; c’eft  à elle  feule 
qu'e  le  fait  du  mal.  Qu’on  dife  un  feul  mot  qui 
la  blelfe  , elle  ne  boude  pas,  mais  fon  cœur 
fe  gonfle  elle  tâche  de  s’échapper  pour  aller 
pleurer.  Qu’au  milieu  de  fes  plems  fon  p'ère  ou 
fa  mère  la  rappelle  8e  dife  un  feul  mot  , elle  vûnt 
à l’inftant  jouer  8e  rire  en  s’effuyant  adroitement 
les  yeux  Se  tâchant  d’étouffer  fes  fanglots. 

Elle  n’eft  pas  , non  plus  , tcut-à  fait  exempte 
de  caprice.  Son  humeur,  un  peu  trop  pouffee , 
dégénère  en  mutinerie  , 8e  alors  elle  eft  fujette 
à s’oublier.  Mais  laiffcz-lui  le  temps  de  revenir  à 
elle  , 8e  fa  manière  d’effacer  fon  fort  lui  en  fera 
prefque  un  mérite.  Si  on  la  punit  , elle  eft  docile 
8e  foumife  , 8c  l’on  voit  que  fa  honte  ne  vient  pas 
tant  du  châtiment  que  fa  faute.  Si  on  ne  lui  dit  rien, 
jamais  elle  ne  manque  de  la  réparer  d’elle  même  , 
mais  fi  franchement  Sc  de  fi  bonne  grâce,  qu’ii  n’eft 
pas  pofftble  d’en  garder  la  rancune.  Elle  baife- 
roit  la  terre  devant  le  dernier  domeftique,  fans 
que  cet  abaiffement  lui  fît  la  moindre  peine,  8e 
fitôt  quelle  eft  pardonnée  , fa  joie  & fes  careffes 
montrent  de  quel  poids  fon  bon  cœur  eft  foulage. 

F f f f i 
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En  un  mot  j elle  fouffre  avec  patience  les  torts  des 
autres  & répare  avec  plaifir  les  Tiens.  T el  eit  l'aima- 
ble naturel  de  Ton  fexe  avant  que  nous  l'ayons  gâté. 
La  femme  efl  faite  pour  céder  à l’homme  & 
pourfupporter  même  fon  injullice  ;vous  ne  rédui- 
rez jamais  les  jeunes  garçons  au  même  point.  Le 
fentiment  intérieur  s'élève  & fe  révolte  en  eux 
contre  l’injuftice  ; la  nature  ne  les  fît  pas  pour 
Ja  tolérer. 

gravera 

Telides  jlomachum  cedere  nef  cri. 

Sophie  a de  la  religion  , mais  une  religion 
raifonnable  & fîmple  > peu  de  dogmes  & moins 
de  pratiques  de  dévotion  ; ou  plutôt  ne  con- 
noiffant  de  pratique  effentielle  que  la  morale  , 
elle  dévoue  la  vie  entière  à fervir  dieu  en  fai- 
fant  le  bien.  Dans  toutes  les  inllruélions  que  fes 
parens  lui  ont  données  fur  ce  fujet , ils  l'ont 
accoutumée  à une  foumiffion  refpeélueufe  en  lui 
difant  toujours  :»  ma  fille , ces  connoiflances  ne 
font  pas  de  vôtre  âge  ; votre  mari  vous  en  inf- 
truira  quand  il  fera  temps  «.  Du  relie  , au  lieu 
de  longs  difcours  de  piété  , ils  fe  contentent  de 
la  lui  prêcher  par  leur  exemple , & cet  exemple 
ell  gravé  dans  fon  cœur. 

Sophie  aime  la  vertu  ; cet  amour  ell  devenu 
fa  paffion  dominante.  Elle  l'aime  parce  qu’il  n'y 
a rien  de  fi  beau  que  la  vertu  ; elle  l’aime  , parce 
que  la  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme,  & qu'une 
femme  vertueufe  lui  paroît  prefque  égale  aux 
Anges;  elles  l’aime  comme  la  feule  route  du  vrai 
bonheur»  & parce  qu'elle  ne  voit  que  mifère  , 
abandon  , malheur  , ignominie  dans  la  vie  d’une 
femme  déshonnête  ; elle  l’aime  enfin  comme  chère 
à fonrefpeêtable  père,  à fa  tendre  & digne  mère; 
non  contens  d'être  heureux  de  leur  propre  ver- 
tu, ils  veulent  l'être  aulfi  de  la  Tienne  , & fon 
premier  bonheur  à elle-même  ell  l’efpoir  de  faire 
le  leur.  Tous  ces  fentimens  lui  infpirent  un  en- 
thoufiafme  qui  lui  élève  l'ame  , & tient  tous  fes 
petits  penchans  alfervis  à une  palfion  fi  noble. 
Sophie  fera  chaile  & honnête  jufqu’a  fon  dernier 
foupir,  elle  l’a  juré  dans  le  fond  de  fon  ame  , 
& elle  l’a  juré  dans  un  temps  où  elle  fentoit  déjà 
tout  ce  qu’un  tel  ferment  coûte  à tenir  : elle  l’a 
juré  quand  elle  en  auroit  dû  révoquer  l’engage- 
ment, fi  fes  fens  étoient  faits  pour  régner  fur 
elle. 

Soplve  n’a  pas  le  bonheur  d’être  une  aimable 
françoife  ; froide  par  Tempérament  & coquette 
par  vanité,  voulant  plutôt  briller  que  plaire, 
cherchant  l’amufement  & non  le  pla:fir , le  feul 
befoin  d’aimer  la  dévore  , il  vient  la  d Araire  & 
troubler  fon  cœur  dans  les  fêtes;  elle  a perdu 
fon  ancienne  gaieté  » les  folâtres  jeux  ne  font 
plus  faits  pour  elle;  loin  de  crandre  l’ennui  de 
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la  folitude,  elle  la  cherche  , elle  y penfe  à celui 
qui  doit  la  lui  rendre  douce  ; tous  les  indifférais 
l’importunent  ; il  ne  lui  faut  pas  une  cour  , mais 
un  amant,  elle  aime  mieux  plaire  à un  feul  hon- 
nête homme,  & lui  plaire  toujours,  que  d’éle- 
ver en  fa  faveur  le  cri  de  la  mode  qui  dure  un 
jour , & le  lendemain  fe  change  en  huées. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt  formé  que 
les  hommes;  étant  fur  la  défenfive  prefque  dès 
leur  enfance  , & chargées  d’un  dépôt  difficile  à 
garder,  le  bien  & le  mal  leur  font  néceffaire- 
ment  plutôt  connus.  Sophie,  précoce  en  tout, 
palce  que  fon  tempérament  la  porte  à l’être  , a 
aulfi  le  jugement  plutôt  formé  que  d'autres  files 
de  fon  âge.  Il  n’y  a rien  à cela  de  fort  extraor- 
dinaire : la  maturité  n’eil  pas  par-tout  la  même 
en  même  temps. 

Sophie  efi  inftruite  des  devoirs  & des  droits 
de  fon  fexe  & du  nôtre.  Elle  connoît  les  défauts 
des  hommes  & les  vices  des  femmes  ; elle  con- 
noît auflî  les  qualités , les  vertus  contraires , & 
les  a toutes  empreintes  au  fond  de  fon  cœur.  On 
ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute  idée  de  l’hon- 
nête femme  que  celle  qu’elle  en  a conçue  , & 
cette  idée  ne  l’épouvante  point  : mais  elle  penfe 
avec  plus  de  complaifance  à l’honnête  homme  , 
à l’homme  de  mérite  ; elle  fent  qu’elle  eil  faite 
pour  cet  homme-là  , qu’elle  en  ell  digne,  qu’elle 
peut  lui  rendre  le  bonheur  qu’elle  recevra  de  lui  ; 
elle  fent  qu’elle  faura  bien  le  reconnoître  ; il  ne 
s’agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite 
des  hommes  , comme  ils  le  font  du  mérite  des 
femmes  ; cela  efi  de  leur  droit  réciproque  , S c ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  l'ignorent.  Sophie  con- 
noît ce  droit  & en  ufe,  mais  avec  la  modeftie 
qui  convient  à fa  jeunelTe,  à fon  inexpérience  , à 
fon  état;  elle  ne  juge  que  des  chofes  qui  font  à 
fa  portée,  & elle  n’en  juge  que  quand  cela  fert 
à développer  quelque  maxime  utile.  Elle  ne  parle 
des  abfens  qu’avec  la  plus  grande  circonfpeclion  , 
furtout  fi  ce  font  des  femmes.  Elle  penfe  que  ce 
qui  les  rend  medifantts  & fatyriques , efi  de 
parler  de  leur  fexe:  tant  qu’elles  fe  bornent  à 
parler  du  nôtre,  elles  ne  font  qu’équitables.  So- 
phie s’y  borne  donc.  Quant  aux  femmes , elle 
n’en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le  bien  qu’elle 
fait  : c'efl  un  honneur  qu'elle  croit  devoir  à 
fon  fexe  ; & pour  celles  dont  elle  ne  fait  aucun 
bien  à dire,  elle  n'en  dit  rien  du  tout,  & cela 
s'entend. 

Sophie  a peu  d’ufige  du  monde;  mris  elle  ell 
obligeante  , attentive  , & met  de  la  grâce  à teut 
ce  qu'elle  fait.  Un  heureux  naturel  le  feit  mieux 
que  beaucoup  d’art.  E le  a line  certaine  pclitef’è 
à elle  qui  ne  tient  point  aux  formules,  qui  n’etl 
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point  afïervie  aux  modes  , qui  ne  change  point 
avec  elles,  qui  ne  fait  rien  par  ufage,  mais  qui 
vient  d’un  vrai  délîr  de  plaire , & qui  plaît.  Elle 
ne  fait  point  les  complimens  triviaux  & n’en 
invente  point  de  p’us  recherchés  ; elle  ne  dit 
pas  qu’elle  eft  très-obligée  , qu’on  lui  fait  beau- 
coup d'honneur , & qu’on  ne  prenne  pas  Ja 
peine,  &-c.  Elle  s’avife  encore  moins  de  tourner 
des  phrafes.  Pour  une  attention , pour  une  poli- 
tefle  établie  , elie  îépond  par  une  réve'rence  ou 
par  un  fimple , je  vous  remercie  ; mais  ce  mot  dit 
de  fa  bouche  en  vaut  bien  un  autre.  Pour  un 
vrai  fervice  elle  laide  parler  fon  cœur  , & ce 
f>’eft  pas  un  compliment  qu’il  trouve.  Elle  n’a 
jamais  fouflfert  que  l’ufage  françois  l’afTervît  au 
joug  des  fimagrées , comme  d étendre  fa  main  en 
paffant  d’une  chambre  à l'autre  fur  un  bras  fexa- 
génaire  qu’elle  auroit  grande  envie  de  foutenir. 
Quand  un  galant  mufcjué  lui  offre  cet  imperti- 
nent fervice,  elle  laide  l’officieux  bras  fur  l'efca- 
lier  & s’élance  en  deux  faurs  dans  la  chambre, 
en  difant  qu’elle  n’eft  pas  boiteufe.  En  effet  , 
quoiqu’elle  ne  fuit  pas  grande  , elle  n’a  jamais 
voulu  de  talons  hauts  : elle  a les  pieds  allez  petits 
pour  s’en  pafler. 

Non-feulement  elle  fe  tient  dans  le  fîlence  & 
dans  le  refpeét  avec  les  femmes,  mais  même  avec 
les  hommes  m iriés , ou  beaucoup  plus  âgés  qu’elle  ; 
elle  n’acceptera  jamais  de  place  au  deffus  d’eux 
que  par  obéidance , & reprendra  la  Tienne  au- 
dedbus  litôt  qu’elle  le  pourra  ; car  elle  fait  que 
les  droits  de  l’âge  vont  avant  ceux  du  fexe , 
comme  ayant  pour  eux  le  préjugé  de  la  fagefie, 
qui  doit  être  honorée  avant  tout. 

Avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge,  c’eft  autre 
chofejelle  a beloin  d’un  ton  différent  pour  leur 
en  impofer,  & elle  fait  le  prendre  fans  quitter 
l'air  molefte  qui  lui  convient.  S’i's  font  rnodef- 
tes  & réfervés  eux-mêmes,  elle  gardera  volon- 
tiers avec  eux  l’aimable  familiarité  de  la  jeu- 
nede;  leurs  entretiens  pleins  d’innocence  feront 
badins  mais  décens  ; s’ils  deviennent  férieux , 
elle  veut  qu’ils  foient  utiles;  s’ils  dégénèrent  en 
fadeurs,  elle  les  fera  bientôt  ceder:  car  elle  mé- 
pVife  furtout  le  petit  jargon  de  la  galanterie 
comme  très-cffenfant  pour  fon  fexe.  Elle  fait  bien 
que  l’homme  qu’elle  cherche  n’a  pas  ce  jargon- 
là,  & jamais  elle  ne  fouffre  volontiers  d’un  autre 
ce  qui  ne  convient  pas  à celui  dont  elle  a le 
caractère  empreint  au  fond  du  cœur.  La  haute 
opinion  qu’elle  a des  droits  de  fon  fexe,  la  fierté 
d’aine  que  lui  donne  la  pureté  de  fes  fentimens, 
cette  énergie  de  la  vertu  qu’elle  fenten  elle-même 
& qui  la  rend  refpedable  à fes  propres  yeux, 
lui  font  écouter  avec  indignation  les  propos  dou- 
cereux dont  on  prétend  l’amufer.  Elle  ne  les 
reçoit  point  avec  une  colère  apparente  , mais 
avec  une  ironique  applaudiftement  qui  déconcerte; 
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ou  d'un  ton  froid  auquel  on  ne  s’attend  point. 
Qu’un  beau  Phébus  lui  débite* fes  gentdleffes  , 
la  loue  avec  efprit  fur  le  fien  , fur  fa  bea*uté, 
fur  fes  grâces,  fur  le  bonheur  de  lui  plaire  , elle 
eft  fille  à l’interrompre  en  lui  difant  poliment  : 

« Monfieur,  j’ai  grand’peurde  favoir  ces  chofes- 
là  mieux  que  vous  ; fi  nous  n’avons  rien  de  plus 
curieux  à dire  , je  crois  que  nous  pouvons  fitrir 
ici  l’entretien  ».  Accompagner  ces  mots  d’une 
grande  révérence  , & puis  fe  trouver  à vingt 
pas  de  lui  n’eft  pour  elle  que  l’affaire  d’un  inttant. 
Demandez  à vos  agréables,  s’il  eft  aifé  d’étaler 
fon  caquet  avec  un  efprit  auffi  rebours  que  celui- 
là. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’elle  n’aime  fort  à être 
louée  , pourvu  que  ce  foit  tout  de  bon  , & 
qu’elle  puifie  croire  qu’on  penfe  en  effet  le  bien 
qu’on  lui  dit  d’elle.  Pour  paroître  touché  de  fon 
mérite  , il  faut  commencer  par  en  montrer.  Un 
hommage  fondé  fur  l’efiime  peut  flatter  fon  cœur 
altier  ; mais  tout  galant  perfflage  eft  toujours 
rebuté  ; Sophie  n’eft  pas  faite  pour  exercer  les 
petits  talens  d’un  baladin. 

Avec  une  fi  grande  maturité  de  jugement  & 
formée  à tous  égards  comme  une  fille  de  vingt 
ans,  Sophie  à quinze  ne  fera  point  traitée  en 
.enfant  par  fes  païens.  A peine  appercevront-ils 
en  elle  la  première  inquiétude  de  la  jeunefle , qu’a- 
vant le  progrès  ils  fe  hâteront  d’y  pourvoir  ; ils 
lui  tiendront  des  difeours  tendres  & fenfés.  Les 
difeours  tendres  & fenfés  font  de  fon  âge  & 
de  fon  caractère.  Si  ce  caraftère  eft  tel  que  je 
l’imagine , pourquoi  fon  père  ne  lui  parleroit-il 
pas  à peu  près  ainfi  : 

« Sophie,  vetos  voilà  grande  fille  , & ce  n’eft; 
pas  pour  l’être  toujours  qu’on  le  devient.  Nous 
voulons  que  vous  foyez  heureufe  ; c’tft  pour 
nous  que  nous  le  voulons,  parce  que  notre  bon- 
heur dépend  du  vôtre.*I.e  bonheur  d’une  honnête 
fille  eft  de  faire  celui  d’un  honnête  homme  j il 
faut  donc  penfer  à vous  marier  de  bonne  heure  , 
car  du  mariage  dépend  le  fort  de  la  vie  , & l’on  n’a 
jrmais  trop  de  temps  pour  y penfer. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  le  choix  d’un  boa 
mari  , fi  ce  n’eft  peut  être  celui  d’une  bonne 
femme.  Sophie,  vous  ferez  cette  femme  raie  , 
vous  ferez  la  gloire  de  notre  vie  & le  bonheur 
de  nos  vieux  jours  : mais  de  quelque  mérite  que 
vous  foyez  pourvue  , la  terre  ne  manque  pas 
d’hommes  qui  en  ont  encore  pljis  que  vous.  11 
n’y  en  a pas  un  qui  ne  dût  s’honorer  de 
vous  obtenir  , il  y en  a beaucoup  qui  vous  hono- 
reroient  davantage.  Dans  ce  nombre  , il  s’agit 
d’en  trouver  un  qui  vous  convienne  , de  le  con- 
noître  & de  vous  faire  connoîtreà  lut. 

» Le  plus  grand  bonheur  du  mariage  dépend 
de  tant  de  convenances  , que  c’eft  une 
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folie  de  les  vouloir  toutes  raffembkr.  I!  faut 
d’abord  s'aifurer  des  pins  importants  ; quand  les 
autres  s’y  trouvent,  en  s’en  prévaut  ; quand 
e'ies  manquent , on  s'en  palfe.  Le  bonheur  pariait 
n’eh  pas  fur  la  terre  ; mais  le  plus  grand  îles 
malheurs  & celui  qu’on  peut  toujours  éviter  , 
eh  d etre  malheureux  par  fa  faute, 

» I!  y a des  convenances  naturelles,  il  y en  a 
d’inllitution  , il  y en  a qui  ne  tiennent  qu’à 
1 opinion  feule.  Les  parens  font  juges  des  deux 
dernieres  efpeces,  les  enfans  feuls  le  font  de  la 

première.  Dans  les  mariages  qui  fe  font  par  i'au 
torité  des  pères  , on  fe  règle  utvquement  fur  Ls 
convenances  d’inftitution  & d’opinion; ce  ne  font 
pas  les  perfonnes  qu’on  marie,  ce  font  les  con- 
ditions 2c  les  biens.  Mais  tout  cela  peut  change  r; 
les  perfonnes  feules  reftent  toujours  , elles  fc 
portent  par-t  >ut  avec  elles  , en  dépit  de  la  for 
tune , ce  n’eh  que  par  les  rapports  perfonnels 
qu’un  mariage  peut  être  heureux  ou  malheureux. 

» V otre  mère  étoit  de  condition  , j’étois  riche  ; 
voilà  les  feules  confidérations  qui  portèrent  nos 
parens  à nous  unir.  J’ai  perdu  mes  biens,elle  a perdu 
fon  nom , oubliée  de  fa  famille  , que  lui  fert 
aujourdhui  d’être  née  derooifelle  ? Dans  nos 
défaftres  , l’union  de  nos  cœurs  nous  a confolés 
de  tout  ; la  conformité  de  nos  goûts  nous  a fait 
choilîr  cette  retraite;  nous  y vivons  heureux  dans 
la  pauvreté  , nous  nous  tenons  lieu  de  tout  l’un 
à l’autre  : Sophie  eh  notre  tréfor  commun  ; nous 
bénilfons  le  ciel  de  nous  avoir  donné  celui-là, 
& de  nous  avoir  ôté  le  rehe.  V oyez , mon  enfant , 
où  nous  a conduit  la  providence  ! Les  conve- 
nances qui  nous  firent  marier.,  &nt  évanouies  , 
nous  ne  femmes  heureux  que  jjÆWcelles  que  l’on 
compta  pour  rien. 

5»  Ceft  aux  époux  à s'affortir.  Le  penchant 
mutuel  doit  être  leur  premier  lien  : leurs  yeux , 
leurs  cœurs  doivent  être  leurs  premiers  gui- 
des; car  comme  leur  premier  devoir,  étant 
unis,  eil  de  s’aimer,  & qu'aimer  ou  n’aimer 
pas  ne  dépend  point  de  nous-mêmes , ce  de- 
voir en  emporte  néceflairement  un  autre,  qui 
eh  de  commencer  par  s’aimer  avant  de  s’unir. 
C’eh-là  le  droit  de  la  nature  que  rien  ne  peut 
abroger  : ceux  qui  l’ont  gênée  par  tant  de  loix 
civiles  , ont  eu  plus  d’égard  à l’ordre  apparent 
qu’au  bonheur  du  mariage  & aux  mœurs  des 
citoyens.  Vous  voyez,  ma  Sophie,  que  nous 
ne  vous  prêchons  pas  une  morale  difficile.  Elle 
ne  tend  qu’à  vous  en  rendre  maîtreflfe  de  vous 
même  , 2c  à nous  en  rapporter  à vous  fur  le 
choix  de  votre  époux. 

« Après  vous  avoir  dit  nos  raifons  pour  vous 
biffer  une  entière  liberté  , il  elf  juhe  de  vous 
parler  aufli  des  vôtres  pour  en  ufer  avec  fagefle. 
Ma  Jïlle  , vous  êtes  bonne  2c  raifonnable  , vous 
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avez  de  la  droiture  Se  de  la  piété,  vous  avez  les 
taiens  qui  conviennent  à d honnêtes  femmes , & 
?ous  n’êtes  pas  dépourvue  d’agremens;  mais  vous 
êtes  pauvre.  Vous  avez  les  biens  les  plus  ellimables 
de  vous  manquez  de  ceux  qu’on  eltime  le  plus. 
N’afpirez  donc  qu’à  ce  que  vous  pouvez  obtenir, 
&c  régi  z votre  ambition  , non  fur  vos  jugemens 
ni  fur  les  nôtres  , mais  fur  l’opinion  des  hommes. 
Mil  n’étoit  quefiien  que  d’une  égalité  de  mérite, 
j’ignore  à quoi  je  devrois  borner  vos  efpérances: 
mais  ne  les  élevez  point  au-d:flus  de  votre  fortu- 
tune,  2c  n’oiiblkz  pas  quelle  eh  au  plus  bas 
rang.  Bien  qu’un  homme  digue  de  vous  ne  compte 
p-iS  cet  e inégalité  pour  un  obhacle,  vous  devtz 
taire  alors  ce  qu’il  ne  fera  pas  : Soph  e dur  imiter 
fi  mère  , & n’entrer  que  dans  une  f .mille  qui 
s'honore  d’elle.  Vous  n’asez  point  vu  n >tre  opu- 
ie  .ce  , vous  êtes  née  durant  notre  pauvreté  > 
vous  mus  la  rendez  douce  & vous  la  partagez 
fans  peine.  Croyez  moi  , Sophie , ne  cherchez 
point  des  biens  dont  nous  béniffons  le  ciel  de 
nous  avoir  délivrés  ; nous  n'avons  goûté  le  bon- 
heur qu’après  avoir  perdu  la  richtfle. 

« Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne  plaire  à 
perfonne  , 2c  votre  mifère  n’elt  pas  telle  qu’un 
honnête  homme  fe  trouve  embarraffé  de  vous. 
Vous  ferez  recherchée,  & vous  pourrez  l’être  de 
gens  qui  ne  vous  vaudront  pas.  S iis  fe  mon- 
troient  à vous  tels  qu'ils  font , vous  les  thime- 
riez  ce  qu’ils  valent  , tout  leur  fahe  ne  vous  en 
impoferoit  pas  long-temps  ; mais  quoique  vous 
ayez  le  jugement  bon  , & que  vous  vous  con- 
noiffiez  en  mérite  , vous  manquez  d’expérience 
& vous  ignorez  jufqu’oü  les  hommes  peuvent  fe 
contrefaire.  Un  fourbe  adroit  peut  étudier  vos 
goûts  pour  vous  féduire  , & feindre  auprès  de 
vous  des  vertus  qu’l  n’aura  point.  Il  vous  per- 
droit , Sophie  , avant  que  vous  vous  en  fuflïez 
appercue  , & vous  ne  connaîtriez  votre  erreur 
que  pour  la  pleurer.  Le  plus  dangereux  de  tous 
les  pièges  , & le  feul  que  la  raifon  ne  peut  évi- 
ter , eh  celui  des  fens  ; fi  jamais  vous  avez  le 
malheur  d’y  tomber , vous  ne  verrez  plus  qu’illu- 
fions  & chimères  , vos  yeux  fe  fafeineront , votre 
jugement  fe  troublera  , votre  volonté  fera  cor- 
rompue , votre  erreur  même  vous  fera  chère  ; 
& quand  vous  feriez  en  état  de  la  connoître  , 
vous  n’en  voudriez  pas  revenir.  Ma  fille , c’eh 
à la  raifon  de  Sophie  que  ie  vous  livre  , je  ne 
vous  livre  point  au  penchant  de  fon  cœur. 
Tant  que  vous  ferez  de  fang  froid  , rehez  votre 
propre  juge  ; niais  fitôt  que  vous  aimerez , tendez 
à votre  mère  le  foin  de  vous.  » 

« Je  vous  propofe  un  accord  qui  vais  mir- 
que  notre  thime  & rétablifle  entre  nous  l’ordre 
naturel.  Les  parer  s ch  .ififfent  l’époux  de  leur 
fille  2c  ne  la  confultent  que  pour  la  forme  , tel 
eh  l’ufage.  Nous  ferons  entre  nous  tout  le  con- 
traire , vous  choifirez  & nous  ferons  confultés. 
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U fez  de  votre  droit , Sophie  , ufez-en  librement 
& fadement.  L'époux  qui  vous  convient  doit  être 
de  votre  choix  & non  pas  du  nôtie  ; mais  c’eft 
à vous  de  juger  fi  vous  ne  vous  trompez  pas 
fur  les  convenances  j & fi,  fans  le  favoir,  vous 
ne  faites  point  autre  chofe  que  ce  que  vous 
voulez.  La  naiflance  , les  biens , le  rang  , l'opi- 
nion n’entreront  pour  rien  dans  nos  raifens. 
Prenez  un  honnête  homme  dont  la  perfonne  vous 
plaife  & dont  le  caractère  vous  convienne  ; quel 
qu'il  foit  d’ailleurs , nous  l'acceptons  pour  notre 
gendre.  Son  bien  fera  toujours  allez  grand  , s’il 
a des  bras , des  moeurs  , & qu’il  aime  fa  famille. 
Son  rang  fera  toujours  alTez  illuflre , s’il  l’enno- 
blit  par  la  vertu.  Quand  toute  la  terre  nous 
blâmeroit , qu’importe  ? nous  ne  cherchons  pas 
l’approbation  pub’ique  , il  nous  fuffit  de  votre 
bonheur.  » 

Ledeurs , j’ignore  quel  effet  feroic  un  pareil 
difcours  fur  les  filles  élevées  à votre  manièie. 
Quant  à Sophie  , elle  pourra  n’y  pas  répondre 
par  des  paroles.  La  honte  & i'attei)  irifiement  ne 
la  laifferoient  pas  aifément  s exprimer  : mais  je 
fuis  bien  fur  qu’il  reliera  gravé  dans  fon  coeur 
le  relie  de  fa  vie  , & que  fi  l’on  peut  compter 
fur  quelque  réfolution  humaine  , c’ell  fur  celle 
qu’il  lui  fera  faire  d être  digne  de  l’ellime  de 
fes  parens. 

Mettons  la  chofe  au  pis  , & donnons-lui  un 
tempérament  ardent  qui  lui  rende  pénible  une 
longue  attente.  Je  dis  que  fon  jugement  , fes 
connoiffances  , fon  goût , fa  délicatelTe  , & fur- 
tout  les  fentimens  dont  fon  cœur  a été  nourri 
dans  fon  enfance  , oppoferont  à l’impétuofité  des 
fens  un  contre-poids  qui  lui  fuffira  pour  les 
vaincre  , ou  du  moins  pour  leur  réfitler  long- 
tems.  Elle  mourroit  plutôt  martyre  de  fon  état, 
que  d’affliger  fes  parens  , d’epoufer  un  homme 
fans  mérite  , Se  de  s’expofer  aux  malheurs  d’un 
mariage  mal  afforti.  La  liberté  même  qu’elle  a 
reçue  ne  fait  que  lui  donner  une  nouvelle  élé- 
vation d’ame  , & la  vendre  plus  difficile  fur  le 
choix  de  fon  maître.  Avec  le  tempérament  d’une 
Italienne  &c  h fenfibilité  d’une  Angloife,  elle  a, 
pour  contenir  fon  cœur  & fes  fens  , la  fierté 
d’une  Efpagnole  , qui  , même  en  cherchant  un 
amant  , ne  trouve  pas  aifément  celui  qu’elle 
eilime  digne  d’elle. 

Il  n’appartient  pas  à fout  le  monde  de  fentir 
quel  refToit  l’amour  des  chofes  honnêtes  peut 
donner  à l’ame  , & quelle  force  on  peut  trouver 
en  foi  quand  on  veut  être  fincerement  vertueux. 
11  y a des  gens  à qui  tout  ce  qui  efl  grand  pa- 
role chimérique  , & qui  , dans  leur  baffe  & vile 
raifon  , ne  connoîtront  jamais  ce  que  peut  fur 
les  pallions  humaines  la  folie  même  de  la  vertu. 
Il  ne  faut  parler  à ces  gens-là  que  par  des  exem- 
ples : tant  pis  pour  eux  s’ils  s’obilinent  à les  nier. 
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Si  je  leur  difois  que  Sophie  n*eft  point  un  être 
imaginaire  , que  fon  nom  feul  ell  de  mon  in- 
vention , que  fon  éducation  , fes  mœurs , fon  c» 
radère,  fa  figure  même  ont  réellement  exiflé , 8e 
que  fa  mémoire  coûte  encore  des  larmes  à touts 
une  honnête  famille  , fans  doute  ils  n’en  croi- 
roient  rien  : mais  enfin,  que  rifquerai-je  d’ache- 
ver fans  détours  l’hilloiie  d’une  fille  fi  femblo1- 
ble  à Sophie  , que  cette  hilloire  pourrait  être  la 
fienne  fans  qu’on  dût  en  être  furpris.  Qu’on  la 
croie  véritable  ou  non  , peu  importe  } j’aurai  , fi 
l’on  veut  , raconté  des  fidions,  mais  j’aurai  tou- 
jours expliqué  ma  méthode  , j’irai  toujours  i 
mes  fins. 

La  jeune  perfonne,  avec  le  tempérament  dont 
je  viens  de  charger  Sophie  , avoit  d’ailleurs  avec 
elle  tour^s  les  conformités  qui  pouvoient  lui  en 
fairé  mériter  le  nom  , 8e  je  le  lui  biffe.  Après 
l’entretien  que  j’ai  rapporté,  fon  père  8e  fa  mère 
jugeant  que  les  partis  ne  viendromnt  pas  s’offrir 
dans  le  hameau  qu’ils  habitoieat  , l’envoyèrent 
palier  un  hiver  à la  ville  , chez  une  tante  qu’o» 
inflruifit  en  fecret  du  fujet  de  ce  voyage  ; car  la 
fiere  Sophie  portait  au  fond  de  fon  cœur  le  no- 
ble orgueil  de  favoir  triompher  d’elle  ; 8e  quel- 
que befoin  qu’elle  eût  d'un  mari  , elle  fût  morte 
fille  plutôt  que  de  fe  réfoudre  à l’aller  chercher. 

Pour  répondre  aux  vues  de  fes  parens  , fa  tante 
la  préfenta  dans  les  maifons  , la  mena  dans  les 
fociétés  , dans  les  fêtes , lui  fit  voir  le  monde  ou 
plutôt  l’y  fit  voir  , car  Sophie  fe  foucioit  peu 
de  tout  ce  fracas.  On  remarqua  pourtant  qu’elle 
ne  fuyoit  pas  les  jeunes  gens  d’une  figure  agréa- 
ble qui  paroifîoient  décens  8e  modelles.  Elle 
avoit  dans  fa  réferve  même  un  certain  art  de  les 
attirer  , qui  reffembloit  allez  à de  la  coquetterie  : 
mais  après  s’être  entretenue  avec  eux  deux  oh 
trois  fois  , elle  s’en  rebutoit.  Bientôt  à cet  air 
d’autorité , qui  femble  accepter  les  hommages , 
elle  fubflituoit  un  maintien  plus  humble  8e  uns 
politelfe  pluç  repoufTante.  Toujours  attentive  fur 
elle-même,  elle  ne  leur  laiffoit  plus  l'occafion  de 
lui  rendre  le  moindre  fervice  : c’étoit  dire  afiez 
qu'elle  ne  vouloit  pas  être  leur  maîtreffe. 

Jamais  les  cœurs  fenfibles  n’aimèrent  les  plai- 
firs  bruyans  : vain  & flérile  bonheur  des  gens 
qui  ne  fentent  rien  , &r  qui  croient  qu'étourdir 
la  vie  c’efl  en  jouir.  Sophie  ne  trouvant  point  ce 
qu’elle  cherchoit , 8c  défefpérant  de  le  trouver 
ainfi  , s’ennuya  de  la  ville.  Elle  aimoit  tendrement 
fes  parens , rien  ne  la  dédommageoit  d’eux,  rien 
n’étoit  propre  à les  lui  faire  oublier  ; elle  retour- 
na les  joindre  long-temps  avant  le  terme  fixé 
pour  fon  retour. 

A peine  eut-elle  repris  fes  fondions  dans  la 
maifon  paternelle,  qu’on  vit  qu’en  ‘gardant  b 
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même  conduite  elle  avoit  changé  d’humeur.  Elle 
avoit  des  diftraétions  , de  1 impatience  , elle 
étoic  trille  & réveufe  , elle  fe  cachoit  pour 
pleurer.  On  crut  d’abord  qu’elle  aimo:t  & qu’tlle 
en  avoit  honte  ; on  lui  en  parla  , elle  s’en  dé- 
fendit. Elle  protefta  n’avoir  vu  perfonne  qui 
pût  toucher  fon  cœur  , & Sophie  ne  mentoit 
point. 

Cependant  fa  langueur  augmentolt  fans  cefie, 
& fa  fanté  commençoit  â s'altérer.  Sa  mère  in- 
quiété de  ce  changement  réfolut  enfin  d’en  favoir 
la  caufe-  Elle  la  prit  en  particulier  & mit  en 
œuvre  auprès  d’elle  ce  langage  infinuant  & ces 
careffes  invincibles , que  la  feule  tendreffe  mater- 
nelle fait  employer.  Ma  ///« , toi  que  j’ai  portée 
dans  mes  entrailles  & que  je  porte  incelfamment 
dans  mon  cœur , verfe  les  fecrets  du  tien  dans  le 
lèin  de  ta  mère.  Quels  font  donc  ces  fecrets  qu’une 
mère  ne  peut  favoir  ? Qui  ell-ce  qui  plaint  tes 
peines  ? qui  elt-ce  qui  les  partage  / qui  eft-ce 
qui  veut  les  foulager  , fi  ce  n’eft  ton  père  & 
moi  ? Ah  ! mon  enfant , veux-tu  que  je  meure  de 
ta  douleur  fans  la  connoître  1 

Loin  de  cacher  fes  chagrins  à fa  mère  , la  jeune 
fille  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  l’avoir  pour 
confoiatrice  & pour  confidente  Mais  la  honte 
l’empêchoit  de  parler , & fa  moieltie  ne  trouvoit 
point  de  langage  pour  décrire  un  état  fi  peu  di- 
gne d’elle,  que  l’émotion  qui  troubloit  fes  fens  , 
malgré  qu’elle  en  eût.  Enfin  , fa  honte  même 
fervant  d'indice  à la  mère  , elle  lui  arracha  ces 
humilians  aveux.  Loin  de  l’affliger  par  d’injufles 
réprimandes , elle  la  confola  , la  plaignit  , pleura 
fur  elle  ; elle  étoit  trop  fage  pour  lui  faire  un 
crime  d’un  mal  que  fa  vertu  feule  rendoit  fi  cruel. 
Mais  pourquoi  fupporter  fans  néceflîré  un  mal 
dont  le  remède  étoit  fi  facile  & fi  légitime  l Que 
n’ufoit-elle  de  la  liberté  qu’on  lui  avoit  donnée? 
Que  n’acceptoit  elle  un  mari  , que  ne  le  choifif- 
loit-elle  ? Ne  favoit-elle  pas  que  fon  fort  dépen- 
doit  d’elle  feule , & que  , quel  que  fût  fon  choix , 
il  feroit  confirmé  , puifqu’elle  n’en  pouvoit  faire 
lin  qui  ne  fût  honnête  ? On  l’avoit  envoyée  à la 
ville,  elle  n’y  avoit  point  voulu  refter  ; plufieurs 
partis  s’étoient  préfentés  , elle  les  avoit  tous  re- 
butés. Qu’attendoit-elie  donc?  Que  voi.loit- elle  ? 
Quelle  inexplicable  contradiction  ! 

La  réponfe  étoit  (impie.  S’il  ne  s’agiffloit  que 
d’un  fecours  pour  la  jeuneffe  , le  choix  feroit 
bientôt  fait:  mais  un. maître  pour  toute  la  vie 
n’elt  pas  fi  facile  à choifir  ; puifqu’on  ne  peut 
féparer  ces  deux  choix  , il  faut  bien  attendre  , & 
fouvent  perdre  fa  )eune(Te  , avant  de  trouver 
l’homme  avec  qui  l’on  veut  paffer  fes  jours.  Tel 
étoit  le  cas  de  Sophie  : elle  avoit  belbin  d’un 
amant , mais  cet  amant  devoit  être  tin  mari  ; & 
pour  le  cœur  qu’il  falloit  au  fien  , l’un  étoit  pref- 
que  auffi  difficile  à trouve*  que  l'autre-  Tous  cès 
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jeunes  gens  fi  briüans  n’avoient  avec  elle  que  la 
convenance  de  l’âge  : les  autres  leur  manquoient 
toujours  -,  leur  efprit  fuperficiel  j leur  vanité, 
leur  jargon , leurs  mœurs  fans  réglé  , leurs  fri- 
voles imitations  la  ûégoûtoient  d’eux.  Elle  cher- 
choit  un  hou  me  6t  ne  trouvoit  que  desfinges, 
elle  cherchuic  une  ame  & n’en  trouvoit  point. 

Que  je  fuis  malheureufe , difoît-elle  à fa  mère  ï 
J’ai  befoin  d'a  mer  & ne  vois  rien  qui  me  plaife. 
Mon  cœur  repoufle  tous  ceux  qu’attirent  mes 
feus.  Je  n’en  vo.s  pas  un  qui  n’excite  mes  defirs  , 
& pas  un  qui  ne  les  réprime  ; un  goût  fans  ef- 
time  ne  peut  durer.  Ah  ! ce  n’elf  pas  la  l’homme 
qu’il  faut  à votre  Sophie  ! fon  charmant  modèle 
eft  empreint  trop  avant  dans  fon  ame.  Elle  ne 
peut  aimer  que  lui , elle  ne  peut  rendre  heureux 
que  lui  , elle  ne  peut  être  heureufe  qu’avec  lui 
feu!.  Elle  aime  mieux  fe  confumer  & combattre 
fans  ceffe  , elle  aime  mieux  mourir  malheureufe 
& libre  , que  défefpérée  auprès  d’un  homme 
qu’elle  n’aimeroit  pas  & qu’elle  rendroit  mal- 
heureux lui  même  } il  vaut  mieux  n’étre  plus  que 
de  n’être  que  pour  fouffrir. 

Frappée  de  ces  fingularités  , fa  mère  les  trouva 
trop  bizarres  pour  n’y  pas  foupç  'nner  quelque 
myltère.  Sophie  n’étoit  ni  précieufe  ni  ridicule. 
Comment  cette  délicateffle  outrée  avoit-elle  pu  lui 
convenir,  à elle  à qui  1 on  n’avoit  rien  tant  appris 
dès  fon  enfance  qu’à  s’accommoder  des  gens 
avec  qui  elle  avoit  à vivre,  & à faire  de  nécef- 
fité  vertu  ? Ce  modèle  de  l’homme  aimable , 
duquel  elle  étoit  fi  enchantée  , & qui  revenoit  fi 
fouvent  dans  tous  fes  entretiens,  fit  conjeét tirer 
à fa  mère  que  ce  caprice  avoir  quelqu’autre  fon- 
dement qu’elle  ignorait  encore  , & que  Sophie 
n’avoit  pas  tout  dit.  L’infortunée,  furchagée  de 
fa  peine  fecrete  , ne  cherchoit  qu’à  s’épancher. 
Sa  mère  la  prelfe;  elle  héfite,  elle  fe  rend  enfin} 
& fortant  fans  rien  dire  , elle  rentre  un  moment 
après  un  livre  à la  main,  plaignez  votre  malheu- 
reufe fille , fa  trillefie  eil  fans  remède,  fes  pleurs 
ne  peuvent  tarir.  Vous  en  voulez  favoir  la  caufe  : 
eh  bien  ! la  voilà,  dit-elle  en  jettant  le  livre  fur 
la  table.  La  mère  prend  le  livre  & l’ouvre  : c’é- 
toient  les  aventures  de  Télémaque.  Elle  ne  com- 
prend rien  d’abord  à cette  énigme  : à force  de 
queflions  & de  réponfes  obfcures  , elle  voit  enfin 
avec  une  furprife  facile  à concevoir , que  fa  fille 
eft  la  rivale  d’Eucharis. 

Sophie  aimoit  Télémaque,  &r  l’aimoit  avec 
une  pafflon  dont  rien  ne  put  la  guérir.  Sitôt  que 
fon  père  & fa  mère  connurent  fa  manie,  ils  en 
rirent  & crurent  la  ramener  par  la  raifon.  I’s  fe 
trompèrent  : la  raifon  n’éroit  pas  tonte  de  leur 
côté  j Sophie  avoit  auffl  la  fienne  & favoir  la  fai i e 
valoir.  Combien  de  fois  elle  les  réduifit  au  filtnce 
en  fe  fervant  contre  eux  de  leurs  propres  raifonne- 
mens , en  leur  montrant  qu'ils  avoient  fait  tout 

le 


F I L 

le  mal  eux-mêmes  , qu’ils  ne  l’avoient  point  for- 
mée pour  un  homme  de  fon  fiècle , qu’il  faudroit 
néceffairement  qu'elle  adoptâc  les  manières  de 
penfer  de  fon  mari  ou  qu’elle  lui  donnât  les  fien- 
nes  , qu'ils  lui.  avoient  rendu  le  premier  moyen 
impoflîble  par  la  manière  dont  ils  l'avoient  élevée, 
& que  l’autre  étoit  précife'ment  ce  qu'elle  cher- 
choit.  Donnez-moi  , difoic  elle,  un  homme  imbu 
de  mes  maximes  , ou  que  j’y  puiffe  amener , & 
je  l’époufe  ; mais  jufques-là  pourquoi  me  grondez- 
vous  ? Plaignez-moi.  Je  fuis  malheureufe  & non 
pas  folle.  Le  cœur  dépend-il  de  la  volonté  ? Mon 
père  ne  l'a-t-il  pas  dit  lui-même  ! Elt-ce  ma  faute 
fi  j'aime  ce  qui  n’eft  pas  ? Je  ne  fuis  point  vifion- 
naire  ; je  ne  veux  point  un  prince,  je  ne  cher- 
che point  Télémaque,  je  fais  qu'il  n’eft  qu’une 
fiétion  : je  cherche  quelqu’un  qui  lui  reüemble  ; 
& pourquoi  ce  quelqu’un  ne  peut-il  exifter  , puifque 
j’exifte , moi , qui  me  fens  un  cœur  fi  femblable 
au  fien  ? Non,  ne  déshonorons  pas  ainfi  l'huma- 
nité ; ne  penfons  pas  qu’un  homme  aimable  & 
Vertueux  ne  foie  qu’une  chimère.  Il  exifte , il 
vit,  il  me  cherche  peut-être  ; il  cherche  une 
ame  qui  lui  fâche  aimer.  Mais  qu'eft-il  ?Ou  eft- il  ? 
Je  l’ignore  ; il  n’eft  aucun  de  ceux  que  j’ai  vu 
fans  doute  ; il  n'eft  aucun  de  ce  quv  je  verrai.  O 
ma  mère  ! pourquoi  m’avez-vous  rendu  la  vertu 
trop  aimable  ? Si  je  ne  puis  aimer  qu’elle,  le  tort 
en  eft  moins  à moi  qu’à  vous. 

Amenerai-je  ce  trille  récit  jufqu’à  fa  cataftrophe  ? 
Dirai-je  les  longs  débats  qui  la  précédèrent  ? 
Repréfentai-je  une  mère  impatientée  changeant 
en  rigueurs  fes  premières  careffes?  Montrerai-je 
un  père  irrité  oubliant  fes  premiers  engagemens , 
& traitant  comme  une  folle  la  plus  vertueufe  des 
filles  1 Peindrai-je  enfin  l’infortunée,  encore  plus 
attachée  à fa  chimère  par  la  perfécution  qu’elle 
lui  fait  fouffrir  , marchant  à pas  lents  vers  la 
mort , & defeendant  dans  la  tombe  au  moment 
qu'on  croit  l’entraîner  à l’autel?  Non  j’écarte  ces 
objets  funeftes.  Je  n’ai  pas  befoin  d’aller 
fi  loin  pour  montrer,  par  un  exemple  affez  frap 
pant , ce  me  femble  , que  malgré  les  préjugés 
qui  naiffent  des  mœurs  du  fiècle,  l’enthoufnfme 
é-c  l’honnête  & du  beau  n’efi  pas  plus  étranger 
aux  femmes  qu’aux  hommes , 8c  qu’il  r.’y  a rien 
que , fous  la  direction  de  la  nature,  on  ne  puille 
obtenir  d’elles  comme  de  nous. 

On  m’arrête  ici  pour  me  demander  fi  c’eft  li 
nature  qui  nous  preferit  de  prendre  tant  de  peines 
pour  réprimer  des  défits  modérés?  Je  réponds 
que  non  ; mais  q.u’auffi  ce  n’eft  point  la  nature  qui 
nous  donne  tant  dé  défies  immodérés. 

Or , tour  ce  qui  n’eft  pis  d’elle  eft  contre  elle  ; 
j’ai  prouvé  cela  mille  fois. 

Rendons  à notre  Emile  fa  Sophie  ; reflufeitons 
Cette  aimable  fille  pour  lui  donner  une  imagina- 
Encyclopèdie  t Logique,  Métap  lyji  que  f>  M or, 
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tîon  moins  vive  8c  un  deftin  plus  heureux.  Je 
voulois  peindre  une  femme  ordinaire  , & à force 
de  lui  élever  Lame  j’ai  troublé  fa  raifon  ; je  me 
fuis  égaré  moi-même.  Prévenons  lur  nos  pas. 
Sophie  n’a  qu’un  bon  naturel  dans  une  ame  com- 
mune ; tout  ce  qu’elle  a de  plus  que  les  autres, 
eft  l’effet  de  fon  e'ducation. 

( Emile  ). 

Notre  amie.  Madame,  me  prie  de  donner  de« 
confeils  pour  l'éducation  de  notre  petite  fille  -,  mais 
ce  feroit  de  vous  que  je  voudrois  les  recevoir. 
Perfonne  n’a  des  lumières  plus  étendues  , une 
raifon  plus  fûre  , & une  piété  plus  folide  que 
vous,  Madame.  Mais  on  croit  qu’une  grand’mère  k 
a droit  de  donner  des  avis.  Il  faut  donc  jouir  des 
privilèges  de  fon  âge: nos  années  nous  en  ôtent 
affez. 

Je  crois  qu’on  ne  fauroit  de  trop  bonne  heure 
fonger  à l’éducation  de  la  petite  perfonne  : cha- 
que âge  demande  une  attention  particulière.  C’eft 
dans  ces  premières  années  que  fé  forment  dans 
le  cerveau  des  traces  qui  ne  s’effacent  jamais, 

& que  les  idées  des  biens  &r  des  maux  prennent 
leur  rang  dans  l’imagination.  Il  importe  donc  infi- 
niment de  ne  pas  déranger  leur  ordre  naturel,  & 
de  donner  aux  premiers  biens  la  place  qu’ils  doi- 
vent avoir.  Il  faut  de  bonne  heure  lui  donner 
une  grande  ide'e  de  Dieu  & de  la  religion,  lui 
en  parler  d’une  maniéré  touchante.  Vous  ne  vous 
rendez  maitreffe  de  l’efprit,  qu’en  intéreffant  le 
cœur  : trop  heureufe  fi  , dans  la  fuite  de  fa  vie  , 
fes  fentimens  n’ont  que  Dieu  pour  objet! 

Pour  rendre  une  éducation  utile,  il  faut  que 
la  perfonne  qui  en  eft  chargée  fe  fafte  refpedfer  ; 
qu’elle  donne  une  grande  idee  d’elle.  Il  ne  faut 
pas  trop  badiner  avec  les  enfans  : il  eft  bon  de 
vivre  férieufement&  un  peu  févèrement  avec  eux. 

-Il  faucaufti  être  en  garde  contre  les  grâces  de  l’en- 
fance, dont  ils  faventfefervirtrès-avantageufement 
pour  arracher  ce  qu’ils  veulent  de  nous.  Ces 
premières  grâces  cachent  bien  des  défauts  il  ne 
faut  pas  s’en  laiffer  féduire.  Le  grand  ennemi  que 
nous  avons  à combattre,  c’eft  l’amour-propre: 
nous  ne  faurions  de  trop  bonne  heure  travaillera 
l'affoiblir.  11  faut  bien  fe  garder  de  l’augmenter  par 
la  louange-  La  louange  eft  un  des  grands  dangers  de 
l’éducation  : par  elle  vous  étendez  l’idée  qu’elles 
ont  d’elles-mêmes;  vous  armez  leur  orgueil,  vous 
leur  donnez  une  préférence  fur  leurs  compagnes  : 
elles  deviennent  vaines  , difficiles  à vivre,  aifées  à 
blefter  : cela  forme  un  caractère  peu  aimable. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  leur  faire  fenrir  combien 
elles  font  chères,  8c  l’intérêt  qu’on  prend  à elles. 
Elles  s’accoutument  à croire  qu'on  doit  toujours 
être  occupé  d’elles  : par-là  vous  fortifiez  leur 
amour-propre.  Laiftez-les  faire  ; quelqu’appliqué 
que  vous  foyez  à le  détruire,  il  foutiendra  fe 
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dtoitscontre  vous.  Les  enfants  timides  peuvent  être 
encouragés  par  la  louange  ; mais  la  petite  perfonne 
eft  vive  & confiante  : elle  a befoin  d'être  contenue 
& réprimée.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  bannir 
la  louange  : c’eft  un  aide  à l’éducation  8c  à la 
vertu  -,  mais  il  faut  favoir  la  placer , ne  la  donner 
pas  par  fentiment  , ni  fédmte  par  leurs  agrémens, 
mais  par  réflexion.  11  ne  faut  jamais  les  louer 
furies  grâces  extérieures  : elles  s’accoutument  à 
croire  que  cela  tient  lieu  de  tout,  mais  fur  leurs 
bonnes  adtions.  Il  faut  leur  donner  un  grand  amour 
pour  la  vérité , 8c  leur  apprendre  à la  pratiquer  à 
leurs  dépens  , leur  infpirer  qu’il  n’y  a rien  de 
fi  grand  que  de  dire  franchement  j'ai  tort , 8c  fe 
bien  garder  de  les  punir  des  fautes  avouées. 

Il  faut  donner  aux  enfans  une  grande  idée  de 
l’honneur  , 8c  leur  peindre  le  déshonneur  , 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  à appréhender.  On 
les  amufe  de  contes  frivoles  qui  réveillent  toutes 
les  pallions  timides.  Il  faudioit  conferver  leur 
crainte  pour  le  déshonneur.  Qu’ils  regardent 
l’eftime  comme  le  premier  des  biens,  8c  le  mépris 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Si  vous  pouvez 
les  rendre  fenflbLs  à l’eftime  8c  à la  honte  de 
leurs  fautes,  c’eit  une  grande  avance  pour  leur 
éducation  : la  honte  leur  fervira  de  punition , 8c 
l’eflime  leur  tiendra  lieu  de  récompenfe. 

■ Il  importe  infiniment  de  les  bien  perfuader , 
que  le  bonheur  n’eft  attaché  qu'aux  adtions  loua- 
bles. On  peut  leur  donner  ce  qu’ils  fouhaitenr , 
non  comme  récompenfe , mais  comme  une  fuite 
néceflaire  des  bonnes  adtions  qu’ils  ont  faites. 
Par-là  ils  s’accoutument  à croire  que  ce  qu’ils 
défirent  n’eft  donné  8c  n’appartient  qu’aux  adtions 
eftimables.  Si  les  petits  préfens  que  vous  leur 
faites  font  pour  manger , vous  augmentez  en  eux 
leur  goût  du  plaifir,  qu’il  faut  feulement  fouffrir 
fi  c’elt  pour  leur  parure  , vous  relevez  l'idée 
qu’elles  ont  de  ces  chofcs  qu’il  faut  leur  appren- 
dre à méprifer. 

Les  enfans  aiment  à être  traités  en  perfonnes 
raifonnables.  11  faut  entretenir  en  eux  cette  efpèce 
de  fierté  , 8c  s’en  fervi’r  comme  d’un  moyen  pour 
les  conduire  où  l’on  veut.  11  faut  les  ménager  , 
& leur  faire  croire  qu’ils  ont  plutôt  oublié  que 
manqué. 

Il  elt  néceflaire  de  rompre  la  volonté  des  enfans , 
de  les  rendre  fouples  , de  les  faire  plier  fous  l’au- 
torité de  la  raifon , 8c  de  leur  apprendre  à ne 
pas  céder  à leurs  défirs.  Ils  ont  quelquefois  des 
larmes  d’opiniâtreté  ; 8c  n’ayant  pas  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu’ils  défirent,  üs  veulent  par  leurs 
larmes  maintenir  le  droit,  qu’ils  s’imaginent  avoir, 
de  faire  ce  qu’ils  fouhaitent.  Il  faut  bien  regar- 
der de  céder  aux  accès  d'opiniâtreté.  Il  faut 
diflingueren  eux  les  befoins  naturels  de  ceux  de  la 
fantaifie  , 8c  ne  leur  permettre  de  demander  que 
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leurs  vrais  befoins.  Ce  qui  donne  de  la  force  à 
nos  defirs , c’ert  la  liberté  qu’on  prend  de  les 
montrer  ; 8c  quiconque  fe  permet  de  convertir  ces 
fouhaitsen  demandes,n’efi  pas  fort  éloigné  de  croire 
qu  on  eft  obligé  de  lui  accorder  ce  qu’il  délire  : 
on  peut  plus  aifément  fouffrir  fes  propres  refus 
que  ceux  des  autres.  La  perfonne  qui  eft  auprès 
d’elle  eft  pleine  de  mente , 8c  doit  lui  tenir  lieu 
de  raifon.  Quand  on  n’eft  pas  accoutumé  à fou- 
mettre  fa  volonté  à la  raifon  des  autres  dans  la 
jeunefie  , on  aura  beaucoup  de  peine  à écouter 
les  confeils  de  la  fienne’,  8c  à la  fuivre  dans  un 
âge  plus  avancé. 

Il  faut  leur  donner  du  courage  dans  l’efprîr. 
La  fermeté  8c  l’infenfibilité  de  l’ame  eft  le  meil- 
ieuqbouclier  qu’on  puiffe  oppofer  aux  maux  : c’eft 
le  foutien  des  vertus , 8c  le  rempart  contre  les 
vices.  C’eft  la  fenfibilité  de  l’ame  qui  alonge  les 
malheurs  8c  les  éternife.  On  ne  peut  fans  cou- 
rage derneurer  ferme  dans  fon  devoir. 

Il  eft  néceflaire  de  les  rendre  fenfibles  à l’ami- 
tié 8c  à la  reconnoiflance.  C’eft  fur  leur  cœur 
qu’il  faut  travailler  : nous  n’avons  de  vertus  sûres 
8c  durables  que  par  lui.  Il  eft  bon  de  les  accou- 
tumer à avoir  l’efprit  jufte  8c  le  cœur  droit. 
Infpirez-leur  auffi  la  libéralité,  8c  de  partager  ce 
qu'elles  ont  avec  leurs  compagnes.  Il  faut  leur 
perfuader  que  celle  qui  donne  eft:  la  mieux  par- 
tagée, puifqu’eile  a pour  elle  la  gloire  , l’amitié, 
8c  le  plaifir  d’en  faire. 

Les  enfans  s’amufent  fouvent  à contrefaire  : 
quand  ils  le  font  avec  grâce  , on  s’en  réjouit. 
C’eft  un  talent  dangereux.  On  ne  cherche  point 
à imiter  ce  qui  eft  bon  ; cela  ne  feroit  pas  rire  , 
c’eft  le  ridicule  qu’on  veut  trouver.  Ne  leur  fai- 
tes pas  croire  que  l’agrément  foit  dans  la  moque- 
rie. Rien  de  fi  aifé  que  de  plaire  aux  dépens 
d’autrui  ; vous  êtes  aidées  S c foutenues  par  la 
malignité  de  ceux  qui  vous  écoutent.  II  faut  bien 
plus  d'efprit  pour  plaire  avec  de  la  bonté  qu’avec 
de  la  malice. 

Outre  les  règles  générales  pour  tous  les  enfans , 
il  y en  a de  particulières  à chaque  caractère. 
Pour  peu  d’application  qu’on  y donne  , il  eft 
a;fé  de  les  découvrir.  La  petite  perfonne  , par 
exemple  , eft  fouple  8c  flatteufe  : c’eft  un  carac- 
tère utile  à ceux  qui  l’ont  , mais  dangereux  pcür 
les  autres.  Cela  réduit  les  perfonnes  fuperfitielles; 
8c  qui  eft-ce  qui  ne  l’eft  pas?  Se  donne  t-on  la 
peine  d’approfondir  les  caractères  ? on  fe  rend 
aux  manières  extérieures  qui  couvrent  bien  des 
défauts.  Les  perfonnes  qui  Tentent  que  cela  leur 
réuflit,  ne  mettent  plus  dans  là  "fociété  que  du 
jargon  , 8c  fe  difpenfent  des  vertus  déjà  fociété 
& des  fentimens.  Ceux  qui  ne  commercent  pas 
de  manières  , paient  de  réalités , Se  font  d'ans  la 
néceflité  d’être  vrais  8c  foiides,  dont  les  aunes 
fe  difpenfent. 
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Je  crains  que  la  petite  personne  n’aif  de  la 
difpofition  à l’évaporation  & à l’étourderie  : c’eft 
l'ennemie  de  la  rpodeftie.  Et  que  faire  d’une 
femme  fans  modeftie  ? La  timidité  doit  être 
le  caractère  des  femmes;  elle  afftire  leurs  vertus. 
La  timidité  & la  modeftie  font  foeurs  : elles  fe 
reflemblent,  & fouvent  on  les  prend  l’une  pour 
l’autre.  Je  crois  qu’il  eft  tems  de  fonger  férieu- 
Cernent  à fa’correétion  : elle  eft  avancée  : ces  petites 
imperfections  , qui  ne  paroÜfenr  rien  à ceux  qui 
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l’aiment,  font  pourtant  les  femenees  des  défauts. 
Vous  favez  bien  mieux  que  moi,  madame,  qu’un 
philofophe  trouvant  un  enfant  le  reprit  de  quel- 
ques défauts  ; l’enfant  lui  dit  : Vous  me  zeprene £ 
de  peu  de  chofe....  Nul  défaut  habituel  ne  peut  être 
petit , repliqua-t-il. 

Ceci , madame  , eft  très-imparfait  ; mais  j’ai 
voulu  vous  laifferle  plaiftr  de  penfer  & de  l’étendre 
8c  le  droit  de  me  reprendre.  ( Madame  Lambert  ). 
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INDIFFÉRENCE.  On  remarque  quelque- 
fois dans  les  enfans  une  dirpofition  d'efprit 
dire&ement  contraire  à ce  tempérament  aétif 
qui  porte  à s'enquérir  de  tout > je  veux  parler 
de  cette  molle  nonchalance  qui  leur  fait  regarder 
les  chofes  d'un  œil  tout  - à - fait  indifférent  , 
& leur  infpire  même  une  efp'ece  de  mépris  pour 
leurs  occupations.  Cette  difpofition  eft  , félon 
moi , l'une  des  plus  mauvaifes  qualités  que  puiffe 
avoir  un  enfant  , & des  plus  difficiles  à corriger 
lorfqu’elle  elt  naturelle.  Mais  comme  on  peut 
s'y  tromper  en  certaines  rencontres,  il  faut  tâ- 
cher de  bien  connoîire  cette  indifférence  que 
les  enfans  ont  pour  leurs  livres  ou  pour  leurs 
occupations , & qu'on  peut  quelquefois  trouver 
à redire  dans  un  enfant.  Sur  le  premier  foupçon 
qu’a  un  père  que  fon  enfant  ne  (bit  d’une  hu- 
meur pareffeufe  & indifférente  , il  doit  l’obferver 
avec  foin  , pour  favoir  s'il  eft  froid  & indifférent 
dans  tout  ce  qu’il  fait , ou  bien  s’il  n’elt  lent  & 
pareffeux  qu’à  l’égard  de  certaines  occupations, 
mais  ardent  & empreffé  pour  d'autres  ; car 
quoiqu’on  s’apperçoive  qu'il  n’étudie  fa  leçon 
que  négligemment , & qu’il  laiffe  écouler  fans 
rien  faire  une  bonne  partie  du  temps  qu’il  paffe 
dans  fa  chambre  ou  dans  fon  cabinet , on  n’en 
doit  pas  conclure  tout  auffi-tôt  que  cela  vient 
de  fon  tempérament  négligent  & ^pareffeux  : 
c’eft  peut-être  par  un  pur  effet  de  fon  jeune  âge 
qu’il  en  ufe  ainfî  , & parce  qu’il  préfère  à fes 
études  certaine  chofe  qui  occupe  toutes  fes 
penfées,  & que  d’un  autre  côté  il  ne  prend  pas 
plaifir  à étudier  fa  leçon  par  une  raifon  fort 
naturelle  , qui  eft  qu’on  l’y  oblige  comme  à une 
chofe  indifpenfable.  Pour  diftinguer  exactement 
ce  qui  en  eft  , obfervez  votre  enfant  dans  fes 
jeux  & dans  fes  divertiffemens  lorfqu’il  eft  hors 
du  lieu  où  il  eft  obligé  d’étudier  , & qu’il  a 
une  pleine  liberté  de  s’occuper  à ce  qu’il  veut  : 
examinez,  dis  je  , s’il  eft  vif  & agiffant  dans  ce 
temps-là  , s’il  fe  propofe  quelque  deilein  , &: 
s’il  en  pourfuit  l’exécution  avec  application  & 
avec  ardeur  , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  venu  à bout , 
ou  bien  s’il  laiffe  paffer  le  temps  négligemment 
fans  fonger  à rien  faire.  Si  cette  humeur  froide 
&:  lente  ne  paroît  en  lui  que  lorfqu’rl  eft  après 
à étudier  fa  leçon  , je  crois  qu'on  peut  l’en  cor- 
riger aifémenr  ; mais  fi  c’eft  un  effet  de  fon  tem- 
pérament , il  faudra  prendre  un  peu  plus  de  peine 
pour  le  guérir  de  ce  défaut. 

Moyen  de  corriger  la  nonchalance  , fi  elle  n'ejl  pas 
univerfelle. 

Si  par  l'empveffement  que  votre  enfant  fait 


paroître  pour  fes  divertiffemens , ou  pour  quelque 
autre  chofe  a laquelle  il  applique  fon  efpritdans 
les  intervalles  de  temps  qui  s’écoulent  entre  les 
heures  de  les  occupations , vous  êtes  convaincu 
qu’il  n’elt  pas  porté  de  lui-même  à la  fainéantife, 
mais  qu’il  n’y  a que  le  dégoût  qu'il  a pour  fes 
livres  qui  le  rend  négligent  & pareffeux  lorfqu’il 
eft  obligé  d’étudier  fa  leçoD , il  faut  commencer 
par  lui  repréfenter  doucement  combien  cette 
conduite  eft  déraifonnable  &:  à quels  inconvé- 
niens  elle  l’expofe  , pu  fqu'il  perd  par-là  une 
bonne  partie  de  fon  temps  qu'il  pourroit  em- 
ployer à goûter  un  véritable  plaifir  : mais  fou- 
renez-vous  bien  de  lui  dire  cela  avec  beaucoup 
de  douceur  & de  modération  fans  y infifter  beau- 
coup la  première  fois  , vous  contentant  de  lui 
propofer  ces  raifons  communes  en  peu  de  mots. 
Si  cela  fait  effet  fur  fon  efprit , vous  ferez  vent* 
à bout  de  cette  affaire  par  les  moyens  qu’on 
doit  le  plus  fouhaiter  d’employer  en  ces  fortes 
d’occafions , je  veux  dire  la  raifon  & la  dou- 
ceur. Mais  fi  cette  première  tentative  ne  vous 
réuffit  point  , tâchez  de  lui  faire  honte  de  fa 
manière  d’agir  en  le  raillant  de  fa  lenteur.  Pour 
cet  effet  demandez-lui  chaque  jour  lorlqu’il  vient 
à table  , pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  étranger , 
combien  de  temps  il  a employé  à fes  occupations  ; 
& s’il  n’a  pas  fait  fa  tâche  dans  le  tems  qu’on 
a droit  de  fuppofer  qu’il  auroit  dû  l’achever, 
faites-lui-en  la  guerre  ; tournez  en  ridicule  cette 
négligence  , mais  fans  ajouter  aucune  cenfiire. 
Contentez-vous  feulement  de  le  regarder  dès- 
lors  avec  froideur.  Continuez  d’en  ufer  ainfi 
avec  lui  jufqu’à  ce  qu’il  change  de  conduite  ; 
& ayez  foin  que  durant  tout  ce  temps-là  , fa 
mère  , fon  gouverneur  , & tous  ceux  qui  font 
auprès  de  lui  , faffent  la  même  chofe  ; que  fi  cela 
ne  produit  point  l’effet  que  vous  défiiez , dites- 
lui  qu’il  ne  fera  pas  inquiété  davantage  par  un 
gouverneur  qui  prenne  loin  de  fon  éducation  , 
que  vous  ne  voulez  plus  dépenfer  de  l’argent 
pour  tenir  une  perfonne  auprès  de  lui  fans  rien 
faire  ; mais  que  , puifqu’il  aime  mieux  s’amufer 
à tel  ou  tel  jeu  (quel  qu’il  foit)  que  d’étudier 
fa  leçon  , il  ne  doit  pas  employer  fon  temps  à 
autre  chofe.  Après  cela,  ob!igez-Ie  férieufe- 
inent  à s’appliquer  au  jeu  qui  lui  plaît  le  plus, 
& cela  conftamment  le  matin  & l’après-midi 
jufqu'à  ce  qu’il  en  foit  dégoûté  , &r  qu’il  veuille  , 
à quelque  prix  que  ce  foit  , donner  certaines 
heures  du  jour  à l’étude  au  lieu  de  les  employer 
à fes  divertiffemens.  Mais  en  lui  impof.mt  >a 
néceffité  de  s’amufer  ainfi  à certains  jeux  , il  fauc 
r-iéceffairement  le  voir  faire  vous- mêmes,  ou  en 
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charger  quelqu’autre  perfonne  qui  puifTe  règle- 
ment lui  voir  fournir  cette  tâche  , de  forte  qu’il 
n’ait  pas  la  liberté  de  s’en  difpenfer.  Je  vous  dis 
d’obferver  vous-même  votre  enfant  , parce  que 
c’eff  une  chofe  bien  digne  des  foins  d’un  père 
( telle  affaire  qu’il  ait  d’ailleurs  ) d’employer 
deux  ou  trois  jours  pour  guérir  fon  enfant  d’un 
auflî  grand  défaut  qu’eft  une  molle  indifférence 
pour  fes  occupations. 

C’eft  ainû  qu’il  faut  s’y  prendre  , à mon  avis  : 
fi  la  négligence  d’un  enfant  n’eit  pas  un  effet  de 
la  conffitution  générale  de  fon  tempérament  , 
mais  Amplement  d’une  averfion  particulière  ou 
acquife  qu’il  a pour  l'étude , c'eif  ce  que  vous 
devez  prendre  foin  d'examiner  & de  diiiinguer 
exactement.  Mais  quoique  vous  ayez  les  yeux 
fur  lui  pour  obferver  à quoi  il  emploie  le  temps 
que  vous  laiffez  à fa  difpofition,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu’il  s’apperçoive  que  vous  ou  quelque 
autre  perfonne  penfiez  a rien  de  tel.  Cela  feul 
peut  l’empêcher  de  fuivre  fon  inclination  : car 
étant  tout  occupé  de  fes  delfeins  , mais  n’ofant 
les  mettre  en  exécution  de  peur  que  vous  n’en 
foyez  inffruit , il  peut  négliger  de  faire  d’autres 
ch  ) fes  pour  lefquels  il  n’a  pour  lors  aucun  goût, 
& ainfi  paroître  pareffeux  , froid  & indifférent , 
quoique  dans  le  fond  toute  fa  nonchalance  ne 
vienne  que  de  ce  qu’il  a l’efprit  appliqué  à quel- 
que chofe  qu’il  n’ofe  faire  , de  crainte  que  vous 
ne  le  voyez  ou  que  vous  n’en  foyez  informé. 
Pour  bien  éclaircir  ce  point , l’épreuve  doit  être 
faite  lorfque  vous  êtes  abfent  , & que  votre 
enfant  n’a  pas  le  moindre  foupçon  que  qui  que 
ce  foit  ait  les  yeux  fur  lui.  Dans  ce  temps  de 
liberté  , il  faut  que  quelqu’un  à qui  vous  puifïiez 
vous  fier  obferve  comment  il  emploie  fon  loifir, 
& fi  , lorfqu’il  ell  ainfi  abandonné  à lui-même 
pour  fuivre  librement  fes  inclinations  , il  biffe 
pafîer  le  temps  dans  l’ina&ion  & dans  une  molle 
nonchalance.  Par  l’ufage  qu’il  fera  de  ce  temps 
de  libeité  , vous  distinguerez  fans  peine  fi  c’elf 
fon  humeur  lente  & pareffeufe  , ou  bien 
l’averfion  qu’il  a pour  les  livres  , qui  lui  font 
perdrele  temps  qu’il  devroit  employer  à i’é- 
tude. 

Moyen  de  corriger  un  enfant  d’une  pareffc  générale 
qui  tire  jon  or  gine  du  tempérament. 

Si  c’eit  quelque  défaut  dans  fa  conftitution  qui 
lui  ait  appefanti  l’efprit,  de  forte  que  cette  mol- 
lefle  lui  foit  naturelle  , il  n’elt  pas  facile  de 
manier  un  tel  tempérament  qui  ne  promet  rien 
du  tout  : car  comme  cette  difpofition  produit 
dans  l'efprit  des  enfans  une  grande  indifférence 
pour  ce  qui  eit  à venir  , on  ne  fauroit  les  mettre 
en  mouvement  par  les  deux  grands  reffoits  des 
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^étions  humaines , le  defir  & la  prévoyance.  Cela 
étant , il  s’agit  de  trouver  le  moyen  de  plantée 
& de  faire  croître  ces  deux  chofes  dans  un  fond* 
qui  leur  ell  naturellement  contraire.  Dès  que 
vous  êtes  convaincu  que  votre  enfanc  eft  dans 
le  cas , vous  devez  vous  informer  foigneufemenc 
s’il  prend  plailîr  à quelque  chofe  , & ce  que  c’elf 
qu’il  aime  le  plus  $ &:  fi  vous  pouvez  découvrir 
qu’il  ait  quelqu’iriclination  particulière , augmen- 
tez-la  le  plus  que  vous  pourrez  , & fervez-vous-en 
comme  d’un  moyen  pour  le  mettre  en  aétion  , 
& lui  faire  naître  l’envie  de  s’appliquer  à quel- 
que chofe.  S’il  aime  b louange  , le  jeu  , les 
beaux  habits  , &c.  ou  que  d’autre  part  il  redoute 
la  douleur , qu’il  craigne  de  vous  déplaire  , & de 
perdre  vos  bonnes  grâces , &c.  quoi  que  ce  foit 
qu’il  affectionne  le  plus , hormis  la  pareffe  , qui 
ne  peut  jamais  le  mettre  en  aCtion  , fervez-vous- 
en  comme  d'un  moyen  pour  lui  réveiller  l’efprit  , 
&r  pour  l’engager  à fe  donner  un  mouvement  i 
car  ayant  affaire  à un  enfant  d’une  humeur  fi  non- 
chalante , vous  ne  devez  pas  appréhender  d’allu- 
mer par-là  dans  fon  cœur  un  trop  violent  defir, 
comme  il  arrivreroit  en  toute  autre  rencontre  : 
c’elt  là  au  contraire  ce  qui  vous  manque  pour 
pouvoir  le  réveiller  de  fon  affoupiffement  , & 
c'elt  par  conféquent  ce  que  vous  devez  tâcher 
d’exciter  & d’augmenter  en  lui  ; car  qui  n’a 
point  de  defir,  ne  fauroit  avoir  de  l’application 
à quoi  que  ce  foit. 

Il  faut  occuper  les  enfans  d quelque  travail 
corporel. 

Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  votre  enfant 
diligent  & aétif , engagez-le  à quelque  travail 
corporel  , par  où  il  puiife  s’habituer  à faire  quel- 
que chofe.  A la  vérité , le  meilleur  moyen  de 
l’accoutumer  à exercer  & appliquer  fon  efprit , 
feroit  de  l’occuper  fortement  à quelqu’étude 
particulière  ; mais  parce  que  l’attention  qu’il  pour- 
roit  y donner  eft  une  chofe  invifible  que  perfonne 
ne  fauroit  dire  quand  il  y attache  véritablement 
fon  efprit  , ou  qu’il  néglige  d’y  penfer  , vous 
devez  imaginer  quelque  travail  corporel , auquel 
il  faut  le  tenir  régulièrement  & conltamment 
occupé.;  & fi  ce  travail  ell  un  peu  trop  rude  & 
honteux  , la  chofe  n’en  ira  pas  plus  mal  : car 
comme  ce  travail  le  dégoûtera  plutôt , il  lui  fera 
naître  le  defir  de  reprendre  fes  livres.  Mais  lorf- 
que vous  en  venez  là  , ne  manquez  pas  de  lui 
impofef  une  tâche  à remplir  néceffairement  dans 
un  certain  efpace  de  temps  , de  telle  forte  qu’il 
n’ait  pas  la  liberté  d’être  oifif.  Du  relie  , après 
l’avoir  engagé  par  cet  artifice  à s’appliquer  à l'é- 
tude , vous  pouvez , lorfqu’il  aura  appris  fà  le- 
çon dans  le  temps  preferir,  !è  décharger  par  forme 
de  récompenfe  d’une  partie  de  l’autre  travail  que 
vous  lui  aviez  impofé , & continuer  d’en  dimî- 
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nier  le  poids  à mefure  que  vous  voyez  qu’il  s’ap- 
plique à l’étude  avec  plus  d’ardeur  , &c  enfin  l’en 
difpenfer  abfolument  lorfque  cette  molle  indiffé- 
rence qu’il  a^oit  pour  fes  livres  aura  entièrement 
difparu. 

ne  faut  pas  contraindre  les  enfans  à s'occuper  aux 
chofes  qu'on  veut  leur  faire  apprendre. 

Nous  avons  déjà  rémarqué  que  la  diverfité  des 
occupations' & la  liberté  , etl  ce  qui  plaît  le  plus 
aux  enfans  , & que  c’ell  là  ce  qui  leur  fait  trou- 
ver du  plaifir  à leurs  jeux  ordinaires.  Ainli  l’on  ne 
devroit  point  leur  faire  une  occupation  de  leur 
leçon  ou  de  quelque  autre  chofe  qua  ce  foit 
qu’on  veuille  leur  faire  apprendre.  Mais  c’eft  ce 
que  leurs  parens  , leurs  gouverneurs  & leurs  maî- 
tres oublient  aifément.  L’impatience  qu’ils  ont  de 
les  voir  appliqués  à ce  qu’ils  doivent  faire  , ne 
leur  permet  pas  de  les  tromper  par  cet  innocent 
artifice , & les  enfans  de  leur  côté  diîlinguent 
d’abord  par  les  ordres  réitérés  qu’on  leur  donne  , 
ce  qu'on  exige  & ce  qu’on  n’exige  pas  d’eux. 
Lors  donc  qu’il  arrive  que  faute  d’avoir  mis  cet 
artifice  en  ufage , un  enfant  vient  à contrarier 
de  l’averfion  pour  fes  livres,  il  faut  prendre  un 
autre  tour  pour  remédier  à cet  inconvénient. 
Puifqu’il  n’eft  plus  temps  alors  de  lui  faire  re- 
garder l’étude  comme  un  jeu  , vous  devez  l’y 
engager  par  une  méthode  toute  contraire.  Ob- 
fervez  pour  cet  effet  quel  ell  le  jeu  qui  lui  plaît 
le  plus  ; ordonnez  lui  de  s’y  appliquer,  & faites- 
le  jouer  tant  d’heures  par  jour,  non  pas  comme 
pour  le  punir  par-là  de  l’inclination  qu’il  a pour 
ce  jeu,  mais  comme  fi  vous  vouliez  lui  impofer 
cette  tâche  fous  l’idée  d’un  devoir  dont  vous 
prétendez  qu’il  s’acquitte  exactement  : cela  fera, 
fi  je  ne  me  trompe  , que  dans  peu  de  jours  il 
contractera  un  fi  grand  dégoût  pour  le  jeu  qu’il 
aimoit  le  plus , qu’il  ne  s’y  plaira  plus  tant  qu’à 
l’étude  ou  à quelqu’autre  chofe , fur-tout  fi  en 
s’appliquant  à l’étude  il  peut  fe  difpenfer  d’une 
partie  de  cette  tâche  , & qu’on  lui  permette 
d’employer  à la  leClure  de  fes  livres  ou  à quel- 
qu’autre femblable  occupation  , véritablement 
utile  , une  partie  du  temps  qu’il  ell  obligé  de 
donner  au  jeu.  Du  moins  cet  expédient  eïl  , ce 
femble , beaucoup  plus  propre  à porter  les  enfans 
à ce  qu’on  veut , que  tous  les  châtimens  qu’on 
pourroit  leur  infliger , ou  que  toutes  les  déftnfes 
qu’on  pourroit  leur  faire  ; ce  qui  pour  l’ordi- 
naire ne  fert  qu’à  exciter  en  eux  de  plus  vio- 
lens  defirs  pour  la  chofe  défendue  : car  lorf- 
qu’une  fois  vous  avez  affouvi  leurs  defirs  ( ce 
qu’on  peut  faire  fans  danger  à l’égard  de  toutes 
chofes,  excepté  le  boire  & le  manger)  jufqu’à 
les.  dégoûter  par-là  de  ce  que  vous  devriez  leur 
faire  éviter , vous  leur  en  avez  infpiré  allez  d’a- 
Yerfion  pour  ne  devoir  plus  tant  appréhender 
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que  dans  la  fuite  ils  le  recherchent  avec  le  même 
empreffement. 

C’eft , je  crois , une  chofe  affez  connue  qu'eu 
général  les  enfans  n’aiment  pas  à demeurer  fans 
rien  faire.  Cela  étant , tout  votre  foin  doit  être 
de  les  occuper  toujours  à des  chofes  qui  puiffent 
leur  être  de  quelque  utilité  > & pour  cet  effet 
vous  ne  devez  pas  leur  faire  une  occupation  , 
mais  un  fujet  de  divertiffement  de  toutes  les 
chofes  auxquelles  vous  fouhaitez  qu’ils  s'appli- 
quent. Le  moyen  d’en  venir  là  , fans  qu'ils  puif- 
fent s’apoerçevoir  que  vous  vous  en  mêliez  en 
aucune  manière  , c’eft  de  leur  infpirer  du  dégoût 
pour  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’ils  fiffent, 
en  les  chargeant  expreffément  de  le  faire  fous 
tel  ou  tel  prétexte.  Si , par  exemple  , votre  en- 
fant fe  plaît  à fouetter  fon  fabet  , & qu’il  y 
emploie  trop  de  temps,  ordonnez-lui  de  le  fouet- 
ter tant  d'heures  par  jour , ayez  foin  qu’il  n’y 
manque  pas  ; & vous  verrez  qu’ennuyé  en  peu 
de  temps  de  cet  exercice  , il  aura  envie  de  l’a- 
bandonner. Comme  vous  lui  ferez  , par  ce 
moyen  , une  occupation  onéreufe  des  jeux  qui 
vous  déplaifent , il  s’attachera  de  lui-même  avec 
plaifir  aux  chofes  que  vous  fouhaiteriez  qu’il  fît , 
fur- tout  fi  elles  lui  font  propofées  comme  une 
récompenfe  de  ce  qu’il  a rempli  fa  tâche  au  jeu 
qui  lui  a été  preferit.  Car  fi  on  lui  ordonne  de 
fouetter  chaque  jour  fon  fabot  aufli  long-temps 
qu’il  faut  pour  qu’il  foit  fatigué  d’une  telle  occu- 
pation , ne  croyez-vous  pas  qu’il  fouhaitera  fin- 
cèrement  fes  livres  , & qu’il  s'appliquera  avec 
ardeur  à les  lire  , fi  vous  lui  promettez  cet  amu- 
fement  pour  récompenfe  d’avoir  fouetté  vigou- 
reufement  fon  fabot  durant  tout  le  temps  que 
vous  lui  avez  preferit  ? Les  enfans  ne  demandent 
qu’à  être  en  aCtion  , & ne  mettent  pas  grande 
différence  entre  les  diverfes  chofes  qu’ils  font, 
pourvu  qu’elles  conviennent  à leur  âge.  Ce  n’eft 
que  fur  l’opinion  d’autrui  qu’ils  eftiment  l’une 
plus  que  l’autre  ; de  forte  que  ce  que  les  per- 
fonnes  qui  font  auprès  d’eux  leur  propofent  fous 
l’idée  de  récompenfe  leur  paroîtra  tel  effeCtive- 
t ment.  Par  cette  adreffe  , il  dépend  de  leurs 
gouverneurs  de  les  faire  fauter  à cloche-pied  pour 
les  récompenfer  de  la  peine  qu’ils  prennent  de 
danfer  régulièrement  ; ou , au  contraire  , de  les 
faire  danfer  régulièrement  pour  les  récompenfer 
de  ce  qu’ils  fautent  à cloche-pied  , de  leur  faire 
trouver  plus  de  plaifir  à fouetter  un  fabot , ou  à 
lire  un  livre,  à jouer  à la  foffette  ou  à étudier 
le  globe  : car  les  enfans  ne  fouhaitent  que  d’être 
occupés , pourvu  que  ce  foit  à des  choîes  aux- 
quelles ils  s’imaginent  être  portés  de  leur  propre 
mouvement  ; & qu’ils  regardent  la  liberté  qu’ils 
ont  de  s’y  appliquer  comme  une  faveur  qui  leur 
eft  accordée  par  leurs  parens  ou  par  d’autres  per- 
fonnes  qu’ils  refpeélent  , & dont  ils  voudroiens 
gagner  les  bonnes  grâces.  Cela  pofé  , des  enfant 
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qu’on  éleveroit  enfemble  félon  cette  méthode , 
& qu’on  empêcheroit  de  fe  corrompre  par  le 
mauvais  exemple  des  autres  , apprendroient , je 
penfe  , avec  autant  d’ardeur  & de  plailïr  à lire , 
à écrire  , & toutes  les  autres  chofes  qu'on  vou- 
droit  leur  enfeigner  , que  les  autres  enfans  appren- 
nent leurs  jeux  ordinaires  : & l’aîné  étant  une  fois 
conduit  de  cette  manière  , la  chofe  ayant  comme 
parte  en  coutume  dans  la  famille  , il  feroit  auffi 
difficile  de  les  empêcher  d’apprendre  ces  chofes, 
qu’il  l'elt  communément  de  détourner  les  enfans 
de  leurs  jeux. 

Il  faut  permettre  aux  enfans  d’avoir  les  chofes 
qui  fervent  h leurs  jeux. 

Les  enfans  devroient , à mon  avis , avoir  des 
jouets , & de  différente  efpèce  : mais  il  faudroit 
que  leurs  gouverneurs  ou  quelqu’autre  perfonne 
les  eulfent  en  garde  , & que  l’enfant  n’eût  qu’une 
forte  de  jouet  à la  fois  , de  forte  qu’on  ne  lui  en 
donnât  un  fécond  qu’après  qu’il  auroit  rendu  le 
premier.  Par  ce  moyen  les  enfans  apprennent  de 
bonne  heure  à prendre  garde  de  ne  pas  perdre  ou 
gâter  les  chofes  qu’ils  ont  en  leur  pouvoir  : au 
lieu  que  s’ils  ont  plusieurs  fortes  de  jouets  à leur 
difpolition  , ils  ne  fongent  qu’à  folâtrer  fans  en 
prendre  aucun  foin  , par  où  ils  fe  font  dès  leur 
enfance  une  habitude  d’être  prodigues  & diffipa- 
leurs.  Ce  font  là  , je  l’avoue  , des  chofes  peu 
confidérables  en  elles-mêmes  , & qui  paroîtront 
indignes  des  foins  d’un  gouverneur  : mais  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à former  l’efprit  des 
enfans  ne  doit  être  négligé  ; & tout  ce  qui  tend 
à établir  en  eux  des  habitudes , bonnes  ou  mau- 
vaifes , eft  digne  du  foin  & de  l’application  de 
leurs  gouverneurs , & ne  fauroit  être  méprifable 
dans  fes  conféquences. 

Sur  les  jouets  des  enfans  il  me  relie  à remar- 
quer une  chofe  qui  n’ett  pas , à mon  avis , in- 
digne du  foin  de  leurs  parens.  Quoique  je  tombe 
d’accord  que  les  enfans  doivent  avoir  différentes 
efpèces  de  jouets,  je  ne  crois  pourtant  pas  qu’il 
faille  leur  en  acheter  aucun.  Cela  fera  qu’ils  ne 
feront  pas  furchargés  , comme  il  arrive  fouvent, 
de  cette  grande  variété  de  babioles  , qui  ne  fert 
qu’à  leur  infpirer  un  fol  amour  pour  le  change- 
ment , & pour  la  fuperfluité  , & à leur  remplir 
l’efprit  d’inquiétude  & de  vains  defirs  d’avoir  tou- 
jours quelque  chofe  de  plus  fans  favoir  quoi , 
& fans  être  jamais  contens  de  ce  qu'ils  ont.  Les 
jouets  que  bien  des  gens  ont  foin  de  préfenter 
aux  enfans  de  qualité  pour  faire  leur  cour  à leurs 
parens , nuifent  beaucoup  à ces  tendres  créatu- 
res. On  les  rend  par-là  fiers  , vains  & avares 
prefque  avant  qu’ils  fâchent  parler  J’ai  connu  un 
jeune  enfant  fi  confondu  par  le  nombre  Se  la 
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variété  de  fes  jouets,  qu’il  fatiguoit  chaque  jour 
fa  gouvernante  du  foin  d’en  faire  la  revue.  11 
étoit  li  accoutumé  à cette  abondance  , que  ne 
croyant  jamais  avoir  affez  de  jouets  , il  étoit  tou- 
jours après  à en  demander  de  nouveaux.  Quo:  ! 
plus  ? quoi!  plus  ? difoit- il  à tout  moment  j que 
me  donnera-t-on  de  nouveau  ? N'étoit-ce  pas  là  un 
bon  moyen  de  modérer  fes  defirs  , de  de  lui 
apprendre  à favoir  vivre  content  de  fa  condi- 
tion ? 

Mais , direz-vous , comment  les  enfans  auront- 
ils  donc  des  jouets , fi  l’on  ne  leur  en  acheté 
aucun  ? Il  faut  qu’ils  s’en  faffent  eux-mêmes,  ou 
du  moins  qu’ils  mettent  la  main  à l’œuvre  pour 
cela.  Jufqu’alors  i's  n’en  devroient  point  avoir; 
& avant  ce  temps-là  , ils  n’auront  pas  grand  be- 
foin  de  jouets  travaillés  avec  beaucoup  d’arr.  De 
petits  cailloux , un  morceau  de  papier  , le  trouf- 
feau  des  clefs  de  leur  mère  , & telle  autre  chofe 
avec  laquelle  ils  ne  fauroient  fe  faire  du  mal  ; 
tout  cela  fert  autant  à divertir  de  petits  entans 
que  toutes  les  curieufes  bagatelles  qu’on  leur 
acheté  bien  cher  dans  des  boutiques , Sc  qu’ils 
gâtent  & brifent  tout  auffi-tôt.  Les  enfans  ne 
font  jamais  trilles  ou  chagrins  faute  d’avoir  ces 
fortes  de  jouets , à moins  qu’on  ne  leur  en  ait 
déjà  donné.  Lorfqu’ils  font  petits,  il  fe  diver- 
tiffent  de  tout  ce  qui  leur  tombe  fous  les  mains  : 
& à mefure  qu’ils  deviennent  grands , il  fe  feront 
bientôt  des  jouets  eux-mêmes  , fi  l’on  ne  s’ell 
mis  imprudemment  en  dépenfe  pour  leur  en  four- 
nir. A la  vérité  , lorfqu'ils  commencent  à tra- 
vailler à quelque  jpuet  de  leur  invention  , il  fau- 
droit les  diriger  & les  aider  dans  leur  travail. 
Mais  on  ne  devroit  point  fonger  à leur  en  four- 
nir, tant  qu’i's  attendent,  les  bras  croifés,  que, 
fans  qu’ils  fe  donnent  aucune  peine  , d’autres 
travailleront  à leur  en  faire.  D’ailleurs  fi , lorf- 
qu’ils s’amufent  eux-mêmes  à faire  des  jouets, 
ils  font  arrêtés  par  quelque  difficulté  , & que 
vous  les  aidiez  à s’en  tirer,  ils  vous  en  aimeront 
davantage  que  fi  vous  leur  achetiez  des  jouets 
du  plus  haut  prix.  Il  faut  pourtant  leur  en  don- 
ner quelques-uns  que  leur  adreffe  ne  fauroit  leur 
procurer  , comme  des  'fabots  , des  volans , des 
bottoîrs , & telles  auires  chofes  qui  fervent  à 
leur  exercer  le  corps  ; il  etl , dis  je  , néceffaire 
qu’ils  aient  ces  fortes  de  jouets  , non  pour  varier 
leurs  amufemens , mais  pour  faire  exercice  : en- 
core devroit-on  avoir  foin  de  les  leur  donner 
auffi  fimples  qu’il  ell  poffible.  Ainfi  , après  leur 
avoir  fait  préfent  d’un  fabot  , il  faudroit  leur 
laiffer  le  droit  de  fe  pourvoir  eux-mêmes  d’un 
bâton  & d’une  courroie  pour  le  fouetter  : & s’ils 
attendent  nonchalament  que  ces  chofes  leur 
tombent  des  nues , il  ne  faut  pas  faire  lemblant 
de  le  voir  ; ils  s’accoutumeront  par-là  à chercher 
eux-mêmes  ce  qui  leur  manque , à modérer  lents 
defirs , à penfer,  à s’appliquer,  à être  inventifs 
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& bons  ménagers  : qualités  qui  leur  feront  d’un 
grand  uDge  pendant  la  meilleure  partie  de  leur 
vie  , 8c  qui  par  conféquenr  ne  peuvent  leur  être 
enfeignées  trop  tôt  , ni  prendre  de  trop  fortes 
racines  dans  leur  ame.  Tous  les  jeux  , tous  les 
divertiffemens  des  enfans  devroient  tendre  à for- 
mer en  eux  de  bonnes  8c  d’utiles  habitudes  , au- 
trement , ils  leur  en  communiqueront  de  mauvai- 
fes.  Car  tout  ce  que  font  les  enfans  !ailfe  fur 
cet  âge  tendre  des  imprelïions  qui  ies  portent 
au  bien  ou  au  mal  ; 8c  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  telle  influence  , ne  devroit  être  négligé. 

INSTITUTEUR.  De  tou:  ce  qui  re- 
garde l’éducation  des  enfans  , il  n’y  a rien 
à quoi  l’on  prenne  ordinairement  moins  de 
garde  , ou  qui  foit  d’un  plus  d.fficiie  examen 
que  ce  que  je  m’en  vais  dire  , c’elt  que  dès 
qu’un  enfant  commence  à parler  , on  devroit 
tenir  auprès  de  lui  une  perfonne  fage  , retenue 
& habile  qui  prie  foin  de  lui  donner  de  bonnes 
impreffions,  8c  de  le  préferver  de  toutes  fortes 
de  vices,  8c  fur-tout  de  la  contagion  des  mau- 
vaifes  compagnies.  Je  crois  que  cet  emploi  deman- 
de beaucoup  de  prudence,  de  fobriété  , de  ten- 
dreffe  8c  de  difeernement  ; qualités  qui  fe  trouvent 
difficilement  enlemble  , 8c  fur-tout  dans  les  per- 
l'onnes  qu’on  peut  avoir  pour  les  petits  appoin- 
temens  qu’on  a accoutumé  de  donner  à un  gou- 
verneur. Quant  à la  dépenfe  que  vous  ferez  pour 
cela  j vous  ne  fauriez , ce  me  femble  , employer 
de  1 argent  pour  vos  enfans  d’une  manière  qui 
puiflfe  leur  être  plus  avantageufe  ; & fl  vous  dépen- 
fez  à cela  plus  qu'on  a accoutumé  de  faire,  cette 
dépenfe  ne  doit  pas  vous  paroitre  trop  forte.  Un 
père  qui,  à quelque  prix  que  ce  foit  , procure  à 
fon  enfant  un  cœur  droit,  pénétré  de  bons  prin- 
cipes , enclin  à toutes  les  chofes  vertueufes  8c 
utiles , un  efprit  plein  de  politefle  8c  d’une  véri- 
table civilité  , lui  allure  une  meilleure  acquifition 
que  s’il  ajoutoit  de  nouvelles  terres  au  fonds  qu'il 
doit  lui  laifier  en  héritage.  Epargnez,  tant  qu’il 
vous  plaira  , en  bijoux  , en  jouets  , en  belles 
étoffes  de  foie  , en  rubans,  en  dentelles  & autres 
dépenfes  inutiles  , mais  n'épargnez  rien  lorfqu'i! 
s’agit  d’une  chofe  auffi  importante  que  celle  ci. 
Vous  ne  fauriez  vous  avifer  d'un  plus  mauvais 
ménage  que  de  travailler  à faire  un  grand  établif- 
fement  à votre  enfant,  8c  de  négliger  d’enrichir, 
fon  ame  d’aucune  bonne  qualité.  J’ai  fouvent  été 
furpris  de  voir  des  gens  qui  font  pour  leurs  en- 
fans des  dépenfes  excr  ffivesjm  habits  fomptueux, 
qui  fe  piquent  de  leur  donner  des  appartemens 
magnifiques  , de  leur  tenir  une  table  fplendide, 
de  les  faire  fuivre  d’un  cortège  inutile  de  valets  , 
& qui  dans  le  même  temps  ne  fongent  point  du 
tout  à leur  cultiver  l’efprit,  & ne  prennent  aucun 
foin  découvrir  la  plus  honteufe  de  leur  nudité, 
je  veux  dire  leurs  défauts  naturels,  leurs  inclina- 
tions déréglées  & leur  ignorance.  Rour  moi,  je 
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n e puis  m’empêcher  de  croire  qu'en  cela  ces 
perfonnes  facrifient  à leur  propre  vanité  : car  une 
telle  conduite  eft  plutôt  une  preuve  de  leur  or- 
gueil que  d'un  fincère  defir  de  faire  du  bien  à 
leurs  enfans.  Voulez-vous  faire  voir  que  vous 
avez  une  véritable  tendrelîe  pour  vos  enfans  , 
metteztout  en  ufage  pour  leur  perfectionner  le  cœur 
Sc-  l'efprit.  Quoique  vous  diminuiez  par-là  l’hé- 
ritage que  vous  leur  deltinez  , vous  ne  fauriez 
donner  une  plus  belle  preuve  de  l'affeétion  que 
vous  avez  pour  eux.  Un  homme  qui  a de  l'ha- 
bileté 8c  de  la  vertu  ne  manque  guère  d’être 
regardé  comme  un  homme  confldérable  8c  heu- 
reux , ou  du  moins  d’être  tel  effectivement  ; mais 
un  homme  fou  ou  déréglé  ne  peut  être  eftimé 
des  autres  hommes  t ou  être  heureux  en  lui- 
même  , quelques  biens  qu’il  héiite  de  fes  parens  : 
& en  effet  n’aimeriez-vous  pas  mieux  que  votre 
enfant  reflemblât  à certaines  perfonnes  qu'il  y a 
djns  le  monde,  8c  n'eut  que  cinq  cent  livres 
de  rente , que  s’il  en  avoit  cinq  mille  , 8c  qu’il 
reflemblât  à d'autres  que  vous  connoiflez  î 

La  cenfldération  de  la  dépenfe  qu’il  faut  faire 
pour  tenir  un  gouverneur  auprès  des  enfans, 
ne  doit  donc  pas  décourager  ceux  qui  peuvent 
foutenir  cette  dépenfe.  La  grande  difficulté  con- 
fiite  à trouver  une  perfonne  capable  de  fe  bien 
acquitter  de  cet  emploi  ; car  des  jeunes  gens , 
des  gens  d’un  mérite  8c  d’une  vertu  médiocres, 
n’y  font  point  propres  ; 8c  pour  les  perfonnes 
qui  ont  de  plus  excellentes  qualités;  ona.de  U 
peine  à en  trouver  qui  veudîe  fe  charger  d’un 
tel  emploi  : c’eft  pourquoi  il  faut  les  chercher 
de  bonne  heure  £c  de  tous  côtés,  car  il  y a de 
toute  forte  de  gens  dans  le  monde.  Sur  quoi  il 
me  fouvientque  Montaigne  rapporte  dans  fes  effais 
que  le  favant  Cafîa/ion  fut  contraint  de  faiie  des 
tranchoirs  à Bajle  pour  s’empêcher  de  mourir  de 
faim  ; que  fon  père  auroit  donné  une  fomme  confi- 
déra’ole  pour  avoir  un  femblable  gouverneur  auprès 
de  fon  enfant , 8c  que  Cajiaiion  auroit  pris  vo- 
lontiers cet  emploi  à des  conditions  raifon- 
nables. 

Si  vous  avez  de  la  peine  à rencontrer  un  gou- 
verneur tel  que  celui  que  je  viens  de  d’écrire  , 
vous  ne  devez  pas  en  être  furpris.  Tour  ce  que 
je  puis  vous  dire  , c’ell  de  n’épargner  ni  loin  ni 
argent  pour  le  trouver  : toutes  les  chofes  du  monde 
s'acquièrent  à ce  prix-là  ; 8c  j’ofebien  vous  aflfurer 
par  avance  que,  fi  vous  rencontrez  un  bon  gou- 
verneur , bien  lo:n  d’avoir  jamais  regret  à votre 
argent  , vous  aurez  toujours  le  plaifir  de  penfer 
que  c’a  été  l'argent  le  mieux  employé  ; mais  tenez 
pour  maxime  de  ne  prendre  perfonne  pour  gou- 
verneur de  votre  enfant  fur  le  rapport  de  vos 
amis  ou  par  charité,  ou  en  vue  de^  grandes  recom- 
mandations dont  il  elt  chargé.  Vous  ne  devez 
pas  non  plus  vous  déterminer  en  faveur  d’un 
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homme  fur  la  réputation  qu’il  a d’être  fobre  8c 
favant,  qui  efi  touc  ce  qu’on  demande  ordinai- 
rement dans  un  gouverneur.  En  un  mot,  vous 
devez  être  auffi  circonfpeCt  à choiiir  un  gouver- 
neur pour  votre  enfant,  que  s’il  s’agiffoit  de  lui 
choifit  une  femme  ; car  vous  ne  devez  pas  compter 
de  faire  effai  d’une  perfonne  pour  en  prendre  une 
autre  dans  la  fuite  , fi  vous  n’en  êtes  pas  fatisfait, 
ce  qui  feroit  une  grande  incommodité  pour  vous 
8c  plus  grande  encore  pour  votre  enfint.  Quand 
je  penfe  aux  fcrupules  que  je  fais  naître  dans 
votre  efpm , & aux  précautions  où  je  vous  engage 
à l'occafion  du  choix  que  vous  devez  tâcher  de 
faire  d'une  perfonne  propre  à bien  élever  vos 
enfans , il  me  femble  que  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ne  tend  qu’à  vous  confeiller  une 
chofe  pour  vous  la  propofer  fimplement , fans 
avoir  dans  le  fond  aucun  deflein  de  vous  la  faire 
mettre  en  pratique.  Mais  fi  l’on  confidère  com- 
bien l’emploi  d’un  habile  gouverneur  elt  différent 
de  l’idée  qu’on  s’en  fait  ordmairement , ôc  com- 
bien il  y en  a peu  qui  en  foient  capables  parmi 
ceux-là  même  qui  s’y  defiinent,  on  conviendra 
peut-être  avec  moi  qu’on  ne  trouve  pas  par  tout 
des  gens  propres  à bien  former  l’efprit  d’un  enfant 
de  bonne  maifon , fé  qu’on  doit  par  conféquent 
apporter  plus  de  foin  qu’on  ne  fait  d’ordinaire, 
au  choix  d’un  habile  gouverneur,  fi  l’on  ne  veut 
s’expofer  à perdre  tout  l’avantage  qu’on  prétend 
recueillir  d'un  tel  choix. 

Le  gouverneur  d'un  jeune  homme  de  bonne  maifon 
doit  avoir  de  la  pblitejfe. 

Ce  que  tout  le  monde  attend  d’un  gouverneur, 
c’eif,  comme  je  viens  de  dire}  qu’il  foit  fobre 
& favant.  Généralement  parlant  , on  croit  que 
cela  fuffit } 8c  , pour  l’ordinaire  , les  parens  ne  fe 
mettent  point  en  peine  d’autre  chofe.  Mais  , 
je  vous  prie  , après  qu’un  tel  homme  aura  rem- 
pli la  tête  de  fon  difciple  de  tout  le  latin  êc  de 
toute  la  logique  qu’il  a apportée  de  l’Univerfité, 
ce  difciple  en  fera-t-il  plus  accompli?  Ou  pour 
mieux  dire  , peut-on  efpérer  qu’il  ait  plus  de 
politeffe  , plus  de  connoiffance  du  monde , qu’il 
foit  mieux  inftruit  des  véritables  fondemens  de 
la  vertu  8c  de  la  générofité  que  fon  jeune  gou- 
verneur ? 

Pour  qu’un  jeune  homme  de  bonne  maifon 
puiifeêtre  bien  poli,  il  faut  que  fon  gouverneur 
le  foit  auffi  lui  même  , qu'il  fâche  fon  monde  , 
qu’il  enten  le  les  règles  de  la  civilité  dans  toute 
leur  étendue  par  rapport  aux  temps  , aux  lieux 
8c  aux  perfonnes  , 8c  qu’il  engage  fon  difciple  à 
les  obferver  confiamment  autant  que  fon  âge  le 
requiert  : c’efi  un  art  qu’on  ne  peut  ni  apprendre 
ni  enfeigner  par  le  moyen  des  livres  ; il  n’y  a 
que  les  bonnes  compagnies  & de  férieufes  réflexions 
fur  ce  qui  s’y  paffe  qui  puiffent  en  procurer  la 
Encyclopédie  Logique  , Métaphyftque  Mora 
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connoiffance.  Un  tailleur  peut  habiller  à la  mode 
un  jeune  homme  , 8c  un  maître  de  danfe  donner 
de  la  grâce  aux  mouvemens  de  fon  corps  ; mais 
ces  deux  chofes  qui  contribueront  fans  doute  à 
relever  fon  extérieur,  ne  le  rendront  jamais  poli. 
Vous  ne  devez  pas  même  attendre  cet  effet  de 
la  fcience , qui,  fi  elle  efi  mal  ménagée,  ne  fer- 
vira  qu’à  le  rendre  plus  impertinent  & plus  infup- 
portable  en  converfation.  C’efi  la  politeffe  dans 
les  manières  qui  donnera  du  lufire  à toutes  les 
autres  bonnes  qualités,  8c  qui  les  lui  rendra  utiles 
à lui-même,  en  lui  procurant  l'efiime  8c  l'affec- 
tion de  tous  ceux  qu’il  fréquentera.  Mais  s’il 
manque  de  politeffe,  toutes  fes  autres  perfections 
ne  ferviront  qu’à  le  faire  regarder  comme  un 
homme  vain,  fier , orgueilleux  5c  impertinent. 

Le  courage  dans  un  homme  mal  élevé  paffe 
pour  brutalité  , comme  en  effet  il  en  a tout  l’air 
ie  favoir  devient  pédanterie  ; l’efprit,  pure  bouf- 
fonnerie : l’ingénuité  & la  candeur , rufiicité  ; 
8c  le  bon  naturel  , baffe  flatterie.  En  un  mot  , 
il  n’y  a en  lui  aucune  bonne  qualité  que  1e  m nque 
de  politeffe  ne  défigure  à fon  défavanrage.  La 
vertu  même  & les  taleas  confidérables  à qui  l’on 
ne  peut  refufer  les  éloges  qui  leur  font  dus , ne 
fuffifent  pas  pour  procurer  à un  homme  une  récep- 
tion favorable  dans  toutes  les  compagnies  où  il 
fe  trouve.  Un  diamant  brut  ne  fauroit  fervir  d’or- 
nement : il  faut  le  polir  8c  le  mettre  en  œuvre 
pour  le  faire  paroître  avec  avantage.  Il  en  efi  de 
même  des  bonnes  qualités  de  l’ame.  Ce  f nt  fans 
contredit  fes  véritables  rich-fTes  : mais  c’efi  !« 
politeffe  qui  leur  donne  du  lufire } 8c  quiconque 
veut  être  goûté,  doit  joindre  à un  mérite  foliée 
des  manières  agréables.  Ce  n’efi  pas  aficz  de  faire 
des  aCtions  efiimables  ou  même  inutiles,  il  y a 
outre  cela  un  air  engageant  8c  gracieux  qui  les 
embellit , fans  quoi  elles  ne  peuvent  plaire } 8c 
prefque  toujours  la  manière  d’agir  efi  d’une  plus 
grande  conféquence  quelachofe  même  qu’on  fait, 
qui  plaît  ou  déplaît,  félon  que  la  manière  en  efi 
agréable  ou  défagréablc.  Or,  comme  ces  manières 
engageantes  ne  confifient  point  à ôter  le  chapeau 
de  bonne  grâce , ou  à faire  un  compliment  bien 
tourné,  mais  dans  une  certaine  liberté  honnête 
de  régler  fesdifcours,  fes  regards,  fes  aCtions, 
fes  mouvemens  , fa  contenance  , 8cc.  félon  les 
perfonnes  avec  qui  l’on  a affaire , 8c  les  occa- 
fions  où  l’on  fe  rencontre  , il  efi  vifibleque  cette 
forte  de  politeffe  ne  peut  s’acquérir  que  par  habi- 
tude 8c  par  l’ufige  du  monde  , & qu’elle  efi  par 
conféquent  au-delfus  de  la  capacité  des  entais, 
à qui  il  ne  feroit  pas  à propos  d’en  faire  des 
leçons  embarraffantes  lorfqu’ils  font  fort  jeunes. 
Avec  tout  cela  il  faudroit  qu’un  jeune  homme 
commençât  à s’y  former  en  grande  partie  tandis 
qu’il  efi  fous  la  direClioti  d’un  gouverneur  avant 
qu’il  paroilfe  fous  fa  propre  conduite  dans  le 
grand  monde;  car  alors ,,  pour  l’ordinaire,  il  efi 
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inutile  de  travailler  à réformer  des  indécences 
habituelles  fur  quantité  de  petites  chofes  , par 
la  raifon  que  nos  manières  ne  font  jamais  agréa- 
bles, fi  elles  ne  deviennent  tout- à-fait  naturelles, 
& que,  comme  les  doigts  d'un  habile  muficien, 
elles  ne  gardent  un  ordre  harmonique  , fans  peine 
8c  fans  la  moindre  application  d'eiprit.  En  effet, 
un  homme  qui,  en  converfation  , s’obferve  foi- 
même  avec  inquiétude  , de  peur  de  faillir  en 
quelque  chofe  , bien-loin  de  redreffer  par-là  ce 
qu'il  peut  y avoir  de  choquant  dans  fes  manières, 
leur  donne  par  cela  même  un  air  forcé  qui  les 
rend  encore  plus  défagréables. 

Une  fécondé  raifon  pour  laquelle  il  eft  nécef- 
faire  qu'un  gouverneur  ait  foin  de  former  les 
manières  de  fon  élève  , c'eft  qu'encore  que  les 
méprifes  où  nous  tombons  faute  de  politeffe  , 
foient  les  premières  que  les  autres  obfetvent  en 
nous  , ce  font  pourtant  les  dernères  dont  on  nous 
avertit  nous-mêmes.  Ce  n'eft  pas  que  le  monde 
ne  foit  a fiez  prompt  à en  difeourir  , mais  c'eft 
toujours  en  l'abfènce  de  celui  qui  devroit  pro 
fiter  de  la  critique  qu'on  en  fait.  A la  vérité  c'eft 
un  point  fi  délicat , que  même  nos  meilleurs  amis 
qui  fouhaitemfincérement  que  nous  nous  corrigions 
de  ces  fortes  de  défauts,  ofent  à peine  nous  en 
parler  à nous-mêmes,  & nous  faire  reccnnoître 
qu'en  telles  8c  telles  rencontres  nous  péchons 
contre  ia  politeffe.  On  peut  fouveuc  avertir  un 
h mme  de  fes  fautes  fur  d'autres  matières,  8c  le 
ramener  de  quelques-unes  de  fes  erreurs  , fans 
violer  les  règles  de  la  civilité,  ou  les  !o;x  de  l'a- 
mitié; mais  la  po'iteffe  elle  même  nous  défend 
de  faire  fentir  à un  autre  qu'il  manque,  de  poli- 
ce fie.  Il  ne  peut  l'apprendre  que  de  ceux  qui  ont 
de  l'autorité  fur  lui  ; encore  la  remontrance  eft- 
<el!e  reçue  avec  beaucoup  de  peine  de  leur  part, 
ii  elle  s'adreiTe  à un  homme  fait.  Pour  peu  qu'on 
ait  vécu  dans  le  monde,  il  eft  difficile  à digérer, 
avec  quelque  adouciffement  qu'on  la  propofe.  Un 
gouverneur  doit  donc  s'appliquer  principa'ement 
à cet  article  , afin  qu'autant  qu'il  eft  poflîble , la 
bonne  grâce  8c  la  politeffe  deviennent  comme 
naturelles  à fon  difciple,  avant  qu'il  forte  de  fes 
matns  , 8c  afin  qu'il  n'ait  pas  befoin  d'avis  fur 
ce  point,  lorfqu'i!  ne  fer?  plus  ni  en  état  d’en 
profiter,  ni  d'humeur  à en  recevoir,  8c  qu'il 
ne  jreftera  perfonne  auprès  de  lui  pour  lui  en  don- 
ner. Je  conclus,  encore  une  fois,  de  là  qu’une 
vraie  politeffe  eft  la  première  8c  la  plus  impor- 
tante qualité  que  doive  avoir  celui  qui  fe  charge 
de  l’éducation  d'un  enfant  de  bonne  maifon  ; Sc 
un  jeune  homme  qui  apprend  de  fo  i gouverneur 
à avoir  des  manières  douces  8c  polies,  entre  dans 
le  monde  avec  un  grand  avantage  ; 8c  il  trou- 
vera au  bout  du  compte  que  cette  feule  jerfec- 
tion  contribuera  plus  à fon  avancement , qu'elle 
lui  procurera  plus  d'amis  , 8c  lui  fera  d‘un  pius 
ararnl  ufage  dans  le  raonde;  que  tous  les  mots 
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fcientîfiques  , ou  que  toute  la  connoîffance  réelle 
qu'il  a acquife  en  étudiant  les  arts  libéraux,  ou»' 
en  écoutant  les  favantes  leçons  de  fon  précepteur. 
Du  relie  ce  que  je  dis-là  n'eft  pas  pour  infirmer 
que  la  fcience  doive  être  négligée  , mais  feule- 
ment  pour  faire  voir  qu’elle  ne  devroit  pas  être 
préférée  à la  politeffe  , ni  lui  donner  la  chaffe 
comme  à un  vain  fantôme. 

Ils  doit  aujfi  connaître  le  monde. 

Le  gouverneur  de  vos  enfans  doit  non  feule- 
ment être  poli , il  faut  encore  qu'il  connoiffe  bien- 
le  monde,  c'eft-à-dire  le  génie  , les  caprices  , les 
folies,  les  fourberies  8c  les  défauts  de  fon  fiecle, 
8c  fur-tout  du  pays  où  il  vit.  Il  faut  qu’il  puiffe 
faire  voir  toutes  ces  chofes  à fon  éleve  , à mefure 
qu’il  l'en  trouve  capable.  Il  doit  lui  apprendre  à 
connoître  les  hommes  8c  leurr  divers-  caraCieres  , 
les  lui  montrer  tels  qu'fis  font  en  leur  ôtant  le  maf- 
que  dont  lerrs  differentes  profeffions  ou  divers 
prétextes  les  obligent  à fe  couvrir  , & lui  faire 
difeerner  ce  qui  eft  caché  véritablement  fous  ces 
faulfes  apparences,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  point,, 
comme  à la  plupart  des  jeunes  gens  fans  expé- 
rience, de  prendre  une  chofe  pour  une  autre,  de 
juger  par  l’extérieur,  8c  de  fe  laiffer  tromper  par 
de  beaux  femblans  & par  des  manières  flatteufes 
8c  infinuantes.  Il  devroit  l’inftruire  à obferver  les 
deffeins  de  ceux  avec  qui  il  a affaire,  fans  être 
ni  trop  foupçonneux  > ni  trop  crédule  ; 8c,  félon 
que  fon  naturel  le  fait  plus  pencher  d’un  côté 
que  de  l’autre  , le  redreffer  8c  lui  faire  prendre 
la  route  oppofée.  Il  devroit  l’accoutumer  , autant 
qu’il  eft  poffible,  à juger  fainement  des  hommes, 
par  les  marques  qui  fervent  le  mieux  à faire  con- 
noître ce  qu’ils  font , 8c  à découvrir  leur  inté- 
rieur , qui  bien  fouvent  fe  montre  dans  de  petites 
chofes,  fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  fur  leurs 
gardes , 8c  pour  ainfi  dire  fur  le  théâtre.  Il  faut 
qu’il  ait  foin  de  lui  faire  une  peinture  fidelle  du 
monde,  8c  de  le  difpofer  à ne  pas  fe  figurer  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  plus  fages  ou  plus 
fous  qu  ils  ne  font  effectivement.  Par  ce  moyen 
fon  éleve  paffera  infenfiblemenc  8c  fans  danger 
de  l’état  d’enfant  à celui  d’homme, qui  eft  le  pas 
le  plus  dangereux  qu’il  ait  à faire  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie.  C’eft  donc  un  point  qu’il  fau- 
droit  me'nager  avec  tout  le  foin  poffible;  8c  c'eft 
furtout  dans  cette  conjoncture  qu'un  jeune  homme 
devroit  être  affilié,  au  lieu  d’être  retiré  jultement 
alors  d’entre  lesmainsde  Ion  goaverneur,commeon 
fait  ordinairement , pour  aller  paroître  dans  le  grand 
monde  fous  fa  propre  conduite,  non  fans  un  dan- 
ger manifeite  de  perdre  tout  auffi-tôt , comme 
tant  d'autres  jeunes  gens  qu’on  voit  tous  les  jours 
s’abandonner  aux  débauches  les  plus  extravagan- 
tes, dès  que,  délivrés  du  joug  d’une  févere  dif- 
cipüne,  ils  deviennent  maîtres  de  leurs  aCtions; 
défordre  qu i , à mon  avis,  doit  être  particulière- 
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'tfsent  imputé  à ce  qu'on  a négligé  ce  grand  point  ; , 
car  des  jeunes  gens  qui  ont  ère  élevés  dans  une  | 
parfaite  ignorance  de  ce  que  le  monde  eft  vért- 
ttablement  , Trouvant  enfin  qu'il  eft  fort  différent 
de  l’idée  qu'on  leur  en  avoit  donnée,  & pif  con- 
séquent tout  autre  qu’ils  ne  fe  l'étoient  figuré , fe 
biffent  aifément  perfuader  par  des  gouverneurs 
d’une  autre  efpece  qui  ne  manquent  jamais  de 
-fe  trouver  fur  leur  chemin,  que  la  difcipline  fous 
laquelle  ils  ont  écé  retenus,  & les  graves  remon- 
trances qu'on  leur  a faites  n’étoient  que  de  pures 
formalités  dont  on  a chargé  l'éducation  des  en- 
fans  pour  les  tenir  en  bride;  mais  que  la  liberté 
des  hommes  faits  confilte  à s'abandonner  fans  ré- 
ferve  à la  jouiffance  de  toutes  les  chofes  qui  leur 
ont  été  défendues  auparavant.  Sur  cela  I on  pré- 
fente au  jeune  novice  des  exemples  de  cette  belle 
conduite  : on  lui  en  étale  de  briiians  en  grand 
nombre,  qui  lui  donnent  auffi-tôt  dans  la  vue. 
Dès-lois,  brûlant  d'envie  de  faire  voir  qu’il  efl 
homme  tout  auffi  bien  que  les  plus  fameux  dé- 
bauchés de  fon  âge,  il  donne  tête  baiffée  dans 
tous  les  plus  grands  défordres  où  il  voit  que  ces 
jeunes  fous  fe  précipitent.  Ainfi,  dans  les  deffeins 
de  fe  mettre  en  réputation,  & pour  ainfi  dire  hors 
de  page,  il  renonce  à la  modefiie  & à la  fobriété 
dans  lesquelles  il  avoit  été  élevé  jufqu'alors  , 
s’imaginant  qu'il  lui  eft  glorieux  de  fe  fignaler  à 
fon  entrée  dans  le  monde , par  une  opposition  di- 
recte à toutes  les  réglés  de  vertu  que  fon  gou- 
verneur lui  a tant  recommandées. 

L'un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, c’eft,  à mon  avis,  de  lui  faire  voir  le  monde  tel 
qu'il  eit  effectivement  avant  qu’il  y entre.  Il  faudroit 
lui  découvrir  par  degrés  les  vices  qui  font  en  vogue  , 
& l'avertir  des  deffeins  de  certaines  gens  qui  ne  s'ap- 
pliqueront à gagner  fa  confiance  que  pour  le  perdre. 
11  devroit  être  mftruit  des  artifices  que  ces  fortes  de 
perfonnes  mettent  en  ufage  , & des  pièges  qu'ils 
•ont  accoutumé  de  rendre.  Il  faudrait  auffi  pren- 
dre fom  de  lui  mettre  de  temps  en  temps  de- 
vant les  y e u x des  exemples  tragiques  ou  facé- 
tieux de  ceux  qui  font  métier  de  perdre  ainfi  qui- 
conque tombe  entre  leurs  mains,  ou  de  ceux  qu’ils 
ont  ruinés  par  ces  lâches  pratiques.  Notre  fiècle 
fournira  toujours  allez  de  tels  exemples  , qu’on 
doit  lui  faire  remarquer  comme  autant  d’écueils, 
afin  que  les  infortunes , les  maladies,  la  ir.end’- 
cité  & l’infamie  où  tant  de  jeunes  gens  tombent 
par  ce  moyen,  après  avoit  donné  de  belles  efpc'- 
rances  , lui  infpirent  de  la  précaution,  & lui  faC- 
fent  voir  comment  ces  mêmes  perfonnes,  qui, 
fous  de  beaux  femblans  d'amitié  , ont  caufé  leur 
■ruine,  font  les  premières  à des  abandonner  & à 
les  méprifer  dans  leur  mifere.  Il  pourra  voir  par- 
ia , avant  qn'une  trille  expérience  l’en  a:t  inllruit", 
que  tous  ceux  qui  lui  veulent  perfuader  de  ne  pas 
fuivre  les  figes  avis  qu’il  a reçus  de  fon  gouver- 
neur , ou  les  confeils  de  fa  propre  raifort  [ ce 
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qu’ils  appellent  fe  la'ffer  gouverner  comme  un 
enfant)  , n’en  ufent  ainfi  que  pour  pouvoir  le  gou- 
verner eux- memes  , & lui  faire  accroire  qu’en 
homme  fait  il  commence  à marcher  de  lui-même 
fous  fa  propre  conduite  8c  à fa  hantai  fie , dans  le 
temps  qu’ils  ne  fongent  qu’à  l'engagCr  comme  un 
enfant  dans  tous  les  vices  qui  peuvent  le  plus 
fervir  à leurs  deffeins  ; il  faudrait  que  fon  gou- 
verneur ne  laifsât  échapper  aucune  occafion  de  lui 
mettre  cela  dans  l'efpiit,  & qu’il  employât  toute 
forte  de  moyens  pour  le  lui  faire  comprendre  8c 
pour  l’en  convaincre  parfaitement. 

Je  fais  ce  qu’on  a accoutumé  de  dire  là  def- 
fus  , que  découvrir  les  vices  du  fiècle  à un  jeune 
homme,  c’eft  les  lui  apprendre  : cela  d!  vrai  en 
grande  partie,  je  l’avoue,  félon  qu’on  fe  prend 
à leur  faire  cette  découverte.  Auffi  eft- ce  une  af- 
faire qui  demande  un  gouverneur  prudent  & ha- 
bile qui  connoiffe  le  monde  , qui  puiffe  juger  du 
tempérament  & de  l’inclination  de  Ion  éleve , 8c 
appercevoir  fon  foible  tk  fa  paffion  dominante.  Il 
faut  confidérer  auffi  qu’il  n’dt  plus  poffible  main- 
tenant ( comme  il  l’étoit  peut-être  autrefois),  de 
préferver  un  jeune  homme  du  vice,  en  lui  en  dé- 
robant la  connoiffance1,  à moins  que  vous  ne  veuiï- 
liez  le  tenir  toute  fa  vie  en  mue  dans  un  cabinet, 
fans  jamais  le  biffer  aller  en  compagnie.  Plus  long- 
temps vous  lui  tiendrez  ainfi  les  yeux  bandés, 
moins  il  fera  capable  de  voir  lorfqu’il  entrera 
dans  le  monde , où  il  fera  par  conséquent  d’au- 
tant plus  expofé  à être  la  dupe  d'autrui  & de  foi- 
même,  car  lorfqu’un  jeune  homme  , encore  en- 
fant avec  de  la  barbe  au  menton  vient  à paraître 
dans  le  grand  monde  , il  ne  manque  jamais  d'être 
en  butte,  malgré  toutefa  gravité,  aux  p'aifante- 
ries  & aux  malignes  obfervatioirs  des  jeunes  gens 
de  la  ville,  parmi  lefquels  il  fe  trouve  toujours  des 
oifia  ix  de  proie  qui  fe  mettent  d’abord  en  cam- 
pagne pour  le  plumer* 

Le  feul  moyen  de  fe  défendre  du  monde  , c’eft 
de  le  connoïtre  parfaitement.  Maïs  un  jeune 
homme  devroit  être  initié  dans  ces  myfières  par 
degrés  à mefure  qu’il  en  eft  capable  , & le  plutôt 
eft  le  mieux,  pourvu  qu’il  foit  entre  les  mains 
d’un  bon  guide.  Il  faudra  t lui  ouvrir  la  fcène 
peu-à  peu  , l’introduire  dans  le  monde  irfcnlîble- 
ment , tk  lui  montrer  en  même  temps  les  dan- 
gers quM  a à craindre  des  différens  ordres , tem- 
péramens  , deffeins  & coteries  des  hommes.  Il 
faudrait  les  préparer  d’avance  à fe  voir  iufulté 
par  quelques-uns , & careffé  par  d’autres  , & lui 
apprendre  quelles  foites  de  gens  feront  portés  ou 
à lui  faire  tête,  ou  à le  ruiner  par  des  voies  ft~ 
cretes,  & de  quelles  perfonnes  il  doit  attendre  de 
bons  offices.  I!  faudrait  l’infttuire  à connoïtre 
tous  ces  différens  caraCtères  & à les  bien  dîftin- 
guer  les  uns  des  autres  , & lui  faire  comprendre 
en  quelles  rencontres  il  doit  donner  à entendra 
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aux  performes  qui  lui  tendent  des  pièges  » qu’il 
les  cornoît , qu’il  pénétré  leurs  defteins  & leurs 
artifices  , & quand  il  doit  faire  femblant  d’igno- 
rer ce  qu’ils  font  & ce  qu’ils  machinent  contre 
lui  ; que  fi , par  trop  de  confiance  en  fes  forces 
& en  l'on  adreiïe  , il  fe  halarde  outre  melure, 
il  ferôit  bon  que  de  temps  en  temps  on  le  lailïat 
tomber  dans  quelqu’infortune  qui  n’intérelTât  point 
ion  innocence  , fa  fanté  ou  fa  réputation  , car  ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  le  rendre  plus  fage  &c  plus 
circonfpeéf. 

J’avoue  que  , comme  c’eft  à connoïtre  les 
hommes  que  confiite  la  plus  grande  partie  de 
notre  fagelfe  , cette  eonnoiflance  ne  fauroit  être 
l'effet  de  quelques  penfées  fuperficieiles  , ou 
d’une  grande  leéture  , mais  plutôt  le  fruit  de 
l’expér.ence  & des  obfervations  réite'rées  d’un 
homme  qui  a vécu  dans  le  monde  les  yeux  ou- 
veits,  & qui  eft  rompu  au  commerce  de  toutes 
fi  irtes  de  perfonnes  : c'elt  pourquoi  je  crois  qu’il 
eft  de  la  dernière  importance  de  donner  ces  vues 
à un  jeune  'Jiomme  dans  l’occafion  , afin  que  > 
lorfqu’il  commencera  d’entrer  dans  le  monde  , 
qu’il  s’embarquerj;  fur  ce  vafte  océan  , il  ne  fe 
trouve  pas  dans  l’état  d’un  pilote  qui  feroit  en 
pleine  mer  fans  bouffole  ni  carte  marine  , mais 
qu’il  ait  déjà  quelque  connoifTmce  des  écueils 
qui  pourroient  fe  rencontrer  fur  fa  route  , &c 
qu’il  fâche  par  avance  manier  le  gouvernail  , de 
peur  que  fans  cela  il  ne  falfe  malheureufement 
naufrage  , avant  que  d’avoir  été  inllruit  par  l’ex- 
périence. Un  père  qui  ne  croit  pas  que  ce  foit 
là  ce  qui  importe  le  plus  à fon  fils  » ni  qu’il  foit 
plus  néceffaire  de  lui  donner  un  h.ibile  gouver- 
neur pour  ce  fujet , que  pour  lui  apprendre  les 
langues  & les  fciences  , ne  prend  pas  garde  qu’il 
eft  beaucoup  plus  utile  de  bien  juger  des  hom- 
mes , & de  ménager  prudemment  les  affaires 
qu’on  a à démêler  avec  eux,  que  de  pailergrec 
& latin  , ou  d’argumenter  en  forme  , ou  d’avoir 
la  tête  pleine  de  fpéculations  abftrufes  de  phy- 
fique  ou  de  métaphyfique  , ou  même  que  de 
s’être  familiarifé  les  meilleurs  écrivains  grecs  & 
latins  , quoiqu’il  foit  plus  utile  à un  gentilhomme 
de  bien  entendre  ces  auteurs  que  d’être  bon 
péripatéticien  ou  bon  cartéfien  , parce  que  ces 
anciens  auteurs  fe  font  attachés  à connoïtre 
l’homme  , & qu’ils  en  ont  fait  des  peintures 
très-fidèles.  Si  vous  voyageas  dans  les  parties 
orientales  de  l’Afie  , vous  y trouverez  des  gens 
habiles  Sc  de  bon  commerce  fans  aucune  de  ces 
connoiflances.  Mais  qui  n’a  ni  vertu  , ni  connoif- 
fance  du  monde  , ni  politeffe  , ne  fera  jamais  où 
qu’il  vive,  un  homme  accompli  ni  digne  d’eftime. 

Telle  eft  la  nature  d’une  grande  partie  du  fa- 
veur qui  efi  aujourd’hui  à la  mode  dans  nos  écoles 
d’Europe  , & qui  y fait  pour  l’ordinaire  un  point 
tffcntiel  de  l’éducation  , qu’un  gentilhomme  peut 
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fort  bien  s’en  paffer  fans  que  fa  perfonne  Oll  fes 
affaires  en  fouffrent  beaucoup.  11  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  civilité  & de  la  prudence  , ce  font 
des  qualités  nécelfaires  dans  tous  les  états  & dans 
toutes  les  occurrences  de  la  vie  ; & la  plupart 
des  jeunes  gens  fouffrent  pour  en  être  privés. 
Cependant  fi  en  entrant  dans  le  monde  ils  font 
en  effet  plus  novices  & plus  groffiers  qu’il  ne 
faudroit  , c’eft  parce  que  ces  qualités  dont  un 
jeune  homme  a !e  plus  de  befoin  , Qc  qu’un  gou- 
verneur devroit  fur-rout  tâcher  de  lui  procurer 
par  fes  foins  , ne  font  généralement  regardées  que 
comme  un  article  fi  peu  confidérable  dans  l’édu- 
cation des  enfans  , qu’on  s’imagine  qu’un  pré- 
cepteur peut  fort  bien  ne  pas  s’en  mettre  beau- 
coup en  perne  , ou  même  le  négliger  abfolutment. 
C’eft  le  lat  n & la  fcience  qu’on  confidere  fur- 
tout  dans  cette  affaire  • d’où  il  arrive  que  l’on 
fait  dépendre  le  point  effentiel  de  l’éducation 
d’un  gentilhomme,  du  pregrès  qu’il  fait  dans  des 
chofes  dont  une  grande  partie  n’mtérelfe  en  aien 
fa  profeflion  , qui  confifte  a s’entendre  aux  affai- 
res du  monde  , à avoir  des  manières  conformes 
à fon  rang  , & à fe  dillinguer  dans  fon  pofte  , en 
fervant  dignement  fa  patrie  : voilà  à quoi  il  fau- 
droit  le  former  dès  fa  jeuneffe.  Que  fi  devenu 
maître  de  fa  conduite  , îi  a envie  de  s’appliquer 
à quelqu’étude  particulière  , ou  pour  mettre  à 
profit  fes  heures  de  loifir , ou  pour  fe  perfection- 
ner dans  quelques-unes  des  fciences  dont  fon 
précepteur  ne  lui  avoir  donné  qu’une  légère 
teinture  , les  premiers  principes  qu’il  en  a appris 
auparavant  fuffiront.pour  le  porter  aufli  loin  qu’il 
voudra  , ou  que  fes  talens  naturels  lui  permettront 
d’aller  ; & fi  pour  épargner  fon  tems  & fa  peine, 
il  trouve  à propos  d’avoit  un  maître  qui  lui  appla- 
udie les  difficultés,  il  n’a  qu’à  faire  choix  d’ur» 
homme  qui  entende  la  matière  à fond , ou  prendre 
celui  qu’il  jugera  le  plus  propre  à fon  deffein. 
Mais  à l’égard  de  cette  prenvère  teinture  des 
fciences  qu’un  jeune  homme  doit  prendre  dans  le 
cours  ordinaire  de  fes  études  , il  n’a  befoin  pour 
cela  que  d’un  gouverneur  médiocrement  habile; 
& dans  le  fond , il  n’eft  pas  néceftaire  qu'un  jeune 
gentilhomme  ait  une  érudition  confommée  , ni 
qu’il  poflede  toutes  les  fciences  en  perfection  , 
quoiqu’il  do  ve  en  avoir  une  idée  générale  prife 
dans  qne!que  fyllême  abrégé.  S’il  veut  pénétrer 
plus  avant , il  uoit  le  faire  dans  la  fuite  , de  lui- 
même  & avec  une  application  toute  particulière  j 
car  perfonne  n’a  jamais  fait  de  grands  progrès, 
ni  ne  s’eil  rendu  éminent  dans  aucune  fcience, 
tandis  qu’il  a été  fous  la  difcipline  d’un  maître. 

La  grande  affaire  d’un  gouverneur , c’eft  de 
donner  à fon  éleve  des  manières  polies  , de  lui 
former  l’efprit , de  lui  faire  prendre  de  bonnes 
habitudes  , de  lui  infpirer  des  principes  folides 
de  vertu  & de  fagefle , de  lui  apprendre  infen- 
1 fibleinent  à connoïtre  les  hommes  , & de  l’enga- 
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ger  à aimer  & : à imiter  cc  qui  eft  excellent  & 
cligne  d’eftime , mais  avec  ce  degré  de  vigueur, 
d’aéfivité  & d'application  dont  il  a befom  pour 
en  venir  heureufgment  à bout  ; que  s'il  l'attache 
à quelques  études  particulières  , ce  n’eft  que 
pour  mettre  en  œuvre  les  facultés  de  fon  efprit , 
tic  lui  faire  employer  fon  tems , pour  le  détour- 
ner de  l'oilîveté  , pour  le  rendre  capable  d'appli- 
cation , pour  l'accoutumer  au  travail,  & lui  don- 
ner quelque  goût  pour  les  choies  qu'il  doit  en- 
fuire  apprendre  plus  exa&ement  de  lui  même  ; 
car  il  ne  faut  pas  attendre  que  fous  la  direéïion 
d’un  précepteur  , un  jeune  homme  devienne  ja- 
mais favant  critique  , habile  orateur  ou  parlait 
logicien  , qu’il  apprenne  à fond  la  Métaphyfique, 
la  Lhyfique  , les  Mathématiques  , la  Chronolo- , 
gie  ou  l’HiÜoire.  On  doit  pourtant  lui  enfeigner 
quelque  chqfe  de  chacune  de  ces  fciences , mais 
ieulement  afin  qu’il  commence  , fi  j'ofe  ainfi  dire  , 
à faire  connoiliance  avec  elles  fans  en  venir  à 
une  familiarité  fort  étroite  , jufques-là  qu'un 
gouverneur  feroit  blâmable  d'attacher  trop  long- 
temps l'efprit  de  fon  difciple  à la  plupart  de  ces 
fciences , & de  l'y  engager  trop  avant.  11  n’en  eft 
pas  de  meme  de  la  politeffe  , de  la  connoülance 
du  monde,  de  la  vertu,  de  l'application  au  tra- 
vail & de  l’amour  de  la  réputation  ; ce  font  des 
chofes  dont  un  jeune  homme  ne  fauroit  être  fur- 
charge'  : & s'il  poffede  une  fois  ce  précieux  tré- 
for  , il  ne  fera  pas  long  temps  privé  de  toutes  les 
connoiffances  qui  lui  font  néceffaires  , ou  qu'il 
fouhaitera  d’avoir. 

Puifqu’on  ne  peut  efpe'rer  qu’il  ait  le  temps  & 
la  force  d’apprendre  toutes  chofes  , il  eft  vifible 
qu’il  faudroit  s'appliquer  fur- tout  à lui  enfeigner 
celles  dont  il  a le  plus  de  befoin  , & qui  lui  doi- 
vent être  d’un  plus  grand  & d’un  plus  fréquent 
ufage  dans  le  monde.  Séneque  fe  plaint  que  de 
fon  temps  on  pratiquoît  tout  le  contraire.  Cepen- 
dant on  ne  connoiifoit  point  alors  tout  ce  fatras 
de  livres  fcholaftiques  , dont  nos  écoles  fourmil- 
lent à préfent  ; & qu’auroit-il  penfé  , s’il  eût 
vécu  dans  ce  fiècle  , où  ceux  qui  font  chargés  de 
l’éducation  des  jeunes  gens , croient  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  de  leur  mettre  ces  fortes 
d’ouvrages  entre  les  mains  , & de  leur  remplir 
la  tête  de  toutes  les  vaines  diftinétions  dont  ils 
font  farcis  ? Il  auroit  eu  bien  plus  de  fujet  de 
s’écrier  comme  il  faut  : non  vitæ  , fed  fcholce  di- 
feimus  , nous  n’apprenons  pas  à vivre  , mais  a 
difputer  ; & l’éduc3tion  qu’on  nous  donne  nous 
rend  bien  plus  propres  pour  l’univerfité  que  pour 
le  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'à  cet 
égard  ceux  qui  difpofent  de  l'éducation  des  en- 
fajis , fe  règlent  plutôt  fur  ce  qu’ils  peuvent  en- 
feigner , que  fur  ce  que  les  enfans  ont  befoin 
d'apprendre  ; & la  mede  une  fois  établie  , ce 
n’eft  pas  merveille  non  plus  qu'en  ce  point  auffi- 
bien  qu’en  tout  autre  , elle  l'emporte  fur  la  rai- 
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fon  ; & que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
trouvent  leur  compte  à la  fuivre  fans  prendre  la 
peine  de  l'examiner , foient  prêts  à traiter  d'héré- 
tique quiconque  ofe  la  rejetter.  Mais  l’on  ne 
peut  voir  fans  furprife  que  dans  cette  affaire,  des 
gens  de  qualité  & d’efprit  fe  biffent  auffi  abufer 
par  la  coutume  & par  line  efpèce  de  foi  impli- 
cite : car  s'ils  vouioient  confulcer  la  raifon  , elle 
leur  montreroit  fans  doute  que  leurs  enfans 
devroient  employer  leur  temps  à apprendre  ce 
qui  pourra  leur  être  utile  lorsqu'ils  feront  hom- 
mes , plutôt  que  de  fe  remplir  1a  tête  de  chofes 
fi i voles  , auxquelles  , pour  l'ordinaire  , ils  ne 
penfent  plus  durant  tout  le  relie  de  leur  vie,  tic 
dont  certainement  ils  n’ont  jamais  befoin  j de 
forte  que  tout  ce  qu'ils  en  retiennent  ne  fert  qu'à 
les  rendre  pires  : c’eft  une  choie  fi  connue  , que 
je  m’affure  que  les  parens  eux-mêmes  qui  ont  fait 
enfeigner  ces  fadaifes  à leurs  enfans  à beaux  de- 
niers comptans  , conviendront  que  leurs  enfans 
ne  fauroient  faire  connoître  , en  entrant  dans  le 
monde  , qu’ils  ont  quelque  teinture  de  cette  vaine 
fcience , fans  fe  rendre  ridicules , & qu'ils  expo- 
fent  infailliblement  leur  réputation  dans  toutes 
les  compagnies  où  il  leur  échappe  d’en  faire 
quelque  ufage.  Admirable  acquifition  , dont  les 
enfans,  devenus  hommes,  font  obligés  de  rougir 
dans  les  lieux  où  ils  ont  le  plus  d’intérêt  de  mon- 
trer leur  efprit , & de  faire  voir  qu’ils  ont  été  bien 
élevés!  ne  mérite-t-elle  pas , après  cela,  défaire 
partie  de  leur  éducation? 

Il  y a encore  une  autre  raifon  pour  laquelle  vous 
devez  fur-tout  avoir  foin  que  la  perfonne  à la  quel- 
le vous  confiez  l’éducation  de  votre  enfant,  ait  de 
la  politeffe  & connoiffe  le  monde  , c\  ft  qu'un  hom- 
me d'efprit  & d’un  âge  mûr  peut  lut  fane  faire 
d’affez  grands  progrès  dans  quelqu'autre  fcience 
que  ce  foit,  fans  y être  fort  verfé  lui- même.  Les 
livres  lui  fourniront  toujours  affez  dé  lumière 
par  avance  pour  pouvoir  marcher  devant  un 
jeune  novice  , &t  lui  tracer  le  chemin  , mais  per- 
fonne ne  peut  apprendre  à un  antre  à connoître 
le  monde,  ni  lui  donner  des  manières  polies,  s'il 
n’a  lui-même  ni  politeffe  niconnoiffancedu  monde. 
C’eft  une  fcience  qu'il  doit  pofféder  en  propre, 
qui  doit  lui  être  devenue  familière  par  l’ufage, 
par  le  commerce  des  hommes,  & par  la  longue 
habitude  qu’il  s’eft  faite  de  fe  régler  fur  ce  qu’il 
a vu  pratiquer  & autorifer  par  les  meilleures 
compagnies.  Si  cela  ne  lui  eft  pas  devenu  natu- 
rel, il  ne  fauroit  l'emprunter  d'ailleurs  pour  l’ap- 
pliquer à l’ufage  de  fon  élève  ; & s'il  pouvoic 
trouver  dans  les  livres  des  deferiptions  particu- 
lières de  la  manière  dont  un  gentilhomme  doit 
fe  conduire  dans  les  différentes  circonftances  de 
la  vie  , fon  propre  exemple  plus  puiffant  que 
toutes  les  réflexions  qu’il  tireroit  de  ces  livres, 
les  rendroit  entièrement  inutiles  : car  i!  eft  impof- 
fible  qu'un  jeune  homme  devienne  poli , s'il  vit 
avec  des  gens  greffiers  & mal  élevés. 
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Au  refte  , je  fais  fort  bien  qu’on  ne  trouve  pas 
tous  les  jours  des  gouverneurs  du  caractère  que 
je  viens  de  décrire , ou  du  moins  qu’on  ne  fau- 
roit  en  avoir  de  tels  pour  le  prix  qu’on  a accou- 
tumé de  donner.  Mais  ce  que  j'en  dis,  c’eft  afin 
que  ceux  qui  font  en  état  défaire  cette  dépenfe, 
n’épargnent  ni  recherche , ni  argent  pour  une 
chofe  fi  importante,  & que  ceux  qui  ne  peuvent 
excéder  le  prix  ordinaire,  fâchent  pourtant  ce 
qu’ils  doivent  fur-tout  avoir  en  vue  dans  le  choix 
de  la  perfonne  à laquelle  ils  veulent  confier  l’e- 
ducation  de  leurs enfans  , <k  fur  quoi  ils  devroient 
principalement  avoir  l’oeil  eux  - mêmes , tandis 
.qu’fis  prennent  foin  de  leur  conduite  , & toutes 
les  fois  qu’ils  ont  occafion  de  les  obfetver  ; 
au  lieu  de  fe  figurer  que  tout  le  fecret  de  l'é- 
ducation confille  à faire  apprendre  à leurs  jenfans 
le  latin  S c françois,  ou  quelque  maigre  fyfiême 
de  philofophie.  ( Lock e,  Education  des  cnfans  ). 

En  naîffant,  un  enfant  crie;  fa  première  en- 
fance fe  paffe  à pleurer.  Tantôt  on  l’agite,  on  le 
flatte  pour  l’appaifer  ; tantôt  on  le  menace,  on 
le  bat  pour  le  faire  taire.  Ou  nous  faifons  ce  qu’il 
lui  plaît , ou  nous  en  exigeons  ce  qu’il  nous 
plaît  , ou  nous  nous  foumettons  à fes  fantaifies, 
ou  nous  le  foumettons  aux  nôtres  : point  de  mi- 
lieu, il  faüt  qu’il  donne  des  ordres,  ou  qu’il  en 
reçoive.  Ainfi  fes  premières  idées  font  celles  d’em- 
pire & de  fervitude.  Avant  de  favoir  parler,  il 
commande;  avant  de  pouvoir  agir,  il  obéit;  & 
quelquefois  on  le  châtie  avant  qu’il  puilfe  con- 
noître  fes  fautes  ou  plutôt  en  commettre.  C’ell 
ainfi  qu’on  verfe  de  bonne  heure  dans  fon  jeune 
cœur  les  payions  qu’on  impute  enfuite  à la  na- 
ture, & qu’aprés  avoir  pris  peine  à le  rendre  mé- 
chant , on  fe  plaint  de  le  trouver  tel. 

Un  enfant  palfe  fix  ou  fept  ans  de  cette  ma- 
nière entre  les  mains  des  femmes,  viétime  de  leur  ' 
caprice  & du  lien  : & après  lui  avoir  fait  ap- 
prendre ceci  & cela  ; c’efi-à-dire , après  avoir  chargé 
fa  mémoire  ou  de  mots  qu'il  ne  peut  entendre, 
ou  dechofes  qui  ne  lui  font  bonnes  à rien;  après  avoir 
étouffé  le  naturel  par  les  paflions qu’on  a fait  naître, 
on  remet  cet  être  faéiice  entre  les  mains  d’un 
précepteur , lequel  achevé  de  développer  les  ger- 
mes artificiels  qu’il  trouve  déjà  tout  formés,  5: 
lui  apprend  tout  , hors  à fe  connoître , hors  à 
favoir  vivre  & fe  rendre  heureux.  Enfin  quand 
cet  enfant  efclive  & tyran  , plein  de  fcience  & 
dépouvu  de  fens,  également  débile  de  corps  & 
d'ame  , elt  jeté  dans  Je  monde;  en  y montrant 
fon  ineptie,  fon  orgueil  & tous  fes  vices,  il  fait 
déplorer  la  mifere  & la  perverfité  humaines.  On 
fe  trompe  ; c’elt  la  l’homme  de  nos  fantaifies  : ce- 
lui de  la  nature  eit  fait  autrement. 

Youlez-vous  donc  qu’il  garde  fa  forme  origi- 
eelle  ? Confervez-la  des  l’infiant  qu’il  vient  au 
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monde.  Sitôt  qu’il  naît,  emparez-vous  de  lui,  SC 
ne  le  quittez  plus  qu’il  ne  foit  homme  : vous  ne 
réuflirez  jamais  fans  cela.  Comme  la  véritable 
nourrice  eft  la  mère,  ie  véritable  précepteur  elt 
le  père.  Qu’ils  s’accordent  dans  l’ordre  de  leurs 
fonctions  ainfi  que  dans  leur  fyitême  ; que  des 
mains  de  l’une,  l’enfant  paffe  dans  celles  de  l’au- 
tre. Il  fera  mieux  élevé  par  un  père  judicieux  & 
borné,  que  par  le  plus  habile  maître  du  monde  ; 
car  le  zele  lu.pplé.era  mieux  au  talent,  que  le  ta- 
lent au  zele. 

Mais  les  affaires , les  fonctions , les  devoirs...  Ah 
les'devoirs  ! fans  doute,  le  dernier  eft  celui  de  pere  ? 
ne  nous  étonnons  pas  qu’un  homme  , dont  la  fem- 
me a dédaigné  de  nourrir  le  fruit  de  leur  union, 
.dédaigne  de  l’élever.  Il  n’y  a point  de  tableau  plus 
charmant  que  celui  de  la  famille  , mais  un  feul  trait 
manqué  défigure  tous  les  autres.  Si  la  mère  a trop 
peu  de  fanté  pour  être  nourrice,  le  père  aura  trop 
d’affaires  pour  être  précepteur.  Les  enfans,  éloi- 
gnés, difperfés  dans  des  penfions,  dans  des  cou- 
vens,  dans  des  colleges,  porteront  ailleurs  l’amour 
de  la  maifon  paternelle,  ou  pour  mieux  dire, 
ils  y rapporteront  l’habitude  de  n’être  attachés  à 
rien.  Les  freres  & les  fœurs  fe  connoîtront  à peine. 
Quand  tous  feront  raffemblés  en  cérémonie , ils 
pourront  être  fort  polis  entr’eux;  ils  fe  traiteront 
en  étrangers.  Sitôt  qu’il  n’y  a plus  d’intimité  entre 
les  parens , fitôt  que  la  fociétê  de  la  famille  ne 
fait  plus  la  douceur  de  la  vie,  il  faut  bien  recou- 
rir aux  mauvaifes  mœurs  pour  y fuppléer.  Où 
elt  l’homme  affez  ltupide  pour  ne  pas  voir  la  chaîne 
de  tout  cela? 

Un  père,  quand  il  engendre  & nourrit  des  enfans, 
ne  fait  en  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des 
hommes  à fon  efpece  , il  doit  à la  fociété  des 
hommes  fociables  , il  doit  des  citoyens  à l’Etat. 
1 out  homme  qui  peut  payer  cette  trirle  dette  & ne 
le  fait  pas  , eft  coupable  , & plus  coupable  , 
peut-être  quand  il  la  paye  à demi.  Celui  qui  ne 
peut  remplir  les  devoirs  de  père  n'a  point  droit  de 
le  devenir.  11  n’y  a ni  pauvreté  ni  travaux  ni  refpeét 
humain  qui  le  difpeufent  de  nourrir  fes  enfans , & 
de  les  élever  lui-même.  Lecteurs  , vous  pouvez 
m’en  croire.  Je  prédis  à quiconque  a des  entrailles 
& néglige  de  fi  faints  devoirs,  qu’il  verfera  long- 
temps, fur  fa  faute,  des  larmes  ameres,  & n’en 
fera  jamais  confo  é. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche,  ce  père  de 
famille  fi  affairé,  5c  forcé,  fclon  lui,  de  laifler 
fes  enfans  à l’abandon  ? Il  paye  un  autre  homme 
pour  remplir  fes  foins  qui  lui  font  à charge.  Ame 
vénale  ! crois  tu  donner  à ton  fils  un  autre  père 
avec  de  l’argent?  Ne  t’y  trompe  point;  ce  n’elL 
pas  même  un  maître  que  tu  lui  donnes,  c’ell  un 
valet.  Il  en  formera  bientôt  un  fécond. 


Oo  rai.fonne  beaucoup  fur  les  qualités  d’nn  borç 
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gouverneur.  La  première  que  j’en  exige  rois , & 
celle-là  feule  en  fuppofe  beaucoup  d’autres,  c’eft 
de  n’être  point  un  homme  à vendre.  Il  y a des 
me'tiers  fi  nobles  qu’on  ne  peut  les  faire  pour  de 
l’argent  fans  fe  montrer  indigne  de  les  faire  : tel 
eft  celui  de  l’homme  de  guerre  ; tel  eft  celui  de 
l’inftituteur.  Qui  donc  élevera  mon  enfant?  Je 
te  l’ai  déjà  dit;  toi-même.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne 
le  peux  1 . . . Fais-toi  donc  un  ami.  Je  ne  vois  point 
d’autre  reffource. 

Un  Gouverneur!  ô quelle  âme  fublime..!  En 
vérité  , pour  faire  un  homme , il  faut  être  ou  père, 
ou  plus  qu’homme  foi-même.  Voilà  la  fonction  que 
vous  confiez  tranquillement  à des  mercenaires. 

Plus  on  y penfe,  plus  on  apperçoit  de  nou- 
velles difficultés.  11  iaudroit  que  le  gouverneur 
eût  été  élevé  pour  fon  éléve,  que  fes  domelli- 
ques  euffent  été  élevés  pour  leur  maître  , que  tous 
ceux  qui  l’approchent  euffent  reçu  les  impref- 
fïons  qu’ils  doivent  lui  communiquer;  il  faudroit , 
d’éducation  en  éducation , remonter  jufqu’on  ne 
fait  où.  Comment  fe  peut-il  qu’un  enfant  foit  bien 
élevé  par  qui  n’a  pas  été  bien  élevé  lui-même  ? 

Ce  rare  mortel  eft-  il  introuvable  ! Je  l’ignore. 
En  ces  temps  d’aviliffement , qui  fait  à quel  point 
de  vertu  peut  atteindre  encore  une  ame  humaine! 
Mais  fuppofons  ce  prodige  trouvé.  C’eft  en  con- 
fidérant  ce  qu’il  doit  fane,  que  nous  verrons  ce 
qu’il  doit  être.  Ce  que  je  crois  voir  d’avance  eft 
qu’un  père  qui  fentiroit  tout  le  prix  d’un  bon 
gouverneur  prendroit  le  parti  de  s’en  paffer  ; car 
il  mettroit  plus  de  peine  à l’acquérir  qu’à  le  de- 
venir lui- même.  Veut-il  donc  fe  faire  un  ami  ? qu’il 
éleve  fon  fils  pour  l’être;  le  voilà  difpenfé  de  le 
chercher  ailleurs , & la  nature  a déjà  fait  la  moitié 
de  l’ouvrage. 

Quelqu’un  dont  je  ne  connois  que  le  rang  m’a 
fait  propofer  d’élever  fon  fils.  Il  m’a  fait  beaucoup 
d’honneur  fans  doute  ; mais  loin  de  fe  plaindre  de 
mon  refus,  il  doit  fe  louer  de  ma  dilcrétion.  Si 
j’avois  accepté  fon  offre- & que  j’euffe  erré  dans 
ma  méthode  , c’étoit  une  éducation  manquée  : fi 
j’avois  réuffi , c’eût  été  bien  pis  ; fon  fils  auroit 
renié  fon  titre  ; il  n’eût  plus  voulu  être  prince. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  la  grandeur  des  devoirs 
d’un  précepteur,  je  fens  trop  mon  incapacité  pour 
accepter  jamais  un  pareil  emploi,  de  quelque  part 
qu’il  me  foit  offeit;  & l’intêret de  l’amitié  même, 
ne  feroit  pour  moi  qu’un  nouveau  motif  de  refus. 
Je  crois  qu’après  avoir  lu  ce  livre,  peu  de  gens 
feront  tentés  de  me  faire  cette  offre , & je  prie  ceux 
qui  pourroient  l’être,  de  n'en  plus  prendre  l’inu- 
tile peine.  J ai  fait  autrefois  un  fuffifant  effai  de 
ce  métier,  pour  être  a (Turc  que  je  n’y  fuis  pas 
propre;  & mon  état  m’en  difpenferoit  quand  mes 
talens  m’en  rendrcient  capable.  J’ai  cru  devoir 
cette  déclaration  publique  à ceux  qui  parodient 
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ne  pas  m’accorder  affez  d’eftime  pour  me  croire 
fincere  & fondé  dans  mes  réfolutions. 

Hors  d’état  de  remplir  la  tâche  la  plus  utile , j’o* 
ferai  du  moins  effayer  de  la  rendre  plus  a:fée  ; à 
l’exemple  de  tant  d’autres  , je  ne  mettrai  point  la 
main  à l’œuvre,  mais  à la  plume  ; & au  lieu  de 
faire  ce  qu’tl  faut,  je  m’efforcerai  de  le  dire. 

Je  fais  que  dans  les  entreprifes  pareilles  à celle- 
ci  , l'auteur  toujours  à fon  aife  dans  des.  fyllê- 
mes  qu’il  eft  difpenfé  de  mettre  en  pratique,  donne 
fans  peine  beaucoup  de  beaux  préceptes  impoffr- 
bles  à fuivre , & que,  faute  de  détails  & d’exem- 
ples , ce  qu’il  dit  même  de  praticable  refte  fans, 
ufage,  quand  il  n’en  a pas  montré  l’application. 

J’ai  donc  pris  le  parti  de  me  donner  un  éleve 
imaginaire,  de  me  fuppofer  l’âge,  la  famé,  les 
connoiffances  & tous  les  talens  convenables  pour 
travailler  à fon  éducation , de  la  conduire  depuis 
le  moment  de  fa  naiffance  jufqu’à  celui , oit  de- 
venu homme  fait,  il  n’aura  plus  befoin  d’autre 
guide  que  lui-même.  Cette  méthode  me  paroït 
utile  pour  empêcher  un  auteur  qui  fe  défie  de  lui 
de  s’égarer  dans  des  vifions;  car  dès  qu’il  s’écarte 
de  la  pratique  ordinaire  , il  n’a  qu’à  faire  l’épreu- 
ve de  la  fienne  fur  fon  éleve  ; il  fentira  bientôt , 
ou  le  leôteur  fentira  pour  lui , s’il  fuit  le  progrès 
de  l’enfance,  & la  marche  naturelle  au  cœur  hu- 
main. 

Voilà  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  toutes 
les  difficultés  qui  fe  font  préfentées.  Pour  ne  pas 
groffir  inutilement  le  livre  , je  me  fuis  contenté 
de  pofer  les  principes  dont  chacun  devoir  fentir 
la  ve'rité.  Mais  quant  aux  règles  qui  pouvoient 
avoir  befoin  de  preuves,  je  les  ai  toutes  appli- 
quées à mon  Emile  ou  à d’autres  exemples , & 
j’ai  fait  voir  dans  des  détails  très-étendus  com- 
ment ce  que  j’établiffois  pouvoit  être  pratiqué  : 
tel  eft  du  moins  le  plan  que  je  me  fuis  propofé 
de  fuivre.  C’eft  au  leôteur  à juger  h j'ar  réuffi. 

Il  eft  arrivé  de-là  que  j'ai  d’abord  peu  parle' 
d’Émile ,.  parce  que  mes  premières  maximes  d’é- 
ducation, bien  que  contraires  à celles  qui  font 
e'tabües  , font  d’une  évidence  à laquelle  il  eft 
difficile  à tout  homme  raifonnable  de  refufer  fon 
confentement.  Mais  à mefure  que  j’avance,  mon 
éleve,  autrement  conduit  que  les  vôtres,  n’eft 
plus  un  enfant  ordinaire  \ il  lui  faut  un  régime 
exprès  pour  lui.  Alors  il  paroït  plus  fréquem- 
ment fur  la  frêne , & vers  les  derniers  temps  je 
ne  le  perds  plus  un  moment  de  vue  jufqu’à  ce 
que,  quoiqu’il  en  dife  , il  n'ait  plus  le  moindre 
befoin  de  moi. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  d’un  bon  Gou- 
verne^*? je  les  fuppofe,  & je  me  fuppofe  moi- 
même  donc  toutes  ces  qualités.  Enlifanc  cet  ouvra-, 
ge , on  verra  de  quelle  libéralité  j’ufe  envois  motr 
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Je  remarquerai  feulement , contre  l’opinion  com- 
mune, que  le  Gouverneur  d’un  enfant  doit  être 
jeune,  8c  même  auflî  jeune  que  peut  l’être  un 
homme  fege.  Je  voudrois.  qu’il  tûc  lui- même  en- 
fant , s’il  étoit  poftîble  , qu’il  pût  devenir  le  com- 
pagnon de  fon  éleve  , 8c  s’attirer  fa  confiance  en 
partageant  fes  amufemens.  Il  n’y  a pas  allez  de 
chofes  communes  entre  l’enfance  8c  l’âge  mur, 
pour  qu’il  fe  forme  jamais  un  attachement  bien 
l'oüde  à cette  diftance.  Les  enfans  flattent  quel- 
quefois les  vieillards , mais  ils  ne  les  aiment  ja- 
mais. 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût  déjà  fait 
une  éducation.  C’eft:  trop;  un  même  homme  n’en 
peut  faire  qu’une  : s’il  en  falloir  deux  pour 
réuflir.de  quel  droit  entreprendroit-on  la  pre- 
mière ? 

Avec  plus  d’expérience  on  fauroit  mieux  faire  , 
mais  on  ne  le  pourroit  plus.  Quiconque  a rempli 
cet  état  une  fois  allez  bien  peur  en  fentir  toutes 
les  peines , ne  tente  point  de  s’y  rengager  ; Sc 
s’il  l’a  mal  rempli  la  première  fois,  c’eft  un  mau- 
vais préjugé  pour  la  fécondé. 

Il  eft  fort  différent,  j’en  conviens,  de  fuivre 
un  jeune  homme  durant  quatre  ans  , ou  de  le 
conduire  durant  vingt-cinq.  Vous  donnez  un  gou- 
verneur à votre  fus  déjà  tout  formé  ; moi  je  veux 
qu’il  en  ait  un  avant  que  de  naître.  Votre  homme 
à chaque  luftre  peut  changer  d’élève  ; le  mien 
n'en  aura  jamais  qu'un.  Vous  dillinguez  le  pré  ' 
cepteur  du  gouverneur , autre  folie  ! Diftinguez- 
vous  le  dfciple  de  l’élève?  Il  n’y  a qu'une. fcience 
à enfeigner  aux  enfans  ; c’eft  celle  des  devoirs  de 
l’homme.  Cette  fcience  eft  une,  & , quoi  qu’ait 
dit  Xenophon  de  l’éducation  des  Perfes  , elle  ne 
fe  partage  pas.  Au  relte , j’appelle  plutôt  gou- 
verneur que  précepteur  le  maître  de  cette  fcience  ; 
parce  qu’il  s’agit  moins  pour  lui  d’inftruire  que 
de  conduire.  Il  ne  doit  point  donner  de  préceptes, 
il  doit  les  faire  trouver. 

S’il  faut  choifïr  avec  tant  de  foin  le  Gouver- 
neur , il  lui  eft  bien  permis  de  choifïr  auffi  fon 
élève,  fur- tout  quand  il  s’agit  d’un  modèle  à 
propofer.  Ce  choix  ne  peut  tomber  ni  fur  le  génie 
ni  fur  le  caractère  de  l'enfant,  qu’on  ne  connoît 
qu’à  la  fin  de  l'ouvrage,  & que  j’adopte  avant 
qu’il  foit  né.  Quand  je  pourrois  choilir,  je  ne 
prendrois  qu’un  efprit  commun,  tel  que  je  fup- 
pole  mon  élève.  On  n’a  befoin  d’élever  que  les 
hommes  vulgaires;  eur  éducation  do't  feule  fer- 
vir  d'exemple  à celle  de  leurs  femblables.  Les 
autres  s’élèvent  malgré  qu’on  en  ait. 

Le  pays  n’eft  pas  indifférent  à h culture  des 
hommes  ; ils  ne  font  tout  ce  qu'ils^neuvenr 
être  que  dans  les  climats  tempérés.  Dms  les 
climats  extrêmes  le  défavantage  eft  vifible.  Un 
homme  n’eft  pas  planté  comme  un  arbre  dans  ( 
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un  pays  pour  y demeurer  toujours;  & celui  qui 
part  d'un  des  extrêmes  pour  arriver  à l’autre  , 
eft  forcé  de  faire  le  double  du  chemin  que  fait 
pour  arriver  au  même  terme,  celui  qui  part  du 
terme  moyen. 

Que  l’habitant  d’un  pays  tempéré  parcoure 
fucqeflîvement  les  deux  extrêmes,  fon  avantage 
eft  encore  évident  : car  bien  qu’il  foit  autant 
modifie  que  celui  qui  va  d’un  extrême  à l’autre  , 
il  s’éloigne  pourtant  de  la  moitié  moins  de  fa 
conftitucion  naturelle.  Un  françois  vit  en  Gainée 
8c  en  Laponie;  mais  un  nègre  ne  vivra  pas  de 
même  à T orné,  ni  un  Samoyède  a*,  denin.  Il 
paroit  encore  que  l’organifation  du  cerveau  eft 
moins  parfaire  aux  deux  extrêmes.  Les  nègres  ni 
les  Lapons  n’ont  pas  le  fens  des  européens.  Si  je 
veux  donc  que  mon  élève  puiffe  être  habitant 
de  la  terre  , je  le  prendrai  dans  une  zone  tem- 
pérée, en  France,  par  exemple,  plutôt  qu’ail- 
leurs. 

Dans  le  nord,  les  hommes  conforr.ment  beau- 
coup fur  un  fol  ingrat;  dans  le  midi,  ils  con- 
fomment  peu  far  un  fol  fertile.  De-ià  nait  une 
nouvelle  différence  qui  rend  les  uns  laborieux 
8c  les  autres  contemplatifs.  La  fociété  nous 
offre  en  un  même  lieu  l’image  de  ces  différen- 
ces entre  les  pauvres  8c  les  riches.  Les  premieis 
habitent  le  fol  ingrat  8c  les  autres  le  pays  fertile. 

Le  pauvre  n’a  pas  befoin  d’éducation  ; celle 
de  fon  état  eft  forcée  , il  n’en  fauroit  avoir  d'au- 
tre : au  contraire  l’éducation  que  le  riche  reçoit 
de  fon  état  eft  celle  qui  lui  convient  le  moins  , 
8c  pour  lui-même  8c  pour  la  fcciété.  D’ailleurs 
l’éducation  naturelle  doit  rendre  un  homme  pro- 
pre à toutes  les  conditions  humaines  : or,  il  eft 
moins  raifonnabie  d’élever  un  pauvre  pour  être 
riche,  qu'un  riche  pour  être  pauvre,  car  à pro- 
portion du  nombre  des  deux  états  , il  y a plus 
de  ruinés  que  de  parvenus.  Choifîffons  donc  un 
riche  : nous  ferons  furs  au  moins  d’avoir  fait 
un  homme  de  plus , au  lieu  qu’un  pauvre  peut 
devenir  homme  de  lui-même. 

Par  la  même  raifon  , je  ne  ferai  pas  fâché 
qu’Emile  ait  de  la  naiffance.  Ce  fera  toujours  une 
viétime  arrachée  au  préjugé. 

Emile  eft  orphelin.  Il  n’importe  qu’il  ait  fon 
père  S c fa  mère.  Chargé  de  leurs  devoirs,  je 
iuccède  à tous  leurs  droits.  Il  doit  honorer  fes 
parens  , mais  il  ne  doit  obéir  qu’à  moi.  C’eft 
ma  première  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J’y  dois  ajouter  celle-ci  , qui  n’en  eft 
qu’une  fuite  , qu’on  ne  nous  ctera  jama’s 
i’un  à l'autre  que  de  notre  confentemenr.  Cecte 
c'iufeeft:  eflcntielle , 8c  je  voudrois  même  que 
l’dèie  8c  le  gouverneur  fe  regardâflert  tellement 
comme  inféparables , que  le  fort  de  leurs  jours 
fût  toujours  emr'eux  un  objet  commun.  Sitôt 
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qu'ils  enrifagent  dans  l'éloignement  leur  fépara-  j 
tien  , fitôt  qu'ils  prévoient  le  moment  qu:  doit  i 
les  rendre  écrar.gers  l'un  à l'autre  , ils  le  font  j 
déjà  : chacun  fait  Ton  petit  ftfteme  a paît;  8c  : 
tous  deux , occupes  du  temps  où  ils  ne  feront  ; 
plus  enfetnble,  n'y  relient  qu'à  contre  cœur.  Le 
difciple  ne  regarde  le  maure  que  comme  l’en- 
feigne  & le  fléau  de  l’eafance  ; le  maître  r.e  regar- 
de le  dire  pie  que  comme  un  lourd  fardeau  dont  ; 
il  bru  e d'é'.re  décharge  : iis  afpirecc  de  concert 
au  mcmer.t  de  le  voir  délivrés  l'un  de  !'aa:re;  Se 
comme  il  n'y  a jamais  eatr’eux  de  véritable  attache- 
ment , l'un  doit  avoir  peu  de  vigilance,,  l'autre  peu 
de  docilité. 

Mais  quand  ils  fe  regardent  comme  devant 
paffer  leurs  jours  enfemble , il  leur  importe  de 
fe  faire  a mer  l'un  de  l'autre  > & par  cela  même 
ils  fe  deviennent  chers.  L’clève  ne  rougit  point 
de  fu  ivre  dans  fon  enfance  l’ami  qu’il  doit  avoir  ! 
étant  grand  ; le  gouverneur  prend  intérêt  à des 
feins  dont  il  uo:t  recueillir  le  fruit,  8c  tout  le  : 
mente  qu’il  donne  a fon  éleve  eft  un  fonds  qu’il 
p.aee  au  profit  de  fes  vieux  jours. 

Ce  traité  fait  d’avance  fuppofe  un  accouche- 
ment heureux,  un  enfant  bien  formé  , \igoureux 
& fain.  Ln  père  n'a  point  de  choix  8c  ne  doit 
point  avoir  de  préférence  dans  la  famille  que 
dieu  lui  donne  : te  us  fes  enfans  font  également 
fes  enfans  ; il  leur  doit  à tous  les  mêmes  foins  5c 
la  même  tendrefle.  Qu’ils  foient  eftropiés  ou  non  , 
qu’ils  fo-ent  languiflansou  rebuftes , chacun  d’eux 
eil  un  dépôt  donc  il  doit  compte  à la  main  dent 
il  tient  ,8c  le  mariage  eft  un  contrat  fai:  avec 
la  nature  auffi  bien  qu’entre  les  conjoints. 
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Mais  quiconque  s’impofe  un  devoir  que  la 
nature  ne  lui  a point  impofé , doit  s’aiïurer  au- 
paravant des  moyens  ce  le  remplir  ; autrement 
il  fe  rend  comptable  , même  de  ce  qu'il  n’aura 
pu  faire.  Celui  qui  fe  charge  d’un  éleve  infirme 
5e  valétudinaire , change  fa  fonction  de  gouver- 
neur en  celle  de  garde-malade  ; il  perd  à foigner 
une  vie  inutile  le  temps  qu’il  deftinoit  à en  aug- 
menter le  prix  ; il  s’expofe  à voir  une  mère 
éplorée  lui  reprocher  un  jour  la  mort  d’un  fils 
qu’il  lui  aura  long-temps  confervé. 

Je  ne  me  chargerois  pas  d’un  enfant  maladif 
5c  cacochyme  , dut-il  vivre  quatre-vingt  ans.  Je 
ce  veux  peint  d’un  elève  toujours  inutile  à lui- 
même  5c  aux  autres  , qui  s’occupe  uniquement 
à fe  conferver,  8c  dont  le  corps  nuife  à l’édu- 
cation de  l'ame.  Que  ferois-je  en  lui  prodiguant 
vainement  mes  foins,  linon  doubler  ia  perte  de 
la  fociéré  8c  lui  ôter  deux  hommes  pour  un  ? 
Qu'un  autre  à mon  défaut  fe  charge  de  cet  in- 
firme, j'v  confens^  8c  j’approuve  fa  charité  ; mais- 
raon  talent  à moi  n’elt  pas  celui-là  : je  ne  fais 
point  apprendre  à vivre  à qui  ne  fonge  qu’à  s’em- 
pêcher de  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour 
cbeir  à l'ame  : un  bon  ferviteur  doit  erre  robufte. 
Je  fais  que  l'iatempérance  excite  les  prffions  ; elle 
exténue  aulli  le  corps  à la  longue  ; les  macéra- 
tions, les  jeûnes  produifer.t  fouvent  le  même  eiTet 
par  une  caureoppofée.  Plus  Iecorps  eft  foib!e,plus 
il  commande  : plus  il  eft  fort,  plus  i!  obéit.  1 outes 
les  pallions  fenfusiles  logent  dans  des  corps  effé- 
minés ; ils  s'en  irritent  d’autant  plus  qu’ils  peu* 
Vînt  moins  les  fatisfaire.  ( Ehue  ). 


Encyclopédie , , Métaphyftque  & Monde.  Tome  ly. 
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J EU  N ESSE.  Quoiqu'il  n’y  aie  aucun  de  vos  j 
lecteurs , fi  je  ne  me  trompe  , qui  admire  plus  que  J 
moi  le  relief  que  vous  favez  donner  aux  moindies 
bagatelles  que  vous  maniez.  ; avec  tout  cela  , puis- 
que vos  difeours  forment  déjà  des  volumes , & 
que  , félon  toutes  les  apparences  , ils  paieront 
juiqu’a  la  pofierité  la  plus  éloignée,  il  me  femble 
que  tous  les  fujets , dont  ils  traitent,  où  le  bon- 
heur du  genre  humain  eil  intérefle,  devroient  être 
aprofondis  & avïir  une  juile  étendue. 

Il  y a long-tems  que  vous  aviez  promis  d’exa- 
miner les  défauts  qui  fe  trouvent  d’ordinaire  dans 
l’éducation  de  nos  garçons  ; mais  après  avoir  at- 
tendu en  vain  jufques-ici , je  me  fuis  impatienté 
ÜZ  je  me  hafaide  à vous  envoyer  mes  penfées 
là-deiu  s. 

Je  nie  fouviens  que  Périodes  dans  le  fameux 
dilcouis  qu’il  prononça  aux  funérailles  de  cette 
jeuneffe  Athénienne  qui  avoit  relié  dans  la  mal- 
heureufe  expédit  on  contre  les  Simiens  , a une 
penfée  fort  remarquable  , & que  plufieurs  des 
anciens  critiques  ont  admirée  : il  y dit  que  la 
perte  de  la  république  dans  cette  occafion  reifem- 
bloit  à celle  que  feroit  l’année  , fi  elle  venoit  à 
rerdic  ie  printems.  Le  préjudice  que  fouffre  le 
public,  parla  rrmivuife  éducation  des  enfans , 
ell  u.i  mal  de  la  mèn  e nature  , en  ce  qu’elle 
apauvrit  , en  quelque  maniéré  , la  pofténté  & 
frau.ie  la  patrie  du  fervice  qu’elle  retueroit  de 
ces  perfonnes  , fi  elles  étoient  bien  élevées.  11 
y en  a plufieurs  (ans  doute  qu’une  bonne  édu- 
cation rendroit  capables  de  fe  diftir.guer  dans  les 
divers  emplois  de  la  vie. 

J’ai  vû  un  livre  écrit  par  Jean  Huarte  , me’de- 
cin  efpagnol , & qui  elt  intitulé  : examen  des  efprits 
pour  les  fciences.  Ii  y pofe  comme  un  de  ces 
principes  fondamentaux  , qu’il  n’y  a que  la  na- 
ture feu!e  qui  pu  (U  donner  les  qualités  propres 
à réuffir  dans  les  feie  ces  ou  dans  les  arts  ; & 
que  , fans  cette  heureufe  ciifpofition  pour  un 
certain  art  ou  une  certaine- fc  ence  : un  homme 
a beau  s’y  appliquer  de  toutes  fes  forces  , & 
avoir  les  plus  habiles  maîtres  , il  n’en  viendra 
jamais  à bout.  L’exemple  qu’il  en  all.gue  , eil 
celui  de  Marc,  fi is  de  l’orateur  romain. 

Afin  qu’il  fe  perft  élionnâc  dans  la  fcience  à 
laquelle  il  le  ddhnoit  , Cicéron  l’envoya  étudier 
à Athènes  , la  plus  célébré  académie  qu’il  y eût 
alors  au  monde,  & où  les  meilleurs  efprits  des 
rations  les  plus  polies  , & qui  s’y  rendoient  en 
foule,  ne  pouvoient  que  fournir  a ce  jeune  hom- 


me , quantité  de  beaux  exemples  , & des  ieci- 
dtns  capables  d'avancer  peu  à peu  les  études: 
il  le  mitlous  la  conduite  de  Cratippe  , un  des  plus 
grands  philofophes  de  ion  tems  , & , comme  ft 
les  livres  qui  etoient  alors  éciits  n’euiLnt  pas 
fuffi  pour  fon  ufage  , il  en  écrivit  lui-même  quel- 
ques-uns en  fa  faveur  ; malgré  tout  cela  l’hiftoite 
nous  dit  que  Mac  fut  un  vrai  fut , & que  ni  les 
règles  de  l’éloquence  , ni  les  préceptes  de  la 
philoiophie  , ni  fes  propres  efforts  , ni  la  cor.ver- 
fation  la  plus  îafinée  d’Athènes,  re  purent  ja- 
mais vaincre  la  nature,  qui  avoit  été  prodigue 
envers  fon  père  , mais  chiche  à Ion  egaM.  C’elt 
pourquoi  mon  auteur  efpagnol  voudroit  qu’il  y 
eût  des  juges  habiles  nunmes  par  l’état,  qui  , 
après  avoir  examiné  le  génie  de  chaque  garçon, 
le  defiinalfent  à l'emploi  qui  s’accordtroit  le 
mieuf  avec  fes  talens  naturels. 

Platon  , dans  un  de  fes  dialogues  , nous  dit 
que  Socrate  , qui  étoit  fils  d’une  fage-femme  , 
difoit  à fes  amis , que  comme  fa  rr.ère  quoique 
très-habile  dans  f n métier,  ne  peuvoït  pas  ac- 
coucher une  femme  , à moins  qu’elle  ne  fut  en- 
ceinte ; il  ne  fauroit  ainfi  lui  même  tirer  d’un  ef- 
prit  la  connoiffance  , que  la  nature  n’y  avoit  pas 
(emée.  C’eft  pour  cela  que  fa  manière  de  phi- 
iofophcr  & d’infituire  fes  écolieis  , fe  bornoit  à 
leur  faire  diverfes  demandes  & à les  aider  par 
ce  moyen  à mettre  au  jour  les  penfées  qu’ils 
avoient  dans  l’efpritjdont  il  fe  difoit  l’accoucheur. 

Pour  revenir  à mon  doéteur  efpagnol , à mefure 
qu’il  approfondit  fon  fujet  , & qu’il  porte  fes 
fpéculauons  plus  loin  , il  pofe  en  fait  que  cha- 
que génie  a une  fcience  qui  lui  elt  proportionné* 
6c  dans  laquelle  feule  il  peut  fe  rendre  halvle.  A 
l’égard  de  ces  genies  , qui  femblent  être  formés 
pour  toutes  les  fciences  , il  les  traite  d’ouvrages 
fimplement  ébauchés  » que  la  nature  a produit 
à la  hâte. 

On  voit  peu  d’efprits  fans  doute  qui  ne  foient 
capables  de  quelque  art  ou  de  queloue  fcience. 
Ils  ont  tous  un  cerrain  defir  d’apprendre  A’  d’aug- 
menter leurs  lumières , qui  fe  peut  fortifier  par 
une  bonne  méthode. 

Tout  le  monde  fait  l’hifioire  de  Clavius  : a- 
près  qu’il  fut  entré  dans  un  collège  de  jéfuites, 
on  effaya  de  quoi  il  feioit  capable,  & on  étoit 
fur  le  point  de  le  renvoyer  comme  un  efprit 
lourd  & pefant,  lorfqu’un  des  pères  s'avifa  de 
l'éprouver  fur  la  géométrie  , pour  laquelle  il  pa- 
rut avoir  de  lï  beaux  talens , qu’il  devint  un  des 
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plus  habiles  mathématiciens  de  Ton  fiècle.  On 
croit  d'ailleurs  que  la  fagacité  de  ces  peres  a 
découvrir  les  dilférentes  inclinations  de  leurs 
jeunes  écoliers , n’a  pas  peu  contribué  à la  fi- 
gure qu’ils  ont  fait  dans  le  monde. 

Quelle  i nférence  n’y  a-t-il  pas  entré  cette  ma- 
nière d'élever  la  jeuneife  & celle  qui  règne  dans 
dans  notre  isle  , où  l’on  voit  fouvent  quarante 
ou  cinquante  jeunes  garçons  rangés  dans  la  même 
ciaffe  , occupés  à lire  les  mêmes  auteurs  , iii  à 
fournir  les  mêmes  taches  , quoiqu’ils  different  pour 
l'âge  , l'humeur  & l'efprit.  Quelque  forte  de  ge- 
nie  que  la  nature  leur  ait  donné  , il  faut  qu  ils 
de  viennent  tous  également  poètes  , hiftoriens  & 
orateurs.  Ils  font  tous  obligés  d’avoir  la  même 
capacité,  de  produire  le  même  nombre  de  vers, 
& de  fournir  le  même  difeoprs  en  proie. 
Ch  aque  écolier  doit  avoir  la  mémoire  aulïi  bonne 
que  le  premier  de  la  claffe.  Én  un  mot,  au  lieu 
d’accommoder  les  études  à la  portée  de  chacun, 
on  voudroit  qu’un  jeune  garçon  accomm  dât 
fou  geme  à fes  études.  Il  elt  vrai  que  la  faute 
ne  vient  pas  toujours  du  précepteur,  mais  plu- 
tôt du  pere  de  l’etudiant , qui  ne  fauroir  s'imaginer 
que  fon  fils  n'eft  pas  capable  des  memes  choies  que 
ceux  de  fes  voilîns , & qu’il  n’eft  pas  en  fon 
pouvoir  d’en  faire  tout  ce  qu'il  lui  plait. 

« Si  notre  fiècle  mérite  en  quelque  chofe  de 
plus  grands  élog  s eue  les  autres,  on  peut  due 
q e c’tft  à l’égard  du  généreux  foin  que  diverfes 
perfonnes  charitables  ont  pns  pour  l’éducation 
des  pauvres  enfins,  ma-  pnifque  la  tendreffe  mal 
réglée  d’un  père  n:  fauro  t avo  r lieu  dans  ces  éco- 
les de  charité,  ceux  qui  en  font  les  directeurs  les 
rendmient  plus  avantageufes  au  public  , s’ils  y 
obfei  voient  la  méthode  que  j’ai  imînué  jufques-ici. 
Par  un  examen  férieux  de  la  d fférence  de  leurs 
talens , ils  pourroient  les  diitinguer  en  certaines 
dalles,  & donner  à chacun  lemnétier  ou  la  pro- 
feifion  qui  conviendroit  à fon  génie. 

>3  Quel  befoin  n’auroit-on  pas  de  ce  reglement 
pour  les  trois  grandes  profelfions  deftinées  aux 
gens  de  lettres  ! 

« Le  doCteur  South  fe  plaint,  dans  quelqu'un  de 
fes  ouvrages,  de  ce  qui!  y a des  perfonnes  qui 
fe  dtfti  eut  au  miniilere  de  l’Evangile  , fans  avoir 
aucune  des  qualités  requifes  pour  cette  facrée 
fonction,  3c  il  dit  qu’on  y vo  t échouer  bien  de$ 
gens,  cui  auro'ent  pû  rendre  de  très-bons  fervi- 
ces  à leur  patrie,  s’ils s’étoient  bornes  à mener  la 
charrue. 

” Il  v a bien  des  avocats,  qu’on  ne  voit  pas 
fouvent  au  barreau,  & qu’on  ne  confulte  guère 
chez  eux,  qui  auraient  pù  devenir  d’txcellens 
bateliers  3c  fe  diitinguer  à l’efcalier  du  temple. 

” J’ai  connu  un  coupeur  de  cors,  qui  auroit  pu 
réullir  dans  la  médecine , Se  même  s’y  rendre  fort 
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habile,  fi  on  l’eùt  inftruit  de  bonne  heure  dans 
cette  fcience. 

» Mais  pour  venir  à des  exemples  d’un  ordre 
inférieur,  ne  a oit-on  pas  tous  les  jours  nos  rues 
pleines  de  charretiers  dr  ués  d’une  grande  fagacité 
& de  politiques  en  livrée?  Nous  avons  bien  des 
tailleurs  hauts  de  fix  piés,  & nous  rencontrons 
plufieuis  barbiers  à larges  épaules,  pendant  que 
t ous  voyons  peut-être  eu  même  tems  chanceler, 
fous  le  poids  d’un  fardeau,  un  crocheteur  d’une 
coudée,  qui  auroit  pu  manier-une  a gui  1 le  ou  un 
rafoir  avec  beaucoup  d’adreffe,  fort  à fen  aife  à 
l’avantage  du  public. 

» Quoique  les  Lacédémoniens  obfervâflent , à- 
peuprès,  dans  l’éducation  de  leuis  enfaris,  la 
méthode  que  je  voudrois  inculquer , il  me  femble 
qu’ils  la  pouffoient  au  delà  des  juifs  bornés  ; puif- 
qu'üs  ne  feuffroient  pas  qu’un  père  élevât  fes  en- 
fars  de  la  manière  qu’il  i’entendoit.  Dès  i’âge  de 
fep t ans,  on  les  enrôlait  dans  certaines  compagnies 
cil  ils  étoient  exercés  aux  dépens  du  public.  Les 
vieillards  jugo  ent  de  leur  capacité  : on  femoit  de 
la  ja'.oulîe  entr’eux,  &C  on  les  engageoit  à fe  dé- 
fier les  uns  les  autres,  pour  découvrir  leurs  diffé- 
rentes inclinations,  & en  difpofer  ainfi  pour  le 
fervice  de  la  république  , fans  avoir  aucun  égard 
a leur  nadfance.  A la  faveur  de  cet  liage,  Lacé- 
démone eut  bientôt  l’empire  de  toute  la  Grece , 
fe  rendit  célèbre  dans  tout  le  monde  pour  fon 
gou\  ernemer.t  civil  de  fa  difeipline  nuf  taire- 

« Si  cette  lettre  ne  vous  paroît  pas  indigne  de 
tenir  une  place  au  rang  de  vos  difeours,  peut  être 
que  je  me  hafard  rai  à vous  fatiguer  de  quelques 
autres  de  mes  penfées  fur  le  même  Lu  jet.  Je;  fuis  &c. 

« Pour  m’acquitter  de  la  premefie  que  je  vous 
fis  en  dernier  lieu,  vous  trouverez  ici  quelques 
nouvelles  penfées  fur  l’éducation  de  la  je  un  elfe , 
& j'examinerai  d’abord  cette  fameufe  quellion  , 
favoir  , laquelle  des  deux  ejl  préférable , ou  celle 
quon  reçoit  dans  un  école  publique , ou  celle  qu'un 
précepteur  donne  en  particulier  i 

53  Les  plus  grands  hommes  de  prefque  tous 
les  fiècles  ont  été  d’un  avis  fi  différent  à e t 
égard  , qu’après  avoir  allégué  les  principales  rai- 
fons  de  part  Se  d’autre,  je  bifferai  à cha  un  le 
foin  de  fe  déterminer  là  delius  de  la  manière  qu’il 
l’entendra. 

33  Les  Romains  , comme  nous  l’apprenons  de 
Seutone,  croyoient  que  les  pères  dévoient  élever 
eux-mêmes  leurs  enfans  ; 6c  Plutarque  nous  dit , 
dans  la  vie  de  Marc  Caton,  qu’auffitôt  que  (bu 
fils  fut  d’un  âge  à raCnner  un  peu  , Caton 
ne  voulut  jamais  permettre  qu’un  autre  que  lui 
même  l’enfeignât,  quoiqu’il  eut  alors  chez  lui  un 
domeftique  nomme  Chilon,  qui  étoit  habile  gram- 
mairien, Se  qui  avoit  inftruit  quantité  de  jeunelïe. 

I i i i i 
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» Les  Grec:  au  contraire  fembloient  avoir  plus 
de  penchant  pour  les  écoles  publiques  & les 
• fe'minaires  : 

r>  L’inftruétion  donnée  en  particulier  promet 
h vertu  & une  bonne  éducation  ; une  école  pu-  ; 
blique  infpire  de  la  hardielfe , & fait  bientôt 
connoître  les  manières  du  monde. 

» M.  Locke,  dans  fon  fameux,  traité  fur  V Edu- 
cation des  enfans  , avoue  qu’il  y a des  inconvé- 
niens  de  part  & d’autre:  fi  je  garde , dit-il  , mon 
enfant  d la  maifon  , il  court  tifque  de  s'y  donner 
des  airs  d'un  jeune  maître  , & fi  je  l’envoie  hors  de 
chei  moi  , il  eft  pref.ue  impojjibie  de  le  garantir  de 
la  contag  on  du  vice  Gr  de  l impoliteffe  qui  régnent 
par-tout.  Peut-ê’-re  qu'il  confetvera  mieux  fon  inno- 
cence au  logis  , mais  il  fera  plus  ignorant  dans  les 
affaires  de  la  vie  , & plus  niais  lors  qu  il  paroi  ru 
dans  le  monde.  Avec  tout  cela  , cet  habile  écri- 
vain fe  détermine  pour  l’éducition  domeftique, 
parce  qu’il  cil  plus  difficile  d’acquérir  la  vertu 
que  la  c.snno'fLtnce  du  monde  , & que  le  vice 
eft  plus  opiniâtre  & plus  dangereux  que  la  fim- 
pl  cité  : outre  qu’il  ne  voit  pas  pour  quelle  rai- 
lon  un  enfant  conduit  avec  piudence  ne  pourroit 
pas  fe  munir  de  la  même  hardielTe  chez  (on  père 
que  dans  une  école  publique.  Il  donne  ainfi  avis 
aux  pères  J’accoûtumer  lents  fils  à voir  Ls 
étrangers  qui  vont  chez  eux  , de  les  produire  dans 
Jet  viiites  qu’ils  rendait  à leurs  voifins , & de  les 
faire  eau  fer  avec  des  gens  d’elpnt  & polis. 

5’  On  objectera  peut-être  là-deflus  , que  ce 
fi’eft  pas  la  feule  chofe  nécelTaire,  & qu'à  moins 
que  les  enfans  s’entretiennent  avec  leurs  égaux  , 
Toit  pour  l’âge  ou  les  talens  naturels , il  ne  fau- 
roit  y avoir  aucun  lieu  pour  l’émulation,  ni  les 
autres  pallions  les  plus  vives  de  l’efprit,  qui  pour- 
rez de  enir  infenfible  & lfupide  , s’il  n’étoit 
quelquefois  agité  par  leur  mouvement. 

Un  des  plus  célèbres  écrivains  , que  notre 
nation  ait  produit  , obferve  qu’un  jeune  garçon  , 
qui  forme  des  paitis  &:  fe  rend  populaire  dans 
une  école  ou  dans  un  collège,  ne  manqueroit  pas 
de  jouer  le  même  rôle  dans  un  fénat  ou  dans 
un  confeil  privé.  D’ail  euvs  M-  Olburn  , qui  parle 
en  homme  verfé  dans  les  affines  du  monde  , 
foutient  que  le  projet  de  voler  du  fruit  dans  un 
verger  , bien  tramé  & bien  exécuté  , élève  infen- 
fibiement  un  jeune  garçon  à la  prudence  & au 
fecrer,  & le  rend  capable  de  chofes  plus  im- 
pôt tantes. 

» En  un  mot,  l’éducation  domeftique  femble 
être  la  voie  la  plus  naturelle  pour  former  un  jeune 
homme  à la  vertu , & celle  du  collège  pour  le  | 
rendre  propre  aux  affaires.  La  première  pourroit  i 
fournir  un  bon  fujet  à la  république  de  Platon  , ; 
& d’autre  un  digne  membre  pour  une  fociété  aban-  j 
donnée  aux  artifices  2c  à la  corruption. 
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« Cependant  il  faut  avouer  que  le  maître  d’une 
école  publique  , ou  le  régent  d une  ciaffe  , a quel- 
quefois tant  de  jeunes  garçons  à inftruire,  qu  il 
ne  fauroit  donner  à chacun  tous  les'loins  requis. 
Avec  tout  cela,  c’eft  l’erreur  dominante  de  nome 
liècle  , où  l'on  voit  que  la  plupart  des  pères , qui 
voudroient  que  leuis  fils  devin  fient  habiles  , ne 
jugent  pas  à-propos  d’encourugtr  un  honnête  hom- 
me à prendre  foin  de  leur  éducation. 

» Il  eft  vrai  que  depuis  quelques  années  , on  a 
remédié  à ce  défaut  dans  nos  grandes  écoles  ; 
en  forte  que  nous  voyons  aujourd’hui  a leur  tete 
non- feulement  d.  s gens  d’cfpr  t & cac  ablcs  , mais 
aufli  des  fous-maîtres  experts  & de  bonnes  aides. 
Dailleurs,  manque  d’établir  le  même  ordre  dans 
ces  petits  férnin.dres  à la  campagne  , on  voit  quan- 
tité de  bons  efpiits  échouer  Sc  le  perdre. 

» Je  panche  d’autant  plus  à le  croire,  que  je 
l’ai  éprouvé  moi  même  lous  deux  mai  res  campa- 
gnards, l’un  & l’autre  fort  indignes  de  l’emploi 
qu’ils  avoient  pris.  Le  premier  m’impofo  t des 
tâches  bien  au-deflus  de  mts  forces,  quoique  je 
ne  fiïiïe  pas  un  des  moindres,  s il  rneil  permis 
cfe  le  dire  , 2c  il  me  traiioit  cruellement  pour 
n’avoir  pas  fait  l’impolfible.  L autre  étoit  d une 
humeur  bien  différente;  & un  écolier,  qui  vou- 
loit  s’acquitter  de  fes  meftages,  laver  a cafre- 
uére  , ou  former  la  cloche,  pouvoir  fe  difpenier, 
tant  qu’il  le  jugeoit  à propos,  de  lire  fes  auteurs 
clafliques  J’y  ai  connu  un  jeu  e drôle  , qui  lou- 
vent  ne  îercmit  pas  fa  tâche,  fous  prétexte  qu  il 
avoir  aide  à la  cuilinière  Ce  c’etoit  une  exeufe  légi- 
time. Il  y avoir  au fli  le  fils  d un  gentilhomme  du 
voifinage  , qui  y demeura  cinq  ans,  dont  il  pafla 
l.i  plus  grande  partie  à promener  ou  alhr  abreu- 
ver la  baquenée  grife  de  notre  maître.  Pour  moi, 
qui  ne  daignois  pas  m’attirer  fes  bonnes  grâces 
par  des  fervtces  de  cette  nature  , je  devins  le 
plus  habile  & je  fus  le  plus  maltraité  de  tous 
les  écoliers. 

« Pour  finir  ce  dilcours  ; je  relèverai  un  avan- 
tage qui  fe  trouve  dans  les  écoles  publiques  & 
dont  Quintilien  a parlé  , je  veux  d re  que  nous 
y contrarions  fouvent  des  amitiés  qui  nous  (ont 
fort  utiles  dans  la  fuite.  Je  vous  en  donnerai  un 
exemple  connu  de  bien  des  personnes,  & que 
vous  ne  devez  point  du  tout  révoquer  en  doute» 

« Tous  ceux  qui  ont  fréquente  1 écoie  d Wefl- 
minfier  favent  qu’il  y a un  rideau,  qui  traveite 
par  le  milieu  la  grand’clvimbre  où  efe  fe  tient, 
& qui  fépare  l’école  haute  de  la.  baffe.  Il  arriva 
un  jour  , par  malheur  qu’un  étudiant  déchira  ce 
rideau  : la  lévérité  du  maure  étoit  lï  bien  connue, 

I que  ce  jeune  garçon  , d’un  naturel  doux  & timide 
i défespéroit  d’en  obtenir  le  pardon,  & qu’il  trem- 
bloit  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  , dans  la  crainte 
j du  châtiment  qui  lui  ferou  infligé  : Alors  un 
ami , qu’il  avoit  à fon  côté  , lui  dit  de  ne  pas 


JEU 

s’allarmer,  & qu’il  prendroit  fa  faute  fur  lui-même. 
En  effet,  il  lui  tint  parole.  Ces  deux  amis  devenus 
hommes,  lors  que  la  guerre  civile  éclata,  ils 
embraflerent  différer, s partis  , l’un  fuivit  le  par.e- 
ment  , & l’autre  le  roi.  . 

» Celui  qui  avoit  déchiré  le  rideau  tâcha  de 
s’avancer  dans  les  emplois  civils  , & l'autre,  qui 
en  avoit  fubi  la  peine  , dans  les  militaires  ; le 
premier  eut  un  tel  fuccès , qu'il  devint  bientôt  un 
des  juges  fous  CromWel.  L’autre  s'engagea  dans 
la  fatale  expédition  de  Penruàdok  & de  Groves 
à l'Oueft  de  [‘Angleterre.  Il  feroit  fans  doute  inu- 
tile de  vous  rapporter  ici  en  détail  l'événement 
de  cette  entreprife.  Tout  le  monde  fait  que  le 
parti  du  roi  y fut  mis  en  déroute  , & que  tous 
leurs  chefs,  entre  lefquels  ctoit  le  généreux  écolier 
furent  empiifonnés  à Exeter.  Il  arriva  que  fou 
ami  fut  alors  envoyé  à l’oueft  pour  y tenir  les 
aflîfes  & y adminiltrer  1a  juftice.  Le  procès  des 
rébelles,  comme  on  les  appelloit  en  ce  temps 
là  , fut  bientôt  inllruit , & il  ne  relloit  plus  qu'à 
prononcer  la  fentence  , lors  que  le  juge  à l'ouie 
du  nom  de  fon  ami,  qu'il  n’avoit  pas  vu  depuis 
bien  des  années  , & apiè?  l’avoir  corfidéré  avec 
plus  d’attentton,  lui  demanda  s’il  n’avoit  pas  étu- 
dié dans  l’école  d ‘Wejiminjler } Par  fa  reponfe  , 
il  vit  d’abord  que  c’étoit  le  même  bon  ami , qui 
s’étolt  chargé  de  fa  faute.  Là  deflus  il  ne  témoi- 
gna rien;  mais  il  fe  rendit  au  plus  vite  à Lonlres, 
où  il  employa  fi  heureufemenc  fon  crédit  auprès 
de  Cromwel  , qu'il  fauva  fon  ami  du  trille  fort 
qu’eurent  fes  infortunés  complices. 

Le  gentilhomme,  qui  fut  fmvé  de  cette  manière 
par  la  teconrioifiance  de  fon  ancien  camarade 
d’école  , fut  enfuite  père  d’un  fils  , qu’il  vit  élever 
aux  charges  de  l'égale,  & qui  en  potlède  aujour- 
d'hui , avec  honneur,  une  des  plus  hautes  dignités. 

( Le  SpeElateur  ). 

Lycurgue  regardoit  l’éducation  des  enfants 
comme  la  plus  importante  affiiie  du  iégiflateur. 
Néanmoins  le  gouvernement,  en  tout  pays,  fem- 
ble  très-peu  s'occuper  de  celle  des  citoyens  : cet 
obj^t  effentiel  pour  la  félicité  publique  eft,  pour 
l’ordinaire , totalement  négligé.  On  diroic  que  ceux 
qui  gouvernent  les  nations  ne  s’embarraffent  au- 
cunement de  former  des  membres  utiles  à la  fo- 
ciété  : la  Morale  eft  par  eux  regardée  comme  une 
fcience  fpéculative  , dont  la  pratique  eft  parfaite- 
ment indifférente.  Bien  plus , de  mauvais  gou- 
vernements n'ont  ni  la  volonté  ni  la  capacité  de 
rendre  leurs  fujets  vertueux  ; la  vertu  déplaît  aux 
tyrans  & aux  defpotes , elle  n’a  pas  la  foupleffe 
qu’ils  demandent  ; les  idées  de  la  juftice  & de 
l’humanité,  répandues  dans  les  cœurs,  nuiroient 
aux  intentions  d une  politique  perverfe  qui  veut 
régner  fur  des  automates. 

Si,  comme  on  l’a  fuffifamment  prouvé , la  juf- 
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ticc  eft  la  vertu  fondamentale  fur  laquelle  la 
morale  doit  s’établir  , il  elt  clair  que  toute  mo- 
rale cil  bannie  clés  nations  foumifes  au  defpo- 
tifme  ou  à la  tyrannie.  En  vain  l'intérêt  général 
dirai t aux  hommes  d’être  juftes  , tandis  que  la 
voix  plus  forte  de  l’intérêt  perfonnel , appuyée 
par  les  maîtres  de  la  terre,  par  les  difpenfateurs 
des  dignités,  des  faveurs,  des  rangs  & des  ri- 
cheîles  , leur  crie  à tout  moment  , qu’avec  la 
morale  & la  vertu  on  r,e  parvient  à rien  , on 
languit  dans  la  mifère  & dans  l’obfcurité  , & 
même  on  s’expofe  très-fouvent  aux  coups  de  la 
pu'ffatrce.  En  un  mot,  tout  fait  voir  qu’en  fui- 
vant  la  voie  de  la  milice  on  n’obtient  aucun 
bonheur  , & l’on  rifque  à chaque  pas  d’être 
écrafe  par  la  fouie  , qui  fuit  un  chemin  direc- 
tement oppofé. 

Conféquemment  à ces  principes , & r aux  re- 
marques qu’on  eft  à portée  de  faire  journelle- 
ment dans  les  contrées  foumifes  à de  mauvais 
gouvernements  , la  vraie  morale  ne  d.  Je  entrer 
pour  rien  dans  l’éducation  des  citoyens  ; elle 
mettroit  des  obftacles  invincibles  & continuels  à 
leur  félicité  , ou  du  moins  elle  les  pviveroit  des 
vains  objets  dans  lefquels  le  commun  des  hom- 
mes la  fait  conlifter  faufifement.  Ainii  les  maxi- 
mes que,  dans  chaque  état,  l'on  peut  infirmer 
à la  jeunelfe  , feront  très-contraires  à celles  que 
la  morale  pourroit  leur  propofer.  Quels  avan- 
tages à la  cour  pourroit  promettre  à fon  fils  le 
courtifan  qui  lui  diroit  d’ètre  julte,  de  ne  nuire 
à petfonne , de  fe  montrer  fermement  attaché  à 
la  vertu  , de  placer  en  elle  foa  honneur , de 
préférer  cet  honneur  à fa  fortune  , à fon  avan- 
c ment  , à la  faveur  du  prince  & de  fes  mini- 
ftres  ? 11  elt  évident  que  , fous  un  mauvais  gou- 
vernement , de  pareilles  maximes  conduiroient 
a la  difgrace  , & paroîtroient  diétées  par  le  dé- 
lire. Le  courtifan  & le  grand  , qui  voudront 
ouvrir  le  chemin  de  la  fortune  à leurs  enfans  , 
leur  donneront  des  initrudions  diamétralement 
oppotées  ; iis  leur  diront  : « ne  connoiflez  d’au- 
tre réglé  que  la  volonté  du  maître  ; qu’elle  feie 
toujours  jufte  à vos  yeux  ; ne  lui  réfutez  jamais; 
facrifiez-lui  un  honneur  qui  n’eft  rien  s’il  ne 
conduit  à la  puiffance  , au  crédit  , aux  richeflês 
auxquels  votre  rang  doit  vous  faire  prétendre  ; 
l’unique  honneur  pour  vous  eft  d’être  diftingué 
par  le  prince  ; apprenez  qu’un  bon  courtifan 
doit  être  fans  honneur  G fans  humeur  ; l’honneur 
Sr  la  vertu  ne  font  point  fûts  pour  des  efcla.es 
ddtinés  à recevoir  toutes  les  impulfions  de  leur 
maître  ». 

L’éducation  du  jeune  homme  d’une  illuftre 
naiffance  lui  apprendra  que  la  nobleffe , tranf- 
mife  par  fes  aïeux  , doit  lui  fuffire  pour  parve- 
nir à tout  ; qu’il  n’a  befoin  ni  de  fcience  , ni  de 
mérite  perfonnel,  ni  de  vertu  ; que  ces  chofes , 
utiles  à l’avancement  de  quelques  citoyens  oh- 
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fcurs  & méprifibles  , ne  font  nullement  nécef- 
f-iircs  à celui  que  ion  nom  leul  doit  porter  aux 
grandeurs  ; que  la  morale  n'elt  bonne  que  pour 
amufer  les  loiiics  de  quelques  vain«  fpetulateurs  ; 
que  la  juilice  , faite  pour  les  foibles  & !e  vui 
gaire  , ne  doit  aucunement  fervir  de  réglé  aux 
grands , qui  n ont  nul  intérêt  de  fe  foumettre 
à ies  1.  ix  trop  gênantes.  Si  le  noble  le  delline 
aux  armes  , il  n’aura  befoln  ni  de  lumières  ni  de 
raifon.  Il  faudra  bien  fe  garder  de  lui  déve- 
lopper les  principes  de  l’équité  naturelle  , qui 
trop  fouvent  cooti ediroient  les  ordres  des  chefs, 
auxquels  fon  métier  l'obbgera  d’obéir  en  aveu- 
gle , k fans  jamais  héfîter.  Dès  que  le  defpote 
commande  , le  guerrier  ne  doit  tnrendre  ni  les 
loix  de  la  juilice  , ni  le  cri  de  la  pitié  , ni  les 
gémiffemens  de  fa  nation  ; il  elt  fait  pour  s’é- 
lancer , les  yeux  f.  rmés  , fur  fes  amis,  fes  con- 
citoyens , fes  parens  même.  Tels  font  les  prin- 
cipes que  l’éducation  doit  de  bonne  heure  in- 
fpirer  à des  efeiaves  deftiués  à ietenir  d'autres 
efiJaves  dans  les  fers. 

Un  gouvernement  pervers  fouffrira-t-il  qu’on 
donne  une  éducation  plus  morale  au  jeune  homme 
que  l’on  delline  à 1a  magiilrature  ? Celui  dont 
l’état  eft  de  rendre  la  juilice  à fes  concitoyens, 
doit  il  montrer  pour  elle  un  attachement  invio- 
lable ? Hélas  ! lui  confeiller  de  s'attacher  ferme- 
ment aux  loix  de  l’équicé  , ce  feroit  le  mettre 
dans  une  guerre  continuelle  av;c  le  defpote  & 
fes  minitires  , qui  voudioknt  Us  détruire  ; ce 
feroit  lexp.Tr  à des  avanies,  a des  exils  , à des 
priions  , a des  fers  ; ce  feroit  le  mettre  en  dan- 
ger d'être  enfeveli  fous  les  ruines  du  temple  de 
Thémis,  qui  ne  peut  rélîfter  aux  affauts  furieux 
du  dieu  terrible  de  la  guerre.  «Sous  un  gouver- 
nent ni  arbitraire , l'éducation  ne  peut  enleigner 
aux  gardiens  , aux  depofitaires  des  loix  , que  de 
1 s livrer  aux  caprices  de  la  tyrannie  , aux  fé- 
duétiors  de  la  faveur  , aux  violences  du  pou- 
voir. Pour  réuffir , ou  pour  vivre  tranquille  , le 
na ag; lira t doit  être  fouple  , & faire  plier  la  ju- 
ilice fous  la  vol  nté  changeante  du  maître  & 
de  les  favoiis.  11  doit  avoir  deux  balances , l'une 
pour  ! homme  rmhe  k puitfant , l’autre  pour  le 
foibie  k pour  le  pauvre. 

D.'.r.s  les  pas  s cù  l'avidité  du  maître  & les 
befoins  de  fes  courtifans  înfatiables  ont  fait 
tclorre  la  finance  & multiplier  les  traitans 
quelle  éducation  , quels  principes , des  hommes 
accoutumés  à s’enrichir  par  d’injiftes  rapines 
donneront-ils  à leurs  efifans  ? Leur  diront  ils 
d’être  juft.-s , humains,  fcnfibles  à la  pitié,  mo- 
delés dans  leurs  deuri  ? Non,  fans  doute;  le 
financier  recommandera  au  fils  qu’il  delline  à fon 
métier  cruel,  d’ètrc  dur , inhumain , impitoyable, 
d’avoir  un  cœur  de  fer  , de  facrifier  tout  ienti- 
ment  honnête  ou  généreux  au  delir  d’augmenter 
fa  fortune  ; il  lui  dira  de  s’engraifler  du  fang 
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des  malheureux  ; il  lui  fera  voir  que  dans  des 
richeîTes  fans  bornes  confident  , & l’honneur, 
& la  gloire  d’un  véritable  financier. 

Le  riche  n’apprendra  point  à fa  poftérîté  la 
manière  louable  d’ufer  de  fes  richefles.  bes  de- 
lcendants  , dépourvus  d'initruciion  , de  mœurs 
& de  bienveillance  , dilfiperont  follement  les 
trélors  aniaffés  pai  l’injultice  , en  débauches  , 
en  feltins  , en  parures  , en  extravagances,  ils 
pendront  n’étre  au  monde  que  pour  fe  l.vrer 
(ans  ce(ïe  à de  vains  amufemens  ; ils  ne  fe  croi- 
ront obligés  de  rien  .faire  pour  les  autres  ; ils 
tomberont  dans  l’ennui,  qui  toujours  accompagne 
ou  fuit  la  pareffe  & le  dérèglement  ; ils  fe  ruine- 
ront pour  s’en  tirer  , Si  n’auront  jamais  éprouvé 
la  félicité  pure  que  la  vertu  réferve  à ceux  qui, 
dès  la  jeutieffe  , ont  appris  à la  goûter. 

Enfin  , les  gens  du  peuple  , toujours  abrutis 
& privés  de  raifon  fous  des  gouverne m ns  négli- 
gents ou  pervers  , n'auront  aucune  idée  de  la 
vertu  ni  des  mœurs.  Dépravé  par  l’exemple  de 
fes  fupérieurs  , ou  tourmenté  par  leurs  vexa- 
tions , l'homme  du  peuple  devient  méchant , k 
peu  capable  d’infpirer  à fes  enfans  des  fentirnens 
honnêtes  , qu’il  n’a  pu  acquérir  par  lui  n ême  , 
k que  fes  parens  malhtuieux  ne  lui  ont  point 
tranfmis. 

On  nous  dira  , peut-être  , que  dans  toutes  les 
nations  les  mimftrcs  de  la  religion  font  chargés 
d enfeigner  la  morale  , & d’.nculquer  fes  piéceptes 
à la  jeunefle  : mais  1 expérience  nous  fait  voir 
l’impuifTance  de  leurs  leçons  , contre  le  torrent 
impétueux  qui  entraîne  fans  ceife  les  h(  mmes 
au  mal.  Les  motils  que  la  religion  leur  préfeme 
font  f uvent  trop  relevés  , trop  fpiritiuîs  , trop 
au-deffus  de  l’intelligence  des  mortels  giotfiers  , 
pour  les  déterminer  au  hier.  Les  moralilles  reli- 
gieux Ce  plaignent  eux  mêmes  de  l'+nutilité  , de 
l'inefficacité  de  leurs  préceptes  répétés  à tout 
moment  ; s'ils  agiffent  fur  quelques  âmes  tran- 
quilles , timorées  , capables  de  les  méditer , ils 
ne  peuvent  rien  fur  le  g and  nombre  , que  des 
forces  irrélift  blés  femblcnt  poufïer  au  vice.  Ir.- 
«iépendamment  de  la  dépravation  innée  que  la 
religion  révélée  impute  à la  nature  hum.  me,  on 
put  expliquer  le  penchant  fi  marqué,  qu  porte 
ies  hommes  au  mal , par  des  caufes  naturelles  k 
f . nfibks  que  nous  voj  ons  agir  fous  nos  yeux. 
Ces  caufes  font  l'ignorance  profonde  dans  la- 
quelle on  voit  croupir  les  nations  ; les  exemples 
funéftes  des  rich  s & des  grands  , imités  par  les 
pauvres  ; la  négligence  des  légi dateur  , qui  pa- 
i ifient  communément  s'être  très-peu  fondés 
de  donner  des  mœurs  aux  peuples  , ou  qu’on 
leur  fît  counoîne  leurs  intérêts  , leurs  vrais 
j rapports  , & les  devoirs  les  plus  eflfentiels  à la 
j vie  fociale.  Enfin  , la  plus  puillante  de  ces  eau- 
| fes , c'eli  la  fauff’e  politique  de  tant  de  princes , 
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eux- mêmes  aveugles  , qui  trop  Couvent  femblent 
vouloir  anéantir  toute  idée  de  juftice  ou  de  venu 
dans  leurs  états  , & qui  croient  n'étre  grands 
qu'en  régnant  lur  des  lujets  ftnpides , vicieux  y 
en’difcorde  pour  de  futiles  intérêts.  Les  peuples 
font  des  pupilles  , dans  lefquels  leurs  tuteurs 
paroifient  craindre  que  h radon  ne  vienne  à fe 
développer.  L'art  de  gouverner  les  hommes 
n'elf  , pour  la  plupart  des  fouverams  de  la  terre , 
que  l'art  de  les  tiomper  , de  les  tenir  dans  l’aveu- 
glement , afin  de  les  dépouiller  & de  les  facrifier 
impunément  à toutes  leurs  fantaifies.  Les  paf- 
fions  effrénées  des  tyrans  , la  corrupt'on  des 
cours  j voilà  les  cauks  vifibles  & naturelles  de 
l'ignorance  , de  la  dépravation  & des  calamités 
qui  font  gémir  les  hab.tans  du  monde. 

En  vain  les  miniftres  de  la  religion  continue- 
ront d'inculquer  à la  jeuneftc  les  préceptes  d une 
morale  divine  , appuyée  lur  les  récompenfes  Sc 
les  punitions  d'une  autre  vie.  En  vain  la  philo- 
fophie  préfenteroit  aux  hommes  une  morale  hu- 
rruine  , fondée  fur  les  avantages  fenfibles  que  la 
vertu  peut  procurer  dans  la  vie  préfente.  Les 
promelïes  , les  menaces  & les  motifs  furnatu- 
rels  de  la  religion  feront  toujours  trop  foibles 
pour  rendre  les  hommes  mei  leurs  ; les  motifs 
humains  du  phloforhe,  & les  biens  qu’il  pro 
met  en  ce  monde  , paroîtront  des  chimères , 
tant  que  la  morale  aura  pour  ennemis  les  prin- 
ces , qui  tiennent  dans  leurs  puifîantes  mains 
les  mobiles  les  plus  capables  de  faire  agir  les 
mortels  fur  la  terre. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’éducation 
eft  négligée  , découragée  , méprifée  , ou  même 
très-inutile  , dans  des  nations  abruties,  corrom- 
pues & mal  gouvernées.  Les  maximes  les  plus 
évidentes  de  la  morale  fe  trouvent  à chaque  in- 
llant  contred’tes  par  des  exemples  , par  des 
ufages  , par  des  inlfitutions  , par  des  loix  , par 
des  intérêts  affez.  puiffans  pour  contre- balancer 
l’intérêt  général.  Tout  le  monde  eft  follicité  au 
mal  , & perfonne  ne  trouve  d'intérêt  à faire  le 
bien.  De-là  ces  embarras  infinis  dans  lefquels  fe 
font  jettes  tous  ceux  qui  ont  effayé  de  donner 
des  plans  d’éducation  propres  .à  former  des  ci- 
toyens. Ils  n’ont  pas  vu  , fans  doute  , que  les 
meilleurs  fyfiêmes  en  ce  genre  ne  pouvoient 
aucunement  (e  concilier  avec  les  préjugés  du  vul- 
gaire & les  vues  finiflres  de  ceux  qui  îeglent  les 
deftinées  des  peuples  : ils  ne  fe  font  pas  apper- 
çus  que  les  états  defpotiques  ne  vouloient  pas 
qu’on  formât  de  bons  citoyens  ; ils  n'ont  pas 
fenti  que  la  faine  moral*  eft  incompatible  avec 
une  faible  politique  , & que  , pour  élever  les 
hommes  d'une  manière  conforme  aux  intérêts 
de  la  fociété  , il  falloit  commencer  par  faire 
goûter  la  faine  morale  à ceux  qui  gouvernent  le 
monde  , leur  faire  connoître  leurs  intérêts  véri- 
tables j afin  de  les  porter  à féconder  cettà  jno- 
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raie  par  les  loix  , par  les  récompenfes  & les 
châtimens  dont  fs  font  dépofitaires.  En  un  mot, 
ces  philo'ophes  n'ont  pas  fenti  que  la  réforme 
de  1 éducation  dépendoit  néceffairement  de  la 
réforme  des  mœurs  publiques  , qui  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  d'un  gouvernement  éclairé,  vigi- 
lant : équitable  & bien  intentionné. 

Le  gouvernement  feul  peut  faire  régner  , dans 
un  état,  les  vertus  générales  & les  mœurs  pu- 
bliques. C'eft  du  temps  ôc  du  progrès  des  lu- 
mières que  l’on  peut  attendre  cette  révolution, 
li  ddfrable  dans  les  efprits  des  martres  de  la  terre  : 
jufqu’a  ce  temps  fortuné  , les  hommes  , pour 
leur  bonheur  particulier,  feront  réduits  à le  con- 
tenter de  la  pratique  des  vertus  convenables  à 
la  vie  privée  , dont  la  moraie  leur  montrera  l'u- 
tilité > même  au  Lin  des  nations  les  plus  dépra- 
vées, & qu’une  bonne  éducation  infpircra  dès 
l’enfance  à ceux  qui  pourront  en  connoître  les 
avantages  ineilimables.  Plus  la  fociété  eft  cor- 
rompue , plus  le  gouvernement  exerce  de  rigueurs , 
& plus  les  citoyens  honnêtes  fe  trouvent  obligés 
de  fe  concentrer  en  eux-mêmes  pour  y chercher 
le  bien-être  que  la  patrie  eft  alors  incapable  de 
leur  procurer. 

L'éducation  , à proprement  parler , ne  devroît 
être  que  la  morale  inculquée  à la  jeunelîe  , & ren- 
oue familière  dès'  Page  le  plus  tendre.  Eiever  un 
jei.ne  homme  , c’eft  lui  apprendre  fes  devoirs 
envers  tous  ceux  avec  lefquels  il  aura  des  rap- 
ports > c'eft  lui  enfeigner  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  envers  fes  parens  ; c'eft  lui  faire  fentir  l'in- 
térêt qu’il  a de  mériter  leurs  bontés  ; c'eft  lui 
montrer  comment  il  doit  fe  comporter  avec  les 
grands  & les  petits,  les  riches  & les  paumes, 
fes  amis  & fes  ennemis.  Les  devoirs  d’un  état 
ne  font  que  les  réglés  indiqués  par  la  morale 
dans  les  diverfes  positions  de  la  vie.  L’éducation 
d’un  prince  devroit  fe  propofer  de  lui  faire  con- 
noitre  Ls  devoirs  envers  fon  peuple  & les  diffé- 
rentes nations  dont  il  eft  entouré  ; elle  devroit  le 
rendre  jufte  , humain,  tempéiant,  modéré,  de 
lui  préfenter  les  intérêts  qui  l’invitent  à prati- 
quer les  mêmes  vertus  fociales  que  les  particu- 
liers. C'eft  , comme  on  l’a  prouvé,  faute  d’é.e- 
ver  les  princes  dans  tes  maximes  , que  , tour- 
mentés toute  leur  vie  de  paftioi  s & de  vices , 
ils  rendent  maiheureufes  les  nations  dont  ils  font 
obligés  de  faire  le  bonheur. 

L'éducation  des  riches  & des  grands  devroit 
avoir  pour  objet  de  h s mettre  à porté*:  de  faire 
un  bon  ufage  des  richefies  & des  emplois  qu'ils 
poftederont  un  jour  ; el.e  devroit  leur  montrer 
les  devoirs  que  la  morale  lturprefcrit  envers  leurs 
concitoyens,  comme  les  (culs  moyens  de  mériter 
l’eftime  , la  confidération  , Ls  rdpcéts  qui  ne 
font  dus  qu'a  la  bicnfaifance  , a l'équité,  a l'af- 
fabilité , à la  noblefte  des  fentiiiiens. 
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Mais  ies  enfans  deffinés  à jouer  des  rôles  les 
plus  impcrtans  dans  la  fociété  , font  communé- 
ment ceux  dont  l'éducation  elt  la  plus  mauvaife 
8c  la  plus  honteufement  négligée  : on  ne  longe 
aucunement  à brifer  l'humeur  , à dompter  le 
caraétere , à combattre  les  caprices  , à réprimer 
les  pallions  des  enfans  de  race  illullre  : ils  appren- 
nent dés  les  berceau  , qu’ils  font  faits  pour  com- 
mander ; qu’ils  font  au-defTus  des  réglés  Sc  des 
loix  ; que  tout  doit  plier  devant  eux  j qu'ils  n’ont 
befoin  ni  de  fciences  ni  de  talens  pour  obtenir 
les  diiHmftions  auxquelles  leur  naiffance  les  ap- 
pelle. Ce  feront  pourtant  ces  enfans  volontai- 
res qui  régleront  un  jour  les  deftinées  des  peu- 
ples ! Les  enfans  nés  dans  l'opulence  ne  font  pas 
moins  gâtés  : ils  favent,  dès  l’àge  le  plus  tendre, 
la  diilance  que  la  richefiè  met  entre  les  hom- 
mes ; ils  deviennent  infolens  ; les  foiblefles  des 
parens  , aulli-bien  que  leurs  négligences  , leur 
1 aillent  prendre  des  plis  ^ qui  ne  s’efficeror.t  ja- 
mais. Rien  de  plus  important  que  d’apprendre 
de  bonne  heure  à l’homme  à fléchir  fous  la  né- 
celîité  , 3c  à fe  conformer  aux  vues  de  la  fo- 
ciété dont  un  jour  il  doit  être  un  membre  utile 
8c  agréable. 

En  effet , l’éducation  ne  peut  avoir  pouf  ob’et 
que  de  faire  connoître  aux  hommes  la  manière 
dont  ils  doivent  agir  dans  tous  les  états  de  la 
vie,  comme  rois , comme  nobles,  comme  mini- 
lires,  comme  magillrats , comme  parens , comme 
amis  , comme  aifociés.  Ainfi  l’éducation  n’dt 
jamais  que  la  morale  préfentée  aux  hommes  dans 
leur  enfance  , pour  leur  enfeigner  leurs  devoirs 
dans  les  rapports  divers  qu’ils  auront  un  jour  les 
uns  avec  les  autres. 

Quelque  variés  que  parodient  ces  rapports 
®u  ces  circonftances , une  éducation  vraiment 
fociale  enfeignera  la  meme  morale  à tous  les 
hommes  dans  tous  les  états  de  la  vie  ; elle  leur 
fera  fentir  qu’ils  doivent  être  jiiiles  8e  bienfaifans 
envers  tous  les  êtres  de  l'efpèce  humaine  -,  c'eil 
à quoi  fe  bornent , comme  on  a vu  , tous  les 
devoirs  de  l’homme , qui  fe  réduifent  à la  jullice 
envifagée  fous  tous  fes  points  de  vue.  L'éduca- 
tion ne  peut  fe  propofer  que  d’habituer  les 
hommes  , dès  leur  enfance  , à réprimer  les  paf- 
üons  contraires  à leur  propre  bonheur  8c  à celui 
des  autres,  8e  à leur  fournir  les  motifs  capables 
de  les  y porter.  En  montrant  leurs  efdaves  dans 
le  délire  de  l'ivrdTe , les  Lacédémoniens  fe  pro- 
pofoient  d’exciter  de  bonne  heure  , dans  leurs 
enfans  , de  l’horreur  pour  un  vice  qui  dégrade 
l’homme  8c  le  met  au-deffous  des  bêtes.  En 
puniffant  un  enfant  d’une  faute  ou  d'une  im- 
pertinence , on  lui  montre  qu'en  commettant 
certaines  aérions  il  déplaît,  8c  par-là  même 
devient  malheureux  : ainfi  l’on  oppofe  la  crainte 
à fes  délits  inconfidérés  ; 8c  cette  crainte  , chan- 
gée en  habitude , fc  trouve  affez,  forte  pour  con- 
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tenir  fa  témérité,  à laquelle,  fans  la  correétiofl, 
il  donneroit  un  libre  cours  ; ce  qui  le  rendroit 
infupportable  un  jour  dans  la  fociété. 

L’éducation  , pour  être  efficace  , devroit  être 
une  fuite  d'expériences  qui  prouveroient  fans 
ceffie  aux  enfans  que  le  mal  qu’ils  font  aux 
autres  finit  toujours  pat  retomber  fur  eux-mêmes. 
Dés  qu’ils  fe  montreroient  injirftcs  envers  kurs 
camarades , on  devroit  auffi-tôt  leur  faire  éprou- 
ver une  injullice  pareille  ; dès  qu'ils  frapperoient 
quelqu’un  , on  les  frapperoit  à leur  tour  ; dès 
qu'ils  montreroient  de  la  hauteur  , en  auroit  foin 
de  les  humilier  8c  de  leur  faire  fentir  qu’un  valet 
mérite  des  égards , comme  homme , de  la  parc 
de  ceux  qui  ont  droit  d’exiger  fes  fer  vices,  mais 
qui  n'ont  jamais  celui  de  le  méprifer  paf«e  qu’il 
eil  pauvre  ou  malheureux.  Cette  éducation  expé- 
rimentale foigneufement  obfervée  , feroit  plus 
impofante  que  des  préceptes  llériles  , que  l’on 
fe  contente  pour  l’ordinaire  de  jetter  vaguement, 
ou  même  que  l'on  ne  donne  jamais  aux  enfans 
gâtés  de  la  fortune.  Faute  d’obferver  ces  réglés 
fi  naturelles,  la  fociété  fe  trouve  remplie  d’hom- 
mes injuftes , vains  , opiniâtres  , fougueux  ; ils 
portent  dans  la  fociété  des  vices  8c  des  défauts, 
qui , n’ayant  pas  été  réprimés  à tems  , les  ren- 
dent incommodes,  défagréables  pour  les  autres, 
8c  font  que  fouvent  ils  effuient  mille  dtfagré- 
ments  , qu'ils  auroient  évités  s'ils  euffent  reçu 
une  éducation  plus  foignée. 

Mais  pour  infpirer  de  bonne  heure  à l’en- 
fance ou  à la  jeuneffe  des  idées  de  jullice,  il  eft 
très-important  que  les  parens  8c  les  inftituteurs 
fe  montrent  juftes  à l’égard  de  leurs  élèves.  TJne 
éducation  capricieufe , defpotique  8c  guidée  par 
l’humeur , révolteroit  les  difciples  , les  dégoûte- 
roit  de  fes  leçons , 8c  ne  ferviroit  qu’à  confon- 
dre dans  leur  efprit  les  notions  de  l’équité.  Des 
perfonnes  emportées  , impatientes , d’un  caraétère 
variable  , ne  font  point  propres  à former  la  jeu- 
ncjfe  &■  à fixer  fes  idées.  L’éducation  demande 
de  la  douceur  , du  fang-froid  , & fur-tout  une 
conduite  ferme  8c  foutenue.  Il  faut  que  l’enfant 
teconnoiffe  lui-même  la  jullice  dans  les  châti- 
mens  qu’on  lui  inflige  , ainfi  que  dans  les  récom- 
peufes  qu’il  reçoit  : i!  faut  qu’il  fente  l’équité  8c 
Futilité  des  motifs  qui  déterminent  les  maîtres, 
foit  à la  févérité  , fait  à la  tendrelTe  : une  ri- 
gueur injulte  les  fait  regarder  comme  les  tyrans 
odieux  ; des  careflfes  déplacées  feront  priées  pour 
des  marques  de  foiblefle.  Il  ell  difficile  de  bien 
élever  des  enfans  qui  fe  voient  alternativement 
les  jouets  , foit  de  la  mauvaife  humeur  non  mo- 
tivée , foit  de  la  tendreffie  aveugle  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  maîtres  : entre  de  pareilles  mains  , 
leurs  efp.its  ne  prennent  point  de  fixité.  Voilà 
pourquoi  les  femmes  , communément  dominées 
par  des  humeurs  8c  des  fentimens  variables  , font 
peu  capables  d’élever  les  enfans , de  leur  infpi- 
rer 
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rer  des  principes  conftans , propres  à régler  uni- 
formément la  conduite  de  la  vie.  C’eft  à l'éduca- 
tion que  l’on  doit  attribuer  l’inconltance  , la 
foibleffe  , l’inllabilité  du  caractère  & des  idées 
que  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  hommes. 

Une  éducation  négligée  laide  dans  les  hommes 
des  impreflions  ineffaçables.  C’eft  dans  l’age  ten- 
dre qu’il  faut  empêcher  les  pallions  , les  vices 
& les  défauts , de  naître  , ou  qu’il  faut  du  moins 
forcer  les  enfans  de  les  contenir-,  par-là  ils  pren- 
nent l’habitude  de  les  maîtiifer.  C'eft  fur-tout 
à l’orgueil , fi  fouvent  careffé  dans  les  enfans  des 
princes  & des  grands , qu’il  faut  déclarer  la  guerre  : 
une  éducation  , très-différente  de  celle  qu’on  leur 
donne  communément  , devroit  effacer  jufqu'aux 
dernières  traces  de  ce  mépris  infultant  que  l’en- 
fance conçoit  de  fi  bonne  heure  pour  l’indigence: 
elle  devroit  lui  faire  fentir  à chaque  inftant  le 
befoin  que  l’opulence  & la  grandeu^ont  de  ces 
hommes  qu’elles  ont  l’ingratitude  de  méprifer  & 
de  repoufler  durement  : elle  devroit  apprendre 
à ne  jamais  dédaigner  quiconque  travaille  , foit 
pour  fatisfaire  les  befoins  des  grands  , foit  pour 
leur  fournir  les  commodités  & les  plaifirs  de  la 
vie.  Ainfi  formé  , l'éleve  deviendroit  jufte  j il 
refpeéleroit  l’utilité  5 il  feroit  reconnoilfant  ; il 
trouveroit  que  le  cultivateur  ou  l’artifan,  fous  des 
haillons  } font  fouvent  des  hommes  plus  in- 
téreffans , plus  néceffaires  à leurs  concitoyens  , 
& par  confe’quent  plus  eftnnables  que  le  courti- 
fan  inutile  ou  méchant  qu’il  voit  chargé  de  titres, 
de  dorures  , de  broderies , de  rubans. 

En  réprimant  ainfi  l’orgueil  de  fon  éleve , en 
lui  faifant  fentir  fa  propre  foibleffe  , & le  befoin 
continuel  qu’il  a des  hommes  qui  lui  parodient 
les  plus  abjeéts,  on  fera  naître  en  lui  la  fenfibi- 
lité  , difpofition  fi  précieufe  dans  la  vie  fociale  ; 
il  s’intéreffera  au  fort  du  malheureux , qu’il  voit 
fl  néceffaire  à fon  propre  bien-être.  On  aura 
foin  de  cultiver  en  lui  cette  bienveillance  hu- 
maine & tendre  ; on  remuera  fon  cœur  par  des 
fecouffes  fre'quentes , par  des  tableaux  touchans 
préfentés  à fes  yeux  , & capables  d’agir  fur  l’i- 
magination ; on  le  conduira  dans  la  cabane  du 
pauvre , près  du  lit  du  malade  } on  lui  montrera 
les  détails  de  la  mifère  de  l’homme  utile , qui 
fouvent , entouré  d’une  famille  défolée  , manque 
de  tout  pour  mettre  le  riche  dans  l’aifance  ; on 
le  fera  méditer  fur  les  infortunes  fans  nombre 
fous  lefquelles  gémiffent  tant  de  mortels  fes  fem- 
blables  ; on  lui  fera  contempler  fur-tout  ceux 
que  les  coups  du  fort  ont  précipités  dans  la 
mifère  ; on  lui  dira  que  leurs  malheurs  font  les 
effets  du  hafard  , dont  les  caprices  en  font  des 
vi&imes  innocentes  , tandis  que  ces  mêmes  ca- 
prices placent  les  grands  & les  riches  dans  l’a- 
boniance  & les  honneurs.  ' Ainfi  l’éleve  ne  s'enor- 
gueillira point  de  cette  aveugle  préférence  ; il 
éprouvera  le  fentiment  de  la  pitié  ; il  partagera 
Encyclopédie , Logique  , Métaphyjique  & Morale 
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les  peines  des  infortunés , elles  pafferom  en  lui- 
même  ; il  fe  félicitera  de  fe  voir  en  état  de  les 
foulager  ; il  goûtera  le  doux  plaifir  de  la  bienfai- 
fance  ; il  verra  couler  les  larmes  de  la  gratitude  ; 
il  fe  félicitera  de  les  avoir  méritées  ; enfin  , il 
reconnoîtra  que  le  véritable  avantage  qu’un 
homme  puiffe  avoir  fur  les  autres  , confiffe 
uniquement  dans  le  pouvoir  de  les  rendre  heu- 
reux. 

C’ert  ainfi  que  la  vertu  s'apprend  : voilà  com- 
ment l’éducation  peut  donner  un  cœur  fenfible  : 
elle  peut  ainfi  jetter  dans  les  tfprits  des  femen- 
ces  falutaires  , les  nourrir , les  faire  éclorre  , & 
former  des  citoyens  honnêtes  , modeffes  , com- 
patiffants.  C’eff  par  des  leçons  de  cette  efpèce 
que  l’on  devroit  façonner  l’enfance  & la  jeu- 
neffe  de  ces  hommes  faits  pour  occuper  un  rang 
diftingué  dans  le  monde.  Quelle  que  fût  la  pofi- 
tion  où  la  fortune  dût  les  placer,  ils  n’oublie- 
roient  pas  qu’ils  font  hommes,  & qu’ils  ont  be- 
foin des  hommes  pour  leur  propre  félicité.  Mais 
faute  d'avoir  appris  à connoître  les  infoitunes  de 
leurs  femblables,  & d’avoir  éprouvé  le  plaifir  de 
les  faire  ceffer  , les  hommes  à la  profpérité  def- 
quels  rien  ne  devroit  manquer , font  communé- 
ment gonflés  d’un  orgueil  infociable  j pleins  d'ef- 
time  pour  eux-mêmes,  à peine  Iaiffent-ils  tom- 
ber leurs  regards  dédaigneux  fur  des  êtres  qu’ils 
fuppofent  inutiles  pour  eux-mêmes  & d’une  efpèce 
inférieure.  Ils  n’ont  point  appris  à aimer,  à s'at- 
tendrir fur  les  mifères , à fentir  les  charmes  de 
la  bienfaifance.  L’on  ne  voit  par-tout  que  des 
riches  & des  grands  , orgueilleux  , injuffes  , în- 
ferifibles  , inhumains  , qui  , dépourvus  de  tout 
fentiment  d'affeélion  , ne  peuvent  tranfmettre 
à leur  polVérité  que  l’indifférence  , l’apathie  , 
la  vanité  , qui  les  endurcilTent  contre  les  mal- 
heureux. 

S’il  eft  peu  de  parens  qui  Tentent  l’importance 
d’une  bonne  éducation  , il  en  eff  encore  bien 
moins  qui  foienc  capables  de  la  donner  eux- 
mêmes  , ou  d’y  veiller  attentivement.  Un  père 
eft  trop  occupé  de  fes  affaires  , & fouvent  de  fes 
plaifirs  } pour  penfer  à former  le  cœur  de  fon 
fils.  Une  mère  diffipée  ne  fonge  qu’à  fa  parure  y 
à fes  amufemens  , & quelquefois  à fes  galante- 
ries ; elle  croiroit  s’avilir  fi  elle  fongeoit  à fes 
enfans.  Par-là  les  enfans  des  grands  & des  riches 
font  communément  abandonnés  à des  domelti- 
ques , qui  ne  leur  apprennent  rien  de  bon  : c’tft 
fur-tout  dans  leur  commerce  que  les  enfans  fe 
plaifent  ; dans  l’antichambre  ou  la  cuifine  ils 
jouent  un  rôle  qui  flatte  leur  vanité  naiffante  ; 
ils  n’y  font  point  contrarie’s  ; ils  y exercent  libre- 
ment une  forte  d’emoire  fur  des  êtres  fubordon- 
nés  ; il  n’eft  rien  qu’ils  apprennent  plus  prompte- 
ment que  les  prérogatives  que  la  na;ffance  & 
l’opulence  donnent  à ceux  qui  les  pofféderont  un 
jour  ; les  premières  leçons  qu’ils  reçoivent  font 
Tome  ir.  KkU 


6i6 


JEU 

«ies  leçons  de  hauteur  , d’impertinence  , de  vice  , 
que  rien  ne  pourra  par  la  fuite  effacer. 

En  fartant  des  mains  des  valets  3c  des  gouver- 
nantes , l’enfant  d’un  homme  riche  elt  mis  dans 
celles  d’un  inftituteur , qui  fouvent  n'a  lui-même 
aucune  des  qualités  néceifairespour  foi  mer  le  cœur 
& l’efprit  de  fon  éleve  ; quand  meme  un  heureux 
hazard  l’aur-it  pourvu  des  talens  les  plus  rares, 
il  ne  pourroit  les  employer  utilement  pour  cor- 
riger un  difciple  indocile  8c  déjà  perverti  de 
longue  main.  La  douceur  elt  déplacée  avec  un 
enfant  hautain  ; la  rigueur  le  révolte  , 8c  déplait 
fouvent  à fes  parens  , affez  vains  pour  exiger  que 
l'on  refpeéte  leur  fang  juique  dans  les  îottifes 
de  leurs  enfans.  Ainft  l’inliituteur  contredit  elt 
bientôt  découragé  j il  devient  indifférent  , 8c 
fini:  par  ne  s’embarraffer  nullement  des  progrès 
de  fon  élève  , qu’il  abandonne  à fon  mauvais 
fort.  Voilà  comment  l’éducation  particulière 
forme  fi  peu  de  fujets  remarquables. 

D’ailleurs  , comment  les  grands  & les  riches 
tvouveroier.t-ils  des  inllituteurs  éclairés  8c  ver- 
tueux , tandis  que  1?  mérite  n’elt  point  fenti  par 
eux  , ou  devient  même  fouvent  l'objet  de  leurs 
dédains  ? Le  noble  ne  fait  cas  que  de  la  naif- 
fance  , le  riche  n-’eftime  que  l’opulence  ; ils  ne 
peuvent  concevoir  qu'un  favant  pauvre  puiffe 
mériter  les  égards  des  perfonnes  de  leur  forte. 
Celui  qu’ils  ont  chargé  de  l’inltruétion  de  leurs 
enfans  , n’eit  à leurs  yeux  qu’un  mercenaire  , un 
valet  renforcé,  qu’ils  ne  diifinguent  fouvent  des 
autres  que  par  des  mépris  humilians.  Il  n’y  a qu’un 
père  éclairé  lui  même  qui  fente  vraiment  l'im- 
portance du  dépôt  qu’il  confie  aux  foins  d’un 
autre  ; il  voit  dans  le  gouverneur  de  fon  fils  un 
ami  refpedtable  , qui  veut  bien  fe  charger  de 
contribuer  avec  zèle  à fon  bonheur  & à celui 
de  fa  poitérité.  L’infenfé  qui  mépnfe  l'inlliru- 
teur  de  fon  fils  , ne  fait  donc  pas  que  c’elt  de  lui 
que  dépend  le  bien-être  & l'honneur  de  (a  fa- 
mille ? y ous  donne £ votre  fils  d élever  a un  efclave , 
difo;t  un  philofophe  à un  père  opulent  8c  avare, 
eh  bien  ! au  lieu  a’ un  efcl.ive  , vous  en  aure £ 
deux. 

Pour  rendre  l’éducation  utile  , il  faut  que  celui 
qui  s’en  charge  fe  refpeéte  lui-même  & foit  ref- 
peffé  des  autres  : uu  enfant  qui  s’apperçoit  que 
fes  parens  ont  peu  d’égards  pour  fon  maître  , ne 
tarde  pas  à le  méprifer  j d’ailieurs  il  le  hait 
comme  un  cenfeur  continuel  ou  comme  fon  enne- 
mi. Les  bons  inllituteurs  lent  rares  , parce  que 
rien  n’efl  plus  rare  que  des  parens  qui  fâchent 
démêler  le  mérite  obfcur,  l’apprécier  équitable- 
ment , lui  montrer  les  fentimens  qui  lui  font  dus  : 
cette  équité  rec<~nnoiffante  fuppofe  des  réfle- 
xions 8c  des  vues  qui  ne  fe  trouvent  guère 
dans  les  êtres  fyperbes  8c  diflipés , entre  les 
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mains  defquels  la  fortune  va  communément  Ce 

placer. 

Chez  les  Grecs  8c  les  Romains,  la  fcience 
etoic  confidérée  ; les  fouverains  , les  généraux 
d armée  , les  hommes  d’état  la  cu'tivoient  eux- 
j memes  , & vnontrolent  une  profonde  vénération 
j à ceux  qui  fe  livroient  aux  foins  de  former  la 
j jeurielfe  : mais  par  une  fuite  des  préjugés  bar- 
| bares  qui  habilitent  encore  chez  la  plupart  des 
j nations  modernes  , la  noblefle  dédaigne  de  s’in- 
Itruire.;  elle  fe  .glorifie  de  fon  ignorance  , qui  ne 
( l’empêchera  nullement  de  parvenir  aux  honneurs 
j militaires  qu  elle  ambitionne.  L’exercice  du 
, cheval,  l’efcrime,  la  danfe  , une  démarche  affu- 
1 rée  , un  maintien  libre  & gracieux  , une  politeffe 
j verbale  & fouvent  peu  fincère  , un  jargon  propre 
j à plaire  aux  femmes,  voilà  les  perfections  que 
i l’éducation  des  grands  fe\propofe  de  leur  donner. 
L i cuituré^tle  l’efprit  8c  la  fcience  des  mœurs 
n’entrent  pour  rien  dans  les  ca'culs  de  la  no- 
blelfe  -,  le  métier  de  la  guerre  difpenfe  d’avoir  des 
lumières  & des  vertus  ; les  grands  fuppléent  au 
défaut  de  connoiffances  8c  d’étude  , par  des  vi- 
ces , des  amufemens , des  dépenfes  qui  commu- 
nément ne  tardent  pas  à déranger  leur  fortune. 
Quant  à cette  nobleffe  engourdie  qui  végété  dans 
le  fond  de  fes  terres , elle  ne  s’occupe  que  de  la 
chalfe  ou  du  jeu  , 8c  n’a  pour  toute  étude  que  la 
connoiffance  futile  de  fa  généalogie  8c  de  celle 
de  fes  voilins. 

Le  riche  , qui  , par  fes  travaux  pénibles  ou 
par  fes  injuftices  8c  fes  balTeffes  , elt  parvenu 
a s’enrichir  , s’embarralîe  fort  peu  que  fon  fils 
ait  des  connoiffances  8c  des  vertus  ; il  regarde 
l’étude  comme  un  temps  perdu  , les  mœurs 
comme  inutiles  , 8c  la  probité'  févère  comme  un 
obttade  à la  fortune.  L’éducation  qu’il  trouve 
la  plus  intéreffante  pour  fon  fils  elt  celle  qui 
apprend  la  baffeffe  , la  foupleffe  , l’art  de  plaire 
aux  grands  pour  acquérir  le  droit  de  dépouiller 
le  pauvre. 

Il  elt  peu  de  pareus  8c  d’inltituteurs  qui  foient 
doués  des  qualités  requifes  pour  élever  la  jeu- 
nelle  : ceux  qui  fe  chargent  de  ce  foin  impor- 
tant , indépendamment  de  la  fcience  8c  de  l’efprit , 
devroient  connoître  l’homme  , étudier  le  carac- 
tère, les  facultés,  les  penchans  des  élevés  qu’ils 
ont  deffein  de  former.  L’expérience  nous  prouve 
que  tous  les  enfans  n’ont  pas  les  mêmes  difpofi- 
tions  naturelles,  8c  ne  font  pas  toujours  propres 
à-  répondre  aux  vues  qu’on  a .fur  eux.  A quoi 
bon  tourmenter  8c  punir  un  enfant  à qui  la  na- 
ture a fouvent  refufé  l’aétivité , la  pénétration, 
la  mémoire , 8c  prefque  toujours  le  pouvoir  de 
prêter  une  attention  fuivie  aux  objets  qu’on  lui 
préfente  ? La  violence  , h rigueur  des  châti- 
mens  réitérés  font-ils  des  moyens  propres  à ex- 
citer l’amour  de  l'étude  dans  des  âmes  que  l’on 
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afflige  & qu'on  dégrade  ! La  douceur  , la  pa- 
tience , la  perfuafion  , l'indulgence  , b bonne 
humeur  font  des  moyens  bien  plus  fûrs  de  gjgner 
la  jeuneffe  que  la  colère  & la  dureté. 

Bien  des  pères , iniliuits  eux  mêmes  , Si  rem- 
plis d enthoufiafme  pour  la  Icience  , voudroient 
faire  de  leurs  enfans  des  prodiges  ; mais  ne 
favem-ils  pas  que  l’éducation  ne  tait  des  prodi- 
ges , que  lorique  la  nature  lui  fournit  des  maté- 
riaux nécelfiires  pour  les  exécuter  ? Les  enfans 
précoces  ou  prodigieux  Unifient  le  plus  fouvent 
par  devenir  des  hommes  très-médiocres  ; i!  ne 
faut  p ts  s’en  étonner  : pour  s'exercer  avec  fuc- 
cès  , il  faut  que  les  organes  aient  pr  s de  la 
confifiance  & de  la  vigueur  ; exiger  qu’un  enfant 
montre  une  application  fuivie  , c'elf  vouloir  qu’il 
foit  plus  fort  que  fon  âge  ne  le  comporte.  Les 
difciples  que  l'on  veut  faire  trop  promptement 
avancer  dins  la  carrière  des  fciences  , ou  fe  re- 
butent , ou  font  bientôt  épuifés  par  les  efforts 
qu'on  leur  demande  : ceux  dont  on  prétend  faire 
des  prodiges,  n'ont  d'ordinaire  que  beaucoup  de 
mémoire,  & très-peu  de  jugement  ; ce  font  des 
machines  frêles  dont  on  a trop  tendu  les  1 efforts  : 
quant  à ceux  qui  réfléchilTent  avant  d'être  par 
venus  à h maturité,  ils  font  communément  d une 
faute  dél  cate  qui  les  fait  périr  de  très- bonne 
heure.  Ne  Jerre  point:  , d t Phocylide  , trop  forte- 
ment la  main  d'un  tendre  enfant. 

Que  les  pères  fenfés  ou  les  injf ituteurs  de  la 
jeunelfe  , par  une  lotte  vanité  , ne  s’oblbnent 
donc  pas  à forcer  la  nature  ; qu'ils  la  confultent 
& la  fécondent  , fans  jamais  la  traverler.  Dans 
l'âge  tendre  , l efprit  affamé  de  fenfations  a be- 
foin  de  voltiger  ; il  ne  peut  ni  fe  fixer , ni  met- 
tre de  la  fuite  dans  fes  travaux.  Plus  l’itrugma- 
tion  eft  aéfive , moins  elle  fouffre  la  contrainte  5 
au  lieu  de  l'amortir  , il  elf  bon  de  profiter  de 
cette  cu’iofité  remuante  , qui,  quand  on  la  dirige 
fagement  , elf  une  difpofition  très- favorable.  Il 
elf  donc  important  de  ne  point  occuper  la  jeu- 
neffe  trop  long-temps  des  mêmes  objets;  en  variant 
les  études  on  en  fait  un  amufement,  & les  maîtres 
font  â portée  de  démêler  les  penchants  qui  s’an- 
noncent dans  leurs  élèves  ; ils  garderont  bien  de 
les  contrarier. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  l'éducation 
ordinaire,  c’elt  d’être  defpotique  , aviiiifante  , 
capable  d’étouffer  les  plus  puiffants  refforts  de 
l'ame.  Les  parens  & les  maîtres  ne  parlent  à 
leurs  difciples  que  comme  à des  efclaves  ; ils 
ne  s'adreffent  qu’à  leur  crédulité;  ils  jugent  au- 
deflous  Je  leur  dignité  de  raifonner  avec  eux,  de 
leur  expofer  les  motifs  de  leurs  préceptes  , de  leur 
faire  reconnoîrre  l’équité  de  leurs  demandes  , & 
l’intérêt  que  le  difoiple  doit  trouver  às’y  rendre. 
Cette  éducation  fervile  ne  peut  faire  que  des 
auteraates  , dépourvus  de  raifon  , étrangers  à 
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f tous  principes  , toujours  incertains  & flottans, 
incapables  de  juger  par  eux-mêmes,  guides  pen- 
[ dant  le  relie  de  leur  vie  par  les  libères  de  i ha- 
| bitude  & de  l'autorité.  Ou  bien  cette  éducation 
l peu  railonnée  rencontre  dans  les  têtes  actives  , 

I des  rebelles  , en  garde  contre  des  leçons  qu'ils 
1 croient  n'avoir  pour  bafe  que  les  caprices  des 
tyrans  qu'ils  détellent. 

C’eil  en  compatiffant  à la  foibletfe  du  jeune  âge, 
c'ell  en  fe  proportionnant  à fa  force  , c'eft  en  fis 
rapetilLmt , pour  ainfi  dire , en  fa  faveur , que 
confifle  le  grand  art  d«’é!ever  la  jeuneffe.  Voilà 
comment  ie  père  ou  l'iuflituteur  , dépouillant  la 
doétrine  de  ce  qu'elle  a -de  farouche,  lui  con- 
cilieront l'amitié  de  lems  clèves.  Il  faut  raifon- 
ner avec  fon  difciplc  , fi  l’on  veut  en  faire  un 
être  raifonnable.  il  faut  11e  jamais  le  tromper 
fi  l’on  veut  mériter  fa  confiance  & fon  refpecl  ; 
une  éducation  defpotique  ne  peut  former  que  des 
méchants  ou  des  lots. 

Des  parents  raifonnables  iront- ils  fe  défoler 
parce  que  leurs  enfans  n'ont  pas  les  penchans , 
l'efpnt  & les  goûts  qu'ils  ont  eux  - mêmes  ? 
Haïront- ils  leurs  defcend.ins  parce  que  le  deflin 
ne  leur  a pas  donné  ni  les  mêmes  traits  du  vifage, 
ni  les  mêmes  facultés  intellectuelles?  Loin  de  tout 
père  équitable  ces  fentimens  dénaturés  ! S'il  ne 
peut  faire  un  favant  de  fon  fils,  il  peut  du  moins 
fe  promettre  d'en  faire  un  honnête  homme.  Les 
grands  talens  font  le  paitage  d'un  petit  nombre 
de  mortels, mais  tout  être  fulceptible  de  raifon  peut 
apprendre  à chérir  la  vertu, à ccnnoïtrefes  avantages; 
a fentir  la  force  des  motifs  qui  doivent  la  faire 
pratiquer.  11  n’eli  pas  d’élève  en  qui  , fi  l'on 
s’accommodoit  à fon  âge',  on  ne  pût,  dès  fa 
plus  tendre  enfance  , femer  les  germes  de  la 
figeffe.  Il  ell  plus  important  pour  un  père , que 
fon  fils  devienne  un  jour  julte , reconnoiffant  , 
fenfible  à "fes  bienfaits  , compatiffant  pour  fa 
vieillcffe  , que  de  le  voir  devenir  un  homme  de 
goût  , un  érudit , un  géomètre  , un  jurifccnfulte, 
un  métaphyficien.  Il  importe  plus  à la  fociété 
d'être  peuplée  de  gens  de  bien,  que  de  gens  de 
lettres  méchans,  de  favans  fans  probité,  de  poètes 
adulateurs,  de  gens  d’efprit  fans  mœurs.  11  faut 
aux  familles  des  cœurs  honnêtes  , il  faut  aux 
nations  des  citoyens  vertueux. 

Les  riches  & les  grands  éprouvent  très- rare- 
ment le  plaifir  d'être  pères.  Ce  n'eft  qu’en  don- 
nant aux  enfants  une  bonne  éducation  qu’on 
acquiert  pleinement  les  droits  de  la  paternité  ; 
l'éducation  pofe  les  fondemens  de  la  félicité  future 
& des  parens  , Si  des  enfans , & des  familles  » 
Sc  des  fociétés.  Pour  bien  ses  gens , la  qualité 
de  père  ne  paroît  les  obliger  â rien  ; pour  d'au- 
tres , elle  n’eft  qu'ua  pénible  fardeau,  dont  ils 
veulent  fe  décharger  à tout  prix. 

Il  feroh  néanmoins  plus  prudent  qu’un  père 
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ne  perdît  point  fes  enfans  de  vue:  nul  êtrenVfl 
plus  inter  elle  que  lui  à leur  former  le  cœur,  de 
manière  à les  faire  contriouerun  jour  à l'on  pro- 
pre bien-êtte.  Cerf  fous  les  yeux  de  parens  foi- 
gueux  & tendres  que  les  enfans  contracteront 
cet  attachement  mêlé  de  crainte  lie  de  refpeét  , 
qui  conflitue  la  piété  filiale.  En  éloignant  d’eux 
leurs  enfans  pour  les  abandonner  totalement  à 
line  autorité  étrangère,  les  parens  fembleivt  renon- 
cer à leurs  droits  les  plus  chers  ; ils  deviennent, 
pour  ainfi  dire,  des  inconnus  pour  leur  pofféri- 
té.  Qu’ils  ne  foient  point  étonnés  s’ils  ne  retrou- 
vent un  jour  dans  des  enfans  ainfi  abandonnés 
que  des  fujets  rebelles  , peu  façonnés  au  joug 
qu’ils  doivent  porter  fans  celle  : durant  leur  exil 
de  la  maifon  paternelle,  ils  auront  appris  des 
chofes  qu’ils  devroient  ignorer  ; ils  auront  con- 
tracté des  pallions  , des  défauts  , des  habitudes 
que  leurs  parens  voudront  en  va  n combattre  & 
déraciner  ; pour  lors  ces  enfans  indociles  ne 
verront,  dans  les  nouveaux  maîtres  , à l’autorité 
defquels  ils  ne  font  pas  accoutumés , que  des 
ufurpateurs , des  cenfeurs  , des  tyrans,  des  enne- 
mis. Tels  font  les  fruits  que  recueillent  commu- 
nément tant  de  pères  qui  n’ont  pas  eu  le  foin 
de  femer  & de  cultiver  la  vertu  dans  les  cœurs 
de  leurs  enfans  : ceux-ci  caufent  à leurs  parens 
des  chagrins  auffi.  longs  que  la  vie,  & qui  fou- 
vent  les  conduifent  au  tombeau. 

Si  l’éducation  domelfique  ou  particulière  eff 
fouvent  défeCtueufe  & négligée  , l'éducation  pu- 
blique fut  jufqu'ici  très-peu  capable  de  procurer 
des  avantages  plus  réels  à la  fociété.  Elle  elt 
communément  coi  fiée  à des  hommes  qui  n’ont 
ni  les  lumières  , ni  les  qualités  nécelïaires  pour 
faire  ni  des  époux  vertueux  , ni  des  pères  de  fa- 
mille , ni  des  hommes  d’état , ni  même  de  bons 
citoyens.  Dans  prefque  toutes  Es  nations  , l’é- 
ducation n’eft  qu’un  defpotifme  , exercé  par  des 
pédants  fins  expérience  du  monde , fur  une  jeu- 
neffe  qu  ils  tourmentent  fans  fruit  : leur  projet 
fembleroit  être  de  faire  perdre  trilfement  le 
temps  à des  enfans  , dont  les  parens  cherchent 
à fe  débnrraffer.  Ces  inllituteurs  font  communé 
ment  débuter  leurs  élèves  par  l’étude  abflra-ite 
d’une  grammaire  inintelligible  , qui  les  mene  à la 
con noi (Tance  de  quelques  largues  mortes  , que 
très  p u d’entr’eux  , au  fortir  de  leurs  études, 
pofledent  paffablement.  Mais  la  routine  , qui  ja- 
mais ne  raifonne  , elf  h loi  qui  gouverne  ces 
maîtres  ; ce  feroit  pour  eux  un  crime  d’ofer  s’en 
écarter. 

Les  lettres  » la  poëlîe  , l’éloquence  , les  écrits 
fublimes  des  anciens  font , fans  doute  , très-capa- 
bEs  de  remplir  agréablement  les  momens  de  ceux 
qui  , de  bonne  heure  , ont  goûté  les  charmes  de 
l’étucU  5 mais  ces  plnifirs  font  ltéiiles  s’ils  ne  font 
accompagnés  d’utilité.  Qu’un  homme  ait  appris 
à fentir  toutes  les  beautés  d’Homere , de  Virgile 
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Sr  d’Horace  > quel  bien  en  réfulte-t-il  pour  la  fo- 
ciété , s’il  n’a  point  en  même  temps  appris  à être 
bon  père  , bon  ami  , bon  citoyen  ? L’efprit  le 
plus  orné  elf  inutile  aux  autres , s’il  ne  s’eff  ha- 
bitué à la  vertu  , toujours  inféparable  de  l’amour 
du  genre  humain.  Une  éducation  , qui  ne  fait 
que  des  favans  , ne  peut  pas  être  comparée  à 
celle  qui  feroit  des  gens  de  bien  , beaucoup  plus 
néceflaires  à la  vie  fociale  que  des  érudits  dont 
fouvent  Es  recherches  ne  mènent  à rien , ou  de 
beaux  efprits  quelquefois  très-étrangers  aux  de- 
voirs de  la  fociété. 

C’eff  par  le  cœur  que  l’éducation  devroit  tou- 
jours commencer  : l’utilité  de  l’homme  elf  le  vrai 
but  de  toutes  les  connoiflances  humaines  ; c’eli 
vers  elle  , comme  vers  un  centre  commun  , que 
les  fciences , les  lettres  & les  arts  devroient  fe  rap- 
porter. Rien  de  plus  facile  dans  notre  fiècle  que 
de  procurer  à la  jeunelTe  une  éducation  , qui  la 
mette  à portée  de  s’orner  l’efprir  à l’aide  des 
chtf-d’œuvres  de  la  Grece  & de  Rome,  & de 
fe  former  le  goût  -,  mais  rien  de  plus  difficile  que 
de  lui  donner  des  mœurs  honnêtes. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  l’éducation  publique  , 
c’efl  d’être  bannalc  , ou  de  n’être  adaptée  ni  aux 
caraéteres  , ni  aux  difpofitions  naturelles,  ni  aux 
penchans  des  enfaus  qui  la  reçoivent  , ni  aux 
profeffions  diverfes  auxquelles  les  parens  les  def- 
tinenr.  Le  noble  8z  le  roturier  , l’enfant  du  mili- 
taire & du  magifh  at , les  fils  des  grands  & des 
pauvres  , les  difciples  pénétrons  & lfupides  re- 
çoivent les  mêmes  leçons  que  des  éleves  délfinés 
a faire  des  cénobites  ,des  théologiens  & des  prê- 
tres. Ce  font  en  effet  ces  derniers  qui  font  char- 
gés en  tout  pays  de  former  des  citoyens  ; & par- 
tout ils  ne  les  forment  que  peur  les  connoiflan- 
ces dont  ils  ont  befoin  eux-mêmes  dans  leur 
profeffion» 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  l’éducation 
publique  , pofledent  du  grec  & du  latin  , ont 
parcouru  l'antiquité  , tant  facrée  que  profane  j 
ils  ont  la  mémoire  chargée  de  mots  , mais  ils 
n’ont  rien  appris  de  ce  qu’il  faudroit  favoir  pour 
remplir  les  devoirs  de  l’état  qu’ils  auront  dans  le 
monde. 

Que  dirons-nous  de  cette  fcience  abffraite  & 
ténebreufe  qui  , ufurpant  impudemment  le  nom 
de  la  philofophie  , termine  ordinairement  l’édu- 
cation publique  • On  du  oie  que  , bien  !oin  d in- 
ffruire  la  jeunefle  , cette  prétendue  ph.Rlophie 
ne  fe  propofe  que  de  jetter  l’efprit  humain  dans 
des  pièges  dont  il  ne  puiflè  fe  tirer  : par  Ion 
moyen"’,  tout  devient  problème  , obfcurité  j l’art 
de  raifonner  , enveloppé  de  terni;  s.  barbares  , ne 
femble  fait  que  pour  dégoûter  Es  bons  efprits 
de  la  raifon  , & de  la  recherche  de  la  vérité. 
Cette  vaine  logique  , hériflee  de  fubtiütés  , fert 
d’tntioduéfion  à une  métaphyfique  efcaipée 
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aerienne  , dans  laquelle  l’imagination  , perpé- 
tuellement égarée  , cherche  à fonder  pénible- 
ment des  profondeurs  impénétrables  , complète- 
ment étrangères  au  bien-être  de  la  fociété. 

Cette  éducation  nationale  , toujours  guidée 
par  la  routine  qui  lui  paroît  facrée  , ne  donne , 
à fes  éleves  , que  de  foiblcs  notions  de  la  na- 
ture. La  phyfique , entre  fes  mains  , ne  fuit  que 
rarement  la  marche  de  la  raifon  , qui  ne  peut 
reconnoïtre  que  l’expérience  pour  ion  guide  , 
& qui  , mûrie  par  le  temps  , elt  faite  pour 
s’élever  au-deflus  des  vaines  hypothefes  que 
le  préjugé  & l’ignorance  prennent  pour  la 
fcience. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette  morale 
ftoïque  , monaltique  , anti-fociale  , que  l’éduca- 
tion montre  aux  hommes  comme  le  chemin  de 
la  perfection.  Pour  peu  qu’on  l’examine  , on  re- 
connoîtra  que  cette  morale  farouche  , qui  ne 
convient  qu’à  des  anachorètes , n'eit  nullement 
faite  pour  des  citoyens,  & que  fi  elle  étoit  pra- 
ticable , elle  finiroit  par  dilfoudre  la  fociété , 
par  feparer  les  hommes  & peupler  les  déferts. 
C’elt  pourtant  de  cette  morale  que  l’éducation 
publique  repaît  communément  fes  éleves  , qui 
l’admirent  comme  merveilleufe  , fans  avoir  ja- 
mais la  force  de  la  mettre  en  pratique. 

Que  peut  penfer  un  bon  efprit  de  cette  fcho- 
laltique  révérée  , qui  ne  femble  s’être  emparée 
de  la  morale  que  pour  la  rendre  problématique , 
obfcure  , impoffible  à faifîr  ? 

On  diroit,  en  général,  qu’en  livrant  leurs  en- 
fans  à l’éducation  publique,  les  parensne  veulent 
que  s’en  débarralTer , & leur  faire  employer  , 
bien  ou  mal,  les  années  les  plus  précieufes,  les 
plus  importantes  de  la  vie. 

On  diroit  encore  que,  conformément  aux  vues 
politiques  que  nous  avons  reprochées  aux  an- 
ciens prêtres  d’Egypte  & d’AfTyrie  , ceux  qui 
préfident  chez  les  modernes  à l’éducation  pu- 
blique , fe  propofent  d’environner  toutes  les 
fciences  de  ténèbres  & d’obllacles , pour  retar- 
der la  marche  de  l’efprit  humain.  Tout  homme 
qui  cherche  à s'éclairer  ell  continuellement  arrêté 
par  les  nuages  dont  des  foph’ftes  ont  artillement 
entouré  la  vérité  ; il  trouve  à combattre,  & l’au- 
torité des  philofophes  anciens  , communément 
guidés  par  un  vain  enthoufiafme , Se  les  préjugés 
des  modernes  , égarés  par  un  refpcét  aveugle 
pour  l’antiquité  , qui  , rarement  dans  fes  recher- 
ches , confulra  l’expérience  ou  la  raifon  , utx- 
quelles  on  perfilte  encore  à préférer  l’autorité. 

Quiconque  veut  découvrir  la  vérité , que  l’é 
ducation  publique  ainfi  que  d’autres  caufes  s’ef- 
forcent à dérober  de  fes  regards,  eft  obligé  de 

voler  de  fes  propres  ailes , & de  renoncer  à des 
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guides  qui  ne  feroient  que  l’égarer.  La  morale 
fi  néceflaire  aux  hommes  , évidemment  fondée 
fur  leur  nature  , dont  les  principes  font  fi  clairs 
pour  tous  ceux  qui  daigneront  la  confulter  , elt 
encore  , pour  bien  des  gens  , au  fond  du  puits  de 
Démocrite , & ne  peut  être  connue  que  de  ceux 
qui  oferont  y defeendre. 

Pour  peu  que  l’cn  ait  fait  attention  aux  prin- 
cipes établis  dans  cet  ouvrage,  & aux  deroirs 
généraux  Sc  particuliers  , deftines  à régler  la  con- 
duire des  citoyens  dans  chaque  état,  on  recoti* 
noîtra  fans  peine  , qu’une  bonne  éducation  n’eft 
dans  le  vrai , & ne  peut  être  , que  la  morale 
rendue  familière  à la  jeuneffe,  ou  dont  les  prin- 
cipes lui  font  inculqués  de  bonne  heure  , afin 
que  par  la  fuite  ils  lui  fervent  dans  tout  le  cours 
de  la  vie. 

Qu’elt-ce  qu’élever  un  jeune  prince  ? C’eft  lui 
infpirer  de  bonne  heure  les  idées , les  difpofitions , 
les  defirs  , les  volontés  , les  pallions  qu’il  doit 
avoir  pour  bien  gouverner  un  jour  le  peuple  , 
à la  profpérité  duquel  fon  propre  bien-être  fera 
lié  par  des  nœuds  indiffolubles  : c’elt  lui  mon- 
trer l'intérêt  qu’il  a d'être  julle,  afin  d’être  ai- 
mé , défendu  , obéi  de  bon  cœur  par  une  nation 
nombreufe  & florifTante,  dont  le  bonheur  influera 
néceffairement  fur  fon  chef:  c’elt  faire  naître  , 
dans  celui  qui  doit  un  jour  commander  à des 
hommes  , les  fentimens  capables  de  mériter  leur 
.attachement  inviolable  : c’elt  accoutumer  ce 
jeune  prince  à trembler  , en  voyant  dans  l’hif- 
toire  les  malheuis  des  nations , & les  trônes  ren- 
verfés  , foit  par  les  partions , foit  par  la  négli- 
gence & la  foibhfie  de  tant  de  fouverains  qui 
n’ont  pas  connu  l’art  de  gouverner.  D'où  l'on 
voit  que  l’éducation  d’un  prince  confifte  à lui 
inculquer  d’être  julle  , afin  de  jouir  d’un  pou- 
voir alîuré  , de  travailler  au  bonheur  de  fes  fu- 
jets , afin  d’être  heureux  lui-même,  de  craindre 
de  les  opprimer  ou  d’abufer  du  pouvoir  fu- 
prême,  afin  ne  ne  point  s’attirer  des  malheurs 
inévitables.  L’équité  , la  fermeté  , l’amour  de 
l’ordre  , la  vigilance  , le  goût  du  travail  , la  paf- 
fion  de  la  vraie  gloire  , cies  fentimens  profonds 
d’humanité,  voilà  les  difpofitions  que  l'on  devroit 
faire  éclorre  , & cultiver , dans  les  cœurs  qui 
régleront  les  deflinées  des  empires. 

E'ever  un  jeune  homme  deftiné  à occuper  an 
jour  de  grandes  places , c’eft  lui  infpirer  de  bonne 
heure  l’ambition  de  plaire  à fes  concitoyens,  de 
mériter  leur  reconnoififance  & huis  appiaudiffe- 
mens , par  le  bien  qu’on  leur  fera,  par  les  taler.s 
qu’on  leur  montrera  : c’efl  enflammer  fon  imagi- 
nation par  l’idée  de  la  gl°û'e  , ou  de  l’cfiime  de 
tout  un  peuple  : c’elt  lui  apprendre  à féconder 
les  vues  fnges  du  fouveram  dont  il  doit  quelque 
jour  partager  l'autorité  : c’eit  lui  faire  fémur 
que , pour  être  flatteufe  & durable  , cette  auto- 
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rite  doit  être  bienfaifante  , équitable , éclairée  : j 
c’eit  lui  montrer  dans  lhifioire  & dars  des  ou-  j 
vrages  utiles  , les  reffources  des  hommes  de  génie , 
pour  contribuer  à la  félicité  des  peup'es  : c’ell  j 
enfin  lui  faire  envisager  avec  frayeur  les  chiites  j 
fi  fréquentes  de  tant  d'indignes  favoris  , qui  , j 
par  l'abus  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  , fe  font  vus 
précipités  du  faîte  de  la  grandeur  dar.s  l’abyme 
de  l'opprobre  & de  la  miiere  , & dont  les  jours 
o:.c  été  quelquefois  terminés  par  une  mort  in- 
famante. 

L'éducation  du  noble  , ou  de  celui  que  l’on 
de  fi.  ins  au  métier  de  la  guerre  , doit  fe  propoler 
de  lui  donner  une  force,  une  fermeté  d’anre  qui 
l’accoutume  , dès  l’age  le  plus  tendre  , à contem 
pie r fans  crainte  les  dangers  tk  la  mort.  Pour 
exciter  en  lui  ce  courage  généreux  , il  faut  femer 
dans  fon  jeune  cœur  le  fentiment  de  l'honneur , 
l'amour  de  la  patrie,  le  deiîr  d’acquéiir  des  droiis 
à l’dfm.e  de  fes  concitoyens , la  crainte  de  la 
perdre  par  une  conduite  abjeéte  k lâche.  Cette 
éducation  doit  s’appliquer  à combattre,  ou  p’utôt 
à prévenir  , le  fot  orgueil  de  ia  naiffanec  , qui 
perluaderoit  aux  nobles , que  leur  fan  g elt  plus 
pur  que  celui  des  citoyens  , qu'ils  doivent  un 
jour  défendre  pour  en  être  juftement  confédérés  : 
cette  éducation  doit  tempérer  un  courage  , qui 
dégénérerait  peut-être  un  jour  en  fociété,  par  des 
l&ntrmens  d’humanité,  qui  doivent  accompagner 
le  guerrier  , même  dans  les  combats.  Tout  de- 
vrait infpirer  à l’homme  , vraiment  noble  , un<* 
noble  fierté  , l'horreur  de  la  fervitude  , le  véri- 
table amour  de  la  patrie  , la  crainte  de  la  voir 
tomber  fous  la  tyrannie  , qui  réduirait  le  guerrier 
lui-même  à l’état  méprifable  d'un  eiclav*  dés- 
honoré. Enfin  , l’éducation  militaire  devrait  four 
nir  à fes  éleves  l’expérience  & les  connoifiances 
néceffaires  pour  remplir  , avec  honneur  , les 
fondions  de  leur  état  , & pour  diminuer  les 
périls  auxquels  une  valeur  , non  dirigée  , ell 
fouvenc  expofée.  L’étude  de  l’hiftoire , de  la 
géographie  , de  la  radique  , &c.  eft  indifpenfa- 
ble  à tout  militaire  qui  veut  faire  fon  métier 
d’une  façon  diftrnguée,  k non  comme  un  bali- 
vage farouche,  ou  comme  un  automate,  qui  ne 
fait  que  fe  faire  imprudemment  égorger.  Quel 
amas  prodigieux  de  connoifiances  ne  faut-il  pas 
pour  former  un  ingénieur  , un  homme  de  mer  , 
un  géne'ral  qui  ne  veut  pas  livrer  inutilement 
fes  foldats  à la  mort  ? 

Celui  qu’on  defiine  à devenir  un  jour  l’organe 
des  loix,  le  protedeur  du  citoyen  , le  miniftre 
de  l’équité  , doit  fe  pénétrer  de  bonne  heure 
d’un  faint  refped  pour  la  juttice  , & pour  la 
fondion  augufte  , qu’il  remplira  dans  la  lbciété  ; 
il  apprendra  qu’il  doit  placer  fon  honneur  & fa 
gloire  dans  fes  lumières  k fon  intégrité  ; il 
étudieia  les  loix  , k fur-tout,  il  méditera  les 
iègfes  confiantes  k fùres  de  l'équité  naturelle. 


ou  de  la  vraie  morale,  qui  guideront  fes  pas  dans  le 
dédale  tortueux  delà  )urifprudence  téntbreufe, 
dont  on  a fouvent  tant  de  peine  à fe  dégager. 

Le  jeune  homme  qui  doit  jouir  d’une  grande 
fortune  , doit  être  remué  fortement  , dans  Ion 
enfance  , par  d.s  lèntimens  de  bientaifance  , 
d’humanité  , de  pitié  pour  tous  ceux  que  le  fort  n’a 
pas  tant  favorites  que  lui  i il  do.t  apprendre  de 
bonne  heure  que  les  ncheffes  ne  donnent  que 
des  avantages  réels  à ceux  qui  les  pofifident  , que 
par  les  moyens  qu'ils  leur  fourniffeht , de  fe  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  par  le  bonheur  qu'ils 
répandent  fur  d’autres.  L’éducation  des  enfants 
deitinés  à l’opulence  devrait  les  prémunir  contre 
Ls  vices  & les  vanités,  qui  ne  font  propres  qu’à 
les  tourmenter,  k à les  conduire  3 fans  vrais  plai* 
firs , à la  ruine  : elle  devrait  encore  leur  orner 
l'efprit,  afin  d’échapper  aux  ennuis  que  produi- 
fent  coi.ftammeut  la  (atiete  k l’oifiveté. 

L’éducation  de  celui  qui  fe  dtfii.ie  au  facer- 
doce,  confiile  à lui  infpirer  les  fentimencs  & à lui 
fournir  les  lumières  convenables  à fon  état.  Les 
miniftres  de  la  religion,  fe  trouvant,  comme  on 
a vu,  prefque  par  tout  en  poffeUion  d'élever  la 
jtunefie,  devraient  fur-tout  s'occuper  du  foiu 
d'étudier  & de  fimpüfier  la  morale  , fe  la  rendre 
familière,  afin  d'en  femer  les  premiers  getmes 
dans  les  cœurs  de  leurs  difciples  , k pour  la  piê- 
cher  avec  fruit  aux  nations  dont  l'infiruéfion  leur 
ell  confiée.  Réfervant  pour  fes  membres,  des  fpé- 
culations  trop  abfiraites  , des  controverfes  obfcu- 
res,  des  difeuffions  épineufes , peu  faites  pour  le 
commun  des  mortels  , le  cierge  ne  devrait  an- 
noncer aux  peuples  que  des  vérités  relatives  aux 
mœurs  , k vraiment  néceffaires  au  bonheur  de 
la  vie.  C’ell  de  leurs  méditations  que  les  hommes 
font  en  droit  d’attendre  un  cacéchijme  moral  fo- 
cial , dont  on  pourrait  efpérer  des  fruits,  que  né 
produiront  jamais  des  notions  inacceffibles  à la 
raifon.  Quelle  reconnoiffdnce  le  genre  humain 
entier  n’auroit-il  pas  pour  des  prêtres  citoyens, 
qui  enrploieroientleurs  études  & leur  terns  à rendre 
la  morale  aflez.  claire  pour  être  également  enten- 
due, & des  grands,  k des  petits,  & des  fou- 
verains , & des  fujets  ? 

Quand  on  fe  propofe  de  former  des  favans  & 
des  gens  de  lettres , on  devrait  profiter  des  dif- 
pofitions  naturelles  de  la  jeuneffe,  pour  tourner 
les  efprits  vers  des  objets  vraiment  avantageux 
pour  la  vie  fociàle.  Si  l’on  confultoit  fagemenc 
les  penchans  des  difciples  , fi  l’on  cultivoit  le* 
talens  auxquels  on  les  verroit  portés , les  nations 
ne  manqueraient  pas  de  philofophes , de  géo- 
mètres, de  phyficiens  , d’alironomes  , de  chy- 
miftes  , de  botan’ffes  k de  médecins,  qui,  par 
des  routes  diverfes  , contribueraient  aux  proarès 
des  connoifiances  utiles  au  genre  humain,  fjne 
éducation  plus  morale  & plus  fociale  d&ou*uc* 
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roit  l'imagination  bouillante  des  jeunes  gens,  de 
ces  pénibles  futilités  auxquelles  on  les  voit  trop 
fouvent  fe  livrer.  La  poéfie  perdroit-elle  donc 
fes  charmes  , fi , biffant  là  fes  fables  & fes  hélions 
furannées  , elle  s’occupoit  à nous  montrer  une 
nature  plus  vraie  ; ii  au  lieu  de  nous  corrompre 
par  les  peintures  du  vice,  elle  nous  rendoit  enfin 
les  vertus  plus  aimables  ? L'éloquence  en  devien- 
ciroit- elle  moins  forte  t>u  moins  animée,  fi  on 
ne  l’employoït  qu'à  porter  dans  les  esprits  des 
vérités  intéreffantes , & dans  les  cœurs  des  fen- 
timens  honnêtes  ? Démofthène  Se  Ciccron  font-ils 
jamais  plus  grands , que  lorfqu'ils  parlent  à leurs 
concitoyens  des  objets  vraiment  dignes  de  les 
occuper  ? Que  la  jeuneffe  étudie  donc  ces  modèles  ; 
qu'elle  puife  dans  les  écrits  immortels  de  l'anti- 
quité t'amour  de  la  patrie  , de  la  liberté  , de 
{a  vertu  8e  non  l’art  futile  d'orner  les  bagatelles, 
de  prêter  au  vice  des  charmes,  & d'inventer  des 
fictions.  Les  nations  , fuffifamment  anaufées  par 
les  jouets  de  leur  enfance  , demandent  enfin  à 
être  inftruites , éclairées.  La  vérité  n’eft  elle  pas 
afiez  riche  pour  fournir  un  champ  vatle  aux  recher- 
ches de  l'efprit  ? L-homme  focial  & la  nature  ne 
font  ils  pas  un  fonds  que  l'on  ne  peut  jamais 
épuifer  ? 

Tout  prouve  donc  que  la  morale  devroit  être 
la  pierre  angulaire  de  l'éducation  fociarie  ; elle 
doit  fe  propofer  de  ramener  tous  les  états  de  la 
vie  à la  raifon  , à l’utilité  générale , à la  vertu. 
Elle  fera  fentir  à celui  qui  doit  jouir  de  la  gran- 
deur , de  l’opulence  , de  l’autorité  que  ces  avan- 
tages font  perdus  pour  ceux  qui  ne  favent  les 
employer  au  bonheur  de  la  fociété.  Cette  éduca- 
tion confolera  le  pauvre  , 8e  lui  montrera  dans 
mille  travaux  divers , dans  l'induftrie  , dans  la 
probité , des  moyens  fûrs  de  fe  fouftraire  à ia 
mifère  & au  crime,  & de  fe  procurer , foit  une 
fubfiftance  honnête  , foit  une  aifance  honorable. 

Au  lieu  de  remplir  les  enfans  des  grands  d’une 
fotte  vanité  ; au  lieu  d’entêter  le  fils  du  noble  , 
de  fa  vaine  généalogie  & du  mérite  très-douteux 
de  fes  pères;  au  lieu  de  repaître  le  magiftrat  futur 
des  vaines  prétentions  de  fa  place  ; au  lieu  de 
gonfler  le  prêtre  de  l’orgueil  de  fon  miniftère  ; 
une  éducation  vraiment  fociale  doit  infpirer  à 
tous  une  modeftie , une  juftice,  une  humanité, 
en  un  mot , les  vertus  , fans  lefauelles  nulle 
fociété  ne  peut  être  unie  8e  fortunée. 

RïeiTne  rend  les  hommes  moins  fociables  que 
kur  vanité.  Sans  déplacer  les  rangs  divers,  une 
éducation  nationale  devroit  donc  combattre  fans 
relâche  les  vanités  , 8e  détruire  ces  indignes 
préjugés  qui  rendent  fi  fouvent  les  hommes  les  plus 
élevés  orgueilleux  , injuftes,  haïfFables  pour  leurs 
concitoyens  : cette  éducation  devroit  inculquer 
dès  la  jtuneffe , non  pas  que  tous  les  hommes 
font  égaux  , snais  que  tous  les  hommes  do-ivent 
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être  jufles  & bienfaifans;  elle  ne  doit  pas  enfei- 
gner  que  le  fils  d'un  grand  feigneur  devioit  le 
placer  fur  la  même  ligne  que  le  fils  d'un  artifan, 
mais  que  le  premier  doit  tendre  une  main  fecou- 
rable  à l'indigent , & ne  peut  avoir  jamais  le 
droit  de  maltraiter,  ou  de  méprifer  celui  qu'il  voit 
dans  la  mifère.  Les  hommes  ne  font  égaux  que 
pir  l'obligation  d’être  bons,  utiles  à leurs  fem- 
blabies  , unis  les  uns  aux  autres,  qui  leur  eft  à 
tous  également  impofée. 

La  vraie  morale  ne  confond  pas  tous  les  ordres 
d’un  état,  elle  preferit  aux  citoyens  de  remplir 
fideilement  les  devoirs  attachés  a leurs  fphéresj 
elle  enjoint  à tous  d’être  équitables,  de  s’unir 
d'intérêts,  de  fe  prêter  des  iecours  mutuels , de 
s'aimer  comme  des  proches,  dont  les  uns  font 
favorifés,  8e  les  autres  difgraciés  par  l'aveugle 
fortune  ; elle  leur  défend  de  fe  haïr  ou  de  fe 
méprifer  , parce  que  lu  haine  8e  le  mépris  anéan- 
v fient  l’harmonie  fociale.  Toute  fociété  eft  un 
concert , dont  le  charme  dépend  de  l’accord  des 
parties  qui  le  compofeat.  L’inftru&ion  la  plus 
importante  pour  les  hommes  , confédérés  , foit 
comme  individus , foit  comme  en  maffe  ou  en 
corps,  feroït  de  leur  faire  fentir  que  , féparés 
d’intérêts,  ils  ne  peuvent  point  travailler  effica- 
cement à l’ouvrage  de  leur  félicité  durable,  qui 
ne  peut  être  l'effet  que  des  travaux  réunis  de 
tous  les  membres  8c  de  tous  les  corps  de  la 
fociété.  Dans  toute  nation,  la  juftice  impofe  à 
tous  les  hommes  une  chaîne  de  devoirs  , qui  lie 
eniemble  le  fouverain  8e  le  dernier  des  fujets , 
& à laquelle  perfonne  ne  peut  fe  fouftraire  fans 
danger. 

Ainfi  l’éducation  publique  devroit  jetter  les  foa- 
demens  de  l’harmonie  fociale,  auffi  néceffaire  au 
bonheur  de  la  vie  privée  qu’à  celui  de  la  vie  publi- 
que. Les  inftituteurs  de  la  jeune/fe  ne  devrolent 
donc  pas  négliger,  comme  ils  font,  d enfeigner 
à leurs  éleves  les  devoirs  auxquels  les  engageront 
quelque  jour  la  fociété  conjugale  , l’état  d’un  père 
bi  d une  mère  de  famille,  les  liaifons  du  fang  qui 
fubfiftent  entre  des  proches , les  nœuds  faits 
pour  unir  des  amis , enfin,  les  devoirs  de  maîtres 
8e  de  ferviteurs , objets  qui  vont  nous  occuper 
dans  le  refte  de  cet  article. 

C’eft  ainfi  que  l’éducation  pourroit  remplir, 
peu  à p£u , l’efprit  des  citoyens  , de  connoiffan- 
ces  bien  plus  utiles,  fans  doute,  que  celles  que 
l’on  puife  dans  des  études  fouvent  ftériles,  & 
pour  le  cœur  , & pour  l’efprit.  A quoi  bon 
d’avoir  appris  tous  les  faits  de  l’hiftoire  ancienne 
ou  moderne,  fi  l’on  ne  fait  en  tirer  des  inftruc- 
tions  utiles  pour  la  race  préfente  ? Quel  fruit 
a-t  on  receuilli  de  la  lecture  des  philofophes  8e 
des  fages  de  l’antiquité,  fi  l’on  n’applique  leurs 
maximes  8c  leurs  leçons  à fa  propre  conduite? 
Enfin  , à quoi  peuvent  fervir  les  talents  de 
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reprit,  s’ils  ne  contribuent,  ni  à notre  propre 
félicite , ni  à celle  des  autres  ? L'éducation  publi- 
que, dans  les  nations  les  plus  éclairées  , fait  affez 
de  fa/ans  , de  gens  de  lettres,  de  poètes  légers, 
d'hommes  amufans  ; mais  elle  fait  très-peu  de 
bons  citoyens  ; elle  ne  forme  des  hommes  , ni 
pour  les  familles  , ni  même  des  individus  affez 
lages  pour  fe  conferver. 

Si  l’éducation  publique  laiffe  parmi  nous  la  jeu- 
nelfe  dans  une  ignorance  complète  de  ce  qu'elle 
devroit  favoir,  elle  ne  la  garantit  pas  de  la  con- 
noiffance  des  vices  qu’elle  devroit  à jamais  igno- 
rer. Les  colleges,  ces  fanctuaires  deilinés  à con- 
ferver l’innocence  & la  pureté  du  jeune  âge, 
fervent  communément  à lui  faire  contracter  des 
habitudes  fnneltes  & capables  d’influer  fur  le 
bien-être  de  la  vie  : un  fujet  corrompu  fufAt , 
quelquefois,  pour  corrompre  la  maffe  entière  de 
fes  camarades.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
une  jeuneiTe  énervée  déjà  par  la  débauche  & 
confirmée  dans  le  vice  , même  dans  les  afyles 
faits  pour  la  mettre  à l’abri  de  ces  dangers. 

Sans  une  réforme  totale,  qne  les  gouverne- 
ments feuls  font  en  état  d’opérer,  la  jeuneffe, 
dans  les  pays  même  les  plus  policés,  fera  long- 
temps privée  d’une  éducation  conforme  aux  vrais 
intérêts  de  la  fociété.  Les  pères  de  famille  , qui 
voudront  conferver  les  mœurs  de  leurs  enfants, 
les  formera  la  fageffe,  à la  vraie  fcience,  à la 
probité  , feront  réduits  à les  foigner  eux-mê- 
mes s’ils  en  font  capables , ou  du  moins  à cher- 
cher des  inftituteurs  dignes  de  leur  confiance  , 
de  leur  attachement  & de  leur  reconnoiffan- 
ce. 

Ceux-ci , pour  répondre  à leurs  vues , fe  gar- 
deront bien  de  prendre  avec  les  enfants  qu’ils 
veulent  attirer  à la  fcience  & à la  vertu , le  ton 
impérieux  de  la  pédanterie.  Ils  fauront  que  la 
tyrannie  ne  fait  des  efclaves,  que  les  châtiments 
arbitraires  ne  fervent  qu’à  révolter,  qu’il  ne  faut 
pas  rendre  les  devoirs  rebutants  quand  on  veut 
les  faire  aimer.  Us  verront  que  les  fautes  avouées 
méritent  de  l’indulgence,  afin  d’encourager  la 
candeur  & la  franchife.  Ils  reconnoîtront  que  la 
raifon  , bien  préfentée  , fe  fait  entendre  dès  l'âge 
le  plus  tendre  , & qu’elle  eft  plus  propre  à con- 
vâincre,  que  des  ordres  non  motivés  qui  ne  font 
des  enfants  que  de  pures  machines. 

« Un  homme  bien  né , dit  Cice'ron , n’obéit 
qu'à  ceux  qui  lui  donnent  des  préceptes  utiles, 
qui  l’inftruifent  de  ce  qu’il  doit  apprendre,  qui 
lui  commandent  en  vertu  d’une  autorité  dont  il 
reconnoît  l'utilité  pour  lui-même.  >» 

Les  bons  inftituteurs  trouveront  que  l’enfance 
eft  fenfible  à l’eftime  & à la  honte  , & que  ces 
mobiles  peuvent  être  employés  avec  fuccès , 
dans  i’âge  même  le  plus  tendre.  Ils  s’apperce- 


vront  facilement  qu’une  application  trop  longue 
& trop  fuivie  eft  contraire  à la  fauté , & ne  ferc 
qu’à  rendre  le  travail  odieux.  Enfin  , tout  les 
invitera  à tempe'rer  l’autorité.  Eft-il  rien  de  plus 
lâche  que  cette  pédanterie  fi  commune , qui  s’enor- 
gueilit  d'un  pouvoir  exercé  fur  un  enfant  , 
dans  un  âge  fur-tout  dont  les  fautes  méritent 
plus  de  pitié  que  de  colere  ? Les  châtiments 
redoublés  ne  font  propres  qu’à  faire  des  âmes 
baffes,  des  menteurs  dépourvus  des  fentiments 
de  l’honneur  j ils  perdent  tout  leur  effet  quand 
ils  deviennent  habituels  ; ils  ne  doivent  être  ri- 
goureux que  lorfqu'il  s’agit  d’étouffer  dans  leurs 
germes  des  qualités  qui  annonceroient  un  mau- 
vais cœur.  La  malice  noire  , la  hauteur  , le 
menfonge,  l’injuftice,  l’ingratitude,  la  cruauté 
doivent  être  foigneufement  réprimés  ; les  fautes 
qui  ne  font  dues  qu’à  l’étourderie,  à lalégéreté, 
doivent  être  facilement  pardonnées. 

Telles  font  les  routes  que  la  ra’fon  propofe 
aux  inftituteurs  de  la  jeuneffe:  tel'e  eft,  en  gé- 
néral , la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour  ren- 
dre leurs  inftruétions  efficaces  : des  maîtres  de 
cette  trempe  font  faits  pour  être  honorés,  ché- 
ris, dignement  récompenfés;  ils  acquerront  des 
droits  affurés  fur  la  reconnoiffance  éternelle  des 
parents  équitables , & fur  celle  des  enfants  j ceux- 
ci  fentiront  rôt  ou  tard  ce  qu’ils  doivent  à des 
hommes  qui  fans  fe  rebuter  de  leurs  fautes,  de 
leur  indocilité,  de  leurs  folies,  de  leur  pareffe, 
font  parvenus,  à force  de  foins  & de  travaux, 
à les  rendre  des  citoyens  eftimables,  & à leur  faire 
aimer  l’étude,  dans  laquelle  ils  trouveront , pen- 
dant le  refte  de  leur  vie , des  reffources  affu- 
rées  contre  l’ennui  qui  tourmente  tous  les  hom- 
mes défœuvrés.  Ils  reconnoîtront  qu’une  bonne 
éducation  eft  le  plus  grand  des  bienfaits  , & 
que  les  foins  de  ceux  de  qui  on  l’a  reçue  , ne 
peuvent  être  payés  d’affez  de  reconnoiffance. 

Si  l’éducation  des  hommes  eft  fouvent  négli- 
gée , foit  par  des  parens  imprudens  , foit  par 
des  gouvernemens  peu  fages , celle  du  fexe , de- 
lliné  à faire  des  époufes  & des  mères , femble 
avoir  été  parfaitement  oubliée  dans  prefque  tou- 
tes les  nations.  La  danfe,  la  mufique,  l’aiguille, 
voilà  , pour  l’ordinaire , toute  la  fcience  que  l’on 
enfeigne  à de  jeunes  perfonnes  qui  gouverneront 
un  jour  des  familles.  Voilà  les  perfections  & les 
talents  que  l’on  demande  à un  fexe  duquel  dé- 
pend le  bonheur  du  nôtre  ! Une  mère  fe  croit 
attentive  , parce  qu’elle  tourmente  impitoyable- 
ment fa  fille  pour  des  minuties  qu’elle  devroit 
méprifer  elle-même,  & lui  apprendre  à dédaigner. 
Ces  bagatelles  paroiffent  pourtant  fi  graves  aux 
yeux  de  la  plupart  des  mères,  qu’elles  devien- 
nent chaque  jour  pour  elles  une  fource  intarif- 
fable  d'humeur  & de  colère  , & pour  leurs  filles 
une  fource  de  chagrins  & de  pleurs.  Au  lieu  de 

former 


JEU 


JEU 


former  leurs  coeurs  à la  vertu  , su  lieu  de  leur 
Taire  connoître  les  devoirs  quelles  auront  a rem- 
plir un  jour , au  lieu  d'orner  l'efprit  qu'elles  on: 
reçu  de  la  nature  , par  des  connoiffances  capa- 
b es  de  les  foullraire  à l'ennui  auquel , plus  ■que 
les  h animes  encore  , elles  feront  expulses  dans 
le  cours  de  la  vie;  i'éducation  qu'elles  reçoivent , 
ne  femble  avoir  pour  bue  que  ne  leur  rétrécir  la 
tête  , de  leur  infpirer  , dans  les  bras  même  de 
leurs  nourrices  , le  goût  de  la  parure  6c  de  la 
vanité  , de  leur  faire  attacher  la  plus  grande  im- 
portance à des  miièrts  , de  ne  les  occuper  que 
des  grâces  du  corps , de  leur  faire  entièrement 
négliger  les  ornemens  intérieurs  de  l'efprit.  On 
<ii ! oit-  que  cette  éducation  fe  propofe  d'en  faire 
des  idoles  dellinées  à fe  repaître  d’encer.s , & à 
vivre  dans  une  ignorance  totale  de  ce  qu'elles 
doivent  à la  patrie.  Amlî  que  les  princes  , les  i 
femmes  font  gâtées  8c  méconnoilfent  Ls  devoirs  , 
de  la  vie  fociale  r la  manière  dont  elles  fent 
communément  élevées  feroit  croire  que  l'on 
craint  d'en  faire  des  êtres  raifonnab  es.  On  ne 
les  occupe  que  d'ajullemens  8c  de  mod.s  ; on  ne 
leur  parle  que  d'amufemens  , de  fpeétacks  , de 
bals,  d alTemblées  ; on  leur  donne  des  leçons  de 
coquetterie  ; on  les  difpofe  d'avance  à l'empire 
qu'elles  doivent  exercer  un  jour  ; on  leur  fuggère 
les  moyens  d'irriter  les  pallions  pour  lesquelles 
on  devrait  leur  infpirer  de  1 horreur. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  des  femmes , nour- 
ries dans  ces  principes,  n'ont  fouvent  aucunes 
des  qualités  néceffaires  pour  contribuer  au  bon- 
heur des  autres , ou  pour  fe  rendre  elles-mêmes 
folidcment  lueurcufes.  Il  ne  faut  pas  être  furpris 
de  les  voir  fi  fouvent  tomber  dans  les  piégés  que 
leur  tend  la  galanterie , 8c  de  les  trouver  inca- 
pables de  fixer,  par  les  qualités  de  l'ame,  les 
adorateurs  que  leurs  ch  ômes  ont  fédu  ts  pour 
quelques  inltants.  Une  fille,  à qui  fon-éduca- 
t on  ne  montre  rien  de  plus  important  que  l'art 
de  la  féduéîion  , ne  tar  ie  pas  à mettre  ces  leçons 
en  prat;que  dès  qu'elle  en  a la  liberté  : de  la  les 
les  intrigues  & les  déréglemens  qui,  comme  on  l’a 
remarqué, mettent  à jamais  la  difcorJe  & le  trouble 
entrelesépoux  : de  là  ce  défœuvrement  desfemmes, 
don:  la  fatigue  les  poulie  vec>  des  amulèmens  ruineux 
ou  des  plaiflrs  coupables  : delàcevuide  dansl'efpii:, 
qm,  lorfque  leurs  charmes  fe  font  flétris  , les  rend 
inutiles,  chagrines , incommodes  dans  la  fociété, 
& les  oblige  de  chercher,  fuit  dans  l’efprit  de 
cabale  , fiait  dans  une  fc  mitre  dévotion , des  remè- 
des contre  l’ennui  dont  elles  font  dévorées. 

Indépendamment  des  leçons  8c  des  exemples 
dangereux  que  peut  donner  une  mère  coquette 
Sc  déréglée,  il  n'efl  pas  de  fîtuation  plus  dou- 
loureufe  que  celle  de  fa  fille,  , fur-tout  fi  la  na- 
ture l’a  douée  de  quelques  charmes  : elle  ne  tar- 
de pis  a’ors  à déplaire  a cette  mère;  chagrine 
de  vo  r fes  charmes  éciipfés  par  des  appas  naif- 
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fants,  ccfe  ci  ne  regarde  fa  file  que  comme 
une  rivale,  une  ennemie  nuifible  à fes  propres 
prétentions;  en  conféqUence , elle  la  force  d'ef- 
fuyer  à tout  moment  une  mauvaife  humeur  con- 
tinue , 8c  les  effets , fou  v ent  barbares , de  la  vanité 
furieufe.  Malheureuie  par  la  dureté  de  fa  mère  , 
elle  n'a  rien  de  plus  preffé  que  de  fuivte  la  pre- 
mière voie  qui  peut  la  délivrer  de  la  tyrannie  ma- 
ternelle ; elle  ne  s'y  fouilrait  fouvent  que  pour 
tomber -fous  la  tyrannie  maritale,  qui  durera 
pendant  toute  fa  vie. 

L’éducat  on  publique  que  l’on  donne  aux  jeunes 
filles,  n'efl:  pas  de  nature  à ! s garantir  de  ces 
inconvéniens.  Pour  fe  débarrafferd  elles lorfqu'ell  s 
les  gênent  dans  leurs  .plaifirs  , des  parens  in  fer. fes 
les  remettent  entre  les  mains  de  quelques  rectifies , 
qui  , totalement  féparées  du  monde  , n'en  ont 
aucune  idée.  Des  perfonnes  vouées  au  célibat 
font-elles  donc  faites  pour  i ltruire  une  fille  dans 
les  devoirs  de  la  vie  conjugak  ? Des  femmes, 
dépourvues  d’expébence , pourront-elles  la  pré- 
munir contre  des  fi  duétions  8c  des  dangers  qu  elles- 
mêmes  ne  doivent  point  connoître  i S:  e'Ies  leur 
donnent  quelqu-s  leçoi.s  de  moiale,  elles  foi  t 
communément  défigurées  p :r  des  rêveries  fuperf- 
titieufes,  & font,  pour  l'ordinaire,  codifier  la 
vertu  dans  des  pratiques  minutieuies  totalement 
étrangères  aux  intérêts  de  la  fociété.  Une  pareille 
éducation  ne  fe:t  qu'à  remplir  l’efp  it  de-  vains 
fcrupules,  de  terreurs  paniques,  de  petlteffes 
capables  d'inquiéter  pendant  toute  la  vie  , fans 
mettre  un  frein  réel  aux  paffions  que  le  moi. de 
fait  éclore. 

Elevée  de  cette  manière,  une  fille  , fans  expé- 
rience , fans  talens , fans  idées , ell  tout-à-coup 
tirée  de  fa  prifon  , pour  paffer  dans  les  bras  d'un 
inconnu  dont  elle  doit  faire  le  bonheur  , ainfi 
que  de  la  poftérité  à laquelle  elle  va  donner  le 
jour.  Mais  , dépourvue  de  principes , elle  ne 
connoît  aucuns  devoirs  ; elle  erre  a l'aventure  ; 
& fi  elle  ne  trouve  pas  dans  fon  mari  , par  un 
heureux  h a fard  , des  fentimens  & des  lumières 
propres  à la  guider,  el'e  eft  bientôt  entraînée 
dans  tous  les  pièges  8c  les  travers  dont  une  fociété 
corrompue  ell  remplie. 

C'efi  vifibLment  à l'éducation  funefte  eue 
l'on  donne  aux  femmes  , qne  l'on  doit  attribuer 
leurs  foibleffes , leur'  imprudences,  leur  fiivo  ité, 
les  d’éfordres  qu'elles  produ.lënt  fi  fouvent  dans 
le  monde,  enfin,  les  chagrins  8:  les  ennuis  qui 
fi  ni  fient  un  jour  par  les  punir  de  leurs  folies.  Rien 
de  plus  trille  que  le  fort  d'une  femme  qui , far- 
vivant  à fes  attraits  , dans  l'abandon  où  le  mon- 
de la  laifie  , ne  trouve  en  elle-rhême  qu'un  vuide 
affreux  pour  remplacer  les  adorations , les  amu- 
femens  bniyuns  8c  les  plaifirs  continuels  dont  elle 
s'ecoit  fait  une  habitude.  C'eft  pourtant  à ce 
fort  fi  cruel  que  l'éducation  femble  les  condam- 
ner. Des  parens  ignerans  & fans  vues  néal;a*nt 
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d’inftruire  ces  êtres  fi  fenfibles,  de  les  fortifier 
contre  les  dangers  de  leur  propre  cœur , de  leur 
infprer  le  courage  de  la  vertu  : on  diroit  qu'ils 
craignent  que  les  ornemens  de  l’efprit  & du 
cœur  ne  f.iffenttort  aux  agrémensdu  corps.  Ne 
voit-on  pas  qu’un  efprit  cultivé  prête  à la  beauté 
plus  d'empire , 8e  que  la  vertu  rendra  cette  bea.  té 
plus  eflimable  , 8e  la  remplacera  lorfqu’elle  n’exif 
tera  plus  ? Comme  des  fLurs  paflagères  , les  fem- 
mes ne  fe  croient  faites  que  pour  plaire  quelques 
infbns.  Ne  devroient-elles  pas  fe  propofer  de 
perpétuer  les  hommages  qu’on  leur  rend  ? Com- 
bien la  beauté  a-t-elie  de  charmes  quand  elle  eft 
accompagnée  de  pudeur  , de  talens  , de  raifon  , 
de  vertus  ? Une  femme  belle  & vertueufe  eft  le 
fpe&acle  le  plus  enchanteur  que  la  nature  puifle 
offrir  à nos  regards. 

Que  ce  fexe  charmant , fait  pour  répandre  tant 
d’agrémens  & de  douceur  dans  la  vie  , ne  craigne 
donc  point  de  cultiver  fon  efprit;  des  connoiffances 
utiles  ne  nuiront  point  à fes  grâces.  Qu’il  fonge 
fur-tout  à cultiver  un  cœur  que  la  nature  a rendu 
fufceptible  des  vertus  les  plus  fociables.  Par-là 
les  femmes  plaironr  toujours  ; elles  s’exerceront 
lin  empire  plus  flatteur  que  ce  pouvoir  éphémère 
qui  n'elt  dû  qu’à  des  appas  fujets  à fe  flétrir  ; 
elles  fixeront  des  fentimens  qu’elles  auront  pu 
légitimement  exciter;  elles  s’attireront  des  hom- 
mages plus  fincères , plus  conilans , plus  défirables 
que  ceux  que  leur  prodiguent  des  trompeurs  qui 
ne  veulent  qu’abtifer  de  leur  foiblefle  & de  leur 
crédulité  ; elles  feront  honorées  & recherchées 
pendant  toute  leur  vie  ; jufque  dans  la  vieillelfe 
& dans  la  folitude  , elles  retrouveront  en  elles- 
mêmes  les  connoiffances  dont  elles  fe  feront 
ornées  ; elles  jouiront , 8e  de  l’ertime  publique,  & 
d’une  férénité  préférable  au  tumulte  desplaiflrs  8e 
à ces  vains  amufemens  qui  ne  font  d’ordinaire  qu’une 
di  veifionmomentanée  à desennuis  continuels. 

L’on  ne  peut  aucunement  douter  que  la  con- 
duite des  femmes  n’influe.,  de  la  façon  la  plus 
marquée  , fur  les  mœurs  des  hommes.  Ainfl  tout 
doit  convaincre  qu’une  meilleure  e’ducation  , don- 
née à la  moitié  la  plus  aimable  du  genre  humain  , 
prodri  oit  un  changement  heureux  dans  l’autre. 
On  dit,  avec  raifon,  que  le  commerce  des  fem- 
mes contribue  à rendre  les  mœurs  plus  douces 
& plus  fociables  : mais  dans  des  nations  frivoles 
8c  corrompues , il  eft  à craindre  que  ce  qu’on 
qualifie  de  douceur  dans  les  mœurs  ne  dégé- 
nère trop  fouvenl  en  molleffe  , en  légèreté  , en 
incurie , en  oubli  même  de  fes  devoirs.  Pour 
complaire  à des  femmes  vaines  & peu  réfléchies, 
les  hommes  s’occupent  de  parures  , d’équipages, 
de  bagatelles;  i's  deviennent  effem  nés.  La  force 
d’arne , la  fermeté  , la  vertu  mâ'e  font  place  à 
l’indolence,  au  luxe,  à la  frivolité,  à la  galan- 
terie. Dans  les  contrées  où  des  femmes  ir. confé- 
dérées ont  le  droit  de  donner  le  ton  & de  régler 
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les  goûts , la  fociété  fe  remplit  de  fotipirans  oififs, 
de  complaifans , d’amufans  ; mais  on  n’y  trouve 
guè res  d’hommes  vertueux  8c  raifonnables.  L’édu- 
cation que  l’on  donne  aux  femmes,  en  fait  des 
enfans  gâtés,  qu’il  faut  toujours  amufer  pour  les 
tenir  en  belle  humeur. 

Nonobffant  ces  fàchcufes  influences  de  la  con- 
duite des  femmes  fur  les  mœurs  nationales  , n é- 
coutcns  point  les  déclamations  chagrines  de  quel- 
ques moralilfes , foit  anciens,  foit  modernes,  qui 
voudroient  faire  croire  que  la  raifon , la  folidité, 
le  bon  fens  ne  font  point  le  partage  de  ce  te 
portion  fi  précieufe  de  la  fociété.  Une  éducation 
molle  8e  complètement  défeéfueufe  ell  la  vraie 
caufe  qui  fait  que  tant  de  femmes  poiïtdent  , 
dans  des  corps  foibies  , des  âmes  plus  foibles 
encore.- Cette  frivolité , cette  tfpèce  d’enfance 
continuée  , l’habitude  de  réfléchir  les  livrent 
fans  défenfe  à la  flatterie,  aux  pièges  du  vice, 
aux  vanités  ûu  luxe  , à toutes  les  extravagances 
introduites , foit  par  la  négligence  des  légiflateurs , 
foit  par  le  falfe  Se  la  corruption  des  cours , que 
des  êtres  imprudens  trouvent  beau  d’imiter. 

Ce  n’efl:  pas  la  nature  qui  donne  à tant  de 
femmes  cette  molleffe  , cette  averfion  du  travail  , 
cette  foiblefle  du  corps  , ces  infirmités  habituelles , 
fi  communes  parmi  celles  qui  font  nées  dans  l’c- 
pulence  8e  la  grandeur  , ces  effets  font  dus  au 
défaut  d’exercice,  à une  vie  trop  fenfueile,  qui 
des  l’âge  le  plus  tendre,  empêchent  les  corps  de 
prendre  la  vigueur  dont  ils  auroient  befoin , & 
contribuent  à augmenter  leur  débilité  naturelle. 
La  vie  diffipée  , & les  défordres  que  produit  le 
luxe,  font  que  les  femmes  d’un  certain 'ordre  , 
plongées  dans  une  langueur  continuelle  , n’ont 
ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  d’allaiter  leurs  enfans 
elles  mêmes  ; elles  font  forcées  de  violer  le  pre- 
mier devoir  que  la  nature  impofe  aux  mères.  Cette 
foibleffe  n’elt  pourtant  pas  inhérente  à tout  le 
fexe  : les  femmes  du  peuple  nous  prouvent  qu’elles 
ont  non-feulement  la  force  de  remplir  les  devoirs 
de  mèies  , mais  encore  que  1 habitude  les  fend 
capables  de  fupporter  les  travaux  les  plus  durs. 

Quant  à la  force  de  l’efprit , les  exemples  des 
citoyennes  de  Lacédémone  & de  Rome  fi  ffifent 
pour  nous  convaincre  que  les  femmes , dirigées 
par  une  éducation  plus  mâle  , 8e  par  une  légifla- 
tion  convenable,  font  fufceptibles  de  grandeur 
d’ame  , de  patriotifme  , d’einhoufiafme  pour  la 
gloire,  de  fermeté  , de  courage,  en  un  mot  , 
de  paffions  généreufes  , qui  doivent  faite  rougir 
tant  d’hommes  amollis  que  l’on  voit  dans  les 
contrées  énervées  par  le  luxe  8e  le  defpotifme  : 
ces  deux  fléaux  dégradent  les  âmes  , 8e  les  dé- 
tournent  des  objets  vraiment  utihs  & nobles. 
Corrompue  toujours  elle-même,  la  tvrannie  ns 
veut  régner  que  fur  des  êtres  fans  activité , fans 
élévation,  fans  force  8e  fans  vertus. 


JEU 

C'dl  donc,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  d’un 
gouvernement  attentif  8c  bienfaifant  , que  les 
nations  peuvent  attendre  une  éducation  légale, 
plus  tavorable  aux  bonnes  mœurs  , plus  conforme 
au  bien  de  la  fociété.  Sans  recourir  à des  impôts 
onéreux,  les  états  policés  trouveront  des  moyens 
abondans  de  procurer  aux  différentes  clailes  des 
citoyens  l'éducation  qui  leur  convient,  dans  les 
amples  revenus  de  tant  de  maifons  déjà 
deltinées  à cet  ufage  , 8c  qui  remplirent  fi  mal 
l'attente  du  public.  En  attachant  de  la  confi- 
dération  8c  des  récompenfes  à la  profefiion  utile 
de  former  la  jtunejfe , les  peuples  ne  manqueront 
ni  de  favans  ni  de  gens  de  bien  qui  féconderont 
les  vues  des  fouverains.  Les  connoiflances  en  tout 
genre  fe  Amplifient,  fe  facilitent  , fe  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour  : les  principes  de  la 
morale  , comme  tout  jdoit  en  convaincre,  font  fi 
clairs , qu'on  peut  les  mettre  à la  portée  du  peuple 
meme  ; il  n'elt  iz  groflier  que  parce  qu'on  néglige 
de  l'inlfruire,  8c  qu’on  l'oblige  à végéter  dans 
une  ignorance  rmbécille  8c  fauvage.  Les  enfans 
des  gens  du  peuple  font  prefque  en  tout  pays 
totalement  abandonnés  à leurs  propres  fantailïes  ; 
on  les  voit  daas  les  carrefours  8c  dans  les  rues 
contraéter , dès  la  plus  tendre  jeuneffe  , des  habi- 
tudes 8c  des  vices  qui  les  conduiront  un  jour  au 
g ber. 

Quoique,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  tous 
les  hommes  ne  forent  pas  fufceptib-les  de  la  même 
éducation  > quoiqu’il  foit  prefque  impoflîble 
de  modifier  deux  individus  précifément  de  la 
même  manière  ; cependant  il  elt  8c  poffible  , 
8c  facile  de  modifier  les  hommes  en  malfe  , 
de  porter  les  efprits  vers  de  certains  objets, 
de  donner  un  ton  uniforme  aux  pallions  d’un 
peuple.  Il  n’elf  pas  dans  une  nation  deux  hommes 
paafaitement  femblables , foit  pour  le  corps  , foit 
pour  les  facultés  de  l’efprit  ; on  trouve  néanmoins 
une  refiemblance  générale  dans  les  traits  8c  dans 
les  idées  du  plus  grand  nombre  des  individus. 
Quoiqu’il  n’y  ait  pas  deux  françois  qui  fe  refiem- 
blent  parfaitement , néanmoins  le  caractère  géné- 
ral de  la  nation  françcife  eft  la  gaieté,  l’adivité , 
la  polirefie  , la  fociabilité , l’étourderie , la  vanité, 
l’amour  du  luxe.  Quoique  deux  efpagnols  ne  foient 
pas  les  mêmes,  nous  trouvons  que  la  malle  de 
leur  nation  eft  grave  , taciturne,  fuperftitieufe  , 
ennemie  du  travail.  Le  cara&ère  & les  mœurs 
des  nations  dépendent,  en  premier  lieu,  de  la 
nature  du  climat  ,qui  influe  furie  corps  ; 8c  enfuite 
du  gouvernement , de  l'éducation,  des  opinions, 
des  ufages,qui  influent  fur  les  efprits  8c  décident 
des  mœurs  nationales  : ces  mœurs  ne  font  jamais 
que  les  habitudes  contractées  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  dont  les  nations  font  com- 
pofées. 

Sans  avoir  les  lumières  que  l'éducation  procure 
aux  perfonnes  d’un  ordre  pius  relevé , le  peuple 
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feroit  pourtant  fufceptible  de  recevoir  facile- 
ment la  dofe  d'inftruétion  8c  de  morale  néceflaire 
à fa  conduite  , ou  pour  diminuer  du  moins  les 
vices  dont  il  eil  communément  infeCté.  Par  une 
négligence  déplorable  de  prefque  tous  les  gou- 
vernemens  , l'enfance  de  l’homme  du  peuple  , 
de  l’artifan  , du  pauvre  , eft  totalement  aban- 
donnée j les  premières  années  des  indigens  font 
entièrement  perdues.  Des  fouverains  plus  vigi- 
lans  parviendroient  aifément  à donner  des  mœurs 
plus  raifonnables  à ceux  mêmes  que  le  préjugé 
en  fait  croire  le  moins  fufceptibles.  On  nous  dit 
que  le  gouvernement  Chinois  eft  parvenu  à ren- 
dre la  politefTe  populaire  ; fans  corriger  les  mœurs 
il  a corrigé  les  manières , tandis  qu’avec  aufti  peu 
de  peine  il  eût  pu  rendre  la  vertu  populaire. 
Des  voyageurs  nous  apprennent  que  l’on  voit, 
dès  l’âge  le  plus  tendre  , la  gravité  s’établir  fur 
le  front  des  enfans  Arabes  : on  les  trouve  aufft 
pofés  dans  l’enfance , que  les  hommes  faits  font 
ailleurs  étourdis  8c  pétulans  pendant  toute  leur 
vie. 

Indépendamment  de  la  négligence  du  gouver- 
nement , qui  trop  fouvetit  ferme  les  yeux  fur  les 
mœurs  du  peuple  , l’état  d’avil.flfement  ou  ce 
peuple  eft  tenu,  fa  dépendance  exceflive,  les 
oppreftions  8c  les  dédains  qu’il  eft  forcé  d’eftuyer 
de  la  part  de  fes  fupérieurs  , contribuent  encore 
à le  corrompre.  Tout  homme  qui  fe  méprife 
lui-même  , ne  craint  plus  le  mépris  des  autres  ; 
celui  qui  a perdu  l’efpoir  d’être  eftitné , s’aban- 
donne au  vice  8c  ne  rougit  plus  de  rien.  Voilà 
fans  doute,  pourquoi  l’on  trouve  tant  de  baftef- 
fes  , tant  de  fripponneries  , tant  de  rapines,  fi 
peu  de  probité  , de  décence  8c  de  bonne  Yoi 
dans  les  petits  marchands , les  artifans , les  va- 
lets , en  un  mot , dans  les  dernières  claftes  du 
peuple.  Les  perfonnes  de  cet  ordre  fe  permet- 
tent tout  ce  qui  ne  conduit  pas  dire&ement  au 
gibet. 

En  dégradant  les  hommes  , on  anéantit  pour 
eux  le  fentiment  de  l’honneur  , 8c  ils  perdent 
dès-lors  toute  idée  de  vertu.  Le  defpotifme  , qui 
ne  fait  que  drs  efclaves  opprelTeurs  8c  des  efcla- 
ves  opprimés,  doit  vifiblemenc  détruire  l'honneur 
dans  toutes  les  âmes.  Le  courtifan  , avili  par 
fon  maître,  avilit  à fon  tour  ceux  qui  fe  trouvent 
placés  au-deffous  de  lui  ; ceux-ci  finiflent  par  fe 
livrer  à toutes  fortes  d'infamies.  Il  n’y  a qu’une 
liberté  légitime  8c  honnête  qui  puiffe  faire  naître 
le  fentiment  de  l'honneur.  Un  efclave  n’aura 
jamais  fincérement  une  haute  idée  de  lui-même  ; 
il  fera  fat , vain  , impudent , impertinent , mais 
jamais  il  n'aura  la  fierté  noble  que  la  liberté  8c 
la  fécuricé  peuvent  feules  donner. 

Dans  les  nations  où  régné  le  luxe,  tout  con- 
tribue , comme  on  l’a  fouvent  re'pété , à perver- 
tir les  njœurs  du  peuple  : il  lui  faut  des  amufe*. 
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mens  & des  plaifirs  analogues  à ceux  de  fes  fupé- 
rieurs  ; il  lui  faut  des  fpeélacles  , des  tréteaux , 
des  parades , des  tavernes,  des  guinguettes , qui 
ron-leulement  lui  font  perdre  fon  temps  & fon 
argent , mais  encore  qui  lui  font  perdre  fes  mœurs , 
8 c le  déterminent  aa  crime.  G'tft  dans  le  gou- 
vernement une  très -grande  imprudence  , que 
d'accoutumer  le  peuple  à d^s  amuftmens  conti- 
nuels ; ceux  qui  s'imaginent  par-là  le  rendre  plus 
tranquille  , & détourner  fon  attention  de  l'idée 
de  fa  mifère , fe  tr*  mpent  très-lourdement  ; ils 
ne  font , en  amufant  des  hommes  indigens  , que 
redoubler  leurs  informées  , les  invi.er  à la  li- 
cence ainfi  qu’a  la  révolte.  Le  peuple  doit  tra- 
vailler ; pour  le  rendre  tranquille  8c  ben  , il  faut 
l'mftiuire  2:  le  foulager. 

Des  écoles  de  mœurs  , adaptées  à la  capacité 
des  enfans  les  plus  groflurs  , mettroient  une 
politique  attentive  au  moins  à porre'e  d’efiayer 
iï  l’on  ne  pourroit  pas  rendre  les  gens  du  peuple 
un  peu  mei  leurs  , un  peu  plus  lociables  qu’ils 
ne  fuit  communément  Des  éublificmens  de 
ccte  efpèce  , convenablement  encouragés  , chan- 
geroient  , peut-être  en  peu  de  temps,  les  mœurs 
d’un  vafte  empire.  Mas  les  tentatives  les  pins 
faciles  paroi  fient  entoiuées  de  d'fficu.tés  infur- 
montables  à la  parefie  , ou  déplaifênt  à la  mau- 
vaife  volonté.  Les  fouverains  feront  toujours  les 
maîtres  des  mœurs  des  peuples  ; ils  ont  entre 
leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer  les  volontés 
des  hommes  , ils  peuvent  à leur  gré  les  porter 
vers  le  vite  ou  la  vertu.  S’ils  donnoient  à la  ré- 
forme de  l’éducation  pub’ique  la  moitié  des  fe- 
ccurs  Scdes  foins  qu'ils  donnent  à l'appui  d’une 
foule  d’infiitutions  inutiles,  les  peuples  auroient 
bientôt  l’infiruélion  dont  iis  ont  tant  de  befoin. 
Si  les  leçons  de  la  morale  éto:ent  foutenues  par 
des  honneurs  & d.s  récompenfes  , les  nations  ne 
manqueroient  pas  d'hommes  dilpofés  à les  in- 
ftruire.  Enfin  , ii  les  bonnes  mœurs  conduif  ient 
à des  dilfinétions  honorables  8e  à la  fortune  , on 
ne  peut  pas  douter  q- s’il  ne  fe  fit  promptement 
une  révolution  defirable  dans  les  mœurs  des 
nations-  Si  des  princes  , ains  des  arts  , le  s ont 
fait  éclorre  en  un  iiift.int  dans  leurs  états , 
pourquoi  douteroit-on  que  des  princes  ver- 
tueux n’y  fillent  naître  des  vertus  avec  la  même 
facilité. 

N’eft-il  pas  bien  étrange  que  , d ns  de  vafies 
royaumes,  il  n’y  ait  aucune  école  propre  à for- 
mer des  politiques  , des  négociateurs  , des  min:- 
itres  , des  hommes  capables  de  foulager  les  fou- 
verains dans  les  foins  divers  de  l’adminiftration  i 
La  faveur  , communément  méritée  par  des  baf 
fefles  8c  des  intrigues  , fuffit-elle  donc  pour 
conférer  les  qualités  que  demandent  les  emplois 
importants  defquels  dépend  le  defiin  des  empi- 
res ? Ne  foyons  donc  pas  furpr'S  de  voir  le  defpo- 
lifme , perpétuellement  dupe  de  fes  propres  fo- 
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lies  , renverfer  les  états , foit  par  fa  mal-adrefie  , 
foit  par  l’incapacité  des  agens  qu’il  emploie. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  étonné  de  voir 
le  vice  8c  le  crime  régner  fur  des  nations  , dont 
les  gouvernemens  font  tellement  aveuglés,  qu’ils 
Lmblent  ignorer  qu’une  bonne  éducation  , une 
faine  morale* , de  bonnes  loix  appuyées  par  des 
récompenfes  8e  dt.s  chatimens  , empêcheroie;  t 
les  vices  8c  les  crimes  d’éclorre  , 8c  difpenfe- 
roient  de  recourir  à tant  de  fupplicts  cruels,  & 
toujours  inutiles  tant  qu'on  ne  portera  pas  le 
remède  à la  fource  du  mal.  Occupes-tvi  , dit 
Confucius  , du  foin  de  prévenir  lei  crimes  , afin  de 
t'épargner  le  foin  de  les  punir. 

Pour  p;  u qu’on  réfléchille  , on  fera  forcé  de 
reconncitre  qu’il  n’elt  , à proprement  pailer, 
qu’une  feule  fcience  vraiment  intéreflarte  pouc 
les  habitans  de  ce  monde , à laquelle  toutes  les 
connoiflances  humaines  font  faites  pour  aboutir 
8c  contribuer  : cette  feic-nce  , c’eft  la  morale, 
qui  en.brafle  toutes  les  aétions  & les  devoirs  de 
l’homme  en  fotiété.  Ce  n’eft  donc  , dans  le  vrai , 
que  la  morale  appliquée  ou  adaptée  aux  diffé- 
rents états  de  la  vie , que  l’éducation  devroit 
enfeigner  à la  jeunefle.  Qu’eft  ce  , en  effet  , 
qu’élever  un  jeune  homme  ? C’eft  lui  communi- 
quer de  bonne  heure  les  connoiflances  nécefl'ai- 
res  à l’état  qu’on  veut  lui  faire  embrafier  : c’eft 
l’habituer  à tenir  la  conduite  la  plus  propre  à fe 
faire  eftimer  8c  chérir  de  ceux  avec  lefquels  ii 
aura  des  rapports  ; c’eft  lui  indiquer  les  moyens 
d’être  heureux  , en  contribuant  d une  façon  quel- 
conque à l’uti  ité,  aux  plaifirs , au  contentement 
des  autres.  L’enfant  , à qui  fa  nourrice  enfeigne 
à bégayer  fes  premières  idées  , lui  fait  contracter 
l’habitude  de  converfer  avec  les  hommes  , de 
leur  communiquer  des  chofes  qui  le  feront  efii- 
mer  un  jour  en  raifon  de  leur  utilité  ou  de  leur 
agrément.  En  apprenant  à lire  , cet  enfant  amafle 
peu  à peu  des  faits,  des  connoiflances,  des  exem-- 
pies,  des  expédencts , qui  ferviront  par  la  fuite 
à fa  propre  inftrudtion  8c  à celle  des  autres. 
La  religion  , que,  dès  les  plus  tendres  années  , 
l’on  tache  d’inculquer  aux  enfans  , ne  doit  avoir 
pour  objet  que  de  les  rendre  juif  ; s , humains  , 
fociables , bienfaifa  s,  par  la  crainte  de  déplaire 
à l’auteur  de  la  nature  , qu’on  montre  comme 
rempli  de  bienveillance  pour  notre  efpece.  L’hi- 
ftoire  n’eft  utile  que  parce  qu’elle  nous  fournit 
les  preuves  multipliées  des  effets  redoutables 
qu’ont  produit  fur  la  terre  les  paflîons  8c  les  dé- 
li  es  des  hommes.  L’érudition , la  leéture  des  an- 
ciens , l’étude  des  langues  mortes  feroient  des 
occupations  bien  ftéiiles  , fi  elles  ne  nous  met- 
toietu  pas  à portée  de  profiter  des  préceptes  de 
la  fagefle  antique  , 8c  d'appliquer  la  raifon  des 
fiècles  antérieurs  à notre  conduite  préfente.  La 
j irifprudence  eft  la  connoiflance  des  réglés  établies 
pour  le  maintien  de  la  juif ice  8c  de  la  paix  dans 
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la  fociété.  Ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  nature 
& des  gens  n’eft  , comme  on  l'a  tait  voir , que  la 
morale  qui  doit  régler  la  conduite  des  nations 
entre  elles.  La  politique  eit-elle  donc  autre 
chofe  que  la  connoillance  des  devoirs  mutuels 
qui  lient  les  fouverains  & les  fujets > c’eft-à  dire, 
la  morale  des  rois  i 

La  morale  devroit  être  le  but  unique  de  toutes 
les  fciences  qu’on  enfeigne  à la  jeunefte  : toutes 
à leur  manière  doivent  contribuer  à rendre  les 
hommes  utiles  ; toutes  doivent,  par  des  moyens 
divers  , concourir  à procurer  la  félicité  générale 
par  le  bien-être  des  individus.  En  s’occupant 
utilement  pour  tous,  le  (avant  acquiert  des  droits 
très-légitimes  à fa  propre  fubfiftance  , à fon  fa- 
laire  , à la  gloire  , à la  reconnoilfance  du  public. 
Le  mérite  de  la  phyfique  , de  la  me'decine  , de 
la  chymie , de  la  méch.inique  , de  l’aftionomie  & c. 
ne  peut  être  fondé  que  (ur  le  bien  que  ces 
fciences  font  aux  hommes.  Les  arts , les  manu- 
factures , le  commerce  , l’agriculture  , les  diffe- 
rens  métiers  fourni  (font  aux  gens  du  peuple  mille 
moyens  de  fubfifter , de  faire  une  fortune  hon- 
nête : en  contribuant  au  bien-être  focia! , ils  tra- 
vaillent à leur  propre  félicité.  La  morale  , fi 
honteufement  négligée  dans  l’éducation , eft  évi- 
demment le  lien  de  la  fociété  ; elle  oblige  , à leur 
infu  , des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprends 
à être  utile,  afin  de  vivre  heureux  en  ce  monde, 
voilà  ce  que  l’éducation,  d’accord  avec  la  vraie  mo- 
rale, doit  inculquer  à l'homme.  ( Morale  universelle). 

JUGEMENT,  INSTRUCTION,  INTELLI- 
GENCE. Quoique  jufqu’à  l’adelefcence  tout  le  cours 
de  la  vie  foit  un  temps,  de  foihltfife,  i!  elt  un  point 
dans  la  durée  de  ce  premier  âge , où  le  progrès 
des  forces  ayant  parte  celui  des  befoins,  l’ani- 
mal croifTant , encore  abfolument  foible,  devient 
fort  par  relation.  Ses  befoins  n’étant  pas  tous  dé- 
veloppés, fes  forces  aéàueiles  (ont  plus  que  fuf- 
fifantes  pour  pourvoir  à ceux  qu’il  a.  Comme 
homme  il  feroit  très-foible  comme  enfant  il  eft 
très-fort. 

D’où  vient  la  foibleflfe  de  l’homme  ? De  l’inéga- 
lité qui  fe  trouve  entre  fa  force  & fes  defirs.  Ce 
font  nos  pillions  qui  nous  rendent  foibles  , parce 
qu’il  faudrait , pour  les  contenter , p'us  de  forces 
que  ne  nous  en  donna  la  nature.  Diminuez  donc 
les  defirs  , c’eft  comme  fi  vous  augmentiez  les 
forces.  Celui  qui  peut  plus  qu’il  ne  defire,  en  a 
de  relie  : il  tft  certainement  un  être  très  fort.- 
Voilà  le  troifième  état  de  l’enfance  . &r  celui  dont 
j’ai  maintenant  à parler.  Je  continue  à l’appeller 
enfance  , faute  de  terme  propre  à l’exprimer  ; car 
cetâge  approche  de  l’adolefcence,  fans  être  encore 
ctlui  de  la  puberté. 

A douze  ou  treize  ans  les  forces  de  l’enfant  fe 
développent  bien  plus  rapidement  que  fes  befoins. 
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Le  plus  violent , le  plus  terrible  ne  s’eft  pas  encore 
fait  fentir  à lui  ; l’organe  même  en  relie  dans  l’imper- 
feétion  ,&  femble  , pour  en  fortir  , attendre  que  fa 
volonté  l’y  force.  Peu  fenfible  aux  injures  de  l’air  & 
des  faifens  , il  les  brave  fans  peine  ; fa  cha'eur  naif- 
fante  lui  tient  lieu  d’habit  ; fon  appétit  lui  tient  lieu 
d’aflaifonnemenr,tout  ce  qui  peut  nourrir  eft  bon  a 
(on  âge  ; s’il  a fommeil,  i!  s’étend  fur  la  terre  & dort  > 
il  fe  voit  par-tout  entouré  de  tout  ce  qui  lui  eft  né- 
ceftaire;  aucun  befoin  imaginaire  ne  le  tourmente  ; 
l’opinion  ne  peut  rien  fur  lui  ; fes  defirs  ne  vont  pas 
plus  loin  que  fes  bras  : non-feulement  il  peut  fe 
fuffire  à lui-même,  il  a de  la  force  au-de'à  de  ce 
qu’il  lui  en  faut  ; c’eft  le  feul  "temps  de  fa  vie  où 
ii  fera  dans  re  cas. 

Je  preflens  l’objeétion.  L’on  ne  dira  pas  que 
l’enfant  a plus  de  befoins  que  je  ne  lui  en  donne, 
mais  on  niera  qu’ii  ait  la  force  que  je  lui  at- 
tribue : on  ne  fongera  pas  que  je  parie  de  mon 
élève,  non  de  ces  poupées  ambulantes  qui  voya- 
gent d’une  chambre  à l’autre,  qui  labourent  dans 
une  caiffe,  & portent  des  fardeaux  de  carton. 
L’on  me  dira  que  la  force  virile  ne  fe  manifefte 
qu’avec  la  virilité,  que  les  efprits  vitaux  élaborés 
dans  les  vailfeaux  convenables  & répandus  dans 
tout  le  corps,  peuvent  feuls  donner  aux  mufcles 
h confiftance  , l’aétivité,  le  ten  , le  reifort  d’où 
réfulte  une  véritable  force.  Voilà  la  philofophie 
du  cabinet,  mais  moi  j’en  appelle  à l’expérience. 
Je  vois  dans  vos  campagnes  de  grands  garçons 
labourer,  biner,  tenir  la  charrue,  charger  un 
tonneau  de  vin,  mener  la  voiture,  tout  comme 
leur  père  ; on  les  prendrait  pour  des  hommes  , 
fi  le  fon  de  leur  voix  ne  les  trahiftoit  pas.  Dans 
nos  villes  même,  de  jeunes  ouvriers  , forgerons , 
taillandiers , maréchaux,  font  prefque  auflï  robuf- 
tes  que  le  maître  , & ne  feraient  guères  moins 
adroits  fi  on  les  eût  exercés  à temps.  S’il  y a 
de  la  différence  , & je  conviens  qu’il  y en  a , elle 
eit  beaucoup  moindre  , je  le  répète  , que  celle 
des  defirs  fougueux  d’un  homme  aux  defirs  bor- 
nés d’un  enfant.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  ici  queftion 
feulement  de  forces  phvfiques  , mais  fur-tout  de 
la  force  & capacité  de  ï’efprit  qui  les  fupplée  ou 
qui  les  diiige. 

Cet  intervalle  ou  l’individu  peut  p'us  qu’il  ne 
defire  , bien  qu’il  ne  foit  pas  le  temps  de  fa  plus 
grande  force  abfolue  , eft  , comme  je  l’ai  dit , 
celai  de  fa  plus  grande  force  r lative  II  eft  le 
temps  le  plus  précieux  de  la  vie;  temps  cui  ne 
vient  qu’une  feule  fo's;  temps  très-court,  & d’au- 
tant plus  couit,  comme  on  verra  dans  la  fuite, 
qu’il  lui  importe  plus  de  le  bien  employer. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent  de  facu'tés 
& de  forces  qu’il  a de  trop  à préfent,  8c  qui  lui 
manquera  dans  un  autre  âge?  Il  tâchera  de  l’em- 
, ployer  à des  foins  qui  lui  puinent  profiter  au  be- 
foin. Il  jettera , pour  a;nfi  dire  , dans  l’avenir  le 
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fuperfUi  de  fon  être  aôhtel  : l’enfant  robufte  fera 
des  provifions  pour  l’homme  foible  : mais  il  n’é- 
tabüra  fes  magafins  ni  dans  des  coffres  qu’on  peut 
lui  voler  , ni  dans  des  granges  qui  lui  font  étran- 
gères; pour  s’approprier  véritablement  fon  acquis , 
c’eft  dans  fes  bras,  dans  fa  tête,  c’eft  dans  lui 
qu’il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux, 
des  inftruclions , des  études  ; & remarquez  que 
ce  n’eft  pas  moi  qui  fais  aibitrairement  ce  choix, 
c’eft  la  nature  elle- même  qui  l’indique. 

L’intelligence  humaine  a fes  bornes  ; 8e  non- 
feulement  un  homme  ne  peut  pas  tout  favoir , 
il  ne  peut  pas  même  favoir  en  entier  le  peu  que 
lavent  lés  autres  hommes.  Puifque  la  contradic- 
toire de  chaque  propofition  faufie  tft  une  vérité, 
le  nombre  des  vérités  eft  inépuifable  comme  celui 
des  erreurs.  11  y a donc  un  choix  dans  les  choies 
qu’on  doit  enfeigner,  ainfi  que  dans  le  temps  pro- 
pre à les  apprendre.  Des  connoiffances  qui  font 
à notre  portée  , les  unes  font  faillies , les  autres 
font  inutiles,  les  autres  fervent  à nourrir  l’or- 
gueil de  celui  qui  les  a.  Le  petit  nombre  de  celles 
qui  contribuent  réellement  à notre  bien-être  eft 
feul  digne  des  recherches  d’un  homme  fage , 8c 
par  conféquent  d’un  enfant  qu’on  veut  rendre 
tel.  Il  ne  s’agit  point  de  favoir  ce  qui  dt , mais 
feulement  ce  qui  eft  utile. 

De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter  encore  ici  les 
vérités  qui  demandent  pour  être  comprifes  un 
entendement  déjà  tout  formé-;  celles  qui  foup- 
pofent  la  connoilfance  des  rapports  de  l’homme, 
qu’un  enfant  ne  peut  acquérir;  celles  qui,  bien 
que  vraies  en  elles-mêmes , difpofent  une  ame 
inexpérimentée  à penfer  faux  fur  d’autres  fu- 
jets. 

Nous  voilà  réduits  à un  bien  petit  cercle,  re- 
lativement à Lcxiller.ee  des  chofes  ; mais  que  ce 
cercle  forme  encore  une  fphère  immenfe  pour 
la  mefure  de  l’efprit  d’un  enfant!  Ténèbres  de 
l’entendement  humain  , quelle  main  téméraire  ofa 
toucher  à votre  voile?  Que  d’abymes  je  vois 
creufer  par  nos  vaines  fciences  autour  de  ce  jeune 
infortuné!  O toi  qui  vas  le  conduire  dans  ces  pé- 
rilleux fentiers  , & tirer  devant  fes  yeux  le  ri- 
deau facré  de  la  nature  , tremble.  Aflure-toi  bien 
premièrement , de  fa  tête  8e  de  la  tienne  ; crains 
qu’elle  ne  tourne  à l’un  ou  à l’autre , 8e  peut- 
ê're  à tous  les  deux.  Crains  l’attrait  fpécieux  du 
menfonge,  8e  les  vapeurs  enivrantes  de  l’or- 
gueil. Souviens-toi , fans  teffe  que  l’ignorance  n’a 
jamais  fait  de  mal , que  l’erreur  feule  eft  funefte, 
& qu’on  ne  s’égare  point  parce  qu’on  ne  fait  pas, 
mais  parce  qu’on  croit  favoir. 

Ses  progrès  dans  la  Géométrie  vous  pourroient 
fervir  d’épreuve  8e  de  mefure  certaine  pour  le  dé- 
veloppement de  fon  intelligence;  mais  fitôt  qu’il 
peut  d feerner  ce  qui  eft  utile  8c  ce  oui  ne  l’eft  pas,  il 
importe  d’ufer  de  beaucoup  de  ménagement  âç 
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d’art  pour  l’amener  aux  études  fpécylatives.' 
Voulez-vous,  par  exemple,  qu’il  cherche  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes  ? com- 
mencez par  faire  en  forte  cju’il  ait  befoin  de 
trouver  un  quarré  égal  à un  reétang’ e donné  : s'il 
s’agilfoit  de  deux  moyennes  proportionnelles , il 
faudroit  d’abord  lui  rendre  le  problème  de  la 
duplication  du  cube  mtéreffant,  &c.  Voyez  com- 
ment nous  approchons  par  degrés  des  notions 
morales  qui  diitinguent  le  bien  & le  mal  ! Juf- 
qu’ici  nous  n’avons  connu  de  loi  que  celle  de 
la  néceffité  : maintenant  nous  avons  égard  à ce 
qui  eft  utile  ; nous  arriverons  bientôt  à ce  qui  tft 
convenable  & bon. 

Le  même  inftinft  anime  les  diverfes  facultés 
de  l’homme.  A l’adlivité  du  corps  qui  cherche  à 
fe  développer,  fuccède  l’a&ivité  de  l’efprit  qui 
cherche  à s’inftruire.  D’abord  les  enfans  ne  font 
que  remuans  ; enfuite  ils  font  curieux,  8c  cette 
curiofité  bien  dirigée  eft  le  mobile  de  l’âge  où 
nous  voilà  parvenus.  Diftinguons  toujours  les 
penchans  qui  viennent  de  la  nature,  de  ceux  qui 
viennent  de  l’opinion.  Il  eft  une  ardeur  de  fa- 
voir qui  n’eft  fondée  que  fur  le  defir  d’être  eftimé 
favant;  il  en  eft  une  autre  qui  naît  d’une  curio- 
fité naturelle  à l’homme , pour  tout  ce  qui  peut 
l’intérefler  de  près  ou  de  loin.  Le  deiir  inné  du 
bien-être  8e  l'impoffibilité  de  contenter  pleine- 
ment ce  defir , lui  font  rechercher  fans  ctlfe  de 
nouveaux  moyens  d’y  contribuer.  Tel  eft  le  pre- 
mier principe  de  la  curiofité  ; principe  naturel 
au  cœur  humain,  mais  dont  le  développement 
ne  fe  fait  qu’en  proportion  de  nos  pallions  & 
de  nos  lumières.  Suppofez  un  Philofophe  relé- 
gué dans  une  iile  déferte  avec  des  inftrumens  8c 
des  livres , sûr  d'y  paffer  feul  le  refte  de  fes 
jours  ; il  ne  s’embarraffera  plus  guères  du  fyf- 
tême  du  monde  ; des  loix  de  l’attraôlion  , du 
calcul  différentiel  : il  n’ouvrira  peut-être  de  fa 
vie  un  feul  livre  , mais  jamais  il  ne  s’abftiendra 
de  vifiter  fon  ifie  jufqu’au  dernier  recoin  , quel- 
que grande  qu’elle  puiife  être.  Rejettons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  connoiffances 
dont  le  goût  n’eft  point  naturel  à l’homme  , & 
bornons-nous  à celles  que  l’inftinét  nous  porte  à 
chercher. 

L’ifle  du  genre  humain,  c’ert  la  terre;  l’ob- 
jet le  plus  frappant  pour  nos  yeux,  c’eft  le  fo- 
leil.  Sitôt  que  nous  commençons  à nous  éloi- 
gner de  nous,  nos  premières  obfervations  doi- 
vent tomber  fur  l’une  £c  fur  l’autre.  Auflî  la 
philofophie  de  prefque  tous  les  peuples  fauva- 
ges  roule-t-elle  uniquement  fur  d’imaginaires  di- 
vifions  de  la  terre , Se  lur  la  divinité  du  foleil. 

Quel  écart  ! dira-t-on  peut-être.  Tout-à-l’heure 
nous  n’étions  occupés  que  de  ce  qui  nous  tou- 
che , de  ce  qui  nous  entoure  immédiatement  : 
tout-à-coup  nous  voilà  parcourant  le  globe.  Si 
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fautant  aux  extrémités  de  l'Univers  ! Cet  écart 
eft  l'effet  du  progrès  de  nos  forces  & de  la 
perte  de  notre  eiprit.  Dans  l’état  de  foibleffe 
& d'infufKfance  , le  foin  de  nous  conferver  nous 
concentre  au-dedans  de  nous;  dans  l'état  de  puif- 
fance  8c  de  force,  le  défit  d’étendre  notre  être 
nous  porte  au-delà  , & nous  fait  élancer  aufli 
loin  qu'il  nous  eil  pollible  : mais  comme  le  monde 
intellectuel  nous  elt  encore  inconnu , notre  penfée 
ne  va  pas  plus  loin  que  nos  yeux  , ik  notre  entende- 
ment ne  s'étend  qu'avec  l efpace  qu'il  mefure. 

Transformons  nos  fenfations  en  idées , mais  ne 
fautons  pas  -tout  d'un  coup  des  objets  fenfibles 
aux  objets  intellectuels.  C'elt  par  les  pruniers 
que  nous  devons  arriver  aux  autres.  Dans  les  pre- 
mières opérations  de  l'efprit , que  les  fens  foient 
toujours  fes  guides.  Point  d'autre  livre  que  le 
monde  , point  d'autre  inltruCtion  que  les  farts. 
L’enfant  qui  lit  ne  penfe  pas , il  ne  fait  que 
lire;  il  ne  s’initruit  pas,  il  apprend  des  mots. 

Rendez  votre  élève  attentif  aux  phénomènes 
de  la  nature,  bientôt  vous  le  rendrez  curieux  ; 
nuis  pour  nourrir  fa  curiolîté , ne  vous  prelTez 
jamais  de  la  fatisfaire.  Mettez  les  qudtions  à fa 
portée  , & laiffez  les  lui  réfoudre.  Qu'il  ne  fâche 
rien  parce  que  vous  le  lui  avez  dit,  mais  parce 
qu'il  l’a  compris  lui-même  : qu’il  n’apprenne  pas  la 
fcience  ; qu’il  l'invente.  Si  jamais  vous  fubfiituez 
dans  fon  efprit  l’autorité  à la  raifon , il  ne  rai- 
fonnera  plus  ; il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de  l’o- 
pinion des  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  Géographie  à cet 
enfant,  & vous  lui  allez  chercher  des  globes, 
des  fphères,  des  carte  : que  de  machines!  Pour- 
quoi toutes  ces  répréfentations  ? Que  ne  com- 
mencez-vous par  lui  montrer  l’objet  même , afin 
qu’il  fâche  au  moins  de  quoi  vous  lui  parlez. 

Une  belle  foirée , on  va  fe  promener  dans  un 
lieu  favorable  , où  l’horifon  bien  découvert  laiffe 
voir  à plein  Je  foleil  couchant,  & l’on  obferve 
les  objets  qui  rendent  reconnoiflable  le  lieu  de 
fon  coucher.  Le  lendemain,  pour  refpirer  le  frais, 
on  retourne  au  même  lieu  avant  que  le  foleil  fe 
lève.  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  tra;ts 
de  feu  qu’il  lance  au-devant  de  lui.  L’incendie 
augmente,  l’orient  paroît  tout  en  flammes  : à leur 
éclat  on  attend  l'aftre  long-temps  avant  qu'il  fe 
montre  : à chaque  inllant  on  croit  le  voir  pa- 
roître  ; on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant  part 
comme  un  éclair  & remplit  auffi-tôt  tout  l'ef- 
pace  : le  voile  des  ténèbres  s'efface  & tombe  : 
l'homme  reconnoîc  fon  féjour  & le  trouve  em- 
belli. La  verdure  a pris,  durant  la  nuit,  une  vi- 
gueur nouvelle;  le  jour  naiflant  qui  l'éclaire, 
les  premers  rayons  qui  la  dorent,  la  montrent 
couverte  d'un  brillant  réfeau  de  rofée  , qui  rtfie'- 
shit  à l'oeil  la  lunfère  8c  les  couleurs.  Les 
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oifeaux  en  chœur  fe  réunifient  8c  faluent  de  con- 
cert le  père  de  la  vie  ; en  ce  moment  pas  un 
feul  ne  iè  tait.  Leur  gafouillement  foible  encore, 
eil  plus  lent  & plus  doux  que  dans  le  refie  de 
la  journée,  il  fe  fent  de  la  langueur  d'un  paifi- 
ble  réveil.  Le  concours  de  tous  ces  obje*s  porte 
aux  fens  une  impreflion  de  fraîcheur  qui  femblc 
pénétrer  jufqu'à  l’ame.  Il  y a là  un  quart-d’heure 
d’enchantement  auquel  nul  homme  ne  réfifte  : un 
fpeélacle  fi  grand  , fi  beau,  fi  délicieux,  n'en  laille 
aucun  de  làng-froid. 

Plein  de  l’enthoufiafme  qu’il  éprouve,  le  maî- 
tre veut  le  communiquer  à l’enfant  : il  croit  l'é- 
mouvoir , en  le  rendant  attentif  aux  fenfations 
dont  il  eil  ému  lui-même.  Pure  bêtife  ! C'efi  dans 
le  cœur  de  l’homme  qu’efi  1j  vie  du  fpectacle  de 
la  nature;  pour  le  voir,  il  faut  le  fentir.  L’en- 
fant apperçoit  les  objets;  mais  il  ne  peut  apper- 
cevoir  les  rapports  qui  les  lient , il  ne  peut  en- 
tendre la  douce  harmonie  de  leur  concert.  Il 
faut  une  expérience  qu'il  n'a  point  acquife  , il 
faut  des  fentimer-s  qu'il  n’a  point  éprouvés,  pour 
fentir  i’imprefïion  compofée  qui  réfulte  à-la-fois 
de  toutes  ces  fenfations.  S’il  n’a  long  temps  par- 
couru des  plaines  arides , fi  des  fables  arcieus 
n’ont  brûlé  fes  pieds , fi  la  réverbération  fuffo- 
quante  des  rochers  frappés  du  foleil  ne  i’opprefla 
jamais,  comment  goûtera-t  il  l’air  frais  d’une  belle 
matinée  ? Comment  le  parfum  ries  fleurs,  le  char- 
me de  la  verdure  , l’humide  vapeur  de  la  rofée , 
le  marcher  mol  8c  doux  fur  la  peloule  , enchan- 
teront-ils fes  fens  ? Comment  le  chant  des 
oifeaux  lui  caufera  t-il  une  émotion  voluptueufe  , 
fi  les  accens  de  l’amour  & du  plaifir  lui  font  en- 
core inconnus?  Avec  quels  tranfports  verra-t-il 
naître  une  fi  belle  journée,  fi  fon  imagination 
ne  fait  pas  lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  rem- 
plir ? Enfin  comment  s’attend! ira-t-il  fur  la  beauté 
du  fpeélacle  de  la  nature,  s’il  ignore  quelle  main 
prit  foin  de  l’orner. 

Ne  tenez  point  à l’enfant  des  difeours  qu’il  ne 
peut  entendre.  Point  de  deferiptions , point  d’c- 
loquence  , po  nt  de  figures,  point  de  poéfie.  Il 
n’eft  pas  m amenant  qutllion  de  fentiment  ni  de 
goût.  Continuez  d être  clair,  fimple  bc  froid;  le 
temps  ne  viendra  que  trop  tôt  de  prendre  un  aune 
langage. 

Elevé  dan;  l'efprit  de  nos  maximes , accoutu- 
mé à tirer  tous  fes  inflrumens  de  lui-même,  & 
à ne  recourir  jamais  à autiui  qu’après  asoir  re- 
connu fon  inluffifance  , à chaque  nouvel  objet 
qu’il  voit,  il  l’examine  long-temps  fans  rien  dire. 
Il  eil  penfif  8:  non  queftionreur.  Contentez- 
vous  donc  de  lui  préfenter  à propos  les  objets; 
puis  quand  vous  verrez  fia  curiofité  fuffifamment 
occupée,  faites-lui  quelque  qnelhon  laconque  qi  i 
le  mette  fur  la  voye  de  la  refondre. 

Dans  cette  occafion,  après  avoir  bien  contemplé 
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avec  ’ui  le  folt.il  levant,  après  lui  avoir  fait  re- 
marquer du  même  côté  les  montagnes  8c  les  autres 
objets  voifins,  après  l’avoir  la  fle  caufer  là-defluS 
tout  à fou  aile,  gardtz.  quelques  momens  le  filence, 
comme  homme  qui  rêve,  tk  puis  vous  lui  direz: 
je  fo,  ge  qu  h er  au  foir  le  foleil  s’eft  couché  là  , 
8c  qu'il  s’eft  levé  la  ce  matin.  Comment  ce  a 
le  peut  il  faire?  N’ajuUttz  rien  de  plus;  s’il  vous 
fait  des  queitions  n'y  répondez  point;  parlez  d’autre 
chofe.  Lailfez  ie  à lui  même , 8c  toy.z  sûr  qu’il 
y pcnfeia. 

Pour  qu’un  enfant  s’accoutume  à être  attentif, 
& qu'il  fo.t  bien  frappé  de  quelque  vérité  fenfi- 
b'e  , 1 faut  qu  elle  lui  donne  quelques  jours 
d'inquiétude  avant  de  la  découvrir.  S'il  ne  con- 
ço  t pas  allez  celle-ci  de  cette  manière  , ii  y a 
moyen  de  la  lui  vendre  plus  fenfible  encore  , & 
ce  moyen  c'dl  de  retourner  la  queftion.  S’il  ne 
fait  pas  comment  le  foleil  parvient  de  l'on  cou- 
cher à fon  lever , ii  fait  au  moins  comment  il 
parvient  de  fon  lever  à fon  coucher  ; fes  yeux 
ieuls  le  lui  apprennent.  Eclairciflez  donc  la  pre- 
mière queltion  par  l’autre  : ou  votre  élève  eit 
absolument  ftupide,  ou  l’analogie  elf  trop  claire 
pour  lui  pouvoir  échapper.  Voilà  la  première 
leçon  de  Cofmographie. 

Comme  nous  procédons  toujours  lentement, 
d’idée  lenfible  en  idée  fenfiole,  que  nous  nous 
familiarifons  long-temps  avec  la  même  avant  de 
palfer  à une  autre,  8c  qu’enfin  nous  ne  forçons 
jamais  notre  é.ève  d’être  attentif,  il  y a loin  de 
cette  première  leçon  à la  connoifTince  du  cours 
du  foleil  & de  la  figure  de  la  terre  : mais  comme 
tous  les  mouvemens  apparens  des  corps  céleftes 
tiennent  à un  même  principe  , 8c  que  la  prem.ère 
obfervation  mens  à toutes  les  autres , il  faut 
moins  d’effort,  quoiqu’il  faille  plus  de  temps, 
pour  arriver  d’une  révolution  diurne  au  calcul 
des  échpfes,  que  pour  bien  comprendre  le  jour 
8c  la  nuit. 

Puifque  le  foleil  tourne  autour  du  monde,  il 
décrit  un  cercle,  8c  tout  cercle  doit  avoir  un 
centre  , nous  favons  déjà  cela.  Ce  centre  ne  fau- 
roit  fe  voir , car  il  eft  au  cœur  de  la  terre  ; mais 
on  peut  , fur  la  fur  face  , marquer  deux  points 
qui  lui  correfpondent.  Une  broche  palïant  par  les 
trois  points  8c  prolongée  jufqu’au  ciel  de  part 
& d’autre,  fera  l’axe  du  monde  8c  du  m iuve- 
ment  journalier  du  foleil.  Un  totun  rond  tournant 
fur  fa  pointe,  repréfente  le  ciel  tournant  fur 
(on  axe:  les  deux  pointes.du  toton  font  les  deux 
pôles;  l’enfant  fera  fort  aife  d’en  connoître  un; 
je  Jui  montre  à la  queue  de  la  petite  ourfe.  Voilà 
de  ramufement  pour  ia  nuit;  peu-à-peu  l’on  fe 
familiarife  avec  les  e’toiles,  8c  de-là  naît  le  pre- 
mier goût  de  connoître  les  planètes,  8c  dobfer- 
ver  les  couftellations. 

Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à la  St.  Jean  ; 
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nous  l’allons  voir  aufiî  lever  à Noël  ou  quelque 
autre  beau  jour  d hiver:  car  on  fait  que  nou;  ne 
fommes  pas  parc! ttux  8c  que  nous  nous  failons 
un  jeu  de  b aver  ie  troid.  j’ai  foin  de  faire  cette 
fécondé  obfervation  dans  le  même  lieu  i ù nous 
avons  fait  la  premiète  , 8c  moyennant  quelque 
adreffe  pour  préparer  la  remarque,  l’un  <.u  l’au- 
tre ne  manquera  pas  de  s'écrier.  Ch , oh!  \ci!à 
qui  eft  plaifant  ! le  foleil  ne  le  lève  p us  à ia 
même  place  ! Ici  font  nos  anciens  rei  fngnemens, 
& à prélènt  il  s'eft  lésé  là.  &c.  11  y a donc 
un  orient  d'été  oc  un  oiient  d’hiver,  8cc....  Jeune 
maître,  vous  voilà  fur  la  voie.  Ces  exemples  vous 
doivent  fuffire  pour  enfcigtitr  très-clairement  la 
fphère  , en  prenant  le  monde  pour  le  monde , 
8e  le  foleil  pour  le  foleil. 

En  général,  ne  fubfiituez  jamais  le  figne  à la 
chofe  , que  quand  il  vous  cft  impoilible  de  la 
montrer;  car  le  figne  abiotbe  l’attention  de  l’en- 
fant, 8c  lui  fat  oublier  la  chofe  repréfntée. 

La  fphère  armillaire  me  paroît  une  machine 
mal  compofée,  8c  exécutée  dans  de  miuvaifes 
proportions.  Cette  contufion  de  cercles,  8c  les 
b’farres  figures  qu’on  y marque,  lui  donnent  un 
air  de  grimoire  qui  effarouche  l’efprit  des  enfans. 

La  terre  eft  trop  petite,  les  cercles  font  trop 
grands,  trop  nombreux;  quelques-uns,  comme 
le  S colures  , font  parfaitement  inutiles,  chaque 
cercle  eft  plus  large  que  la  terre  ; l’epaifleur  du 
carton  leur  donne  un  air  de  folidité  qui  les  fait 
prendre  pour  des  maftes  circulai! es  réellement 
exiftantes;  8c  quand  vous  dites  à l’enfant  que  ces 
cercles  font  imaginaires,  il  ne  fait  ce  qu’il  voit, 
il  n’entend  plus  rien. 

Nous  ne  favons  jamais  nous  mettre  à la  place 
des  enfans,  nous  n’tntrons  pas  dans  leurs  idées, 
nous  leur  prêtons  les  nôtres;  8c  fuivant  toujours 
nos  propres  raifonnemens,  avec  des  chaînes  de 
vérités , nous  n’entafldns  qu’extravagances  8c 
qu’erreurs  dans  leur  tête. 

On  difpute  fur  le  choix  de  l’analyfe  ou  de  la 
fynthèfe  pour  étudier  les  fciences.  11  n’eft  pas 
toujours  befoin  de  choifir.  Quelquefois  on  peut 
réfoudre  8c  compofer  dans  les  mêmes  recherches, 
8c  guider  l’enfant  par  la  méthode  enfeignante , 
lorfqu’il  croit  ne  faire  qu’ana'yfer:  Alors  en  em- 
ployant en  même  temps  l’une  8c  l’autre,  elles  fe 
ferviroient  mutuellement  de  preuves.  Partant  à-la- 
fois  des  deux  points  oppofes,  fans  penfer  faire 
la  même  route  , il  feroit  tout  furpris  de  fe  ren- 
contrer , 8c  certe  furprife  ne  pourroit  qu’être  fort 
agréable.  Je  veudrois,  par  exemple , prendre  la 
Géographie  par  fes  deux  termes , 8c  joindre  à 
l’étude  des  révolutions  du  globe  la  mefure  de  fes 
parties , à commencer  du  lieu  qu’on  habite.  Tan- 
dis que  l’enfant  étudie  fa  fphère  8c  fe  tranfporte 
ainfi  dans  les  cieux,  ramenez-le  à la  divifion 
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de  la  terre  3c  montrez-lui  d'abord  fon  propre 
fcjour. 

Ses  deux  premiers  points  de  Géographie  feront 
U ville  où  il  demeure  8c  la  mailbn  de  campa- 
gne de  fon  père;  enfuite  les  lieux  intermédiaires  , 
enfuite  les  rivières  du  voifinage,  enfin  l’afpeâ:  du 
foleil  8c  la  manière  de  s'orienter.  C’eft  ici  le 
point  de  réunion.  Qu'il  faite  lui-même  la  carte 
de  tout  cela;  carte  très-fimple  8c  d'abord  formée 
de  deux  feuls  objets  auxquels  il  ajoute  peu-à-peu 
les  autres , à mefure  qu’il  fait  ou  qu'il  eftime 
leur  diitance  8c  leur  pofition.  Vous  voyez  déjà 
quel  avantage  nous  lui  avons  procuré  d’avance , 
en  lui  mettant  un  compas  dans  les  yeux. 

Malgré  cela,  fans  doute,  il  faudra  le  guider 
un  peu , mais  très-peu  , fans  qu’il  y paroifle.  S’il 
fe  trompe , lailfez  le  faire , ne  corrigez  point  fes 
erreurs.  Attendez  en  filence  qu’il  foit  en  état  de 
les  voir,  8c  de  les  corriger  lui-même;  ou  tout 
au  plus,  dans  une  occafion  favorable,  amenez 
quelque  opération  qui  les  lui  faffe  fentir.  S’il  ne 
fe  trompoit  jamais  , il  n’apprendroit  pas  fi  bien. 
Au  refte  . il  ne  s’agit  pas  qu’il  fâche  exactement 
la  topographie  du  pays,  mais  le  moyen  de  s’en 
inftruire  ; peu  importe  qu’il  ait  des  cartes  dans  la 
tête  poutvu  qu’ii  conçoive  b;en  ce  qu’elles  re- 
préfentent  8c  qu’il  ait  une  idée  nette  de  l’art  qui 
fert  à les  dreffer.  Voyez  déjà  la  différence  qu’il 
y a du  favoir  de  vos  élevés  à l’ignorance  du 
mien  ! ils  favent  les  cartes,  & lui  les  fait.  Voici 
de  nouveaux  ornemens  pour  fa  chambre. 

Souvenez  vous  toujours  que  l’efpri^  de  mon 
inltitucion  n’elt  pas  d’enfeigrer  à l’enfant  beau- 
coup de  chofes,  mais  de  ne  laiffer  jamais  entrer  dans 
fon  cerveau  que  des  idées  juftes  8c  claires.  Quand 
il  ne  fauroit  rien , peu  m’importe , pourvu  qu’il 
ne  fe  trompe  pas  ; 8c  je  ne  mets  de  vérités  dans 
fa  tête  que  pour  le  garantir  des  erreurs  qu’il  ap- 
prendront à leur  place.  La  raifon,  le  jugement 
viennent  lentement  ; les  préjugés  accourent  en 
foule,  c’eft  d’eux  qu’il  le  faut  préfeiver.  Mais 
fi  vous  regardez  la  feience  en  eile-même,  vous 
entrez  dans  une  mer  fans  fond,  fans  rivages,  toute 
pleine  d’écueils;  vous  ne  vous  en  tirerez  jamais. 
Quand  je  vois  un  homme  épris  de  l’amour  des 
connoiffances , fe  la 'fier  féduire  à leurs  charmes, 
8c  courir  de  l’une  à l’autre  fans  favoir  s’arrêter; 
je  crois  voir  un  enfant  fur  le  rivage  amalfant  des 
coquilles,  &i  commençant  par  s’en  charger,  puis, 
tenté  par  celles  qu’il  voir  encore , en  rejeter,  en 
reprendre  , jtifqu’à  ce  qu’accablé  de  leur  mul- 
titude 8c  ne  fachant  plus  que  choifir , il  finiflfe 
par  tout  jeter,  8c  retourner  à vuide. 

Durant  le  premier  âge  , le  temps  étoit  long  ; 
nous  ne  cherchions  qu'à  le  perdre,  de  peur  de 
fe  mal  employer.  Ici  c’eft  tout  le  contraire,  8c 
nous  n en  avons  pas  affez  pour  faire  tout  ce  qui 
feroit  utile.  Songez  que  les  pallions  approchent, 
Encyclopédie  Logique  , Métaphysique  & Morai 
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8c  que  ficôt  qu’elles  frapperont  à la  porte , votre 
éleve  n’aura  plus  d’attention  que  pour  elles.  L’àgs 
paifible  d’intelligence  eft  fi  couit , il  pafl'e  fi  ta- 
pidement , il  a tant  d’autres  ufages  néceffaires, 
que  c’ell  une  folie  de  vouloir  qu'il  fuffife  à rendre 
un  enfant  favant.  Il  ne  s'agit  point  de  lui  enfei- 
gner  les  fciences,  mais  de  lui  donner  du  goût 
pour  les  aimer,  8c  des  méthodes  pour  les  appren- 
dre , quand  ce  goût  fera  mieux  développé.  C’eil 
là  très- certainement  un  principe  fondamental  de 
toute  bonne  éducation. 

Voici  le  temps  auflî  de  l’accoutumer  peu-à-peu 
à donner  une  attention  fuivie  au  même  objet  ; 
mais  ce  n’ell  jamais  la  contrainte  , c’eft  toujours 
le  plaifir  ou  le  défit  qui  doit  produire  cette  at- 
tention ; il  faut  avoir  grand  foin  qu’elle  ne  l’ac- 
cable po:nt  8c  n’aille  pas  jnfqu’à  l’ennui.  Tenez 
donc  toujours  l’oeil  au  guet , 8c  quoi  qu’il  arrive  , 
quittez  tout  avant  qu’il  s’ennuie  ; car  il  n’importe 
jamais  autant  qu’il  apprenne,  qu’il  importe  qu’il 
ne  falfe  rien  malgré  lui. 

S’il  vous  queftionne  lui-même,  répondez  au- 
tant qu’il  faut  pour  nourrir  fa  curiofité,  non  pour 
la  raffafier  : fur-tout  quand  vous  voyez  qu’au  lieu 
de  queftionner  pour  s’inftruire,  il  fe  met  à battre 
la  campagne  8c  à vous  accabler  de  fottes  quef- 
> tions,  arrêtez-vous  à l’inftant;  sûr  qu’alors  il  ne 
fe  foucie  plus  de  la  chofe,  mais  feulement  de 
vous  affervir  à fes  interrogations.  Il  faut  avoir  moins 
d’égard  aux  mots  qu’il  prononce,  qu’au  motif 
qui  le  fait  parler.  Cet  avertiffement,  jufqu’ici  moins 
néceffaire,  devient  de  la  dernière  importance  aulli- 
tôt  que  l’enfant  commence  à raifonner. 

II  y a une  chaîne  de  vérités  générales,  par  la- 
quelle toutes  les  fciences  tiennent  à des  principes 
communs  8c  fe  développent  fucceflîvement.  Cette 
chaîne  eft  la  méthode  des  Philofophes;  ce  n’eft 
point  de  celle-là  qu’il  s’agit  ici.  Il  y en  a une  toute 
différente  par  laquelle  chaque  objet  particulier 
en  attire  un  autre,  8c  montre  toujours  celui  qui 
le  fuit.  Cet  ordre  qui  nourrit  par  une  curiofité 
continuelle  l’attention  qu’ils  exigent  tous , eft 
celui  que  fuivent  la  plupart  des  hommes,  8c  fur- 
tout  celui  qu’il  faut  aux  enfans.  En  nous  orien- 
tant pour  lever  nos  cartes,  il  a fallu  tracer  des 
méridiennes.  Deux  points  d’interfeélion  entre  les 
ombres  égales  du  matin  8c  du  foir , donnent  une 
méridienne  excellente  pour  un  Aftronome  de 
treize  ans.  Mais  ces  méridiennes  s’effacent  ; il 
faut  du  temps  pour  les  tracer  ; elles  affujettiffenc 
à travailler  toujours  dans  le  même  lieu  ; tant  de 
foins , tant  de  gêne  l'ennuyeroient  à la  fin.  Nous 
l’avons  prévu  ; nous  y pourvoyons  d’avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  iongs  8c  mt- 
nucieux  détails.  Lecteurs,  j’entends  vos  murmu- 
res 8c  je  les  brave  : je  ne  veux  point  facrifier  à 
votre  impatience  la  partie  la  plus  utile  de  ce  livre», 
; Tome  IV.  M m m m 
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Prenez  votre  parti  fur  mes  longueurs  ; car  pour 
moi  j ai  pris  le  mien  fur  vos  plaintes. 

Depuis  long  temps  r.ous  nous  étions  apper- 
çus , mon  éleve  te  moi,  que  l'ambre,  le. verre, 
la  cire,  divers  corps  frottés  attiroient  les  pailles, 
& que  d'autres  ne  les  attiroient  pas.  Par  hazard 
nous  en  trouvons  un  qui  a une  vertu  plus  fingu- 
litre  encore:  c’ell  d'attirer  à quelque  diftance, 
te  fans  être  frotté,  la  limaille  de  d’autres  brins 
de  fer.  Combien  de  temps  cette  qualité  nous 
amufe  fans  que  nous  pu  liions  y rien  voir  de 
plus":  Enfin,  nous  trouvons  qu'eile  fr  commu- 
nique au  fer  même  aimanté  dans  un  certain  lens. 
Un  jour  nous  allons  à h foire  ; un  Joueur  de 
gobelets  attire  avec  un  morceau  de  pain  un  canard 
de  cire  flottant  fur  un  badin  d'eau.  Fort  furpris, 
nous  ne  difons  pourtant  pas,  c'ell  un  Sorcier  : 
car  nous  ne  favons  ce  que  c’ell  qu'un  Sorcier. 
Sans  celle  frappés  d'effets  dont  nous  ignorons 
les  caufes,  nous  ne  nous  pieffons  de  juger  de 
rien , te  nous  relions  en  repos  dans  notre  igno- 
rance , jufqu'à  ce  que  nous  trouvions  l'occalïon 
d’en  fortir. 

, 1 . fp  .Êk  . r ■ 

De  retour  au  logis,  à force  de  parler  du  ca- 
nard de  la  foire,  nous  allons  nous  mettre  en 
tête  de  l’imiter  , nous  prenons  une  bonne  ai- 
guille bhn  aimantée , nous  l’entourons  de  cire 
blanche  , que  nous  façonnons  de  notre  mieux  en 
forme  de  canard  , de  forte  que  l’aiguille  traverfe 
le  corps  & que  la  tête  faffe  le  bec.  Nous  po- 
ions  fur  l’eau  le  canard , nous  approchons  du 
bec  un  anneau  de  clef,  te  nous  voyons  avec 
line  joie  facile  à comprendre  que  notre  canard 
fuit  la  clef,  précisément  comme  celui  de  la  foire 
fuivoit  le  morceau  de  pain.  Obferver  dans  quelle 
direélion  le  canard  s’arrête  fur  l’eau  quand  on  l’y 
laiffe  en  repos,  c’eft  ce  que  nous  pourrons  faire 
une  autre  fois.  Quant  à préfent  tout  occupés 
de  notre  objet,  nous  n'en  voulons  pas  davan- 
tage. 

Dès  le  même  foir  nous  rétournons  à la  foire 
avec  du  pain  préparé  dans  nos  poches , & fuôt 
que  le  Joueur  de  gobelets  a fait  fen  tour,  mon 
petit  dodleur,  qui  fe  contenoic  à peine,  lui  dit 
que  ce  tour  n’elt  pas  difficile,  te  que  lui  même 
en  fera  bien  autant  : il  eft  pris  au  mot.  A l’inf- 
tant  il  tire  de  fa  poche  le  pain  où  ell  caché  le 
morceau  de  fer  : en  approchant  de  la  table  le 
cœur  lui  bat;  il  préfente  le  pain  prefque  en  trem- 
blant ; le  canard  vient  te  le  fuit  ; l’enfant  s'é-  ' 
crie  & treffaiîlic  d’aife.  Aux  battemens  de  mains, 
aux  acclamations  de  l’affemblée,  la  tête  lui  tourne, 
il  eff  hors  de  lui.  Le  Bateleur  interdit  , 
vient  pourtant  l’embraffer,  le  féliciter,  & le  prie 
de  l’honorer  encore  le  lendemain  de  fa  préfence, 
ajoutant  qu'il  aura  foin  d’affembler  plus  du  monde 
encore  plus  applaudir  à fon  habileté.  Mon  petit 
naturalifte  enorgueilli  veut  babiller  > mais  fur-le- 
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j champ  je  iui  ferme  la  bouche  & l’emmene  com- 
blé déloges. 

L'enfant  ju  fqu’au  lendemain  compte  les  mi- 
nutes avec  une  rilible  inquiétude.  Il  invite  tout 
ce  qu'il  rencontre  , il  veudroit  que  tout  le  genre- 
humain  fut  témoin  de  fa  gloire  : il  attend  l'heure 
avec  peine  , il  la  devance  : on  voie  au  rendez- 
vous  ; la  fal!e  eff  déjà  pleine.  En  entrant  fen 
jeune  cœur  s’épanouit.  D’autres  jeux  doivent  pré- 
céder ; le  Joueur  de  gobelets  fe  furpaffe , & fait 
des  chofes  furprena utes.  L’enfant  ne  voit  rien 
de  tout  cela  : il  s'agite,  fue , il  refpire  à peine;  il 
paffe  fon  temps  à manier  dans  fa  poche  fon 
morceau  de  pain  dune  main  tremblante  d’im- 
patience. Enfin  fen  tour  vient;  le  maître  l’an- 
nonce au  public  avec  pompe.  Il  s'approche  un 
peu  honteux  , il  tire  fon  pain....  Nouvelle  vi- 
ciffitude  des  chofes  humaines  ! le  canard,  fi  pri- 
vé la  veille , eff  devenu  fauvage  aujourd'hui  ; au 
lieu  de  présenter  le  bec , il  tourne  la  queue  te 
s’enfuir  ; il  évite  le  pain  & la  main  qui  le  pré- 
fente , avec  autant  de  foin  qu’il  les  fuivoit  au- 
paravant. Après  mille  effals  inutiles  te  toujours 
hués,  l’enfant  fe  plaint,  dit  qu’on  le  trompe, 
que  c’ell  un  autre  canard  qu'on  a fubffitué  au 
premier , Se  défie  le  Joueur  de  gobelets  d’attirer 
celui-ci. 

Le  Joueur  de  gobelets  fans  répondre  prend  un 
morceau  de  pain  , le  préfente  au  canard  : à l’inf- 
tant  le  canard  fuit  le  pain  & vient  à la  main  qui 
le  retire  : l’enfant  prend  le  même  morceau  de 
pain,  mais  loin  de  réuffir  mieux  qu’auparavant , 
il  voit  le  canard  fe  moquer  de  lui  8e  faire  des 
pirouettes  tout  autour  du  baffin  ; il  s’éloigne  en- 
fin tout  confus  te  n’ofe  plus  s’expofer  aux  huées. 

Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend  le  morceau 
de  pain  que  l’enfant  avoit  apporté  & s’en  lert 
avec  autant  de  fuccès  que  du  lien  ; il  en  tire  le 
fer  devant  tout  le  monde  ; autre  rifée  à nos  dé- 
pens; puis  de  ce  pain,  ainfi  vuidé,  il  artire  le 
canard  comme  auparavant.  11  fait  la  même  chofe 
avec  un  autre  morceau  coupé  devant  tout  le 
monde  par  une  main  tierce,  il  en  fait  autant 
avec  fon  gant , avec  le  bout  de  fon  doigt.  En- 
fin il  s’éloigne  au  milieu  de  la  chambre,  8:  d'un 
ton  d’emphafe  propre  à ces  gens-là , déclaranc 
que  fon  canard  n'obéira  pas  moins  à fa  voix  qu’à 
fon  gefte  , il  lui  parle  & le  canad  obéit  ; il  lui  dit 
d’aller  à droite  , il  y va  , de  revenir  & il  revient, 
de  tourner  te  il  tourne  ; le  mouvement  ell  auffi 
prompt  que  l’ordre.  Les  applaudiffemens  redou- 
blés font  autant  d’affronts  pour  nous  ; nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  te  nous  nous  ren- 
fermons dans  notre  chambre  fans  aller  raconter 
nos  fuccès  a tout  le  monde  , comme  nous  l’avions 
projetté. 

Lq lendemain  matin  l’on  frappe  à notre  porte, 
j'ouvre  ; c’ell  l’homme  aux  gobelets.  11  fe  plaint 


J U G 

modeftement  de  notre  conduite  ; qne  nous  avoit- 
il  fait  pour  nous  engager  à vouloir  décréditer 
fes  jeux  & lui  ôter  fon  gagne-pain?  Qu'y  a-t-il 
donc  de  fi  merveilleux  dans  l'art  d’attirer  un  ca- 
nard de  cire,  pour  acheter  cet  honneur  aux  dé- 
pens de  la  fubfiltance  d’un  honnête  homme  ? 
Ma  foi , Meilleurs , fi  j'avois  quelque  autre  ta- 
lent pour  vhre  , je  ne  me  glorifierois  gueres  de 
celui-ci.  Vous  deviez  croire  qu'un  homme  qui 
a pnflé  fa  vie  à s'exercer  à cette  chétive  in- 
duitrie , en  fait  là-deilus  plus  que  vous , qui  ne 
vous  en  occupez  que  quelques  momens.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  d'abord  montré  mes  coups  de  maître , 
c'eil  qu’il  ne  faut  pas  fe  preffcr  d’étaler  étour- 
diment ce  qu’on  fait  ; j’ai  toujours  foin  de  con- 
fcrver  mes  meilleurs  tours  pour  l’occafion  , & 
après  celui-ci  j'en  ai  d’autres  encore  pour  arrêter 
de  jeunes  indifctets.  Au  relie.  Meilleurs , je 
viens  de  bon  cœur  vous  apprendre  ce  fecret , 
qui  vous  a tant  embarralîés,  vous  priant  de  n’en 
pas  abufer  pour  me  nuire  , 8c  d'être  plus  retenus 
une  autre  fois. 

Alors  il  nous  montre  fa  machine,  8r  nous 
voyons  avec  la  dernière  furprife  qu’elle  ne  con- 
fiée qu’en  un  aimant  fort  8c  bien  armé,  qu’un 
entant  caché  fous  la  table  faifoit  mouvoir  fans 
qu’on  s'en  apperçût. 

L’homme  replie  fa  machine,  8e  après  lui  avoir 
fait  nos  remercimens  & nos  excufes,  nous  vou- 
lons lui  faire  un  préfent;  il  le  refufe.  » Non  Mef- 
fieurs,  je  n’ai  pas  aiïez  à me  louer  de  vous  pour  ac- 
cepter vos  dons  ; je  vous  laide  obligés  à moi 
malgré  vous  ; c’ell  ma  feule  vengeance.  Appre- 
nez qu’il  y a de  la  générofité  dans  tous  les  états  ; 
je  fais  payer  mes  tours  8:  non  mes  leçons.  » 

En  fortant , il  in’adreffe  à moi  nommément  8c 
tout  haut  une  réprimande.  J'excule  volontiers  , 
me  dit-il,  cet  enfant;  il  n’a  péché  que  par  igno- 
rance. Mais  vous,  Monfieur,  qui  deviez  con- 
noître  fa  faute , pourquoi  la  lui  avoir  laifié  faire? 
Puifque  vous  vivez  enfemble  , comme  le  plus 
âgé  vous  lui  devez  vos  foins,  vos  confeils  ; votre 
expérience  ell  l’autorité  qui  doit  le  conduire.  En 
fe  reprochant,  étant  grand,  les  torts  de  fa  jeu- 
nefife,  il  vous  reprochera  fans  doute  ceux  dont 
vous  ne  l’aurez  pas  averti. 

11  part,  8c  nous  laiffe  tous  deux  très-confus. 
Je  me  blâme  de  ma  molle  facilité  ; je  promets 
à l’enfant  de  la  facrifier  une  autre  fois  à fon  in- 
térêt, 8:  de  l’avertir  de  fes  fautes  avant  qu'il 
en  faffe;  car  le  tems  approche  où  nos  rapports 
vont  changer,  8c  où  la  le  venté  du  maître  doit 
iuccéder  à la  complaifance  du  camarade  : ce  chan- 
gement doit  s’amener  par  degrés  ; il  faut  tout 
prévoir , 8c  tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  à la  foire  , pouï 
lavoir  le  tour  doat  nous  avons  appris  le  fecret. 
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Nous  abordons  avec  un  profond  refpeét  notre 
Bàteleur-Socrate  ; à peine  ofons-nous  lever  les 
yeux  fur  lui  : il  nous  comble  d’honnêtetés  , & 
nous  place  avec  une  dilb.nétion  qui  nous  hu- 
milie encore.  Il  fait  fes  tours  comme  à l’orcTi- 
naire  ; mais  il  s’amufe  8c  fe  complaît  long-tons 
à celui  du  canard  , en  nous  regardant  fouvent 
d’un  air  allez  fier.  Nous  favons  tout , & nous 
ne  fondions  pas.  Si  mon  élève  ofoit  feulement 
ouvrir  la  bouche  , ce  feroit  un  enfant  à écrafer. 

Tout  le  détail  de  c et  exemple  importe  plus 
qu’il  ne  femble.  Que  de  leçons  dans  une  feule  l 
Que  de  fuites  mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  ! Jeune  maître , épiez  ce  pre- 
mier mouvement  avec  foin.  Si  vous  favez  en  faire 
fortir  ainfi  l’humiliation , les  difgrares  , foyez 
sûr  qu’il  n’en  reviendra  de  Icng-tems  un  fécond. 
Que  d'apprêts,  direz-vous  1 J’en  conviens;  8:  le 
tout  pour  nous  faire  une  bouffole  qui  nous  tienne 
lieu  de  méridienne. 

Ayant  appris  que  l’aimant  agit  à travers  les 
autres  corps,  nous  n’avons  rien  de  plus  preffé 
que  de  faire  une  machine  lemb'able  à celle  que 
nous  avons  vue.  Une  table  évuidée,  un  baifm 
très-plat  ajufté  fur  cette  table,  8c  rempli  de 
quelques  lignes  d’eau  , un  canard  fait  avec  un  peu 
plus  de  foin,  &c.  Souvent  attentifs  autour  du 
badin , nous  remarquons  enfin  que  le  canard  en 
repos  affeéte  toujours  à peu-près  la  même  di- 
rection. Nous  fuivons  cette  expérience  , nous 
examinons  cette  direction,  nous  trouvons  qu’elle 
ell  du  midi  au  nord  ; il  n’en  faut  pas  davantage , 
notre  boufible  ell  trouvée,  ou  autant  vaut;  nous 
voilà  dans  la  phyfique. 

Il  y a divers  climats  fur  la  terre , 8c  diverfes 
températures  à ces  climats.  Les  faifons  varient  plus 
fenfiblement  à mefure  qu’on  approche  du  pôle  ; 
tous  les  corps  fe  refferrent  au  froid , 8c  fe  di- 
latent à la  chaleur;  cet  effet  ell  plus  mefiuable 
dans  les  liqueurs,  8:  plus  fenfible  dans  les  li- 
queurs fpiritueufes  : delà  le  thermomètre.  Le 
vent  frappe  le  vifage  ; l’air  ell  donc  un  corps, 
un  fluide  ; on  le  fem  , quoiqu’on  n’ait  aucun 
moyen  de  le  voir.  Ren venez  un  verre  dans  l’eau; 
l’eau  ne  le  remplira  pas , à moins  que  vous  ne 
laiffez  à l’air  une  illue;  l’air  ell  donc  capable  de 
réfillance  : enfoncez  le  verre  davantage,  l’eau 
gagnera  dans  l’efpace  d’air,  fans  pouvoir  rem- 
plir tout-à-fait  cet  efpace  ; l’air  tff  donc  capa- 
ble de  compreifion  jufqu’à  certain  point  Un  ballon 
rempli  d’air  comprimé  , bondit  mieux  que  rempli 
de  toute  autre  matière;  l’air  ell  donc  un  coips 
élaflique.  Etant  étendu  dans  le  bain  , foulevez 
horizontalement  le  bras  hors  de  l’eau,  vous  le 
lentirez  chargé  d’un  poids  terrible;  l’air  ell  donc 
un  corps  pefant.  En  mettant  l’air  en  équilibre 
avec  d’autres  fluides , on  peut  mefurer  fon  poids  ; 
delà  le  baromètre  , le  fyphon,  la  canne  à vent, 
M m m m i 
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la  machine  pneumatique.  Toute?  les  loix  de  la 
ftatique  & de  l'hydre  ftatique  fe  trouvent  par  des 
expériences  tout  auffi  groffière?.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  entre  pour  tien  de  tout  cela,,  dans  un  ca- 
binet de  phyiique  expérimentale.  Tout  cet  ap- 
pareil d’inltrumens  & de  machines  me  déplaît. 
L'air  feientifique  tue  la  feiewee.  Ou  toutes  ces 
machines  effrayent  un  enfant,  ou  leurs  figures 
partagent  8c  dérobent  l’attention  qu’il  devroic  à 
leurs  effets. 

Je  veux  que  nous  fafïiqns  nous-mêmes  toutes 
nos  machines , 8c  je  ne  veux  pas  commencer 
par  faire  I'inftrument  avant  l'expérience  ; mais 
je  veux  qu'après  avoir  entrevu  l’expérience , 
comme  par  brzard  , nous  inventions  peu  à-peu 
I'inftrument  qui  doit  la  vérifier.  J’aime  mieux  que 
nos  mllrumens  ne  foient  point  fi  parfaits  & fi 
juftes;  & que  nous  avons  des  idées  plus  nettes 
de  ce  qu’ils  doivent  être  & des  opérations  qui 
doivent  en  réfulter.  Pour  ma  première  leçon  de 
flanque,  au  lieu  d’aller  chercher  des  balances  , 
je  mets  un  bâton  en  travers  fur  le  dos  d’une 
chaife  , je  mefure  la  longueur  de  deux  parties 
du  bâton  en  équilibre;  j’ajoute,  de  part  8c  d’autre» 
des  poids  tantôt  égiux,  tantôt  inégaux;  & le 
tirant  ou  le  pouffant  autant  qu’il  eft  néceffaire, 
je  trouve  enfin  que  l’équilibre  réfu  te  d’une  pro- 
portion réciproque  entre  la  quantité  des  poids  , 
& la  longueur  des  leviers.  Voilà  déjà  mon  peut 
phyficien  capable  de  rectifier  des  balances  avant 
que  d’en  avoir  vu. 

Sans  contredit , on  prend  des  nouons  bien  plus 
claires  8c  bien  plus  sûres  des  chofes  qu’on  ap- 
prend ainfi  de  foi-même , que  de  celles  qu’on 
tient  de*  enfeignemens  d’autrui;  8c  outre  qu’on 
n’accoutume  point  fa  raifon  à fe  foume'tre  fer- 
v.lement  a l’autorité,  l’on  fe  rend  plus  ingénieux 
à trouver  des  rapports,  à lier  des  idées,  à in- 
venter des  inftru  cens  , que  quand,  adoptant  tout 
cela  tel  qu’on  nous  le  donne  , nous  laiflons  af- 
faifler  notre  efprit  dans  la  nonchalance  , comme 
Je  corps  d’un  homme  , qui  , toujours  habillé  , 
chauffé,  fervi  par  fes  gens,  & traîné  par  fes 
chevaux  , perd  à la  fin  la  force  8c  l ufage  de  fes 
membres.  Boileau  fe  vantoit  d’avoir  appris  à Racine 
à rimer  difficilement  : parmi  tant  d’admirables 
méthodes  pour  abréger  l’étude  des  iciences , nous 
aurions  grand  befoin  que  quelqu’un  nous  en  don- 
nât une  pour  les  apprendre  avec  effort. 

L’avantage  le  plus  fenfible  de  ces  lentes  & la- 
borieufes  recherches,  eit  de  maintenir,  au  milieu 
des  études  fpéculatives  , le  corps  dans  fon  ac- 
tivité,' les  membres  dans  leur  foupleffe,  & de 
former  fans  ceffe  les  mains  au  Travail  8c  aux  ufages 
ut  les  à l’homme.  Tant  d’inflrumens  inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences,  & fuppléer 
à la  jufteffe  des  fens,en  font  négliger  l’exercice. 
Le  graphomètre  difpenfe  d’ellimer  la  grandeur 
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des  angles;  Tocil  qui  mefuroit  avec  préc’fion  les 
diflances  , s’en  fie  à la  chaîne  qui  les  mefure 
pour  lui;  la  romaine  m’exempte  de  juger  à la 
main  le  poids  que  je  connois  par  elle,  Elus  nos 
outils  font  ingénieux,  plus  nos  organes  devien- 
nent groffiers  8c  mal-adroits  : à force  de  raf- 
fembler  des  machines  autour  de  nous,  nous  n’en 
trouvons  plus  en  nous-mêmes. 

Mais  quand  nous  mettons  à fabriquer  ces  ma- 
chines, l’adreffe  qui  nous  en  teroit  lieu  , quand 
nous  employons  à les  faire,  la  fagacitc  qu’il  falloir 
pour  nous  en  paffer,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre,  nous  ajoutons  l’art  à la  nature,  8c  nous 
devenons  plus ir  génieux  fans  devenir  moins  adroits. 
Au  lieu  de  coller  un  enfant  fur  des  livres , fi  je 
l’occupe  dans  un  attelier , fes  mains  travaillent 
au  profit  de  fon  efprit,  il  devient  philofophe  , 
& croit  n’être  qu’un  ouvrier.  Enfin  ctt  exercice 
a d’autres  ufages  dont  je  parlerai  ci-après , 8c 
l’on  verra  comment  des  jeux  de  la  philofuphie  , on 
peut  s’élever  aux  véritables  fonctions  de  l’homme. 

J’ai  déjà  dit  que  les  connoiffances  purement 
fpéculatives  ne  convenoient  guères  aux  enfirns, 
même  approchms  de  l adolefcence  : mais  fans  les 
faire  entrer  bien  avant  dans  la  phyfique  fyfté- 
matique,  faites  pourtant  que  leurs  expériences  fe 
lient  l’une  à l’autre  par  quelque  forte  de  dé- 
ductions ; afin  qu’à  l’aide  de  cette  chaîne  ils  puif- 
fent  les  placer  par  ordre  dans  leur  efprit , 8c  fe 
les  rappeller  au  befoin;  car  il  eft  bien  difficile  que 
des  faits,  & même  des  raifonnemens  ifolés,  tien- 
nent long-tems  dans  la  mémoire  , quand  on  man- 
que de.prife  pour  les  y ramener. 

Dans  la  recherche  des  loix  de  la  nature  , com- 
mencez toujours  par  les  phénomènes  les  plus 
communs  8c  les  plus  fenfibles  ; 8c  accoutumez 
votre  élève  à ne  pas  prendre  ce  s phénomènes  pour 
des  raifons  , mais  pour  des  faits.  Je  prends  une 
pierre,  je  feins  de  la  pofer  en  l’air;  j’ouvre  la 
main  , la  p:erre  tombe.  Je  regarde  Emile,  attentif 
à ce  que  je  fa:s,  & je  lui  dis  ; pourquoi  cette 
pierre  eft  elle  tombée? 

Que!  enfant  reftera  court  à cette  queftion?  Au- 
cun, pas  mêrr.e  Emile,  fi  je  n'ai  pris  grand  foin 
de  le  préparer  à n’y  favoir  pas  répondre.  Tous 
diront  que  la  pierre  tombe  , parce  qu’elle  eft 
pefante  ; & qu’c ft- ce  qui  eft  pefant  ? C’eft  ce 
qui  tombe.  La  pierre  tombe  donc  parce  qu’elle 
tombe?  Ici  mon  petit  philofophe  eft  arrêté  tout 
de  bon.  Voilà  fa  première  leçon  de  phyfique 
fyftématique , 8c,  foit  qu’elle  lui  profite  ou  non 
dans  ce  genre , ce  fera  toujours  une  leçon  de 
bon  fens. 

A mefure  que  l’enfant  avance  en  intelligence, 
d’autres  confidérat'ons  importantes  nous  obligent 
à plus  de  choix  dans  fes  occupations.  Sitôt  qu’il 
parvient  à fe  connoître  affez  lui-même  pour  co»- 
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Cevoir  en  quoi  confiée  Ton  bien-être,  fitôt  qu’il 
peut  failir  des  rapports  atfez  étendus  pour  juger 
de  ce  qui  lui  convient,  & de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas , dès  1 >rs  il  ell  en  état  de  fermr 
tcitre  la  différence  du  tiavail  à l’amufement , & 
de  ne  regarder  celui  ci  que  comme  le  délalle- 
ment  de  l'autre.  Alors  des  objets  d’utilité  réelle 
peuvent  entier  dans  fes  étutes,  8t  l’engager  à 
y donner  une  application  plus  confiante  qu’il  n'en 
donnoit  à de  fimples  amufemens.  La  loi  de  la 
néceflité  toujours  renaitfante,  apprend  de  bonne 
heure  à l’homme,  à taire  ce  qui  ne  lui  plaît  pas, 
pour  prévenir  un  mal  qui  lui  déplairoit  davan- 
tage. Tel  ell  l’ufage  de  la  prévoyance  ; 8c  de 
cette  prévoyance  bien  ou  mal  réglée , naît  toute 
la  fagetfe  où  toute  la  misère  humaine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  ; mais  pour 
parvenir  à l’être  , il  faudtoit  commencer  par 
lavoir  ce  que  c’ell  que  bonheur.  Le  bonheur 
\de  l’homme  naturel  ell  auflî  limple  que  la  vie  ; 
il  corfilte  à ne  pas  fouftrir  : la  lanté  , la  liberté, 
le  née.  (Taire  le  co  dlitaent. Le  bonheur  de  l’homme 
moral  eft  autre  cho:e;  ma>s  ce  n’eft  pas  de  ce- 
lui-là qu’il  ell  ici  quellion.  Je  ne  faurois  trop 
répéter  qu’il  n’y  a que  des  oteets  purement  phy- 
fiques  qui  puiflent  intéreiter  tes  enfans,  fur-tout 
ceux  dont  on  n’a  pas  éveillé  la  vanité  , & qu’on 
n’a  point  corrompus  d’avance  par  le  poifon  de 
l'opinion. 

Lorfqu’avant  de  Ternir  leurs  befoins  , ils  les 
prévoient , leur  intelligence  ell  déjà  fort  avancée, 
ils  commencent  à connoître  le  prix  du  temps.  Il 
importe  alors  de  les  accoutumer  à en  diriger  l’em- 
ploi fur  des  objets  utiles , maisd’uue  utilité  fen- 
fible  à leur  âge  &c  à la  portée  de  leurs  lumières. 
Tout  ce  qui  tient  à l’ordre  moral  & à l’ufage 
de  la  fociéténe  doit  point  fitôt  leur  êtrepréfenté, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  l’entendre. 
C’ell  une  ineptie  d'exiger  d’eux  qu’ils  s’appliquent 
à des  chofes  qu’on  leur  dit  vaguement  être  pour 
leur  bien,  fans  qu’ils  fâchent  quel  ell  ce  bien; 
& dont  on  les  alfure  qu’ils  tireront  du  profit 
étant  grands,  fans  qu'ils  prennent  maintenant 
aucun  intérêt^  ce  prétendu  profit , qu’i!s  ne  fau- 
roient  comprendre. 

Que  l’enfant  ne  faffe  rien  fur  parole  ; rien  n’eft 
bien  pour  lui , que  ce  qu’il  fent  être  tel.  En  le 
jeitant  toujours  en  avant  de  fes  lumières , vous 
croyez  uter  de  prévoyance  & vous  en  manquez. 
Pour  lVmer  de  quelques  vains  inftrumens  dont 
~ il  ne  fera  peut-être  jamais  d’ufage , vous  lui  ôtez 
Linllrument  le  plus  univerfel  de  l'homme,  qui 
ell  le  bon  fens  ; vous  l’accoutumez  à fe  laitier 
toujours  conduire , àn’êcre  jamais  qu’une  machine 
entre  les  mains  d'autrui.  Vous  voulez  qu’il  Toit 
docile  étant  petit;  c’ell  vouloir  qu’il  foi t crédule 
dupe  étant  grand.  Vous  lui  dites  fans  ectfe  : 
tout  ce  que  je  vous  demande  ejl  pour  votre  avantage  ; 
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mais  vous  n êtes  pas  en  état  de  le  connofirc.  Que 
m importe  a moi , que  vous  faffîe^  ou  non  ce  que 
j exige  { C efi  pour  vous  Je ul  que  vous  travaille f . Avec 
tous  ces  beaux  d.fcours  que  vous  lui  tenez  main- 
tenant pour  te  rendre  fage  , vous  préparez  le  fuc- 
cès  de  ceu^  que  lui  tiendra  quelque  jour  un  vifion- 
naire  , un  foufileur , unchirlatan,  un  fourbe  ou 
il 'T  ion  de  toute  eipèce,  pour  le  prendre  à fon 
piège,  ou  pour  lui  faire  adopter  fa  folie. 

Il  importe  qu’un  homme  fâche  bien  des  chofes 
dont  un  enfant  ne  fauroit  comprendre  futilité  ; 
mais  faut-il , & fe  peut-il  qu’un  enfant  apprenne 
tout  ce  qu  il  importe  à un  homme  de  lavoir  ? 
Tachez  d apprendre  à l’enfanr  tout  cc  qui  eft 
utile  à fon  âge  , 8c  vous  verrez  que  tout  fon 
temps  fera  plus  que  rempli.  Pourquoi  vou'ez-vous 
au  préjudice  des  études  qui  lui  conviennent 
hui,  J appliquer  à celles  d’un  âge  auquel 
il  eu  fi  peu  sur  qu  il  parisienne  ! Mais,  direz-vous 
fera-t-il  temps  d’apprendre  ce  qu’on  doit  favoir 
quand  le  moment  fera  venu  d’en  faire  ufage'r  Je 
1 ignore  ? mais  ce  que  je  fais  c'ell  qu’il  eflimpolfible 
de  1 apprendre  plutôt  ; car  nos  vrais  maîtres  font 
1 expérience  8c  le  fentiment,  & jama’S  l’homme 
ne  fent  bien  ce  qui  convient  à l’homme  que  dans 
tes  rapports  où  il  s’ell  trouvé.  Un  entant  fait  qu’il 
etl  fait  pour  devenir  homme;  toutes  tes  idées  qu’il 
peut  avoir  de  l’état  d’homme  , font  des  occafions 
d inllruétion  pour  lui;  mais  fur  les  idées  de  cet 
état  qui  ne  fonc  pas  à fa  portée  , il  doit  rifter 
dans  une  ignorance  abfolue.  Tout  mon  livre  n’eft 
qu  une  preuve  continuelle  de  ce  principe  d’édu- 
cation. 

Sitôt  que  nous  fommes  parvenus  à donner  à 
-notre  élève  une  idée  du  mot  utile,  nous  avons 
une  grande  prife  de  plus  pour  le  gouverner;  car 
ce  mot  le  frape  beaucoup  , attendu  qu’il  n’a  pour 
lui  qu’un  fens  relatif  à fon  âge,  8c  qu’il  en  voit 
clairement  le  bien-être  aétuel.  Vos  enfans  ne  font 
point  frappés  de  ce  mot,  parce  que  vous  n’avez 
pas  eu  foin  de  leur  en  donner  une  idée  qui  foie 
à leur  portée,  8c  que  d’autres  fe  chargeant  tou- 
jours de  pourvoira  ce  qui  leur  eft  utile  , ils  n’ont 
jamais  befoin  d’y  fonger  eux-mêmes  &c  ne  favent 
ce  que  c’eft  qu’utilité. 

A quoi  cela  ejl-il  bon  ? Voilà  déformais  le  mot 
facré  , le  mot  déterminant  entre  lui  & moi  dans 
toutes  les  aélions  de  notre  vie  : voilà  la  qneftion 
qui,  de  ma  part,  fuit  infailliblement  toutes  fts 
queltions,  îfc  qui  fert  de  frein  à ces  multitudes 
d’interrogations  fottes  & failidieufes , dont  les 
enfans  fatiguent  fans  relâche  8c  fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent,  plus  pour  exercer  fur  eux 
quelque  efpèce  d’empire  , que  pour  en  tirer  quel- 
que profit.  Celui  à qui , pour  fa  plus  importante 
leçon , l’on  apprend  à ne  vouloir  rien  favoir  que 
d’utile  , interroge  comme  Socrate  ; il  ne  fait  pas 
une  queftion  fans  s’en  rendre  à lui-même  la  raifbn 
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qu’il  fait  qu’on  lui  en  va  demander  avant  que  de 
la  réfoudre. 

Voyez  quel  paiflfant  infirmaient  je  vous  mets 
entre  les  mains  pour  agir  fur  votre  élève.  Ne 
fâchant  les  raifons  de  rien  , le  voilà  prefque  réduit 
au  lïlence  quand  il  vous  plaît;  & vous,  au  con- 
traire, quel  avantage  vos  connoiflances  & votre 
expérience  ne  vous  donnent-elles  point  pour  lui 
montrer  l'utilité  de  tout  ce  que  vous  lui  propo- 
fez  ; car  , ne  vous  y trompez  pas  , lui  faire  cette 
quefiion  , c’efi  lui  apprendre  à vous  la  faire  à fon 
tour,  & vous  devez  compter  fur  tout  ce  que 
vous  lui  propoferez  dans  la  fuite , qu’à  votre 
exemple  il  ne  manquera  pas  de  dire  ; d quoi  cela 
efl-il  bon. 

C’efi  ici  peut-être  le  piège  le  plus  difficile  à 
éviter  pour  un  gouverneur.  Si  fur  la  quefiion  de 
l’enfant,  ne  cherchant  qu’à  vous  tirer  d'affaire, 
vous  lui  donnez  une  feule  raifon  qu’il  ne  fuit  pas 
en  état  d’entendre  , voyant  que  vous  raifonnez 
fur  vos  idées  & non  fur  les  fiennes,  il  croira  ce 
que  vous  lui  dites  bon  pour  votre  âge  & non 
pour  le  fieu;  il  ne  fe  fiera  plus  à vous , & tout 
eff  perdu  : mais  où  eff  le  maître  qui  vieuille  bien 
refier  court , &c  convenir  de  fes  torts  avec  fon 
élève?  Tous  fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu’ils  ont,  & moi  je  m’en  ferois 
une  de  convenir  même  de  ceux  que  je  n’aurois 
pas  , quand  je  ne  pourrois  mettre  mes  raifons  à 
fa  portée:  ainfi  ma  conduite,  toujours  nette  dans 
fon  efprit , ne  lui  feroit  jamais  fufpeéte  , & je 
me  conferverois  plus  de  crédit  en  me  fuppoîant 
des  fautes  , qu’ils  ne  font  en  cachant  les  leurs. 

Premièrement,  fongez  bien  que  c’eft  rarement 
à vous  de  lui  pronofer  ce  qu’il  doit  apprendre  ; 
c’eft  à lui  de  le  defîrer,  de  le  chercher,  de  le 
trouver;  à vous  de  le  mettre  à fa  portée,  de 
faire  naître  adroitement  ce  defir,  & de  lui  four- 
nir les  moyens  de  le  fatisfaire.  11  fuit  de-Ià  que 
vos  queftions  doivent  être  peu  fréquentes,  mais 
bien  choifies;  &que,  comme  il  en  aura  beau- 
coup plus  à vous  faire  que  vous  à lui , vous 
ferez  toujours  moins  à découvert  & plus  fouvent 
dans  le  cas  de  lui  dire;  en  quoi  ce  que  vous  me 
demande £ efl-il  mile  à f avoir  ? 

De  plus,  comme  il  importe  peu  qu’il  apprenne 
ceci  ou  cela,  pourvu  qu’il  conçoive  bien  ce  qu’il 
apprend  & l’ufage  de  ce  qu’il  apprend,  fitôt  que 
vous  n’avez  pas  à lui  donner  fur  ce  que  vous 
lui  dites  un  éclairciffement  qui  foit  bon  pour  lui, 
ne  lui  en  donnez  point  du  tout,  dites-iui  fans 
fcrupule  : je  n’ai  pas  de  bonne  réponfe  à vous 
faire;  j’avoistort,  laifi'ons  cela.  Si  votre  inftruc- 
tion  écoit  réellement  déplacée,  il  n’y  a pas  de 
mal  à l’abandonner  tout- à-fait;  fi  elle  ne  l’étoit 
pas,  avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez  bien- 
tôt l’occafion  de  lui  en  rendre  futilité  fenfible. 
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Je  n’aime  point  les  explications  en  difcours } 
les  jeunes  gens  y font  peu  d’attention  & ne  les 
retiennent  guèrcs.  Les  chofes  , les  chofes  1 Je  ne 
répéterai  jamais  affez  que  nous  donnons  trop  de 
pouvoir  aux  mots  : avec  notre  éducation  babil- 
larde,  nous  ne  faifons  que  des  babillards. 

Suppofons  que,  tandis  que  j’étudie  avec  mon 
elève  le  cours  du  fol  cil  & la  manière- de  s’orien- 
ter, tout-à-coup  il  m’interrompe  pour  me  de- 
mander à quoi  fert  tout  cela.  Quel  beau  difcours 
je  vais  lui  faire  ! De  combien  de  chofes  je  failis 
l’occafion  de  l’inftruire  en  répondant  à fa  quef- 
tion,.  fur-tout  fi  nous  avons  des  témoins  de  notre 
entretien  ! Je  lui  parlerai  de  l'utilité  des  voya- 
ges, des  avantages  du  commerce,  des  produc- 
tions particulières  à chaque  climat,  des  mœurs 
des  différens  peuples,  le  l’ufage  du  calendrier, 
de  la  fupputation  du  retour  des  faifons  pour 
l’agriculture  , de  l’ait  de  la  navigation  , de  la 
manière  de  fe  conduire  fur  mer  & de  fuivre 
exactement  fa  route  fans  lavoir  où  l’on  tft.  La 
politique  , l’hiftoire  naturelle  , l’aftronomie  , la 
morale  même  & le  droit  des  gens , entreront 
dans  mon  explication  de  manière  à donner  à 
mon  élève  une  grande  idée  de  toutes  ces  fciences 
& un  grand  défir  de  les  apprendre.  Quand  j’aurai 
tout  dit,  j’aurai  fait  l'étalage  d’un  vrai  pédant, 
auquel  il  n’aura  pas  compris  une  feule  idée.  Il 
auroit  grande  envie  de  me  demander  comme 
auparavant  à quoi  fert  de  s’orienter , mais  il  n’ofe 
de  peur  que  je  ne  me  fâche.  Il  trouve  mieux  fon 
compte  à feindre  d’entendre  ce  qu’on  l’a  forcé 
d’écouter.  Ainfi  fe  pratiquent  les  belles  éducations. 

Mais  notre  Emile  plus  ruftiquement  élevé,  & 
à qui  nous  donnons  avec  tant  de  peine  une 
conception  dure  , n’écoutera  rien  de  tout  cela. 
Du  premier  mot  qu’il  n’entendra  pas,  il  va  s’en- 
fuir, il  va  folâtrer  par  la  chambre  & me  laiffer 
pérorer  tout  feul.  Cherchons  une  folution  plus 
groffière  ; mon  appareil  fcientifique  ne  vaut  rien 
pour  lui. 

Nous  obfervions  la  pofition  de  la  forêt  au 
nord  de  Montmorenci , quand  il  m’a  interrompu 
par  fon  importune  quefiion,  à tyioi  ferc  celai 
Vous  avez  raifon,  lui  dis-je,  il  faut  y penfer 
à loifir;  & fi  nous  trouvons  que  ce  travail  n’eft 
bon  à rien,  nous  ne  le  reprendrons  plias , car 
nous  ne  manquons  pas  d’amufemens  utiles.  On 
s’occupe  d’autre  chofe  , 8c  il  n’efi  plus  quefiion 
de  géographie  du  refie  de  la  journée. 

Le  lendemain  matin  je  lui  propofe  un  tour  de 
promenade  avant  le  déjeuner  : il  ne  demande  pas 
mieux  ; pour  courir , les  enfans  font  toujours 
prêts  , & celui-ci  a de  bonnes  jambes.  Nous 
montons  dans  la  forêt,  nous  parcourons,  les  cham- 
peaux  , nous  nous  égarons,  nous  ne  favons  plus 
où  nous  fommes , & quand  il  s’agrt  de  revenir 
nous  ne  pouvons  plus  retrouver  notre  chemin. 
Le  temps  fe  paffe , la  chaleur  vient  : nous  avons 
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faim,  nous  nous  preffons , nous  errons  vainement 
de  côté  & d'autre  , nous  ne  trouvons  par-tout 
que  des  bois  des  carrières,  des  plaines,  nul  ren- 
feignement  pour  nous  reconnoître.  Bien  échauffés , 
bien  recrus  , bien’  affamés  , nous  ne  faifons  avec 
nos  courfes  que  nous  égarer  davantage.  Nous  nous 
affeyons  enfin  nous  repofer . pour  délibérer.  Emile , 
que  je  fuppofe  élevé  comme  un  autre  enfant,  ne 
délibère  point,  il  pleure  ; il  ne  fait  pas  que  nous 
fommes  à la  porte  de  Montmorenci  , & qu’un 
fimple  taillis  nous  le  cache  ; mais  ce  taillis  dt  une 
forêt  pour  lui , un  homme  de  fa  fhture  eft  enterré 
dans  des  huilions. 

Après  qyelques  momens  de  filence , je  lui  dis 
d’un  air  inquiet  ; mon  cher  Emile  , comment 
ferons-nous  pour  fortir  d’ici  ? 

E M I L E,  en  nage  3 C" pleurant  a chaudes  larmes. 

Je  n’en  fais  rien  : je  fuis  las  ; j’ai  faim  ; j’ai 
foifj  je  n’en  puis  plus. 

J E A N-J  A C Q U E S. 

Me  croyez-vous  en  meilleur  état  que  vous,  & 
penfez-vous  que  je  me  fiffe  faute  de  pleurer  fi  je 
pouvois  déjeûner  de  mes  larmes  ? 11  ne  s'agit  pas 
de  pleurer , il  s’agit  de  fe  reconnoître.  Voyons 
votre  montre;  quelle  heure  eft-il? 

Emile. 

11  efl  midi  & je  fuis  à jeun, 

Jean-Jac  que  s. 

Cela  eft  vrai,  il  eft  midi,  & je  fuis  à jeun. 

Emile. 

Oh  ! que  vous  devez  avoir  faim  ? 

Jean-Jacques,  j 

rjy. 

Le  malheur  eft  que  mon  dîné  ne  viendra  pas 
me  chercher  ici.  11  eft  midi  ! c’eft  juftement  l'heure 
où  nous  obfervions  hier,  de  Montmorenci,  la 
pofition  de  la  forêt;  fi  nous  pouvions  de  même 
obferver  de  la  forêt  la  pofition  de  Montmorenci  ?. 

Emile. 

Oui;  mais  hier  nous  voyions  la  forêt,  & d’ici 
nous  ne  voyons  pas  la  ville.  i 

Jean-Jacques. 

Voilà  le  mal....  Si  nous  pouvions  nous  paffer 
de  la  voir  pour  trouver  fa  pofition.... 
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Emile. 

O mon  bon  ami  ! 

J ean-Jacques. 

Ne  difions-nous  pas  que  la  forêt  étoit.... 

Emile. 

Au  nord  de  Montmorenci. 

Jean-Jacques. 

Par  confe'quent  Montmorenci  doit  être.... 

Emile. 

Au  fud  de  la  forêt. 

Jean-Jacques. 

Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le  nord./? 
midi. 

Emile. 

Oui,  par  la  direélion  de  l’ombre. 

J E A N-J  A C Q U E S. 

Maïs  le  fud? 

Emile. 

Comment  faire  ? 

Jean-Jacques. 

Le  fud  eft  l’oppofé  du  nord. 

Emile. 

Cela  eft  vrai  ; il  n’y  a qu’à  chercher  l’oppofé 
de  l’ombre.  Oh  ! voilà  le  fud  , voilà  le  fud  ! 
Sûrement  Montmorenci  eft  de  ce  côté  ; cher- 
chons de  ce  côté. 

* 

Jean-Jacques. 

Vous  pouvez  avoir  raifon;  prenons  ce  fentier 
à travers  le  bois. 

Emile,’  frappant  des  mains  , ycvjfant 
un  cri  de  joie. 

Ah  : je  vois  Montmorenci  ! le  voilà  tout  devant 
nous,  tout  à découvert.  Allons  déjeûner,  allons 
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dîner  ; courons  vite  ; l’aftronomie  eft  bonne  à 
quelque  chofe. 

Prenez  garde  que  s’il  ne  dit  pas  cette  dernière 
phrafe,blla  penfera;  peu  importe , pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  moi  qui  la  dife.  Or  foyez  fur 
qu’il  n’oubliera  de  fa  vie  la  leçon  de  cette  journée 
au  lieu  que  fi  je  n’avois  fait  que  lui  fuppofer  tout 
cela  dans  fa  chambre  , mon  difcours  eût"  été 
oublié  dès  le  lendemain.  Il  faut  parler  tant  qu’on 
peut  par  les  allions,  & ne  dire  que  ce  qu’on 
ne  fauroit  faire. 

Le  leéteur  ne  s’attend  pas  que  je  le  méprile 
allez  pour  lui  donner  un  exemple  fur  chaque  efpèce 
d’étude  : mais  de  quoi  qu’il  foit  quellion  , je  ne 
puis  trop  exhorter  le  gouverneur  à bien  mefurer 
fa  preuve  fur  la  capacité  de  l’élève  ; car  encore 
une  fois  , le  mal  n’eft  pas  dans  ce  qu’il  n’en- 
tcnd  point  , mais  dans  ce  qu’il  croit  en- 
tendre. 

Je  me  fouviens  que  voulant  donner  à un  enfant 
du  goût  pour  la  chymie,  après  lui  avoir  montré 
plufieurs  précipitations  métalliques  , je  lui  expli- 
quois  comment  fe  faifoit  l’encre.  Je  lui  difois 
que  fa  noirceur  ne  venoit  que  d’un  fer  très-divifé , 
détaché  du  vitriol , 8c  précipité  par  une  liqueur 
alkaline.  Au  milieu  de  ma  doéte  explication  , la 
petit  traître  m’arrêta  tout  court  avec  ma  queftion 
que  je  lui  avois  apprife  : me  voilà  fort  embar- 
ralfé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé , je  pris  mon  parti. 
J'envoyai  chercher  du  vin  dans  la  cave  du  maître 
de  la  maifon , 8c  d’autre  vin  à huit  fols  chez 
un  marchand  de  vin.  Je  pris  dans  un  petit  flacon 
de  la  diffblution  d’alkali  fixe,  puis  ayant  devant 
moi  dans  deux  verres  de  ces  deux  différens 
vins,  je  lui  parlai  ainfi. 

On  falfifie  plufieurs  denrées  pour  les  faire  paroître 
meilleures  qu’elles  ne  font.  Ces  falfifications 
trompent  l'oeil  & le  goût  ; mais  elles  font  nui- 
sibles, & rendent  la  chofe  falfifiée  pire  , avec  fa 
belle  apparence , qu’elle  n’étoit  auparavant. 

On  f ilfifie  fur  tout  les  boiflons  8c  fur  tout  les 
vins , parce  que  la  tromperie  eft  plus  difficile  à 
connoître  , 8c  donne  plus  de  profit  au  trompeur. 

La  faîfification  des  vins  verds  ou  aigres  fe  fait 
avec  de  la  litarge  : la  litarge  eft  une  préparation 
de  plomb.  Le  plomb  , uni  aux  acides  fait  un 
fel  fort  doux  qui  corrige  au  goût  la  verdeur  du 
vin  , mais  qui  efl  un  poifon  pour  ceux  qui  le 
boivenr.  Il  importe  donc , avant  de  boire  du  vin 
fufpetfl  , de  favoir  s’il  eft  litargiré  ou  s’il  ne  l’eft 
pas.  Or  voici  comment  je  raifonne  pour  décou- 
vrir ceia. 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pis  feulement 
cie  l’efprit  inflammable  , comme  vous  l’avez  vu 
par  l'eau-de-vie  qu’on  en  tire  ; elle  contient 
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encore  de  l’acide,  comme  vous  pouvez  le  con- 
noître par  le  vinaigre  Sc  le  tartre  qu'on  en  tire 
auffi. 

L’acide  a du  rapport  aux  fubftances  métalliques , 
8c  s’unit  avec  elles  par  diftblution  pour  former 
un  fel  compofé , fel  par  exemple  que  la  rouille 
qui  n’eft  qu’un  fer  diflous  par  l’acide  contenu 
dans  l’air  ou  dans  l’eau,  & tel  auffi  que  le  verd- 
de-gris  qui  n’eft  qu’un  cuivre  diflous  par  le 
vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a plus  de  rapport  encore 
aux  fubftances  alkalines  qu’aux  fubftances  métal- 
liques , en  forte  que  par  l’intervention  des  pre- 
mières , dans  les  fels  compofés  dont  je  viens  de 
vous  parler,  l’acide  eft  forcé  de  lâcher  le  métal 
auquel  il  eft  uni,  pour  s’attacher  à l’alkali. 

Alors  la  fubftance  métallique  dégagée  de  l’acide 
qui  la  tenoit  difloute , fe  précipite  8c  rend  la  liqueur 
opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  eft  litargiré,  fon 
acide  tient  la  litarge  en  difiolution.  Que  j’y  verfe 
de  la  liqueur  alkaline  , elle  forcera  l’acide  de 
quitter  prife  pour  s'unir  à elle;  le  plomb  n’étant 
plus  tenu  en  difiolution  repatoîtra , troublera  la 
liqueur  8c  fe  précipitera  enfin  dans  le  fond  du 
verre. 

S’il  n’y  a point  de  plomb  ni  d’aucun  métal  dans 
le  vin , l’alkali  s’unira  paifiblement  avec  l’acide , 
le  tout  reliera  diflous,  8c  il  ne  fe  fera  aucune 
précipitation. 

Enfu’te  je  verfai  de  ma  liqueur  alkaline  fuc- 
ceflivement  dans  les  deux  verres  : celui  du  vin 
de  la  mailon  relia  clair  8c  diaphane  , l’autre  en 
un  moment  fut  trouble , 8c  au  bout  d’une  heure 
on  vit  clairement  le  plomb  précipité  dans  le  fond 
du  verre. 

Voilà , repris-je  , le  vin  naturel  8c  pur  dont 
on  peut  boire  , 8c  voici  le  vin  falfifié  qui  em- 
poifonne.  Cela  fe  découvre  par  les  mêmes  con- 
noilïances  dont  vous  me  demandiez  l’utilité  Celui 
qui  fait  bien  comment  fe  fait  l’encre.,  fait  con- 
noître auffi  les  vins  frelatés. 

J’étois  fort  content  de  mon  exemple,  & cepen- 
dant je  m’apperçus  que  l’enfant  n'en  étoit  point 
frappé.  J’eus  befoin  d u:i  peu  de  temps  pour  fentir 
que  je  n’avois  fait  qu’une  fottife.  Car  fans  parler  de 
l’impoffiblité  qu'à  douze  ans  un  enfant  pût  fui- 
vre  mon  explication  , l’utilité  de  cette  expérience 
n’entroit  pas  dans  fon  efprit,  parce  qu’ayant  goûté 
des  deux  vins  8c  les  trouvant  bons  tous  deux  , il 
ne  joignoit  aucune  idée  à ce  mot  de  faîfification 
que  je  penfois  lui  avoir  fi  bien  expliqué.  Ces 
autres  mots  îiuti-Juin , poifon  , n’avoient  même 
aucun  fens  pour  lui,  il  otoic  là-dclïus  dans  le 
cas  de  l’hiftorien  du  médecin  Philippe;  c’ell  le 
cas  de  tous  les  enfans. 
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Les  rapports  des  effets  aux  caufes  dont  nous 
n’apperçevons  pas  la  Iiaifon,  les  biens  & les  maux 
donc  nous  n'avons  aucune  idée  , les  befoins  que 
nous  n'avons  jamais  fentis , font  nuis  pour  nous  ; 
il  elt  impoflible  de  nous  nuerelfer  par  eux  à rien 
faire  qui  s'y  rapporte.  On  voit  à quinze  ans  le 
bonheur  d'un  homme  fage , comme  à trente  la 
gloire  du  paradis.  Si  l'on  ne  conçoit  bien  l’un 
& l'autre,  on  fera  peu  de  chofe  pour  les  acqué- 
rir} & quand  même  on  les  concevroit  , on  fera 
peu  de  chofe  encore  fi  on  ne  les  délire  , fi  on 
ne  les  fent  convenables  à foi.  Il  eft  aifé  de  con- 
vaincre un  enfant  que  ce  qu'on  veut  lui  enfeigner 
efi  utile  j mais  ce  n'efi  rien  de  le  convaincre  fi  l'on 
ne  fait  le  perfuader.  En  vain  la  tranquille  ratfon  nous 
fait  approuver  ou  blâmer , il  n'y  a que  la  paflîon 

ui  nous  falïe  agir , & comment  fe  pafiîonner  pour 

es  intérêts  qu'on  n'a  point  encore  ? 

Ne  montrez  jamais  rien  à l’enfant  qu’il  ne  puifle 
voir.  Tandis  que  l'humanité  lui  elt  prefque  étran- 
gère, ne  pouvant  l’élever  à l'état  d'homme,rabailTez 
pour  lui  l'homme  à l'état  d’enfant.  En  longeant 
à ce  qui  lui  peut  être  utile  dans  une  autre  âge  , 
ne  lui  parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dès  à- prélent 
l'utilité.  Du  refte  jamais  de  comparaifons  avec 
d'autres  enfans  , point  de  rivaux  , point  de  con- 
currens  même  à la  courfe , auflï-tôt  qu'il  com- 
mence à raifonner } j'aime  cent  fois  mieux  qu'il 
n'apprenne  point  ce  qu'il  n'apprendroit  que  par 
jaloufie  ou  par  vanité.  Seulement  je  marquerai 
tous  les  ans  les  progrès  qu’il  aura  fa;ts,  je  les 
comparerai  à ceux  qu'il  fera  l’année  fuivante  ; 
je  lui  dirai,  vous  êtes  grandi  de  tant  de  lignes , 
voilà  le  folié  que  vous  fautiez,  le  fardeau  que 
vous  portiez  5 voici  la  diltance  où  vous  lanciez 
un  caillou,  la  carrière  que  vous  parcouriez  d’une 
baleine,  &c.  voyons  maintenant  ce  que  vous 
ferez.  Je  l’excite  fans  le  rendre  jaloux  de  perfonne; 
il  voudra  fe  furpaffer,  il  le  doit;  je  ne  vois  nul 
inconvénient  qu'il  foit  émule  de  lui-même. 

Je  hais  les  livres  ; ils  n'apprennent  qu’à  parler 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas.  On  dit  qu’Hermès  grava 
fur  des  colonnes  les  élémens  des  fciences  , pour 
mettre  fes  découvertes  à l'abri  d'un  déluge.  S'il 
les  eût  bien  imprimées  dans  la  tête  des  hommes  , 
elles  s’y  feroient  confervées  par  tradition.  Des 
cerveaux  bien  préparés  font  les  monumens  où  fe 
gravent  le  plus  sûrement  les  connoiflunces  hu- 
maines. 

N’y  auroit-il  pas  moyen  de  rapprocher  tant  de 
leçons  éparfes  dans  tant  de  livres,  de  les  réunir 
fous  un  objet  commun  qui  pût  être  facile  à voir, 
jntéreffant  à fuivre , & qui  pût  fervir  de  flimu- 
lant , même  à cet  âge  ? Si  l’on  peut  inventer  une 
fituation  où  tous  les  befoins  naturels  de  l'homme 
fe  montrent  d'une  manière  fenfible  à l'efprit  d'un 
enfant,  & où  les  moyens  de  pourvoir  à ces  inerties 
befoins  fe  développent  fucceffivement  avec  la 

Encyclopédie  t Logique , MécapkyJîjue  6’  Moral, 


J U G 64P 

même  facilité  ; c’efi  par  la  peinture  vive  &:  naïve 
de  cet  état,  qu'il  faut  donner  le  premier  exercice 
à fon  imagination. 

Philofophe  ardent,  je  vois  déjà  s'allumer  la 
vôtre.  Ne  vous  mettez  pas  en  frais  ; cette  fituation 
eft  trouvée , elle  elt  décrite , & fans  vous  faire 
tore,  beaucoup  mieux  que  vous  ne  la  décririez 
vous-même  ; du  moins  avec  plus  de  ve'r  té  & de 
fimplicité.  Puifqu’il  nous  faut  abfolument  des 
livres , il  en  exilte  un  qui  fournit , à mon  gré  , 

1 le  plus  heureux  traité  d'éducation  naturelle.  Ce 
livre  fera  le  premier  que  lira  mon  Emile  : feul  il 
compofera  durant  long  temps  toute  fa  bibliothèque, 
& il  y tiendra  toujours  une  place  diftinguée.  11 
fera  le  texte  auquel  rous  nos  entretiens  fur  les 
fciences  naturelles  ne  fervirort  que  de  com- 
mentaires Il  fervira  d'épreuve  durant  nos  progrès 
à l’état  de  notre  jugement  ; & tant  que  notre  goût 
ne  fera  pas  gâté  , fa  leéture  nous  plaira  toujours. 
Quel  elt  donc  ce  merveilleux  livre  î Eft  ce  Arif- 
tote  , eft  ce  Pline,  eft-ce  Buffon?  Non } c’eft 
Robinfon  Crufoé. 

Robinfon  Crufoé  dans  fon  ifie,  feul,  dépourvu 
de  l’affiftance  de  fes  femhlahles  & des  ir.ftrumens 
de  tous  les  art',  pourvoyant  cependant  à fa  fub- 
fiftance,  à fa  conservation,  & fe  procurant  même 
une  forte  de  bien-être  ; voilà  un  objet  intéreffant 
pour  tout  âge,  & qu’on  a mille  moyens  de  rendre 
agréable  aux  enfans.  Voilà  comment  nous  réaüfons 
l'ifle  déferte  qui  me  fervoit  d’abord  de  comparai- 
fon.  Cet  état  n’eft  pas  , j’en  conviens,  celui  de 
l’homme  focial  ; vraifemblablement  il  ne  doit  être 
celui  d’Emile.  Mais  c’elt  fur  ce  même  état  qu’il  doit 
apprécier  tous  les  autres.  Le  plus  sûr  moyen  de 
s’élever au-deflus  des  préjugés,  & d'ordonner  fes 
jugemens  fur  les  vrais  rapports  des  chofes,  elt 
de  fe  mettre  à la  place  d’un  homme  ifolé  , & 
de  juger  de  tout  comme  cet  homme  en  doit  juger 
lui  même  , eu  égard  à fa  propre  utilicé. 

Ce  roman  , débarrafie  de  tout  fon  fatras  , 
commençant  au  naufrage  de  Robinfon  près  de 
fon  ifle,  & fimlfant  à l’arrixée  du  vaiffeau  qui 
vient  l’en  tirer,  fera  tout-à  la-fois  l'amufement  & 
l’inltruétion  d'Emile  durant  l'époque  dont  il  eft 
ici  qutftion.  Je  veux  eue  la  tête  lsi  en  tourne, 
qu’il  s'occupe  fans  celle  de  fon  château,  de  fes 
chèvres , de  fes  plantations  ; qu’il  apprenne  en 
détail,  non  dans  des  livres,  mais  fur  les  chofes 
tout  ce  qu'il  faut  favoir  en  pareil  cas  ; qu’il 
penfe  être  Robinfon  lui-même  ; qu'il  fe  voye 
habillé  de  peaux,  portant  un  grand  bonnet,  tir» 
grand  fabre  , tout  le  grorefque  e'quipage  de  la 
figure,  au  parafai  près  dont  il  n'aura  pas  beforn. 
Je  veux  qu’il  s’inquiète  des  mefures  à prendre, 
fi  ceci  ou  cela  venoit  à lui  manquer,  qu'il  exami- 
ne la  conduite  de  fon  héros;  qu’il  cherche  s u7 
n'a  rien  omis , s'il  n’y  avoit  rien  de  mieux  à faire; 
qu’il  marque  attentivement  fes  fautes  , & qu’il 
. Tome  IV.  N n n n 
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en  pro(î;e  pour  n'y  pas  tomber  lui- meme  eti 
pareil  cas  : car  ne  doutez  point  qu’il  ne  projette 
d’aller  fa  re  un  établilfement  femblable  ; c’til  le 
vrai  château  en  Éfpagne  de  cet  heureux  âge,  où 
l’on  ne  connoît  d'autre  bonheur  que  le  nécelfaire 
& la  liberté. 

Quelle  reffource  que  cette  folie  pour  un  hom- 
me habile  , qui  n’a  iu  la  faire  naître  qu’afvn  de 
la  mettre  à profit  ! L’enfant  preiïé  de  fe  faire  un  „ 
magafin  pour  fon  : fie  , fera  plus  ardent  pour 
apprend:  e , que  le  maître  pour  enfeigner.  Il  vou- 
dra favoir  tout  ce  qui  eft  utile  , & ne  voudra 
frvoir  que  cela  ; vous  n'aurez  plus  befoir.  de  le 
guider,  vous  n’aurez  qu’lie  retenir.  Au  relie, 
dépêchons-nous  de  l’établir  dans  cette  ifle  , tan- 
dis qu’il  y borne  fa  félicité  ; car  le  jour  ap- 
proche où  , s’il  y veut  vivre  encore  , il  n’y 
voudra  plus  vivre  feu!  ; & où  V endredi  , qui 
maintenant  ne  le  touche  guèies,  ne  lui  fuffira 
pas  long-tems. 

La  pracique  des  arts  naturels , auxquels  peut 
fuffire  un  feul  homme  , mené  à la  recherche  des 
arts  d’indullrie , 8c  qui  ont  befoin  du  concours 
de  plufieurs  mains.  Les  premiers  peuvent  s’exer. 
eer  par  des  folitaires , par  des  fauvages  ; mais  le 
autres  ne  peuvent  naître  que  dans  la  fociété , & 
la  rendent  nécelfaire.  Tant  qu’on  ne  connoît  que 
le  befoin  phyfique  , chaque  homme  fe  fuffit  à 
lui-même  , i'introdu£ti®n  du  fuperflu  rend  indif- 
penfable  le  partage  ik  la  d.firibution  du  travail  ; 
car  bien  qu’un  homme  travaillant  feul  ne  gagne 
que  la  fubfiltance  d'un  homme  , cent  hommes 
travaillant  de  concert , gagneront  de  quoi  en  faire 
fubfifter  deux  cents.  Si-tôt  donc  qu’une  partie  des 
hommes  fe  repofe  , il  faut  que  le  concours  des 
bras  de  ceux  qui  travaillent  fupplée  au  travail  de 
ceux  qui  ne  font  rien. 

Votre  plus  grand  foin  doit  être  d’écarter  de 
l’efprit  de  votre  éleve  toutes  les  notions  des  re- 
lations fociales  qui  ne  font  pas  à fa  portée  ; mais 
quand  l'enchaînement  des  connoiffances  vous  force 
à lui  montrer  la  mutuelle  dépendance  des  hom- 
mes , au  lieu  de  la  lui  montrer  par  le  côté  mo- 
ral , tournez  d’abord  toute  fon  attention  vers 
l’induflrie  2e  les  arts  me'chamques  , qui  les  ren- 
dent utiles  les  uns  aux  autres.  En  le  promenant 
d’attelier  en  attelier , ne  fouffrez  jamais  qu’il  voye 
aucun  travail  fans  mettre  lui  même  la  main  à 
l’oeuvre  , ni  qu’il  en  forte  fans  lavoir  parfaite- 
ment la  raifon  de  tout  ce  qui  s’y  fa  t , ou  du 
moins  de  tout  ce  qu’il  a obfervé.  Pour  cela  tra- 
vaillez. vous-même  , donnez-lui  par-tout  l’exem- 
ple ; pour  le  rendre  maître  , foyez  par-tout  ap- 
prentif,  Se  eomptez  qu’une  heure  de  travail  lui 
apprendra  plus  de  chofes,  qu’il  n’en  retiendroit 
d’un  jour  d’explications. 

Il  y a une  eltime  publique  attachée  aux  diffé- 
rens  arts,  en  raifon  inverfe  de  leur  utilité  réelle. 
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Cette  ellime  fe  rnefure  directement  fur  leur  îi  u- 
tilicé  même  , & ceia  doit  être.  Les  arts  les  plus 
utiles  font  ceux  qui  gagnent  le  moins , parce  que 
le  nombre  des  ouvriers  fe  proportionne  au  be- 
fom  des  hommes  , & que  le  travail  nécelfaire  à 
tout  le  monde  telle  forcément  à un  prix  que  le 
pauvre  peut  payer.  Au  contraire  , ces  importans 
qu’on  n’appelle  pas  artians,  mais  a: tilles,  tra- 
vaillent uniquement  pour  les  oififs  & les  riches  , 
mettent  un  piix  arbitraire  à leurs  babioles  ; & 
comme  le  mérite  de  ces  vains  travaux  n’elt  que 
dans  l’opinion  , leur  prix  même  fait  partie  de  ce 
mérite, ‘8e  on  les  ellime  à proportion  de  ce  qu’ils 
coûtent.  Le  cas  qu’en  fait  le  riche  ne  v;ent  pas 
de  leur  ufage , mais  de  ce  que  le  pauvre  re  les 
peut  payer.  No/o  habere  bona  niji  quibus  pofulus 
in  vide  rit. 

Que  deviendront  vos  éleves , fi  vous  leur  1. if- 
fez  adopter  ce  fot  piéjugé,  fi  vous  le  favorifez 
vous-même,  s’ils  vous  voyent , par  exemple, 
entrer  avec  plus  d’égards  dans  la  boutique  d’un 
oifévre  que  dans  celle  d’un  ferrurier?  Que!  ju- 
gement porteront  ils  du  vrai  mérite  des  arts  & 
de  la  véiitable  valeur  des  chofes  , quand  ils  ver- 
ront par- tout  le  prix  de  fantaifie  , en  contradiébon 
avec  le  prix  tiré  de  l’utilité  réelle,  & que  plus 
la  chofe  coûte,  moins  elle  vaut?  Au  premier 
moment  que  vous  /aillerez,  entrer  ces  idées  dans - 
leur  tête,  abandonnez  le  relie  de  leur  éduca- 
tion; malgré  vous  ils  feront  élevés  comme  tout 
le  monde;  vous  avez  perdu  quatetze  ans  de 
foins. 

Emile  fongeant  à meub’er  fon  Ifle,  aura  d’au- 
tres manières  de  voir.  Robinfcn  eue  fait  beau- 
coup plus  de  cas  de  la  boutique  d’un  taillandier, 
que  de  tous  les  coffichets  de  Saïde.  Le  premier 
lui  eût  paru  un  homme  très-refpeélable  , 8c  l’autre 
un  petit  charlatan. 

« Mon  fils  eft  fait  pour  vivre  dans  le  monde; 
il  ne  vivra  pas  avec  des  fages,  mais  avec  des 
foux  ; il  faut  donc  qu’il  connoilfe  leurs  folies, 
puifque  c’elt  par  elles  qu’ils  veulent  être  con- 
duits. La  connoiffance  réelle  des  chofes  peut 
être  bonne , mais  celle  des  hommes  & de  leurs 
jugements  vaut  encore  mieux  ; car  dans  la  fo- 
ciété humaine  le  plus  grand  inflrument  de  l’homme 
ell  1 homme  , Se  le  plus  fage  ell  celui  qui  fe  fert 
le  mieux  de  cet  inflrument.  A quoi  bon  donner 
aux  enfans  l’idée  d’un  ordre  imaginaire  tout 
contraire  à celui  qu’ils  trouveront  établi , & 
fur  lequel  il  faudra  qu’ils  fe  règlent  ? Donnez- 
leur  premièrement  des  leçons  pour  être  fages, 
8e  puis  vous  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
les  autres  font  foux. 

Voilà  les  fpcc:eufcs  maximes  fur  lefqudles  la 
faufle  prudence  des  pères  travaille  à rendre  leius 
enfans  efclaves  des  préjugés  dont  ils  les  nourrif- 
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ftnt , & jouets  eux-mêmes  de  la  tourbe  infenfée 
dont  ils  penfent  faire  1 infiniment  de  leurs  paf- 
fions.  Pour  parvenir  à connoître  l'homme , que 
de  chofes  il  faut  conn  îue  avant  lui  ! L'homme 
eft  la  derniere  étude  du  fage;  & vous  prétendez 
en  faire  la  première  d'un  enfant  ! Avant  de  l’inl- 
truire  de  nos  fentimens , commencez  par  lui  ap- 
prendre à les  apprécier  ; efl-ce  connoître  une  fo- 
lie que  de  la  prendre  pour  la  raifon  1 Pour  être 
fage , il  fauc  difeerner  ce  qui  ne  l'efl  pas  : com- 
ment votre  enfant  connoîtra  t il  les  hommes, 
s'il  ne  fait  ni  juger  leurs  jugemens  ni  démêler 
leurs  erreurs  1 C'ell  un  mal  de  favoir  ce  qu'ils 
penfent , quand  on  ignore  fi  ce  qu'ils  penfent  eft 
vi ai  ou  faux.  Apprenez-lui  donc  premièrement 
ce  que  font  les  chofes  en  elles-mêmes  ; 8c  vous 
lui  apprendrez  après  ce  qu’elles  font  à nos  yeux  : 
c'elt  ainfi  qu'il  faura  comparer  l'opinion  à la 
vérité,  8c  s'élever  au  deflus  du  vulgaire  : car  on 
ne  connaît  point  les  préjugés  quand  on  les  adopte , 
& l'on  ne  mene  point  le  peuple  quand  on  lui 
reffemble.  Mais  fi  vous  commencez  par  l’inf- 
truire  de  l'opinion  publique  avant  de  lui  appren- 
dre à l’apprccier,  affurez-vous  que,  quoi  que 
vous  puifliez  faire,  elle  deviendra  la  Prenne,  & 
que  vous  ne  la  détruirez  jamais.  Je  conclus  que 
pour  rendre  un  jeune  homme  judicieux  , il  faut 
bien  former  fes  jugemens , au  lieu  de  lui  diêter 
les  nôtres. 

Vous  voyez  que  jufqu'ici  je  n”ai  point  parlé 
des  hommes  à mon  éleve  ; il  auroit  eu  trop  de 
bon-fens  pour  m’entendre  : fes  relations  avec  fon 
efpece  ne  lui  font  pas  encore  aftez  fenfibles  pour 
qu’il  pu'fle  juger  des  autres  par  lui.  II  ne  con- 
noît  d’être  humain  que  lui  fcul , & même  il  eft 
bien  éloigné  de  fe  connoître  : mais  s’il  porte  peu 
de  jugemens  fur  fa  perfonne,  au  moins  il  n'en 
porte  que  de  juftes.  Il  ignore  quelle  eft  la  place 
des  autres;  mais  il  fent  la  fienne  8c  s’y  tient.  Au 
lieu  des  loix  fociales  qu’il  ne  peut  connoître , 
nous  l'avons  lié  des  chaînes  de  la  nécelfité.  11 
n’eft  prefque  encore  qu’un  être  phyfique  ; con- 
tinuons de  le  traiter  comme  tel. 

C’eft  par  leur  rapport  fenfible  avec  fon  uti- 
lité, fa  sûreté,  fa  confervation  , fon  bien-être, 
qu’il  doit  apprécier  tous  les  corps  de  la  nature 
& tous  les  travaux  des  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
être  à fes  yeux  d’un  beaucoup  plus  giand  pnx 
que  l’or,  §c  le  verre  que  le  diamant.  De  même 
il  honore  beaucoup  plus  un  cordonnier,  un  ma- 
çon , qu’un  l'Empereur,  un  le  Blarc  & tous  les 
jouaiiliers  de  1 Europe;  un  pâtiflrer  eft  furtout,  à 
fes  yeux,  un  homme  très-important,  8c  il  don- 
neroit  toute  l’Académie  des  Sciences  pour  le 
moinde  cor.fifeur  de  la  îue  des  Lombards.  Les 
orfèvres,  les  graveurs,  les  doreurs  ne  font,  à 
fon  avis,  que  des  fainéans  qui  s’amufent  à des 
jeux  parfaitement  inutiles;  il  ne  fait  pas  même 
un  grand  cas  de  l’horlogerie.  L'heureux  enfant 
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jouit  du  temps  fans  en  être  efc'ave  ; il  en  pro- 
fite & n’en  connoît  pas  le  prix.  Le  ca  me  des 
pafiîons  qui  rend  pour  lui  fa  fucceflîon  toujours 
égale  , lui  tient  lieu  d i ftrument  pour  le  m-fu- 
rer  au  befoin.  En  lui  fuppofant  une  montre,  auf- 
fi-bien  qu’en  le  faifant  pleurer,  je  me  donnois 
un  Emile  vulgaire , pour  être  utile  & me  faire 
entendre;  car  quant  au  véritable,  un  enfant  fi 
different  des  autres  ne  ferviroit  d’exemple  à i n. 

Il  y a un  ordre  non  moins  naturel,  8c  pli  s ju- 
dicieux encore,  par  lequel  on  confidere  le  s arts 
félon  les  rapports  de  néceflité  qui  les  lient,  met- 
tant au  premier  rang  les  plus  indépendans , 8c 
au  dernier  ceux  qui  dépendent  d’un  plus  grand 
nombre  d’autres.  Cet  ordre  qui  fournit  d im- 
portantes confidérations  fur  celui  de  la  fociété 
générale  , eft  femblable  au  précédent  , 8c  fournis 
au  même  renveifemcnt  dans  i’eftime  des  hommes; 
en  forte  que  l’emploi  des  matières  premières  fe 
fait  dans  des  métiers  fans  honneur , prefque  fans 
profit,  8c  que  plus  elles  changent  de  mains, 
plus  la  main  d’œuvre  augmente  de  prix  8c  devient 
honorable.  Je  n’examine  pas  s’il  eft  vrai  que  l’in- 
duftrie  foit  plus  grande  8c  mérite  plus  de  ré- 
compenfe  dans  les  arts  minutieux  qui  donnent 
la  dernière  forme  à ces  matières,  que  dans  le 
premier  travail  qui  les  convertit  à l'ufage  des 
hommes  ; mais  je  dis  qu  en  chaque  chofe  l’art 
dont  l’ufage  eft  le  plus  général  8c  le  plus  indif- 
penfable , eft  încontcftablement  celui  qui  mérite 
plus  d’eftime  , 8c  que  celui  à qui  moins 
d’autres  arts  font  néceflaires  la  mérite  encore 
pardtflûs  les  plus  fubordonnés,  parce  qu’il  eft 
plus  libre  & plus  près  de  1 indépenduuce.  Voilà 
les  véritables  règles  de  l’appréciation  des  arts  8c 
de  l’induflrie  ; tout  le  relie  eft  arbitraire  8c  dé- 
pend de  l’opinion. 

Le  premier  8c  le  plus  refpeéhble  de  tous  les 
arts  eft  l’agriculture  : je  mettrois  la  forge  au  fé- 
cond rang,  la  charpente  au  troifième,  8c  ainfi 
de  fuite.  L’enfant  qui  n’aura  point  été  féduit  pâl- 
ies préjugés  vulgaires  , en  jugera  précifement 
ainfi.  Que  de  réflexions  importantes  notre  Emile 
ne  tirera-t  il  point  là  deffus  de  fon  Robinfon  ? 
Que  penfera-t  il  en  voyant  que  les  arts  ne  fe  per- 
fectionnent qu’en  fe  fubdivifant,  en  multipliant 
à l’infini  les  inlfrumens  des  uns  8c  des  autres! 
Il  fe  dira  : tous  ces  gens  là  font  fortement  in- 
génieur ; on  croiroit  qu’ils  ont  peur  que  leurs 
bra>  8c  ieui  s doigts  ne  leur  fervent  à quelque  chofe, 
tant  ils  inventent  d’inftrumens  pour  s’en  paifer. 
Pour  exercer  un  feul  art  ils  font  aftervis  à mille 
autres.  Il  faut  une  ville  à chaque  ouvrier.  Pour 
mon  camarade  8c  moi , nous  mettons  notre  gé- 
nie dans  notre  adiefTe  ; nous  nous  faifons  des 
outils  que  nous  pufli  ns  porter  par- tout  avec  nous. 
T<  us  ces  gens  fi  fi  rs  de  leurs  talens,  dans  Paris* 
ne  fauroient  rien  dans  notre  ifle  , & feroient  nos 
apprentifs  à leur  tour. 

N n n n z 
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Lefieur  , ne  vous  arrêtez  pas  à voir  ici  l'exer- 
cice du  corps  & l’adrtffe  d s mains  de  notre 
clevc;  mais  confidérez  quelle  direction  nous  don- 
nons à fes  cunolités  enfantines  ; confidérez  le 
jfens  , l'efprit  inventif , la  prévoyance;  confidé- 
rez quelle  tête  nous  allons  lui  former.  Dans  tout 
ce  qu'il  verra,  dans  tout  ce  qu'il  fera,  il  vou- 
dra tout  cnnnoitre , il  voudra  lavoir  la  raifon  de 
tout  : dünftrument  en  infirmaient  il  voudra  tou- 
jours remonter  au  premier;  il  n'admettra  rien  par 
liappofition;  il  refuferoit  d'apprendre  ce  qui  deman- 
deroit  une  connoilfance  antérieure  , qu’il  n'au- 
roit  pas  : s’il  voit  faire  un  refiTort , il  voudra  fa- 
voir  comment  l’acier  a été  tiré  de  la  mine  ; s’il  voit 
affembler  les  pièces  d’un  coffre , il  voudra  lavoir 
comment  l’arbre  a été  coupé.  S’il  travaille  lui- 
même,  à chaque  outil  dont  il  le  lert,  il  ne  man- 
quera pas  de  dire  : fi  je  n'avois  pas  cct  outil, 
comment  m’y  prendrois-je  pour  en  faire  un  fem- 
bl*b!e  ou  pour  m’en  palier. 

Au  refte  une  erreur  difficile  à e'viter  dans  les 
occupations  pour  lelquelles  le  maître  le  paffion- 
ue^,  eit  dè  luppoler  toujours  le  même  goût  à 
l’enfont;  gardez,  quand  l’amufement  du  travail 
vous  emporte,  que  lui,  cependant,  ne  s’en- 
nuye  lans  vous  l'ofer  témoigner.  L’enfant  doit 
être  tout  à la  chofe;  mais  vous  devez  être  tout 
à l'eiffant,  l’obfeiver  , l’épier  lans  relâche  lans 
qu'il  y parodié , prslfentir  tous  fes  fentimens 
d'avance  , & prévenir  ceux  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  ; l’occuper  enfin  de  manière  , que  non  feu- 
lement il  le  fente  utile  a la  chofe , mais  qu’il 
s’y  piaife  , à force  de  bien  comprendre  à quoi 
fert  ce  qu'il  fait. 

La  fociété  des  arts  confifte  en  échanges  d’in- 
duftrie  ; celle  du  commerce  en  échanges  de  cho 
fes  ; celle  des  banques  en  échanges  de  lignes  & 
d’argent;  toutes  ces  idées  le  tiennent  , & les  no- 
tions élémentaires  font  déjà  prifes.  Nous  avons 
jété  les  fondemens  de  tout  cela , dès  le  prem  er 
âge  , à l'aide  du  jardinier  Robert.  11  ne  nous 
relie  maintenant  qu’à  gér.êralifer  ces  mêmes  idées 
& les  étendre  à plus  d’exemples  pour  lui  faire 
comprendre  le  jeu  de  trafic  pris  en  lui-même, 
& rendu  fenfible  p2r  les  détails  d’hiltoire  natu- 
relle qui  regardent  les  productions  particulières  à 
chaque  pays,  pour  les  détails  d’arts  &:  de  fciences 
qui  regardent  la  navigation,  enfin  par  le  plus 
gt  and  ou  moindre  embarras  du  tranfpcr , félon 
i'e’loignement  des  lieux,  félon  la  fituation  des 
terres,  des  mers,  des  rivières,  &c. 

Nulle  fociété  ne  peut  exifler  fans  e'thange, 
nul  échange  fans  mefure  commune,  & nulle  sne- 
fure  commune  fans  égalité.  Ainfi  loute  fociété  a 
pour  première  loi  quelque  égalité  conventionnelle, 
foit  dans  les  hommes , finit  dans  les  chofies. 

L’égalité  conventionnelle  entre  les  hommes;, 
bien  différente  de  l’égalité  naturelle,  rend  né- 
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ceffaire  le  droit  pofitif,  c’ell-à  dire  le  gouver- 
nement & les  loix.  Les  connoiflances  politiques 
d’un  enfant  doivent  être  nettes  & bornées  : il 
ne  doit  connoître  du  gouvernement  en  général, 
que  ce  qui  fie  rappoite  au  droit  de  propriété 
dont  il  a déjà  quelque  idée. 

L’égalité  conventionnelle  entre  les  chofies , a 
fait  inventer  la  monnoie  ; car  la  monnoie  n’ell 
qu’un  terme  de  comparaifon  pour  la  valeur  des 
chofes  de  différentes  efpèces;  & en  ce  fens  la 
monnoie  elf  le  vrai  lien  dé  la  fociété.  Mais  tout 
peut  être  monnoie  ; autrefois  le  bétail  Tétoit, 
des  coquillages  le  font  encore  chez  plufieurs  peu- 
ples , le  fer  fut  monnoie  à Sparte  , le  cuir  l’a  été 
en  Suede,  l'or  & l’argent  le  font  parmi  nous. 

Les  métaux,  comme  plus  faciles  à tranfporter , 
ont  été  généralement  rhoifis  pour  termes  moyens 
de  tous  les  échanges  ; & Ton  a converti  ces 
métaux  en  monnoie,  pour  épargner  la  mefure 
ou  le  poids  à chaque  échange  ; car  la  marque 
de  la  monnoie  n’ell;  qu’une  attellation  que  la 
pièce  ainfi  marquée  elf  d’un  tel  poids  ; & le 
prince  feul  a droit  de  battre  monnoie  , attendu 
que  lui  feul  a droit  d'exiger  que  fon  témoignage 
faffe  autorité  parmi  tout  uh  peuple. 

L'ufage  de  cette  invention  ainfi  expliquée  fie 
fait  fentir  au  p'us  flupide.  Il  elf  d.fficile  de  com- 
parer immédiatement  des  chofes  de  différentes 
natures , du  drap  , par  exemple  , avec  du  bled; 
mais  quand  on  a trouvé  une  mefure  commune  , 
favoîr  la  monnoie  , il  ell  aifé  au  fabriquant  8c 
au  laboureur  de  rapporter  la  valeur  des  chofes 
qu’ils  veulent  échanger , à cette  mefute  commune. 
Si  telle  quantité  dç  drap  vaut  une  telle  fomme 
d’argent  , & que  telle  quantité  de  bled  vaille  aulfi 
la  même  fomme  d’argent,  il  s’enfuit  que  le  mar- 
chand recevant  ce  bled  pour  fon  drap  fait  un 
échange  équitab'e.  Ainfi  c’eft  par  la  monnoie 
que  les  biens  d’efpèces  diverfes  deviennent  com- 
menfurables  , & peuvent  fe  comparer. 

N’al’ez  pas  plus  loin  que  cela,  & n’entrez  point 
dans  l’explication  des  effets  moraux  de  cette  inf- 
t:tutîon.  En  toute  chofe  il  importe  de  bien  expo- 
fer  les  ufages  avant  de  montrer  les  abus.  Si  vous 
prétendiez  expliquer  aux  enffans  comment  les 
lignes  font  négliger  les  chofes  , comment  de  la 
monnoie  font  nées  toutes  les  chimères  de  l’opi- 
nion , comment  les  pays  riches  d’argent  doivenc 
être  pauvres  de  tout;  vous  traiteriez  ces  enfans 
non-feulement  en  philofoplaes , mais  en  hommes 
fiages , & prétendriez  leur  faire  entendre  ce  que 
peu  de  philofophes  même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d’objets  intéreffans  ne 
peut-on  point  tourner  ainfi  la  curiofité  d’un  élève, 
fans  jamais  quitter  les  rapports  réels  &r  matériels 
qui  font  à portée , ni  fouffrir  qu’il  s’élève  dans 
fon  efprit  une  feuk  idée  qu’il  ne  puiffe  pas  con- 
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ccvoir  ? L’art  du  maître  ell  de  ne  laiffer  jamais 
appefantlr  fes  obfervations  fur  des  minuties  qui 
ne  tiennent  à rien,  mais  de  te  rapprocher  fans 
ceflfe  des  grandes  relations  qu'il  uoit  connoître 
un  jour,  pour  bien  juger  du  bon  8c  du  mauvais 
ordre  de  la  fociété  civile.  Il  faut  favoir  affortir 
les  entretiens  dont  on  l'amufe , au  tour  d'efprit 
qu’on  lui  a donné.  Telle  queftion  qui  ne  pour- 
rait pas  même  effleurer  l’attention  d’un  autre  , 
va  tourmenter  Emile  pendant  Ex  mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  maifon  opulente; 
nous  trouvons  les  apprêts  d’un  feltin  , beaucoup 
de  monde,  beaucoup  de  laquais,  beaucoup  de 
plats,  un  fervice  élégant  8c  fin.  Tout  cet  appa- 
reil de  plaifir  & de  fête  , a quelque  chofe  d'eni- 
vrant, qui  porte  à la  tête  quand  on  n’y  eff  pas 
accoutumé.  Je  prtffens  l’effet  de  tout  cela  fur 
mon  jeune  élève.  Tandis  que  le  repas  fe  prolonge, 
tandis  que  les  fervices  fe  fucce'dent , tandis  qu’au- 
tour  de  la  table  régnent  mille  propos  bruyans , 
je  m’approche  de  fon  oreille  , & je  lui  dis  : par 
combien  de  mains  eftimeriez-vous  bien  qu'ait 
paffé  tout  ce  que  vous  voyez  fur  cette  table  , 
avant  que  d’y  arriver  ? Quelle  foule  d’ide'es  j’é- 
veille dans  fon  cerveau  par  ce  peu  de  mots.  A 
l'inllant  voilà  toutes  les  vapeurs  du  délire  abat- 
tues. Il  rêve  , il  réfléchit  , ii  calcule,  il  s’inquiète. 
Tandis  que  les  Philolophes  égayés  par  le  vio  , 
peut-être  par  leurs  voifines , radotent  & font  les 
enfans,  le  voilà  lui  philofophant  tout  feul  dans 
fon  coin  ; il  m’interroge,  je  refufe  de  répondre; 
je  le  renvoie  à un  autre  tems;  il  s’impatiente, 
il  oublie  de  manger  8c  de  boire  , il  brûle  d’être 
hors  de  table  pour  m’entretenir  à fon  aife.  Quel 
objet  pour  fa  curiofîté  ! quel  texte  pour  fon  inf- 
truélion!  avec  un  jugement  fain  que  rien  n’a  pu 
corrompre  , que  penfera-t-il  du  luxe , quand  il 
trouvera  que  toutes  les  régions  du  monde  ont 
été  mifes  à contribution , que  vingt  millions  de 
mains,  peut-être  , ont  long-tems  travaillé  , qu’il 
en  a coûté  la  vie , peut-être,  à des  milliers  d hom- 
mes , 8c  tout  cela  pour  lui  préfenter  en  pompe 
à midi  ce  qu’il  va  dépofer  le  foir  dans  fa  garde- 
robe  ? - 

Epiez  avec  foin  les  concluions  leerettes  qu’il 
tire  en  fon  cœur  de  toutes  fes  obfervations.  Si 
vous  l’avez  moins  bien  gardé  que  je  ne  fuppofe , 
il  peut  être  tenté  de  tourner  fes  réflexions  dans 
Un  autre  fens , 8c  de  fe  regarder  comme  un  per- 
fônnage  important  au  monde  , en  voyant  tant 
de  foins  concourir  pour  apprêter  fon  dîner.  Si 
vous  preffentez  ce  raifonnement , vous  pouvez 
aiîéme'nt  le  prévenir  avant  qu’il  le  faite  , ou  du 
moins  en  effacer  aufli-tôt  l’impreffion.  Ne  fa- 
chant  encore  s’approprier  les  chofes  que  par 
une  jouiffance  matérielle  , il  ne  peut  juger  de 
leur  convenance  ou  difeonvenance  avec, lui  que 
paf  ^es  rapports  fenfibies.  La  comparaifon  d'un 
dîner  fini, pi*  & ruflique  préparé  par  l’exercice , 
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aflaifonné  par  la  faim  , par  la  liberté  , par  la 
joie  , avec  fon  feltin  fi  magnifique  8c  fi  com- 
paffé  , fuffiia  pour  lui  faire  fentir  que  tout 
l’appareil  du  feltin  , ne  lui  ayant  donné  aucun 
profit  réel  , 8c  fon  ettomac  forçant  tout  aulfi 
courent  de  la  table  du  payfan  que  de  celle  du 
financier , il  n’y  avoic  rien  à l’un  de  plus  qu’à 
l'autre  qu'il  pût  appeller  ve'ritablement  lien. 

Imaginons  ce  qu’en  pareil  cas  un  gouverneur 
pourra  lui  dire.  Rappeliez-vous  bien  ces  deux 
repas  , 8e  décidez  en  vous-même  lequel  vous 
avez  fait  avec  le  plus  de  plaifir  ; auquel  avez* 
vous  remarqué  le  plus  de  joie  ? auquel  a t on 
mangé  de  plus  grand  appétit  , bu  plus  gaie- 
ment , ri  de  meilleur  cœur  ? lequel  a duré  le 
plus  long-temps  fans  ennui , & fans  avoir  befoir» 
d’être  renouvellé  par  d’autres  fervices  ? Cepen- 
dant voyez  la  différence  : ce  pain  bis  que  vous 
trouvez  fi  bon  , vient  du  bled  recueilli  par  ce 
payfan  ; fon  vin  noir  8c  groffier  , mais  délalté- 
rant  & fain  , efi  du  crû  de  fa  vigne  ; le  linge 
vient  de  fon  ihanvre  , filé  l'hiver  par  fa  femme, 
par  fes  filles  , par  fa  fervante  : nuîles  autres 
mains’  que  celles  de  fa  famille  n’ont  fait  les 
apprêts  de  fa  table  ; le  moulin  le  plus  proche 
3c  le  marché  voifiu  font  les  bornes  de  l’uni- 
vers pour  lui.  En  quoi  donc  avez-vous  réelle- 
ment joui  de  tout  ce  qu’ont  fourni  de  plus  la 
terre  éloignée  8t  la  main  des  hommes  fur  l’au- 
tre table  ? Si  tout  cela  ne  vous  a pas  fait  faire 
un  meilleur  repas , qu’avez-vous  gagné  à cette 
abondance  ? Qu’y  avoit-il  là  qui  fût  fait  pour 
vous  ? Si  vous  enfliez  été  le  maître  de  la  mai- 
ion,  pourra-t-il  ajouter,  tout  cela  vous  fût  refté 
plus  étranger  encore  , car  le  foin  d’étaler  aux 
yeux  des  autres  votre  jouiffance  , eût  achevé  de 
vous  l’ôter  : vous  auriez  eu  la  peine  8c  eux  le 
plaifir. 

Ce  difeours  peut  être  fort  beau  ; mais  il  ne 
vaut  rien  pour  Emile  dont  il  paffe  la  porrée  , 8c 
à qui  l’on  ne  diète  point  fes  réflexions.  Parlez- 
lui  donc  plus  Amplement.  Après  ces  deux 
épreuves,  dites- lui  quelque  matin  : où  dînerons- 
nous  aujourd’hui  ? autour  de  cette  montagne 
d’argent  qui  couvre  les  trois  quarts  de  la  table, 
8c  de  ces  parterres  de  fleurs  de  papier  qu’on 
fert  au  deffert  fur  des  miroirs  ? parmi  ces  fem- 
mes en  grand  panier  qui  vous  traitent  en  ma- 
rionnette , 8c  veulent  que  vous  ayez  dit  ce  que 
vous  ne  lavez  pas  ? ou  bien  dans  ce  village  à 
deux  lieues  d’ici  , chez  ces  bonnes  gens  qui 
nous  reçoivent  fi  joyeufement , 8c  nous  donnent 
de  fi  bonne  crème  ? Le  choix  d’Emile  n’eft  pas 
douteux  : car  il  n’etl  ni  babillard  ni  vain  ; il  ne 
peut  fouffrir  la  gêne , 8c  tous  nos  ragoûts  fins 
ne  lui  plaifent  point , mais  il  eft  toujours  prêt 
à courir  en  campagne  , 8c  il  aime  fort  les  bons 
fruits , les  bons  légumes  , la  bonne  crème  , 8c 
les  bonnes  gens-  Chemin  faifant  , la  réflexio» 
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vient  d’elle-même.  Je  vois  que  ces  foules  d’hom- 
mes qui  travaillent  à ces  grands  repas  perdent 
bien  leurs  peines , ou  qu'ils  ne  fongent  guères 
à nos  plaifirs. 

Mes  exemples , bons  peut-être  pour  un  fujet , 
feront  mauvais  pour  mille  autres.  Si  l’on  en 
prend  l’efprit  , on  faura  bien  les  varier  au  be- 
foin  : le  choix  tient  à l’étude  du  génie  propre 
à chacun  , & cette  étude  tient  aux  occafions 
qu’on  leur  offre  de  fe  montrer.  On  n’imaginera 
pas  que  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  ans  que 
nous  avons  à remplir  ici,  nous  puiffions  donner 
à l'enfant  le  plus  heureufement  né  , une  idée  de 
tous  les  arts  & de  toutes  les  fciences  naturelles, 
fuffifante  pour  les  apprendre  un  jour  de  lui- 
même  5 mais  en  faifant  ainfi  paffer  devant  lui 
tous  les  objets  qu’il  lui  importe  de  connoitre , 
nous  le  mettons  dans  le  cas  de  développer  fon 
goût , fon  talent  , de  faire  les  premiers  pas  vers 
l’objet  où  le  porte  fon  génie  , & de  nous  indi- 
quer la  route  qu’il  lui  faut  ouvrir  pour  féconder 
la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement  de 
connoiffances  bernées  , mais  julles , elt  de  les 
lui  montrer  par  leurs  liaifons  , par  leurs  rap- 
ports , de  les  mettre  toutes  à leur  place  dans  fon 
tilime  ; 2c  de  prévenir  en  lui  les  préjugés  qu’ont 
la  plupart  des  hommes  pour  les  ta'ens  qu’ils 
cultivent,  contre  ceux  qu’ils  ont  nég  igés.  Celui 
qui  voit  bien  l’ordre  du  tout  , voit  la  place  où 
doit  être  chaque  partie  ; celui  qui  voit  bien 
une  partie  , & qui  la  connoît  à fond  , peut  être 
un  favant  homme  ; l’autre  efl  un  homme  judi 
deux,  & vous  vous  fouvenez  que  ce  que  nous 
nous  propofons  d’acquérir , eil  moins  la  feience 
que  le  jugement. 

Quoi  qu’il  en  foit , ma  méthode  efl  indépen- 
dante de  mes  exemples  ; elle  ell  fondée  fur  la 
mefure  des  facultés  de  l’homme  à fes  différens 
âges,  & fur  le  choix  des  occupations  qui  con- 
viennent à fes  facultés.  Je  crois  qu'on  trouveroit 
aifément  une  autre  méthode  avec  laquelle  on 
paroîtroit  faire  mieux  ; mais  fi  elle  étoit  moins 
appropriée  à l’efpèce  , à l’âge,  au  (exe  , je  doute 
qu’elle  eût  le  même  fuccès. 

En  commençant  cette  fécondé  période  , nous 
avons  profité  de  la  furabondance  de  nos  forces 
.fur  nos  befoins,  pour  nous  porter  hors  de  nous  : 
nous  nous  fommes  élancés  dans  les  deux  , nous 
avons  mefuré  la  terre  , nous  avons  recueilli  les 
loix  de  la  nature,  en  un  mot,  nous  avons  par- 
couru l’ifle  entière  , maintenant  nous  revenons 
à nous  , nous  nous  rapprochons  infenfiblement 
de  notre  habitation.  Trop  heureux  , en  y ren- 
trant de  n’en  pas  trouver  encore  en  poffeffion 
l’ennemi  qui  nous  menace  , & qui  s’apprête  à 
s’en  emparer  ! 
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Que  nous  refie  t-il  à faire  après  avoir  obfer- 
vé  tout  ce  qui  nous  environne  ? D’en  convertir 
à notre  ufage  tout  ce  que  nous  pouvons  nous 
approprier , & de  tirer  parti  de  notre  curiofite’ 
pour  l’avantage  de  notre  bien  être.  Jufqu’ici  nous 
avons  fait  provifion  d’inllrumens  de  toute  efpèce, 
fans  favoir  defquels  nous  aurions  befoin.  Peut- 
être  , inutiles  à nous-mêmes  , les  nôtres  pour- 
ront ils  fervir  à d’autres  , & peut-être  , à notre 
tour  > aurons-nous  befom  des  leurs.  Ainfi  nous 
trouverions  tous  notre  compte  à ces  échanges; 
mais  pour  les  faire  , i!  faut  connoître  nos  befoins 
mutuels , il  faut  que  chacun  fâche  ce  que  d’au- 
tres ont  à fon  ufage  , & ce  qu’il  peut  leur  < fftir 
en  retour.  Suppofons  dix  hommes,  dont  chacun 
a dix  fortes  de  befoin.  11  faut  que  chacun  , 
pour  fon  néceffaire  , s’applique  à dix  fortes  de 
travaux  ; mais  vû  la  différence  de  génie  & de 
raient  , l’un  réufiira  moins  à quclqu’uù  de  ces 
travaux  , l’autre  à un  autre.  Tous  , propres  à di- 
verfes  chofes  , feront  les  mêmes  & feront  mal 
fervis.  Formons  une  fociété  de  ces  dix  hommes, 
& que  chacun  s’applique  pour  lui  feul  & pour 
les  neuf  autres  , au  genre  d’occupation  qui  lui 
convient  le  mieux  ; chacun  profitera  des  talens 
des  autres  comme  fi  lui  feul  les  avoir  tous , 
chacun  perfectionnera  le  fien  par  un  continuel 
exercice,  <U  il  arrivera  que  tous  les  dix , parfaite- 
ment bien  pourvus  , auront  encore  du  furabon- 
daut  pour  d’autres.  Voilà  le  principe  apparent 
de  toutes  nos  inllitutions.  11  n’fft  pas  de  mon 
fujet  d'en  examiner  ici  les  conféquences , c’elt 
ce  que  j’ai  fait  dans  un  autre  écrit. 

Sur  ce  principe  , un  homme  qui  voudroit  fe 
regarder  comme  un  être  ifolé  , ne  tenant  du  tout 
à rien  & fe  fi; (fi fa nt  à lui-même  , ne  pourroit 
être  que  miférable.  Il  lui  feroit  même  impoifible 
de  (ubfiller  ; car  trouvant  la  terre  ent  ère  cou- 
verte du  tien  & du  mien  , 2c  n’ayant  tien  à lui 
que  fon  corps  , d’où  tireroit- 1 (on  néceffaire  ? 
Én  fortant  de  l’état  de  nature  , nous  forçons 
nos  femblables  d’en  fortir  auffi  ; nul  n’y  peut 
demeurer  malgré  les  autres  , &r  ce  fero  t réelle- 
ment en  fortir  , que  d’y  vouloir  refier  dans  l’im- 
poffibilité  d’y  vivre.  Car  la  première  loi  de  la 
nature  eil  le  foin  de  fe  conferver. 

Ainfi  fe  forment  peu  à-peu  dans  l’efprit  d’un 
enfant  , les  idées  des  relations  fociales  , même 
avant  qu’il  Duiffe  être  réellement  membre  aftif 
de  la  fociété.  Emüe  voit  que  pour  avoir  des 
inllrumens  à fon  ufage  , il  lui  en  faut  encore  à 
l’ufage  des  autres , par  lefqucls  il  puiffe  obtenir 
en  échange  les  chofes  qui  lui  font  néceffaires  , 
& qui  font  en  leur  pouvoir.  Je  l’amene  aifé- 
ment à fentir  le  befoin  de  ces  échanges , & à fe 
mettre  en  état  d’en  profiter. 

Monfeigneur  , il  faut  que  je  vive 
difoit  un  malheureux  auteur  fatyrique  au  mi- 
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n'ftre  qui  lui  reprochoit  l’infamie  de  ce  métier. 
Je  n'en  vois  pas  la  nécejfné , lui  repartit  froide- 
ment l’homme  en  place  Cette  réponfe  excel- 
lente pour  un  minilire , eût  été  barbare  & fauiTe 
en  toute  autre  bouche.  Il  faut  que  tout  homme 
vive.  Cet  argument  auquel  chacun  donne  plus 
cti  moins  de  force  , à proportion  qu'il  a plus  ou 
moins  d'humanité , me  paroît  faut  lepÜque  pour 
celui  qui  le  fait,  relativement  à lui-même.  Puilque 
de  toutes  les  aveifions  que  nous  donne  la  na- 
ture , la  plus  forte  eft  celle  de  mourir,  il  s'en- 
fuit que  tout  elt  permis  par  elle  à quiconque  n'a 
nul  autre  moyen  pofïlble  pour  vivre.  Les  prin- 
cipes fur  lefquels  l’homme  vertueux  apprend  à 
méprifer  fa  vie  & à l'immoler  à fon  devoir , font 
bien  loin  de  cette  lïinplicité  primitive.  Heureux 
les  peuples  chez  lefquels  on  peut  être  bon  fans 
elfort  & julie  fans  .vertu  1 S’il  ell  quelque  mile- 
rable  Etat  au  monde  , où  chacun  ne  puiffe  pas 
vivre  fans  mal  faire  , & où  Ls  citoyens  foient 
frrpons  par  ne'ceffité  , ce  n’dl  pas  le  malfaiteur 
qu’il  faut  pendre  , c'ell  celui  qui  le  force  à le 
devenir. 

Sitôt  qu’Emile  fauta  ce  que  c’efl  que  la  vie, 
mon  premier  foin  fera  de  lui  apprendre  à la 
conlerver.  Jufqu'ici  je  n'ai  point  diitingué  les 
états  , les  rangs , les  fortunes , & je  ne  les  di- 
ftingerai  guères  plus  dans  la  fuite , parce  que 
l’homme  eft  le  même  da^s  tous  les  états  5 que  le 
riche  n'a  pas  l’ellomac  plus  grand  que  le  pauvre, 
& ne  digère  pas  mieux  que  lui  ; que  le  mai  re 
n’a  pas  fes  bras  plus  longs  ni  plus  forts  que 
ceux  de  fon-efeiave  ; qu’un  Grand  n'efl  Das  plus 
grand  qu’un  homme  du  peuple  ; & qu’enfin  les 
befoins  naturels  étant  par-tout  les  mêmes  , les 
moyens  d'y  pourvoir  doivent  être  par-tout  égaux. 
Appropriez  l’éducation  de  l’homme  à l’homme , 
& non  pas  à ce  qui  n'efl  point  lui.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu’en  travaillant  à le  former  exclufive- 
ment  pour  un  état , vous  le  rendez  inutile  à 
tout  autre,  & que  s’il  plaît  à la  fortune  , vous 
n’aurez  travaillé  qu’à  le  rendre  malheureux  ? 
Qu’y  a t-il  de  plus  ridicule  qu’un  grand  Seigneur 
devenu  gueux,  qui  poite  dans  fa  mifère  les  pré- 
jugés de  fa  nailîance  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  \il 
qu’un  îiche  appauvri , qui  ,#fe  fouvenant  du  mé- 
pris qu’on  doit  à la  pauvreté  , fe  l'ent  devenu 
le  dernier  des  hommes  J L’un  a pour  toute 
reffource  le  métier  de  fripon  public  , l’autre 
celui  de  valet  rampant  , avec  ce  beau  mot  : 
il  faut  que  je  vive. 

Vous  vous  fiez  à l’ordre  aôluel  de  la  fociété  , 
fans  fonger  que  cet  ordre  ell  fujet  à des  révolu- 
tions inévitables  ,,  & qu'il  vous  ell  impoffible  de 
prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  Le  grand  devient  petit , le  rirhe  de- 
vient pauvre  , le  monarque  devient  fujet  : les 
coups  du  fort  font- ils  fi  rares  que  vous  publiez 
compter  d’en  être  exempts?  Nous  approchons  de 
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l’état  de  ciife  & du  fiècle  des  révolutions.  Qui 
peut  vous  répondre  de  ce  que  vous  deviendrez 
alors  ? Tout  ce  qu’ont  fait  les  hommes  , les 
hommes  peuvent  le  détruise  : il  n’y  a d«  carac- 
tères ineffaçables  que  ceux  qu’imprime  la  nature  ; 
& la  nature  ne  fait  ni  princes  , ni  riches , ni 
grands  feigneuts.  Que  fera  donc  dans  la  baf- 
ffffe , ce  fatrape  que  vous  n’avez  élevé  que  pour 
la  grandeur  ? Que  fera  , dans  la  pauvreté  , ce 
publicain  qui  ne  fait  vivre  que  d’or  ? Que  fera  , 
dépourvu  de  tout,  ce  fallueux  imbécile  qui  ne 
lait  point  ufer  de  lui-même,  & ne  met  fon  être 
que  dans  ce  qui  ell  étranger  à lui  Heureux  celui 
qui  fait  quitter  alors  i état  qui  te  quitte  , Sc  relier 
homme  en  dépit  du  foit  ! Qu’on  loue  tant  qu’on 
voudra  ce  roi  vaincu , qui  veut  s'enterrer  en  fu- 
rieux fous  les  débris  de  fon  trône  ; moi  je  le  mé- 
prife  ; je  vois  qu  i!  n’exille  que  par  fa  couronne, 
6c  qu’il  n’efl  rien  du  tout  s’il  ri’eft  roi  : mais  celui 
qui  la  perd  & s’en  palfe  , ell  alors  au-deflus  d elle. 
Du  rang  de  roi , qu’un  lâche  , un  méchant , un 
fou  peut  rempl  r comme  un  autre  , il  monte  à 
l’état  d’homme  que  fi  peu  d'hommes  favent  rem- 
plir. Alors  il  triomphe  de  la  fortune,  il  la  brave, 
il  ne  doit  rien  qu'à  lui  feul  ; &;  quand  il  ne  lui 
re’lle  à montrer  que  lui , il  n’elï  point  nul  -,  il  ell 
quelque  choie.  Oui,  j'aime  mieux  cent  lois  le 
roi  de  Syracufe , maître  d’école  à Cotinihe  , & 
le  roi  de  Macédoine  , greffier  à Rome  , qu’un 
malheureux  Tarquin  , ne  fachint  que  devenir  s’il 
ne  régné  pas  ; que  l’héritier  du  pofftffeiir  de  trois 
royaumes  , jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à fa 
mifère,  errant  de  cour  en  cour,  cherchant  par- 
tout des  fecours  , ôc  trouvant  par  tout  des  af- 
fronts , faute  de  favoir  faire  autre  chofe  qu’un 
métier  qui  n’efl  plus  en  fon  pouvoir. 

L’homme  & le  citoyen  , quel  qu’il  foit,  n’a 
d’autre  bien  à mettre  dans  la  fociété  que  lui- 
même  , tous  fes  autres  biens  y font  malgré  lui  ; 
& quand  un  homme  efl  riche,  ou  il  ne  jouit  pas 
de  fa  richeffe  , ou  le  public  en  jouit  auffi.  Dans 
le  premier  cas  , il  vole  aux  autres  ce  dont  il  fe 
prive  ; &r  dans  le  fécond  , il  ne  leur  donne  rien. 
Ain  fi  la  dette  fociale  lui  refte  toute  entière  , tant 
qu'il  ne  paye  que  de  fon  bien.  Mais  mon  père 
en  le  gagnant  a fervi  la  fociété  . . . Soit  ; il  a 
payé  fa  dette  , mais  non  pas  la  vôtre.  Vous  de- 
vez plus  aux  autres  que  û vous  fuffiez  né  fans 
bien,  puilque  vous  êtes  né  favorifé.  I!  n’efl  point 
julle  que  ce  qu’un  homme  a fait  pour  la  fociété, 
en  décharge  un  autre  de  ce  qu’il  lui  doit  : car 
chacun  fe  devant  tout  entier  ne  peut  payer  que 
pour  lui , & nul  père  ne  peut  tranfmettie  à fon 
fils  le  droit  d'être  inutile  à fis  femblables  : or 
c’ell  pourtant  ce  qu’il  fait , félon  vous , en  lui 
tranfmettant  fes  richeffes  , qui  font  la  preuve  & 
le  prix  du  travail.  Celui  qui  mange  dans  l’oifiveté 
ce  qu’il  n’a  pas  gagné  lui-même,  !e  vole  ; & un 
rentier  que  l’état  paye  pour  ne  rien  faire  , ne 
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diffère  guères  , à mes  yeux  , d’un  brigand  qui  vit 
aux  dépens  des  palïans.  Hors  de  h fociété  , 
l'homme  ifolé  ne  devant  rien  à perfonne  , a droit 
de  vivre  comme  il  lui  plaît  : mais  dans  la  fociété, 
où  il  vit  néceffairement  aux  dépens  des  autres  , 
il  leur  doit  en  travail  le  prix  de  fon  entretien  ; 
cela  elt  fars  exception.  Travailler  ell  donc  un 
devoir  indifpenfable  à l'homme  focial.  Riche  ou 
pauvre  , puiffant  ou  foibie,  tout  citoyen  oifif  eit 
un  fripon. 

Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent 
fournir  la  fubfiffance  à l’homme , celle  qui  le  ra- 
procne  le  plus  de  l'état  de  nature  eff  le  travail 
des  mains  : de  toutes  les  conditions,  la  plus  in- 
dépendante de  la  fortune  & des  hommes  elt  celle 
de  i’artifan.  L’artifan  ne  dépend  que  de  fon  tra- 
vail , il  elt  auffi  libre  que  le  laboureur  elt  efcla- 
ve  : car  celui-ci  tient  à fon  champ  , dont  la  ré- 
colte ett  à la  difcrétion  d’autrui.  L'ennemi , le 
prince,  un  voifin  puiffant , un  procès  lui  peut 
enlever  ce  champ  ; par  ce  champ  on  peut  le 
vexer  en  mille  manières  : mais  par-tout  où  l’on 
veut  vexer  l'artifan,  fon  bagage  elt  bientôt  faits 
il  emporte  fes  bras  & s’en  va.  Toutefois  l'agri- 
culture eft  le  premier  métier  de  l’homme  ; c'elt 
le  plus  honnête  , le  plus  uti'e  , & par  conféquenc 
le  plus  noble  qu’il  puiffe  exercer.  Je  ne  dis  pas 
à Emile  : apprend  l’agriculture  ; il  la  fait.  Tous 
les  travaux  ruftiques  lui  font  familiers  ; c’elt  par 
eux  qu’il  a commencé  > c’elt  par  eux  qu’il  revient 
fans  ceffe.  Je  lui  dis  donc  : cultive  l’héritage  de 
tes  pères  ; mais  fi  tu  perds  cet  héritage  , ou 
fi  tu  n’en  as  point  , que  faire  ? Apprends  un 
métier. 

Un  métier  à mon  fils  ! mon  fils  artifan  ! Mon- 
fieur , y ptnfez-vcus  ? J’y  penfe  mieux  que  vous, 
Madame  , qui  voulez  le  réduire  à ne  pouvoir 
jamais  être  qu’un  Lord,  un  Marquis,  un  Prince, 
& peut  erre  un  jour  moins  que  rien  ; moi  , je 
lui  veux  donner  un  rang  qu’il  ne  puiffe  perdre, 
un  rang  qui  l’honore  dans  tous  les  temps  ; je 
veux  l’élever  à l’état  d’homme  ; & quoi  que  vous 
en  puiffiez  dire  , il  aura  moins  d’égaux  à ce  titre 
qu’à  tous  ceux  qu’il  tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  & l’efprit  vivifie.  Il  s’agit  moins 
d’apprendre  un  métier  pour  favoir  un  métier , 
que  pour  vaincre  les  préjugés  qui  le  méprifenr. 
Vous  ne  ferez  jamais  réduit  à travailler  pour 
vivre.  Eh  ! tant  pis  , tant  pis  pour  vous  ! Mais 
n’importe  , ne  travaillez  point  par  néceffité  , Tra- 
vaillez par  gloire.  Abaiffez-vous  à l’état  d’artifan 
pour  être  au-deffus  du  vôtre.  Pour  vous  foumet- 
trc  la  fortune  & les  chofes  , commencez  par 
vous  en  rendre  indépendant.  Pour  régner  par 
l’opinion , commencez  par  régner  fur  elle. 

Souvenez-vous  que  ce  n’eft  point  un  talent 
que  je  vous  demande  ; c’eft  un  métier  , un  vrai 
métier , un  art  purement  méchanique  où  les 
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mains  travaillent  plus  que  la  tête  , & qui  ne  mène 
point  à la  fortune  , mais  avec  lequel  on  peut 
s'en  paffer.  Dans  des  maifons  IWt  au-deffus  du 
danger  de  manquer  de  pain  , j ai  vu  des  pères 
pouffer  la  prévoyance  jufqu’à  joindre  au  foin 
d’inltruire  leurs  enfans  celui  de  les  pourvoir  de 
connoiffances , dont , à tout  événement , ils  puf- 
fent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  pères  prévoyans 
croyent  beaucoup  faire  : ils  ne  font  rien  ; parce 
que  les  refl’ources  qu’ils  penfent  ménager  à leurs 
enfans , dépendent  de  cette  même  fortune  au- 
deffus  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre.  En  forte 
qu’avec  tous  ces  beaux  talens,  fi  celui  qui  les  a, 
ne  fe  trouve  dans  des  circonftances  favorables 
pour  en  faire  ufage , il  périra  de  mifère  comme 
s’il  n’en  avait  aucun. 

Dès  qu’il  elt  queilion  de  manège  & d’intri- 
gues , autant  vaut  les  employer  à fe  maintenir 
dans  l’abondance , qu’à  regagner , du  fein  de  Fa 
mifère,  de  quoi  remonter  à fon  premier  état.  Si 
vous  cultivez  des  arts  dont  le  lucres  tient  à la 
réputation  de  l’artifie  ; fi  vous  vous  rendez  pro- 
pre à des  emplois  qu’on  n’obrient  que  par  la  fa- 
veur ; que  vous  fervira  tout  cela  , quand  julte- 
ment  dégoûté  du  monde  , vous  dédaignerez  les 
moyens  fans  lefqpels  en  n’y  piut  réuifir  ? Vous 
avez  étudié  la  politique  & les  intérêts  des  prin- 
ces : voilà  qui  va  fort  bien;  mais  que  ferez  vous 
de  ces  connoiffances , fi  vous  ne  l'avez  parvenir 
aux  miniltres , aux  femmes  de  la  cour,  aux  chefs 
des  bureaux  , fi  vous  n’avez  le  fecret  de  leur 
plaire  ; fi  tous  ne  trouvent  en  vous  le  fripon  qui 
leur  convient  ? Vous  êtes  ardvteéte  ou  peintre: 
foit , mais  il  faut  faire  contioître  votre  talent» 
Penfez-vous  aller  de  but  en  blanc  expofer  un 
ouvrage  au  fallon  ? Oh  ! qu’il  n’en  va  pas  aij.fi  ! 
Il  faut  être  de  l’academiç  , il  y faut  même  être 
protégé  pour  obtenir  au  coin  d’un  mur  quelque 
place  obfcure.  Quittez  moi  la  réglé  le  pinceau  , 
prenez  un  fiacre , & courez  de  porte  en  porte  : 
c’elt  ainfi  qu’on  acquiert  la  célébrité.  Or  vous 
devez  favoir  que  toutes  ces  illultres  portes  ont 
des  Suiffcs  ou  des  portiers  qui  n’entendent  que 
par  gefte  , & dont  les  oreilles  font  dans  leurs 
mains.  Voulez-vous  enfeigner  ce  que  vous  avez 
appris , & devenir  maître  de  géographie  , ou  dç 
mathématiques,  ou  de  langue  , ou  de  mufique  , 
ou  de  deffin  ? Pour  cela  même  il  faut  trouver 
des  écoliers  , par  conféquent  des  prôneurs. 
Comptez  qu’il  importe  plus  d’être  charlatan 
qu’habile , & que  fi  vous  ne  favez  de  métier  qu,e 
le  vôtre , jamais  vous  ne  ferez  qu’un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  brillantes  ref- 
fources  font  peu  foüdes  , & combien  d’autres 
reffources  vous  font  néceffaires  pour  tirer  parti 
de  celles-là.  Et  puis,  que  deviendrez  vous  dans 
ce  lâche  abaiffement  ? Les  revers  , fans  vous  inf- 
tru:re  , vous  aviliffent  ; jouet  plus  que  jamais  de 
l’opinion  publique  , comment  vou*  éleverez-vous 
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au-deflfüs  des  préjugés  arbitres  de  votre  fort  ? 
Comment  mépiiferez-vous  la  baffeffe  & les  vi- 
ces dont  vous  avez  befoin  pour  fubfifter  ? Vous 
ne  dépendiez  que  des  richeffes  , 8c  maintenant 
vous  dépendez  des  riches  * vous  n'avez  fait  qu'em- 
pirer votre  efclavage  , 8c  le  furcharger  de  votre 
mifère.  Vous  voilà  pauvre  fans  être  libre  } c’eft 
le  pire  état  où  l'homme  puiffe  tomber. 

au  lieu  de  recourir  pour  vivre  à ces  hau- 
tes connoiffances  qui  font  faites  pour  nourrir 
l'ame  & non  le  corps , h vous  recourez  au  be- 
foin , à vos  mains  & à l'ufage  que  vous  en  fa- 
vez  faire,  toutes  les  difficultés  difparoiffent , tous 
les  manèges  deviennent  inutiles;  la  refl<  urce  eft 
toujours  prête  au  moment  d'en  ufer  ; la  probité  , 
l’honneur  , ne  font  plus  un  obftacle  à la  vie  ; 
vous  n’avez  plus  befoiit  d’être  lâche  & menteur 
devant  les  grands , fouple  & rampant  devant  les 
fripons,  vil  complaifant  de  tout  le  monde , em- 
prunteur ou  voleur,  ce  qui  elf  à peu  près  la 
même  chofe  quand  on  n'a  rien  : l'opinion  des 
autres  ne  vous  touche  point  ; vous  n'avez  à faire 
votre  cour  à perfonoe  , point  de  fot  à flatter , 
point  de  Suiffe  à fléchir  , point  de  courtifanne  à 
payer , & , qui  pis  elf , à encenfer.  Que  des  co- 
quins mènent  les  grandes  affaires  , peu  vous  im- 
porte : cela  ne  vous  empêchera  pas , vous,  dans 
votre  vie  obfcure  , d'être  honnête  homme  & d'a- 
voir du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première  bou- 
tique du  métier  que  vous  avez  appris.  Maître, 
j’ai  befoin  d’ouvrage  : compagnon  , mettez-vous 
là  , travaillez.  Avant  que  l’heure  du  dîner  foit 
venue  , vous  avez  gagné  votre  dîner  : fi  vous 
êtes  diligent  & fobre  , avant  que  huit  jours  fe 
paffent  , vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres 
jours  : vous  aurez  vécu  libre  , fain  , vrai , labo- 
rieux , julte  : ce  n’elt  pas  perdre  fon  temps  que 
d’en  gagner  ainlï. 

. Je  veux  abfolument  qu’Emile  apprenne  un 
métier.  Un  métier  honnête , au  moins , ÿirez- 
vous.  Qùe  lignifie  ce  mot  ! Tout  métier  utile 
au  public  n’eft-il  pas  honnête  ? Je  ne  veux  point 
qu’il  foit  brodeur  , ni  doreur , ni  verniffeur  com- 
me le  gentilhomme  de  Locke  ; je  ne  veux  qu'il 
foit  ni  muficien  , ni  comédien , ni  faifeur  de  li- 
vres. A ces  profeffions  près , 8c  celles  qui  leur 
relfemblent , qu’il  prenne  celle  qu’il  voudra  ; je 
ne  prétends  le  gêner  en  rien.  J’aime  mieux  qu’il 
foit  cordonnier  que  poète  ; j’aime  mieux  qu’il 
pave  les  grands  chemins  que  de  faire  des  fleurs 
de  porcelaine.  Mais , direz-vous , les  archers  , les 
efpions,  les  bourreaux  font  des  gens  utiles.  Il  ne 
tient  qu’au  gouvernement  qu'ils  ne  le  foient  point  : 
mais  paffons  , j’avois  tort  ; il  ne  fuffit  pas  de 
choifir  un  métier  utile,  il  faut  encore  qu’il  n’exige 
pas  des  gens  qui  l’exercent , des  qualités  d’ame 
odieufes  & incompatibles  avec  l'humanité.  Ainlï 
revenons  au  premier  mot  , prenons  un  métier 
Encyclopédie  , Logique , Métaphyfique  &>  Mo 
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honnête  : mais  fouvenons-nous  toujours  qu’il  n’y 
a point  d’honnêteté  fans  l’utilité. 

Un  célébré  auteur  de  ce  fiècle  , dont  les  livres 
font  pleins  de  grands  projets  & de  petites  vues , 
avoit  fait  vœu  , comme  tous  les  prêtres  de  fa 
communion  , de  n’avoir  point  de  femme  en ‘pro- 
pre ; mais  fe  trouvant  plus  fcrupuleux  que  les  au- 
tres fur  l’adultère  , on  dit  qu’il  prit  le  parti  d’a- 
voir de  jolies  fervantes  , avec  lefquelles  il  répa- 
roit  de  fon  mieux  l’outrage  qu’il  avoit  fait  à fon 
efpèce,  par  ce  téméraire  engagement.  Il  regatdoit 
comme  un  devoir  du  citoyen  d’en  donner  d’au- 
tres à h patrie  ; & du  tribut  qu’il  lui  payoit  en 
ce  genre,  il  peuploit  la  claflè  des  artifans.  Sitôt 
que  ces  enfans  étoient  en  âge , il  leur  fa:f  ic  ap- 
prendre à tous  un  métier  de  leur  goût , n’excluant 
que  les  profeffions  oifeufcs , futiles  ou  fujettes  à 
la  mode  , telles  par  exemple»  que  celles  de  per- 
ruquier, qui  n’elt  jamais  néceffaire  , 8c  qui  peut 
devenir  inutile  d’un  jour  à l’autre , tant  que  la 
nature  ne  fe  rebutera  pas  de  nous  donner  des 
cheveux. 

Voilà  l’efprit  qui  doit  nous  guider  dans  le  choix 
du  métier  d’Emile  ; ou  plutôt  ce  n’elt  pas  à nous 
de  faire  ce  choix , c’eft  à lui  ; car  les  maximes 
dont  il  eft  imbu  , confervant  en  lui  le  mépris  na- 
turel des  chofes  inutiles  , jamais  il  ne  voudra  con- 
fumer  fon  temps  en  travaux  de  nulle  valeur  ; & 
il  ne  connoît  de  valeur  aux  chofes  , que  celle  de 
leur  utilité  réelle  ; il  lui  faut  un  métier  qui  pût 
fervir  à Robinfon  dans  fon  ifle. 

En  faifant  paffer  en  revue  devant  un  enfant 
les  productions  de  la  nature  & de  l*art  ; en  irri- 
tant fa  curiofité  , en  le  fuivant  où  elle  le  porte  , 
on  a l’avantage  d’étudier  fes  goûts , fes  inclina- 
tions , fes  penchans  , & de  voir  briller  la  pre- 
mière étincelle  de  fon  génie  , s’il  en  a quelqu’un 
qui  foit  bien  décidé.  Mais  une  erreur  commune 
& dont  il  faut  vous  préferver  , c’eft  d’attribuer 
à l’ardeur  du  talent  l’effet  de  l’occafion  , & de 
prendre  pour  une  inclination  marquée  vers  tel 
ou  tel  art , l’efprit  imitatif  commun  à l’homme 
& au  Ange , 8c  qui  porte  machinalement  l’un  8c 
l’autre  à vouloir  faire  tout  ce  qu’il  voit  faire,  fans 
trop  favoir  à quoi  cela  eft  bon.  Le  monde  eft  plein 
d’artifans  8c  furtout  d’artiftes , qui  n’ont  point  le 
talent  naturel  de  l’art  qu’ils  exercent , 8c  dans 
lequel  on  les  a pouffés  dès  leur  bas  âge , foit  dé- 
terminés par  d’autres  convenances  , foit  trompés 
par  un  zèle  apparent  qui  les  eût  portés  de  même 
vers  tout  autre  art , s’ils  l’avoient  vu  pratiquer 
auffi-tôt.  Tel  entend  un  tambour  & fe  croit 
général  ; te!  voit  bâtir  & veut  être  architecte. 
Chacun  eft  tenté  du  métier  qu’il  voit  faire  , quand 
il  le  croit  eftimé. 

J’ai  connu  un  laquais , qui , voyant  peindre 
& defliner  fon  maître , fe  mit  dans  la  tête  d’être 
peintre  & deffmateur.  Dès  l’inftant  qu’il  eut  for-, 
île.  Tom,  IK,  O o o o 
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mé  cette  réfolution  , il  prit  le  crayon  , qu’il  n’a 
plus  quitté  que  pour  prendre  le  pinceau , qu’il  ne 
quittera  de  fa  vie.  Sans  leçons  & fins  réglés , il 
fe  mit  à deflrner  tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  la 
main.  Il  palfa  trois  ans  entiers  collé  fur  fes  bar- 
bouillages j fans  que  jamais  rien  put  i’en  arracher 
que  fon  fervice  , & fans  jamais  fe  rebuter  du 
peu  de  progrès  que  de  médiocres  difpofitions  lui 
lailfoient  faire.  Je  l'ai  vu  durant  fix  mois  d un 
été  très  ardent,  dans  une  petite  anti-chambre  au 
midi  , où  l’on  fuffoquoit  au  paflage  , aflâs  ou 
plutôt  cloué  tout  le  jour  fur  fa  chaife  , devant  un 
globe  , ddTiner  ce  globe  , le  redeffiner , commun 
cer  6c  recommencer  fans  ceffe  avec  une  invinci- 
ble obfimation,  jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  rendu  la 
ronde  boife  allez  bien  pour  être  content  de  fon 
travail.  Enfin  , favorifé  de  fon  maître  & guidé 
par  un  artifte , il  eft  parvenu  au  point  de  quitter 
la  livrée,  & de  vivre  de  fon  pinceau.  Jufqu’à 
certain  terfne  la  perféverance  fupplée  au  talent; 
il  a atteint  ce  terme , & ne  le  paifera  jamais.  La 
confiance  & l’émulation  de  cet  honnête  garçon 
font  louables.  11  fe  fera  toujours  efimer  par  fon 
affiduité  , par  fa  fidélité,  par  fes  mœurs  ; mais  il 
ne  peindra  jamais  que  des  dclfus  de  porte.  Qui 
efi- ce  qui  n’eût  pas  été  trompe'  par  fon  zèle  , 6c 
ne  l’eût  pas  pris  pour’un  vrai  talent  ? Il  y a bien 
de  la  différence  entre  fe  plaire  à un  travail , & 
y être  propre.  11  faut  des  observations  plus  fines 
qu'on  ne  penfe  , pour  s'aifurer  du  vrai  génie  & 
du  vrai  goût  d’un  enfant  , qui  montre  bien  plus 
fes  defiis  que  fes  difpolitions , & qu’on  juge  tou- 
jours par  les  premiers  , faute  de  favoir  étudier 
les  autres.  Je  voudrois  qu’un  homme  judicieux 
nous  donnât  un  traité  de  l’art  d’obierver  les  en- 
fans.  Cet  art  ffoit  très  important  à connoître  : 
les  pères  & les  maîtres  n’en  ont  pas  encore  les 
élémens. 

Mais  peut-être  donnons  nous  ici  trop  d’im- 
portance au  choix  d'un  métier.  Puifqu’il  ne  s’a- 
git que  d’un  travail,  des  mains,  ce  choix  n’efi 
rien  pour  Emile  , 6c  fon  apprentifîage  efi  déjà 
plus  d’a  moitié  fait , par  les  exercices  dont  nous 
l’avons  occupé  jufqu’à  préfent.  Que  voulez-vous 
qu’il  fafle  ? Il  fi  prêt  à touc  : il  fait  déjà  ma- 
rier la  bêche  6c  ia  houe  ; il  fait  fe  fervir  d i tour , 
du  marteau  , du  rabot , de  la  lime  ; les  outils  de 
tous  les  metierÿ  lui  fbnc  déjà  familiers.  Il  ne  s’a- 
git plus  que  d’acquérir  de  quelqu'un  de  ces  outils 
un  ufage  allez  prompt,  allez  facile  pour  égaler 
en  dil  gence  ies  bons  ouvriers  qui  s'en  fervent; 

& il  a fur  ce  point  un  grand  avantage  par  def- 
lus  tour  , c’clt  d'avoir  le  corps  agile  , les  mem- 
bres fiixible?  , pour  prendre  , fans  peine  , toutes 
fortes  d'attitudes  , S c prolonger  , fans  effort , 
toures  foi  tes  de  monvemens.  De  pins  , il  a les 
organes  lufies  & bien  exercés  ; toute  la  mécha- 
nique  des  arts  lui  efi  déjà  connue.  Pour  favoir 
travailler  en  maître.,  il  ne  lui  manque  que  de 
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l’habitude  : & l’habitude  ne  fe  gagne  qu’avec  le 
temps.  Auquel  des  métiers,  donc  le  choix  nous 
refie  à faire  , donnera-t-il  donc  affez  de  temps 
pour  s’v  rendre  diligent  ? Ce  n’tfi  plus  que  de 
cela  qu’il  s'agit. 

Donnez  à l'homme  un  métier  qui  convienne  à 
fon  fexe  , & au  jeune  homme  un  métier  qui 
convienne  à Ion  âge.  Toute  pfbfeifion  fédentaire 
& cafdniere,  qui  efféminé  & ramollit  le  cr^ps  , 
ne  lui  plaît  ni  ne  lui  convient.  Jamais  jeune 
garçon  n’afpira  de  lui  même  à être  tailleur  ; il 
faut  de  l’art  pour  porter  à ce  métier  de  fem- 
mes , le  fexe  pour  lequel  il  n’efi  pas  fait.  L’ai- 
guille & l’épée  ne  faurokm  être  maniées  par  ies 
mêmes  mains.  Si  j’étois  Souverain  , je  ne  per- 
mettrois  la  couture  6c  les  métiers  à l’aiguihe  , 
qu’aux  femmes  6c  aux  bflit;  ux  réduits  à s’occu- 
per comme  elles.  En  fuppofant  les  eunuques 
néceff  .ires  , je  trouve  les  Orientaux  bien  fous 
d’en  faire  exprès.  Que  ne  fe  contentent  ils  de 
ceux  qu’a  fait  la  nature  , de  ces  foules  d'hom- 
, mes  lâches  dont  elle  a mutilé  le  cœur  , ils  en 
auroient  de  refte  pour  le  >befoin.  Tout  homme 
foible  , délicat , craintif,  efi  condamné  par  elfe 
à la  vie  fédentaire;  il  efi  lait  p,.ur  vivre  a\ec 
les  femmes  , ou  à leur  manière.  Qu’il  exerce 
quelqu’un  des  métiers  qui  leur  font  propres  , à 
la  bonne  berne  j & s'il  faut  abfolument  de  vrais 
eunuques,  qu’on  réduife  à cet  état  les  hommes 
qui  déshonorent  leur  (exe  en  prenant  des  em- 
plois qui  ne  lui  conviennent  pas.  Leur  choix 
annonce  l’erreur  de  la  nature  : corrigez  cette 
erreur  de  manière  ou  d’autre  , vous  n’aurez  fait 
que  Ju  bien. 

J’interdis  à mon  éleve  les  métiers  mal-funs , 
mais  non  pis  les  métiers  pénibles  , ni  même  les 
métiers  périlleux  , ils  exercent  à la  fois  h force 
6c.  le  courage  : ils  font  pr.  pies  aux  hommes 
feuls , les  femmes  n’y  piétendent  point  : co  u- 
ment  n’o'it-ds  pas  honte  d’empiéter  fur  ceux 
qu’elles  font  ? 

luflantur  paucæ  , cormdunt  coUiphia  paitca. 

Vos  Icuiam  trahr.is  , calachijque  ptracta  refertis 
Vellera Juv.  lat.  II. 


En  Italie  , on  ne  voit  point  de  temmes  dans 
les  boutiques  ; & l’on  ne  peLt  rien  imaginer  de 
plus  trille  que  le  coup-d’œil  des  rues  de  ce  pays- 
là  , pour  ceux  qui  font  accoutumés  à c lies  de 
Krance  & d’ Angletmre.  En  vovant  des  mar- 
chands de  modes  vendre  aux  Dames  des  ruban*  , 
des  pompons  , du  rrzeau  , de  la  chenille  • je  (ren- 
vois ces  parûtes  Tlicnes  , bien  r'diru'  s dans  de 
grolfes  mains,  faites  pour  louffkr  la  ■ orge  6c 
frapper  fur  l’enclume.  Je  me  d.  ois  : dans  ce 
pais  les  femmes  de -roient  , par  repréfaifies  , 
lever  les  boutiques  de  fouibiifeurs , & d’aimu- 
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fiers.  Eli  ! que  chacun  falT;  Se  Vjçnde  .les  armes 
de  a'ai  fexe.  Pour-  les  connaître  , il  ks  faut 

employer- 

Jeune  homme  , imprime  à tes  travaux  la  main 
de  J ho  nme.  Apprends  à manier  d'un  bras  vi- 
goureux la  hache  & la  feie  , à équarrir  une  pou- 
tre , à monter  fur  un  comble  , a pofer  le  faite , 
à Paffermtr  de  jambes-de-foree  6c  d’entraits  , 
puis  crie  à ta  ioeur  de  venir  t'aider  à ion  ou- 
vrage , coin, ne  elle  te  difoit  de  travailler  à fon 
point-  croie.. 

J’en  dK  rrop  pour  mes  agre'ables  contempo- 
rains v je  le  fens  ; mais  je  me  laifïe  quelque  lois 
'finir -tiner  à la  force  des  conféquences.  Si  quelque 
homme  que  ce  fort  a honte  de  travailler  -en  pu- 
blic, armé  d'une  doloire  & ceint  d'un  tablier  de 
peau  , je  ne  vois  plus  eu  lui  qu'un  efdave  de 
1 opinion  , prêt  à rougir  de  bien  faire  , lîtôt  qu'on 
fe  rira  des  honnêtes  gens.  Toutefois  cédons  au 
préjugé  des  pères  tout  ce  qui  peut  nuire  au  ju- 
gement des  enfans  II  n'eft  pas  néctfliire  d'exer- 
cer toutes  les  profelïions  utiles  pour  les  honorer 
toutes,  il  fuffit  de  n’en  ellimer  aucune  au-delfous 
de  foi.  Quand  on  a le  choix  , ït  que  rien  d'ail- 
leurs ne  nous  détermine  , pourquoi  ne  confuite- 
roit-on  pas  l'agrément , l'inclination  , la  conve- 
inance  entre  les  prof  fiions  de  même  rang  ? Les 
travaux  des  métaux  font  utiles , & meme  les 
plus  utiles  de  tous.  Cependant  , a moins  qu’une 
rai  fon  particulière  rie  m'y  porte  .,  je  ne  ferai 
point  de  votre  fi's  .un  maréchal  , un  ferrurier , 
un  forgeron  ; je  n'aim  rois  pas  à lui  voir,  dans 
fa  forge  , h figure  d'un  cyclope.  De  même,  je 
n'en  ferai  pis  un  maçon  , encore  moins  un  cor 
don  nier.  Il  faut  que  tous  les  métiers  fe  fafTent  j , 
mais  qui  peut  chotlir  , doit  avoir  égard  à la 
propreté  , car  il  n’y  a point  là  d’opinion  : fur  ce 
point  les  fens  nous  décident.  E. fin  je  n'aimerois 
pas  ces  tlupides  profefïions  , dont  les  ouvriers  , 
fans  induftrie  & prefque  automates  , n'exercent 
jamais  leurs  mains  q t'au  même  travail  : les 
tilferands  , les  faifeurs  de  bas  , les  feieurs  de 
pierre.  A quoi  fert  d'employer  à ces  métiers  des 
hommes  de  fens  ? c’eif  une  machine  qui  en  mène 
une  autre. 

Tout  bien  confidéré , le  métier  que  j'aimerois 
le  mieux  qui  fût  du  goût  de  mon  éleve  , ell 
celui  de  menuilier.  Il  ell  propre,  il  ell  utile,  il 
peut  s’exercer  dans  la  maifon  ; il  tient  fuffifam- 
ment  le  corps  en  haleine  , il  exige  dans  l’ouvrier 
de  l’adreffe  8c  de  l'indullrie , &r  dans  la  forme 
des  ouvrages  que  l’utilité  détermine  , l'élégance 
& le  goût  ne  font  pas  exclus. 

Que  fi  par  hazard  le  génie  de  votre  éleve  était 
décidément  tourné  vers  les  fciences  fpéculatives , 
alors  je  ne  blâmerois  pas  qu’on  lui  donnât  un 
métier  .conforme  à fes  inclinations  j qu’il  apprit. 
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par  exemple  , à faire  des  in  11  rumens  de  mathé- 
matiques , des  lunettes  , des  télefcopes  j &.c. 

Quand  Emile  apprendra  fon  métier , je  veus 
l’appiendre  avec  lui  , car  je  fuis  convaincu  qu’il 
n'apprendra  jamais  'bien  que  ce  que  nous  appren- 
drons enfornble.  Nous  nous  mettrons  donc  tous 
deux  en  apprentiffage  , & nous  ne  prétendrons 
point  être  traités  en  Meilleurs  , Tna's  en  vrais 
apprentifs , qui  ne  le  font  pas  pour  rire.  Pour- 
quoi ne  le  ferions-nous  pas1  tout  de  bon  ? Le 
Czir  Pierre  étoic  charpentier  au  chantier.  Se 
tambour  dans  fes  propres  tioupes  : penfez-vous 
que  ce  Prince  ne  vous  valût  pas  par  la  naifïance 
ou  par  le  mérite  i Vous  comprenez  que  ce  n’eR: 
point  à Emile  que  je  dis  cela  : c’ett  à vous , qui 
que  vous  puiffiez  être- 

Maiheureufement  nous  ne  pouvons  palier  tout 
■notre  temps  à l’établi.  Nous  ne  fommes  pas 
feulement  apprentifs  ouvriers , nous  fommes  ap- 
premifs  hommes , & l’apprentiffage  de  ce  der- 
nier  métier  ell  plus  pénible  & p’fls  long  que 
l’autre.  Comment  ferons-nous  dcncf  Prendrons- 
ncus  un  maître  de  rabot  une  heure  par  jour 
comme  on  prend  un  maître  à d a ri  fer  ? Non  , nous 
ne  ferions  pas  des  apprentifs , mais  des  difclples, 
& notre  ambition  n’elt  pas  tant  d'apprendre  la 
menuiferie  , que  de  nous  élever  à l’état  de  me- 
nuifietr.  Je  fuis  donc  d’avis  que  nous  allions 
toutes  le<  femaines  une  ou  deux  fois  , au  moins 
palier  la  journée  entière  chez  le  maître  , que 
nous  nous  levions  à fon  heure  , que  nous  (oyons 
à l'ouvrage  avant  lui , que  nous  mangions  à fa 
table , que  nous  travaillons  fous  fes  ordres , & 
qu’après  avoir  eu  l'honneur  de  fouper  avec  fa 
famille  , nous  retournions  , fi  nous  voulons  , 
coucher  dans  nos  lits  durs.  Voilà  comment  on 
apprend  pluiieurs  métiers  à la  fois , &r  comment 
on  s’exerce  au  travail  des-  mains , fans  négligée 
l'autre  apprentiffage. 

Soyons  fimples  en  faifant  bien.  N’allons  pas 
reproduire  la  vanité,  par  nos  foins  pour  la  com- 
battre S’enorgueillir  d'avoir  vaincu  les  préjugés, 
cell  s'y  foumettre.  On  dit  que  par  un  ancien 
ufage  de  la  maifon  Ottomanne  , le  Grand-Seigneur 
ell  obligé  de  travailler  de  fes  mains , & chacun 
fait  que  les  ouvrages  d’une  main  royale  ne  peu- 
vent être  que  des  chef-d’œuvres.  Il  distribue  donc 
magnifiquement  ces  chef- d’œuvres  aux  Grands 
de  la  Porte , 8e  l’ouvrage  ell  payé  félon  la  qua- 
lité de  l'ouvrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à cela 
n’ell  pas  cette  prétendue  vexation  > car,  au  con- 
traire , elle  ell  un  bien.  En  forçant  les  Grands 
de  partager  avec  lut  les  dépouilles  du  peuple , 
le  Prince  ell  d’autant  moins  obligé  de  piller  le 
peuple  dire&ement.  C’elt  un  foulagement  nécef- 
faire  au  defpotifme  , & fans  lequel  cet  horrible 
gouvernement  ne  fauroic  fublïller. 

Le  vrai  mal  d’un  pareil  ufage , ell  l’idée  qu’l 
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d onne  à ce  pauvre  homme  de  fon  mérite. 
Comme  le  roi  Midas , il  voit  changer  en  or 
tout  ce  qu’il  touche  , mais  il  n’apperçoit  pas 
quelles  oreilles  cela  fait  pouffer.  Pour  en  con- 
fetver  de  courtes  à notre  Emile,  préfervons  fes 
mains  de  ce  riche  talent  -,  que  ce  qu’il  fait  ne 
tire  pas  fon  prix  de  l’ouvrier  , mais  de  l'ou- 
vrage. Ne  foutfrons  jamais  qu’on  juge  du  fien 
qu’en  le  comparant  à celui  des  bons  maîtres. 
Que  fon  travail  foit  prifé  par  le  travail  même, 
& non  parce  qu'il  eft  de  lui.  Dites  de  ce  qui 
eft  bien  fait  , voilà  qui  ejl  bien  fuit  ; mais  n’ajou- 
tez point , qui  ejl  ce  qui  a fait  cela  ? S’il  dit  lui- 
même  d’un  air  fier  8c  content  de  lui,  c'ejl  moi 
qui  l’ai  fait  ; ajoutez  froidement  , vous  ou  un 
autre , un  importe  ; c’efi  toujours  un  travail  bien 
fait . 

Bonne  mère , préferve  toi  fur-tôt^  des  men- 
fonges  qu’on  te  prépare.  Si  ton  fils  fa>t  beau- 
coup de  chofes , défie  toi  de  tout  ce  qu’il  fait  : 
s’il  a le  malheur  d’être  élevé  dans  Paris  & d’être 
riche,  il  ell  perdu.  Tant  qu’il  s’y  trouvera  d’ha- 
biles artiftes , il  aura  tous  leurs  talens  ; mais  loin 
d’eux  , il  n’en  aura  plus.  A Paris  le  riche  fait 
tout , il  n’y  a d’ignorant  que  le  pauvre.  Cette 
capitale  ell  pleine  d'amateurs  & fur-tout  d’ama- 
trices qui  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guil- 
laume inventoit  fes  couleurs.  Je  connois  à ceci 
trois  exceptions  honorables  parmi  les  hommes, 
il  y en  peut  avoir  davantage  ; mais  je  n’en  con- 
nois aucune  parmi  les  femmes , & je  doute  qu’il 
y en  ait.  En  général  , on  acquiert  un  nom  dans 
les  arts  comme  dans  la  Robe , on  devient  artifte 
& juge  des  artiftes  comme  on  devient  doCteur 
en  droit  & magiftrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu’il  eft  beau 
de  favoir  un  métier  , vos  enfans  le  fauroient 
bientôt  fans  l’apprendre  : ils  pafferoient  maîtres 
comme  les  confeiliers  de  Zurich.  Point  de  tout  ce 
cérémonial  pour  Emile  , point  d’apparence  8c 
toujours  de  la  réalité  Qu’on  ne  dife  pas''  qu’il 
fait,  mais  qu’il  apprenne  *én  fiknce.  Qu’il  fafife 
toujours  fon  chef-d’œuvre , & que  jamais  il  ne 
pafï'e  maître  ; qu’il  ne  fe  montre  pas  ouvrier  par 
ion  titre  , mais  par  fon  travail. 

Si  jufqu’ici  je  me  fuis  fait  entendre  , on  doit 
concevoir  comment  avec  l’habitude  de  l’exercice 
du  corps  & du  tiavail  des  mains,  je  donne  in- 
fenfiblement  à mon  éleve  le  goût  de  la  réflexion 
te  de  la  méditation  , po'ur  balancer  en  lui  la  pa 
reffe  qui  réfulteroit  de  fon  indifférence  pour  les 
jug:mens  des  hommes  , & du  calme  de  fes  paf- 
itons.  Il  faut  qu’il  travaille  en  payfan  , 8c  qu’il 
ptvnfc  en  philosophe  , pour  n’être  pas  aufiï  fai- 
néant qu’un  fauvage.  Le  grand  fecret  de  l’éduca- 
tion eft  de  faire  que  les  exercices  du  corps  & 
ceux  de  l’efprit  fervent  toujours  de  dclalfement 
les  uns  aux  autres.  i 
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Mats  gardons-nous  d’anticiper  fur  les  inftruc- 
tions  qui  demandent  un  efprit  plus  mur.  Emile 
ne  fera  pas  long- temps  ouvrier,  fans  refienttr 
par  lui-même  l’inégalité  des  conditions  , qu’il 
n’avoit  d’abord  qu’apperçue.  Sur  les  maximes  que 
je  lui  donne  & qui  font  à fa  portée  , il  voudra 
m’examiner  à fon  tour  En  recevant  tout  de  moi 
feul , en  fe  voyant  fi  près  de  l’état  des  pauvres, 
il  voudra  favoir  pourquoi  j’en  fuis  fi  loin,  li  me 
fera  peut-être , au  dépourvu  , des  qiteftions  fça- 
breufes.  Vous  êtes  riche  , vous  me  l uVc\  dit , Ô* 
je  le  vois.  Un  riche  doit  aujji  fon  travail  à la  fo- 
ciété  , puifqu'il  ejl  homme.  Mais  vous  , que  faites- 
vous  donc  pour  elle  ? Que  d roit  à cela  un  beau 
gouverneur  ? Je  l’ignore.  Il  fetoit  peut-être  allez 
fot  pour  parler  à l’enfant  des  foins  qu’il  lui  rend. 
Quant  à moi , l’attelier  me  tire  d’affaire.  Voilà  , 
cher  Emile  , une  excellente  queftion.  Je  vous  pro- 
mets d’y  répondre  pour  moi  , quand  vous  y fert £ 
pour  vous-même  une  réponfe  dont  vous  foye\  con- 
tent. En  attendant  , j'aurai  foin  de  rendre  à vous  & 
aux  pauvres  ce  que  j'ai  de  trop  , &*  de  faire  une 
table  ou  un  banc  par  ftmaine  , afin  de  n’être  pas 
tout-à-fiit  inutile  à tout. 

Nous  voici  revenus  à nous  - mêmes.  Voilà 
notre  enfant  prêt  à ceffer  de  l’être  , rentré  dans 
fon  individu.  Le  voifà  Tentant  plus  que  jamais 
la  néceflîté  qui  l’attache  aux  chofes.  Après  avoir 
commencé  par  exercer  fon  corps  & fes  fens  , 
nous  avons  exercé  fon  efprit  & fon  jugemenr. 
Enfin  nous  avons  réuni  l’ufage  de  fes  membres 
à celui  de  fes  facultés.  Nous  avons  fait  un  être 
agiflant  8c  penfant , il  ne  nous  relie  plus , pour 
achever  l’homme , que  de  faire  un  être  aimant 
& fenfible  , c’eft- à- dire  , de  perfectionner  la  rai- 
fon  par  le  fentimerit.  Mais  avant  d’entrer  dans 
ce  nouvel  ordre  de  chofes  , jettons  les  yeux 
fur  celui  d’où  nous  fortons , & voyons  le  plus 
exactement  qu’il  eft  polfible  jufqu’où  nous  fom- 
mes  parvenus. 

Notre  éleve  n’avoit  d’abord  que  des  fenfa- 
tions  , maintenant  il  a des  idées  : il  ne  faifoit 
que  fentir  , maintenant  il  juge  ; car  de  la  com- 
paraifon  de  phifieurs  fenfitions  fucceîfives  ou 
fimulcanées  , & du  jugement  qu’on  en  porte  , 
naît  une  forte  de  fenfatiou  mixte  ou  complexe , 
que  j’appelle  idée. 

La  maniéré  de  former  les  idées  eft  ce  qui 
donne  un  caractère  à Tefprir  humain.  L’efprit 
qui  ne  forme  fes  idées  que  fur  des  rapports 
réels  , eft  un  efprit  folide  ; celui  qui  (e  contente 
des  rapports  àpparens , elt  un  efprit  fuperficiel: 
celui  qui  voit  les  rapports  tels  qu’ils  font  , eft 
un  efprit  jufte  ; celui  qui  les  appiécie  rrvfl  , eft 
un  efprit  faux  : celui  qui  controuve  des  rap- 
ports imaginaires  qui  n’ont  ni  réalité  ni  appa- 
rence, eft  un  fou  ; celui  qui  ne  compare  point, 
eft  un  imbécille.  L’aptitude  plus  ou  moins 
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grande  à comparer  ‘Ses  idées  & à trouver  des 
rapports  , eft  ce  qui  fait  dans  les  hommes  le 
plus  ou  le  moins  d'efpvit  , &c. 

Les  idées  fimp'.es  ne  font  que  des  . fen Cations 
comparées.  Il  y a' des  jugemens  dans  les  iimpies 
fenfatïons  aufli  bien  que  dans  les  fenfatïons  com- 
plexes que  j’appelle  idées  (impies.  Dans  la  len- 
fation  , le  jugement  eft  purement  paflit  , H 
affiime  quJon  fent  ce  quon  fent.  Dans  la  per- 
ception  ou  idée  , le  jugement  eft  aétif  ; il  rap- 
proche , il  compare  , il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà  toute  la 
différence  , mais  elle  eft  grande.  Jamais  la  natuie 
ne  nous  trompe  , c’eft  toujours  nous  qui  nous 
trompons. 

Je  vois  fervir  à un  enfant  de  huit  ans  d un 
fromage  glacé.  Il  porte  la  cuiller  à fa  bouche, 
fans  favoir  ce  que  c’eft  , & faifi  du  froid  , s’ecrie: 
u4.'n.  ! cela  me  brûle  ! Il  éprouvé  une  fenfation 
très-vive  j il  n’en  connoît  point  de  plus  vive 
que  la  chaleur  du  feu , & il  croit  fentir  celle-là. 
Cependant  il  s’abufe  : le  faififfement  du  froid  le 
bleffe,  mais  il  ne  le  biûle  pas,  & ces  deux  fen- 
fations ne  font  pas  femblables , puifque  ceux  qui 
ont  éprouvé  1 une  & 1 autre  ne  les  confondent 
point.  Ce  n’eft  donc  pas  la  fenfation  qui  le 
trompe  , mais  le  jugement  qu’il  en  porte. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  voit  , pour  la 
première  fois  , un  miroir  ou  une  machine  d op- 
tique , ou  qui  entre  dans  une  cave  profonde  , 
au  cœur  de  l’hiver  ou  de  l’été  , ou  qui  trempe 
dans  l’eau  tiede  une  main  très-chaude  ou  très- 
froide  , ou  qui  fait  rouler  entre  deux  doigts 
croii'és  une  petite  boule  , Bcc.  S’il  fe  contente 
de  dire  ce  qu’il  apperçoit  , ce  qu'il  fent,  Ion 
jugement  étant  purement  paffif,  il  eft  impoffible 
qu'il  le  trempe  ; mais  quand  il  juge  de  la  chofe 
par  l’apparence  , il  eft  aétif , il  compare  ; il 
établit  par  indudions  des  rapports  qu'il  n’apper- 
çoit  pas  , alors  il  fe  trompe  ou  peut  fe  tromper. 
Pour  corriger  ou  prévenir  l’erreur,  il  a befoin 
de  l’expérience. 

Montrez  de  nuit  à votre  éleve  des  nuages  paf- 
fans  entre  la  lune  & lui  , il  croira  que  c’eft  la 
lune  qui  paffe  en  fens  contraire  , & que  les 
nuages  font  arrêtés-  Il  le  croira  par  une  induc- 
tion précipitée  , parce  qu’il  voit  ordinairement 
les  petits  objets  fe  mouvoir  préférablement  aux 
grands  , & que  les  nuages  lui  femblent  plus 
grands  que  la  lune  dont  il  ne  peut  eftimer  l'é- 
loignement. Lorfque  dans  un  bateau  qui  vogue, 
il  regarde  d’un  peu  loin  le  rivage , il  tombe  dans 
l’erreur  contraire , & croit  voir  courir  la  terre  , 
parce  que  , ne  fe  Tentant  point  en  mouvement , 
il  regarde  le  bateau  , la  mer  eu  la  rivière  , & 
tout  fon  horizon  , comme  un  tout  immobile 
dont  le  rivage  qu’il  voit  courir  ne  lui  femble 
qu’une  partie. 
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La  première  fois  qu’un  enfant  voit  un  bâton 
à moitié  plongé  dans  l'eau  , il  voit  un  bâton 
brifé  : la  fenfation  eft  vraie  , & elle  ne  laifleroit 
pas  de  l’être  , quand  même  nous  ne  fautions 
point  la  raifon  de  cette  apparence.  Si  donc  vous 
lui  demandez  ce  qu’il  voit  , il  dit  : un  bâton 
brifé  , & il  dit  vrai  ; car  il  eft  très-fur  qu’il  a 
la  fenfation  d’un  bâton  brifé.  Mais  quand., 
trompé  par  fon  jugement  , il  va  plus  loin  , 8 c 
qu’après  avoir  affirmé  qu'il  voit  un  bâton  brifé, 
il  affirme  encore  que  ce  qu’il  voit  eft  en  effet 
un  bâton  brifé  , alors  il  dit  faux  : pourquoi  cela  ? 
parce  qu’alors  il  devient  aétif,  Si  qu'il  ne  juge 
plus  par  infpeétion  , mais  par  induétion  , en 
affirmant  ce  qu’il  ne  fent  pas  , favoir  que  le 
jugement  qu'il  reçoit  par  un  fens  feroit  confirmé 
par  un  autre. 

Puifque  toutes  nos  erreurs  viennent  de  nos 
jugemens  , il  eft  clair  que  fi  nous*  n’avions  ja- 
mais befoin  de  juger,  nous  n’aurions  nul  befoin 
d’apprendre  , nous  ne  ferions  jamais  dans  le  cas 
de  nous  tromper  , nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons  l’être  de 
notre  favoir.  Qui  eft-ce  qui  nie  que  les  favans 
ne  fâchent  mille  chofes  vraies  que  les  ignorans 
ne  fauront  jamais  ? Les  favans  font-ils  pour  cela 
plus  près  de  la  vérité  ? Tout  au  contraire  ; ils 
s’en  éteignent  en  avançant , parce  que  la  vanité 
de  juger  faifant  encore  plus  de  progrès  que  les 
lumières  , chaque  vérité  qu’ris  apprennent  ne 
vient  qu’avec  cent  jugements  faux.  Il  eft  de  la 
derniere  évidence  que  les  compagnies  favantes 
de  l’Europe  ne  font  que  des  écoles  publiques  de 
menfonge  ; & très-furement  il  y a plus  d’erreurs 
dans  l’academie  des  fciences  que  dans  tout"  un 
peuple  de  Huions. 

Puifque  plus  les  hommes  favent , plus  ils  fe 
trompent  -,  le  feul  moyen  d’éviter  l’erreur  elt 
l’ignorance.  Ne  jugez  point , vous  ne  vous  abu- 
ferez  jamais.  C’eft  la  leçon  -de  la  nature  aulü- 
bien  que  de  la  raifon.  Hors  les  rapports  immé- 
diats , en  très  petit  nombre  & très  fenlibles , que 
les  chofes  ont  avec  nous , nous  n’avons  naturel- 
lement qu’une  profonde  indifférence  pour  tout 
le  refte.  Un  fauvage  ne  tourneroit  pas  le  pied 
pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle  machine  , 
Si  tous  les  prodiges  de  l'éle&ricité.  Que  m'im- 
porte ? eft  le  mot  le  plus  familier  à l'ignorant,  &c 
le  plus  convenable  au  fage. 

Mais  malheureufement  ce  mot  ne  nous  va 
plus.  Tout  nous  importe  depuis  que  neus  fom- 
mes  dépendans  de  tout,  & notre  curiolité  s’é- 
tend néceffairement  avec  nos  befoins.  Voilà  pour- 
quoi j’en  donne  une  très  grande  au  philofophe 
& n’en  donne  point  au  fauvage.  Celui-ci  n’a  be- 
foin de  perfonne  ; l’autre  a befoin  de  tout  le 
monde  , & furtour  d’admirateurs. 
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crois  rien.  Elle  choifit  fes  inftrumens  , âr  les  ré- 
glé , non  fur  l’opinion,  mais  fur  le  befoin.  Or 
les  befoins  changent  félon  la  fituation  des  hom- 
mes. Il  y a bien  delà  différence  entre  l'homme 
naturel  vivant  dans  l’état  de  nature  & l'homme 
naturel  vivant  dans  l'état  de  fociété.  Emile  n’ell 
pas  un  fauvage  a reléguer  dans  les  défères , c'eft 
un  fauvage  fait  pour  habiter  les  villes  11  faut 
qu'il  Cache  y trouver  fon  nécetfaire  , tirer  parti 
de  leurs  habitans , & vivre , finon  comme  eux  , 
du  moins  avec  eux. 

Puifqu’au  milieu  de  tant  de  rapports  nou- 
veaux , dont  il  va  dépendre  , il  faudra  malgré 
lui  qu’il  juge  , apprenons-iui  donc  à bien  juger. 

La  meilleure  manière  d’apprendre  à bien  ju- 
ger , ell  celle  qui  tend  le  plus  à fimplifier  nos 
expériences. , & à pouvoir  même  nous  en  palier 
fans  tomber  dans  l'erreur.  D’oü  il  fuit  qu’après 
avoir  long-temps  vérifié  les  rapports  des  lens 
l’un  par  l’autre  , il  faut  encore  apprendre  à véri- 
fier les  rapports  de  chaque  fens  par  lui-même , 
fans  avoir  befoin  de  recourir  à un  autre  fens  ; 
alors  chaque  fenfation  deviendra  pour  nous  une 
idée  , cette  idée  fera  toujours  conforme  à la 
vérité.  Telle  elt  la  forte  d’acquis  dont  j’ai  tâché 
de  remplir  ce  troilïème  âge  de  la  vie  humaine. 

Cette  manière  de  procéder  exige  une  patience 
& une  circonfpedtion  dont  peu  de  maîtres  font 
capibles , 8c  fans  laquelle  jamais  le  difciple  n’ap- 
prendra à juger.  Si , par  exemple  , lorfque  celui- 
ci  s’abufe  fur  l’apparence  du  bâton  brifé , pour 
lui  montrer  fon  erreur  vous  vous  prelfez  de  tirer 
le  bâton  hors  de  l’eau  , vous  le  détromperez 
peut-être  ; mais  que  lui  apprendrez-vous  ? Rien 
que  ce  qu’il  aurait  bientôt  appris  de  lui-même. 
Oh  que  ce  n’elt  pas  là  ce  qu’il  faut  faire  ! Il 
s'agit  moins  de  lui  apprendre  une  vérité  , que  de 
lui  montrer  comment  il  faut  s*y  prendre  pour 
découvrir  toujours  la  vérité.  Pour  mieux  l’in- 
Itruire  , il  ne  fauc  pas  le  détromper  fitôt.  Pre- 
nons Emile  8c  moi  pour  exemple. 

Premièrement . à la  fécondé  des  deux  quef- 
tions  fuppofées  , tout  enfant  élevé  à l’ordinaire 
ne  manquera  pas  de  répondre  affirmativement. 
C'ett  furement  , dira-t-il  , un  bâton  brifé.  Je 
doute  fort  qu'Eroile  me  falfe  la  même  réponfe. 
Ne  voyant  point  la  néceffité  d’être  favant  ni  de 
le  paroïtre , il  n’elt  jamais  preffe  de  juger  ; il  ne 
juge  que  fur  l’évidence  , & il  elt  bien  éloigné 
de  la  trouver  dans  certe  occafion  , lui  qui  fait 
combien  nos  jugemens  fur  les  apparences  font 
fujets  à l’illufion  , ne  fùt-ce  que  dans  la  perf- 
peâive. 

D’ailleurs  , comme  il  fait  par  expérience  que 
mes  queltions  les  plus  frivoles  ont  toujours  quel- 
que objet  qu’il  n’apperçoit  pas  d’abord  , il  n’a 
point  pris  l'habitude  d’y  répondre  étourdiment. 
Au  contraire,  il  s’en  défie,  il  s’yrend  attentif, 
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il  les  examine  avec  grand  foin  avant  d’y  répondre. 
Jamais  il  ne  me  fait  de  réponfe  qu'il  n'en  loit 
content  lui-même  j & il  eft  difficile  à contenter, 
tnhn  nous  ne  nous  piquons  ni  lui  ni  moi  de  favoir 
a vérité  des  chofes  ; mais  feulement  de  ne  pas 
donner  dans  l’erreur.  Nous  ferions  bien  plus 
confus  de  nous  payer  d'une  raifon  qui  n’ell  pas 
bonne , que  de  n’en  point  trouver  du  tour.  Je 
ne  Jus,  ell  un  mot  qui  nous  va  fi  bien  à tous 
deux,  & que  nous  répétons  li  fouvent,  qu'il  ne 
coure  plus  rien  à l’un  ni  à l'autre.  Mais  , foie 
que  cette  étourderie  lui  échappe , ou  qu'il  l'évite 
par  notre  commode  je  ne  fais , ma  réplique  ett 
la  même)  voyons,  examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à moitié  dans  l'eau  ell  fixé 
dans  une  fituation  perpendiculaire.  Pour  favoir 
s’d  ell  brifé,  comme  il  le  paroît,  que  de  chofes 
n avons-nous  pas  à faire  avant  de  le  tirer  de  l’eau, 
ou  avant  d’y  porter  la  main  ? 

l°.  D abord  nous  tournons  tout  autour  du 
bâton,  8c  nous  voyons  que  la  brifure  tourne 
comme  nous.  C cil  donc  notre  œil  feul  qui  la 
change,  & les  regards  ne  remuent  pas  les  corps. 

i°.  Nous  regardons  bien  à plomb  fur  le  bout 
dii  bâton  qui  eft  hors  de  l’eau,  alors  le  bâton 
n ell  plus  courbe,  le  bout  voifin  de  notre  œil 
nous  cache  exa&ement  l’autre  bout.  Notre  œil 
a-t-il  redreffé  le  bâton  ? 

î°.  Nous  agitons  la  furface  de  l’eau  , nous 
voyons  le  bâton  fe  plier  en  plufieurs  pièces  , 
Ce  mouvoir  en  zigzag  , & fuivre  les  ondulations 
de  l’eau.  Le  mouvement  que  nous  donnons  à 
cette  eau  fuffit  il  pour  brifer,  amollir  & fondre 
ainfi  le  bâton  ? 

4°.  Nous  faifons  écouler  l’eau , & nous  voyons 
le  bâton  fe  redrelfcr  peu-à-peu  à mefure  que 
l'eau  bailTe.  N’en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclaircir  le  fut  8c  trouver  la  refrattion  ? 
Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  la  vue  nous  trompe  , puif- 
que  nous  n’avons  befoin  que  d’elle  feu’e  pour 
rectifier  les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Suppofons  l’enfant  allez  fhtpide  pour  ne  pas 
fentir  le  réfultat  des  ces  expériences  ; c’eft  alors 
qu’il  faut  appeller  !e  toucher  au  fecours  de  la 
vue.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton  hors  de  l’eau  , 
laiflez-le  dans  fa  fituation  j & que  l’enfant  y palfe 
la  main  d’un  bout  à l'autre  , il  ne  fendra  point 
d’angle:  le  bâton  n'sft  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu’il  n’y  a pas  feulement  ici 
des  jugemens,  mais  des  raifonnemens  en  forme. 

Il  ell  vrai  ; mais  ne  voyez- vous  pas  que  fitôt  que 
l’efprit  eft  parvenu  jufqu’aux  idées,  tout  juge- 
ment ell  un  raifonnement.  La  confidence  de 
toute  fenfation  eft  une  propofttion,  un  jugement. 
Donc,  fitôt  que  l’on  compare  une  fenfation  à 
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une  autre,  on  raifonne.  L’art  de  juger  & l'art 
de  raifonner,  font  exactement  le  même. 

Emile  ne  faura  jamais  la  dioptrique,  ou  je 
veux  qu'il  l’apprenne  autour  de  ce  bâton.  11 
n'aura  point  difiequé  d’infeétes;  il  n'aura  point 
compté  les  taches  du  foleil?  il  ne  faura  ce  que 
c’eft  qu’un  microfcope  & un  télefcope.  Vos 
doctes  élèves  fe  moqueront  de  fon  ignorance. 
Ils  n'auront  pas  tort  -,  car  avant  de  (e  fervir  de 
ces  inftrumens,  j’entends  qu'il  les  invente,  & 
vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne  viendra  pas 
fitôt. 

Voilà  l’efprit  de  toute  ma  méthode  dans  cette 
partie.  Si  l'enfant  fait  rouler  une  petite  boule 
entre  deux  doigts  croifés,  ik  qu’il  croye  fentir 
deux  boules,  je  ne  lui  permettrai  point  d'y  re- 
garder, qu'auparavant  il  ne  foit  convaincu  qu’il' 
n'y  en  a qu'une. 

CeS  éclairciffemens  fuffiront,  je  penfe,  pour 
marquer  nettement  le  pi  ogres  qu’a  fait  jufqu'ici 
l’efprit  de  mon  élève  , ôe  ia  route  par  laquelle 
il  a fuivi  ce  fftogrès.  Mais  vous  êtes  effrayés, 
peut-être,  de  la  quantité  de  chofes  que  j’ai  fait 
palfer  devant  hf.  Vous  craignez  que  je  n'accable 
fon  efprit  fous  ces  multitudes  de  conno'flances. 
C’eft  tout  le  contraire  j je  lui  apprends  bien  plus 
à les  ignorer  qu’à  les  favoir.  Je  lui  montre  la  route 
de  la  fcience,  aifée,  à la  vérité,  mais  longue, 
immenfe,  lente  à parcourir.  Je  lui  fais  faire  les 
premiers  pas  pour  qu’il  reconnoiffe  l’entrée  j mais 
je  ne  lui  permets  jamais  d’aller  loin. 

Forcé  d’apprendre  de  lui-même  , il  ufe  de  fa 
raifon  & non  de  celle  d’autrui  ; car  pour  ne  rien 
donner  à l’opinion  , il  ne  faut  rien  donner  à l’au- 
torité ; & la  plupart  de  nos  erreurs  nous  viennent 
bien  moins  de  nous  que  des  aurres.  De  cet  exer- 
cice continuel  il  doit  réfulter  une  vigueur  d’ef- 
prit , iemblable  à celle  qu’on  donne  au  corps 
par  le  travail  & par  la  fatigue.  Un  autre  avan- 
tage eft  , qu’on  n’avance  qu’à  proportion  de 
fes  forces.  L’efprit , non  plus  que  le  corps  , ne 
porte  que  ce  qu'il  petit  porter.  C^uand  l’entende- 
ment s’approprie  les  chofes  avant  de  les  dépo 
fer  dans  la  mémoire  , ce  qu’il  en  tire  enfuite  eft 
à lui.  Au  heu  qu’en  furchargeant  la  mémore 
à fon  infu  , on  s’expofe  à n’en  jamais  rien  tirer 
qui  lui  foit  propre. 

Emile  a peu  de  connoilTances , mais  célles  qu’il 
a font  véritablement  fiennes  , il  ne  fait  rien  à 
demi.  Dans  le  petit  nombre  des  chofts  qu’il  fait, 
& qu’il  fa  t bien,  la  plus  importante  eft  , qu'il  y 
en  a beaucoup  qu’il  ignore  & quil  peut  favoir 
un  jour,  beaucoup  plus  que  d’autres  hommes 
favent  & qu’il  ne  faura  de  fa  vie , & une  infinité 
d’autres , qu'aucun  homme  ne  faura  jamais.  Il  a 
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un  efprit  univerfel  , non  par  les  lumières , mais 
par  la  faculté  d’en  acquérir  ; un  efprit  ouvert  , 
intelligent,  prêt  à tout , &,  comme  dit  Monta- 
gne , finon  inftruit , du  moins  jpftruifablc.  11  me 
fuffit  qu’il  fâche  trouver  l’à  quoi  bon  } fur  tout 
ce  qu’il  fait  , & le  pourquoi  , fur  tour  ce  qu’il 
croit.  Encore  une  fois , mon  objet  n’ett  point 
de  lui  donner  la  fcience,  mais  de  lui  apprendre 
à l’acquérir  au  befoin  , de  lui  frire  eltiiner  exacte- 
ment ce  qu’eile  vaut,  & de  lui  taire  aimer  la 
vérité  par  deffus  tout.  Avec  cette  méthode  on 
avance  peu  , mais  on  ne  fait  jamais  un  pas  inu- 
tile , & l’on  n’ell  point  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n’a  que  des  connoiflances  naturelles  &z 
purement  phyfiques.  Il  ne  fait  pas  même  le  nom 
de  l’hiftoire  , ni  ce  que  c’eft  que  métaphyfique. 
8e  morale.  Il  connoît  les  rapports  effentiels  de 
l’homme  aux  chofes , mais  nul  des  rapports  mo- 
raux de  l’homme  à l'homme.  Il  fait  peu  généra- 
lifer  d'idées , peu  faire  d'abftraftions.  Il  voir  des 
qualités  communes  à certains  corps,  fans  raifon- 
ner fur  ces  qualités  en  elles-mêmes.  Il  connoît 
l’étendue  abitraite  à l’aide  des  figures  de  la  géo- 
métrie ; il  connoît  la  quantité  abitraite  à l’aide 
des  lignes  de  l’Algèbre.  Ces  figures  & ces  lignes 
font  les  fupports  de  ces  abftraétions , fur  lefquels 
fes  feus  fe  repofent.  Il  ne  cherche  point  à con- 
noître  les  chofes  par  leur  nature  , mais  feulement 
par  les  relacions  qui  rintéreffent.  Il  n’eftime  ce 
qui  lui  eft  étranger  que  par  rapport  à lui  , mais 
cette  eftimation  eft  exaéte  & fûre.  La  fantaifie, 
la  convention  11’y  entrent  pour  rien.  Il  fait  plus 
de  cas  de  ce  qui  lui  eft  plus  utile  , & ne  fe  dé- 
partant jamais  de  cette  manière  d'apprécier , il 
ne  donne  rien  à l’opinion. 

Emile  eft  laborieux,  tempérant , patient , fer- 
me, plein  de  courage.  Son  imigmation  nullement 
allumée  ne  lui  grolîît  jamais  les  dangers , il  eft 
fenfible  à peu  de  maux  , & il  fait  fouffrir  avec 
conftance , parce  qu'il  n’a  point  appris  à difputer 
contre  la  deftinée.  A legiri  de  la  mort , il  ne 
fait  pas  encore  bien  ce  que  c’eft  , mais  accou- 
tumé à fubir  fans  réfiftance  la  loi  de  la  néceflîté, 
quand  il  faudra  mourir,  il  mourra  fans  gémir  & 
fans  fe  débattre  ; c’eft  tout  ce  que  la  nature  per- 
met dans  ce  moment  abhorré  de  tous.  Vivre 
libre  & peu  tenir  aux  choies  humaines  , eft  le 
meilleur  moyen  d’apprendre  à mourir. 

En  un  mot , Emile  a de  la  vertu  tout  ce  qui 
fe  rapporte  à lui -même.  Pour  avoir  aufli  les 
vertus  fociales  , il  lui  manque  uniquement  de 
connoître  les  relations  qui  les  exigent  ; il  lui 
manque  uniquement  des  lumières  que  fon  efprit 
eft  tout  prêt  à recevoir. 

Il  fe  confidère , fans  égard  aux  autres , &:  trouve 
bon  que  les  autres  ne  penfent  point  à lui.  Il 


66 4 J U G 

n’exige  rien  de  perfonne  , & ne  croit  rien  devoir 
à perfonne.  Il  eft  feul  dans  la  fociété  humaine  ; 
il  ne  compte  que  fur  lui  feul.  Il  a le  droit  aufli , 
plus  qu’un  autre,  de  compter  fur  lui-même  ; car 
il  eft  tout  ce  qu’on  peut  être  à fon  âge.  Il  n’a 
point  d’erreurs  ou  n'a  que  celles  qui  nous  font 
inévitables  ; il  n’a  point  de  vices  ou  n’a  que  ceux 
dont  aul  homme  ne  peut  fe  garantir.  Il  a le  corps 
fain  , les  membres  agiles  , lefprit  julte  & fans 
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préjugés , le  cœur  libre  & fans  pallions.  L’amour- 
propre  , la  première  & la  plus  naturelle  de  tou- 
tes , y eft  encore  à peine  exalté.  Sans  troubler 
le  repos  de  perfonne  , il  a vécu  content , heureux 
& libre  autant  que  la  nature  l’a  permis.  Trouvez- 
vous  qu’un  enfant  ainfi  parvenu  à fa  quinzième 
année  ait  perdu  les  précédentes  ? 

( Emile  ), 


mœurs 
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1V1  Œ U R S.  Cyrus  étoit  fils  deCambyfe,  roi  des  ' 
Perfes,  & de  Mandane , fille  d’Affyage,  roi  des 
Mèdes.  Cambyfe  defcendoit  des  Perféïdes,  ainfi 
nommés  , parce  qu'ils  rapportoient  leur  origine 
à Perfès.  On  dit , & c'eft  une  tradition  conser- 
vée jufqu’à  préfent  chez  les  Perfes,  que  la  na- 
ture en  douant  Cyrus  de  tous  les  agrémens  de 
la  figure  , lui  avoit  donné  une  ame  fenfible,  le 
delir  le  plus  ardent  de  s’inftruire-,  & un  amour 
fi  vif  de  la  gloi  re  , que  pour  en  acquérir , il  n’y 
avoit  point  de  travaux  qu'il  n’entreprît,  point  de 
périls  qu’il  n'affrontât  : on  aime  à ferappeller  qu'il 
réunifioit  les  plus  excellentes  qualités  du  corps 
& de  l’efprit.  Il  fut  élevé  Suivant  les  ufages  de  la 
Pcrffij  qui  paroiffent  avoir  eu  l'utilité  publique  pour 
principal  objet  > en  cela  bien  différens  des  contumes 
de  la  plupart  des  autres  états , où  chacun  eft  le 
maître  d'élever  à Son  gré  Ses  enfaris  , 8c  où  les 
cntans  arrivés  à un  certain  âge,  vivent  eux  mêmes 
comme  il  leur  plaît.  A la  vérité , leurs  loix  défen- 
dent de  voler , ou  par  adreffe  , ou  par  violence, 
de  forcer  les  maifons,  de  maltraiter  perSonne 
injufiement , de  Séduire  la  femme  d’autrui , de 
manquer  de  foumiflîon  aux  magiffrats}  & quicon- 
que enfreint  la  loi  dans  quelqu'un  de  ces  points, 
eft  puni.  Mais  les  coutumes  des  Perfes  ont  l'a- 
vantage de  prévenir  le  crime , en  formant  les 
citoyens  de  manière  qu’ils  ne  Se  portent  jamais 
à rien  faire  qu'on  puiffê  leur  reprocher,  ou  dont 
ils  aient  à rougir.  Or,  voici  en  quoi  elles  con- 
fiftent. 

, Le  palais  du  roi  & les  édifices  où  les  magiftrats 
tiennent  leur  tribunal , Sont  bâtis  dans  une  grande 
piace,  nommée  Eleuthere.  Les  marchands  en 
Sont  bannis,  & relégués  ailleurs  avec  leurs  mar- 
chandises, leurs  clameurs  & leur  groffiereté  : il 
Seroit  a craindre  qu  un  voifinage  lî  bruyant  ne 
troublât  les  exercices  de  la  jeuneffe.  Cette  place 
eft  diviSée  en  quatre  parties  : la  première  eft  def- 
tinée  pour  les  enfans,  la  Seconde  pour  les  adolef- 
cens,  la  troifième  pour  les  hommes  faits,  la  der- 
nière pour  ceux  qui  ont  paflé  l’âge  de  porter  les 
armes.  Il  eft  enjoint  à tous  de  Se  rendre  chaque 
jour  dans  leur  quartier.  Les  enfans  tk  les  hommes 
faits  doivent  y être  dès  la  pointe  du  jour  : les 
anciens  ont  la  liberté  de  ne  s’y  trouver  qu’autart 
qu’ils  le  peuvent  commodément,  excepté  à cer- 
tains jours  marqués,  où  ils  Sont  obligés  de  Se 
présenter.  Tous  les  jeunes  gens,  à la  réServe  de 
ceux  qui  Sont  mariés  , paffent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  : ceux-là  ne  Sont  tenus 
de  s y rendre  que  quand  ils  ont  reçu  un  aver- 
tncjclopédie Logique  , Métaphyfique  & Moraic 


tiflement  particulier  ; cependant  on  n’approuve*1 
roit  pas  qu’ils  s’abSentâffent  Souvent. 

Chacune  de  ces  quatre  clafles  eft  gouvernée 
par  douze  chefs,  relativement  aux  douze  tribus 
qui  composent  la  nation  des  PerSes.  Les  enfans 
ont  pour  chefs  des  vieillards  choifis  entre  ceux 
qu'on  croit  les  plus  propres  à les  bien  élever  ; 
les  adolefcens , ceux  d’entre  les  hommes  faits 
qui  paroiffent  les  plus  capables  de  les  former 
à la  vertu  ; les  hommes  faits  , ceux  de  leur  clafie 
qu’on  juge  avoir  le  plus  de  talent  pour  exciter 
les  autres  à bien  exécuter  les  ordres  du  confeil 
fuprême.  Les  anciens  eux  memes,  de  peur  qu'ils 
ne  manquent  à remplir  les  devoirs  împofés  à 
leur  âge,  ont  pour  furveillans  quelques-uns  de 
leurs  égaux.  Mais  afin  de  mieux  faire  connoître 
com  ment  on  s’y  prend  en  Perfe  pour  avoir  d’excd- 
lens  citoyens , je  vais  expcfer  en  détail  ce  que  les 
loix  exigent  de  chacune  des  clafles  dont  j’ai 
parlé. 

Les  Perfes  envoient  leurs  enfans  aux  écoles  pour 
apprendre  les  règles  de  la  juftiçe  : c’eft , dilènt- 
ils  , pour  ce  genre  d'étude  que  nous  les  y en- 
voyons, comme  ceux  des  grecs  vont  chez  les 
maîtres  pour  s’ir.ftruire  dans  les  lettres.  Les 
enfans  ont  leurs  querelles  ainfi  que  les  hommes  : 
ils  s’accufent  fouvent  les  uns  les  autres  de  larcin, 
de  vol , de  violence , de  tromperie , de  paroles 
injurieufes  & autres  délits  femblables.  Le  gou- 
verneur emploie  la  plus  grande  partie  du  jour 
à juger  leurs  conteftations , & prononce  une 
peine,  tant  contre  les  coupables  qui  font  con- 
vaincus, que  contre  ceux  qui  auroient  accufé 
injuftement  leurs  camarades.  Il  conncît  particu- 
lièrement d’un  crime,  d’où  naiffent  les  p’ us 
grandes  inimitiés  entre  les  hommes  , & contre 
lequel  on  n’a  point  d’aétion  en  juftice,  l’ingra- 
titude. Si  l’on  découvre  qu'un  enfant , qui  a reçu 
d’un  autre  quelque  bon  office  , a négligé  cîe  lui 
rendre  h pareille  , dans  line  occafion  où  il  le 
pouvoit , on  le  punit  avec  la  dernière  févqn'té  ; 
parce  qu'on  penfe  que  les  ingrats  font  incapables 
d'aimer  les  dieux , leurs  parens , lei  r patrie,  leurs 
amis.  L’impudence,  compagne  inféparable  de  l’in- 
gratitude, conduit  effiélivement  à tous  les  vices. 

La  tempérance  & la  foumiflîon  aux  magiffrats 
font  les  principaux  objets  de  cette  première  édu- 
cation. L’exemple  de  la  vie  fage  & régulière  que 
mènent  ceux  d’un  âge  plus  avancé  , l’exemple 
de  leur  exa&irude  fcrupuleufe  à obéir  aux  chefs, 
contribuent  beaucoup  à former  les  enfans  à ces 
Tome  IV. u P P F P 
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tiens  veitus.  Ils  apprennent  de  même  à fup- 
porter  Sa  faim  & la  foif,  en  voyant  leurs  aînés 
ne  fort:r  pour  aller  manger  , qu’après  en  avoir 
obtenu  la  permifiio»  de  ce'ui  qui  préfide  j & 
is  s’accoutument  d’autant  plus  ailémtnt  a la 
fobriété  j qu’ils  font  leur  repas  , non  chez 
leurs  parens , mais  chez  leur  maître  , & feule- 
ment aux  heures  marquées  par  le  gouverneur. 
Chacun  d’eux  apporte  du  pain  & du  crefion  , ils 
n’ont  point  d’autre  nourriture  , & un  vafe  de  terre  , 
pour  puifer  de  l’eau  dans  la  nv  ère  , s’ils  ont  foif. 
A ces  pratiques  , on  joint  l'exercice  de  l’arc  8c 
du  javelot.  C’efl  air.fi  que  font  élevés  lesenfans, 
depuis  leur  naiffance,  jufqu’à  la  feizième  ou  dix- 
feptième  année.  Quand  ils  ont  atteint  cet  âge, 
ils  entrent  dans  la  clafîe  des  adolefcens  : & voici 
quelle  eft  alors  leur  manière  de  \ i v : e. 

Durant  les  dix  années  qu’ils  r fient  dans  cette 
daffe,  ils  partent  les  nuits,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , aupiè- des  tribunaux  bâtis  fur  la  place.  C’eft 
une  garde  pour  la  ville,  & de  plus  un  moyen  de 
s’affurer  de  leur  fageffe;  car  c t âge,  plus  qu’au- 
cun autre  j a befoin  d’être  veillé.  Pendant  le  jour, 
ils  font  aux  ordies  des  magiftrats  , pour  les  chofes 
qui  peuve.it  imérefier  la  république  ; Sc  ft  les  cir 
confiances  l’exigent,  ils  demeurent  tous  dans  leur 
quartier.  Mais  lorique  le  roi  fort  pour  la  charte, 
ce  qui  arrive  fréquemment  chaque  mois,  il  fe 
fait  accompagner  par  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d’eux  doit  porter  un  arc  , un  carquois 
garni  de  flèches , une  épée  dans  fon  fourreau  , 
ou  une  hache,  un  bouclier  & deux  javelots., 
l’un  pour  lancer,  l’autre  pour  s’en  fervir  à la  main 
dans  l’occafion.  Si  les  perfes  font  delà  ch.ifle  un 
exercice  pub’ic  où  le  roi  marche  à la  tête  de  fa 
traipe  , comme  pour  une  expédition  militaire, 
où  il  agit  loi-même  & veut  que  les  autres  agiflfent  ; 
c’eft  qu’ils  la  regardent  comme  un  véritable  appren- 
tiflage  du  métier  de  la  guerre.  En  effet  , la  chafle 
accoutume  à fe  lever  m tin , à fupporter  le  froid 
& le  chaud  , à foutenir  la  fatigue  des  coûtées 
des  voyages.  D’a  Heurs  , on  y emploie  contre 
les  animaux  , les  mêmes  armes  que  dans  une 
bataille  , l’arc  & le  javelot.  Souvent  même  elle 
fert  à aiguifer  le  courage  : car  fi  une  bête  vigou- 
reufe  vient  audacieufement  au  devant  du  rchaf- 
feur,ilfaut  qu’il  fâche  à la  fois,  & la  frapper 
lorfqu’elle  approche,  & s’en  garantir  lorfqu’clle 
attaque.  En  un  mot,  il  n’efî  rien  de  ce  qui 
appartient  à la  guerre,  qu’on  ne  letrouve  dans 
l’exercice  de  la  chafle. 

Les  jeunes  gens,  en  partant  à la  fuite  du  roi,  em- 
portent leur  dîner,  qui  eft  le  mêmeque  ceiui  des  en- 
fans  , & feulement  plus  ample  , à raifon  delà  diffé- 
rence de'l’âge.  I's  n’interrompent  point  la  cbaife  pour 
manger  : s’il  arrive  que  l’anima!  les  force  à la  prolon- 
ger , ou  qu’ils  la  prolongent  pour  leur  plailîr  , ils 
tout  leur  fouper  de  ce  qu’ils  aboient  apporté 
pour  leur  dîner  , & chaflfenc  le.  lendemain  jufqu’au 
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fouper.  Ces  deux  jours  font  réputés  n’en  faire 
qu’un  fe  ni , parce  qu’i  s n’ont  fait  qu’un  feul  repas. 
On  les  accoutume  à ce  genre  de  vie,  afin  qu’il 
ne  leur  paroifie  pas  nouveau  , lorfque  la  guerre 
leur  en  fera  une  néceflité.  Quand  la  charte  a été 
heureufe  , ils  ont  pour  leur  louper  tout  ce  qu’ils 
ont  pris  ; autrement , ils  font  réduits  au  creffon.  Si 
quelqu’un  penfe  qu’ils  doivent  trouver  peu  de 
ptaifir  à ne  mangerque  du  pain  avec  du  creffon  & à ne 
boire  que  de  l’eau  ; qu’il  fe  rappelle  avec  quel  goût 
on  mange  du  pain  le  plus  groifier  quand  on  a faim  , 
avec  quelle  volupté  on  boit  de  l’eau  quand  on  a foif. 

L’autre  partie  des  jeunes  gens  relie  dans  la 
ville  : ils  s’occupent  aux  exer  cices  qu’ils  ont  appris 
durant  les  premières  années,  c’eft  a-dire,  à tirer 
de  l’arc , a lancer  le  javelot  ; & tous  s’y  livrent 
fans  relâche,  avec  ui.e  égale  émulation.  Ces  exer- 
cices fe  font  quelquefois  en  public  : alors  il  y a 
des  prix  ptrpofes  pour  les  vainqueurs.  Si,  entre 
les  diviftons  dont  ia  clafte  eft  compofée  , on  en 
remarque  une  qui  fe  diilingue  par  un  plus  grand 
nombre  de  fuj.ets  courageux  , adroits,  aètifs  > les 
citoyens  s’empreffent  de  combler  d’eloges  & de 
marques  de  conlïdération , non-feulement  le  gou- 
verneur nétuel , mais  celui  qui  les  a élevés  dans 
l’enfance.  Du  relte , ces  jeunes  gei  s font  em- 
ployés par  les  magiftrats,  foit  à faire  la  garde 
d.ns  les  endroits  qui  en  ont  befoin,  foit  à exé- 
cuter certaines  comimflions  qui  demandent  de  la 
vigueur  A de  la  célérité;  comme  d’aller  à la  re- 
cherche des  malfaiteurs  & à la  pourfuite  des 
briaands.  Ils  vivent  ainfi  pendant  dix  ans,  après 
lefquels  ils  entrent  dans  la  dalle  des  hommes 
faits  , & y paffent  vingt-cinq  ans,  de  la  manière 
que  je  vais  le  raconter. 

D’abord  , ils  font  obligés , comme  les  ado- 
lefcens, de  fe  tenir  toujours  prêts  à exécuter 
les  ordres  des  mag  ftrats  , lorfque  le  fervice  de 
la  république  a befoin  de  cens  dont  l’âge  ait 
mûri  l’erprit  8c  n’ait  pas  encore  affaibli  le  corps. 
S’il  s’agit  d'aller  à la  guerre  , ceux  qui  ont 
parte  par  les  degrés  d’éducation  dont  j’ai  parlé, 
ne  portent  ni  arc,  ni  javelots:  iis  n’ont  que  des 
armes  propres  à combatte  de  près , une  cuirafle 
fur  la  poitrine  , une  épée  ou  une  hache  à la  miin 
droite  , au  bras  gauche  un  bouciier  , fcmblable  à 
celui  avec  lequel  on  peint  aujourd'hui  les  perfes. 
C’eft  de  cet  ordre  que  font  tirés  tous  ceux  à 
qui  on  confie  les  charges  publiques , excepté  celle 
de  prtfider  à l’éducation  des  enlans.  Au  bout  de 
vingt-cinq  ars  , lorfqu’ils  en  ont  cinquante 
accomplis,  ils  piaffent  dans  la  daffe  de  ceux 
qu’on  nomme  anciens,  & qui  le  font  réellement. 
Ceux-là  ont  le  privilège  de  ne  point  porter  les  armes 
de  leur  patrie  : ils  demeurent,  foit  pour  veiller 
aux  intérêts  communs,  foit  pour  déc  1er  ! s 
affaires  des  particuliers-  Leur  a - i té  dé;  nfl 
jufqu’à  juger  à mort  : ils  iv  • ' ts  les 
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eft  dénoncé  par  le  chef  de  fa  tribu  , ou  par  tout 
autre  j comme  ayant  violé  quelqu'une  des  loix , 
ils  entendent  1’accufatjon  : fi  le  délit  eft  conftatéy, 
ils  chaftent  de  fa  claife  celui  qui  l'a  commis  5 & 
cette  flétnflure  le  rend  infâine  pour  le  refte  de 
fa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  précife  du  gou 
verr.ement  des  perfes,  je  reprendrai  les  chahs 
d'un  peu  plus  haut  : ce  que  j’en  ai  déjà  dit  me 
difpenfe  d'entrer  dans  un  long  détail.  On  compte 
dans  la  Perlé  environ  cent  vingt  mille  hommes. 
Tous  nailfent  avec  un  droit  égal  aux  charges  & 
aux  honneurs  : tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans 
aux  écoles  puoüques  , où  l’on  enfeigne  la  fagelfe. 
Les  d oyens  en  état  de  nourrir  les  leurs  , fans 
les  faire  travailler,  les  y envoient  ; les  autres  les 
gardent  chez.  eux.  11  faut  avoir  été  élevé  dans  ces 
écoles , pour  pouvo.r  être  admis  dans  la  dalle 
des  adulefccns  : quiconque  n’a  pas  reçu  la  pre- 
mière éducation,  en  eft  exclus.  Les  adolefcens  , 
qui  ont  fourni  leur  carrière  complète  , & en  orrr 
rempli  exadement  les  obligations  , peuvent  pren- 
dre place  paimi  les  hommes  faits,  pour  partager 
avec  eux  davantage  d’être  promus  aus  dignités. 
Mais  ceux  qui  n'ont  point  palfé  par  les  deux 
premières  claffes  ne  peuvent  entrer  dans  la  troi- 
lième  , qui  conduit  , quand  on  y a vécu  fans 
reproche  , à c-.  lie  des  anciens.  Ce  le-ci  fe  trouve 
ainfi  compofée  de  perfonnages  , qui  ont  parcouru 
fuccelfivement  les  degrés  de  la  vertu. 

Telle  eft  la  forme  du  gouvernement  par  laquelle 
les  perfes  croient  parvenir  à fe  rendre  meilleurs. 
Iis  confervent  encore  aujourd'hui  des  ufages  qui 
attellent  leur  ancienne  fobriété  & le  foin  qu’fis 
ont  toujours  pris  d'y  joindre  les  exercices  du 
c rps.  11  y a , par  exemp’e , certaines  chofes 
ou’il  feroit  malhonnête  chez  eux  de  fe  permettre 
devant  des  témoins,  comme  de  cracher,  de  fe 
moucher , & de  la  ffer  échapper  quelque  ligne 
d’une  mauvaife  digeftion.  Il  ne  feroit  pas  moins 
indécent  d’êtve  obligé  de  s’écarter  pour  fatisfaire 
des  befoins  prTuns.  Or,  fans  une  extrême  fo- 
briété, fans  la  pratique  des  exercices  qui  con- 
fluaient les  humeurs  ou  en  détournent  le  cours , 
il  ne  leur  feioit  pas  poflib’e  d'ebferver  ces  bien- 
féances.  Voilà  ce  que  j avois  à dire  des  uerfcS 
en  général , ce  fera  une  efpèce  d’introiludbcn  à 
l’hiltoire  de  Cyrus,  dont  je  vais  rapporter  les 
actions  , en  remontant  à fon  enfance. 

Cyrus  fut  élevé  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans 
& un  peu  plus,  luivant  les  coutumes  des  perfes. 
Aucun  des  enfans  de  la  clafife  ne  lui  pou- 
voit  être  comparé  , foit  pour  la  facilité  à failir 
ce  qu’on  leur  enfeignoit , foit  pour  l’adrelfe  & 
l’adtivité  dans  l’execution  de  ce  qui  leur  éroit 
prefciit.  Lorfqu’il  eut  atteint  l’âge  que  je  viens 
de  dire,  Aityage  invita  Mandane  à fe  rendre 
auprès  de  lui,  ave.ç  fon  fils  qu’il  défit  oit  de  voir 
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fur  et  qu’il  avoit  oui  dire  de  fa  beauté  & de  fes 
excellentes  qualités.  La  reine  pattit  pour  la  cour 
de  Médie,  accompagnée  de  Cyrus.  Dès  le  pre- 
mier abord,  & à ptine  inilruit  qu’Aftiage  étoit 
père  de  Mandane,  ce  jeune  prince  naturellement 
carefiant,  l’embralfa  d’un  air  aufli  familier  que 
s’il  eût  embrafié  un  ancien  camarade,  ou  un  ancien 
ami.  Mais  ayant  remarqué  qu’Alliage  avoit  les 
yeux  fardés , le  vifage  peint  & une  chevelure 
artificielle  (c’eft  la  mode  en  Médie,  a:nfi  que  de 
porter  des  robes  & des  manteaux  de  pourpre  , 
des  colliers  & des  bracelets  , au  lieu  que  les 
perfes,  encore  aujourd’hui , quand  ils  ne  forcent 
point  de  chez  eux,  font  aufli  iimplcs  dans  leurs 
habits,  que  fobres  dans  leurs  repas)  ; ayant  dis- 
je,  remarqué  la  parure  de  fon  grand-père  & le 
regardant  avec  attention  : Oh,  m’a  mère,  dit-il, 
que  mon  grand-père  eft  beau  ! Lequel , reprit  la 
reine  , trouvez  vous  le  plus  beau  de  Cambyfe  ou 
d'AAiage  i Mon  père,  repondit-il,  ell  le  plus 
beau  des  perfes  , & mon  grand-père  le  plus  beau 
des  Mèdes  que  j’ai  vus  fur  la  route  & a la  cour. 
Allyage  l’embrallant  à fon  tour  , lit  apporter  une 
robe  magnifique  dont  il  le  revêtit, des  colliers  &r  des 
bracelets  dont  il  le  para.  Depuis  ce  moment,  le  roi 
ne  fortoit  plus,  fans  fe  faire  accompagner  par  fon 
petit  fils , monté  comme  lui  fur  un  cheval  dont 
le  mors  étoit  d'or.  La  be’le  robe  lit  grand  plailir 
à Cyrus  : il  la  reçut  en  enfant  qui  aime  la  parure, 
6c  qui  eft  déjà  touché  des  difti notions.  Sa  joie 
fut  encore  p'us  vive,  lorlqu’on  lui  apprit  à monter 
à cheval  : il  eft  rare  de  voir  des  chevaux  en  Perfe  , 
à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y auroit  à les  éLver 
6c  à s’en  fervir  dans  un  pays  hérilfé  de  monta- 
gnes. 

Lorfqu’Aftiage  foupoit  avec  fa  fille  Sc  fon 
petn-fi  s qu’il  vouloir  difpofer  par  la  bonne  chère 
a ne  pas  regretter  la  Perfe,  il  fgifoit  fervir,  dans 
diflérens  plats , des  mc;s  & des  ragoûts  de  toute 
efpèce.  A la  vue  de  cette  profulion,  Cyrus  dit 
un  jour  au  roi  : Si  vous  êtes  obligé  de  porter  la 
main  à chacun  de  ces  plats,  & de  goûter  de 
tous  ces  m.ts , le  fouper  doit  être  pour  vous 
b en  fatigant.  Eh  quoi  , dit  Aftyage,  ce  fouper 
ne  vous  femble-t-il  pas  plus  agréable  que  ceux 
qu'on  fait  en  Perfe  ? Non  , répliqua  Cyrus  : ea 
Perle  nous  parvenons  à appaifer  la  faim,  par  une 
voie  beaucoup  plus  Ample  & plus  courte  : il  ne 
nous  faut  pour  cela  que  du  pain  & de  la  viande 
fans  apprêt  ; au  lieu  que  vous  qui  tendez  au 
même  but,  vous  vous  égarez  en  chemin,  dans 
• des  détours  fans  nombre  , & vous  n’y  arrivez 
qu’avec  peine,  même  long-temps  après  nous. 
Ntais  , reprit  Allyage,  nous  avons  du  plaifir  à 
nous  égarer  ; & vous  connaîtrez  ce  plailir,  quand 
vous  aurez  goûté  de  nos  mets.  Cependant,  répli- 
qua Cyrus , je  vois  qu’ils  vous  caufent  à vous- 
même  une  forte  de  dégoût.  A quoi,  dit  Aftyage, 
le  voyez-vous  î c’eft  que  j’ai  remarqué , répondit 
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l’enfant , qtie  quand  vous  avez  touché  à ces  ' 
ragoûts  j vous  efluyez  promptement  vos  mains  avec 
une  ferviette,  comme  h vous  e'tiez  fâché  de  les 
voir  pleines  de  fauce  ; ce  que  vous  ne  faites  pas , 
quand  vous  n’avez  pr  s que  du  pain.  Je  ne  pré- 
tends pas , mon  fils , dit  Aftyage  , vous  gêner 
dans  votre  façon  de  vivre  : ufez  , puifque  vous 
l’aimez  mieux  , d’alimens  far.s  apprêt  ; afin  que 
les  Perfes  vous  revoient  fain  & vigoureux. 

En  même-temps  il  fit  fervir  devant  le  jeune 
prince  un  grand^nombre  de  plats , tant  de  venaifon , 
que  d’autres  viandes.  Alors  Cyrus  lui  dit  : toutes 
ces  viandes  , me  les  donnez-vous  , & puis-je  en 
faire  ce  que  je  voudrai  ? Oui  , mon  fils,  répondit 
Aftyage  : elles  font  à vous.  Sur  cette  réponfe  , 
Cyrus  les  diftfibua  aux  principaux '.officiers  de 
fon  grand-père  , en  ajoutant  un  petit  mot  pour 
chacun.  Je  vous  fais  ce  préfent,  dfoit  il  à l’un, 
parce  que  vous  me  montrez  avec  affeétion  à monter 
à cheval j à un  autre,  parce  que  vous  m’avez 
donné  un  javelot , & je  l’ai  encore  > à un  troi 
fième , parce  que  vous  fervez  fidèlement  mon 
grand. père  ; à un  quatrième  , parce  que  vous 
révérez  ma  mère  ; & ainli  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’il 
n’eiit  plus  rkn  à donner.  Pourquoi , lui  dit  Alîyage , 
ne  donnez-vous  rien  à mon  échanfon  Sacas  , que 
je  confidère  beaucoup?  Sacas  étoit  un  tiès  bel 
homme  , charge'  d’introduire  chez  le  roi , les  per- 
founes  qui  avoient  à lui  parler,  & de  renvoyer 
ceux  qu’il  ne  croyoit  pas  à propos  de  laiifer  entrer. 
Au  lieu  de  répondie  à la  quefiion  d’ Aftyage,  Cyrus 
comme  un  enfant  qui  ne  craint  pas  encore  d'être 
indifctet,  repartit  par  une  autre  : pourquoi,  lui 
dit-il , avez  vous  tant  de  confidération  pour  Sacas? 
Ne  voyez  vous  pas,  répliqua  le  roi,  en  plaifan- 
tant,  avec  quelle  adreffe  , avec  quelle  grâce  il 
fert  à boire?  Les  échinions  des  rois  Mèdes  ont 
ce  talent  au  fuprême  degré.  Es  verfent  le  vin  avec 
une  extrême  propreté  : ils  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  feulement , & la  prc'fentent  à celui 
qui  doit  boire  , de  manière  qu’il  puifife  la  pren- 
dre fans  peine.  Eh  bien  , dit  le  jeune  prince  , 
cr.nmandez,  je  vous  prie  , à Sacas  de  me  donner 
la  coupe  ; en  vous  fervant  d’auffi  bonne  grâce 
que  lui  , je  méiiierai  auffi  de  vous  plaire.  Aftyage 
y confentit  : Cyrus  s’empare  de  la  coupe,  la  rince 
proprement,  comme  il  l’aVbit  vu  faire  à Sacas; 
puis  compofant  fon  vifage , prenant  un  air  férieux 
& un  maintien  grave,  il  la  préfente  au  roi,  qui 
en  rit  beaucoup , ainfi  que  Mandane.  Cyrus  faifant 
lui-même  un  grand  éclat  de  rire  , fe  jette  au  cou 
de  fon  grand-père , & dit  en  l’embraffant  : ah  ! 
pauvre  Sacas , tu  es  perdu  ; je  t'enleverai  ta  charge, 
& j’en  ferai  mieux  que  toi  les  fondions,  de  plus  , 
je  ne  boirai  pas  le  vin.  Lorfque  les  échanfons  des 
rois  leur  préfentent  la  coupe,  ils  en  tirent  d’abord 
avec  une  cuiller,  un  peu  de  la  liqueur  qu’elle 
contient  ; ils  la  verfent  dans  leur  main  gauche 
& l’avalent  : par  ce  moyen  , s’ils  y avoient  mêlé 


du  poifon  , ils  -en  feroient  les  premières  vidimes.’ 

Afiyage  continuant  de  plaifanter , pourquoi  , 
mon  n s , dit  il  à Cyrus,  dès  que  vous  vouliez 
imiter  Sacas  , n’avez- vous  pas  , comme  lui  . gouré 
le  vin  ? J’ai  craint  , répondit  le  jeune  prince  , 
qu’on  n’eût  jetté  quelque  poifon  dans  le  vafe  : 
car  au  fcfiin  que  vous  dont  âtes  à vos  amis,  le 
jour  de  votre  naiffante  , je  vis  clairement  que 
Sacas  vous  avoit  tous  empoifonnés.  Comment 
vîtes-vous  cela,  dit  le  roi  ? C’efi,  repartit  Cyrus. 
que  jem’apperçus  d’un  dérangement  confidérable 
dans  vos  efprits  & dans  vos  corps.  Je  vous  voyois 
faire  des  chofes  que  vous  ne  pardonneriez  pas  à 
des  enfans;  crier  tous  à la  fois,  fans  vous  entendre, 
puis  chanter  tous  enfemble , de  la  façon  la  plus 
ridicule  ; & lorfqu’unde  vous  chantoit  feul , vous 
juriez,  fars  l’avoir  écouté  , qu'il  chantoit  admi- 
rablement bien.  Chacun  de  vous  vantoit  fa  force  , 
mais  lorfqu’il  fallut  fe  lever  pour  danfer  , loin 
de  pouvoir  faire  un  pas  en  cadence  , vous  ne 
pouviez  pas  même  vous  tenir  fermes  fur  vos 
pieds.  Enfin  , vous  aviez  oublié  , vous , que  vous 
étiez  roi  , eux  , qu’ils  étoient  vos  lu  jets , ce 
fut  pour  moi  le  premier  exemple  d’une  affcmb’ée, 
où  chacun  ayant  la  liberté  de  parler  , tous  en 
ufoient  à la  fois  : car  c'eft  précifément  ce  que 
je  vous  voyois  faire.  Mais  votre  père,  dit  Aftyage, 
ne  s’enivte-t-il  jamais  ? Non,  jamais,  répondit 
Cyrus.  Que  lui  arrive-t-il  donc  quand  il  a bu  , 
pourfuivit  le  roi  ? Il  cefte  d’avoit  foif , répliqua 
l’enfant;  & c’eft  tout  ce  qu'opère  en  lui  la  boiffon, 
auffi  n'a-t-il  point  , je  penfe  , de  Sacas  pour 
échanfon.  Mon  fils,  lui  dit  Mandane,  vous  en 
voulez-bien  à Sacas  : pourquoi  l’attaquez-vous 
ainfi  ? Parce  que  je  le  hais  , répondit-il.  Souvent, 
lorfque  j’accours  avec  le  plus  grand  empreflement 
pour  voir  le  roi  , il  a la  méchanceté  de  m'empê- 
cher d’entrer.  Puis  adreftant  la  parole  à Aftyage, 
biffe z-moi , je  vous  prie  , pour  trois  jours  feule- 
ment le  maître  abfolu  de  Sacas.  Quel  ufage,  reprit  le 
roi  , feriez-vous  de  l’autorité  que  vous  auriez 
fur  lui  ? Je  me  pollerois  comme  lui  , répondit 
Cyrus,  à l'entrée  de  votre  appartement,  8c  je 
lui  dirois  , quand  il  (e  préfenteroit  pour  le  dîner: 
« 11  n’eft  pas  encore  temps  de  fe  mettre  à table; 
« le  roi  eft  en  affaire  avec  quelqu’un  ».  Quand 
il  arriveroit  pour  le  fouper  : » Le  roi  eft  au 
bain  » : s’il  me  paroiffoit  preffé  de  la  faim  ; » Le 
» roi  eft  dans  l’appartement  des  femmes  Enfin  , 
je  lui  rendrois  l'impatience  qu’il  me'caufe,  en 
m’empêchant  de  vous  voir.  Cyrus  égayoit  ainfi 
les  foupers  du  roi.  Dans  le  cours  de  la  journée, 
fi  fon  grand  père  ou  fon  oncle  défîroient  quel- 
que chofe  , perfonne  n’étoit  auffi-tôt  prêt  que 
lui  à les  fervir,  tant  il  avoic  à cœur  de  leur 
plaire. 

Lorfqu’ Allyage  vit  Mandane  fe  préparer  à re- 
tourner en  Perle , il  la  pria  de  lui  biffer  Cyrus, 
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h ne  fouhaite  rien  tant,  répondit-elle,  que  de  j 
faire*  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable  ; mais 
je  vous  avoue  que  j’aurois  de  la  peine  à vous 
laiffer  mon  fils  , s'il-  témoignoit  la  moindre  répu- 
gnance. Sur  quoi  Aftyage  fe  tournant  vers  Cyrus: 
mon  fils  , lui  dit-il  , ii  vous  demeurez  ici , vous 
ferez  le  maître  a'entrer  chez  moi  toutes  les  fois  que 
vous  le  jugerez  à propos,  fans  que  Sacas  ait  le 
droit  de  s'y  oppofer;  plus  vous  y viendrez,  plus 
je  vous  en  faurai  de  gré.  Vous  vous  fervirez  de 
tous  mes  chevaux  : je  vous  en  donnerai  d'autres 
encore,  autant  que  vous  en  voudrez  ; & quand 
vous  quitterez  la  Médie,  vous  emmenerez  ceux 
qui  vous  plairont  le  plus.  Vous  aurez  la  liberté 
de  vous  faire  fervir  à louper , fuivant  votre  goût  j 
pour  les  mets  iîmples.  Je  vous  abandonne  toutes 
les  bêtes  fauves  qui  font  actuellement  dans  mon 
parc;  j'y  en  ralTemblerai  de  toute  efpèce  , en  plus 
grand  nombre,  8e  dès  que  vous  aurez  appris  à 
monter  à cheval , vous  pourrez  les  chaffer  8c 
les  abattre  à coups  de  flèche 'ou  de  javelot,  à 
l'exemple  des  hommes  faits.  Je  vous  procurerai 
aufli  des  camarades  pour  jouer  avec  vous  : enfin, 
quelque  chofe  que  vous  me  demandiez  vous  n'é- 
prouverez jamais  de  refus. 

Aftyage  ayant  celle  de  parler,  Mandane  de- 
manda à fon  fils  lequel  il  aimoit  mieux,  de  relier 
en  Médie  ou  de  retourner  en  Peife.  Cyrus  répon- 
dit fur- le  champ  , fans  balancer  , qu’il  aimoit  , 
mieux  relier.  Eh  ! pourquoi , reprit  Mandane  ? 
Je  vais  vous  le  dire,  répondit  il;  en  Perfe,  je 
palfe  pour  le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge 
à tirer  de  l’arc  8c  à lancer  le  javelot  : ici  tous 
l'emportent  fur  moi  dans  l'art  démonter  à cheval; 
ce  qui  me  caufe,  je  vous  l'avoue,  un  véritable 
chagrin.  Or,  11  vous  me  laiflez  en  Médie  , & 
que  j'y  apprenne  à bien  manier  un  cheval  , il 
arrivera,  du  moins  je  l'efpère , qu’à  mon  retour 
en  Perfe  , je  ferai  fupérieur  aux  plus  habiles  dans 
les  exercices  à pied,  & que  revenant  en  Médie, 
où  je  ferai  devenu  le  meilleur  homme  de  cheval 
du  royaume  de  mon  grand-père  , je  me  trouverai 
en  état  de  le  fervir  utilement  à la  guerre.  Mais, 
mon  fils,  reprit  Mandane,  comment  étudierez- 
vous  ici  les  principes  de  la  juflice  ; vos  maîtres 
font  en  Perfe  ? Je  n’ai  plus  befoin  de  leurs  leçons, 
répliqua  Cyrus.  Sur  quoi  vous  en  flattez  vous, 
ajouta  Mandane  ? Sur  le  témoignage  de  mon  maître, 
repartit  le  jeune  prince  , il  me  trouvoit  déjà 
tellement  inif ruit  de  ce  qu'il  faut  favoir  pour 
rendre  la  juflice,  qu'il  m'avoit  établi  juge  de  mes 
camarades.  Cependant  je  ne  diflimulerai  pas  qu'il 
me  punit  un  jour  très  févèrement , pour  avoir 
mal  jugé.  Voici  dans  quelle  occafion.  Un  enfant 
déjà  grand,  dont  la  robe  étoit  trop  courte  pour 
fa  taille  , ayant  remarqué  qu’un  autre  enfant  plus 
petit  que  lui  , avoit  une  longue  robe  , il  la  lui 
ôta  , s'en  revêtit , & lui  mit  la  fienne  fur  le  corps. 
La  contellation  qui  s'éleva  en  conféquence , ayant 
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été  foumife  à ma  décifion  , je  jugeai  qu’il  con- 
venoit  également  à l'autre,  que  chacun  gardât 
la  robe  qui  alioic  le  mieux  à fa  taille.  Ce  jugement 
m’attira  une  correction.  Vous  auriez  bien  décidé, 
me  dit  mon  m.tî:re  , fi  vous  aviez  eu  à pronon- 
cer fur  la  convenance  : mais  dans  le  cas  préfent 
où  il  étoit  queftion  de  décider  a qui  la  robe 
appartenoit , il  falloir  examiner  lequel  des  deux 
entans  avoit  un  titre  légitime  de  piopr.été  , afin 
de  favoir  lequel  devoir  refier  padible  pofi. fleur 
de  la  robe,  ou  celui  qui  l'avt it  enlevée  de  force, 
ou  celui  qui  l'avoit,  foit  achetée  , foit  travaillée 
de  les  mains.  Il  n'y  a rien  de  jufie , continuoit- 
il , que  ce  qui  eft  conforme  aux  loix  ; tout  aéte 
qui  y déroge  , ell  un  aéte  de  violence.  De  ce 
principe  , il  conclu ait  qu’un  juge  n'a  d’autre  îègls 
que  la  loi;  8c  qu'il  ne  lui  eft  jamais  permis  de 
s'en  écarter.  Ce  feui  principe  , ma  mère  , me 
fournit  toutes  les  règles  de  la  juflice  ; & fi  j’ai 
encore  befoin  de  quelques  autres  leçons , mon 
grandpère  me  les  donnera.  Mais,  mon  fils,  repartit 
Mandane  , ce  que  votre  grand  père  trouve  jufte, 
n eitpas  toujours  regardé  comme  tel  chez  les  Perles; 
par  exemple  , il  s'dl  arrogé  un  pouvoir  defpoti- 
que  fur  fes  fujets  ; & l’on  penfe  en  Perfe  que  la 
juflice  exige  que  l'autorité  foit  partagée.  Votre 
père  lui  même  eft  obligé  de  fe  conformer  à la 
loi  générale  , qui  a tout  ordonné  , tout  réglé  , 
jufqu'aux  dons  que  le  prince  doit  recevoir.  En 
un  mot,  la  loi,  non  fa  volonté,  eft  la  mefure 
de  fa  puilfance.  Gardez-vous  donc  , mon  fils  , 
lorfque  vous  reviendrez  en  Perfe  , d'y  apporter 
de  la  cour  d’Aftyage , au  lieu  de  maximes  vrai- 
ment royales,  ces  maximes  tyranniques,  fuivant 
lefquelles  un  homme  doit  polféder  plus  de  bien» 
que  tous  les  autres  enfemble  : vous  courriez  rifque 
de  vous  attirer  des  traitemens  qui  pourroient  vous 
coûter  la  vie.  Raflurez  vous,  ma  mère,  répon- 
dit Cyrus  : Aftyage  m'apprendroit  plutôt  à me 
contenter  de  peu,  qu'à  défirer  beaucoup.  N'avez- 
vous  pas  remarqué  qu'il  a fu  accoutumer  les  Mèdes 
à fe  voir  beaucoup  moins  riches  que  lui?  F.ncore 
une  fois  , ne  craignez  pas  que  ni  moi  ni  perfonne 
publions  fortir  de  l’école  d’ Aftyage  avec  l’ambition 
d'être  plus  riches  que  les  autres.  Tels  e'toient  les 
propos  de  Cyrus. 

Enfin,  Mandane  partit  8c  le  laifla  en  Médie, 
où  il  fut  élevé  fous  les  yeux  de  fon  grand  père. 
Il  eut  bientôt  fait  connoiflance  8c  formé  des 
liaifons  d'amitié  avec  les  jeunes  Mèdes,  bientôt 
l'affeétion  qu'il  leur  témoignoit  8c  l’attention 
qu'il  eut  de  vifiter  quelquefois  leur  famille,  Jui 
attacha  les  pères  ; de  forte  que  s’ils  avoient  quel- 
que grâce  à demander  au  roi,  ils  chargeoient  leurs 
fils  d'engager  Cyrus  à la  folliciter.  De  fon  côté, 
Cyrus  , naturellement  généreux  8c  fenfible  à la 
gloire  d'obliger,n'avoit  rien  plus  à cœur  que  d’obte- 
nir ce  qu’ils  défiroient  ; 8c  quelque  chofe  qu'il 
demandât,  fon  grand  père  ne  pouvoit  fe  réfo»- 
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dre  à le  refufer.  Atïyage  fe  fouvenoit  des  foins 
que  fon  petit-fils  lui  avoit  rendus  dans  le  cours 
d’une  maladie , durant  laquelle,  cet  enfant  tou- 
jours afïidu  auprès  de  lui,  n’avoit  cèlTé  de  pleu- 
rer & de  montrer  combien  il  craignoit  pour  la 
vie  de  fcn  grand  père.  Lorfque  pendant  la  nuit 
le  roi  paroifloit  avoir  befcin  de  quelque  chofe  , 
Cyrus  étoit  le  premier  à s’en  appercevoir , & 
par  fa  diligence  à le  fervir  dans  tout  ce  qu’il 
croyoit  lui  pouvoir  être  agréable  , il  prévenoit 
les  plus  emprefies.  Cette  conduite  avoit  achevé 
de  lui  gagner  le  cœur  d’Aftyage. 

Il  faut  convenir  que  Cyrus  aimoit  peut-être 
trop  à parler.  Ce  défaut  venoit  de  fon  éducition  , 
Sc  plulieurs  caufes  l’avoient  fortifié;  d’une  pjrt 
l’obligation  que  lui  impofoit  le  gouverneur  de  la 
clafife , de  lui  rendre  un  compte  exadt  de  tout 
ce  qu’il  faifoit , & d'entendre  en  détail  les  raifons 
de  fes  camarades  , lorfqu’il  avoit  à juger  leurs 
différends;  d’autre  part  fon  extrême  curiofité  pour 
toute  efpèce  de  connoiflances  , qui  lui  avoit  fait 
camradter  l’habitude  de  queftionner  beaucoup. 
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Lut  faifoit-on  aufïi  des  queflions  ? la  vivacité  de 
ion  efprit  lui  fournifloit  toujours  des  réponfes 
très-promptes.  La  réunion  de  ccs  differentes  cau- 
fes avoit  produit  le  défaut  qu’on  pouvoit  lui 
reprocher.  Mais  comme  dans  les  adolelcens  qui 
ont  pris  de  bonne  heure  leur  croifLance,  on  remar- 
que un  certain  air  de  jeuneffe , auquel  on  re- 
connoît  qu’il  ne  faut  pas  eftimer  leur  âge  par  leur 
taille  ; de  même  on  fentoit  dans  les  dilcours  de 
Cyrus  , qu'une  (implicite  naïve  jointe  au  defir 
de  plaire,  non  une  confiance  préfompteufe,  le 
rendoit  grand  parleur;  aufïi  aimoit-on  mieux  l’en- 
tendre parler  beaucoup  . que  de  lui  voir  garder 
le  filence.  Lorfqu’en  croiffant  il  eut  atteint  l’âge 
qui  conduit  a la  puberté  , il  parla  moins  & d’un 
ton  plus' modéré.  Une  pudeur  modefte  le  faifoit 
rougir,  quand  il  fe  trouvoitavec  des  perfonnesd’un 
âge  plys  avancé  ; il  ne  cherchoit  plus , comme 
les  jeunes  chiens , à jouer  indiftindtement  avec 
tous  cetbc  qu’il  rencontroit.  Devenu  plus  pofé  , 
il  devint  aufïi  plus  aimable  dans  la  focicté. 

( Hijloire  de  Cyrus  ). 


> 
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Noblesse  d e se n t,i mens, 

GÉNÉROSITÉ,  FERMETE.  Oui,  mon 
ami  , le  bonheur  de  mon  fils  eft  mon  premier 
devoir  mon  fcul  but , cet  intérêt  cher  2e  facré 
t 11  le  feul  qui  m'anime  ; je  vais  fatisfaire  votre 
amitié  , & je  me  flatte  d'éclaircir  vos  doutes. 

Je  fuis  perfuadé  qu’un  homme  froid  ou  borné 
n’eft  jamais  parfaitement  heureux  ; il  n'elt  pas 
à plaindre,  puifqu'i!  n'a  pas  d’idée  d'un  bonheur 
plus  grand  ; mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
Ion  état  n’eft  qu'une  végétation  ennuyeufe  , uni- 
forme 8e  privée  de  ces  jouifiances  vives  & mul- 
tipliées , réfervées  à l’homme  que  fou  âme  8e 
fon  efprit  lui  rendent  fupérieur.  Ce  font  bien 
moins  nos  fenfatior.s  qui  nous  rendent  heureux  , 
que  nos  idées  Se  nos  réflexions  : durant  le  fom- 
med  , les  fonges  ont  le  pouvoir  de  nous  affeéler 
phyfiquement , autant  Se  fouvent  davantage  que 
ne  le  pourroit  faire  la  réalité  ; mais  remarquez 
que  c'eft  particulièrement  la  terreur  qui  dans  les 
lèves,  produit  les  plus  fortes  impreflions,  parce 
que  la  llupidité  rend  fur-tout  fufceptible  de  ce 
mouvement  , tandis  que  Es  chofes  agréables  ne 

I aSeédent  que  médiocrement.  Des  fonges  vous 
ont  fûrement  repréfenté  mille  fois  des  palais  en- 
chantés , des  tréfors  trouvés  , 8ec.  toutes  ces 
chofes  vous  ont-elles  ravi  ; ou  vous  ont-elles 
feulement  caufé  le  plaifir  que  vous  éprouvez  à 
la  première  repréfentation  d'un  opéra?  Non, 
fûrement  ; pourquoi  ? c'eft  que  dans  votre  fommeil 
votre  imagination  étoit  fans  activité  , & que  vous 
n'aviez  ni  votre  efprit  ni  la  faculté  de  réfléchir. 

On  dit  tous  les  jours  : le  bonheur  eft  dans  l opinion , 
ainft  celui  qui  fe  croit  heureux , l'cft  donc  en  effet. 
Le  fauvage , réduit  à vivre  dans  un  défert , fans 
fociété  , fans  plaifirs  , fans  idées,  eft  donc  aufli 
heureux  que  le  fage  éclairé  , dont  la  vie  eft 
enchantée  par  l’amitié,  la  bienfaifance  & l’étude? 

II  feroit  abfurde  de  le  croire  & de  le  fcutejiir. 
Le  bonheur,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  eft  offert 
à toute  créature  honnête  & raifonnable;  mais  il 
n'eft  réfeivé,  aufli  parfait  qu'il  peut  l’être  , qu’à 
une  très-petite  claffe  d'hommes  ; 8e  pour  cette 
clafle  même  , il  eft  encore  difficile  à trouver  ; 
c'eft  qu'un  feul  chemin  y conduit , 8e  que  la 
diverflté  d’opinions  , les  préjugés  8e  les  faux 
fyllêmes  font  prefque  toujours  prendre  la  route 
oppofée.  Sans  chaleur , fans  activité  , point  de 
bonheur  ; le  philofophe  dans  fa  retraite,  détrom- 
pé, difabufé  de  tout , n'eft  heureux  que  par  ces 
deux  principes;  il  réfléchit  profondément , il  eft 
occupé  d’une  manière  forte  ; la  fagefle  a tempéré 


fes  pallions  , Se  n'a  point  affoibli  fa  fenfibiüté  : 
mais  s’il  n’avoit  point  éprouvé  ces  paflions  qu  il 
a fu  vaincre  , ou  h fon  ame  eût  été  privée  de 
l'énergie  qui  peut  en  rendre  fufceptible,  il  n’auroit 
qu'une  connoiilance  imparfaite  du  cœur  humain  j 
ii  ne  g oûreroit  pas  la  plus  douce  de  toutes  les 
jouffaricts , celle  que  nous  offrent  la  paix  8e  le 
repos , après  un  combat  glorieux  Se  opiniâtre  ; 
enfin  , il  ne  feroit  ni  philofophe  , ni  fage  , ni 
parfaitement  heuieux.  Le  voilà  donc,  cet  état 
de  bonheur  que  je  conçois , lorfqu’après  une 
jeunefle  impétueufe  , après  avoir  connu  tous  les 
uanfports  que  peuvent  infpirer  la  gloire,  l’ambi- 
tion 8e  l’amour  , l’âge  8e  le  temps  , modérant 
enfin  cette  ivrefle  & cet  enthoufiafme  d’un  cœur 
neuf,  ardent  8e  fenfible  , on  goûte  avec  délices 
la  tranquillité  qui  fuccède  à tantd’agitations.  C'eft 
ainft  que  le  voyageur  emporté  loin  de  fa  patrie 
par  l’intérêt  8e  la  curiofité , à travers  les  écueils 
8e  les  dangers,  fe  fatigue  , s’amufe  8e  s'inftruit, 
fortifie  fon  courage  8e  parcourt  avec  plaifir  tant 
de  pays  nouveaux  pour  lui  ; enfin , de  retour  au 
port,  il  bénit  le  jour  qui  l’y  ramène;  il  trouve 
un  charme  inexprimable  a conter  fes  longs  voyagae, 
il  en  garde  un  fouvenir  agréable  ; mais  il  ne 
voudroit  pas  les  recommencer.  Il  faut  une  ame 
vertueufe  pour  trouver , après  le  calme  des  pallions , 
cette  paix  fi  précieufe  8e  fi  chère  : celui  qui  s'eft 
laide  entraîner  à de  véritables  égaremens  ne  doit 
point  l'attendre;  fon  ame  épuifée  8 e flétrie  ne 
connoîtra  que  le  remors  : inacceffible  aux  émo- 
tions douces , aux  tendres  fentimens  de  l'huma- 
nité , il  gémira  vainement  de  la  perte  de  fes 
jouiffances  ; rien  ne  pourra  les  remplacer  , il 
deviendra  mifanthrope  ; fa  haine  8e  fon  fiel  s'éten- 
dront fur  la  nature  entière , 8e  confumé  de  regrets, 
de  dégoûts  & de  défefpoir  , peut-être  avancera-t-il 
lui-même  le  terme  de  fa  vie  déplorable?  Mais, 
me  direz-vous , vous  voulez  des  paflions  vives , 
&r  vous  voulez  qu’elles  n'égarent  jamais,  cela 
eft-il  pcffible  ?....  Oui,  fans  doute;  8e  voilà  l’ou- 
vrage d’une  excellente  éducation  , ouvrage  qui 
confiile  à favoir  donner  à fon  élève  de  l’empire 
fur  lui- même  , 8e  à lui  infpirer  le  defir  de  le 
diitinguer  8e  l’amour  de  la  gloire. 

Ces  idées,fortement  gravées  dans  une  tête  jeune 
8e  vive  , formeront  la  bafe  de  toute  fa  conduite  ; 
l'amour  , loin  de  l’avilir , ne  pourra  qu’élever 
encore  fen  ame  8e  ajouter  à fa  déücatefle  ; l’am- 
bition ne  lui  fera  jamais  faire  de  bafïefles  : brû- 
lant d’illuftrer  fon  nom  , il  facrifiera  facilement, 
s’il  le  faut,  fes  penchans , fes  plaifirs,.  à c&îUfix 
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dominant  de  mériter  8c  d’obtenir  une  réputation  J 
éclatante  : peut-être  ne  fera-t-il  d'abord  vertueux 
eue  par  fyitême  & par  vanité  > mais  il  le  devien- 
dra dans  la  fuite  par  habitude  & par  inclination. 
On  confond  aujourd’hui  toutes  les  idées  : n’avez- 
vous  pas  vu  , à la  cour  , donner  le  nom 
d'ambitieux  à des  gens  qui  n'étojent  fûrement 
conduits  que  par  l’intérêt  le  plus  bas  & le  plus 
vil  ? L’avarice  8c  la  cupidité  , voilà  le  mobile 
fecret  8c  honteux  d’une  partie  des  courtifans  de 
notre  fiécle.  La  véritable  ambition  fait  les  he'ros 
& les  grands  hommes  ; elle  méprife  l’argent  8c 
dédaigne  même  les  honneurs , s’ils  ne  font  pas 
la  récompenfe  des  actions  3c  du  mérite  ; elle 
travaille  pour  la  gloire  , pour  la  pollérité  , 8c 
dans  l’âge  où  l’on  n’aime  pas  encore  la  vertu  pour 
elle-même,  elle  conduit  à ces  facrifices  étonnans, 
à ces  actions  inouies , dont  l’hiltoire  confacre  à 
jamais  la  mémoire.  Ainfi  donc  , fi  vous  voulez 
faire  de  votre  élève  un  homme  dillingué  , exalte { 
fa  tête  , échauffe ç fort  imagination  , mais  s’il  eft 
abfolument  borné,  où  s’il  eft  né  fombre , farou- 
che, s’il  annonce  de  la  bizarrerie  , de  la  férocité  , 
gardez-vous  bien  de  fuivre  cette  méthode  ; vous 
ne  feriez  qu’un  extravagant  ou  qu'un  monltre. 
par  exemple  , l’éducation  du  dernier  Czar , qui 
ne  tendoit  qu’à  lui  infpirer  des  idées  militaires, 
eût  pu  faire  un  conquérant  d’un  fouverain  né  avec 
du  courage  8c  de  l’efprit  , 8c  ne  fervit  qu’à 
rendre  ce  prince  plus  ridicule  8c  plus  infenfé.  Il 
falloit  à ce  fameux  roi  de  Suède  , Charles  XII , 
dont  la  valeur  a rendu  les  folies  fi  bridantes,  une 
tête  moins  ardente,  ou  plus  de  génie:  s’il  eût 
eu  mois  d’enthoufiafme  , fon  nom  ne  ftroit  pas 
suffi  célèbre,  mais  feront  plus  folidement  grand. 
Il  faut  donc  (fi  l’on  peut  parler  ainfi)  affortire 
I* éducation  au  caraétère  8c  à l'efprit  de  fon  élève  ; 
ne  fonger  qu’a  adoucir  fes  mœurs  8c  à refroidir 
fa  tête,  s’il  eft  abfolument  borné,  8c  n'enflam- 
mer  fon  imagination  qu’en  proportion  du  mérite 
& des  talens  qu’on  peut  lui  prévoir  ; voilà  le 
point  délicat  8c  difficile,  8c  qui  demande  vérita- 
blement du  difeernement  8c  une  obfervation  con- 
tinuelle. Au  relie  , on  peut  devenir  un  grand 
homme  fans  être  doué  d’un  efprit  8c  d’un  génie 
fupérieurs  , pourvu  qu’on  ait  du  courage  , de 
l'élévation  , un  jugement  fain  8c  une  tête  bien 
organifée. 

Comme  cette  lettre  n’eft  déjà  que  trop  longue , 
je  vous  expliquerai  dans  une  autre,  la  manière 
dont  je  crois  qu’on  doit  étudier  un  enfant,  8c  à 
quel  âge  on  peut  commencer  à juger  de  ce  qu’il 
fera  par  la  fuite.  Je  vois  avec  peine,  mon  cher 
vicomte,  que  vous  allez  renouer  avec  madame 
de  G'erville  ; vous  favez  que  votre  femme  fera 
véritablement  affligée  de  ce  racommodement,  8c 
vous  ne  pouvez  lui  facrifier  une  liaifon  déjà  rom- 
pue 8c  qui  eft  fi  peu  néceffaire  au  bonheur  de 
votre  vie  !....  Ainfi  l’habitude  a fur  vous  autant 
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d’empire  qu’en  pourroit  avoir  la  psffion  la  phlS 
violente  ! Combien  il  eft  donc  important  de  n’en 
prendre  que  de  bonnes  ! Adieu,  moncher  vicomte, 
je  ne  veux  pas  là-deffus  me  permettre  plus  de 
reflexions , car  je  fens  qu’elles  feroient  toutes  à 
vos  dépens. 

Votre  dernière  lettre  détruit  fi  bien  les  craintes 
que  je  pouvois  avoir  de  vous  ennuyer  quelque 
fois  par  des  détails  toujours  relatifs  à l’éducation 
que  je  ne  vous  ferai  plus  d’apologie  à cet  égard. 
Je  vous  ai  déjà  montré  de  quelle  importance  il 
éioit  d’avoir  une  parfaite  connoiffance  du  carac- 
tère, des  inclinations,  8c  de  l’étendue  de  l’ef- 
prit de  fon  élève , afin  de  corriger  les  défauts 
qu’ila  reçus  de  la  nature,  8 c afin  d’être  en  étac 
de  prévoir  , au  moins  à-peu-près  , jufqu’à  quel 
point  de  mérite  il  peut  parvenir.  A préfent  je 
vais  vous  détailler  les  moyens  par  lefquels  on 
peut  acquérir  cette  connoiflance.  Il  eft  nécef- 
fàire  d'abord  d’étudier  l’enfant  auffi-tôt  qu’il  com- 
mence à parler  ; s’il  ne  témoignoit  aucun  atta- 
chement aux  gens  qui  le  foignent,  s’il  étoit  taci- 
turne , indolent , il  offriroit  bien  peu  de  motifs 
d’efpérance  ; mais  on  doit  beaucoup  attendre  d’un 
enfant  qui  montre  de  la  fenfibilité , 8c  un  goût 
vif  pour  les  amufemens  qu’on  lui  procure  : fui- 
vez-le  dans  fes  jeux  : s’il  y porte  de  l’ardeur  , 
de  la  confiance -j^s’il  ne  s’en  dégoûte  pas  facile- 
ment , foyez  fur  , fi  vous  vous  y prenez  bien  , 
que  vous  lui  trouverez  un  jour  de  l’application, 
8c  que  vous  lui  infpirerez  aifément  le  goût  de 
l’étude  : quand  il  aura  cinq  ans , faites  le  caufer  fou- 
vent  , non  pour  l’inftruire , mais  pour  le  c onnoître  ; 
faites-lui  des  queltions, gardez-vous  bien  qu’il  puifle 
foupçonner  votre  intention, car  il  ne  vous  répondroit 
pas  naïvement;  ayez  l’air  de  ne  fonger  qu'à  faire 
ia  converfatiori,  écoutez  néghgemment  en  appa- 
rence ce  qu’il  vous  dira , &c  à travers  de  tout 
fon  enfantillage  vous  découvrirez  fans  peine  s’il 
a quelque  fuite  dans  les  idées  , 8c  s’il  doit  avoir 
de  la  jufleffe  dans  l’efprit  ; enfin  , comme  dit 
Montaigne  , en  parlant  d’un  inllituteur  : 

« Je  ne  veux  pas  qu’il  invente  8c  parle  feul ,' 
« je  veux  qu’il  écoute  fon  difciple  parler  à fon 

» tour Il  eft  bon  qu’il  le  falTe  trotter  devant 

» lui  , pour  juger  de  fon  train 

Je  n’ai  guères  vu  d’enfant  né  avec  de  l’efprit,' 
qui  ne  fe  piût  à comparer  les  chofes  nouvelles 
qui  le  frappent  à celles  qu’il  connoiffoit  déjà  5 
quelque  minutieufes  que  puiffent  être  ces  com- 
paraifons , fi  elles  font  jutles  , elles  annoncent 
infailliblement  de  l’imagination  8c  de  l’efprit. 
Prefque  tous  les  enfans  font  naturellement  bavards, 
ce  défaut , fuivant  la  manière  dont  il  fe  manivelle, 
prouve  également  ou  qu’ils  auront  de  l’efprit  ou 
qu’ils  en  manqueront  ; un  enfant  que  la  timidité 
même  ne  peut  empêcher  de  parler , qui  s’entre- 
tient fans  choix  avec  tout  le  monde,  8c  qui 

n’écoutsr 
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n’écoute  jamais , fera  vraifemblablement  un  jour 
aufii  médiocre  qu'il  efi  importun  ; mais  celui  qui 
n'aime  à parler  qu'avec  les  perfonnes  qui  ont  la 
confiance,  celui  qui  fe  tait  devant  les  étrangers, 
qui  ne  bavarde  qu'avec  fes  parens  & fes  compa- 
gnons, 3c  qui  trouve  en  même-temps  un  grand 
plaifir  à écouter  les  autres , cet  enfant  aura  cer- 
tainement beaucoup  d'efprit  ; 8c  enfin , je  croîs 
qu'après  avoir  fait  toutes  ces  différentes  obferva- 
tions,  fi  l'on  n'a  jamais  quitté  fon  élève,  8c  fi 
le  développement  de  la  raifon  de  l’enfant  n'a  pas 
été  retirdé  par  des  maladies,  ou  par  la  foibleffe 
de  fa  conllitution , on  peut,  lorfqu’il  a fx  ou 
fept  ans  , commencer  à porter  un  jugement 
prefque  certain  fur  l’efprit  8c  le  caractère  qu'il 
aura . Roufieau  a dit  fart  éloquemment  que  l’homme 
naît  efientiellement  bon  , & qu’entièrement  livré 
à lui-même  , il  le  feroit  toujours , 8cc.  Je  crois 
cette  idée  faulfe;  l’homme  , livré  à lui-même  , 
feroit  nécelfairement  vindicatif,  & par  conféquent 
il  n’auroit  ni  grandeur  d’ame  , ni  générofité  , Mon- 
taigne efi  d'un  fentiment  bien  oppofé  à celui  de 
Roufieau,  lorfqu’il  dit  : « nature  a , ce  crains-je, 

« elle-rr.ême  attaché  à l’homme  quelque  inftinét 
»»  à l’inhumanité,  nul  ne  prend  fon  ébat  à voir  des 
» bêtes  s’entre-jouer  8c  carefier , 8c  nul  ne  faut 
« de  le  prendre  à les  voir  s’entre  déchirer  8c 
» démembrer  ».  Ce  n’eft  point , parce  que  l’homme 
elî  cruel , c’tft  au  contraire  parce  qu’il  efi^pitoya- 
ble;  il  veut  être  ému  , 8c  pour  échapper  à l’en- 
nui , il  recherche  des  agitations  violentes.  Voilà  ce 
qui  conduit  le  peuple  aux  exécutions  publiques , 

Se  ce  qui  nous  guide  à la  tragédie  ; fi  nous 
étions  infenfibles  , nous  n'irions  pas.  L’homme 
naît  avec  des  défauts  & des  vices,  mais  il  naît 
fenfible  : fi  la  nature  forme  rarement  un  cœur 
tendre  8c  pafiionné  , du  moins  jamais  elle  n’en 
produit  d’abforument  impitoyable  ; il  n’y  a point 
d’exemple  qu’un  enfanr  auquel  qn  a donné  une 
nouvelle  nourrice , n’ait  pas  vivement  regretté  & 
pleuré  la  première,  ainfi,  dès  que  ce  germe  de 
fenfibdité  fe  trouve  dans  tous  les  hommes,  celui 
qui , fans  avoir  un  vice  particulier  d’organifation 
ou  h tête  dérangée,  devient  dur  8c  cruel  , cet 
infortuné  efi  évidemment  corrompu  par  l’éduca- 
tion. Enfin  une  réflexion  bien  confo! ante  pour  les 
inftituteurs  , c’eft  que  tout  ce  que  les  enfans 
annoncent  de  mauvaifes  qualités  peut  n’être  d’au- 
cune conféquence  pour  l’avenir  , 'parce  qu’une 
bonne  éducation  peut  les  reélifier , tandis  qu’au 
contraire  , par  la  même  raifon , on  doit  entiè- 
rement compter  fur  toutes  les  vertus  qu’ils  pro- 
mettent. ( Lettres  fur  l’éducation  ). 

Conseils  a un  jeune  homme. 

Que  je  ferai  fâché  , mon  cher  ami  , fi  vous 
adootez  des  maximes  qui  pui fient  vous  nuire.  Je 
vois  avec  regret  que  vous  abandonnez  par  com- 
plaifance  tout  ce  que  la  nature  a mis  en  vous. 

Encyclopédie  Logique  , Métaphyjique  à Morale, 
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Vous  avez  home  de  votre  raifon  qui  devrôit  faire 
honte  à ceux  qui  en  manquent.  Vous  vous  défiez 
de  la  force  8c  de  la  hauteur  de  votre  ame  : 8c 
vous  ne  vous  défiez  pas  des  mauvais  exemples. 
Vous  êtes-vous  donc  perfuadé  qu’avec  un  efprit 
très-ardent,  8e  un  caraétere  élevé,  vous  puiliiez 
vivre  honteufement  dans  la  mollefie  comme  un 
homme  fou  8c  frivole  ? Et  qui  vous  afiure  que 
vous  ne  ferez  pas  même  méprifé  dans  cette 
carrière,  né  pour  une  autre  î Vous  vous  inquié- 
tez trop  des  injuftices  que  l’on  peut  vous  faire, 
8c  de  ce  qu’on  penfe  de  vous.  Qui  auroic  cul- 
tivé la  vertu  , qui  auroit  tenté  ou  fa  réputation, 
ou  fa  fortune , par  des  voies  hardies , s’il  avoir 
attendu  que  les  louanges  l’y  encourageafient  \ 
Les  hommes  ne  fe  rendent  d’ordmaire  fur  le 
mérite  d’autrui  qu’à  la  dernière  extrémité.  Ceux 
que  nous  croyons  nos  amis , font  affez  fonvent 
les  derniers  à nous  accorder  leur  aveu.  On  a 
toujours  dit  que  perfonne  n’a  créance  parmi  les 
fiens  j pourquoi  ? Parce  que  les  plus  grands 
hommes  ont  eu  leurs  progrès  comme  nous  j'- 
ceux  qui  les  ont  connus  dans  les  imperfections 
de  leurs  commencemens  fe  les  repréfer.tent  tou- 
jours dans  cette  première  Foiblefle  , 8c  ne  peu- 
vent foutfrir  qu’ils  fortent  de  l’égalité  imaginaire 
où  fis  fe  croyoient  avec  eux  : mais  les  étran- 
gers font  plus  jufies , 8c  enfin  le  mérite  8c  le 
courage  triomphent;  de  tout. 

Etes-vous  bien  aife  de  favoir , mon  cher  ami , 
ce  que  bien  des  femmes  appellent  quelquefois 
un  homme  aimable  ? C’elt  un  homme  que  per- 
fonne n’aime  , qui  lui-même  n’aime  que  foi  8c 
fon  plaifir , 8c  en  fait  profeflion  avec  impudence; 
un  homme  par  conféquent  inutile  aux  autres 
hommes  , qui  pefe  à la  petite  fociété  qu’il  tyran- 
nife  ; qui  efi  vain  , avantageux  , méchant  même 
par  principes  ; un  efprit  léger  8c  frivole , qui  n’a 
point  de  goût  décidé,  qui  n’tftime  les  chofes* 
8c  ne  les  recherche  jamais  pour  elles-mêmes , 
mais  uniquement  félon  la  confidération  qu’il  y 
croit  attachée  , 8c  fait  tout  par  ofientation  ; un 
homme  fouverainement  confiant  8c  dédaigneux  , 
qui  méprife  les  affaires  8c  ceux  qui  les  traitent , 
le  gouvernement  8c  les  miniltres  , les  ouvrages 
8c  les  auteurs  ; qui  fe  perfuade  que  toutes  ces 
chofes  ne  méritent  pas  qu’il  s’y  applique  , & 
n’eftime  rien  de  folide  que  d’avoir  de  bonnes 
fortunes , ou  le  don  de  dire  des  riens  ; qui  pré- 
tend néanmoins  à tout,  8c  parle  de  tout  fans 
pudeur  ; en  un  mot  , un  fat  (ans  vertus  , fans 
talens,  fans  goût  de  la  gloire;  qui  ne  prend  ja- 
mais dans  les  chofes  que  ce  qu’elles  ont  de  plai- 
fanr , 8c  met  fon  principal  mérite  à tourner  con- 
tinuellement en  ridicule  tout  ce  qu’il  connoît  fur 
la  terre  de  férieux  8c  de  refpedable: 

Gardez-vous  donc  bien  de  prendre  pour  le 
monde  ce  petit  cercle  de  gens  infolens , qui  ne 
Tome  IV.  Q q q q 
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comptent  eux  - mêmes  pour  rien  le  refte  des 
hommes , & n'en  font  pas  moins  méprifés  ; des 
hommes  fi  préfomptueux  pafferont  auifi  vîte  que 
leurs  modes , & n'ont  pas  d’ordinaire  plus  de 
part  au  gouvernement  du  monde  que  les  comé- 
diens & les  danfeurs  de  corde  : fi  le  hazard  leur 
donne  fur  quelque  théâtre  du  crédit  , c'eft  la 
honte  de  cette  nation  & la  marque  de  la  déca 
dence  des  efprits.  Il  faut  renoncer  à la  faveur 
lorfqu'elle  fera  leur  partage  ; vous  y perdrez  moins 
qu'on  ne  penfe  ; ils  auront  les  emplois  , vous 
aurez  les  talens , ils  auront  les  honneurs  , vous 
la  vertu  : voudriez- vous  obtenir  leur  s places  au 
prix  de  leurs  déréglemens  , & par  leurs  frivoles, 
intrigues  , vous  le  tenteriez  vainement  : il  efi 
a ii fti  difficile  de  contrefaire  la  fatuité  que  la 
véritable  vertu. 

Que  le  fentiment  de  vos  foibleffes  , mon  ai- 
mable ami  , ne  vous  tienne  pas  abbattu.  Lifez 
ce  qui  nous  refte  de  plus  grands  hommes  ; les 
erreurs  de  leur  premier  âge  effacées  par  la  gloire 
de  leur  nom , n’ont  pas  toujours  été  jufqu’à  leurs 
hifforiens  , mais  eux-mêmes  les  ont  avouées  en 
quelque  forte.  Ce  font  eux  qui  nous  ont  appris 
que  tout  eft  vanité  fous  le  foleil  ; ils  avoient 
donc  éprouvé  , comme  les  autres  , de  s’enor- 
gueillir , de  s’abbatrre  , de  fe  préoccuper  de  pe- 
tites chofes.  Ils  s’étoient  trompés  mille  fois  dans 
leurs  raifonnemens  & dans  leurs  conjectures  ; 
ils  avoient  eu  la  profonde  humiliation  d'avoir 
tort  avec  leurs  inférieurs.  Les  défauts  qu'ils 
cachoient  avec  le  plus  de  foin  leur  étoient  fou- 
vent  échappés  ; ainfi  ils  avoient  été  accablés  en 
même  temps  par  leur  confidence  & par  la  con- 
viction publique  : en  un  mot  , c'étoient  de  grands 
hommes , mais  c'étoient  des  hommes , & ils  fup- 
portoient  leurs  défauts  : on  peut  fe  confoler 
d’éprouver  leurs  foibleffes  , lorfque  l’on  fe  fent 
le  courage 'de  cultiver  leurs  vertus. 

Aimez  la  familiarité  , mon  cher  ami , elle  rend 
l’efprit  fouple  , délié  , mo dette  , maniable  , dé- 
concerte la  vanité,  & donne  fous  un  air  de  li- 
berté & de  franchise  une  prudence  qui  n’elt  pas 
fondée  fur  les  iliufions  de  l’efptit  , mais  fur  les 
principes  indubitables  de  l’expérience.  Ceux  qui 
r.e  fiortent  pas  d’eux- mêmes  font  tout  d’une 
pièce  ; ils  craignent  les  hommes  qu'ils  ne  con- 
noiffent  pas  , ils  les  évitent  , ils  fe  cachent  au 
monde  & à eux- mêmes  , & leur  cœur  ett  tou- 
jours ferré.  Donnez  plus  d’efior  à votre  ame , 
&r  n’appréhendez  rien  drs  fuites  ; les  hommes 
font  faits  de  manière  qu’ils  n’apperçoivent  pas 
une  partie  des  chofes  qu’on  leur  découvre , & 
qu’ils  oublient  aifément  l'autre.  Vous  verrez 
d’a  Heurs  que  le  cercle  ou  l’on  a patfé  fa  jeuneffe, 
fe  diffire  infenfiblement  ; ceux  qui  le  compo- 
fi  ie  t , s’éloignent , 8e  la  fociété  fe  renouvelle; 
a*nfi  l'on  entre  dans  un  -autre  cercle  tout  in- 
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ftruit  : alors  fi  la  fortune  vous  met  dans  des  pla- 
ces où  il  foit  dangereux  de  vous  communiquer, 
vous  aurez  affez  d'expérience  pour  agir  par  vous- 
même  & vous  palier  d’appui.  Vous  faurez  vous 
fervir  des  hommes  & vous  en  défendre , vous 
les  connoîtrez  ; enfin  vous  aurez  la  fageffe  dont 
les  gens  timides  ont  voulu  fe  revêtir  avant  le 
temps  , & qui  eft  avortée  dans  leur  fein. 

Voulez-vous  avoir  la  paix  avec  les  hommes, 
ne  leur  centeftez  pas  les  qualités  dont  ils  fe 
piquent  j ce  font  celles  qu’ils  mettant  ord:n;dre- 
ment  à plus  haut  prix  ; c’cft  un  point  capital  pour 
eix.  Souffrez  donc  qu’ils  fe  fa  fient  un  mérité 
d’être  Qus  délicats  que  vous  , d,e  fe  connoitre 
en  bonne  chere  , d’avoir  des  infomnies  ou  des 
vapeurs  : laifftz  leur  croire  auffi  qu’ils  font  a - 
mables  , amufans  , plaifans  , finguliers  ; &r  s’ils 
; avo  eut  des  prétentions  plus  hautes , paffez-leur 
encore.  La  plus  grande  de  toutes  les  imprudences, 

1 eft  de  fe  piquer  de  quelque-  chofe  : le  malfnur 
de  la  plupart  des  hommes  ne  vient  que  de-là  ; 
je  veux  dire  , de  s’être  engagés  publiquement 
à foutenir  un  certain  caraétere , ou  à faire  for- 
tune , ou  à paroîrre  riche  , ou  à faire  métier 
d’efprir.  Voyez  ceux  qui  fe  piquent  d’être  ri;  h s , 
Je  dérangement  de  leurs  affaires  les  fait  crti  e 
fouvent  plus  pauvres  qu’ils  ne  fort  ; 8c  enfin  ils 
le  deviennent  tff  ét  vement , 8e  pafient  leur  vie 
dans  une  tenfion  d’efprit  continuelle  , qui  dé- 
couvre la  médiocrité  de  leur  fortune  & l’excès 
de  leur  vanité.  Cet  exemple  fe  peut  appliquer 
à tous  ceux  qui  ont  des  prétentions.  S’ils  dé- 
rogent, s’ils  fe  démentent,  le  monde  jouit  avec 
ironie  de  leur  chagrin  , & confondus  dans  les 
chofes  auxquelles  ils  fe  font  attachés , ils  de- 
meurent fans  rellource  en  proie  à ia  raillerie  la 
plus  amère.  Qu’un  autre  homme  échoue  dans 
les  mêmes  chol^  , on  peut  croire  que  c'eft  par 
pareffe , ou  pour  les  avoir  négligées.  Enfin  , on 
n’a  pas  fon  aveu  fin  le  mérite  des  avantages  qui 
lui  manquent  ; mais  s’il  réuflit  , quels  éloges  ! 
Comme  il  n'a  pas  mis  ce  fuccès  au  prix  de  celui 
qui  s’en  pique  , on  croit  lui  accorder  moins  & 
l’obliger  cependant  davantage  ; car  ne  paroiffant 
pas  prétendre  à la  gloire  qui  vient  à lui  , on 
efpere  qu’il  la  recevra  en  pur  don  , & l’autre 
nous  la  demandoit  comme  une  dette. 

C'eft  une  maxime  du  cardinal  de  Retz  , qu’il 
faut  tâcher  de  former  fes  projets  , de  façon  que 
leur  irréuffite  même  foit  fuivie  de  quelque  avan- 
tage. Et  cette  maxime  eft  très  bonne. 

Dans  les  fituations  défefpérées  on  peut  pren- 
dre des  partis  violens  ; mais  il  faut  qu’elles  foient 
défefpérées  : les  grands  hommes  s’y  abandonnent 
quelquefois  par  une  fecueie  confiance  des  ref- 
fotirces  qu’ils  ont  pour  fubfifter  dans  les  extré- 
mités , ou  pour  en  for  tir  à leur  gloire.  Ces  exsm- 
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pies  font  faas  conféquence  pour  les  autres 
hommes. 

* 

C’eft  une  faute  commune  lorfqu’on  fait  un 
plan  de  fonger  aux  chofes  fans  fonger  à foi.  On 
prévoit  les  difficultés  attachées  aux  affaires  ; 
celles  qui  naîtront  de  notre  fond , rarement. 

’ Si  pourtant  on  eft  obligé  à prendre  des  réfolu- 
t:ons  extrêmes , il  faut  Us  err.braffer  avec  cou- 
rage & fans  prendre  coufeil  des  gens  médiocres; 
car  ceux-ci  ne  comprennent  pas  qu'on  puilïe 
alfez  fouffrir  dans  la  médiocrité  qui  eft  leur  état 
naturel  , pour  vouloir  en  for  tir  par  de  fi  grands 
hafardsj  ni  qu'en  pmfle  durer  dans  ces  extré- 
mités , qui  font  hors  de  la  fphere  de  leurs  fenti- 
mens.  Cachez-vous  des  efpnts  timides.  Quand 
vous  leur  auriez  arraché  leur  approbation  par 
furprife  , ou  par  la  force  de  vos  raifons  , rendus 
à eux-mêmes , leur  tempérament  les  rameneroit 
bientôt  à leurs  principes , & vous  les  rendroit 
plus  contraires. 

Croyez  qu’il  y a toujours , dans  le  cours  de  la 
vie  , beauco  .p  de  chofes  qu’il  faut  hafarder  , & 
beaucoup  d’autres  qu’il  faut  méprifer  ; & conlul- 
tez  en  cela  votre  raiion  & vos  forces. 

Ne  comptez  fur  aucun  ami  dans  le  malheur. 
Mettez  toute  votre  confiance  dans  votre  courage 
& dans  les  reffources  de  votie  efprit.  Faites-vous, 
s’il  fe  peut,  une  deftinée  qui  ne  dépende  pas  de 
la  bonté  trop  incoullante  <k  trop  peu  commune 
des  hommes.  Si  vous  méritez  des  honneurs , fi 
vous  forcez  le  monde  à vous  eftimer , fi  la  gloire 
fuit  votre  vie  , vous  ne  manquerez  ni  d’amis 
fidèles,  ni  de  prote&eurs,  ni  d’admirateurs. 

Soyez  donc  ami  d’abord  par  vous-même  , fi  vous 
voulez  vous  acquérir  les  étrangers.  Ce  n’eft 
point  à une  ame  courageufe  à attendre  Ion  fort 
de  h feule  faveur  & du  feul  caprice  d’autrui. 
C’eft  à fon  travail  à lui  faire  une  defiinée  digne 
d’elle. 

Il  faut  que  je  vous  avertiffe  d’une  chofe  , 
mon  tiès-cher  ami  ; les  hommes  fe  recherchent 
quelquefois  avec  empreffement , mais  ils  fe  dé- 
goûtent aifément  les  uns  des  autres;  cependant 
ia  parefie  les  retient  long-temps  er.fembie  apiès 
que  leur  goût  eft  ufé.  Le  plaifir , i’amitié  , l'e- 
ftime  (liens  fragiles)  ne  les  attachent  plus, 
l’habitude  les  affervit  : fuyez  ces  commerces  dé- 
nies , d’où  l’inftruftion  8e  la  confiance  font  ban- 
nies. Le  cçeur  s’y  defiéche  & s’y  gâte  ; l’imagi- 
nation y périt , & c. 

Confervez  toujours  néanmoins  avec  tout  le 
monde  la  douceur  de  vos  fentimerrs.  Faites-vous 
une  étude  de  la  patience  , & fâchez  cc'der  par 
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raifon  , comme  on  cède  aux  enf.tns , qui  n’en 
font  .pas  capables  ik  11e  peuvent  vous  offerfer> 
abandonnez  fur-tout  aux  hommes  vains  , cet 
empire  extérieur  & rhhcule  qu’ils  affectent  : il 
n’y  a de  fupérioiité  réelle  , que  celle  de  la  vertu 
& du  géme. 

Voyez  des  mêmes  yeux  , s’il  eft  pi  flîble  , l’t’n- 
jufticc  de  vos  amis  ; foit  qu’ils  fe  famiiianfent 
par  une  longue  habitude  avec  vos  avantages  ; 

• foit  que  par  une  fecrete  jaloufie  , ils  cclLnt  de 
les  reconnoître  , ils  ne  peuvent  vous  les  faire 
perdre.  Soyez  donc  froid  là-deffus  ; un  favori 
admis  à la  familiarité  de  fon  maître  , un  domtf- 
tique  , aime  mieux  dans  la  fuite  fe  faire  chalfer 
que  de  vivre  dans  la  modeltie  de  leur  condition» 
C’elt  ainfi  que  font  faits  les  hommes  ; vos  amis 
erpiront  s’être  acquis  par  1 1 connoiffance  de  vos 
défauts  une  forte  de  fupciiorité  fur  vous  : les 
hommes  fe  croient  fupérieurs  aux  défauts  qu’Üs 
peuvent  ftntir  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  jupe  dan» 
le  monde  fi  féverement  d.s  aétions,  des  difcouis 
& des  écrits  d’autrui.  Mais  pardonnez-leur  jufqu’à 
cette  connoiffance  de  vos  défauts  , & aux  avan- 
tages frivoles  qu’ils  effaieront  d’en  tirer  : ne  leur 
demandez  pas  la  même  perfection  qu’ils  fem.blenc 
exiger  de  veus.  Il  y a des  hommes  qui  ont  de  l’e- 
fprit  & un  bon  cœur  , mais  rempli  de  délica- 
teffes  fatiguantes  ; ils  font  pointilleux,  difficiles, 
attentifs  , riéfians  , jalomç,  ils  fe  fâchent  de  peu 
de  chofe  , & auroienr  honte  de  revenir  les  pre- 
miers : tout  ce  qu’ils  mettent  dans  la  C cieté  , 
ils  craignent  qu’on  ne  penfe  qu’ils  le  doivent. 
N’ayez  pas  la  foiblcffe  de  renoncer  à leur  amitié 
par  vanité  ou  par  impatience  /lorfqu'elle  peut 
encore  vous  être  utiie  ou  agréable  ; 8c  enfin 
quand  vous  voudrez  rompre  > faites  qu’ils  croient 
eux-mêmes  vous  avoir  quitté. 

Au  refte  , s’ils  font  dans  le  fecret  de  vos  affai- 
res ou  de  vos  foibleffes,  n’en  ayez  jamais  de  re- 
gret. Ce  que  l’on  ne  confie  que  par  vanité  & 
fans  deffein  , donne  un  cruel  repentir  ; mais 
lorfqu’on  ne  s’eft  mis  entre  les  mains  de  fon 
ami  que  pour  s’enhardir  dans  fes  idées , pour 
les  corriger , pour  tirer  du  fond  de  fon  cœur  la 
vérité  , & pour  épuifer  par  la  confiance  les  rtf- 
fources  de  fon  efprit , alors  on  eft  payé  d’avance 
de  tout  ce  qu’on  peut  en  fouffrir. 

Que  je  vous  eftime  , mon  très-cher  ami  , de 
méprifer  les  petites  finefiVs  dont  on  s’aide  pour 
impofer.  Laffez-les  conftamment  à ceux  qui 
craignent  d’être  approfondis  , & cherchent  à fe 
maintenir  par  des  amitiés  ménagées  , ou  par  des 
froideurs  concertées,  8t  attendent  toujours  qu’en 
les  prévienne.  Il  eft  bon  de  vous  faire  une  né- 
ceffité  de  plaire  par  un  vrai  mérite  , au  hafard 
même  de  déplaire  à bien  des  hommes  ; ce  n’eft 
pas  un  grand  mal  de  ne  ras  réufiïr  avec  toute 
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forte  de  gens,  ou  de  les  perdre  après  les  avoir  ' 
attachés.  Il  faut  fupporter , mon  ami , que  l'on 
fe  dégoûte  de  vous  comme  on  fe  dégoûte  des 
autres  biens.  Les  hommes  ne  font  pas  touchés 
long-temps  des  mêmes  choies  ; mais  les  chofes 
dont  ils  fe  laffent , n'en  font  pas  de  leur  aveu 
pires.  Que  cela  vous  empêche  feulement  de  vous 
repofer  fur  vous-même  ; on  ne  peut  conferver 
aucun  avantage  que  par  les  efforts  qui  l’ac- 
quierent. 

Si  vous  avez  quelque  paillon  qui  éleve  vos 
fent:mens , qui  vous  rende  plus  généreux  , plus 
compatiffant  , plus  humain  , qu'elle  vous  foit 
chère. 

En  toute  occafion  , quand  vous  vous  fentirez 
porté  vers  quelque  bien  , lorfque  votre  be^u 
naturel  vous  lolhcitera  pour  les  miférables  , hâtez- 
vous  de  vous  fatisfaire.  Craignez  que  le  temps , 
le  confeil  n'emportent  ces  bons  fentimens  , 8c 
n’expofez  pas  votre  cœur  à perdre  un  fi  cher 
avantage.  Mon  aimable  ami  , il  ne  tient  pas 
à vous  de  devenir  riche , d'obtenir  des  emplois 
ou  des  honneurs.  Mais  rien  ne  vous  peut  empê- 
cher d'être  bon  , généreux  8c  fage.  Préférez  la 
vertu  à tout.  Vous  n’y  aurez  jamais  de  regret. 
Il  peut  arriver  que  les  hommes  qui  lont  envieux 
& légers  vous  falfent  éprouver  un  jour  leur  in- 
jufiice.  Dçs  gens  méprifables  ufurpent  la  répu- 
tation due  au  mérite,,  8c  jouiffent  infolemment 
de  fon  partage  : c’eff  un  mal  , mais  il  n'eft  pas 
tel  que  le  monde  fe  le  figure  , la  vertu  vaut  mieux 
que  la  gloire. 

Mon  très-cher  ami , fe.ntez-vous  votre  efprit 
preffé  & à l'étroit  dans  votre  état  ? C'eft  .une 
preuve  que  vous  êtes  né  pour  une  meilleure  for- 
tune ; il  faut  donc  forcir  de  vos  voies  8c  marcher 
dans  un  champ  moins  limité. 

Ne  vous  amufez  pas  à vous  plaindre,  rien  n'eft 
fi  inutile  ; mais  fixez  d’abord  vos  regards  autour 
de  vous  : on  a quelquefois  dans  fa  main  des  ref- 
fources  que  l’on  ignore.  Si  vous  n'en  découvrez 
aucune , au  lieu  de  vous  morfondre  triftement 
dans  cette  vue  , ofez  prendre  un  plus  grand 
eflor  : un  tour  d'imagination  un  peu  hardi  nous 
ouvre  fouvent  des  chemins  pleins  de  lumières. 
Quiconque  connoît  la  portée  de  l'efprit  humain  , 
tente  quelquefois  des  moyens  , qui  paroiffent 
impraticables  aux  autres  hommes.  C'eft  avoir  l'ef- 
prit  chimérique  de  négliger  les  facilités  ordi- 
naires , pour  fuivre  des  hafards  8c  des  apparences  ; 
mais  lorfqu'on  fait  bien  allier  les  grands  8c  les 
petits  moyens , & les  employer  de  concert , je 
crois  qu'on  auroit  tort  de  craindre  , non-feule- 
ment l'opinion  du  monde  , qui  rejette  toute  forte 
de  hardieffe  dans  les  malheureux  , mais  même  les 
contradictions  de  la  fortune. 


N O B 

Laiffez  croire  à ceux  qui  le  veulent , qu’on  eft 
milérable  dans  les  embarras  des  grands  deffeins. 
C'eft  dans  l’oifiveté  Sc  la  petiteffe  que  la  vertu 
fouffre , lorsqu'une  prudence  timide  l’empêche 
de  prendre  l'effor  & la  fait  ramper  dans  fes  liens  : 
mais  le  malheur  même  a fes  charmes  dans  les 
grandes  extrémités  ; car  cette  oppoiùion  de  la 
fortune  éleve  un  efprit  courageux  , 8c  lui  fait 
ramaffer  toutes  fes  forces  , qu'il  n'employoit  pas. 

Nous  jugeons  rarement  des  chofes  , mon  ai- 
mable ami,  par  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes  ; 
nous  ne  rougiffons  pas  du  vice  , mais  du  déshon- 
neur. Tel  ne  feroit  pas  fcrupule  d’être  fourbe, 
qui  eft  honteux  de  paffer  pour  tel  , même  in- 
juftement. 

Nous  demeurons  flétris  £-  avilis  a nos  propres 
yeux  , tant  que  nous  croyons  t’être  a ceux  du  monde  ; 
nous  ne  mefurons  pas  nos  fautes  par  la  vérité  , 
mais  par  l’opinion.  Qu'un  homme  féduife  une 
femme  fans  l'aimer , tic  l'abandonne  après  l’avoir 
féduite  , peut-être  qu'il  en  fera  gloire  ; mais  fi 
cette  femme  le  trompe  lui- même  , qu'il  n’en  foit 
pas  aimé  , quoiqu’amoureux  , 8c  que  cependant 
il  croit  l'être  , s'il  découv-e  'a  vérité  , 8c  que  cette 
femme  infidè  le  fe  donnoit  par  goût  à un  autre, 
lorfqu’elle  fe  faifoit  payer  à lui  de  fes  rigueurs  , 
fa  défaite  8c  fa  confufion  ne  fe  pourront  pas  ex- 
primer > 8c  on  le  verra  pâlir  à table  fans  caufe 
apparente  , dès  qu'un  mot  jetté  au  hafard  lui 
rapprochera  cette  idée. 

Un  autre  rougit  d’aimer  fon  efclave  qui  a des 
vertus  ; 8c  fe  donne  publiquement  pour  le  poffef- 
feur  d’une  femme  fans  mérite  , que  même  il  n'a 
pas.  Ainfi  on  affiche  des  vices  effectifs  ; 8c  fi  de 
certaines  foibleffes  pardonnables  venaient  à paroi- 
tre,  on  s'en  trouveroit  accablé. 

Je  ne  fais  pas  ces  réflexions  pour  encourager  les 
gens  bas , car  ils  n’ont  que  trop  d’impudence. 
Je  parle  pour  ces  âmes  fieres  8c  délicates  , qui 
s'exagèrent  leurs  propres  foibleffes , 8c  ne  peu- 
vent fouffrir  la  convi&ion  publique  de  leurs 
fautes. 

Alexandre  ne  vouloit  plus  vivre  après  avoir  tué 
Clitus  ; fa  grande  ame  étoit  conllernée  d'un  em- 
portement fi  funefte-  Je  le  loue  d’être  devenu 
par-là  plus  tempérant  ; mais  s’il  tût  perdu  le 
courage  d’achever  fes  vaftes  deffeins  , 8c  qu’il 
n’eût  pu  fortir  de  cet  horrible  abattement,  où  d'a- 
bord il  étoit  plongé , le  reffentiment  de  fa  faute 
l’eût  pouffé  trop  loin. 

Mon  ami , n’oubliez  jamais  que  rien  ne  nous 
peut  garantir  de  commettre  beaucoup  de  fautes. 
Sachez  que  le  même  génie  qui  fait  la  vertu,  pro- 
. duit  quelquefois  de  grands  vices.  La  valeur  8c  la 
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préfomption  , la  juftice  & la  dureté  , la  fagef Te  & 
la  volupté  , fe  font  mille  fois  confondues , fuccé- 
dées  ou  alliées.  Les  extrémités  fe  rencontrent  & 
fe  réunifient  en  nous.  Ne  nous  laiffons  donc  pas 
abbatire.  Confolons-nous  de  nos  défauts , pmf- 
quYs  nous  biffent  toutes  nos  vertus  ; & que.  le 
fentiment  de  nos  foibleffes  ne  nous  faffe  pas  per- 
dre celui  de  nos  forces.  Il  eft  de  l’effence  de  I’ef- 
prit  de  fe  tromper  ; le  cœur  a aufii  fes  erreurs. 
Avant  de  rougir  d'être  foibles  , mon  très-cher 
ami , nous  ferions  moins  déraifonnables  de  rougir 
d'être  hommes.  ( Vauve  Nargues ). 

NOURRIR,  NOURRICE.  On  ne  longe 
qu'à  conferver  fon  enfant , ce  n'efi  pas  alfez  : on 
doit  lui  apprendre  à fe  conferver  étant  homme  , à 
fupporter  les  coups  du  fort , à braver  l'opulence 
& la  mifère  , à vivre  s’il  le  faut  dans  les  glaces 
d’Illande  ou  fur  le  brûlant  rocher  de  Malte. 
Vous  avez  beau  prendre  des  précautions  pour 
qu’il  ne  meure  pas  , il  faudra  pourtant  qu’il 
meure  : & quand  fa  mort  ne  feroit  pas  l’ouvrage 
de  vos  foins , encore  feroient  ils  mal-entendus. 
Il  s’agit  moins  de  l’empêcher  de  mourir  , que  de 
le  faire  vivre.  Vivre  ce  n’eft  pas  refpirer  , c’eft 
agir  ; c’eft  faire  ufage  de  nos  organes  , de  nos 
fens , de  nos  facultés  , de  toutes  les  parties  de 
nous-mêmes  qui  nous  donnent  le  fentiment  de 
notre  exifience.  L’homme  qui  a le  plus  vécu  , 
n’efi:  pas  celui  qui  a compté  le  plus  d’années  , 
mais  celui  qui  a le  plus  fenti  la  vie.  Tel  s’eft 
fait  enterrer  à cent  ans  , qui  mourut  dès  fa 
naifiance.  11  eût  gagné  d’aller  au  tombeau  dans 
fa  jeuneffe  , s’il  eût  vécu  du  moins  jufqu’à  ce 
temps  là. 

Toute  notre  fagefie  confifie  en  préjugés  fer- 
viles  , tous  nos  ufages  ne  lont  qu’alTujettiffement , 
gêne  & contrainte.  L’homme  civil  naît , vit  & 
meurt  dans  l’efclavage  : à fa  naifiance  , on  le 
coud  dans  un  maillot  ; à fa  mort , on  le  cloue 
dans  une  biere  ; tant  qu’il  garde  la  figure  hu- 
maine , il  efi  enchaîné  par  nos  inftitutions. 

On  dit  que  plufieurs  fages- femmes  prétendent 
en  pétrifiant  la  tête  des  enfans  nouveaux  nés , 
lui  donner  une  forme  plus  convenable  : & on  le 
fouffre  ! Nos  têtes  feroient  mal  de  la  façon  de 
l’auteur  de  notre  être  : il  nous  Tes  faut  façonnées 
au  dehors  par  les  fages  femmes  , & au-dedans 
par  les  philofophes.  Les  Caraïbes  font  de  la 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

« A peine  l’enfant  eft-il  forti  du  fein  de  la 
mère  , & à peine  jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir 
& d’étendre  fes  membres  , qu’on  lui  donne  de 
nouveaux  liens.  On  l’emmaillote  , on  le  couch  e 
la  tête  fixée  & les  jambes  allongées  , les  bras 
pendans  à côté  du  corps  , il  efi  entouré  de 
linges  & de  bandages  de  toute  efpèce  , qui  ne 
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lui  permettent  pas  de  changer  de  fituation.  Heu- 
reux fi  on  ne  l’a  pas  ferré  au  point  de  l’empê- 
cher de  refpirer  , tk  fi  on  a eu  la  précaution  de 
le  coucher  fur  le  côté , afin  que  Ls  eaux  qu’il 
doit  rendre  par  la  bouche  puiflent  tomber  d’elles- 
mêmes  3 car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tour- 
ner la  tête  fur  le  côté  , pour  en  faciliter  l’é- 
coulement «. 

L’enfant  nouveau-né  a befoin  d’étendre  & de 
mouvoir  fes  membres  pour  les  tirer  de  l’en- 
gcurdifiement  3 où  3 rafiemblés  en  un  peloton  , 
ils  ont  refié  fi  long- temps.  On  les  étend  , il  efi 
vrai  , mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir , on 
afiujettit  la  tête  même  par  des  têtieres  , il  femble 
qu’on  a peur  qu’il  n’ait  l’air  d’être  en  vie. 

Ainfi  l’impulfion  des  parties  internes  d%n 
corps  qui  tend  à l’accroifiemenc , trouve  un  obf- 
tacle  infiirmontable  aux  mouvemens  qu’elle  lui 
demande.  L’enfant  fait  continuellement  des  efforts 
inutiles  qui  épuifent  fes  forces  ou  retardent  leur 
progrès.  Il  étoit  moins  à l’étroit  3 moins  gêné  , 
moins  comprimé  dans  l’amnios  3 qu’il  n’eft  dans 
fes  langes  : je  ne  vois  pas  ce  qu’il  a gagné  de 
naître. 

L’inaétion  , la  contrainte  où  l’on  retient  les 
membies  d’un  enfant,  ne  peuvent  que  gêner  la 
circulation  du  fang  , des  humeurs , empêcher  l’en- 
fant de  fe  fortifier  , de  croître  , & altérer  fa 
conftitution.  Dans  les  lieux  où  l’on  n’a  point 
ces  précautions  extravagantes  , les  hommes  font 
tous  grands , forts , bien  proportionnés.  Les  pays 
où  l’on  emmaillote  les  enfans  font  ceux  qui 
fourmillent  de  boffus  , de  boiteux  /de  cagneux  , 
de  noués,  de  rachitiques,  de  gens  contrefaits  de 
toute  efpèce.  De  peur  que  les  corps  ne  fe  défor- 
ment par  des  mouvemens  libres  3 on  fe  hâte  de 
les  déformer  en  les  mettant  en  pteffe.  On  les 
rendroit  volontiers  perclus  3 pour  les  empêcher 
de  s’eftropier. 

Une  contrainte  fi  cruelle  pourroit-elle  ne  pas 
influer  fur  leur  humeur,  ainfi  que  fur  leur  tem- 
pérament ? Leur  premier  fentiment  efi  un  fenti- 
ment de  douleur  & de  peine  : ils  ne  trouvent 
qu’obftacies  à tous  les  mouvemens  dont  ils  ont 
beloin  : p'us  malheureux  qu’un  criminel  aux  fers, 
ils  font  de  vains  efforts,  ils  s’irritent,  ils  crient. 
Leurs  premières  voix , dites- vous , font  des  pleurs  ? 
Je  le  crois  bien  : vous  les  contrariez  dès  leur 
naifiance  ; les  premiers  dons  qu’ils  reçoivent  de 
vous  font  des  chaînes  , les  premiers  trairemens 
qu’ils  éprouvent  font  des  tourmens.  N’ayant  rien 
de  libre  que  la  voix,  ciment  ne  s’en  ferviroient- 
ils  pas  pour  fe  plaindre  ? Ils  crient  du  mal  que 
vous  leur  faites  : ainfi  garrottés  , vous  crieriez 
plus  fort  qu’eux. 
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D’où  vient  cet  ufage  déraifonnable  ? D’un 
ufage  dénaturé.  Depuis  que  les  mères , rr.éprlfant 
leur  premer  devoir  , n'ont  plus  voulu  nourr  r 
leurs  enfans',  il  a fallu  les  confier  à des  femmes 
mercén.  lires , qui  , (e  trouvant  ainfi  mères  d’en- 
lans  écr.u  gers  , pour  qui  la  nature  ne  leur  difoit 
rien  , n’ont  cherche  qu’à  s’épargner  de  la  peine. 
11  eût  fallu  veiller  fans  celle  fur  un  enfant  en  li- 
berté : mais  quand  il  elf  bien  lié  , on  le  jette 
dans  un  coin  fans  s’tn.barrafter  de  fes  cris.  Pourvu 
qu’il  n’y  ait  pas  des  preuves  de  la  négligence  de 
la  nourrice  , pourvu  que  le  nourriffon  ne  fe  cafte 
ni  bras  ni  jambe  , qu’importe  au  furplus  qu’il 
périfTe , ou  qu’il  demeure  infirme  le  relie  de  fes 
jours  ? On  conlérve  fes  membres  aux  dépens  de 
fou  corps,  & quoi  qu’il  arrive,  la  nounice  elt" 
difculpée. 

Ces  douces  mères , qui , débarralTées  de  leurs' 
enfans,  fe  livrent  gùennene  aux  amufemens  de  la 
ville,  favent-elles  cependant  quel  traitement  l’en- 
fant dans  fon  mail  ot  reçoit  au  village  ? Au 
moindre  tracas  qui  furvient  , on  le  fufpend  à 
un  clou  comme  un  paquet  de  hardes  , tandis 
que  fans  fe  prelîer , la  nourrice  vaque  à fes  af- 
faires , le  malheureux  relie  ainfi  crucifié.  Tous 
ceux  qu’on  a trouvés  dans  cette  fituation  , avoient 
le  vifage  violet  ; la  poitrine  fortement  compri- 
niée  ne  lailfant  pas  circuler  le  fang , il  remontoit 
à la  tête  , & l’on  croyoit  le  patient  fort  tran- 
quille, parce  qu’il  n’avoît  pas  la  force  de  crier. 
J'ignore  combien  d’heures  un  enfant  peut  relier 
en  cet  état  fans  perdre  la  vie  , mais  je  doute  que 
cela  puiffe  aller  fort  loin.  Voilà  , je  penfe,  une 
des  plus  grandes  commodités  du  maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  en  liberté  pour- 
roient  prendre  de  mauvaifes  fituations  , & fe 
donner  des  mouvemens  capables  de  nuire  à la 
bonne  conformation  de  leurs  membres.  C’elt  là 
un  de  ces  vains  raifonnemens  de  notre  faufie  fa- 
gefle , & que  jamais  aucune  expérience  n’a  con- 
fie més.  De  cette  multitude  d'enfans  qui  , chez 
des  peuples  plus  fenfés  que  nous , font  nourris 
dans  toute  la  liberté  de  leurs  membres  , on  n’en 
voit  pas  un  feu!  qui  fe  bleffe  ni  s’eliropie  : ils  ne 
fauroient  donner  à leurs  mouvemens  la  force 
qui  peut  les  rendre  dangereux , & quaid  ils 
prennent  une  firuation  violente  , la  douleur  les 
avertir  bientôt  d’en  changer. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  avifés  de 
mettre  au  maiiiot  les  petits  «des  chiens  , ni  des 
chats  ; voit-on  qu’il  réfuite  pour  eux  quelque  in- 
convénient de  cette  négligence  ? Les  enfans  font 
plus  lourds , d’accord  : mais  à propoition  ils  font 
au(lï  plus  foibles.  A peine  peuvent-ils  fe  mou- 
voir , comment  s’efiropiroient,-  ils  ? Si  on  les 
«tendon  fur  le  dos,  ils  mouaoient  dans  cette 
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fituation  , comme  la  tortue,  fans  pouvoir  jamais 
fe  retourner- 

Non  contentes  d’avoir  cefie  d’alaiter  leurs  en- 
fans , les  femmes  cèdent  d’en  vouloir  faire  ; la 
conféqttence  eft  naturelle.  Dès  que  l’état  de 
mère  efi  onéreux,  on  ticüve  bientôt  le  moyen 
de  s’en  délivrer  tout-à  raie  : on  veut  faire  un 
ouvrage  inutile  , afin  de  le  recommencer  tou- 
jours ; & l'on  tourne  au  préjudice  de  l’efpèce, 
l’attrait  donné  pour  la  multiplier.  Cet  ufage , 
ajouté  aux  autres  caufes  de  dépopulation  , nous 
annonce  le  fort  prochain  de  l’Europe.  Les  feien- 
ces , les  arts , la  philofophie  & les  moeurs  qu’elle 
engendre,  ne  tarderont  pas  d’en  faire  un  défert. 
Elle  fera  peuplée  de  bêtes  féroces,  elle  n’aura 
pas  beaucoup  changé  d’habitans. 

J’ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeunes 
femmes  qui  feignent  de  vouloir  nourrir  leurs 
enfans.  On  fait  fe  faire  preder  de  renoncer  à 
cette  fantaifie  : on  fait  adroitement  irtei venir  les 
époux  , les  médecins  , furtout  les  mères.  Un 
mari  qui  oferoit  confentir  que  fa  femme  nourrit 
fon  enfant,  feroit  un  homme  perdu.  L’on  en  fe- 
roit  un  adaflîn  qui  veut  fe  défaire  d’elle.  Maris 
prudens  , il  faut  immoler  à la  paix  l’amour  pa- 
ternel ; heureux  qu’on  trouve  à la  campagne  des 
femmes  plus  continentes  que  les  vôtres  ! P’us 
heureux  , fi  le  temps  que  celles-ci  gagnent  n’eft 
pas  defiiné  pour  d’autres  que  vous  ! 

Le  devoir  des  femmes  n’eft  pas  douteux  : mais 
on  difpute  fi , dans  le  mépris  qu’elles  en  font , il 
eft  égal  pour  les  enfans  d’être  nourris  de  leur  lait 
ou  d’un  autre  ? Je  tiens  cette  queftion  , dont  les 
médecins  font  les  juges , pour  décidée  au  fouhait 
des  femmes  ; & pour  moi  , je  penferois  bien 
aufli  qu’il  vaut  mieux  que  l'enfant  fuce  le  lait 
d’une  nourrice  en  fanté , que  d’une  mère  gâtée, 
s'il  avoit  quelque  nouveau  mal  à craindre  du 
même  lang  dont  il  eft  formé. 

Mais  la  queftion  doit  elle  s’envifager  feule- 
ment par  le  côté  phyfique  , & l’enfant  a-t-il 
moins  befoin  des  foins  d’une  mère  que  de  fa  ma- 
melle ? D’autres  femmes  , des  bêtes  mêmes  pour- 
ront lui  donner  le  lait  qu’elle  lui  refufe  : la  fol- 
licitude  maternelle  ne  fe  fupplée  point.  Celle  qui 
nourrit  l’enfant  d’une  autre  au  lieu  du  fieu  , eft 
une  mauvaife  mère  ; comment  fera-t-elle  une 
bonne  nourrice  ? Elle  pourra  le  devenir , mais 
lentement  : il  faudra  que  l'habitude  change  la 
nature  ; & l’enfant  mal  foigné  aura  le  temps  de 
périr  cent  fois  , avant  que  fa  nourrice  ait  pris 
pour  lui  une  tendrefle  de  mère- 

De  cet  avantage  même  réfulte  un  inconvé- 
nient , qui  feul  devroit  ôter  à toute  femme  fen- 
lible  le  courage  de  faire  nourrir  fon  enfant  par 
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une  4utre  : c’eft  celui  de  partager  le  droit  de 
mère , ou  plutôt  de  l'aliéner  ; devoir  fon  enfant 
aimer  une  autre  femme  , autant  & plus  qu'elle  ; 
de  fentir  que  la  tendvelTe  qu'il  conferve  pour  fa 
propre  mère  eil  une  giace  , & que  celle  qu  il  a 
pour  fa  mère  adoptive  ell  un  devoir  : car  où 
j ai  trouvé  les  foins  d'une  mère  , ne  dois-je  pas 
l’attachement  d'un  fils  ? 

La  manière  dont  on  remédie  à cet  inconvé- 
nient , eft  d’mfpiver  aux  enfans  du  mépris  pour 
leurs  nourrices , en  ies  traitant  en  véritables  fer- 
va.-.tes.  Quand  leur  fervice  eil  achevé  , on  retire 
ÿ enfant  , ou  l'on  congédie  la  nourrice  $ à force 
de  1a  mal  recevoir,  on  la  rebute  de  venir  soir 
fon  nourriffon.  Au  bout  de  quelques  années  , il 
ne  la  voit  plus , il  ne  la  connoît  plus.  La  mère 
qui  croit  fe  fubftituer  à elle  , & réparer  fa  né- 
gligence par  fa  cruauté  * fe  trompe.  Au  lieu  de 
taire  un  tendre  fi  s d'un  nourrififon  dénaturé,  elle 
l'exerce  à l'ingratitude , elle  lui  apprend  à mé- 
prifer  un  jour  celle  qui  lui  donna  la  vie,  comme 
celle  qui  l'a  nourri  de  fon  lait. 

Combien  j’infillerois  fur  ce  point , s'il  étoit 
mpins  décourageant  de  rebattre  en  vain  des  fu- 
jets  utiles  ? Ceci  tient  à plus  de  chofes  qu’on  ne 
penfe.  Voulez-vous  rendre  chacun  à fes  premiers 
devoirs  ? commencez  par  les  mères  , vous  ferez 
étonnés  des  changemeus  que  vous  produirez. 
Tout  vient  fuccefïivement  de  cette  première  dé- 
pravation : tout  l’ordre  moral  s’altère,  le  naturel 
s'éteint  dans  tous  les  cœurs  , l’intérieur  des  mai- 
fons  prend  un  air  moins  vivant  , le  fpeélacle 
touchant  d’une  famille  naiffante  n’attache  plus 
les  maris  , n’impofe  plus  d’égards  aux  étrangers , 
on  refpeéte  moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas 
les  enfans  , il  n’y  a point  de  réfidence  dans  les 
familles , l’habitude  ne*  renforce  plus  les  liens  du 
fang;  il  n’y  a plus  ni  pères , ni  mères , ni  enfans  > 
ni  frères , ni  iœurs , tous  fe  connoilfent  à peine, 
comment  s’aimercient  fis  t Chacun  ne  fonge  plus 
qu’à  foi.  Quand  la  ni  ai  fon  n’ell  qu’une  trille  fo- 
litude  , il  faut  bien  aller  s’égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs  en- 
fans , les  mœurs  vont  fe  réformer  d’elles-inémes , 
les  fentimens  de  la  nature  fe  réveiller  dans  tous 
les  cœurs  , l’Etat  va  fe  repeupler , ce  premier 
point , ce  po;nt  feul  va  tout  réunir.  L’attrait  de 
la  vie  domeflique  ell  le  meilleur  contrè-poifon 
des  mauvaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enfans,  qu’oh 
croit  importun  , devient  agréable  ; il  rend  le  père 
& la  mère  plus  néceffaires  , plus  chers  l’un  à 
l’autre  , il  reflferre  entr’eux  le  lien  conjugal. 
Quand  la  famille  ell  vivante  fk  animée  , les  foins 
-domelliques  font  la  plus  chère  occupation  de  la 
femme  Sc  le  plus  doux  amufement  du  mari. 
Ainfi  de  ce  feul  abus  corrigé,  réfulteroit  bientôt 
une  réforme  générale , bientôt  la  nature  auroit 
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repris  tous  fes  droits.  Qu’une  fois  les  femmes 
redeviennent  mères  , bientôt  les  hommes  rede- 
viendront pères  & maris. 

Difcours  fuperflus  ! l’ennui  même  des  plaifirs 
du  monde  ne  ramené  jamais  à ceux-là.  Les  fem- 
mes ont  cellé  d'ètre  mères  , e’ ies  ne  le  feront 
plus , elles  ne  veulent  plus  1 être.  Quand  elles  le 
voudroient  , à peine  ie  pourroiont-eiles  ; aujour- 
d'hui que  l’ufage  contraire  ell  établi , chacune 
auroit  a combattre  l'oppofition  de  toutes  celle  s 
qui  l'approchent,  liguées  contre  un  exemple  que 
les  unes  n’ont  pas  aonné  & que  les  autres  ne 
veulent  pas  fuivre. 

Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  des 
jeunes  perfonr.es  d’un  ben  naturel , qui  , fur  ce 
point , ofant  braver  l'empire  de  la  mode  &:  les 
clameurs  de  leur  fexe , rempüffent  avec  une  ver- 
tueufe  intrépidité  ce  devoir  fi  doux  que  la  nature 
leur  impofe.  Puiffe  leur  nombre  augmenter  par 
l’attrait  des  b ens  dellinés  à celles  qut  s'y  livrent  ! 
Fondé  fur  des  conféquences  que  donne  le  plus 
fimple  raifonnement , & fur  des  obfervations  que 
je  n’ai  jamais  vu  démenties  , j’ofe  promettre  à 
ces  dignes  mères  un  attachement  folide  & conf- 
tant  de  la  part  de  leurs  maris , une  tendrtlTè 
vraiment  filiale  de  la  part  de  leurs  enftns  , l'ef» 
time  & le  refpeét  du  public  , d’heureufes  couches 
fans  accident  & fans  fuite  , une  fanté  faune  & 
vigoureufe  , enfin  le  plaifir  de  fe  voir  un  jour 
imiter  par  leurs  filles  , & citer  en  exemple  à 
celles  d’autrui. 

Point  de  mère , point  d’enfant.  Entr’eux  les 
devoirs  font  réciproques,  & s’ils  font  mal  rem- 
plis d'.un  côté,  ils  feront  négligés  de  l’autre.  L'en- 
fant doit  aimer  fa  n,èie  avant  de  favoir  qu'il  le 
doit.  Si  la  voix  du  fang  n'efl  fortifiée  par  l'habi- 
tude & les  foins  , elle  s’éteint  dans  les  premières 
années , tk  le  cœur  meurt  , pour  ainfi  dire , avant 
que  de  naître.  NouS  voilà  dès  les  premiers  pas 
hors  de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route  oppofée , 
lorfqu’au  lieu  de  négliger  les  foins  de  mère  , une 
femme  les  parte  à l’excès  $ lorfqu’elle  fait  de  fon 
enfant  fon  idole  ; qu'elle  augmente  & nourrit  fa 
i foiblelfe  pour  l'empêcher  de  la  fentir  ; & qu’ef- 
j parant  le  fouflraire  aux  loix  de  la  nature  , elle 
| écarte  de  lui  des  atteintes  pénibles,  fans  fonger 
: combien  , pour  quelques  incommodités  dont  elle 
le  préferve  un  moment , elle  accumule  au  loin 
d’accident  & de  péri  s fur  fa  tête  , & combien 
c’cll  une  précaution  barbare  de  prolonger  la  foi- 
blefife  de  l’enfance  fous  les  fatigues  des  hommes 
1 faits.  Ihétis,  pour  rendre  Ion  fils  invulnérable, 
| le  plongea  , dit  la  fable  , dans  l’eau  du  Stvx  , 
,|  Cette  allégorie  ell  belle  &:  claire.  Les  mères 
i cruelles  dont  je  parle  font  autrement  : à force  de 
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plonger  leurs  enfans  dans  la  mollette  , elles  les 
préparent  à la  fouffrance , elles  ouvrent  leurs 
pores  aux  maux  de  toute  efpèce  , dont  ils  ne 
manqueront  pas  d’être  la  proie  étant  grands. 

Obfervez  la  nature  , &r  fuivez  la  route  qu’elle 
vous  trace.  Elle  exerce  continuellement  les  en- 
fans  , elle  endurcit  leur  tempe'rament  par  des 
épreuves  de  toute  efpèce , elle  leur  apprend  de 
bonne  heure  ce  que  c’eft  que  peine  & douleur. 
Les  dents  qui  percent  leur  donnent  la  fievre  , des 
coliques  aigries , leur  donnent  des  convulfions , de 
longues  toux  les  fuffoquent , les  vers  les  tour- 
mentent , la  pléthore  corrompt  leur  fang  , des 
levains  divers  y fermentent,  & caufent  des  érup- 
tions périlleufés.  Prefque  tout  le  premier  âge  elt 
maladie  & danger  : la  moitié  dès  enfans  qui 
naiflent  , périt  avktnt  la  huitième  année.  Les 
épreuves  faites , l’enfant  a gagné  des  forces  ; & 
fitôt  qu’il  peut  ufer  de  la  vie,  le  principe  en  de- 
vient plus  affuré. 

Voilà  la  réglé  de  la  nature.  Pourquoi  la  con- 
trariez-vous ? Ne  voyez-vous  pas  qu’en  penfant 
la  corriger  vous  détruifez  fon  ouvrage  , vous  em- 
pêchez l’effet  de  fes  foins  ? Faire  au-dehors  ce 
qu’elle  fait  au  dedans , c’ert  , félon  vous  , redou- 
bler le  danger  ; & au  contraire  c’eft  y faire  di- 
verfion  , c’eft  l’atténuer.  L’expérience  apprend 
qu’il  meurt  encore  plus  d’enfans  élevés  délicate- 
ment que  d’autres.  Pourvu  qu’on  ne  patte  pas  la 
mefure  de  leurs  forces  , on  rifque  moins  à les 
employer  qu’à  les  ménager.  Exercez- les  donc 
aux  atteintes  qu’ils  auront  à fupporter  un  jour. 
Endurciftez  leur  corps  aux  intempéries  des  fai- 
fons , des  climats  , des  élémens  , à la  faim  , à la 
foif , à la  fatigue  ; trempez-les  dans  I’e^u  du 
Styx.  Avant  que  l’habitude  du  corps  foit  acquife, 
on  lui  donne  celle  qp’on  veut,  fans  danger  : mais 
quand  une-fois  il  cil  dans  fa  conttftar.ce  , toute 
altération  lui  devient  périlleule.  Un  enfant  fup- 
portera  des  changemens  qufc  ne  fupporreroit  pas 
un  homme  : les  fibres  du  premier , molles  & 
flexibles , prennent  fans  effort  le  pli  qu’on  leur 
donne  ; celles  de  l’homme  , plus  endurcies , ne 
changent  plus  qu’avec  violence  le  pli  qu’elles  ont 
reçu.  On  peut  donc  rendre  un  enfant  îobufte 
fans  expofer  fa  vie  & fa  fanté  ; & quand  il  y 
auroit  quelque  rifque , encore  ne  faudroit-il  pas 
balancer.  Puifque  ce  font  des  rifques  inféparablês 
de  la  vie  humaine  , peut-on  mieux  faire  que 
de  les  rejetter  fur  le  temps  de  fa  durée  où  ils 
font  le  moins  défavantageux  ? 

Avec  la  vie  commencent  les  befoins.  Au  nou- 
veau-né il  faut  une  nourrice.  Si  la  mère  confent 
à remplir  fon  devoir  , à la  bonne  heure  ; on  lui 
donnera  fes  directions  par  écrit  : car  cettavan- 
tage  a fon  contre -poids  , & tient  le  gouver- 
neur un  peu  plus  éloigné  de  fon  éleve.  Mais  fl 
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eft  à croire  que  l’intérêt  de  l’enfant , & l’ettime 
pour  celui  à qui  elle  veut  b. en  confier  un  dé- 
pôt fi  cher  , rendront  la  mère  attentive  aux  avis 
du  maître  , 8 c tout  ce  qu'elle  voudra  faire  , on 
eft  fur  qu’elle  le  fera  mieux  qu’une  autre.  S’il 
nous  faut  une  nourrice  étrangère  , commençons 
par  la  bien  choifir. 

Une  des  mifères  des  gens  riches  eft  d’être 
trompés  en  tout.  S’ils  jugent  mal  des  hommes, 
faut-il  s’en  étonner  ? Ce  font  les  richelfes  qui  les 
corrompent  , & par  un  jufte  retour,  ils  fentent 
les  premiers  le  défaut  du  feul  inftrument  qui 
leur  foit  connu.  Tout  eft  mal  fait  chez  eux  , 
excepté  ce  qu’ils  y font  eux-nnêmes , & ils  n’y 
font  prefque  jamais  rien.  S’agit-il  de  chercher 
une  nourrice  , on  la  fait  choifir  par  l’accoucheur. 
Qu’arrive-t-il  de-Ià  ? Que  la  meilleure  eft  tou- 
jours celle  qui  l’a  le  mieux  payé.  Je  n’irai  donc 
pas  confulter  un  accoucheur  pour  celle  d’Etnile, 
j’aurai  foin  de  la  choifir  moi  même.  Je  ne  rat- 
ionnerai peut-être  pas  là-deflus  fi  difertement 
qu’un  chirurgien  ; mais  à coup  fur  je  ferai  de 
meilleure  foi , & mon  zèle  me  trompera  moins 
que  fon  avarice. 

Ce  choix  n’eft  point  un  fi  grand  myflere , les 
réglés  en  font  connues  : mais  je  ne  fais  fi  l’on  ne 
devroit  pas  faire  un  peu  plus  d’attention  à 1 âge 
du  lait  auttî  bien  qu’à  fa  qualité.  Le  nouveau  lait 
eft  tout-à-fait  féreux  j il  doit  prefque  être  apéri- 
tif, pour  purger  les  relies  du  méconium  épailfi 
dans  les  inteftins  de  l’enfant  qui  vient  de  naître. 
Peu-à-peu  le  lait  prend  de  la  confiftance  & 
fournit  une  nourriture  plus  fohde  à l’enfant  de- 
venu plus  fort  pour  la  digérer.  Ce  n’eft  lurement 
pas  pour  rien  que  dans  les  femelles  de  toute  ef- 
pece  la  nature  change  la  confiftance  du  lait  félon 
l’âge  du  nourriftbn. 

Il  faudroit  donc  une  nourrice  nouvellement 
accouchée  à un  enfant  nouvellement  né.  Ceci  a 
fon  embarras , je  le  fais  : mais  fitôt  qu’on  fort  de 
l’ordre  naturel , tout  a fes  embarras  pour  bien 
faire.  Le  feul  expédient  commode  eft  de  faire 
mal , c’eft  aufli  celui  qu’on  choifit. 

Il  faudroit  une  nourrice  aufli  faine  de  cœur 
que  de  corps  : l’intempérie  des  palfions  peut , 
comme  celle  des  humeurs  , altérer  fon  lait  ; de 
plus  s’en  tenir  uniquement  au  phyfique  , c’eft  ne 
Voir  que  la  moitié  de  l’objet.  Le  lait  peut  être 
bon-,  & la  nourrice  mauvaife  ; un  bon  caraétere 
eft  aufli  eflentiel  qu’un  bon  tempérament.  Si  l'on 
prend  une  femme  viciepfe  , je  ne  dis  pas  que 
fon  nourriflon  contractera  fes  vices,  mais  je  dis 
qu’il  en  pâtira.  Ne  lui  doit-elle  pas  , avec  fon 
lait , des  foins  qui  demandent  du  zèle  , de  la  pa- 
tience , de  la  douceur,  & de  la  propreté?  Si  elle  eft 
gourmande  , intempérante,  elle  aura  bientôt  gâté 

fon 
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/on  lait  ; fi  elle  eft  négligente  ou  emportée  , que 
va  devenir  à fa  merci  un  pauvre  malheureux  qui 
ne  peut  ni  fe  défendre  , ni  fe  plaindre  ? Jamais  en 
quoi  que  ce  puiffe  être  les  méchans  ne  font  bons 
à rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  'd’autant  plus, 
que  fon  nourriffon  ne  doit  point  avoir  d’autre 
gouvernante  qu’elle  , comme  il  ne  doit  point 
avoir  d’autre  précepteur  que  fon  gouverneur. 

Cet  ufage  étoit  celui  des  anciens , moins  raifon- 
neurs  & plus  fages  que  nous.  Après  avoir  nourri 
des  enfans  de  leur  fexe  les  nourrices  ne  les  quit- 
toient  plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces  de 
théâtre  la  plupart  des  confidentes  font  des  nour- 
rices. Il  elt  împolîlble  qu’un  enfant  qui  palTe 
fucceffivement  par  tant  de  mains  différentes  foit 
jamais  bien  élevé.  A chaque  changement  il  fait 
de  fecrettes  comparaifons  qui  tendent  toujours  à 
diminuer  fon  ellime  pour  ceux  qui  le  gouver- 
nent, & conféquemment  leur  autorité  fur  lui.  S’il 
vient  une  fois  à penfer  qu'il  y a de  grandes  per- 
fonnes  qui  n’ont  pas  plus  de  raifon  que  des  enfans  , 
toute  l’autoritc  de  l’âge  eft  perdue  , 6c  l’éduca- 
tion manquée.  Un  enfant  ne  doit  connoître 
d’autres  fupétieurs  que  fon  père  & fa  mère  , ou 
à leur  défaut  fa  nourrice  & fon  gouverneur  : 
encore  eft-ce  déjà  trop  d’un  des  deux  ; mais  ce 
partage  efl  inévitable  , & tout  ce  qu’on  peut 
faire  pour  y remédier,  eft  que  les  perfonnes  des 
deux  fexes  qui  le  gouvernent  , foient  fi  bien 
d’accord  fur  fon  compte  , que  les  deux  ne  foient 
qu’un  pour  lui. 

Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus  com- 
modément, qu’elle  prenne  des  alimens  un  peu 
plus  fubltantie!s,mais  non  qu’elle  change  tout-à- 
fait  de  manière  de  vivre  ; car  un  changement 
prompt  & total  , même  de  mal  en  mieux  , ell 
oujours  dangereux  pour  la  fanté  ; & puifque 
on  régime  ordinaire  l’a  biffée  ou  rendue  faine 
& bien  continuée  , à quoi  bon  lui  en  faire 
changer  ? 

Les  payfannes  mangent  moins  de  viande  & 
plus  de  légumes  que  les  femmes  de  la  ville;  ce 
régime  végétal  paroît  plus  favorable  que  con- 
traire à elles  & à leurs  enfans.  Quand  elles  01 1 
des  nourriffons  bourgeois  , on  leur  donne  dis 
pot-au  feux  , perfuadé  que  le  potage  & le  bouil- 
lon de  viande  leur  font  un  meilleur  chyle  & four- 
niffent  plus  de  lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de 
ce  fentimer.t  , & j’ai  pour  moi  l’expérience  , 
qui  nous  apprend  que  les  enfans  ainfi  nourris 
font  plus  fujets  à la  colique  & aux  vers  que  les 
autres. 

Cela  n’eft  gueres  étonnant , puifque  la  fubf- 
tance  animale  en  putréfaction  fourmille  de  vers  , 
ce  qui  n’arrive  pas  de  même  à 1a  lubftance  vé- 
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gétale.  Le  lait , bien  qu’élaboré  dans  le  corps  de 
l’animal  , eft  une  fubftance  végétale  ; fon  ana- 
lyfe  le  démontre,  il  tourne  facilement  à l’acide; 

& , loin  de  donner  aucun  veftige  d’a  kali  volatil, 
comme  font  les  fubitances  animales  , il  donne 
comme  les  plantes  un  fel  neutre  effentiel. 

♦ 

Le  lait  des  femelles  herbivores  eft  plus  doux  & 
plus  falutaire  que  celui  des  carnivores.  Formé 
d’une  fubftance  homogène  à la  Tienne  , il  en  con- 
ferve  mieux  fa  nature  , & devient  moins  ft.jet  à 
la  putréfaction.  Si  l’on  regarde  à la  quantité  , 
chacun  fait  que  les  farineux  font  plus  de  fang  que 
la  viande  , iis  doivent  donc  faire  auffi  plus  de 
lait.  Je  ne  puis  croire  qu’un  enfant  qu’on  ne 
fevreroit  point  trop  tôt  , ou  qu’on  ne  fevieroit 
qu’avec  des  nourritures  végétales  , & dont  la 
nourrice  ne  vivroit  auffi  que  de  végétaux  , fût 
jamais  fujet  aux  vers. 

Il  fe  peut  que  les  nourritures  végétales  don- 
nent un  lait  plus  prompt  à s’a’rgiir  ; mais  je  fuis 
fort  éloigné  de  regarder  le  bit  aigri  comme  une 
nourriture  mal-faine  : des  peuples  entiers  qui  n’eu 
ont  point  d’autre  s’en  trouvent  fort  bien  , & tout 
cet  appareil  d’ibfcrbans  me  paroît  une  pure  char- 
latanerie.  Il  y a des  tempéramens  auxquels  le  lait 
ne  convient  point,  & alors  nul  abforbant  ne  le 
leur  rend  fupportable  ; les  autres  le  fupportent 
fans  abforbans.  On  craint  le  lait  trié  ou  caillé  ; 
c’eft  une  folie  , puifqu’on  fait  que  le  lait  fe  caille 
toujours  dans  l’tftomac.  C’eft  ainfi  qu’il  devient 
un  aliment  affez.  folide  pour  nourrir  les  enfans , 
& les  petits  des  animaux  : s’il  ne  fe  cailloit  point, 
i ne  feroit  que  paffer , il  ne  les  nourriroit  pas. 
On  a beau  couper  le  lait  de  mille  maniérés , ufer 
de  mille  abforbans  : quiconque  mange  du  bit 
digéré  du  fromage  , cela  eft  fans  exception. 
L’ellomac  eft  fi  bien  fait  pour  cailler  le  bit, 
que  c’eft  avec  l’eftomac  de  veau  que  fe  fait  la 
préfure. 

Je  penfe  donc  qu’au  l’eu  de  changer  la  nour- 
riture ordinaire  des  nourrices  , il  fuffit  de  b leur 
donner  plus  abondante  , & mieux  choifie  dans 
fon  efpece.  Ce  n’eft  pas  par  la  nature  des  ali- 
mens que  le  maigre  échauffe  , c’eft  leur  affai- 
foiinement  feul  qui  les  rend  nul  fains.  Réformez, 
les  réglés  de  votre  cuifit  e , n’ayez  ni  roux  ni  fri- 
ture , que  le  beure  , ni  le  fel  , ni  le  laitage  ne 
paffent  point  fur  le  feu,  que  vos  légumes  cuits 
à l’eau  ne  foient  affaifonnés  qu’arrivant  tout 
chauds  fur  la  t..b!e  ; le  maigre  , loin  d’échauffer 
la  nourrice  , lui  fournira  du  bit  en  abondance 
& de  la  meilleure  qualité.  Se  pourroit-il  que, 
le  régime  végétal  étant  reconnu  le  meilleur  pour 
l’enfant.,  le  régime  animal  fût  le  meilleur  pour 
la  nourrice  ? Il  y a de  la  contradi&ion  à cela. 

G'eft  fut -tout  dans  les  premières  années  de 
Tome  IV.  R r r r 
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la  vie  , que  l’air  agit  fur  la  conftitution  des  en- 
fans.  Dans  une  peau  délicate  & molle  il  pénétré 
par  tous  les  pores  , il  affeCte  puiffamment  ces 
corps  naiffans  , il  leur  laiffe  des  impreffions  qui 
ne  s’effacent  point.  Je  ne  ferois  donc  pas  d’avis 
qu'on  tira:  une  payianne  de  ion  village  pour 
l'enfermer  en  ville  dans  une  chambre  , & faire 
nourrir  l’enfant  chez  foi.  J’aime  mieux  qu’il  aille 
refpirer  le  bon  air  de  la  campagne  , cu’elle  le 
mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra  l’état  de  fa 
nouvelle  mère  , il  habitera  fa  rnaifon  rultique,  & 
fon  gouverneur  l’y  fuivra.  Le  leCteur  fe  fouvien- 
dra  bien  que  ce  gouverneur  n’eff  pas  un  homme 
à gages  , c'eft  l’ami  du  père.  Mais  quand  cet  ami 
ne  fe  trouve  pas  , quand  ce  tranfport  n’ell  pas  fa- 
cile , quand  rien  de  ce  que  vous  confeillez  n’eft 
faifable,  que  faire  à la  place  , me  dira-t-on  ?...’ 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  , ce  que  vous  faites  : on  n’a 
pas  befoin  de  confeil  pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  point  faits  pour  être 
entaffés  en  fourmilières  , mais  épars  fur  la  terre 
qu’ils  doivent  cultiver.  Plus  ils  fe  raffemblent , 
plus  ils  fe  corrompent.  Les  infirmités  du  corps  , 
ainfi  que  les  vices  de  l’ame  , font  l’infaillible  qfft-t 
de  ce  concours  trop  nombreux.  L’homme  cft  de 
tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vivre 
en  troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme  des 
moutons  périroient  tous  en  très- peu  de  temps. 
L’halcine  de  l’homme  ell  mortelle  à fes  ftmbla- 
bles  : cela  n’eft  pas  moins  vrai  au  propre  qu’au 
figuré. 

Les  villes  font  le  gouffre  de  l’efpèce  humaine 
Au  bout  de  quelques  générations  , les  races  pé- 
riffent  ou  dégénèrent  ; il  faut  les  renouveller , 
£c  c’eft  toujours  la  campagne  qui  fournit  à ce 
renouvellement.  Envoyez  donc  vos  enfans  fe 
renouveller  , pour  ainfi  dire  , eux  mêmes , oc  re- 
prendre au  milieu  des  champs  la  vigueur  qu’on 
perd  dans  l’air  mal  fain  des  lieux  trop  peuplés. 
Les  femmes  greffes  qui  font  à la  campagne  fe 
hâtent  de  revenir  accoucher  à la  ville  , elles  de- 
vroient  faire  tout  le  contraire  , celles  fur  tout 
qui  veulent  nourrir  leurs  enfans.  Elles  auroient 
moins  à regretter  qu’elles  ne  penfent  ; & dans 
un  féjour  plus  naturel  à l’efpèce , les  plaifirs  at 
tachés  aux  devoirs  de  la  nature  leur  ôteroient 
bientôt  le  goût  dé  ceux  qui  ne  s'y  rappoitent 
pas. 

D’abord  après  l’accouchement  on  lave  l’enfant 
avec  quelque  eau  tiede  où  l’on  mêle  ordinaire- 
ment du  vin.  Cette  addition  du  vin  me  paroît 
peu  néceffaire.  Comme  la  nature  ne  produit  rien 
de  fermenté  , il  n’eft  pas  à croire  que  l’ufage 
d’une  liqueur  artificielle  importe  à la  vie  de  fes 
créatures. 

Par  la  même  raifpn  , cette  précaution  de  faire 
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tie'dir  l’eau  n’eft  pas  non  plus  indifpenfable  , & 
en  effet  des  multitudes  de  peuples  lavent  les  en- 
fans  nouveaux-nés  dans  les  rivières  ou  à h mer 
fans  autre  façon  : mais  les  nôtres  , amollis  avant 
que  de  naître  par  la  molleffe  des  pères  & des 
mères  , apportent  en  venant  au  monde  un  tem- 
pérament déjà  gâté  , qu’il  ne  faut  pas  expoier 
d’abord  à toutes  les  épreuves  qui  doivent  le  ré- 
tablir. Ce  n’eft  que  par  degrés  qu’on  peut  les 
ramener  à leur  vigueur  primitive.  Commencez 
donc  d’abord  par  fuivre  l’ufage  , & ne  vous  en 
écartez  que  peu-à-peu.  Lavez  fouvent  les  en- 
fans ; leur  mal-propreté  en  montre  le  befoin  : 
quand  on  ne  fait  que  les  effuyer,  on  les  déchire. 
Mais  à mefure  qu'ils  fe  renforcent,  diminuez  par 
degrés  la  tiédeur  de  l’eau  , jufqu’à  ce  qu'enfin 
vous  les  laviez  , été  & hiver , à l’eau  froide  , Sc 
même  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  expofer  , 
il  importe  que  cette  diminution  foit  lente  , fuc- 
ceffive  Se  infenfible  , on  peut  fe  fervir  du  ther- 
momètre pour  la  mefurer  exactement. 

Cet  ufage  du  bain  une  fois  établi  ne  doit  plus 
être  interrompu.  Se  il  importe  de  le  garder  toute 
fa  vie.  Je  le  confidere  , non  feulement  du  côté 
de  la  propreté  Se  de  la  fanté  aétuelle  , mais'auflî 
comme  une  précaution  falutaire  pour  rendre 
plus  flexible  la  texture  des  fibres.  Se  les  faire 
céder  fans  effort  Se  fans  rifque  aux  divers  degrés 
de  chaleur  Se  de  froid.  Pour  cela  je  veudrois 
qu’en  grandiffmt  on  s’accoutumât  peu-à-peu  à 
fe  baigner  , quelquefois  dans  des  eiux  chaudes  à 
tous  les  degrés  fupportables , 8e  fouvent  dans  des 
eaux  froides  à tous  les  degrés  pofiibles.  Ainfi 
après  s’être  habitué  à fupporter  les  diverfes  tem- 
pératures de  l’eau  , qui  étant  un  fl  ùde  plus  denf-, 
nous  touche  par  plus  de  points  8e  nous  aff.Cte 
davantage  , on  deviendrez  prefque  infenfible  à 
celles  de  l’air. 

Au  moment  que  l’enfant  refpire  en  fortant  de  * 
fes  enveloppes , ne  fouffrez  pas  qu’on  lui  en  donne 
d’autres  qui  le  tienne  plus  à l’étroit.  Point  de  tê- 
tières, point  de  bandes,  point  de  maillot  ; des 
langes  flottans  & larges  , qui  biffent  tous  fes 
membres  en  liberté , Sc  ne  foient  ni  affez  pe- 
fans  pour  gêner  fes  mouvemens  , ni  affez  chauds 
pour  empêcher  qu’il  ne  fente  les  impreflîons  de 
l’air.  Placez-le  dans  un  grand  berceau  bien  rem- 
bourré , où  il  puiffe  fe  mouvoir  à l’aifè  & fans 
danger.  Quand  il  commence  à fe  fortifier , Iaif- 
fez-le  ramper  par  la  chambre  , laiffcz-lut  déve- 
lopper , étendre  fes  petits  membres  , vous  les 
verrez  fe  renforcer  de  jour  en  jour.  Compirez- 
le  avec  un  enfant  bien  emmaillotté  du  même 
âge  , vous  ferez  étonné  de  la  différence  de  leurs 
progrès. 

On  doit  s'attendre  à de  grandes  oppofitions 
de  La  part  des  nourrices , à qui  l'enfant  bien  gar- 
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rotté  donne  ir.oins  de  peine  que  celui  qu’il  faut 
veiller  incefiarrment.  D'ailleurs  fa  mal  propreté 
devient  plus  fer.fible  dans  un  habit  ouvert  , il 
faut  le  nettoyer  plus  touvent.  Enfin  , la  cou- 
tume ell  un  argument  qu'on  ne  réfutera  jamais 
en  certains  pays  au  gré  du  peuple  de  tous  les 
états. 

Ne  raîfonnez  point  avec  les  nourrices.  Ordon- 
nez, voyez  taire  , & n'épargnez  rien  pour  rendre 
aiies  dans  la  pratique  les  foins  que  vous  aurez 
prefcrits.  Pourquoi  ne  les  partageriez-vous  pas  ? 
Dans  les  nourritures  ordinaires  où  l'on  ne  regarde 
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qu’au  phyiîque  , pourvu  que  l’enfant  vive  & qu'il 
ne  dépéiille  point  , le  telle  n'importe  guères  : 
mas  ici  où  l’éducation  commence  avec  la  vie, 
en  naiifant  l’entant  ell  déjà  difciple  , non  du 
gouverneur  , mais*  de  la  nature.  Le  gouverneur 
ne  fait  qu'étudier  fous  ce  premier  maître  & em- 
pêcher que  fes  foins  ne  foient  contrariés.  Il 
veille  le  nourrifion  , il  l'obferve  , il  le  fuit  : il 
épie  avec  vigilance  la  première  lueur  de  fon  foi- 
ble  entendement , comme  aux  approches  du  pre- 
mier quartier  les  Mufulmans  épient  l inftant  du 
lever  de  la  lune. 

( Emile.  ) 
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.P  AT  RIE  j ( amour  de  la  patrie  ).  Av  demeu- 
rant , depuis  que  l’enfant  eltoit  né  , le  pere  n’en 
eltoit  plus  le  mailtre  , pour  le  pouuoir  faire  nour- 
rir à fa  volonté  , ains  le  portoit  luy-mefme  en 
vn  certain  lieu  à ce  député,  qui  s’appeloit  Lefche, 
là  où  les  plus  anciens  de  fa  lignée  eltans  affis 
vifitoient  l'enfant  : 8c  s’ils  le  trouuoit  beau  , bien 
formé  de  tous  fes  membres  , 8c  robulte , ils 
ordonnoient  qu’il  fuit  nourry  , en  luy  deitinant 
vne  des  9 nulle  parts  des  héritages  pour  fa  nour- 
riture : mais  s’il  leur  fcmbloit  laid,  contrefait  ou 
flouetjils  l’enuoioient  ietter  dedans  vne  fondrière, 
qu’on  appelloit  vulgairement  les  apothetes , comme 
qui  diroit , les  depofitoires,  ayans  opinion  qu’il 
n’eltoit  expédient  n’y  pour  l’enfant,  ny  pour  la 
chofe  publique  qu’il  vefcuit  , attendu  que  dès  fa 
naiffance  il  ne  fe  trouvoit  pas  bien  compofé  pour 
ellre  fain,  fort  8c  roide  toute  fa  vie.  Et  à celte 
caufe  les  femmes  mefmes  qui  les  gouuernoient 
ne  les  lauoient  pas  d’eau  fimple , comme  il  fe 
fait  partout  ailleurs,  ains  d’eau  mellée  avec  du 
vin  , 8c  efprouuoient  par  ce  moyen  fi  la  com- 
plexion  & la  trempe  de  leurs  corps  eltoit  bonne 
ou  mauuaife  : pource  qu’on  dit , que  les  enfans 
qui  font  pour  eltre  fuiets  au  mal  caduc  ou  autre- 
ment catarreux  ou  maladifs,  ne  peuuent  relilter 
ny  durer  à ce  lauement  de  vin  , ains  en  fechent 
8c  en  tombent  en  langueur  : 8c  au  contraire  ceux 
qui  font  bien  fains  en  deuiennent  plus  roides  & 
plus  forts.  Les  nourrices  aulfi  vfoient  de  certai- 
ne diligence  auec  artifice  à nourrir  leurs  enfans 
fans  les  emmailloter  , ny  lier  de  bandes , ny  de 
langes:  de  forte  qu’elles  les  rendoient  plusdeliures 
de  leurs  membres,  mieux  formez  & de  plus  belle 
8c  gentille  corpulence  : & fi  en  deuenoient  indif- 
férens  en  leur  viure , fans  eltre  difficiles  a éleuer 
ny  mignards  ou  frians , ny  poureux  8c  craignans 
d’eltre  biffez  feuls  en  tenebres  , ny  criards  ou 
peruers  aucunement  , qui  font  tous  lignes  de 
nature  lafche  8c  vile.  Tellement  qu’il  fe  trouuoit 
des  eitrangers , qui  achetoyent  des  nourrices  du 
pays  de  Laconie  , expreffément  pour  leur  faire 
nourrir  leurs  enfans  : comme  l’on  dit  que  Amylca, 
celle  qui  nourrit  Alcibiades  , en  eltoit  : mais  Péri- 
cles  fon  tuteur  luy  bailla  depuis  pour  fon  mailtre 
& gouuerneur  un  ferf  nommé  Zopyrus  , lequel 
n’auoit  partie  quelconque  meilleure  que  les  autres 
communs  efclaues. 

Ce  que  ne  fit  pas  Lycurgus  : car  il  ne  mit 
point  la  nourriture  & le  gouuernement  des  enfans 
de  Sparte  entre  les  mains  des  mailtres  mercenaires , 
ou  de  ferfs  achetez  à prix  d’argent,  & fi  n’eltoit 


pas  loifible  au  pere  de  nourrir  fes  enfans  à b 
mode,  ainfi  que  bon  lui  fembloit  Car  fitolt  qu’ils 
eltoient  arriuez  à l’aage  de  fept  ans , il  les  prenoit 
& les  diltnbuoit  par  troupes  pour  les  faire  nour- 
rir enfemble,  8c  les  accoultumer  à iouer , apren- 
dre  8c  eltudier  les  vns  auec  les  autres  , puis 
choififfoiten  chalque  troupe  celuy  qui  auoit  appa- 
rence'] d’eltre  le  mieux  auifé  , 8c  plus  courageux 
au  combat , auquel  il  donnoit  la  furintendance 
de  toute  la  troupe. 

Les  autres  auoient  toufiours  l’œil  fur  luy,  8c 
obeiffoient  à fes  commendemens  , endurant  pa- 
tiemment les  punitions  qu’il  leur  ordorinoit,  8c 
les  cornées  qu’il  leur  commandoit  : de  manière 
que  prefque  toute  leur  eltude  eltoit  d’aprendre  à 
obeyr , mais  outre  cela  les  vieillards  affiltoient 
fouuent  à les  voir  iouer  enfemble , 8c  la  pluf- 
part  du  temps  leur  mettoient  en  auant  des  occa- 
fions  de  débats  8c  de  querelles  les  vns  con- 
tre les  autres  , pour  mieux  cognoiltre  8c  difeou- 
rir  quel  eltoit  le  naturel  d’un  chacun  , 8c  s’ils 
montroient  lignes  de  deuoir  eltre  une  fois  couards 
ou  hardis. 

Quant  aux  lettres , ils  en  apprenoient  feulement 
autant  qu’il  leur  en  falloit  pour  le  befoin  : 8c 
au  demeurant  tout  leur  apprentiffage  eltoit  appren- 
dre à bien  obéyr,  endurer  le  travail  , 8c  à de- 
meurer vainqueurs  en  tout  combat.  A raifon  de 
quoy  , à mefure  qu’ils  croiffoyent  en  aage,  on 
leur  augmentoit  auffi  les  exercices  du  corps  : on 
leur  rafoit  les  cheueux  , on  les  faifoit  aller  defehaux 
8c  les  contraignoit-on  de  iouer  enfemble  la  pluf- 
part  du  temps  tous  nuds;  puis  quand  ils  eltoient 
paruenus  jufques  à l’aage  de  douze  ans,  ils  ne 
portoient  de  la  en  auant  plus  de  fayons , & ne 
leur  donnoit  on  tous  les  ans  qu’vne  robe  fimple 
feulement  qui  eltoit  caufe  qu’ils  eltoient  toufiours 
fales  & craffeux,  comme  ceux  qui  ne  s’eltuuoienc 
ny  ne  s’ognoient  jamais , linon  à certains  iours 
de  l’année  , qu’on  leur  faifoit  un  peu  goutter  de 
celle  douceur.  Ils  couchoient  & dormoient  ep- 
femble  fur  les  paillaffes , qu’ils  faifoient  eux-  mefmes 
des  bouts  des  cannes , 8c  des  rozeaux  qui  crolf- 
f ientj  en  la  rivière.  .d’Eurotas,  lefquels  ils  falloit 
qu’ils  allaffent  cueillir  8c  rompre  eux-mefmes  auec 
leurs  mains  feules,  fans  aucun  ferrement,  mais  en 
yuer  ils  adioufloient  8c  mellobnt  parmy  ce  qu’on 
appelle  lycophanos  , pource  qu’il  femble  que 
celle  matière  ait  en  foit  quelque  peu  de  chaleur. 

Enuîron  celt  aage  leurs  amoureux  qui  eltoient 
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les  plus  gaillards  & plus  gentils  jeunes  hommes, 
commençoient  à hanter  plus  fouuent  autour  d'eux 
& les  vieillards  femblablement  auoient  plus  l'œil 
fur  eux , fe  trouuans  plus  ordinairement  es  lieux 
où  ils  faifoient  leurs  exercices , & là  où  ils  com- 
battoient  & leurs  afliilans  quand  ils  fe  iouoient  à 
fe  moquer  les  vns  -des  autres  , ce  que  les  vieux 
faifot  non  par  maniéré  de  palîe-temps  feulement 
ains  auec  telle  dilligence  & telle  aftebtion,  comme 
s'ils  euffent  efté  peres , maiftres  & gouuerneurs 
de  tout  tant  qu'il  eftoient  d'en  fans  * de  maniéré 
qu'il  n’y  auoit  iamais  temps  ne  lieu  où  ils  n’euffent 
toujours  quelqu'vn  pour  les  admoneller , repren- 
dre & chaftier  s’ils  faifoit  aucune  faute. 

Et  néantmoins  outre  tout  cela  encore  y auoit-il 
touficurs  vn  des  plus  hommes  de  hien  de  la  ville , 
qui  auoit  expreiïement  le  tiltre  te  la  charge  de 
gouuerneur  des  enfans  , lequel  les  departoit  par 
bandes,  & puis  donoit  la  fuperintendance  à celuy 
des  garçons  qui  lui  fembloit  le  plus  fage  , le  plus 
hardi,  & le  plus  courageux.  Ils  appelaient  les 
garçons  Irenes  deux  ans  après  qu'ils  eftoient  fortis 
hors  d'enfance , & les  plus  grands  enfans  ils  les 
appelaient  Mélirenes  , comme  qui  diroit  prefts  à 
fortir  d’enfance  , ce  garçon  à qui  fe  bailloit  celle 
charge,  auoit  ia  vingt  ans,  8c  eftoit  leur  capi- 
taine quand  ils  combatoient  , & leur  comman- 
doit  quand  ils  eftoient  en  la  maifon  , comme  à fes 
valets,  enjoignant  à ceux  qui  eftoient  plus  faits, 
& plus  forts,  qu’ils  apportaient  du  bois  quand  il 
falloir  fouper,  & à ceux  qui  eftoient  plus  petits 
& plus  foibles  , des  herbes.  Il  falloit  qu'ils  les 
defrobaflent  s’ils  en  voulaient  auoir.  Si  en  aboient 
defrober  les  vns  aux  iardins , les  autres  es  fales 
des  conuiues,  où  les  hommes  mangeotent  enfem- 
ble  , dedans  lefquelles  ils  fe  couloient  le  plus 
finement  qu'ils  pouuoient  , car  iî  d'auanture  ils 
eftoient  pris  fur  le  faidl  , ils  eftoient  fouettez  à 
bon  efeient , pour  avoir  efté  trop  pareffeux  , 8c 
non  alfez  fins  & ruiez,  à defrober.  Ils  defroboient 
aufli  toute  forte  de  viande  fur  laquelle  ils  peu- 
uoient  mettre  la  main  , efpians  les  occafions  de 
les  pouuoir  prendie  habilement,  quand  les  hommes 
dormoient  où  qu'ils  ne  faifoient  bon  guet , mais 
celuy  qui  y eftoit  furpris  eftoit  bien  fouetté  , 
& fi  le  faifoit-on  d’auantage  ieuner,  car  on  leur 
donnoit  bien  fort  peu  à manger  , afin  que  la 
néceflïté  les  contraignit!  à foy  hazarder  hardie- 
ment,  & à inventer  quelque  habilité  pour  en 
defrober  fubtilement.  C'eftoit  la  caufe  première 
8c  principale,  your  laquelle  on  leur  donoit  fi  petit 
à manger,  mais  l'accefloire  eftoit  afin  que  leurs 
corps  en  cre  liftent  en  hauteur  d’avantage,  pource 
que  les  efprits  de  vie  n'eftans  point  occupez  à cuire 
& digérer  beaucoup  de  viande  , ni  rebatus  contre 
bas , ou  eftandus  en  large  pour  la  quantité  ou 
pefanteur  trop  grande  d'icelle  s'eftendoient  en 
long,  & montoient  contre  mont , à caufe  de  leur 
légèreté,  & par  ce  moyen  le  corps  en  croifloit 
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en  hauteur,  n’ayant  rien  quil’empefehaft  de  monter. 
Et  femble  que  la  mefme  caule  les  rendoit  aufli 
plus  beaux,  pource  que  les  corps  qui  font  menus 
& greftes  obeiffent  mieux  & plus  facilement  à la 
vertu  de  nature  ; qui  donne  le  moule  & la  forme 
à chacun  des  membres  , 8c  au  contraire  il  fem- 
ble que  les  corps  qui  font  gros  , gras  & trop 
nourris  y réfiftent,  n’eftans  pas  fi  maniables  que 
les  autres,  à caufe  de  leur  pefanteur,  ne  plus 
ne  moins  que  l’on  void  par  expérience,  que  les 
enfans  que  portent  les  femmes  qui  ont  leurs  fleurs 
8c  qui  fe  purgent  durant  leur  groffefte  , font  plus 
gresles  8e  plus  beaux  aufli , & plus  polis  ordinai- 
rement que  les  autres , poureeque  la  matière  dont 
leur  corps  eft  formé,  eltant  plusfouple  eft  aufli  plus 
facilement  regie  par  force  de  nature,  qui  luy  donne 
la  forme  , toutesfois  quant  à la  caufe  naturelle 
de  ceft  effedt,  laiifons-là  difputer  à qui  voudra 
fans  en  rien  décider. 

Mais  pour  retourner  au  propos  des  enfans  Lacé- 
démoniens, ils  defroboient  avec  fi  grand  foin  , 
8c  fi  grande  crainte  d’eftre  defcouuerts , que  l'on 
conte  d'vn,  lequel  ayant  defrobé  vn  renardeau, 
le  cacha  deffous  fa  robe  , & fe  laifta  defehirer 
tout  le  ventre  auec  les  ongles  & les  dents  de 
celle  belle  fans  iamais  crier,  de  peur  d'eftre  def- 
couuert , iufques  à ce  qu’il  en  trefpaffafurla  place. 
Ce  qui  n'eft  pas  incroyable  à voir  ce  que  les 
ieunes  garçons  y endurent  encores  auiourd'huy: 
car  nous  y avons  veu  plufieurs  qui  endurent  eftre 
fouettez  iufques  au  mourir  fur  l’autel  de  Diane 
furnommée  Orthia.  Or  ce  fous-maiftre  qui  auoit 
la  fuperintendance  fur  chafque  troupe  des  enfans; 
après  le  fouper  feant  encor  à table , comman- 
doit  à l’un  qu'il  chantaft  vne  chanfon , & pro- 
pofoit  quelque  queflion  à vn  autre,  où  il  faloit 
auoir  bien  penfé  pour  y refpondre  à propos  comme 
qui  eft  le  plus  homme,  de  bien  de  la  ville  ? ou, 
que  te  femble  de  ce  qu'vn  tel  a fait  ? Par  laquelle 
exercitation  ils  s’acccuftumeient  dès  leurs  ieunes 
ans  à pouuoir  faire  iugement  des  chofes  bien  ou 
mal  faibles,  à s’enquérir  de  la  vie  8e  du  gou- 
uern°ment  de  leurs  citoyens , car  qui  ne  refpon- 
doit  proprement  & pertinemment  à telles  deman-- 
des  , qui  eft  homme  de  bien  , qui  eft  bon  citoyen 
8c  qui  non,  ils  eftimoient  que  c'eftoit  figne  de 
nature  lafehe,  non-chalante , & qui  n'eftoit  point 
incitée  à la  vertu  par  le  defir  d honneur,  & 
fi  faloit  que  la  réponfe  fuft  toufiours  accompa- 
gnée de  la  raifon  , 8e  de  fa  preuue  , courte  8z 
eftrainte  en  peu  de  paroles , autrement  la  punition 
de  celuy  qui  refpondoit  mal-à-propos,  eftoit  que 
le  maiftre  luy  mordoit  le  pouce  , & le  faifoit  le 
plus  fouuent  en  [préfence  des  vieillards  & des 
magiftra.ts  de  la  ville,  pour  voir  s'il  les  puniftoit 
auec  raifon  & ainfi  qu'il  apparter.oit.  Et  encore 
qu'il  le  fit  mal  , fi  ne  l'en  reprenoient-ils  pas  fur 
l'heure,  mais  quand  les  enfans  eftoient  retirez, 
alors  y eftoit  luy-mefme  repris  & puny , s'il  les 
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auoit  trop  aigrement  chaftiez  , ou  au  contraire  ) 
trop  Llchemenr. 

Qui  plus  eft,  on  imputoit  aux  amoureux  l'o- 
pinion bonne  ou  mauvaile  que  l’on  concevoir  des 
enfans  qu’ils  auoient  pris  à aimer , de  forte  que 
l’on  dit  que  quelquefois  vn  ieune  enfant , en  cotn- 
barant  contre  un  autre  s’eftant  laiffé  efchaper  de 
la  bouche  vn  cry  qui  fentoit  fon  cœur  lafche  & 
faillv , fon  amoureux  en  tut  condamné  à l’amende 
par  les  officiers  de  la  ville. 

Mais  combien  que  l’amour  fufl  chofe  fi  incor- 
porée auec  eux  , que  rr.efmes  les  honnêtes  & ver- 
tueufes  femmes  aimoient  les  ieunes  filles,  il  nJy 
aucir  néanmoins  point  de  ialoufie  entr'eux  , ains 
pluftoft  an  contraire , eftoit  cela  un  commence- 
cernent  d’amitié  mutuelle  entr’eux  qui  aimoier.t 
en  mefme  lieu  , & procuroient  enfemblement 
par  tous  les  moyens  dont  ils  fe  pouuoient  2uifer , 
de  faire  que  l’enfant  qu’ils  aymoicnt  en  commun 
fuft  le  plus  gentil  6e  le  mieux  conditionné  de  tous 
les  autres. 

Ils  enfeignoient  aux  enfans  à parler  , de  forte 
que  leur  langage  euft  vne  pointe  mefiée  auec  grâce 
6c  phifir  , & qu’en  peu  de  paioles  il  comprit! 
beaucoup  de  lubftance.  Car  Lycurgus  vouloir 
que  la  monoye  de  grands  poids  & groffe  matfe 
eut!  bien  peu  de  valeur,  comme  nous  auons  ia 
dit  ailleurs  , & au  contraire  que  la  parolle  en 
peu  de  mots  nc-n  fardez  ny  atfeélez  , comprft 
beaucoup  de  graues  8z  bonnes  fer.tences  , accou 
umi-nt  les  enfans  par  un  long  fi’ence  à efire 
briets  & aigus  en  leurs  refponfes.  Car  tout  ainfi 
que  la  femence  des  hommes  luxurieux  , qui  fe 
méfient  trop  fouuent  & trop  dififfiument  auec 
ks  iemmes  , ne  peut  germer  ne  fructifier , autli 
l’iiUempérance  de  rrop  parler  rend  'a  parole  vaine, 
foli*  Sc  vuide  de  fens.  Delà  vient  que  les  refpmi- 
ies  Lacunniennes  eftoient  fi  aigues  & fi  lubtües, 
comme  on  dit  que  le  rci  Agis  refpnr.dit  vn  iour 
à vn  Athénien  qui  e moquoit  des  efpées  aue 
portoient  les  Lacédémoniens  , difant  qu’elles 
eft  m ne  fi  courtes,  que  les  b.fttleurs  & icueurs 
de  pafie  patfe  les  aualo;ent  facilement  en  la  place 
deuant  tout  le  monde  : & toutefois,  dit  Agis, 
fi  en  aflenons-iious  bi-n  nos  ennemis. 

Quant  à moy , il  m’eft  bien  ati's  que  les  Laco- 
r.ieivs  en  leur  man  ère  de  parler  n’vfenr  pas  de 
beaucoup  de  langage  , mais  qu’ils  touchent  très- 
bien  au  poinét  & qu’ils  fe  font  très-bien  enten- 
dre aux  efeoutans,  & me  femble  que  Lycur- 
gus luy-mefme  elfoit  fi  court  & aigu  en  fon  par- 
ler, à ce  que  l’on  peut  conieéhirer  par  quelques 
fiennes  refponfes  qu’on  troutie  par  eferit,  comme 
fut  celle  qu’il  fit  à vn  , qu’il  lui  fuadoit  d’ettablir 
en  Lacedemone  un  goiiuernement  populaire  , là 
où  le  petit  euft  autant  d’autorité  que  le  grand  j 
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commence  , ltiy  dit-il , à le  faire  toy-mefme  en 
ta  m.iifon.  Semblablement  ce  ' qu’il  refpondit  à 
vn  autre  qui  lui  demardeit  peurquoy  il  auoit 
ordonné  qu'on  offrift  aux  dieux  choies  fi  petites 
& de  fi  peu  de  valeur;  afin  dit-il  , que  nous 
ne  cefiîons  jamais  de  les  honorer..  Et  ce  qu’il  dit 
vne  autre  fois  touchant  les  combats,  qu’il  n’en 
défendoic  à les  citoyens  linon  ceux  elquels  on 
tend  la  main,  c’eft-à-dire , eu  l’on  fe  rend. 

On  treuue  auffi  aucunes  telles  refponfes  , en 
quelques  lettres  miffiues  qu’il  elcriuoit  à Tes  citoyens 
comme  quand  ils  luy  demandèrent.  Comment 
nous  pourrons-nous  defendre  contre  nos  enne- 
mis î 11  leur  refpondic  fi  vous  demeurez  panures 
Zi  que  l’vn  ne  convoite  point  avoir  d’avantage 
que  l’autre.  Et  en  vne  autre  piiflme  , où  il  dif- 
court , s’il  eftoit  exped’ent  de  fermer  ia  ville  de 
murailles  ; comment  , dit-il  , pourroit-on  dire 
que  celle  ville  foit  fans  muraille,  qui  eft  ceinte 
& enuironnée  d’hommes  tout  à lenteur,  & non 
pas  de  brique  i Touresfo's  quant  à ces  )ettrei-!à 
& autres  fimblables  qu’on  moi  lire  de  luy  , il  eft 
malaifé  de  réfoudre  fi  l’on  doit  croire  ou  decroire 
qu’elles  foienc  de  luy. 

Mais  quart  à ce  que  le  beaucoup  parler  fuft 
repris  & blafmé  des  Lacédémoniens,  on  le  peut 
euidemment  morftier  par  leurs  mots  aigus  que 
quelques  vns  d’entr’eux  ont  aurrefois  refpondu. 
Le  toy  Leonidas  dit  vn  iour  à quelcun  qui  devi- 
foir  , & alleguoit  beaucoup  de  bonnes  choies, 
mais  hors  de  temps  & de  faifon  , ami  tu  riens  fans 
propos  beaucoup  de  bons  propos.  Et  Char  Luis 
le  neueii  de  Lycurgus,  irteirogué  pourquoi  fon 
oncle  avoir  fait  fi  peu  de  loix  ? Lource , dit-il, 
qu’il  ne  Lut  pas  beaucoup  de  loix  à ceux  qui 
ne  parent  pas  beaucoup.  Et  Archidamidas  dit 
à quelques  vns  qui  leprenoient  l’orateur  Hecatæus 
de  ce  qu’ayant  cité  convié  à Couper  à via  de  leur 
coniliues  , il  n’y  parla  point  tout  du  long  du  fou- 
per  : celuy,  dit-il , qui  fait  bien  puler , fait  auflt 
quand  il  faut  parler.  Et  quand  à ce  que  i’ai  dit 
cy  sükurs,  qu’en  leurs  refponfes  aigues  & 
fubtiies  , il  y avo-it  ordinairement  quelque  peu  de 
pointe  niellée  auec  grâce  , on  le  peut  voir  &c 
cnnnoiftre  par  ces  autres  mots  cy.  Dcrnma'iis 
refpondit  à un  fâcheux  qui  lui  ronapoit  la  telle 
de  queftû -ns  impertinentes  8c  importunes  , en  luy 
demandant  fouuent , qui  eftoit  le  plus  homme 
de  bien  de  Lacédenaone  ; celuy,  dit-il , qui  te 
reffemble  le  moins.  Et  Agis  dit  à quelques  vns 
qui  haut  louoient  les  Elieras  de  ce  qu’iiS  iiigoient 
fe'c  n droit  & iuftice  és  ieux  olympiques  : qu’e  le 
grande  naerveille  eft  ce,  dit  il,  fi  en  l’efpace  de 
cinq  ans  les  Eliens  font  vn  feu!  iour  bonne  uif- 
tice  ? Et  Theopompus  à vn  eftranger  , lequel 
voulant  naonftrer  l’affeétion  qu’il  povtoit  à ceux 
de  Lacedemone  , difoit  en  n^ftre  ville  tout  le 
monde  m’appelle  Philolacon , c’eft-à-dûe  ,amaieut 
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des  Laccdemcffîens  : il  te  feroit  plus  honnefle  , 
.refponiii;-il , d’effre  furnommé  Philopolites,  c’eff 
à-dire,  aimant  fes  citoyens.  Et  Pliffonax  fils  de 
Paufanias  , comme  vn  orateur  Athénien,  il  ap- 
pelait les  Lacedemoniens  greffiers  & ignorans  : 
tu  dis  vray  luy  refpondic-il , car  nous  fomrres 
feuls  entre  les  Grecs  , qui  n’auons  appris  rien 
de  mal  <k  Archidamidas  à vn  qui  luy  riemandoit 
combien  ils  elloient  de  Spartiates.  Affez.  , lui 
refpondit-i! , pour  en  chalfer  les  Iffiéchans. 

L'on  peut  auffi  faire  conieéhire  de  leur  maniéré 
de  parler  par  les  mots  de  rifée  qu’ils  difoient 
aucune  fois  en  iouant,  pource  qu’lis  s’accouffu- 
moient  à ne  dire  jamais  parolle  à la  volée  & en 
vain  , fous  laquelle  il  n’y  eult  toufiours  quelque 
intelligence  fecrette  , qui  méritoit  qu’on  la  con- 
fiderall  de  près.  Comme  celuy  qu'on  inuitoit  à 
aller  ouir  vn  qui  contre faifoit  nailment  le  roffi- 
gnol  ; i’ay  , dit-il,  ouy  le  roffignol  mefme,  & 
vn  autre  , qui  ayant  leu  celte  infeription  de  fépul- 
ture. 

Apres  auoir  la  tyrannie  efteïnte. 

De  leur  pays  , par  martiale  atteinte  , 

Ceux-cy  iadis  deuanc  les  hautes  tours 

De  Selinunte  acheuerent  leurs  iours. 

Ils  meritoient,  dit-i! , bien  la  mort,  d’auoir  efteint 
vne  tyrrannie  , car  ils  la  dévoient  lailTer  toute 
brufler.  Et  vn  icune  garçon  à quelque  autre  , 
qui  promettoit  de  luy  donner  des  coqs  fi  cou- 
rageux , qmls  mourroyent  fur  • la  place  en  com- 
battant : ne  me  donne  point  dit-il,  de  ceux  qui 
meurent,  mais  de  ceux  qui  font  mouvrir  les  autres 
en  combattant.  Vn  autte  voyant  des  hommes 
qui  s’en  alio'ent  eltans  affis  dedans  des  coches 
& litières  : ia  dieu  ne  plaife  , dit-il,  que  je  fois 
jamais  en  chaire  , dont  ie  ne  me  puilfe  leuer  au 
deuautd’vn  plus  vieil  que  moy.  Telles  donc  eftoient- 
leurs  refponfes  & rencontres  , de  maniéré  que 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  quelques  vns  ont 
autresfois  dit  que  hconifer  eltoit  pluftot  philo- 
sopher , c’ell-à-dire  exercer  pluffoft  l’ame  que  le 
corps. 

Mais  outre  cela  , ils  n’eftudioient  pas  moins 
à bien  chanter  , & compofer  de  beaux  cantiques 
qu’à  rondement  & proprement  parler  , & fi  avoit 
toufiours  en  leurs  chardons  ie  ne  fçay  quel  aiguil- 
lon qui  excitoit  les  courages  des  elcoutans , & 
leur  infpiroit  un  ardent  defir  de  faire  quelque 
belle  chofe.  Le  langage  eltoit  fimple  , fans  affé- 
terie quelconque  , & le  fuiet  graue  & moral  , 
contenant  le  plus  fouuent  louarge  de  ceux  qui 
eftoient  morts  en  la  guerre  pour  la  défence  de 
Sparte  , comme  eftans  bien-heureux  , & blafmez 
de  ceux  , qui  par  lafeheté  de  cœur  auoient  relti- 
tué  à mourir  comme  vivans  vne  vie  milérable  & 
çialheureufe  , ou  bien  eiioû-ce  promeûe  délire 
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à l’auenir  , ou  vanterie  d’tfire  prefentement 
hommes  vertueux  , fclon  la  diuerfité  des  aages 
de  ceux,  qui  chantoient.  Si  ne  fera  point  hors  de 
propos  , pour  mieux  l’entendie  , d’en  mettre 
quelque  exemple  en  ce  lieu.  Car  és  fêtes  publiques 
y auoit  toufiours  trois  danfes  , félon  la  différence 
des  trois  aages.  Celles  des  vieillards  commen- 
çoit  la  première  à chanter , en  difant  : 

Nous  auons  cfté  iadis 
Ieunes  vaïllans  & hardis. 


Nous  le  femmes  maintenant, 

A l'efpreuuc  à tout  venant  ; 

La  troifieme  des  enfans  venoit  après,  & difoit: 

Et  nous  vn  iour  le  ferons , 

Qui  bien  vous  lurpafl’erons. 


Là  font  fages  les  vieillards. 

Les  ieunes  preux  & gaillards. 

Qui  fçauent  baller , chanter  , 

Et  leur  ennemy  dompter. 

Par  lefquels  tefmoignages  il  apert  que  l’vn  & 
l’autre  les  faiét  & defcrit  aymans  la  îr.ufique  & 
les  armes  tout  enfemble  , car  ainfi  comme  dit 
vn  autre  poète  Laconique  , 

Sçauoir  doucement  chanter 
Sur  la  lyre  de  beaux  carmes , 

Sied  bien  auec  le  chanter 
Vaillamment  le  faiét  des  armes. 

Pour  cefte  caufe  en  toutes  leurs  guerres,  quand 
ils  venoient  à donner  vne  bataille,  le  roy  facri- 
fioit  premièrement  aux  mufes,  pour  ramenteuoir 
aux  combatcans  , comme  il  me  femble  , la  difei- 
pline  en  laquelle  ils  auoient  efté  nourris , & les 
iugemens,  afin  qu’au  plus  fort  & plus  dangereux 
de  la  meflée  , ils  fe  repréfentaffent  deuaut  ies 
yeux  des  foldats , & fuirent  caufe  de  les  inciter 


Celle  des  hommes  fuiuoit  apres , qui  difoit  : 


Bref,  qui  regardera  de  près  les  oeuures  & com- 
pofitions  des  poètes  laconiques  , dont  il  fe  trou- 
ue  encores  quelques  vnes  , iufquesau  temps  pré- 
fent , & confiderera  la  note  qu’ils  faifoient  fon- 
ner  avec  des  fiutces , au  fon  & à la  cadence  de 
laquelle  ils  marchoient  en  bataille,  quant  ils  alloient 
choquer  l’ennemy , il  trouvera  que  ce  n’eff  pas 
fans  raifon  que  Terpander  & Pindarus  conioi- 
gnent  la  hardiefle  avec  la  mufique.  Car  Terpan- 
der parlant  des  Lacedemoniens  dit  en  vn  endioiti 

y 

G’eft  où  florit  la  hardiefle  vnie 
En  guerre  auec  muficale  harmonie. 

Où  régné  auffi  iuftice  plantureufè. 

Et  Pindarus  parlant  d’eux  mefmes  , dit  : 
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à faire  aétes  dignes  de  mémoire.  Mais  lors  ils 
relafchoient  vn  petit  auxieunes  gens  la  roide  aulté- 
rité  8c  dureté  de  leur  règle  de  viure  ordinaire  , 
leur  permettant  adonc  d’accoullrer  leurs  cheueux 
ëc  embellir  leurs  armes  ëc  leurs  habillemens  , 
prenans  plaifir  à les  voir  ainfi  s’eflayer  , ne  plus 
ne  moins  que  des  jeunes  cheuaux  hennilfans  ëc 
foufflans  d'ardeur  de  combattre. 

Pourtant , encor  que  dès  le  temps  de  leur  pre- 
mière îeuneffe  ils  commençaffcnt  à porter  longs 
cheueux,  ils  n’elloient  iamais  li  foigneux  de  les  pei- 
gner & gencer  , quand  ils  elloient  pielts  de  donner 
vne  bataille  , car  lors  ils  les  oignoient  d’huyles  de 
fenteurs  , ëc  les  melpartifoient,  fe  fouuenans  d'vn 
propos  de  Lycurgus,  lequel  louloit  dire  que  les 
cheueux  rendent  ceux  qui  (ont  beaux  encore  plus 
beaux  , & ceux  qui  font  laids  plus  tfpouuanta- 
bles  6e  hideux  à voir.  Les  exercices  mefmes  de 
leurs  perfonnes  elloient  plus  doux  ëc  moins  péni- 
bles en  guerre  qu'en  autre  temps,  8c  généra- 
lement tout  leur  viure  moins  eflroitement  refor- 
mé nio  ns  controllé,  de  maniéré  qu’ils  le  trou- 
noient  feuls  au  monde  à qui  la  guert e eiloit  repos 
destrauaux,  que  les  hcmmes  ordinairement  en- 
duient  pour  fe  rendre  idoines  à la  guerre.  Puis 
quand  toute  leur  armée  eiloit  rangée  en  bataille 
à la  vue  de  l'ennemy  , le  roy  adonc  facrifioit 
aux  dieux  vue  chcure  & quant  8c  quant  com- 
mandoitaux  combatans  qu’ils  miffent  tous  fur  leurs 
telles  des  chapeaux  de  fleurs,  & aux  ioueurs  de 
flûtes  qu'ils  fonnalïent  l'aubade  qu'ils  - appellent 
chanfon  de  caftor  , au  fon  & à la  cadence  de 
laquelle  luy  mefme  commençoit  à marcher  le  pre- 
mier , de  forte  que  c'elloit  chofe  piaffante  ëc 
non  moins  effroyable  de  les  voir  ainfi  mai  cher 
tous  enfemble  en  fi  bonne  ordonnance  au  fon 
des  flûtes , fans  iamais  troubler  leur  ordre  ny 
confondre  leurs  rangs  : & fans  fe  perdre  ny 
ellonner  aucunement , ains  aller  polemer.t  6c 
ioyeufoment  au  fon  des  inilrumens  fe  bazarder 
au  péril  de  la  mort.  Car  il  ell  vrjy-femblable  , 
que  tels  courages  ne  font  paflionnez  ny  de  frayeur 
ny  de  courroux  outre  mefure  : ëc  au  contraire 
qu'ils  ont  vne  confiance  8c  hardielîe  affeurée  , 
auec  bonne  efpérarrce  comme  ellans  accompagnez 
de  la  faueur  des  dieux. 

Le  Roy  marchant  en  celle  ordonnance,  ouoit 
toufiours  auprès  de  luy  quelcun  qui  auoit  autre- 
fois emporté  le  prix  és  leux  ëc  tournois  publi- 
ques : ëc  dit-on  qu'vne  fois  il  y eut  vn  , auquel 
à la  Celle  des  ieux  Olympiques  on  offrit  bonne 
foiTime  de  deniers  , afin  qu’il  ne  fe  préfentalt 
point  pour  combattre  : ce  qu'il  ne  voulue  faire, 
ai'. s ayim  mieux  auec  grande  peine  y gaigner 
le  prix  de  la  lutte.  Et  adonc  quelcun  luy  dit  , 
Üc  bien  Laconten  , qu’as  tu  gaigné  d’auoir  em- 
porté auec  tant  de  fueur  le  prix  'de  la  luéle  ? 
i e Laco.iien  luy  refpondit  en  riant  : j’en  con- 
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battray  en  bataille  deuant  le  Roy:  quant  ils 
auoient  rompu  les  ennemis  , ils  les  chaffoient 
ëc  pourfuiuoient  iufques  à ce  que  par  la  route 
& fuite  entière  d’iceux  , leur  victoire  fut  de  tout 
poindt  affeurée , ëc  alors  il  s'en  retourno<ent 
tout  court  en  leur  camp  , elhmans  que  ce  n’eiloit 
adle  , ny  de  gentil  cœur,  ny  de  nation  noble 
& genereufe  comme  la  Grecque , de  tuer  & 
menre  en  pièces  ceux  qui  elloient  (i  desbandez, 
qu’ils  ne  fe  ppuuoient  plus  rallier  , ëc  qui  quit- 
toient  toute  efperance  de  vidloire. 

Cela  leur  efloit  non  feulement  honorable,  mais 
auflî  grandement  profitable  , pource  que  ceux  qui 
elloient  en  bataille  contr’eux,fçachans  qu’ils  tuoient 
ceux  qui  s’opiniallroient  à leur  faire  telle,  ëc  laif- 
foient  aller  ceux  qui  fuyoier.t  deuant  eux  : trou- 
uoient  le  fuyt  plus  utile  que  l’actendre  ëc  demeurer. 

Hippias  le  Sophille  dit  que  Lvcurgus  mefme 
fut  bon  capitaine,  8c  grand  homme  de  guerre, 
comme  celuy  qui  s’elloit  trouué  en  plufreurs 
batailles  : 8c  Philoflephanus  lui  attribué  le  dé- 
partement des  gens  de  cheual  par  compagnies, 
qu'ils  appelaient  Oulames , donc  chacune  elloit 
de  cinquante  hommes  d'armes,  qui  fe  rangeotent 
en  quarré.  Mais  au  contraire  Demetrius  le  Pha- 
lerien  eferit  , qu'il  ne  fut  onc  à la  guerre  , & 
qu’il  dlablit  fes  loix  8c  fon  gouvernement  en  pleine 
paix.  Quant  à moy  il  me  femble  que  linflitution 
de  la  furceance  d’armes  durant  la  Celle  des  jeux 
Olympiques , laquelle  on  dit  auoir  ellé  inuentée 
par  lui,  ell  bien  ligne  d’vne  nature  douce,  8c 
qui  ayme  le  repos  de  la  paix  : toutefois  il  y en 
a aucuns , entre  lefquels  ell  Hermippus , qui  dilent 
qu’il  ne  fut  point  dés  le  ccmmencenu nt  auec 
Iphytus  a ordonner  les  cérémonies  des  jeux  Olym- 
piques, mais  qu’il  s’y  renconcra  vne  fois  par  cas 
d’aventure  , en  palfant  chemin  feulement,  ëc  s’y 
arrefla  pour  en  voir  l’esbattement  : là  où  il  luy 
fut  aduis  qu  il  ouyt  derrière  luy  comme  la  voix 
d’vn  homme  qui  le  tançoit , en  difant  qu’il  s’ef- 
merueilloit  comment  il  ne  perfuadoit  à fes  citoyens 
de  vouloir  participer  à celle  belle  alïemblée  , 8c 
comme  il  le  fut  retourné  pour  voir  qui  c’eftoit 
qui  parloir  à luy  , il  ne  vid  perfonne.  Au  moyen 
dequoy  il  ellima  que  ce  fuit  admonelletnent  venant 
de  la  part  des  dieux  : il  s’en  alla  incontinent  trou- 
uer  Iphytus,  avec  lequel  il  ordonna  tous  les  llaruts 
ëc  toutes  les  cérémonies  de  celle  felle,  laquelle 
depuis  en  fut  beaucoup  plus  renommée,  mieux 
efiablie  ëc  plus  afiùrée  qu’elle  n’auoit  ellé  aupa- 
rauant. 

Mais  pour  retourner  aux  Lacédémoniens  , leur 
difcïptine  ëc  réglé  de  viure  duroic  encor  après 
qu’ils  elloient  partienus  en  aage  d’hommes,  car 
il  n’y  auoit  peiionne  à qui  il  fut  lo-fible  ny  per- 
mis de  viure  à fa  volonté,  ains  etloient  dedans 
leur  viMe  ne  plus  tic  moins  dedans  vn  champ,  où 

chacun 
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(chacun  fait  ce  qu’il  doit  auoirpour  Ton  viure,  &r  ce 
qu'il  a à faire  pour  le  public.  Bref  ils  eftimoient  tous 
qu’ils  n 'elloient  point  nez  pour  fervir  à eux-mêmes 
ains  pour  fervir  à leurpays,  Sc  pourtant  ii  autre  chofe 
ne  leur  eftoit  commandée  , ils  continuoient  tou- 
fiours à aller  voir  ce  que  faifoient  les  enfans,  âc  à leur 
enfeigner  quelque  chofe  qui  tournait  a l’vtilité 
publique,  ou  bien  à l'apprendre  eux-mefmesde 
ceux  qui  eltoient  plus  ageez  qu’eux.  Car  l'vne 
des  plus  belles  Sc  des  plus  heureiifcs  chofes  que 
Lycurgus  introduifit  onc  en  fa  ville  fut  le  grand 
loilir  qu’ii  fit  avoir  à fcs  citoyens;  ne  leur  per- 
mettant point  qu'ils  fe  pt  uffent  employer  à meitier 
quelconque,  vd  ne  mtfchanique , & fi  ti’cfto.t 
point  beloin  de  trauailler  pour  amailer  de  gran- 
des richeffes  en  lieu  où  l'opulence  n’elloit  aucu- 
nement vtile  ne  prifée  : car  les  Ilotes  qui  elloient 
hommes  afferuis  par  droit  de  guerre  , leur  labou- 
roient  leurs  terres  Sc  leur  en  faifoient  certain 
reuenu  tous  les  ans. 

Auquel  propos  on  raconte  d’vn  Lacedemonien  , 
lequel  fe  trouuant  à Athènes  vn  iour  que  l’on  y 
tenoit  les  plaids,  entendit  dire  comme  vn  bour- 
geois de  la  ville  venait  d’eftre  conuaincu  Sc  con- 
damné d’oiiiveté  , & quM  s'en  alloit  en  fa  maifon 
tout  deconforté  , accompagné  de  (es  amis,  qui 
le  plaignoienc  grandement,  & elloient  fort  defplai- 
lans  de  fa  fortune  , &c  que  le  Lacédémonien  admic 
pria  ceux  qui  elloient  auprès  de  iuy,  qu'ils  luy 
montraifent  celuc  qui  auoit  efté  condamné  pour 
viure  noblement  & en  gentilhomme.  Ce  que  i'ay 
allégué  pour  monllrçr  combien  il  etlimoic  dire 
chofe  roturière  & feruile  , que  d’exercer  aucun 
mellier  mefchan'que  , ou  faire  aucun  ouurage  de 
main  pour  gaigner  de  l’argent.  Quant  aux  pro- 
cez  , on  p^ut  bien  penfer  qu’ils  furent  bannis  de 
Lacédémone  auec  l’argent,  attendu  mefmement 
qu’il  n’y  auoit  plus  d'auarice  , de  conuoitife  , de 
pauureté,  ny  de  difette  , ains  égalité  auec  abon- 
dance Sc  grande  aifance  de  viure  à caule  de  leur 
fobriété  , fans  aucune  fuperfluité. 

Cen’eftoientque  danfes,  feftes  , jeux  , banquets, 
palfe-temps  de  chaffes,  ou  d'exercices  de  la  per- 
l'onne  , & aflcmblées  pour  deuifer  durant  tout  le 
temps  qu’ils  n\fto:ent  point  occupez  à la  guerie  ; 
car  les  jeunes  hommes  iufques  à l’aage  de  trente 
ans,  ne  fe  trouuoitni  iamais  au  marchépouracheier 
ou  faire  aucune  ptouifion  de  mefnage  , ains  fai- 
foient leur  affaire  & prouifions  néctflaires  par 
leurs  parens  Sc  amis,  encore  elloit-ce  chofe  hon- 
teufe  aux  plus  vieux  mefmes  de  s’y  trouuer  fou 
uent , Sc  aux  contraire  leur  elloit  honorable  afiifier 
la  plus  part  du  iour  és  lices  où  fe  faifoient  les 
exercices  du  corps,  ou  bien  aux  réduits,  & és 
aflèmblées  pour  deuifer  : là  où  ils  pafloient  leur 
temps  à difeourir  honnetfement  les  vus  auec  les 
autres,  fans  iamais  tenir  propos  de  gaigner,  de 
trafiquer , ny  d’amaffèr  argent  : pource  tout  leui 
deuis  , ou  la  plufpart  elloit  de  louer  quelque 
Encyclopédie  , Logique , Mécaphyfique  Cr  Mor 
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chofe  honnefte  , ou  blafmer  les  deshonneftes  par 
maniéré  de  jeu  , Sc  auec  rilée  , laquelle  néant- 
moins  emportoit  toufiours  quant  Sc  elle  vn  doux 
admoneftement , 8c  vne  correction  en  partant. 
Car  Lycurgus  mefme  n’eltoit  point  fi  auftere  qu’on 
ne  le  vilt  iamais  rire,  ains  efcritSofibius,  que  ce  fuit 
tuy  qui  dédia  la  petite  image  du  Ris,  qui  eft  à Lacédé» 
mone  ayant  voulu  entremerter  le  lire  parmy  leurcon- 
uiues  6c  autres  aflemblées  , comme  une  faillie 
plaifance  pour  adoucir  ce  trauail , Sc  la  dureté 
de  leur  règle  de  viure.  En  fomme  il  accoufiuma 
fes  citoyens  à ne  vouloir  Sc  ne  pouuoir  iamais 
viure  feuls  , ains  dire  ( par  maniéré  de  dire)  collez  t 
& incorporez  les  vns  avec  autres , & à fe  trou- 
uer toufiours  cnfemble , comme  les  abeilles  , à 
l’entour  de  leurs  fupérieurs , fortans  hors  d'eux- 
mefmes  prefque  par  un  rauiffement  d’amour  entiers 
leurs  pays , Sc  de  defir , d’honneur  pour  feruir 
entièrement  au  bien  de  la  chofe  publique  : laquelle 
affeCtion  on  peut  facilement  Sc  clairement  voir 
emprainte  en  quelques-vns  de  leurs  réponfes  , 
comme  en  ce  que  dit  vn  iour  Prædaretus , ayant 
failly  à eftre  efleu  du  nombre  des  trois  cents  : car  il 
s’en  retourna  tout  joyeux  & toutigay  en  fa  maifon  , 
difant  qu’il  s’éjouifloit  de  ce  qu’il  s’étoit  trouué 
en  la  ville  trois  cents  hommesmeillems  que  luy. 

Et  Polyllratidas  ayant  elle  enuoyé  ambaftadeur 
auec  quelques  autres  deuers  les  capitaines  & 
lieutenans  du  roy  de  Perfe , Sc  les  feigneurs  Per- 
fiens  luy  demandèrent  s'ils  venoient  de  leur  priué 
motif,  ou  s’ils  elloient  enuoyez  par  le  public. 
Stt  nous  obtenons  , Hit— il  , c’eft  par  1;  public  » 
fi  nous  obtenons  , c’eft  de  noft'  re  priué  mounemenc 
que  nous  venons.  Et  Argileonide  , la  mere  de 
Brafidas,  demanda  à quelques-vns  , qui  au  retour 
du  voyage  d Amphvpnfs  à Lacedemone,  l'eftoient 
aller  vifiter  , fi  ion  fils  tllo  t mort  en  homme  de 
bien  , Sc  digne  d'eftre  né  à Sparte  : Sc  comme 
ils  le  luy  h.iut-loualTent,  en  difant  qu’il  n’y  auoit 
pas  encore  vn  fi  vaillant  homme  en  tout  le  pays 
de  Lacédémone,  elle  leur  répliqua,  ne  dires  pas 
cela  , mes  amis,  car  Brafidas  eftoit  bien  vaillant 
homme  certainement , mais  le  pays  de  Lacede- 
mor.e  en  a beaucoup  d’autres,  qui  le  font  encores 
plus  que  luy.  (Plutarque , vie  de  Ljcwgue) . 

PLEURS.  Les  enfans  pleurent  fort  facile- 
ment. C’etl  une  méchante  coutume  qu’il  ne  faut 
pas  leur  laifter  prendre,  non  feulement  à caufe  du 
bruit  tout  à-fait  défagréable  & choquant  que 
cette  criaillerie  répand  dans  la  maifon  , mais  four 
des  raifons  encore  plus  importantes  qui  concer- 
nent les  enfans  eux-mêmes  , auxquels  noi^s  de- 
vons fur-tout  avoir  égard  dans  leur  éducation. 

Les  pleurs  des  enfans  font  de  deux  fortes  : ou 
ils  font  l’effet  de  leur  humeur  opiniâtre  Sc  impé- 
rieufe  , ou  de  l’inclination  qu’ils  ont  à fe  plaicv 
dre  pour  le  moindre  mal  qu’ils  reffentei  t. 
i.  Tou te  IV . $ f f f 
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i.  Leurs  pleurs  font  fort  fouvent  de  la  pre- 
mière efpèce  ; en  ce  cas- ï i les  enfans  ne  pleurent 
que  pour  fe  faire  obéir  ; de  leurs  larmes  font  une 
preuve  fenfible  de  leur  infoknce'  de  de  leur  opi- 
niâtreté. Comme  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
ce  qu'ils  foiihaitent , ils  veulent  maintenir  par 
leurs  cris  Se  par  leurs  larmes , le  droit  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  vient  en 
fantaifie.  Iis  prétendent  par-là  revendiquer  ce 
droit , de  donner  en  quelque  forte  aéte  Je  leurs 
plaintes  contre  l’oppreliîon  2c  l’injuftice  de  ceux 
qui  leur  refufenc  ce  qu’ils  ont  envie  d'avoir. 

i.  En  fécond  lieu  , les  pleurs  des  enfans  font 
quelquefois  l’effet  d’un  mal  réel  qui  les  oblige 
à fe  plaindre. 

Si  l’on  y prend  bien  garde , on  peut  difeerner 
ces  deux  différentes,  fortes  de  pleurs  à l'air  , au 
regard,  à la  contenance  , de  particulièrement  au 
ton  de  voix  de  celui  qui  fe  plaint.  Mais  il  rît 
faut  point  permettre  aux  enfans  de  verfer  des 
larmes  par  aucune  de  ces  deux  raifons , bien-loin 
de  les  y inciter. 

i.  Pour  les  pleurs  qui  viennent  d’opiniâtreté 
ou  d’emportement  , il  ne  faut  point  les  fouffrii 
dans  les  enfans , car  ce  feroit  flatter  leurs  dtlirs 
& entretenir  en  eux  ces  dangereufes  partions  que 
nous  devons  principalement  avoir  en  vue  de  déra- 
ciner de  leurs  cœurs.  Que  s'il  arrive  , comme 
on  le  voit  fouvent  , qu’un  enfant  vienne  à pleu- 
rer en  recevant  quelque  correction  , cela  anéantit 
dès-lors  tous  les  bons  effets  que  la  correéfich 
pourroit  produire  ; car  un  châtiment  qui  1 a ? Ile  les 
enfans  dans  cette  rébellion  déclarée  , ne  fert  qu’à 
les  rendre  plus  méchans.  Qu’on  falfe  des  defenles 
aux  enfans,  qu’on  leur  infl'ge  des  chaume’  s tant 
qu’on  voudra  , tout  cela  eft  mal  appliqué  & inu- 
tile , s'il  ne  fert  point  à dompter  actuellement 
leur  volonté , s’il  ne  leur  apprend  point  à vaincre 
leurs  partions , & fi  durant  leur  prenrere  jeuneffe 
il  ne  leur  fait  recevoir  avec  foumiflïon  les  re- 
montrances de  leurs  pareirs , peur  les  difpofer  par 
ce  moyen  s'exécuter  ce  que  leur  propre  raifon 
leur  dictera  dans  la  fuite.  Si  après  les  avoir  con- 
tre-carre's  en  que'que  chofe  , on  leur  ia:rte  la 
liberté  d'en  témoigner  leur  mécontentement  par 
des  larmes , ils  fe  confirment  par-là  dans  leurs 
inclinations  Se  dans  leur  mauvaife  humeur , leurs 
pleurs  étant  comme  une  déclaration  du  droit 
qu'ils  prétendent  avoir  de  fe  conduire  à leur  fan- 
taifie , & un  figue  de  la  réfolution  qu'ils  prennent 
de  fatisfaire  leurs  délits  à la  premère  occafion  , 
& d’ici  vous  pouvez  tirer  une  nouvelle  raifon  de 
ne  battre  que  rarement  vos  enfans  ; car  toutes 
les  fois  que  vous  en  venez  à cette  extrémité  : 
ce  n’eft  pas  affez  de  les  fouetter  ou  de  les  battre 
fimplement , mais  il  faut  continuer  de  les  châtier 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  plier  leur  volonté , 
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& que  parleur  foumirtion  ils  foient  devenus  fen- 
lï oies  à la  correction  ; ce  que  vous  reconnaîtrez 
lâr.s  peine  à la  manière  dont  ils  obéiront  à l’ordre 
que  vous  leur  ferez  d’arrêter  leurs  pleurs.  Sans 
cela  le  châtiment  qu’on'inflige  aux  enfans  n’eft 
qu'une  pure  tyrannie  , foutenue  & animée  par  la 
parti  on  : 'ce  n’eft  plus  une  correélion , mais  une 
véritable  cruauté  qui  vous  porte  à maltraiter  leur 
corps  fans  F.. ire  aucun  bien  à leur  aine.  Gemme 
ceci  nous  fournit  une  ra  fen  de  ne  battre  les  en- 
tans  que  fort  rarement,  il  engage  aurtï  les  enfans 
à éviter  d’être  battus  ; car  lorfqu’on  vient  à les 
châtier , fi  on  le  faifoit , comme  je  viens  de  dire  , 
fins  emportement  , d’une  manière  modérée, 
m.  is  qui  prodmfit  pointant  fon  effet,  non  tout 
d’une  fuite,  mais  lentemert  & par  intervalles, 
en  mêlant  toujours  les  raifonneinens  aux  coups, 
en  remarquant  l’impreflion  que  cela  fait  fur  leur 
• fprit , & qu’on  cefiàt  entièrement  de  les  battre 
loifque  le  châtiment  l.s  auroic  rendus  founles  , 
& let  r auro  t ir  fpiré  lia  véritable  déplaifir  de* 
leur  faute  ; fi  , ris- je  , l’on  s’y  p^noit  de  cette 
manière,  il  ariiveroit  rarement  qu  :1  fût  nécef- 
f .ire  de  leur  infliger  de  nouveau  un  lèmblable 
chàtimet  t ; car  dès-lors  ils  prendroient  foin  d’é- 
viter 1rs  fautes  qui  peurroient  les  y expoftr. 
D'ailleurs  comme  par  ce  moyen  le  châtirrei  t ne 
feroit  point  perdu  pour  être  trop  léger  ou  pour 
ivoir  été  fans  effet , aulfi  ne  feroit  il  pas  à craim 
dre  qu’il  lue  trop  rude,  fi  on  cefloit  de  battre  un 
enfant  dès  qu’on  s'apperçoit  que  le  châtiment  a 
fait  une  falutaire  impreflion  fur  fon  elprit  : car 
puifque  , foit  en  cenfurant , fuit  en  battant  les 
enfans,  on  doit  toujours  être  auflï  modéré  qu’il 
eft  poiiible  lorfqu’on  fait  l’ure  ou  l’autre  de 
ces  chofes  dans  le  feu^foe  la  colère  ; on  garde 
rarement  cette  modération  , nveis  au  contraire  on 
s’emporte  ordinairement  au-delà  des  juftes  bor- 
nes , quoiqu’nu  fond  tout  cela  ne  fuffife  pas  pour 
produire  l'effet  qu’on  dtfire. 

En  fécond  lieu  , la  plupart  des  enfans  font 
portés  à pleurer  pour  le  moindre  mal  qu’ils  aient. 
Ils  fe  plaignent  , ils  crient  au  moindre  accident 
qui  leur  arrive  , & il  y en  a peu  qui  évitent  ctt 
écueil  ; car  comire  c’tft  là  le  premier  moyen 
naturel  qu’ils  aient  de  faire  connoître  leurs  fouf- 
frances  ou  leurs  nécefl'tés  avant  qu’ils  pufl'ent 
parler , la  pitié  qu’on  fe  croit  obligé  d’avoir  pour 
eux  dans  cet  âge  ttndte  5b  infirme  les  entretient 
dans  cette  foiblefle  , de  les  engage  à continuer 
de  recourir  aux  larmes  lorg^remps  apiès  qu’ils 
favent  parler.  C’eft  fans  doute  le  devoir  de  ceux 
qui  font  auprès  des  enfans  d’avoir  pitié  d’eux 
lorfqu’ils  fo offrent  quelque  douleur  , mais  nulle- 
ment de  le  leur  témoigner. Secourcz-les,  loulagez- 
les  autant  qu’il  vous  fera  poflîble  , mais  ne  leur 
faites  point  pâroître  que  vous  êtes  fenfiblement 
touché  de  leurs  maux.  Ces  plaintes  attendriftent 
le  coeur , 8c  font  caufe  qu'è  le  moindre  mal  qui 
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leur  arrive  pénètre  fort  avant  dans  cette  partie , 
qui  feule  eft  capable  de  fentiment , y fait  une 
plaie  plus  profonde  qu'il  ne  feroit  autrement  ; 
il  faut  que  les  enfans  s’en  iurcilfent  contre  toute 
forte  de  maux,  &c  fur-tout  contre  ceux  du  corps: 
ils  ne  doivent  être  fenfibles  qu’à  la  honte  & à ce 
qui  intéreffe  l’honneur.  Le  grand  nombre  d’acci- 
dens  fâcheux  auxquels  notre  vie  eft  expofée  , 
nous  oblige  à n’être  pas  trop  frappés  de  quelque 
petit  mal  particulier.  Tout  ce  qui  ne  touche  point 
notre  ame  , ne  fait  qu’une  légère  impreffion  , & 
ne  nous  caufe  qu’une  très-petite  incommodité  > 
ce  n’eft  que  la  fenfibilité  de  notre  efprit  qui  pro- 
duit & qui  perpétue  le  mal.  La  fermeté  & l'in- 
fenfibilité  de  Lame  font  le  meilleur  bouclier  que 
nous  publions  oppofer  aux  maux  & aux  acci 
dens  oïdinaires  de  la  vie  j & comme  c’eft  par 
l’exercice  & par  la  coutume  qu’on  peut  acquérir 
cette  vigueur  du  tempérament  mieux  que  par 
aucun  autre  moyen , il  faut  commencer  ait  plu- 
tôt à s’endurcir  contre  la  douleur.  Heureux  celui 
qui  y a été  accoutumé  de  bonne  heure  ! Comme 
les  larmes  fervent  plus  qu’aucune  autre  chofe 
que  je  (ache  à augmenter  dans  les  enfans  cette 
mollelfe  d’efprit  qu’il  faut  prévenir  ou  furmonter 
lorfqu’elle  paroît , auflî  n’y  a-t  il  rien  qui  puiffe 
mieux  la  réprimer  & l’anéantir  entièrement  que 
de  les  empêcher  de  s’abandonner  aux  plaintes. 
Lorfqu’il  leur  arrive  de  fe  faite  du  mal  en  tom- 
bant ou  en  heurtant  contre  quelque  chofe  , au 
lieu  de  leur  témoigner  qu’on  en  eit  touché,  il 
faut  Lut  dire  d’y  retourner  , & par-là  on  les 
guérira  mieux  de  leur  chiite  qu’en  les  querellant 
eu  en  Ls  plaignant.  Enfin  quels  que  foient  les 
coups  qu'ils  reçoivent , arrêtez  leurs  pleurs  tout 
aufti  tôt;  par  ce  moyen  ils  feront  plus  tranquilles 
fur  l'heure,  & deviendront  moins  fenfibles  pour 
l’avenir. 

Quant  à la  première  efpece  de  pleurs  dont  j’ai 
déjà  parlé , il  faut  employer  la  févérité  pour  les 
arrêter  ; & fi  un  regard  ou  un  ordre  exprès  ne 
peut  le  faire  , il  en  faut  venir  aux  coups  : car 
comme’  ces  pleurs  procèdent  d’orgueil,  d’opiniâ- 
treté & de  malice  , il  faut  dompter  la  volonté 
où  eft  la  fource  du  mal , & la  faire  plier  par  des 
moyens  qui  foient  capables  de  produire  cet  effet. 
Mais  pour  les  pleurs  de  cette  dernière  efpèce  , 
lefquels  pour  l’ordinaire  viennent  d’une  caufe 
tcut-à-fait  oppofée  , favoîr  d’une  trop  grande 
fenfibilité  , il  faut  recourir  à des  moyens  plus 
doux  pour  les  faire  ceffer.  D’abord  le  meilleur 
feroit  p^ut-être  de  propofer  aux  enfans  qui 
pleurent  , des  raifons  pour  les  ob'iger  a fe  taire, 
ou  de  détourner  leurs  pènfées  iûr  quelque  nou- 
vel objet , ou  bien  de  fe  moquer  de  leurs  plain- 
tes. Mais  ici  il  faut  avoir  égard  aux  circonftan- 
ces  de  la  chofe  , & au  tempérament  particulier 
de  l’enfant.  On  ne  fauroit  donner  fur  cela  des 
réglés'  précifes  & invariables  ; c’eft  une  chofe 
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qu’il  faut  laifler  à la  prudence  des  parens  ou  des 
gouverneurs  ; mais  je  crois  pouvoir  dire  en  géné- 
ral qu’il  faudroit  blâmer  conftamment  les  enfans 
qui  pleurent  par  trop  de  fenfibilité  , & qu’un 
père  par  fes  regards  , par  fes  paroles  & par  fon 
autorité  , devroit  toujours  faire  ceftér  actuelle- 
ment leurs  larmes  , en  mêlant  à fes  regards  ou 
à fes  paroles  un  plus  grand  degré  de  févérité 
félon  que  l’enfant  eit  plus  âgé  , ou  d'une  hu- 
meur .plus  rétive.  ( Locke  ). 

Le  mal-aife  des  befoins  s’exprime  par  des  lignes  i 
quand  le  fecours  d’autrui  eft  néceffalre  pour  y 
pourvoir.  De  là  les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent 
beaucoup:  cela  doit  être.  Puifque  toutes  leurs 
fenfations  font  affectives,  quand  elles  font  agréa- 
bles ils  tn  jouifferit  en  fiience  ; quand  elles  font 
pénibles  fis  le  difent  en  leur  langage  & deman- 
dent du  foulagement.  Or,  tant  qu’ils  font  éveil- 
lés ils  ne  peuvent  prefque  refter  dans  un  état 
d’indifférence  ; ils  dorment  ou  font  affeétés. 

Toutes  nos  langues  font  des  ouvrages  de  l’art. 
On  a long-tçmps  cherché  s’il  y avoit  une  langue 
naturelle  & commune  à tous  les  hommes:  fans 
doute  , il  y en  a une  ; & c’elt  celle  que  les  enfans 
parlent  avant  de  favoir  parler.  Cette  langue  n’eft 
pas  articulée,  mais  elle  eft  accentuée,  fonore, 
intelligible.  L ufage  des  nôtres  nous  l’a  fait  né- 
gliger au  point  de  l’oublier  tom-à-fait.  Etudions 
les  enfahs  , & bientôt  nous  la  rapprendrons  au- 
près d’eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres  dans 
cette  langue,  elles  entendent  tout  ce  que  difent 
leurs  nouniftons;  elles  leur  répondent , elles  ont 
avec  eux  des  dialogues  très-bien  fuivis;  & quoi- 
qu’elles prononcent  des  mots,  ces  mots  font  par- 
faitement inutiles,  ce  n’eft  point  le  finis  du  mot 
qu’ils  entendent  , mais  l’accent  dont  il  eft  ac- 
compagné. 

Au  langage  de  la  voix  fe  joint  celui  du  gefte 
non  moins  énergique.  Ce  gefte  n’eft  pas  dans  les 
foibles  mains  des  enfans,  il  eft  fur  leurs  vifages. 
Il  eft  étonnant  combien  ces  phyfionomies  mal 
formées  ont  déjà  d’cxpreffion  : leurs  traits  chan- 
gent d’un  inftant  à l’autre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  y voyez  le  fourire , le  défir  , l’ef- 
froi naître  & paffer  comme  autant  d’éclairs  ; a 
chaque  fois  vous  croyez  voir  un  autre  vifage.  Ils 
ont  certainement  les  mufcles  de  la  face  plus  mo- 
biles que  nous.  En  revanche  leurs  yeux  ternes 
ne  difent  prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de 
leurs  lignes,  dans  un  âge  où  l’on  n’a  que  des  be- 
foins corporels  ; l’expreffion  des  fenfations  eft  dans 
les'  grimaces,  l’expreftion  des  fentimens  eft  danje 
les  regards. 

Comme- le  premier  état  de  l'homme  eft  la  mi- 
fère  6e  la  foiblelfe  , fes  premières  voix  font  la 
plainte  & les1  pleurs.  L’enfant  fent  fes  befoins 
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& ne  les  peut  fatisfaire  , il  implore  le  fecours 
d’autrui  par  des  cris  } s il  a faim  ou  foif , il 
pleure  ; s'il  a trop  froid  ou  trop  chaud  , il  pleure  ; 
s’il  a befsin  de  mouvement  6c  qu'on  le  tienne 
en  repos  , il  pleure  ; s’il  veut  dormir  & qu’on 
l'agite  , il  pleure.  Moins  fa  manière  d'être  eit  à ht 
difpofition  , plus  il  demande  fréquemment  qu’on 
la  change.  Il  n’a  qu'un  langage  , parce  qu'il  n’a , 

Foüv  ainfi  dire  , qu'une  forte  de  mal-être  : dans 
impei  fe&ion  de  fes  organes , il  ne  diftingue.  point 
leurs  impreflions  diverfes , tous  les  maux  ne  for- 
ment pour  lui  qu’une  fenfation  de  douleur. 

De  ces  pleurs  qu’on  croiroit  fi  peu  dignes  d’at- 
tention , naît  le  premier  rapport  de  l'homme  à 
tout  ce  qui  l’environne  : ici  fe  forge  le  premier 
anneau  de  cette  longue  chaîne  dont  l’ordre  focial 
eft  formé. 

Quand  l’enfant  pleure  , il  eft  mal  à fon  aife  , 
il  a quelque  befoin  qu’il  ne  fuuroit  fatisfaire  ; on 
examine  , on  cherche  ce  befom  , on  le  trouve  , 
on  y pourvoit.  Quand  on  ne  le  trouve  pas  eu 
quand  on  n’y  peut  pourvoir , les  pleurs  co  iti 
nuent  , on  en  ell  importuné  ; on  flirte  l’enfaht 
pour  le  faire  taire  , on  le  berce  , on  lui  chante 
pour  l’endormir  : s’il  s’opiniâtre,  on  s’impatiente, 
on  le  menace  ; des  nourrices  brutales  le  frappent 
quelquefois.  Voilà  d'étranges  leçons  pour  fon  en- 
trée à la  vie. 

Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  un  de  ces  in- 
commodes pleureurs  ainfi  fraopé  par  fa  nourrice. 
U fe  tut  fur  le  champ  , je  le  crus  intimidé.  Je 
me  difois  : ce  fera  une  ame  fervile  dont  on  n’ob- 
tiendra rien  que  par  la  rigueur.  Je  me  trompois * 
le  malheureux  fuffoquoit  de  colère  , il  avoit  perdu 
la  refpiration  , je  le  vis  devenir  violet.  Un  mo- 
ment après  vinrent  les  cris  aigus  , tous  les  lignes 
du  relfentiment  , de  la  fureuf , du  défefpoir  de 
cet  âge  , étoient  dans  fes  accens.  Je  craignis  qu’il 
n’expirât  dans  cette  agitation.  Quand  j’aurois 
douté  que  le  fentiment  du  jufte  & de  l’injufte  fût 
inné  dans  le  cœur  de  l’homme  , cet  exemple  feul 
m’auroit  convaincu.  Je  fuis  fur  qu’un  tifon  ar- 
dent tombé  par  hafard  fur  la  main  de  cet  enfant , 
lui  eût  été  moins  fenfible  que  ce  coup  affez  lé- 
ger , mais  donné  dans  l’intention  manifdle  de 
l’offenfer. 

Cette  difpofition  des  enfans  à l’emportement, 
au  dépit , à la  colère  , demande  des  ménagemens 
exceffifs.  Boerhave  penfe  que  leurs  maladies 
font  pour  la  plupart  de  la  clafle  des  convulfives  , 
parce  que  la  tête  étant  proportionnellement  plus 
groife  & le  fyllême  des  nerfs  plus  étendu  que 
dans  les  adultes  , le  genre  nerveux  cft  plus  fuf- 
ceptible  d’irritation.  Eloignez  d’eux  avec  le  plus 
grand  foin  les  domefiiques  qui  les  agacent  , les 
itntent , les  impatientent ; ils  leur  font  cent  fois 
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plus  dangereux  , plus  funeltes  que  les  injures  de 
l’air  6c  des  faifons.  Tant  que  les  enfans  ne  trou- 
veront de  réfiftance  que  dans  les  chofes  & jamais 
dans  les  volontés  , ils  ne  deviendront  ni  mutins 
ni  coleres  , & fe  conferveront  mieux  en  fanté. 
C’elt  ici  une  des  raifons  pourquoi  les  enfans  du 
peuple  plus  libres , plus  indépendans  , font  géné- 
ralement moins  infirmes  , moins  délicats  , plus 
robuftesque  ceux  qu’on  prétend  mieux  élever  en 
les  contrariant  fans  cefle  : mais  il  faut  fonger  tou- 
jours qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  leur 
obéir  6c  ne  les  pas  contrarier. 

Les  premières  pleurs  des  enfans  font  des  priè- 
res : fi  on  n'y  prend  garde  , elles  deviennent  bien- 
tôt des  ordres  ; ils  commencent  par  fe  faire  aflif- 
ter,  ils  finirent  par  fe  faire  fervir.  Ainfi  de  leur 
propre  foibleîfe , d’où  vient  d’abord  le  fenti- 
ment de  leur  indépendance  , naît  enfuite  l’idée 
de  l'empire  & de  la  domination  ; mais  cette 
idée  étant  moins  excitée  par  leurs  befoins  que 
par  nos  fervices  , ici  commencent  à fe  faire  ap- 
percevoir  les  effets  moraux  dont  la  caufe  im- 
médiate n’eit  pas  dans  la  nature  ; 6c  l’on  voit 
déjà  pourquoi  dès  ce  premier  âge , il  importe  de 
démêler  l’intention  fecrette  que  diète  le  gelle  ou 
le  cri. 

Quand  l’enfant  tend  la  main  avec  effort  fans 
rien  dire  , il  croit  atteindre  à l’objet  , pat  ce  qu’il 
n’en  eilime  pas  la  dillauce  ; il  elt  dans  l’erreur  : 
mais  quand  il  fe  plaint  & crie  en  tendant  la  main  , 
alors  il  ne  s’abufe  plus  fur  la  ddtance  , il  com- 
mande à l’objet  de  s’approcher , ou  à vous  de 
le  lui  apporter.  Dans  le  premier  cas  portez-le 
à l’objet  lentement  6c  à petits  pas  : dans  le  fé- 
cond, ne  faites  pas  feulement  femblant  de  l’enten- 
dre ; plus  il  criera  , moins  vous  devez  l’écouter. 
Il  importe  de  l’accoutumer  de  bonne  heure  à 
ne  commander , ni  aux  hommes  , car  il  n’ett 
pas  leur  maître  , ni  aux  chofes , car  ellesne  l'en- 
tendent point.  Ainfi  quand  un  enfant  defire  quel- 
que chofe  qu’il  voit  & cu’on  veut  lui  donner, 
il  vaut  mieux  porter  l'enfant  à l'objet  que  d'ap- 
porter l’objet  à l'enfant  : il  tire  de  cetre  pratique 
une  conclufion  qui  tft  de  fon  âge,  & il  n’y  a 
point  d’autre  moyen  de  la  lui  fuggéier. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  appeîloit  les  hommes 
de  grands  enfans  ; on  pourroit  appeller  récipro- 
quement les  enfans  de  petits  hommes.  Ces  pro- 
posons ont  leur  vérité  comme  fentcnces  ; comme 
principes  elles  ont  befoin  d’éclairciflemtnt  : mais 
quand  Hobbes  appeîloit  le  méchant  un  enfant 
robufte  , il  difoit  une  chofe  abfolument  contra- 
dictoire. Toute  méchanceté  \ient  de  foibldfe  > 
l’enfant  n’clt  méchant  que  parce  qu'il  elt  foible  , 
rendez-le  fort , il  fera  bon  : celui  qui  pourroit 
tout  ne  feroit  jamais  de  mal.  De  tous  les  attri- 
buts de  la  Divinité  tauce-puiflante , la  bonté  elt 
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celui  fans  lequel  on  la  peut  le  moins  concevoir. 
Tous  les  peuples  qui  ont  reconnu  deux  principes 
ont  toujours  regardé  le  mauvais  comme  inférieur 
au  bon,  fans  quoi  ils  auroient  lait  une  fuppofi- 
tion  abfurde.  Voyez  ci  après  ia  profclfion  de  foi 
du  vicaire  Savoyard. 

La  raifon  feule  nous  apprend  à connoître  le 
bien  8c  le  mal.  La  confciente  qui  nous  fait 
aimer  l’un  8e  haïr  l’autre  , quoiqu’indépendante 
de  la  raifon  , ne  peut  donc  le  développer  fans 
elle.  Avant  l'âge  de  raifon  nous  taifons  le  bien 
8e  le  mal  fans  le  connoître  ; 8c  il  n’y  a point  de 
moralité  dans  nos  allions  , quoiqu’il  y en  ait 
quelquefois  dans  le  fentiment  des  aétions  d’autrui 
qui  ont  rapport  à nous.  Un  enfant  veut  déran- 
ger tout  ce  qu’il  voit  , il  caffe  , il  brife  tout  ce 
qu’il  peut  atteindre,  il  empoigne  un  oifeau  comme 
il  empoigneroit  une  pierre  , 8c  l’étouffe  fans  fa- 
voir  ce  qu’il  fait. 

Pourquoi  cela  ? D’abord  la  philofophie  en  va 
rendre  raifon  par  des  vices  naturels  ; l’orgueil , 
l’efprit  de  domination  , l’amour-propre,  la  mé 
chanceté  de  l’homme-,  le  fentiment  de  fa  foibleffe, 
pourra-t-elle  ajouter  , rend  l’enfanr  avide  de  faire 
des  aétes  de  force,  8c  de  fe  prouver  à lui-même 
fon  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce  vieillard  in- 
firme 8c  cafle  , ramené  par  le  cercle  de  la  vie  hu- 
maine à la  foibleffe  de  l’enfance  ; non-feulement 
il  relie  immobile  8c  paifible  , il  veut  encore  que 
tout  y relie  autour  de  lui , le  moindre  change- 
ment le  trouble  8c  l'inquiete  , il  voudroit  voir 
régner  un  calme  univerfel.  Comment  la  même 
impuiffance  jointe  aux  mêmes  paflîons  produi- 
roit-elle  des  effets  fi  différens  dans  les  deux  âges, 
fi  la  caufe  primitive  n’étoit  changée  ? Et  où  peut- 
on  chercher  cette  diverfité  de  caufes  , fi  ce  n’cll 
dans  l’état  phyfique  de  deux  individus  '•  Le  prin- 
cipe aftif  , commun  à tous  deux  , fe  développe 
dans  l'un  8c  s’eteint  dans  l’autre  \ l’un  fe  forme  8c 
l’autre  fe  détruit , l’un  tend  à la  vie  8c  l’autre  à 
la  mort.  L’aélivité  défaillante  fe  concentre  dans  le 
cœur  du  vieillard  ; dans  celui  de  l'enfant  elle  eft 
furabondante  8c  s'étend  au-dehors  ; il  fe  fent  , 
pour  ainfi  dire  , allez  de  vie  pour  animer  tout 
ce  qui  l'environne.  Qu’il  faffe  ou  qu’il  défaflè  , 
il  n’importe  5 il  fuffit  qu’il  change  l'état  des  cho- 
fes.  Se  tout  changement  eft  une  a&iOn.  Que  s’il 
fembte  avoir  plus  de  penchant  à détruire  , ce 
n’eft  point  par  méchanceté  , c’eil  que  l’aétion  qui 
forme  eft  toujours  lente  , 8c  que  celle  qui  dé- 
truit , étant  plus  rapide  , convient  mieux  à fa 
vivacité. 

En  même  temps  que  l’auteur  de  la  nature 
donne  aux  enfans  ce  principe  aétif , il  prend  foin 
qu'il  foie  peu  nuifible  , en  leur  laiffant  peu  de 
force  pour  s’y  livrer.  Mais  fitôt  qu’ils  peuvent 
confidérer  les  gens  qui  les  environnent  comme 
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des  infiruoifns  qu’il  dépend  d’eux  de  faire  agir, 
ils  s’en  fervent  pour  fuivre  leur  penchant  8;  ihp- 
pléer  à leur  propre  foibleffe.  Voilà  comment  15 
deviennent  incommodes  , tyrans , impérieux  , mé- 
dians , indomptables  » progrès  qui  ne  vient  pae 
d’an  efprit  naturel  de  domination  , mais  qui  le 
leur  donne  y car  il  ne  faut  pas  une  longue  expé- 
rience , pour  fentir  combien  il  eft  agréable  d'agir 
par  les  mains  d’autrui , 8c  de  n’avoir  befoin  que 
de  remuer  la  langue  pour  faire  mouvoir  1 tf- 
nivers. 

En  grandiffant  on  acquiert  des  forces  , ftn  de- 
vient moins  inquiet , moins  remuant  ; o»  fe  ren- 
ferme davantage  en  foi-même.  L’ame  & le  corps 
fe  mettent  , pour  ainfi  dire , en  équilibre  , & la 
nature  ne  nous  demande  plus  que  le  mouvement 
néceffaire  à notre  confervation.  Mais  le  defrr  de 
commander  ne  s’éteitit  pas  avec  le  befoin  qui 
l’a  fait  naître  ; l’empire  éveille  8c  flatte  l’amour- 
propre  , l'habitude  le  fortifie  : ainfi  fuccede  la 
fantaifie  au  befoin  } ainfi  prennent  leurs  premiè- 
res racines  les  préjugés  6c  l’opinion. 

Le  principe  une  fois  connu  , nous  voyons/ 
clairement  le  point  ou  l’on  quitte  la  route  de  la 
nature  : voyons  ce  qu’il  faut  faire  pour  s‘y  main- 
tenir. 

Loin  d’avoir  des  forces  fuperflues  , les  enfans 
n’en  ont  pas  même  de  fuffifantes  pour  tout  ce 
que  leur  demande  la  nature  : il  faut  donc  leur 
laiffer  l’ufage  de  toutes  celles  qu’elle  leur  donne 
8c  dont  ils  ne  fauroient  abufer.  Première  maxime. 

I!  faut  les  aider , 8c  fuppléer  à ce  qui  leur 
manque  , fuit  en  intelligence  , foit  en  force  , dans 
tout  ce  qui  eft  du  befoin  phyfique.  Deuxieme 
maxime. 

I!  faut,  dans  les  fecours  qu’on  leur  donne , fe 
borner  uniquement  à l’utile  réel  , fans  rien  ac- 
corder à la  fantaifie  ou  au  defir  fans  raifon  ; car 
la  fantaifie  ne  les  tourmentera  point  quand  on 
ne  l’aura  pas  fait  naître  , attendu  qu’elle  n’eft  pas 
de  la  nature.  Troificm.e  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  8c  leurs 
figues  , afin  que  dans  un  âge  ou  ils  ne  favent 
point  dilfimuler  , on  diftingue  dans  leurs  defirs 
ce  qui  vient  immédiatement  de  la  nature,  8c 
ce  qui  vient  de  l’opinion.  Quatrième  maxime. 

L’efprit  de  ces  réglés  eft  d’accorder  aux  en- 
fans  plus  de  liberté  véritable  8c  mouis  d’empire, 
de  leur  laiffer  plus  faire  par  eux  mêmes  8c  moins 
exiger  d’autrui.  Ainfi  s’accoutumant  de  l>onnq 
heure  à borner  leurs  defirs  à leurs  forces , ils  fen- 
tiront  peu  la  privation  de  ce  qui  ne  fera  pas  e<y 
leur  pouvoir. 
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Voilà  donc  une  raifo'n  nouvelle  & très-im- 
portante pour  lailfer  les  corps  & les  membres 
des  enfans.  abfolument  libres,  avec  la  feule  pré- 
caution de  les  éloigner  du  danger  des  chûtes,  & 
d’écarter  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut  les 
blefler. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le  corps  & les 
bras  font  libres  pleurera  moins  qu'un  enfant  em- 
>bandé  dans  un  maillot.  Celui  qui  ne  connoît  que 
le  befoins  phyfiques  ne  pleure  que  quand  il  fouf- 
fre , & c’eft  un  très-grand  avantage  ; car  alors  on 
fait  à point  nommé  quand  il  a befoin  de  fe- 
cours , & l’on  ne  doit  pas  tarder  un  moment  à 
le  lui  donner  , s’il  eft  poffible.  Mais  fi  vous  ne 
pouvez  le  foulager  , reliez  tranquille  , fans  le 
flatter  pour  l’appaifer  ; vos  cardfes  ne  guériront 
pas. fa  colique  : cependant  il  fe  fouviendra  de  ce 
qu’il  faut  faire  pour  être  flatté  ; & s’il  fait  une 
fois  vous  occuper  de  lui  à fa  volonté  , le  voilà 
devenu  votre  maître  , tout  elt  perdu. 

Mais  contrariés  dans  leurs  mouvemens  , les 
enfans  pleureront  moins  ; moins  importuné  de 
leurs  pleurs,  on  fe  tourmentera  moins  pour  les 
faire  taire  5 menacés  ou  flattés  moins  fouvent , 
ils  feront  moins  craintifs  ou  moins  opiniâtres  , 
& relieront  mieux  dans  leur  état  naturel.  C’elt 
moins  en  laifiant  pleurer  les  enfans  qu’en  s’em- 
prelfant  pour  les  appaifer , qu’on  leur  fait  gigner 
des  defcentes , "Se  ma  preuve  eil  que  les  enfans 
les  plus  négligés  y font  bien  moins  fujets  que  les 
autres.  Je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela 
qu’on  les  néglige  ; au  contraire  il  importe  qu’on 
les  prévienne , & qu’on  ne  fe  laifle  pas  avertir 
de  leurs  befoins  par  leurs  cris.  Mais  je  ne  veux 
pas  , non  plus  , que  les  foins  qu’on  leur  rend 
foient  mal  - entendus.  Pourquoi  fe  feroient-ils 
faute  de  pleurer , dès  qu’ils  voyent  que  leurs 
pleurs  font  bons  à tant  de  chofes  ! Inllruits  du 
prix  qu’on  met  à leur  filence  , ils  fe  gardent  bien 
de  le  prodiguer.  Ils  le  font  à la  fin  tellement  va- 
loir qu’on  ne  peut  plus  le  payer  ; & c’elt  alors 
qu’a  force  de  pleurer  fans  fuccès , ils  s’efforcent , 
s épuifent  & fe  tuent. 

Les  longs  pleurs  d’un  enfant  qui  n’eft  ni  lié  ni 
malade  & qu’on  ne  lailfe  manquer  de  rien  , ne 
font  que  des  pleurs  d’habitude  & d’obllinatton. 
Ils  ne  font  point  l’ouvrage  de  la  nature , mais  de 
la  nourrice  , qui  , pour  n’en  favoir  endurer  l’im- 
portunité , la  multiplie  , fans  for.ger  qu’en  fai- 
fant  taire  l’enfant  aujourd’hui  on  l’excite  à pleu- 
rer demain  davantage. 

Le  feul  moyen  de  guérir  ou  prévenir  cette 
habitude  , eft  de  n’y  faite  aucune  attention.  Per- 
fonne  n’aime  à prendre  une  peine  inutile  , pas 
même  les  enfans.  Ils  font  obftinés  dans  leurs 
tentatives  ; mais  fi  vous  avez  plus  de  confiance  , 
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qu’eux  d’opiniâtreté  , ils  fe  rebutent  & n’y  re» 
viennent  plus.  C’eil  ainfi  qu’on  leur  épargne  des 
pleurs  , & qu’on  les  accoutume  à n’en  verfer 
que  quand  la  douleur  les  y force. 

Au  relie  , quand  ils  pleurent  par  fantaifie  ou 
par  obfiination  , un  moyen  fur  pour  les  empê- 
cher de  continuer  dl  de  les  diftraire  par  quel- 
que objet  agréable  & frappant  , qui  leur  fafle 
oublier  qu  iis  vouloient  pleurer.  La  plupart  des 
nourrices  excellent  dans  cet  art  , & bien  ménagé 
il  eft  très- utile  ; mais  il  eft  de  la  dernière  im- 
portance que  l’enfant  n’apperçoive  pas  l’inten- 
tion de  le  diftraire,  & qu’il  s’amufe  fans  croire 
qu’on  fonge  à lui  ; or  voilà  fur  quoi  toutes  les 
nourrices  font  mal-adroites.  ( Emile  ). 

POLITESSE.  La  qualité  que  doit  avoir 
après  cela  un  jeune  homme  dé  bonne  maifon  , 
c’ell  la  politeffe  qui  convient  à des  perfonnes  bien 
élevées.  Il  y a deux  fortes  de  défauts  où  l'on 
tombe , manque  d’éducation  : l’un  eft  une  pu- 
deur îvaife,  & l’autre  une  négligente  chiquante, 
qui  fait  qu’on  n’a  des  égards  pour  pevfanne  j 
défauts  qu’on  évitera  en  obfervunt  exactement 
cette  feule  réglé  , ae  n avoir  mauvaife  opinion  ni 
dt  foi  ni  des  autres. 

La  première  partis  de  cette  reg’e  ne  doit  pas 
être  expliquée  par  oppolîtion  à l’humilité , mais 
à une  aifurance  railonnable-  Quoique  nous  ne 
devions  pas  nous  flatter  jufques  au  point  de 
n’eftimer  que  nous-mêmes  , ou  de  nous  préférer 
aux  autres  à caufe  de  quelqu’avantage  que  nous 
croyons  avoir  fur  eux,  mais  recevoir  modelle- 
ment  les  honneurs  qu’on  nous  rend , lorfqu’ils 
nous  font  dus , il  eft  pourtant  nécefiaire  que  nous 
ayons  affez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour 
faire  les  chofes  auxquelles  nous  fommes  obligés 
& qu’on  attend  de  nous,  pour  les  faire,  dis-je, 
fins  peine  & fans  embarras  devant  telles  per- 
fonnes que  ce  foit , en  confervant  toujours  à 
chacun  le  refpedl  qui  lui  eft  dû  félon  fon  rang 
& fa  qualité.  Lorfque  le  commun  du  peuple  , Üc 
fur-tout  les  enfans  fe  trouvent  avec  des  étran- 
gers, ou  avec  des  pet  Tonnes  qui  font  au-deftus 
d’eux  , une  honte  ruftique  éclate  pour  l’ordi- 
naire dans  toutes  leurs  manières.  Le  défordre  qui 
paroît  d’abord  dans  leurs  penfées  , dans  leurs 
paroles  & dans  leurs  regards  , les  déconcerte  fi 
fort , qu’ils  ne  font  plus  capables  de  faire  quoi 
que  ce  foit , ou  du  moins  de  le  faire  avec  cette 
liberté  & cette  grâce  qui  ne  manquent  jamais 
de  plaire , &:  fans  lesquelles  on  ne  fauroit  être 
agréable.  Le  feul  moyen  de  les  çorriger  de  ce 
défaut , comme  de  tout  autre  méchant  pli , c’eft 
de  leur  faire  prendre  par  l’ufage  une  habitude 
toute  contraire.  Mais  comme  nous  ne  (aurions 
nous  accoutumer  à la  conversation  des  étrangers 
& des  perfonnes  de  qualité , fans  eue  dans  leur 
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compagnie  j rien  ne  peut  diffiper  cette  efpèce 
de  rullicité  que  de  fréquenter  différentes  com- 
pagnies , & qui  foient  compofées  de  perfonnes 
au-delTus  de  nous. 

Au  lieu  que  le  défaut  dont  nous  venons  de 
parler  confille  en  ce  que  nous  nous  fai.'ons  une 
trop  greffe  affaire  dé  la  manière  dont  nous  de- 
vons nous  conduire  avec  les  autres  hommes  , 
l'autre  défaut  que  produit  une  mauvaife  éduca- 
tion , confille  au  contraire  en  ce  que  nous  paroif- 
fons  nous  mettre  trop  peu  en  peine  de  plaire, 

& de  témoigner  du  refpeét  à ceux  avecqui  nous 
avons  affaire.  Deux  choies  font  nécelîaires  pour 
éviter  ce  dernier  inconvénient  : la  première,  de 
n’avoir  aucun  penchant  à effenfer  perfonne  -,  & 
la  fécondé  , de  trouver  le  moyen  le  plus  in- 
firmant de  faire  paroïtre  cette  difpofition  d'ef- 
prit  : par  la  première  les  hommes  paflent  pour 
civils  , & par  la  dernière  pour  gens  polis.  La 
police/fe  ell  une  grâce,  une  bienfiance  qui  accom- 
pagne les  regards , la  voix  , les  paroles  , les  gelles 
& tout  le  maintien  d'une  perfonne  , qui  nous 
rend  agréables  en  compagnie  , & qui  fait  que 
ceux  avec  qui  nous  converfons  font  contens  & 
à leur  aife.  C'eft  , pour  ainfi  dire  , un  langage 
par  lequel  on  exprime  les  fentimens  de  civilité 
& d'honnêteté  qu'on  a dans  le  cœur , & qui , 
dépendant  entièrement  de  l'ufage  de  chaque  pays 
comme  les  autres  langues  , fe  doit  apprendre  par 
réglés  par  pratique  , & fur-tout  en  obfervant 
& en  fréquentant  ceux  qui  paffent  dans  le  monde 
pour  être  tout- à-fait  polis  Se  bien  élevés  L’autre 
devo  r , dont  le  principe  rc'fide  dans  !e  fond  du 
cœur  , c’eft  une  bienveillance  générale  pour  tout 
le  monde  ; c'eft  cette  human  té  qui  infpire  à tous 
ceux  qui  en  font  pénétrés , la  précaution  de  ne 
pas  faire  paroiire  par  leur  conduite,  qu'ils  né- 
gligent ou  méprif-.-nt  qui  que  ce  foit,  mais  plu- 
tôt de  témoigner  à chacun  par  tous  les  .moyens 
qui  font  en  ulage  dans  le  pays  c ù ils  fe  trouvent , 
toute  l’eftime  & tous  les  égards  qui  lui  font  dus 
félon  fa  condition  Se  le  rang  qu’il  tient  dans  le 
monde.  En  un  mot , la  civilité  elf  une  difpofition 
d’efprit  qui  nous  engage  à nous  conduire  de  celle 
manière  que  notre  compagnie  ne  foie  à charge 
à perfonne. 

Je  remarquerai  à ce  propos  quatre  qualités 
directement  contraires  à cette  vertu  , qui  elt  la 
première  & la  plus  charmante  de  toutes  les  ver- 
tus faciales  : c'eft  d’une  de  ces  quatre  fcurccs 
que  découle  communément  l'incivilité.  Je  les 
propoferai  donc  ici  , afin  qu'on  prenne  foin  de 
préferver  ou  de  délivrer  les  enfans  de  leur  mau- 
vaife influence. 

t.  La  première  eft  cette  férocité  naturelle  qui 
fait  qu'un  nomme  elt  fans  complaifance  pour  les  j 
autres  hommes , .de  forte  qu'il  n'a  aucun  égard  I 


P O L 69$ 

à leurs  inclinations , à leur  tempérament  , ou  à 
leur  état.  Le  vrai  caraélere  d’un  homme  groftîer 
& ruftique,  c’eft  de  ne  point  faire  de  réflexion 
fur  ce  qui  plaît  eu  déplaît  à ctux  avec  lcfquds 
il  fe  trouve  ; mais  i!  n'tft  que  trop  ordinaire  de 
voir  des  gens  qui , avec  des  habits  à la  mode  , 
rdîemblent  à des  payfans  par  cet  endroit-là  : 
je  veux  dire  , qui  s'abandonnent  fans  retenue  à 
leur  humeur  , feumettant  à leurs  bizarres  fan- 
taifies  tous  ceux  qui  fe  rencontrent  fur  leur 
chemin  , fans  fe  mettre  aucunement  en  peine 
comment  ils  le  prendront.  C’elt  une  brutalité 
que  tout  le  monde  voit  & dételle  : car  qui  pour- 
roit  s'en  accommoder  : Et  par  conféquent  qui- 
conque veut  perfuader  aux  autres  qu'il  a la 
moindre  teinture  d’éducation , 11e  fauroit  fe  rendre 
coupable  d'un  tel  vice , puifpue  i'effente  & la 
vraie  fin  de  l'éducation  , c'eft  d'adoucir  la  féro- 
cité naturelle  des  hommes , & de  vaincre  la  ru- 
delfe  de  leur  tempérament , afin  qu'ils  puilTenc 
s'ajulter  à ceux  avec  lefquels  ils  ont  à faire. 

i.  Un  autre  défaut  contraire  à la  civilité,  c’eft 
le  mépris  ou  le  manque  de  refpcét  , qui  fe  décou- 
vre par  les  regards  , les  paroles  ou  les  gelles , 
& qui  déplaît  toujours  , de  telle  part  qu’il  vienne  > 
car  perfonne  ne  peut  voir  fans  peine  qu'on  le 
méprife. 

5.  L’efpric  de  critique  eft  encore  direélement 
contraire  à la  civilité.  Que  les  tommes  l’oient 
coupables  ou  non  , ils  n’aiment  pas  qu’on  releve 
leurs  fautes , 6c  qu’on  les  expoie  en  plein  jour 
à leurs  propres  yeux , ou  devant  d’autres  per- 
fonnes. Un  reproche  elt  toujours  accompagné  de 
quelque  honte  ; & la  découverte,  ou  même  l’im- 
putation de  quelque  défaut , fait  toujours  de  la 
peine  à la  perfonne  qui  en  eft  le  fujet.  La  rail- 
lerie eft  un  des  moyens  les  plus  raffinés  d’expofer 
les  fautes  d’autrui.  Mais  parce  qu’elle  eft  ordi- 
nairement accompagnée  d'efprit  , & d’un  tour 
d’exprellion  délicat , & qu’elle  divertit  la  com- 
pagnie , on  s’imagine  faufTement  qu'elle  n'a  rien 
d’incivil , pourvu  qu'elle  foit  renfermée  dans  de 
certaines  bornes.  Delà  vient  qu’elle  s'introduit 
dans  la  converfatLn  des  perfonnes  du  premier- 
rang  , & que  ceux  qui  ont  du  talent  pour  la 
raillerie  , font  écoutés  favorablement  en  com- 
pagnie, généralement  applaudis  par  de  grands 
éclats  de  rire  de  tous  ceux  qui  dorment  dans 
leur  fens.  Mais  les  railleurs  devreient  confïdérer 
que  s'ils  réjouilTent  le  relie  de  la  compagnie, 
c’.ft  aux  dépens  d'une  perfonne  qu'ils  tournent 
en  ridicule  , & qui  par  conféquent  en  doit  fouf- 
frir , à moins  que  la  chofe  dont  il  eft  raillé  ne 
foit  en  effet  un  vrai  fujet  de  louange.  Car,  en 
ce  cas-là , des  idées  agréables  qui  condiment  la 
raillerie  , n’étant  pas  moins  flatteuf°s  que  diver- 
tiflantes , la  perfonre  raillée  y trouve  fon  compte, 
& prend  part  audivertiffement  tout  auffi-blen  que 
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les  autres.  Mais  parce  que  tout  la  monde  n'a 
pas  l’adreffe  de  bien  manier  une  affaire  fi  délicate, 
où  la  moindre  méprife  peut  tout  gâter , je  crois 
que  ceux  qui  font  bien-aifes  de  ne  fe  biouil'er 
avec  perfonne  , 8c  qu’en  particulier  tous  les  jeunes 
gens  devroient  s’abftenir  abfolument  de  railler , 
puifque  , par  une  petite  méprife  ou  par  une 
mauvaife  interprétation  , la  raillerie  peut  laifler 
dans  l'efprit  de  ceux  qu'elle  attaque  , un  perpé- 
tuel fouvenir  d’avoir  été  expofés  d’une  manière 
piquante  , quoique  fpisituelle  , pour  quelque  dé- 
faut digne  de  cenfure , dont  ils  fe  Tentent  cou- 
pables. 

Outre  la  raillerie  , une  autre  efpèce  de  cri- 
tique qui  marque  une  méchante  éducation , c'eft 
l’efprit  de  contradiction.  La  complaif-nce  ne 
nous  impofe  pas  la  nécefiité  d'approuver  fans 
cefte  les  raifonnemens  ou  les  contes  qu’on  fait 
en  notre  préfence , ni  même  de  laifler  palier  fans 
rien  dire  tout  ce  qui  fe  débite  dans  les  com- 

Îiagnies  cù  nous  nous  1 encornons.  La  vérité  8c 
a charité  nous  obligent  quelquefois  à réfuter  les 
opinions  d^s  autres , & à reduffar  leurs  méprîtes; 
& la  civilité  ne  s'oppofe  point  du  tout  à cela  , 
pourvu  que  nous  le  faflions  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  les  circniia  ces  exigent  nécefiaire- 
ment.  Mais  on  voit  des  gens  poffedés,  pour  amfi 
dire  , d’un  efptit  de  contradiction  , qui  , fans 
confi  iérer  fi  ce  q t on  dit  en  compagnie  ift  bien 
ou  ma  dit,  ne  c lLnt  de  co;.t  edire  une  partie 
de  ceux  qui  la  co.npofent  , ou  peut-ête  tous, 
char  n à On  tour.  Ce  procédé  dt  li  vifiblement 
injurieux,  qu  il  n’y  a perf  >nne  q îi  n’en  fuit  cho- 
qué ; 8c  en  général  on  elt  fi  porté  à foupçormer 
que  toute'  oppoficion  à 9e  qu’un  autre  dit  part 
d’un  efprit  de  critique , & il  eft  fi  rare  que  la 
ctirique  foie  reçue  fans  quelque  efpèce  de  morti- 
fication , qu’il  ne  faut  fe  déclarer  contre  les 
fentimens  d’a  itr  ii  que  de  la  manière  la  plus 
ebl  geante  8c  dans  les  termes  les  plus  doux  qu’on 
pu'fie  imaginer  j de  forte  qu'il  ne  paro  fie  aucun 
emprefiement  à contredire  dans  tout  le  refie  de 
notre  conduite  . qui  pour  cèc  effet  doit  être  ac- 
compagnée de  vraies  marques  de  refpedt  8c  de 
"bienveillance  , afin  qu’en  remportant  l’avantage 
de  mieux  raifonner  , nous  ne  perdions  pas  l’e- 
ftime  de  ceux  qui  nous  écoucenr. 

4.  Une  humeur  vétifeufe  qui  fe  choque  de  la 
moindre  chofe  , ert  encore  un  défaut  fort  con- 
traire à la  civilité,  non  feu!: ment  parce  qu'elie 
nous  eneage  à faire  des  chofes  mal-, cames  , 8c 
à emplover  des  exprefiions  groflîères  & cho- 
quantes ; mais  encore  parce  que  c’eft  une  accu- 
fation  8c  un  reproche  tacite  de  quelque  incivilité 
que  nous  trouvons  à redira  en  ceux  qui  font  t’ob- 
jet  de  notre  chagrin.  Or  un  tel  reproche  ne  peut 
que  faire  de  la  peine  , outre  qu’il  ne  faut  qu’une 
pîtfonne  de  cette  humeur  dans  une  compagnie 


pour  y mettre  le  défordre  & en  troubler  toute 
l'harmonie. 

Comme  la  félicité  que  les  hommes  recherchent 
conftamment  conlifie  dans  le  plailîr,  il  eft  aifé  de 
voir  pour  quoi  les  gens  civils  font  mieux  re- 
çus dans  le  monde  que  ceux  qui  peuvent  être 
utiles.  L’habileté,  la  fincérité  & la  bonne  inten- 
tion d’un  homme  de  poids  & de  mérite , ou  même 
d’un  véritable  ami  , dédommagent  rarement  de 
l’inquiétude  que  produifent  fes  graves  & folides 
remontrances.  La  puiffance  , les  richeffes  & la 
vertu  elie-même  ne  font  eftimées  qu’en  tant  qu’el- 
les contribuent  à notre  félicité  ; & par  confé- 
quent  ce.ui  qui  veut  p.-rfuadec  à d’autres  qu’il 
a leur  félicité  a cœur  , s’y  prend  fort  mal  , fi  , 
en  leur  rendant  feivice  , il  le  fait  d’une  minière 
propre  a les  choquer  8c  à leur  déplaire  ; ët  au 
contraire  quiconque  fait  plaire  à ceux  avec  lef> 
quels  il  conver  e,  fans  s’abaiffer  à des  flatteries 
lâches  8c  ferviles  , a trouvé  l’art  de  vivre  dans  le 
monde  , & le  vrai  moyen  d’être  aimé  8c  bien 
reçu  pat-tout  où  il  fe  trouvera.  11  faudroit  donc  , 
avant  toutes  chofes  , n’épargrver  aucun  foin  pour 
faire  en  forte  que  la  civilité  devînt  habituelle  aux 
enfans  Ôc  aux  jeunes  gens. 

Un  excès  dt  civilité  blâmable. 

Un  autre  défaut  contraire  à la  véritable  politejfè  , 
c’eft  un  excès  de  cérémonies  & un  attachement 
opiniâtre  à engager  une  perfonne  à recevoir  un 
honneur  qui  ne  lui  apparrier  t pas  , 8c  qu’il  ne 
peut  accepter  fans  p .fter  pour  fou  ou  fans  fe 
couvrir  de  confufion.  Il  femble  qu’en  cela  on  a 
plutôt  en  vue  de  chigriner  un  ho  nme  que  de 
l’obliger  , ou  du  moins  qu'on  veut  faire  voir  par 
cette  efpèce  de  combat  qu'on  eft  au-deffus  de 
lui.  Enfin , à regarder  cette  conduite  par  On 
plus  bel  endroit,  il  eft  certain  qu'elle  11’eft  propre 
qu’à  embarrafter  , & qu’ainfi  elle  ne  peut  être 
la  marque  d’une  bonne  éducation  , dont  l’ufage 
8c  la  fin  confident  à faire  en  forte  que  les  autres 
hommes  fe  pla  fent  dans  notre  compagnie.  On 
trouve  peu  de  jeunes  gens  fujets  à ce  défaut  , 
mais  s’ils  y tombent  jamais,  ou  qu’ils  parr-ifiênt 
y avoir  quelque  penchant,  il  faut  les  en  avertir, 
8c  leur  faire  voir  que  c’eft  une  civilité  mal-en- 
tendue ; ce  qu’ils  doivent  fe  propofer  dans  la 
converfation  , c’eft  de  faire  paroître  du  refpeéd  , 
de  l’eftime  & de  la  bienveillance  pour  tout  le 
monde  , en  traitant  chacun  en  particulier  avec 
toutes  les  honnêtetés  qui  Lur  font  dues  félon  les 
réglés  de  la  civilité.  Faire  cela  fans  être  foup- 
çonné  de  fl  itterie , de  dilTimulatioft  8c  de  baflefie , 
c’eft  un  grand  art,  8c  rien  ne  peut  nous  l'enfeigner 
que  le  bon  fens , la  ra'fon  8c  le  commerce  des 
honnêtes  gens;  8c  du  relie  la  chofe  eft  d’un  fi 
grand  ufage  dans  la  vie  civile,  qu’elle  mérite  bie» 
que  nous  1 étudions  avec  quelque  foin. 

Quoique 
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Quoique  cet  art  porte  le  nom  de  bonne  édu» 
cation  , comme  fi  le  principal  effet  de  l'éducation 
confiftoit  à avoir  des  manières  polies  & engagean- 
tes , il  ne  faudroit  pourtant  pas , comme  je  l’ai 
déjà  remarqué  , tourmenter  beaucoup  les  enfans 
fur  cet  article  ; je  veux  dire , pour  les  obliger 
à lever  le  chapeau , & à faire  la  révérence  dans 
les  réglés.  Appreriez-leur , fi  vous  pouvez  , à être 
modefies  & bienfaifans , & l'on  ne  trouvera  point 
cela  à dire  en  eux  , la  civilité  n’étant  autre  chofe 
dans  le  fond  qu'une  application  à ne  faire  pa- 
roître  dans  la  converfation  aucun  mépris  pour  qui 
que  ce  foit.  Quant  aux  moyens  les  plus  autorifés 
de  faire  connoïtre  ces  fentimens  , nous  en  avons 
déjà  parlé.  Ces  moyens  font  aufli  particuliers  & 
auffi  différeras  en  diverfes  parties  du  monde  que 
les  langues  qu’on  y parle  ; &,  à le  bien  prendie, 
il  eft  auffi  inutile  & auffi  déraifonnable  de  pres- 
crire des  réglés  & de  faire  de  grandi  dtfcours 
aux  enfans  fur  ce  fujet , qu’il  le  feroit  de  don- 
ner de  temps  en  temps  une  ou  deux  réglés  fur 
la  langue  efpagnole  à une  perfonne  qui  ne  fré- 
quente que  des  franç  ais.  Recommandez  tant  qu'il 
vous  plaira  la  civilité  à votre  enfant  ; telle  fera 
la  compagnie  qu’il  fréquentera  , telles  feront  fes 
manières.  Prenez-moi  un  laboureur  de  votre  voi- 
finage  qui  ne  foie  jamais  forti  de  fa  paroiffe  , 
faites-lui  tant  de  difeours  que  vous  voudrez  pour 
lui  donner  un  extérieur  agréable,  il  reffemblera 
à un  courtifan  par  le  langage  tout  auffi-tôt  que 
par  les  manières  , c’eft-à-dire  , qu’à  ces  deux 
égards  il  n’aura  jamais  plus  de  politejfe  que  ceux 
qu’il  fréquente  ordinairement.  Ainfi  tout  le  foin 
qu’on  peut  prendre  des  enfans  à cet  égard , fe  ré- 
duit à les  tenir  le  plus  qu’on  peut  en  bonne  com- 
pagnie jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  d’être  mis 
fous  la  conduite  d’un  gouverneur  qui  foie  lui- 
même  poli  & bien  élevé  ; & pour  vous  dire 
librement  ma  penfée  , fi  les  enfans  ne  font  rien 
par  opiniâtreté,  par  orgueil,  ou  par  quelqu’autre 
méchant  principe,  peu  importe  de  quelle  manière 
ils  lèvent  le  chapeau  ou  font  la  révérence.  Si 
vous  pouvez  leur  apprendre  à aimer  & à ref- 
peéfer  les  autres  hommes , ils  trouveront  bien , 
loriqu’ils  feront  d’âge  pour  cela  , le  moyen  de  le 
faire  fentir  obligeamment  à chacun  félon  les  ma- 
nières auxquelles  ils  auront  été  accoutumés.  Pour 
ce  qui  eft  des  mouvemens  du  corps  , un  maître 
à danfer  leur  enfeignera , comme  j’ai  déjà  dit , 
ce  qui  fied  le  mieux  à cet  égard  quand  il  en  fera 
temps.  Du  refte  , lorfqu  iis  font  encore  jeunes, 
on  n’attend  pas  d’eux  qu’ils  s’attachent  fort  exacte- 
ment à toutes  ces  cérémonies  j on  leur  permet  au 
contraire  d’être  négligens  fur  cet  article , & cette 
négligence  fied  auffi-bien  aux  enfans  que  les  com- 
plimens  aux  grandes  perfonnes  ; ou  fi  elle  pafle 
pour,  un  défaut  dans  l’efprit  de  certaines  gens  fort 
délicats  , je  fuis  alfuré  du  moins  que  c’eft  un  dé- 
faut auquel  iî  ne  faudroit  pas  prendre  garde  , 
8c  qui  ne  devroit  être  corrigé  que  par  le  temps 
Encyclopédie  , Logique  , Métapkyjique  & Mora, 
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& par  la  converfation  des  honnêtes  gens.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  vous  deviez  vous  donner  la 
peine  de  chagriner  ou  de  cenfurer  fur  cela  voire 
enfant  comme  j’en  vois  fouvent  qu’on  tourmente 
pour  ces  fortes  de  chofes  ; mais  s il  fait  paroître 
dans  fes  manières  quelque  marque  d’orgueil  cm 
de  mauvais  naturel , c’eft  de  quoi  vous  devez  le 
corriger  à quelque  prix  que  ce  foit  , ou  par  des 
raifons  , ou  en  lui  faifant  honte  d’un  tel  procédé. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  embarraffer  beaucoup 
les  enfans  de  réglés  & de  préceptes  fur  ce  qui 
regarde  les  manières  lorfqu’ils  font  encore  fort 
jeunes , il  y a pourtant  une  forte  d’incivilité  que 
les  jeunes  gens  contractent  fort  aifémenefion  ne 
les  en  détourne  de  bonne  heure  : c’eft  un  emprejjc 
ment  a interrompre  ceux  qui  parlent  , & à Les  arrê- 
ter en  les  contredisant.  Je  ne  fais  fi  cet  empreffe- 
ment  des  jeunes  gens  à relever  ce  qui  fe  dit  en 
leur  préfence  , & à ne  pas  laiffer  échapper  la 
moindre  occafion  de  faire  paroître  leur  efprit , 
vient  de  la  coutume  de  difputer  fi  fort  établie 
dans  les  écoles , & de  la  réputation  d’efprit  6c 
de  favoir  qu’on  y attache  ordinairement , comme 
fi  la  difpute  étoit  la  feule  preuve  d’habileté  : 
mais  je  trouve  que  les  favatis  de  profeffion  font 
les  plus  blâmés  de  ce  défaut.  Du  refte  rien  n’eft 
plus  groffier  que  d’interrompre  quelqu’un  au  mi- 
lieu de  fon  difeours  : car  fi  nous  ne  tombons  pas 
dans  l’inconvénient  ridicule  de  répondre  à un 
homme  avant  que  de  favoir  ce  qu’il  veut  dire  , 
du  moins  nous  déclarons  nettement  par-là  que 
nous  fommes  dégoûtés  de  l’entendre  plus  long- 
temps ; & que  méprifant  ce  qu’il  dit  comme  peu 
propre  à fervir  d’entretien  à la  compagnie  , nous 
demandons  audience  pour  dire  des  chofes  qui 
font  beaucoup  plus  dignes  de  leur  attention.  Un 
tel  procédé  eft  vifiblement  l’effet  d’un  grand 
mépris  des  autres , & ne  peut  qu’être  très-cho- 
quant j c’eft  néanmoins  ce  qu’emporte  prefque 
toujours  la  licence  qu’on  fe  donne  d’interrompre; 
& fi  l’on  joint  à cela  , comme  c’eft  l’ordinaire, 
la  cenfure  de  quelque  faute  , ou  une  oppofition 
formelle  à ce  qui  vient  d’être  dit , c’eft  une 
marque vd’orgueil  8c  d’entêtemer.t  de  foi-même, 
encore  plus  infupportable  , puifqu’en  ce  cas-là 
nous  nous  érigeons  nous-mêmes  en  docteurs, 
prenant  la  liberté  de  redrefler  les  autres  fur  quel- 
que point  de  fait  s’ils  font  engagés  dans  le  récit 
d’une  hiftoire , ou  d’expo  fer  les  fautes  de  juge- 
ment que  nous  croyons  qu’ils  viennent  de  com- 
mettre. 

Je  ne  veux  pas  dire  par-là  qu’on  dût  bannir  des 
converfations  la  difpute  & la  différence  des  fenti- 
mens. Ce  feroit  fe  priver  du  plus  grand  fruit  de 
la  fociété  & de  l’inftrudtion  qu’on  peut  retirer 
de  la  compagnie  des  gens  d’efprit  : car  leurs  rai- 
fonnemens  oppofés  nous  montrant  les  chofes  pat 
leurs  différens  côtés , contribuent  par  cela  même 
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à nous  les  faire  connaître  , an  lieu  que  la  confidé-  : 
ration  de  leurs  différais  afpe&s  & de  tant  de 
différais  degrés  de  probabilité  que  cette  oppo- 
fition  préfente  à l'efprit , ferait  perdue  pour  nous,, 
fi  en  converfation  chacun  étoit  obligé  d'approu- 
ver l’opinion  de  celui  qui  parle  le  premier.  Ce 
n’ell  pas  i’oppofition  aux  fentmens  d’autrui  que 
je  blâme  , mais  la  manière  de  contredire.  Il  faut 
apprendre  aux  jeunes  gens  à ne  pas  s’empreffer 
de  dire  leur  avis  , qu’ils  ne  fiaient  priés  de  le  faire , 
ou  que  les  autres  n’aient  achevé  de  parler  , & 
à ne  déclarer  alors  leur  penfée  qu’en  forme  de 
queition  pour  être  inftruits  , & non  pas  pour 
înftruire  les  autres.  Ils  devroient  s’abilenir  d’af- 
fnmer  les  choies  pofitivement  & d’un  ton  de  maî- 
tre , & fe  contenter  de  propofer  modelfement 
leurs  queftions  comme  des  gens  qui  veulent  ap- 
prendre lorfque  le  filence  général  de  toute  la 
compagnie  leur  en  fournit  le  moyen. 

Cette  modeïiie  , qui  fied  fi  bien  à leur  âge  , 
n’obfcurcira  point  leurs  talens,  & ne  diminuera 
en  aucune  manière  la  force  de  leurs  raifons  , 
mais  leur  procurera  au  contraire  une  attention 
plus  favorable  , & donnera  plus  de  poids  à leurs 
paroles.  Une  méchante  raifon  , une  obfervation 
triviale  ainfi  propofée  avec  quelque  préambule 
civii  qui  marque  de  la  déférence  & du  refpeét 
pour  les  fentimens  d’autrui , leur  fera  plus  d’hon- 
neur que  beaucoup  d’efprit  & de  favoir  accom- 
pagné d’une  conduite  groffière  , ii. dente  & tu- 
multueufe , qui  ne  manque  jamais  de  choquer 
les  auditeurs  , & de  leur  donner  mauvaife  opi- 
nion de  celui  qui  a des  manières  fi  défagréables  , 
quoiqu'il  remporte  l’avantage  d'avoir  mieux  rai- 
fonné  que  perfonne. 

Il  faudroit  donc  obferver  de  près  les  jeunes 
gens  fur  cet  article , s’oppofer  de  bonne  heure 
au  penchant  qu’ils  ont  à contredire  & à inter- 
rompre , & leur  faire  prendre  l’habitude  oppofée 
dans  toutes  leurs  converfations , & ayec  d’autant 
plus  de  foin  , qu’il  n’cft  que  trop  commun  parmi 
nous  de  voir  des  hommes  faits  & d’uu  rang  di- 
ftingué  , qui  en  converfation  s’emprelfent  de 
prendre  la  parole  ; s’interrompent  à tout  moment 
les  uns  les  autres  , & difputent  d’une  voix  haute 
& emportée.  Les  indiens  que  nous  nommons 
barbares , font  prroître  bien  plus  de  civilité  & de 
bienféance  dans  leurs  entretiens,  s’écoutant  l’un 
l’autre  tour-à-tour  , fans  ouvrir  la  bouche  que 
celui  qui  a la  parole  n’sit  entièrement  achevé  de 
parler  , & répondant  alors  tranquillement  fans 
bruit  & fans  paflîon.  Si  l’on  en  ufe  autrement 
dans  cette  partie  du  monde  fi  cividfée  , ce  qui 
fait  qu’on  n’a  pas  encore  réformé  parmi  nous  ce 
relie  d barbarie  , c’elt  fins  doute  1-  peu  de  loin 
qu’on  piend  de  l’éducation  des  enfans  à cet 
égard. 
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N’écoit-ce  pas  , à votre  avis  , un  fpeélacle 
bien  plailant  de  voir  deux  femmes  de  ..qua- 
lité, afiîfes  par  accident  aux  deux  côtés  oppofés 
d’une  chambre  que  le  relie  de  la  compagnie 
occupait  tout  autour  j entrer  en  difpute  , & s'em- 
porter fi  fort  , que  faifant  avancer  peu-à-peu 
leurs  chaifes  dans  la  chaleur  de  la  contellation  , 
elles  le  trouvèrent  bientôt  tout  près  l’une  de 
l’autre  au  milieu  de  la  chambre  , où  pendant  un 
allez  long-temps  , femblables  à ces  coqs  qu’on 
fait  battre  au  milieu  d’un  amphithéâtre  , elles 
continuèrent  leur  difpjte  avec  beaucoup  de  fu- 
reur fans  avoir  le  moindre  égard  pour  le  relie 
de  la  compagnie  , qui  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
fourire  à la  vue  d’un  tel  combat  ! Je  tiens  la  chofe 
d’une  perfonne  de  qualité  qui  étoit  préfente  , qui 
ne  manqua  pas  de  faire  réflexion  fur  les  indé- 
cences où  l’on  peut  être  entraîné  par  la  chaleur 
de  la  difpute  ; & puifque  la  coutume  n’en  four- 
nit que  trop  d’exemples  , il  faudroit  prendre 
d’autant  plus  de  foin  de  les  prévenir  dans  les 
enfans.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  condamne  ces 
indécences  dans  les  autres , quoiqu’il  ne  les  apper- 
çoive  point  en  lui-même  ; & bien  des  gens  qui  les 
voient  en  eux-mêmes  , & qui  défirent  de  s’en 
corriger  , ne  fauroient  pourtant  fècouer  le  joug 
d une  méchante  coutume  changée  en  habitude 
par  la  négligence  de  ceux  qui  ont  été  chargés  du 
foin  de  leur  éducation. 

Réflexion  faite  , en  pajfant  , far  l'influence  de  la 
compagnie  quon  féquente. 

Ce  qui  a été  dit  ci  deffus  de  l’effet  que  pro- 
duit la  compagnie  qu’on  fréquente  nous  ouvriroit 
un  champ  bien  plus  valle  , & nous  feroit  voir  que 
l’influence  de  la  compagnie  s’étend  beaucoup 
plus  loin  , fi  nous  prenions  la  peine  de  fuivre 
exactement  cette  penfée  : car  la  converfation  ne 
nous  communique  pas  feulement  ces  manières 
extérieures  dans  lefquelles  confitte  la  civilité  ; fon 
influence  pafle  plus  avant , & pénétré  jufques 
dans  l’intérieur  de  l’ame  ; & peut-être  que  fi 
l'on  réduifoit  à leur  julte  prix  la  morale  & les 
différentes  religions  du  monde  , on  trouveroit  que 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ont  adopté  les 
opinions  & les  cérémonies  pour  Jefquelles  ils  (ont 
prêts  à mourir  plutôt  parce  qu  aies  font  reçues 
dans  les  pays  où  ils  vivent  8c  approuvées  par  les 
perfonnes  de  leur  connoiffance  , que  par  aucune 
raifon  qui  les  perfuade  de  la  vérité  de  ces  chofes. 
Je  ne  dis  ceci  que  pour  vous  montrer  de  quelle 
importance  je  croîs  qu’ell  pour  votre  enfant 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie  la  compagnie  qu’il 
fréquentera  ; & par  conféquent  avec  combien  de 
circonfpeCtion  il  faudroit  ménager  ce  feul  ar- 
ticle qui  efl  plus  capable  d’influer  fur  fa  con- 
duite que  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  d’ail- 
leurs. 
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PUBLIQUE.  ( Injlructiun  publique). 

Socrate. 

C’eft  donc  à nous , qui  fondons  une  républi- 
que , d obliger  les  naturels  exceilens  de  s’appliquer 
à lapins  ftiblime  de  toutes  lesfciences,  de  con- 
templer le  bien«n  lui  même,  & de  s'élever  jufqu’à 
lui  par  ce  chemin  efcarpé  dont  nous  avons  parlé; 
mais  après  qu’ils  y feront  parvenus,  Se  qu  ils  1 au- 
ront contemplé  pendant  un  certain  tems,  gardons 
nous  de  leur  permetrre  ce  qu’on  leur  permet 
aujourd’hui. 

G l A u c o N. 

Quoi  ? 

Socrate. 

D’y  fixer  leur  demeure,  de  refufer  de  defcendre 
de  nouveau  vers  ces  malheureux  captifs  , & de 
prendre  part  à leurs  travaux  , à leurs  honneurs 
même  , quelque  foit  le  cas  qu’on  doive  en 
faire. 

G L A U C O N. 

Et  pourquoi  leur  faire  tort  ? Pourquoi  les  con- 
damner à une  vie  miférable,  tandis  qu’ils  peuvent 
jouir  d’une  condition  plus  heureufe  ? 

Socrate. 

Vous  oublier  encore  une  fois,  mon  cher  ami, 
que  le  légiflateur  ne  doit  point  fe  propofer  pour 
but  la  félicité  d’un  certain  ordre  de  citoyens,  à 
l’exclufion  des  autres  , mais  la  félicité  publique  ; 
que  dans  cette  vue  il  doit  unir  tous  les  citoyens 
d’intérêts  , les  engageant  par  les  voies  de  perfuafion 
& d’autorité  à fe  faire  part  les  uns  aux  autres  des 
avantages  qu’ils  font  en  état  de  rendre  au  public  ; 
qu’en  formant  avec  foin  des  hommes  utiles  à la 
fociété,  il  ne  prétend  pas  leur  iaiffer  la  liberté 
de  faire  de  leurs  talens  tel  ufage  qu’il  leur  plaira; 
mais  fe  fervir  d’eux  pour  aifurer  le  bien  de  la 
fociété. 

G L A u c o K. 

Vous  dites  vrai  : je  Pavois  oublié. 

Socrate. 

Au  refte  , obfervez  , mon  cher  Glaucon  , 
que  nous  ne  ferons  aucun  tort  aux  philofophes 
qui  fe  feront  formés  fous  nos  aufpices,  & que 
nous  aurons  de  bonnes  raifons  à leur  alléguer, 
pour  les  obliger  à fe  charger  de  la  garde  & de 
la  conduite  des  autres.  Dans  tGUte  autre  répu- 
blique, leur  dirons  nous,  les  philofophes  peuvent 
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fans  injuftice  fe  foufiraire  à l’embarras  des  affaires-, 
parcequ’ils  ne  font  redevables  qu’à  eux-mêmes 
de  leur  fagelfe  , & que  le  gouvernement  ne  con- 
tribue en  rien  à les  former.  Or,  il  eft  jufie  que 
ce  qui  ne  doit  qu’à  foi  fa  naiffance  & fon  accroif- 
fement,  ne  foit  tenu  à aucune  reconnoifLnce 
envers  qui  que  ce  foit.  Pour  vous  , nous  vous 
avons  formés  & élevés  avec  un  foin  particulier 
pour  être  dans  notre  république  comme  dans 
celle  des  abeilles , nos  chefs  & r.os  rbis  : dans 
ce  deflein , nous  vous  avons  donné  une  éduca- 
tion plus  parfaite , qui  vous  rendît  plus  capable 
qu’aucun  autre  d'allier  l'étude  de  la  fageflè  au 
maniement  des  affaires.  Defcendez  donc  tour  à 
tour  dans  la  demeure  de  vos  concitoyens  ; accou- 
tumez vos  yeux  aux  ténèbres  qui  y régnent  ; lorf- 
que  vous  vous  ferez  familiarifés  avec  elles,  vous 
jugerez  infiniment  mieux  que  les  autres  de  la 
nature  des  chofes  qu’on  y voit  ; vous  difcernerez 
mieux  qu’eux  les  phantômes  du  beau  , du  jufie 
& du  bon , parce  que  vous  avez  vû  ailleurs  l’ef- 
fence  du  beau,  du  jufie  & du  bon.  Àinfi,  pour 
votre  bonheur,  autant  que  pour  le  bonheur  pu- 
blic , notre  état  fera  gouverné  en  réalité  , & 
non  en  fonge , comme  le  font  la  plupart  des  autres 
états,  par  des  hommes  qui  fe  battent  pour  des 
ombres  vaines,  & qui  fe  eîifputent  avec  achar- 
nement l’autorité,  qu’ils  regardent  comme  un 
grand  bien  : mais  la  vérité  eft  .que  dans  toute 
fociété , où  ceux  qui  doivent  commander , ne 
font  paroïtre  aucun  empreffement  pour  leur  élé- 
vation , c’eft  une  nécdïité  qu’elle  foit  bien  gou- 
vernée, & que  la  concorde  y régne;  au  lieu  que, 
par-tcut  où  on  brigue  le  commandement,  le  con- 
traire ne  peut  manquer  d’arriver. 

G l A u e o N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Nos  élèves  refifteront-ils  à la  force  de  ces 
raifons  ? Refuferont-ils  de  poiter  tour  à tour 
le  poids  du  gouvernement , pour  pafïer  enfufie 
enfemble  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
une  région  plus  pure  ? 

Glaucon. 

Il  eft  impoffible  qu’ils  le  refufent , car  ils  f®nt 
juftes  , & nos  demandes  le  font  auffi  : mais  chacun 
d’eux  , au  contraire  de  ce  qui  fe  pratique  ailleurs 
fe  chargera  du  commandement , comme  d’un  joug 
pefant  & indifpenfable. 

Socrate. 

Tel  eft,  mon  cher  ami,  la  nature  des  chofes.  Si 
vous  pouvez  trouver , pour  ceux  qui  doivent  com- 
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mander  , une  condition  qu’ils  préfèrent  à celle-là  , 
vous  pourrez  auiTi  trouver  une  république  bien 
gouvernée  : dans  cette  République  feule  comman- 
deront ceux  qui  font  vraiment  riches  j non  en  or, 
mais  en  fagelîe  & en  vertu,  les  feules  richeffes  des 
vrais  heureux,  mais  partout  oùdes  hommes  pauvres 
& qui  n'ont  en  eux-mêmes  nul  fonds,nulle  reffource 
pour  vivre  heureux,  afpireront  au  commande- 
ment , croyant  rencontrer  là  le  vrai  bonheur  dont 
ils  font  affamés , l’adminiftration  fera  toujours 
mauvaife.  On  s'y  conteftera , on  s’y  arrachera 
des  mains  l’autorité  5 & cette  guerre  domef- 
tique  , & inteftine  perdra  enfin  l’état  avec  fes 
chefs- 

GLAUCON. 

Rien  de  plus  vrai. 

Socrate. 

Or,  connoiffez  vous  une  autre  condition  qui 
înfpire  du  mépris  pour  les  dignités  & les 
charges  publiques  , que  celle  du  vrai^  philo- 
fophe  ? 

G L A V C O N. 

Je  n'en  crois  point  d’autre. 

Socrate. 

De  plus , il  faut  confier  l’autorité  à ceux  qui 
ne  font  pas  jaloux  de  la  pofféder  ; autrement  la 
rivalité  fera  naître  des  difputes  entr’eux. 

G L A V C O N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Qui  forcerez-vous  donc  d’accepter  le  comman- 
dement, li  ce  n’eft  ceux  qui,  mieux  inftruits  que 
perfonne  dans  la  fcience  de  gouverner,  ont  une 
autre  vie  & d’autres  honneurs  qu’ils  préfèrent  à 
ce  que  la  vie  civile  leur  offre  ? 

G L A u c o N. 

Je  ne  m’adrefferai  point  à d’autres. 
Socrate. 

Voulez-vous  à préfent  examiner  enfemble  de 
quelle  manière  nous  formerons  des  hommes  de 
ce  caradère , & comment  nous  les  ferons  paffer 
des  ténèbres  à la  lumière  , comme  on  dit  que 
quelques-uns  ont  paffé  des  enfers  au  féiour  des 
dieux  ? 


G l A u c o N. 

Faut-il  demander  fi  je  le  veux? 

Socrate. 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  de  ces  jeux  d’enfant 
où  on  jette  un  tuile  pour  fçavoir  de  quel  côté 
elle  tournera , mais  d’un  mouvement  par  lequel 
l'ame,  quittant  ce  jour  ténébreux  qui  l'environne, 
s’élève  jufquà  l’être  par  la  vraie  route  qui  y 
conduit  ; c’eft  cette  route  que  nous  appelions  la 
véritable  philofophie. 

G L A U C ON. 

Fort  bien. 

Socrate. 

Ainfi  il  eft  à propos  de  voir  quelles  font  les 
fciences  propres  à produire  cet  effet. 

G e A u c o N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Hé  bien,  mon  cher  Glaucon  , quelle  eft  la 
fcience  qui  élève  l’ame  de  ce  qui  naît  vers  ce  qui 
eft  ? Je  fais  en  même-temps  réflexion  à une  autre 
chofe.  N’avons-nous  pas  dit  qu’il  falloir  que 
nos  philolophes  s’cxerçaffent  dans  la  jeunelfe  au 
métier  des  armes? 

Glaucon. 

Oui. 

Socrate. 

Il  faut  donc  que  la  fcience  que  nous  cherchons 
outre  ce  premier  & principal  avantage , en  ait 
encore  un  autre. 

Glaucon. 

Lequel  ? 

Socrate. 

Celui  de  n’être  point  inutile  à des  gens  de 
guerre. 

Glaucon. 

Sans  doute  ; il  le  faut , fi  cela  eft  poflîble. 
Socrate. 

Nous  les  élevions  ci-deffus  dans  la  mufique  £c 
dans  la  gymnaftique,  n’eft-ce  pas? 
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G I A U C O N. 

Oui. 

Socrate. 

Mais  la  gymnaftique  a pour  objet  ce  qui  eft 
fujet  à la  génération  & à la  corruption  , fon  but 
étant  d'examiner  ce  qui  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer les  forces  du  corps. 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Elle  r.’eft  donc  pas  la  fcience  que  nous  cher- 
chons. 

G 1 A U C O N. 

Non. 

Socrate. 

Seroit-ce  la  mufique  telle  que  nous  l’avons  expli- 
quée plus  haut  ? 

G L A U C O N. 

Mais  , s’il  vous  en  fouvient , elle  répondoit  à 
la  gymnaftique  * quoique  dans  un  genre  oppofé; 
elle  fe  propofoit  de  donner  des  moeurs  à nos 
guerriers  , de  régler  les  accords  de  leur  ame  par 
l’harmonie,  de  modérer  fes  mouvemens  par  le  nom- 
bre , & non  d’augmenter  fes  connoiflances.  Les 
difcours , foit  vrais , foit  fabuleux  , tendoient  à 
la  même  fin  ; mais  je  n’ai  point  vil  qu’elle  ren- 
fermât aucune  des  fciences  que  vous  cherchez, 
je  veux  dire  de  celles  qui  font  propres  à élever 
J’ame  à la  connoiffance  du  bien. 

Socrate. 

Vous  me  rappeliez  exactement  ce  que  nous 
avons  dit , la  mufique  en  effet  ne  contenoit  rien 
de  femblable.  Mais,  mon  cher  Glaucon,  quelle 
eft  donc  cette  fcience  ? Ce  ne  font  point  les  arts 
méchaniques  ; ils  font  trop  bas  & trop  vils  pour 
cela. 

Glaucon. 

Sans  contredit  : cependant  , la  mufique  , la 
gymnaftique  8c  les  arts  mis  à part , quelle  autre 
lcience  peut-il  refter  encore  ? 

Socrate. 

Si  nous  n’en  trouvons  point  hors  de-lâ , pre- 
nons quelqu’une  de  ces  fciences  univerfelles. 


Glaucon. 

Quoi , par  exemple  ? 

Socrate. 

Celle  qui  eft  fi  commune , dont  tous  les  arts  8c 
toutes  les  autres  fciences  font  ufage  , & qu’il 
eft  néceflaire  d’apprendre  des  premières. 

G L A U C O N. 

Quelle  eft-elle  ? 

Socrate. 

Celle  qui  apprend  à connoître  ce  que  c’eft 
qu’un,  deux,  trois,  & que  j’appelle  en  général 
la  fcience  des  nombres  & du  calcul  : n’cft  il  pas 
vrai  qu’aucun  art,  aucune  fcience  ne  peut  s’en 
pafler. 

Glaucon. 

J’en  conviens. 

Socrate. 

Ni  l’art  militaire  par  conféquent. 

Glaucon. 

Elle  lui  eft  abfolument  néceflaire. 

Socrate. 

En  vérité,  Palamède  dans  les  tragédies  nous 
repréfente  quelquefois  Agamemnon  comme  un 
plaifant  général.  N’avez  vous  pas  obfervé  qu’il 
fe  vante  d’avoir  inventé  les  nombres , d’avoir 
donné  le  plan  du  camp  devant  Troye,  & d’avoir 
fait  le  dénombrement  des  vaifleaux  & de  tout 
le  refte  , comme  s’il  eût  été  impoflible  avant  lui 
de  compter  tout  cela , & qu’Agamemnon  ne 
fçut  pas  même  combien  il  avoit  de  pieds,  puif- 
qu’à  l’en  croire , il  ne  fça.voit  pas  compter  ? quelle 
idée  voulez-vous  qu’on  ait  d’un  pareil  général  ? 

Glaucon. 

Une  idée  très  - défavantageufe  , fi  la  chofe 
étoit  vraie. 

Socrate. 

Eft-il  , à votre  avis  , une  fcience  plus  nécef- 
faire  au  guerrier , que  celle  des  nombres  & du 
calcul  ? 

Glaucon. 

Elle  lui  eft  indifpenfable , s’il  veut  entendre 
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quelque  chofe  à l’ordonnance  d’une  armée  , ou 
plutôt  s'il  veut  être  homme. 

Socrate. 

Vous  vient-il  à l’efprît  la  même  penfée  qu’à  moi 
au  f il j e t de  cette  fcience  ? 

G l a u c o N.  , 

Quelle  penfée  ? 

Socrate. 

Il  me  femble  qu’elle  a l’avantage  que  nous  pro- 
posons, celui  d’élever  l’ame  à la  fimple  intelli- 
gence, & de  l’amener  à la  contemplation  de  ce 
qui  eft  j mais  que  perfonne  ne  fait  s’en  Servir 
comme  i!  faut. 

G l A u c o N. 

Comment  l’entendez-vous  ? 

Socrate. 

Je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  ce  que  je 
penfe.  Examinez  avec  moi  la  manière  dont  je 
diftingue  les  chofes  que  je  crois  propres  à élever 
l’ame  de  celles  qui  ne  le  fo  t pas.  Accordez 
ou  niez  , félon  que  vous  le  jugerez  à propos;  nous 
verrons  mieux  par-là  , fi  la  chofe  ell  telle  que 
je  l’imagine. 

G L A u c o N. 

Dites. 

S O Ç R A T E. 

Voyez  s’il  n’eft  pas  vrai  que  parmi  les  chofes 
fenfibles  , les  unes  n’invitent  nullement  l’enten- 
dement à y porter  fon  attention,  parce  que  les 
fens  en  font  juges  compétens  ; tandis  que  les 
autres  l’obligent  à réfléchir,  à caufe  du  jugement 
çenfus  qu’en  portent  les  fens. 

G L A u o o N. 

Vous  parlez  fans  doute  des  objets  apperçus 
dans  le  lointain  , ou  qui  ne  font  que  ddfinés. 

Socrate. 

Vous  n’avez  pas  bien  compris  ce  que  je  veux 
dire. 

G l a u c o N. 

De  quoi  voulez-vous  donc  parler. 

Socrate. 

Par  les  objets  qui  n’inritent  pas  l’ame  à la 
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reflexion  , j’entends  ceux  qui  n’excitent  point  en 
même-te ms  deux  fenfations  contraires  ; & j’ap- 
pelle objets  qui  l’invitent  à réfléchir , ceux  qui 
font  naître  deux  (enfauons  opposées  , lorlque  le 
rapport  des  fens  ne  du  pas  plutôt  que  c’elf  telle 
chofe  , que  relie  autre  chofe  oppofée  , l oi  t que 
l’objet  frappe  les  fens  de  près  ou  de  loin  ; & 
pour  vous  faire  mieux  comprendre  nia  penfée, 
voilà  trois  doigts  ; le  petit,  le  iuivant  6c  celui  du 
milieu. 

G L A u C O N. 

Fort  bien. 

Socrate. 

Concevez  que  je  les  fuppofe  vds  de  près , 8c 
faites  avec  moi  cette  obfèrvation  ,à  leur  égard- 

G L A U C O N, 

Quelle  obfèrvation  ? 

Socrate. 

Chacun  d’eux  nousparoît  également  un  doigt; 
peu  importe  à cet  égard  qu’on  ie  voie  au  milieu, 
eu  à l'extrémité,  blanc  ou  noir  , gros  ou  menu, 
6c  ainfi  de  relie.  Rien  de  tout  cela  n’oblige 
l ame  à demander  à l’entendement  ce  que  c’eft 
qu’un  doigt  ; car  jamais  la  vue  n’a  témoigné  eu 
même-temps  qu’un  doigt  fut  autre  chofe  qu’un 
doigt. 

G L A U C O N. 

Non  , fans  doute. 

Socrate. 

J’ai  donc  raifonde  dire  qu’en  ce  cas  rien  n’excite 
ni  ne  réveille  l’entendement. 

G L A U C O N. 

Oui. 

Socrate. 

Mais  quoi  ! la  vue  juge-t-elle  comme  i!  faut 
de  la  grandeur  ou  de  la  petitefîe  de  ces  doigrs  ? 
Lui  eft  il  indifférent , pour  en  bien  juger  , que 
l'un  d’eux  foit  au  milieu  ou  à l’extrémité?  J'en 
dis]  autant  de  la  groffeur  & de  la  fineffe,  de  la 
mollefle  & de  la  dureté  à l’égard  du  toucher  : 
en  général , le  rapport  des  fens  fur  tous  ces 
points  eft-i!  bien  exaét  ? N’eft-ce  pas  là  plutôt  ce 
que  fait  chacun  d’eux  ? D’abord,  le  fer.s  defliné 
à juger  de  ce  qui  eft  dur,  prononce  auffi  fur  ce 
qui  eft  mou  , & rapporte  à l’ame  que  le  corps 
qui  l’affiûe  eft  en  même-tems  dur  & mou. 


PUB 


PUB 


G L A U C O N. 

Cela  eft  ainfi. 

Socrate. 

N’eft-il  pas  nécefEire  alors  que  l’ame  fait 
Cmbirraffée  à Poccafion  de  ce  rapport  du  fens 
qui  lui  dit  qu  ■ h même  chore  eft  dure  & molle  ? 
La  fenfation  de  la  pe fauteur  & de  la  légèreté 
n’oul.ge-t  elle  point  aufïi  l’ame  à des  recherches 
fur  la  na  ure  de  la  pefanteur  & de  la  légèreté , 
lorfque  les  fens  lui  rapportent  que  le  corps  pefant 
léger , & le  corps  léger  , pefant  ? 

G L A U C O N. 

De  pareils  rapports  doivent  fembler  bien  étran- 
ges à Pâme,  & demandent  un  férieux  examen 
de  fa  part. 

Socrate. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  Pâme  , appe- 
lant alors  à ton  feccms  Penten  iernent  & la 
réfl.xion,  tâche  d’examiner  fi  chacun  de  ces  rap- 
ports roule  fur  une  feule  chofe  ou  fur  deux. 

G L A U C O N. 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  elle  juge  que  ce  font  deux  chofes  , cha- 
cune d’elles  lui  paroitra  une  , 6 c diftinguée  de 
l'autre. 

G l a u c o N. 

Oui. 

Socrate. 

Si  donc  chacune  d’etlcs  lui  par-oît  une , & 
]’ur>e  & l’autre  d’eux , elle  les  concevra  toutes 
deu<  à part  ; car  fi  elle  les  concevoit  comme 
n’étant  pis  fé parées,  ce  ne  feroit  plus  le  con- 
cept de  deux  chofes  mais  d’une  feule. 

G L A U C O N. 

Fort  bien. 

Socrate. 

La  vue,  difons  nous  , appeiçoit  la  grandeur 
& la  'eritetfe,  non  comme  d ux  chofes  féparées, 
mais  c mme  étant  confondues  enfemble  : n’elt- 
ce  pas  ? 

G l A u c o N, 

Oui. 
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Socrate. 

Et  pour  développer  cette  fe.ofation  corfufe , 
1 entendement  fai  font  le  contraire  de  la  vue  3 eft 
contraint  de  confidérer  la  grandeur  & la  petitefiTe  , 
non  plus  confondues , mais  diftinguées  P une  de 
l’autre. 

G L A U C O N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Ainfi , voila  ce  qui  nous  fait  naître  la  penfâe 
de  nous  demander  à nous-mêmes  ce  que  c’eft  que 
grandeur  & petitefife. 

G L A U C O N. 

Oui. 

Socrate. 

C’eft  aufïi  pour  cela  que  dans  chaque  objet 
fer.fible  , nous  avons  diftingué  quelque  chofe  de 
vifible,  & quelque  chofe  d’intelligible. 

G L A U C O N. 

Fort  bien. 

S O C R A T E. 

Voilà  ce  que  je  voulois  vous  faire  entendre,' 
lorfque  je  difols  que  parmi  les  objets  fenfibles, 
les  uns  excttoient  lame  à la  réflexion , défignanc 
par  là  ceux  qui  produifent  à la  fois  deux  fenfa- 
tions  contraires  j les  autres  ne  l’invitoient  point 
à réfléchir,  parce  qu’ils  ne  faifoient  naître  qu’une 
fenfation. 

G L A U C O N. 

Je  comprens  à prefent,  & je  penfe  comme 
vous. 

Socrate. 

En  laquelle  de  ces  deux  clafles  rangez-vous 
le  nombre  & l’unité  ? 

G L A U c o N. 

Je  n’en  fais  rien. 

Socrate. 

Jugez-en  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Si 
nous  connoiffons  fuffifamment  l’unité  par  la  vue 
ou  par  quelque  autre  fens , elle  ne  mène  pas  à 
la  contemplation  de  Peflence,  comme  nous  difions 
tout- à- l’heure  du  doigt.  Mais  fi  la  vue  nous  offie 
toujours  dans  l’unité  quelque  contradiction , de 
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forte  quelle  ne  nous  paroit  pas  plutôt  une  unité 
qu’un  affemblage  d’unités  ; il  tft  alors  be'foin  d’un 
jbge  qui  décide  ; l’ame  embarraffée  , & réveillant 
en  elle  l’entendement,  eft  contrainte  de  faire  des 
recherches,  & de  fe  demander  à elle-même  ce  que 
c'eft  que  l’unité.  Dans  ce  cas,  la  ccnnoiffance 
de  l'unité  etl  une  de  celles  qui  élèvent  l’ame , & 
la  tournent  du  côté  de  la  contemplation  de  1 être. 

GlAUCON. 

Mais  la  vue  de  l’unité  caufe  en  nous  l’effet  I 
dont  vous  parlez.  Car  nous  voyons  en  même-temps  j 
la  même  chofe  comme  une , & comme  infinie 
en  nombre. 

Socrate. 

Ce  qui  arrive  à l’unité , ne  doit  il  pas  aufli 
arriver  à tout  nombre  quel  qu’il  foit  ? 

GlAUCON. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Or  , l’arithmétique  & la  fcience  du  calcul  ont 
pour  objet  les  nombres. 

G L A v c o N. 

Oui. 

Socrate. 

Elles  conduifent  par  conféquent  l’une  & l’autre 
à la  connoiffance  de  la  vérité. 

GLAUCON. 

Parfaitement  bien. 

Socrate. 

Voilà  donc  déjà  une  des  fciences  que  nous 
cherchons.  Elle  eft  néceffaire  au  guerrier  pour 
bien  difpofer  une  armée } au  philofophe  , pour 
fortir  de  l’exiftence  des  chofcs  , Sc  palier  jufqu’à 
leur  effence  j fans  quoi  il  ne  parviendra  jamais 
à bien  raifonner. 

G l A u c o N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Mais  celui  à qui  nous  confions  la  garde  de 
notre  république  , eft  tout-à-la-fois  guerrier  & 
philofophe. 

G T A U C O N. 

Oui. 


Socrate. 

Faifons  donc  une  loi  à ceux  qui  font  deftinés 
chez  nous  à remplir  les  premières  places,  de  s’ap- 
pliquer à la  fcience  du  calcul,  de  l'étudier,  non 
pas  fupeificiellement , mais  julqu’à  ce  que  par  la 
plus  pure  lumière  de  l’efprit , ils  eu  foient  venus 
à connoître  la  nature  & les  propriétés  des  nombres  : 
ni  pour  la  faire  fervir  comme  les  marchands  & 
les  commerçans  aux  ventes  & aux  achats  ; mais 
pour  l’appliquer  aux  ufages  de  la  guerre,  & pour 
faciliter  à l’ame  le  paflage  de  la  génération  à la 
vérité  & à l’effence. 

G l a u c o N. 

Vous  dites  très-bien. 

Socrate. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  combien 
cette  fcience  du  calcul  eft  belle  en  foi  ; combien 
elle  eft  utile  au  deffein  que  nous  nous  propofons  ; 
lorfqu’on  l’étudie  pour  elle-même  , & non  pour 
la  dégrader  en  l’appliquant  au  négoce. 

G L A U C O N. 

Qu’admirez  vous  donc  fi  fort  en  elle  ? 

Socrate. 

La  vertu  qu’elle  a d'élever  l’ame , ainfi  que 
nous  venons  de  dire,  en  l’obligeant  à raifonner 
fur  les  nombres  tels  qu’ils  font  en  eux-mcmes, 
de  forte  qu’elle  ne  puiffe  fouffrir  cu’on  lui  donne 
pour  de  vrais  nombres  , des  quantités  vifibles  ou 
palpables.  Vous  favez  fans  doute  ce  que  font 
ceux  qui  font  verfés  dans  cette  fcience.  Si  vous 
effayez  en  leur  préfence  de  divifer  l’unité  par  la 
penfée,  ils  fe  moquent  de  vous,  & ne  vous  écou- 
tent pas  , mais  fi  vous  la  divifez  , ils  la  multiplient , 
craignant  toujours  que  l'unité  r.e  pavoille  po  ne 
ce  qu'elle  eft,  c'eft-à  dire,  une  j mais  un  affem- 
blage de  parties. 

G l A u c o N. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Et  fi  on  leur  demandoit  de  quels  nombres  par- 
lez vous  ? Où  font  ces  unités  telles  que  vous  les 
fuppofez  , parfaitement  égales  entr’el'es, fans  qu’il 
y ait  la  moindre  différence  , & qui  ne  font  point 
coinpofées  de  parties  ? Mon  cher  Glaucon  , que 
croyez  vous  qu’ils  répondiflent  ? 

Glaucon. 

Je  crois  qu’ils  répondroient  qu’ils  parlent  de  ces 
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nombres  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens , & 
<ju’on  ne  peut  faifir  autrement  que  par  la  penfée. 

Socrate. 

Ainfi  , vous  voyez,  mon  cher  ami , que  nous 
ne  pouvons  absolument  nous  paffer  de  cette  Science , 
puifque  nous  jugeons  quelle  oblige  l’ame  à fe 
lervir  de  l'entendement  pour  connoître  la  vérité. 

G L A U C O N. 

Il  efl  certain  qu'elle  efl  merveilleufement  pro- 
pre à produire  cet  effet? 

Socrate. 

Avez-vous  aufli  obfervé  que  ceux  qui  ont  l’ef- 
prit  de  combinaifon  , ont  beaucoup  d’ouverture 
pour  la  plupart  des  Sciences  ; & que  même  les 
efprits  pefans  , lorfqu'ils  fe  font  exercés  & rom- 
pus au  calcul  , en  retirent  au  moins  cet  avan- 
tage , d’acquérir  plus  de  facilité  & de  péné- 
tration pour  tout  le  refie  i 

G L A U C O N. 

La  chofe  efl  afnfî. 

Socrate. 

Au  refie , il  vous  Seroit  difficile  de  trouver 
beaucoup  de  Sciences  qui  coûtent  plus  à appren- 
dre à & approfondir  que  celle-ci. 

G L A U C O N. 

Je  le  crois. 

Socrate. 

Ainfi,  par  toutes  ces  raifons , nous  ne  devons 
pas  la  négliger.  Mais  il  y faut  appliquer  de  bon- 
ne heure  ceux  qui  feront  nés  avec  un  excellent 
naturel. 

G L A u c o N. 

J’y  confens. 

Socrate. 

Mettons-la  donc  à part , 8c  voyons  fî  la  fcience, 
qui  tient  à celle-ci  nous  convient  ou  non. 

G l A u c o N. 

Qu’elle  etl-elle  ?Ne  feroifc-ce  point  la  géométrie  ? 

Socrate. 

Elle  même. 

Encyclopédie  , Logique , Métaphyfique  &*  Mo 


G L A U C O N. 

Il  ell  évident  qu’elle  nous  convient,  du  moins 
en  tant  qu’elle  a rapport  aux  opérations  de  la 
guerre.  Car  toutes  les  chofes  égales  , un 
géomètre  s’entendra  mieux  qu’un  autre  à affeoir 
un  camp,  à prendre  des  places,  à refferrerou 
à étendre  une  armée , & à lui  faire  faire  toutes 
les  évolutions  qui  font  d’ufage  dans  une  aêtion  , ou 
dans  une  marche. 

Socrate. 

A vous  dire  le  vrai , il  n’efl  pas  befoin  pour 
cela  de  beaucoup  de  géométrie  8c  de  calcul.  Il 
faut  voir  fi  la  plus  grande  8c  la  plus  profonde 
partie  de  cette  Science  tend  à rendre  plus  facile 
à l’efprit  la  contemplation  de  l’idée  du  bien.  Et 
cet  effet , difons-nous , efl  le  propre  des  Sciences  , 
qui  obligent  l’ame  à Se  tourner  vers  le  lieu  où 
ell  cet  être  le  plus  heureux  de  tous  les  êtres  , 
que  l'ame  doit  s’efforcer  de  connoître  en  toute 
manière. 

G L A U C O N. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Si  donc  la  géométrie  porte  l'ame  à contempler 
l’effence  des  chofes , elle  nous  convient  : fi  elle 
s’arrête  à leur  exiilence  , el’e  ne  nous  convient  pas. 

G L A U C O N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Or , aucun  de  ceux  qui  ont  la  moindre  tein- 
ture de  géométrie  , ne  nous  contellera  que  le  but 
de  cette  fcience  ell  directement  contraire  aux 
difcours  que  tiennent  ceux  qui  la  traitent. 

G l a u c o N 

Comment  cela  ? 

Socrate. 

Le  langage  qu’ils  employent  efl  fort  plaifant  , 
quoiqu’ils  ne  puiffent  s’empêcher  d’en  ufer.  Ils 
ne  parlent  eue  de  quarrer , de  prolonger,  d’a- 
jouter , & ainfi  du  relie  , comme  s’ils  faifoient 
quelque  chnfe  , & que  toutes  leurs  démonllr*- 
tions  tendiflent  à h pratique}  tandis  qu’en  effet 
cette  Science  fe  termine  à la  pure  Spéculation. 

G L A U C O N. 

Cela  efl  vrai, 
le.  Tom%  1P% 
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S O C R A T I. 

Cotrvenez  encore  d’une  chofe. 

G L A U C O N. 

De  quoi  ? 

Socrate. 

Que  c’eft  à la  fpéculation  de  ce  qui  eft  tou- 
jours, 8c  non  à celle  de  ce  qui  naît  8c  périt 
clans  le  temps. 

G l A u c o N. 

Je  n’ai  pas  de  peine  à en  convenir  , car  la 
géométrie  a pour  objet  la  connoiirance  de  ce 
qui  eit  toujours. 

Socrate. 

Par  confcquent,  elle  attire  l’ame  vers  la  vérité; 
elle  forme  en  elle  l'efprit  j hilofophique  , en 
l’obligeant  à porter  en  haut  fes  regards  , qu’elle 
fixe  mal-à-propos  fur  les  chofes  d’ici  bas. 

G L A U C O N. 

Rien  n’cft  plus  certain. 

Socrate. 

Nous  ordonnerons  donc  très-expreffément  aux 
citoyens  de  la  plus  belle  république  qui  fut  jamais  , 
de  ne  point  négliger  l’étude  de  la  géométrie  : 
d’autant  plus,  qu’outre  cet  avantage  principal, 
elle  en  a encore  d’autres  qui  ne  font  pas  à 
méprifer. 

G L A U C O N. 

Quels  font- ils  i 

Socrate. 

D’abord  , ceux  dont  vous  avez  parlé  , 8c 
cfui  regardent  la  guerre.  De  plus , elle  donne  à 
l’efprit  de  l’ouverture  pour  les  autres  fciences  ; 
nous  voyons  qu’il  y a à cet  égard  une  différence 
du  tout  au  tout  , entre  celui  qui  eit  verfé  dans  la 
géométrie  de  celui  qui  ne  l’eft  point. 

‘ G l A u c o N. 

< 

La  différence  eft  très-grande  en  effet; 

Socrate. 

Nous  ferons  donc  apprendre  encore  cette  fcience 
à nos  jeunes  éîeves. 

G L A U C O N, 

Je  le  veux  bien. 


Socrate. 

Mettrons  nous  l’aftronomie  pour  la  troifième? 
Que  vous  en  femble  i 

G l A u c 0 N. 

J’en  fuis  fort  d’avis  ; d’autant  plus  qu’il  n’eft 
pas  moins  néceffaire  au  guerrier  , qu’au 
laboureur  & au  pilote , d’avoir  une  exa&e  con- 
nojifance  des  faifons , des  mois  8e  des  années* 

Socrate. 

Vous  êtes  plaifant.  Il  femble  oue  vous  craigniez 
que  le  vulgaire  ne  vous  reproche  de  faire  en- 
trer des  fciences  inutiles  dans  votre  plan  d’édu- 
cation. Les  fciences  dont  nous  parlons  , ont  un 
avantage  coniîdérable  , mais  dont  peu  de  gens 
conviendront  : c’elt  de  purifier  , de  ranimer  l’or- 
gane de  l’ame  éteint  & aveuglé  par  les  autres 
occupations  de  la  vie  : organe  néanmoins  dont 
la  confervation  nous  importe  mille  fois  plus  que 
celle  des  yeux  du  corps  ; puifque  c’eft  par  lui 
feul  qu’on  apperçoit  la  vérité.  Ceux  qui  penfenc 
comme  nous  fur  ce  point , applaudiront  à votre 
choix.  Mais  ne  vous  attendez  pas  au  fuffrage 
de  ceux  qui  n’ont  jamais  fait  ces  réflexions , 8c 
qui  ne  voient  dans  ces  fciences  d’autre  utilité , 
que  celles  qui  frappent  leurs  fens.  Or,  voyez  à 
préfent  pour  qui  vous  parlez.  N'eft-il  pas  vrai 
que  ce  n’eft  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres, 
mais  pour  vous-même  que  vous  vous  entretenez 
avec  moi  ; quoique  vous  foyez  dans  la  difpofition 
de  ne  point  envier  aux  autres  l'utilité  qu’ils  pour- 
ront retirer  de  cette  converfation  ? 

G L A U C O N. 

II  eft  vrai  que  c’eft  principalement  pour  moi 
que  je  vous  interroge  & que  je  réponds. 

Socrate. 

Si  cela  eft  , revenons  fur  nos  pas.  Nous 
n’avons  pas  pris  la  fcience  qui  fuit  immédiate- 
ment la  géométrie. 

G L A U C O N. 

Comment  avons-nous  donc  fait  ? 

Socrate. 

Après  la  furface  , nous  avons  pris  le  folide 
mû  circulairement , avant  que  de  prendre  le 
folide  en  lui-même.  L’ftrdre  exigeoit  qu’aptès  ce 
qui  eft  compofé  de  deux  dtmenfions  , nous  prif- 
fions  les  folides  qui  en  ont  trois,  c’eft-à-dire  3 
le  cube  8c  tout  ce  qui  a de  la  profondeur. 
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G L A U C O N. 

Cela  eft  vrai.  Mais  il  me  femble,  Socrate,  qu’on 
n’a  encore  fait  en  ce  genre , aucune  découverte. 

S O G R A T E. 

Cela  vient  de  deux  caufes.  La  première  e(l  qu’au- 
cune république  ne  fait  allez  de  cas  de  ces  décou- 
vertes , & qu’on  y travaille  foiblement  parce 
qu’elles  lont  pénibles.  La  fécondé  eft  que  ceux 
qui  s'y  appliquent  auroient  befoin  d’un  guide,  fans 
lequel  leurs  recherches  feront  inutiles.  Or  il  eft 
difficile  d’en  trouver  un  bon  ; & quand  on  en 
trouveroit  un , dans  l’état  préfent  des  chofes , 
ceux  qui  s’occupent  de  ces  recherches,  ont  trop 
de  préfomption  pour  vouloir  lui  foumettre  leurs 
lumières.  Mais  fi  une  république  entière  préfidoit 
à leur  travail,  & qj’elie  en  fît  quelque  eftime 
ils  fe  prêceroient  à fes  vues  , & par  des  efforts 
conftans  de  redoublés  ils  ne  tarderoient  pas  à 
découvrir  la  vérité  : puifqu’aujourd’hui  même  , 
malgré  le  mépris  qu'on  fait  de  cette  fcience  , 
& quoique  le  petit  nombre  de  ceux  qui  travaillent 
à l’enrichir,  ignorent  de  quelle  utilité  feront  leuis 
découvertes;  néanmoins  la  force  de  fes  charmes 
triomphe  de  tous  les  oblLcIes  , & chaque  jour 
qjle  fait  de  nouveaux  progrès.  Je  ne  fuis  point 
furpris  au  relie  qu'elle  ait  tant  de  pouvoir  fur 
les  efprits. 

G L A U C O N. 

Je  conviens  qu’il  n’ell  point  d’étude  plus 
attrayante  que  celle-là.  Mais  expliquez-moi  , je 
vous  prie , ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous 
mettiez  d'abord  la  géométrie  ou  la  fcience  des 
furfaces. 

S O C R A T K. 

Oui. 

G L A U C O N. 

Et  immédiatement  après  vous  avez  mis  l’aftro- 
nomie  , enfuite  vous  êces  revenu  fur  vos  pas. 

Socrate. 

C’eft  qu’en  voulant  trop  me  hâter,  je  recu’e 
au  lieu  d’avancer.  Je  devois  après  la  géométrie 
parler  de  la  formation  des  folides  : mais  voyant 
qu’on  n’a  encore  rien  découvert  fur  cette  matière, 
je  l’ai  lailTée  à côté  pour  palfer  à l’aftronomie  , 
c’eft-à-dire,  aux  folides  mis  en  mouvement. 

G L A V C O N. 

G'efl  bien  die* 


7°7 

S~0  C R A T E, 

Mettons  donc  l’allronomie  à la  quatiièrae 
place  ; regardant  comme  découverte  la  fc;ence 
, que  nous  omettons  , parce  qu’elle  le  fera  infail- 
liblement , fi  tout  un  état  prend  à tâche  d’y  trar 
vailler. 

G L A U C O N. 

II  y à bien  de  l’apparence.  Mais  comme  veus 
m’avez  reproché  d'affeéler  de  faire  l'éloge  de 
l’aftronomie,  je  vais  la  louer  d’une  manière  con- 
forme à vos  idées.  Car  il  eft,  ce  me  femble, 
évident  pour  tout  le  monde,  qu'elle  oblige  l’ame 
à regarder  en  haut , & à pafler  des  chofes  de  la 
terre  à de  la  contemplation  de  celles  du  ciel. 

Socrate. 

Cela  eft  donc  évident  pour  tout  autre  que 
pour  moi?  Car  je  n’en  juge  pas  tout-à-fait  4c 
même. 

G L A V C O N- 

Comment  en  jugez-vous  ? 

S O C R A T 

Je  penfe  que  de  la  manière  dont  l'étudient  cea* 
qui  s’appliquent  à la  philofophie,  elle  fait  regarder 
en  bas. 

G l A u c o N. 

Que  voulez-vous  dire. 

S O C R A T I. 

Il  me  paroît  que  vous  vous  formez  une  idée 
fingulière  de  ce  que  j’appelle  la  connoiflance  des 
chofes  d’en  haut.  Vous  croyez  fans  doute  que 
fi  quelqu’un  apprenoit  quelque  chofe  en  confi- 
dérant  de  bas  en  haut  les  peintures  d’un  plafond, 
il  regarderoit  des  yeux  de  l’ame  & non  de  ceux 
du  corps.  Peut-être  avez-vous  raifon  , & me 
trompé -je  groffièrement.  Pour  moi  je  ne  puis 
reconnoître  d’autre  fcience  qui  fafle  regarder 
l’ame  en  haut  , que  celle  qui  a pour  objet  ce 
qui  eft , & ce  qu’on  ne  voit  pas.  Et  tandis  que 
quelqu’un  s’occupera  de  quelque  chofe  de  fen- 
fible  , foit  qu’il  regarde  en  l’air  la  bouche  béante, 
foit  qu’il  baifte  la  tête  & ferme  les  yeux  ; je  ne  dirai 
jamais  qu’il  apprend  quelque  chofe  , parce  que 
rien  de  fenfible  n’eft  l'objet  de  la  fcience  ; ni 
que  fon  ame  regarde  en  haut  , mais  en  bas  , 
quand  il  feroit  couché  à la  renverfe  fur  terre  ou 
fur  mer. 

G L A U C O N. 

Vous  ivez  raifon  de  me  reprendre  : je  n'ai  que 

y.  v v r i 
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ce  que  je  mérite.  Mais  dires-moi  ce  que  vous 
blâmez  dans  la  manière  dont  on  étudie  aujour- 
d'hui l’aftronomie , t£c  quel  changement  il  fati- 
clroit  y faire  pour  la  rendre  utile  à notre  dcflein. 

Socrate. 

Le  voici.  Qu’on  admire,  à la  bonne  heure  , la 
beauté  & l’ordre  des  allres  dont  le  ciel  dl  orné: 
mais  comme  après  tout  ce  font  des  objets  ftnfibles, 
je  veux  qu’on  les  mette  fort  au-ddfous  des  allres 
véritables  & des  rapports  que  gardent  entr’elles 
la  viiteffe  & la  lenteur  réelle  , en  donnant  le 
mouvement  à ces  allres  & au  monde  idéal , félon 
le  vrai  nombre  & toutes  les  vraies  figures.  Or , 
toutes  ces  chofes  échappent  à la  vue , & ne 
peuvent  fe  faifir  que  par  l’entendement  & la 
penfée  : croyez-vous  le  contraire  ? 

G L A U C O N. 

Nullement. 

Socrate. 

Je  veux  donc  que  le  fpedhcle  que  nous  offre 
le  cielphyfique,  nous  fetve  eri  qualité  d’exem- 
plaire à mieux  connoître  les  allres  intelligibles; 
& qu’on  falfe  en  les  voyant  ce  que  feroit  un 
habile  géomètre  à l’afpeél  de  figures  plates 
ou  en  relief  travaillées  par  Pédalé  , ou 
peintes  de  la  main  d’un  excellent  artille.  En 
les  confidérant , il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les 
iegrrder  comme  des  chefs-d’œuvres  de  l'art  : 
mais  il  croiroit  en  même  temps  que  ce  feroit 
line  chofe  ridicule  de  les  étudier  aeec  attention; 
dans  l’efpérance  d’y  découvrir  la  vérité  touchant 
le  rapport  d’égalité,  celui  du  tout  à la  moitié, 
ou  quelqu’autre  rapport  que  ce  foit. 

G l A u c o N. 

Auroit-il  tort  de  trouver  cela  ridicule  ? 

Socrate. 

Le  véritable  aftronome  n’aura- t-il  pas  la  même 
penfée  en  jettant  les  yeux  fur  les  révolutions 
céleftes  ? Il  croira  fans  doute  que  l’ouvrier  du 
ciel  a donné  à fon  ouvrage  toute  la  beauté  dont 
il  étoit  capable;  mais  n'êtesvous  pas  perfuadé  qu'il 
prendra  pour  une  extravagance  de  s’imaginer  que 
les  rapports  du  jour  à la  nuit , des  jours  au  mois , 
des  mois  aux  années,  des  révolutions  des  aftres 
comparées  entr’elles  & avec  celle  du  foleil , foient 
toujours  les  mêmes,  8e  qu'ils  11e  changent  jamais, 
quoique  ces  allres  foient  matériels  &c  vifibles  ; 
& de  chercher  en  toute  manière  à découvrir 
le  vrai  en  tout  cela  ? 

G l A u c 0 N. 

A préfent  que  je  yous  entends,  la  chofe  me 
femble  ainü. 


Socrate.' 

Nous  nous  fervirons  donc  des  affres  dans 
l’étude  de  l’ailronomie  , comme  on  fe  fert  en 
géométrie  des  figures  tracées  fur  le  papier;  fans 
nous  arrêter  à ce  qui  fe  paire  dans  le  ciel , fi  nous 
voulons  devenir  de  vrais  allrono  nés  , & tirer  quel- 
que utilité  de  la  partie  intelligente  de  notre  aine, 
qui  fans  cela  nous  fera  inutile. 

G L A U C O N. 

Vous  rendez  par-là  l’étude  de  l’aflronom'e 
beaucoup  plus  difficile  qu’elle  ne  l’eil  aujourd'hui. 

Socrate. 

Je  penre  que  nous  prefcrîrons  la  même  méthode 
à l’égard  des  antres  feiences.  Autrement , de  quel 
avantage  feroient  nos  loix  t Mais  pouiri^z-vous 
me  rappel  1er  encore  quelque  fcience  qui  ferve  à 
notre  deffein  ? 

G L A U C O N. 

Il  ne  m’en  vient  maintenant  aucune  à l’efprit. 

Socrate. 

Cependant  le  mouvement  feul,  à ce  qu’il  me 
femble,  nous  en  fournit  plufiturs  efpèces.  Un 
favant  peurroit  peut-être  les  nommer  toutes. 
Pour  nous , nous  ne  nommerons  que  les  deux 
que  nous  connoiifons. 

G L A U C O N. 

Quelles  font  ces  deux  efpèces  ? 

Socrate. 

L’aflronomie  ell  la  première  : l'autre  eft  celle 
qui  lui  répond. 

G I A U C O N. 

Quelle  eft  cette  autre  ? 

Socrate. 

Il  paroît  que  le  monvementharmonique  enchante 
les  oreilles  , comme  le  mouvement  des  iftres 
enchante  les  yeux.  Ces  deux  feiences  , l’aftro- 
nomie  & la  mufique,  font  fœurs , difent  les 
Pythagoriciens , & nous  après  eux  : n'eft-ce  pas  ? 

G l A u c on. 

Oui. 

S O C R A TE. 

Comme  ils  ont  extrêmement  approfondi  cette 
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matière,  nous  profiterons  de  ce  qu'ils  en  ont  dit , 
ainfi  que  de  leurs  autres  découvertes  en  quelque 
genre  que  ce  feit , en  obfervant  néanmoins  avec 
foin  notre  maxime. 

G I A U C O N. 

Quelle  maxime  i 

S O R A T E. 

De  veil’er  à ce  qu’ils  ne  donnent  point  à nfcs 
élèves  des  leçons  imparfaites  , qui  n’aboutiroient 
pas  au  terme  où  doivent  aboutir  toutes  nos  con- 
uo. fiances  , comme  nous  le  d. fions  tout-àTheure 
au  fujet  de  l’altronomie.  Ne  favez-vous  pas  que 
la  mufique  aujourd'hui  n'eft  pas  mieux  traitée 
que  fa  fœur  3 On  borne  cette  fcience  d la  rnefure 
des  tons  & des  accords  fenfibles  : travail  aufii 
inutile  que  celui  des  aftronomes  dont  j'ai  parlé. 

G L A U C O N. 

' Il  eft  v rrai  que  rien  n’eft  plus  plaifant.  Nos 
muficiens  parlent  fans  celle  de  cadences  j ils 
approchent  l’oreille,  comme  pour  furprtndre  les 
fons  au  palTage  : les  uns  difent  qu'ils  entendent 
un  fou  mitoyen  entre  deux  tons , & que  ce  fon 
eft  le  pius  petit  inteivaîle  qui  les  fépare  : les  autres 
foutiennent  au  contraire  que  ces  deux  tons 
font  parfaitement  femblables  ; les  uns  & les  autres 
préfèrent  le  jugement  de  l’oreille  à celui  de 
l’efprit. 

Socrate. 

Vous  parlez  de  ces  braves  muficiens , qui  font 
fouffrir  les  cordes,  qui  les  mettent  à la  queftion 
& les  tout  mentent  au  moyen  des  chevilles.  Je 
pourrois  pouffer  plus  loin  cette  allégorie , faire 
mention  des  coups  d’archet  qu'ils  leur  donnent , & 
des  accufarions  dont  ils  les  chargent  fur  leur 
obftination  à refufer  certains  fons  ou  à en  donner 
qu'on  ne  leur  demande  pas.  Mais  je  la  lailfe , & 
je  déclare  que  ce  n’eft  point  d’eux  que  je  veux 
parler,  mais  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu'il 
falloir  faire  choix  pour  enfeigner  l'harmonie  à 
nos  élèves,  ceux-ci  fort  la  même  chofe  que  les 
aftronomes.  Ils  cherchent  de  quels  nombres  ré- 
futent les  accords  qui  frappent  l’oreille  : mais  ils 
n'ont  jamais  mis  en  problème,  d’examiner  quels 
font  les  nombres  harmoniques,  & ceux  qui  ne 
le  font  pas  j ni  d’où  viennent  entre  eux  cette  dif- 
férence. 

G L A U C O N. 

Cette  recherche  eft  vraiment  fublime. 
Socrate. 

Elle  conduit  à la  découverte  du  beau  5c  du 
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bon  ; fi  l’on  s'y  prend  d'une  autie  manière  , elle 
ne  fervira  de  rien. 

G L A U C ON. 

Je  le  crois. 

Socrate. 

Je  penfe  en  effet  que  fi  la  méthode  que  nous 
avons  preferite  pour  l’étude  des  fciences , va  juf- 
qu’à  faire  connoitre  la  liaifon  8c  les  rapports  inti- 
mes qu'elles  ont  entr 'elles  j fi  par  le  raisonnement 
on  vient  à faifir  quel  eft  le  lien  qui  les  unit  ; 
cette  étude  alors,  loin  d’être  ingrate  8c  inutile, 
fera  d’un  grand  ftccurs  poLr  la  fin  que  nous  nous 
propofons.  Sans  cela  on  fe  donnera  une  peine 
fùperflue. 

G L A U C O N. 

Je  fuis  de  votre  fentiment  : mais,  Socrate, 
ce  travail  fera  bien  long  & bien  pénible. 

Socrate. 

Que  voulez-vous  dire  ? ce  n’eft  encore  là  que 
le  préambule.  Ne  favez-vous  pas  que  fout  ceci 
n'eft  que  pour  préparer  l'efprit  à l'intelligence  de 
la  loi  ? Tous  ceux  qui  font  verfés  dans  ces  fciences 
font-ils  dialecticiens  , à votre  avis  ? 

G L A U C O N. 

Non  certes  : je  n’en  ai  trouvé  qu’un  très-petit 
nombre.  ,, 

Socrate. 

Mais  quoi  ? fi  l’on  n'eft  pas  en  état  de  donner 
ou  d’entendre  la  raifon  de  chaque  chofe,  croyez- 
vous  qu’on  puilfe  jamais  bien  connoître  ce  que 
nous  avons  dit  qu’il  falloit  favoir  ? 

G L A U C O N. 

Je  ne  le  crois  pas. 

Socrate. 

Nous  voilà  enfin  parvenus,  mon  cher  Glaucon  , 
à la  loi  même  qui  comprend  l'art  de  la  diale  Clique. 
Cette  fcience,  toute  fpiricuelle  quelle  eft,  peut 
être  repréfentée  par  l’organe  de  la  vue , &r  par  ce 
pafiage  progreffif  dont  nous  parlions,  de  l'afpeCt 
des  animaux  à celui  des  aftres,  8c  enfin  à la  con- 
templation du  foleil  même.  Ainfi  celui  qui  s’ap- 
plique à la  dialeCtique  s’interdifant  abfolument 
Tillage  des  fens  , s’élève  par  la  raifon  feule  juf- 
qu'à  l’efTence  des  chofes  : & s'il  continue  fes  re- 
cherches jufqu'à  ce  qu’il  ait  faifi  par  la  penfée. 
Teflence  du  bien  , il  eft  arrivé  au  terme  des  con- 
floiflances  intellectuelles , comme  celui  qui  voit 
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le  foleil  eft  parvenu  au  terme  de  la  conmifïance 
des  chofes  vifibles. 

G L A U C O N. 

Ceja  eft  vrai. 

Socrate. 

N’eft-ce  pas  là  ce  que  vous  appeliez,  la  marche 
8e  le  progrès  de  la  dialectique  ? 

G L A U C O N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Là  on  commence  par  être  délivré  de  Tes  chaînes  : 
puis  laifiant  les  ombres , on  fe  tourne  vers  ces 
figures  artificielles  & ce  feu  qui  éclairoit  l'antre. 
Enfin  on  fort  de  ce  lieu  fouterrain  pour  s'éle- 
ver jufqu’aux  lieux  qu'éclaire  le  foleil  ; & parce 
que  les  yeux  foibles  ik  éblouis  ne  peuvent  fe  por- 
ter d’abord  ni  fur  les  animaux , ni  fur  les  plan- 
tes , ni  fur  le  foleil , on  a recours  à leurs  images 
peintes  dans  les  eaux.  Ici  l'ame  a également 
recours  à des  phantômes , mais  à des  phantômes 
divins  ; aux  ombres  des  êtres  véritables,  & non 
aux  ombres  de  ce  qui  n’eft  que  l’image  de  l’être , 
à des  ombres  formées  par  une  lumière  dont  1s 
foleil  lui-même  n'eft  qu’une  foible  repréfentation. 
L'étude  des  fciences  dont  nous  avons  parlé  , 
produit  cet  admirable  effet.  Elle  élève  la  partie 
la  plus  noble  de  l'ame  jufqu'à  la  contemplation 
du  plus  excellent  de  tous  les  êtres  > de  même 
que  dans  l’autre  cas  l’œil  , la  partie  du  corps 
la  plus  brillante,  contemple  le  plus  lumineux  des 
affres  place's  dans  ce  monde  matériel  & vifibie. 

G LA  U~C  O N. 

Je  tombe  d'accord  de  ce  que  vous  dires. 
Cependant,  fous  un  certain  jour,  la  chofe  me 
paroît  difficile  à croire  : fous  un  antre  jour  , elle 
me  paroît  difficile  à rejetter.  Mais  comme  ce 
n'eft  pas  la  feule  fois  que  nous  parlerons  de  ce 
iu;et , & que  nous  y reviendrons  fouvent  dans 
la  fuite  , fuppofons  que  cela  eft  ainfi  : venons 
à la  loi  même,  & expliquons-la  avec  autant  de 
foin  que  nous  avons  expliqué  le  préambule. 
Dircs-nousdonc en-quoiconfifte  la  dialectique,  en 
combien  d’efpèces  elle  fe  divüe  , & par  quels 
chemins  on  y parvient.  Car  il  y a apparence 
que  le  terme  où  ces  chemins  aboutiflenr,  eft  le 
repos  de  l'ame  & la  fia  de  fou  voyage. 

S O C R A T l. 

Vous  ne  pourriez  point  me  fuivre  jufques-là  , 
oion  cher  Glaucon  : car  pour  moi , la  bonne  volonté 

me  manquerait  pas  ; ce  ne  ferait  plus  l’image 
du  bien  que  je  vous  ferais  yoir , mais  le  bien  lui- 
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même  ; du  moins  c'eft  ma  penfée.  Au  refte  , que 
ce  foit  le  bien  lui- même  ou  non,  je  ne  prétends 
pas  le  garantir  > ce  que  je  puis  aflurer,  c’eft  que 
ce  doit  être  quelque  chofe  de  fort  approchant  ; 
n’eft-ce  pas  ? 

Glaucon. 

Oui. 

Socrate. 

Et  que  la  dialeôtîque  feule  peut  le  découvrir  à 
lin  efprit  exercé  dans  les  fciences  qui  fervent  de 
préparation  à celle-là}  la  chofe  étant  împoffible 
par  toute  autre  voye  ? 

Glaucon. 

Nous  pouvons  encore  l’aflurer. 

Socrate. 

Au  moins  il  eft  un  point  que  perfonne  ne  nous 
conteftera } c'eft  que  cette  méthode  eft  la  feule 
qui  ellaye  de  faifir  d’une  vue  générale  la  nature 
& l’efience  de  chaque  chofe  : car  d'abord  tous 
les  arts,  fans  exception,  afliijettis  aux  opinions 
& aux  caprices  des  hommes  , s’occupent  de  géné- 
rations & de  compofitions  , ou  s'appliquent  à la 
culture  & à l’entretien  des  ouvrages  de  la  nature 
& de  l’art.  Quant  à la  gécme’trie  & autres  fciences 
de  cette  nature  , qui , félon  nous  , atteignent  en 
partie  ce  qui  eft } nous  voyons  que  la  connoif- 
fance  qu'elles  ont  de  l’être  rtflemble  à celle  d ur» 
fonge  : qu’il  leur  fera  toujours  impoffible  de  le 
voir  de  cette  vue  claire  qui  diftingue  la  veille  du 
fonge  , tandis  qu’elles  fe  ferviront  de  fuppofitions 
dont  elles  ne  peuvent  rendre  raifon  & auxqutl.es 
elles  n’ofent  toucher.  Que!  moyen  en  effet  de 
donner  le  nom  de  fcience  à des  démorftraticns 
fondées  fur  des  principes  qu'on  ne  c nço  t pas 
évidemment,  & fur  lefquels  néanmoins  portent 
les  conclufions  & les  propofitions  intermédiaires? 

Glaucon. 

Il  n’y  a pas  moyen. 

Socrate. 

Il  n’y  a donc  que  la  méthode  dialectique  qui 
marche  par  la  voie  de  la  fcience  , f parce  qu’elle 
n’enrploye  les  hypothèfes  , que  pour  remonter 
à un  principe  qui  lui  fert  de  bafe  } parce  quelle 
tire  peu  à peu  l’œil  de  l’ame  du  fa!e  bourbier 
où  il  eft  plongé  , qu’elle  l'élève  en  haut  avec 
le  fecours  & par  le  miniltère  des  arts  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  les  avons  appelles  plufieurs 
fois  du  nom  de  fcience  , pour  nous  conformer 
à,  l’ufage  : mais  il  faut  leur  donner  un  autre 
nom  , qui  tienne  le  milieu  entre  l'obfcurité  de 
l'opinion  8c  l'évidence  de  la  fcience  : nc-»s  nous 
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omîmes  fervis  plus  haut  de  celui  de  connoif- 
fance  ta  lonnée.  Mais  nous  ave  ns,  ce  m:  femble  , 
des  chofes  trop  importantes  à examiner,  pour 
nous  arrêter  à une  difj  ute  de  noms. 

G u a u c o N. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Mon  avis  e fl  donc  que  nous  continuions  d'ap- 
peler fcience  la  première  & la  plus  parfaite  ma- 
nière de  connoïtre  j connoiffance  raifonnéè,  la 
fécondé  ; toi,  la  troifième  ; conjecture  , la  qua- 
trième ; comprenant  les  deux  dernières  fous  le 
nom  d'opinion  , & les  deux  premières  fous  celui 
d’intelligence  : de  forte  que  ce  qui  naît  foit  l'ob- 
jet de  l'opinion  fit  ce  qui  eft  celui  de  l'inteiîi- 
gence  , Sc  que  l'intelligence  foit  à l'opinion  , la 
fcience  à la  toi , la  connoiffance  raifonaée  à la 
conjecture  , ce  que  l'etTence  eft  à la  génération. 
Lniffbns  pour  le  préfent , mon  cher  Glaucon  , 
l'examen  des  raifor.s  qui  fondent  cette  analogie  , 
ainfi  que  ’a  manière  de  divifer  en  deux  efpèces 
le  genre  des  objets  qui  tombent  fous  l’opinion  , 
& celui  qui  appartient  à l’intelligence,  pour  ne 
pas  nou  jetter  dans  des  difcuflîons  plus  longues 
que  toutes  celles  dont  nous  fommes  fortis. 

G L A U C O N. 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira  , je  tâcherai 
de  vous  fuivre  autant  que  je  pourrai. 

S O C R A T E. 

N’appeliez-vous  pas  dialeCticien  celui  qui  coiv 
noît  la  raifon  de  i’etTence  de  chaque  chofe  ? Et 
ne  dites-vous  pas  d’un  homme  qu'il  n’a  pas  l'in- 
telligence d’une  chofe  ,lorfqu’il  ne  peut  en  rendre 
raifon  ni  à lui- même  ni  aux  autres  ï 

G l A u c o N. 

Comment  pourrois  je  ne  pas  le  dire? 

Socrate. 

Raifonnons  de  la  même  manière  à l’égard  du 
bien.  Ne  direz -vous  pas  d'un  liomme  qui  ne 
peut  féparer  par  l’entendement  l’idée  du  bien  de 
toutes  les  autres , ni  en  donner  une  définition 
précife,  ni  après  avoir  parcouru  de  rang  en  rang 
les  différentes  clalïes  d’idées  , comme  une  armée 
rangée  en  bataille  , reconnoître  celle-ci  entre 
toutes  les  autres , non  par  une  fimple  opinion  , 
mais  par  une  fcience  certaine  , & procéder  dans 
cet  examm  avec  une  raifon  sure  & inca- 
pable de  broncher  > encore  un  coup  , ne  direz- 
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1 vous  pas  de  lui  qu’il  ne  connoît  ni  le  bien  par 
elTence , ni  aucun  autre  bien  que  s'il  faifit  quel- 
que phantôme  de  bien  , ce  n’eft  point  par  la 
fcience  , mais  par  l’opinion  qu'il  le  faifit;  que 
fa  vie  fe  paffe  dans  un  profond  femmeil  accom- 
pagné de  fonges  8 c de  rêveries  , & qu'avant 
que  de  fe  réveiller  , il  defeendra  aux  enfers  pour 
y dormir  d’un  fommeil  parfait  ? 

G l A u c o K. 

Oui  certes,  je  le  diiai. 

Socrate. 

Mais  fi  vous  vous  trouviez  un  jour  chargé  en 
effet  de  l'éducation  de  ces  mêmes  élèves,  que 
vous  formez  ici  par  manière  de  difeours  -,  vous 
ne  les  mettriez  pas  fans  doute  à la  tête  de  votre 
république,  avec  un  plein  pouvoir  de  difpoler 
des  plus  grandes  affaires , s’ils  ne  peuvoient  rendre 
r raifon  de  rien. 

G L A U C O N. 

Non  afiurément. 

Socrate. 

Vous  leur  preferirez  donc  un  plan  d’éducation 
propre  à les  rendre  habiles  dans  la  fcience  d’in- 
terroger & de  répondre. 

G L A U C O N. 

Aidé  de  vos  confeils , je  le  leur  preferirai. 

Socrate. 

Ainfi  vous  jugez  que  la  •diale&îque  eft  pour 
ainfi  parler  , le  faîte  & le  comble  des  autres 
fciences,  qu’il  n’en  eft  aucune  qu’on  doive  placer 
au  defïiis  d’elle,  qu’elles  trouvent  toutes  en  elle 
leur  fin  & leur  perfe&ion. 

G L A U C O N. 

Oui 

Socrate. 

Il  vous  refte  par  conféquent  à régler  qui  font 
ceux  à qui  1 eus  ferons  part  de  ces  fciences,  & 
de  quelle  manière  nous  nous  y prendrons. 

G l a u c o n.; 

Cela  eft  évident. 

Socrate. 

Vous  rappeliez- vous  quel  étoit  le  caractère  de 
ceux  que  nous  ayons  choiûs  pour  gouverneurs  ? 
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G L A U C O N. 

Oui. 

Socrate. 

Perfuadez-vous  donc  bien  que  ce  font  des 
hommes  de  cette  trempe  que  nous  devons  choifir , 
qu'il  faut  préférer  ceux  qui  font  les  plus  feimes, 
les  plus  vail’ans , & s’il  fe  peut , les  plus  beaux. 
Mais  la  hauteur  & la  noblefte  des  fentimens  ne 
fuffit  pas*  il  eft  encore  néceffaire  qu’ils  ayent  des 
talens  convenables  à l’éducation  que  nous  voulons 
leur  donner  ? 

G l A u c o N. 

Quels  font  ces  talens  ? 

Socrate. 

De  la  difpofifon  pour  les  fciences , & de  la 
facilité  à apprendre, car  l’ame  s’effraye  8c  fe  dégoûte 
bien  pins  vîte  de  l’étude  des  fciences  abftraites  , 
que  des  excercices  du  corps,  parce  que  la  peine 
n’eft  que  pour  elle  feule , & que  le  corps  ne  la 
partage  point. 

G L A U C O N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Il  faut  de  p’us  qu’ils  ayent  de  la  mérmire  , 
qu’ils  aiment  le  travail , & toute  efpèce  de 
travail,  fans  diftinétion  ; autrement,  convn  ent 
croyez-vous  qu’ils  confentent  à allier  enfem  ble 
tant  d'exercices  du  corps , tant  de  réflexions  & 
de  travaux  de  l’efprit  ? 

G L A U C O N. 

' I /'•  s • *'  - : ' 

Jamais  ils  11’y  confentiront , s’ils  ne  font  nés 
avec  le  plus  heureux  naturel. 

Socrate. 

La  faute  que  l’on  fait  aujourd’hui  , Sc  l’oppro- 
bre qui  en  rejaillit  fur  la  philofophie  , viennent  , 
comme  nous  avons  dit  plus  haut  , de  ce  qu’on 
n’a  point  aiïez  d’égard  à la  dignité  de  cette  fcience  : 
elle  n’eft  point  faite  pour  des  efpiits  faux  &c 
bâtards,  mais  pour  des  âmes  franches  St  vraies. 

G L A U c O N. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

Socrate. 

D’abord  , ceux  qui  veulent  s’y  appliquer  doivent 
être  à l’abri  de  tout  reproche  en  ce  qui  concerne 
i’amour  du  travail.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  foient  en 
partie  laborieux,  en  partie  indolens  ; ce  qui  arrive 
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lorfqu’uh  jeune  homme  rempli  d’ardeur  pour  le 
gymnafe  , peur  la  chaffe  , pour  tous  les  exercices 
du  corps  , n’a  d’ailleurs  aucun  goût  pour  tout 
ce  qui  s’appelle  études  , recherches , conventions 
favantes , & qu’il  craint  le  travail  en  ces  fortes 
de  rencontres  : j’en  dis  autant  de  celui  qui  eft 
d’un  caractère  oppofé. 

G 1,  a u c o N. 

Rien  n’eft  plus  viai. 

Socrate. 

Ne  mettons  nous  pas  encore  au  rang  des  natu- 
rels imparfaits  par  rapport  à l’étude  de  la  vérité 
les  âmes  qui,  déteftant  le  menfonge  volontaire, 
8c  ne  pouvant  le  foeffrir  fans  répugnance  dans 
elles-mêmes , ni  fans  indignation  dans  les  autres  , 
n’ont  pas  la  même  horreur  pour  le  menfonge  invo- 
lontaire, ne  fe  déplaifent  pas  à leurs  propres 
yeux,  lorlqu’elles  fort  convaincues  d’ignorance, 
& s’y  veautrent  avec  la  même  complaifance  qu’un 
pourceau  dans  la  fange  ? 

G L A U C O N. 

Oui , fans  doute. 

Socrate. 

I!  ne  faut  pas  apporter  une  moindre  attention  à 
difcerner  les  naturels  francs  d'avec  les  naturels 
bâtards , à l’égard  de  la  tempérance,  de  la  force,  de 
la  grandeur  d’ame , & des  autres  vertus.  Faute  de 
favoir  les  dillinguer , les  particuliers  & les  états 
commettent  leurs  intérêts,  ceux-ci  à des  magiftrats 
ceux-là  à des  amis  faux  & imparfaits. 

G L A u c o N. 

Cela  n’eft  que  trop  ordinaire. 

Socrate. 

Prenons  donc  les  plus  juftes  mefures  pour  faire 
un  bon  choix  ; parce  que  , fi  nous  n’appli- 
quons à des  études,  8c  à des  exercices  de  cette 
importance  , que  des  fujets  auxquels  il  ne  manque 
rien  , ni  du  côté  du  corps , ni  du  côte’  de  l’ame  , 
la  juftice  n’aura  nul  reproche  à nous  faite  ; notre 
république  & nos  loix  fe  maintiendront  : mais , 
fi  nous  y préfentons  des  fujets  indigne» , le  con- 
traire arrivera  , 8c  nous  couvrirons  la  philofophie 
d’un  ridicule  encore  plus  humiliant. 

G L A U C O N. 

Ce  feroit  une  tache  honteufe  pour  nous. 

Socrate. 

Sans  doute  ; mais  je  ne  m’appercois  pas  que 
j’apprête  moi-même  ici  à rire  à mes  dépens. 

Glaucon; 
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G L A U C O K. 

En  quoi  donc  ? 

Socrate. 

J’oublie  que  tout  ceci  n’eft  qu’un  projet  , &r 
je  parle  avec  autant  de  véhémence  que  ü la  chofe 
f’executoit  fous  nos  yeux.  Ce  qui  m’a  fi  fort 
échauffé,  c’eft  qu’en  parlant  j’ai  jctté  les  yeux 
fur  la  philofophie  ; & la  voyant  traitée  avec  le 
dernier  mépris  , je  n’ai  pu  m’empêcher  d’en 
témoigner  mon  chagrin  & mon  indignation  contre 
ceux  qui  l'outragent. 

G L A U C O N. 

Votre  auditeur  ne  trouve  pas  que  vous  ayez 
rien  dit  de  trop  fort. 

Socrate. 

L’orateur  n’en  juge  pas  de  même.  Quoi  qu’il 
en  foit , n’f  ubl  ons  pas  que  notre  premier  choix 
tomboit  fi.r  d.'s  vieillards  , & qu'ici  un  pareil 
choix  ne  fer  oit  pas  de  faifon  ; car  il  n’en  faut  pas 
eroire  So'on  , lorfqu’il  dit  qu’un  vieillard  peut 
apprendre  beaucoup  de  chofes.  Il  elt  encore 
moins  en  état  d’apprendre  que  de  courir;  tous  les 
grands  travaux  font  pour  la  jeunefife. 

G L A U C O N. 

Cela  eft  certain. 

Socrate. 

Nous  leur  propoferons  donc  , dès  l’âge  le  plus 
tendre,  l’étude  de  l'arithmétique , de  la  géomé- 
trie & des  autres  fcîences  qui  fervent  de  prépa- 
ration à da  dialectique  ; mais  , en  leur  enfeignant , 
il  faut  "bannir  tout  ce  qui  pourroit  fentir  la  gêne 
& la  contrainte. 

G l A u c o N. 

Pour  quelle  raifon  ? 

/ Socrate. 

Parce  qu'un  efprit  libre  ne  doit  rien  apprendre  par 
contrainte.  Que  les  exercices  du  corps  foient  forcés 
ou  volontaires,  le  corps  n’en  tire  pas  pour  cela 
plus  ou  moins  d’avantage  ; mais  les  leçons  qu’on  fait 
entrer  de  force  dans  l’ame  , n’y  demeurent  pas, 

G l a u c o N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Ne  gênez  donc  pas  l’efprit  des  enfans  dans  les 
leçons  que  vous  leur  donnerez  : faites  plutôt  en  forte 
Encyclopédie  ) Logique , J^é^kyji^  & Mm  le 
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qu’ils  s’Isftruifent  en  jouant  ; par-là  vous  ferez 
plus  à portée  de  connoître  les  talens  d’un  cha- 
cun. 

G l A u c o N. 

Ce  que  vous  me  dites  me  paroît  très  - fenfé.’ 

Socrate. 

Vous  fouvient-il  a u ffi  de  ce  que  nous  difions 
plus  haut,  qu’il  falloit  mener  les  en  fans  à la  guerre 
fur  des  chevaux,  les  rendre  fpedtatems  du  com- 
bat , les  approcher  même  de  la  mêlée  , lovfqu’oa 
le  pourra  fans  danger , & leur  faire  goûter  du 
fang  , comme  on  fait  aux  jeunes  chiens  de  meute  ? 

G L A U C O N. 

Je  m’en  fouviens. 

Socrate. 

Vous  mettrez  à part  ceux  qui  auront  montré 
p’us  de  patience  dans  les  travaux,  plus  de  courage 
dans  les  dangers , & plus  d’ardeur  pour  les  fcienoes* 

G L A U C O N. 

A quel  âge  1 

Socrate. 

Lorfqu’üs  auront  fini  leur  cours  d’exercice  gym* 
naftiqite  ; car,  pendant  tout  ce  tems  , qui  fera 
de  deux  ou  trois  ans,  il  leur" eft  impoflible  de  faire 
autre  chofe  , rien  n’étant  plus  ennemi  des  fciences , 
que  la  fat  gue  & le  fommeil  : d’ailleurs , les  travaux 
du  corps  font  une  épreuve  à laquelle  il  eft  très 
important  de  les  mettre. 

G L A U C O N. 

Je  le  penfe. 

S Q C R A T E. 

Après  ce  tems,  lorfqu’üs  auront  atteint  l'âge 
de  vingt  ans , vous  accorderez  à ceux  que  vous 
aurez  choifis  quelques  diftinétions  honorables 
& vous  leur  propoferez  en  gros  les  fciences  qu’ils 
auront  étudiées  en  détail  dans  l’enfance  , afin 
qu’ils  s’accoutument  à voir  d’un  coup  d’œi!  les 
rapports  que  les  fciences  ont  entr'elles.,  & à 
connoître  la  nature  de  ce  qui  eft. 

G l A u c o N. 

Cette  méthode  d’apprendre  eft  la  feule  quï 
puiffe  affermir  en  eux  les  connoillances  qu’il? 
auront  acquifeS, 

, Twe  IV x X x x x 
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Socrate. 

C’eft  auffi  le  moyen  le  plus  fur  de  dillinguer 
l’efprit  dialecticien  de  tout  autre  efprit  ; car  celui 
qui  peut  raflembler  dans  un  feul  point  de  vue  les 
objets  les  plus  éloignés  , eft  né  pour  la  dialec- 
tique j les  autres  n'y  font  pas  propres. 

G L A U C O N. 

Je  fuis  du  même  fentiment. 

Socrate. 

/ 

Après  avoir  remarqué  avec  foin  les  meilleurs 
efprits  , vous  ferez  un  fécond  choix  de  ceux 
qui,  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans,  auront  montré 
plus  de  conllance  & de  fermeté,  foit  dans  l'étude 
des  fciences,.  foie  dans  les  travaux  de  la  guerre  , 
foit  dans  les  au- res  épreuves  preferites  par  les 
loix  : vous  les  élèverez  à de  plus  grands  honneurs  > 
& vous  obferverez , en  les  appliquant  à la  dia- 
lectique , ceux  qui  , fans  s’aider  de  leurs  yeux  , 
ni  des  aunes  fens , pourront  fur  les  pas  de  la  vé- 
rité s’élever  jufqu’à  la  connoilfance  de  l'être  5 & 
c'elt  ici,  mon  cher  Glaucon , qu’il  faut  apporter 
les  plus  grandes  précautions. 

Glaucon# 

Pourquoi  ? 

Socrate. 

Avez-vous  fait  attention  au  grand  mal  qui  régne 
de  nos  jours  dans  la  dialectique  ? 

Glaucon. 

Quel  mal  ? 

Socrate. 

Elle  eft  pleine  de  déréglement  & de  défordre. 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Croyez-vous  qu’il  y ait  en  ce  défordre  rien 
de  fui  prenant . & n’exeufez-vous  pas  ceux  qui 
s’y  laiffent  aller  ? 

Glaucon. 

Par  où  font-ils  excufables  i 

Socrate. 

11  leur  arrive  la  même  chofe  qu’à  un  enfant  1 
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fuppofé,  qui  élevé  dans  le  fein  d’une  famille  rfl* 
ble , opulente , au  milieu  du  faite  & des  flatteurs , 
s’appercevroit  étant  devenu  grand  , que  «.eux  qui 
fe  difent  fes  parens  ne  le  font  pas , ians  pouvoir 
découvrir  ceux  qui  le  font  véritablement.  Me 
diriez-vous  bien  quels  feroient  fes  fentimens  à 
l’égard  de  fes  flatteurs  & de  fes  parens  prétendus  , 
avant  qu’il  eût  connoilfance  de  fa  fuppofit  on  , & 
après  qu’il  en  feroit  inftruit  ? Ou  voulez-vous 
favoir  là-deflfus  ma  pensée  ? 

Glaucon. 

Je  le  veux  bien. 

Socrate. 

Je  m’imagine  qu’il  auroit  d’abord  plus  de 
refpeét  pour  fon  père,  fa  mère,  & les  autres 
qu’il  regirderoit  comme  fes  proches,  que  pour 
fes  flatteurs  ; qu’il  auroit  plus  d’emprelfement  à 
les  fecourir , s’il  le's  voyoit  dans  l’indigence  ; qu’il 
feroit  moins  difpofé  a les  maltraiter  de  paroles 
ou  d’aétions  ; en  un  mot , que  dans  les  chofes 
elfentielles  il  leur  obéiro.t  plutôt  qu’à  fes  flat- 
teurs , pendant  tout  le  tems  qu’il  ignoreroit  foa 
état. 

Glaucon. 

Il  y a apparence. 

Socrate. 

Mais  qu’à  peine  il  auroit  connu  la  vérité  , 
qu’auflitôt  fon  refpeét  & fes  attentions  diminue- 
roient  à l’égard  de  fes  parens  , & augmenteroient 
pour  fes  flateeurs  ; qu’il  s’abandonneroit  à ceux- 
ci  avec  moins  de  réferve  qu’auparavant , fuivant 
en  tout  leurs  confeiis , & vivant  avec  eux  pu- 
bliquement dans  la  plus  grande  familiarité  ; tan- 
dis qu'il  ne  s’embarafleroit  nullement  de  ce  père 
& de  ces  parens  fuppofés  , à moins  qu’il  ne  fût 
d’un  naturel  très  doux  & très  modéré. 

Glaucon. 

La  chofe  ne  manqueroic  pas  d’arriver  comme* 
vous  le  dues  ; mais  comment  appliquer  ce  tableau 
au  défordre  dont  vous  vous  plaignez  ? 

Socrate. 

Le  voici.  Dès  l’enfance , ne  nous  élève-t-on 
pas  dans  des  principes  de  juftice  &:  d'honnêteté  , 
que  nous  honorons  , à qui  nous  obéifTons  comme 
à nos  parens  ? 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 
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Socrate. 

N’eft-il  pas  auflî  des  maximes  oppofées  à celles- 
là  ? maximes  qui  ne  tendent  qu'au  plaifir  , qui 
obfèdent  notre  aine  comme  autant  de  flatteurs , 
qui  nous  follicitent  vivement , mais  qui  ne  nous 
perfuadent  pas  , du  moins  ceux  d’entre  nous  qui 
font  les  plus  fages , & qui  confervent  toujours 
pour  les  maximes  dans  lefquelles  on  les  a élevés 
le  même  refpeét  & la  même  foumilïion. 

# 

G L A U C O N. 

Cela  eft  encore  vrai. 

Socrate. 

Maintenant,  fi  on  vient  demander  à quelqu'un 
qui  ell  dans  cette  difpofition  d’efprit  ce  que  c'ell 
que  l'honnête  ; & fi  après  qu’il  a répondu  con- 
formément à cexqu'il  a appris  de  la  bouche  du 
légiflateur  , on  réfute  fa  réponfe  , on  le  confond 
à plufieurs  reprifes  , & on  le  réduit  à douter 
s’il  y a rien  qui  foit  honnête  en  foi  plutôt  que 
déshonnête  : fi  on  en  fait  autant  à l’égard  du 
jufte  , du  bon,  & des  autres  chofes  qu’il révéroit 
le  plus;  quel  parti  croyez-vous  qu’il  prenne  au 
fujet  du  refpeét  & de  la  foumiflion  qu’il  doit  leur 
rendre  î 

G L A U C O N. 

C’ell  une  néceflîté  qu’il  les  honore  & leur 
obéifie  moins  que  devant. 

Socrate. 

Mais  , lorfqu’il  en  fera  venu  à n’avoir  plus  le 
même  refpeét  pour  ces  maximes , & à ne  plus 
reconnoître  les  rapports  intimes  qu’elles  ont  avec 
lui  , & qu’il  lui  fera  d’ailleurs  impoflîble  de 
découvrir  le  vrai  par  lui-même  ; fe  peut-il  faire 
qu’il  embrafle  d’autres  maximes  que  celles  qui 
le  flattent  ? 

G L A u c o N. 

Non. 

Socrate. 

Il  deviendra  donc  rebelle  aux  loix , de  fournis 
qu’il  leur  étoit  auparavant. 

G l A u c’ o N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Ainfi  , vous  voyez  que  ceux  qui  s’appliquent 
à la  dialeétique  de  la  manière  que  je  viens  de  , 
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I dire,  doivent  tomber  dans  cet  inconvénient;  &: 
qu’après  tout  ils  méritent  qu'on  leur  pardonne. 

. G L A U C O N. 

Et  de  plus  qu’on  les  plaigne. 

Socrate. 

Or,  afin  de  ne  pas  expofer  nos  élèves  ail  même 
inconvénient  ; lorfqu’ils  feront  parvenus  à l’âge 
de  trente  ans  , vous  les  appliquerez  férieufement 
à cette  feience , avec  toutes  les  précautions 
néceflaires. 

G L A U C O N. 

Fort  bien. 

Socrate. 

N’efl-ce  pas  d'abord  une  excellente  précaution 
de  les  en  écarter  tandis  qu’ils  font  jeunes  ! Vous 
n’ignorez  pas  fans  doute  que  les  jeunes  gens,  lorf- 
qu’ils ont  prs  les  premières  leçons  de  la  dialec- 
tique , s’en  fervent  comme  d’un  amufement , & 
fe  font  un  jeu  de  contiedire  fans  ceflfe.  A l'exem- 
ple de  ceux  qui  les  ont  confondus  dans  la  dif- 
pute  , ils  confondent  les  autres  à leur  tour  ; 8e 
femblables  à de  jeunes  mâtins  , ils  fe  plaifent  à 
quereller,  &à  déchirer  avec  leurs  fophifmes  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

G L A U C O N. 

1 Vous  les  peignez  au  naturel. 

Socrate. 

Après  tant  de  difputes  où  ils  ont  été  tantôt 
vainqueurs  , tantôt  vaincus  ; ils  finiffent  d’ordi- 
naire par  ne  rien  croire  de  ce  qu’ils  croyoienc 
auparavant.  Par-là,  ils  donnent  occafion  aux  autres 
de  les  décrier  eux  & la  profelfion  de  philofophe-. 

G L A U C O N 

Rien  n’eft  plus  vrai, 

Socrate. 

Dans  un  âge  plus  mûr  on  ne  donnera  point 
dans  cette  manie.  On  imitera  plutôt  ceux  qui 
s’entretiennent  dans  le  deflfein  de  découvrir  le 
vrai , que  ceux  qui  contredirent  pour  s’amufer 
& fe  divertir.  On  fe  fera  ainfi  une  réputation 
d’homme  fage  & modéré,  & on  mettra  la  profef- 
fion  dans  un  degré  d’eflime  où  elle  n’étoit  poini 
auparavant. 

G L A u C O N. 

Très -bien. 

X x x x i 
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Socrate; 

CTétoit  encore  par  manière  de  précaution  que 
nous  difions  plus  haut , qu'il  ne  falloir  admettre 
aux  difputes  philofophiques  que  des  efprits  graves 
& folides  5 au  lieu  d'y  admettre  , comme  on  fait 
de  nos  jours  , le  premier  venu,  qui  n'a  fouvent 
aucun  talent  pour  cela. 

G l A u c o N. 

Vous  avez  raifon. 
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fortunées.  L'état  leur  érigera  de  magnifiques  torrf 
beaux;  & fi  l'oracle  d’Apollon  le  trouve  bon,  on 
leur  fera  des  facrifices  comme  à des  génies  tuté* 
laires  ; ou  du  moins  comme  à des  âmes  bienheipi 
reufes  & divines. 

G l a u c o n: 

Socrate,  vous  venez  de  nous  donner  en  fculp* 
teur  habile  le  modèle  d’un  magiftrat  accompli. 

Socrate. 


Socrate. 

Sera- ce  allez  de  donner  à la  dialectique  le  dou- 
ble du  temps  qu’on  aura  donné  à la  gymnaltique; 
de  forte  néanmoins  qu'on  s'y  applique  fans  relâche 
pendant  tout  ce  temps-là,  & qu'on  ne  fafife  autre 
chofe  que  de  fe  cultiver  l'efprit , comme  on  s’elt 
auparavant  exercé  le  corps.? 

G L A^U  C O N. 


Appliquez  auflî  ceci  aux  femmes  , mon  cher 
Glaucon.  Ne  croyez  pas  que  j’aie  parlé  plutôt 
pour  les  hommes,  que  pour  celles  des  femmes  qui 
feront  nées  avec  un  naturel  capable  d’une  fi  excel- 
lente éducation. 

G L A » C O N. 

Cela  doit-être , puifque  dans  netre  fyftême  U 
faut  que  tout  foit  commun  entre  les  deux  fexes. 


Combien  d’années  ? quatre fix? 


S O C R A T I. 


Socrate. 

Mettez-en  cinq.  Après  quoi  , vous  les  ferez 
defeendre  de  nouveau  dans  la  caverne,  les  obligeant 
de  palier  par  les  emplois  militaires  8c  les  autres 
fon&ions  propres  de  leur  âge  : afin  qu’ils  ne  cèdent 
à perfonne  en  expérience.  En  toutes  ces  circonf- 
tances  , vous  obferverez  s’ils  demeurent  fermes  , 
quoiqu’ils  fotent  tirés  & follicités  de  tous  côtés, 
eu  s’ils  fe  laiffent  ébranler  le  moins  du  monde. 

Glaucon. 

Combien  de  tems  y refleront-ils  ? 

Socrate. 


Hé  bien  ! m’accordez  vous  à préfent  que  touc 
ce  qui  a été  dit  de  notre  république  & de  fon 
gouvernement,  n’tft  pas  un  Copie  fouhait.  L’exé* 
cution  en  eft  difficile  fans  doute  ; mais  elle  elf 
poffible  , & elle  ne  l’eftque  de  la  maniéré  qu’on 
a expliquée  : c’elt-à  dire,  lorfqu’on  verra  à la 
tête  des  états  un  ou  plufieurs  philofophes , qui 
regardant  d’un  œil  de  mépris  les  honneurs  qu’on 
brigue  aujourd'hui  , perfuadés  qu’ils  font  bas  & 
de  nul  prix  , n eliimant  que  le  devoir,  & les 
honneurs  qui  en  font  la  récompenfe  , mettant 
la  juftice  au-deiîiis  de  tout  pour  l’importance  & 
la  néceffité  , fournis  en  tout  à fes  loix , & s’ap- 
pliquant à la  faire  fl  urir  , prendront  de  bonnes 
mefures  pour  la  réforme  du  gouvernement,. 


Quinze  ans.  II  fera  tems  alors  de  conduire  au 
terme  ceux  qui  à cinquante  ans  feront  fortis 
purs  de  ces  épreuves  , 8c  fe  feront  diftingués 
dans  les  fciences  & dans  toute  leur  conduite  ; 
de  les  contraindre  à diriger  l’œil  de  l’ame  vers 
l’Etre  qui  éclaire  toutes  chofes  , à contempler 
l’effence  du  bien  & à s’en  fervir  après  comme 
d’un  modèle  pour  regler  leurs  mœurs,  celles  de 
l'état  & de  chaque  citoyen  ; s’occupant  prefque 
toujours  de  l’étude  de  la  philofcphie  , mais  fe 
chargeant  tour-à-tour  du  fardeau  de  l’autorité  8c 
de  l’adu  iniflration  des  affaires  dans  la  feule  vile 
du  bien  public,  & dans  la  perfuafion  que  c’tft 
moir.s  une  place  d’honneur , qu’un  devoir  oné- 
reux 8c  indifpenfable.  Après  en  avoir  inflruit 
d’autres , 8c  laiffé  des  fucceffeurs  dignes  de  les 
remplacer , ils  paffsront  de  cette  viç  dans  les  ifles 


Glaucon» 

Quelles  mefures  ? 

Socrate. 

Ils  relégueront  à la  campagne  tous  les  habi- 
tans  de  leur  ville  qui  feront  nu-deflus  de  dix  ans  ; 
& fe  chargeant  de  l’éducation  de  leurs  enfans  , 
ils  les  élèveront  conformé. nent  à Lurs  mœurs 
8c  à leurs  principes,  les  mémos  que  nous  avons 
expofés  ci-deffus  ; ils  les  préferveront  ainfi  des 
mauvaifes  habitudes  que  prennent aujourd  huiceux 
qui  font  élevés  dans  le  fein  de  leur  famille. 
Par  ce  moyen  , ils  établiront  dans  leur  ville  en 
peu  de  temps,  & fans  peine,  la  forme,  de  gou- 
vernement dent  nous  avons  parlé  , 8c  la  rendront 
heureufe»  elle  & fes  habitans, 
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G L A U C 0*N.  _ 

Sans  contredit , je  crois  , Socrate , que  vous 
avez  trouvé  la  manière  dont  notre  projet  s’exé- 
•utera,  fuppofé  qu'il  s’exécute  un  jour. 

Socrate. 

FinîfTons-là  notre  difcours  au  fujet  de  cette 
république  , & de  l'homme  qui  lui  rcffemble.  Il 
n’eft  pas  mal-aifé  de  juger  quel  il  doit  être  félon 
nos  principes. 

G l A u c o N. 

,Non  fans  doute  ; & , comme  vous  dites  , 
cette  matière  eft  déformais  épuiféè. 

( République  de  Platon  ), 

RATURE  ET  OBJET  DE  L’INSTRUCTION 
PUBLIQUE. 

La  société  doit*  au  peuple  une  instruc- 
tion PUBLIQUE. 

<1  • Comme  moyen  de  rendre  réelle  l'égalité  des  droits.  ■ 

L’inftruétion  publique  eft  un  devoir  de  la  fociété 
à l’égard  des  citoyens. 

Vainement  auroit-on  déclaré  que  les  hommes 
©nt  tous  les  mêmes  droits  ; vainement  les  loix 
auroient-elles  refpe&é  ce  premier  principe  de  l’é- 
ternelle juftice  , fi  l’inégalité  dans  les  facultés 
morales  empêchoit  le  plus  grand  nombre  de  jouir 
de  ces  droits  dans  toute  leur  étendue. 

L’état  focial  diminue  néceffairement  l’inégalité 
Naturelle,  en  faifant  concourir  les  forces  commu- 
nes au  bien-être  des  individus.  Mais  ce  bien-être 
devient  en  même  tems  plus  de'pendant  des  rap- 

f>orts  de  chaque  homme  avec  (es  femblables,  &r 
es  effets  de  l’inégalité  s’accroïtroient  à propor- 
tion, fi  l’on  ne  rendoit  plus  foible  & prefquc 
nulle,  relativement  au  bonheur  & à l’exercice 
des  droits  communs , celle  qui  naît  de  la  "diffé- 
rence des  efprits. 

Kéette  obligation  conftfte  à ne  laijfer  fulftfter  aucune 
inégalité  qui  entraîne  de  dépendance. 

Il  eft  impoflible  qu’une  inftruétion  même  égale 
t’augmente  pas  la  fupériorité  de  ceux  que  la  na- 
ture a favoril'és  d’une  organifation  plus  heureufe. 

Mais  il  fuffit  au  maintien  de  l’égalité  des  droits 
que  cette  fupériorité  n’entraîne  pas  de  dépen- 
dance réelle,  & que  chacun  foit  allez  inftruit 
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pour  exercer  par  lui-même  , & fans  fe  foumettrc 
aveuglément  à ia  raifon  d’autrui , ceux  dont  la 
loi  lui  a garanti  la  jouiflance.  Alors,  bien  loin 
que  la  (upériorité  de  quelques  hommes  foie  un 
mal  pour  ceux  qui  n’ont  pas  reçus  les  mêmes 
avantages,  elle  contribuera  au  bien  de  tous,  8 C 
les  talens  comme  les  lumières  deviendront  le  pa- 
trimoine commun  de  la  fociété. 

Ainfi  , par  exemple , celui  qui  ne  fait  pas 
écrire  , & qui  ignore  l’arithmétique  , dépend 
réellement  de  l’homme  plus  infiruit,  auquel  il 
eft  fans  ceffe  obligé  de  recourir.  Il  n’eft  pas  l’égal 
de  ceux  à qui  l'éducation  a donné  ces  connoif- 
fances  ; il  ne  peut  pas  exercer  les  mêmes  droits 
avec  la  même  e'tendue  & la  même  indépendance. 
Celui  qui  n’eft  pas  inftruit  des  premières  loix 
qui  règlent  le  droit  de  propriété  ne  jouit  pas  de 
ce  droit  de  la  même  manière  que  celui  qui  les 
connoîc  ; dans  les  difeuflions  qui  s’élèvent  entre 
eux,  ils  ne  combattent  point  à armes  égales. 

Mais  l’homme  qui-  fait  les  règles  de  l’arithmé- 
tique néceflaires  dans  l’ufage  de  la  vie  n'eft  pas 
dans  la  dépendaace  du  favant  qui  poflede  au  plus 
haut  degré  le  génie  des  feitnees  mathématiques, 
& dont  le  talent  lui  fera  d’une  utilité  très  réelle, 
fans  jamais  pouvoir  le  gêner  dans  la  jouiflance  de  fes 
droits.  L 'homme  qui  a été  inftruit  des  élemens  de 
la  loi  civile  n’eft  pas  dans  la  dépendance  du  juris- 
confulte  le  plus  éclairé  , dont  les  connoiflances 
ne  peuvent  que  l’aider  & non  l’ufluvir. 

L'inégalité  d'inftruûion  eft  une  des  prindpa  les  four * 
ces  de  tyrannie. 

Dafts  les  fiècles  d’ignorance,  à la  tyrannie  de 
la  force  fe  joignoit  celle  des  lumières  foibles  & 
incertaines  , mais  concentrées  exclufivement  dans 
quelques  claffes.  peu  nombreufes.  Les  prêtres, 
les  jurifconfultes  , les  hommes  qui  a\ oient  le 
fecret  des  opérations  de  commerce,  les  médecins 
même  formés  dans  un  petit  nombre  d’écoles  , 
n’étoient  pas  moins  les  maîtres  du  monde  que 
les  guerriers  armés  de  toutes  pièces  , & le  dtfpo- 
tifme  héréditaire  de  ces  guerriers  étoit  lui  même 
fondé  (ur  la  fupériorité  que  leur  donnoit , avant 
l’invention  de  la  poudre  , leur  apprentiffage  ex- 
clufif  dans  l’art  de  manier  les  armes. 

C’eft  ainfi  que  chez  les  Égyptiens  & chez  les 
Indiens,  des  caftes  qui  s’étoient  réfervé  la  con- 
noiflance  des  myftères  de  la  religion  & des  (ecrets 
de  la  nature  , étoient  parvenues  à exercer  fur  ces 
malheureux  peuples  le  defpotifme  le  plus  abfolu 
dont  l’imagination  humaine  puflfe  concevoir  l’idée. 
C'eft  ainfi  qu’à  Conftantinople  même  le  deipo- 
tifme  militaire  des  fultans  a été  forcé  de  plier 
devant  le  crédit  des  interprètes  privilégiés  des 
( loix  de  l’alcoran,  Sans  doute  on  n’a  point  à craindre 
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aujourd’hui  les  mêmes  dangers  dans  le  refie  de 
l'Europe  ; les  lumières  ne  peuvent  y être  con- 
centrées ni  dans  une  cafie  héréditaire  , ni  dans 
une  corporation  exclufive.  11  ne  peut  plus  y avoir 
de  ces  dodiines  occultes  ou  facrées  qui  mettent 
un  intervalle  immenfe  entre  deux  portions  d'un 
même  peuple.  Mais  ce  degré  d'ignorance  où  l’hom- 
me , jouet  du  charlatan  qui  voudra  le  réduire  , 
& ne  pouvant  défendre  lui  rrême  fes  intérêts, 
elt  ob  igé  de  le  livrer  en  aveugle  à des  guides 
qu'il  ne  peut  ni  juger  ni  choifir  ; cet  état  d'une 
dépendance  fervile  , qui  en  elf  la  fuite  , fubfirte 
chez  prelque  tous  les  peuples  à l'égard,  du  plus 
grand  nombre  , pour  qui  dès-lors  la  liberté  & 
l'égalité  ne  peuvent  être  que  des  mots  qu'ils  en- 
tendent lire  dans  leurs  codes,  8c  non  des  droits 
dont  ils  fâchent  jouir. 

1°.  Pour  diminuer  l'inégalité  qui  naît  de  la  différence 
des  fentimens  moraux. 

Il  eft  encore  une  autre  inégalité  dont  une  inf- 
truélion  générale  également  répandue  peut  être  le 
feu!  remède.  Quand  la  loi  a rendu  tous  les  hom- 
mes égaux,  la  feule  diffindion  qui  les  partage  en 
plufieurs  claff.s  elf  celle  qui  naît  de  leur  éduca- 
tion ; elle  ne  tient  pas  feulement  à la  différence 
des  lumières,  mais  à celle  des  opinions,  des 
goûts . clés  fentimens  qui  en  elt  la  conféquence 
inévitab'e.  Le  fils  du  riche  ne  fera  point  de  la 
même  clafie  que  le  fils  du  pauvre , fi  aucune  inf- 
titutien  publique  ne  les  rapproche  par  l'irftruc- 
tion , 8c  la  clafie  qui  en  recevra  une  plus  foignée 
aura  néceffairement  des  mœurs  plus  douces  , une 
probité  plus  délicate  , une  honnêteté  plus  feru- 
puleufe  ; fes  vertus  feront  plus  pures , fes  vices 
au  contraire  feront  moins  révoltans  , fa  cor- 
ruption moins  dégoûtante  , moins  barbare 
& mains  incurable.  11  exiltera  donc  une  difiinc- 
tion  réelle  , qu’il  ne  fera  point  au  pouvoir 
des  loix  de  détruire  , 8c  qui  établiffant  une  fé- 
paration  véritable  entre  ceux  qui  ont  des  lumières 
8c  ceux  qui  en  font  privés,  en  fera  néctffaire- 
ment  un  inllrument  de  pouvoir  pour  les  uns,  & 
non  un  moyen  de  bonheur  pour  tous. 

Le  devoir  de  la  fociété  relativement  à l’obliga- 
tion d'étendre  dans  le  fait , autant  qu'il  elt  pofifi- 
b'e,  l’égalité  des  droits,  conlilte  donc  à procurer 
à chaque  homme  l’mftrudion  néceffaire  pour 
exercer  les  fondions  communes  d’homme  , de 
père  de  famille  8c  de  citoyen,  pour  en  fentir , 
pour  en  connoitre  tous  les  devoirs. 

Pour  augmtnter  dans  la  fociété  la  majfe  des 
lumières  utiles. 

Plus  les  hommes  font  difpofe's  par  éducation 
à raifooner  jufte , à fa’fir  les  vérités  qu’on  leur 
préfente,  à rejetter  les  erreurs  dont  on  Yeut  les 
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| rendre  vidimes  ; plus  auflî  une  nation  qui  verroft 
| ainfi  les  lumières  s'accroître  de  plus  en  plus,  8c 
fe  répandre  fur  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus , doit  efpérer  d'obtenir  8c  de  conferver  de 
bonnes  ioix , une  adminiltration  fige  &c  une  coiif- 
titution  vraiment  libre. 

C'eft  donc  encore  un  devoir  de  la  fociété 
que  d'offrir  à tous  les  moyens  d’acquérir  les  con- 
noiffances  auxquelles  la  force  de  leur  intelligence 
8c  le  teins  qu'ils  peuvent  employer  à s'infiruire 
leur  permettent  d'atteindre.  Il  en  réfultera  fans 
doute  une  différence  plus  grande  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  plus  de  talent  naturel,  8c  à qui  une 
fortune  indépendante  lailfe  la  liberté  de  confa- 
crer  plus  d’années  à l’étude  > mais  li  cette  inéga- 
lité ne  foumet  pas  un  homme  à un  autre  , fi  elle 
offre  un  appui  au  plus  foible  fans  lui  donner- un 
maître,  elle  n’ell  ni  un  mal  ni  une  injufiiee.;  8c 
certes  ce  feroit  un  amour  de  l’égalité  bien  funefte 
que  celui  qui  craindroit  d'étendre  la  clafie  des 
hommes  éclairés  8c  d’y  augmenter  les  lumières, 

La  société  doit  également  une  instruc- 
tion PUBLIQUE  RELATIVE  AUX  DIVERSES 

PROFESSIONS. 

i°.  Pour  maintenir  plus  d'égalité  entre  ceux  qui  s’y 
livrent. 

Dans  l'état  aduel  des  fociétés  , les  hommes 
fe  trouvent  partagés  en  profeffions  diverfes , dont 
chacune  exige  des  ccnnoifiances  particulières. 

Les  progrès  de  ces  piofeffions  contribuent  au 
bien-être  commun,  & il  elt  utile  pour  l'égalité 
réelle  d'en  ouvrir  le  chemin  à ceux  que  leurs  gours 
ou  leurs  facultés  y appelleroient , mais  que  , par 
le  défaut  d’une  inllrudion  publique  , leur  pau- 
vreté ou  en  écarteroit  abfolument , ou  y con- 
damneroit  à la  médiocrité,  & dès  lors  à la  dé- 
pendance. La  puifiance  publique  doit  donc  comp- 
ter au  nombre  de  fes  devoirs  celui  d’aflurer , de 
faciliter  de  multiplier  les  moyens  d’acquérir  ces 
conrioiffances , 8c  ce  devoir  ne  fe  borne  pas  à 
l’inllrudion  relative  aux  profeffions  qu’on  peut 
regarder  comme  des  efpèces  de  fondions  publi- 
ques ; il  s'étend  auffi  fur  celles  que  les  hommes 
exercent  pour  leur  utilité  propre,  fans  fonger  à 
l’influence  qu’elles  peuvent  avoir  fur  la  profpé- 
rité  générale. 

Pour  les  rendre  plus  gaiement  utiles . 

Cette  égalité  d'inltrudion  contribueroit  à k 
perfedion  des  arts,  8c  non-feulement  elle  détrui- 
roit  l’inégalité  que  celles  des  fortunes  met  entre 
les  hommes  qui  veulent  s’v  livrer  , mais  elle 
éra’oÜroit  un  autre  genre  d’égalité  plus  générale  , 
celle  du  bien-être.  Il  importe  peu  au  bonheiu: 
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commun  que  quelques  hommes  doivent  à leur  j 
fortune  des  jouiflances  recherchées,  fi  tous  peu- 
vent  fatisfaire  leurs  befoins  avec  facilité  , & 
réunir  dans  leur  habitation  , dans  leur  habillement , 
dans  leur  nourritute  , dans  toutes  les  habitudes 
de  leur  vie  , la  falubrité,  la  propreté,  & narine 
la  commodité  ou  l’agrément.  Or  le  feul  moyen 
d’atteindre  à ce  but  eft  de  porter  une  forte  de 
perfeCtion  dans  les  productions  des  arts,  même 
les  plus  communs.  Alors  un  plus  grand  degre 
de  beauté , d’élégance  ou  de  déhcateiïe  dans 
celles  qui  ne  font  deflinées  qu’au  petit  nombre 
des  riches , loin  d’être  un  mal  pour  aeux  qui 
qui  n'en  jouilTent  pas , contribue  même  à leur 
avantage  en  favorifant  les  progrès  de  l’induftrie 
animéé  par  l’émulation.  Mais  ce  bien  n’exiftero  t 
pas,  h la  primauté  dans  les  arts  étoit  unique- 
ment le  partage  de  quelques  hommes  qui  ont  . 
pu  recevoir  une  inftruction  plus  fuivie  , 8c  non 
une  fupériorité  que , dans  une  inftruCtion  à peu 
près  égale  , le  talent  naturel  a pu  donner.  L’ou- 
vrier ignorant  ne  produit  que  des  ouvrages  défec- 
tueux en  eux-mêmes  : mais  celui  qui  n’eft  infé- 
rieur que  par  le  talent , peut  foutenir  la  concurrence 
dans  tont*ce  qui  n’exige  point  les  dernières  ref- 
fources  de  l’art.  Le  premier  elt  mauvais  j le  fécond 
eft  feulement  moins  bon  qu’un  autre. 

Pour  diminuer  le  danger  où  quelques  unes  expofent. 

On  peut  regarder  encore  comme  une  conféquen 
ce  de  cette  initruCUon  générale  , l'avantage  de 
rendre  les  diveries  profeiïions  moins  infalubres. 
Les  moyens  de  préferver  des  maladies  auxquels 
expofent  un  grand  nombre  d’entr’elles  font  plusfim- 
p!es&  plusconnusqu’on  ne  l’imagme  ordinairement. 
La  grande  difficulté  ell  fur-tout  de  les  faire  adopter 
par  des  hommes  qui  , n’ayant  que  la  routine  de 
leur  profeffion  , font  embarrafles  par  les  plus 
légers  changemens  , 8c  manquent  de  cette  flexi 
bilité  qu’une  pratique  réfléchie  peut  feule  donner 
Forcés  de  choiiir  entre  une  perte  de  temps  qui 
diminue  leur  gain  , & une  précaution  qui  garan- 
tirent leur  vie,  ils  préfèrent  un  danger  éloigné 
ou  incertain  à une  privation  préfente. 

40.  Pour  accélérer  leurs  progrès. 

Ce  feroit  auflî  un  moyen  de  délivrer  & ceux 
qui  cultivent  les  diverfes  profeffions  & ceux  qui 
les  emploient  , de  cette  foule  des  petits  fecret'.  , 
dont  la  pratique  de  prefque  tous  lesarts  eft  infeCtée, 
qui  en  -rrêtent  les  progrès,  8c  off  ent  un  aliment 
éternel  à la  mauvaife  foi  8c  à la  charlatanerie. 

Enfin  , fi  les  découvertes  pratiques  les  plus 
importantes  f >nc  dues  en  général  à la  théorie 
des  fciences  dont  les  préceptes  dirigent  ces  arts , 
il  eft  une  foule  d’inventions  de  détail  que  les 
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artiftes  feuls  peuvent  avoir  même  l’idée  de  cher- 
cher , parce  qu’eux  feuls  en  connoiflent  le  befoin 
& en  fentent  les  avantages.Or , l 'inftruCtion  qu’ils 
recevront  leur  rendra  cette  recherche  plus  facile  > 
elle  les  empêchera  fur-tout  de  s’égarer  dans  leur 
route.  Faute  de  cette  inltruCtion,  ceux  d’entr’eux 
à qui  la  nature  a donné  le  talent  de  l’invention  , 
loin  de  pouvoir  le  regarder  comme  un  bienfait 
rfy  trouvent  fouvent  qu’un:  caufe  de  ruine.  Au 
lieu  de  voir  leur  fortune  s’augmenter  par  le  fruit 
de  leurs  découvertes  , ils  la  confument  dans  de 
ftériles  recherches  ; & en  prenant  de  faufies 
routes  dont  leur  ignorance  ne  leur  permet  pas 
d’appercevoir  les  dangers,  ils  fhiflent  par  tom- 
ber dans  la  folie  8c  dans  la  mifère. 

La  société  doit  encore  l’instruction 

PUBLIQUE  comme  moyen  de  perfection- 
ner l’espece  humaine. 

i°.  En  mettant  tous  les  hommes  né  arec  du  génie 
à portée  de  le  développer. 

C’eft  par  la  découverte  fucceffive  des  vérités 
de  tous  les  ordres,  que  les  nations  civilifées  ont 
échappé  à la  barbarie  8c  à tous  les  maux  qui 
fuivent  l’ignorance  & les  préjuge's.  C’eft  par  la 
découverte  des  vérités  nouvelles  que  l’efpèce  hu- 
maine continuera  de  fe  perfectionner.  Comme  il 
n’eft  aucune  d’elles  qui  ne  donne  un  moyen  de 
s’élever  à une  autre  ; comme  chaque  pas , en  nous 
plaçant  devant  des  obftacles  plus  difficiles  à vain- 
cre, nous  communique  en  même-tems  une  force 
nouvelle,  il  eft  impoflîble  d’affigner  aucun  terme 
à ce  perfectionnement. 

C’eft  donc  encore  un  véritable  devoir  de  fa- 
vorifer  la  découverte  des  vérités  fpéculatives  , 
comme  l’unique  moyen  de  porter  fucceffivement 
l’efpèce  humaine  aux  divers  degrés  de  perfeCtion  , 
3c  parconféquent  de  bonheur , où  la  nature  lui 
permet  d’afpirer  ; devoir  d’autant  plus  important 
que  le  bien  ne  peut  être  durable  , fi  l’on  ne  fait 
des  progrès  vers  le  mieux  , & qu’il  faut  ou  marcher 
vers  la  perfeCtion  ou  s’expofer  à être  entraîné  en 
arrière  par  le  choc  continuel  & inévitable  des 
puffions , des  erreurs  8c  des  événemens. 

Jufqu’ici  un  très-petit  nombre  d’individus  re- 
çoivent dans  leur  enfance  une  ialtruCtion  qui  leur 
permette  de  développer  toutes  leurs  facultés  na- 
turelles. A peine  un  centième  des  enfans  peut-il 
fe  flatter  d’obîenir  cet  avantage  , & l’expérience 
a prouvé  que  ceux  à qui  l’a  fortune  l’a  refufé  , 
& qu’enfuite  la  force  de  leur  génie  aidée  d’un 
heureux  hafaM  a mis  à portée  de  s inllruire,  font 
reltés  au-deflous  d’eux  mêmes.  Rien  ne  répare 
le  défaut  de  cette  éducation  première  , qui  feule 
peut  donner  & l’habitude  de  la  méthode  8c  cette 


variété  de  connoiffances  fi  néceflaires  pour  s’élever 
dans  nue  feule  a toute  la  hauteur  que  naturelle- 
ment on  pouvoir  fe  flatter  d'atteindre. 

Il  feroit  donc  important  d’avoir  une  forme  d’inf- 
truélion  publique  qui  ne  laifiât  échapper  aucun 
talent  fans  être  apperçu , & qui  lui  offrit  alors 
tous  les  fecours  réfervés  jufqu'ici  aux  enfans  des 
riches.  On  l’avoit  fenti  , même  dans  les  fiecles 
d’ignorance.  De -là  ces  nombreufes  fondations 
popr  l’éducation  des  pauvres  } mais  ces  inftitu- 
tions  fouillées  par  les  préjugés  des  tems  qui  les 
ont  vu ‘naître,  ne  renferment  aucune  précaution 
pour  ne  les  appliquer  qu’aux  individus  dont  l’inf- 
rruéfion  peut  devenir  un  bienfait  public  ; elles 
n’évaient  qu’une  espèce  de  loterie  , offrant  à 
quelques  êtres  privilégiés  l'avantage  incertain  de  ( 
s'élever  à une  clafle  fupérieure  ; elles  faifoient 
très-peu  pour  le  bonheur  de  ceux  quelles  favo- 
rifoient , & rien  pour  l’utilité  commune. 

En  voyant  ce  que  le  génie  a fu  exécuter  malgré 
tous  les  obftacles  , on  peut  juger  des  progrès 
qu’auroit  fait  l’efprit  humain  , fi  une  inftruétion 
mieux  dirigée  avoir  au  moins  centuplé  le  nom- 
bre des  inventeurs, 

Il  eft  vrai  que  dix  hommes  partant  du  même 
point,  ne  feront  pas  dans  une  fcience  dix  fois 
plus  de  découvertes,  & fur-tout  n’iront  pas  dix 
fuis  plus  loin  que  l’un  d’entr’eux  qui  auroit  été 
feul.  Mailles  véritables  progrès  des  lciences  ne 
fe  borne  pas  à fe  porter  en  avant.  Us  confident 
anlfi  à s’étendre  davantage  autour  du  même  point, 
à riffembler  un  plus  grand  nombre  de  vérités 
trouvées  par  les  mêmes  méthodes  & çonféquences 
des  mêmes  principes.  Souvent  ce  n’eft  qu’après 
les  avoir  épuifées  qu'il  eft  pofiîble  d'aller  au-delà  ; 
& fous  ce  point  de  vue  le  nombre  de  ces  dé- 
couvertes fecondaires  amene  un  progrès  réel. 

Il  faut  obfevver  encore  qu’en  multipliant  les 
hommes  occupés  d’une  même  cla(Te  de  vérités , 
on  augmente  l’efpcrance  d’en  trouver  de  nou- 
velles , parc?  que  la  différence  de  leurs  efprits 
peut  coirefpondre  plus  adément  à celle  des  dif- 
ficultés , 8c  que  le  hafard  qui  influe  fi  fouvent 
fur  le  choix  des  objets  de  nos  recherches  , 8c 
même  fur  celui  des  méthodes,  doit  jmoduire  alors 
plus  de  combinaifons  favorables.  De  plus  , le 
nombre  des  génies  deltincs  à créer  des  méthodes, 
à s’ouvrir  une  nouvelle  carrière  , elf  beaucoup 
plus  petit  que  celui  des  talens  dont  on  peut  atten- 
dre des  découvertes  dç  détail}  8c  la  fucceflion 
des  premiers  , au  lieu  d’être  fouvent  interrom- 
pue, deviendra  d’autant  plus  rapide  qu’on  aura 
donné  à plus  de  jeunes  efprits  le  moyen  de  rem- 
plir leur  oeftinée.  Enfin,  ces  découvertes  de  dé- 
tail font  utiles  fur-tout  par  leurs  applications  ,• 


8c  entre  le  génie  qui  invente  8c  le  praticien 
qui  en' fait  fervr  les  productions  à l’ut  Lté  com- 
mune , il  refte  toujours  un  intervalle  à parcourir 
que  fouvent  on  ne  peut  franchir  , fans  ces 
découvertes  d*un  ordre  inférieur. 

♦ 

Ainfi  , tandis  qu’une  partie  de  l’inftru&ion  met- 
troit  les  hommes  ordinaires  en  état  de  profiter 
des  travaux  du  génie.  & de  les  employer,  foit 
à leurs  befoins,  foit  à leur  bonheur , une  autre 
partie  de  cette  même  infirudlion  auroit  pour  but 
de  mettre  en  œuvre  les  talens  préparés  par  la 
nature , de  leur  applanir  les  obltacles , de  les 
aider  dans  leur  marche. 

Z°.  En  préparant  les  générations  nouvelles  par  la. 
culture  de  celles  qui  Les  précédent.  * 

L’efpèce  de  perfectionnement  qu’on  doit  atten- 
dre d'une  inltruCtion  plus  également  répandue, 
ne  fe  borne  pas  peut-être  à donner  toute  la 
valeur  dont  ils  font  fufceptibles  à des  individus 
nés  avec  des  facultés  naturelles  toujours  égales. 

Il  n'elt  pas-  auflî  chimérique,  qu’il  le  patoit  au 
premier  coup-d’œil  , de  croire  que  la  culture 
peut  améliorer  les  générations  elles-mêmes , & 
que  le  perfectionnement  dans  les  facultés  des 
individus  eft  tranfmiflible  à leurs  defeendans. 
L’expérience  femble  même  l’avoir  prouvé.  Les 
peuples  qui  ont  échappé  à la  civilifation , quoi- 
qu'entourés  de  nations  éclairées  , ne  paroiflënt 
point  s’élever  à leur  niveau  au  moment  même 
où  des  moyens  égaux  d’inltruCtion  leur  font  offerts. 
L.'obfervation  des  races  d’animaux  affervies  aux 
befoirs  de  l’homme  femblent  encore  offrir  une 
analogie  favorable  à cette  opinion.  L’éducation 
qu’on  leur  donne  ne  change  pas  feulement  leur 
taille,  leur  forme  extérieure,  leurs  qualités  pu- 
rement phyfiques  ; elle  paroît  influer  fur  les  dif- 
pofitions  naturelles,  fur  le  caractère  de  ces  races 
diverfes. 

Il  eft  donc  aflez  fimple  de  penfer  que  fi  pin- 
fleurs  générations  ont  reçu  une  éducation  d rigée 
vers  un  but  confiant,  fi  chacun  de  ceux  qui  les 
forment  a euhivé  fon  efprit  par  l’étude,  les  gé- 
nérations fuivantes  naîtront  avec  une  facilité 
plus  grande  à recevoir  rinfiruCtion  & plus  d’ap- 
titude à en  profiter.  Quelqu’opinion  que  l'on 
ait  fur  la  nature  de  l’ame , ou  dans  quelque  feep- 
ticifme  que  l’on  foit  relié  , il  feroit  difficile  de 
nier  l'exiflence  d’organes  intellectuels , intermé- 
diaires nécelfaires  même  pour  les  penfées  qui 
femblent  s’éloigner  le  plus  des  chofes  fenfibles.  Par- 
mi ceux  qui  fe  font  livrés  à des  méditations  pro- 
fondes, il  n’en  eft  aucun  à qui  l’exifter.ce  de  ces 
organes  ne  fe  foit  manifeftée  fouvent  par  la  fati- 
gue qu'ils  éprouvent.  Leur  degré  de  force  ou  de 
flexibilité , quoiqu’il  ne  fo  t pas  i dépendant  da 
ie^e  de  U cowflituticn  n’elt  cependant  propor-. 
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tionné  ni  à la  fanté  ni  à la  vigueur  > foit  du 
corps  , foit  des  feus.  Ainfi  l’intenfité  de  nos 
facultés  ell  attachée  au  moins  en  partie  à la  perfec- 
tion des  organes  intelleéluels  , & il  ell  naturel 
de  croire  que  cette  perfeétion  n’elt  pas  indépen- 
dante de  l'état  où  ils  fe  trouvent  dans  les  per- 
fonnes  qui  nous  tranfmettent  l’exilltnce. 

O11  ne  doit  point  regarder  comme  un  obf- 
tacle  à ce  perfectionnement  indéfini  la  maffe  im- 
rnenfe  des  vérités  accumulées  par  une  longue 
fuite  de  fiècles.  Les  méthodes  de  les  réduire  à 
des  vérités  générales , de  les  ordonner  fuivant 
un  fyllème  finp’e  , d'en  abréger  l'cxpreflîon  par 
des  formules  plus  p.écifes , font  aulfi  fufcepti 
blés  des  mènes  progrès;  8c  plus  l'efprit  humain 
aura  découvert  de  vérités  , plus  il  deviendra  ca- 
pable de  les  retenir  8c  de  les  combiner  en  plus 
grand  nombre. 

Si  ce  perfectionnement  indéfini  de  notre  efpèce 
ell,  comme  je  le  crois,  une  loi  générale  de  la 
nature,  lhonme  ne  doit  plus  fe  regarder  comme 
un  être  borné  à une  exiilence  paflfagère  & ifolée, 
deftiné  à s'évanouir  après  une  alternative  de  bon- 
heur 8c  de  malheur  pour  lui-même,  de  bien  8c 
de  mal  pour  ceux  que  le  hazard  a placés  près 
de  lui  , il  devient  une  partie  aétive  du  grand 
tout  8c  le  coopérateur  d'un  ouvrage  éternel.  Dans 
une  exiilence  d'un  moment  fur  un  point  de  l’ef- 
pace,  il  peut  par  fes  travaux  embrafier  tous  les 
lieux,  fe  1er  à tous  les  fiècles , 8c  aair  encore, 
longtems  après  que  fa  mémoire  a difparu  de  la 
terre. 

* Nous  nous  vantons  de  nos  lumières  ; mais  peut 
On  obferver  l'état  aétuel  des  fociétés  , fans  dé- 
couvrir dans  nos  opinions,  dans  nos  habitudes, 
ks  reftes  des  pr.jugés  de  vingt  peuples  oubliés, 
dont  les  erreurs  feu  es  ont  échappé  au  tems  8c 
furvécu  aux  révolutions  ? Je  pourrais  citer  , par 
exemp'e,  des  nations  où  il  exille  des  philofo- 
phes  & des  horlogers  , 8c  où  cependant  l’on 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  fageiïe 
humaine  des  inftitutions  introduites  par  la  né- 
ceflîté , lorfque  l’att  de  l’écriture  n'exillo:t  pas 
encore  , où  l'on  employé  pour  mefurer  le  tems 
dans  un  aéte  public  les  premiers  moyens  qui  fe 
font  offerts  aux  peuples  fauvages.  Peut  011  ne 
pas  fentir  quelle  dittance  immenfe  nous  fépare 
du  terme  de  perfection  que  déjà  nous  apptreevons 
dans  le  lointain.,  dont  le  génie  nous  a ouvert  & 
applani  la  route  , 8c  vers  lequel  nous  entraîne 
fon  infatigable  activité  , tandis  qu'un  efpace  plus 
vafte  encore  doit  fc  dévoiler  aux  regards  de  nos 
neveux?  Peut-on  ne  pas  être  également  frappé 
ÜC  de^  tout  ce  qui  relie  à détruire  , 8c  de  tout 
ce  qu'un  avenir  même  prochain  offre  à nos  ef- 
.péranc^s  ? 

ïntjclcpéiie 


L’ injlruHlon  publique  ejl  encore  nccejfairc  pour  préparer 

les  nations  aux  changemens  que  le  temps  doit 

amener. 

Des  changemens  dans  la  température  d’un  pa's, 

■ dans  les  qualités  du  fol,caufés,  foit  par  des  loix 
générales  de  la  nature  , loit  par  i'tffet  de  travaux 
long-temps  continués  ; de  nouvelles  cu’tures  ; la 
découverte  de  nouveaux  moyens  dans  les  arts; 
l'introduction  des  machines  qui  employant  moins 
de  bras,  forcent  les  ouvriers  à chercher  d’au- 
tres occupations;  l'accroiffement  enfin  ou  la  di- 
minution de  la  population  doivent  produire  des 
révolutions  plus  ou  moins  imposantes,  foit  dans 
les  rapports  des  citoyens  entr'eux . foit  dans  ceux 
qu’ils  ont  avec  les  nations  étrangères.  11  en  peut 
réfuter  ou  de  nouveaux  biens  dont  il  faut  fe 
trouver  prêts  à profiter  , ou  des  maux  qu'il  faut 
favoir  réparer  , détourner  ou  prévenir.  Il  faudroit 
donc  pouvoir  les  prefTentir  8c  fe  préparer  d'avance 
à changer  d’habitudes.  Une  nation  qui  fe  gouver- 
neioit  toujours  par  les  mêmes  maximes  , 8c  que 
fes  inflitutions  ne  difpoferoent  point  à fe  plier 
aux  changemens  , fuite  néceffaire  des  «évolutions 
amenées  par  le  tems , verroit  naître  fa  ruine 
des  mêmes  opinions , des  mêmes  moyens  qui 
aveient  alluré  fa  profpérité.  L'excès  du  mal  peut 
feul  corriger  une  nation  livtée  à la  routine  ; 
tandis  que  celle  qui,  par  une  inftri'Clon  géné- 
rale, s’ell  rendue  digne  d’obe’ir  à la  voix  delà 
raifon  ; qui  11’elt  pas  foumife  à ce  joug  de  fer 
que  l'habitude  impofe  à la  (lupidité,  profitera 
des  premières  leçons  de  l'expérience  , & les 
préviendra  même  quelquefo  s.  Comme  l’individu 
obligé  de  s’écarter  du  feu  qui  l’a  vu  naître  a 
befoin  d'acquérir  plus  d’idées  eue  celui  qui  y 
relie  attaché,  8c  doit  à mefure  qu’il  s’en  éloigne 
fe  ménager  de  nouvelles  relTources  ; de  même 
les  nations  qui  s’avancent  à travers  les  fiècles 
ont  befoin  d'une  inlliuélion  qui  , fe  renouvellant 
8c  fe  corrigeant  fans  celle  , fuive  la  marche  du 
tems,  la  prévienne  quelquefois,  8c  ne  le  con- 
trarie jamais. 

Les  révolutions  amenées  par  le  perfectionne- 
ment général  de  l’efpèce  humaine  , doivent  fans 
doute  la  conduire  à la  raifon  8c  ail  bonheur. 
Mais  par  combien  de  malheurs  p-ifagers  ne  fau- 
droit il  pas  l’acheter  ? Combien  l’époque  n'en 
feroit-elle  reculée  , fi  une  irfttuélion  générale  ne 
rapprochoit  pas  les  hommes  entiVux,  fi  le  pro- 
grès des  lumières  toujours  inégalement  répan- 
dues devenoit  l'aliment  d’une  guetre  éternelle? 
d'avarice  8c  de  rufe  en;re  les  nations,  comme 
entte  les  diverfes  claffes  d'un  même  peuple, 
au  lieu  de  les  lier  par  cette  réciprocité  frater- 
nelle de  befoins  8c  de  fervices,  fondement  d’une 
félicité  commune  ? 
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Divijion  de  PinJlruBion  publique  en  trois  parues. 

De  toutes  ces  réflexions,  on  voit  naître  la  né- 
ceflî'é  de  trois  efpèccs  d'inftruéhons  tiès-dif- 
tin&es. 

D’abord  une  inftruétion  communs  cù  l’on  doit 
fe  propofer.; 

1°.  D’apprendre  à chacun,  fuivant  le  degré 
ce  fa  capacité  8:  !a  durée  du  tems  dont  il  peut 
difpofer,  ce  qu'il  eft  bon  à tous  les  hommes  de 
connoître  , quel  que  foi:  leur  profeflîon  8c  leur 
goût. 

2°.  De  s’aflùrer  un  moyen  de  connoître  les 
dilpofitions  particulières  de  chaque  fujet,  afin  de 
pouvoir  en  profiter  pour  l’avantage  général. 

3°.  De  préparer  les  élèves  aux  connnilfances 
qu’exige  la  profellion  à laquelle  ils  fe  deftir.ent. 

La  féconde  efpèce  d’iniîriétion  doit  avoir  pour 
objet  les  études  relatives  aux  diverfes  procédions 
qu'il  eft  trlie  de  perfectionner  , foit  pour  l'avan- 
tage conhmun  , foit  pour  le  bien  être  particulier 
de  ceux  qui  s’y  livrent. 

La  troTième  enfin  purement  fcientifique  doit 
former  ceux  que  la  nature  deftine  à perfectionner 
Lëfpèce  humaine  par  de  nouvelles  découvertes  , 
& par-là  faciliter  ces  découvertes,  les  accélérer 
Ôc  les  multiplier. 

NL  ejfité  de  dijUnguer  dans  chacune  1 inflruâlion  des 
enfans  & celte  des  hommes. 

Ces  trois  efpèces  d’inftruétion  fe  divifent  en- 
core en  deux  partiies.  En  effet  , il  faut  d’abord 
apprendre  aux  enfans  ce  qu’il  leur  fera  utile  de 
favoir,  lorfqu’ils  entreront  dar.s  la  jouiffance  en- 
tière de- leurs  droits,  lorfqu’ils  exerceront  d’une 
manière  indépendante  les  profeflions  auxquelles 
ils  font  deftinés  : mais  il  eft  une  autre  efpèce 
d’inftruétion  qui  doit  embraffer  toute  la  vie.  L’ex- 
périence a prouvé  qu’il  n’y  avoir  pas  de  milieu 
entre  faire  des  progrès  ou  des  pertes.  L’homme 
qui,  en  fortant  de  fon  éducation,  ne  continueroit 
pas  de  fortifier  fa  raifon  , de'  nourrir  par  des  con- 
noiflances  nouvelles  .celles  qu’il  auroit  acquifes, 
de  corriger  les  erreurs,  ou  de  refüfier  les  no- 
tions incomplètes  qu’il!  auroit  pu  recevoir  , 
verroit  bientôt  s’évanouir  tout  . le  fruit  du  travail 
de  fes  premières  années  ; tandis  que  le.  tems  ef- 
facerait tes  traces  de  ces  premières  imprdfions 
qui  ne  feraient,  pas  renouvellées  par  d’autres 
études  , l’efprit  lui-même  en  perdant  l’habitude 
de  l’application  , perdroit  de  fa  flexibilité  8c  de 
fa  force,  Pour  ceux  mêmes  à qui  une  profeifiop 
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néceiTiirc-  à leur  fibfiftance  laifle  le  moins  de, 
liberté  , le  tems  de  l’éducation  n’eft  pa^  à beau- 
c u p près  tout  celui  qu’ils  peuvent  donner  à s’mf- 
truire.  L fin,  la  découverte  des  vérnés  nouvelles, 
le  développement  , le  progrès  ou  l’application 
des  vérités  déjà  connues , la  fuite  des  événe- 
mens  , les  changemtns  dans  les  loix  8c  les  inf- 
titutions,  doivent  amener  des  circonftances  où  il 
devienne  utile  , 8c  même  indifpenfable  d’ajouter 
de  nouvelles  lumières  à celles  de  l’éducation.  11 
ne  fuffit  donc  pas  eue  l’inftruéHon  forme  des 
hommes  ; il  faut  qu’elle  conferve  & perfectionne 
ceux  qu’elle  a formés  , qu’elle  les  éclaire  , les 
préferve  de  l’erreur,  les  empêche  de  retomber 
drns  l’ignorance  ; il  faut  que  la  porte  du  temple 
de  la  vérité  foit  ouverte  à tous  les  âges;  &:  que 
fi  la  fagdfe  des  parens  a préparé  l’âme  des  en- 
fans  à en  écouter  des  oracles,  ils  fâchent  tou- 
jours en  reconnoîtte  la  voix  , 8c  ne  foient  point 
dans  le  relie  de  leur  vie  expofés  à la  confondre 
avec  les  fophifmes  de  l’impofture.  La  fociété  doit 
donc  préparer  des  moyens  faciles  8c  Amples  de 
s ir.ftruire  , pour  tous  ceux  à qui  leur  fortune  ne 
permet  pas  de  fe  les  procurer , 8e  qu’une  pre- 
mière éducation  n’a  pas  mis  à portée  de  dif- 
tinguer  par  eux  mêmes , & de  chercher  les  vé- 
rités qu’il  leur  ferait  utile  de  connoître. 

NeceJJïtê  de  divifer  l’injlruftion  en  plu/leurs  degrés  , 

d'après  la  capacité  naturelle  £r  le  temps  quon 

peut  employer  à s’injlruire. 

Les  enfans  , fuivant  la  richeffe  de  leurs  pa- 
rens, les  circonftances  où  fe  tiouvent  leurs  fa- 
milles, l’état  auquel  on  les  drftine  , peuvent 
donner  plus  ou  moins  de  tems  à l'inftiuéti&n.  Tous 
les  individus  ne  naifler.t  pas  avec  des  facultés 
égales,  8c  tous  enfeignés  par  les  mêmes  métho- 
des pendant  le  même  nombre  d'années  n’appren- 
dront pas  les  mêmes  chofes.  En  cherchant  à faire 
apprendre  davantage  à ceux  qui  ont  moins  de 
facilité  & de  talent  , loin  de  diminuer  les  effets 
de  certe  inégalité  , on  ne  ferait  que  les  aug- 
menter. Ce  n'eft  peint  ce  que  l’on  a appris  qui' 
eft  utile,  mais  ce  que  l’on  a retenu,  8c  fur-tout 
ce  que  l’on  s’eft  rendu  propre,  foit  par  la  ré- 
flexion, foie  par  l’habitude. 

La  femme  des  connoiflances  qu’il  convient  de 
donner  à chaque  homme,  doit  donc  être  pro- 
p rtionnée  ron-feulement  au  tems  qu’il  peut 
donner  à l’étude  , mais  à la  force  de  fon  atten- 
tion , à l’étendue  & à la  durée  de  fa  mémoire  , 
à la  facilité  & à la  précifion  de  fon  intelligence. 
La  même  obfervation  peut  également  s’appliquer 
à l’iniï ruédion  qui  a pour  objet  les  p.roffffions 
particulières , 8c  même  aux  études  vraiment  feien- 
tifiques. 

Or , une  infthi&oiv  publique  eft  ncceffaire- 
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ment  la  même  pour  tous  les  individus  qui  la  re- 
çoivent en  même-tems.  On  ne  peut  donc  avoir 
égard  à ces  différences  qu’en  etabliffant  divers 
cours  d’mltrudtion  gradués  d’aptes  ces  vues,  ds 
manière  que  chaque  élève  en  parcoureroit  plus 
ou  moins  de  degrés  fuivant  qu’il  pourroit  y em- 
ployer plus  de  teins,  & qu'il  aufoit  plus  de  fa- 
cilité pour  apprendre.  Trois  ordies  d’établifïe- 
mens  paroilTent  fuffire  pour  l’inllrudion  géné- 
rale, & deux  pour  celle  qui  eif  relative,  foit  aux 
diverfes  profelfions , foit  aux  fciences. 

Chacun  de  ces  crdres  d’établilTemens  peut 
même  eacoie  fe  prêter  à divers  degrés  d'inf- 
truétions  en  donnant  la  facilité  de  reiferrer  le 
nombre  d'objets  qu’elle  peut  embrafTer  , & de 
placer  plus  ou  moins  la  limite  de  chacun.  Alors 
un  père  lage  , ou  celui  qui  en  rempliroit  Us  fonc- 
ton$,  pourroit  adapter  l’inflruftion  commune  & 
aux  diverfes  difpofuions  des  é èves , 5c  au  but 
de  leur  éducation  , fuivant  la  facilité  naturelle 
6c  le  defir  ou  l’intérêt  de  s’éclairer.  Dans  Us 
inflirutions  établies  pour  les  hommes  , chacun 
trouveroit  de  même  une  inllruétion  proportionnée 
à fes  befoins.  Alois  une  éducation  que  l’équité 
doit  delliner  à tous  ne  feroit  plus  combinée  pour 
le  petit  nombre  des  hommes  que  la  natuie  ou  la 
fortune  ont  fuvorifer. 

Motifs  D'établir,  plus  te  degrés  dans 
l'instruction  commune. 

i°.  Pour  rendre  les  citoyens  capables  de  remplir  les 
fondions  publiques  , afin  qu'elles  ne  deviennent  pas 
une  profejfion. 

Je  trouve  trois  motifs  principaux  pour  mul- 
rplier  le  nombie  de  degrés  de  l’inftruélion  com- 
mune. 

Dans  les  profeffions  particulières  où  ceux  qui 
s'y  livrent  ont  pour  but  principal  leur  intérêt  de 
profit  ou  de  gloire  , 5c  dans  celles  où  les  rap- 
ports avec  les  autres  hommes,  font  toujours  d’in- 
dividu à individu,  l’utilité  commune  exige  qu’elles 
fc  fubdiviffint  de  plus  en  plus , parce  qu’une  pro- 
feflîcn  plus  bornée  peut  être  mieux  exercée  , 
meme  avec  une  égale  capacité  8c  le  même  travail. 
Il  n‘en  efl  pas  de  même  des  profeffions  qui  , 
donnant  des  relations  directes  avec  la  fociété  en- 
tière 8r  agiffant  fur  elle , font  de  véritables  fonc- 
tions publiques. 

Lorfque  la  confection  des  loi*  , les  travaux 
d’adm nilf ration  , la  fonébon  de  juger  devien- 
nent  des  profeffi  ns  particulières  réfervées  à ceux 
qui  s'y  font  préparés  par  des  étud.s  propres  à 
ciVacttne,  alors  on  ne  peut  plus  dire  qu’il  règne 
line  véritable  liberté,  il  fe  foime  néceuairement 
dans  ur.e  nation  une  efpè«.e  d’aiiilucratie  , non 
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de  talens  8c  de  lumières  ; mais  de  profeffions. 
C’eff  ainfi  qu’en  Angleterre  celle  des  hommes 
de  loi  elt  parvenue  à concentrer  parmi  fes  mem- 
bres prefque  tout  le  pouvoir  réel.  Le  pays  le  plus 
libre  eft  celui  où  un  plus  grand  nombre  de  fonc- 
tions publiques  peuvent  être  exercées  par  ceux 
qui  n’ont  reçu  qu’une  inllruâion  commune.  Il 
faut  donc  que  les  loix  cherchent  à rendre  plus 
j fimple  l’exercice  de  ces  fondions,  8c  qu’en  mêrne- 
tems  un  fyllême  d’éducation  fagement  combiné 
donne  à cette  inllrudtion  commune  toute  l’étendue 
nécefîaire  pour  rendre  digmes  de  remplir  CcS  fonc- 
tions, ceux  qui  ont  fu  en  profiter. 

t°.  Pour  que  la  divifion  des  métiers  G*  des  profef- 
fions ne  conduifc  pas  le  peuple  à la  Jlupidité. 

M.  Smith  a remarqué  que  plus  les  profeffions 
mcchaniques  fe  divifoient  , plus  le  peuple  étoit 
expofé  à contrader  cetre  flupidité  naturelle  aux 
hommes  bornés  à un  petit  nombre  d idées  d’un 
même  genre.  L’inftrudion  efl  le  feul  remede  de 
ce  mal  , d’autant  plus  dangereux  dans  un  état 
que  les  loix  y ont  établi  plus  d’égalité.  En  effet, 
fi  elle  s’étend  au-delà  des  droits  purement  \ erfon- 
nels,  le  fort  de  la  nation  dépend  alors  en  partie 
d’hommes  hors  d'état  d’être  dirigés  par  leur 
radon  , & d'avoir  une  volonté  qui  leur  appar- 
tienne. Les  loix  prononcent  l’égalité  dans  les 
droits,  les  inflirutions  pour  l’inftrudion  publique 
peuvent  feules  rendre  cette  égalité  réelle.  Celle 
qui  eft  établie  par  les  loix  efl  ordonnée  par  la  juf- 
ticc  ; mais  l'inllrudion  feule  peut  faire  que  ce 
principe  de  juftice  ne  foit  pas  en  contradidion 
avec  celui  qui  preferit  de  n’accorder  aux  hommes 
que  les  droits  dont  l’exercice  , conforme  à la  ui- 
fon  8c  à l’intérêt  commun  , ne  b'effe  point  ceux 
des  autres  membres  de  la  même  fociété.  Il  faut  donc, 
à la  fois^  qu’un  des  degrés  de  Tinlî ruélion  com- 
mune rende  capable  de  bien  remplir  toutes  Ls 
fondions  publiques  les  hommes  même  d’une  capa- 
cité ordinaire,  & qu’un  autre  n’exige  qu’auffi 
peu  de  temps  que  peut  en  f.tcrifier  à l’étude  l’indi- 
vidu detliné  à la  branche  la  plus  refterrée  d’une 
profeffion  méchanique  , afin  qu’il  putfie  échapper  à 
la  ftupidité  , non  par  l’étendue  mais  par  le  choix 
& la  julteffe  des  notions  qu’il  recevra. 

Autrement  on  introduiroit  une  inégalité  très- 
réelle  en  faifant  du  pouvoir  le  pattimo:ne  excltfif 
des  individus  qui  l’acheteroient  en  fe  dé  ouant  à 
certaines  profelfions  , ou  on  livrerait  les  hommes 
à l’autorité  de  l’ignorance  toujours  injufte  8r  cruel- 
le , toujours  foumife  à la  volonté  corrompre  de 
quelque  tyran  hypocrite  ; on  ne  pourroit  maii  tenir 
ce  fantôme  impoffeur  d’égalité  , qu’en  Edifiant 
la  propriété,  la  liberté,  la  maté  aux  caprices 
des  féroces  agioteurs  d’une  multitude  égarée  & 
llupide. 
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j°  Pour  diminuer,  par  une  inJlruSlion  gêné  rate,  la 
vanité  Cr  C ambition. 

Dans  une  fociété  nombreufe  , c’eft  un  grand 
mai  que  cette  avidité  turbulente  avec  laquelle 
ceux  qui  n'emploient  pas  tout  leur  temps  , foit  à 
travailler  pour  leur  fubfiiiance  , foit  a s'enrichir, 
pourfmvent  les  places  qui  donnent  du  pouvoir  ou 
qui  flattent  la  vanité  : à peine  un  homme  a-t  il  pu 
acquérir  quelques  demi-connoiflfances , que  déjà 
il  veut  gouverner  fa  ville  ou  qu'il  prétend  l’éclairer. 
On  regarde  comme  ur.e  vre  inutile  & prelque 
honteufe  celle  d'un  citoyen  qui , occupé  du  foin 
de  fes  affaires  , relie  tranquillement  dans  le  lein  de 
fa  famille  à préparer  le  bonheu^de  fes  enfans  , à 
cultiver  l’amitié  , à exercer  la  bienfaifance , à for- 
tifier fa  raifon  par  de  nouvelles  connoilfances , & 
fon  a me  par  de  nouvelles  vertus.  Cependant  il  elt 
difficile  d'efpérer  qu’une  nation  puille  jouir  d’une 
liberté  puiiible  & perf  étionner  fes  inflitutions  & 
fes  1 ûx  , fi  1 on  ne  voit  s’y  multiplier  cette  ciatfe 
d'hommes  , dont  l’impartialité  , le  défintéreffe- 
ment  & les  lumières  doivent  finir  par  diriger  l’opi- 
nion : eux  feuls  peuvent  oppofer  une  barrière  au 
charlatanifme  , à Ihypocriiie  qui  fans  cette  utile 
réfiflance  , s’einpareroient  de  toutes  les  places. 
Ceux  que  des  talensou  des  vertus  y appellent , ne 
pourroient  fans  ce  fecours  combattre  l’intrigue 
qu'avec  défavantage.  En  effet , un  inftinét  naturel 
infpirera  toujours  aux  hommes  peu  éclairés  une 
forte  de  défi  race  pour  ceux  qui  afpireront  à obte- 
nir leurs  fuffrages  : ne  pouvant  juger  d'après  leurs 
propres  lumières  , croiront  ils  les  conetirrêns  fur 
eux  mêmes  ou  fur  leur  rivaux  ? Ne  fe  défieront-ils 
pas  de  leurs  opinions  dans  lesquelles  ils  leur  fup- 
poferont  un  intérêt  caché  , avec  d’autant  plus  de 
facilité,  que  fi  cet  intérêt  exiftoit  réellement , ils 
ne  le  difti ngueroient  pas  ? Il  faut  donc  que  la 
confiance  du  commun  des  citoyens  puiflfe  fe  repo- 
fer  fur  des  hommes  qui  n’afpirent  à rien  , & qui 
foient  en  état  de  guider  leur  choix. 

Mais  cjtte  claffe  ne  peut  exifter  que  dans  un 
pays  où  l’inftru&ion  publique  offiiroit  à un  très- 
grand  nombre  d’individus  la  facilité  d’acquéiir  ces 
connoilfances  qui  confiaient  & embelliffent  la  vie, 
qui  empêchent  de  fentir  le  poids  du  ternes  & la 
fatigue  du  repos.  C’eft-la  que  ces  nobles  amis  de 
la  vérité  peuvent  fe  multiplier  affez  pour  être 
utiles  , & trouver  dans  la  fociété  de  leurs  égaux 
un  encouragement  à leur  modefte  & paihble  car- 
rière. Celt  là  feulement  que  des  connoifTances  or- 
dinaires n’offrant  pas  à l'ambition  des  efpérances 
féduétrices  , on  n’a  befoin  que  d’une  vertu  com- 
nau  ie  pour  confencir  à n’êue  qu’un  honnête 
homme  , & un  cio-yen  éclairé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’inftruéfion  des 
enfans,  s’applique  également,  à celle  des  hommes; 
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il  faut  qu’elle  puiffe  fe  proportionner  & à leur 
capacité  naturelle , à l’étendue  de  leur  inftruc- 
tion  première , & au  temps  qu’ils  peuvent  ou  qu’ils 
veulent  encore  y confacier  , afin  d'établir  toute 
l’égalité  qui  peut  exifter  entre  des  chofes  nécef- 
fairement  inégales  , celle  qui  exclut  non  la  fupé- 
riorité,  mais  la  dépendance. 

Sous  une  cor.ftitution  fondée  fur  des  principes 
injuif  es  , & dans  laquelle  cependant  un  mélange 
adroit  de  monarchie  ou  d’ariftocratie  affureron  la 
tranquillité  & le  bien-être  du  peuple  dont  il  détrui- 
rait la  liber  té  ; une  inftruétionpublique  , générale 
feroit  fans  doute  utile  : cependant  i’état  pourroit 
conferver  fans  elle  la  paix  & même  une  forte  de 
profpéraé  Mais  une  conflitution  vraiment  libre, où 
toutes  les  claftes  de  la  fociété'  jouiffent  des  mêmes 
droits  , ne  peut  fubfifter  fi  l’ignorance  d une  partie 
des  citoyens  ne  leur  permer  pas  d’en  ccnnoitre  la 
nature  & les  linxtes,  les  obi  ge  de  prononcer  fur 
ce  qu’i’s  ne  connoiifent  pas  , de  choifir  quand  ils 
ne  peuvent  juger  ; une  teile  conftitution  fe  détrui- 
roit  d'elle  même  après  quelques  orages  , & dégé- 
néreroit  en  une  de  ces  formes  de  gouvernement  quj 
peuvent  confeiver  la  paix  au  milieu  d unpeuple 
ignorant  & corrompu. 

Néte(Jicé  d’examiner  a part  chaque  divljïon  & cha- 
que degré  de  Vinftruciion. 

Pour  chacune  des  nombreufes  divifions  qui  vien- 
nent d’être  établies,  il  tft  neceflaire  d’examiner  , 
i°.  quels  doivent  être  les  obj.ts  de  l’inftruétion  , 
& à quel  terme  il  convient  de  s’arrêter;  z°.  quels 
livres  doivent  fervir  à chaque  enfeignemeiit  , & 
quels  autres  moyens  il  peut  être  mile  d’y  ajouter  ; 
50.  queis  doivent  être  les  méthodes  d’enfeigner  ; 
40.  quels  maîtres  on  doit  choifir , par  qui  & com- 
ment il  faut  qu’ils  foient  choifis- 

En  effet , ces  diverfes  qùeftions  ne  doivent  pas 
être  réfolues  de  la  même  manière  pour  chacune 
des  divifions  qui  viennent  d’être  établies.  Le  véri- 
table efprit  fjftématique  ne  confifte  pas  a éten- 
dre au  hafavd  les  applications  d’une  même  maxi- 
me , mais  à faire  dériver  des  mêmes  principes  les 
réglés  propres  à chaque  objet.  Il  eft  le  talent  de 
comparer  fous  toutes  leurs  faces  toutes  les  idées 
juftes  & vraies  qui  s’offrent  à la  méditation  , 
d'en  faire  fortir  les  combinaifons  neuves  ou  pro- 
fondes qui  y font  cachées  , &r  non  l’art  de  géne'- 
ralifer  des  combinaifons  formées  au  hafard  du 
petit  nombre  d’idées  qui  fe  préfentent  les  premiè» 
res.  Ainfi  , dans  le  fyftême  du  monde  , les  aftres 
fournis  par  une  loix  commune  à une  dépendance 
réciproque  , fe  meuvent  chacun  dans  une  orbite 
différente  , fuivent  des  direélions  diverfes  ; 8c 
entraînés  avec  des  vîteffes  qui  changent  à chaque 
inftant,  préfentent  dans  le  réfultat  d’un  même 
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principe  une  inépuifable  variété  d’apparences  & 
de  mouvemens. 

Quejlicns  préliminaires  à réfoudre. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  faut 
déterminer,  i fi  l'éducation  publique  , intïî- 
twée  par  un  pouvoir  national , doit  le  borner  à 
rinftruétion  ; i°.  jufqu’rù  s’étend  fur  cette  inf- 
truéiion  les  droits  de  la  puiffance  publique  ; ;°.  fi 
l inlb  uétion  doit  être  la  meme  p oui  les  deux  fexes, 
ou  s’il  faut , pour  chacun,  des  établifiemens  par- 
ticuliers. 

L’ébucation  Publique  doit  se  borner  a 
l’instruction. 

]o.  Parce  que  la  différence  nécejfaire  des  travaux 
& des  fortunes  empêche  de  lui  donner  plus 
d'étendue. 

L’éducation  publique  doit-elle  fe  borner  à l’inf- 
truftion  ? ün  trouve  chez,  les  anciens  quelques 
exemples  d’une  éducation  commune  où  tous  les 
jeunes  citoyens  , regardés  comme  les  enfans  de  la 
république  , étoient  élevés  pour  elle  , & non 
pour  leur  famille  ou  pour  eux-mêmes.  Plufieurs 
philosophes  ont  tracé  le  tableau  d’inllitutions  fem- 
blables.  Ils  croyaient  y trouver  un  moyen  de  con 
ftrver  la  liberté  & les  vertus  républicaines  , qu’ils 
voyoient  cor.ftamment  fuir  , après  un  petit  nom- 
bre de  générations  , les  pays  où  elles  avoient  bril- 
lé avec  le  plus  de  fplendeur  : mais  ces  principes 
ne  peuvent  s’appl  quer  aux  nations  modernes. 
Cette  égalité  ablolue  dans  l’éducation  ne  peut 
exiller  que  chez  des  peuples  ou  les  travaux  de  la 
lociété  font  exercés  par  des  efclaves.  C’eft  tou- 
jours en  fuppofint  une  nation  avilie  que  les  an- 
ciens ont  cherché  les  moyens  d’en  élever  une 
autre  à toutes  les  vertus  dont  la  nature  humaine 
eft  capable.  L’égalité  qu’is  vouloient  établir  entre 
les  citoyens  , ayant  conftamment  pour  bafe  l’iné- 
galité monrtnieufe  de  l’efclave  & du  maître  , tous 
leurs  principes  de  liberté  & de  jufiice  étoient  fon- 
dés fur  l’iniquité  & la  fervitude.  Audi  n’ont-ils  pu 
jamais  échapper  à la  jufte  vengeapce  de  la  nature 
outragée.  Par-tout  ils  ont  celle  d’être  libres , 
parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  fouffur  que  les  autres 
hommes  le  fuflen;  comme  eux. 

Leur  indomptable  amour  de  la  liberté  n’étoit 
pas  la  paffion  généreufe  de  l’indépendance  & de 
l’égalité  , mais  la  fievre  de  l’ambition  & de  l’or- 
gueil; un  mélange  de  dureté  & d’injuif ice  cor- 
rompoit  leurs  plus  nobles  vertus  : & comment 
line  liberté  paiûble,  la  feule  qui  puiffe  être  dura- 
ble, auroit-eile  appartenu  a des  hommes  qui  ne 
pouvoient  être  indépenduns  qu’en  exerçant  la 
domination  , & vivre  avec  leurs  concitoyens 
comme  avec  des  freres  , fans  traiter  en  ennemis 
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le  refte  des  hommes  ? Qae  cependant  ceux  qui 
aujourd’hui  fe  vantent  d’aimer  la  liberté  en  con- 
damnant à l’elclavage  des  êtres  que  la  nature  a 
faits  leurs  égaux  , ne  prétendent  pas  même  à ces 
vertus  fouillées  des  peuples  antiques  : ils  n’ont 
plus  pour  excufe  ni  le  préjugé  de  la  néceflité  , ni 
1 invincible  erreur  d’une  coutume  univerfelle  > & 

! homme  vil  dont  l'avarice  tire  un  honteux  profit 
du  fang  & des  fouffrances  de  fes  femblables  , 
n’appartient  pas  moins  que  fon  efclave  au  maître 
qui  voudra  l'acheter. 

Parmi  nous  , les  emplois  pénibles  de  la  fociété 
font  confiés  à des  hommes  libres  qui  , obligés  de 
travailler  pour  fatisfaire  à leurs  befoins  , ont  ce- 
pendant les  mêmes  droits  , & font  les  égaux  de 
ceux  que  leur  fortune  en  a difpenfés.  Une  grande 
portion  des  enfans  des  citoyens  font  dcftinés  à des 
occupations  dures  dent  l’apprentiffage  doit  com- 
mencer de  bonne  heure  , dont  l’exercice  occu- 
pera tout  leur  temps  : leur  travail  devient  une  par- 
tie^ de  la  reilource  de  leur  famille  , même  avant 
qu  ils  foient  abfolument  fortis  de  l’enfance  j tan- 
dis qu  un  grand  nombre  à qui  l’aifance  de  leurs 
parens  permet  d’employer  plus  de  temps  , & de 
confacrer  même  quelque  dépenfe  à une  éducation 
plus  étendue  , fe  préparent  par  cette  éducation  à 
des  profeflions  plus  lucratives  ; & que  pour  d’au- 
tres enfin,  nés  avec  une  fortune  indépendance  , 

1 éducation  a pour  objet  unique  de  leur  afturer  les 
moyens  de  vivre  heureux  & d’acquérir  la  richeffe 
ou  la  confédération  que  donnent  les  places  > les 
les  feryiees  ou  les  talens. 

Il  eft  donc  importable  de  foumettre  à une  édu- 
cation rigoureufement  la  même  des  hommes  dont 
la  deftination  eft  fi  différente.  Si  elle  eft  établie 
pour  ceux  qui  ont  moins  de  temps  à confacrer  à 
i’ii  ftiuélion  , la  fociété  efi  forcée  de  fjerifier  tous 
les  avantages  qu’elle  peut  efpérer  du  progrès  des 
iunvères.  Si  au  contraire  on  vouloir  la  combiner 
pour  ceux  qui  peuvent  facrifier  leur  jeunelfe  en- 
tière à s’inftruire  , ou  l’on  y trouveroit  d’infurmon- 
tables  cbltacles  , ou  il  faudroit  renoncer  aux 
avantages  d’une  inftitution  qui  embraflat  la  géné- 
ralité des  citoyens.  Enfin  dans  l'une  & dans  l’au- 
tre fuppofnion  , les  enfans  ne  feroient  é.evés  ni 
pour  eux-mêmes,  ni  pour  la  patrie  , ni  pour 
les  befoins  qu’ils  auront  à fatisfaire,  ni  pour  les 
devoirs  qu’ils  feront  obligés  de  remplir. 

Une  éducation  commune  ne  peut  pas  fe  gra- 
duer comme  l’inftruétion.  Il  faut  qu’elle  Yoit 
c<  mplette  , finop.  elle  eft  nulle  & même  nui- 
fible. 

1°.  Parce  qualors  elle  porteroit  atteinte  aux  droits 
des  parens , 

Un  autre  motif  oblige  encore  de  borner  l’éJu- 
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cation  publique  à la  feule  inftruélion  ; c’eff  qu’on 
peut  l’étendre  plus  loin  fansbleffer  des  droits  que 
la  puiffance  publique  doit  refpeéter. 

Les  hommes  ne  fe  font  raffemblés  en  fociété 
que  pour  obtenir  la  jouiffance  plus  entière  , plus 
paifib'e  & plus  affûtée  de  leurs  droits  naturels  ; 
ti  fans  doute  on  doit  y comprendre  celui  de 
veiller  lur  les  premières  années  de  les  enfans , de 
fuppléeràleur  inintelligence,  de  foutenrr  leur  toi 
bleffe  , de  guider  leur  railon  naifiante  & de  les 
préparer  au  bonheur.  C’eit  un  devoir  impofé  par  • 
la  nature,  & il  en  réfulte  un  droit  que  la  ten- 
dreffe  paternelle  ne  peut  abandonner.  On  com- 
mettroit  donc  une  véritable  injultice  en  donnant 
à la  majorité  réelle  des  chefs  de  famille  , & 
plus  encore  en  confiant  à celle  de  leurs  repré 
fentans  le  pouvoir  d’obliger  les  peres  à renoncer  au 
droit  d’élever  eux-mêmes  leurs  familles.  Par  une 
telle  inftitution  qui , brifant  les  liens  de  la  nature, 
détruiroit  le  bonheur  domeflique  , affoibliroit  ou 
mêfne  anéantiroit  ces  fentimens  de  reconnoiffance 
fi'iale  , premier  germe  de  toutes  les  vertus  ; on 
condamneroit  la  fociété  qui  l’auroit  adoptée  à n’a- 
voir qu’un  bonheur  de  convention  & des  vertus 
factices.  Ce  moyen  peut  former  fans  doute  un  ordre 
de  guerriers  ou  une  lbciété  de  tyrans  j mais  il  ne  fera 
jama  s une  nation  d'hommes  , un  peuple  de  freres. 

Parce  qu'une  éducation  publique  deviendrait  con- 
traire a l’indépendance  des  opinions. 

D’ailleurs  i'éducation  , fi  on  l’a  prend  dans 
toute  fon  étendue  , ne  fe  borne  pas  feulement  à 
l’inilruétîon  pofitive  , à l’enfeignement  des  vé- 
rités de  fait  & de  calcul,  mais  elle  embraffe 
outes  les  opinions  politiques  morales  ou  reli- 
gieuses. Or  , la  libetté  de  ces  opinions  ne  L- 
roit  plus  qu’illufoire , fi  la  fociété  s’emparoit 
des  générations  naiffantes  pour  leur  diéter  ce 
qu’el'es  doivent  croire.  Celui  qui  en  entrant 
dans  la  fociété  y porte  des  opinions  que  fon  éduca- 
tion lui  a données,  n’eil  plus  un  homme  libre  5 
il  tfl  l’efc’ave  de  fes  maîtres,  8c  fes  fers  font  d’au 
tant  plus  difficiles  à rompre  que  lui-même  ne  les 
fent  pas,  8c  croit  obéir  à fa  raifon , quand  il  ne 
fait  que  fe  foumettre  à celle  d’un  autre.  On  dira 
peut-être  qu'il  ne  fer2  pas  plus  réellement  libre  , 
s’il  reçoit  fes  opinions  de  fa  famille.  Mais  alors  ces 
opinions  ne  font  pas  les  mêmes  pour1  tous  les  ci 
toyens;chacun  s’apperçoit  b:entôt  que  fa  croyance 
n’ett  pas  la  croyance  universelle;  il  et!  averti  de  s’en 
défier;  elle  n’a  plus  à fes  yeux  le  caractère  d’une  vé- 
rité convenue;  8:  fon  erreur.s’il  yp8rfiftë,a’ell  plus 
qu’une  erreur  volontaire.  L’expérience  à montré 
combien  le  pouvoir  de  ces  premières  idées  s’àffoi- 
blit  , dès  qu’il  s’élève  contr’elles  des  réclama- 
tions ; on  fait  qu’a'ors  la  vanité  de  les  rejetter 
l'emporte  fouvent  fur  celle  de  ne  pas  changer. 
Quandbicn  même  ces  opinions  cammencerotent 
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par  être  à-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les 
familles  , bientôt  fi  une/ erreur  de  la  puiffance 
publique  ne  leui  offroit  un  point  de  réunion  , on 
les  verroit  fe  partager,  8c  dès-lors  tout  le  danger 
difparoitroit  avec  l'uniformité.  D’ailleurs  , les 
préjugés  qu’on  prend  dans  l’éducation  domeftique 
f >nt  une  fuite  de  l’ordre  naturel  des  Sociétés  , & 
une  Sage  inltruétion  en  répandant  les  lumières  en 
cft  le  re  nede  ; au  lieu  que  les  préjugés  donnés  par 
la  puiffance  pub'ique  font  une  véritable  tyrannie, 
un  attentat  contre  une  des  parties  les  plus  pré- 
cieules  de  la  liberté  naturelle. 

Les  anciens  n’avoient  aucune  notion  de  ce  genre 
de  liberté  ; ils  fembloient  même  n’avoir  pour  but 
dans  leurs  inllicutions  que  de  l'anéantir.  Ils  au- 
raient voulu  ne  laiffer  aux  hommes  que  les  idées  , 
que  les  fentimens  qui  entroicnr  dans  le  fyllême  du 
légïflateur.  Pour  eux  la  nature  n'avoit  créé  que 
des  machines  , dont  la  loi  feule  devoit  régler  les 
reffoits  8c  diriger  haillon.  Ce  fyllême  étoic  par- 
donnable- fans  deute  à des  fociétés  naiffantes  , ou 
l’on  ne  voyoit  autour  de  foi  que  des  préjugés  8c 
des  erreurs  ; tandis  qu’un  petit  nombre  de  vcii- 
tés  , plutôt  Soupçonnées  que  connues  , & devi- 
nées que  découvertes  , était  le  partage  de  quel- 
ques hommes  privilégiés , forcés  rr  ême  de  les  dif- 
fimuler.  On  pouveit  croire  alors  qu’il  étoit  nécef- 
Srire  de  fonder  fur  des  erreurs  le  bonheur  de  la 
fociété , & par  conséquent  de  conferver , m-ttre 
à l’abri  de  tout  exatnen  dangereux  les  opinions 
qu’on  avoir  jugé  propres  à Taffurer. 

Mais  aujourd’hui  qu’il  ell  reconnu  que  la  vérité 
feu  e peut  être  la  bafe  d'une  profperité  durab'e , 8c 
que  les  lumières  croilfant  fans  celle  ne  {permettent 
plus  à l’erreur  de  fe  flatter  d’un  empire  éternel  , 
le  but  de  l’éducarion  ne  peut  plus  être  de  eonfacrer 
les  opinions  établis  s , mais  au  contraire  de  les 
foumettre  à i’txamen  libre  de  générations  fuc- 
ceffives , toujours  de  plus  en  plus  'éclairées. 

Enfin  une  éducation  complette  s’étendroit  aux 
opinions  religieuses;  la  puiffance  pull  que  fe  ot 
donc  obl'gée  d et  ffilir  autant  d’éducations  oiff - 
rent  s qu’  1 y auroit  de  religions  ancennes  ou  nou- 
\ elles  pvofeffées  fur  fon  territoire,  ou  bie  1 elle 
obligeroit  les  citoyens  des  diverfes  croyances, 
foie  d’adopter  là  même  pour  leurs  enfans  , f ic 
de  fe  borner  à choifir  entre  le  petit  nombre  qu’il 
feroit  convenu  d’encourager.  On  fait  que  la  p'u- 
part  des  hommes  fuivent  en  ce  genre  les  cp  nions 
qu’ L ont  reçues  dès  leur  enfance  , & qu  i leur 
vient  rarement  l’idée  de  les  examiner.  Si  donc 
elles  font  partie  de  l’éducation  publique,  el  es 
cefLnt  d’être  le  choix  libre  des  citoyens  , & de- 
viennent un  joug  impolé  par  un  pouvoir  illégitime. 
En  un  mot  , il  efb  également  impoffible  ou  d’ad- 
mettre ou  de  rejetter  l inllruélion  religieufe  dans 
une  éducation  publique  qui  exclueroit  l’éduca-  ' 
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tion  domeftique  > fans  porter  atteinte  à la  ccnf- 
cience  des  parens  , lorfque  ceux-ci  regarder, oient 
une  religion  exclufive  comme  néceffaire  , ou  même 
tomme  utile  à la  morale  fie  au  bonheur  d’une 
autre  vie.  Il  faut  donc  que  la  puifiance  publique  fe 
borne  à régler  l'mltruélion  , en  abandonnant  aux 
fàmiiles  le  relie  de  Péducation. 

La  pui fiance  publique  n'a  pas  droit  de  lier  l’tnfei- 

gnement  de  la  morale  à celui  de  la  religion. 

A cet  égard  même  fon  aêlion  ne  doit  être 
ni  arbitraire  ni  univerfelle.  On  a déjà  vu  que 
les  opinions  religieufes  ne  peuvent  faire  partie 
de  Pinltruétion  commune  , puifque  devant  être 
le  choix  d'une  confcience'indépendante , aucune 
autorité  n'a  le  droit  de  préférer  l'une  à l'autre, 
& il  en  réfulte  la  néceflité  de  rendre  l’enfeigne- 
ment  de  la  mora!e  rigoureufement  indépendant 
de  ces  opinipns. 

Elle  n a pas  droit  de  faire  enfe'gner  des  opinions 
cpmme  aes  vérités . 

■ . <•  • « | 

La'  puilLnce  publique  ne  pçut  même  fur  au- 
cun objet  avoir  le  droit  de  faire , enfeigner  des 
opinons  comme  des  vérite's  ; elle. ne  doit  im- 
pofer  aucune  croyance..  Si  quelques  opinions  lui 
paroilTent  des  erreurs  dangereufes , ce  n'eft  pas 
en  faifant  enfeigner  les  c pinions  contraires  qu’elle 
doit  lès  combattre  ou  les  prévenir;  c’eft  tn  les 
écartant  de  1 inllruêlion  publique,  non  par  des; 
Joix,  mais  par  le  choix  des  maîtres  & des  mé-' 
thodes;  c'ell  fur-tout  en  affurant  aux  bons  ef- 
prits  les  moyens  de  Te  foullraire  à ces  erreurs ,r 
& d’en  connoître  tous  les  dangers. 

•Son  devoir  eft  d’armer  contre  J’erreur  , qui 
eft  toujours  un  mal  public , toute  la  force  de  1 
la  vérité;  unis  elle  r.'a  pas  droit  de  décider 
où  réfide  la  vérité  , où  fe  trouve  l'erreur,.  Ainii 
la  fonction  des  miniftres  de  la  religion  eil  d'en- 
courager les  hommes  à remplir  leurs  devoirs,  & 
cependant  la  prétention  à décider  exclufivement 
quels  font  ces  devoirs  feroit  la  plus  dangereufe 
des  ufurpatiens  facerdotales. 

En  conféquence  elle  ne  doit  pas  confier  l’enfeigne- 
ment  à des  coips  perpétuels. 

La;  puiffance  publique  doit  donc  éviter  fur- 
tout  de  confier  rihftruélion  à des  ; corps  enfei-i 
gnansqui  fe  recrutent  par. eux- mêmes.  Leur  hif- - 
toire  ell  celle  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
perpétuer  de  vaines  opinions  que  les  hommes 
éclairés  avoier.t-  dès  long-tems  reléguées  dans  la 
ciaffe  dés  erreurs;  elle  til  ce  lie  de  leurs  tenta- 
tives pour  impofêr.aux  eipfits  .n'-jôug  à l'aide 
duquel  ils  elbér, rient,  prolonger  leur  .-crédit  ou 
e tendre  leurs  richeffes.  Que  x;ey  coxrs  foteût  des 
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ordres  de  moines,  des  congrégations  de  demi 
moines , des  univçrfités  , des  fimples  corpora- 
tions , le  danger  eft  égal.  L’inftruûiion  qu'ils 
donneront  aura  toujours  pour  but  , non  le  pro- 
grès des  lumières4,  mais  l'augmentation  de  leur 
pouvoir;  non  d’enfeigner  la  vérité,  ma.is.de  per- 
pétuel'les  préjugés;  utiles  à leur  ambition,  les 
opinions  -qui  fervent  leur  vanité-  D’ailleurs  , 
quand  même  ces  corporations  ne  feroient  pas 
les  apôtres  déguifés  des  opinions  qui  leur  font 
utiles , il  s’v  établiroit  des  idées  héréditaires; 
toutes  les  paifions  de  l’orgueil  s’y  uniroient  pour 
éternifer  le  fyfteme  d’un  chef  qui  les  a gouver- 
nées, d’un  confrère  célèbre  dont  elles  auroient 
la  fottife  de  s’approprier  la  gloire  ; & dans  l’art 
même  de  chercher  la  véiité,  on  verroit  s’intro- 
duire l’ernemi  le  plus  dangereux  de  fes  progrès, 
les  habitudes  confacrées.  - 

On  ne  doit  plus  craindre  fans  doute  le  retour 
de  ces  grandes  erreurs  qui  frappoient  l’efprit  hu- 
main d'une  longue  ftérilité  , qui  afferviifoient  les 
nations  entières  aux  caprices  de  quelques  doc- 
teurs à qui  elles  fembloient  avoir  délégué  le  droit 
de  penfer  pour  elles.  'Mais  par  combien  de  pe- 
tits préjugés  de  détail  ces  corps  ne  pourroient- 
ils  pas  encore  embarraffer  Ou  fufpendre  les  pro- 
grès de  la  vérité?  Qui  fait  même  fi,  habiles  à 
fui,vre  avec  une  infatigable  opiniâtreté  leur  fyf- 
tême  dominateur,  ils  ne  pourroient  pas  retar- 
der affez  ces  progrès  pour  fe  donner  le  tems  de 
river  les  nouveaux  fers  qu'ils  nous  deftinent  avant 
quq  leur  poids  nous  eût  avettis  de  les  brifer  ? 
Qui  fait  fi  le  telle  de  la  natibn,  trahie  à la  fois 
& par  ces  inftituteurs,  & par  la1  puiffance  pu- 
blique qui  les  auroit  protégés,  pourroit  découvrir 
leurs  projets  affez  tôt  pour  les  déconcerter  & 
les  prévenir  ? Créez  des  corps  enfeignans,  &c 
vous  ferez  sûrs  d'avoir  créé  où  des  tyrans  , ou 
des  inllrumens  de  la  tyrannie. 

La  puiflance  publique  ne  peut  pas  établir  un  corps 
de  doctrine  qui  doive  être  enfeigné  exclufivement. 

Sans  doute  il  eft  impoffible  qu'il  ne  fe  mêle 
des  opinions  aux  vérités  qui  doivent  être  l'objet 
de  l'inllruêtion.  Si  celles  des  fciences  mathéma- 
tiques ne  font  jamais  expofées  à être  confondues 
avec  l'erreur , le  choix  des  démonllrations  Se  des 
des  méthodes  doit  varier  fuivant  leurs  progrès, 
fuivant  le  nombre  & la  nature  de  leurs  applica- 
tions ufueües.  Si  donc  dans  ce  genre,  8c  dans 
ce  genre  feul  , une  perpétuité  dans  l’enfeigr.e- 
ment  ne  conduifoit  p3s  à l’erreur  , elleVoppo- 
feroit  encore  à toute  efpèce  de  perfcêtionneinent. 
Dans  les  fciences  naturelles  les  faits  fohtConf- 
tans.  Mais  les  uns  après  avoir  préfenté  une  uni- 
formité entière,  offrent  bientôc  des  différences, 
des  modifications,  qu’un  examen- plus  fuivi  ou 
des-  obfervations  multipliées  font  découvrir  j 
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d'autres  regardés  d’abord  comme  généraux  , cef- 
fent  de  l'êcre,  parce  que  le  teins  ou  une  recher- 
che plus  attentive  ont  montré  des  exceptions. 
Dans  les  fctences  morales  & po'itiques  les  faits 
ne  font  pas  lî  conltans  , ou  du  moins  ne  le  pa- 
roiiient  pas  à ceux  qui  les  cbfervent.  Plus  d in- 
térêts, de  préjugés  , de  y allions  mettent  obf- 
tacle  à la  vérité  , on  doit  moins  fe  flatter  de 
l’avoir  rencontrée;  & il  y auroit  plus  de  pré 
fomption  à vouloir  irnpofer  aux  autres  les  opi- 
nions qu'on  prendroit  pour  elle.  C'eft  furtout 
dans  ces  fciences  qu’entre  les  vérités  reconnues, 
& celles  qui  ont  échappé  à nos  recherches,  il 
exifte  un  efpare  immenfe  que  l’opinion  feule  peut 
remplir.  Si  dans  cet  efpace  les  efprits  fupérieurs 
ont  placé  des  vérités,  à l'aide  defquelles  ils  y 
y marchent  d’un  pas  ferme,  & peuvent  même 
s'élancer  au  delà  de»  fes  limites  ; pour  le  relie 
des  hommes  ces  mêmes  vérités  fe  confondent 
encore  avec  les  opin;ons , & perfonne  n’a  droit 
de  les  dillinguer  pour  autrui  , & de  dire  : Voila 
ce  que  je  vous  ordonne  de  croire , «S f ce  que  je  ne 
puis  vous  prouver. 

Des  vérités  appuvées  d’une  preuve  certaine  , 
& généralement  reconnues  , font  les  feules  qu’on 
doive  regarder  comme  immuables  , & on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  tffi  ayés  de  leur  petit  nom- 
bre. Celles  qu'on  croit  les  plus  univcrfellcment 
reçues , contre  lefquelles  on  ne  fuppoferoit  pas 
qu'il  pût  s'élever  des  réclamations,  ne  doivent 
fouvent  cet  avantage  qu'au  hifard  , qui  n’a  point 
tourné  vers  elles  les  efprits  du  grand  nombre. 
Qu’on  les  livre  à la  difcuflion  , &r  bientôt  on 
verra  naître  l'incertitude  , & l'opinion  partagée 
flotter  long-tems  incertainemeftt. 

Cependant  comme  ces  fciences  influent  davan- 
tage fur  le  bonheur  des  hommes  , il  ell  bien  plus 
important  que  la  puiflance  publique  ne  diète 
pas  la  doètrine  commune  du  moment  comme 
des  vérités  éternelles  , de  peur  qu'elle  ne  faite 
de  l'inflruétion  un  mo-en  de  confacrer  les  pré- 
jugés qui  lui  font  utiles  , &c  un  infiniment  de- 
pouvoir  de  ce  qui  doit  être  la  barrière  la  plus 
sûre  contre  tout  pouvoir  injufte. 

Jji  pu'ffance  publique  doit  d’autant  nriins  donner  fes 

opinions  pour  bafe  de  l’inflruB’on  , qu’on  rie  peut 

la  regarder  comme  au  niveau  des  lumières  du 

fiecle  où  elle  s’exerce. 

Les  dépofitaires  de  la  puiflance  publique  res- 
teront toujours  à une  difiance  plus  ou  moins 
grande  du  point  où  font  parvenus  les  efprits  def- 
tinés  à augmenter  la  mafle  des  lumières.  Quand 
bien  même  quelques  hommes  de  génie  feraient 
a (fis  parmi  ceux  qui  exercent  le  pouvoir , ils  ne 
pourroient  jamais  avoir,  dans  tous  les  inllans  , 
une  prépondérance  qui  leur  permît  de  réduire 
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en  pratique  les  réfultats  de  leurs  méditations.  Cette 
coi  fiance  dans  une  raif  n profonde  dont  en  ne 
peut  fuivre  la  marche,  cette  foumifli  >n  volon- 
taire pour  le  talent , cet  hommage  à la  renommée 
coûtent  trop  à l'amour-propre  pour  devenir,  au 
moins  de  long  tems,  des  fentimens  habituels,  & 
non  une  force  d'obéiflance  forcée  par  des  circons- 
tances impérieufes  & réfer»ée  aux  tems  de  danger 
& de  trouble  D’ai'leuis,  ce  qui  , à chaque  épo- 
que , marque  le  véritable  terme  des  lumières  , 
n’elt  pas  la  raifon  particulière  de  tel  h mme  de 
génie  qui  peut  avoir  aiifli  fes  préjugés  person- 
nels, mais  la  raifon  commune  des  hommes  éclairés  ; 
& il  faut  que  l'inllruèf'on  fe  rapproche  de  ce 
terme  des  lumières  , plus  que  la  puiflance  pu- 
blique ne  peut  elle  même  s'en  rapprocher  Car 
l'obj  t de  l inllriiéfon  n’eil  p is  de  pe  pétuer  les 
cornoilfances  devenues  générale  dans  ui  e nation, 
mais  de  les  peifeétionner  Se  de  les  étendre. 

Que  feroit-ce  fi  la  puiflance  publique,  au  lieu 
de  luivie,  même  de  loin,  les  progrès  des  lu- 
mières , étoit  elie-même  efclave  des  préjugés;  fi, 
par  exemple,  au  1 eu  de  reconnoître  la  fépara- 
ti  >n  ablblue  du  pouvoir  politique  qui  règle  les 
aètons,  & de  1 autoiité  religieufe  qui  ne  peut 
s exercer  que  fur  les  confciences,  elle  prolfitunlt 
la  majcllé  des  loix  jufqu’à  les  faire  fervir  à établir 
les  principes  bigo  s d'une  feèle  obfcure  , dange- 
reule  par  un  fombre  fanatifme,  & dévouée  au 
lidicule  par  foixantc  ans  de  convulhors?  Que 
feroit-ce  fi  , foumife  à l'influence  de  l’efprit  mer- 
cantile, elle  employoir  les  loix  à favorifer  , par  des 
prohibitions  , les  projets  de  l’avidité  & la  rou- 
tine de  l’ignorance  ; ou  fi  , docile  à la  voix  de 
quelques  zélateuis  des  doèhines  occultes  , elle 
ordon  oit  de  préférer  les  lüulîons  de  l’illumina- 
tion intérieure  aux  lumières  de  la  raifon  ? Que 
feroit-ce  fi,  égarc'e  par  des  trafiquans  avares  qui 
fe  croient  permis  de  vendre  ou  d'acheter  des 
hommes  , pourvu  que  ce  commerce  leur  rapporte 
un  pour  etnt  de  plus  ; trompe'e  par  des  planteuis 
barbares  qui  ne  comptent  pour  rien  le  fang  ou 
les  larmes  de  leurs  frères  , pourvu  qu’ils  pmffent 
les  convertir  en  or,;  & dominée  par  de  vils  hypo- 
crites , elle  confacroit  , par  une  contradiction 
honteufe  , la  violation  la  plus  ouverte  des  droits 
établis  par  elle-même  ? Comment  alors  pourroit- 
elle  ordonner  d’enfeigner  ou  ces  coupables  maxi- 
mes , ou  des  principes  directement  contraires  à 
fes  loix  ? Que  deviendrait  l'inllruCtion  chez,  un 
peuple  où  il  faudrait  que  le  droit  public , que 
l’économie  politique  chargeaflent  avec  les  opi- 
nions des  légifliteurs  ; où  l'on  ne  permettrait  pas 
d'établir  les  vérités  qui  condamneraient  leur  con- 
duite ; où  non  contens  de  tromper  ou  d'opprimer 
leurs  contemporains  , ils  étendraient  leurs  fers 
fur  les  générations  fuivantes,  & les  dévoueraient 
à la  honte  éternelle  de  partager  ou  leur  corruption 
ou  leurs  préjugés? 
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Le  devoir  , comme  le  droit  de  la  puijfance  publi- 
que , Je  borne  donc  a fixer  l'objet  de  l'injl/uéllon 

& £ s'ajfurer  quil  fera  bien  rempli. 

La  puiflance  publique  doit  donc  , après  avoir 
fixé  l'objet  & l'étèndue  de  chaque  inftruétion  , 
s'aflurer  qu'à  chaque  époque  le  choix  des  maîtres 
& celui  des  livres  ou  des  méthodes  fera  d'accord 
avec  la  raifon  des  hommes  éclairés  , & abandon- 
ner le  relie  à leur  influence. 

La  conjlitution  de  chaque  nation  ne  doit  faire  partie 
de  t'inflruHion  que  comme  un  fait. 

On  a dit  que  l’enfeignement  de  la  conftitution 
de  chaque  pays  devoit  y faire  partie  de  l'inftruc- 
tion  nationale.  Cela  eft  vrai , fans  doute  , lï  on 
en  parle  comme  d'un  fait  ; fi  on  fe  contente  de 
l'exp  iquer  & de  la  développer  } fi  , en  l’enfei- 
gnant , on  fe  borne  à.  dire,  telle  eft  la  conftitu- 
tion  établie  dans  l'état  & a laquelle  tous  les  ci- 
toyens doivent  fe  foumettre.  Mais  fi  on  entend 
qu'il  faut  l'enfeigner  comme  une  doétrine  con- 
forme aux  principes  de  la  raifon  univerfelle  , ou 
exciter  en  fa  faveur  un  aveugle  enrhoufialme  qui 
rende  les  citoyens  incapables  de  la  juger  ; fi  on 
leur  dit  : voilà  ce  que  vous  devez  adorer  & 
croire  , alors  c'elt  une  efpece  de  religion  politi- 
que que  l’on  veut  créer  , c’elt  une  cjiaîne  que 
l'on  prépare  aux  efprits  , & on  viole  la  liberté 
dans  fes  droits  les  plus  (acres  ,fous  prétexte  d’ap- 
prendre à la  chérir.  Le  but  de  I'inltruétion  n’elt 
pas  de  faire  admirer  aux  hommes  une  légiflation 
toute  faite,  mais  de  les  rendre  capables  de  l’appré- 
cier & de  la  corriger.  Il  ne  s'agit  pas  de  foumet- 
tre chaque  génération  aux  opinions  comme  à la 
volonté  de  celle  qui  la  précédé,  mais  de  les  éclai- 
rer de  plus  en  plus  , afin  que  chacune  devienne 
de  plus  en  plus  digne  de  fe  gouverner  par  fa  pro- 
pre raifon. 

Il  eft  poflible  que  la  conftitution  d'un  pays 
renferme  des  loix  abfclument  contraiies  au  bon 
fens  ou  à la  jultice  , loix  qui  aient  échappé  aux 
légiflateurs  dans  des  momens  de  trouble  , qui  leur 
aient  été  arrachées  par  l’influence  d'un  orateur 
ou  d'un  parti  , par  l’impulfion  d’une  effervef- 
cence  populaire  , qui  enfin  leur  aient  été  infpi- 
rées  , les  unes  par  la  corruption  , les  autres  par 
de  fauffes  vues  d’une  utilité  locale  & paffagère.  Il 
peut  arriver , il  arrivera  même  fouvent  qu'en 
donnant  ces  loix  , leurs  auteurs  n'aient  pas  fenti 
en  quoi  elles  contrarioient  les  principes  de  la 
raifon , ou  qu'ils  n'aient  pas  voulu  abandonner 
ces  principes , mais  feulement  en  fufpendre  pour 
un  moment  l'application.  Il  feroit  donc  abfurde 
d’enfeignerles  loix  établies  autrement  que  comme 
la  volonté  aéhielle  de  la  puiflance  publique  à 
laquelle  on  eft  obligé  de  fe  foumettre , fans  quoi 
Encyclopédie , Logique , Mttaphyfique  Cr  Mot 


on  s’expoferoit  même  au  ridicule  de  faire  en- 
feigner  comme  vrais  des  principes  contradic- 
toires. 

Ces  réflexions  doivent  s'étendre  à l'injlrutfion  defli- 
née  aux  hommes 

Ce  que  nous  avons  dit  de  cette  partie  de 
1 inftruéiion  deftinée  aux  premières  années  s’étend 
également  à celle  qui  doit  embraffer  le  refte  de 
la  vie.  Elle  ne  doit  pas  avoir  pour  objet  de  pro- 
pager telles  ou  telles  opinions , d’enraciner  dans 
les  efprits  des  principes  utiles  à certaines  vues, 
mais  d’inftruire  les  hommes  des  faits  qu'il  leur 
importe  de  connnoître , de  mettre  fous  leurs  yeux 
les  difeuffions  qui  intéreflent  leurs  droits  ou  leur 
bonheur , & de  leur  offrir  les  -fecours  nccef- 
faires  pour  qu’ils  puiffent  fe  décider  par  eux- 
mêmes. 

Sans  doute  ceux  qui  exercent  la  puiflance  pu- 
blique doivent  éclairer  les  citoyens  fur  les  mo- 
tifs des  loix  auxquelles  ils  les  foumettent.  Il 
faut  donc  bien  fe  garder  de  proferire  ces  ex- 
plications de  loix  , ces  explorions  de  motifs 
ou  d intentions  qui  font  un  hommage  à ceux  en 
qui  réfide  le  véritable  pouvoir  , & dont  les  lé- 
giflateurs ne  font  que  les  interprètes.  Mais  au- 
delà  des  explications  néceflaires  pour  entendre 
la  loi  & l’exécuter , il  faut  regarder  ces  préam- 
bules ou  ces  commentaires  préfentés  au  rom 
des  légiflateurs , moins  comme  une  inftrüétion 
que  comme  un  compte  rendu  par  les  dépofi- 
taires  du  pouvoir  au  peuple  dont  ils  l'ont  reçu, 
& fur-tout  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que 
de  telles  explications  fuffifent  pour  remplir  leur 
devoir  relativement  à i'mftruâion  publique. 
Ils  ne  doivent  pas  fe  borner  à ne  pas  mettre 
obttacle  aux  lumières  qui  pourroient  conduire 
les  citoyens  à des  vérités  contraires  à leurs  opi- 
nions perfonnelles.  Il  faut  qu’ils  aient  la  géné- 
rofité  , ou  plutôt  i'équité  de  préparer  eux-mêmes 
ces  lumières. 

Dans  les  gouvernemens  arbitraires  on  a foin 
de  diriger  l’enfcignement , de  manière  qu'il  dif- 
pofe  à une  obéiflance  aveugle  pour  le  pouvoir 
établi  , Se  de  furveiller  enfuite  l’imprefllon  & 
même  les  difeours  , afin  que  les  citoyens  n’ap- 
prennent jamais  rien  , qui  ne  fuit  propre  à les 
confirmer  dans  les  opinions  que  leurs  maîtres 
veulent  leur  infpirer.  Dans  une  conftitution  libre  , 
quoique  le  pouvoir  foit  entre  les  mains  d'hom- 
mes choifis  par  les  citoyens , & fouvent  renou- 
vellés , que  ce  pouvoir  femble  dès-lors  fe  con- 
fondre avec  la  volonté  générale  ou  1 opinion  com- 
mune ; il  n'en  doit  pas  davantage  donner  pour 
règle  aux  efprits  les  loix  qui  ne  doivent  exercer 
leur  empire  que  fur  les  avions  : autrement  il 
s'enchaîneroit  lui-même,  6c  obéiroit  pendant  des 
i,  Twnt  IV ' Z.  7.  z z 
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fîècîes  aux  erreurs  qu’il  auroit  une  fois  établies. 
Que  l'exemple  de  l’Angleterre  devienne  donc 
une  leçon  pour  les  autres  peuples  : un  refpeO: 
fuperftitieux  pour  la  conftitutïon , ou  pour  cer- 
taines loix  auxquelles  on  s’eft  avife  d’attribuer  la 
profpérité  nationale,  un  culte  ferviie  pour  quel- 
ques maximes  confacrées  par  1 intérêt  des  clafles 
riches  & puiftantes  y font  partie  de  l’éducation, 
y font  maintenus  par  tous  ceux  qui  afpirent  à 
la  fortune  ou  au  pouvoir,  y font  devenus  une 
forte  de  religion  politique  qui  rend  prefque  im- 
poflîble  tout  progrès  vers  le  perfectionnement  de 
Ja  conllitution  & des  loix.  . 

Cette  opinion  eft  bien  contraire  à celle  de  ces 
prétendus  philofophes  qui  veulent  que  les  vérités 
memes  ne  foienc  pour  le  peuple  que  des  pré- 
jugés ; qui  propofent  de  s’emparer  des  premiers 
momens  de  l’homme  pour  le  frapper  d'images 
que  le  tems  ne  puifie  détruire,  de  l’attacher  aux 
loix,  à la  confttttuion  de  fou  pays  par  un  fen- 
timent  aveugle  , & de  ne  le  conduire  à la  rai- 
fon , qu'au  milieu  des  preftiges  de  l'imagination 
& du  trouble  des  pallions.  Mais  je  leur  demanderai 
comment  ils  peuvent  êcre  li  sûrs  que  ce  qu'ils 
croient  eft  ou  fera  toujours  la  vérité  ? De  qui 
ils  ont  reçu  le  droit  de  juger  où  elle  fe  trouve  î 
Par  quelle  prérogative  ils  jouiiïent  de  cette  in- 
faillibilité qui  feule  peut  permettre  de  donner 
fon  opinion  pour  règle  à Pefprit  d'un  autre  ? 
Sont-ils  plus  certains  des  vérités  politiques  que 
les  fanatiques  de  toutes  les  fcCtes  croient  l'être 
de  leurs  chimères  religieufes  ? Cependant  le  droit 
eft  le  même,  le  motif  cil  femblable  ; & per- 
mettre d’éblouir  les  hommes  au  lieu  de  les 
éclairer , de  les  féduire  pour  la  vérité  , de  la 
leur  donner  comme  un  préjugé,  c'eft  autonfer, 
c'efi  confacrer  toutes  les  folies  de  l’enthoufiafme, 
toutes  les  rufes  du  profélytifme. 

L’inftruâîion  doit  être  la  même  pour  les  femmes  ■& 
pour  Les  hommes. 

Nous  avons  prouvé  que  l’éducation  publique 
devoit  fe  borner  à l’inllruélion  , nous  avons  mon 
tré  qu'il  falloir  en  établir  divers  degrés.  Ainfi 
rien  ne  peut  empêcher  qu’elle  r.e  foit  la  même 
pour  les  femmes  •&  pour  les  hommes.  En  effet, 
toute  inlhuCtion  fe  bornant  à expofer  des  vé- 
rités, a en  développer  les  preuves,  on  ne  voir 
pas  comment  la  différence  des  fexes  en  exigeroit 
une  dans  le  choix  de  ces  vérités  , ou  dans  la 
manière  de  les  prouver.  Si  le  fyftême  complet  de 
l'inftruCtion  commune,  de  celle  qui  a pour  but 
d’enfeigner  aux  individus  de  l’efpèce  humaine 
ce  qu’il  leur  eft  néceffaire  de  favoir  pour  jouir 
de  leurs  droits,  & pour  remplir  leurs  devoirs, 
paroît  trop  étendu  podr  les  femmes,  qui  ne  font 
appellées  à aucune  fon&ion  publique , on  peut  fe 
reftreindre  à leur  en  faire  parcourir  les  premiers 
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degrés  , mais  fans  interdire  les  autres  à celles  qut 
auroient  des  djfpofitions  plus  heupeufes , & en 
qui  leur  famille  voudroit  les  cultiver.  S’il  eft  quel- 
que profeflion  qui  foit  exclufivement  réfervée  aux 
hommes  , les  femmes  ne  feroient  point  admifes 
à l'inftru&ion  particulière  qu'elle  peut  exiger  ; 
mais  il  feroic  abfurde  de  les  exclure  de  celle 
qui  a pour  objet  les  profelftons  qu’elles  doivent 
exercer  en  concurrence. 

Elles  ne  doivent  pas  être  exclue Ç de  celle  qui  eft  rela. 
tive  aux  fciences , parce  qu  elles  peuvent  fe  rendre 
utiles  i leurs  pr'ogrès  , foit  en  faifant  des  ohfervc - 
lions  , foit  en  eompofant  des  livres  élémentaires. 

Quant  aux  fciences  , pourquoi  leur  feroient- 
elles  interdites?  Quand  bien  même  elles  nepour- 
roient  contribuer  à leur  progrès  par  des  dé- 
couvertes, (ce  qui  d’ailieurs  ne  peut  ê:re  vrai 
que  de  ces  découvertes  du  premier  ordre  qui 
exigent  une  longue  méditation  & une  force  de 
tête  extraordinaire)  , pourquoi  celles  des  femmes, 
dont  la  vie  ne  doit  pas  être  remplie  par  l’exer- 
cice d’une  profeflion  lucrative  Se  ne  peut  l’être 
en  entier  par  des  occupations  domeftiques  , ne 
travailleroient  elles  pas  utilement  pour  l’accroif- 
fement  des  lumières,  en  s’occupant  de  ces  ob- 
fervations  qui  demandent  une  exactitude  prefque 
minutieufe,  une  grande  -patience,  une  vie  fé- 
dentaire  & régiée  ? Peut-être  même  féroient- 
e! les  plus  propres  que  les  hommes  à donner  aux 
livres  élémentaires  de  la  méthode  & de  la  clarté, 
plus  difpofées  par  leur  aimable  flexibilité  à fe 
proportionner  à l’efprit  des  enfans  qu’elles  ont 
obfervé  dans  un  âge.  moins  avancé,  dont 
elles  ont  fuivi  le  développement  avec  un  intérêt 
plus  tendre.  Or  , un  livre  élémentaire  ne  peut 
être  bien  fait  que  par  ceux  qui  ont  appris  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu'il  renferme  ; on  expofe  mal 
ce  que  l'on  fait  , lorsqu’on  eft  arrêté  à chaque  pas 
par  les  bornes  de  fes  connoiflances. 

Il  est  nécessaire  que  les  femmes  parta- 
gent l’instruction  donnée  aux  hommes. 

1°.  Pour  quelles  puiftént  furveillcr  celle  de  leurs 
e fans. 

L’inflruCtion  publique,  pour  être  digne  de  ce 
nom  , doit  s’étendre  à la  généralité  des  citoyens , 
& il  eft  impoflible  que  les  enfans  en  profitent  fi  , 
bornés  aux  leçons  qu'ils  reçoivent  d’un  maître 
commuij  , ils  n’ont  pas  un  inftituteur  domeftique 
qui  puiffç  veilier  fur  leurs  études  dans  l’intervalle 
des  leçons,  les  préparer  aies  recevoir,  leur  en 
faciliter  l'intelligence  , fuppléer  enfin  à ce  qu’un 
moment  d'abfence  ou  de  dilîraCtion  a pu  leur  faire 
perdre.  Or  , de  qui  les  enfans  des  citoyens  pau- 
vres pourroient-ils  recevoir  ces  fecours , li  ce 
n’eft  de  leurs  meres  qui  3 vouées  aux  foins  de 
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leur  famille , ou  livrées  à des  travaux  fédentaires , 
femblent  appellées  à remplir  ce  devoir  ; tandis 
que  les  travaux  des  hommes  , qui  prefque  tou- 
jours les  occupent  au  dehors  , ne  leur  permet- 
troient  pas  de  s'y  confacrer  ? Il  feroit  donc  im- 
poffible  d'établir  dans  l’inftruâion  cette  égalité 
nécefiaire  au  maintien  des  droits  des  hommes  & 
fans  laquelle  on  ne  pourroit  même  y employer 
légitimement  ni  les  revenus  des  propriétés  na- 
tionales, ni  une  part;e  du  produit  des  conttibu- 
tions  publiques  , fi  > en  faifant  parcourir  aux 
femmes  au  moins  les  premiers  degrés  de  l’inf- 
truélion  commune  , oh  ne  les  metcoit  en  état 
de  iurveiiler  celle  de  leurs  enfans. 

2°.  Parce  que  - le  défaut  d'inftuldion  des  femmes  in- 
troduirait dans  les  familles  une  inégalité  contraire 
à Leur  bonheur 

D’ailleurs  on  ne  pourroit  l’établir  pour  les 
hommes  feuls  fans  introduire  une  inégalité  mar- 
quée, non-feulement  entre  le  mari  & la  femme, 
mais  entre  le  frère  & la  fœur , & même  entre 
le  fils  &'  la  mère;  or,  rien  ne  feroit  plus  con- 
traire à la  pureté  & au  bonheur  des  moeurs  do- 
melliques.  L’égalité  efi  par-tout  , mais  fur-tout 
dans  les  familles  , le  premier  élément  de  la  fé- 
licité, de  la  paix  8c  des  vertus.  Quelle  autorité 
pourroit  avoir  la  tendrdïe  maternelle , fi  l’igno- 
rance dévouoit  les  mères  a devenir  pour  leurs 
enfans  un  objet  de  ridicule  ou  de  mépris  ? On 
dira  peut  être  que  j’exagère  ce  danger;  que. l'on 
donne  a&uellement  aux  j unes  gens  des  connoif- 
lances  que  non-feulement  leurs  mères,  mais  leurs 
pères  même  ne  partagent  point  , fans  que  ce- 
pendant on  puifie  être  frappé  des  inconvéniens 
qui  en  réfultent.  Mais  il  faut  obferver  d’abord 
que  la  plupart  de  ces  connoifiunces , regardées 
comme  inutiles  par  les  parens  & fouvent  par 
les  enfans  eux-mêmes,  ne  donnent  à ceux-ci  au- 
cune fupériorité  à leurs  propres  yeux,  & ce  font 
des  connoifiances  réellement  utiles  qu’il  eft  au- 
jourd’hui queftion  de  Jeür  enfeigner.  D’ailleurs , 
il  s’agit  d’une  éducation  générale  , & les  inconvé- 
niens  de  cette  fupériorité  y feroient  bien  plus 
frappans  que  dans  une  éducation  réfervée  à des 
claffes  où  la  politefle  des  mœurs  & l’avantage 
que  donne  aux  parens  la  jouifiances  de  leur  for- 
tune , empêchent  les  enfans  de  tirer  trop  de  va- 
nité de  leur  fcier.ce  liai  (Tante.  Ceux  d’ailleurs  qui 
ont  pu  obferver  de  s jeunes  gens  de  familles  pau» 
vres  , auxquels  le  hazard  a procuré  une  éduca- 
tion cultivée  , fentiront  aiféinent  combien  cette 
ca  i me  efi  fondée. 

5°.  Parce  que  c’efi  un  moyen  de  faire  conferver  aux 
hommes  les  connoijjances  qu'ils  ont  acquifes  dans 
leur  jeunejfe. 

J’a  jouterai  encore  que  les  hommes  qui  auront 


PUB  732 

profité  de  l’infiruétion  publique  , en  conferveront 
bien  plus  alternent  les  avantages , s'ils  trouvent 
dans  leurs  femmes  une  infiruétion  à-peu-près 
égale.;  s’ils  peuvent  faire  avec  elles  les  leéf uves 
qui  doivent  entretenir  leurs  connoifiances  ; fi  , 
dans  l’intervalle  qui  fépare  leur  enfance  de  leur 
j établi  fie  ment  , l'inlhu&ion  qui  leur  efi  préparée 
1 pour  cette  époque  n’efi  point  étrangère  aux  per- 
fonnes  vers  iefquelles  un  penchant  naturel  les 
entraîne. 

40.  Parce  que  les  femmes  ont  U même  droit  que 
les  hommes  a l'infraction  publique. 

Enfin  les  femmes  ont  les  mêmes  droits  que  les 
hommes  ; elles  ont  donc  celui  d’obtenir  les  mêmes 
facilités  pour  acquérir  les  lumières  qui  feules  peu- 
vent leur  donner  les  moyens  d’exercer  réellement 
ces  droits  avec  une  même  indépendance  8c  dans 
une  égale  étendue. 

L'inflruSiion  doit  être  donnée  en  commun  , & las 

femmes  ne  doivent  pas  être  exclues  de  Penfeigne- 

ment. 

Puifque  I’inftruâion  doit  être  généralement  la 
même  , l’enfeignement  doit  être  commun  & con- 
fié à un  même  maîtie  qui  puifie  être  choifi  in- 
différemment dans  l’un  ou  l’autre  feXe. 

Elles  en  ont  été  chargées  quelquefois  en  Italie , 
avec  fuccès. 

Plufieurs  femmes  ont  occupé  des  chaires  dans 
les  plus  célébrés  univerfités  d’Italie  , & ont  rem- 
pli avec  gloire  les  fondions  de  profdfeurs  dans  les 
fciences  les  plus  élevées  , fins  qu’il  en  foit  ré- 
fulté  ni  le  moindre  inconvénient,  ni  la  moindre 
réclamation  , ni  même  aucune  plaifanterie  dans 
un  pays  que  cependant  on  ne  peut  guères  re- 
garder comme  exempt  de  préjugés,  & où  il  ne 
règne  ni  fimplicité  ni  pureté  dans  les  mœurs. 

Né  ce  fît  é de  cette  réunion  pour  la  facilité  l'éco •* 
nomie  de  P infruBion. 

La  réunion  des  enfans  -des  deux  fexes  dans 
une  même  école  efi  prefque  nécefiaire  pour  la 
première  éducation;  il  feroit  difficile  d’en  éta- 
blir deux  dans  chaque  village , & de  trouver 
fur- tout  dans  les  premiers  tems  affiez  de  mùtres, 
fi  on  fe  bornoit  à les  choifir  dans  un  feu!  fexe. 

Elle  efl  utile  aux  mœurs  loin  de  leur  être  dangtreufe . 

D’ailleurs,  cette  réunion  toujours  en  public 
& fous  les  yeux  .des  maîtres  , loin  d’avoir  du 
danger  pour  les  moeurs , feroit  bien  plutôt  un 
préfervatif  contre  ces  diverfes  efpèces  de  cor- 
ruption dont  la  féparatîon  des  fexes  vers  la  fin 
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l’enfance  , ou  dans  les  premières  années  de 
la  jeunefTç,  eft  la  principale  caufe.  A cet  âge  les 
P^rens  égarent  1 imagination , & trop  Couvent  l’éga- 
rent fans  retour.  Ci  une  douce  efpérance  ne  la 
fixe  pas  fur  des  objets  plus  légitimes.  Ces  habi- 
tudes avihfTantes  ou  dangereufes  font  ptefque  tou- 
jours  les  erreurs  d'une  jeunette  trompée  dans 
fes  defirs,  condamnée  à la  corruption  par  l’en- 
nui, & éteignant  dans  de  faux  plaifirs  une  fen- 
libilité  qui  tourmente  fa  trille  & folitaire  fer- 
vitude. 

On  ne  doit  pas  établir  une  /épuration  qui  ne  feroit 
réelle  que  pour  les  clajfes  riches. 

Ce  n’eft  pas  fous  une  conftitution  égale  & 
libre,  qu’il  feroit  permis  d’établir  une  réparation 
purement  illufoire  pour  la  grande  pluralité  des 
familles.  Or , jamais  elle  ne  peut  être  réelle  hors 
des  écoles,  ni  pour  l’habitant  des  campignes, 
ni  pour  la  parre  peu  riche  des  citoyens  des 
villes  ; ainfi  la  réunion  dans  les  écoles  ne  ferait 
que  diminuer  les  inconvéniens  de  celle  que  pour 
ces  claifes  on  ne  peut  éviter  dans  les  adtions 
ordinaires  de  la  vie  oü  elle  n’ert  cependant  tu 
expofee  aux  regards  de  témoins  du  même  âge  , 
ni  foumife  à la  vigilance  d un  maître.  RoulT.au  , 
qui  attachoit  à la  pureté  des  mœurs  une  impor- 
tance peut-être  exagérée,  vouloir  pour  l'intérêt 
même  de  cette  pureté  , que  les  deux  fexes  Te 
mêlafient  dans  leurs  divertiCTemens.  Y auioit-il 
plus  de  danger  à les  réunir  pour  des  occupa- 
tions plus  férieufes? 

La  Jeparation  des  fexes  a pour  principale  caufe  t ava- 
rice &*  l'orgueil. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ; ce  n’eft  point  à 
la  Cévérité  de  la  morale  reiigieufe , à cette  rufe 
inventée  par  la  politique  facerdotale  pour  do- 
miner les  efprits,  ce  n’ell  point  à cette  févérité 
feule  qu’il  faut  attribuer  ces  idées  d’une  répara- 
tion rigoureufe  : l’orgueil  8r  l’avarice  y ont  au 
moins  autant  de  part,  & c’eft  à ces  vices  que 
l’hypocrifie  des  moraliftes  a voulu  rendre  un  hom- 
mage intérelîé.  C’eft  d'un  côté  à la  crainte  des 
alliances  inégales , & de  l’autre  à celle  du  refus 
de  confacrer  les  liai.ons  fondées  fur  des  rap- 
ports perfonnels , que  Ton  doit  la  généralité  de 
ces  opinions  auftères.  Il  faut  donc,  loin  de  les 
favorifer,  chercher  à les  combattre  dans  les  pays 
où  Ton  veut  que  la  légtflation  ne  fafle  que  fuivte 
la  nature,  obéir  à la  raifon , & fe  conformer  à 
la  juftice.  Dans  les  inftitutions  d’une  nation  li- 
bre tout  doit  tendre  à l’égalité,  non-feulement 
parce  qu’elle  eft  auflî  un  droit  des  hommes  , 
mais  parce  que  le  maintien  de  Tordre  & de  la 
paix  lordonne  impérieufement.  Une  conftitution 
ui  établit  l'égalité  politique  ne  fera  jamais  ni 
urablc  ni  paifible , fi  on  la  mêle  avec  des  inf- 
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mutions  qui  maintiennent  des  préjugés  favora- 
bles à l’inégalité. 

Jl  feroit  dangereux  de  conferver  l'efprit  d'inégalité 
dans  les  femmes , ce  qui  empêcherait  de  le  détruire 
dans  les  hommes. 

Le  danger  feroit  beaucoup  plus  grand  fi,  tan- 
dis qu  une  éducation  commune  accoutumerôit 
les  enfans  d’un  fexe  à fe  regarder  comme  égaux, 
Timpofïibilité  d’en  établir  une  femblable  pour 
ceux  de  l’autre  les  abandonnoit  à une  éduca- 
tion folitaire  & domeitique  > l’efprit  d’inégairté 
qui  fe  cônferveroit  alors  dans  un  fexe  , s eten- 
droit  bientôt  fur  tous  deux , & il  en  réfulteroit 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  jufqu'ici  de  l’éga- 
lité qu’on  trouve  dans  nos  collèges,  & qui  dif- 
paroît  pour  jamais  au  moment  même  où  l’écolier 
croit  devenir  un  homme. 

La  réunion  des  deux  fexes  dam  les  mêmes  écoles  ejl 
favorable  à l' émulation  , G*  en  fait  naître  une  qui 
a pour  principe  des  fentime  is  de  bienveillance , G* 
non  des  fentimens  perfonnels  y comme  l émulation  des 
colleges. 

Quelques  perfonnes  pourroient  craindre  que 
l’inUruéhon  néctffairement  prolongée  au  delà  de 
l’enfance  ne  foit  écoutée  avec  trop  de  diffrac- 
tion par  des  êtres  occupés  d’intérêts  plus  vifs  & plus 
touchans  : mais  cette  crainte  eft  peu  fondée.  Si 
ces’  diftra&ions  font  un  mai , il  fera  plus  que  com- 
penfé  par  l’émulation  qu’infpirera  le  defir  de  mé- 
riter 1 eftime  de  la  perfonne  aimée  , où  d’obtemr 
celle  de  fa  famille.  Une  telle  émulation  feroit 
plus  généralement  utile  que  celle  qui  a pour  prin- 
cipe l'amour  de  la  gloire  ou  plutôt  i’orguei!  ; car 
le  véritable  amour  de  la  gloire  n’eft  ni  une  paf- 
fion  d’enfant  ni  un  fentiment  fait  pour  devenir 
général  dans  l’efpèce  humaine.  Vouloir  Tinf- 
pirer  aux  hommes  médiocres  , & des  hommes 
médiocres  peuvent  cependant  obtenir  les  premiers 
prix  dans  leur  clafTe , c’eft  les  condamner  à l’envie. 
Ce  dernier  genre  d'émulat  on , en  excitant  les  paf- 
fion  haineufes,  en  infpirant  à des  enfans  le  fenti- 
ment ridicule  d’une  importance  perfonelle , pro- 
duit plus  de  mal  qu'il  ne  p.  ut  faire  de  bien  en 
augmentant  Taétivité  des  efptits. 

La  vie  humaine  n’eft  point  une  lutte  où  des 
rivaux  fe  difputent  des  prix  } c'eft  un  voyage 
que  des  frères  font  en  commun , & où  chacun 
employant  fes  forces  pour  le  bien  de  tous  , en  elfc 
récompenfé  par  les  douceurs  d’une  bienveillance 
réciproque , par  la  jouifTance  attachée  au  fenti- 
ment d’avoir  mérité  la  reconnoiflance  ou  l’eftime. 
Une  émulation  qui  auroit  pour  principe  le  de- 
fir d’être  aimé  , ou  celui  d’être  confidéré  pour 
des  qualités  abfolues,  & non  pour  fa  fupérioritc 
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fur  autrui,  pourroit  devenir  aufli  très-puiffante  ; 
elle  auroit  l'avantage  de  développer  fit  de  forti- 
fier les  fentimens  dont  il  eft  utile  de  faire  prendre 
l'habitude  ; tandis  que  ces  couronnes  de  nos  col- 
lèges , fous  lelquelles  un  écolier  fe  croit  déjà  un 
grand  homme  , ne  font  naître  qu'une  vanité  pué^ 
iile  dont  une  fage  .inllruétion  devroit  chercher  à 
nous  préferver  , fi  malheureufement  le  germe  en 
étoit  dans  la  nature  & non  dans  nos  maladroites 
infiitutions.  L'habitude  de  vouloir  être  le  pre- 
mier eft  un  ridicule  ou  un  malheur  pour  celui  à qui 
on  la  fait  contracter , & une  véritable  calamité 
pour  ceux  que  le  fort  condamne  à vivre  auprès  de 
lui.  Celle  du  befoin  de  mériter  l'eltime  conduit, 
au  contraire  , à cette  paix  intérieure  qui  feule 
rend  le  bonheur  poflîble  & la  vertu  facile. 


Généreux  amis  de  l'égalité  , de  la  liberté  , 
réunifiez-vous  pour  obtenir  de  la  puiflance  pu- 
blique une  inftruétion  qui  rende  la  raifon  popu- 
laire , ou  craignez  de  perdre  bientôt  tout  le  fruit 
de  vos  nobles  efforts.  N'imaginez  pas  que  les 
loix  les  mieux  combinées  puitfent  faire  un  igno- 
ranf  l’égal  de  l’homme  habile  , & rendre  libre 
ce’ui  qui  ell  efclave  des  préjugés.  Plus  elles  au- 
ront refpe&é  les  droits  de  1 indépendance  perfon- 
nelle  & de  l’égalité  naturelle,  plus  elles  rendront 
facile  & terrible  la  tyrannie  que  la  rufe  exerce  fur 
l’ignorance  , en  la  rendant  à la  fois  fon  infini- 
ment 8t  fa  viCtime.  Si  les  loix  ont  détruit  tous 
les  pouvoir*  injufies  , bientôt  elle  en  faura  créer 
de  plus  dangereux.  Suppofez  , par  exemple,  que 
dans  la  capitale  d’un  pays  fournis  à une  conftitu- 
tion  libre  , une, troupe  d’audacieux  hypocrites 
foit  parvenue  à “former  une  affociation  de  com- 
plices & de  dupes  ; que  dans  cinq  cents  autres 
villes  , de  petites  fociétés  reçoivent  de  la  pre- 
mière leurs  opinions  , leur  volonté  & leur  mouve- 
ment , & qu’elles  exercent  l'aCtion  qui  leur  eft 
tranfmife  fur  un  peuple  que  le  début  d’infiruCbon 
livre  fans  défenfe  aux  fantômes  de  ta  crainte , aux 
piégés  de  la  calomnie  : n’eft-il  pas  évident  qu’une 
telle  affociation  réunira  rapidement  fous  ces  dra- 
peaux 8t  la  médiocrité  ambitieufe  8e  les  talens 
deshonorés;  qu’elle  aura  pour  fatellites  dociles 
cette  foule  d’hommes  , fans  autre  induffrie  que 
leurs  vices  , 8e  condamnés  par  le  mépris  public 
à l'opprobre  commun  à la  mifère  ; que  bientôt 
enfin  s’emparant  de  tous  les  pouvoirs , gouver- 
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nant  le  peuple  par  la  féduClion  & les  hommes  pu. 
blics  par  la  terreur  , elle  exercera  fous  le  mafque 
de  la  liberté  la  plus  honteufe  comme  la  plus  fé- 
roce de  toutes  les  tyrannies  ? Par  quel  moyen 
cependant  vos  loix , qui  refpeCleront  les  droits 
des  hommes  , pourront  elles  prévenir  les  progrès 
d’une  femblable  confpiration  ? Ne  favez-vous  pas 
combien,  pour  conduire  un  peuple  fans  lumières  , 
les  moyens  des  gens  honnêtes  font  foib'es  8 1 bor- 
nés auprès  des  coupables  artifices  de  l’audace  fie 
de  l’impofture  ? Sans  doute  il  fuffiroit  d'arracher 
aux  chefs  leur  marque  perfide  : mais  le  pouvez- 
vous  ? Vous  comptez  fur  la  force  de  la  vérité  ; 
mais  elle  n’eff  toute  puiffarte  que  fur  les  efprits 
accoutumés  à en  reconnoîtrc  , à en  chérir  les 
nobles  accens. 

Ailleurs  ne  voyez-vous  pas  la  corruption  fe  glif- 
fer  au  milieu  des  loix  les  plus  fages  & en  gangre- 
ner tous  les  refforts  ? Vous  avez  réfervé  au  peu- 
ple le  droit  d’élire  ; mais  la  corruption  , précé- 
dée de  la  calomnie  , lui  préfentera  fa  lifte  8t  lui 
diétera  fes  choix  : vous  avez  écarté  des  jugemens 
la  partialité  8t  l’intérêt  ; la  corruption  faura  les 
livrer  à la  crédulité  que  déjà  elle  eft  fûre  de  fé- 
duire.  Les  inftitutions  les  plus  juftes,  les  vertus 
les  plus  pures  ne  font  pour  la  corruption  que  des 
inftrumens  plus  difficiles  à manier,  mais  plus  fârs  8e 
plus  puiffms.  Or  , tout  fon  pouvoir  n’eft-il  pa* 
fondé  fur  l’ignorance  ? Que  feroit-elle  en  effet , fi 
la  raifon  du  peuple  une  fois  formée  pouvoit  le 
défendre  contre  les  charlatans  que  l’on  paie  pouf 
le  tromper  ; fi  l’erreur  n’atrachoit  plus  à la  voix 
du  fourbe  habile  un  troupeau  docile  de  ffupî- 
des  profélytes  ; fi  les  préjugés  répandant  un  voile 
perfide  fur  toutes  les  vérités  n’abandonnoient  pas 
à l'adreffc  des  fophiftes  l’empire  de  l’opinion  ? 
Acheteroit-on  des  trompeurs , s’ils  ne  dévoient 
plus  trouver  des  dupes  ? Que  le  peuple  fâche 
diftinguer  la  voix  de  la  raifon  de  celle  de  la  cor- 
ruption , & bientôt  il  verra  tomber  à fes  pieds 
les  chaînes  d'or  qu'e'le  lui  avoit  préparées  ; au- 
trement lui-même  y préfentera  les  mains  égarées’, 
& offrira  d'une  Vwix  foumfle  de  quoi  payer  les 
féduéleurs  qui  le  livrent  a fes  tyrans.  C’eft  en 
répandant  les  lumières , que  , réduifant  la  corrup- 
tion à une  honteufe  impuiffance  , vous  ferez 
naître  ces  vertus  publiques  qui  feules  peuvent  af- 
fermir 8c  honorer  le  régné  éternel  d’une  paifible 
liberté. 

( Par  M.%  Condors tt.  ) 
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SciENCE.  Une  conllitution  née  de  la  longue ' 
épreuve  déroutes  les  erreurs  politiques,,  de  la  lente 
acquifit  ion  des  lumières,  fondée  fur  les  droits  éter- 
nels des  hommes,  fur  les  véritables  principes  de 
l'ordre  focial , appellée  à l’efpèce  de  perfedion 
que  les  chofes  humaines  peuvent  atteindre,  par 
la  deflrudion  de  tous  les  abus , & par  une  forte 
impulfion  vers  tous  les  genres  de  biens  8e  de  pro- 
grès , pour  la  première  fois  fe  forme  &r  s'établit. 
Mais  elle  ne  peut  remplir  ce  grand  but,  fans  ce  qui 
achève  une  atfociation  civile  , ce  qui  confolide 
une  conllitution  nouvelle  , lans  une  inllrudion 
publique  liée  à la  conllitution  même  , & digne 
de  l’ouvrage  qu’il  s’agit  d’accomplir. 

Après  être  remonté  à la  nature  éternelle  des 
chofes  pour  recompofer  l’organifation  fociale  , il 
faut  épuifer  tous  les  fecours  de  la  raifon  pour 
refaçonner  les  hommes  à cet  état  des  chofes 
épuré  & perfectionné  où  la  nature  les  conduit, 
mais  dont  de  profondes  habitudes  les  éloi- 
gnent; 

C’ell-là  ce  que  tout  le  monde  entend,  ce  que 
tout  le  monde  délire  , lorfqu’on  demande  une 
éducation  nationale  , l’un  des  plus  grands 
objets  d’un  pouvoir  conltituant , & le  dernier 
des  grands  travaux  de  l’alfemblée  mémorable  , 
qui  prélïde  , dans  ce  moment  , aux  nouvelles 
dcflinées  de  la  France. 

Les  nations  anciennes,  que  noirs  devons  encore 
admirer  à tant  d'égards,  & imiter  dans  plulîeurs 
points  , avoient  affocié  intimement  leurs  mœurs 
à leurs  loix~>  elles  développoient  les  fentimens  de 
la  jeunefle  par  toutes  les  impreffions  qui  nailfoient 
des  mouvemens  de  leur  fyftême  de  fociété.  Tout 
étoit  fpedacle  chez  elles  ; des  jeux , des  fêtes  , 
des  cérémonies  croient  toute  l’éducation.  Tout 
parloit  de  la  patrie  , tout  en  retraçoit  la  gloire. 
On  la  fervoit  , parce  qu’on  l’aimoitj  on  étoit 
récompenfé,  dès  qu'on  l’avoit  fervie.  Ce  beau 
fentiment  toujours  cultivé  , toujours  entretenu , 
faifoit  leur  force  & leur  grandeur- 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  idée 
fût  une  rare  conception  du  génie  de  leurs  légis- 
lateurs. Elle  n’a  été  que  le  produit  de  la  direc- 
tion naturelle  des  fociétés  naifïantes. 

Ces  fociétés  ne  connoiffant  qu’elles , ne  peu- 
vent ç.nfeigner  que  leurs  propres  ufa^es  j ne  peu- 


] vent  les  enfeigner  que  par  le  fpedacle  de  leurs 
ufages  mêmes. 

Vous  trouverez  ce  genre  d’éducation  chez  les 
fauvages,  comme  chez  les  peuples  civilifés  , dans 
l’ancienne  monarchie  des  Pet  fes  , comme  dans  la 
république  Lacédémonïenne.  Les  objets  diffèrent, 
le  principe  elt  le  même. 

Il  n’y  a que  des  nations  plus  étendues  par  leurs 
rapports  , plus  développées  par  leurs  progrès  , qui 
puiffent  avoir  une  autre  efpèce  d’éducation. 

Alors  l’éducation,  pour  être  moins  nationale, 
n’en  devient  que  meilleure  ; car  elle  tend  davan- 
tage à enrichir  l’efprit  humain , & par  conféqueat 
à perfectionner  la  fociété. 

Sans  cette  éducation  , pour  ainfi  dire  , ex-natio- 
nale , les  nations  feroient  toujours  reliées  igno- 
rantes & groflières;  c’elt  par  elle  qu'elles  font 
forties  de  leurs  préjugés  , quelles  ont  obtenu 
quelques  réformes  dans  la  barbarie  inévitable  de 
leur  état  primitif. 

Tant  que  nous  n’avons  été  qu’un  peuple  féo- 
dal , nous  avons  eu  auftl  une  éducation  ftride- 
ment  nationale.  C’efl  à mefure  que  notre  inliruc- 
tion  a déviée  de  notre  gouvernement , que  nous 
avons  infenfiblement  appris  à le  juger,  que  nous 
avons  tendu  à le  corriger.  C’efl  en  ceffant  d'être 
affçrvis  à fes  maximes , que  nous  avons  pu  nous 
élever  jufques  aux  principes  de  tous  les  gouver- 
mens  , & aux  premières  bafès  de  l’état  civil. 

Ce  n’efl  donc  pas  une  éducation  nationale  , 
c’cfl  une  éducation  fociale  qu’il  faut  defirer.  Il 
importe  d’attacher  au  mot  le  fens  qu’on  a en 
vue. 

Sans  doute  , & nous  appuyerons  tout-à-l’heure 
fur  cette  vérité,  un  peuple  doit  établir  dans  fon 
régime  politique  une  éducation  qui  convienne  à 
fa  conflitution  , qui  foit  propre  à la  fervir  &c  a 
la  maintenir.  Mais  pour  être  bonne  en  elle-même, 
pour  remplir  fon  but,  cette  éducation  doit  déri- 
ver de  tous  les  principes  de  la  fociabilité,  s'ap- 
pliquer à tous  fes  befoins  , en  guider  & en  fécon- 
der la  direction, 

Or,  où  trouverons-nou*,  où  peut  fe  former 
cette  efpèce  d’édueation  î 
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Ce  ne  peut  être  dans  ces  pays  & ces  époques 
où  lin  fyitême  encore  groftier  de  fociété  elt  le 
feul  type  des  idées , la  feule  fource  des  coonoif- 

fances. 

• 

Ce  ne  peut  être  non  plus  dans  ces  états  & ces 
temps  où  la  fociété  fait  effort  pour  arriver  à de 
meilleurs  principes  ; mais  où  elle  ne  trouve  en 
elle  ni  les  progrès  nécelfaires  à ce  deffein  , ni 
ks  inftitutious  qui  le  favoriferoient. 

Ce  n’eft  pas  même  clans  ces  époques  Sf  ces 
empires  où  des  abus  antiques  & des  lumières 
récentes  mettent  tout  en  contradiction  ; où  des 
principes  régnent  dans  les  études  , mais  où  des 
routines  gouvernent  les  chofcs  ; où  ce  qu’on  a 
appris  n’eft  point  ce  que  l’on  peut  faire  ; où  l’inf- 
truCtion  du  citoyen  h’a  rien  de  commun  avec  les 
fonctions  de  l’homme  public. 

Une  véritable  éducation  ne  peut  donc  être 
inftituée  que  chez  un  peuple , dont  la  conftitu- 
.rion  a le  double  caraCtère  de  tenu-  auxprmcip’és 
effentiels  de  la  fociété , & de  tendre  a toute  l’a- 
mélioration fociale. 

Aucune  des  conftitutions  que  l’hiftoire  nous 
fait  connoitre  , n'a  eu  ce  double  caraCtère.  Tou- 
tes fe  font  reflenties  de  l’état  d'imperfeCtion  où 
étoit  relié  l’efprit  humain , & ont  été  dominées 
par  l’afcendant  des  circonltances  qui  les  avoient 
préparées , & qui  les  avoient  modifiées. 

Cet  avantage,  dans  toute  fon  étendue,  paroît 
réfervé  aux  deux  feuls  peuples  qui  ont  pu  reconf- 
truire  leur  régime  politique  au  milieu  de  toutes 
les  lumières  réunies  du  genre  humain,  & parles 
expériences  comparées  d’une  longue  fuite  de 
fiècles  , à l’Amérique  feptentrionale  & à la 
France. 

Il  s’enfuit  qu’un  fyftême  d’éducation  pour  nous 
eft  une  chofe  aufli  nouvelle  que  l’efpèce  de  notre 
conflitution;  que  tous  les  faits  à cet  égard  nous 
font  étrangers  ; que  c’elt  uniquement  dans  la  nou- 
velle pofition  où  nous  fommes  que  nous  devons 
puifer  nos  idées  & nos  vues. 

Pour  trouver  le  fyftême  d’éducation  qui  pourra 
convenir  à notre  conftitution,  c’elt  la  fociété  entière 
qu’il  faut  méditer;  il  faut  voir  ce  que  fes  principes 
fondamntaux  commandent,  ce  que  fon  amélioration 
continuelle  exige.  Et  comme  l’éducation,  en  s’atta- 
chant fpécialement  à quelques  fciences  d’une  utilité 
plus  générale  ou  immédiate  , doit  néanmoins  en  em- 
braffer  l’enfemble , il  faut  confidérer  , avant  tout , 
ce  que  font  les  fcienccs  dans  l’organifation 
fociale. 


Du  rapport  des  connoiffanccs  humaines  avec  l'orga - 
nifdûcn  politique. 

Je  dis  que  la  fociété  ne  peut  fe  développer 
que  par  les  connu) fiances  , & que  les  progrès  de 
la  fcience  font  le  moyen  & la  mefure  de  l’amé- 
lioration fociale. 

Etudions  fon  organisation,  examinons  fes  befoins , 
fes  principes  ; Sc  Cette  grande  vérité  acquerra 
toute  fon  importance  , toute  fon  évidence. 

La  fociété  ne  peut  pourvoir  aux  befoins  de 
fes  membres,  elle  ne  peut  leur  donner  les  jouif- 
faices  dont  ils  font  avides  , qu’en  foumettant 
toute  la  nature  à l’aétivité  de  leurs  travaux.  Mais 
comment  corrigera-t-elle  l’infuffifance  de  leurs  for- 
ces naturelles  , fi  ce  n’elt  en  recueillant,  en  per- 
ftétionnant  fans  ceffe  les  expériences,  les  decou- 
vertes , les  inventions  de  leur  induftrie  ? 

La  fociété  eft:  fondée  fur  des  loix  qui  la  diri- 
gent, des  fentimens , des  habitudes,  des  mœurs 
qui  fécondent  les  loix.  Comment  la  fociété  arri- 
vera-t-elle à de  bonnes  loix,  évitera-t-elle  les  mau- 
vaifes?  Comment  faura-t-elle  lier  fes  mœurs  à fes 
loix,  fi  elle  manque  de  ces  obfervations  fans  ceffe 
renouvellées,  d’où  naiffent  & où  fe  rectifient  les 
principes  de  l’ordre  moral  & politique? 

L’homme  ne  fait  pas  s’arrêter  à fes  befoins 
dans  le  développement  de  fes  facultés  ; il  veut 
encore  en  tirer  des  plaifirs.  De  même  la  fociété, 
dans  fes  accroiffemens  , ne  fe  borne  pas  à fe  for- 
tifier , elle  tend  encore  à fe  décorer.  Où  l’homme, 
dont  les  paflîons  fe  développent  par  la  fociété, 
où  la  fociété , que  fes  propres  fuccès  tournent 
vers  l’éclat  delà  gloire,  trouvent-ils,  l’un , ces 
jouiifances  plus  délicates,  l’autre,  cette  pompe 
qui  lui  devient  néceffaire,  fi  ce  n’eft  dans  cette 
étude  de  nos  fenfations  & de  nos  fentimens  , 
dans  ces  vivantes  repréfentations  de  la  nature  & 
de  la  fociété  , dont  nous  enrichiifent  les  lettres 
& les  arts  ? 

Quels  progrès  pourroient  faire  & les  loix  & 
les  mœurs,  8c  les  plaifirs  de  la  fociabilité,  & 
les  embelliffemens  de  la  fociété  ; comment  de 
nouveaux  fecours  fe  mettroient-ils  en  proportion 
avec  de  nouveaux  befoins  , fi  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ne  s’uniffoient  par  tous  leurs 
rapports  ; fi  elles  ne  fe  rendoient  des  fervices 
mutuels  ; fi  elles  ne  trouvoient  pour  s’entre-com- 
muniquer , ces  théories  générales  fur  les  princi- 
paux objets  de  leurs  recherches , fur  l’emploi 
des  facultés  de  l’ame  & de  l’efprit,  qui  les  éten- 
dent 8c  les  perfectionnent  ? 

Cette  vue  eft  trop  féconde  dans  le  plan  que 
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je  dois  propofer,  pour  que  je  ne  lui  donne  pas 
tout  fon  développement. 

Confidérez  une  nation  où  les  fciences  & les 
arts  font  repoufles , méconnus , négligés.  Les  vrais 

fmincipes  de  la  fociété  ne  s'y  développent  pas,  & 
es  loix  s’en  éloignent  de  plus  en  plus.  Au  lieu  d’é- 
clairer & d’améliorer  les  mœurs , la  morale  n’eft 
qu’un  monftrueux  tiffu  d'erreurs  & de  préjugés. 
Faute  d’obfervations  fur  la  nature,  & d'application 
de  ces  obfervations  aux  ufages  de  la  fociété  , les 
travaux  épuifent,  prefque  fans  aucun  progrès,  les 
efforts  & la  patience  des  hommes.  Nulle  ému- 
lation ne  les  foutient  & ne  les  anime.  Un  orgueil 
barbare  les  attache  invinciblement  à leurs  routines. 
Les  efprits  font  groftîers,  les  âmes  féroces.  Des 
Idées  fauffes  du  bonheur  , de  la  vertu  , de  la 
gloire  luivent  cette  nation  jufque  dans  fa  gran- 
deur politique,  & la  rendent  aufli  funefte  aux 
autres  qu’à  elle-même.  Ne  Tachant  pas  culti- 
ver les  fruits  de  la  paix  , la  guerre  ell  toujours 
dans  fon  fein , ou  elle  la  porte  au-deh.ors.  Tout 
lui  manqueroit  pour  réfilter  à des  nations  armées 
des  reffources  de  l’art  focial..  Rien  n'arrête  fa 
brutale  énergie  contre  des  peuples  dépourvus  de 
ces  reffources.  Elle  ne  conquiert  pas  pour  jouir 
de  fes  conquêtes , mais  pour  s'anéantir  dans  les 
abus  de  la  viûoire.  Tels  furent  les  Romains  , 
toujours  travaillés  par  une  pofit.-on  où  toutes  les 
forces  fociales  ne  s'amaffoient  que  pour  ne  jamais 
trouver  ni  leur  équilibre,  ni  leur  diredtion j qui 
parcoururent  tous  les  dégrés  de  la  civilifation  , 
fans  en  connoître  ni  les  principes,  ni  le  bonheur  ; 
dont  la  liberté  ne  fe  peut  maintenir  que  par  les 
convulfions  qui  la  préparent  > chez  lefquels  rien 
n'égala  le  reipeft  pour  les  loix,  l’auftérité  dins 
les  mœurs,  la  grandeur  dans  les  vertus,  le  génie 
dans  les  entreprifes  ; mais  dont  les  loix  , les 
mœurs  , les  vertus  , le  génie  ne  furent  que 
des  inftrumens  de  malheur  pour  le  genre 
humain. 

Confidérez  au  contraire  une  nation  où  les 
fciences  & les  lettres  fuivent  l'accroiffement  de 
la  population  8r  le  développement  des  inftitu- 
rions  civiles.  Pendant  que  les  douceurs  de  la  vis 
fociale  yfuccèdent  aux  deftruétions  de  la  guerre, 
que  la  fauvage  ftupidité  des  premiers  temps  fe 
change  en  une  induftrie  aélive  ; que  des  loix  plus 
juftes  & plus  humaines  apprennent  à l’homme  fa 
véritable  dignité,  en  poliçant  fon  indépendance; 
tout  ce  qui  eft  beau  fe  joint  à ce  qui  eft  utile; 
les  vertus  naiffi.it  à côté  des  talens  ; tous  les 
genres  de  mérite  la  décorent  de  leur  gloire,  la  fer- 
vent de  leur  inffuence.  Les  progrès  de  cette  nation 
font  des  fervices  pour  l’humanité  entière  ; elle 
peut  périr , mais  fes  monumens  lui  futvivenc. 
Ce  n’eft  pas  par  des  ravages,  c’cft  par  des  bien- 
faits qu’elle  fe  fait  connoître  aux  autres  peuples  ; 
une  fhttcufe  rcconnoiffance , ic  non  une  admi- 
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ration  de  terreur,  accompagne  fon  fouvenir  dans 
la  poftérité.  Tels  furent  les  Grecs,  fi  riches  dans 
tous  les  dons  de  la  civilifation  ; dont  le  par- 
tage immortel  fut  d'ouvrir  toutes  les  fourccs 
de  l’inftruétion  humaine  ; de  s’orner  en  peu  de 
temps , de  tout  ce  que  la  vertu  & le  génie  ont 
de  beau  & de  varié  , de  confacrer  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  par  je  ne  fais  quelle  empreinte  inimitable; 
dont  le  malheur  fut  de  briller  plutôt  de  la  jeu- 
neffe  des  arts  & des  lettres , que  de  leur  matu- 
rité , & d’en  tirer  plus  de  gloire  que  de  fageffe  : 
peuples  plus  juftement  iiluftresque  leurs  vainqueurs 
& dignes  de  conferver  dans  le  inonde  ancien  , 
une  place  à la  liberté,  un  domaine  à la  civilifation 
& , en  luttant  contre  la  tyrannie,  dé  fauver  le 
genre  humain  de  cette  longue  & profonde  dégra- 
dation où  l'empire  des  Romains  des  oit  l’entraîner 
& par  ton  triomphe  & par  fa  chute. 

Non  feulement  la  culture  des  fciences  & des 
arts  importe  au  développement  de  /ordre  focial  , 
doit  y être  encouragée  , protégée  ; elle  doit  encore 
en  faire  partie  , entier  dans  fon  organifatmn  ; de 
manière  que  la  fociété  prefide  toujours  aux  travaux 
de  la  fcience  , & que  la  ftience  environne  la  fociété 
de  toutes  fes  lumières. 

Sans  cela,  ni  la  fcience , ni  la  fociété  ne  font 
ce  qu’elles  doivent  être  ; & loin  de  fe  fervir  mu- 
tuellement , elles  s’entre- détruifent  par  un  com- 
bat perpétuel. 

Négligez  la  fcience  dans  une  conftitution  poli- 
tique ; la  fcience  manquant  de  fecours,  ne  trou- 
vant pas  de  direétion  , luccombe  fous  fes  efforts  , 
s’arrête  devant  chaque  obftacle,  languit  dans  une 
longue  enfance.  Elle  relie  toujours  au-deffous  des 
befoins  de  la  fociété  ; elle  ne  lui  fournit  rien  , 
comme  elle  n’en  tire  rien. 

Lorfqu’elle  a furmonté  les  longues  difficultés  de 
fes  premiers  développemens , lorfqu’elle  com- 
mence à enrichir  la  fociété  de  fes  fruits  , qu’elle 
lui  demande  des  foins  pour  multiplier  fes  fervices; 
fi  vous  vous  contentez  de  ne  pas  lui  faire  la  guerre, 
fi  vous  ne  l’admettez  comme  un  des  intéiéis  de 
la  chofe  publique  , vous  la  deflervez  encore  par 
cette  ingrate  indifférence.  Ne  pouvant  participer 
aux  mouvemens  de  la  fociété  , y influer  par  une 
aétion  immédiate  ; perdant  les  objets  propres  à 
l’élever , à l’animer , elle  s'égare  dans  de  vagues 
recherches;  elle  fe  confume  dans  de  frivoles  tra- 
vaux ; elle  perd  de  vue  toutes  les  chofes , pour  ne 
s'occuper  que  des  mors  ; exclue  de  la  vraie  gloire, 
elle  veut  féduire  par  un  faux  éclat;  ne  pouvant 
donner  du  prix  à la  vérité  , elle  a recours  au  prcl- 
tige  ; elle  s'infe&e  elle-même  des  iliufions  qu'elle 
a répandues;  elle  fe  fait  un  foin  & un  intéiêt 
de  fes  crrcuis.  C'eft  de  cette  fource  que  font  nés 

chez 
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chez  toutes  les  nations  , c’eft  par  ce  mépris  des 
gouveinemens  pour  tout  ce  qui  pouvoir  les  éclai- 
rer', qu’ont  duré  fi  long-temps , Se  l’art  des  fo 
phiftes , Se  celui  des  rhéteurs  , tomes  les  fuperfti- 
tions  religieufes  Se  politiques,  toutes  les  eipèces 
de  charlatanifmes. 

• 

Lorfque  'es  conr.oiflances  commencent  à modi- 
fier la  fociété  par  les  penfées  Se  les  goûts  qui  na:f 
fent  de  leur  pofielfion,  fi  vous  les  excluez  encore 
de  la  direction  sociale,  une  autre  erreur  amènera 
d’autres  maux.  Elles  n'avanceront  qu’aux  dépens 
d’un  gouvernement  qui  aime  mieux  les  redoutor 
que  s'en  fiervir.  Foibles  d’abord  , Se  incapables 
d’agir  fiur  la  raifion  publique  , elles  fie  mettront 
au  lervice  des  pallions  particulières  ; elles  préfé- 
reront ce  qui  plaît  à ce  qui  fiert  ; elles  appelleront 
la  corruption  dans  la  barbarie  même  , en  raffi 
mm  les  efprits  & amoliffant  les  mœurs , en  alté- 
rant le  caractère  primitif  de  la  nation;  elles  feront 
naître  tous  les  vices  d'une  faufle  politelfe  , avant 
les  vertus  de  la  fociabilité  perfeéliormée.  Plus 
fortes  & plus  courageufes  enfuite , elles  fe  tourne- 
ront contre  une  fociété  qui  s’obitine  à rebuter 
leurs  bienfaits  ; elles  décrieront  fon  gouverne- 
ment, en  dévoilant  lès  abus  & fes  erreurs  ; elles 
feront  la  guerre  à fes  Ioix  par  la  maniftftation  des 
principes,  dont  ces  loix  ne  font  que  la  violation. 
Envain  le  gouvernement  ne  pouvant  plus  chan- 
ger, lorfque  tout  change  autour  de  lui,  efiayera 
de  rechercher  une  confiftance  trompeufe  dans 
fes  vieilles  iaftitutions.  Plus  il  réfifte  , plus  les  at- 
taques redoublent.  Les  connoilfances  publiques 
entraînent  tout  par  un  cours  rapide.  Elles  met- 
tront en  contradiéfion  les  idées  & les  chofies  , 
les  vues  & les  moyens , l’efiprit  du  fiècle  & l’efi 
prit  de  la  conftitution  ; elles  dérangeront  tout 
dans  ce  fyltême  politique  , jufqu’à  ce  qu’il 
puifle  fie  refaire  par  leur  génie;  & c’eft  ainfi  qu’el- 
les feront  expier  à l’autorité  publique  cette  pré- 
varication fociale  d’avoir  repoufte  leur  falutaire 
influence. 

Ces  idées  donnent  la  folution  du  problème  cé- 
lèbre agité  entre  les  plus  beaux  génies  de  ce  fiècle. 

Il  eft  faux  que  les  connoilfances  ayent  perverti 
les  nations  qui  les  avoient  portées  le  plus  loin  ; 
car  elles  les  avoient  tirées  d’un  état  d’ignorance 
& deférociété,  quiétoit  le  plus  grand  des  maux. 

Il  eft  faux  aufli  qu’elles  les  ayent  améliorées  ; 
car  elles  y ont  remplacé  des  vices  par  des  vices  , 
& confervé  autant  d’abus  quelles  en  ont  détruits. 

Elles  ont  mêlé  le  bien  au  mal  , par-tout  où 
gênées  dans  leur  développement  , égarées  dans 
leur  marche,  elles  n’ont  pu  embralfer  un  but 
digne  d’elles , & fe  ramener  à l’utilité  publique. 
Elles  ont  été  funefles  à plufieurs  fociétés  , dont 
Encyclopédie  , Logique , Métaphyjique  6*  Mo, 
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elles  ont  changé  les  mœurs , fans  en  avoir  réformé 
les  loix. 

Mais  elles  font  dfentieliement  bonnes  au  genre 
humain,  car  il  eft  né  pour  étendre  fes  facultés, 
comme  pour  en  ufier  ; elles  lui  font  elfentielle- 
ment  utiles , car  il  en  a tiré,  dans  tous  les  tems  , les 
premiers  moyens  de  fon  bonheur,  & fucceflîvement 
lien  tirera  tous  les- principes  de  fon  amélioration. 

C’eft  au  mauvais  régime  qu’elles  ont  reçu  , 
qu’il  faut  imputer  tous  les  maux  qui  en  ont  ré- 
fulté.  C’eft  à un  meilleur  régime  qu’on  devra 
tous  les  biens  qu'il  eft  de  leur  nature  d’opérer. 

Ces  idées  expliquent  encore  pourquoi  les  fo- 
ciétés , jufqu’à  ce  fiècle  , font  rtftées  hors  des 
vrais  principes  de  la  fociabilité. 

C'eft  que  fondés  dans  l’imperfeétion  de  l’inf- 
truélion  humaine  , elles  n’ont  pas  eu  ce  guide 
pour  les  diriger  & les  retenir  à leur  but. 

C’eft  que,  marchant , pour  ainfi  dire  , à part 
des  progrès  de  l’irftruftion , elles  n’ont  fu  , ni 
n’ont  voulu  les  employer  à leur  réforme. 

Aujourd’hui  des  tems  plus  heureux  font  arrivés. 
La  fcience  a acquis  un  vafte  développement  ; et 
la  fociété  , ébranlée  dans  fes  vieux  fondemens  , 
ne  peut  plus  fe  régénérer  que  par  le  fecours  de 
la  fcience.  Tout  les  invite  à cette  indiflbluble  al- 
liance, qui  naît  de  la  nature  des  chofes. 

Rapport  des  connoijjances  humaines  avec  la  civilifa- 

tion  afluelle  ae  l’Europe  &<  avec  l’efprit  de  11 

conjlitution  françoije. 

Defcendons  de  ces  vues  générales  fur  les  fo- 
ciétés , à la  pefition  de  notre  fiècle  & de  notre 
nation;  examinons  l’état  civil  de  l’Europe,  l’ef- 
prit  de  la  conftitution  que  nous  élevons  ; voyons 
ce  qu’ont  produit  les  connoilfances  parmi  nous , 
ce  qu’elles  peuvent  encore  y produire  : & nous 
trouverons,  foit  dans  l’état  commun  des  peuples 
européens,  foit  dans  notre  état  particulier , une 
application  plus  dire&e  des  vues  que  je  viens  de 
développer. 

Si  je  me  bornois  à confidérer  la  révolution 
qui  a tout  changé  parmi  nous,  feule,  elle  m’of- 
friroit  la  confirmation  de  mon  principe.  Je  dirois  : 
qui  nous  a détrompés  de  tant  d’erreurs  que  nous 
aboliffons  à jamais  ? Qui  nous  a fait  fentir  tout- 
à coup  tant  d’opprefiïons  & d’injures  , fi  long- 
temps endurées  ? Qui  nous,  a fi  complettement 
dèfabufés  de  tant  de  faufles  maximes  , donc  on 
avoit  voulu  compofer  notre  fageffe  i Qui  nous 
a fait  remonter  fi  haut , nous  a fi  promptement 
rappris  ce  que  nous  avions  fiprofondémentoubiié? 
Qui  nous  a rendu  les  grands  principes  de  l’ordre 
focial,  développé  tout  enfemble  les  bsfoins  & les 
?,  Tom,  IV.  A a a a a 
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reflources  d’un  grand  peuple,  & toutes  les  com- 
binailons  d’une  belle  civihfation  3 C’eft  cette  inf- 
truéfion  fi  lentement  anuflee  , plus  lentement  épu- 
rée, que  tout  tendoit  à retarder  & à corrompre, 
mais  déjà  fi  vive  & fi  répandue  , que  les  pro- 
grès ne  méritent  pas  moins  de  nous  étonner  que 
fes  fuccès.  Fort  de  ce  Fait  important,  j’ajouterois : 
heureux  amis  de  la  fcience  , ne  foyvz.  donc  ni 
ingrats  envers  elle  , ni  infidèles  au  glorieux  emploi 
que  vous  en  avez  fait.  finillez  par  elle,  ce  que 
vous  avez  commencé  par  elle  : en  recueillant  fes 
bienfaits  ; ménagez-vous  tous  ceux  quelle  peut 
vous  offrir  encore.  Ne  permettez  pas  que  votre 
gouvernement  refte  en  arrière  des  progrès  qu'elle 
doit  accumuler  autour  de  lui.  Perfectionnez- le 
par  elle  , fi  vous  ne  voulez  qu’elle  le  renverfe 
une  fécondé  Fois.  Confi  z-lui  la  garde  de  fon 
propre  ouvrage.  Mais  des  confidérations  plus 
étendues  fe  présentent  ici , & réclament  toute  notre 
attention  , tout  noue  intérêt. 

Tout  eft  changé  dans  l’ordre  politique  & 
mora’.  Lis  peuples  de  l’Europe  ne  reflemblent 
plus  à ceux  fur  qui  s'arrêtèrent  ces  principes  de 
politique  , qu’un  refped  inconfidéré  nous  a fait 
trop  long-temps  conlerver  comme  les  premières 
découvertes  de  la  raifon  , & les  meilleurs  fruits 
de  l’expérience.  Au  milieu  de  leur  prodigieux  dé- 
velopement , les  peuples  modernes  préfèntent  un 
fpeétade  tout  nouveau.  S’embraflant  par  une 
fouie  de  liens  , s’entre-communiquant  par  un 
commerce  continuel , ils  exiltent  les  uns  chez  les 
autres  par  le  mélange  de  leurs  intérêts.  Ils  ont 
même  étendu  leurs  rapports  à toutes  les  autres 
contrées  du  monde.  Là  , ils  fe  retrouvent  encore 
pour  fe  partager  ou  fe  difputer  les  objets  de  leur 
activité  & de  leur  induitric.  Cette  efpèce  de 
fociété  générale  , formée  de  l’accroiffement  de 
toutes  les  fociétés  particulières  , elt  le  produit  de 
la  culture  univerfelle  des  feiences  & des  arts.  En 
le  mêlant  ainfi  à toutes  les  affaires  fociales  , les 
feiences  & les  arts  les  ont  fingulièrement  éten- 
dues & compliquées  ; en  devenant  elles-mêmes 
un  des  intérêts  dti  gouvernement  , elles  en  ont 
lendu  l’ait  plus  difficile, 

11  faut  qu’il  préfide  à tout  ce  mouvement  vafle 
& rapide  , qu’il  en  entretienne  l’adion  , qu'il  <n 
prévienne  les  dcïéglemens  ; qu'il  rétablilfe  la  cir- 
culation < i»  fe  fa’t  l’engorgement  ; la  paix  où  fe 
prépare  la  guerre  ; qu’il  tienne  fans  celle  ou- 
ve:tes,  qu'il  dégage  inceffamment  toutes  ces 
fources  de  | rofpérité  toujours  prêtes  à s’ar- 
s’ar  êrer  ou  à s’accroître  ; qu’il  fubftitue  les  glan- 
des vues  de  l’intérêt  général  aux  petites  vues  des 
intérêts  particuliers  j qu’il  fubflitue  des  principes 
plus  féconds  à des  pratiques  bornées  ; qu’il  rata- 
che  fans  celle  à i’ordre  focial  tant  de  refiorts  qui 
tendent  fans  celle  à s’en  écarter-. 
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Gomment  le  gouvernement  parviendra-t-il  à fe 
monter  à la  hauteur  d’un  tel  ouvrage  ? Par  deux 
reflources,  qui  dépendent  de  fon  alfociation  avec 
la  fcience  : en  s’épargnant  cette  direction  des 
chofes  , pour  ne  fe  réferver  que  le  maintien  des 
principes  qui  les  meuvent  ; en  perfectionnant  for» 
art  par  la  juftefle  des  vues  , & la  Amplification 
des  moyens. 

C'eft  une  de  nos  erreurs  politiques  d'imaginer 
que  ce  riche  dévelopement  d’un  commerce  géné- 
ral , cette  prodigieufe  fécondité  de  l’induftne  fa- 
ciale ayent  été  le  prix  de  ces  dépenfes , de  ces 
foins , de  ce  zèle  , dont  toutes  les  nitions  fe  tra- 
vaillent depuis  un  fiècle.  Il  n’elt  pas  d >tmé  à l’ai- 
mimltration  publique  de  créer  les  choies  avanc  les 
tems  , ni  de  leur  donner  un  autre  cours  que  celiû 
de  la  nature.  On  n’a  fait  qu’agiter  des  forces  qui 
avoient  leur  principe  en  elles  mêmes  ; que  tour- 
menter des  effets  qui  s'accomplifloient  tout  feuls. 
Cette  prétendue  protection  n’a  érc  qu’un  obltacle 
de  plus  à la  marche  toute- puiflante  des  chofes. 
Croire  tout  faire  , eft  la  plus  abfurde  vanité» 
Vouloir  tout  régler , eft  la<plus  funelte  manie. 

Mais  il  naît  de  l’expérience  , des  obfervations- 
par  lefquelles  on  ne  fe  trompe , ni  fur  les  chofes  , 
ni  fur  leurs  caufes  , ni  fur  leurs  cours.  Mais  il 
naît  des  feiences  & des  aits  cultivés  en  grande 
des  vives  qui  préparent  & fécondent  tout.  Mais 
il  naît  de  l’inftruCtion  répandue  dans  tout  un 
peuple  , un  affranchiflement  rapide  des  vieilles 
erreurs.  C’eft  ainfi  qu’en  donnant  a.ux  lumières 
publiques  une  jufte  protection  , le  gouvernement 
peut  retirer  fes  foins  des  mtéiêrs  de  la  fociéte  ; 
Si  qu’en  laiffant  aux  chofes  la  liberté  epur  les  anime  > 
il  fe  procure  à lui-même  la  fécurité  d une  far- 
veillance  plus  fage  & plus  calme. 

Un  autre  intérêt  des  grandes  fociétés  nous 
, conduit  au  même  principe  ; un  au.re  motif  me 
prrffe  d'en  montrer  l’intime  liaifm  avec  Tétât  des 
peuples  modernes  , & particulièrement  avec  celui 
où  nous  fortunes  arrivés. 

Toute  focrété  fortie  de  cer  antiques  ufages  i 
qui  font  long-temps  les  feules  loix  , ifïcz  avam- 
cée  pour  s’  rganil’er  d'après  les  rappo-  ts  de  Tor- 
dre civil , doit  cherch  r fa-  force  dams  1 1 imr.dité 
de  l’homme  , comme  <.  lfie  a cherché  fes  principes 
dans  la  natur-e  humamt  ; eilé  doit  lui  donner  les 
moeurs  dont  el  e a b-  foin  ; c’i  ft  à-dire  , lui  m-fpi- 
, rer  ces  f nt’.inens,  ces  < piuionsqui  entretiennent 
les  vertus  de  la  vie  fociale  , en  ccattantles  vices  ; 
le  foumet  em  à-  li  raifon  , comme  citoyen  à la 
loi  ; f fervent  de  fes  paflî  >ns  n ême  pour  devenir 
des  hab  ttidt  s qui  l’entraînent,  des  pench.tns  qui 
le  subjuguent- Toute  nation  qui  jouit  de  fa  fouve 
tainete,  en  la  confiant  à des  délégués,  qui  dirige 


SCI 

& foutient  tout  fon  régime  par  l’influence  de  fes 
■choix  & l'autorité  de  fes  vœux  , doit  encore 
renforcer  fes  mœurs  par  un  efprit  public}  c’elt- 
à-dire,  par  une  invincible  réiolution  de  mainte- 
nir fes  auguftes  droits  aux  dépens  de  tous  les  périls 
de  tous  les  facrifices } par  une  vigilance  févèreà 
prévenir  l'infubordination  des  volontés  particu- 
lières à la  volonté  générale , & les  entreprises 
des  intérêts  individuels  fur  l'intérêt  public. 

Une  fociété,  dont  les  mobiles  & les  refforts 
font  peu  nombreux  , peut  fixer  aifément  leslmœurs 
qui  lui  conviennent.  Ces  mœurs  , formées  d’é- 
lemens  plus  Amples , d’impreibons  plus  conllan- 
tes  & moins  variées , expofées  à moins  d'influen- 
ces contraires , naiffent  fans  art  , & fe  conler- 
veni  fans  foin.  Il  n’en  ell  pas  de  même  d'une 
nation  qui  a atteint  tout  le  développement  Social  ; 
là , les  mœurs  ne  peuvent  avoir  ni  cette  unité , 
ni  cette  Simplicité  ; c’ell  au  milieu  des  jouiffan- 
ces,  fans  ceffe  multipliées  par  l'aélivité  la  plus 
indullrieufe,  qu’il  faut  entretenir  les  pures  affec- 
tions de  la  nature  ; c’eil  dans  la  rivalité  de  tou- 
tes les  prétentions,  de  tous  les  intérêts  qu'il  faut 
faire  triompher  l’impartialité  des  loix  & le  zèle 
dubien  commun  ; ce  font  des  efprits  d une  extrême 
Sagacité  qu'il  faut  retenir  dans  le  vrai , vappe'ler 
à ce  qui  ell  bon,  ce  font  des  p.iflîons  irr  tées 
par  tout  ce  qui  peut  agir  fur  elles  , quil  faut 
modérer,  diriger  & contenir. 

Cette  différence  dans  les  chofes  explique  celle  des 
idées.  Les  légiflateurs  anciens,  guidés  par  un  heu- 
reux i r fl i n <51  , s’étoient  fortement  attachés  à cette 
grande  règ'e,  d’appuyer  les  loix  fur  les  mœurs, 
de  former  les  mœurs  par  les  impreffions  fociales. 
Les  philofophes  modernes  , effrayés  de  la  difficulté 
de  fon  exécution  , l’avoient  prefque  bannie  de 
leur  théorie.  Plufieurs  même  s'exagérant  ce  pro- 
blème politique  , au  lieu  de  le  réfoudre,  pre- 
nant les  dédains  de  l’humeur  pour  les  infpirations 
du  génie,  nous  flétriffant  à jamais  par  le  défef- 
poir  d’un  meilleur  fort , nous  avoient  déclarés 
auffi  incapables  de  la  liberté  , que  nous  y paroif- 
fions  indifférens.  Après  avoir  fi  noblement  démenti 
leur  injurieufe  conjedure , fâchons  auffi  vaincre 
cette  difficulté  dans  laquelle  leur  génie  n’a  mon- 
tré que  fes  bornes;  montrons  tout  ce  que  peu- 
vent les  lumières  d’un  fiècle  tel  que  le  nôtre , 
pour  tout  accorder  dans  les  chofes  , comme  pour 
tout  relever  dans  les  âmes. 

Non , rien  n’eft  incompatible  dans  ce  qui  efl 
bon  ; rien  n’ell  au-deffus  des  combinaifons  de 
l’organifation  civile.  Ne  confondons  ni  les  temps, 
ni  les  objets;  cherchons  ce  qui  nous  appartient, 
par  les  moyens  qui  nous  font  propres.  Ce  qui 
feroit  vraiment  inconciliable  avec  notre  état  de 
fociété  , ce  feroit  les  mœurs  de  ces  républiques 
qp’on  nous  oppofe.  Mais,  lorfque  leurs  confti- 
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tutions  ne  nous  conviendroient  pas  , pourquoi 
voudrions-nous  leurs  mœurs  ? Si  nous  pouvons 
nous  flatter  d’avoir  donné  à la  fociété  des  prin- 
cipes plus  fûrs  & plus  jufles , pourquoi  ne  par- 
viendrions-nous pas  à lui  donner  aufli  des  mœurs 
meilleures  ? 

D’où  doivent  fortir  celles  que  nous  devons 
adopter  ? des  principes  de  la  fociabilité,  com- 
binés avec  les  progrès  de  la  civilifation  ; des 
lentimens  de  la  nature  perfectionnée  , & non 
d’une  lutte  violente  avec  les  inclinations  natu- 
relles de  l'énergie  de  la  liberté  , tempérée  par 
les  douceurs  d'une  fagefle  polie.  Dans  nos  rap- 
ports privés  ou  publics,  dans  nos  occupations, 
dans  nos  plaifirs  , tous  nos  devoirs  doivent  s’é- 
clairer parla  raifon,  s'embellir  par  notre  bonheur. 
Rien  ne  peut  donc  mieux  les  diriger  , les  affer- 
mir, que  nos  fciences  & nos  arts,  fi  utiles  par 
les  leçons  qu’elles  nous  diflribuent , fi  puiflan- 
tes  par  les  fpeélacles  dont  elles  nous  environnent. 
Il  leur  efl  donné  d’être  un  remède  aux  vices  qui 
naiffent  d'elles-mêmes.  De  viles  pallions  relient 
toujours  dans  le  tond  de  nos  âmes;  elles  les  com- 
battent par  les  grandes  penfées,  par  les  vives 
impreffions  qu’elles  y répandent , nos  plaifirs  ten- 
dent au  rafinement  & à la  corruption  ; par  le 
bon  goût , elles  les  ramènent  à la  nature  ; par 
la  délicateffe , elles  les  rapprochent  de  la  vertu. 
L’inévitable  diflinélion  des  fortunes  & des  états 
expofe  fans  ceffe  la  pauvreté  à la  fouffrance , & 
l’opulence  à la  frivolité  du  luxe;  leur  féconde 
induftrie  ouvre  des  reifources  au  pauvre,  & leurs 
majeflueufes  créations  indiquent  au  riche  des  dé- 
pendes qui  l'honorent.  Intéreflées  à unir  tous 
les  peuples,  pour  les  dévouer  à leur  culte,  par- 
tout elles  infpirent  l’humanité,  confeillent  lajuf- 
tice  , invoquent  la  liberté,  affermiffent  l’ordre; 
par-tout  elles  refferrent  ces  liens  de  la  nature, 
que  la  politique  de  l'ignorance  déchire  par  la 
guerre,  repouffe  par  un  orgueil  farouche,  ou 
une  ilupide  défiance. 

Si  les  connoififances  humaines  ont  une  relation 
fi  intime  avec  l’état  aétuel  de  l’Europe  , quelle 
prépondérance  ne  doivent-elles  pas  obtenir  dans 
la  haute  entreprife  qui  nous  occupe  1 Cherchons 
ce  qu’elles  peuvent  faire  pour  notre  conllitu- 
tion , & ce  que  notre  conflitucion  peut  faire  pat 
elles. 

Ce  qui  confond  toute  réflexion , ce  qui  a fur- 
paffé  toute  efpérance  dans  notre  révolution , c'eft 
qu’elle  a pu  s’accomplir  dans  l’état  moral  où  elle 
a trouvé  la  France.  Les  philofophes  s’étoient  dé- 
tournés de  frayeur  devant  une  pareille  rénovation. 
L’hilloire  n’offre  pas  d’exemple  d’un  tel  combat. 
Tous  les  intérêts  ont  été  aux  prifes  avec  tous 
les  intérêts;  toutes  les  paffions , avec  toutes  les 
pallions,  tous  les  principes,  avec  tous  les  préju- 
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gés.  Le  génie  du  bien > le  génie  du  mal  ont  dif- 
puté  de  leur  exiftence  ou  de  leur  deftruètion. 
Dans  un  lîècle  qui  ne  reffembloit  à aucun  autre, 
un  grand  peuple  a voulu  fe  dépouiller  de  tout 
fon  régime , comme  un  homme  change  de  vête- 
ment dans  une  faifon  nouvelle.  11  a fallu  inter- 
rompre le  cours  focial , pour  en  redreffer  le  fyfiê 
me.  Jugeons  des  difficultés  de  cette  entreprife 
par  fes  dangers  & fes  prodiges.  Voyez  dans  les 
uns  cette  réfiftance  toujours  plus  opiniâtre  , à 
mefure  qu’elle  devenoit  plus  impuilfante  ; dans 
les  autres , l’abrutiffement  de  l’ancienne  fervitude 
profanant  la  conquête  de  la  liberté  par  un  délire 
féroce;  dans  quelques-uns,  ces  deux  genres  de 
fcélératelfe  , qui  fembloient  plutôt  appartenir  à 
la  décrépitude  d’une  conftitution  qu’à  l’ouverture 
d’une  régénération  ; toutes  deux  fpéculant  fur  la 
guerre  civile  ; l’une  , excitant  des  fureurs  qu’elle 
ne  partagcoit  pas;  l’autre,  fe  fervant  des  fureurs 
qui  la  pourfuivoient  : l’une,  cherchant  de  vils 
falaires  & une  fanglante  domination  dans  l’anar- 
chie ; l'autre  rappellaut  par  elle  le  defpotilme; 
par  tout  les  vices  étouffant  les  gémiffemens  de 
la  vertu  ; les  pallions  emportant  la  raifon  ; & 
& néanmoins  par  un  afcendant  impérieux,  con- 
courant à l’œuvre  de  la  vertu  & de  la  raifon. 

Qui  nous  a donc  foutenus,  qui  nous  a donc 
conduits  dans  une  marche  fi  extraordinaire  ? Nos 
lumières  , qui  nous  indiquoient  le  feul  but  auquel 
tout  devoir  fe  rallier  ; la  néceffité  , qui  nous 
condamnoit  à l’atteindre.  Trop  éclairés , nous  ne 
pouvions  plus  refanélionner  d'antiques  erreurs. 
Trop  laffés  de  l’excès  des  maux , nous  n’avons 
cru  pouvoir  leur  échapper  que  par  l’extirpation 
de  toutes  leurs  caufes. 

On  s’énerve  dans  la  conquête , & avec  une 
moindre  crainte  , on  ne  retrouve  pas  le  même 
courage.  Concevez  la  même  ignorance  , les 
memes  préjugés  , les  mêmes  vices  , dans  une 
fécondé  génération;  & vous  fentirez  que  tout  ce 
grand  ouvrage  n’auroit  plus  de  fureté.  Nous  ne 
pouvons  garantir  notre  conftitution  de  nos  pro- 
pres atteintes , que  par  une  înltruétion  revivifiante. 
Que  dis-je  ! Par  fon  efprit  même  , elle  femble 
s’être  retranché  tout  autre  force. 

Elle  ne  déguife  rien  à ces  vingt-cinq  millions 
d’hommes  qu'elle  doit  régir.  Les  vérités,  gar- 
diennes de  ia  liberté  , obltacles  à la  tyrannie  , 
font  celles  quelle  a fait  defeendre  plus  avant 
dans  leurs  âmes.  Plus  de  ces  fuperltirions  fociales , 
qui  étouffoient  en  eux  le  fentiinentde  leurs  droits 
naturels,  plus  de  cette  fubordination  fervile,  qui 
rendoit  à l’orgueil  ce  qui  n’appartient  qu'au  mérite. 
La  loi  feule  fe  montre  entre  les  gouvernans  & 
les  gouvernés , & les  fepare  plutôt  par  les  devoirs 
que  par  les  rangs.  La  force  publique  l'accom- 
pagne; mais  fans  pouvoir  jamais  ni  l’excéder  , 
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ni  la  fuppléer.  Cette  force  publique  n’tft  plus 
que  dans  ceux  fur  qui  elle  s’exerce.  C'tfi  dans 
la  nature  même  de  fa  foumiffion  que  le  citoyen 
reconnoît  le  mieux  la  plénitude  de  fa  liberté.  Il 
eil  devenu  comme  les  rois;  il  ne  fe  contient  qu’en 
oppofant  fans  cefTc  la  volonté  qu’il  a prife  dans 
fa  raifon  , aux  volontés  que  lui  infpîrent  fes  paf- 
fions.  Et  cependant  il  faut  que  fa  dépendance 
naiffe  de  fa  liberté  même  ; que  l’obéilîance  rem- 
place par  la  fidélité  ce  qu’elle  a perdu  de  con- 
trainte ; que,  dans  le  corps  politique,  ainfi  que 
dams  le  corps  humain  , les  membres  ne  fâchent 
plus  réfiiler , dès  que  l’ame  a réfolu.  Voilà  le 
changement  qu’il  faut  opérer  dans  les  François. 

Régénérateurs  de  l’einpire,  voilà  votre  écueil 
ou  votre  triomphe.  C’elt  ici  que  vous  attendent 
vos  détracteurs.  C’eft  ici  que  cette  timide  fageffe 
qui  n’a  pu  vous  arrêter,  femble  tirer  de  l’ex- 
périence le  droit  de  vous  condamner.  C’eit  ici 
que  les  philofophes  de  toutes  les  nations  vous 
regardent  avec  l’intérêt  de  la  crainte  & del’efpé- 
rance  , & attendent,  dans  l'épreuve  que  vous 
faites , la  gloire  ou  la  chute  éternelle  de  cette 
fublime  théorie  des  gouvernemens  , qui  n’avoit 
encore  préfidé  qu’à  leurs  penfées,  & qui  a diété 
Lconrtitution  que  vous  donnez  à un  vafte  empire, 
vieilli  dans  les  erreurs  confondues  de  la  barbarie 
& de  la  civilifation. 

Eh  bien  ! c’elt  la  fublimité  même  de  votre 
deffein  qui  en  fera  la  fageffe.  C’ell  la  hardieffe 
de  J’entreprife  qui  en  affûtera  le  fuccès.  Non  , 
je  le  jure  par  cette  conltitution  même  , défor- 
mais l’objet  facré  de  notre  vénération  , vous 
n’avez  point  trop  préfumé  de  votre  fiècle,  lors- 
que vous  avez  cru  qu  il  étoit  fait  pour  marcher 
déformais  à la  lumière  de  cette  philofôphie  , 
dont  vous  avez  été  les  difciples  courageux.  Qui 
ne  reconnoît  aujourd’hui  que  depuis  long-temps 
elle  étoit  notre  génie  invifible  ? Non  , vous  n’avez 
point  trop  préfumé  de  l’humanité  ; lorfque  vous 
avez  cru  qu’elle  étoit  faite  pour  trouver  fon  frein, 
ainfi  que  fa  règle  , dans  la  vérité  & la  raifon. 
Combien  nos  maux  & nos  erreurs  avoient  dégrade' 
notre  politique  ! Quoi  '.toujours  la  contrainte  à la 
place  de  lajufiiee  ! toujours  arracher  par  la  rigueur 
ce  qu’on  obtiendroit  par  des  bienfaits  ! Le  légif- 
lateur  n’oferoit  fe  confier  à cette  équité  impar- 
tiale à cette  tendre  vigilance  , qui  eft  toute  la 
puiffance  des  pères  ! nous  voudrions  armer  les 
bonnes  loix  de  cette  teneur,  qui  eft  tout-à-la- 
fois  le  foutien  & le  danger  des  mauvais  ! 

Eft-il  vrai  auffi  que  nous  foyons  indignes  des 
deilinées  qui  nous  font  préparées  ? Ah  ! je  ren- 
drai juftice  à tous  ; je  me  foulagerai  de  mon  indi- 
gnation pour  les  médians  par  une  adn  iration 
reconnoiffante  pour  les  vrais  citoyens  ! Je  regarde 
ce  peuple  n’aguères  fi  avili  , fi  opprimé  , & encore 
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fi  odieufement  méconnu  ; & fon  bon  fens  ne 
m'attache  pas  moins  que  ion  courage.  D'autres 
avoient  précipité  cette  révolution  , qu'amenoit 
l’état  des  choies  8c  des  efprits.  Mais  dès  qu’elle 
a été  ouverte , il  s’ell  préfenté  ; il  a mefuré  iès 
droits  à fes  outrages,  les  remèdes  à fes  maux; 
& il  a voulu  recueillir  tous  les  fruits  de  ce  ter- 
rible ébranlement.  Dès-lors , ni  les  périls  , ru  les 
foutfrances  n’ont  pu  retourner  fespenfées  en  arrière. 
Il  a donné  l’exemple  de  ces  facrifices  , de  cette 
patience  qu’il  commandoit.  Souverain  détrôné  , 
il  a pris  les  armes  5 fouverain  armé  , il  a juré 
de  périr  ou  de  remonter  à fes  droits.  Voilà  ce 


Je  regarde  auffi  ces  claires  que  les  crimes  d’un 
autre  temps  avoient  féparées  au  peuple,  par  de 
tyranniques  avantages.  Dans  une  attaque  auffi 
violente  qu’imprévue  , ont-elles  eu  le  tems  d’ou- 
vrir les  yeux  à l’éternelle  juftice,  de  préparer 
leur  cœur  à des  pertes  déchirantes  ? Quelque  mo- 
dération, quelqu’indulgence  les  ont-eiles  averties 
de  la  puiffance  des  facrifices  généreux  , pour 
calmer  les  impétueufes  vengeances  de  l’oppref- 
fion  ! Serons  nous  plus  révères  à leurs  préjugés 
qu'à  nos  fureurs  ? Séparons-les  donc  auffi  de  ceux 
qui  , en  voulant  perpétuer  nos  maux  8c  notre 
fervitude , nous  ont  emporté  hors  de  tous  ménage- 
mens,  qui  ont  cmbrafle  le  defpotifme,  comme  nous 
embraifions  la  liberté  ; qui  ont  voulu  tout  con- 
ferver  ; & qui,  après  avoir  tout  perdu , voudraient 
que  la  nation  ne  fût  plus.  Défemvrées  bientôt 
de  ces  prefiiges  corrupueurs  , leurs  vertus  ne 
doivent-elles  pas  renaître  plus  nobles  8c  plus  pures? 
Sonr-el'es  donc  déshéritées  de  tous  les  biens 
d’un  véritable  ordre  focial  ? peuvent-elles  haïr 
leur  patrie,  à caufe  de  fon  bonheur  ? N’ont-elles 
pas  une  nouvelle  place  à y reprendre  par  le 
mérite  ? Seront-elles  infenfibles  à l’tftime  du  peu- 
pie  , qui  attend  leur  retour  fraternel  ? Ah  ! je 
me  plais  à le  dire  ; nous  ne  pouvons  pas  plus 
être  des  ennemis  entre  nous , que  des  barbares 
parmi  les  nations.  Nous  ne  ferons  jamais  plus 
trompés,  que  dans  le  mal  que  nous  avons  penfé 
de  nous-mêmes. 

Efpérons  donc  tout , Se  de  nous  mêmes , 8c  des 
bonnes  loix  dont  nous  allons  prendre  pofifeffion. 
Mais  que  les  lumières  publiques  les  précèdent , 
les  accompagnent  , les  fuivent  toujours.  Qu’elles 
aillent  achever  la  défaite  des  préjugés  dans  les 
palais  ,&  diffiper  l’ignorance  dans  les  chaumières. 
Qu’elles  relèvent  la  misère  par  l’induflrie  ; qu’elles 
offrent  les  fticcès  des  talens  pour  remplacement 
des  prérogatives  anéanties  ; qu’elles  rapprochent 
les  efprits  par  la  raifon  , les  cœurs  par  lu  bien- 
veillante ; qu’elles  hâtent  pour  tous  les  nobles 
jouillances  de  l’égalité  civique  ; fur-tout  qu’elles 
ne  régnent  pas  mains  dans  nos  affemblées  po- 
litiques que  d^ns  nos  écoles;  qu  elles  achètent 
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ce  glorieux  ouvrage  qu’elles  ont  commencé.  C’efl- 
là  le  principe  conl'ervateur  d’un  pareil  gouver- 
nement. Tout  abus  confetvé  y feroit  une  dillo- 
nance  a’.larmante.  Toute  injuftice  y feroit  un 
élément  de  troubles.  Les  hommes  libres  aiment 
la  règle  ; mais  ils  ne  veulent  .pas  que  la  règle 
réfille  à la  raifon.  Effaçons  donc  tout  ce  qui 
refte  parmi  nous  de  l’antique  barbarie.  Enlevons 
fur- tout  les  erreurs  qui  font  venues  fe  retrancher 
dans  nos  loix  nouvelles.  Ainft  s’affermira  la  paix 
par  la  juflice  , l’ordre  par  la  liberté  , & le  bonheur 
par  les  lumières. 

Il  y a dans  l’événement  qui  fe  confomme  parmi 
nous  , je  ne  fais  quel  figue  de  l’épuifement  des 
erreurs  fociales  ; je  ne  fai  quelle  puiffance  de  la 
raifon  humaine  perfeétionr.ée  , qui  élève  8c  étend 
fans  celle  les  penfées  , qui  conduit  à comparer 
cet  événement  à tout  ce  qui  fut  , à le  féparer 
de  tout  ce  qu’on  connoît  , à le  confidérer  dans 
l’avenir  comme  dans  le  palfé  ; & qui  , en  pro- 
mettant , en  quelque  forte  , de  nouvelles  dellinées 
au  genre-humain  , femble  appeüer  des  principes 
que  lui  feul  pouvoit  infpirer , lui  feul  pouvoit 
comporter.  Une  dernière  vue  , qui  m’eft  auffi. 
fournie  8c  par  l’état  de  révolution  où  nous 
fommes  encore  , & par  l’état  de  conftitution 
où  nous  allons  entrer  , me  frappe  6c  m’attire 
impérieufement. 

Il  eft  de  la  nature  des  chofes  , il  eft  de  l’ex- 
périence des  fiècles  , qu’au  moment  où  une  na- 
tion vient  de  s’agiter  par  un  long  8c  violent 
travail  fur  elle-même  , une  grande  aélivité  lui 
relie  de  ce  tourment  intérieur.  Quelques  inf- 
tans , elle  a befoin  de  fe  repofer  dans  fon  pro- 
pre épuifement  ; mais  fes  forces  croiflent  four- 
dement  dans  ce  calme  qui  les  nourrit.  Il  eft 
auffi  de  la  nature  des  chofes,  de  l’expérience 
des  fiècles,  que,  lorfqu’une  nation  s’efl  affian- 
chie  des  entraves  qui  génoient  fon  développe- 
ment ; lorfqu’elle  a rétabli  le  cours  nature  1 de 
fes  propriétés,  ce  principe  de  \ie,  en  circulant 
dans  toutes  les  parties  de  l’état , leur  commu- 
nique cette  plénitude  d’aélion , qui  naît  de  l’é- 
quilibre de  leurs  mouvemens.  A'ors  cette  nation 
fe  regarde  au  milieu  des  autres  ; elle  veut  ap- 
pliquer quelque  part  fes  facultés  étendues  ; elle 
veut  marquer  par  quelque  chofe  cette  gloire  qui 
la  rajeunit  ; qu’objet  d’ambition  la  faifit , domine 
dans  la  direction  qui  l’entraîne , 8c  s’imprime 
j.ifqne  dans  le  caractère  8c  les  mœurs  nouvelles 
qu’elle  adopte.  Ceci  doit  être  encore  plus  vrai 
de  la  France  , qui  réunit  ces  deux  caufes  d’une 
puifiante  énergie;  qui  a détruit  un  état  politique 
tout  entier  pour  en  recréer  un  tout  entier  ; qui 
s’eft  préparé  une  fituation  de  bonheur  8c  de 
fplendeur  où  nulle  grande  nation  ne  s’eil  encore 
vue.  Attendez  quelques  années  ; attendez  la  fia 
de  ces  combats  qui  affermiront  la  liberté  par  une 
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profonde  terreur  de  cette  anarchie,  que  nous 
ne  réparerons  plus  dans  notre  haine , d'avec  le 
defpotifme  , puifque  tout  nous  révéle  qu'elle  en 
eft  le  dernier  efpoir  , comme  elle  en  a été  le 
feul  terme  ; attendez  les  premiers  de'veloppemens 
de  cette  rdlauration  de  letat , qui,  formée  de 
tant  de  iiches  reftitutions,  faura  bientôt  réparer 
les  pertes  particulières  par  la  féconde  protection 
de  la  fortune  publique  j & un  vif  effor  vers  quel-» 
que  grand  objet  nous  deviendra  néceffaire. 

Voici  une  de  ces  époques  où  les  peuples  avan- 
cent ou  reculent  dans  l'art  focial  de  toute  la  force 
de  leurs  progrès  mêmes  ; où  la  fortune  , qui 
entre  dans  les  découvertes  morales  j comme  dans 
les  découvertes  phyfiques  , mais  qui  en  eft  plu- 
tôt le  moyen  qu'elle  n'en  eft  le  guide,  en  envi- 
ronnant le  génie  des  peuples  de  tous  les  avan- 
tages de  cette  fituation , l’aide  indifféremment  à 
failir  de  nouveaux  principes  , ou  à fe  précipiter 
dans  de  nouvelles  erreurs.  C’eft  du  mouvement 
que  le  génie  des  peuples  reçoit,  ou  qu'il  imprime 
à ces  époques,  que  dépendent,  pour  plufieurs 
fiècles , le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations, 
le  bien  ou  le  mal  qu’elles  font  au  monde.  J’ou- 
vre lh,fto;re;  j’y  cherche  des  exemples  à fuivre, 
je  n'y  trouve  que  des  exemples  à éviter. 

Ici , de  grands  faits  fe  préfentent  devant  moi , 
pour  appuyer  mon  idée,  & faire  fortir  une  vé- 
rité importante  du  fpeétacle  des  plus  funeftes 
erreurs.  Je  demande  la  permifiîon  d'étendre  mon 
fujet,  pour  mieux  arriver  à mon  but. 

Confidérons  d’abord  les  Grecs  que  nous  venons 
déjà  d'examiner  fous  un  autre  rapport , & qui , 
par  les  vices  & les  vertus  , les  vérités  & les 
erreurs  , tiennent  une  fi  grande  place  dans  le 
tableau  des  fociétés  politiques.  Par  un  de  ces 
événemens , qui  ne  nous  étonnent  , que  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  la  lente  accumulation 
des  caufes  qui  les  opèrent , ces  peuples  , comme 
infpirés  d'un  même  efprit  , renverfent  à-la- fois 
les  conftitutions  qui  venoient  de  les  civilifer. 
Dans  moins  d'un  demi  fiècle,  les  rois  difparoiffent 
dans  cette  contrée  , & finiffent  comme  des  flam- 
beaux que  le  moindre  foufle  devoir  éteindre. 
Déjà  les  démocraties  , prenant  des  formes  di- 
verfes  , dirigées  par  des  fages  , foutenues  par 
des  héros  , s’organifent  8c  cherchent  les  prin- 
cipes du  gouvernement  politique  & de  l’ordre 
civil.  Mais  , à côté  d’eux  , eft  un  grand  defpote  ; 
il  croit  au’on  envahit  des  peuples  libres , comme 
les  peuples  libres  chaffent  les  tyrans  ; il  fond  fur 
eux  avec  toute  la  préfomption  de  fa  falf  ueufe  puif- 
fance.  Voulant  tous  la  liberté  ou  la  mort  , iis 
s'unifient,  & fe  rafiùrent  par  leur  feul  courage} 
& la  tyrannie  s’enfuit  , remportant  l’épouvante 
qu'elle  croyoit  infpirer.  Arrivées  au  comble  de 
la  gloire  , nées  pour  les  art*  de  la  paix , comme 


S C I 

pour  les  triomphes  de  la  guerre , ces  républiques 
n’ont  plus  qu'une  chofe  à faire,  pour  s’afiurer 
les  plus  heureufes  deltinées , c'dl  de  fonder  leur 
liberté  fur  cette  union  qui  vient  de  leur  donner 
la  viâoire  ; c'eft  de  marcher  par  elle  à cette 
belle  civilifation  qui  leur  eft  réfervée.  L'ide'e 
fimple  & grande  d’une  intime  affociation  entre 
des  peuples  renfermés  dans  une  même  enceinte, 
qui  ont  les  mœut  s , les  mêmes  Intérêts , un  même 
efprit  , une  feule  langue,  leur  efi  efforte  par 
leur  fituation  même.  Que  dis-je  ? Ils  la  trouvent 
dans  une  infiitution  de  leuis  pères  ; il  ne 
s’agit  que  de  lui  donner  une  bafe  plus  foüde 
& plus  étendue.  La  fuperftition  , dont  la  politi- 
que de  ces  tems  ne  favoit  pas  fe  palier  , avoit 
créé  d’avar.ce  le  principe  auquel  ils  dévoient 
s’attacher.  Que  le  confeil  des  Amphiétions  de- 
vienne une  confédération  de  toute  la  Grèce  ; 
&c  ils  n’ont  plus  rien  à craindre  des  autres  peu- 
ples ni  d’eux-mêmes  ; 8e  fis  trouvent  dans  cette 
direction  de  leurs  forces  , l'emploi  de  tous  les 
talens  , de  toutes  les  vertus  qu’ils  pourront  ac- 
quérir encore.  Mais  ils  s’égarent  de  cette  route 
ouverte  devant  eux.  Comme  des  hordes  fauvages, 
fis  fe  féparent  après  les  fêtes  du  triomphe.  Ils  s’ar- 
ment les  uns  contre  les  autres  de  leur  énergie 
& de  leur  gloire  j c’eft  fur  eux-mêmes  qu  ils 
portent  leur  ambition  ; ils  s’entre  - arrachent  la 
liberté  , au  lieu  de  l’améliorer  en  commun.  Ayant 
une  fois  manqué  ce  principe  de  leur  bonheur  , 
ils  ne  peuvent  plus  en  faire  une  fécondé  fois 
leur  foutien  dans  un  péril  extrême.  Ils  l’invoquent 
trop  tard  au  milieu  de  la  difiblunon  de  leurs 
premiers  nœuds  ; 8e  c'eft  vainement  qu’ils  s’en 
font  un  rempart  contre  les  Romains. 

Ces  Romains  , autre  grand  objet  des  étude* 
politiques,  nous  offrent  une  faute  égale  dans  une 
pofition  différente.  Repouffés  de  l’Italie  comme 
des  brigands  , ils  ont  le  temps  de  prendre  la 
confiftance  d’un  peuple , avant  de  s’être  affermis 
fur  leur  territoire.  Condamnés  à vaincre  pour 
exifter  , obligés  de  foumettre  l'Italie  pour  y garder 
leur  place , ils  la  soumettent.  Il  eft  permis  de 
chercher  la  paix  par  la  guerre  ; mais  les  fuccès  de  la 
guerre  doivent  ramener  au  bonheur  de  la  paix. 
La  guerre  ne  produit  que  le  courage  } la  paix 
feule  conduit  à la  civilifatiop.  S’il  eft  une  époque 
où  un  peuple  doit  fe  prendre  lui  - même  pour 
objet  de  fes  foins  , où  il  doit  corriger  ce  qu’il 
a de  vicieux  , fe  donne  ce  qui  lui  manque  , 
fixer  fon  gouvernement  j c’eft  celui  où  rien  ne 
le  trouble  , où  tout  le  fécondé  dans  ce  grand 
deflein.  Voyez  quelle  heureufe  carrière  étoit  alors 
ouverte  devant  les  Romains  ! Tout  les  invitoic 
a incorporer  à eux  ces  peuples , dignes  de  de- 
venir leurs  frères  par  tous  les  triomphes  qu'ils 
leur  avoient  coûtés  [:  c’eft  ce  qu’ils  avoient  fait 
eux-mêmes  dans  leur  primitive  équité  : c’eft  le 
fiterifice  qu’avoient  plufieurs  fois  offert  ces  peuples 
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dans  l’orgueil  de  la  viétoire.  En  s’incorporant 
ces  peuples  , ils  rangeoient  toute  cette  contrée 
fous  les  mêmes  loix  , la  préparaient  au  même 
régime.  Dé) à riche  des  premières  intitulions  fa- 
ciales & d’une  longue  expérience  , elle  eût  pu 
devenir  un  empire  auffi  figement  organifé  par  (es 
loix , que  bien  tifTu  par  la  connexion  de  fes 
parties  De  cette  organifation  feroit  né  pour  eux  , 
par  la  nature  des  chofes  &c  des  circonltances,  le 
gouvernement  repréfentatif  , feul  principe  de 
l’ordre  & de  la  permanence  dans  les  consultions 
libres.  Ma  s emportés  par  une  impulfion  qui 
devoit  finir  avec  fan  objet  » ils  s’écartent  pour 
jamais  de  ce  bat  heureux  où  ils  touchoiont.  Ils 
ne  portent  dans  la  politique  de  la  conquête  que 
le  génie  de  la  viétoire.  Leur  fituation  ell  changée  : 
leur  direction  ne  change  pas.  Comme  fi  l’Italie 
n’eût  été  pour  eux  qu’une  barrière  à franchir  ; 
arrivés  à fes  limites  , ils  fe  cherchent  des  ennemis 
avec  le  même  art  que  les  autres  les  éditent.  Ils 
dévorent  le  monde  connu  de  leurs  regards  avides  ; 
ils  le  dévouent  8c  l’enchaînent  d’avance  au  Ca- 
pitole par  une  fuperllition  féroce  & une  ambition 
fublime.  Mais  par-là  ils  fubiront  éternellement 
fe  fart  des  tyrans  ; perdant  la  paix  intérieure  à 
mefure  qu’ils  s’éloignent  de  la  juftice  naturelle  ; 
donnant  des  loix  à tous  les  peuples  , & recevant 
celles  des  factions  qui  s’agitent  autour  d’eux  ; 
courbant  les  vaincus  fous  leur  grandeur,  8e  s'in- 
fectant de  tous  leurs  vices  ; entraînés  à la  fin 
au  comb'e  de  l’opprobre  par  le  poids  de  leur 
fortune.  Ils  mêleront  toujours  , fans  les  unir , la 
démocratie  du  peuple  à l’ariftocratie  du  fénat  ; 
ils  les  fuborneront  enfuite  à la  dictature  mili- 
taire des  Céfars  ; 8e  ne  connoitiont  jamais  de 
ces  trois  formes  de  gouvernement  que  ce  qu’elles 
ont  d’intolérable. 

Nous  même  , peuple  éloigné  , par  une  antique 
fatalité  , de  la  carrière  des  nations  l bres;  mais 
fait  pour  connoî.re  toutes  les  autres  efpèces  de 
gloire  ; 8e  digne  fur-tout  de  ce  bonheur  (octal , 
dont  nous  avons  enrichi  l’art  par  nos  mœurs  8e 
nos  lumières  ; n’avons  nous  pas  auffa  perdu  I'ef- 
pece  d’amélioration  qui  convenoit  à notre  gou- 
vernement ? Ne  remontons  pas  au  delà  de  l’épo- 
que de  notre  dernière  (plendeur.  Eli  ce  de  l’ame 
de  Louis  XIV  , eft-ce  de  fan  autoiitê  abfolue 
qu’étoient  nés  cette  grandeur  des  événemens , 
ces  prodiges  des  arts  , ces  qualités  aimables  & 
brillantes  qui  furent  les  ornemens  de  ce  règne? 
Non  , toutes  ces  chofes  furent  dues  à la  ïaflî- 
tude  des  déch  remens  de  l’arnarthie  féodale  ; à 
la  puiflarvee  d’une  direction  prépondérante  > à 
l’accroifTemert  dis  moyens  de  civilifation  ; à la 
communication  plus  étendue  des  nations  ; à l’al- 
liance qui  fe  fi-  naturellement  des  vertiges  de 
l’efpric  de  chevalerie  avec  la  politefTe  des  arts  j 
à cette  énergie  qui  reftoit  des  dernières  agita- 
tions politiques  > à cette  réunion  des  grands 
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hommes  en  tout  genre,  qui  eft  encore  plus  un 
avantage  des  époques  d“un  grand  développement! 
qu’un  bienfait  du  hafard. 

Cherchons  ce  qui  convenoit  à une  fituation 
fi  favorable.  Ce  n’étoit  pas  à l'ambition  des  con- 
quêtes , au  farte  de  la  reprélcntation  , au  luxe 
des  jouiflances  qu’elle  devoit  être  dirigée. 

Tout  cela  n’a  fervi  qu’à  dégrader  la  première 
partie  de  ce  règne  par  les  humiliations  défaf- 
trueufes  de  la  fécondé  ; qu’à  fonder  peur  ja- 
mais le  malheur  du  peuple  & la  corruption  de  U 
cour  ; qu’à  faire  marcher  enfcmb'e  une  nécef- 
fué  plus  prenante  & un  éloignement  plus  perni- 
cieux des  réfoimes  vigoureufes  ; qu'à  accumuler 
des  principes  de  ruine  dans  cette  orgueiileufe  mo- 
narchie. Cù  conduifoit  donc  une  pareille  fitua- 
tion ? Elle  prefarivoit  de  reprendre  avec  de  plus 
grands  fecours  & des  avantages  nouveaux  , le 
gouvernement  patern.il  de  Louis  XII  & de  Henri 
iV  ; de  changer  un  peuple  de  bourgeois  en  un 
peuple  de  citoyens , en  rattachant  à lui  tout  cc 
qui  étoit  fait  pour  le  fervir  : les  prêtres  , par  un 
entier  dévouement  à un  minillère  d'inftruttion  & 
de  bienfaifance  ; les  grands  par  la  dépendance  de 
l’ellime  publique;  les  magillrats,  par  la  pureté  de 
la  jullice  & la  million  toujours  auflî  libre  que 
défintéreflee  d’invoquer  les  loix  ou  d’éclairer  la 
confcience  du  monarque.  Eile  prefarivoit  de  fau- 
mettre  tout  à l’utilité  générale , & non  à cette 
autorité  des  minillres  , toujours  plus  jaloufe  de 
s’affranchir  de  toute  réfillance  fur  le  mal  , que 
de  fe  ménager  les  moyens  de  faire  le  bien  ; qui 
n’a  fervi  en  eff.t  qu’à  changer  les  formes  de  la 
double  oppreffaon  de  ces  ennemis  du  peuple  & 
des  rois;  qu'à  leur  apprendre  à reffaiflir  par  l’arc 
du  courtifan  , la  dénomination  qu'ils  ne  trou- 
voient  plus  dans  leur  indépendance  > à s'affairer 
le  monopole  des  fonctions  publiques  , en  ram- 
pant autour  de  la  faveur  ; à étouffer  l’intérêt 
de  l’état  par  l’efprit  de  corps,  à maintenir  tous 
les  abus  par  les  maximes  qu’ils  avoient  créée» 
eux  mêmes.  Elle  prefarivoit  d’établir  la  grandeur 
du  royaume  fur  fa  profpérité , d’affermir  la  pui£ 
fance  du  monarque  fur  l’ordre  public  , de  cher- 
cher & d’adopter  les  vrais  principes  des  loix 
& de  l’adminirtration  , de  tourner  vers  l’utilité 
réelle  l’émulation  des  arts  8;  le  développement 
des  connoiffances.  Alors  la  monarchie  , au  lieu 
d’ouvrir,  dès  fon  commencement  l’abîme  où  elle 
devoit  tomber  , fe  feroit  préparée  toute  la  cra- 
fill  ance  qui  pouvoit  lui  appartenir.  Alors  le» 
inftitutions  bienfaifantes  , dont  elle  fe  ferait  en- 
tourée , les  bons  principes  , dont  elle  fe  fe- 
rait fait  une  habitude,  auraient  pu  la  garantir  de 
fes  propres  vices  , alors  on  aurait  ap.ris  fi  ce 
genre  de  gouvernement  pouvoit  réellement  con- 
venir au  bonheur  des  peuples  Hz  à la  raîfon 
des  fiècles  éclairés  ; alors  ou  il  fe  feroit  ma1»- 
* tenu  par  la  perfection  qu’il  fe  feroit  do»- 
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fiée,  ou  il  fe  feroit  fonda  de  lui-même  dans  ! 
un  gouvernement  meilleur  ; alors  nous  aurions 
échappés  à deux  fiècles  d'infortune  ; nous  ferions 
arrivés  à la  contlicution  d'aujourd'hui  par  l'accord 
réfléchi  de  tous  les  intérêts;  ou  du  moins  nous 
n’en  aurions  été  détournés  que  par  une  indiffé- 
rence juftifiée  par  notre  félicité  même. 

( Et  vous  antiques  dépofîtaires  des  droits  pri- 
mitifs de  nos  fauvages  ayeux,  premiers  nés  de 
la  liberté  moderne;  vous  , que  nous  avons  imités 
dans  ce  qui  vous  eit  le  pius  honorable,  en  mar- 
chant les  premiers  , dans  le  fiècle  des  lumières  , 
au  feul  flambeau  de  la  raifon  , comme  vous  avez 
maintenu  feuls  votre  indépendance  , au  milieu 
de  la  fervitude  univerfelle  ; je  ne  viens  pas  citer 
votre  conllitution  fière  d'un  fiècle  de  gloire  , 
devant  celle  qui  ne  trouve  pas  fat  s doute  dans  des 
principes  plus  philofophiques  de  moindres  droits 
de  fe  confier  à l’expérience  ; mais  j’ofe  vous 
demander  compte  au  nom  de  la  raifon , au  nom 
de  l’humanité,  de  l’ufage  que  vous  avez  fait  & 
de  votre  liberté  8c  de  votre  gloire  ! 

Quel  grand  caraêlère,  quel  juile  afcendant  vous 
avez  pris  parmi  les  peuples  , à ce  moment  où 
vous  avez  chafle  le  dernier  de  vos  tyians,  où 
vous  avez  fournis  à vos  loix  fouveraines  un  roi 
de  votre  adoption  ; 8c  lur  tout  lorfque  ce  fana- 
tifme  farouche  relie  impur  des  tems  féroces  de 
votre  hilloire  , de  trille  excufe  des  fureurs  qui 
fe  font  mêlées  à la  n<b’e  palfion  qui  vous  aru- 
moit , a commencé  à faire  place  à cet.te  éner- 
gique philofophie  , dont  vous  êtes  aufli  les  au- 
guftes  fondateurs  ! Mais  étoit  - ce  allez  d’af- 
fermir votre  liberté  , d’acquérir  toutes  les  forces 
de  la  penfée  ? ne  deviez- vous  pas  les  employer 
à reconflruire  votre  ordre  civil,  dépurer  vorre 
gouvernement  ? comment  avez  - vous  pu  biffer 
autour  de  votre  conllitution  tînt  d’anciens  abus  ? 
comment  y avez  - vous  biffé  pénétrer  tant  de 
corruption  morale  ? Qu’ell-ce  que  ce  refpeél  fu- 
perftitieux  qui  vous  a ptollernés  devant  votre 
ouvrage  , à mefure  que  vous  deveniez  plus  dignes 
de  l’achever;  qui  l’outrage  encore  , en  le  croyant 
mieux  appuyé  (ur  des  erreurs  avouées  de  vous- 
mêmes  , que  fur  des  réformes  dont  vous  fentez 
le  befoin  ? EU  ce  aux  règles  une  fois  admifes  , 
ou  à la  raifon  éternelle  , qu’appartient  le  droit 
d’être  irrévocable  ? 

Néanmoins , de  tous  les  peuples  , vous  avez 
été  le  plus  libre  , le  plus  heureux  , le  plus 
éclairé  , le  plus  puilfant.  Tous  ces  titres  vous 
ont  impofé  de  grandes  obligations  : comment 
les  avez-vous  remplies  ? Le  monde  entier  n’a 
pas  été  un  trop  valle  théâtre  pour  vous  ; il 
efl  plein  de  vos  faits  8c  de  votre  nom  ; je 
l’interroge , 8c  je  l’écoute  : l’Inde  , féparée  de 
vous  par  les  plus  longs  intervalles  que  l'audace 
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humaine  ait  fu  fratich:r  , 8c  cependant  plus  né- 
ceflaire  au  colofFe  de  votre  puiffance , que  ces 
Les  vo  fines  qui  font  partie  de  votre  empire  ; 
r’inde  étonnée  5c  défi  lée  d’une  tyrannie  fi  étrange , 
oie  à peine , fous  votre  terrible  opprelfion , ra- 
conter les  forfaits  dont  vous  l’avez  dévallée  ; 
l’Amérique  vengée  attelle  une  guerre  pa-ricide  , 
en  preuve  de  la  fervitude  que  vous  lui  réferviez  ; 
fans  vous  , la  Hollande  alloit  remonter  aux  beaux 
jours  de  fa  nailfance  politique  ; les  Belges , 
foulevés  par  vos  inlligations  , renvoyés  , fous 
vos  aulp  ces,  au  maître  qu’ils  avoient  répudié , 
vous  reprochent  ce  jeu  fanguinaire  que  vous  avez 
fait  de  ce  qu’il  y a de  meilleur  8c  de  pire  dans 
les  paffions  des  hommes  , la  liberté  8c  la  fu- 
perflition  ; les  mers  fe  font  indignées  plus  d’u-e 
lois  que  le  defpotifme  de  vos  flottes  ait  ofé 
violer  cette  franchife  éternelle  dont  la  nature 
les  a douées.  Toute  l'Europe  accufe  vos  intrigues 
de  ces  guerres  fans  celfe  renailîanres  , dont  elle 
ne  peut  même  vous  abfoudre  par  votre  intérêt. 
Que  vous  ont-elles  rapportées  en  effet  ? Vous 
ne  vous  piquez  pas  d'une  llérile  domination.  Ce 
font  les  utiles  avantages  du  commerce  que  votre 
ambition  pourfuit.  Eh  bien  , félicitez-vous  de 
n’avoir  pu  ufurper  ce  monopole  univerfel  que 
vous  cherchez  avec  tant  d’ardeur  ; vous  n’auriez 
pius  rien  à vendre,  rien  à acheter.  Votre  com- 
merce ne  s’enrichit  que  de  ces  reffources  que 
vous  n’avez  pu  enlever  aux  autres  nations.  Le 
feul  fruit  de  tant  de  guerres  , c’efl  cette  dette 
fans  proportion  avec  votre  fortune  , qui  relie 
fufpendue  fur  vos  dellinées,  comme  cette  épée 
placée  fur  la  tête  d’un  homme  allîs  à un  fplen- 
dide  banquet. 

Déplorable  fatalité  des  dellinées  de  ce  peu- 
ple, qui,  en  plaçant  le  dernier  événement  de 
fa  longue  rellauration  à l’ouverture  du  fiècle  le 
plus  éclairé  , l’a  jette  également  hors  de  la  route 
de  fes  intérêts  8c  de  fes  progrès  ; l’a  privé  de  la 
gloire  de  fervir  les  autres  peuples  par  l’union 
de  fon  intérêt  avec  l’intérêt  général  : gloire  qui 
relie  encore  neuve  parmi  les  nations  , comme 
ell  vacant  parmi  les  rois  le  rôle  d’un  defpote  , 
qui  releveroit  fon  peuple  par  le  don  d’une  conf- 
titution,  8c  menteroit  ainfi  lui-même  à la  pre- 
mière place  des  bienfaiteurs  du  genre  humain  ! 
déplorable  fatalité  , qui  a rendu  plus  honorables 
qu’utiles  à ce  peuple  le  développement  de  la 
philofophie  8c  l'élévation  de  fon  caraélère  na- 
tional , puifque  les  affaires  publiques  y marchent 
fouvent  dans  un  fens  oppofé  au  cours  des  lu- 
mières , 8c  que  les  hommes  y valent  mieux 
que  les  loix  ! enfin  , déplorable  fatalité  , qui  , 
en  élevant  d’avance  ce  peuple  au-deffus  des  autres , 
le  dtflinoit  à les  frapper  inceflTamment  de  la  ma- 
jeilé  de  la  liberté  , fans  le  préparer  à s’améliorer 
par  leur  régénération  ; qui  le  rend  plus  capable 
de  juger  ce  qui  lui  manque  que  de  le  réalifer  i 
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lui  rend  à la  fois  le  mal  pefant  & le  bien  re- 
doutable : des  réformes  bornées  & fucceffives 
ne  fuffiroient  ni  à fes  lumières  , ni  à fon  cou- 
rage ; & une  réforme  générale  mettroit  en  péril 
cette  profperité  faétice , à laquelle  il  ne  peut 
plus  renoncer  ! 

Frappé  de  ces  exemples,  je  recueille  ces  prin- 
cipes pour  les  appliquer  à l’état  où  nous  fommes  ; 
pour  nous  conduire  à l’ambition  généreufe  que 
nous  devons  adopter. 

Nous  avons  un  grand  avantage  fur  les  autres 
peuples  , fur  les  autres  temps.  Tandis  qu’ils 
étoient  dirigés  à un  but  fage  Sc  heureux  , les 
préjugés , les  pallions  qui  régnoient  autour  d’eux , 
un  mouvement  général  dont  il  étoit  aulfi  dif- 
ficile d’appercevoir  le  danger  , que  d’éviter  l’im- 
pulfion  , les  détournoit  de  ce  but  , les  pré- 
cipitoit  vers  ces  écarts  où  ils  font  tombés. 
C’eft  encore  une  de  ces  chofes  qui  expliquent 
cette  contradi&ion  entre  le  principe  qui  s’of- 
froit  à eux  , & l’erreur  qu’ils  ont  embraffée. 
Nous  fommes  plus  heureux.  Tout  s’accorde  pour 
nous  placer,  pour  nous  retenir  dans  le  chemin 
que  nous  devons  fuivre.  Si  notre  conftitution 
adopte  comme  fon  objet , unique , fon  premier 
befain,  & fon  dernier  terme,  l’amélioration  fa- 
ciale ; notre  fiècle,  redreffé  par  l’expérience  de 
tant  d’erreurs  , entraîné  par  la  vive  aétion  de  fes 
progrès  continuels , tend  invariablement  à tout 
le  développement  des  facultés  humaines.  Rien 
ne  recule  davantage  le  moment  où  les  efforts  pour- 
roient  fe  ralentir  , où  cette  dire&ion  pourroit 
changer.  Il  y a là  de  quoi  abforber  tout  ce  que 
nous  pouvons  acquérir  d’adlivité  & de  moyens. 
Nous  n’avons  donc  pas  befoin  de  nous  porter 
au  dehors. 

Cependant  cette  pofition  nous  relie  davantage 
aux  autres  nations.  Notre  place  s’agrandit  dans 
l’Europe  par  un  commerce  plus  étendu  , par 
une  plus  folide  puiffance  , qui  nailfent  de  notre 
renouvellement  intérieur;  par  un  plus  beau  fpec- 
tacle,  un  afyle  plus  heureux  que  nous  pouvons 
offrir.  Il  dépendroit  de  nous  d’effrayer  par  des 
projets  d’ambition  , de  dominer  par  la  terreur  de 
nos  forces.  Mais  que  gagnerions-nous  à inquiéter , 
à troubler  les  autres  peuples  ? Nous  perdrions 
la  fécurité  de  la  plus  belle  fituation  politique  s 
pour  reprendre  les  périls  de  celle  d’où  nous  for- 
çons. Nous  armerions  la  haine  contre  notre  gran- 
deur , au  lieu  de  l’embellir  par  l’amour.  Nous 
perdrions  tout  ce  que  nous,  pouvons  obtenir  de 
la  liberté  , de  la  paix,  du  bonheur  des  autres 
nations.  Qu’avons- nous  à leur  demander  , finon 
d’adopter  les  biens  dont  nous  avons  fu  nous  faifir  ? 
Leur  profperité  eft  le  feul  fecours  qui  manque 
à la  nôtre. 

Encyclopédie , Logique  , Métapkyjîque  & Morale 
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Ce  qu’on  n'auroit  jamais  efpéré  , la  philantropie 
devint  toute  la  politique  du  plus  puiffant  des 
peuples.  Il  y eft  amené  par  fon  intérêt , comme 
par  fa  gloire  ; par  les  principes  de  fa  fituation  , 
comme  par  les  confeils  de  fa  raifon.  Ainfi  , ce 
fentiment,  qui  étoit  le  plus  beau  caractère  des 
âmes  fublimes , peut  devenir  l’affeétion  habituelle 
d’une  nation  entière  ! C’eft  bien  à ce  ligne  qu’on 
reconnoît  que  les  hommes  , dans  certains  pé- 
riodes de  leur  exiftence  civile , peuvent  ne  tenir 
qu’à  la  vérité  & à la  vertu , qui  ne  font  qu’un 
avec  leur  intérêt.  Comp3rez«*les  dans  les  deux 
dégrés  extrêmes  du  cours  facial  ; & vous  les 
verrez  dominés  par  le  même  penchant.  Dans  l’état 
primitif , éloignés  les  uns  des  autres  par  la  dif- 
ficulté de  fubfilterenfemble  , ils  ne  fe  rapprochent 
qu’avec  un  attrait  mutuel  ; ils  ne  fe  féparent 
qu’en  s’unifiant  d’un  lien  fraternel.  L’amitié  les 
conduit  aifément  à un  échange  de  fecours  & de 
bienfaits  ; c’eft  ce  qui  avoit  joint , dans  les  pre- 
miers âges  du  monde  , l’utilité  du  commerce  à la 
douceur  de  l’hofpitalité.  L’inimitié , qui  s’établit 
enfuite  entre  les  fociétés  , ne  naît  que  de  l’ef- 
prit  borné  des  législateurs,  qui  s’abfarbant  dans 
la  poffeflîon  exclufive  d’un  avantage  , n’apper- 
çoivent  pas  l’avantage  confiant  des  frcrifices 
communs.  Mais  enfin  les  lumières  tardives  de 
la  philofopnie  , en  ramenant  les  peuples  à la 
vraie  combinaifon  de  leurs  intérêts , en  rétablif- 
fent  l’union  , & permettent  ainfi  à l’inftinél  ori- 
ginel de  reprendre  fan  heureux  empire.  C’eft  par- 
là  que  , dans  les  fiècles  éclairés,  la  philantropie 
eft  auffi  naturelle  que  l’hofpiralité  dans  les  tems 
greffiers  ; qu’elle  ne  paroît  plus  que  l’extenfioa 
facile  du  premier  fentiment  de  la  nature. 

Il  nous  étoit  donc  réfervé,  après  toutes  les  er- 
reurs, tous  les  ma  heurs  de  la  politique  humaine, 
de  retrouver  cette  loi  première  des  fociétés  , ce 
principe  fondamental  de  leur  bonheur  , de  ra- 
prendre  à la  terre  l’éternelle  fraternité  des  na- 
tions I Déjà  nous  n’avons  pu  porter  un  regard 
fur  les  querelles  des  rois  , fans  reconnoître  le  véri- 
table intérêt  des  peuples.  Déjà  , par  un  ana- 
thème folcmnel  fur  l'efprit  de  conquêtes , notre 
conftitution  a enregiftré  les  droits  facrés  du  genre 
humain , pour  en  faire  une  barrière  contre  les 
égaremens  de  notre  ambition.  La  fauffe  fagacité 
des  cours  a.  pu  ne  voir , dans  cette  abdication 
d’une  grandeur  défaftreufe  , que  l’hypocrifie  de 
la  foiblelfe  , qui  fe  cache  fous  les  dehors  de  la 
modération.  Mais  les  peuples,  confolés  par  toutes 
les  efpérances  qui  s'attachent  à un  tel  exemple, 
ont  apperçu  le  garant  de  notre  fincérité  dans 
les  principes  qui  nous  guident , dans  ces  prin- 
cipes dignes  de  devenir  la  confcience  d’une  na- 
tion éclairée.  A ce  moment  prochain  où  notre 
puiffance  renaîtra  de  toutes  les  reflources  d’une 
vafte  régénération , nous  aurons  un  plus  noble 
engagement  encore  à prendre  avec  nous-mêmes  , 
Tome  IV4  B b b b b 
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à placer,  ainfi  que  nos  loix  , fous  les  aufpices 
«le  l’Etre  (uprême.  Jurons  alors  de  veiller  fur  le 
repos  du  monde  , d’en  être  les  modèles  par 
notre  équité,  les  apôtres  par  notre  fageffe  , les 
foutiens  par  notre  force.  Dévouons  les  armes  de 
la  liberté  à la  paix  univerfelle  , c'ell-à-dire  , à 
cette  religion  des  efpnts  juftes  & des  âmes  gé- 
néreufes , que  notre  lîêcle  commence  à révérer 
fous  ce  beau  nom  de  phdamropie.  C’eft  ainfi 
qu’il  nous  convient  de  reparoître  fur  la  grande 
fcène  des  peuples  de  l'Europe. 

Ma's  c’eft  ici  que  l’imprévoyance  des  autres 
tems  doit  avertir  notre  prudence.  Combien  de 
peuples  ont  été  écartés  de  leur  direction  par  les 
circonllances  , de  leurs  maximes,  par  leurs  pal- 
lions ? Qu’eft-ce  que  la  fageff?  d’une  nation, 
fi  elle  ne  fe  verfe  dans  fon  caractère  ? Qu'tft- 
ce  que  fa  vertu  , fi  elle  ne  devient  fa  gloire  ? 
Où  aboutirent  fes  p’us  beaux  deffeins  , s’ils  ne 
font  attachés  à un  grand  but  par  une  grande 
inftitution?  Quel  eft  donc  ce  but  auquel  notre  conf 
titution  doit  nous  fixer  ? C’eft  la  plus  entière  per- 
fection fociale  , par  toute  la  perfectibilité  humaine. 
Par  quelle  inftitution  peut-elle  nous  y conduire  ? 
Par  le  plus  aétif  développement  de  l’inftru&ion 
publique.  Ainfi  cette  augufte  deftination  nous  ra- 
mène aufli  à regarder  la  fcience  humaine  comme 
l’inftrument  de  la  grandeur  où  nous  pouvons  nous 
élever ÿ comme  l’emploi  de  toute  la  profpérité 
que  nous  devons  acquérir.  Donnons-lui  donc  , 
dans  l’édifice  que  nous  élevons , une  place  d’où 
elle  puiife  recevoir  tous  les  fecours  , diftribuer 
toutes  les  lumières.  Epoufons-la  , non  comme  le 
faite  d'une  grande  nation  , mais  comme  fa  sûreté, 
fon  aliment  , & fa  gloire.  Portons-y  des  vues 
suffi  folides  qu’étendues.  Çultivons-la  au  profit 
du  pauvre  , comme  à l’honneur  du  riche  ; pour 
l'es  plus  fimples  travaux  , comme  pour  les  p'us 
magnifiques.  Raffemblons  tout  ce  qu’elle  poffède, 
acquérons  tout  ce  qui  lui  manque  } dérobons 
tout  aux  autres  peuples,  pour  tout  leur  rendre. 
Allons  chercher  partout  fes  fruits  comme  des 
bienfaits  pour  nous  , répanJons-les  comme  des 
bienfaits  pour  les  autres.  Marchons  avec  gran- 
deur , avec  confiance  , dans  cette  carriè-re  fans 
terme. 

On  a accufé  une  conftitution  qui  a fa  racine  | 
dans  la  philofophie  feule  , du  profélytifme  de  la 
fuperft'tion.  Dominateurs  de  l’Europe  , ne  nous 
outragez  plus , ne  vous  aviliffez  pas  vous- mêmes 
par  une  crainte  fi  miférable  : croyez  qu’il  y a 
autre  chofe  dans  ce  que  nous  avons  fait , qu’il 
en  doit  fortir  autre  chofe  , que  des  émeutes  po- 
pulaires. L’art  de  fonder  la  liberté  , la  fcience 
du  bonheur  focial  tiennent  à d’autres  relTorts  , 
demandent  d’autres  moyens.  Peuples  , fâchez 
d’avance  ce  que  vous  devez  imiter  de  nous  , ce 
que  nous  avouerons  dans  vous.  Rois  ou  peuples,  , 
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attendez  que  notre  conftitution  nous  ait  rendtls 
dignes  d’elle  , pour  connoître  & fes  effets  & 
fon  influence  : cherchez  dans  l’efprit  qu’elle  va 
nous  donner,  comment  vous  pourrez  , les  uns, 
l’obtenir  j les  autres  , vous  en  garantir. 

J ai  prouvé  que , dans  une  époque  comme  celle- 
ci  , une  nation  qui  fe  régénère  doit  fe  choifir 
une  ambition  permanente  : voilà  celle  que  je 
propofe. 

J’ai  prouvé  la  üaifon  politique  de  la  fcience 
humaine  avec  la  civilifation  d’un  grand  empire. 
Je  vais  la  confidérer  dans  .toute  fon  étendue  , & 
montrer  quel  développement  elle  doit  obtenir 
d’une  belle  conftitution. 

Examen  & divifion  de  la  fcience  humaine  , relative - 
ment  à fon  emploi  focial. 

Des  hommes  faits  pour  tracer  le  fyftême  des 
connoiflances  humaines  , puifqu’ils  étoient  ca- 
pables d’en  rapporter  toutes  les  créations  à quel- 
ques pnncipesgènérateurs,  cherchant  ainfi  les  liens 
des  chofes  intellectuelles  dans  les  élémens  qui 
les  produifent  ; expliquant  le  méchanifme  inté- 
rieur de  nos  facultés  , par  la  claflification  mé- 
thodique de  leurs  effets  , ont  lu  ordonner  toutes 
les  parties  de  la  fcience  dans  un  plan  qui  en 
offre  à la  fois  le  développement , l’enchaînement, 
l’hiftoire  & le  tableau.  C’eft  fur  cette  grande 
idée  de  Bacon  , qu’avoit  été  conçue  cette  en- 
treprife  littéraire,  qui  a juftementilluftré  le  milieu 
de  notre  fièclc. 

Autant  cette  haute  entreprife  devoît  rencon- 
trer d’obftacles  dans  une  époque  où  le  courage 
du  génie  a été  comprimé  par  la  double  oppref- 
fion  de  la  tyrannie  religieufe  , & de  la  tyrannie 
civile  ; autant  elle  feroit  propre  à un  tems  où 
la  philofophie  elle  même  préfide  à la  liberté  pu- 
blique > c’elt  une  gloire  qui  nous  eft  réfervéc. 

Cette  belle  diftribution  de  la  fcience  reliera 
comme  l’idée  fondamentale  de  tout  grand  tra- 
vail fur  nos  connoiffances.  Mais  ayant  un  autre 
but,  elle  ne  peut  me  diriger  dans  le  deffein  qui 
m’occupe.  Ses  auteurs  ont  décompofé  & recom- 
pofé  la  fcience  humaine  pour  des  philofophes  ; 
je  dois  la  développer  pour  des  législateurs  : ils 
en  ont  tracé  le  fyftême  théorique  ; je  dois  en 
préparer  l’organifation  politique. 

En  partant  de  ces  vues  , je  vois  la  fcience 
humaine  fe  réduire  à quatre  objets , & fe  par- 
tager dans  quatre  claffes  principales. 

% 

Le  premier  objet  qui  me  frappe  dans  ce  vafte 
enfemble  de  nos  connoiffances  , eft  celle  qui 
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s'occupe  & de  l'homme  confidéré  dans  des  rap- 
ports perfonnels  , & des  hommes  réunis  dans 
les  afiociations  politiques.  L'homme  & la  fociété 
fonc  pour  eux  mêmes  des  fources  continuelles 
d’expériences  & d’obfervations.  De  ces  recher- 
ches fans  celle  étendues  par  le  développement 
& les  modifications  de  leurs  fujets  mêmes  ; fans 
celle,  perfectionnées  par  les  progrès  où  une  applica- 
tion toujours  p'us  forte  un  intérêt  toujours  plus 
grand  les  conduifent;  fe  forme  un  corps  de  vues  & 
de  principes  fur  les  affections  & les  facultés  de 
l’homme  , fur  les  befoins  & les  intérêts  de  la 
fociété  , fur  la  manière  de  diriger  les  premières , 
de  pourvoir  aux  féconds.  Ainlï  le  double  but 
de  cette  fcience  eft  de  chercher  ce  qu'elt  1 homme 
fuivant  la  nature  , ce  qu’il  devient  par  la  fociété  ; 
ce  que  la  fociété  doit  faire  pour  l’homme  , ce 
qu’elle  doit  faire  pour  elle  même  ; en  un  mot, 
ce  que  font  l’homme  & la  fociété  par  leurs  prin- 
cpes  primordiaux;  ce  qu  ils  peuvent  devenir  par 
leurs  acquifitions  fucceflives. 

Cette  fcience  n’eft  point  la  première  dans  l’or- 
dre des  progrès  ; car  elle  tient  à des  expériences 
plus  longues , à des  vues  plus  difficiles  à géné- 
ralifer  : elle  trouve  fur-tout  des  obftacles  dans 
les  paffions  qu’elle  doit  fe  lbumeitre  , dans  les 
inllitutions  qu’elle  doit  changer  ou  corriger.  Elle 
dépend  auffi  des  autres  connoiffances , qui  font 
tout  à la  fois  fes  fecours  pour  fe  développer, 
& fes  moyens  pour  agir.  Mais  elle  eft  la  pre- 
mière dans  l’ordre  des  intéiêts  ; car  elle  eft  pour 
l’homme  , la  fcience  du  bonheur  , & pour  la 
fociété,  celle  de  l’amélioration. 

Jufques  ici  deux  grandes  erreurs  ont  régné  dans 
cette  fcience , & en  ont  retardé  les  progrès  & 
les  bienfaits.  Une  forte  de  feparation  s’étoit  éta 
blie  entre  les  deux  objets  qu’elle  réunit  ; & dans 
chacun  de  ces  objets  , la  théorie  marchait  en 
oppofition  avec  la  pratique.  Ce  n’étoit  pas  dans 
les  principes  de  la  nature  que  la  politique  cher- 
choit  les  loix  de  la  fociété  : la  morale  de  l'on 
côté  méconnc'ftoit  la  liaifon  néceffaire  de  fes  pré- 
ceptes, avec  les  inftitutions  fociales.  De-là  , le 
prolongement  de  tous  les  préjugés  , de  toutes 
les  erreurs;  de  là,  toutes  les  calamités  des  pré- 
jugés & des  erreurs  , quand  'ils  décident  des 
loix  & des  moeurs.  Cette  réunion  des  deux  parties 
de  la  fcience  , cette  application  continuelle  des 
principes  qui  la  compofent  aux  chofes  qu’elle 
doit  gouverner  , eft  la  bafe  fur  laquelle  elle  doit 
être  fondée  dans  l’établifTement  que  nous  pré- 
parons. La  morale  doic  s’affetvir  les  moeurs,  la 
politique  doit  diéter  les  loix  ; les  préceptes  de 
l’un  doivent  s’accorder  avec  les  principes  de 
l’autre.  Leurs  préceptes  & leurs  principes  doivent 
découler  de  la  nature,  & fe  modifier  par  la  fo- 
eiété,  qui  a befoin  de  connoître  l’homme,  pour 


SCI  749 

le  rendre  heureux  , & qui  ne  peut  le  rendre 
heureux , qu’en  le  perfectionnant. 

Non-feulement , je  place  cette  fcience  au  pre- 
mier rang  , mais  j’en  fais  en  quelque  forte  le 
centre  de  toutes  les  autres.  Toutes  doivent  la 
fervir  & en  recevoir  leur  direction.  C’cft  pro- 
prement la  fcience  fociale  , la  fcience  par  ex- 
cellence. J’en  forme  la  collection  de  parties  nou- 
vellement réunies  , mais  liées  éternellement.  Elle 
raflemble  l’étude  des  devoirs  de  l’homme  , & 
celle  de  fes  paffions  ; elle  combine  toutes  fes 
facultés  pour  le  faire  atteindre  à toutes  fes  def- 
tinées  ; elle  embralTe  tous  les  rapports  de  la  fo- 
ciété , pour  en  pofer  tous  les  principes.  Pour 
la  mieux  définir  i$c  lui  donner  une  dénomina 
tion  qui  l’explique  toute  entière  , je  rappellerai 
la  fcience  civique , politique  Sc  morale. 

_ L’homme  devient  un  être  moral  dans  la  fo- 
ciété^,  c’elt-à-dire  , qu’il  y apprend  à lier  fes 
intérêts  à ceux  de  fes  femblables  , à limiter  fes 
droits  par  fes  devoirs  , à tirer,  des  rapports  de 
fa  fituation  , des  principes  d’ordre  , de  juftice, 
de  bonté,  & à leur  foumettre  fes  a&ions.  Mais 
il  n’en  relie  pas  moins  un  être  phyfique  , dé- 
pendant d’une  foule  de  befoins  , avide,  des  jouif- 
fances  que  ces  penchans  lui  font  connoître.  De 
même  qu’au  moral  , cet  être  fi  ignorant  arrive 
aux  plus  vaftes  combinaifons  d’idées,  & fubilitue 
aux  vagues  impulfions  de  l’inilincft , les  paillantes 
règles  de  la  raifon  perfectionnée  ; de  même  aa 
phyfique  , le  plus  dénué  des  animaux  devient  le 
roi  de  la  nature.  11  lui  arrache  fes  fecrets,  s’ap- 
proprie fes  forces  , fe  fert  de  fes  loix  comme 
de  fes  propres^  mftrumens , s’arme  d’elle-même 
contre  elle -même.  Comme  il  peut  davantage, 
il  veut  davantage  ; & la  vie  pour  lui  fe  com- 
pofe  , non-feulement  de  ce  que  la  nature  pro- 
duit , mais  encore  de  tout  ce  que  l’indultrie 
peut  créer.  Où  puife-t-il  cette  riche  dénomina- 
tion : Dans  des  découvertes  qui  lui  ont  expliqué 
les  opérations  de  la  nature  ; dans  des  invenrions 
qyi  lui_  ont  appris  un  emploi  fécond  & hardi  de 
ce  qu’il  avoir- découvert  ; dans  ces  arts  qui  don- 
nent des  règles  infaillibles  aux  plus  inconcevables 
travaux  ; dans  ces  métiers  , qui  ont  réduit  en 
parties  méchan;queS*les  plus  fubtiles  conceptions 
du  génie.  Et  où  ces  talens  prennent-ils  fans  ceffe 
une  plus  grande  perfection  ? Dans  des  théories 
réparées  des  pratiques  d’où  elles  font  nées  ; dans 
des  théories  où  la  curiofité  paroît  s’égarer  , mais 
où  l’efprit  humain  s’étend  ; où  l’on  ne  s’occupe 
que  de  principes,  de  procédés,  dont  on  ne  voit 
pas  d’abord  l'application , & qui  enfin  fervent  à 
iîmplifierles  effets  dans  des  moyens  déjà  connus  , 
ou  à réalifer  des  inventions  nouvelles.  La  fociété 
vit  de  cette  vaile  partie  de  la  fcience,  comme 
elle  fe  conduit  par  l’autre.  Si  celle-ci  n’eft  que 
la  fécondé  dans  i’organifation  fociale  , ce  n’eft 
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pas  que  la  première  puifle  être  confédérée  comme 
plus  utile  : c'eft  que,  par  la  nature  des  chofes  , la 
direction  appartient  à l'une  , la  fubordination  à 
l'autre. 

Elle  demande  une  grande  rectitude  dans  l’efprit 
humain  ; & par-la  , elle  tient  beaucoup  à la  cul- 
ture des  autres  fciences.  Elle  a befoin  d'une  li- 
berté , d'une  aéfiv.té  , fans  ceffe  protégées  & 
animées  5 & par- là,  elle  tient  à l’adminirtration 
& aux  loix.  Ses  fervices  dépendent  des  moyens 
qu'elle  a de  s'accroître  & de  fe  communiquer. 
Organifonsda  donc  de  manière  que  tout  la  rapproche 
de  fes  meilleurs  principes , que  tout  favorife  fes  pro- 
grès ; qu'elle  puiffe  faire  participer  le  peuple  de 
tout  ce  qu'elle  offre  d’utile  à fes  travaux  , & 
que  l’induflrie  du  peuple  concoure  à augmenter 
les  richeftes  de  cette  fcience.  Depuis  un  fîècle 
qu’elle  eft  rentrée  dans  les  bonnes  voies  , die 
a marché  de  prodiges  en  prodiges.  Et  cependant 
jamais  aucune  conllitution  ne  s’eft  encore  fait 
un  foin  fpécial  de  ce  grand  intérêt  ? Avec  un 
fecours  fi  nouveau  & fi  puiffant  , on  ne  con- 
çoit pas  ou  doivent  s'arrêter  fes  progrès  & fes 
fervices.  Je  l’appellerai  la  fcience  des  loix  de 
la  nature , & des  moyens  de  l’induftrie  fociale  ; 
ou  plus  Amplement  la  connoiffance  des  fciences 
naturelles  8c  des  arts  utiles. 

La  fcience  morale  d’une  part  , 8c  la  fcience 
phyfique  de  l'autre  , femblent  embraffer  tous  les 
intérêts  de  la  fociété  , fcc  1a  douer  de  tons  les 
dons  de  l’efprit  humain.  Mais  elles  ne  renferment 
pas  tout  ce  que  l’efprit  humain  fait  produite,  tout 
ce  qu’il  peut  répandre  dans  la  fociété. 

Après  ce  qui  eft  bon  , on  veut  ce  qui  eft 
beau;  après  ce  qui  elL  utile  , ce  qui  eft  agréable. 
Telle  eft  même  la  marche  des  chofes  , qu'on  ne 
fuit  pas  cet  ordre  , 8c  qu'on  travaille  pour  le 
plaifir  & la  gloire  , bien  long-tems  avant  d’avoir 
épuifé  tout  ce  qui  tient  à l'iitilité.  Il  y a donc 
naturellement  un  luxe  dans  la  fcience  , comme 
dans  les  autres  parties  de  l’organifation  focialç  ; 
& c’eft  dans  celle-ci  fur-tout,  que  le  luxe  n’eft 
ni  une  erreur,  ni  un  malheur.  Telle  eft  la  caufe 
de  ce  que  nous  appelions  la  littérature  8c  les 
beaux  arts. 

Les  lettres  font  la  parure  de  la  fcience  morale; 
les  beaux  arts  font  l’emploi  agréable  de  la  fcience 
phyfique.  Confidérés  relativement  à la  fcience 
humaine,  ils  en  font  le  complément.  La  beauté 
n'eft  au  moral  , ainfi  qu’au  phyfique  , qu’un  dé- 
veloppement plus  libre  & plus  fac  le  de  la  force. 
Tout  ouvrage  où  la  grandeur  en  impofe  , où  la 
grâce  fe  fait  fencir , n’a  ces  avantages  que  parce 
cm  il  eft  mieux  fait  en  foi.  Il  exifte  une  éternelle 
alliance  entre  la  force  8c  la  grâce , fous  laquelle 
eft  né  tout  ce  qu'il  y a d;  beau  dais  le  monde. 
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Confidérés  relativement  à la  fociété , les  beau* 
arts  8c  les  lettres  font  une  décoration  digne 
d’elle  ; une  fource  de  plaifirs  nobles  & fociauxî 
un  aliment  à cette  exubérence  d'attivité  qui  la 
travaille  ; un  abforbant  préférable  à tout  autre 
des  richeffes  accumulées , un  droit  de  plus  pour 
le  talent  , de  fe  mettre  au-deffus  de  la  fortune  ; 
un  moyen  heureux  d'agir  fur  les  hommes  , de 
les  ramener  à la  nature  , de  les  animer  à la  vertu  , 
de  les  porter  à la  gloire.  Relativement  à l’homme, 
ils  poliflent  fes  mœurs,  en  donnant  plus  de  dé- 
heateflè  à fes  fens  , plus  de  fenfibilité  à fon 
ame;  en  perfectionnant  toutes  fes  facultés , ils 
développent  davantage  fon  génie  . 8c  en  font 
fortir  de  plus  grands  fecours  , foit  pour  le  bon- 
heur privé  , foit  pour  la  gloire  publique.  Con- 
courant ainfi  à l’amélioration  fociale,  ils  ne  peu- 
vent être  ni  méconnus  , ni  négligés  par  la  fo- 
ciété ; tenant  intimement  & par  tous  les  rapports , 
à la  fcience  humaine,  ils  doivent  entrer  dans  fon 
organifation. 

La  littérature  s'attache  eflentiellement  au  lan- 
gage , 8c  n'eft  proprement  que  l'art  de  mieux 
exprimer  fes  idées.  Toutes  fes  parties  ont  cet 
objet  5 par  l'éloquence , elle  y fait  paffer  l’énergie 
& le  charme  des  partions  ; par  la  poéfie  , elle 
l'anime  de  la  puiflance  de  l'enthoufiafme  ; par  le 
goût  , elle  explique  fes  beautés  ; par  la  critique, 
elle  les  fépare  des  défauts;  née  de  l’imagination 
pour  fe  marier  à la  raifon  , c'eft  de  leur  accord 
qu’elle  tire  un  ftyle  digne  des  grandes  penfées  ; 
8c  comme  ce  qu’elle  fait  pour  le  langage  eft  le 
plus  grand  fervice  pour  les  idées  mêmes  , elle  ne 
peut  les  embellir  qu’en  les  perfectionnant. 

Le  langage  s'ert  diverfifié  félon  les  lieux  & les 
tems  ; pour  en  connoîrre  tout  l'art , il  faut  l’é- 
tudier  dans  les  langues  diverfes:  c'eft  dans  cette 
vafte  étude  quil  faut  aller  chercher  tous  les  prin- 
cipes , recueillir  tous  les  modèles,  comparer  tous 
les  talens  , tous  les  goûts  , pour  en  compofer 
une  théorie  8c  plus  fure  , 8c  plus  grande.  C’eft 
par  cette  étude  que  l’on  parvient  à faire  commu- 
niquer enfemble  tous  les  temps  , tous  les  lieux  , 
8c  à cultiver  l’efprit  d’une  nation  par  l’efprit  de 
toutes  les  autres.  Les  langues  tiennent  donc  aux 
lettres  , 8e  doivent  compofer  avec  elles  la  fcience 
littéraire. 

Celle-ci  deftinée  particulièrement  à embellir 
la  fcience  morale  , fembleroit  devoir  lui  appar- 
tenir ; mais  elle  la  médite  dans  un  autre  efprit, 
elle  la  combine  foui  d’autres  rapports  ; par -là 
elle  peut  8c  doit  en  être  féparée  ; cette  répara- 
tion d’ailleurs  convient  à l'étude  des  objets  qu’elle 
réunit. 

Toujours  elle  a été  cultivée  parmi  les  peu- 
ples , en  proportion  de  leurs  progrès  dans  U ci- 
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vilifation.  D.*puis  long-tems  nous  en  éprouvons 
les  bienfaits , nous  en  connoiffons  le  prix  } juf- 
qu’ici  elle  a fait  la  plus  belle  partie  de  not;e 
gloire  ; elle  n'a  pas  peu  influé  fur  le  grand  évé- 
nement qui  s'accomplit  ; elle  peut  contribuer 
encore  davantage  à fon  immenfe  développement. 
C’eft  par  elle  que  notre  régénération  doit  rece- 
voir toute  fa  gloire  chez  les  nations  étrangères 
& dans  la  poilérité.  Elt-ce  au  moment  où  elle 
nous  devient  plus  précieufe  , où  nous  allons  lui 
fournir  de  plus  nobles  objets  , que  nous  pour- 
rions lui  retirer  notre  amour  & nos  foins  ? 

Les  beaux  arts  tirent  leur  fond  de  la  fcience 
phyfique,  & leur  efprit  de  la  fcience  littéraire  , 
mais  fans  appartenir  ni  à l'une  ni  à l'autre.  Soit 
qu'ils  portent  la  grandeur  & le  goût  dans  nos 
édifices  ; foit  qu'ils  retracent  la  nature  phyfique 
& la  nature  morale  fur  la  toile  ou  le  marbre  ; 
foit  qu’ils  élèvent  ou  attendraient  notre  ame  par 
la  combinaifon  des  fons  & des  accords  ; foit  qu'ils 
fécondent  la  poéfie  par  les  accens  qu'ils  donnent 
à fa  voix , ou  par  la  grâce  & la  nobleffe  qu'ils 
répandent  fur  les  mouvemens  du  corps  > ils  dif- 
fèrent encore  plus  des  autres  fciences  par  les 
moyens  qui  leur  font  propres , que  par  leur  génie. 
Par  plufieurs  analogies  de  leurs  études  & de 
leurs  objets , ils  fe  rapprochent  davantage  entre 
eux  , & compofent  une  forte  de  famille  , qui 
doit  avoir  une  exiftence  féparée.  Jufques  ici  ils 
ont  plutôt  été  liés  à la  fplendeur  des  empires , 
qu'ils  n'ont  eu  la  place  qui  leur  appartient  dans 
le  fyftême  des  connoiflances  fociales.  Ils  ont  fou- 
vent  été  comblés  de  faveurs , fans  jouir  de  leurs 
droits  ; & ils  ont  plus  fervi  aux  écarts  de  la 
civilifation  , qu'au  bien  de  la  fociété.  Accor- 
dons-leur  une  noble  protection  , une  jufte  eltime  , 
une  direction  plus  fage  -,  encourageons  leur  génie, 
rendons-les  plus  chers  à l’homme  fenfible , plus 
dignes  de  la  chofe  publique  ; appellons-les  ainfi 
à concourir  & à l'efprit  de  notre  conltitution  , & 
à l'amélioration  fociale. 

Maintenant  fi  nous  confiderons  les  connoif- 
fances  humaines  ainfi  dallées,  ainfi  réduites  à un 
petit  nombre  de  divifions  principales  ; ce  valte 
enfemble  s'offre  à nous  comme  un  empire  , dont 
toutes  les  parties  fe  tiennent  & s'embraffent;  mais 
cependant  dont  chacune  eft  diftinguée  par  des 
caractères  particuliers. 

Chacune  en  effet  forme  , elle  feule  , ut\  fyf- 
tême qui  fe  partagî  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  atTez  diverfifiées  , pour  relter 
étrangères  l'une  à -l'autre  } pour  fe  toucher  par 
leur  affociation , fans  fe  pénétrer  par  l'homogé- 
néité de  leurs  élémens. 

Elles  ont  un  but , des  moyens , des  procédés , 
ides,  effets  t un  génie  différera. 
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Elles  exigent  des  hommes  qui  y foient  ap- 
pellés  par  une  vocation  particulière  , & qui  , 
en  proportion  d'une  deftination  plus  exclufive , 
leur  doivent  toutes  leurs  facultés , toutes  leurs 
veilles. 

Il  faut  donc  rapprocher  les  parties  de  ce 
tout  j mais  fans  les  confondre  ; fi  nous  avons  été 
obligés  de  les  divifer  , pour  les  confidérer  avec 
plus  d’exaCtitude , à plus  forte  raifon  ont  elles 
befoin  d'être  rendues  à leur  féparation  naturelle, 
pour  fe  développer. 

Cependant  il  faut  nous  fouvenir  que  cette  ré- 
paration qui  exifie  entre  les  quatre  grands  corps 
de  la  fcience,  tient  plus  à leurs  objets  qu'à  leurs 
moyens  } qu’elle  cefie  fouvent  entre  plufieurs  de 
leurs  parties  , qui  s’appellent  par  des  rapports 
finguliers  ; qu'elle  tient  moins  à la  nature  des 
chofes  qu’aux  convenances  d’un  établiffement 
public  ; enfin  que , formée  dans  un  deffein  po- 
litique , elle  a néceffairement  des  données  ar- 
bitraires , & dont  il  faut  fe  garder  de  faire  des 
règles  abfolues. 

Obfervons  encore  que  les  fciences  les  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres  ont  néanmoins  des 
points  où  elles  fe  rencontrent  , des  fecours 
à fe  prêter  , des  fervices  à fe  rendre  , une 
réaCtion  fouvent  auffi  réelle  que  difficile  à ap- 
percevoir. 

Un  autre  intérêt  veut  encore  qu'elles  vivent 
dans  une  communication  habituelle.  C'eft  avec 
les  mêmes  facultés,  différemment  combinées, 
que  l'efprit  humain  exécute  des  chofes  fi  diverfes  ; 
dans  toutes  il  rencontre  les  mêmes  avantages  pour 
la  vérité,  les  mêmes  dangers  pour  l'erreur.  Il  lui 
importe  donc  de  trouver  dans  toutes  fes  études 
l'art  le  mieux  perfectionné , de  porter  dans  quel- 
ques-unes des  principes  & des  méthodes  qui  ont 
re'uffi  dans  quelques  autres. 

D'ailleurs  , puifque  nous  voulons  les  lier  da- 
vantage à l’utilité  publique  , il  faut  bien  qu'elles 
viennen;  fe  rallier  à ce  centre  commun,  s'y  pé- 
nétrer d’un  même  efprit  , en  y apportant  leurs 
tributs  différens  ; y combiner  leurs  efforts  , comme 
y accroître  leurs  moyens. 

L'établiffcment  national  des  connoiflances  hu- 
maines , ert  les  embraflant  toutes , doit  donc  les 
mettre  à même  de  s’entre-fervir , de  fe  difpofer 
les  unes  pour  les  autres , de  fe  faire  une  fource 
commune  de  leçons  & d'exemples  : il  doit  les 
rapprocher  par  leurs  réfultats , lors  même  qu'elles 
fe  féparent  par  leurs  travaux  ; leur  donner  une 
direction  générale , en  laiffaiit  à chacune  fa  di- 
rection particulière. 
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Direction  de  la  fcience  humaine  , relativement  à 
fon  but , & d C état  oit  elle  ejl  parvenue. 

Que  voyons-nous  dans  les  fciences , en  por- 
tant fur  elles  cette  analyfe  , qui  eft  leur  unique 
inftrument  ? Des  collerions  de  faits  obfervés 
de  conféquer.ces  tirées  des  obfervations , de  con- 
féquences  réduites  en  principes  , de  principes 
réduits  en  règles.  Que  quelque  chofe  vienne  à fe 
perdre  dans  ces  collerions  ; que  les  parties  s'en 
difjoignent  ; la  fcience  fe  diffout  ou  s'altère  , elle 
n’eft  plus  , ou  elle  eft  moins  qu'elle  n’étoit  ; & au 
lieu  de  tendre  à ce  qui  lui  manque  , elle  eft 
réduite  à chercher  ce  qu’elle  a perdu.  Son  pre- 
mier befoin  eft  donc  de  maintenir  entier  le  dépôt 
des  notions  qui  la  compofent. 

Elle  ne  peut  marcher  dans  la  carrière  qu'elle 
s’eft  ouverte  , fans  rencontrer  des  obrtacles  à 
vaincre  , fans  appercevoir  de  nouvelles  acqui- 
ttions à faire.  Son  fécond  befoin  eft  donc  d'aug- 
menter fes  richeffes.  Mais  comme  fes  premières 
richeffes  font  fes  moyens  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles, & que  celles-ci  ne  lui  fervent  qu'en  s'unif- 
fant  aux  premières  ; il  eft  vrai  de  dire  , que  pour 
elle , fe  conserver , c'eft  s'accroître  ; &:  s’accroître , 
fe  conferver. 

Née  des  fecours  de  la  fociété  , la  fcience  fe 
tourne  naturellement  vers  l'utilité  fociale  ; elle 
n'amaffe  que  pour  répandre.  Tout  ce  qu'elle 
recueille  fans  ceffe  , elle  le  diftribue  fans  cefte. 
Son  troifrème  befoin  eft  donc  de  fe  propager , 
mais  comme  ce  n'eft  qu'en  diftéminant  fes 
fruits  , qu’elle  les  multiplie  ; il  eft  encore  vrai 
de  dire  que , pour  elle  , fe  propager  , c'eft  fe 
conferver  & s'accroître. 

C’eft  à ces  trois  objets  que  do't  fe  rapporter 
l’établiftement  de  la  fcience  humaine  dans  la  fo- 
ciété. 

La  deftination  de  la  fcience  n'eft  pas  le  feul 
principe  d'où  il  faille  part  r pour  l'orgmifer  ; 
il  faut  encore  confidérer  l'état  où  elle  eft  par- 
venue. 

Les  fciences  ne  font  plus  à leur  origine  ; elies 
font  bien  loin  de  leur  dernier  teime;  elles  font 
dans  leur  plus  aêtif  développement. 

Si  elles  étoient  encore  à leur  naiffapce  , nous 
manquerions  de  ces  moyens  de  les  cultiver , & 
de  les  bien  enfeigner  , qu'elles  feules  peuvent 
fe  donner. 

Si  elles  étoient  à leur  dernier  terme  ; il  feroit 
facile  de  tirer  de  leur  complément  l’ait  de  le 
maintenir  ; ce  qui  feroit  , pou*  elles  , le  der- 
nier progrès. 
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Mais  cet  état  de  richeffe  & de  fécondité  où 
elles  l’ont  p .nues  , offrant  plus  d’objets  à 
réunir,  plus  de  reffources  à employer,  compli- 
que la  p arche  , environne  de  difficultés  le  but 
où  il  f.iut  tendre.  Ce  n’eft  que  dans  la  médi- 
tation de  cet  état  des  fciences , que  l’on  peuc 
trouver  & la  direction  qui  leur  convient , & les 
règles  qui  peuvent  la  fixer. 

L’homme , feul  être  à qui  toutes  les  beautés 
de  la  nature  fe  faffent  fentrr  , épuife  fans  cefte 
fon  admiration  devant  ce  magnifique  fpedîacle  : 
mais  n’a-t-il  pas  le  droit  auffî  de  s'enorgueillir 
de  fon  propre  ouvrage  , de  fe  rendre  un  glo- 
rieux témoignage  de  lui  - même  , lorfqu’il  con- 
fidcre'de  quel  point  il  a commencé,  à quel 
point  il  a amené  ces  fciences,  par  lefquelles  il 
agit  fi  puiffamment  fur  la  nature  , par  lefquelles 
il  s’ell  tant  élevé  au  - defius  de  fes  premières 
deftinées  ! 

Un  befoin  impérieux  nous  pouffe  à nous  cher- 
cher par-tout  des  fecours  , à nous  créer  par-tout 
de^s  forces  artificielles.  Une  curiofité  naturelle 
notas  attire  inceffaminent  vers  les  chofes  que 
nous  ne  connoiffons  pas  ; nous  donne  la  patience 
de  les  obferver  long-tems  > l’efpérance  d'y  faire 
des  découvertes;  & par  le  fuccès  des  premières 
découvertes,  nous  anime  à de  plus  grandes. 
Un  aveugle  inftinêl  nous  apprend  à nous  fer- 
vir  heureufement  des  chofes  dont  nous  igno- 
rons les  loix  & la  nature  ; & concourt  avec 
le  hafard  pour  nous  enrichir  de  pratiques  utiles, 
avant  même  de  nous  conduire  aux  principes 
qui  les  expliquent.  Une  indultrie  développée  par 
de  continuels  efforts , nous  révèle  enfin  les  caufes  ; 
& par  la  conooiffance  des  caufes  , nous  apprend 
à étendre  & à perfectionner  les  effets.  Voilà 
tous  nos  guides  , tous  nos  foutiens  dans  la  re- 
cherche de  ia  nature  entière  , dans  l’étude  de 
fes  rapports  avec  nous  ; dans  l’entrepr.fe  de  faire 
d’un  raffembleinent  d’êtres  brutaux  & foibles  , 
une  fociéié  d'hommes  dont  le  génie  s’étend 
à tout  , dont  les  jouiffances  fe  compofent  de 
tout. 

Chaque  homme  n’a  que  fes  propres  facultés  ; 
chaque  lieu  concentre  en  lui  - même  fes  pro- 
grès ; chaque  peuple  en  borne  l’application  à 
fes  propres  befoins  ; une  génération  ne  peut 
fouvent  tranfmetrre  à la  fuivante  tout  ce  qu  elle 
a appris  ; dans  chaque  fièc!e.i!  tait  des  pertes  , 
ainfi  que  des  acquifitions.  C’eft  dans  cette  dif- 
perfit.n  de  fes  fecours  , dans  cette  infuffifance 
de  fes  moyens  , que  la  fcience  paroît  condamnée 
à marcher. 

C'eft  ce  qui  l’eût  éternellement  bornée  & 
retardée,  fi  l'homme  n'avoit  renté  de  réunir  en 
lui  toutes  les  forces  de  l’efprit  humain , de  for- 
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mer  un  dépôt  des  progrès  de  chaque  temps  , 
de  chaque  lieu  ; s*<l  ne  s'étoit  inftruit  à ufer  de 
cette  richeffe  générale  comme  de  fa  richeflfe 
particulière  ; s'il  n'en  avoit  fait  rinftrument  de 
* les  travaux  , de  fes  inventions  ; s'il  n'avoit  fu 
fe  rendre  ainfi  l'héritier  univerfel  du  tems,  du 
génie  & du  hafard. 

Telle  eft  devenue  la  fcience  parmi  nous.  Elle 
y a gagné  une  étendue  immenfe  , & des  fecours 
infinis. 

Elle  a pris  ces  caractères  , reçu  les  mêmes 
avantages  , adopté  la  même  marche  chez  plu- 
fieurs  autres  peuples  contemporains  de  nos  pro- 
grès , qui  y ont  été  conduits  par  les  mêmes 
moyens  , & à travers  les  mêmes  difficultés.  Par- 
la , chez  tous  ces  peuples  , riche  du  même  fond, 
avançant  fur  le  même  plan , la  fcience  humaine 
peut  fe  développer  & s'e'tendre  , avec  des  ref- 
fources  à peu  près  égales.  Ils  ne  vont  plus  à 
part  ; tous  les  jours  ils  renoncent  à l'abfurde 
égoïfme  de  cacher  ce  que  l’on  a acquis  , à l’ab- 
furde  orgueil  de  croire  qu’il  n'y  a^de  bon  que 
ce  qu’on  fait  ou  fait  foi-même  ; ils  s’étudient 
avec  une  attention  avide  ; ils  s’entre-communi- 
quent  avec  toute  l'aétivité  d'un  intérêt  commun  ; 
ils  fe  lient  & fe  rapprochent  par  cet  intérêt  ; 
& l’attrait  naturel  de  cette  communication  ajoute 
encore  à fes  avantages  tout  le  charme  des  plus 
nobles  affedions. 

En  amenant  les  peuples  à cette  fraternité  , la 
fcience  a fu  l’appuyer  fur  une  meilleure  fituition 
politique.  Par  l’extenfion  du  commerce  , elle  a 
e'tabli  entre  eux  une  affociation  de  jouiffances  , 
comme  d’idées;  en  ouvrant  au  commerce  de  nou- 
velles voies  , elle  lui  a créé  de  plus  grands 
moyens  ; elle  a modéré  l’ambition  de  la  guerre 
par  un  autre  ambition  ; elle  a fait  refpeéter  fes 
intérêts  dans  la  guerre  même  , & a toujours 
profité  de  la  paix  pour  étendre  fes  droits.  Les 
peuples  d’aujourd’hui  , heureufement  dominés 
par  le  génie  de  la  fcience  , la  cultivent  par- 
tout ; ils  la  portent  chez  les  nations  encore  en- 
foncées dans  l’ancienne  ignorance , ou  pour  la 
diffiper  , ou  pour  lui  enlever  des  iicheffies  qu’elle 
méconnoît  , & ajouter  fans  ceffe  à cette  fupériorité 
bienfaifante  des  peuples  éclairés  fur  les  peuples  bar- 
bares. Ainfi  une  forte  de  collaboration  règne  aujour- 
d’hui eiitre  toutes  les  nations  policées  ; chacune 
d’elles  verfe  & puife  dans  le  tréfor  de  la  fcience.  Par- 
la , la  fcience  s’alimente  à la  fois  du  fiècle  pré- 
fent  & des  fiècles  paffés  ; & occupée  à réunir 
tout  ce  qui  lui  a appartenu  , elle  ne  l’eft  p3s 
moins  à raffembler  tout  ce  qu'elle  acquiert  incef- 
famment  fur  toute  la  furface  de  la  terre. 

Cette  communication  des  richeffes  anciennes, 
cette  fraternité  dans  les  travaux  journaliers  que 
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les  fciences  ont  fondées  entre  les  peuples,  elles 
les  ont  auffi  adoptées  entre  elles.  Guidées  par- 
ce puiffant  intérêt,  encouragées  par  des  fuccès 
continuels , elles  ont  reconnu  que  de  leurs  pro- 
priétés particulières , elles  pouvoïenr  fe  former 
un  domaine  general.  Elles  ont  des  découvertes 
des  inftrumens  qui  conviennent  à toutes  , des  fe- 
cours  quelles  s’empruntent,  des  objets Jqu’elles 
fe  partagent.  Ce  que  l’une  ne  fait  pas  faire,  elle 
le  renvoie  à une  autre  ; elles  font  enfemble  ce 
qu’elles  ne  poutroient  faire  féparémenr;  toutes 
s appliquent  à perfectionner  ce  qui  leur  eft  com- 
mun : dans  ce  qui  leur  eft  propre  , elles  s’en- 
ta aident  par  un  continuel  échangé.  Rien  n élar- 
git davantage  la  carrière  de  leurs  progrès  ; rien 
n’y  applamt  mieux  les  difficultés;  rien  ne  les 
rectifie  plus;  rien  ne  les  conduit  plus  loin. 

Deux  moyens  nés  de  leur  accroiffement , pour 
préparer  leur  perfectionnement,  font  la  princi- 
pale fource  de  ces  richeffes  immenfes,  de  ces 
admirables  progrès  que  notre  efprit  peut  à peine 
mefurer  : l’imprimerie,  qui  a donné  une  fi  pro- 
digieufe  facilité  à la  communication  des  penfées, 
& cet  exercice  plus  prompt  & plus  sûr  de  nos 
facultés  intellectuelles , qui  eft  le  caraCtère  dif- 
tinCtif  de  notre  fiècle. 

Par  l’une  , non-feulement  toutes  les  acquifi- 
t'ons  de  l'efprit  humain  peuvent  à la  fois  fe  réunir 
& fe  difperfer , fe  répandre  & fe  conferver, 
agrandir  ik  faciliter  l’étude  ; mais  encore  fe  mettre 
hors  de  l’atteinte  des  intérêts  qui  voudroient  les 
anéanti).  Le  genie  lui  doit  fon  indépendance, 
comme  fa  richeffe. 

. Par  l’autre,  la  fcience  trouve  plus  d’hommes 
pour  la  cultiver  ; elle  en  obtient  de  plus  grands 
fervices , en  leur  demandant  de  moindres  efforts. 
Chacun  part  de  jalus  près,  pour  aller  plus  loin; 
l’art  de  faire  abrège  ce  qui  elt  à faire  ; & on 
emploie  pour  le  fuccès,  les  forces  qui  s'ufoienc 
a vaincre  les  difficultés. 

Mais  il  n eft  pas  toujours  donné  à l’homme 
de  bien  conduire  ce  qu’il  exécute  avec  grandeur. 
Il  entreprend  d abord , fans  favoir  encore  tracer 
fon  plan;  les  vues  qui  devroient  le  diriger  font 
les  réfultats  tardifs,  & non  les  premières  règles 
de  fes  travaux. 

,C’eft  ce  qu;  je  remarque  dans  ces  grandes 
réunions  des  richeffes  de  la  fcience , tranfmifes 
par  les  fiècles  antérieurs  ; de  celles  que  les  gé- 
nérations contemporaines  acquièrent  fans  ceffe  ; 
de  celles  que  les  peuples  verfent  des  uns  dans 
les  autres.  La  fucceffion  des  efforts  , l’accroif- 
fement  naturel  des  moyens  , quelques  grandes 
vues  failles  à de  longs  intervalles , ont  fnrpléé 
à l’eniemble  que  demandoit  ce  grand  ouvrage; 
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mais  n’en  ont  pas  corrigé  les  erreurs , comblé 
les  VLiides  ; une  imperfection  générale  e!t  toujours 
reliée  dans  une  enrreprife  qui  marchait  au  ha- 
zard.  Tout  y a été  plutôt  amaffe  que  fondu  , 
ralfemblé  que  digéré;  aucun  fyflêni:  n’y  règne; 
la  fcience  en  elt  plutôc  aggrandie  que  perfec- 
tionnée > elle  trouvp  autant  d’embarras  que  de 
fecours  dans  ce  tréfor  immenfe  & confus.  Je 
ne  crains  pas  de  le  dire  , nos  connu  (Tances  n’ont 
plus  à craindre  maintenant  que  la  multiplicité  de 
nos  livres,  de  l’extrême  facilité  que  nous  avons 
de  les  multiplier  encore.  Si  nous  voulons  nous 

fiénétrer  de  cette  vérité  , traniportons-nous  dans 
e plus  beau  monument  que  les  fciences  aient  ob- 
tenu dans  cette  capitale. 

II  elt  plus  aifé  d’amafler  tous  les  livres,  que 
de  les  abréger  & de  les  choifir.  Les  grandes  bi- 
bliothèques font  devenues  une  partie  du  luxe  des 
richeffes  & de  la  magnificence  des  rois.  Le  favant 
pauvre,  dont  elles  font  la  patrie,  n'y  jouit  que 
des  droits  de  l’hofpitalité.  Il  n’y  pofscde  que  ce 
qu’il  s’approprie  par  fa  mémoire  ; heureux  encore 
que  l’orgueil  de  le  fervir  foit  entré  dans  la  va- 
nité d’étaler  des  richeffes  , dont  lui  feul  fait 
ufage  ! Cette  fameufe  bibliothèque  d’Alexandrie, 
brûlée  par  un  conquérant  barbare , fait  l’admi- 
ration & les  regrets  de  l’univers  ; celle  de  nos 
rois,  non  moins  utile  & encore  plus  fuperbe, 
réunit  ce  qu’il  y a de  plus  rare  à ce  qu’il  y a 
de  plus  commun  ; c’ell  le  tréfor  de  l’efprit  hu- 
ma n dans  toute  fon  opulence.  En  entrant  dans 
ce  temple  de  toutes  les  connoiffanees,  l’homme, 
qui  fait  fe  frapper  des  grands  objets  , admire 
la  fucceflîon  des  fiècles  qui  fe  font  joints  par  leurs 
travaux  , la  communication  des  peuples  par  l'im- 
primerie; il  fent  avec  orgueil  la  pui (Tance  , la 
fécondité,  les  refifources  inépuifables  du  génie. 
Cependant  bientôt  une  terreur  fecrette,  une  fom- 
bre  langueur,  un  trille  défefpoir  s’empare  de  fon 
ame;  il  relie  accablé  fous  l’étendue  des  objets 
qui  l’environnent,  Ces  murailles  de  fcience  lui 
répréfentent  l’étude  , comme  une  valle  mer  oit 
fon  audace  ne  peut  fe  hazarder;  elles  le  repouffent 
vers  l'ignorance,  comme  dans  un  port  tranquille. 
Il  ouvre  un  livre  ; & il  voit  que  le  foleil  aura 
fini  fon  cours,  avant  qu’il  ait  pu  en  achever  la 
leéture  : 8î  qu’elt  - ce  qu’un  livre  , parmi  tant 
de  milliers  de  volumes  ! Il  en  parcourt  plu- 
fieurs  ; bien  peu  lui  préfentent  des  chofes  , 
dont  il  veuille  garder  le  fouvenir.  Au  milieu 
de  ces  réflexions,  de  ces  fentimens  qui  le  con- 
trillent,  il  fonge  à tout  ce  qui  s’écrit,  s’imprime 
dans  tant  de  nations  lettrées  ; & il  conçoit  que 
pour  contenir , dans  un  fiècle  , les  penfées  des 
fiommes,  il  ne  faudra  plus  feulement  un  palais 
des  rois  , mais  prefqu’une  ville  entière.  Ah  ! quel 
foulagement  , quel  ravilTement  il  éprouveroit  , 
fi  on  lui  difoit  : fartez  enfin  de  cet  immenfe  dé- 
p^t,  que  vos  regards  ne  peuvent  cmbraffer,  & 
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ou  vos  penfées  fe  confondent  ! Ce  n’efl  plus  que 
l’amas  informe  de  toutes  les  productions  accu- 
mulées par  les  fiècles.  On  peut  encore  y puifer 
des  fecours  & des  lumières.  Mais  voici  le  fane- 
tuaire  des  vraies  connoiffanees  ; voici  le  choix 
de  ce  qu’il  faut  lire  ; c’ell  ici  qu’on  s’inllruit 
& qu’on  jouic.  Vous  avez  été  épouvanté  du  grand 
nombre  des  livres  ; vous  allez  être  étonné  du 
petit  nombre  des  bons. 

Je  ne  fais  , mais  il  me  femble  que  ce  vœu  d’un 
bon  choix , d’une  courageufe  profeription  dans 
nos  bibliothèques  , eil  le  vrai  principe  de  la  rége'- 
nération  de  nos  connoiffanees.  Un  grand  danger 
nous  menace  , & je  m’étonne  qu’il  n’ait  encore 
été  ni  préfenté  , ni  fenti.  Je  crains  pour  Tavenir, 
le  dégoût  & le  découragement  où  tomberont  tous 
les  efpriïs  , à la  vue  de  tant  de  volumes  dans  lef- 
quels  fe  dilperie  inceffamment  la  fcience  hu- 
maine. 

Il  faut  aujourd’hui  embraffer  plus  d’objets  , 
tandis  que  chaque  objet  s’étend  outre  mefure. 
C’ell  ce  qui  a déjà  mis  en  vogue  les  complications 
& les  didonnaires  , qui  féduifent  par  la  funelle 
facilité  des  études  fuperficielles.  Non  , l'igno- 
rance & la  barbarie  ne  peuvent  plus  revenir  par- 
mi les  nations  de  l’Europe.  La  civilifation  & les 
lumières  font  entrées  maintenant  dans  le  cours 
des  chofes  faciales.  Mais  la  fauffe  fcience  & le 
mauvais  goût  peuvent  encore  corrompre  nos  étu- 
des , retarder  nos  progrès  , & tourner  contre 
nous  la  profufion  de  nos  moyens  d’inftruc- 
tion. 

Tirons  donc  une  grande  leçon  de  çet  examen 
que  nous  venons  de  faire  des  richeffes  de  la  fcien- 
ce : il  ne  s’agit  plus  feulement  de  les  conferver  , 
mais  encore  de  les  ordonner.  Ce  travail  étoit  faci- 
le , il  n’y  a pas  plus  d’un  fiècle  ; mais  il  furpaf- 
fait  les  idées  qu’on  avoir  alors.  Il  eft  devenu  im- 
menfe ; mais  nos  reffources  le  font  auffi.  Regar- 
dons à fes  avantages  plutôt  qu’à  fes  difficultés, 
Eli- ce  au  milieu  de  tant  de  prodiges  réalifés  par 
les  fciences  , que  mus  reculerions  devant  l’entre- 
prife  la  plus  utile  1 II  eil  temps  de  donner  un  fyf- 
tême  à tous  les  progrès  de  la  fcience  ; de  faire 
ceffer  cette  confufion  dans  laquelle  ils  fe  produi-» 
fent  ; de  la  tirer  de  cet  océan  de  livres  où  elle  fe 
perd  & s'engloutit.  Il  faut  les  choifir , les  rédui- 
re , les  mettre  dans  l’ordre  qui  les  unit,  qui  en 
abrège  l’étude  ; il  faut  nous  les  faire  connoître  , 
avant  de  les  livrer  à notre  application  ; il  faut 
qu’on  puiffe  favoir  d’avance  i'emploi  qu’on  en 
peut  faire  ; ce  qu’on  y trouve  , ce  qu'on  n’y 
trouve  pas  ; ce  qu’ils  ont  de  bon  , ce  qu’ils  ont 
d’inutile  ; qu’on  pqiffe  facilement  fe  nourrir  de 
ceux  qui  réclament  tout  notre  zèle  ; mettre  à 
contribution  ceux  qui  n'ont  que  des  fervices  par- 
tiels à nous  rendre.  En  un  mot , le  valle  dépôt  de 

nos 


SCI 

nos  cennoiffances  cjoit  fe  dégager  , pour  fe  mieux 
remplir  ; devenir  à la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre d:s  fortunes , & en  proportion  avec  la  vie 
humaine. 

Ce  feroic  trop  peu  de  mieux  ordonner  les  ridhef- 
fes  de  la  fcience,  rl  faut  encore  en  fimplifier  les 
principes  , en  accélérer  les  progrès.  Il  faut  qu’en 
favorifant  le  développement  de  l’efprit  humain 
par  une  dillribution  plus  utile  de  tous  les  fecours 
qu'elle  lui  offre  , fon  fyftême  s'épure  & fe  perfec- 
tionne , à mefure  que  l’art  qui  la  cultive  s'améliore 
lui-même. 

Alors  on  ne  verra  plus  entre  les  fciences  cette 
inégalité  de  progrès  qui  a long  temps  retardé  en- 
tre elles  une  alliance  fi  utile.  Elles  relieront  encore 
à des  diltances  différentes  j mais  fe  rencontrant 
fans  celle  dans  la  même  route  , les  plus  reculées 
recevront  plus  fouvent  les  fecours  de  celles  qui 
les  devancent.  Le  génie  débarraffé  de  tout  ce  qui 
le  génoit , armé  de  tout  ce  qui  peut  le  féconder  , 
fe  portera  de  préférence  vers  les  parties  incultes 
& négligées.  L’accélération  de  chaque  fcience  fe' 
mefurcra  moins  à ce  qu'elle  poflède  qu’à  ce  qui 
lui  manque. 

Alors  avec  tous  les  fecours  de  la  nature  , tous 
les  moyens  de  l'art , les  efforts  s’étendront  par 
les  reffources , les  reffources  fe  multiplieront  par 
les  efforts.  Quelques  acquittions  nouvelles  , 
dont  le  befoin  s’eft  fait  fentir  * dont  la  trace  eft 
déjà  apperçue  , ne  formeront  plus  toute  l'ambi- 
tion des  fciences.  Leur  activité  agrandie  s’ouvrira 
toutes  les  routes  , pour  y chercher  des  objets 
inconnus.  Elles  viferont  à leur  complément  en- 
tier , qu'elles  ne  peuvent  jamais  atteindre  , 
qu’elles  doivent  toujours  délirer. 

L’efprit  humain  a reçu  du  long  cours  de  la 
fcience  , des  avantages  qu’on  n’a  pas  encore 
afftz  remarqués. 

Auprès  avoir  e'puifé  toutes  les  erreurs  , il  s’eft 
ramené  dans  les  voies  de  la  vérité.  A force  de 
s'égarer  par  les  mots  , il  tend  à ne  s’attacher 
qu'aux  chofes.  Capable  enfin  de  faifir  la  nature , 
il  l'étudie  & l’écoute  ; elle  elt  devenue  fon  guide , 
comme  fa  force.  L’exercice  varié  de  fes  facultés 
lui  en  a donné  un  maniement  plus  facile.  Il  s’eft 
fqit  des  inftrumens  pour  les  opérations  de  la  pen- 
fée  , comme  pour  ces  grandes  opérations  maté- 
rielles , dont  l’exécution  n’tft  pas  moins  admi- 
rable que  l'invention:  de-là  cet  art  de  combiner  les 
plus  vaftes  collections  de  faits  & d’idées  , par  de 
fivmtes  abréviations,  dans  les  notions  qui  les  con- 
tiennent ou  les  mots  qui  les  expriment;  de-là  ces 
procédés  fi  fimples  8 c fi  grands  , ces  méthodes 
fùres  & faciles  , ce  talent  de  fe  fervir  à la  fois 
de  toutes  ces  acquifitions  , d’obtenir  par  un 
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moyen  ce  qui  lui  échappe  par  un  autre  , cet  em- 
ploi fi  habile  de  fa  patience  , de  fon  indultrie  , dti 
fon  invention. 

Cette  richeffe  de  fecours  & de  moyens  di- 
minue peut-être  la  gloire  des  hommes  fupérieurs  > 
mais  elle  en  augmente  les  fervices.  L'éclat  de 
l'originalité  appartient  plus  à l'époque  ou  les 
fciences  ont  encore  leurs  premières  créations  à 
faire  , qu’à  celle  où  elles  ont  de  plus  grandes 
chofes  à achever.  Dans  cette  dernière  époque , 
chacun  crée  moins,  mais  perfectionne  davantage. 
Une  grande  entreprife  ouverte  par  un  lèul  elt 
continuée  par  plufieurs  ; elle  devient  plutôt  le 
partage  d’une  génération,  que  la  gloire  unique 
d’un  homme  éminent. 

Ce  n’dt  pas  feulement  un  plus  grand  nombre 
d’hommes  habiles  ; c’eft  le  zèle  éclairé  des  na- 
tions entières  qui  favorife  les  progrès  des  fciences. 
Leur  avancement  trouve  encore  plus  d’avantages 
dans  la  maffe  d’efprit  répandue  dans  toute  une 
nation , que  dans  les  talens  prodigieux  de  quel- 
ques particuliers.  Or  , l’abondance  des  fecours 
que  les  fciences  fe  font  procurés  pour  fe  ré- 
pandre & fe  communiquer,  leur  allure  cet  appui. 
Les  peuples  font  dignes  maintenant  d’en  fentir 
tout  le  prix  , d’er.courager  leurs  efforts , d’ho- 
norer  leurs  travaux  , d’en  recueillir  les  fruits. 

De  ces  cara&ères,  de  ces  mérites  propres  à 
notre  fiède  & à notre  nation  , s’eft  formé  un 
talent  qui  peut  être  plus  particulièrement  appli- 
qué à ce  perfectionnement  de  la  fcience.  I.orf- 
qu’un  homme  a amaffé  autour  de  lui  une  foule 
d’objets  de  genres  divers,  il  les  étudie  pour  en 
mieux  jouir  ; il  obferve  leurs  rapports  & leurs 
différences;  il -s’occupe  de  leur  afligner  leur  rang* 
leur  emploi.  Il  en  eft  de  même  dans  les  acqui- 
fitions de  l’efprit  humain.  C’eft  l’art  de  les  dé- 
mêler, de  les  apprécier,  qui  en  tire  de  nou- 
velles reffources,  qui  les  prépare  à une  plus  grande 
fécondité.  On  a plus  méconnu  qu’eilimé  ce  ta- 
lent de  la  difcuffîon , qui  eft  une  des  créations, 
comme  un  des  fecours  des  fciences,  dans  le  vafte 
développement  où  elles  font  arrivées. 

Deux  chofes  cultivent  l’efprit  d’une  nation  ; 
& en  concourant  enfemble , doublent  leurs  ef- 
fets; c’eft  le  génie  qui  produit,  & la  réflexion 
qui  obferve.  Souvent  une  nation  poflède  déjà  des 
chef-d’œuvres , qu’elle  n’eft  pas  encore  capable 
de  les  fentir , de  les  admirer  ; mais  c’qft  un  don 
qu’elle  peut  acquérir,  un  don  que  les  hommes 
habiles  peuvent  lui  communiquer.  Le  génie  lui- 
même  eft  fouvent  près  de  s’égarer  : fouvent  il 
lui  manque  des  vues  & des  règles,  pour  atteindre 
à la  perfection  dont  il  a les  moyens  ; & c’eft  en- 
core un  art  que  la  méditation  des  excellons  efprits 
peut  lui  donner , fur-tout  fi  elle  porte  fur  les 
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ouvrages  où  le  génie  s'alimente  , & qui  lui  fer- 
vent de  modèles.  Il  y auroit  je  ne  fais  quoi  de 
plus  jufte  & de  plus  grand  dans  une  philofo- 
phie  & une  li:térature  , qui  auroient  toujours 
marché  avec  ces  deux  fecours.  Si  on  n’a  pas  en- 
core fenti  tous  les  avantages  de  la  critique  , c'eft 
qu'elle  n’a  pas  encore  été  exercée  avec  des  inten- 
tions d:gnes  de  fon  objet  , ni  par  des  hommes 
faits  pour  développer  fes  fervices.  C'eft  elle  qui 
ramène  fans  celle  à la  vérité  dans  les  idées  , à la 
fidélité  dans  les  tableaux  ; fait  régner  dans  tout 
la  proportion  & l'accord  ; reproduit  la  nature  , 
étend  la  raifon  , peifedionne  le  goût;  met  dans 
tout  leur  écl  it  les  beautés  , pénètre  jufqu'aux  cau- 
Ts  des  defauts  ; établit  incefiamment  des  prin- 
cipes plus  fûrs  , abat  les  faulfes  règles  ; avertit  le 
talent  de  toutes  fes  forces  , de  tontes  fes  reflfjur- 
ces  par  les  tourmens  utiles  qu'elle  lui  donne  ; ré- 
pand dans  une  nation  une  jufieffe  plus  habde  , une 
1 nfibi.ité  plus  exquife,  & compofe  fon  carac- 
tère de  l’averfion  du  faux  , du  goût  du  bien  , de 
l'enthoufiafme  de  tout  ce  qui  elt  noble  & grand. 
Mais  , pour  produire  des  fruits  fi  heureux  , il  ne 
faut  point  quelle  foit  confiée  à l'envie  & à la 
médiocrité.  Elle  n'ell  pas  du  génie  , quoiqu'elle 
puifle  fouvent  en  montrer  ; mais  elle  eft  un 
talent,  qui  ne  s’acquiert  que  par  ces  impreffions 
îk  ces  réflexions  que  le  talent  feul  reçoit  ou  enfan- 
te. E'ie  a befoii  aufii  des  plus  nobles  motifs  » 
tels  qu'un  amour  hrefiftible  du  vrai,  la  gloire  de 
récorr.penfer  ou  de  venger  le  mérité  , l’ambition 
de  rendre  un  témoignage  qui  puffe  régner  fur 
l’opinion  publique.  11  m a toujours  paru  que  l’inf- 
tirution  dis  journaux  avon  été  une  des  chofes  les 
plus  funeftes  a ix  lettres  & aux  arts.  Trop  de 
petits  intérêts  feduifent  ou  preb  iernent  pour  ou 
contre  les  ouvrages  récens.  L’influence  des  cir- 
conllances  où  ils  parnilfenc,  affoibht  ou  corrompt 
dans  ceux  qui  les  jugent , l’im-pieffion  de  leurs 
beautés  ou  de  leurs  défait  s : toujours  en  eux 
quelque  defir  fecret  d exalter  ou  de  rabdUl-r  au- 
oelà  de  la  vérité  & de  la  juftice.  C'eft  par-là  que  ces 
travaux  de  la  littérature  on-  prefque  toujours  été 
abandonnés  à des  hommes  fans  initruétion  , fans 
efprit , fouvent  faus  honneur  , qui  ne  voulaient 
que  fatisfaire  leurs  ja  oùfies  , & vivre  de  leur 
honte.  Si  voulez,  fentir  tout  le  prix  de  la  vra:e 
critique,  lifez  le  petit  nombre  de  morceaux  de 
ce  genre,  qui- font  échappés  à nos  bons  écrivains  ; 
c'eft  là  que  vous  verrez  tout  le  bien  qu’elle  peut* 
fa  re  au  talent  qu'elle  éclaire  , au  g -fit  des  lec- 
teurs qu'elle  nourrit* 

Confidérons  les  fervices  qu’elle  auroit  pu  ren- 
dre dans  la  plus  ancienne  de  nos  inftitutions 
littéraires. 

Suppofons  qu’à  cette  époque  de  la  rena'/Tance 
du  goût  & d’un  nouveau  développement  de 
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| l’efprît  humain  , ce  Richelieu  , qui  paroît  avoir 

| conçu  la  grande  idée  de  faire  regner  un  jour 
dans  toute  l’europe  la  langue  de  fon  pays,  en 
lui  donnant  une  forte  de  légiflation;  fuppofons 
que  Richelieu  , dans  les  loix  qu'il  fixoit  à la 
réunion  des  hommes  célébrés  de  fon  temps , 
leur  eût  dit  : « Je  ne  vous  établis  pas  feule- 
» ment  pour  honorer  en  vous  ces  dons  de 
« la  nature  qui  Vous  diftmguent  , pour  vous 
» procurer  ce  repos  , cette  indépendance,  & 
« ces  honneurs  néceffaires  à l'exercice  des  ta- 
« lens  5 je  veux  vous  faire  fervir  à futilité  & à 
» la  gloire  de  votre  patrie.  Ce  n'efr  pas  affez 
» de  l'illuftrer  par  vos  écrits  particuliers}  rtndtz- 
« lui  encore  des  fervices  qu'elle  ne  peut  rece- 
« voir  que  de  vos  foins  réunis.  Tandis  que  votre 
« langue  s'annoblira  , en  revêtai.t  vos  penféss  j 
» fixez-en  les  règles  , expliquez  fon  vocabulaire  , 
« épurez-la  , aggrandiflez-la.  Mais  ce  travail  , 
» tout  important  qu’il  foit  , ne  luffitoit  encore 
» ni  à vos  talens  , ni  à mes  vues  5 je  vous  en 
» réferve  , je  vous  en  ivrpofe  un  autre  plus 
« digne  de  vous  : veillez  , régnez  fur  toutes 
» les  productions  de  l'efprit  que  votre  langue 
» a reçues  & doit  recevoir  ; je  les  confie  à 
« votre  infpeCtion,  & les  mets  fous  votre  garde. 
>3  Remontez  jufque  dans  la  barbarie  de  votre 
» nation;  examinez  tout  ce  qu’elle  a penfé  & 
» écrit  ; féparez  le  bon  du  mauvais  ; dans  lè 
» mauvais  même  , cherchez  le  ban  ; confervçz 
» tout  ce  qui  eft  précieux  & utile  ; jugez  les 
” ouvrages  , les  talens  & les  fiècles  ; créez 
» la  critique,  qui  donne  au  génie  toute  fa  gloire  , 
» & détruit  la  funtftre  autorité  de  fes  défauts. 
” Tant  que  les  objets  relient  au  milieu  des  paf- 
« fions  qui  nous  agitent  , ils  ne  peuvent  être  bien 
« apréciés  ; tant  que  le  choc  des  premières- cpt- 
» nions  fubi.fte  , l'efprit  humain  ne  fait  pas  le 
» fixer  dans  un  jugement  fain  & durable.  Vous 
» ne  vous  jugerez  pas  les  uns  & les  autres  ; mais , 
» dans  un  demi  fiècle  , vos  fuccefleurs  feront 
» fur  vous  ce  que  vous  aurez  fait  fur  vos  deva.n- 
» ciers. Ecrivez  dans  la  crainte  d’un  tribunal  équi- 
» table  & févère  ; jugez  vos  pères  , comme  vous 
» délirez  que  vos  defeend-ans  vous  jugent.  Auifi' 
» fe  formera  la  glorieufe  colledion  de  nos  ri- 
« cheffes  littéraires  ; elles  gagneront  par  le  choix, 
« ce  qu’elles  perdront  par  le  nombre;  votre  na- 
» tion  faura  ce  qu’elle  poflède  , & dans  ce 
« qu’elle  polie  Je  , ce  qui  mérite  fon  attention. 
» Vous  rapprocherez  de  fes  études  toutes  les 
JJ  connoilfitices  ; &r  vous  les  lui  rentrez  meil- 
>3  ltures  & plus  faciles.  Les  bons  écrivains  vous 
33  devront  d'être  mieux  goûtés  ; les  autres,  de 
33  ne  pas  mourir  tous  entiers.  Telles  feront  vos 
33  fondions  , & vos  titres  à la  reconnoilfance 
33  univerfelle  <les  peuples  éclairés  33. 

Figurons-nous  ce  projet  rempli,  ce  plan  exé- 
cuté ; quelle  dignité  il  eût  donné  à notre  lit- 
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térature  1 quels  plus  grands  progrès  il  lui  eut 
préparés! 

Ces  idées  , qu'on  n'a  pas  apperçues  dans  un 
temps  où  l'exécution  en  étort  plus  facile  , il 
faut  les  reprendre  aujourd’hui , que  l’exécution 
en  eft  devenue  plus  n-écefifaire.  Nous  avons  be- 
foin  d'établir  une  meilleure  dfpofition  dans  nos 
richelTes  , pour  les  bien  pofféder  j d'employer 
fur  elles  cette  fagacité  & cette  juftelfe  , qu'elles 
ont  données  à nos  -èfprits.  Ce  ne  feroit  pas  affez 
d'épurer  nos  livres  par  un  bon  choix  , de  les 
rendre  plus  utiles  par  une  favanre  appréciation. 
Il  faut  encore  porter  cet  efprit  de  Simplifica- 
tion & de  perfectionnement  dans  le  corps  entier 
de  nos  fciences. 

Les  fimplifier  , les  perfectionner , c’eft  en  fon- 
dre enfemble  les  principes  & les  réfultats  ; c'eft 
les  expofer  avec  une  meilleure  logique,  dans  un 
meilleur  ftyle  , c’efl:  les  rapprocher  davantage  de 
l’intelligence  commune  5 c'ell  bien  marquer  le 
point  où  elles  font  arrivées  ; indiquer  ce  qui 
leur  manque  ; mettre  fur  la  trace  de  ce  qu’elles 
doivent  chercher  5 préparer  ce  qu'elles  ont  à 
acquérir. 

Dans  tons  les  tems , on  a eu  l’idée  de  ren- 
fermer la  fcience  humaine  dans  un  feul  ouvrage. 
Cette  idée  me  parole  plus  impofante  que  bien 
conçue.  Cela  fe: oit  bon  , fi  l’écrivain  qui  trace 
une  page  de  ce  livre  , pouvoit  réunir  les  con- 
ncififances  , les  vues  , le  génie  de  ceux  dont 
il  prétend  réduire  les  travaux.  Cela  feroit  bon 
fi  chaque  fcience  avoit  fon  complément  ; fi  la 
fcience  entière  davoit  rtfter  ftaticnnaire  y fi  fes 
progrès  nouveaux  ne  piuvoient , à chaque  inflant, 
mani/efter  des  erreurs  dans  ce  livre  , qui  doit 
contenir  toutes  les  vérités.  Tel  n’eft  point  le 
travail  que  je  voudrons  porter  dans  un  grand  éta- 
biiiTement  des  connoilfances  humaines.  Tel  ne 
nie  paroît  point  le  vrai  principe  de  la  perfec- 
tion qu’elles  doivent  chercher. 

Il  vaut  mieux  rendre  plus  utiles  tous  les  li- 
vres d’un  mérite  imparfait , que  d'elLyer  vaine- 
ment de  les  remplacer.  Il  vaut  mieux  les  rallier 
au  progrès  de  la  fcience , que  de  renoncer  au 
fecours  de  leurs  richelTes  particulières.  Il  vaut 
mieux  augmenter  leur  prix  , par  la  difeuflion 
même  de  leurs  erreurs  , que  de  perdre  le  fruit 
de  leur  ingénieux  déveioppemens.  Mais  , en 
confervant  tous  les  livres  où  le  talent  a imprimé 
ces  caractères  , il  faut  en  créer  de  nouveaux, 
où  la  doétrine  foit  plus  fimple  , plus  comp’ette 
& plés  pure  ; il  faut  fqrtout  y porter  les  nou- 
•velles  méthodes  , & les  répandre  par  eux.  C'dt 
par  de  tels  ouvrages  qu’on  peut'  rapprocher 
toutes  les  conno  Tances  , les  éclairer  & les  en- 
richir des  lumières  6c  des  fecours  quelles  fa  veut 
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s’entre-communiquer  ; les  reCtifîer  & les  e'tendre 
par  les  avantages  de  cette  réunion.  Je  demande 
donc  , dans  chaque  branche  de  la  fcience  , un 
double  travail  , qui  , d'une  part  , ordonne  6c 
améliore  fes  richelTes , & de  l'autre  , épure  fes 
principes  6c  Amplifie  fes  procédés.  Je  demande 
que  ces  travaux  , dans  les  dtvfions  principales 
de  la  fcience  , fuient  faits  avec  l'efprit 
de  la  fcience  entière  , & fe  rapportent  à fon 
perfectionnement.  Je  demande  que  ce  plan  foit 
obfervé  dans  les  branches  de  chaque  fcience  fé- 
parée,  comme  dans  les  thvifions  de  la  fcience 
générale  ; & que  par-là  , toutes  les  parties  de 
la  fcience  concourent  au  progrès  de  cet  efprit 
commun  qui  doivent  les  duiger , de  cet  arc 
commun  qui  les  améliore.  Je  demande  que  ce 
travail  toujours  continué  , toujours  étendu  , 
Lche  à la  fois  marcher  en  avant,  & retourner 
en  arrière,  qu'on  y revoie  fans  cefie  ce  qui  a 
été  faic , comme  on  y ajoute  ce  qu’on  vient 
d'acquérir.  Telle  elt  pour  moi  la  véritable  en- 
cyclopédie de  nos  connoilfances.  Telle,  elle  peut 
être  réalifée  dans  un  établilfemenr  digne  de  notre 
fiècle  & de  notre  ccnltitution.  Telle, eilecondtiiroic 
l’efprit  humain  à l’clpèce  de  perfection  qu'il  peut 
atteindre. 

Envain  on  auroit  épuré  le  dépôt  de  la  fcience, 
fi  on  n’avoit  épuré  en  même-temps  les  canaux 
par  lefquels  elle  doit  fe  tranfmettre. 

Envain  on  en  auroit  fimplifié  & perfectionné 
la  théorie,  fi  on  avoit  auffi  fimplifié  6c  peifec- 
tionné  Tare  par  lequel  elie  doit  fe  répandre. 

On  la  priveroit  aulfi  d’un  grand  fecours  dans 
ces  deux  opérations  , fi  on  n'avoit  à y employer 
les  obfervations  , les  expériences,  les  vues  qui 
nailTent  de  Tenfeignement.  On  r.e  peut  s’occu- 
per de  Torganifation  à donner  à la  fcience  humaine 
& à l’éducation  publique  , fans  reconnonre  que 
ces  deux  chofes  font  intimement  liées  entre  elles 
& nécefifairement  dépendantes  l'une  de  l’autre. 

La  fcience  doit  fans  ceiîe  fe  livrer  à l'enfeigne- 
ment  dans  l’état  où  elie  elt  actuellement  , & 
non  dans  celui  où  elle  étoir.  Lorfqu'un  doute 
vient  y ébranler  un  principe  , y déranger  une 
combinaifon  > lorfqu’une  vérité  vient  l’enrichir, 
une  invention  en  fimplifier  les  procédés}  à Tint- 
tant , Terreur  doit  être  retranchée  dans  Tenfei- 
gnement, la  découverte  doit  y être  admife.  L'é- 
ducation doit  donc  découler  immédiatement 
de  la  culture  de  la  fcience,  comme  la  fcience 
elle-même  fe  compofe  des  faits  que  Texpériencp 
lui  fournit  , des  découvertes  que  le  hafard  y 
favorite , des  combinaifons  dont  le  génie  l'enri- 
chit. 

L’enfeignement , à fon  tour,  léagit  heureufe- 
C c c c c i 
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ment  fur  la  fcience  ; c’eft  une  pierre  de  touche 
fur  l'intelligence  humaine  ; Tinltinét  de  celui  qui 
eft  enfeigné  , avertit  celui  qui  enfeigne  , de  la 
püiflance  naturelle  de  la  vérité , de  ce  mélange 
de  Terreur  qui  en  rend  Timpreflion  moins  vive  & 
moins  pure  ; il  Tavertit  de  ce  qui  eft  clairement 
énoncé  , de  ce  qui  Teft  infuffifamment  ; il  lui 
indique  le  moyen  de  dégager  la  vérité  de  Terreur, 
ou  de  rendre  la  vérité  plus  facile  à concevoir. 
Cette  communication  entre  le  difciple  & le  maître, 
eft  utile  à Tun  & à T autre  , par  ce  double  exer- 
cice de  leurs  facultés.  Or , un  des  plus  puilfans 
moyens  de  l’avancement  des  Iciences , eft  la  per- 
fection des  efpriis  qui  s'y  appliquent. 

Puifque  c’eft  Tenfeignement  qui  fait,  produire 
aux  fciences  tous  leurs  fruits  j puisqu’il  eft  leur 
plus  grand  fecours  pour  appeicevoir  plutôt  les 
erreurs  ; peur  rentrer  plutôt  dans  la  vérité , comme 
pour  la  répandre  ; pour  raffembler  tous  les  faits 
qu’elles  ont  à méditer , comme  pour  mettre  plus 
d’efprits  dans  la  voie  des  découvertes  dont  elles 
s’occupent  ; puifqu’il  eft  l’art  qui  les  fert  le  mieux  , 
qui  les  aehève  en  quelque  forte  ; il  faut  donc 
lier  le  plan  de  Tinftrudtion  publique  au  plan  de 
la  régénération  des  connoilfances  humaines , & 
employer  les  mêmes  moyens  à leur  perfection- 
nement. 

Les  fciences  fe  font  déjà  relevées,  parmi  nous, 
de  leurs  longs  écarts  j elles  ont  déjà  triomphé  de 
leurs  puilfans  obftacles  ; elles  connoilfent  leur 
but , & elles  y marchent  à grands  pas.  Nous 
n’avons  plus  qu’à  féconder  leurs  effors  , qu’à 
radier  leurs  progrès  a un  même  fyftême.  Nous 
perfectionnons  leur  marche,  plutôt  que  nous  ne 
la  changeons  ; nous  ne  failons  que  mieux  com- 
biner les  iiiftitutions  qu’elles  ont  déjà  reçues. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’éducation  ; c’eft 
un  édifice  à détruire  ; un  édifice  à recréer. Tout  y eft 
funefte  à la  fcience  ; tout  y eit  funefte  à la  fociété. 

Et  cependant , ce  ne  font  ni  les  foins  , ni  les 
fecours  qui  lui  ont  manqués.  Rien  ne  prouve 
mieux  comb'en  les  bonnes  vues  font  plus  impor- 
tantes dans  les  iniiitutions  lociales , que  Le  zèle 
t>c  les  efforts. 
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dont  elle  a joui,  parmi  nous , depuis  Charlema- 
gne. 

Adoptée  par  le  clergé , elle  a été  affociée  à fa 
puilfance  & à fa  fortune. 

La  munificence  des  rois  & des  grands  ne  Ta 
pas  moins  fervie. 

Nos  vieux  favans  ont  vécu  dans  la  cor.fidéra- 
tion  de  tout  leur  fiède.  Nos  vieux  troubadours 
en  ont  fait  le  charme. 

En  général , la  fcience  obtient  d’autant  plus 
d’éclat,  qu’elle  eft  moins -connue.  On  fait  plus 
pour  elle  , à proportion  qu’on  fait  moins  s’y  pren- 
dre. 

Par-tout  où  des  villes  fe  font  formées , on  y 
a vu  naître,  univerfités  , collèges,  fondations  de 
tout  genre. 

A mefure  que  la  civilifation  s’eft  développée, 
les  gouvernemens  ont  apperçu  l'utilité  des  fcien- 
ces > ils  ont  voulu  fe  couvrir  de  leur  gloire. 
Tout  ce  qu’on  a élevé  de  monumens,  créé  d’inf- 
tirutions  en  leur  faveur  , feulement  depuis  Fran- 
çois I , auroit  fuffi  pour  les  conduire  au  terme 
où  nous  voulons  les  amener,  pour  fonder  l’éta- 
bliftement  dont  nous  cherchons  les  principes. 

Mais,  dans  Tune  & l’autre  époque,  des  vues 
fauffes  & de  faux  intérêts  ont  tout  corrompu. 

Dans  la  barbarie  , on  avoir  voué  TinftruéHon 
à tous  les  préjugés  politiques  & religieux  ; elle 
les  a protégés  & défendus  , jufqu’à  l’époque  où 
une  forte  de  pudeur  Ta  rappellée  à fa  propre 
deftination. 

Dans  la  civilifation  , on  a profité  de  fes  fecours 
contre  ceitains  préjugés  , on  s'eft  fervi  de  fa 
puiffance  pour  achever  la  ruine  des  inftitutions, 
qui  ne  convenoient  plus  au  gouvernement-  Mais 
on  entendoit  qu’elle  n’attaquit  que  les  erreurs, 
dont  on  ne  vouloit  plus,  &r  qu’elle  maintînt  les 
autres.  On  s’eft  mis  bientôt  à la  redouter  & 
prendre  des  ptécautions  contre  fes  progrès. 


L’éducation  , parmi  nous , a été  magnifiquement-  Comme  la  civilifation  ne  peut  naître  que  de 
dotée  par  la  civilifation;  elle  ne  l'avoir  pas  été  Tépuiftment  même  de  la  barbarie,  & qu’elie  fe 
moins  par  la  barbarie  ; c’eft  une  juftice  qu’on  pénètre  des  préjugés  de  celle-ci  plus  qu'elle  ne 
n’a  pas  allez  rendue  à l’heureux  inftinét  des  pre-  ! les  efface,  tout  ce  qu’elle  a infpiré  dans  Tédu- 
miers  tems.  I cation  a toujours  reproduit  Tefprit  de  la  lurbarie, 

1 lors  même  qu’elle  en  difiîpoit  les . ténèbres.  Les 
Ces  temps  font  moins  cruels  à la  fcience  par  ' réformes  ont  toujours  été  fucceflives,infuffifantes; 
leurs  perfécutions , que  par  la  contagion  dont  ils  ■ & ce  font  les  chofes  les  plus  vicieufts  qu'on  a 
l'environnent.  j le  plus  ménagées. 

On  n’a  pas  affez  remarqué  tous  les  avantages  j C’eft  ainfi  que  tout  ce  qu’on  a fait  pour  l’éda- 
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cation,  loin  de  l'améliorer  dans  la  proportion  des  j 
progrès  du  fiècle,  l’a  toujours  tenu  au-deffbus  ; 
que  loin  de  favorifer  la  fcience,  elle  lui  a nui 
autant  qu’il  a été  pottible  , que  loin  de  perfec- 
tionner l’ordre  focial  , elle  a foutenu  les  abus  ; 
que  loin  de  nous  avoir  difpofés  à l’évènement 
régénérateur  d’aujourd’hui  , elle  l’a  rendu  plus 
®ruel  qu’il  ne  devoit  l’être. 

Voyez  ce  qui  s’eft  patte  depuis  yo  ans  ! 

Les  connoiffances  humaines  ont  reçu  le  plus 
prodigieux  accroiffement  ; mais  ce  n’a  été  qu’en 
luttant  contre  les  vices  de  l’éducation  publique  , 
en  arrachant  par  une  longue  fuite  de  victoires, 
un  triomphe,  qui  ne  méritoit  qu’un  feul  combat. 

La  vraie  philofophie  morale  8c  phyfique  s’étoit 
déjà,  établie  dans  le  monde  , avaiït  d’avoir  pu 
pénétrer  dans  les  écoles. 

Le  fophifme,  la  déclamation,  le  faux  goût  y 
ont  toujours  régné,  malgré  tant  de  bons,  tant 
de  beaux  ouvrages.  Jufqu’à  leur  dernier  moment, 
les  dernières  erreurs  s’y  font  retranchées. 

Il  étoit  reçu  , que  , dans  toutes  les  carrières , 
il  fa'loit  recommencer  fon  éducation,  pour  par- 
ticiper à la  gloire  de  fon  fiècle. 

On  a mille  fois  obfervé  que  l’inftruflion  de 
la  fociéte  faifoit  des  hommes  nouveaux  ; mais  que 
les  corps  avoient  un  efprit  different  de  l’efprit 
même  des  particuliers  qui  les  compofoient.  Par- 
la les  erreurs  d^s  écoles  ont  toujours  dominé 
les  corps,  fi  puiffans  pour  refiler. 

Les  chofes  n'étoient  pas  égales  entre  cette 
meilleure  culture  des  fciences  par  la  fociété,  & 
ce  barbare  enfeignement  des  écoles.  La  nralfe  de 
la  nation  reftoit  en  arrière  par  les  vices  de  l’édu- 
cation publique,  tandis  que  l’élite  marchoit  en 
avant  par  l’étude  privée  des  bons  livres.  Un  petit 
nombre  pouvoit  le  faifir  des  vérités  qui  fe  dé- 
veloppoient  ; tous  participoient  à des  erreurs  qui 
fe  profeffoient.  L’erreur  étoit  adminiftrée  , avec 
tout  l’avantage  des  longues  études,  à la  jeunefTe 
qui  s’empreint  des  premières  notions  ; la  vérité 
étoit  une  acquifition  bien  plus  difficile  de  l’âge 
mûr,  qui  répugne  à de  nouvelles  études,  qri  fait 
moins  en  tirer  parti , qui  avoit  à faire  deux  chofes 
qui  ne  fe  font  jamais  bien;  oublier  tout,  pour 
tout  rapprendre. 

Par-là  nous  avons  toujours  vu  le  gouvernement 
fe  roidir  contre  des  innovations , qui  pouvoient 
feu'es  le  fauver. 

Par  là  l’experience  des  hommes  en  place  érant 
toujours  contraue  au  progrès  de  l’efprit  du  fiècle. 
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la  jeunette  n’a  plus  dû  reconnoître  ce  frein  natu- 
rel dans  fes  projets  8c  fes  efpérances. 

De-là  , à mefure  que  le  goût  & la  raîfon  s’ac- 
créditoient  dans  le  monde  , ce  mépris  pour  les 
écoles  qui  a créé  un  préjugé  fur  l’enfeîgnemefit 
de  la  jeunette  , lequel  fera  un  des  obftacles  que 
rencontrera  la  régénération  de  nos  études  ; préju- 
gé barbare  , né  cependant  des  lumières  de  notre 
civilifation. 

De-là  , l’inftru&ion  toujours  écartée  du  peu- 
ple, & le  prolongement  de  fon  ignorance,  parce 
que  notre  fyftême  d’éducation  ne  permettoic  pas 
de  s’en  fervir  pour  lui  communiquer  des  idées 
faines  , 8c  qu’on  lui  faifoit  grâce  de  la  mauvaife 
fcience. 

De-là,  tant  de  lenteur  dans  les  réformes  deve- 
nues néceffaircs  , tant  d’obiiination  à maintenir 
des  chofes  difconvenablcs  avec  l’état  de  la 
fociété. 

De-là  , une  fi  profonde  ignorance  d’une  firtia- 
tion  qui  entraînoit  , 8c  la  néceffité  d’un  choc 
furieux  pour  accomplir  un  changement  où  tous 
les  vœux  dévoient  fe  porter.  De-là  , ce  deffein 
non  prévu  de  tout  détruire  & de  tout  refaire  au 
moment  où  l’efprit  public  a pu  donner  la  loi. 
De-là,  dans  une  révolution  défirée  d’abord  de 
ceux  qui  s’en  plaignent  le  plus  , terrible  à ceux- 
là  même  qui  la  bémffent , donc  les  principes  ne 
trouveront  plus  de  contradi&eurs  à la  fécondé 
génération;  dont  les  effets  amélioreront  l’huma- 
nité entière  ; de  profonds  défattres  que  des  facri- 
fices  généreux  , des  tranfa&ions  fages  auroient  pu 
prévenir  ou  adoucir.  C’ett  qu’une  partie  de  la 
nat>on  a voulu  réalifer  les  grandes  idées  où  la 
Philofophie  l’avoit  conduite  , 8c  qu’une  autre 
n’a  vu  des  réalités  que  dans  des  préjuges  ; c’eft 
que  l'une  n’a  voulu  voir  que  confufion  où  l’autre 
n’appercevoit  qu’un  légitime  redrefiement ; c’eit 
que  l'une  n'a  jamais  fu  reconnoître  la  néceffité  de 
fes  pertes , ni  en  appercevoir  le  dédommage- 
ment ; & que  l’autre  a été  entraînée  à fe  faire, 
par  la  violence  , la  juflice  qu'elle  défefpéroic  d’ob- 
tenir par  la  raifon  ; c’eft  que  les  dattes  élevées 
vivoient  dans  l’ignorance  des  premiers  droits  , 
des  premiers  principes  de  la  fociété  , comme  le 
peuple  dans  l’ignorance  des  conditions  de  la  liber- 
té , dont  il  alloit  faire  fa  pafiîon  ; c’ett  qu’une  folle 
préemption  a trompé  les  unes  fur  leurs  rdfour- 
ces  , comme  le  fentiment  de  l’ancienne  abjec- 
tion a exafpéré  , dans  l’autre , le  fentiment  fubit 
de  fa  force.  De  là  donc  , tous  les  crimes , tous 
les  malheurs  de  cette  régénération  , trop  fouillée 
par  fes  moyens  ; de  cette  génération  dont  les 
rgueurs  n’appartiennent  qu’à  la  néceffité  d.$ 
grands  remèd.'s  ; dont  les  erreurs  feront  les  der- 
niers fruits  de  1 ignorance  commune  de  ces  prin- 


7>§  SCI 

pipes  qui  concilient  tous  les  intérêts  , & de  îa  ; 
contradiction  dans  la  marche  de  l'infliuCiion  pu- 
blique. 

Puifque  nous  voulons  fonder  la  fodété  fur  la 
fcience  , fondons  auffi  la  fcience  fur  l'éducation. 
Puifque  nous  voulons  régénérer  la  fcience  , régé- 
nérons auffi  l’éducation.  Orgar.ifons- la  pour  pro- 
pager une  fcience  épurée  & perfectionnée.  Mais 
la  propager  , ce  n'eit  pas  feulement  lui  donner 
par- tout  des  écoles  j appeller  à ces  écoles  par  des 
facilités  & des  encouragemens  ; c’efi  choifir  ou 
Créer  les  livres  , & les  maîtres  propres  a la  com- 
muniquer i c’eft  la  faire  pro-feffer  dans  toute  la 
rcCtitude  de  fes  principes , dans  toute  l’étendue 
de  fes  progrès  ; c’eft  en  abréger  les  études  par 
leur  Amplification  ; c’efi  lier  l’enfeignement  à la 
fcience  , en  agrandir  l’art  ; c’eft  lui  donner  un 
ptabliffement  où  il  puiiïe  déployer  toutes  fes  ref- 
jfources  , obtenir  tous  fes  progrès  , réalifer  tous 
fes  effets  , accomplir,  facilement  tous  les  change- 
mens  qui  lui  deviennent  néceffaires  5 c'elt  mettre 
î’enfeignement  à la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces , de  toutes  les  fortunes  , en  le  proportion- 
nant aux  befoins  & aux  facultés  ; c’elt  opérer 
tout  cçla  par  des  moyens  Amples  & bien  ac- 
cordés.. 

Voilà  les  vues  fur  iefquelles  doit  être  fondé 
i’établiffement  de  la  fcience  dans  cet  état  de 
Splendeur , où  l’ont  conduit  fon  valte  dévelop- 
pement , fa  prodigieufe  activité,  dans  cet  état 
ja’embarias  & de  dangers  où  la  place  la  fura- 
bcndance  de  fes  productions  & l'incohérence 
de  fes  moyens.  C’elt  âi.nfi  qu’elle  marchera  vers 
fon  dernier  terme  avec  tous  fes  avantages  & 
toutes  fes  relTources  ; qu’étendant  fans  celle 
fes  travaux  par  de  nouveaux  efforts  j ne  pouvant 
fe  completter  , elle  fe  perfectionnera  toujours  ; 
qu’elle  Ce  renouvellera  , au  lieu  de  s’épuifer. 
Voilà  auffi  le  plan  par  lequel  la  fociété  toute  en- 
tière s’offrira  à fes  études  , & recueillera  tous  fes 
fruits 3 par  lequel  elle  liera  la  fcience  à tous  fes  in- 
térêts , tous  fes  befoins , toutes  fes  vues,  & pui- 
fera  une  amélioration  continuelle  dans  ce  favant 
emploi  de  toutes  les  facultés  humaines.  Ces  deux 
-intérêts  qui  fe  confondent,  doivent  tout  régler, 
tout  diriger  dans  cet  établiflèment  , dont  nous 
fommes  enfin  parvenus  à faifir  les  principes , à 
déterminer  les  objets  , à fixer  le  but. 

Ce  plan  a quelque  chofe  de  majeftueux  qui  fub- 
jugue,  quelque  chofe  de  Ample  qui  familiarife  avec 
fa  hardieffe  mais  auffi  quelque  chofe  d’immenfe 
qui  effraye.  11  refait,  en  quelque  forte",  la  carrièreoù 
marchoit  l’efprit  humain.;  il  lui  ouvre  un  nouvel 
avenir  Je  l’avois  autrefois  conçu  comme  un  beau 
rêve  ; mais  je  l’avois  caché  dansma  penfée , comme 
tin  de  ces  projets,  dont  toutdémentoitla  poffibilité. 
Etoit-ce  au  renouvellement  & au  perfeCtionne- 
jnem  de  la  fcience  que  l’ambition  des  rois  auroit 
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jamais  pu  s'attacher?  D’ailleurs,  ce  defleîn  de- 
mandoit  des  renverfemens  quipalfoient  leurs  puif* 
fances;  une  forte  de  direction,  qui  avoir  befoin 
d’un  efprit  général  répandu  dans  la  nation  , une 
confiance  d’efforts  & de  foins,  qui  ne  s’accor- 
doit  pas  avec  l’inrtabilité  de  leurs  vues  & de  leurs 
moyens.  Je  le  préfente  aujourd'hui,avec  une  pleine 
confiance,  à ma  patrie,  daus  ce  grand  moment 
où  elle  refait  fes  defiinées,  & je  dis  à fes  légif- 
lateurs  : tout  ce  qui  eft  grand  , tout  ce  qui  efi 
utile,  appartient  à la  confiitution  dont  vous  devez 
nous  faire  jouir.  Donnez-lui,  pour  guide  ,1a  per- 
fection de  la  raifon  , comme  vous  lui  avez  donné, 
pour  bafe,  les  premiers  principes  de  la  nature. 

Profitez  de  ce  moment  où  un  puiffant  mouve- 
ment féconde  toutes  vos  entrepiifes , pour  en  af- 
furer  une  , qui  fera  le  plus  grand  bienfait  pouc 
le  genre  humain,  & le  garant  immortel  de  cette 
perfeduon  fociale  où  vous  ofez  prétendre.  Ad- 
mirable caraCtère  de  ces  époques  où  les  nations 
prennent  un  nouvel  efprit,  une  nouvelle  direc- 
tion ! Un  grand  deffein  acquiert  tout  de  fuite  la 
force  qui  fe  déploie  dans  toutes  les  volontés;  les  diffi* 
cultes  s’écartent  par  la  vigueur  des  refolutions; 
on  mefure  les  projets  à leur  utilité,  & les  efforts 
à leur  grandeur. 

Achevons  donc  l'explication  de  ce  plan , trop 
digne  de  la  nouvelle  nation  qui  va  fe  former  en 
France,  pour  en  être  rebuté;  qui  appartient  trop 
aux  principes,  aux  fentimenS  qui  la  meuvent,  pour 
ne  pas  en  recevoir  l’application  & l’influence. 

Rappelions  ici  ces  quatre  grandes  vues , aux- 
quelles nous  avons  cru  néceflaire  de  donner  tout 
leur  développement. 

Que  la  fcience  fait  partie  de  l’organifation  fo- 
ciale, & que  l’organifation  fociale  ne'peut  s'amé- 
liorer que  par  la  fcience- 

Que  le  développement  de  la  fcience  doit  fe 
verfer  fans  celle  dans  (on  enfeignement,  & que 
l’enfeignement  efi  le  principal  moyen  de  la  rec- 
tification & de  l’extenfion  de  la  fcience. 

Que  les  fciences  fe  réparent  par  leurs  travaux, 
mais  s’embralfent  par  leurs  réfultats. 

Qu’elles  ont  befoin  aujourd’hui  d’être  diri- 
gées, par  un  travail  commun,  à l’épurement  de 
leurs  acquifitions  , au  perfectionnement  de  leurs 
principes,  à une  propagation  plus  facile  & plus 
habile  de  leurs  notions  anciennes  , & de  leurs 
progrès  nouveaux. 

Telles  font  les  bafes  de  cet  étabÜffement;  il 
faut,  à cette  heure,  en  régler  lorganifation.  Telle 
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«n  fa  deftinatîon;  il  faut  lui  imprimer  fon  mou- 
vement. 

Examen  du  régime  que  la  conftitution  doit  adopter 

pour  la  culture  des  connoijfances  humaines  & 

1‘ enseignement  national. 

Une  première  queftion  , qu’il  eft  plus  utile  de 
traiter  qu’elle  n’eft  difficile  à réfoudre  , réclame 
d’abord  notre  attention  , & doit  précéder  les 
principes  du  plan  que  nous  allons  propofer. 

La  focie'té  doit-elle  abandonner  la  culture  des 
fciences  & l’éducation  publique  à des  établiffè' 
mens  particuliers  , que  l’intérêt  & l’émulation 
cleveroient  d’eux-mêmes  , en  fe  contentant  de 
les  appeller  à l’exécution  de  fes  vues  par  les 
fecours , les  encouragemens  , les  récompenfes 
<]u’elie  leur  accorderait  2 

Ou  doit -elle  former  & étendre  dans  tout 
l’empire  un  grand  établiffement  public , dont 
l’organifation  foit  fixée  par  fa  conftitution  même, 
& dont  la  direction  foit  réfervée  à fes  loix? 

Arrêtons-nous  fur  l’examen  & la  comparaifon 
de  ces  deux  régimes. 

Les  partifans  des  établiffemens  particuliers,  uni- 
quement protégés  & encouragés  par  la  fociété, 
en  raifon  de  leur  conformité  avec  fes  vues  & 
fes  intérêts , pourraient  dire  : 

i°.  De  petits  établilfemens  fournis  à la  feule 
furveillance  de  ceux  qui  les  ont  conçus  , ont 
plus  d’aélivité  ; mettent  mieux  à profit  & leurs 
fuccès  Se  leurs  fautes  ; affortifl'ent  mieux  leurs 
moyens  à leur  but;  ftippléent  à la  foiblelTe  de 
leurs  reftources  par  la  fécondité  de  leur  indu f— 
trie  ; ont  autant  de  perfévérance  que  de  fuga- 
cité pour  tenter  des  voies  nouvelles  ; avec  moins 
d’oftentation  , ils  font  mieux  ; avec  plus  d’éco 
nomie,  ils  font  davantage. 

i®.  L’émulation  de  gloire  , fille  de  la  concur- 
rence des  intérêts  , les  tient  dans  un  état  de 
rivalité  , qui  les  rend  plus  utiles  les  uns  aux 
autres.  Ils  s’emprunte  ne  tout  , mais  pour  tout 
perfe&ionner;  une  découverte  eft  pour  eux  un 
bien  commun  , que  chacun  exploite  de  toutes 
fes  facultés  , de  tous  fes  talens.  Au  contraire  , 
lin  établiffement  générai  , un  établiffement  pu- 
blic prend  aifément  fes  abus  pour  des  principes; 
repouffe  les  progrès  , parce  qu’il  répugne  à des 
thangemens  ; & met  plus  fa  gloire  à conferver 
qu’à  acque'rir. 

3°.  La  pu;ffance  publique  doit  avoir  le  génie 
du  gouvernement , & non  celui  des  fciences. 
Elle  peut  juger  fi  leurs  travaux  font  grands,  s’ils 
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fonr  miles  ; mais  non  en  tracer  le  plan.  Une 
fouveraine  majefté  environne  les  récompenfes 
qu'elle  leur  décerne.  Les  rifées  des  favans  peu- 
vent déshonorer  les  ordres  qu’ils  en  recevraient, 
bon  fait , dans  ce  point , comme  dans  bien  d’autres  3 
eft  de  protéger  j & non  de  diriger. 

4°.  Lorfque  des  règles  tiennent  à la  naturè 
des  chofes  , elles  s’appliquent  à tout.  Ce  qui 
eft  vrai  dans  l’économie  fociale  , l’eft  auffi  dans 
la  culture  des  fciences.  On  a reconnu  que  le 
commerce  ne  pouvoit  tirer  fes  accroiffemens  que 
de  lui-même  , que  le  gouverner , c’étoit  l'en- 
chaîner ; que  ce  qu’on  faifoit  peur  lui  , étoit 
prefque  toujours  contre  lui  ; que  la  lrbeité,  qui 
en  eft  l’ame  , devoir  en  être  le  feul  guide. 
Lorfqu’on  va  ceffer  de  réglementer  le  commerce  , 
ira-t-on  épuifer  fur  la  fcience  cette  malheureufe 
manie  de  fe  mêler  de  ce  qu’on  n’entend  pas , de 
mener  ce  qui  va  de  foi-même  2 

5°.  Des  nations  qui  dominent  par  les  fer- 
vices  qu’elles  doivent  aux  fciences  , qui  font  cou- 
vertes de  cette  gloire  dont  les  fciences  feules 
font  la  fource  , te  font  rien  pour  elles  que  d’en 
entretenir  le  goût  & l’eftime  dans  les  particu- 
liers , par  des  honneurs  & des  récompenfes 
fignaiés  ; honneurs  & récompenfes  accordés 
dans  des  occnfions  rares,  & pour  des  fervices 
extraordinares. 

6°.  Nous-mêmes  , à mefure  que  nous  avons 
mieux  connu  & leurs  befoins  & leur  génie;  à 
mefure  qu’elles  ont  fu  ou  en  impofer  à notre  gou- 
vernement , ou  fe  jouer  de  fes  entraves  ; nous 
les  avons  dégagées  de  l’inquiétude  de  nos  foins > 
nous  avons  confenti  à leur  indépendance  ; & 
ce  bienfait  a plus  fervi  à leur  avancement  que 
toutes  nos  pédantefques  inftitutions. 

Pour  répondre  à ces  objections,  les  défenfeurs 
d’un  régime  public  pour  les  fciences  & l’édu- 
cation , devraient  commencer  par  accorder  tout 
ce  qu’elles  ont  de  vrai  , & fe  borner  à prouver 
qu’elles  ne  font  pas  applicables  à l’objet  en 
queftion. 

Ils  rerrverfe raient  cette  analogie  apparente  entre 
la  liberté  néceffnire  au  commerce  , & l’indé- 
pendance de  l’inftruCtion  publique  , en  montrant 
que  fi  le  commerce  ne  doit  pas  être  réglé  par 
lafociété,  c’eft  qu’il  eft  un  des  droits  de  la  pro- 
priété; que  s’il  marche  bien  de  lui-même  , c’eftr 
qu’il  a pour  mobile  l’intérêt  de  chacun  ; que 
s’il  tire  l’avantage  de  tous  de  l’intérêt  de  cha- 
cun , c’eft  qu’il  n’importe  pas  à la  fociété  que 
le  commerce  fe  faffe  d’une  feule  manière  , mais 
de  toutes  les  manières  ; que  c’eft  par  fôn  effet 
général  qu’il  eft  utile , & n-on  par  fa  direétic» 
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à un  but  unique  : qu’il  n’en  eft  pas  ainfi  Je  la 
fcience  & de  l’éducation  , lefquelles  ne  peu- 
vent fe  perfectionner  que  par  le  concours  de 
tous  leurs  moyens  ; fervent  bien  mieux  la  fo- 
ciété  en  s'unifiant  à fes  deffeins;  ont  bel'oin  de 
fes  fecours,  comme  elle  a befoin  de  leurs  fer- 
vices  j qu’elles  font  un  des  refforts  de  la  fociété, 
donc  la  puiflance  publique  a tout  à efpérer,  lorfqu’il 
agit  dans  fes  principes  ; dont  elle  a tout  à craindre , 
s'il  lutte  avec  ces  mêmes  principes. 

Contre  tous  les  vices  des  inftitutions  foumifes 
à un  régime  public  , ils  diroient  : vous  avez  bien 
prouvé  combien  l'on  pouvoit  abufer  du  droit  & 
de  la  néceffitè  de  diriger  les  établifiemens  fon- 
dés au  nom  de  la  fociété  ; mais  c’ell  la  chofe  , 
& non  fes  erreurs  que  nous  voulons  maintenir. 
Vous  avez  rappelié  les  abfurJités  des  inllitutions 
formées  dans  les  tems  d’ienorance  & de  fervi- 
tude.  Nous  demandons  celles  qui  conviennent  à 
un  tems  de  lumière  Se  de  liberté. 

Les  grands  progrès  obtenus  par  des  établifie- 
mens particuliers,  prouvent  bien  qu’il  faut  à la 
culture  des  connoifiances  humaines,  de  bons  prin- 
cipes ; & fur  ce  point,  nous  fomrnes  d’accord. 
Mais  ils  juilifient  en  même-tems,  qu’il  faut  une 
réunion  de  forces  , une  bonne  direction  & un 
grand  but  au  développement  des  fciences  & 
à l'infiruCtion  publique. 

Ces  établifiemens  ont  fu  fe  donner  les  avan- 
tages dont  i!  s’agit,  fans  le  fecours  du  gouverne- 
ment. Mais  d'où  les  ont  ils  tirés  ? Du  zèle  ;&  de 
la  reconnoifiance  de  la  fociété  entière  , qui  a 
fait  pour  eux  ce  que  l’adminifiration  publique 
eut  dû  faire  ; c’eft  qu'elle  eût  fait  avec  plus 
de  fuccès  encore  , & fans  s’écarter  de  la  marche 
naturelle  de  ces  inftitutions. 

Reconnoiffez  d’ailleurs  que  des  fociétés  qui 
fe  font  formées  hors  des  lumières  de  la  fcience  , 
hors  des  fecours  d'une  éducation  publique  ; qui 
n y ont  vu  qu’un  produit  & un  ornement  de 
la  civiiifation  , & non  une  des  forces  de  l’or- 
dre focial  ; ont  agi  eonféquernment  , en  aban- 
donnant la  fcience  & l’éducation  à elles-mêmes. 
Une  fociété  , qui  veut  les  lier  à fon  améliora- 
tion , & en  faire  un  appui  de  fes  loix  & de 
fes  moeurs,  a befoin  de  s’en  emparer,  de  re- 
garder leurs  progrès  comme  fon  affaire  propre; 
leur  direction  vers  fon  but  comme  un  de  fes 
foins  ; de  fixer  leur  régime  , de  le  furveil- 
ler  ; d’entrer  dans  leurs  intérêts  , mais  aufii 
de  les  foumettre  aux  liens  ; en  un  mot , de  les 
ordonner  comme  toutes  les  autres  parties  de 
l'organifation  ge’nérale. 

J’ai  moins  cherché  dans  l’examen  de  cette 
quefiion  , le  qhoix  d’un  plan  que  des  vues 
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pour  perfectionner  celui  que  j'ai  adopté  , qui 
n’eft  en  effet  , ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  fyftêmes  j 
& qui,  par  cela,  eft  toujours  propre  à raffembler 
ce  qu’ils  ont  de  julte  & d’utile,. 

Ja  ne  me  confie  pas  , pour  le  deffein  que  je 
veux  accomplir  , à des  e'tabliffemens  particuliers. 
Ce  deffein  feroit  au-deflus  de  leurs  moyens  ; 
& fans  lien  entre  eux  , ils  divagueroient  lans 
ceffe  dans  fen  exécution. 

Les  récompenfes  par  lefquelles  la  puiflance 
publique  tenteroit  de  les  diriger  à fon  but  ou 
de  les  y rappeiler  , ne  remplaceroient  jamais  cet 
enfemble  qu’ils  ne  peuvent  fe  donner.  Il  en 
réfulteroit  qu’un  effort  impuiffant  & une  dé- 
penfe  en  pure  perte. 

Je  demande  un  grand  établiffement  public 
qui  développe  la  fcience  dans  toutes  fes  par- 
ties , la  diftribue  par-tout  par  une  vaffe  inlVmc- 
tion  ; ramène  toujours  & la  fcience  vers  l’amé- 
lioration fociale  , & l’éducation  vers  l’efprit 
propre  à la  conftitution  ; parce  que  j’ai  befoin  , 
pour  le  but  que  je  me  propofe  , de  raffembler 
& tous  les  efforts  de  la  fcience  & tous  les  fecours 
que  la  fociété  peut  donner  à la  fcience. 

Mais  je  n’entends  pas  créer  une  jurande  qui 
interdiroit  à tous  les  citoyens  la  culture  des 
fciences  , & leur  enfeignement  , pour  les  con- 
centrer dans  une  valfe  corporation  , dont  elle 
deviendroit  l’odieux  privilège  & le  ftérile  pa- 
trimoine. 

J’entends  encore  moins  faire  de  rinftruftîon 
publique  une  régie  , où  la  puiflance  publique 
s’épuiferoit  à donner  des  loix  au  talent  , où 
le  talent  feroit  dégradé  jufqu’à  une  fervile  obéif- 
fance. 

Je  ne  fais  pas  me  fervir  de  mauvais  inftru- 
mens  ; je  ne  crois  prs  qu’aucun  art  exilte  pour 
coriigec  ce  qui  eft  vicieux  de  fa  nature.  Ce  que 
je  crois  , ce  que  je  fais  , c’eft  qu’un  grand  plan 
demande  furtout  de  grands  moyens  ; & qu’une 
eritreprife  pour  la  perfedfion  de  la  fociété,  par 
l’amélioration  de  la  fcience  , n’a  pas  moins  befoin 
de  l’énergie  de  la  liberté,  que  de  toute  la  puiflance 
fociale. 

Je  defhande  un  établiffement  public  , où  un 
plan  auffi  tiche  dans  fes  effets,  que  fimple  dans 
fes  combmaifons  , foit  tracé  par  la  conftitution  , 
Se  en  faffe  partie  ; où  tous  les  moyens  tiennent  à 
la  fois  de  la  puiflance  d’une  direétion  publique , 
S c de  la  libre  activité  du  génie  de  la  fcience. 
Soit  dans  le  but,  foit  dans  le  plan,  foit  dans 
les  moyens,  je  ne  veux  rien  , ni  qui  furcharge 
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la  f cir'té  ce  , ni  qui  aflervifîe  la  fcienCê, 
ni  qui  gêne  l’activité  particulière. 

L tabliiTement  appartient  à la  nation  : mais 
i!  "marche  par  fnn  propre  mouvement;  il  elt  lie 
à 1 autorité  publique  ; mai;  c’eft  uniquement 
pour  recevoir  foh  efprit  , & lui  communiquer 
fou  influence.  D’après  ce  but  , il  corftate  Tes 
befoins . i!  fait  fes  demandes  ; ii  conçoit  fes 
plans  , il  les  propofe.  La  puilTarrce  publique 
rapproche  les  plans  du  but  , les  demandes  de 
fes  moyens  ; elle  déclaré  fes  intenti  ns  La  fcience 
îes  reçou,  pour  les  exécuter,  d’après  fon  pro- 
pre géi  ie  & avec  toute  fa  liberté.  La  focicté 
protégé  J’établiiTement  ; & et  rte  protection  ho- 
nore plus  les  talens  , & récompen'-’e  mieux  les 
fervices  : mais  chacun  vient  les  mériter  à fon 
gré  ; & pcrfoEne  ne  les  obtient  , fans  les  avoir 
mérités-  Nul  n’elt  tributaire  de  cet  étabüfle- 
ment  ; tous  f >nt  appelles  à fes  travaux  ; loin 
de  profer  re  les  établiflTemens  particuliers  , il 
foüicite  leur  adjonction  , anime  leur  zèle  , leur 
prodgue  fes  fecours. 

Principes  de  L' organifation  de  l' établi  {ferrent  des 
connoijfances  humaines  de  l' inf.ruB.ion  pu- 
1.  ii]  je. 

J ai  cherché  les  objets  de  l’étab!  fTur^ent  oue 
je  propofe  , dans  la  nature  de  la  fcience  hu- 
maine, co  fidérée  en  lét.it  où  elleeft  parvenue, 
ik  dans  l'intérêt  de  la  f citté  , tei  qu'il  don 
être  fixé  par  une  confutution  qui  a letrouvé 
les  vrai  s bafes  de  l’ordre  focial.  C'eft  encore 
des  mêmes  paints  de  vue  que  je  dois  partir 
pour  fixer  l s principes  de  l'orean  ifation  de  cet 
établiffement.  Parvenu  à connaît  re  le  but  où  il 
faut  tendre;  n'ayant  plus  à m’occuper  que  du 
ckfmin  qui  peut  y conduire  ; ma  marche  fe 
Amplifie  & s'accélère.  Je  n’ai  plus  befoin  que 
d'interroger  féparément  chacun  de  f=s  grands  in 
térêts,  fie  de  recueillir  les  vues  comparées  qu'il 
me  préfente.  Ces  vuas  deviendront  fucceffive 
ment  les  modes  de  i'organifàtion  que  je  dois 
former. 

Je  me  contenterai  d'énoncer  les  principes  de 
cette  organifation  , & j’tn  retrancherai  les  dé- 
ti.ils.  Si  les  prmeipes  font  clairs  , les  difpofi- 
tion.s  qui  en  naiffent  , n’ont  pas  befoin  d’être 
jnqtivées.  Elle  fe  développeront  mieux  dans 
l'enchaînement  méthodique  du  plan  qui  fuivra 
cet  écrit. 

Premier  Principe. 

Chaque  divifon  de  la  fcience  doit  avoir  une  or- 
ganifat  on  conforme  au  triple  but  de  la  fcience  , 
de  fe  conferver  , de  fe  répandre  , de  fe  perfec- 
tionner. Toutes  les  divifon  s de  la.  fcience  doivent 
avoir  une  dheBion  commune. 

Cet  établiffement  , qui  doit  embraffer  tant 
■EsitjclopéJiô  Logique. Alétapkyfque  & Mora 
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d objets , opérer  de  fi  grandes  chofcs  , agir  avec 
tant  détendue  & de  prccifion,  a befoin  d'abord 
d’une  divifion  fimple  & facile  , qui  règle  l’em- 
ploi de  fes  moyens , & la  direCt  on  de’  f s tra- 
vaux. En  rapprochant  fes  fondions  de  fes  ob- 
jets, je  les  vois  fe  partager  en  trois  opérations, 
il  doit  avoir  un  travail  continuel  fur  la  fcience, 
qui  fe  fécondent  mutuellement. 

Defliné  à épurer  , à Amplifier , à perfectionner 
la  fcience,  qui  devienne  l'occupation  fyllémati- 
que  d’une  partie  de  fes  membres. 

Il  Dut  par  des  foins  bien  étendus  , pourvoir 
au  rafl’emblement  de  toutes  les  produirions  de 
la  fcience  , à.  la  réparation  de  ce  qu’elles  offrent, 
foit  à Futilité  immédiate  , foit  à Futilité  élob 
grée,  à une  claflification  qui  en  rende  l’ufage 
plus  prtmpt  & plus  sûr. 

Il  faut  revoiries  principes  de  chaque  fcience; 
leur  donner  plus  de  clarté  , plus  d'enchaîne- 
ment ; joindre  les  nouveaux  progrès  aux  anciens, 
en  foimer  Fenfemble  ; travailler  les  méthodes 
comme  les  principes  ; Ls  appliquer  à la  fo  s , 
à la  perfection  des  anciennes  richeffes , à l’ac- 
quifition  des  nouvelles  ; fe  fervir  de  l’amélio- 
ration qu’elles  reçoivent,  de  celles  qu’elles  pro- 
curent, pour  ajouter  à la  propagation  & à l'ac^ 
célératicn  de  chaque  fcience. 

Delliné  à communiquer  à toutes  les  claffes 
de  la  fociété  , félon  les  facultés  & les  befi  ins  . 
les  tréfors  toujours  croffans  , toujours  per- 
fectionnés de  la  fcience  ; notre  établiffement 
doit  être  organifé,  de  man  ère  que  i’enieigne- 
ment  diliribue  fans  ceffe  tout  ce  que  la  fcience 
ainafie  par  ce  travail  fur  elle- même  ; qu’il  re^ 
porte  dans  fa  fcènce  les  faits  & les  expériences 
qu’il  recueille  ; êcque  fes  eorrcCticns  & fes  amé- 
liorations deviennent  une  partie  de  la  fcience 
même. 

On  ne  peut  tenir  ces  deux  ordres  de  fonc- 
tions dans  leur  corrélation  naturelle;  on  ne  peut 
faire  marcher  ce  plan  , dans  l’efprit  propre  à 
chacune  de  fes  parties  , fans  une  direction  qui 
donne  des  règles  au  travail  & à l’enfeignement, 
qui  les  retienne  & les  rappelle  fans  ceffe  à ces 
règles. 

Chaque  fcience  doit  procéder  ainfî  dans  fon 
cours  féparé.  Mais  comme  elles  aboutififent  à un 
centre  commun où  elles  apportent  leur  con- 
tribution particulière  , & viennent  puifer  leurs 
règ’es  générales;  cette  organifaticn  demande  une 
Quatrième  partie,  qui  uniffe  toutes  les  branches 
de  la  fcience  entière  , & prefide  , par  une  feu’ç 
opération  , à Ces  trois  opérations  dans  chaque 
fcience. 
je.  Tome  iVé 


D d d d «j 


7*2  SCI 

Ai  ifi  j chaque  fcience  doit  nvn’r  une  feCt'on  ] 
de  trav  .ii  , une  CCtion  d’enfeignement  , une 
fc&on  de  direôion  ; & toutes  doivert  avoir 
un  confiii  , qui  fort  leur  feJlion  générale  de  di- 
rection. 

Par  ce  plan,  quelqu’étendus  que  fuient  les 
travaux  , on  p ut  les  mener  de  front,  & avancer 
d’un  pas  affûté  vers  le  l ut.  Tout  fe  fépave  , j 
tout  fe  réunie  dans  les  efforts  ; toujours  bien  . 
combinés  , chacun  tend  à un  fuccès.  Aucun 
avantage  ne  fe  perd  s tout  progrès.  profi:e.  A 
nàefure  que  la  tanière  s’étend  , la  marche  fe 
rt édifie.  Cette  organifation  même  elt  ce  qui  per- 
fectionne davantage. 

Par  ce  plan  , la  fociété  peut  toujours  pre- 
fenter  fe  s befoins  à la  fcience  , & la  ramener 
à fes  intérêts.  El'e  en  trouve  les  inftruCtions 
par-tout  où  elle  peut  les  employer;  les  feeours , 
chaque  fois  qu’elle  veut  travailler  à fa  propre 
amélioration. 

Second  Principe. 

L' organifation  do  cet  étahlijjement  doit  être  con- 
forme d l organifation  des  corps  politiques  U des 

pouvoirs  publics . 

Ce  plan  fuppofe  a fcience  par-tout  répandue, 
partout  cultivée.  Notre  établilfement  n’eft  pas 
defti.né  à éclairer  un  point  unique  ; il  doit  dif- 
tribuer  fa  lumière  dans  tout  l’empire. 

Ce  plan  fuppofe  encore  que  notre  établifFe- 
ment  eft  placé  dans  le  fein  même  de  la  conf- 
titution  , qu’il  agit  par  elle  , comme  pour 
elle. 

Il  doit  donc  embraffer  toute  la  France  par 
un  valte  embranchement  de  parties  liées  & fu- 
bordonnées  entre  elles.  Fl  doit  communiquer  de 
tous  côtés  à l’organifation  politique  , fe  déve- 
lopper par  fes  moyens  , fuivre  l’ordre  de  fes 
mouvemen's. 

Ainfi , la  hiérarchie  de  fes  fous  établiffemens , 
la  combinaifon  des  pouvoirs  qui  le  dirigent  & 
le  protègent  , ne  doivent  être  que  celles  mêmes 
que  la  conftiturion  a données  au  royaume.  L’é- 
tablifTement  doit  partir  de  la  capitale  , pour  fe 
terminer  aux  municipalités  , avoir  les  mêmes 
centres  de  correfpondance  & de  direction. 

C’cft-  du  corps  législatif  qu’il  doit  recevoir 
fes  leix. 

Le  pouvoir  exécutif  fuprême  ^oit  y diftribuer 
cJ-S  ordres. 
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Son  entretien  fes  depenfes  , fes  befoins  le 
foum.ttent  aux  corps  admiuiiiratifs. 

Les  tribunaux  feu's  peuvent  y maintenir  les 
droits,  y punir  les  délits. 

Son  régime  intérieur  même  , qui  cl.fTe  les 
travi  x , détermine  les  devoirs,  quoiqu’étranger 
au  régime  conft'.tutionnel , doit  néanmoms  , juÇ 
qu’à  un  certain  point , en  adopter  les  principes 
oc  les  formes. 

Troisième  Principe. 

L'établijfement  doit  embraffer  toutes  les  fciences  , 

mais  préférer  les  plus  univerfellerrent  utiles  ; il 

doit  tout  rapprocher  de  i infiruêlion  populaire . 

Une  éducation  civique  diflribuée  dans  tout  l'em- 
pire , doit  être  fon  principal  objet. 

Da'ns  cette  culture  univerfelle  des  connoif- 
fances  humaines  , dans  ce  plan  de  leur  perfection- 
nement, tout  n’elt  pas  digne  de  la  meme  atten- 
tion ; tout  ne  peut  être  conduit  avec  le  même 
fuccès.  Il  cft  donc  néceffaire  de  féparer  les  ob- 
jets , fuivant  leurs  droits  de  préférence,  de 
d ftribuer  , d’après  cette  règle  , les  foins  ik  les 
dépenfes. 

Chaque  fcience  tend  naturellement  à s’élancer 
au-dela  des  fervices  qu’elle  offre  à la  focieté  ; 
elle  iherche  fon  complément  théorique  , autant 
que  fon  utilité  pratique.  Chaque  fcience  a,  en 
quelque  forte , une  partie  de  luxe. 

Il  en  elt  qui , par  une  plus  grande  analogie 
avec  les  jouifFances  de  la  civiufation  qu’avec 
les  befoins  c’e  la  fociété  , paroifFent  tomes  en- 
tières un  luxe  dans  1a  collection  de  nos  connoif- 
fances. 

Cependant  tout  fe  tient  , tout  s’unit  dans 
les  créations  de  l’cfprit  humain.  Ce  qui  éten  I 
les  fciences  dl  en  même  temps  ce  qui  les  per- 
fectionne. Ce  qu’elles  ont  de  plus  immédiate- 
ment utile,  s’agrandit  par  ce  qui  n’ell  qu’ingé- 
nieux. Les  inftrumens  de-  nos  plaifîrs  font  fou- 
vent  devenus  d’heureux  feeours  pour  nos  be- 
foins mêmes. 

Mais  il  eft  , dans  les  fciences  des  notions 
fimples  , des  notions  affez.  perfectionnées , pour 
s’appliquera  une  foule  d’objets,  pour  être  com- 
muniquées à un  grand  nombre  d hommes. 

I!  dl  aufft  une  natab'e  différence  Cirtre  ce 
que  la  fcVnce  peut  déjà  répandre  , & ce 
qu’elle  cherche  à découvrir.  L’intérêt  de  la 
fcience  dl  fans  doute  de  s’accroître  dans  toutes 
fes  parties  , d’atteindre  à fa  plus  grande,  hau- 
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ceur.  Mais  il  lui  importe  d’être  eiïentiellement 
cultivée  & enfeigne'e  dans  ce  qui  la  rapproche 
davantage  de  l’utilité  fociale  , il  lui  importe 
divan  âge  de  trouver  un  emploi  plus  fécond 
de  ce  qu'elle  polfède  déjà  , que  de  s’épuifer 
d ins  la  recherche  incertaine,  de  ce  qui  lui 
manque. 

Difons  donc  que  notre  établ’lftment  doit 
embraflfer  ces  choies  diverfes  , mais  non  leur 
donner  la  même  application. 

Cet  inte'rêt  de  la  feience  s’accorde  ici  avec 
le  devoir  de  la  foci.été. 

Il  prefcrit  de  conftituer  l’irftruélion  publique  , 
de  manière  que  l’homme  peu  doué  de  la  nature 
ne  relie  pas  privé  des  ft cours  qui  peuvent 
l’élever  au-delîus  de  lui  même  5 que  le  pauvre 
y trouve  un  remède  à fa  mauvaife  fortune;  que 
le  riche  y apprenne  à lervir  8c  à honorer  fa  pa- 
trie , par  un  plus  noble  emploi  de  fes  avantages; 
que  l'homme  né  pour  de  belles  a étions  ou  de 
grandes  penfées  , reçoive  d'elle  tous  les  moyens 
de  remplir  fa  haute  ddtination  ; que  routes  les 
conno.ïfances  acquifes  , tous  les  talens  développés 
concourent  à l'utilité  perfonnel  e de  chacun,  3c 
à la  profpérité  géne'rale  de  la  nation. 

De  même , que  toutes  les  études  doivent  être 
dir’gées  vers  le  fervice  public  , l’éducation  doit 
avoir  pour  principal  obiet  l’ordre  de  la  fociété  , 
le  maintien  de  la  conftitution  , £c  l’amélioration 
phyfique  8c  morale  de  chaque  individu. 

D’où  il  fuit  qu’une  éducation  civique  , graduée 
fuivant  les  befoins  & les  facultés  des  clalTeS  diver- 
fes , répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire , doit  être  le  but  eflentiel  de  tout  ce  que 
l’efprit  humain  acquieit  de  jullefle  & de  perfec- 
tion , & devenir  la  bafe  fondamentale  de  l’en- 
fsignement. 

Que  toutes  les  connoiffances  d’un  emploi 
ufuel , qui  s'appliquent  tant  au  bm.hetir  de  l.i 
vie  qu’à  la  profpérité  du  cours  focal  , doivent 
être  le  fécond  objet  de  l’enfcigneinent  , 8c  coti- 
fidérées  comme  une  autre  partie  de  l'éducation 
générale. 

Que  la  culture  des  fciences  doit  s’attacher  fur- 
tout  à puifer,  dans  leur  profondeur,  ce  qui  en 
peut  être  verfé  dans  L’éducation  pbpuLire. 

Qu’elles  doivent  tendre  de  préférence  à l’amé- 
lioration & à la  propagation  da-  leurs  richefîes 
ufuelles  , nuis  fans  négliger  les  n tùve'îes  décou- 
vertes , ni  leur  agrandiifemenc  théorique. 
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Quatrième  Principe. 

L’ organisation  des  travaux  de  cet  étdblijjemen f doit 
être  telle  , que  les  hommes  de  génie  Joient  fans 
cejfe  appelles  à y prendre  part  , mais  qu'il  naît 
ejfentiellemcnt  hefoin  que  dis  hommes  inflruits  6* 
laborieux. 

Nous  venons  de  confidérer  l’étabüflement  de 
l’inftruélion  publique  dans  la  diltribution  de  les 
travaux,  dans  la  gradation  de  parties  qui  le  compo- 
fent  dans  la  claflification  de  fes  objets  : cor  fidérons- 
!e  maintenant  dans  les  hommes  qu'il  emploie  , 
dans  les  fonélions  qu'il  leur  afîîgne  , dans  les  affo  ; 
ciafions  qu’il  doit  former,  entretenir  8c  diriger. 

Pour  pre'lïder  fur  toute  la  fcience  humaine  , pour 
l'embraffer  dans  toute  fon  e'tendue  , lui  donner 
toute  la  perfeélion  qu’elle  peut  recevoir,  la  con- 
duire à toute  la  hauteur  qu’elle  peut  atteindre,  notre 
établulcment  demanderoit  le  concours  général  , 
de  le  dévouement  abfolu  cle  ces  hommes  rares, 
à qui  il  appartient  d’être  toujours  fupéiieurs  a 
l’état  oii  la  fcience  ell  arrivée , 5c  de  la  porter 
plus  loin. 

Mais  un  grand  plan  demande  la  perfévérance 
paificle  d;  la  reflexion  , qui  obferve  des  faits  , 
recueille  des  réi'u'tats  , plutôt  que  la  marche 
brufque  3c  inégale  du  génie  , qui  le  précipite  à 
ure  decouverte  , ou  s'épuife  dans  la  création 
d’un  prodige. 

Lrs  hommes  de  génie  ne  nous  offrent  pas  le 
nombre  de  collaborateurs,  8c  la  facilité  de  les 
remplacer , qu’exige  une  telle  entreprife.  Elle 
pérircit , fl  elle  ne  pouvoir  s’accomplir  que  par 
eux.  Chaque  effort  y produirait  une  fecoufle  5 
chaque  perte  y laideron  un  suide. 

Les  hommes  ue  génie  font  emportés  par  l’im- 
pulflon  qui  leur  tft  propre  ; i s ont  des  voies , 
aiufl  qu'une  dellination,  feparées.  ils  font  faits 
pour  donner  des  exemples  , ££  non  j our  être 
affujettis  à des  loix.  Les  fciences  leur  doivent 
leurs  plus  hard:s  progrès.  Mais  héureufement  les 
grands  defleins,  les  v iles  monumens  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  8c  préparés  que  par  eux,  peu- 
vent s’achever  & fe  compkttc-r  par  d'autres,  biops- 
ies à notre  étabi  flement , fans  les  y retenir. 
Obtenons  leurs  feivtces,  fans  exiger  leurs  foins. 
Recueillons  leurs  belles  conceptions  , far. s Ls 
attendre.  LailTons-les  àeux-rr.êmcs  , pour  en  tirer 
de  plus  grands  avantages. 

Cela  doit  réfultcr  du  plan  de  notre  établifie- 
rrtent.  Le  génie,  reflé  - dans  route  fon  iniépeu- 
dance  , viendra  t.éanr»  oms  s’y  nai'ri  , s'y  éten- 
dre, s'y  choifir  des  objets,  y puikr  des  lecours. 

D d d d d Z 
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Affûtent  fans  ctfie  à ce  s vaftes  travaux  , fouvent 
ils  appelleront  Tes  plus  nobles  efforts.  Attiré  par 
la  reconnoiffance  publique,  il  voudra  la  mériter, 
même  par  ces  fervices  oui  ne  demandent  que  du 
zèle.  11  échappera  par-là  à un  de  fes  plus  grands 
malheurs  , celui  de  trop  écrire.  L'intérêt  des 
grands  talens  ell  de  raffembler  toutes  leurs  for- 
ces , de  mûrir  leurs  travaux  ; l'intérêt  de  leur 
gloire  ell  de  fe  borner  à un  nombre  d'ouvrages 
qu'on  puiffe  lire  & relire.  Ils  pourront  toujours 
foutenir  leur  réputation  par  les  travaux  que  leur 
offre  notre  plan  ; & ils  y pcrfeflionneront  leur 
génie , loin  de  s’en  féparer  ou  de  le  dégrader. 

C'eft  affez  que  lîshommes  de  génie  appartiennent 
ànotreétahliffemenc  par  les  avantages  & les  lecours 
qu'ils  y apportent,  ou  qu'ils  en  reçoivent.  Tous  ces 
travaux  continuels  qui  tendent  à Amplifier  les  no- 
tions de  la  fcience,  & à en  aggrandir  le  fyllême, 
peuvent  être  confiés  à des  hommes  moins  éminens. 
Dans  les  fiècles  éclairés  , chez  les  nations  qui 
connoiffent  tout  le  prix  de  l’inllruftion  , qui 
depuis  long-temps  cultivent  les  Sciences  tk  les 
arts,  en  rencontre,  on  réunit  aifément  un  affez 
grand  nombre  d'hommes  très-inllruits, très  habiles, 
qui,  ne  s’élevant  pas  au-deffus  des  acquifitions 
de  la  fcience , font  au  niveau  de  fes  progrès  ; 
qui  , joignant  un  excellent  efprit  à une  profonde 
application  , font  très-propres  à tous  ces  travaux 
que  la  fcience  établit  fur  elle-même  ; qui  , avec 
une  deltination  moins  extraordinaire  , entrent 
mieux  dans  un  plan  où  tout  marche  avec  mefure 
qui,  avec  une  difpofition  plus  facile  à recevqir  une 
direction,  & à fe  foumettre  à l'accord  de  leurs 
efforts,  font  plus  capablesdece  dévouemencentier, 
de  ce  zèle  confiant , 'elquels  font  les  plus  précieux 
moyens  des  longues  entreprifes. 

Cinquième  Principe. 

Une  liberté  cmiere  doit  régner  dans  les  travaux,  de 
cet  étabiijfement. 

Mats , lorfaue  nous  accordons  au  génie  fon 
indépendance  naturelle  , Ôterons-nous  au  talent 
utile,  à l'application  laborieufe.,  leur  liberté  légi- 
time ? Nous  emparerons-nous  de  ces  hommes  fi 
précieux  , pour  les  concentrer  dans  les  occupa- 
tions de  notre  ctabliffement  ? Leur  fixerons-nous, 
dans  ces  occupations,  un  devoir  rigoureux,  une 
tâche  forcée  ? 

Gardons  nous  de  jamais  faire  cet  outrage  au 
talent  , de  jamais  porter  dans  la  culture  des 
fciences  , cet  efpnt  de  contrainte.  Le  talent  ne 
peut  avoir  d’autre  mobile  que  l’émulation  ; la 
fcience  ne  peut  marcher  que  par  fa  propre  direc- 
tion. Le  plan  que  nous  propofons  permet  à la 
fcience  de  fe  déployer  toute  entière  ; il  appelle 
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affez  par-là,  tous  les  efforts  du  zile  & cfo  tnTcr.*. 
Que  chacun  puille  donc  y choilir  fes  travaux  , 
qu'il  ne  foie  afiujetti  qu'aux  ob  igations  qu'il  s’eft 
fixées  lui-même.  Une  grande  choie  à accomplir} 
une  june  dillinéticn  a mériter  ; le  zèle  naturel 
pour  la  fcience  ; ia  reconnoiffmee  publique  , le 
bonheur  de  jouir  de  fa  liberté,  de  la  fentir  j or- 
que dans -les  engagemens  que  l’on  remplit,  tous 
ces  motifs  réunis  fuffiront  pour  attacher  tantd’d- 
prits  différens  à un  même  but , pour  maintenir 
entre  eux  l’ordre,  le  conceit  & l’adlivité  qu’e- 
xige une  telle  entreprife.  Nous  obtiendrez  de 
leur  indépendance  , ce  que  nous  n’oferions  deman- 
der à leur  fervitude.  Sachons  enfin  employer  CcS 
moyens,  & compter  fur  ces  reifources. 

Sixième  Principe. 

L' enfer gnement  ne  doit  plus  être  qu  une  fonction  paffn- 

géye  , confiée  à des  jeunes  gens  pour  recompenje  des 

études  bien  faites , & comme  une  préparation  à 

des  études  plus  relevées. 

Notre  établiffement  ne  doit  pas  fe  borner  à 
donner  à la  fcience  tout  fon  développement,  à 
la  diriger  vers  fa  perfe&ion  ; il  doit  encore  la 
répandre  dans  toute  l’étendue  qu'elle  a pu  faifir, 
& dans  toute  la  fimplicité  où  elle  a pu  fe  réduire. 
Nous  avons  befoin  , pour  cette  fécondé  fonction, 
d’hommes  qui  y foient  fingulièrement  propres  > 
& il  en  faut  un  grand  nombre. 

J'obferve  que  cette  fon&ion , pour  être  utile- 
ment remplie  , dignement  exercée  , exige  un  efprit 
libre  de  préjugés , qui  pu  ffe  toujours  fe  faifir  des 
nouveaux  progrès  de  la  fcience  qu’il  profeffe  , 
s’étendre  ou  fe  corriger  avec  elle  , un  efpiic  avide 
de  fes  améliorations,  qui  l’étudie  en  l’enfeignant, 
qui  la  travaille  pour  les  intelligences  auxquelles 
il  la  communique,  qui  mette  à profit  & les  im- 
pre fiions  qu’elle  produit  , & les  obfervations  dont 
elle  ell  la  fource  ; un  zèle  aîlif , qui  ne  fe  rebute 
d’aucun  foin  , fe  plaife  à lutter  avec  les  difficultés, 
fe  faffï  un  devoir  de  fes  plus  pénibles  fuccès. 

N’a-t  on  pas  entièrement  méconnu  ces  idées  , 
lorfou-’on  a fait  de  cette  fonction  une  profefiù  n 
habituelle;  lorfqu’on  a voulu  qu’elle  fût  le  partage 
fpécial  de  l'âge  où  l’on  eff  déjà  prêt  de  relier  à 
ce  qu’on  a appris  , de  fe  borner  à ce  qu’on  a 
pratiqué  ; où  l’on  ne  fait  plus  que  s’obiliner  dans 
d'anciennes  erreurs,  & repouffer  les  vérités  nou- 
velles ? N’ell-ce  pas  ainfi  qu’on  ell  parvenu  à 
naturalifer , dans  l’enfeignerr.ent , les  deux  vices 
qui  lui  font  les  plus  funeftes  ; cette  indifférence, 
qui  fe  contracte  par  le  continuel  exercice  des 
mêmes  devoirs;  8c  cette  pédanterie,  qui  naît  de 
l’habitude  de  rouler  dans  le  même  cercle  d’idées; 
de  ne  produire  fes  connoiflances  qu’en  les  n'ei- 
point  , de  jouir  d’une  fupériorité  qui  tient  à la 
diilance  des  études  plus  qu’à  celle  des  efptits. 
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Toutes  les  vues  que  me  fournit  cette  longue 
méditation  que  je  viens  de  faire  de  ce  qui  appar- 
tient aux  progrès  de  l’efprit  humain  , me  con- 
duiLm  à pofer  ici  un  principe  nouveau. 

Je  penfe  que  la-  fonction  de  l’enfeîgnement  rie 
ro  t pas  être  une  profelfton.  Je  penfe  qe’elle  ne 
doit  être  exercée  que  pendant  un  nombre  borné 
d'années  ; qu’elle  doit  être  la  récompenle  des 
études  bien  faites , & une  préparation  a des  étu- 
des plus  relevées-  Je  penfe  enfin  qu’elle  ne  doit 
appartenir  qu'à  la  jeunefte  : elle  feule  elt  capa- 
ble de  fe  plier  à tant  de  feins,  de  vaincre  tant 
de  difficultés  ; d'y  porter  ces  fciupuies  de  la 
confcience  , qui  font  qu’on  n’eft  pas  content  de 
foi  , tant  qu’on  voit  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  ; de  s’animer  de  ce  zèle  ardent , toujours  fou- 
tenu  par  l’efpoir  du  fuccès  , ic  qui  eft  à la  fois 
pour  elle  , un  moyen  d'initruttion  &c  de  gloire. 

Voyez  combien  de  folides  avantages  naiflent 
d’un  principe  fi  vrai  ! 

Premièrement , ce  fervice  rendu  à la  fociété 
par  les  jeunes  talens  , en  deviendra  un  plus  heu- 
reux développement , & une  épreuve  non  moins 
utile  de  leur  mérite.  C'eft  par  ce  fervice  que  vous 
obtiendrez  , que  vous  multiplierez  , que  vous  per 
feétionnerez  les  hommes  qui  doivent  être  un  jour 
les  guides  de  la  feitnee. 

Secondement,  i’inftruttion  plublique  demandant 
un  caradère  fage  &:  des  mœurs  pures , le  talent 
aura  un  plus  grand  intérêt  à ne  fe  l'épater  jamais 
de  la  venu  & de  la  décence. 

Troifièmement  , l’enfeignement  de  l’enfance 
rendu  à la  jeunefte,  qui  en  connoît  mieux  les 
befoins  & les  inclinations  , qui  aura  fur  elle  le 
double  avantage  de  la  première  flexibilité  de  l’ef- 
prit  & de  la  première  févérité  de  la  confcience, 
en  deviendra  plus  facile,  plus  foigneux  , plus 
aimable  dans  fa  rigidité  même, 

Quatrièmement . cette  fonction  fe  trouvera  rele- 
vée par  une  plus  gra  nde  concurrence  de  talens  , 
& à jamais  honorée  par  la  réputation  , toujours 
croifîante  de  ceux  , dont  elle  aura  été  la  première 
ambition  8c  la  première  gloire. 

Septième  Principe. 

On  ne  doit,  être  admis  dans  cet  établi  (fement  que 

fur  des  preuves  févères  de  mérite.  On  ne  doit 

y obtenir  des  rccornpenfes  , qu'en  proportion  de 

Jss  fervice s. 

Les  travaux  font  suffi  varie's  dans  mon  plan 
qu'ils  font  immenfes.  Ils  exigent  le  concours  de 
tous  les  hommes  capables  d’y  contribuer.  Ce 
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n’eft  pas  feulement  dans  une  capitale  fingulière- 
ment  intéreflee  au  culte  de  la  fcience , qu'il  faut 
les  chercher  ; ce  n’eft  pas  feulement  dans  un  floiil - 
faut  royaume  que  vous  les  trouverez,  il  faut  leS 
appeller , 3:  les  raffembler  de  tous  les  lieux  où. 
ils  répandant  la  lumière  ; d’un  bout  du  monde 
à l'autre,  ils  doivent  s’entre-communiquer,  s'entre- 
fervir.  Un  beau  fyllême  des  fciences  , comme  la 
conftitution  d'un  grand  empire , ne  peut  repofet 
que  lur  une  augulte  confédération. 

Par  cela  même,  notre  établiffement  exclut  tons 
les  fuiets  indignes  ou  incapables  de  concourir  à 
fou  objet.  Rien  n’embarraffe  , rien  ne  nuit  comme 
la  confufe  abondance  des  ouvriers,  le  bon  choix 
en  fait  le  b >n  emploi.  C’eft-là  la  fuprême  habi- 
leté dans  les  grandes  entreprifes , elle  y ajoute 
fans  celle  l'éclat  de  la  gloire  à la  réalité  deé 
luccès.  Difons  donc  qu’on  ne  pourra  entrer  dans 
notre  établiflement  que  par  des  preuves  févères 
de  mérite,  qu’on  ne  pourra  y recevoir  des  hon- 
neurs  & des  récompenfes , qu’en  proportion  dte 
les  fervices. 

Quand  même  cette  règle  ne  feroit  pas  com- 
mandée par  l’intérêt  de  la  fcience , elle  le  feroit 
par  l’intérêt  de  la  fociété. -A  ne  confidérer  la 
fcience,  dans  l'ordre  politique,  que  fous  des  rap- 
ports de  commerce  &c  de  fplendeur,  il  convient: 
à une  nation,  riche  de  tous  les  avantages  de  la 
civilifation  , publiante  de  toutes  fes  relfources  , 
d’avoir,  dans  tous  les  genres,  un  grand  nom-, 
bie  de  favans  3c  d'artilles  , toujours  occupés  & 
convenablement  dotés.  Mais  la  fociété  eft  fur- 
chargée,  elle  eft  dégradée  par  la  foule  de  ces 
hommes  qui  deshonorent  la  fcience  de  leurs  inep- 
ties, & l’infe&ent  de  toutes  les  cabales  de  l’en- 
vieufe  médiocrité.  Cette  honte  tient  à l’erreur 
d'un  peuple  qui  ne  cherche  dans  la  fcience  qu’un 
frivole  amulement , ou  bien  , c’eft  la  punition 
d’un  gouvernement  qui  n’a  pas  fu  en  tourner  le- 
développement  à Ion  utilité  3c  à fa  gloire;  cette 
honte  eft  alors  un  ligne  de  décadence  dans  la 
fcience  , de  corruption  dans  les  mœurs-  Sans 
doute  la  fcience  a le  droit  d’enlever  beaucoup 
d’hommes  aux  occupations  communes  de  la  vie 
fociale  , pour  les  dévouer  à un  loifir  lludieux  ; 
mais  elle  doit  fcrupuleufement  leur  renvoyer  des 
ferviteurs  inhabiles  à fes  travaux.  Elle  ne  peut 
les  garder,  fans  prévariquer  en  quelque  forte» 
& fur-tout  fans  fe  trahir  elle- même,  le  plus  grand 
nombre  doit  être  iriftruit;  un  très-petit  nombre 
eft  fait  pour  inftruire. 

Huitième  Principe. 

Cet  établiffement  doit  accorder  tous  fes  fecows  k 

des  établijfemens  particuliers  du  même  genre. 

J’ai  déjà  annoncé  que  cet  éta.blifteraem  ne  devait 


rien  arrêter  , rien  gêner  autour  de  lui.  Apure- 
ment il  ne  feroit  pas  des  principes  dont  nous 
venons  défaire  Ls  bafes  de  Ion  organifacion , de 
dire  aux  citoyens  : la  fcience  a reçu  lin  plan  , 
hors  de  ce  plan,  on  ne  eut  faire  un  effort.  Des 
corps  font  iriltnués  pour  la  cultiver,  pour  la  ré- 
pandre; à tux  feüls  elt  cusfee  appai  tenir  la  vé- 
rité, à tux  ieuls  eiï  conféré  le  c'itoic  de  la  pu- 
blier. Le  dogm  ttilmé  des  religions  , ou  le  vil  in- 
té: et  des  jurandes  pourroient  feu's  avoir  cette  ab- 
furde  tyrannie. 

Loin  de  violer  ainfi  la  liberté  particulière  , 
notre  établ.ffement  doit  la  favorifer.  Loin  de  tou- 
metne  la  fcience  a une  feule  marche,  il  doit  en 
élargir  la  carrière.  Loin  d'écarter  la  concurrence, 
il  doit  l’animer.  Loin  d’arrêter'  l’effor  du  génie  , 
il  doit  recevoir  fen  impulsion  de  quelque  côté 
-qu  elle  vienne.  Cette  collection  des  rieheffes  de 
la  fcience,  dont  il  a le  dépôt;  ces  vaftes  moyens 
qu’il  tire  de  la  proteétion  fociale ; ces  grands  ira 
vaux  dont  il  eff  occupé,  ces  obfervations  con- 
tinuelles qu’il  recueille  , ces  grandes  vues  d’où 
il  part,  ce  grand  but  auquel  il  tend,  ces  exem- 
ples qu’il  peut  donner,  ces  fecours  qu’il  peut  of- 
frir : tout  cela  n’exiffe  pas  pour  des  initiés  ; c’eft 
le  tre’for  commun  des.  citoyens  de  ia  nation  , des 
nations.  Le  devoir  de  la  fociété  elt  de  ne  lien 
exclure.  L’intérêc  de  la  fcience  elt  de  tout  ani- 
mer. C’eil  même  l’intérêt  plus  diredt  de  notre 
établilïement.  Il  lui  importe  que  des  idées  étran- 
gères puilïent  l’avertir  de  fes  erreurs,  que  des 
méthodes  plus  heureufes  fervent  à réformer  fes 
abus.  Les  grands  établilTemens  ont  un  inconvé-'. 
nient  inévitable  : les  petites  chofes  y font  né- 
gligées; une  certaine  uniformité  de  mouvemens 
empêche  cette  induitrie,  continuelle  des  elîais  , 
non  moins  précieufe  que  la  conltance  des  grands 
deffeins.  Ces  avantages  peuvent  y entrer  , mais 
ils  n’y  naifïent  pas.  Un  établilïement  qui  doit  tout 
embraffer,  tout  perfeétionner  , tout  garder,  tout 
répandre,  doit  auffï  tout  recevoir.  Il  faut  qu’il 
fâche  recueillir  des  fruits  qu’il  n’a  pas  femés  , 
s’enrichir  de  ce  qui  le  produit  hors  de  lui-même. 

Nhuvieme  Principe. 

L‘ établi Jfemert  a befoin  d'un  régime  intérieur pour  les 

travaux  , Zr  d'une  police  pour  les  écoles. 

Gardons-nous  cependant  de  tout  abandonner 
au  hazard  , dans  l’établjffement  de  l’inffruction 
publique.  Il  n’a  pas  moins  belbin  de  règles  que  de 
libeité;  ou  p’urôt  fa  liberté,  comme  celle  de 
tonte  autre  conffitution , ne  doit  être  qu’un  ordre 
aufiï  bien  affermi  que  bien  conçu  : réunifiant  tous 
les  feCottrs  de  la  fociété , pour  développer  toutes 
les  facultés  de  l’efprit  humain  ; marchant  par  une 
hiérarchie  d’alïociations  dans  une  foule  de  routes  ; 
«bverfes,  il  demande  un  régime  qui  lui  permette' I 


1 de  difpofer  des  perfonnes , comme  d’ordonner  les 
chofes  ; un  régime  qui  alf me  fa  marche,  comme 
fon  plan  détermine  fa  direction. 

C’elï  par  un  régime  bien  approprié  au  plan 
qu’il  marchera  fans  fe  déforganifer  ; qu’il  accom- 
plira , fans  embarras  8c  fans  omiflïon  , tous  les 
objets. 

Que  tout  pourra  fe  maintenir  , que  tout  pourra 
fe  reéPfier,  fuivant  l’état  de  la  fcience  & de  la 
fociété  , d’après  l’expérience  , & en  railon  des 
progrès. 

Dirigeant  à la  fois  la  culture  de  la' fcience  &'  fort 
enfeignement , ce  régime  doit  fe  modifier  dans  ces 
deux  ordres  de  chofes. 

Dans  la  culture  de  la  feierce  , il  mène  plutôt 
qu'il  ne  commande  ; il  agit  fur  des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits,  à qui  il  demande  des  fei  vices  , 
dont  la  liberté  eff  le  mobile.  Il  doit  donc  animer 
l’a&ivité  j fans  faire  fenrir  la  contrainte;  appeler 
par  des  avantages  , retenir  par  des  bienfaits  j 
gouverner  plutôt  par  la  gradation  des  travaux  s 
que  par  la  fubordination  d-.s  devoirs. 

> 

Dans  la  furveillance  de  l’enfeignement , il  a af- 
faire 8c  à des  hommes  qui  rempliiïent  une  fonc- 
’ tïon  , ôc  à des  hommes  qui  reçoivent  un  fervice  > 
dont  les  uns  doivent  fidélité  £e  foumiflïo.n  , donc 
, les  autres  ont  befoin  d’un  joug  falutaire.  L’ordre 
ici  dépend  d’une  police  , dont  la  févérité  doit 
augmenter  à mefure  qu’elle  defeend  vers  le  pre- 
mier âge  , ou  qu’elle  s’applique  à des  ralfemble# 
mens  plus  nombreux. 

Comme  la  Ici,  cette  police  peut  punir. 

Mais  , comme  la  loi  , elle  doit  employer  leS 
moyens  les  plus  doux , 8c  obtenir  plus  d’dfets  par 
moins  de  rigueurs. 

Pouvant  mêler  hperfuafion  au  commandement; 
^.lle  a befoin  d’un  certain  arbitraire  , dont  elle 
doit  pourtant  refier rer  la  latitude  , autant  qu’il  elt 
poffible.  Exempte  de  l’inflexibilité  de  la  loi  , elle 
doit  en  avoir  la  juffice.  Agdlint  dans  un  empire 
conftitué  , elle  doit  adopter  fes  règles  , les  for- 
mes , pour  les  faire  plutôt  ccnnoître  , peur  les 
faire  mieux  aimer. 

Tout  L régime  de  notre  établifïement  , foie 
qu’il  s’en  éloigne  , foit  qu’il  s'en  rapproche  , doit 
toujours  tenir  à l’ordre  conff  itutionnel  de  l’état, 
& le  r. tracer  , comme  le  fervîr  , par  tous  les 
moyens  qui  lui  appartiennent. 

Enfin  , c’cft  fur-tout  dans  ce  régime  que  doivent 
le  mieux  fe  concilier  8c  s’unir  les  droits  de  la 
fcience  8c  les  dreuts  de  la  fociété. 
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Dixième  Principe. 

La  fcience  doit  tracer  fcc  plans  ; la  fociété  doit  les 
admettre. 

La  fcience  feule  peut  bien  fixer  fon  bat , manier 
Ces  inftrumens  , fentir  ces  befoins  , difpofer  des 
fccours  qu'elle  obtient.  La  légiflation  ne  s'égaie- 
roit-e!le  pas , ne  fe  c impromettroit-elle  pas , fi 
elle  voulo.t  en  conduire  les  recherches , en  gou- 
verner les  études  , en  prefcrire  ou  en  interdire 
les  objets  & les  procédés  ? Il  n'appartient  qu’à 
ceux  qui  la  cultivent  , d'être  les  lég  dateurs  de 
fes  plans  , & les  arbitres  de  fes  travaux.  C’eft 
dans  des  empires  defpotiquesmême  qtr'eft  née  l’heu- 
reufe  dénomination  de  république  des  lettres  5 mot 
jude  qui  explique,  avec  dignité  s la  nature  de  la 
chofe-  Regardofis  l’établiffement  que  nous  for- 
mons , comme  une  république  particulière , dans 
la  grande  république  de  l'empire.  Ne  foumettons 
fes  affjciations  qu'à  leurs  propres  loix  j n'im- 
pofons  à leur  zèle  que  les  règ’es  qu'elles-mêmes 
auront  adoptées. 

Mais  fouvenons-nous  que  cette  indépendance 
a des  devoirs  & des  bornes. 

L.es  plans  propofés  par  la  fcience  , peuvent 
être  également  utiles  ou  funelles  à la  fociéte'  ; 
fous  ce  rapport,  elle  a droit  & intérêt  de  les 
examiner. 

La  fociété  peut  avoir  des  vues  que  la  fcience 
doit  s’empreffer  de  fervir,  & auxquelles  la  fociété 
a droit  & intérêt  de  la  ramener. 

Les  travaux  de  la  fcierce  s’exécutent  fous  la 
protection  & par  la  munificence  de  la  fociété.  Il 
ell  julte  que  i hommage  lui  en  foit  rendu. 

Et  les  adoptant  ,,  elle  leur  imprime  l’augulle 
caraCtère  de  la  ch  ùfe  publique  5 ils  obtiennent 
plus  de  zèle  , infpirent  plus  de  refpeCt , quand  ils 
lui  font  ainfi  rapportés. 

Concluons  donc  que  la  fcience  doit  tracer  fes 
plans  , mais  que  la  fociété  doit  les  admettre. 

Je  croirois  celui  que  je  vais  propofer , non- 
feulement  très  imparfait , mais  encore  incompé- 
Kmment  établi  , s'il  étoit  confacré  par  l’afftmblée 
nationale  , avant  d'avoir  été  difeuté  par  une  af- 
f mblée  de  favants  8c  d’artiltes  8c  de  gens  de 
lettres. 

Onzième  Principe. 

Les  affociations  de  V étahliffement  ne  doivent  avoir 

qu'une  autorité  de  Surveillance  Cr  de  direclion 

fur  leurs  travaux  , &•’  m doivent  former  aucun 

lien  politique  entre  leurs  membres. 

Nous  fortunes  forcés  de  confier  la  fcience  8c 
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l’cnfeîancmenj  à dis  atibcïntîons $ 
vous  leur  abandonner  la  direction 
vaux. 

, Mais  pour  ne  nas  commettre  l’erreur  ia  plus 
0 ange  renie  dans  une  inflicution  pareille,  n'ou- 
blions  pas  que  toute  corporation  tend  à ufurper 
une  partie  de  l'autorité  fociale  , à ifoler  fes  mem- 
bre dans  un  interet  feparé.  Les  corps  littéraires 
ont  reffemblé  ici  aux  corps  religieux  ; iis  ont  fou- 
vent  formés  des  cercles  particuliers  dans  le  grand 
cercle  général. 

. Çe  llne  gf-inde  méprife  dans  leur  propre  in- 
térêt , de  croire  que  , pour  fe  bien  gouverner  , 
ils^  euffent  beloin  d une  jurifdiCtion  fur  eux- 
mêmes  ; qu  ils  eufTent  hefoin  de  privilèges,  pour 
etre  plus  confidérés.  Cette  idée  eft  venue  des 
tems  ou  , tout  étant  organifé  contre  les  principes 
de  1 ordre  focial  , 011  les  violoit  pour  le  bien  , 
comme  pour  le  ma’  ; ou  les  moyens  étoient  mau- 
vais , lois  meme  que  îe  but  cto:t  bon  ; où  l'ambi* 
tion  des  corps  fivoit  fe  cacher  j.ifques  dans* leur 
uti.ire  , & appuyer  leurs  ufurpations  de  l’tfbme 
qu'ils  méritaient.  Rien  n'a  plus  nui  à ces  corps  , 
parce  que  rien  ne  les  a plus  corrompus. 

B.en  loin  de  là  ; des  aflociations  de  favans  , 
doivent  être  débaraffées  de  tout  autre  foin  que  la 
fcience.  Tout  ce  qui  n’appartient  pas  à la  fcience  , 
ell  réfervé  à la  loi. 

Comme  citoyens , rien  ne  les  fépare,  rien  ne 
les  diftmgue  des  autres  s comme  favans  , rien  ne 
les  un;t  que  les  rapports  de  leurs  penfées  , h li, fi- 
lon de  leurs  travaux,  la  gradation  de  leurs  fonc- 
tions, la  communication  de  leurs  fccours.  Une 
autorité  de  dive.dlion  fur  les  travaux  , de  furvqiU 
lance  fur  les  fondions  , un  ordre  qui  les  rallie  à 
leur  but  5 une  difciplinc  qui  indique  les  devoirs,  qui 
maintienne  la  liberté,  les  conventions  qu'ils  pourront 
faire  entre  eux  ; les  obhg  itions  qu'ils  auro  t contrac- 
tées, doivent  former  les  f uis  liens,  2c  régler  toute  la 
puiffunce  dans  l'établiffement  de  l'inflcudion 
pubîiq  e. 

Je  ré  duis  à ce  petit  nombre  de  vues  fondamen- 
tales , les  modes  de  fon  organifnm.n.  Je  dois 
encore  répéter  que  je  n'explique  que  les  principes 
d'où  doivent  découler  tous  les  déta  Is  5 & que 
ces  détails^  ne  peuvent  être  développés  que  d ms 
le  plan  même.  J’avertis  donc  les  lefteurs  qui  veu- 
lent polléder  l’enfetnble  de  mes  idées,  cri  ‘il  feioit 
tems  pour  eux  d'examiner  mon  plans  s’il  ne  leur 
importait  encore  auparavant  de  confidérer , d’une 
vue  générale  , les  difficultés  de  fon  éxécuton  , 
que  je  vais  raffsn.Lver  fous  leurs  regards,  & je  l’ef- 
père  , faire  difparoître  devant  leur  rai  fon.  Loin 
d’être  effrayé  de  cette  partisse  mon  travail  , j'y 
arrive  avec  Battrait  qu'offrent  di  s idées  plus  faciles 
à manier  , & cette  confiance  qui  peut  s’appuyer 
fur  des  faits  8e  des  calculs. 
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8e  nous  de- 
t!c  leurs  tra- 


-CS  SCI 

Mais  une  omifiûon  voîo.  taire  , à laquelle  un  ' 
objet  trop  étendu,  pour  n’êtie  pas  détaché,  m'a 
condamné  m’oblige  de  retourner  en  arrière  , pour 
compietter  la  chaîne  des  objets  qui  entrent  dans 
mon  pian.  Je  ne  me  fins  pas  encore  occupé  des 
femmes  ; je  n’ai  pas  examiné  quelle  part  elle  doi- 
vent avoir  dans  ia  culture  des  conno  (Tances  hu- 
maines; quelle  éducation  doit  leur  être  donné. 
C’ett  le  fujet  du  chapitre  fuivant. 

Du  partage  des  femmes  dans  l'étabüjfemcnt  de 
l'injlruchon  publique. 

L’ordre  focial  veut  que  perfonne  ne  refte  privé 
de  fes  droits.  La  fcience  réclame  tous  les  talens 
qui  peuvent  la  fervir  Ce  feroit  une  abfurdité  cho- 
qnante  aujourd’hui  , de  dénier  aux  femmes  une 
aptitude  fingulière  à plufîeurs  des  connoilTances 
humaines , ou  de  voir  une  erreur  de  leur  part  ou 
un  danger  pour  elles  dans  l’exercice  des  facultés 
dont  la  nature  les  a douées.  Il  entre  donc  dans 
mon  plan  , d’avoir  égard  à leurs  droits  , à leur 
capacité  ; d’examiner  comment  elles  feront  ad- 
miles  dans  ces  afl<. dations  vouées  au  dévelop- 
pement & à l’enfeignement  des  fciences  , des 
lettres  & des  arts  ; & quelle  part  elles  doivent 
avoir  dans  la  diiîribution  de  leurs  leçons,  de  leurs 
travaux,  8e  de  leurs  réccrrpenfes. 

Je  voudrois  me  berner  à cet  examen  ; mais  il 
eÜ  fubordonné  à un  objet  plus  étendu  , qui  ren- 
ferme des  principes  que  j’ai  befoin  d’expofer. 
Comment  décider  ce  que  les  femmes  doivent 
être  dans  l’empire  de  la  fcience  , fans  avoir  fixé 
quelle  place  , quel  emploi , quelle  deftination  les 
loix  de  la  nature  , 8c  les  p ri ncipes  de  la  fo- 
ciété  , leur  aflîgner.c  dans  i’oiganifation  politi- 
que ? 

Une  opinion  qui  a trouvé  des  zélateurs  ardens 
patmi  des  efprits  de  la  plus  haute  diftinéiion  , 
s\ft  fait  remarquer  dans  cette  attaque  générale, 
que  la  Philofophie  a porté  à tout  le  vieil  ed;fice  de 
nos  loix.  On  a prétendu  qu’une  partie  du  genre 
humain  avoir  déshérité  l’autre  de  fes  premiers 
dro  ts  ; que  la  femme  , être  fenfible  , être  raifon- 
cable  , ne  pouvoit  être  exclue  de  tout  ce  qaii  inté- 
rtfiTe  un  être  moral  ; que  partageant  le  bonheur  & 
Je  malheur  de  l’homme  , elle  avoit  les  mêmes 
prérogatives  comme  les  mêmes  befoins  ; que  la 
formation  des  loix  & la  dircétion  du  gouverne- 
mentne  lui  étoientp.is  plus  étrangères,  quelles  ne  lui 
font  indifférentes.  Telle  eft  la  cha'eur  avec  la- 
quelle on  doit  cpoulèr  une  fiée  de  ce  genre  ; 
telle  eft  l’aftivité  viylorieufe  d s perfonnes  qu’elle 
intéreffe  , qu’on  peut  s’attendre  qu’elle  fera  un 
jour  l’objet  d’un  débat  folemnel  ; 8e  jamais  la 
légiilation  n’aura  été  occupée  d’une  queft  or.  p’us 
fingulière  & plus  grande  ; cm  il  s’agira  de  décider 
ï.  un  aflentimen 1 uaiverfel  de  tous  les  peuples  , de 
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tous  les  ficelés , n’a  été  que  la  violat’on  d tinf 
des  prem  ères  loix  le  la  nature  ; & fi  , pour  rcp.-.rer 
Cette  erreur  , cette  injuftice  , le  genre  humain 
aura  à combiner  le  fyftême  de  la  fociété  , d’a- 
piès  d’autres  rapports. 

Lorfque  nous  reconnoiffors  dans  nos  loix  , 
dans  nos  mœurs  , tant  de  préjugés  , qui  nous  on* 
fervi  long-tems  de  principes;  nous  appartienul 
de  déci  1er  encore  , fans  approfondir  , d'affirmer 
toujours  , de  n’examiner  jamais  ? I!  con-ient  à 
un  tems  de  rénovation  dans  les  detiinées  rubli- 
ques  , de  remonter  à la  fource  de  tous  les  droits  , 
de  difcuter  toutes  les  prétentions  , de  vérifier 
toutes  les  idées. 

Qui  ne  fiit  d’ailleurs,  que  ces  difeuffions  , qui 
tendent  à mettre  chaque  ch  Te  a ft  place,  lors 
même  qu’elles  ne  feroient  que  c m'armer  ce  qu’on 
croyoit  , ce  qu'on  faifoir  , peuvent  éclairer  fur 
une  foule  d’erreurs  acceff  ires  , & fervent  à re&i- 
fier  des  chofes  dont  rien,  avant  cet  examen  , n’a- 
voit  indiqué  les  véritables  règhs.  Je  déclare  que 
je  devrai  à Cette  qutfiion  , dont  je  me  fuis  fait  un 
objet  féiieux  , des  vues  plus  jettes  fur  les  droits  & 
la  deftination  de  la  femme  dans  la  fociété,  3e  par- 
ticulièrement dans  la  part  qu’elle  doit  avoir  à la 
culture  des  fciences  & des  arts. 

L’homme  8e  la  femme  font  tellement  infépan- 
bl es  , qu'on  ne  peut  les  concevoir  exiftuns  if  lé- 
ment.  Pour  favoir  ce  qu’ils  font  l’une  à l’autre  , 
confidérons-les  chacun  à part. 

L'homme  eft  doué  d'organes  plus  forts;  il  eft 
des  trav  iux  dont  lui  feul  eft  capable  , des  dang'rs 
que  lui  feul  peut  braver  > il  tft  d ftiné  à des  chofes 
qui  lui  font  propres.  Cette  vigueur  de  fes  facultés 
détermine  le  caraéfère  de  fa.  phyfiormmie,  l’accent 
de  fa  voix,  le  jeu  de  fes  mouvemens.  Tout,  en 
lui  , porte  l’empreinte  ou  de  la  rudefte  o u de  la 
fierté. 

La  fmmeefl  foib’e  8c  délicate;  mi'Ie  chofes  font 
au-deffus  de  fes  moyens  ; nulle  chofes  la  bleftenc 
ou  la  r<  burent;  elle  peut  moins  fe  fuffire  à elle- 
même.  Ma  s ce  qu  elle  perd  en  force  , elle  'e  re- 
trouve en  adrefte.  Par-là  , appel'ée  à des  occupa- 
tions plus  faciles  , elle  les  remplit  mieux;  cher- 
chant plus  à obtenir  des  fecouis,  qu’à  les  arra- 
cher ; el'e  tire  de  fa  foiblefie  cette  grâce,  avec 
laquelle  elle  fe  foumet  la  force. 

Dans  cet  ir.fiinél:  impérieux  qui  lie  les  fexes 
l’un  à l’antre  , l’homme  n’eft  fournis  par  un  attrait 
irréfiftible  , que  pour  être  affranchi  par  le  bon- 
heur même  qu'il  a goûté.  Plus  dévoué  à fa  com- 
pagne par  iaeuelle  il  va  fe  reproduire  , ce  devoir  ne 
l’er. chaîne  pas.  Il  p«ut  toujours  fe  tranfporter  au 
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dehors , tout  entreprendre  , tout  achever  dans 
fes  travaux. 

Au  contraire  , dès  ce  moment  , la  femme  voit 
s'augmenter  fa  foiblefle  par  des  fouffrances  nou- 
velles, par  d s précautions  à prendre  pour  garder 
un  dépôt  facré.  Elle  donne  le  jour  à un  enfant; 
elle  devient  encore  plus  dépendante  des  befuins 
de  cette  débile  créature  que  des  fiens  même.  La 
voilà  donc  retenue  dans  la  ma  fun  par  des  foins 
afliius  8c  les  plus  tendres  intérêts. 

De  cette  diftindion  phyfique  des  deux  fexes  , 
naît  la  diftéreace  de  leurs  qualités  morales. 

L'homme  tire  de  l’exercice  de  fa  force  des  fen- 
timens  plus  énerg  ques  ; de  fes  occupations  qui 
l'attirent  au  de  h >rs , des  idées  plus  étendues  ; de 
toutes  fes  habitudes , un  caraélère  plus  ferme  , 
plus  impatient  * plus  impérieux. 

La  femme  , par  des  douleurs  habituelles,  eft 
plus  inftruite  à la  patience  ; par  les  follicitudes  de 
la  maternité  , à la  compallion  ; par  les  foins  qu’elle 
prend  , par  ceux  qu’elle  reçoit,  à la, douceur  8c  à 
la  tendreffe  ; par  des  fentimens  d’une  nature  plus 
délicate  , à la  féduétion.  Occupée  de  chofes  plus 
rapprochées  d’elle , elle  a des  idées  moins  fortes, 
nuis  des  frnfations  plus  vives.  'Sans  cefTe  occupée 
à demander  8c  à refufer  , elle  fait  mieux  faire  les 
facrifices  & les  obtenir.  Tout  en  elle  eft  plus  flexi- 
ble 8c  plus  aimable. 

Telles  font  les  différences  que  la  nature  a mifes 
entre  ces  deux  êtres  , pour  mieux  les  unir.  Ils 
n’ont  pas  plus  à s’en  plaindre  , qu'ils  ne  peuvent 
les  changer  : c’eft  le  befoin,  8c  non  une  conven- 
tion qui  les  a raflemblés.  Leurs  devoirs  ne  font 
pas  plus  les  mè  nes  que  leurs  droits.  Les  préroga- 
tives de  chacun  font  le  dédommagement  de  fes  obli- 
gations. Tout  eft  bien  , quand  ils  faivent  cette 
loi  ; tout  eft  mal , dès  qu’ils  s’en  écartent. 

De-là  les  principes  de  cette  fociété  , qui  ne 
reflembte  à nulle  autre. 

L’homme,  fort  , indépendant,  livré  aux  grands 
travaux,  aux  périls,  pofsede  l’empire.  Mais  cet 
empire  eft  le  fruit  de  fun  généreux  dévouement. 

La  femme  , foumife  par  befoin  , l’eft  encore 
plus  par  reconnon'Tance ; elle  porte,  avec  amour, 
une  autorité  qui  fe  tempère  dans  (on  ndEon,  qui 
s’amollit  en  tombant  fur  un  fi  doux  objet. 

L’homme  va  ail  loin  pour  rapporter  dans  fa 
maifon  l’abondance  , 8c  en  écarter  les  dangers. 

La  femme  la  gouverne,  8c  s occHpe  d’y  faire 
régner  la  paix  8c  le  bonheur. 

Encyclopédie  , Logique  , Métaphyjique  £>’  Mopa 
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L’homme,  prévoyant  & entreprenant,  foigne 
pour  l’avenir  la  deftinée  de  fes  enfans.  — 

La  femme,  plus  livrée  aux  intérêts  préfens  , 
veille  fur  leur  lar.té  , fur  leurs  befoins  ; déve- 
loppe leurs  organes  , façonne  ces  âmes  neuves 
8c  dociles. 

L’homme  adoucit  fa  fierté  devant  la  femme, 
fou  orgueil  eft  flatté  de  fa  tendreile  ; fa  raifon 
fe  perfectionne  par  la  confiance  qu’il  lui  accorde. 
Témoin  de  fes  vertus  , il  en  mêle  l'impreflion  à 
celle  de  fes  charmes,  8c  un  jufte  refp^éi  le  fou- 
rnît à fes  confeils , fans  l’aflervir  à fes  caprices. 

La  femme,  prétendant  peu,  obtient  plus.  L’ap- 
probation 8c  l’amour  de  fon  maii  font  fa  gloire 
& fon  bonheur.  El'e  s’identifie  avec  lui;  elle  jouit 
de  fes  dioits,  qui  n’exftent  qu’à  fon  profit;  de 
fes  avantages  qui  la  protègent  8c  l’honorent.  Elle 
influe  fur  fes  fentimens , fes  idées;  elle  dirige  ce 
qu’elle  ne  pouiroit  faire,  8c  cette  ambition  mo- 
defte  lui  fuffit. 

Voilà  ce  que  les  loix  fociales  n’ont  pas  infti- 
tué,  8c  ce  qu’elles  doivent  plus  fidèlement  ob- 
ferver. 

Comment  donc  cet  ordre  s’eft-il  trottvé  ren- 
verfé  , 8c  par  l’oppreflion  des  femmes,  & par 
une  foire  de  dégradation  des  hommes  ? Com- 
ment eft  il  violé , 8c  dans  la  groflîèreté  pri- 
m tive  des  nations,  8c  dans  leur  civilifatîon  ex- 
trême ? C’eft  que,  dans  la  première  de  ces  épo- 
ques, l’homme  eft  encore  un  être  plus  phyfique 
que  inoral.  N’écoutant  que  la  force , il  s’établit 
tyran,  au  lieu  de  fe  maintenir  chef.  C’eft  que, 
dans  la  fécondé , les  féduétions  des  mauvaifes 
moeurs  agiftent  plus  fur  lui  que  les  principes  de 
la  nature.  Il  change  la  douceur  en  mollefle  , la 
confiance  en  fervitude,  les  égards  en  oubli  de  lui- 
même.  Mais  ce  qui  eft  vrai , l’eft  toujours  indé- 
pendamment de  la  variété  des  erreurs.  Ce  qui 
eft  bon,  eft  toujours  ce  que  le  cours  des  choie6 
tend  à ramener. 

Telle  tft  la  foe'éré  domertique  , fuivant  la  def- 
tination  de  la  nature. 

CdTons  de  la  confidérer  à part;  examinons-la 
dans  l’ordre  focial. 

Lorfque  nous  voyons  des  peuples  s’imaginer 
long-tcms  que  la  nature  donne  une  autor  té  ab- 
folue  aux  maris,  une  puiiTance  fans  limites  aux 
pères  ; 8c  que  nous  voyous  enfuite  les  loix  de 
ces  peuples  modifier  ou  borner  ces  deux  auto- 
rités , nous  pouvons  être  conduits  à croire  que 
la  fociété  change  ce  que  la  nature  avoir  établi. 
Mais  la  vérité  eft  , que  ces  leix  avoient  recréé 
l’ordre  de  la  nature , au  lieu  de  l’alte'rer. 

• Tume  IV  E e c e e 


77©  SCI 


S C I 


I!  n’eft  pas  moins  ordinaire  aux  hommes  d’en 
méconnoître  les  piincipes,  que  de  s’en  écarter. 

Que  le  paiïe-t-il  donc  , quand  on  tranfporte 
la  première  de  ces  iociétés  dans  la  fécondé;  Les 
rapports  des  individus  de  la  fociété  domeftique 
ne  changent  pas  ; feu'ement  la  lïtuation  de  ces 
individus  n’cit  plus  la  même. 

Ils  exiftoient  feuls  ; iis  exiftent  avec  des  affociés. 
Un  lien  commun  les  enchaîne,  pour  un  autre 
genre  de  bonheur.  La  volonté  de  chacun  n’a 
plus  d’elîor , où  fe  fait  entendre  la  volonté  de 
tous.  Sous  la  protedion  d’une  diredion  géné- 
rale, & d’une  puiffance  unique,  chacun  parti- 
cipe à des  avantages,  qui  lui  font  garantis  par 
l’engagement  & l’intérêt  de  tous  les  autres.  Ces 
avantages  font  ce  que  nous  appelions  les  droits 
civils.  Mais  chacun  participe  à la  formation  de 
ces  loix  de  tous  fur  chacun,  c’eft  ce  que  nous 
appelions  les  droits  politiques.  Les  droits  politi- 
ques conftituent  la  chofe  publique.  Les  droits 
civils  règlent  les  chofes  privées. 


part.  Les  femmes,  dyis  la  fociété,  ne  font  ja- 
mais que  des  individus. 

Pu'fque  telle  eft  la  pefition  que  la  nature  même 
leur  aflîg  :e  dans  la  fociété  , cherchons,  d’après 
cette  règle,  quelle  part  elles  doivent  avoir  dans 
l’exercice  des  dro.ts  politiques,  & des  droits 
civils. 

Et  voyons  d’abord  fi  elles  doivent,  fi  elles  peu- 
vent polfédtr  les  droits  politiques. 

Nous  avons  vu  qu’il  y a,  dans  la  fociété  do» 
meliique , une  chofe  intérieure,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi  , dont  l’adminiftration  cil  réfervée  à la 
femme,  & une  chofe  extérieure,  qui  ne  con- 
vient ni  à fes  forces  , ni  à fes  facultés  , ni  à 
fes  inclinations.  Ce  n’tll  pas  là  une  privation, 
c’eft  une  deftination  ; ce  n eil  pas  là  une  exclu- 
fion  arbitraire,  c’ell  la  fimple  application  d’une 
loi  éternelle  , c’elt  là  un  avantage  à quelques 
égards  ; ce  n’eft  pas  du  moins  une  perte  dénuée 
de  fon  équitable  dédommagement. 


Les  femmes  font-elles  appellées , comme  les 
hommes,  à cette  première  efpèce  de  droits? 

Si  on  regardoit  les  hemmes  8c  les  femmes 
comme  des  clartés  diilindes  , qui  ne  fe  mêlent 
& ne  s’unifient  que  dans  la  fociété  , il  feroit 
évident  que  le  contrat  qui  les  rallembleioit  de- 
Yroit  leur  Lire  des  conditions  égales. 

Mais  nous  avons  prouvé  que  l’homme  & la 
femme  étoient  déjà  unis , avant  d’entrer  dans  la 
fociété , & que  cette  union  avoir  des  loix  par- 
ticulières. 

Mais  nous  avons  établi  encore  , que  la  nacure 
de  ces  deux  efpèces  leur  fixeroit  une  dellina- 
tion  différente.  Ainfi,  ce  qui  convient  à l’une, 
peut  ne  pas  convenir  a l’autre  ; ce  que  l’une  ob- 
tiendroit  , contre  fa  propre  dellination , feroit 
au  préjudice  de  toutes  deux. 

Nous  lommes  donc  amenés  à confidérer  les 
femmes  , au  moment  de  l’alfi ,ciation  civile  , non 
comme  des  êtres  qui  traitent  en  leur  propre  nom  , 
8c  pour  leurs  intérêts  fép-rés;  mais  comme  des 
êtres  donr  chacun,  par  fa  nature,  8c  fes  rela- 
tions primordiales,  ell  attaché  à l’un  de  ces  hom- 
mes qui  vont  contrader  enfemble. 

Voici  une  vérité  qui  va  paroître  un  paradoxe, 
mais  que  j’énonce  avec  la  convié!  on  de  l’évi 
dence.  C’ell  que  ia  collection  des  femmes  eft  la 
feu'e  qui  ne  peut  j mais  former  une  aggrégatlon 
politique;  c’efl-à  dire,  une  aegrégation  qui  ait, 
dins  la  fociété,  une  exiflerce  , des  droits. 


Il  ell,  dans  les  chofes  politiques , des  devoirs 
& des  droits,  des  avantages  & des  charges,  qui 
font  inféparables.  L’homme  contribue  à la  for- 
mation des  loix;  mais  il  s’arme  pour  les  défendre 
ou  pour  les  faire  exécuter;  il  adminiltre , il  juge; 
mais  pour  cela  , il  lui  faut  de  longues  études , 
un  entier  dévouement,  un  courage  qui  réfifle  à 
une  foule  de  fatigues  8c  de  traverfes.  Les  femmes 
entendent-elles  adopter  tant  de  travaux  8c  d’em- 
barras ? Alors  leur  demande  devient  plus  rai- 
fonnable  ; mais  elle  leur  devient  aurti  plus  dure. 
Prétendent  elles  faUTer  aux  hommes  tout  ce  qu’il 
y a de  pénible  dans  les  fondions  publiques,  & 
ne  s’attacher  qu’à  ce  qu’elles  ont  d’attrayant  pour 
l’ambition  8c  la  vanité  ? Alors  l’injuftice  de  ce 
partage  s’élève  contre  leur  demande. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  feulement  de  favoir  ce 
qu’elles  veulent  obtenir  dans  les  fondions  pu- 
bliques; il  faut  encore  favoir  ce  qu’elles  peuvent 
fupporter.  Ici , je  les  rappelle  encore  à leur  na- 
ture. J’omets  les  exceptions,  par  lefquelles  il  ne 
faut  juger  de  rien.  Je  les  confidère  dans  leurs 
attributs  ordinaires;  & je  demande  fi,  par  une 
dellination  qui  naît  de  leur  organifation  même, 
j elles  ne  font  pas  retenues  dans  le  fein  de  la  fa- 
! mille  ; fi  elles  veulent  renoncer  à des  devoirs  , 
qui  ne  peuvent  être  exercés  que  par  elles  ; fi 
leur  foibLlTe  phyfique  ne  fe  rtfufe  pas  à ces  fa- 
tigues qu’tl'es  réclament,  fi  leurs  facultés  morales 
ne  font  pas  en  général  au-deffous  de  ces  fonc- 
tions viriles,  qu’elles  veulent  partager?  Ici,  j’ai 
prefque  hante  d’argumenter  contre  une  pareille 
prétention. 

— , — , — , ni  ; 

des  fondions  qui  puifient  la  faire  confidérer  à j Suppofcns  un  moment  ce  fyllême  admis  Sc 
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ïéalifé;  & voyons-en  l'effet  fur  las  hommes,  fur 
les  femmes,  fur  la  fociété. 

Les  hommes  , ravalés  par  cet  oubli  de  leur 
dignité  naturelle,  perdent  cette  élévation  d’idées, 
qui  tenoit  à des  devoirs  plus  difficiles  & plus 
nobles  ; cette  générofité  de  fentimens,  entretenue 
par  lanécefïîté  de  faire  aimer  leur  empire.  Exempts 
déformais  de  ces  égards,  de  ces  ménagemers  , 
liens  naturels  de  la  force  & de  la  foibiefle , ils 
s’amollilfent  dans  cette  concurrence  , ou  s’endur- 
cilfent  par  cette  rivalité.  A mefure  que  la  fierté 
s’éteint  dans  leurs  âmes,  leur  caractère  s’émoufie 
par  la  délicatelfe  ; & leurs  mœurs  retournent 
a la  brutalité  primitive. 

Les  femmes  , devenues  hommes  , font  moins 
que  des  hommes  , elles  retrouvent  cette  inéga- 
lité qu’elles  ont  cru  corriger  ; elles  la  fentent 
comme  une  tyrannie , parce  que  celle-ci  eft  un 
déiordre  de  la  fociété,  tandis  que  l’autre  n’étoit 
qu’une  inllitution  de  la  nature.  Inférieures  en 
force,  en  courage,  en  intellig  nce,  elles  font 
obligées  de  recourir  à leurs  moyens  propres,  à 
l’adreffe  & la  rufe.  Mais  ce  qui  étoit  en  elles 
un  talent  , devient  un  vice  5 ce  qui  étoit  une 
grâce,  n’tft  plus  qu’un  vil  artifice.  Ainfi  ce  quelles 
amoitnt  regardé  comme  le  triomphe  de  leurs 
fexe , ne  leur  en  offriroit  bientôt  plus  que  l’a- 
viliflement  & la  corruption.  N’écoutons  pas  quel- 
ques têtes  égarées  de  leurs  propres  avantages  par 
une  ambition  déréglée.  Interrogeons  ces  femmes 
heureufement  dominées  par  les  qualités  & les  pen- 
chans  de  leur  fexe.  Qu’elles  parlent,  qu’elles  di- 
fent  fi  elles  veulent  renoncer  au  fort  aimable  & 
doux  , que  des  loix  conformes  à la  nature  peuvent 
perf-éhonner  & afl’urer. 

La  fociété , violée  dans  fes  premiers  princi- 
pes, n’offriroit  plus  que  confufion  & defordre. 
La  paix  s’enfuiroit  des  ménages,  avec  la  fubor- 
dination  & l’amour.  Rien  n’étant  plus  à fa  place, 
les  fentimens  même  de  la  nature  fe  perverti- 
roient.  La  femme  rougiroit  des  foins  de  fa  maifon, 
de  la  garde  de  fes  enfans  ; le  niaii  ne  fauroit 
pas  s’y  aftervir.  Les  enfans,  ne  diftinguant  plus 
à des  traitemens  différens,  un  père  d’avec  une 
mère  , attendroient  de  l’un  ce  qu’ils  ne  peuvent 
obtenir  que  de  l’autre.  L’état  civil  ne  feroic  pas 
moins  déforganifé  que  celui  de  famille.  Le  mé- 
lange des  fexes  feroit  décider  par  la  crainte  , ce 
qui  doit  être  réfolu  par  le  courage;  livreroit  à 
tout  le  déréglement  des  petites  pallions,  ce  qui 
demande  tout  le  calme  d une  raifon  forte.  L’in- 
compat  b lité  de  leurs  moyens  prepareroit  l’op- 
pofition  de  leurs  vues  ; & leurs  d Ifentions  11e 
trouveroient  ni  frein  pour  les  contenir , ni  rè- 
gle pour  Es  terminer.  Une  telle  cotnbinaiion 
fociale  , fi  elle  avoit  pu  commencer,  ne  pourroit 
finir  que  par  une  fubveiiîon  totale.  Je  me  lafle 
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de^  réfuter  une  abfurdité,  de  combattre  une  chi- 
mère. L examen  de  cette  erreur  nous  apprend 
cependant  a ne  pas  confondre  avec  les  vieux 
préjuges,  ces  antiques  notions  du  bon  fens,que 
leur  éternelle  evidence  avoit  toujours  empêché 
de  mettre  en  doute. 

Elf-ce  à dire  que  les  femmes  font  nulles  dans 
la  chofe  publique  , parce  quelles  font  étrangères 
à fes  fondions  î 

Sur  quel  principe  de  l’ordre  focial , fur  quel 
fentiment  de  la  natuie  pourroit-on  fonder  une  fi 
funefte  rigueur  ? 

Il  eft  bon  qu  elles  puiflent  avoir  une  grande 
influence  dans  le  gouvernement  politique  ; mais 
que  ce  foit  par  les  voies  qui  leur  font  parti- 
culières. 

Elles  n ont  pas  befoin  de  défendre  leurs  droits, 
car  c’eft  une  erreur  de  croire  qu’elles  en  aient 
de  d’fiinds. 

, n’ont  pas  befoin  de  veiller  à leurs  m- 
teicts  j car  dans  une  lociete  fondée  fur  les  vrais 
principes  , ces  intérêts  font  ceux  de  leurs  pères, 
de  leurs  maris,  de  leurs  frères.  Elles  exiftent 
dans  tous  ces  êtres  , autant  que  dans  elles-mêmes  , 
& cette  extention  de  la  lenfibilitc  perfonelle , 
que  leur  pofition  développe  & nourrit  dans  leurs 
cœurs  , eft  la  douce  récompenfe  des  facrifices 
qu’elle  entraîne. 

A J a>  prouvé,  non  pas  que  les  femmes  doivent 
etre  exclues , par  la  loi , de  cette  part  indivi- 
duelle que  les  citoyens  ont  au  gouvernement 
politique  ; mais  qu  elles  en  font  e’eartées  par  la 
nature  ; de  même  que  la  juftice  & la  rai.on  les 
exemptent  des  devoirs  attachés  à ces  droits. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  droits  que  la 
fociété  établit  pour  chaque  citoyen.  Sous  tous 
les  rapports,  les  femmes  font  appellées  à ceux-ci. 

. La  fociété  eft  une  colledion  d’êtres  fenfibles, 
intelligents,  & r moiaux.  Ils  ne  s unifient  que  pour 
augmenter  leur  bonheur,  étendre  leurs  facultés  , 
perfectionner  leur  nature  , améliorer  leur  fort. 
C’eft  ici  que  rien  ne  peut  plus  diftinguer  la  con- 
dition des  femmes. 

Ne  font-elles  pas  faites  pour  connoître  ce  que 
la  loi  accorde  , ce  qu’elle  retufe  ; foumettre  leurs 
pafiîons  à la  raifon,  leurs  volontés  particulières 
à la  volonté  générale  , pour  fuir  le  mal,  recher- 
cher le  bien  , aimer  la  vérité,  repoufier  l'erreur; 
pour  remplir  tous  les  devoirs  , acquérir  toutes 
les  vertus  qui  naiffenc  des  relations  fociales  ? Les 
E e e e e 1 
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droits  attachés  à ces  devoirs  font  donc  fondés 
fur  leur  deftination  naturelle. 

Leur  pleine  participation  à ccs  droits  ert  autant 
de  l'intérêt  delà  foc:été  que  defon  devoir. La pbee 
qu’e!le<  y ti.nnent,  l’influence  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices  commandent  cette  jultice  envers 
elles.  Toute  fociété  où  elles  font  mécontentes , 
ne  peUi  bien  aller.  Toute  fociété,  où  elles  vi- 
veur fans  confidér.  tion  & fans  bonheur,  e!t  dé- 
gradée par  leur  aviÜlTlment  & leur  opprefiion. 
Voyez  les  peuples  fauvages  , qi  i en  ont  fait  des 
efchvcs. , & les  peuples  de  l’Oiient  , qui  les  ont 
condamnées  à une  éternelle  enfance  : les  uns  ne 
cormoiflent  pas  plus  les  douceurs  de  la  liberté  , 
que  les  autres  ne  connoiflent  la  fureté  du  gouver- 
neme  t civil.  Ce  crime  de  leurs  loix  eft  1»  plus 
grande  caufe  des  vices  de  leurs  mœurs. 

Les  femmes  doivent  donc  jouir  de  tous  les  droits 
que  l’ordre  fucial  procure  aux  individus  qu’il 
réunit,  A cet  égard  , elles  font  citoyens.  La  lib:r- 
té,  la  propriété,  l'ufage  de  leurs  facultés,  le 
recours  à la  loi  font  des  apanages  , avec  lefquels 
elles  naiffent  comme  nous , & dont  la  fociété  doit 
les  invertir  , autant  que  nous. 

Ces  droits  s'exercent  à la  fois  dans  la  vie  do- 
fneftique  & dans  la  vie  civile.  La  nature  les  donne; 
mais  la  fociété  feule  peut  en  faire  joui r. 

Ainfi  , comme  nul  citoyen,  dans  I3  fociété, 
ne  peut  impofér  des  loix  à une  femme  , lui  faire 
éprouver  aucune  contrainte  ; de  me  ne  , dans  fa 
famille  , perfonne  ne  peut  fufpendreou  gêner  fon 
indépenda  >ce  , dès  que  le  développement  de  fa 
raifon  lui  en  accorde  l’ufage.  Elle  a des  devoirs 
envers  fon  mari;  mais  ils  ne  font  que  la  condition 
& le  prix  de  ceux  que  fon  mari  remplit  envers 
elle.  11  n’a  pas  plus  de  pouvoir  fur  fes  biens  que 
fur  fa  perfonne.  Par  la  proteCbon  delà  loi  , elle 
refte  encore  libre  au  fein  de  cette  dépendance 
naturelle,  <ie  cette  dépendance  volontaire  , que 
tout  la  porte  à chérir.  Et  c’eft  un  de  fes  droits 
•de  s’affranchir  de  ce  lien  , lorfqu’il  pèfe  fur  fa 
liberté  ou  s’oppefe  à fon  bonheur. 

Elle  poffèle,  hérite,  donne  Zi  reçoit.  Toute 
loi  qui  limiteroit  fes  droits  fur  ces  points  , tien- 
dro  t plus  des  coutumes  barbares  de  certains  pays, 
que  d.s  principes  de  la  fociété. 

Tout  ce  qu'elle  peut  faire  pour  fon  bonheur 
ou  pour  fa  gl  ire  , tout  ce  qu'elle  peut  obtenir 
de  fes  ava  ta  -es  naturels  , ou  de  fes  qualités  ac- 
quits , lui  ell  permis.  11  a fallu  l’efprit  oppref- 
feur  de  nos  vieilles  loix  , & l'abfurde  monopole 
de  n s uran  ies , pour  les  exclut e de  tant  de  par- 
ties de  l’adt  vite  fociale.  Si  l’on  pouvoir  jamais 
donna  à t’iudiutric  d’autre  règle  que  la  liberté 


SCI 

meme,  je  dirais,  que  tout  ce  qui  dais  les  arts  ert 
particulièrement  propre  aux  femmes , devroitleur 
être  réfervé. 

Enfin  par-tont  ou  elles  peuvent  fe  plaindre  , la 
loi  doit  repondre  à leur  appel  ; par-tout  où  eiles 
fouffrent  , elle  doit  appliquer  le  remède  à leurs 
maux  , la  réparation  à leurs  outrages. 

Je  leur  trouve  encore  dans  la  nature  des  chofes 
un  droit  perfonnel.  J’ofe  ici  reprocher  une  omif- 
fion  impovtinte  à une  de  nos  meilleures  loix  nou- 
velles. Je  ne  vois  pas  que  les  femmes  foient  ex- 
clues ; ma  s je  ne  vois  pas  non  plus  qu'elles  foient 
appellées  à cette  junfdiCtion  de  douceur  &:  de 
bonté  , qui  Tenable  plus  particulièrement  leur 
convenir.  Comment  ne  feroient-elles  pas  admifes 
dans  ces  confeils  de  famille,  où  il  s’agit  d’arracher 
un  jeune  homme  à fes  égaremens  par  de  falutaires 
corrections  ; de  pourvoir  aux  affares  de  celui  que 
fes  pallions  ont  entrainé  hors  de  fes  premiers  inté- 
rêts , ou  à la  confervation  d'un  autre  abandonné 
de  fa  raiion  ; r u l’on  s’occupe  de  rapprocher  ou 
de  féparer  des  époux  , d’étouffer  des  procès  , 
d’éteindre  des  haines  entre  ceux  que  tout  rappelle 
à la  paix  & a l'union  ; < li  la  tendre  vigilance  des 
parens  prévient,  par  fes  foins  & fes  précautions, 
les  fautes  & les  malheurs  , & conferve  les  mœurs 
publiques  par  la  cenlure  domertique  ? Les  femmes 
ne  font  elles  pas  là  dans  leur  deftination  naturel- 
le , comme  dans  leur  aptitude  particulière  ? Après 
toutes  les  injuif ices  qu’elles  ont  éprouvé  , la  loi 
doit  fe  faire  un  devoir  d’énoncer  par-tout  le  réta- 
bliffement  de  leurs  droits. 

C'ell  avec  une  forte  de  regret  que  je  leur  ai  dif- 
puté  ce  qui  ne  peut  leur  appartenir.  C’tft  avec 
une  vive  fatisfa&ion  que  je  réclamé  pour  elles  tout 
ce  que  le  vœu  de  la  nature  , S i ies  principes  de 
l'unité  fociale  leur  accordent. 

"Nous  venons  de  voir  que  , loin  d’appeller 
les  femmes  aux  fonctions  politiques  , leur  nature 
les  en  éloignoit  ; que  loin  de  leur  rien  ôter , cette 
exclufio.n  étoit  le  véritable  intérêt  de  leur  gloire  & 
de  leur  bonheur. 

Nous  avons  reconnu  , en  même  temps  , qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  droits  civils  ; que 
tous  les  biens  de  la  fociété  , tous  les  fecours  de 
la  loi  , tous  les  avantages  de  la  civilifaiion  exif- 
toient  pour  elles, comme  pour  les  hommes;  qu’elles 
participoient  , comme  eux , à cette  alternative 
de  droits  & de  devoirs,  qui  compofent  la  vie 
fociale. 

En  m'élevant  au-deffus  de  la  queftion  a.tico- 
lière  à mon  ouvrage  , j'ai  faifi  les  pri  'C  pes  qui 
doivent! a décider.  L'étac  des  femmes  , dat;S  la 
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fociété  , détermine  ce  qu’e!îes  doivent  être  dans 
la  culture  de  la  fcience  humaine. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  favoir  , fi  l’étude 
ou  l’exercice  des  factices  & des  mts  font  plutôt 
l’apanage  des  fonctions  politiques,  que  des  fonc- 
tions civiles. 

Ils  font  , (ans  contredit , un  des  inftrumens 
princ  paux  des  fondions  politiques.  Mats  ils  ne 
font  pasmoins  deftinés  à tous  les  ufages  de  la  vie  ; 
ils  font  le  développement  des  faculté;  de  l'indivi- 
du , comme  l’extenfion  des  moyens  faciaux  ; ils 
fervent  également  au  bonheur  de  chacun  , & à 
l’utilité  generale.  Ils  entrent  donc  dans  ce  partage 
commun  où  les  femmes  font  appelées  (ans  au- 
cune réferve  , fans  aucune  reftriétion.  On  n’a 
jamais  douté  qu’il  ne  leur  fût  permis  de  cultiver 
leur  efprit , d’acquérir  toutes  les  connoiflances  , 
tous  les  talens  ; en  n'a  jamais  eu  l’abfurde  tyran- 
nie de  les  leur  interdire. 

La  feule  difficulté  qui  pourroit  fe  .prefenter  , 
feroit  de  favoir  s’il  leur  appartient  d'exercer  ce 
droit  hautement , d’en  chercher  les  avantages  & 
les  honneurs  , de  concou  ir , avec  les  hommes  , 
dans  cette  carrière.  C’eit  , lur  ce  point  que  les 
mœurs  & les  opinions  n’ont  pas  été  exemptes 
d’injuftice  d’erreur,  & qu’il  faut  encore  pofer 
des  principes. 

Je  ne  pourrois  concevoir  que  deux  motifs  à 
cette  interné!  on  5 ce  I croit  , dune  paît,  que 
cette  facu'té  ne  s’accorcLroit  pas  avec  les  devoirs 
propres  a leur  ftx  , ou’elie  niriroic  à leurs  vertus  : 
& de  l’autre  , qu’elle  ne  fcroit  pas  juftifiée  par 
leur  capacité  nature  e. 

Certes,  ce  feroit  étrangement  s’abu fer  fur  la 
mora'e  publique  , de  croire  que  .les  droits  accor- 
dés par  la  nature,  reconnus  par  la  fociété,  puiflent 
y devent  un  prit  ' :pe  de  dérèglement*  Ce  ne  fe- 
roit pas  moins  méconnoître  la  morale  privée  , 
de  prétendre  que  L-s  moeurs  des  femmes  ont  be 
foin  de  l’ignora  ce  ; que  leurs  vertus  ne  peuvent 
s’allier  av  c les  talens  s qu’elles  ne  peuvent  en 
acquérir  , qu’à  la  charge  de  n’en  pas  ufr  & pour 
les  enfevehr.  Tel  eft  cependant  un  préjugé  , qui 
n’eft  ei  core  détruit  qu'à  rao  rié  parmi  nous.  On 
confient  bien  que  les  fe  urnes  s’éclairent  s maison 
ne  veut  pas  encore  qu'elles  contribue!  t à i’tnlhuc- 
tioti  generale.  Nous  fommes  déj.i  h ibitues  à voir 
des  f mra-s  produire  de  ch..rmaus  ouvrages  : mais 
il  n’y  a pas  deux  jours  , que  la  propofition  d’ad- 
mti  e des  femmes  fur  h lille  de  nos  aitiftes  , a 
eu  de  la  peine  à triompher  des  ftaïuts  d’une  acadé- 
mie. Tant  nous  étions  encore  pédants  par  nos 
inftitutions  J 

Je  demande  , au  contraire , fi  tous  les  devoirs 
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des  femmes  n’exigent  pas  de  l’inftru&ion  ; fi  U 

connoiifance  des  loix  n'eil  pas  néceflaire  à l’exer- 
cice de  leurs  droits  ; fi  les  arts  ne  font  pas  les 
guides  des  occupations  qui  appartiennent  davanta- 
ge aux  femmes  ; fi  les  fciences  ne  peuvent  pas  fou- 
vent  étendre  leurs  facultés , fi  leurs  agrémens  ne 
s’annobUficnt  pas  par  tout  ce  qu’ils  reçoivent  de 
la  variété  de  nos  connoiflances  ? Je  demande  fi 
cette  fivolité  cû  on  a voulu  les  réduire  , n’eft  pas 
le  plus  honteux  écueil  de  leurs  qualités  ; fi  l’igno- 
rance n’a  pas  un  plus  fot  orgueil  que  la  feience  ; 
fi  le  propre  delà  faine  irftruétion  n’eft  pas  d’épurer 
tout , d'ajouter  aux  vertus , de  perfectionner  le 
caraétère  , d’embellir  jufqu’à  la  modeftie  ? 

Tout  , dans  l’organifjfon  fociale  , demande 
de  l’accord  & de  la  proportion.  Lorfque  les 
hommes  font  grofliers  , les  femmes  doivent  eue 
ignorantes,  bans  cela  , elles  obtiendraient  un 
empire  que  la  nature  ieur  dénie.  Pat  la  n ême  rai- 
fan,  loi  (que  les  hommes  font  éclairés,  les  femmes 
doivent  être  inftruites  j fans  cela  , elles  feroient 
au  ddîous  des  fervices  , des  bienfaits  que  les 
hommes  ont  droit  de  leur  demander.  Ce  qui  fut 
convenable  clans  les  époques  de  la  primitive  firr.pü- 
cité  , ne  le  feroit  plus  dans  les  fiècles  de  la  gran- 
de civiüfation.  Les  femmes  y prennent  un  autre 
emploi  , y reçoivent  une  autre  deftination.  Sans 
les  lumières  , elles  n’auroient  que  les  v ces  de  cet 
état  de  fociété.  Avec  les  lumières , elles  en  ont 
les  vertus. 

A 

II  n’y  a donc  que  le  ftupide  préjuge , qui  puifTe 
s’offeafer  de  voir  les  femmes  partager  les  travaux 
de  la  fcience.  Sans  doute , tous  ne  leur  convien- 
nent pas.  Mais  fions-nous  à elles  pour  en  faire  le 
difeernement;  ce  font  elles  qui  y font  le  plus  inté- 
reffées.  Peut-être  quelques-unes  leur  facrifieront 
leurs  devoirs.  Les  hommes  auflî  peuvent  tomber 
dans  cet  écart.  Leurs  malheurs  & une  plus  gran- 
de honte  en  feront  une  juftice  fuffifante.  Mais 
nulle  autorité  ne  peut  leur  interdire  , même  le 
droit  d’abufer  de  leurs  facultés.  Abandonnons 
enfin  cette  police  qui  veut  tout  régler  , pour  tout 
afiervir.  Sur-tout  ne  fongeons  plus  à faire  par  les 
loix , ce  qui  eft  mieux  fait  par  les  mœ  urs. 

Dira-t-on  que  c’eft  les  fervir  aue  de  les  écarter 
des  (nences  auxquelles  edes  font  moins  propres 
que  les  hommes  ? Quelle  idée  barbare  ! ;e  ne  la 
réfuterai  pas. 

Je  dirai  que  le  genre  humain  eft  peut  être  cou- 
pable envers  lui-même,  d’avoir  retranché  à la 
fcience,  par  tant  de \icieufes  inftitutions  , défi 
utiles  coopérateurs.  Combien  de  progrès  de  plus 
elle  auroit  pu  faire  , fi  les  femmes  avoient  pu 
davantage  prendre  part  à fes  travaux  ? Il  eft  dans 
chaque  fcierce,  dans  chaque  art,  des  chofes  ré- 
fervées  a des  organes  plus  délicats  t elles  ne  créent 
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pas  , mais  elle  embelliflTent.  Toutes  choies  où  1 
elles  l’ont  reliées  étrangères  , font  par  cela  même 
imparfaites.  Ce  fera  peut-être  un  des  plus  heu- 
reux effets  de  mon  plan,  d'admettre  les  femmes 
dans  ce  grand  but  de  la  perfection  de  nos  con- 
noilfances. 

Faifons-îeur  donc  une  utile  reftitution  ; ouvrons- 
leur  rétabHTement  de  l’inftruftion  publique. 
Qu’elles  y viennent  fans  aucune  gêne , fans  le 
blâme  d’aucun  préjugé,  cultiver  leurs  qualités, 
développer  leurs  talens  5 qu'elles  en  partagent 
les  honneurs  , comme  les  travaux.  La  nature 
leur  accorde  ce  droit  ; l’ordre  focial  doit  l’éta- 
blir ; l’intérêt  de  la  fcience  le  demande  > l’opi- 
nion publique  en  corrigera  les  écarts. 

Mais  la  févérité  de  mon  principe  revient  encore 
m’indiquer  une  reltriéticn  , à laquelle  je  fuis  for- 
cé de  foufcrire.  Ici , comme  dans  tout  le  refte  , 
leur  droit  finit  où  commence  une  fonction  publi- 
que , une  fonction  où  une  forte  d’autorité  eft 
néct  [faire  ; 8c  c’eft  ici  encore  que  cette  modefiie, 
qui  doit  toujours  les  orner , femble  m’avouer 
clans  l’exclufion  que  je  propofe.  Nous  établirons 
des  profelfeurs  dans  toutes  les  parties  de  la  fcien- 
ce , dans  tous  les  degrés  de  notre  établilfement  5 
nous  y formons  aufii  un  conleil  de  direction  ; ce 
font  là  des  fonctions  qui  tiennent  de  l’empire  ; 
par  conféqucnt  elles  ne  peuvent  convenir  aux 
femmes. 

Premièrement , ce  feroit  altérer  cette  règle  de 
la  nature, qui  ne  veut  pas  qu’elles  gouvernent. 

Secondement  , elles  dégraderoient  pat  l’exer- 
cice de  fes  fonctions , la  dignité  de  l’homme  , 
qui  ne  doit  jamais  que  céder  , & non  obéir  à la 
femme.  Une  bienféance  impérieufe  ne  veut  pas 
qu’on  voye  , fous  l’autorifation  de  la  loi  , une 
femme  entourée  d’hommes  , l’écoutant  comme 
un  maître  , ou  recevant  fes  loix  dans  un  confeil. 
La  pudeur  même  des  femmes  en  feroient  bîeffées  ; 
peu  d’entr'ellcs  en  auroient  le  courage  , lors 
même  qu’elles  feraient  attirées  par  cette  am- 
bition. On  a vu  des  peuples  placer  des  fem- 
mes fur  le  trône  , 8c  leur  confier  le  terrible 
pouvoir  du  delpotifme.  Mais  ces  peuples  , en 
oubliant  ainfi  leur  dignité  , fe  foumettoient  à une 
loi  , 8c  relpeCtoient  plutôt  dans  une  reine  , fon 
fang  ou  fon  rang  , qu’ils  ne  fe  profternoient  de- 
vant fon  fexe. 

Je  viens  de  dire  les  fondions  de  l’in ftru dion 
publique  quelles  ne  peuvent  partager > je  dois  dire 
celles  qu’elles  doivent  pofféder  exclufivement. 
Nous  avons  reconnu  la  nécefîité  d’établir,  pour 
elles , une  éducation  particulière.  A elles  feules, 
peuvent  en  appartenir  l’enfeignement  , la  direc- 
tion , la  légiflation  mè  ne.  Dans  cet  ordre  des 
chofes , elles  ont  tous  les  droits,  toutes  les  fonc- 
tions } c’eft  à elles  à demander  au  légiüateur  les 
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plans  qu’elles  jugent  convenables , enfuite  à les 
mettre  à exécution.  Tout  ce  qui  regarde  leur  fexe  , 
fon  inftruCtion  , comme  le  foulagement  de  fes 
maux,  dot  leur  être  confié,  8c  ne  peut  être 
mieux  placé  que  dans  leurs  mains. 

Ces  idées  entrent  dans  l’organifation  de  mon 
plan  , 8c  y fournilfent  un  douzième  principe. 

Quel  éto:t  le  partage  des  femmes,  dans  nos 
loix  toujours  fidèles  à la  dureté  de  l’ancienne  bar- 
barie ; dans  nos  mœurs  , plus  adoucies  par  la 
corruption  que  par  la  raifon  d’un  fiècle  où  tout  fe 
poiiçoit , où  rien  ne  fe  réformoit  ; dans  des  ufages 
inconftms  qui  tendoient  tantôt  à la  févérité, 
tantôt  à la  licence  , 8c  qui  n’avoient  rien  de  com- 
mun ni  avec  la  fageffe  , ni  avec  le  bonheur?  de 
faux  refpeéts,  des  égards  frivoles  , des  malheurs, 
des  injures  réels.  Elles  ne  feront  pas  oubliées 
dans  cette  grande  reftauration  de  tous  les  droits 
de  l’humanité,  de  tous  les  principes  de  la  fociété. 
Les  loix  politiques  qui  s’établiflent  aujourd'hui , 
vont  inceffamment  porter  leur  efprit  dans  nos  loix 
civiles  , 8c  chercher  dans  cette  réforme,  le  com- 
plément de  leurs  bienfaits.  Pour  la  première  fois, 
le  fort  des  femmes  fera  invariablement  fixé  , puis- 
qu'il !e  fera  d'après  le  vœu  de  la  nature  , 8c  pour 
l’utilité  fociale.  Il  eft  trop  utile  , trop  intéref- 
fant  de  préfenter  l’influence  politique  & morale 
de  ce  changement  dans  la  deftinée  des  femmes, 
pour  que  je  ne  furmente  pas  la  crainte  d’étendre 
encore  ce  long  chapitre,  pour  que  je  me  refufe  à 
la  douceur  de  tracer  ce  tableau  , & de  rap- 
procher ce  qu’eiles  auront  été , fous  les  deux  for* 
mes  de  notie  gouvernement. 

Toujours  les  progrès  de  la  civilifation  leur 
furent  favorables.  La  Grèce  éleva  des  temples  à 
la  beauté.  L’urbamté  romaine  environna  leur 
fexe  d’égards  8c  de  refpeéts.  Mais  notre  ancienne 
galanterie  a paru  obtenir  , de  leur  part , plus  de 
reconnoiffince  , 8c  fait  aujourd’hui  l’objet  de 
leurs  regrets.  Seroit-il  donc  vrai  que  notre  philo- 
lôphie  ne  fut  pas  meilleure  pour  elles , comme 
pour  nous  ? c’eft-là  une  de  ces  erreurs  qu’elles  ne 
pourraient  chérir  , fans  faire  douter  de  ce  Senti- 
ment délicat , qui  les  avertit  fi  bien  de  ce  qu’elles 
doivent  préférer. 

Je  ne  prétends  pas  nier  ce  que  cette  galanterie 
eut  d’utile  8c  d’aimable.  Je  conviendrai  qu’elle  a 
adouci  nos  mœurs  , poli  nos  efprits  ; qu’en  répan- 
dant plus  de  grâce  dans  le  commerce  des  deux 
léxes,  elle  y a porté  plus  de  bonheur  ; qu’en  lut- 
tant contre  la  barbarie , elle  a préparé  des  idées 
plus  faines  des  chofes,  8c  une  direction  plus  fage 
des  mœurs  8c  des  loix.  Ainfi  , c’eft  en  partie  à 
elle  même  que  nous  devrons  cette  phi'ofophie, 
qui  va  la  remplacer,  comme  principe  de  nos  infti* 
tutions  8c  règle  de  nos  ufages. 
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La  galanterie  de  nos  pères  offre  que’que  chofe  J 
d’abfoiument  particulier  , qui  femble  avoir  été 
refervé  aux  monarch  es  des  peuples  feptentrio- 
naux.  Je  trouve  ces  premiers  caractères  dans  les 
premières  moeurs  de  ces  peuples.  I!s  crurent  que 
quelque  chofe  de  divin  étoit  dans  les  femmes  , 
parce  que  renthoufufme  naturel  à ce  fexe  , les 
rendoit  plus  propres  à ces  prophéties,  qui  étoient 
des  oracles  dans  les  périls  de  la  guerre,  comme 
dans  les  affaires  de  la  paix.  Lorfqu’enfuite  tous 
les  défordres  d’une  fociété  fans  loix  & fans  poli 
ce  , eurent  appelle  les  hommes  courageux  à pren- 
dre en  pitié  l'oppreflion  du  genre  h. .main  , elles 
devinrent  le  premier  objet  de  leur  zcie  , parce 
qu’elles  offroient  le  plus  digne  prix  du  courage. 
Alors  l’exahation  de  l’amour  fe  mêlant  à cette  fu- 
perftition  religieufe  , décida  de  tout  dans  ce  culte 
que  la  chevalerie  voua  aux  femmes.  Tout  y fut 
outré , rien  n’y  fut  raifonnable.  Ert  effet  , ce 
n’eft  pas  un  être  foible  & touchant  que  la  galan- 
terie veut  rétablir  dans  fes  droits  ; c’eft  un  être 
charmant  dont  elle  veut  porter  les  fers  Elle  ven- 
ge les  injures  faites  à ce  lexe  3 mais  elle  ne  s’oc- 
cupe pas  des  injuftices  que  lui  font  les  loix.  Ce 
n’eft  pas  une  fuie  modefte , une  époufe  fidele  , 
une  bonne  mère  qu’elle  récompenfe  par  des  hom- 
mages ; c’eft  une  belle  perfonne  à qui  elle  fixe  fon 
idolâtrie.  Elle  affedte  cette  idolâtrie  pour  tout  le 
fexe  ; mais  elle  ne  la  'éferve  que  pour  la  beauté. 
Toutes  les  qualités  font  oubliées  pour  celle-la. 
Toutes  les  autres  femmes  reftent  dans  i’oppref- 
lïon  j mais  celles-ci  ont  un  trône.  La  beauté  brille 
fur-tout  par  le  rang  &.  la  naiffance  5 & air, fi  fe  ré- 
duifent  toujours  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  : 
la  galanterie  avoit  réellement  créé  , parmi  les 
femmes  , une  ariftocratie  doublement  humiliante. 
On  ne  juge  pas  la  divinité  5 on  la  fert.  La  galan- 
terie commande  de  toujours  fuppofer  les  vertus  ; 
&: par-là  elle  aide  plus  adroitement  à en  manquer; 
c’eft  une  féduétion  qui  fe  cache  fous  le  voile  du 
refpeft.  Devenant  un  mérite  & faifant  une  réputa- 
tion , elle  ne  fuppofe  pas  plus  la  paflion  qui  de- 
vroit  l’animer,  que  le  bonheur  de  la  perfonne, 
qui  en  eft  l’objet  3 elle  finit  par  fe  réduire  à des 
formes  , & par  s’allier  avec  la  conduit;  qui  ou- 
trage le  plus  les  femmes.  Eile  fuit  tout  pour  elles 
dans  I3  représentation  des  mœurs  publiques  ; lien 
dans  l’intérêt  obfcur  d:  1a  vie  privée.  C’eft  par-!à 
qu’elle  a toujours  répugné  aux  principes  des  focié- 
tés  libres  & au  goût  des  peuples  éclaires.  A mefu- 
reque  les  efprits  fe  font  fortifiés , que  les  âmes  fe 
font  élevées  , on  l’a  vu  tomber  parmi  nous.  On  a 
cru  eue  nous  redevenions  groflïers , tandis  que 
nous  ne  f.ifions  que  reprendre  plus  de  jufteffe 
dans  nos  id^es  & de  fîncéiité  dans  nos  fentimens. 
Une  gêne  fans  motifs , de  froides  fimagrées , un 
culte  affeCté  ont  fait  place  à des  manièi  es  moins 
cçrémonieufes  , à un  ton  plus  libre  , à une  indé- 
pendance plus  naturelle.  On  a remarqué  , djns 
tous  les  temps  , qu’un  grand  nombre  d'hommts 
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fupériturs  tr.anquoient  de  ce  même  ; cette  éif 
grâce  1 e venoit  peut-être  qui  de  la  réalité  de  leur 
mérite  même. 

La  philofophie  a d’autres  effets  , comme  elle  a 
une  autre  fource.  Née  des  fentimens  épurés  , des 
facultés  étendues  j fcience  du  julle  & du  vrai  ,-dtt 
bon  & du  beau  ; c’eft  dans  la  nature  qu’elle 
cherche  fes  principes  ; c'tft  à l’utilité  faciale  qu’elie 
les  rapporte  j c’tft  par  des  moyens  conformes  à 
fes  vues  qu’elle  cpè.e.  Amenée  , par  une  grande 
circor.ftance  , à déterminer  l’état  des  femmes  , 
elle  écarte  les  illufïons  , comme  les  préjugés  3 Ôc 
fans  fe  défendre  du  charme  de  cet  ouvrage  , 
elle  n’y  parte  aucun  enthoufiafme. 

Cor.fîdérant  à la  fois  ce  que  font  les  femmes, 
dans  l’organifation  fociale , par  la  nature,  & le 
bonheur  qu’elles  y doivent  trouver , elle  ne  leur 
accorde  ou  ne  leur  refufe  rien  , que  d’après  leur 
deftination.  Mais  par-là  tout  ce  qu’elle  fait  pour 
les  hommes  fe  communique  à elles  ; elle  les  ap- 
pelle , elle  les  mêle  à tout  3 mais  de  la  manière 
qui  leur  eft  propre. 

Elle  laifle  à l’amour  à récorr.penfer  l’amour. 
Ce  n’eft  point  par  un  fentiment  qui  ne  dure  pas  , 
c’effpar  des  droits  de  tous  les  momens  qu’elle 
règle  les  égards  qui  leur  font  dus. 

Elle  ne  fouffre  pas  , autour  d’elles , une  in- 
fusante riffeélation  des  fentimens  qu’on  n’a  pas  ; 
elle  les  fert  mieux , en  les  abandonnant  à ceux 
qu'elles  rnfpirent. 

Elle  ne  fait  pas  contre  toutes  ce  qu’elle  fait 
pour  quelques-unes.  Rien  n’eft  partial , tout  eft 
focial  dans  fes  foins,  fes  vœux,  fes  leçons,  fes 
bienfaits.  Elle  incline  plutôt  à relever  la  pau- 
vreté qu’à  exalter  la  richtffe  ; à dédommager  le 
mérite  obfcur,  qu’à  enfler  la  gloire  du  mérite 
que  tout  a favorifé. 

Elle  s’occupe  encore  plus  de  leurs  intérêts  que 
de  leurs  honneurs  , elle  cultive  leurs  facultés  , 
pour  étendre  leurs  droits 5 plus  elle  chérit  leurs 
qualités  particulières,  plus  elle  veille  à ce  qu’elles 
ne  s’altèrent  pas , à ce  qu’elles  fe  perfectionnent 
fans  cefie.  C’eft  par  les  vertus  & les  talens  qu’elle 
relève  le  doux  empire  de  la  beauté  & des  graceS5 
c’eft  par  un  fentiment  plus  réfléchi  des  conve- 
nances fociales,  & non  par  un  faux  honneur, 
qu’elle  conferve  leurs  mœurs. 

Ah!  que  lesfemrr.es  quittent  de  vains  regrets, 
pour  adopter  de  nobles  elpérances  3 qu’elles  con- 
çoivent mieux  leurs  droits  leurs  deftinées , 
qu’elles  jugent  mieux  de  leur  fiècle  , & de  notre 
révolution  ; qu’elles  foient  juftes  envers  nou* , 
lorfque  nous  le  devenons  envers  elles.  Ce  qui 
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leur  eft  réfervé  eft  digne  de  toute  la  complai- 
fance  de  leurs  coeurs. 

Mieux  protégées  dans  la  vie  domeftique,  elles 
fentiront  plus  la  dignité  de  fes  devoirs,  le  charme 
de  fes  affeét  ons.  La  vie  domeftique  , perfec- 
tionnée par  leurs  foins  , embellie  de  toutes  leurs 
qualités,  redeviendra  l'afyle  du  bonheur,  la  fource 
de  toutes  les  vertus,  l’appui  de  l’ordre  public. 

Retrouvant  aufli , dans  la  vie  civile,  plufieurs 
moyens  d intérêt  & de  confidération  ; dont  la 
privation  étoit  pour  elles  une  douleur  & un  ou- 
trage, plus  libres  dans  leur  conduite,  mais  en 
même  tems  plus  éclairées  fur  leurs  devoirs,  8c 
plus  honorées  pour  leurs  vertus,  elles  y atta- 
cheront plus  de  prix  ; elles  les  épureront  par  des 
principes  plus  vrais,  comme  elles  les  annoblirent 
par  de  plus  beaux  exemples  ; elles  y tempéreront 
l’enthoulîafme  par  la  raifon , la  févérité  par  l'in- 
dulgent:. . 

Les  vices  qu’on  leur  a reproché  s’affaibliront 
avec  leurs  caufes.  Des  goûts  plus  lérieux  , des 
piaifirs  plus  vrais  8c  mieux  fentis  , eu  les  rendant 
moins  frivoles,  les  rendront  plus  aimables.  Re- 
levées par  l'équité  des  loix  , aflociées  aux  géné 
reux  mouvemens  du  patriotifme , ayant  à plaire 
à des  efpriés  plus  juffes , à des  âmes  plus  nobles; 
ce  qui  les  portoit  au  luxe  & à la  faufieté , les 
ramènera  à la  {implicite  5c  à h franchife.  La 
poffeffion  de  leurs  droits,  l’exercice  de  leurs  ta- 
lens^  e;\  augmentant  le  refpeéd  d’eiler-mêmes , les 
élèveront  au-deflus  de  l’intrigue,  qui,  dans  leur 
fexe,  ne  tenoit  pas  moins  à la  gêne  dont  les 
loix  opprimaient  leurs  facultés,  qu’à  la  corrup- 
t’on  dort  les  mœurs  les  environnoient.  La  mo 
deffie,  qui  eft  au  mérite  ce  que  la  grandeur  eft 
à l’innocence , fera  en  elles  la  fource  pure  de 
cette  fierté,  qui  défend  à la  fois  des  fcandales 
de  la  licence  , 3c  d’une  orgueilleufe  auftérité,  dans 
la  vertu  , 5c  le  principe  heureux  de  cette  décence, 
qui  reporte  fur  les  mouvemens  de  l’ame  l’atten- 
tion vigilante  qu'elle  exerce  fur  les  démarches. 
Le  fentiment  du  beau  moral , mieux  cultivé  par 
une  inffruétion  plus  philofopluque , les  avertira 
fans  cefle,  que  c’eft  dans  leurs  qualités  propres 
qu’elles  doivent  chercher  leur  bonheur  & leur 
/ gloire;ellesvoudroient  toujours  relier  elles-mêmes, 
ae  reflembler  qu’à  elles. 

Toujours  réparées  des  hommes  par  les  occu- 
pations, elles  en  feront  p’us  rapprochées  par  les 
intérêts.  Des  goûts  contraires , des  affrétions  op- 
pofées  entre  les  fexes  ne  détruiront  pas,  comme 
ode  z d’  autres  peuples,  les  jouiffifices  qu’ils  doivent 
fe  partager.  Ce  commerce  d’un  mutuel  attrait 
n'cft  qu'un  heureux  échange  de  ferviees.  Il  entre 
d.ns  les  principes  de  la  fociété  , comme  dans 
jcS  vues  de  la  nature.  Elles  concourront  eflen- 
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tiellement  à nous  conferver  ce  me'rite  d’un  peu- 
ple aimable,  dont  la  perte  feroit  une  grande  er- 
reur de  nos  loix  nouvelles,  qui  ne  doivent  re- 
prouver que  ce  qu’elles  ne  fauroient  rendre  bon. 
Nos  loix  calomnieroient  la  fagelfe  de  Luis  prin- 
cipes, 8c  la  fûreté  de  leur  fui vei  lance  , fi  elles 
craignoienc  de  s’allier  avec  la  douce  chaleur  des 
paffîons  faciales  , 8c  la  délicatefle  des  mœurs 
polies. 

Meilleures  aux  hommes,  les  femmes  les  fub- 
jugueront  moins,  lcs  attacheront  davantage,  en 
exigeant  d’eux  moins  de  ces  chofes  qui  flattent 
3c  corrompent,  plus  de  celles  qui  plaifent  3c  qui 
touchent.  E les  ne  les  dégraderont  plus  par  l’oi- 
fivété  & une  vile  indépendance;  mais  elles  élève- 
ront leurs  âmes,  annobliront  leur  condu  te,  pour 
en  être  mieux  aimées;  les  foutenant  contre  les 
attestes  du  malheur,  contre  hs  iilufions  de  la 
gloire  même  , elles  préféreront  leur  confidéra- 
tion à leurs  honneurs  , 8c  chériront  plus  leur 
mérite  que  leurs  fuccès. 

Jufques  ici  l’éducation  futile  des  femmes  Es 
privoït  de  la  maturité  que  nous  pouvions  ac- 
quérir ; elles  n’en  étoient  pas  moins  privées  par 
l’exclulion  des  travaux  ou  les  progrès  du  fiècle 
s’appliquoient , école  plus  féconde  8c  p'us  fruc- 
tueufe  encore.  Déformais  elles  participeront  à la 
perfeébon  que  nous  recevrons  de  nos  loix,  à celle 
que  nous  retirerons  d’une  plus  habile  culture  des 
feiences.  Le  fiècle  marchera  ; elles  marcheront 
toujours  avec  lui.  C’eft.  pour  elles,  comme  pour 
nous  , que  les  erreurs  fe  diffiperont  , que  les 
vérités  fe  multiplieront.  Doublement  favorifées 
par  la  plus  belle  civilifation,  elles  y apprendront 
à la  fois  à en  recueillir  tous  les  avantages  , &c  à 
fe  garantir  de  fes  dangers;  car,  celle  que  les 
loix  dirigent  fournit  toujours  les  remèdes  dont 
elle  a befoin. 

Les  femmes  aiment  naturellement  leur  patrie. 
Tout  ce  qui  environne  leurs  peines  ou  leurs  plaifirc, 
tout  ce  qui  les  a vu  croître  , tout  ce  qui  les 
voit  dépérir  , agit  plus  vivement  fur  ces  âmes , 
dont  toutes  les  penfées  tiennent  à des  émotions. 
C’eft:  par  cette  pu’ffancede  l’imagination  qu’elles 
s’attachent  aux  'oix  de  leur  pays  , lors  même 
qu’elles  leur  font  injuftes  8c  cruefes  ; qu’elles 
s’attachent  à une  conftitution  , à proportion  que 
fou  caractère  eft  plus  prononcé  : on  les  a vu 
idolâtrer  l’auftéiité  républicaine,  comme  le  fafte 
monarchique.  Elles  ne  favent  pas  moins  fervir 
leur  pays  que  l’aimer.  Leur  patriotifme  a des 
airels  dans  toutes  les  hiiloires.  Elles  ne  fe  dif- 
tinguent  jamais  plus  que  dans  les  crifes  des  em- 
pires ; elles  y réalifent  des  prodiges  , que  les 
hommes  ne  favent  ni  tenter  , ni  efpérer  ; elles 
y portent  fur-rout  un  défintérefiemenr , qui  con- 
firme les  principes  que  j’ai  établis.  Comme  fi 
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elles  n’exilloient  pas  pour  elles-mêmes  s’oublient 
dans  la  choie  publique.  Nulle  révolution  ne  s'eft 
faite  fans  elles  : la  nôtre  en  a reçu  ce  carac- 
tère paflionné,  qui  en  a fait  les  fuccès  & les 
égaremens.  Mais  aucune  n’a  eu  ni  à fe  de'fen- 
dre  de  leurs  llipulations , ni  à s'honorer  du  re- 
drefTement  de  leurs  droits.  Dans  ce  que  nous 
allons  faire  pour  elles  , nous  confervons  la  fa- 
tisfaélion  & la  gloire  d’avoii  prévenu  & furpaffé 
leurs  vœux. 

Que  doivent-elles  donc  devenir  pour  une  conf 
titution  , qui  agira  fur  elles  par  tout  ce  que  la 
nature  a de  bon  , tout  ce  que  la  raifori  a de 
fage  , tout  ce  que  l'imagination  a d'impofant  ; 
pour  une  confttution  qui  aura  rech  rché  tou* 
leurs  droits,  pour  les  leur  rendre;  ét-n.lu  leurs 
facultés  , pour  leur  donner  plus  de  bonheur  & 
d’influence  , qui  foll'citera  leur  dévouement,  pa' 
une  pleine  juitice,  leurs  fervices,  par  une  con 
fiance  honorable  ? 

On  n’a  pas  encore  obfervé  ceci,  & il  m’ell 
doux  de  le  dire  le  premier  : c’étoient  les  femmes 
qui  portoientle  plus  toute  l’oppreffion  de  notre 
ancien  régime.  Quelques  unes  jouilloient  feules 
des  avantages  que  la  polireffe  de  nos  mœuis  leur 
prodiguoit  ; les  autres  n’avotent  qu’une  objec- 
tion , rendue  plus  dure  encore  par  ce  contraft;. 
Qu’éioient  les  femmes  du  peuple?  Des  efclaves 
dans  leur  famille  , le  rebut  de  la  fociété  : nos 
odieux  privilèges  leur  retranchoient  toutes  les 
reflources  de  l’induflrie  ; leur  foibleffe  faifoir 
mettre  au  plus  bas  prix  les  vils  & cruels  tra- 
vaux, que  leur  misère  étoit  réduite  à chercher, 
fans  les  trouver  toujours.  La  diflmétion  des  rangs 
pefoit  fur  elles  avec  encore  plus  d’inflexibilité. 
Du  moins  l’homme , par  fon  indépendance  & 
fon  audace,  arrachoit  quelquefois  les  grands  em- 
plois , les  premiers  honneurs  ; mais  les  femmes 
vivoient  irrévocablement  dans  l’humiliation  des 
conditions  communes.  Les  voilà  cependant  qui 
ne  verront  plus  rien  autour  d’elles,  qui  fépare 
leurs  qualités  des  avantages  qui  en  font  la  ré- 
compenfe  : elles  ne  feront  plus  diftinguées  que 
par  jeurs  vertus  & leurs  talens  , eiles  font 
rentrées  dans  tous  les  droits  du  mérite  ! 

C’eft  fur-tout,  à leur  égard,  que  notre  conf- 
titution  aura  fon  plus  beau  caractère,  celui  d’avoir 
opéré , comme  la  nature  , en  méconnoilTant  toutes 
les  clafïifications  arbitraires  , pour  tout  ordonner, 
fuivant  les  rapports  généraux  , & d’après  des  prin- 
cipes éternels.  ( Lacrételle  ). 

t SENSIBILITÉ.  D’un  autre  côté  , il  faut 
éviter  avec  autant  de  foin  de  cajoler  les  enfans 
en  leur  donnant  , fous,  l'idée  de  récompepfes  , 
certaines  ch  >fes  qui  leur  pififent , pour  L s enga- 
ger à s acquitter  de  leur  devoir  : C3r  celui  qif 
Encyclopédie  , Logique  3 Métaphyfique  (y  Mor 


S EN  777 

donne  à fon  enfant  des  pommes , des  dragées 
ou  quelqu’autre  chofe  de  cette  nature  qu’il  a mt 
beaucoup  , afin  de  l’obliger  à apprend; e fa  leçon 
ne  fait  qu’autorifer  pat  - 1 à l'amour  qu’il  a pour 
le  plailîr , & entretenir  en  lui  cette  dangereufe 
inclination,  qu'il  devroit  tâcher,  par  toutes  (or- 
tes  de  moyens  , de  mortifier  & d'étouffer  entière- 
ment. C’efl:  envain  que  vous  efpérez  d'oblieer 
votre  enfant  à vaincre  cette  paflion  , fi  d’un 
côté  vous  vous  engag.z  à le  déd  .mmager  de 
la  contrainte  que  vous  impofiz  à fon  inclination 
en  lui  propofant  de  l’autre  de  nouveaux  objets 
capables  de  la  fatisfaire.  Pour  faire  qu  un  enfant 
fo  t un  jour  fage  , vertueux  & homme  de  bien, 
il  faut  lui  apprendre  à dompter  fis  pallions  & 
à r primer  l’  nchnation  qu’il  a pour  les  richelfi  s , 
ro  r la  parure,  ou  pour  la  bonne  chère,  &,c. 
mutes  les  toi , que  fa  rai'on  & fon  devo’r  l’exi- 
vnt.  Mais  fi  vous  le  portez,  a f lire  une  chofe 
raifonnable  en  elle-m^me,  eo  lui  préfentant  de 
Large  t,  fi  vous  le  recompenfez  de  la  peine  qu  il 
a d'apprendre  fa  leçon  , p.;r  le  plaifir  de  manger 
quelque  bon  morceau  , fi  vous  lui  promettez  ure 
cravatte  à dentelle  , un  bei  habit  neuf , pourvu 
qu’il  s’acquitte  de  quelques  uns  de  fes  petits 
devoirs  , n’eft  il  pas  vifible  qu'en  propofar  t ces 
chofes  en  forme  de  réccmpenfes , vous  les  faites 
h,alïer  pour  des  chofes  bonnes  en  eiles  mêmes  , 
que  votre  enfant  doit  tâcher  d’obtenir  , & que 
par-L  vous  l’excitez  à les  defirer  avec  d’autant 
plus  d’ardeur,  & l’accoutumez  à mettre  fen 
bonheur  dans  leur  jouiflance  ? Ainfi,  pour  enga- 
ger les  enfans  à apprendre  leur  grammaire  , à 
danfer , ou  à faire  quelqu’autre  chofe  de  cette 
nature , peu  capable  de  contribuer  au  bonheur 
ou  à la  commodité  de  leur  vie  , l’on  emploie 
mal-à-propos  les  récompenfes  & les  châtimens  , 
on  détruit  en  eux  tous  principes  de  vertu  , on 
renverfe  l’ordre  de  leur  éducation  , & on  leur 
mfpire  le  luxe , l’orgueil  ou  l’avarice  , &c. 
Méthode  extravagante , par  laquelle  un  père  entre- 
tient fes  enfans  dans  de  mauvaifes  inclinations  , 
qu’il  devroit  étouffer  entièrement , & jette  dans 
leur  ame  la  fimence  de  tous  ces  vices  , qu’on 
ne  peut  éviter  qu’en  réprimant  fes  propres  defirs  , 
& en  s’accoutumant  de  bonne -heure  à fe 
foumutre  à la  raifon. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  infinuer  qu’on  devroit 
priver  les  enfans  des  commodités  & des  plaifits 
de  la  vie,  qui  ne  font  pas  contraires  à leur  finté 
ou  a la  vertu.  Bien  loin  de  là  , je  fuis  d’avis  qu’on 
leur  rende  la  vie  auffi  agréable  qu’il  eft  poflible, 
qu’on  leur  permette  de  g ûter  pleinement  tous 
les  rnnocer.s  ph’firs  pour  lefquels  ils  fentent  de 
l’inclination  , pourvu  qu’on  le  faffe  avec  cctre 
■ précaution  de  ne  leur  accorder  ces  plaifirs  que 
: comme  des  fuites  de  l’approbat’on  qu’i  s ont 
acouife  par  leur  bonne  conduite  dans  l’efprit 
le  leurs  gouverneurs,  & jamais  comme  efesréeem- 
\e.  Tom.  IV,  T f f f f 
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çenleî  de  ce  qu’i's  fe  font  appliqués  à certaine  ! 
choie  pour  laquelle  ils  témoignent  de  l’averfion, 
eu  qu’ils  » 'auraient  pas  voulu  faire  fans  cela. 

Mais,  direz-vous.,  « fi  l’on  n’a  recours  ni  à 
la  verge,  ni  à de  petites  récompenfes  , pour  por 
ter  les  enfans  à leur  devoir  , comment  pourra- 
t-on  les  gouverner?  Otez  l’efpérance  Si  la  crainte 
il  n’y  a plus  de  difeipline  ».  J avoue  que  la  cra’nte 
du  mal  , & l’efpérance  du  bien  , les  récompenfes 
Sc  les  punitions  font  les  feuls  motifs  d'une  créa- 
ture raifonnable  ; que  ce  font  la  les  deux  grands 
reflorts  de  toutes  les  aébons  des  hommes  , & 
qu’ainfi  l’on  doit  s’en  fervir  à l’égard  des  enfuis. 
Mais  j’avertirai  ici  leurs  païens  & lears  gouver- 
neurs de  fe  relfouvenir  toujours  que  les  enfans 
doivent  être  traités  comme  des  créatures  raifon- 
nables. 

De  quelles  récompenfes  & de  quelles  peines  il  faut 
fe  fervir  a l'égard  des  enfans. 

Il  faut  , je  l’avoue  , propofer  aux  enfans  des 
récompenfes  , & leur  infliger  des  peires , fi  l’on 
veut  gagner  quelque  chofe  fur  leur  efpnt.  Ma  s 
en  quoi  on  (e  trompe,  à mon  avis,  c'ell  dans 
le  choix  qu’on  fait  généralement  des  peines  & 
des  récompenfes.  On  a recours  pour  cela  à des 
ehâtimens  Üc  à des  plaifirs  corporels  : mais  lorf- 
gue  les  hommes  les  emploient  comme  des  peines 
8c  des  récompeafes  pour  foumettre  leurs  enfans 
à leur  volonté  , ce  fi  n:  , à mon  avis , des  moyens 
capables  de  produire  de  fort  méchans  effets. 
Car  alors  ils  ne  fervent  qu’à  augmenter  & à for- 
tifier en  eux  l’inclination  naturelle  qu’ils  ont  pour 
les  plaifiis  du  corps  , comme  nous  l’avons  déjà 
infirmé,  inclination  que  nous  formates  précifémen: 
obligés  de  vaincre  & d’éteindre  entièrement.  Quel 
principe  de  vertu  infpirez-vous  à un  enfant  fi  vous 
détachez  fon  efprit  de  l'amour  d’un  plaifir , en 
Ini  en  proposant  un  autre  dans  le  même  temps  ? 
Faire  cela  , qu’tft-ce  autre  chofe  que  donner  une 
plus  grande  étendue  à fa  paflîon,  8c  la  répan- 
dre, pour  ainfi  dire,  fur  différens  objets?  Un 
enfant  vient  à pleurer  pour  avoir  un  fruit  mal- 
fain  , vous  l’appaifez  en  lui  donnant  quelque  con- 
fiture un  peu  moins  maifailante  ; peut-être  con- 
fervez-vous  par-là  fa  fanté,  mais  certainement  vous 
lui  gâtez  l’efprit , & le  jettez  dans  un  plus  grand 
défordre  : car  content  de  changer  l’objet  de  fes 
défirs  , vous  flattez  fa  paffion  , vous  approuvez 
qu’elle  fuit  fatis faite  ; 8c  c’eft-là  , comme  je  l’ai 
montré,  la  racine  du  mal.  Jufqu’àce  que  vous 
ayez  mis  votre  enfant  en  état  de  pouvoir  vain- 
cre fes  defirs , il  pourra  bien  arriver  qu’il  fera 
tranquille  & retenu  durant  un  certain  temps  , 
mais  le  mal  ne  fera  pourtant  pas  guéri.  Par  cette 
manière  d’agir  vous  fomentez  & entretenez  en 
lui  une  paflîon  qui  tft  la  fource  de  tous  les  défor- 
dres  où  s’abandonnent  les  hommes  ; & vous 


S EN 

devez  compter  qu’à  la  première  occafion  elle 
éclatera  avec  plus  de  violente  qu’elle  lui  irfpirera 
des  défirs  plus  ardens.  Si  vous  caufera  pli, s de 
chagrins  que  jamais. 

Il  faut  rendre  les  enfans  fenfibles  a l'honneur  £7  à la 
honte. 

Les  récompenfes  & les  peines  par  lefquelles 
on  doit  rerenir  les  enfans  dans  le  devoir  , font 
d’une  efpèce  bien  différente,  Sc  ont  un  tel  pou- 
voir , que  fi  une  fois  nous  pouvons  les  mettre 
en  œuvre,  il  n'y  aura,  je  penfe  , plus  lien  à 
faire,  il  ne  reftera  plus  aucune  d fficidté  à fuc- 
monter.  De  tous  les  motifs  propres  à toucher 
une  ame  raifonnable  , il  n’y  en  a p-fint  de  plus 
puiffjns  que  l’honneur  & l'infamie  , lorfqu’une 
fois  elle  fe  trouve  dilpofée  à en  relîentir  les 
impreflîons.  Si  donc  vous  pouvez  infpher  aux 
enfans  l'amour  de  la  réputation , 8c  les  rendre 
fenfibles  à la  honte  Sc  à l’infamie,  dès  lors  vous 
avez  mis  dans  leur  ame  un  principe  qui  les  por- 
tera continuellement  au  bien.  Mais,  dira-t-on, 
comment  faire  pour  en  venir  là  ? D’abord  la  chofe 
paroît  avoir  quelque  difficulté,  je  l'avoue;  mais 
rien  n’eft,  à mon  avis,  plus  digne  de  nos  foins 
que  de  chercher  le  moyen  d’exciter  ces  pallions 
dans  le  cœur  des  enfans  ( en  quoi  confifte  , félon 
moi  , le  grand  fecret  de  l’éducation  , ) pour  le 
mettre  en  œuvie  dès  qu’on  l’aura  trouvé. 

Premier  moyen  de  rendre  les  enfans  fenfibles  à. 
l'henneur. 

Premièrement  les  enfans  font  fort  fenfibles  à la 
louange,  & peut-être  plutôt  que'nous  ne  croyons. 
Ils  trouvent  du  plailir  à être  loués  8c  ellimés , 
fur-tout  par  leurs  parens  & par  ceux  dont  ils 
dépendent.  Si  donc  un  père  carejfe  fes  enfans  & 
leur  donne  des  louanges  lorfquils  font  bien  , & quil 
les  regarde  froidement  & avec  mépris  lorfquils  font 
mal  ,•  & là  leur  mère  & toutes  les  autres  perfon- 
nes  qui  font  autour  d’eux  les  traitent  de  la  même 
manière  , ils  deviendront  en  peu  de  temps  fen- 
fibles à ce  différent  traitement  ; & fi  l’on  fe  fait 
une  lot  d’en  ufer  toujours  de  même  avec  eux  , 
je  fuis  afluré  que  cela  feul  fera  plus  d’impreffion 
fur  leur  efprit  que  des  menaces  ou  des  ehâtimens; 
car  les  ehâtimens  devenus  communs  n’ont  plus  de 
force  ; & ils  deviennent  entièrement  inutiles  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  fuivis  de  quelque  mouvement 
de  honte  : c'elf  pourquoi  l’on  doit  s’en  ablfffnir, 
pour  n’y  recourir  que  dans  le  cas  que  nous  indi- 
querons dans  la  fuite,  lorfque  la  chofe  fera  por- 
tée à la  dernière  extrémité. 

Second  moyen. 

En  fécond  lieu  , pour  faire  que  ces  idées  ff’hon- 
neur  & de  honte  s’impriment  plus  profondément 
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dans  l’efprit  des  enfans,  & qu’elles  foient  d’un 
plus  grand  poids,  il  faudroit  joindre  conftamment 
aux  louanges  qu’on  leur  donne  ou  au  blâme  dont 
on  les  charge  , certaines  chofes  agréables  ou 
défagréablcs  , non  comme  des  récompenses  ou 
des  peines  de  telle  ou  telle  adfion  en  particu'ier, 
mais  co  mue  des  chofes  deftinées  par  un  ordre 
néc-.lTane  & conftant  à tous  ceux  qui  par  leur 
c m.luite  fe  font  rendus  dignes  de  blâme  ou  de 
loua  ige.  Eu  riaitant  ainfi  les  tnfans  , on  leur  fait 
fe.'t  r aulii  foitcment  qu’il  eft  poffible  que  ceux 
qu  fe  rend  n:  recomm  md  .bl.  s par  leur  applica- 
ti  v:  à b en  fai.e,  font  néceifairement  aimés  & 
ché  j.s  de  tout  le  monde  , & obtiennent  tous 
lesautr.s  avantages  en  conféquence  d cette  même 
appiat  un  j mais  que,  d’un  autre  côte,  fi  un 
entant  fe  rei  d méprfable  par  fa  nuuvaife  con- 
duite, Se  n’a  pas  (u  n de  fe  maintenu'  en  répu- 
tation , d fera  infailliblement  regaidé  de  tout  le 
monde  avec  indifférence  & avec  mépris  , & que 
dans  cet  état  i!  manquera,  par  une  fu  te  nécef- 
faire  , de  touc  ce  qui  pounoit  le  fatisfaire  , ou 
lui  donner  du  plailir.  Par  ce  moyen  , les  objets 
de  leuis  défirs  leur  ferviront  comme  de  motif 
pour  les  porter  à la  vertu,  une  expérience  con- 
tinuelle leur  faifant  fentir  dès  le  commencement 
que  les  chofes  qu'ils  aiment  n’appartiennent  & 
ne  font  données  effectivement  qu’à  ceux  qui  fe 
rendent  eftimables  par  leur  bonne  conduite.  Si 
par-là  vous  pouvez  une  fois  leur  infpirer  de  la 
honte  pour  leurs  fautes  ( car  je  ferois  fort  d’avis 
qu’on  n’eût  pas  recours  à d’autres  punitions  ) , 
& les  rendre  fi-nfibles  au  plaifir  d’être  ellimés, 
vous  tournerez  leur  efp.it  comme  vous  voudrez 
& dès- lors  ils  le  plairont  à tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à les  rendre  vertueux. 

Objlacle  de  ta  part  des  domestiques . 

Mais  ici  fe  prefente  un  grand  obftade  de  la 
part  des  domeltiques.  Ces  fortes  de  gens  font  fi 
fous  & fi  opiniâtres  , qu’il  eft  bien  difficile  de 
les  empêcher  de  s’oppofer  en  cette  occafion  au 
deffein  d'un  père  & d’une  mè’e.  Les  enfans  font- 
ils  mortifiés  par  leurs  parens  pour  avoir  commis 
quelque  faute  t ils  trouvent  ordinairement  de  quoi 
fe  confoler  dans  les  careffes  de  ces  flatteurs  in- 
fenfés  , qui  renverfent  ainfi  tout  ce  que  les  parens 
tâchent  de  bâtir.;  Lorfqu’un  père  ou  une  mère 
regardent  un  enfant  de  mauvais  œil , il  faudroit 
que  tous  ceux  qui  font  auprès  d'eux  le  traitaffent 
de  la  même  manière;  & perfonne  ne  drvroit  le 
careffer,  qu’il  n’eût  demandé  pardon  de  fa  faute, 
& que  par  une  conduite  oppofée  il  ne  fe  fût 
rétabli  dans  l’ellime  dont  il  jomffoir  auparavant. 
Si  cela  étoit  exactement  obfervé  , je  ne  penfe 
pas  qu’il  fût  fort  née. fiai- e de  battre  ou  de 
gronder  les  enfans.  Leur  p'opré  intérêt  les  por- 
teiott  bientôt  à rechercher  d'être  dûmes,  & à 
éviter  de  tire  des  chofes  qu’ils  verroient  que 
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tout  lé  monde  défappruuve  , & dont  ils  feruient 
affurés  de  porter  la  peine , fans  être  ni  grondés 
ni  battus.  Ces  confédérations  leur  infpirei oient 
de  la  modeftie  & de  la  pudeur  , & bientôt  ils 
auroient  une  averfion  naturelle  j.our  tout  ce  qui 
pourroit  les  expoferau  mépris  des  autres  hommes. 
Mais  comment  remédier  aux  déiordres  que  les 
domeltiques  peuvent  ca  .fer  dans  c.tte  occafiun? 
C'cft  une  chofe  que  je  fuis  obligé  de  rem.ttre 
entièrement  au  foin  & à la  prudence  des  parens. 
Je  dirai  feulement  que  certe  affaire  me  parole  d’une 
fort  grande  importance;  & qu’ainfi  ceux-là  font 
heureux  , qui  peuvent  avoir  aupiès  de  leurs  enfans 
des  perlonnes  raifonnables. 

Comment  on  doit  infpirer  de  la  honte  aux  enfans 
pour  leurs  fautes. 

Il  faut  donc  éviter  avec  foin  de  battre  ou  de 
queieller  Couvant  les  enfans  , parce  que  cela  ne 
produit  aucun  bien  qu'en  tant  qu’il  fe 1 1 à leur 
infpirer  de  la  honte  & del'horieur  pour  la  faute 
qui  leur  a attiré  cette  efpèce  de  châtiment.  Si  la 
plus  grande  partie  de  leur  chagrin  ne  cor  fille 
pas  dans  le  déplaifir  d'avoir  ma!  fait , & dans 
la  crainte  d’avoir  encouru  juflement  la  d fgrace 
de  leurs  meilleurs  amis  , les  coups  de  fouet  ne 
ferviront  pas  beaucoup  à les  corriger  de  leurs 
défauts  : ce  fera  un  bon  remède  fur  l'heure  ; il 
fermera  d’abord  la  p aie  , mais  il  ne  touchera  nul- 
lement à la  racine  du  mal.  Une  honnête  pudeur 
& la  crainte  de  déplaire  font  les  feuls  moyens 
de  retenir  un  enfant  dans  le  devoir.  Les  punitions 
corporelles  au  contraire  ne  fauroienc  produire 
cet  effet  , fi  elles  reviennent  fouvent.  II  faut 
nécellairement  qu’en  ce  cas-là  elles  faffent  perdre 
tout  fentiment  de  honte  : car  la  honte  eft  aux 
enfans  ce  qu’eft  aux  femmes  la  modeftie,  qu’elles 
ne  fauroient  conferver , fi  elles  en  violent  fouvent 
les  loix.  Quant  à la  crainte  que  les  enfans  ont 
de  déplaire  à leurs  parens , elle  deviendra  fort 
inutile , fi  les  parens  font  trop  prompts  à s’ap- 
paifer.  C’eft  pourquoi  il  faudroit  qu’avant  toutes 
chofes  les  pères  examinaffent  avec  foin  fi  les 
fautes  de  leurs  enfans  font  affez  confidérables 
pour  mériter  qu’ils  leur  en  témo  gnent  leur  mé- 
contentement. Mais  lorfque  leur  déplaifir  a une 
fois  éclaté  jufqu’à  être  fuivi  de  quelque  punition  , 
i!  ne  faut  pas  qu'ils  quittent  d'abord  la  févéricé 
de  leur  air  , ils  doivent  au  contraire  ne  les 
remettre  dans  leurs  bonnes  grâces  qu’avec  quel- 
que peine,  & différer  de  leur  pardonner  jufcu’à 
ce  que  leur  application  à bien  faire,  plus  forte 
même  qu’à  l’ordmaire  , ait  prouvé  la  fincérité 
de  leur  repentir.  Si  cela  n'eft  pas  re  gîé  de  cette 
man-ere  , la  pianîtion  étant  trop  familière,  devien- 
dra communs  Se  ordinaire.  Les  enfans  fe  feront 
à ce  manège.  Après  une  faute  commife  , vien- 
dra le  châtiment,  àe  auftî  tôt  api,ès  !q  pardon; 

, cala  fera  aufii  naturel  & ordinaire  qu’il  eft  îiatu- 
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rel  de  voir  la  nuit  & le  jour  fe  Cuccéder  l’un  à 
l'autre. 

La  réputation  doit  être  propofée  aux  enfans  , quoi- 
qu’elle ne  porte  pas  dinElement  a la  vertu. 

Pour  ce  qui  regai de  la  réputation , j’ajouterai 
encore  cette  feule  remarque,  que  bien  que  ce 
ne  foit  pas  un  vrai  principe  de  vertu  ( car  la 
vertu  n'eft  autre  chofe  que  la  connoiflince  que 
l'homme  a de  fes  devoirs  , & le  plaifir  qu'il  fent 
d’obéir  à fon  créateur , en  fuivant  les  impreflions 
de  cette  lumière  que  Dieu  lui  a accordée  , avec 
l'efpérance  que  les  efforts  feront  agréés , 8c  fon 
obéiffance  , réeompenlee  ) ; cependant  la  réputa- 
tion ; qui , félon  cette  idée,  n’eft  pas  de  l’elfence 
de  la  vertu  , eft  pourtant  ce  qui  en  approche 
le  plus.  Comme  c’eit  proprement  le  témoignage 
8c  l’approbation  que  la  raifon  des  autres  hommes 
donne  , comme  d'un  commun  confentement,  aux 
actions  vertueufes  8c  bien  réglées  , c’eft  un  des 
meilleurs  guides  8e  des  plus  pu t il  ans  égaillons  dont 
on  puifle  fe  fervir  pour  porter  les  enfans  à la 
vertu,  jufqü’à  ce  qu'ils  foient  capables  deconful- 
ter  leur  propre  raifon,  8e  de  voir  par  eux-mêmes 
ce  qui  eft  jufte  8e  raifonnable. 

Comment  il  faut  cenfurer  fr1  louer  les  enfans. 

Cette  confédération  peut  diriger  les  parens  dans 
la  manière  dont  ils  doivent  cenfurer  8e  louer 
leurs  enfans.  Lorfqu  ils  les  cenfurent  ( car  ils  ne 
pourront  guère  éviter  d’en  venir  là  ) pour  cer- 
taines fautes,  ils  devroient  le  faire  non-feulement 
avec  retenue  , en  termes  graves , 8e  qui  ne  mar- 
quent aucune  paffion,  mais  encore  en  particulier 
8e  ftul  à feul;  au  contraire,  lorfque  les  enfans 
méritent  des  louanges,  leurs  parens  devroient  les 
louer  devant  d’autres  perfonnes  : c’eft  redoubler 
la  récompenfe  , que  de  rendre  ainfî  les  louanges 
publiques*  D'un  autre  côté  , la  répugnance  qu’un 
père  témoignera  à publier  les  fautes  de  fes  enfans, 
les  engagera  à mettre  à plus  haut  prix  leur  pro- 
pre réputation  , 8c  leur  apprendra  à être  d’autant 
plus  foigneux  de  fe  maintenir  dans  l’elfime  d’au- 
trui, qu’ils  croiront  en  jouir  aéhiellement.  Mais 
s’ils  comptent  ce  bien  pour  perdu  après  s’être 
vus  déshonorés  parla  publication  de  leurs  fautes, 
ce  ne  fera  plus  un  frein  capable  de  les  retenir  ; 
8c  plus  ils  foupçonneront  que  leur  réputation  eft 
déjà  flétrie,  moins  ils  fe  mettront  en  peine  de 
fe  conferver  à d’autres  égards  dans  la  bonne  opi- 
nion des  hommes. 

Il  faut  permettre  aux  petits  enfans  de  s’amufer  d des 
jeux  innocens. 

Au  refte,  fi  l’on  conduit  des  enfans  comme  i 
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faut , il  ne  fera  pas  fi  néceffaire  de  recourir  aux 
récompenfes  8e  aux  punitions  ordinaires  qu’en  fe 
l’imagine,  8e  qu’on  a accoutumé  de  faire  : car 
pour  toutes  leurs  badineries  innocentes  , leurs 
jeux  8c  leurs  petits  amufemens  , il  faut  le  leur 
permettre  cbfolument  Cr  fans  aucune  rejlriôlion  , 
autant  qu’ils  peuvent  s’y  abandonner,  fans  per- 
dre le  refpeél  qu’ils  doivent  à ceux  qui  font  pré- 
fens.  Comme  ces  fautes  font  plutôt  attachées  à 
leur  âge  qu’à  leur  perfonne , fi  on  laiffoit  au 
temps,  à l’exemple  & aux  années  le  foin  de  les 
en  corriger,  l’on  épargneroit  aux  enfans  beau- 
coup de  réprimandes  mal  expliquées  3e  tout-à- 
fait  inutiles  : car  ou  ces  réprimandes  ne  peuvent 
vaincre  l’inclination  que  1 âge  infpire  aux  enfans 
pour  ces  petits  amufemens  ; 8 c alors  le  foin  qu’on 
prend  de  les  en  corriger  à toute  heure,  rend  la 
correction  trop  familière  , 8e  par  conféquent 
inutile  dans  des  cas  d'une  toute  autre  importance  ; 
ou  bien  , fi  elles  ont  la  force  de  réprimer  la 
gaieté  qui  leur  elt  naturelle  à cet  âge,  eiles  ne 
fervent  qu’à  leur  gâter  le  corps  Se  l’efprit.  Que 
fi  le  bruit  qu’ils  font  en  jouant  eft  quelquefois 
incommode  , ou  peu  convenable  au  lieu  ou  à 
la  compagnie  cù  ils  fe  rencontrent  ( ce  qui  peut 
arriver  en  piéfence  de  leurs  parens)  , un  coup- 
d’œil  ou  un  mot  du  père  ou  de  la  mère  , s’ils 
ont  eu  foin  de  faire  valoir  leur  autorité  comme 
il  faut,  fuflîra  pour  les  écarter  ou  les  obliger 
à fe  tenir  en  repos  durant  ce  temps-là  ; & pour 
ce  qui  eft  de  l’humeur  enjouée  que  la  nature  leur 
a fagement  départie,  conformément  à leur  âge 
8c  à leur  tempérament,  bien  loin  de  la  gêner  ou 
de  la  réprimer;  il  faudrait  l’exciter  en  eux,  afin 
de  leur  tenir  par-là  l’efprit  en  mouvement , & 
de  leur  rendre  le  corps  plus  fain  8c  plus  v.gou- 
reux.  Je  crois  même  que  le  grand  art  Je  1 édu- 
cation confifte  à faire  aux  enfans  un  fujet  de 
divertillement  âc  de  plaifir  de  tous  leurs  devoirs. 

( Locke.  ) 

Nous  travaillons  de  concert  avec  la  nature  , 
8c  tandis  qu’elle  forme  l’homme  phyfique,  nous 
tâchons  de  former  l’homme  moral;  mais  nos  pro- 
grès ne  font  pas  les  mêmes.  Le  corps  eft  déjà 
robufte  8c  fort , Sc  que  l’ame  eft  encore  la'guil- 
fante  & foible , & quoi  que  l’art  humain  puiffe 
faire,  le  tempérament  précède  toujours  la  rai- 
fon. C’eft  à retenir  l’un  8c  à exciter  l’autre  , 
que  nous  avons  jufqu’ici  donné  tous  nos  foins  , 
afin  que  l'homme  fût  toujours  un,  le  plus  qu’il 
étoit  poflible.  En  développant  le  naturel  , nous 
avons  donné  le  change  à la  fenfibilité  naiflante; 
nous  l’avons  réglée  en  cultivant  la  raifon.  Les 
objets  intellectuels  modéraient  l’impreflion  des 
objets  lenfibles.  En  remontant  au  principe  des 
chofes  , nous  l’avons  fouftrait  à l’empire  des  fens; 
il  étoit  fimpie  de  s’élever  de  l’étude  de  la  na- 
ture à la  recherche  de  fon  auteur. 
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Quand  nous  en  fommes  venus  là  , quelles  nou- 
velles prifes  nous  nous  fommes  données  fur  notre 
élève!  que  de  nouveaux  moyens  nous  avons  de 
parler  à fon  cœur  ! C’eft  alors  feulement  qu'il 
trouve  fon  véritable  intérêt  a être  bon,  à faire 
le  bien  loin  des  regards  des  hommes , & fans  y 
être  forcé  par  les  loix  , à être  jufte  entre  Dieu 
& lui  j à remplir  fon  devoir  , même  aux  dépens 
de  la  vie , & à porter  dans  Ion  cœur  la  vertu, 
non-feulement  pour  l’amour  de  l’ordre  auquel 
chacun  préfère  toujours  l’amour  de  foi , mais 
pour  l’amour  de  l’auteur  de  fon  être  , amour  qui 
fe  confond  avec  ce  même  amour  de  foi,  pour 
jouir  enfin  du  bonheur  durable  que  le  repos  d'une 
bonne  confcience,  & la  contemplation  de  cet  être 
fuprême  lui  promettent  dans  l’autre  vie,  après 
avoir  bien  ufé  de  celle-ci.  Sortez  de-là  , je  ne 
vois  plus  qu’injuftice  , hypocrifie  8e  menfonge 
parmi  les  hommes  ; l’intérêt  particulier  qui,  dans 
la  concurrence  , l’emporte  néceflairement  fur 
toutes  chofes,  apprend  à chacun  d’eux  à parer 
le  vice  du  mafque  de  la  vertu.  Que  tous  les 
autres  hommes  faflent  mon  bien  aux  dépens  du 
leur,  que  tout  fe  rapporte  à moi  feul,  que  tout 
le  genre  humain  meure , s’il  le  faut , dans  la  peine 
8c  dans  la  misère , pour  m’épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  faim  ; tel  ell  le  langage  inté- 
rieur de  tout  incrédule  qui  raifonne.  Oui,  je  le 
foutiendrai  toute  ma  vie  ; quiconque  a dit  dans 
fon  cœur , il  n’y  a point  de  Dieu  , & parle 
autrement  , n’elt  qu’un  menteur  , ou  ub  in- 
fenfé. 

Leêleur , j’aurai  beau  faire , je  fens  bien  que 
vous  & moi  ne  verrons  jamais  mon  Emile  fous 
les  mêmes  traits-,  vous  vous  le  figurerez  toujours 
femblable  à vos  jeunes  gens  , toujours  étourdi), 
pétulant , volage  , errant  de  fête  en  fête  , d’arnu- 
lement  en  amufement  , fans  jamais  pouvoir  fe 
fixer  à lien.  Vous  rirez  de  me  voir  faire  un  con- 
templatif, un  philofophe  , un  vrai  théologien 
d’un  jeune  homme  ardent  , vif,  emporté  , fou- 
gueux dans  lage  le  plus  bouillant  de  la  vie.  Vous 
direz  : ce  rêveur  pourfuit  toujours  fa  chimère, 
en  nous  donnant  un  élève  de  fa  façon , il  ne  le 
forme  pas  feulement , il  le  crée  , il  le  tire  de 
fon  cerveau,  & croyant  toujours  fuivre  la  na- 
ture , il  s’en  écarte  à chaque  inftant.  Moi,  com- 
parant mon  élève  aux  nôtres,  je  trouve  à peine 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  commun.  Nourri  fi 
différemment , e’eft  prefque  un  miracle  s’il  leur 
r<-flemble  en  quelque  choie.  Comme  il  a pafié  fon 
enfance  dans  toute  la  liberté  qu’ils  prennent  dans 
leur  jeuneffe, il  commence  à prendre  dans  fa  ieunelfe, 
la  règle  à laquelle  on  les  a fournis  enfuns;  cette 
règle  devient  leur  fléau,  ils  la  prennent  en  hor- 
reur ; ils  n’y  voyent  que  la  longue  tyrannie  des 
maîtres , ils  croyent  ne  fortir  de  l’enfance  qu’en 
fecouant  toute  t fpèce  de  joug;  ils  fe  dédomma- 
gent alors  de  la  longue  contrainte  où  l’on  les  a 
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tenus;  comme  un  prifonnier  délivré  de  fes  fers, 
étend,  agite  & fléchit  fes  membres. 

Emile,  au  contraire,  s’honore  de  fe  faire  homme, 
& de  s’afîujettir  au  joug  de  la  raifort  naifiante; 
fon  corps  déjà  forme  n’a  plus  bel'oin  des  naêmes 
mouvemens  , & commence  à s'arrêter  de  lui- 
même,  tandis  que  fon  efprir  à moitié  développé 
cherche  à fon  tour  à prendre  l’elfor.  Ainfi  l'âge 
de  raifon  n’elf  pour  les  uns  que  1 âge  de  la  li- 
cence , pour  l’autre  il  devient  l’âge  du  raifon*- 
nement. 

Voulez-vous  favoir  lefquels  d’eux  ou  de  lui  font 
mieux  en  cela  dans  l’ordre  de  la  nature?  Con- 
fidérez  les  différences  dans  ceux  qui  en  font  plus 
ou  moins  éloignés  : obferyez  les  jeunes  gens  chez 
les  villageois,  Se  voyez  s'ils  font  auflî  péiulans 
que  les  vôtres.  Durant  l'enfance  des  fa  uv  âge  s , dit 
le  fleur  le  Beau , on  les  voit  toujours  atfifs  , & 
s'occupant  a aifférens  jeux  qui  leur  agitent  le  corps  ; 
mais  à peine  ont- ils  atteint  l'âge  de  l adolefcence , 
qu’ils  deviennent  tranquilles  , rêveurs  : ils  ne  s'ap- 
pliquent plus  guères  qud  des  jeux  férieux  ou  de  ha- 
fard.  Emile  ayant  été  élevé  dans  toute  la  liberté 
des  jeunes  payfans  & des  jeunes  fauvages,  doit 
changer,  & s’arrêter  comme  eux  en  grandiffant. 
Toute  la  différence  ell  qu'au  lieu  d’agir  unique- 
ment pour  jouer  ou  pour  fe  nourrir,  il  a,  dans1 
fes  travaux  8c  dans  fes  jeux,  appris  à penfer. 
Parvenu  donc  à ce  terme  par  cette  route , il  fe 
trouve  tout  difpofé  pour  celle  où  je  l’introduis  ; 
les  fujets  de  réflexions  que  je  lui  préfente  irri- 
tent fa  curiofité,  parce  qu’ils  font  beaux  par  eux- 
mêmes  , qu’ils  font  tout  nouveaux  pour  lui,  & 
qu’il  ell  en  état  de  les  comprendre.  Au  contraire, 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  leçons  , de  vos 
lorgnes  morales  , de  ves  étemels  catéchifmes  , 
comment  vos  jeunes  gens  ne  fe  iefuferoient-ils 
pas  à l’application  d’cfprit  qu'on  leur  a rendu 
trille,  aux  lourds  préceptes  dont  011  n’a  ccfl'é  de 
les  accabler,  aux  méditations  fur  l’auteur  de  leur 
être  , dont  on  a fait  l'ennemi  de  leurs  plaiflrs  ê 
lis  n’ont  conçu  pour  tout  cela  qu'averflon  , dé- 
goût ; la  contrainte  les  en  a rebutés  : le  moyen 
déformais  qu’ils  s’y  livrent,'  quand  i's  commen- 
cent à difpofer  d’eux  ? Il  leur  faut  du  nouveau 
pour  leur  plaire,  il  ne  leur  faut  p'us  rien  de  ce 
qu’on  dit  aux  enfans.  C’ell  la  même  chofe  pour 
mon  élève  ; quand  il  devient  homme,  je  lui  parle 
comme  à un  homme  , & ne  lui  d s que  des  chofes 
nouvelles  : c’eft  précifement  parce  qu’elles  en- 
nuyent  les  autres  qu’il  doit  les  trouver  de  fon 
goût. 

Voilà  comment  je  lui  fois  doublement  gigner 
du  temps  , en  retardant  au  profit  de  la  raifon 
le  progrès  de  la  nature;  mais  ai-je  en  effet  re- 
tardé ce  progiès  ? Non,  je  n’ai  fait  qu’empê- 
acher  l’imagination  de  i’accéiércr  ; j’ai  balancé  par 
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des  leçons  d’une  autre  efpèce,  les  leçons  pré- 
coces que  le  jeune  homme  reçoit  d'ailleurs  ; tandis 
que  le  torrent  de  nos  inltiiutions  l’entraîne  ; 
l’attirer  en  fers  contraire  par  d’autres  intitu- 
lions, ce  n’elt  pas  l’ôter  de  fa  place,  c’tft  i’y 
maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  nature  arrive  enfin  ; il 
faut  qu’il  arrive.  Euifqu’il  faut  que  l’homme 
meure  , il  faut  qu’il  fe  reproduife  , afin  que  l’ef- 
pèce  dure,  & que  l’ordre  du  monde  foit  con- 
férée. Quand  par  les  lignes  dont  j’ai  parlé,  vous 
prefltntiiez  le  moment  critique,  à Pinlïant  quittez 
avec  lui  pour  jamais  votre  ancien  ton.  C’elt 
votre  d fciple  encore,  mais  ce  n’elt  plus  votre 
élève.  C’eft  votre  ami,  c’elt  un  homme;  traitez- 
le  déformais  comme  teL 

Quoi  ! faut-il  abdiquer  mcn  autorité  lorfqu’elle 
m’elt  le  plus  nécelfaire?  Faut-il  abandonner  l’a- 
dulte à lui-même  au  moment  qu’il  fait  le  moins 
fe  conduire,  & qu’il  fait  les  plus  grands  écarts, 
Faut-il  renoncer  à mes  droits  quand  il  lui  im- 
porte le  plus  que  j’en  ufe?  Vos  droits!  Qui  vous 
dit  d’y  renoncer  ? Ce  n’elt  qu’à  prêtent  qu’ils 
commencent  pour  lui.  Jufquici  vous  n’cn  ob- 
teniez tien  que  par  force  ou  par  rufe;  l’auto- 
rité, la  loi  du  devoir  lui  étoient  inconnues;  il 
falloir  le  contraindre  ou  le  tromper  pour  vous 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien  de  nou- 
velles chaînes  vous  avez  environné  fon  cœur. 
La  rai  fon  , l’amitié,  la  reconnoifïance , mille  af- 
fections lui  parlent,  d’un  ton  qu'il  ne  peut  mé- 
connoître.  Le  vice  ne  l’a  point  encore  rendu 
fourd  à leur  voix.  Il  n’elt  fenfible  encore  qu’aux 
pallions  de  la  nature.  La  première  de  toutes,  qui 
eft  l'amour  de  foi  , le  livre  à vous;  l'habitude 
vous  le  livre  encore.  Si  le  tranfport  d’un  mo 
ment  vous  l’arrache  , le  regret  vous  le  ramène 
à l’infiant  ; le  fentiment  qui  l’attache  à vous  , 
ell  le  feul  permanent  ; tous  les  autres  paffent  & 
s’effacent  mutuellement.  Ne  le  lofiez  point  cor- 
rompre , il  fera  toujours  docile;  il  ne  commence 
d'être  rebelle  que  quand  il  elt  déjà  perverti. 

J’avoue  bien  que,  fi  heurtant  de  front  fes  de- 
firs  naiffans , vous  alliez  flottement  traiter  de  cri- 
mes les  nouveaux  befoins  qui  fe  font  fentir  à 
lui  , vous  11e  feriez  pas  long-temps  écouté  ; mais 
firôt  que  vous  quitterez  ma  méthode,  je  ne  vous 
réponds  plus  de  rien.  Songez  toujours  que  vous 
êtes  le  min'ftre  de  la  nature  ; vous  n’en  ferez 
jamais  l’ennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ? On  ne  s’attend  ici 
qu’à  l’alternative  de  favorifer  fes  penchans  , ou 
de  les  combattre  ; d'être  fon  tyran,  ou  fon  corn 
plaifatit  : & tous  deux  ont  de  fi  dangtreufe* 
corsféquences , qu’il  n’y  a que  trop  à balancer  fur 
le  choix. 
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Le  premier  moyen  qui  s’offre  pour  réfoudre 
cette  d ffi  ulté  , tft  de  le  marier  bien  vite  ; c’eit 
inconteltablement  l’expédient  le  plus  lûr  & le  plus 
naturel.  Je  d_.ute  pointant  que  ce  foit  le  mnlleur, 
ni  le  plus  utile  : je  dirai  ci-après  mes  ra  Ions  : en 
attendant,  je  conviens  qu’il  faut  marier  les  j.  unes 
gens  à l’âge  nubile.  Mais  cet  âge  vient  pour  eux 
avant  le  temps  ; c’efi  nous  qui  l’avons  rendu  pré- 
coce ; on  doit  le  prolonger  jufqu’à  la  matu- 
rité. 

S’il  ne  falloit  qu’écouter  les  penchans  & fuivre 
les  indications  , ce'a  feroit  bientôt  fait  ; ma  s il 
y a tant  de  contradictions  entre  les  droits  de  la 
nature,  & nos  loix  foeiales,  que  poui  1rs  con- 
cilier , il  faut  gauchir  & tergiverfei  fans  celle  : il 
Lut  employer  beaucoup  d’art  pour  empêcher 
l’homme  locia!  d’être  tout-à-fait  artificiel. 

Sur  les  raTons  ci-devant  expofées  , j’tflime 
que,  par  les  moyens  que  j’ai  données , & d'au- 
tres femblables  , on  peut  au  moins  étendre  juf- 
qu’à  vingt  ans  l’ignorance  des  délits  & la  puieté 
des  fens  ; cela  eft  lï  vrai  , que  chez  les  Geima;ns  , 
un  jeune  homme  qui  perdoit  fa  virginité  avant 
cet  âge,  en  reftoit  diffamé;  & les  auteurs  attri- 
buent , avec  raifon  , à la  continence  de  ces  peu- 
ples durant  leur  jeuntfie  , la  vigueur  de  leur  corr- 
Üitution  & la  multitude  de  leurs  enfans. 

On  peut  même  beaucoup  pro'onger  cette  épo- 
que , & il  y a peu  de  liècles  que  rien  n’étoit 
p’us  commun  dans  la  France  meme.  E .tr’autreS 
exemples  connus  , le  père  de  Montaigne  , homme 
non  moins  fcrupuleux  ük  vrai  que  fort  & b;en 
conltitué,  juroit  s’être  marié  vierge  à trente-trois 
ans,  après  avo:r  fervi  long  temps,  dans  les  guerres 
d’Italie;  & l’on  peut  voir  dans  les  écrit'  du  fils 
quelle  vigueur  & quel  e gaieté  confervoir  le  père 
à plus  de  foixante  ans.  Certainement  l’opinion 
contraire  tient  plus  à nos  mœurs  & à nos  préju- 
gés , qu’a  la  connoilfance  de  l’efpèce  en  généra!. 

Je  puis  donc  la:ffer  à part  l’exemple  de  notre 
jeuneffe  , il  ne  prouve  tien  pour  qui  n’a  pas  été 
élevé  comme  elie.  Confidérant  que  la  nature  n’a 
point  là-deffus  de  terme  fixe  qu’on  ne  puilfe 
.vancer  ou  retarder  , je  crois  pouvoir  , fans  for- 
tir  de  fa  loi  , fuppofer  Emile  refté  jurques-là  par 
mes  foins  dans  fit  prim’tive  inno  ence  , & je 
vois  cette  heureufe  époq  e prê  e à finr.  Entouré 
de  périls  toujours  croiffrns  , 1 va  m’échapper, 
quoi  que  je  f.  fie.  A la  piemière  occafion  , ( &c 
cette  occ.ilton  ne  tardera  pas  à naître  , ) il  va 
fuivre  l’aveugle  inlfinft  des  ("en*-  ; il  y a mille  à 
parier  contre  un  ru’i1  va  fe  perdre.  J’ai  trop  ré- 
fléchi fur  le'  mœurs  d s hommes,  pour  ne  pas 
mir  l’ii  fl  me  invincible  de  e premier  moment 
fur  le  relte  de  fa  \ie.  Si  ie  dfT.m  le  3.  feins  d • ne 
rien  voir  , il  fe  prévaut  de  ma  foiblelle  ; croyant 
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me  tromper , il  me  méprife  , & je  fuis  le  com- 
plice de  fi  p>js te.  Si  j'effaye  de  1*  ramener  , il 
n’eft  plus  temps  , il  ne  m écoute  plus  , je  lui  de- 
viens incommode  , odieux  , infupportable  , il  ne 
tardera  guèies  à fe  débarrafter  de  moi.  Je  n'ai, 
donc  p'us  qu’un  -par ti  raifonnable  à prendre  ; 
c e 11  de  le  rendre  comptable  de  fes  actions  à lui- 
më:ne  , de  le  garantir  au  moiss  des  furprifes  de 
l’erreur , & de  lui  montrer  à découvert  les  pé- 
rils dont  il  eft  environné.  Jufqu’ici  je  l’arrctois 
par  fon  ignorance  , c’eft  maintenant  par  fes  lu- 
mières qu’il  faut  l’arrêter. 

Ces  nouvelles  inftru&ions  font  importantes  , 
&:  il  convient  de  reprendre  les  choies  de  plus 
haut.  Voici  l’ir.ftant  de  lui  rendre  , pour  ainfi 
dire,  mes  comptes,  de  lui  montrer  l’emploi  de 
fon  temps  & du  mien  , de  lui  déclarer  ce  qu’il 
eft  & ce  que  je  fuis , ce  que  j’ai  fait , ce  qu’il  a 
fait,  ce  que  nous  devons  l’un  à l’autre , toutes 
fes  relations  morales , tous  les  engagemcns  qu’il 
a contractés  , tous  ceux  qu’on  a contractés  avec  ; 
lifi , à quel  point  il  elt  parvenu  dans  le  progrès  ; 
de  fes  facultés  , quel  chemin  lui  relie  à faire , ; 
l es  difficultés  qu’il  y trouverà  , les  moyens  de 
franchir  ces  difficultés  , en  quoi  je  lui  puis  aider 
encore  , en  quoi  lui  feul  peut  déformais  s’aider, 
enfin  le  point  critique  où  il  fe  trouve  , les  nou- 
veaux périls  qui  l’environnent  , & toutes  les 
folides  raifons  qui  doivent  l’engager  à veiller 
attentivement  fur  lui  même  avant  d’écouter  fes 
defirs  naiffans. 

Songez  que  pour  conduire  un  adulte  , il  faut 
prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  conduire  un  enfant.  Ne  balancez  point 
à l’inftruire  de  ces  dangereux  myllères  que  vous 
lui  avez  cachés  fi  long-temps  avec  tant  de  foin. 
Puifqu’il  faut  enfin  qu’il  les  fâche  , il  importe  qu’il 
ne  les  apprenne  , ni  d'un  autre  , ni  de  lui  même  , 
mais  de  vous  feul  : puifque  le  voilà  déformais 
forcé  de  combattre  , il  faut  , de  peur  de  fur- 
prife,  qu’il  connoiffe  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu’on  trouve  favans  fur 
ces  matières  , fans  favoir  comment  ils  le  font 
devenus  , ne  le  font  devenus  impunément.  Cette 
indifcrette  inftruClion  ne  pouvant  avoir  un  objet 
honnête  , fouille  au  moins  l’imagination  de  ceux 
qui  la  reçoivent,  & les  difpofe  aux  vices  de  ceux 
qui  la  donnent.  Ce  n’eft  pas  tout  ; des  domeftiques 
s'infinuent  ainfi  dans  l’efprit  d’un  enfant , gagnent 
fa  confiance  , lui  font  envifager  fon  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trifte  & fâcheux  ; & l'un 
des  fujets  favoris  de  leurs  fecrets  colloques  , eft 
de  médire  de  lui.  Quand  l’Elève  en  eft-là  , le 
maître  peut  fe  retirer  5 il  n’a  plus  rien  de  bon 
à faire. 

Mais  pourquoi  l’enfant  fe  choifit-ii  des  conlïdens 
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parr’culiers  ? Toujours  par  la  tyrannie  de  ceux  qui 
le  gouvernent.  Pourquoi  fe  cacheroit-il  d eux  , 
s’il  n'étoit  forcé  de  s'en  cocher!  Pourquoi  s’en 
plaindroit  il , s'il  n’avoit  nul  fujet  de  s’en  plaindre  ? 
Naturellement  ils  font  fes  premiers  confidens  ; on 
voit  à l’emprt  ffement  avec  lequel  il  vient  leur  dire 
ce  qu’il  penfe  , qu’il  croit  ne  l’avoir  penfé  qu'à 
moitié  jufqu’à  ce  qu’il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que 
li  l’enfant  ne  craint,  de  votre  paît , ni  feimon  , 
ni  réprimande  , il  vous  dira  toujours  tout,  & 
qu'on  n’ofera  lui  rien  confier  qu’il  vous  doive 
taire , quand  on  fera  bien  fur  qu’il  ne  vous  taira 
rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur  ma  méthode , 
c’eft  qu’en  fuivant  fes  effets  le  plus  exactement 
qu’il  m'elt  poflible  , je  ne  vois  pas  une  fiiuation 
dans  la  vie  de  mon  Elève  qui  ne  me  la  ffe  de  lui 
quelque  image  agréable.  Au  moment  même  ou  les 
fureurs  du  tempérament  l'entraînent  , & où  , 
révolté  contre  la  main  qui  l’ariêie , il  fe  débat  2c 
commence  à m'échapper  , dans  fes  agitations  , 
dans  fes  emportemens  , je  retrouve  encore  fa  pre- 
mière fimplicité  ; fon  cœur  auffi  pur  que  fon 
corps  ne  connoîr  pas  plus  le  déguifement  que  le 
vice  ; les  reproches  ni  le  mépris  ne  l’ont  point 
rendu  lâche;  jamais  la  vile  crainte  ne  lui  apprit 
à fe  déguilér  : il  a toute  l’indifcrétion  de  l’in- 
nocence ; il  eft  naïf  fans  fcrtipule , il  ne  fait  en- 
core à quoi  fert  de  tromper.  Il  ne  fe  pafle  pas  un 
mouvement  dans  fon  ame  , que  fa  bouche  ou  fes 
yeux  ne  le  difent  ; & fouvent  les  fentimens  qu'il 
éprouve  me  font  connus  plutôt  qu’à  lui. 

Tant  qu’il  continue  de  m’ouvrir  ainfi  librement 
fon  ame , & de  me  dire  avec  plaifir  ce  qu’il  fent  , 
je  n’ai  tien  à craindre  ; mais  s’il  devient  plus  timi- 
de , plus  réfervé  , que  j’apperçoive  dans  fes  entre- 
tiens le  premier  embarras  de  la  honte  ; déjà  l’inf- 
tinél  fe  développe  , il  n’y  a plus  un  moment  à per- 
dre ; & fi  je  ne  me  hâte  de  l’inftruire  , il  fera 
bientôt  inftruit  malgré  moi. 

Plus  d’un  ledteur,  même  en  adoptant  mes  idées, 
penfera  qu’il  ne  s'agit  ici  que  d’une  converfation 
prife  au  hazard  , & que  tout  eft  fait.  Oh  ! que  ce 
n’eft  pas  ainfi  que  le  cœur  humain  fe  gouverne  ! 
Ce  qu'on  dit  ne  fignifie  rien  , fi  l’on  n’a  préparé 
le  moment  de  le  dire.  Avant  de  ferner  il  faut  labou- 
rer la  terre  : la  femence  de  la  vertu  leve  difficile- 
ment , il  faut  de  longs  apprêts  pour  lui  faire 
prendre  racine.  Une  des  chofes  qui  rendent  les 
prédications  le  plus  inutiles,  eft  qu’on  les  fait 
indifféremment  à tout  le  monde  fans  difcernement 
&■  fans  choix.  Comment  peut-on  penfer  que  le 
même  fermon  convienne  à tant  d’auditeurs  fi  diver- 
’fement  difpofés,  fi  différens  d’efprits,  d'humeurs, 
d’âges  , de  fexes  , d’états  & d’opinions  ? Il  n’y 
en  a peut-être  pas  deux  auxquels  ce  qu’on  dit  à 
tous  pufffe  être  convenable;  & toutes  nos  affec 
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tiens  ont  fi  peu  de  confiance , qu’il  n’y  a peut-être 
pas  deux  momens  dans  la  vie  de  chaque  homme  , 
où  le  même  di (cours  fît  fur  lui  la  même  impreffion. 
Jugez  fi,  quand  les  fens  enflammés  aliènent  l’enten- 
dement & tyrannifent  la  volonté  , c’efi  le  temps 
d écouter  les  graves  leçons  de  la  fagefie.  Ne  par- 
lez donc  jamais  raifon  aux  jeunes  gens  , même  en 
âge  de  raifon,  que  vous  ne  les  ayez  piemièiement 
mis  en  état  de  l’entendre.  La  plupart  des  difeours 
perdus  le  font  bien  plus  par  la  faute  des  maîtres 
que  par  celle  des  difciples.  Le  pédant  & l'u  fii- 
tuteur  difent  à peu  près  les  mêmes  chofes  } mais  le 
premier'les  dit  à coût  propos  ; le  fécond  ne  les  dit 
que  quand  il  efi  fur  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnambule  , errant  durant  fon 
fommeil , marche  en  dormant  fur  les  bords  d’un 
précipice  , dans  lequel  il  tomberoit  s’il  étoit  eveil- 
le  tout  à coups  ainfi  mon  Emile  , dans  le  fommeil 
de  l’ignorance,  échappe  à des  périls  qu’il  n'ap- 
perçoit  point  : fi  je  l’éveille  en  furfaut  il  efi  perdu. 
Tâchons  premièrement  de  l'éloigner  du  précipice  , 
& puis  nous  l’éveilierons  pour  le  lui  montrer  de 
plus  loin. 

La  Ieéture  , la  folitude,  l’oifiveté  t la  vie  molle 
8c  fédentaire  , le  commerce  des  femmes  & des 
jeunes  gens  ; voilà  les  (entiers  dangereux  à frayer 
à fon  âge , & qui  le  tiennent  fans  ceife  à côté  du 
péril.  C’efi:  par  d'autres  objets  fenlibies  que  je 
donne  le  change  à fes  fens  ; c’efi  en  traçant  un 
autre  cours  aux  efprits  , que  je  les  détourne  de  ce- 
lui qu’ils  commençoient  à prendre  ; c'efi  en  exer- 
çant fon  corps  à des  travaux  pénibles  , que  j’ar- 
rête I’aétivité  de  l’imagination  qui  l’entraîne. 
Quand  les  bras  travaillent  beaucoup  , l’imagina- 
tion fe  repofe  ; quand  le  corps  efi  bien  las,  le 
cœur  ne  s’échauffe  point.  La  précaution  la  plus 
prompte  & la  plus  facile  , efi  de  l’arracher  au 
danger  local.  Je  l’emmene  d’abord  hors  des  villes, 
loin  des  objets  capables  de  le  tenter.  Mais  ce 
n’eft  pas  affez  ; dans  quel  défert  , dans  quel  fau- 
vage  afyle  échappera  t- il  aux  images  qui  le  pour- 
fuivent  ?.  Ce  n’eft  rien  d’éloigner  les  objets  dange- 
reux , fi  je  n'en  éloigne  aufli  le  fouvenir , fi)e  ne 
le  diftrais  de  lui-même  5 autant  valoir  le  laitier  où 
il  e'toir. 

Emile  fait  un  métier,  mais  ce  métier  n’eft  pas 
ici  notre  relTource  ; il  aime  & entend  l’agricul- 
ture, mus  l’agriculture  ne  nous  fuffit  pas  ; les 
occupations  qu’il  connoîr  deviennent  line  routine  ; 
en  s’y  livrant,  il  efi  comme  ne  faifant  rien  ; il 
penfe  à toute  autre  chofe  , la  tête  & les  bras  agif 
fent  féparément.  11  lui  faut  une  occupaton  nou- 
velle qui  l’intéreffe  par  fa  nouveauté  , qui  le  t en- 
fle en  haleine,  qui  lui  plaife  , qui  l’applique  , qui 
l’exerce  ; une  occupation  dont  il  fe  paflionne, 
&■  à laqu  fie  , il  foit  tout  entier.  Or  , la  feule  qu 
me  paroît  réunir  toutes  cts  conditions  efi  la  chafle. 
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Si  la  chafle  efi  jamais  un  plaifir  innocent , fi  jamais 
elle  efi  convenable  à l’homme  , c'efi  à préfent  qu  il 
y faut  avoir  recours.  Emile  a tout  ce  qu'il  faut  pour 
y réuflir  s il  efi  lobufte  , adroit  , patient  , infati- 
gable. Infailliblement  il  prendra  du  goût  pour  cet 
exercice  > il  y mettra  toute  l’ardeur  de  fon  âge  ; 
il  y perdra  , du  moins  pour  un  temps,  les  dange- 
reux penchans  qui  naiffent  de  la  molefle.  La  chaf- 
fe  endurcit  le  cœur  aufli  bien  que  le  corps  ; elle 
accoutume  au  fang , à la  cruauté.  On  a fait  Diane 
ennemie  de  l’amour,  & l’allégorie  efi  très-jufie  : 
les  langueurs  de  1 amour  r.e  naiffent  eue  dans  un 
doux  rep  s;  un  violent  exercice  ecouffj  bsfenti- 
mens  tendres.  Dans  les  bois  dans  les  lieux  cham- 
pêtres , l’am  nt  , L chafftur  font  fi  diverfement 
aff  étés , que  fur  les  mêmes  cbptsils  portent  des 
images  toutes  différentes.  Le^  ombi âges  frais,  les 
boccages,  les  doux  a(y  es  du  premier  ne  font  pour 
l’autre  que  des  viai.dis  , ries  forts,  des  rem  : fes  : 
où  l'on  n’entend  que  r<  flîgrols  , que  ramages  , 
l’autie  fe  figure  les  cors,  & les  cris  des  chiens  i 
l'un  n’imagine  que  Dryades  fV  Nymphes,  l’autre 
que  piqueurs  , meutes  & chevaux.  Promenez- 
vous  en  campagne  avec  ces  deux  fortes  d’hommes  j 
à la  différence  de  leur  langage,  \ ous  connoîtrez 
bientôt  que  la  terre  n’a  pas  pour  eux  un  afpeét 
femblable  , & que  le  tour  de  leurs  idées  efi  aufli 
divers  que  le  choix  de  leurs  plaifirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  fe  réunifient, 
& comment  on  trouve  enfin  du  temps  pour  tout. 
Mais  les  paflions  de  la  jeuneffe  ne  fe  partagent  pas 
ainfi  : donnez  lui  une  feule  occupation  qu’elle  aime , 
& tout  le  refie  fera  bientôt  oublié.  La  variété  des 
defirs  vient  de  celle  des  connoiflânces , & les  pre- 
miers plaifirs  qu’on  connoît  font  Ion g-remps  les  feuls 
qu’on  recherche.  Je  ne  veux  pas  que  toute  la  jeunef- 
fe d’Émile  fe  paffe  à ruer  des  bêtes , & je  ne  pré- 
tends pas  même  jufiifier  en  tout  (cette  féroce  paf- 
fion  ; il  me  fuffit  qu’elle  ferve  allez  à fufpendre  ur.c 
paflîcn  plus  dangereufe  pour  me  faire  écouter  de 
fang-froid  parlant  d’elle , & me  donner  le  temps  de 
la  peindre  fans  l’exciter. 

Il  efi  des  époques  dans  la  vie  humaine  , qui 
font  faites  pour  n’ètre  jamais  oubliées.  Te  le  efi  , 
pour  Emile  , celle  de  l’infiruétion  dont  je  parle  ; 
elle  doit  influer  fur  le  refte  de  fes  jours.  Tâchons 
donc  de  la  graver  dans  fa  mémoire,  enforte  qu’elle 
ne  s’en  efface  p dnr.  Une  des  erreurs  de  notre 
âge,  efi  d’employer  la  raifon  tr<p  nue,  comme 
fi  les  hommes  n’étoient  qu’efprit.  En  négligeant  la 
langue  des  lignes  qui  pailent  i l’imagination,  1 oti 
1 perdu  le  plus  énergique  des  langages.  L mpref- 
fion  de  la  parole  efi  toujours  foible  , & l’on 
parle  au  cœur  t ar  lus  yeux  bien  m'eux  que  par  les 
oreilles.  En  v uhnt  t >ur  donner  au  raifennemenr  , 
nous  avons  réduit  en  mo’S  nos  pré  ep  s nous 
n’.ivons  rien  nus  dans  les  aét'ons.  La  (liée  raifon 
11’eff  point  aétive  > elle  retient  quelquefois  , r ig- 

ment 
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ment  elle  excite  , & jamais  elle  n'a  rien  fait  de 
grand.  Toujours  raifonner  eft  la  manie  des  petits 
efprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  langa- 
ge ; c’eft  par  ce  langage  qu'on  perfuade  & qu'on 
fait  agir. 

J'obferve  que  dans  les  fiècles  modernes , les 
hommes  n’ont  plus  de  prife  les  uns  fur  les  autres 
que  par  la  force  & par  l’intérêt , au  l;eu  que  les 
anciens  agiiïoient  beaucoup  plus  par  la  perfuafion, 
par  les  affections  de  l'ame  parce  qu'ils  ne  négli- 
geoient  pas  la  langue  des  fisnes.  Toutes  les  con- 
ventions fe  paffoient  avec  folemnité  pour  les  ren- 
dre plus  inviolables  : avant  que  la  force  fût  établie, 
les  dieux  étoient  des  magiftrats  du  genre  humain  ; 
c’tft  par-devant  eux  que  les  particuliers  faifoient 
leurs  traités , letirs  alliances  , prononçoient  leurs 
promeffes  ; la  face  de  la  terre  étoit  le  livre  où 
s'en  confervoient  les  archives.  Des  rochers,  des 
arbres  , des  monceaux  de  pierres  confacrés  par 
ces  aCtes,  & rendus  refpcét.ibles  aux  hommes  bar- 
bares , étoient  les  feuillets  de  ce  livre , ouvert  fans 
c . ffe  à tous  les  yeux.  Le  puits  du  ferment , le  puits 
du  vivant  &r  voyant , le  vieux  chêne  de  Mambré  , 
le  monceau  du  témoin  ; voilà  quels  étoient  les 
monumens  grofliers , mais  auguftes  , de  la  fainteté 
des  contrats  ; nul  n’eût  ofé  d’une‘  main  facrilége 
attenter  à ces  monumens  ; & la  foi  des  hommes 
étoit  plus  alïurée  par  la  garantie  de  ces  témoins 
muets  , qu’elle  ne  l’eft  aujourd'hui  par  toute  la 
vaine  rigueur  des  loix. 

Dans  le  gouvernement  , l’augufte  appareil  de  la 
puilfance  royale  en  impofoit  aux  fujets.  Des  mar- 
ques de  dignités,  un  trône , un  feeptre , une  robe 
de  pourpre  , une  couronne  , un  bandeau,  étoient 
pour  eux  des  chofes  facrées.  Ces  lignes  refpedés 
leur  rendoient  vénérab’e  l’homme  qu’ils  en- 
voyoient  orné  j fans  foldats  , fans  menaces  , fitôt 
qu  il  parloit  il  étoit  obéi.  Maintenant  qu’on  af- 
feCle  d’abolir  ces  lignes  , qu’arrive-t  il  de  ce 
mépris  ? Que  la  majellé  royale  s'efface  de  tous 
les  coeurs  , que  les  rois  ne  fe  font  plus  obéir 
qu’à  force  de  troupes  , & que  le  refped  des 
fujets  n’eft  que  dans  la  crainte  du  châtiment.  Les 
rois  n’ont  plus  la  peine  de  porter  leur  diadème  , 
ni  les  grands  les  marques  de  leurs  dignités  , mais 
il  faut  avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour 
faire  exécuter  leurs  ordres.  Quoique  cela  leur 
fcmble  plus  beau  , peut-être  , il  eft  aifé  de  voir 
ou’^  la  longue  cet  échange  ne  leur  tournera  pas  à 
profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l’éloquence  eft 
pr  digieux  ; mais  cette  éloquence  ne  confiftoit 
pas  feulement  en  beaux  difeours  bien  arrangés, 
& jamais  elle  n’eur  plus  d’effet  que  quand  l’orateur 
parloit  le  moins.  Ce  qu’on  difoit  le  plus  vivement 
ne  s’exprimoit  pas  par  des  mots  , mais  par  des 
Lignes  ; on  ne  le  difoit  pas  , on  le  montroir. 
lincyclopdie , Logique  , Méiaphyjiçue  & Morale 
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L’objet  qu’on  expofe  aux  yeux  ébranle  l’imagina- 
tion  , excite  la  curiofité , tient  l’efprit  dans  l’at-» 
tente  de  ce  qu’on  va  dire,  & fouvent  cet  objet 
feul  a tout  dit.  Trafibule  & Tsrquin  coupant  des 
têtes  de  pavots  , Alexandre  appliquant  fon  fceau 
far  la  bouche  de  fon  favori  , Diogene  marchant 
devant  Zenon  , ne  par!oient-ils  pas  mieux  que  s’ils 
avoffnt  Lit  de  long;  difeours  ? Quel  circuit  de 
paroles  eût  aufli  bien  rendu  les  mêmes  idées. 
Daiius  engagé  dans  la  Scythie  avec  fon  armée  , 
reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  u n oifeau-,  une 
gienouille  , une  fouris  & cinq  flèches.  L’ambaf- 
fjdeur  remet  fon  préfent , & s’en  retourne  fans 
rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût  paffé  pour 
fou.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue  , & 
Darius  n’eut  plus  grande  hâte  que  regagner  for. 
pays  comme  il  put.  Subftituez  une  lettre  à ces 
figues  ; plus  elle  fera  menaçante  , & moins  elle 
effrayera  : ce  ne  fera  qu’une  fanfaronnade  dont 
Darius  n’eût  fait  que  rire. 

Que  d’attention  chez  les  romains  à la  langue 
des  fignes  ! Des  vêtements  divers  félon  les  âges  » 
félon  les  conditions  , des  toges  , des  fayes , des 
prétextes  , des  bulles , des  laticlaves , des  chaires , 
des  li&eurs  , des  faifeeaux  , des  haches  , des 
couronnes  d’or  , d’herbes  , de  feuilles  , des 
ovations  , des  triomphes  , tout  chez  eux  étoit 
appareil  , repréfentation  , cérémonie  , & tout 
faifoit  imprdiion  fur  les  cœurs  des  citoyens.  Il 
importoit  à l’état  que  le  peuple  s’affemblât  en  tel 
lieu  plutôt  qu’en  tel  autre  ; qu’il  vît  ou  ne  vit 
pas  le  capitole  ; qu’il  fut  ou  ne  fut  pas  tourné  du 
coté  du  fénat  ; qu’il  délibérât  te!  ou  tel  jour  par 
préférence.  Les  accufés  changeoient  d’habit,  les 
candidats  en  changeoient;  les  guerriers  ne  vantoitnr 
pas  leurs  exploits,  ils  montroient  leurs  blelfures. 
A la  mort  de  Céfar  , j’imagine  un  de  nos  orateurs 
voulant  e’mouvoir  le  peuple , épuifer  tous  les  lieux 
communs  de  l’art  , pour  faire  une  pathétique 
defeription  de  fes  plaies  , de  fon  fang , de  fon 
cadavre  : Antoine,  quoiqu’élequent , ne  dit  point 
tout  cela  ; il  fait  apporter  le  corps.  Quelle  rhéto- 
- rique  ! 

Mais  cette  digreffion  m’entraîne  infenfiblement 
loin  de  mon  fujet , ainfi  que  font  beaucoup  d’au- 
tres , & mes  écarts  font  trop  fréquens  po  ir  pou- 
voir être  longs  & tolérables  : je  reviens  donc. 

Ne  raifonnez  jamais  fechement  avec  la  jeu- 
nette.  Revêtez  la  raifon  d’un  corps , fi  vous 
voulez  la  lui  rendre  fenfible.  Fa;tes  paffer  par 
le  cœur  le  langage  de  l’efprit , afin  qu’il  fe  faffe 
entendre.  Je  le  répété,  les  argumens  froids  peu- 
vent déterminer  nos  opinions,  non  nos  adions , 
ils  nous  font  croire  & non  pas  agir  , nous  démon- 
trent ce  qu’il  faut  penfer,  & nonce  qu’il  faut 
faire.  Si  cela  eft  vrai  pour  tous  les  hommes  , à 
plus  forte  raifon  l’eft-il  pour  les  jeunes  gens. 
Tome  IF.  G g g g g 
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encore  enveloppés  dans  leurs  fens , & qui  ne 
penfent  qü’autant  quMs  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien  , même  après  les 
préparations  dont  j’ai  parlé  , d’ailer'  tout  d’un 
coup  dans  la  chambre  d’Emile  , lui  faire  lourds- 
mènt  un  long  difcours  fur  le  fujet  dont  je  veux 
l’inilruire.  Je  commencerai  par  émouvoir  fon 
imagination  , je  choisirai  le  temps  , le  lieu  , les 
objets  les  plus  favorables  à l’impreifion  que  je 
veux  faire  : j'appellerai  , pour  a;niï  dire  , toute 
la  nature  à témoin  de  nos  entretiens  ; j’attellerai 
l’Etre  éternel  , do  it  elle  elt  l’ouvrage  ,■  de  la 
vérité  de  mes  difcours  ; je  le  prendrai  pour 'juge 
entre  Emile  & moi  ; je  marquerai  la  place  où 
nous  femmes,  les  rochers,  les  bois,  les  monta- 
gnes qui  nous  entourent  , pour  monumens  de 
fes  engagemens  & des  miens  ; je  mettrai  dans 
mes  yeux  , dans  mon  accent,  dans  mon-  gelte  , 
reutnoufïaffne  & l’ardeur  que  je  lui  veux  infpi- 
rer.  Alors  je  lui  parlerai  & il  m’écoutera  , je 
m’attendrirai  & il  fera  ému.  En  me  pénétrant 
de  la  fàintcté  de  mes  devoirs,  je  lui  rendrai  les 
liens  plus  refpedaUles  ; j’animerai  la  force  du 
raifonnement  d’images  de  de  figures  ; je  ne  ferai 
point  long  te  diftus  en  froides  maximes  , mais 
✓ abondant  en  fentimens  qui  débordent;  ma  rai- 
fon  fera  grave  & fententitufe  , mais  mon  cœur 
n’aura  jamais  allez  dit.  C’clt  alors  qu’en  lui 
montrant  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  , je  le 
lui  montrerai  comme  fait  pour  moi -(meme  : il 
verra  dans  ma  tendre  atfeétion  la  raifon  de  tous 
mes  Joins.  Quelle  furprife  , quelle  agitation  je 
vais  lui  donner  en  changeant  tout-à-coup  de 
langage  ! Au  lieu  de  lui  rétrécir  l’ame  en  lui  par- 
lant toujours  de  fon  intérêt , c’elt  du  mien  feu! 
que  je  lui  parlerai  déformais  , & je  le  toucherai 
davantage  ; j’enflammerai  fon  jeune  cœur  de 
tous  les  fentimens  d’amitié  , de  générofité  , de 
reconnoifiance  que  j’ai  déjà  fait  naître  , & qui 
font  fi  doux  à nourrir.  Je  le  prefierai  contre  mon 
fein , en  verfant  fur  lui  des  larmes  d’attendriffe- 
ment  ; je  lui  dirai  : tu  es  mon  bien  , mon  en 
fant , mon  ouvrage  , c’ell  de  ton  bonheur  que 
j’attends  le  mien  ; fi  tu  frultres  mes  efpérances, 
tu  me  voles  vingt  ans  de  ma  vie  , & tu  fais  le 
malheur  de  mes  vieux  jours.  C’eil  ainfi  qu’on  fe 
fait  écouter  d’un  jeune  homme  , & qu’on  grave 
au  fond  de  fon  cœur  le  fouvenir  de  ce  qu’on 
lui  dit. 

Jufqu’ici  j’ai  taché  de  donner  des  exemples 
de  la  manière  dont  un  gouverneur  doit  inihuire 
fon  difciple  dans  les  occ liions  difficiles.  J’ai  tâché 
d’en  faire  autant  dans  celle-ci  ; mais  après  bien 
des  elfa:s  j’y  renonce  , convaincu  que  la  langue 
françoife  elt  trop  prêcieufe  pour  fupporter  ja- 
mais dans  un  livre  la  naïveté  des  premières  inf- 
*ruitioas  fur  certains  fujets. 
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Il  n’tft  point  vrai  que  le  penchant  au  rflal  foit 
indomptable  , & qu’on  ne  fuit  pas  mnitre  de  le 
vaincre  avant  d’avoir  pris  l’habitude  d’y  fuc- 
con.ber.  Auréiius  Viétor  dit  que  plutieurs  hom- 
mes tranfportés  d’amour,  achetèrent  volontaire- 
ment de  leur  vie  une  nuit  de  Cléopâtre  , & ce 
facrifice  n’eft  pas  impoifible  à l’ivrelfe  de  la 
paillon.  Mais  fuppofons  que  l'homme  le  plus 
furieux  , & qui  commande  le  moins  à As  fens  , 
vît  l'appareil  du  fupplice  , fur  d’y  périr  dans  les 
tourmens  un  quart-d’heure  après  ; non-feulement 
cet  homme  , dès  cet  inllan: , deviendroit  fupé- 
rieur  aux  tentations  , il  lui  en  coûterait  même 
pçu  de  leur  réfiiier  : bientôt  l’image  affreufe 
dont  elles  feroient  accompagnées  le  diftrairoit 
d’elles  ,-  8c  toujours  refcutées , eîLes  fe  lalferoient 
de  revenir.  C’ell  la  feule  tiédeur  dé  notre  vo- 
lonté qui  fait  toute  notre  foiblcffe  , 8c  l’on  elt 
toujours  fort  pour  faire  ce  qu’on  veut  fortement , 
V o.enti  nih.il  difficile.  Oh  ! fi  nous  dételtions  le 
vice  autant  que  nous  aimons  la  vie  , nous  nous 
abltiendiions  a u fiî  aifément  d’un  ciime  agréable, 
que  d’un  poilon  mortel  dans  un  mets  délicieux! 

Gemment  ne  voit-on  pas  que  fi  toutes  les 
leçons  qu’on  donne  fur  ce  point  à un  jeune 
homme  font  fans  fuccès , c’eil  qu'el’es  font  fans 
raifon  pour  fon  âge  , & qu’il  importe  à tout 
âge  de  revêtir  la  raifon  de  formes  qui  la  f.’ lient 
aimer.  Parlez-lui  gravement  quand  il  le  faut  ; 
mais  que  ce  qrte  vous  lui  dites  ait  toujours  un 
attrait  qui  le  force  à vous  écouter.  Ne  combattez 
pas  fes  defirs  «avec  fécherelfe  , n’étouffez’  pas  fon 
imagination,  guidez-la  de  peur  qu’elle  n'engen- 
dre des  monltres.  Parlez-lui  d l'amour  , des 
femmes  , des  plailirs  ; faites  qu'il  trouve  dans 
vos  converfations  un  charmé  qui  flatte  fon 
jeune  cœur  ; n’épargnez  rien  pour  devenir  fon 
confident , ce  n’ell  qu'à  ce  titre  que  vous  ferez 
vraiment  fon  maître  : alors  ne  craignez  plus  que 
vos  entretiens  l’ennuyent  ; il  vous  fera  parler  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

Je  ne  doute  pas  un  inllant  que  fi  fur  ces  maxi- 
mes j’ai  fu  prendre  toutes  les  précautions  nécef- 
'fàires  , 8c  tenir  à mon  Emile  les  difcours  con- 
venables à la  conjoncture  où  le  progrès  des  ans 
l’a  fait  arriver , il  ne  vienne  de  lui-même  au 
point  où  je  veux  le  conduire,  qu’il  ne  fe  mette 
avec  empreflement  fous  ma  fauve  garde,  & qu'il 
rie  me  dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  , 
frappé  des  dangers  dont  il  fe  voit  environné  : 

O mon  ami  , mon  protecteur  , mon  maître  ! 
reprenez  l'autorité  que  vous  voulez  dépofer  au 
moment  qu’il  m’importe  le  plus  qu’elle  vous 
relie  ; vous  ne  l’aviez  jufqu’ici  que  par  ma  foi- 
blelfe  , vous  l’aurez  maintenant  par  ma  volonté, 

& elle  m’en  fera  plus’  facrée.  Dércndez-moi  de 
tous  les  ennemis  qui  m’jfliégent  , 8c  furtout  de 
ceux  que  je  porte  ayec  moi , & qui  me  trahif- 
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fent  ; veillez  fur  votre  ouvrage  , afin  qu’il  demeure 
digne  de  vous.  Je  veux  obéir  à vos  lois,  je  le 
veux  toujours  , c’cfi  ma  volonté  confiante  ; fi  ja- 
mais je  vous  défobéis  , ce  ’tera  malgré  moi  ; 
rendez-moi  libre  en  me  protégeant  contre  mes 
Prions  qui  me  font  violence  ; empêchez  moi 
d être  leur  c-fclaVe  , forcez- moi  d'être  mon 
propre  maître  en  n’obéillanc  point  à mes  fens  , 
mais  à ma  raifan. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élève  à ce 
po-nc  , ( 8c  s'il  n’y  vient  pas  , ce  feiy  votre 
faute  ) gardez-vous  de  le  prendre  trop  vite  au 
mot  , de  peur  que  fi  jamais  votre  empire  lui 
paroit  trop  rude  , il  ne  fe  croye  en  droit  de  s'y 
foufiraire  en  vous  acculant  de  l'avoir  f*ur pris. 
C'efi  en  ce  moment  que  la  réferve  & la  gravité 
font  a leur  place;  & ce  ton  lui  en  impofera 
d autant  plus  , que  ce  fera  la  première  fois  qu'il 
vous  l’aura  vu  prendre. 

Vous  lu:  direz  donc  : jeune  homme  , vous  pre- 
nez légèrement  des  eqgaiemens  pénibles  : ij  Fan 
droit  les  conn.  ître  pour  être  en  droit  de  féS  for- 
mer ; vous  ne  (avez  pas  avec  quelle  fureur  les 
fens  entraînent  vos  pareils  dans  le  gouffre  des 
vices  fous  l'attrait  du  plaint.  Vous  n’avez  point 
une  amc  abjeéle  , je  Je  fa  s bien  ; vous  ne  vio- 
lerez jamais  votre  foi  : mais  combien  de  fois  , 
peut-être  , vous  vous  repentirez  de-  l’avoir  don- 
née ! Combien  de  fois  vous  maudirez  celui  qui 
vous  aime  , quand  ,‘pour  vous  dérober  aux  maux 
qui , vous  menacent  , il  fe  verra  forcé  de  vous 
déchirer  le  cœur!  Tel  qu'Uiyfîe',  ému  du  chant 
des^Sirenes , crioi:  à fes  conducteurs  de  le  dé- 
chaîner ; féduit  par  battrait  des  plailirs  , vous 
voudrez  briler  les  liens  qui  vous  gênent  , vous 
ni  importunerez  de  vos  plaintes,  vous  me.  repro- 
cherez ma  tyrannie  quand  je  ferai  je  plus  tendre- 
ment occupé  de  vüus  , en  ne  longeant  qu’à  vous 
rendre  heureux  je  m'attirerai  votre  haine.  O mon 
Emile  1 je  ne  fupporterai  jamais  la  douleur  de 
t etre  odieux  ; ton  bonheur  même  efi  trop  cher 
à ce  prix.  Bon  jeune  homme  , ne  voyez-vous 
pas  qu  en  vous  obligeant  à m’obéir , vous  m’obli- 
gez à vous  conduire  , à m’oublier  pour  me  dé- 
vouer à vous , à n’écouter  ni  vos  plaintes , ni 
vos  murmurés  , à combattre  incefïhmment  vos 
defirs  & les  mien;  r Vous  m’impofez  un  joug 
plus  dur  que  le  vôtre.  Avant  de  nous  en  char- 
ger tous  deux,  confultons  nos  forces , prenez 
du  temps,  donnez-m’en  pour  y oenfer  , Se  fâchez 
que  le  plus  lent  à promettre  efi  toujours  le  plus 
fidèle  à tenir. 

Sachez  auih  vous-même  que  plus  vous  vous 
rendez,  difficile  fur  l'engagement  , Sr  plus  vous 
.en  facihrez  l’exécution.  Il 'importe  que  le  jeune 
homme  fente  qu'il  promet  beaucoup  , & quo 
vous  promettez  encore  plus.  Quand  le  momei*! 
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fera  venu , 8c  qu’il  aura , pour  ainfi  dire  , figné 
le  contrat  , changez  alors  de  langage  , mettez 
autant  de  douceur  dans  votre  empiré  que  vous 
■avez  annoncé  de  fé v "rite.  Vous  lui  direz  : mon 
jeune  ami  , l’expérience  vous  manque  , mais  j’ai 
fait  en  forte  que  la  raifon  11e  vous  manquât  pas. 
Vous  êtes  en  état  de.vo.r  par-tout  les  motifs  de 
ma  conduite  , il  ne  faut  pour  cela  qu’attendre 
que  vous  foyez  de,  fang-froid.  Commencez  tou- 
jours par  obéir  , & puis  demandez-moi  compte 
de  mes  ordres  , je  ferai  prêc  à vous  en  rendre 
raifon  fitôt  que  vous  ferez  en  état  de  m’entendre  , 
& je  11e  craindrai  jamais  de  vous  prendre  pour 
juge  entre  vous  & moi.  Vous  promettez  d’ê’îrè 
docile  , & moi  je  promets  de  n’ufer  de  cette 
docilité  que  pour  vous  rendre  le  plus  heuretlx 
des  hommes.  J’ai  pour  garant  de  ma  promefie  le 
fort  dont  vous  avez  joui  jufqu’ici.  Trouvez  quel- 
qu’un de  votre  âge  qui  ait  paflé  une  vie  auffi 
douce  que  la  vôtre , & je  ne  vous  promets  plus 
rien. 

Après  l’établiffement  de  mon  autorité  , mon 
premier  foin  fera  d’écarter  la  nécèfllté  d’en  faire 
ufage.  Je  n’épargnerai  rien  pour  m’établir  de  plus 
en  plus  dans  fa  confiance  , pour  me  rendre  de 
plus  en  plus  le  confident  de  fon  cœur  8c  l’arbitre 
de  fes  plaifirs.  Loin  de  Combattre  les  penchans 
de  fon  âge  , je  les  confulterai  pour  en  être  le 
maître  ; j’entrerai  dans  fes  vues  pour  les  diriger  , 
je  ne  lui  chercherai  point  , aux  dépens  du  pré- 
fient,, un  bonheur  éloigné.  Je  ne  veux  point  qu’il 
foit  heureux  une  fois , mais  toujours  , s’il  efi 
pofiible. 

# 

Ceux  qui  veulent  conduire  fagement  la  jeunefie 
pour  la  garantir  des  pièges  des  fens  , lui  font 
horreur  de  l’amour , & lui  féroient  volontieis  un 
crime  d’y  fonger  à fon  âge  , comme  fi  l’amour 
écoit  fait  pour  les  vieillards.  Toutes  ces  leçons 
trompeufes  que  le  cœur  dément  ne  persuadent 
point.  Le  jeuile  bon. me  conduit  par  un  inftindt 
plus  fur  , rit  en  fccret  des  trilles  maximes  aux- 
quelles il  feint  d’acquiefcer  , &r  n^attend  que  le 
moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cela  efi 
contre  la  nature.  En  fuivar.t  une  route  oppoféè  , 
j’arriverai  plus  uî renient  au  même  but.  Je  ne 
craindrai  point  de  flatter  en  lui  le  doux  fentiment 
dont  il  efi  avide  ; je  le  lui  peindrai  comme  le 
fuprême  bonheur  de  la  vie,  parce  qu’il  l’efi  es 
effet  ; en  le  lui  peignant  je  veux  qu’il  s’y  livre. 
En  lui  faifant  fentir  quel  charme  ajoute  à l’at- 
trait des  fens  l’union  ^des  cœurs,  je  le  dégoû- 
terai du  libertinage , èc  je  le  rendrai  fige  en  le 
rendant  amoureux. 

Qu’il  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  les 
dtfirs  ijaidans  d’un  jeune  homme  qu’un  ohfticle 
aux  leçons  de  la  raifon  ! Moi  , j’y  vois  le  vrai 
moyen  de  le  rendre  docile  à ces  mêmes  leçons 
G g g g g i 
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On  n’a  de  prife  fur  les  pallions , que  par  les 
pallions  ; c’ett  par  leur  empire  qu’il  faut  com- 
battre leur  tyrannie  , 8c  cieil  toujours  de  la  na- 
ture elle-même  qu’il  faut  tirer  les  inftrumens 
propres  à la  régler. 

Emile  n’ell  pas  fait  pour  relier  toujours  foli- 
taire  ; membre  de  la  fociétë  , il  en  doit  remplir 
les  devoirs.  Fait  pour  vivre ‘avec  les  hommes  , 
il  doit  les  connoîtrc.  11  comioît  l’homme  en  géné- 
ral ; il  lui  relie  à connoître  les  individus.  Il  fait 
ce  qu’on  fait  dans  le  monde  ; il  lui  relie  à voir 
comment  on  y vit.  Il  ell  temps  de  lui  montrer 
l’extérieur  de  cette  grande  fcène  dont  il  connoic 
déjà  tous  les  jeux  cachés.  11  n’y  portera  plus 
l’admiration  flupide  d’un  jeune  étourdi  , mais  le 
difcernement  d’un  efprit  droit  & julle.  Ses  paf- 
fions  pourront  l’abufer  , fans  doute  5 quand  ell  ce 
qu’elles  n’abufent  pas  ceux  qui  s’y  livrent  ? Mais 
au  moins  il  ne  fera  point  trompé  par  celles  des 
autres.  S'il  les  voit , il  les  verra  de  1 œil  du  fage  , 
fans  être  entraîné  par  leurs  exemples , ni  féduit 
par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y a un  âge  propre  à l’étude  des 
fciences , il  y en  a un  pour  bien  faifir  Tufage  du 
monde.  Quiconque  apprend  cet  ufage  , trop 
jeune  , le  fuit  toute  fa  vie  , fans  choix  , fans  ré- 
flexion , 8c  quoiqu'avec  fufRfance  , fans  jamais 
bien  favoir  ce  qu’il  fait.  Mais  celui  qui  l’apprend, 
& qui  en  voit  les  raifons,  le  fuit  avec  plus  de 
difcernement  , 8c  par  conféquent  avec  plus  de 
jullelfe  & de  grâce.  Donnez  moi  un  enfant  de 
douze  ans  qui  ne  fâche  rien  du  tout , à quinze 
ans  je  dois  vous  le  rendre  auflî  favant  que  celui 
que  vous  avez  inllruit  dès  le  premier  âge , avec 
la  différence  que  le  favoir  du  vôtre  ne  fera  q e 
dans  fa  mémoire  , 8c  que  celui  du  mien  fera 
dans  fon  jugement.  De  même  , introduifez  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  dans  le  monde  ; 
bien  conduit,  il  fera  dans  un"an  plus  aim-able  8c 
plus  judicieufement  poli  , que  celui  qu’on  y aura 
nourri  dès  fon  enfance  ; car  le  premier  étant 
capable  de  fentir  les  raifons  de  tous  les  procédés 
relatifs  à l’âge  , à l’état  , au  fexe  qui  conflituem 
cet  ufage#  les  peut  réduire  en  principes,  8c  les 
étendre  aux  cas  non  prévus  5 au  lieu  que  l’autre 
n’ayant  que  fa  routine  pour  toute  règle  , ell  em- 
barraffé  fitôt  qu’on  l’en  forr. 

Les  jeunes  demoifelles  françoifes  font  toutes 
élevées  dans  drs  couvens  jufqu’à  ce  qu'on  les 
marie.  S’apperçoit-011  qu’elles  aient  peine  alors 
à prendre  ces  manières  qui  \ ur  font  fi  nouvel- 
les, 8c  accufera  t-on  les  femmes  de  Paris  d’avoir 
l’air  gauche  8c  embar  rafle  , d’ignorer  l’u  âge  du 
monde  , pour  n’y  avoir  pas  été  mifes  dès  leur 
enfance  ? Ce  préjugé  vient  des  gens  dfl  monde 
eux- mêmes,  qui,  ne  connoiffant  rien  de  plus 
knpoitant  que  cette  petite  fcience  , s’imaginent 
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fan  (Te  ment  qu’on  ne  peut  s’y  prendre  de  trop 
bonne  heure  pour  l’acquérir. 

Il  efl  vrai  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  trop  at- 
tendre. Quiconque  a pafie  toute  fa  jeunefle  Ion 
du  grand  monde  , y porte  le  refte  de  fa  vie  un 
air  embarrafie  , contraint  , un  propos  toujours 
hors  de  propos  , des  manières  lourdes  8c  mal- 
adroites ; dont  l’habitude  d’y  vivre  ne  le  défait 
plus,  & qui  n’acquièrent  qu’un  nouveau  ridicule, 
par  l’effort  de  s’en  délivrer.  Chaque  forte  d’inf- 
truéliort  a fon  temps  propre  qu’il  faut  connoître, 
8c  fes  dangers  qu’il  faut  éviter.  C’ell  furtout  pour 
celle-ci  qu’ils  fe  réunifient  ; mais  je  n’y  expofe 
pas  non  plus  mon  éleve  fans  précautions  pour 
l’en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d’un  même  objet 
toutes  les  vues,  8c  qu’en  parant  un  inconvénient, 
elle  en  prévient  un  autre  , je  juge  alors  qu’elle 
efl  bonne  , 8c  que  je  fuis  dans  le  vrai.  C’ell  ce 
que  je  crois  voir  dans  l’expédient  qu’elle  me 
fuggere  ici.  Si  je  veux  être  auftere  8c  fec  avec 
mon  difciple , je  perdrai  fa  confiance  , & bientôt 
il  fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux  être  complaifanc , 
facile  , ou  fermer  les  yeux  , de  quoi  lui  fert  d’ê- 
tre fous  ma  garde  ? Je  ne  fais  qu’antorifer  fon 
défordre  , 8c  foulager  fa  confcience  aux  dépens 
de  la  mienne.  Si  je  l’introduis  dans  le  monde 
avec  le  feul  projet  de  l’inftruire  ; il  s’inllruira 
plus  que  je  ne  veux.  Si  je  l’en  tiens  éloigné 
jufqu’à  la  fin,  qu’aura-t-il  appris  de  moi  ? tout , 
peut-être  , hors  l’art  le  plus  nécefTaire  à l’homme 
8c  au  citoyen  , qui  ell  de  favoir  vivre  avec  fes 
femblables.  Si  je  donne  à ces  foins  une  utilité 
trop  éloignée  , elle  fera  pour  lui  comme  nulle  , 
il  ne  fait  cas  que  du  préfent  ; fi  je  me  contente 
de  lui  fournir  des  amufemens  , quel  bien  lut 
fais-je  ? Il  s’amollit  & ne  s’ùiftruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient  feul  pour- 
voit à tout.  Ton  cœur , dis  je  au  jeune  homme  , 
a befoin  d'une  compagne  : allons  chercher  celle 
qui  te  convient  : nous  ne  la  trouverons  pas  aile- 
ment  , peut-être  ; le  vrai  mérite  efl  toujours 
rare  ; mais-  ne  nous  prenons , ni  ne  nous  rebu- 
tons point.  Sans  doute  il  en  cft  une  , 8c  nous  la 
trouverons  à la  fin  , ou  du  moins  celle  qui  en 
approche  le  plus.  Avec  un  projet  fi  flatteur  pour 
lui  je  l’introduis  dans  le  monde  ; qu’ai-je  befoin 
d’en  dire  davantage  î Ne  voyez-vous  pas  que 
j’ai  tout  fait  ? 

En  lui  peignant  la  maitrefle  que  ie  lui  delline, 
imaginez  fi  je  faurai  m’en  faire  écouter  } fi  je 
fautai  lui  rendre  agréab’es  8c  chères  les  qualités 
qu’il  doit  aimer  ; fi  je  faurai  difpoler  tous  fes 
fentimens  à ce  qu’il  doit  rechercher  eu  fuir  ? 11 
faut  que  je  fois  le  plus  mal  adroit  des  hommes  , 
fi  je  ne  le  rends  d'avance  paflionné  fans  favoir 
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de  qui.  Il  n’importe  que  l’objet  que  je  lui^pein-  J 
drai  foit  imaginaire,  il  fuffit  qu’il  le  dégoûte  de 
ceux  qui  pourroient  le  tenter  -,  il  fuffit  qu’il  trouve 
p.u-tout  des  comparaisons  qui  lui  faffent  préfé- 
rer fa  chimère  , aux  objets  réels  qui  le  frapperont  ; 
& qu’tft-ce  que  le  véritable  amour  lui- même  , fi 
ce  n'eft  ch’mère  , menfonge  , illufion  i On  aime 
bien  plus  l'image  qu’#n  fe  fait  , que  l’objet  au- 
quel on  l’applique.  Si  l’on  voyoit  ce  qu’on  aime 
exactement  tel  qu'il  eit  , il  n’y  auroit  plus  d’a- 
ir.our  fur  la  terre.  Quand  on  ccffe  d’aimer , la 
perfonne  qu’on  aimoit  relie  la  même  qu’aupara- 
vant , mais  en  ne  la  voit  plus  la  même.  Le  voile 
du  preltige  tombe  & l’amour  s’évanouit.  Or  , en 
fourniffant  l’objet  imaginaire  , je  fuis  le  maître  des 
comparaifons , & j'empêche  aifément  l’illufion  des 
objets  réels. 

Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu’on  trompe  un 
jeune  homme  en  lui  peignant  un  modèle  de  per- 
fection qui  ne  puilfe  exilter  } mais  je  choifîrài 
tellement  les  défauts  de  fa  mmreffe,  qu’/ls  lui 
conviennent  , qu  ils  lui  plaifent , & qu’ils  fervent 
à corriger  les  fiens.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
qu’on  lui  mente  , «.n  affirmant  fauflement  que 
l’objet  qu’on  lui  peint  exifte  ; mais  s’il  fe  complaît 
à l’image  , il  lui  fouhaitera  bientôt  un  original. 
Du  fouhait  à la  fuppofition  , le  trajet  elt  facile  > 
c’eft  l’affaire  de  quelques  deferiptiens  adroites, 
qui  , fous  des  traits  plus  fenfibles , donneront  à 
cet  objet  imaginaire  un  plus  grand  air  de  vérité. 
Je  voudrois  aller  iufqu’à  la  nommer  -,  je  dirois 
en  riant  , appelions  Sophie  votre  future  maî- 
treffe  : Sophie  eft  un  nom  de  bon  augure  $ fi 
celle  que  vous  choifirez  ne  le  porte  pas  , elle 
fera  digne  au  moins  de  le  porter  ; nous  pouvons 
lui  en  faire  honneur  d’avance.  Après  tous  ces 
détails , fi  , fans  affirmer,  fans  nier  , on  s’échappe 
par  des  défaites  , fes  foupçons  fe  changeront  en 
certitude  ; il  croira  qu’on  lui.  fait  myftère  de 
l’époufe  qu’on  lui  deftine  , & qu’il  la  verra  quand 
il  fera  temps.  S’il  en  eft  une  fois  là  , & qu’on 
ait  bien  choifi  les  traits  qu’il  faut  lui  montrer , 
tout  le  relie  eft  facile  ; on  peut  l’expofer  dans  le 
monde- prefque  fans  rilque  j défendez-!e  feule- 
ment de  fes  fens , fon  cœur  eft  en  fureté. 

Mais , foit  qu’il  perfonnifie  ou  non  le  modèle 
que  j’aurai  fu  lui  rendre  aimable  j ce  modèle , 
s’il  eft  bien  fait  , ne  l’attachera  pas  moins  à tout 
ce  qui  lui  reflemble  , & ne  lui  donnera  pas  moins 
d'éloignement  pour  tout  ce  qui  ne  lui  reflemble 
pas , que  s'il  avoit  un  objet  réel.  Quel  avantage 
pour  prélerver  fon  cœur  des  dangers  auxquels  fa  > 
perfonne  doit  être  expofée  , pour  réprimer  fes 
fens  par  fon  imagination , pour  l’arracher  furtout 
à ces  donneufes  d’éducation  , qui  la  font  payer 
fi  cher  & ne  forment  un  jeune  homme  à la  po- 
litcfle  qu’en  lui  ôtant  toute  honnêteté  ! Sophie 
eft  fi  modelle  ! de  quel  œil  verra  t-il  leurs  avan- 
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ces  ? Sophie  a tant  de  (implicite  ! comment  ai- 
mera-t-il  leurs  airs  ? Il  y a trep  loin  de  fes  idées 
à fes  obfervations  , pour  que  celles-ci  lui  fojent 
jamais  dangereufes. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouvernement  des 
enfans  , fuive*nt  les  mêmes  préjugés  & les  memes 
maximes  , paice  qu'ils  oblervent  mal  & reflet  bif- 
fent plus  mal  encore.  Ce  n’eft  ni  par  le  tempé- 
rament , ni  par  les  fens  que  commence  l’égare- 
ment de  la  jeuneffe  , c’eft  par  l’opinion.  S'il 
étoit  ici  qneftion  des  gaiçons  qu’on  éleve  dans 
les  colleges  , & des  filles  qu'on  éleve  dans  les 
couvens  , je  ferois  voir  que  cela  eft  vrai , même 
à leur  égard  ; car  les  premières  leçons  que  pren- 
nent les  uns  & - les  autres  , les  feules  qui  fructi- 
fient , font  celles  du  vice  , & ce  n'eft  pas  la  na- 
ture qui  les  corrompt  , c’eft  l’exemple  } mais 
abandonnons  les  penfionnaires  des  colleges  & 
des  couvens  à leurs  mauvaifes  mœurs  , elles 
feront  toujours  fans  remède.  Je  ne  parle  que  de 
l’éducation  domeftique.  Prenez  un  jeune  homme 
élevé  fagement  dans  la  maifon  de  fon  père  en 
province,  te  l’examinez  au  moment  qu’il  arrive 
à Paris  , ou  qu’il  entre  dans  le  monde  j vous  le 
trouverez  ptnfant  bien  fur  les  chofes  honnêtes  , 
& ayant  la  volonté  même  auffi  faine  que  la  rai- 
fon.  Vous  lui  trouverez  du  mépris  pour  le  vice, 
& de  l’horreur  pour  la  débauche.  Au  nom  feul 
d’une  proftituée  , vous  verrez  dans  fes  yeux  le 
fcandale  de  l’innocence.  Je  foutiens  qu’il  n’y  en 
a pas  un  qui  pût  fe  réfoudre  à entrer  feul  dans 
les  trilles  demeures  de  ces  malheureufes , quand 
même  il  en  lauroit  l’ufage,  te  qu’il  en  fentiroit 
le  befoin. 

Alix  mois  delà,  confidérez  de  nouveau  le  même 
jeune  homme  ; vous  ne  le  reconnoîtrez  plus. 
Des  propos  libres  , dés  maximes  du  haut  ton  , 
des  airs  dégagés  le  feroient  prendre  pour  un  autre 
homme,  fi  fes  plaifanteries  fur  fa  première  fim- 
plicité  , fa  home , quand  on  la  lui  rappelle,  ne 
montraient  qu’il  eft  le  même  & qu’il  en  rougit. 
O combien  il  s’eft  formé  dans  peu  de  temps  ! 
D’où  vient  un  changement  fi  grand  & fi  brufqne ? 
Du  progrès  du  tempérament  ? Son  tempérament 
n’eût  il  pas  fait  le  même  progrès  dans  la  maifon 
paternelle?  & fûrement  il  n’y  eût  pris  ni  ce  ton, 
ni  ces  maximes.  Des  premiers  plaifîrs  des  fens  ? 
tout  au  contraire.  Quand  on  commence  à s’y 
livrer , on  eft  craintif,  inquiet , cm  fuit  le  grand 
jour  & le  bruit.  Les  premières  voluptés  font  tou- 
jours mylléritufes  , la  pudeur  les  affaifonne  & les 
cache  : la  première  maîrrelTe  ne  rend  pas  effronté , 
mais  timide.  Tout  abforbé  dans  un  état  fi  nou- 
veau pour  lui,  le  jeune  h rnme  fe  recueille  pour 
le  goûter  , te  tremble  toujours  de  le  perdre.  S’il 
eft  bruyant , il  n’eft  ni  voluptueux  ni  tendre  i 
tant  qu’il  fe  vante  il  n’a  pas  joui. 
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D’autres  manières  de  peu  fer  ont  produit  feules 
ces  différences.  Son  cœur  eft  encore  le  même; 
mais  lès  opinions  ont  changé.  Ses  fentiir.ens,  plus 
lents  à sUdltercr  y s’altéreront  enfin  par  elles  ; & 
ctll  alors  feulement  qa'il  fera  véritablement  cor- 
rompu. A peine  elt-il  entré  dans  le  monde  qu’il 
y prend  une  fécondé  éducation,  tbute  oppofée  à 
la  première  , par  laquelle  il  apprend  à méprifer 
ce  qu’il  eftimoit,  & à eftimer  ce  qu’il  mëprifoit, 
on  lui  fait  regarder  les  leçons  de  fes  païens  & 
de  fes  maîtres  comme  un  jargon  pédantefque  , 
tSr  les  devoirs  qu'ils  lui  ont  prêches  , comine  une 
fnorale  puérile  qu’on  doit  dédaigner  étant  grand, 
il  Le  croie  obligé  par  honneur  à changer  de  con- 
duite ; il  devient  entreprenant  fans  délirs  & fat 
par  mauvaifq  honte.  Il  raille  les  bonnes  mœurs 
avant  d’avoir  pris  du  goût  peur  les  mauvaifes  , & 
le  pique  de  débauche  fans  Lavoir  etre  débau- 
ché.  Je  tf  oublierai  jamais  l’aveu  d’un  jeune  offi- 
cier aux  gardes-fu  lies  qui  sVnr.uyoit  beaucoup 
des- p’aifirs  bruyans  de  fes  camarades , & n’ofo  t 
s’y  refufer  de  peur  d'être  moqué  d’eux.  « Je 
m’exerce  à cela,  diffit  il,  comme  à prendre  du 
tabac  , malgré  ma  répugnance  ; le  goût  viendra 
par  l’habitude  ; il  ne  faut  pas  toujours  être 
enfant  ». 

Airffi  donc  c’eft  b'en  moins  de  la  fenfualité  , que 
de  la  vanité  qu’il  faut  préferver  lin  jeune  homme 
entrant  dans  le  monde  ; il  cède  plus  aux  penchans 
ci’îuitrui  qu’aux  liens,  îk  l’amour  propre  fait  plus 
de  libertins  que  l’amour. 

Cela  pofé  , je  demande  s’il  en  eft  un  fur  la 
terre  entière,  mieux  aimé  que  le  mien  contre 
tout  ce  qui  peut  attaquer  fes  mœurs,  fes  fenti  nens , 
les  principes  ? s’il  en  tii  un  plus  en  état  de 
réliiler  ITu  torrent?  Car,  contre  quelle  réduction 
nVft-il  pas  en  défenfe  ? Si  lès  délirs  l’entraînent 
vers  le  (exe  , il  ri*y  trouve  point  ce  qu’il  cher- 
che , & fon  cœur  préoccupé  le  relient.  Si 
fes  fers  l’agitent  & le  prelfent,  où  trouvera-t-il  à 
les  contenter?  L'horreur  de  l’adultere  8e  de  la 
débauche  l’éloigne  également  des  filles  pubÜquir 
& des  f mnies  mariées,  & c’eft  toujours  par  l'un 
de  ces  deux  états  que  commencent  les  défofdres 
de  la  jeuneffe.  Une  fille  à marier  peut  être  co- 
quette : mais  elle  ne  fera  pas  effrontée  , elle  n’ira 
pas  fe  jetter  à la  tête  d’un  jeune  homme  qui  peut 
l’époufer  s’il  la  croit  fage  ; d’ailleurs  , elle  aura 
quelqu’un  pour  la  furveitler.  Emi’e  , de  fon  coté, 
t e fera  'pas  tour-à-fait  lit  re  à lui-mêtne  ; tous 
deux  auront,  au  moins*  pour  gardes,  la  crainte 
Kr  la  honte,  in  réparable  s des  premiers  délirs;  ils 
p*  p a fièrent  poiit  tout  d’un  coup  aux  dernières 
familiarités , n'auront  pas  le  temps  d’y  t enir  par 
degrés  f ns  cbffades.  Po"r  s’y  prendre  autrement, 
■*  ii  faut  qu’il  dit  déjà  pris  leçon  de  fes  camarades, 
qu’il  a.t  appris  d’eux  à fe  moqua  de  fa  retenue, 
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à devenir  infolent  à leur  imitation.  Mais  quel 
homme  au  monde  eft  moins  -imitateur  qu’Emile  ? 
Quel  homme  fe  mette  moins  parle  ton  plaifant, 
qge  celui  qui  n’a  point  de  préjugés  , & ne  fait 
rien  donner  à ceux  des  auires  ? J'ai  t vaille 
vingt  ans  à l’armer  contre  les  moqueurs  , il  leur 
faudra  plus  d’un  jour  pour  en  faire  leur  dupe  ; 
car  le  ridicule  n’eft  i fes  ^ftux  que  la  raifon  des 
fots,  & rien  ne  rend  plus  infenfibîe  à la  raillerie, 
que  d’être  au-deffus  de  l’opinion.  Au  heu  de 
plailanteries  , il  lui  fauc  des  faifons  ; 8e  tant 
qu'il  en  fera  là  , je  n’ai  pas  peur  que  de  jeunes 
fo.-x  me  l’enlèvent;  j’ai  pour  moi  la  confcience 
& la  vérité.  S il  fuit  que  le  préjugé  s’y  mêle , un 
attachement  de  vingt-ans  eft  auffi  quelque  chofe  : 
on  ne  lui  fera  jamais  croire  que  je  l’aie  ennuyé 
de  vaines  leçons;  & dans  un  cœur  droit  8c  fen- 
fible,  la  voix  d’un  ami  fidèlë  & vrai  faura  bien 
effacer  les  cris  de  vingt  féduéteurs.  Comme  il 
p’eft  alors  queftion  que  de  lui  montrer  qu’ils  le 
trompent,  & qu’en  feignant  de  le  traiter  en  homme 
iis  le  traitent  réellement  en  enfant  ; j’affeèterai 
ü’ètre  toujours  (impie  mais  grave  & clair  dans 
mes  ra'fonnerr.ens  , afin  qu’il  fente  que  c’eft  moi 
qui  le  traite  en  homme.'  Je  lui  dirai  : « vous  voyez 
que  votre  feu!  intérêt,  qui  eft  le  mien,  diète  mes 
difeours,  je  n’en  peux  avoir  aucun  autre  , mais 
pourquoi  ces  jeunes  gens  veulent-ils  vous  perfùa- 
der  ? G’eft  qu’ils  veulent  vous  féduire  ; ils  ne 
vous  aiment  point , ils  ne  prennent  aucun  intérêt 
à vous;  ils  ont  pour  tout  motif,  un  dépit  fecret 
de  voir  que  vous  valez  mieux  qu’eux;  ils  veulent, 
vous  rabuiffer  à leur  petite  mefure , & ne  vous 
reprochent  de  vous  l.ûfier  gouverner,  qu’afin  de 
vous  gouverner  eux  mêmes.  Pouvez-vous  croire 
qu’il  y eût  à gagner  pour  vous  dans  ce  change- 
ment? Leur  fageffe  eft-el'e  donc  fi  fupérieure  , 
8e  leur  attachement  d’un  jour  eft-i!  plus  fort  que 
' le  mien  ? Peur  donner  quelque  poids  à leur  rail- 
lerie , il  faudrott  en  pouvoir  donner  à leur  au- 
torité , & quelle  expérience  ont-ils  pour  éle- 
ver leurs  miximes  au  - deffus  des  nôtres  ? ils 
n’ont  fait  qu’i  aaiter  d’autres  étourdis , comme  ils 
veulent  ère  imités  à leur  tour.  Pour  fe  mettre 
au-defi’us  des  prétendus  préjugés  de  leurs  pères, 
ils  s’afierviffènt  à ceux  de  leurs  camarades  ; je 
ne  vois  point  ce  qu’ils  gagnent  à cela  , mais  je 
vois  qu’iL  y perdent  finement  deux  grands  avan- 
tages ; celui  de  l’afreéPorî  paternelle , dont  les 
confeils  font  tendres  & fincères  , 8c  celui  de 
l’expe'rience  qui  fait  juger  de  ce  qu’on  connoit; 
car  les  pères  ont  été  enfans,  8e  les  enfans  n’ont 
pas  été  pères  ». 

« Mais  les  croyez-vous  fincères  au  moins  dans 
leurs  folles  maximes  ? pas  même  cela  , cher  Emile, 
ils  fe  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne  fort 
point  d accord  avec  eux-mêmes.  Leur  cœur  Es 
dément  fans  cefife  , Sc  feuvent  leur  bouche  les 
I contredit.  Tel  d'entr’ettx  tourne  en  dériiïon  tout 


S E N 

ce  qui  eft  honnête  , qui  feroit  au  défcfpoir  que 
la  femme  penfàt  comme  lui.  Tel  autre  pouffera 
cette  indifférence  de  mœurs  , jufqu'à  celles  de 
la  femme  qu'il  n’a  peint  encore,  ou  pour  com- 
ble d’infamie  , à celles  de  la  femme  qu’il  a déjà; 
mais  allez  plus  loin,  parlez-lui  de  fa  mère , & 
voyez  s'il  paffera  volontiers  pour  être  un  enfant 
d'adultere  & le  fils  d’une  femme  de  mauvaife 
vie,  pour  prendre  à faux  le  nom  d'une  famille,* 
pour  en  voler  le  patrimoine  à l’héritier  naturel; 
enfin  s'il  fe  biffera  patiemment  traiter  de  bâtard! 
Qui  d’entr’eux  voudra  qu’on  rende  à fa  fille  le 
deshonneur  dont  il  couvre  celle  d’autrui  ? 11  n’y 
en  a pas  un  qui  n’attentât  même  à votre  vie , fi 
vous  adoptiez  avec  lui , dans  la  pratique  , tous 
les  principes  qu’il  s’effoice  de  vous  donner.  Geft 
ainli  qu’ils  décèlent  «enfin  leur  inconféquence , & 
qu’on  lent  qu’aucun  d'eux  ne  croit  ce  qu’il  dit. 
Voilà  des  raifons,  cher  Emile  ; pelez  les  leurs, 
s’ils  en  ont,  & comparez.  Si  je  voulois  ufer  comme 
eux  de  mépiis  & de  raillerie  , vous  les  verriez 
prêter  le  fine  au  ridicule,  autant  peut-être,  & 
plus  que  moi.  Mais  je  n’aipas  peur  d'un  examen 
férieux.  Le  triomphe  des  moqueurs  cil  de  courte 
durée;  la  vérité  demeure  & leur  rire  infenfé 
s’évanouit  ». 

-Vous  n’imaginez  pas  comment  à vingt  ans 
Emile  peut  être  docile  ? Que  nous  penfons  dif- 
féremment ! Moi  je  ne  conçois  pas  comment  il 
a pu  l'être  à d x ! car  quelle  prile  avois-je  fur 
lui  à cet  âge  ? 11  m’a  fallu  quinze  ans  de  foins 
' pour  me  ménager  cette  prile.  Je  ne  l’élevois  pas 
alors  , je  le  préparois  pour  être  élevé  ; il  l’eft 
maintenant  allez  pour  être  doale  ; il  rtconnoit* 
la  voix  de  l’amitié  , & il  fait  obéir  à la  raifon. 

Je  lui  laiffe  , il  eff  vrai  , l'apparence  de  l’indé- 
pendance ; mais  jamais  il  ne  me  fut  mieux  alfu- 
jetti  , car  il  l’eff  parce  qu'il  veut  l’être.  Tant  que 
je  n’ai  pu  me  rendre  maître  de  fa  volonté  , je 
le  fuis  demeuré  de  fa  perfonne  ; je  ne  le  quittais 
pas  d’un  pas.  Maintenant  je  le  biffe  quelquefois 
à lui-même  , parce  que  je  ie  gouverne  toujours. 

En  le  quittant  je  l’embrafle  , & je  lui  dis  d’un 
air  alluré- : Emile  , je  te  confie  à mon  ami  , je 
te  livre  à for>  cœur  honnête , c’efi  lui  qui  me 
répondra  de  toi. 

Ce  n’efi  pssr  l'affaire  d’un  moment  de  cor- 
rompre des  affeéàions  faines  qui  n’ont  reçu  nulle 
altération  précédente  , & d’effacer  des  principes 
dérivés  immédiatement  des  premières  lumières 
de  la  raifon.  Si  quelque  changement  s’y  fait  du- 
rant mon  abfence  , elle  ne  fera  jamais  afiftz  lon- 
gue , il  ne  faura  jamais  affez  bien  fe  cacher  de 
moi  , pour  que  je  n’apperçoive  pas  le  danger 
avant  le  mal  , & que  je  ne  fois  pas  à temps  d'y 
porter  remède.  Comme  on  ne  fe  déprave  pas 
tout  d’un  coup  , on  n’apprend  pas  tout  d'un 
coup  à diffunuler  ; & fi  jamais  homme  eit  mal- 
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adroit  en  cet  art  , c’eil  Emile , qui  n’eut  de  fi 
vie  une  feule  occafion  d’en  ufer. 

Par  ces  foins , & d’autres  femblables  , je  le 
crois  fi  bien  garanti  des  objets  étrangers  <k  des 
maximes  vulgaires  , que  j’aimerois  mieux  le  voir 
au  milieu  de  la  plus  mauvaife  fbciété  de  Paris  , 
que  feul  dans  l'a  chambre  ou  dans  un  parc,  li- 
vré à toute  l’inquiétude  de  Ion  âge.  On  a beau 
faire , de  tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme  , le  plus  dangereux  & le  leul 
qu’on  ne  peut  écarter , c’eft  luf-mê  ne  : cet  enne- 
mi , pourtant,  n’eft  dangereux  que  par  notre 
faute  ; car  comme  je  l’ai  dit  mille  fois  , c’cft  par 
la  feule  imagination  que  s’éveillent  les  fens.  Leur 
beloin  proprement  n’eft  point  un  befoin  phyfi- 
que  ; il  n’eft:  pas  vrai  que  ce  fuit  un  vrai  be- 
foin. Si  jamais  objet  lafeif  n’eût  frappé  nos  yeux  , 
fi  jamais  idée  déshonnête  ne  fût  entrée  dans  no- 
tre elprit , jamais  , peut-être  , ce  prétendu  be- 
foin  ne  fe  fût  fait  fentir  à nous  , & nous  ferions 
demeurés  chattes  fans  tentation  , fans  efforts  & 
fans  mérite.  On  ne  fait  pas  quelles  fermentations 
lourdes  certaines  fituations  & certains  fpiétacles 
excitent  dans  le  fang  de  la  je  une  lié  , fans  qu'elle 
fâche  démêler  elle- même  la  caufe  dê  cette  pre-, 
mière  inquiétude,  qui  n’efi  pas  facile  à calmer, 
& qui  ne  tarde  pas  à renaître.  Pour  moi  , plus 
je  réfléchis  à cette  importante  crife  8 c à fes  cau- 
fes  prochaines  ou  élognées,  plus  je  me  pcvfuade 
qu'un  folitaire  élevé  dans  un  délert  fans  1 vres  , 
fans  inflruébons  & fans  femmes  , y mourrait 
vierge  à quelque  âge  qu’il  fût  parvenu. 

Mais  il  n’efl  pas  ici  queiiion  d'un  fnuvage  de 
cette  efpèce.  En  élevant  un  homme*  parmi  f.s 
femblables- & pour  la  fociété  , ii  eft  impoffible  , 
il  n’efi  pas  même  à propos  , de  le  nourrir  tou- 
jours dans  cette  fa'.utaire  ignorance  ; & ce  qu’il 
y a de  pis  pour  la  fageffe  , eft  d’être  favant  à 
demi.  Le  fouvemr  des  objets  quj  nous  ont  frap- 
pés , les  idées  que  nous  avons  acqwfes  , nous 
luivent  dans  la  retraite,  la  peuplent  malgré  . 
nous  , d’images  plus  féduifantes  que  les  objets 
même  , 5<r  rendent  la  folitude  auffi  fur  die  à 
celui  qui  les  y porte  , qu’elle  eft  utile  à celui 
qui  s’y  maintient  toujours  leul. 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeune  homme  , 
il  pourra  fe  garantir  de  tout  le  refte  ; mais  c’eft 
àr  vous  de  le  garantir  de  lui.  Ne  le  biffez  feul  , 
ni  jour  ni  nuit,  couchez  , tour  au  moins,  dans, 
fa  chambre.  Qu’il  ne  fe  mette  au  lit  qu’accaWé 
de  fommeil  . &■  qu’il  en  forte  à l’inibnt  qu’il 
s’éveille.  Défiez-vous  de  l’inftiuêî: , fîtot  que  vous 
ne  vous  y bornez  plus  ; il  eft  bon  tans  qu’il  agit 
f ui,  il  eft  fufpeét  dès  qu’il  fe  mêle  aux  iifbtu-, 
fions  des  h marnes  ; il  ne  faut  pas  le  détruire  „ 
il  faut  le  régler  ; N cela  , petit  être  , efi  plus 
difficile  que  de  l'anéantir.  Il  feroit  très  .dangereux 
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qu'il  apprît  à votre  éleve  à donner  le  change  à 
fes  Cens  , & à fuppléer  aux  occafions  de  les  fa- 
tisfaire  ; s'il  connoît  une  fois  ce  dangereux  fup- 
plément,  il  ell  perdu.  Dès-lors,  il  aura  toujours 
le  corps  & le  cœur  énervés  ; il  portera  jufqu'au 
tombeau  les  trilles  effets  de  cette  habitude,  la 
plus  f'unelle  à laquelle  un  jeune  homme  pudTe 
être  alfujetti.  Sans  doute  il  vaudroit  mieux  en- 
core.... Si  les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles , mon  cher  Emile  , je  te 
plains  ; mais  je  ne  balancerai  pas  un  moment  , 
je  ne  foufFrirai  point  que  la  tin  de  la  nature  foit 
éludée.  S'il  faut  qu'un  tyran  te  fubjugue , je  te 
livre  , par  préférence  , à celui  dont  je  peux  te 
délivrer;  quoi  qu'il  arrive  , je  t'arracherai  plus 
aifément  aux  femmes  qu'à  toi. 

Jufqu’à  vingt  ans  le  corps  croit,  i^a  befoin 
de  toute  fa  fubtlance  ; la  continence  etl  alors  dans 
1 ordre  de  la  nature,  & l'on  n’y  manque  guères 
qu’aux  dépens  de  fa  conftitution.  Depuis  vingt 
ans  la  continence  ell  un  devoir  de  morale  ; elle 
importe  pour  apprendre  à régner  fur  foi-même , 
à nfter  le  maître  de  fes  appétits  : mais  les  de- 
voirs moraux  ont  leurs  modifications  , leurs  ex- 
ceptions, leurs  règles.  Quand  la  foiblelfe  humaine 
rend  une  alternative  inévitable  , de  deux  maux 
préférons  le  moindre  ; en  tout  état  de  caufe  , il 
vaut  mieux  commettre  une  faute  que  de  contrac- 
ter un  vice. 

Souvenez- vous  que  ce  n'efl  plus  de  mon 
é’eve  que  je  parle  ici  , c'ell  du  vôtre.  Ses  paf- 
fions  que  vous  avez  laifie  fermenter  vous  fub- 
juguent  ; cédez-leur  donc  ouvertement,  & fans 
lui  déguifer  fa  vi&oire.  Si  vous  favez  la  lui 
montrer  dans  fon  jour  , il  en  fera  moins  fier  que 
honteux  , & vous  vous  ménagerez  le  droit  de  le 
guider  durant  fon  égarement  , pour  lui  faire  , 
au  moins  , éviter  les  précipices.  I!  importe  que 
le  difciple  ne  fille  rien  que  le  maître  ne  le 
fâche  Sc  ne  le  ventile  , pas  même  ce  qui  ell  mal  ; 
& il  vaut  cent  fois  mieux  que  le  gouverneur 
approuve  une  faute  & fe  trompe  , que  s’il  étoh 
trompé  par  fon  éleve  , & que  la  faute  fe  fît  fans 
qu’il  en  fût  rien.  Qui  croit  devoir  fermer  les 
yeux  fur  quelque  choie , fe  voit  bientôt  forcé 
de  les  fermer  fur  tout  ; le  premier  abus  toléré  en 
amene  un  autre  , de  cette  chaîne  ne  finit  plus 
qu’au  renverfement  de  tout  ordre  &C  au  mépris 
de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j’ai  déjà  combattue  , 
mais  qui  ne  fortira  jamais  des  petits  efprits , c’ell 
d’affe&er  toujours  la  dignité  magillrale  , & de 
vouloir  paffer  pour  un  homme  parfait  dans  l’ef- 
prit  de  fon  difciple.  Cette  méthode  ell  à contre- 
fens.  Comment  ne  voyent-ils  pas  qu’en  voulant 
affermir  leur  autorité  ns  la  détruifent,  que  pour 
faire  écouter  ce  qu’on  dit , il  faut  fe  mettre  à la 
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place  de  ceux  à qui  l’on  s’adreffe  , 8c  qu'il  faut 
être  homme  pour  favoir  parler  au  cœur  humain; 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  touchent  ni  ne  per- 
fuadent  ; on  fe  dit  toujours  qu’il  leur  ell  bien 
aile  de  combattre  des  pallions  qu’ils  ne  fentent 
pas.  Montrez  vos  foibielTes  à votre  éleve  , fi 
vous  voulez  le  guérir  des  fiennes  ; qu'il  voye 
en  vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve  , qu'il 
apprenne  à fe  vaincre  à votre  exemple , & qu'il 
ne  dife  pas  comme  les  autres  : ces  vieillards , 
dépités  de  n’être  plus  jeunes  , veulent  traiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards  ; & parce  que  tous 
leurs  délits  font  éteints,  iis  nous  font  un  crime 
des  nôcres. 

Montaigne  dît  qu’il  demandoit  un  jour  au 
Seigneur  de  Lar.gey  combien  de  fois  , dans  fes 
négociations  d'Allemagne  , il  s’étoit  enivré  peur 
le  fervice  du  roi.  Je  demanderois  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme  , combien 
de  fois  il  ell-entré  dans  un  mauvais  lieu  pour  le 
fervice  de  fon  éleve.  Comb  en  de  fois  ? je  me 
trompe.  Si  la  première  n’ôte  à jamais  au  liber- 
tin le  defir  d’y  rentrer , s’il  n’en  rapporte  le  re- 
pentir & la  honte  , s'il  ne  verfe  dans  votre  fein 
des  torrens  de  larmes  , qiûttez  le  à l’tnllant  ; il 
n’efl  qu’un  monflre,ou  vous  n’êtes  qu’un  im- 
bécille  ; vous  ne  lui  fervirez  jama-s  à rien.  Mais 
laillons  ces  expédiens  extrêmes  auliî  trilles  que 
dangereux  , & qui  n'ont  aucun  rapport  à notre 
éducation. 

Que  de  précautions  à prendre  avec  un  jeune 
homme  bien  né,  avant  que  de  lexpofer  au  fean- 
dale  des  mœurs  du  fiècle  ! Ces  précautions  font 
pénibles  ; mais  elles  font  indifpenfablês  : c’efi  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute  la  jeunelfe  ; 
c'tfl  par  le  défordre  du  premier  âge  que  les 
hommes  dégénèrent  , & qu’on  les  voit  devenir 
ce  qu'ils  font  aujourd’hui.  Vils  & lâchas  dans 
leurs  vices  mêmes  , i ’s  n’ont  que  de  petites 
âmes  , parce  que  leurs  corps  ufé  ont  été  cro- 
rompus  de  bonne  heure  ; à peine  leur  relle-t  il 
alïtz  de  vie  pour  fe  mouvoir.  Leurs  fubtiies 
penfées  marquent  des  efprits  fans  étoffe  ; ils  ne 
favent  rien  fentir  de  grand  & de  noble  ; ils 
n’ont  ni  fimpücité  ni  vigueur.  Abjedls  en  toute 
chofe  , & bafement  méclnns,  ils  ne  font  que 
vains  , frippons  , faux  ; ils  n’ont  pas  même  allez 
de  courage  pour  être  d illtillres  lcelérats.  Te  s 
font  les  méprtfab'es  hommes  que  forme  la  cra- 
pule de  la  jeunelfe  ; s’ils  s'en  tro'uvott  un  feul 
qui  fût  être  tempérant  & fobre  , qui  fût  , au 
milieu  d’eux  , préferver  fon  cœur  , fon  fang  , 
fes  mœurs  de  li  contagion  d;  l’exemple  ; à trente 
ans  il  écraferoir  tous  fes  infeétes,  8c  deviendroit 
leur  maître  avec  moins  de  peine  qu’il  n’en  eut 
à relier  le  fien. 

Poür  peu  que  la  nailfance  ou  la  fortune  eût 
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f*aît  pour  Emile  , il  feroit  cet  h<Jmme  s’il  vouloit 
l’être  : mais  il  le»  mépriferoit  trop  pour  daigner 
les  aflervir.  Voyons -le  maintenant  au  milieu 
d’eux  , entrant  dans  le  monde , non  pour  y pri- 
mer , mais  pour  le  connoître  , & pour  y trouver 
une  compagne  digne  de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu’il  ptiîffe  être  né  , dans 
quelque  fociété  qu'il  commence  à s'introduire  , 
fon  début  fera  fimple  & fans  éclat  i à Dieu  ne 
plaife  qu’il  foit  affez  malheureux  pour  y briller  : 
les  qualités  qui  frappent  au  premier  coup-d’œil 
ne  font  pas  les  liennes , il  ne  les  a ni  les  veut 
avoir.  Il  met  trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mettre  à leurs  préjugés , & ne 
fe  foucie  point  qu'on  l’eftime  avant  que  de  le 
connoître.  Sa  manière  de  fe  préfenter  n’eit  ni 
mortelle  ni  vaine  , elle  efl  naturelle  & vraie  ; il 
ne  connoît  ni  gêne,  ni  dégagement , & il  ell  au 
milieu  d’un  cercle  , ce  qu'il  eft  feul  & fans  té 
moin.  Seru-t-il  pour  cela  groflier  , dédaigneux  , 
(ans  attention  pour  perfonne  ? Tout  au  con- 
traire 5 li  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien  les 
autres  hommes  , pourquoi  les  compteroit-il  pour 
rien  , vivant  avec  eux  ? Il  ne  les  préféré  point 
à lui  dans  fes  manières  , parce  qu’il  ne  les  pré- 
féré pas  à lui  dans  fon  coeur  j mus  il  ne  leur 
montre  pâs , non  plus  , une  indifférence  qu’ii 
ell  bien  éloigné  d’avoir  : s’il  n’a  pas  les  formules 
de  la  poütelfe  , il  a les  foins  de  l’humanité.  11 
n’aime  à voir  fouffrir  perfonne  , il  n’offrira  pas 
fa  place  à un  autre  par  fimagrée  ; mais  il  la  lui 
cédera  volontiers  par  bonté  , fi  , le  voyant 
oublié  , il  juge  que  cet  oubli  le  mortifie  ; car  , 
îl  en  coûtera  moins  à mon  jeune  homme  de  relier 
debout  volontairement  , que  de  voir  l’autre  y 
relier  par  force. 

Quoiqu’en  général  Emile  n’ellime  pas  les 
hommes , il  ne  leur  montrera  point  de  mépris , 
parce  qu’il  les  plaint  & s’attendrit  fur  eux.  Ne 

Jiouvant  leur  donner  le  goût  des  biens  réels  , il 
eur  laiffe  les  biens  de  l’opinion  dont  ils  fe  con- 
tentent , de  peur  que  les  leur  ôtant  à pure  perte, 
il  ne  les  rendit  plus  malheureux  qu'auparavant. 
Il  n’eft  donc  point  difputeur , ni  contredifant  ; il 
n’ell  pas  , non  plus , complaifant  & flatteur  j il 
dit  fon  avis  fans  combattre  celui  de  perfonne  , 
parce  qu’il  aime  la  liberté  par-deffus  toute  chofe  , 
& que  la  franchife  en  ell  un  des  plus  beaux 
droits. 

Il  parle  peu  parce  qu’il  ne  fe  foucie  guères 
qu’on  s’occupe  de  lui  ; par  la  même  raifon  , il 
ne  dit  que  des  chofes  utiles  : autrement , qu’ell-ce 
qui  l’engageroit  à parler  ? Emile  ell  trop  inftruit 
pour  être  jamais  babillard.  Le  grand  caquet 
vient  néceffairement , ou  de  la  prétention  à l’ef- 
prit , dont  je  parlerai  ci-après , ou  du  prix  qu’on 
donne  à des  bagatelles  , dont  on  croit  fottement 
Encyclopédie  t Logique , Métaphyfqug  & Moral 
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que  les  autres  font  autant  de  cas  que  nous.  Ce- 
lui qui  connoît  affez  des  chofes  , pour  donner 
à toutes  leur  véritable  prix  , ne  parle  jamais 
trop  ; car  il  fait  appre'cier  aullî  l’attention  qu’on 
lui  donne  , & l'intérêt  qu’on  peut  prendre  à fes 
difeours.  Généralement  les  gens  q u favent  peu  , 
parlent  beaucoup  , & les  gens  qui  favent  beau- 
coup j parlent  peu  : il  ell  fimple  qu’un  ignorant 
trouve  important  tout  ce  qu’il  fait,  & le  dife 
à tout  le  monde.  Mais  un  homme  inflruit,  n’ou- 
vre pas  aifément  fon  répertoire  : il  auroit  trop 
à dire , & il  voit  encore  plus  à dire  après  lui  5 
il  fe  tait. 

Loin  de  choquer  les  man’ères  des  autres , 
Emile  s’y  conforme  afféz  volontiers  , non  pour 
paroître  inllruit  des  tifages , ni  pour  affeéter  les 
airs  d’un  homme  poli , mais  , au  contraire  , de 
peur  qu’on  ne  le  diftingue  , pour  éviter  d’être 
apperçu  ; Se  jamais  il  n’ell  plus  à fon  aife  , que 
quand  on  ne  prend  pas  garde  à lui. 

Quoique  entrant  dans  le  monde , il  en  ignore 
abfolument  les  manières  , il  n’ell  pas  pour  cela 
timide  & craintif  j s’il  fe  dérobe  , ce  n’elt  point 
par  embarras , c’ell  que  pour  bien  voir , il  faut 
n’être  pas  vu  : car  ce  qu’on  pènfe  de  lui , ne 
l'inquiete  gueres , & le  ridicule  ne  lui  fait  pas  la 
moindre  peur.  Cela  fait  qu’étant  toujours  tran- 
quille 8e  de  fang-froid  , il  ne  fe  trouble  point 
par  la  mauvaife  honte.  Soit  qu’on  le  regarde  ou 
non,  il  fait  toujours  de  fon  mieux  ce  qu’il  fait  ; 
& toujours  tout  à lui  pour  bien  obferver  les  au- 
tres , il  faifit  leurs  manières  avec  une  aifance  que 
ne  peuvent  avoir  les  efclaves  de  l’opinion.  On 
peut  dire  qu’il  prend  plutôt  l’ufage  du  monde, 
précifément  parce  qu’il  en  fait  peu  de  cas. 

Ne  vo-us  trompez  pas,  cependant,  fur  fa  con- 
tenance , & n’allez  pas  la  comparer  à celle  de 
vos  jeunes  agréables.  Il  ell  ferme  8c  non  fuffifant  ; 
fes  manières  font  libres  ôc  non  dédaigneufes  : 
l’air  infolent  n’appartient  qu’aux  efclaves  , l’in- 
dépendance n’a  rien  d’affecté.  Je  n’ai  jamais  vu 
d’homme  ayant  de  la  fierté  dans  l’ame  , en  mon- 
trer dans  fon  maintien  : cette  affeétarion  eft  bien 
plus  propre  aux  âmes  viles  & vaines  , qui  ne 
peuvent  en  impofer  que  par-là.  Je  lis  dans  un 
livre  , qu'un  étranger  fe  préfentant  un  jour  dans 
Ii  falle  du  fameux  Marcel , celui-ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  fuis  Ang/ois  , répond 
l’étranger.  V'ous  Anglais  ? réplique  le  danfeurj 
vous  ferie ç de  Cette  ijle  où  les  citoyens  ont  paît 
h l’adminijlration  publique  , & font  une  ponion  de 
lu  puijfance  fouveraine.  Non  , Monfeur  ; ce  front 
baiffé , ce  regard  timide  , cette  démarche  incertaine 
ne  m'annoncent  que  l'efclave  titré  a'un  électeur. 

Je  ne  fais , fi  ce  jugement  montre  une  grande 
connoiffance  du  vrai  rapport  qui  ell  entre  le  ca- 
Tome  IV.  H h h h h 
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ia<5lèi e d’un  homme  8c  fon  extérieur.  Pour  moi , » 
qui  n’ai  pas  l'honneur  d'être  maître  à danfer  , 
j'aurois  penfé  tout  le  contraire,  j’aurois  dit  : 
cet  Anglois  n'efl  pas  couriifan  ; je  n’ai  jamais  ouï 
dire  que  les  courtifans  euffent  le  front  baijfé , G*  la 
démarche  incertaine  : un  homme  timide  che ç un  dan-  , 
feur  j pourroit  bien  ne  l'être  pas  dans  la  chambre 
des  communes.  Affurément  , ce  M.  Marcel  là  , 
doit  prendre  Tes  compatriotes  pour  autant  de 
roman, s ! 

Qu^nd  on  aime  , on  veut  être  aimé  5 Emi’e 
aime  les  hommes  , il  veut  donc  leur  plaire-  A 
plus  forte  raifon,  il  veut  plaire  aux  femmes.  S n 
âge  , fes  mœurs , fon  projet , tout  concourt  à j 
nourrir  en  lui  ce  defir.  Je  dis  fes  mœurs , car 
elles  y font  beaucoup  ; les  hommes  qui  en  ont , 
font  les  vrais  adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont 
pas , comme  les  autres  , je  ne  fais  quel  jargon 
moqueur  de  galanterie , mais  ils  ont  un  empref- 
fement  plus  vrai,  plus  tendre,  8c  qui  paît  du 
cœur.  Je  connoîtrois  près  d’une  jeune  femme  un 
homme  qui  a des  mœurs  & qui  commande  à la 
nature  , entre  cent  nulle  débauchés.  Jugez  de 
ce  que  doit  être  Emile  avec  un  tempérament 
tout  neuf,  8c  tant  de  raifons  d’y  rtfifter  ! Pour 
auprès  d’elles , je  crois  qu’il  fera  quelquefois  timide 
& embarraffé  ; mais  fùrement  cet  embarras  ne  leur 
déplaira  pas  , 8c  les  moins  friponnes  n’auront 
encore  que  trop  fouvent  l'art  d’en  jouir  & de 
l’augmenter.  Au  relie  , fon  emprelïement  chan- 
gera fenfiblement  de  forme  félon  les  états.  Il  fera 
plus  modeile  & plus  refpe&ueux  pour  les  femmes, 
plus  vif  & plus  tendre  auprès  des  filles  à marier. 
11  ne  perd  point  de  vue  l’objet  de  fes  recherches, 
& c’elt  toujouis  à ce  qui  les  lui  rappelle,  qu’il 
marque  le  plus  d'attention. 

Perfonne  ne  fera  plus  exaét  à tous  les  égards 
fondés  fur  l’ordre  de  la  nature  , & même  fur 
le  bon  ordre  de  la  fociété  ; m ris  les  premiers 
fetont  toujours  prèférab'es  aux  autres,  8c  il  ref- 
peélera  davantage  un  particulier  plus  vieux  que 
lui  qu’un  mag  ftrat  de  fon  âge.  Etant  donc,  pour 
l’ordinaire  , un  des  plus  jeunes  des  fociétés  , où 
il  fe  trouvera,  il  fera  toujours  un  des  plus  mode  lies, 
non  par  la  van:té  de  paroitre  humble  , mais  par 
un  fentiment  naturel  & fondé  fur  la  raifon.  Il 
n'aura  point  l’impertinent  favoir  vivre  d’un  jeune 
fat  , qui  , pour  amufer  la  compagt  ie  ; parle  plus 
haut  que  les  fages , 8c  coupe  la  parole  aux  anciens  : 
il  n’autorifera  point , pour  fa  part,  la  reponfe  d’un 
vieux  gentilhomme  à Louis  XV  , qui  f.i  deman- 
dait lequel  il  préféroit  de  fon  fiècle , ou  de  celui- 
ci.  Sire,  j'ai  pajfé  ma  jeuneffe  à refpcfterUs  vieillards 
& il  faut  que  je  pajfé  ma  vietllejfe  à rtfpeâer  les 
tnfans. 

Ayant  une  ame  tendre  8c  fenfible  , mais  n 'ap- 
préciant rien  fur  le  taux  de  l’opinion,  quoiqu’il 


aime  à plaire  aux  autres , il  fe  fouciera  peu  d’en 
être  confidéré.  D’où  il  fuit  qu  il  fera  plus  affec- 
tueux que  poli  , qu’il  n’aura  jamais  d’airs  ni  de 
faite  , 8c  qu’il  feia  plus  touché  d’une  carefie  , 
que  de  mille  éloges.  Par  les  mêmes  raifons  , il 
ne  négligera  ni  fes  manières  , ni  fon  maintien  , 
il  pourra  même  avoir  quelque  recherche  dans  fa 
parure,  non  pour  paroitre  un  homme  de  goût, 
mais  pour  rendre  fa  figure  plus  agréable;  il  n’aura 
point  recours  au  cadre  doré  , 8c  jamais  l’enfeigne 
de  la  richefie  ne  fouillera  fon  ajuitement. 

On  voie  que  tout  cela  n’exige  point  de  ma  part 
un  étalage  de  préceptes , 8c  n’eit  qu'un  effet  de 
fa  premèie  éducation.  On  nous  tait  un  grand 
m; itère  del’ufage  du  monde,  comme  fi  dans  l’âge 
où  l’on  prend  cet  ufage  , on  ne  le  prenoit  pas 
naturellement  , & comme  fi  ce  n’étoit  pas  dans 
un  roeur  honnête  qu’il  faut  chercher  fes  pre- 
mières loix  ? La  véritable  pohteffe  conlifte  à 
marquer  de  la  bienveillance  aux  hommes  ; elle 
fe  montre  fans  peine  quand  on  en  a;  c’elt  pour 
celui  qui  n’en  a pas  , qu’on  elt  forcé  de  réduire 
eu  arc  fes  apparenc-es. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  politejfe  d' ufage  t 
efl  d'enfeigner  l'art  de  fe  paffer  des  vertus  quelle 
imite.  Qu'on  nous  infpire  dans  l'éducation  l'huma- 
nité 6*  la  bienfaifance  , nous  aurons  la  politejfe  , ou 
nous  n'en  aurons  plus  befoin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s’annonce  par  les 
grâces  , nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête 
homme  & le  citoyen  ; nous  n'aurons  pas  befoin  de 
recourir  à la  faujfeté. 

Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire , il  Juffira  d'être 
bon  ; au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  les  foibleJJ es  des 
autres  , il  fuffira  d’être  indulgent . 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  , n en 
feront  ni  enorgueillis  , ni  corrompus  ; ils  n'en  feront 
que  reconnoiffans  ; G*  en  deviendront  meilleurs. 

Il  me  fcmble  que  fi  quelque  éducation  doit 
pro  luire  l’efpèce  de  p lireffe  qu’exige  ici  M. 
Duclos  , c’elt  celle  donc  j’ai  tracé  le  plan  juf- 
qu’ici. 

Je  conviens  pourtant  qu’avec  des  maximes  fi 
différentes  , Emile  ne  fera  point  comme  tout  le 
monde , 8c  Dieu  le  préserve  de  l’êLre.  jamais!  mais 
en  ce  qu’il  fera  différent  des  autres  , il  ne  fera 
ni  fâcheux  , ni  ridicule  ; la  différence  fera  fenfible 
fans|  être  incommode.  Emile  fera  , fi  l’on  veut, 
un  aimable  étranger.  D’abord  on  lui  pardonnera 
fes  fingularitës  , en  d i fan  r : il  fe  formera.  Dans  la 
fuite  on  f ra  tour  accoutumé  à fes  manières  , S c 
voyant  qu’il  n’en  change  pas,  on  les  lui  pardon- 
nera encore  , en  difant  : U efi  fait  ainfi . 
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Il  ne  fera  point  fêté  comme  un  homme  aimable, 
mais  <m  l'aimera  fans  favoir  pourquoi}  perfoune 
ne  vantera  fon  efptit  , mais  on  le  prendra  volon- 
tiers pour  juge  entre  les  gens  d’efprit  ; & le  fien 
fera  net  & borné,  il  aura  le  Cens  droit,  & le 
ju^ment  fain.  Ne  courant  jamais  après  les  idées 
neuves,  il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efprit.  Je  lui  ai 
tait  fentir  que  toutes  les  idées  falutaires  & vrai- 
ment utiles  aux  hommes  ont  été  les  premières  con- 
nues qu'elles  font  de  tout  temps  les  feuls  vrais 
liens  de  la  fociété , & qu'il  ne  relie  aux  e-fprits 
tranfeendahs  qu’à  fe  dillinguer  par  des  idées 
pemicieufes  & funeftes  au  genre  humain-  Cette 
manière  de  té  faire  admirer  ne  le  touche  guères  : 
il  lait  où  il  doit  trouver  le  bonheur  de  fa  vie  , tk 
en  quoi  il  peut  contribuer  au  bonheur  d autrui. 
La  Iphère  de  fes  connoiffances  ne  s’étend  pas  plus 
loin  que  ce  qui  eft  profitable.  Sa  route  eff  étroite 
& bien  marquée  ; n’étant  point  tenté  d'en  fortir , 
:i  a,  confondu  avec  ceux  qui  la  fuivent;  il  ne 
_ . "z  s'égarer  , ni  briller.  Emile  eft  un  homme 

, , , ns  , & ne  veut  pas  etre  autre  chofe  : on 

de  Don  e vouioir  injurier  par  ce  titre , il  s'en 
aura  beau  . , ’ . 

ujours  honore. 

Quoique  le  défir  de  plaire  ne  le  laiffe  plus  abfo- 
lument  indifférent  fur  l'opinion  d’autrui  , il  ne 
prendra  de  cette  opinion  eue  ce  qui  fe  rapporte 
immédiatement  à fa  perfonne  , fans  fe  foucier  des 
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appréciations  arbitraires , qui  n’om  de  loi  que  la 
mode  ou  les  préjugés.  Il  aura  l’orgueil  de  vouloir 
bien  faire  tout  ce  qu’il  fait , même  de  le  vouloir 
faire  mieux  qu’un  autre.  A la  courfe,  il  voudro 
être  le  plus  léger  , à la  lutte  le  plus  fort  , 
au  travail  le  plus  habile , aux  jeux  d’adreffe  le  plus 
plus  a Irait  ; mais  il  recherchera  peu  les  avantages 
qui  ne  font  pas  clairs  par  eux  mêmes  , & qui  ont 
befoin  d'être  confiâtes  par  le  jugement  d’autrui: 
comme  , d'avoir  plus  d’efprit  qu’un  autre,  de  par- 
ler mieux,  detre  plus  favant,  &c.  encore  moins 
ceux  qui  ne  tiennent  point  du  tout  à la  perforine , 
comme  d’être  d’une  plus  grande  naiffance,  d'être 
eftimé  plus  riche,  plus  en  crédit,  plus  cunfidéré, 
d’en  impofer  par  un  plus  grand  fafte. 

Aimans  les  hommes  parce  qu’ils  font  fes  fembla- 
bles , il  aimera  fur-tout  ceux  qui  lui  reffemblent 
le  plus  , parce  qu'il  fe  fentira  bon  ; & jugeant  de 
cette  rtftimblance  par  la  conformité  des  goût* 
dans  les  cliofes  morales , dans  tout  ce  qui  tient  ait 
bon  carsélère,  il  fera  fort  aife  d’être  approuvé. 
Il  ne  fe  dira  pas  précifément,  je  me  réjouis  parce 
qu'on  m'approuve  ; mais  je  me  réjouis  parce  qu'on 
approuve  ce  que  j’ai  fait  de  bien  ; je  me  réjouis 
de  ce  que  les  gens  qui  m’honorent  fe  font 
honneur;  tant  qu'ils  jugeront  aufli  fainement , il 
fera  beau  d'obtenir  leur  eftirne.  ( Emile,  ) 
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V OYAGES.  La  dernière  chofe  à laquelle  on  j 
fonge  ordina, renient  dans  l'éducation  d'un  jeune 
gentilhomme  , c’eft  à le  faire  voyager.  On  croit 
communément  que  c’eli  par-là  qu'on  peut  mettre 
la  dernière  main  à cet  important  ouvrage  , & 
rendre  un  jeune  homme  entièrement  accompli, 
j'avoue  que  les  voyages  dans  des  pays  étrangers 
font  d'une  fort  grande  utilité  ; mais  je  crois  que 
le  temps  qu’on  choifit  d’ordinaire  pour  envoyer 
les  jeunes  gens  hors  de  chez  eux  , elt  caufe  , 
entr'autres  chofes,  qu'ils  font  moins  en  état  de 
profiter  de  leurs  voyages.  Tous  les  avantages 
qu’on  fe  propofe  dans  cette  occafion  , peuvent 
le  réduire  à ces  deux  , qui  font  les  plus  impor- 
tai : le  premier  confiile  à apprendre  des  langues 
étrangères  , & l'autre  à fe  rendre  plus  fage  St 
plus  prudent  , en  converfant  avec  des  hommes 
& des  peuples  qui  n’ont  ni  le  même  tempéra- 
ment ni  les  mêmes  mœurs,  8t  qui  fur -tout 
différent  par  tous  ces  endroits  des  perfonnes  de 
la  paroiffe  & de  fon  voifinage.  Mais  depuis 
leize  ans  jufqu’à  vingt  , qui  elt  le  temps  qu'on 
employé  d’ordinaire  à faire  voyager  les  jeunes 
gens  , c’elf  précifément  alors  qu’ils  font  moins 
propres  que  jamais  à recueillir  ce  double  fruit 
cte  leurs  voyages.  Le  véritable  temps  pour  ap- 
prendre des  langues  étrangères,  & pour  s’accou- 
tumer à les  prononcer  comme  il  faut  , devroit 
être  , à mon  avis  , depuis  fept  ans  julau’à 
qui.  zc  ou  feize  5 & alors  il  eli  néceffaire  & 
utile  à des  jeunes  gens  de  cet  âge-là  d'avoir 
auprès  deux  un  gouverneur  qui  avec  ces  langues 
puiffe  leur  enfeigner  d’autres  chofes.  Mais  de  les 
retirer  d'auprès  de  leurs  parens  pour  les  envoyer 
dans  des  lieux  éloignés  fous  la  conduite  d'un 
gouverneur , dans  le  temps  que  fe  croyant  hom- 
mes faits  , ils  s'imaginent  n’avoir  plus  befoin 
de  gouverneur  , quoique  dans  le  fond  ils  n’ayent 
ri  affez  de  prudence  ni  affez  d’expérience  pour 
fe  conduire  eux-mêmes  , c’efl  les  expofer  aux 
plus  grands  dangers  qu’ils  puiffent  courir  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  , lorfqu’ils  font  le 
moins  en  état  de  les  éviter.  Avant  qu’un  enfant 
ait  atteint  cet  âge  pétulant  & plein  de  feu  , un 
gouverneur  pourra  prendre  quelque  autorité  fur 
lui.  On  peut  compter  que  jufqu’à  l’âge  de  quinze 
©u  feize  ans,  il  fe  laiilera  conduire  à fon  gou 
verneur  malgré  la  rudeffe  de  fon  tempérament 
l’impredion  que  l'exemple  des  autres  enfans 
pourroit  faire  fur  fon  eipiit.  Mais  eniuite  , lorf- 
qu'ii  commence  à fréquenter  des  perfonnes  faites, 
& s’imaginer  qu’il  leur  reffcmble  entièrement  ; 
lorfqu’il  vient  a fe  plaire  aux  vices  des  hommes , 


à s’en  faire  honneur  , & à fe  figurer  qu’il  lui 
feroit  honteux  d’être  plus  long  tems  fournis  à la 
cenfure  & à la  conduite  d’autrui  , que  peut-on 
efpértr  des  foins  d’un  gouverneur  , quelque 
foigneux  & prudent  qu'hl  foit , dans  ce  temps  la  , 
dis-je  , qu’il  n’a  pas  le  pouvoir  de  contraindre 
fon  éleve  à lui  obéir  > & que  fon  éleve , peu  dif- 
pofé  à le  biffer  perfuader  par  fes  railons  , eil 
entraîné  par  la  fougue  de  Ion  tempérament  & 
par  le  torrent  de  la  coutume , à fuivre  l’exemple 
de  fes  camarades  qui  ne  font  pas  plus  fages  que 
lui  , bien-loin  d’écouter  les  fages  confeils  de  fon 
gouverneur  qu’il  ne  regarde  plus  que  comme 
l’ennemi  de  fa  liberté  ? Et  quand  etV-ce  , je  vous 
prie  , qu’un  homme  cft  plus  en  danger  de  fe  per- 
dre que  lorfqu’il  cil  intraitable  & fans  expérience  2 
C’eii  là  fans  doute  le  temps  de  fa  vie  où  il  a le 
plus  de  befoin  d’être  fous  la  conduite  de  fes  parens 
& de  fes  amis.  Dans  la  première  jeuneffe  l’homme 
efi:  moins  expofé  & plus  aifé  à gouverner  à caufe 
de  la  fouplelfe  de  fon  tempérament  ; & après 
qu’il  a paifé  cet  âge  où  les  paffions  font , pour 
ainfi  dire  , fur  le  trône , la  raifon  & la  prudence 
commencent  un  peu  à prendre  le  deffus  dans  fon 
efprit , & à lui  ouvrir  les  yeux  fur  fes  véritables 
intérêts.  Afnfi  le  temps  qui  me  paroîtroit  le  plus 
propre  pour  envoyer  un  jeune  homme  hors  de  fon 
pays  , c’eft  , ou  lorfqu’il  feroit  fort  jeune  en  le 
mettant  entre  les  mains  d’un  gouverneur,  le  plus 
capable  de  cet  emploi  qu’on  pourroit  trouver  ; 
ou  bien  lorfqu’il  feroit  un  peu  plus  âgé  fans  lui 
donner  aucun  gouverneur  ; lors  , dis-je  , qu’il  fe- 
roit  en  âge  de  fe  gouverner  lui-même  , & d’obfer- 
ver  ce  qu’il  trouveroit  dans  les  pays  étrangers, 
qui  feroit  digne  de  remarque  , & dont  la  connoif- 
fance  pourroit  lui  être  utile  après  fon  retour  dans 
fa  patrie  ; & qu’étant  bien  inilruit  des  loix , des 
coutumes , des  avantages,  & des  défauts  naturels 
& civils  de  fon  propre  pays , il  pourroit  donner 
quelque  chofe  en  échange  aux  étrangers  de  la 
converfation  defquels  il  élpércroit  recueillir  quel- 
ques lumières. 

C’eli,  je  crois , faute  de  prendre  ces  précau- 
tions qu’il  arrive  que  tant  de  jeunes  gentilshommes 
retirent  fi  peu  de  fruit  de  leurs  voyages.  Que  s’ils 
reviennent  chez  eux  avec  quelque  connoifiance 
des  lieux  & des  peuples  qu’ils  ont  vus  , ils  n’en 
rapportent  fouvent  autre  chofe  que  l’admiration 
des  plus  mauvaifes  & des  plus  frivoles  modes 
qu'ils  aient  rencontrés  dans  les  pays  etrangers  , 
confervant  le  goût  & le  fouvenir  des  objets  qui 
, ont  d'abord  captivé  leur  liberté  , plutôt  que  de  ce 
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qui  pourroit  les  rendre  meilleurs  & plus  fages 
après  leur  retour  dans  leur  patrie.  Et  le  moyen  , 
je  vous  prie,  que  cela  arrive  autrement,  lorfqu’ils 
voyagent  à l’âge  quils  ont  accoutumé  de  faire , 
fous  la  conduite  d’un  gouverneur  qui  pourvoit  à 
leurs  néceffnés,  & qui  fait  des  obfervations  pour 
eux.  Avec  un  tel  guide  , fe  croyant  difpenfés  d’a- 
gir par  eux-mêmes  , ou  de  répondre  de  leurs  dé- 
portemens  , ils  s'avifent  rarement  de  s’embarraf- 
fer  d’aucune  recherche  , ou  de  faire  des  remar- 
ques qui  foierit  de  quelque  utilité.  Leurs  penfées 
font  toutes  tournées  du  côté  du  jeu  & des  plaifirs j 
&iils  prennent  pour  un  affront  d’en  être  blâmés. 
Ils  ne  s’appliquent  prefque  jamais  à examiner  les 
deffeins  des  perfonnes  qu’ils  voient  ; à obferver 
leurs  démarches , leurs  artifices,  leurs  humeurs  & 
leurs  inclinations  , afin  de  pouvoir  régler  fur  cet 
examen  la  manière  dont  ils  doivent  fe  comporter 
avec  eux.  En  ce  cas-là  celui  qui  voyage  avec  eux 
eft  leur  grande  reffource , pour  les  tirer  d’affaire 
lerfqu’ils  fe  font-  jettes  eux-mêmes  dans  quelque 
embarras , & pour  répondre  pour  eux  , quelque 
faux  pas  qu’ils  faflent. 

J’avoue  que  la  connoiffance  des  hommes  eft 
l’effet  d’une  fi  grande  habileté , qu’un  jeune  homme 
ne  fauroit  y être  confommé  tout  d’un  coup  ; mais 
cependant  les  voyages  qu’il  fait  dans  les  pays  étran- 
gers ne  lui  font  pas  fort  utiles  , s’ils  ne  fervent  un 
peu  à lui  ouvrir  les  yeux  , à le  rendre  circonfpeét 
& retenu  , à l’accoutumer  à pénétrer  au-delà 
de  l’écorce  & des  Amples  apparences  5 & enfin 
à conferver,  à la  faveur  d’une  conduite  civile 
& obligeante  , une  honnête  liberté  avec  les  étran- 
gers & avec  toute  forte  de  perfonnes,  fans  per- 
dre leur  eftime.  Un  jeune  homme  qui  commence  à 
voyager  dans  un  âge  raisonnable,  & dans  le  def- 
fein  de  profiter  , peut  s’entretenir  8e  faire  con- 
noifTance  avec  les  perfonnes  de  qualité  qui  font 
dans  les  lieux  où  il  va.  C’eft-!à,  fans  contredit, 
l’une  des  chofes  les  plus  avantageufes  à un  gen- 
tilhomme qui  voyage  dans  des  pays  étrangers  ; 
mais  je  vous  prie  parmi  nos  jeunes  gens  qui 
voyagent  avec  des  gouverneurs  , en  voit-on  un 
entre  cent  qui , dans  les  pavs  étrangers  , rende 
vifite  à des  perfonnes  de  qualité  ? Moins  encore 
arrive-t-il  qu’ils  faflent  connoiffance  avec  des 
gens  de  qui  ils  pourroient  apprendre  en  quoi  con- 
fifte  la  politefle  de  ces  pays-là  , & ce  qui  s’y 
trouve  de  plus  remarquable  : quoiqu’avec  de  telles 
perfonnes  on  puifle  plus  apprendre  en  un  jour 
qu’en  courant  un  an/ji  &là  d’hôtellerie  en  hôtel- 


V O Y 75,7 

lerie  , comme  font  la  plupart  de  nos  jeunes  voya- 
geurs. Et  dans  le  fond  ce  n'ert  pas  là  une  chofe 
fort  furprenante  : car  des  gens  d’efprit  & de  mérite 
ne  font  pas  fort  portés  à recevoir  dans  leur  fami- 
liarité , de  jeunes  enfans  qui  ont  encore  befoin 
d’être  fous  la  conduite  d’un  gouverneur.  Mais  fl 
un  jeune  gentilhomme  étranger  , qui  a l’air  & 
les  manières  d’un  homme  fait  , témoigne  avoir 
envie  de  s’inftruire  des  coutumes  , des  mœurs , 
desloix  & du  gouvernement  des  pays  où  il  voyage , 
il  trouvera  par-tout  un  favorable  accueil  auprès 
des  perfonnes  les  plus  diffinguées  par  leur  poli- 
tefle & par  leur  favoir  , qui  font  toujours  prêtes 
à bien  recevoir  un  étranger , honnête  homme 
curieux , à l’obliger  , 8e  à le  faire  valoir  dans 
les  occafions. 

Quelque  certain  que  fuit  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , je  doute  fort  qu’il  foit  capable  de  faire 
changer  la  coutume  qu’on  a prife,  de  faire  voya- 
ger les  jeunes  gens  dans  le  temps  de  leur  vie  le 
moins  propre  à cela  , pour  des  raifons  qui  ne  font 
aflùrément  pas  fondées  fur  leur  avancement.  Il 
ne  faut  pas,  dit-on  , expofer  un  jeune  enfanta 
voyager  dans  les  pays  étrangers  à l’âge  de  neuf  ou 
dix  ans,  à caufe  des  accidens  qui  pourroient  lui 
arriver  dans  un  âge  fi  tendre  & fl  délicat  5 quoiqu’il 
coure  alors  dix  fois  moins  de  rifque  , qu’à  l’âge 
de  dix-fept  ou  de  dix-huit  ans.  11  ne  fuit  pas  non 
plus , à ce  qu’on  croit , attendre  à envoyer  ua 
jeune  homme  hors  de  chez  lui , qu’il  ait  paffé  cet 
âge  rétif  & dangereux  , parce  qu’il  doit  être  de 
retour  dans  fa  patrie  à vingt-un  ans,  pour  fe  marier. 
Son  père  a befoin  d’argent , & fa  mère  ne  fauroit 
fe  palier  plus  long-temps  d’une  aouvelle  troupe 
de  petits  enfans,  avec  qui  elle  puifle  badiner  : 
ainfi  notre  jeune  homme  eft  obligé , quoiqu’il  en 
puifle  arriver  , d’épouftr  la  femme  qu’on  lui  a 
choifie,  dès  qu’il  a atteint  l’âge  de  majorité. 
Cependant  il  ne  feroit  pas  m>al , pour  le  bien  de 
fon  corps  & de  fon  efprit,  & même  peur  celui 
des  enfans  qu’il  doit  mettre  au  monde  , que  cette 
cérémonie  fût  différée  pour  quelque  temps  ; & 
qu’on  lui  biffât  prendre  un  peu  d’avance  fur  fes 
enfans  ; tant  à , l’égard  de  l’âge,  que  par  rapport 
aux  lumières  de  l’efprit  ; car  il  arrive  fouvent  que 
les  enfans  fuivent  leur  père  de  trop  près , ce  qui 
n’eft  pas  le  fujet  d’une  grande  farisfaélion  ni  pour 
le  fils  ni  pour  le  père.  Mais  puifque  notre  jeune 
gentilhomme  eft  prêt  à fe  marier,  il  eft  temps  de 
le  laiffer  auprès  de  fa  maîtrefle. 

( Locke  ), 
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SUR  L’ÉTUDE  DE  LA  MORALE 


AVANT-PROPOS. 

(-Chacun  connoit  cette  grande  idée  de  Bofluet  : Quand  thijloire  feroit  ignorée 
des  autres  hommes  , elle  devroit  toujours  être  l’étude  de  ceux  qui  font  appelles  à 
gouverner  un  grand  empire.  On  pourroit  dire  de  même;  quand  il  feroit  permis  à quel- 
ques peuples  de  négliger  l’étude  de  la  Morale  , elle  feroit  toujours  indifpenfable  pour 
un  peuple  libre  , elle  l’eft  fur  tout  pour  un  peuple  qui  vient  de  conquérir  fa  liberté.  Les 
habitudes  d’un  ancien  efcîavage  agiflent  encore  fur  lut  lors  même  qu’il  les  dételle,  le 
fentimént  d’une  liberté  nouvelle  lui  donne  une  ivrefte  bien  différente  encore  de  l’en- 
thoufiafme  généreux  qui  fuit  ce  fentiment  perfectionné.  Déjà  il  elt  élevé  au  dcfTus  de 
lui-même,  mais  il  n’eft  point  encore  élevé  jufqu’à  la  dignité  dont  il  eft  fufceptible, 
il  ne  jouit  qu'avec  défiance  de  la  grande  conquête  qu’il  vient  de  faire  , il  hait  avec 
forCe  les  ennemis  qu’il  a terra  fies  & ne  fait  pas  diftinguer  encore  les  ennemis  fecrets 
qui  s’attachent  à le  troubler;  les  idées  d’une  indépendance  anti  fociale  fe  mêlent  à celles 
d’une  liberté  qui  met  en  commun  le  génie  , les  vertus  , les  facultés  de  tous  en 
couvrant  tout  de  la  protection  des  loix  , en  alfujettilfant  tout  à leur  empire  ; il 
paroît  toujours  prêt  à retomber  dans  la  fervitude  où  il  a langui  long-temps  , s'il  ne 
continue  de  s’agiter  avec  la  même  violence  qui  lui  a fait  rompre  fes  chaînes.  11  ne 
peut  encore  avoir  pour  la  patrie  cette  affeétion  vive  ce  zèle  tendre  qui  eft  le  produit 
de  i’éducation  &:  des  biens  que  la  patrie  a fait  goûter.  L’habitude  trop  prolongée  de  la 
haine  & de  la  vengeance  l'arrache  à ces  doux  fentimens  qui  fondent  l’empire  des  loix. 

✓ 

Ce  fanatifme,  ces  idées  fombres  que  des  hommes  pervers  s’attachent  à lui  commu- 
niquer réagilfent  fur  ceux  même  qui  par  leurs  talens  & leur  fituation  pourroient  don- 
ner aux  fentimens  du  peuple  une  direction  plus  heureufe  , tout  feroit  perdu  fi  les  erreurs 
qui  fe  répandent  , qui  fe  fuccèdent  avec  rapidité  pouvoient  s’arrêter  dans  l’imagination , 
dans  le  cœur  des  citoyens,  G’eft  alors  que  le  dépôt  facré  de  la  Mora'e  devienr  le  foin  le 
plus  pénib  e pour  les  hommes  purs  & courageux  qui  s’y  dévouent.  La  Philofophie  laifTe 
quelquefois  échapper  les  rênes  d’une  révolution  qu’elle  x conduite  , mais  elle  eft  tou- 
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jours  prère  à les  reprendre  avec  plus  de  force,  bientôr  elle  découvre  de  nouveaux  moyens 
d’agir  fur  cette  opinion  publique  qu’elle  feule  dominoit  auparavant , & qu’elle  voie 
emporter  par  tant  de  pallions  orageufes. 

La  Philofophie  a ofé  fe  tracer  le  plan  d’une  régénération  prompte  & univerfeüe,  entre- 
prife  fublime  & hardie  qu’on  n’avoir  encore  renté  chez  aucun  peuple  avancé  dans  fa 
civilifation.  Si  quelque  chofe  paroit  offrir  l’idée  d’une  fatalité  invincible  ; c’eft  l’image 
d’un  peuple  qui , déjà  corrompu  , fe  précipite  chaque  jour  vers  le  dernier  terme  de  la 
dépravation  politique  & morale,  oppofer  une  digue  à ce  torrent  qui  a paru  emporter 
tous  les  fiècles;  c’eft  une  entreprife  que  la  raifon  feule  pouvoir  tenter  en  fuivant  une 
route  nouvelle  , elle  n’abandonnera  point  cet  efpoir  que  de  grands  fuc'cès  ont  déjà  cour- 
ronné,  que  de  grands  obftacles  troublent  encoie. 

*• 

S'il  eft  un  fentiment  qui  demande  à la  fois  la  force  de  l’efprit  & celle  du  cara&ère  t 
c’eft  d'efpérer  le  bonheur  & l’amélioration  des  hommes.  Les  premières  tyrannies  ont  pu 
être  fondées  fur  ia  crainte  & la  fuperllition  , mais  elles  ne  fe  font  maintenues  que  parce 
que  les  hommes  ont  défefpéré  d’eux-mêmes. 

Les  hommes  fe  lèguent  un  héritage  qui  s’agrandit  toujours  avec  le  temps,  ceft  l’ex- 
périence de  leurs  fautes  & de  leurs  malheurs.  Dans  le  cours  de  tant  de  fiècles , l’hif- 
toire  offre  à peine  quelques  peuples  qui  aient  fu  connoître  à la  fois  le  véritable  but 
delà  fociété  & qui  s’en  foient  rapproché  par  leurs  inftirutions  & par  leurs  mœurs,  ils  onc 
donné  au  monde  de  grands  exemples  de  courage  & de  patriotifme  , mais  leurs  fautes 
& leurs  crimes  ont  bientôt  été  aufli  éclatants  què  leurs  vertus  avoient  été  célèbres,  l’hif- 
toire  n’eft  confacrée  qu’à  ces  peuples.  A peine  elle  a daigné  s’occuper  de  toutes  ces  nations 
qui  ont  fubfiftc  fans  connoîcre  la  dignité  humaine , il  femble  d’abord  que  nous  foyons 
condamnés  à puifer  nos  leçons,  à lire  notre  deftinée  chez  ces  peuples  anciens  dont  les 
noms,  dont  les  actions  remplifloient  notre  imagination  , bien  avant  que  nous  puflîons 
concevoir  l’efpérance  de  les  imiter,  mais  la  raifon  nous  permet  bientôt  d’élever  nos  efpé- 
rances  beaucoup  au  delà.  Ces  peuples  ont  eu  pour  légiflateurs  des  hommes  de  génie, 
nos  légiflateurs  à nous,  font  la  raifon  & l’expérience  occupées  depuis  un  demi  fiècle  à 
préparer  ce  grand  ouvrage.  Ces  peuples  avoient  l’avantage  précieux  de  pofféder  une 
grande  fîmplicité  de  mœurs,  de  connoiffances  & de  befoins,  mais  nous  avons  celui  de 
jouir  à la  fois  de  tout  ce  que  la  fociété  a créé  de  grand  6c  d’utile.  Cette  fîmplicité  devoir 
chaque  jour  s’altérer  , notre  raifon  au  contraire  doit  chaque  jour  s’épurer  ; ce  s peuples 
tiroient  un  grand  reflort  de  leurs  préjugés  politiques  & religieux  dirigés  par  le  génie 
de  leurs  légiflateurs  , mais  cette  direction  ne  pouvoit  être  confiante  , il  eft  de  la  nature 
des  préjugés  de  tendre  fans  ceffe  vers  les  effets  nuifibles  8c  deftruéteurs , d ailleurs  ces 
légiflateurs  fembloient  avoir  pris  foin  d’entretenir  les  plus  cruels  de  tous , c’eft-  à-dire , la 
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guerre  & l’efclavage  , ils  ne  favoient  leur  infpirer  le  refpeéfc  pour  eux-mêmes,  & cet 
orgueil  national  dont  ils  faifoient  un  fi  puiffant  mobile  qu’en  leur  infpirant  le  mépris 
ppur  les  peuples  voifins , leur  humanité  s’arrêtoit  aux  limites  de  leur  patrie  ; telles  font  les 
vertus  qu’on  nous  oppofe  aujourd’hui  pour  confondre  notre  foibleffe  & pour  détruire 
notre  efpoir. 

Nos  légiflateurs , bien  loin  d’afTocier  des  préjugés  aux  principes  de  notre  régénération  j 
bien  loin  de  fonder  l’empire  des  mœurs  fur  des  préjugés  que  le  temps  combat  chaque 
jour  , ou  rend  chaque  jour  plus  dangereux  , ont  voulu  avant  de  nous  donner  des  lo;x 
nous  offrir  des  vérités  fimples  et  naturelles  fur  lefquellcs  elles  doivent  être  fondées.  Chaque 
jour  le  temps  5c  l’impulfion  donnés  à notre  génie  nous  conduifent  à la  découverte  d’autres 
vérités  qui,  en  Amplifiant  nos  loix,  réagiront  puifTammenc  fur  nos  mœurs.  L’entreprife 
la  plus  vaine  eût  été  de  vouloir  épurer  fes  mœurs  par  une  impfeflion  fubite  , c’étoit 
allez  de  réparer  avec  fageffe  tout  ce  que  le  defpotifme  y entretenoit  de  vicieux  5c  d’y 
fubftituer  tout  ce  que  la  liberté  doit  y produire  de  noble  5c  de  touchant. 

Dès  que  l’intérêt  commun  eft  devenu  la  loi  d’un  grand  empire , ce  puiffant  mobile  affine  le 
perfectionnement  des  mœurs: n’avons  nous  pas  vu  d’ailleurs  que  ce  tableau  de  notre  corruption 
étoit  exagéré  , la  révolution  n’a  t-elle  pas  développé  quelque  vertu,  n’a  t elle  pas  développé 
l’heureufe  émulation  d’en  avoir  ? Quel  préfage  pour  nos  mœurs  que  celui  des  facrifices  que 
chaque  citoyen  a fait  à l’intérêt  commun,  que  cette  patience  ferme  & tranquille  avec  laquelle 
le  peuple  attend  aujourd’hui  les  prix  de  fes  facrifices!  n’eft-ce  pas  fe  rapprocher  des  décla- 
mations les  plus  viles  5c  les  plus  injurieufes  que  de  voir  le- fondement  de  la  révolution 
ailleurs  que  dans  cette  puiffance  morale  qui  a fait  voir  à chaque  citoyen  un  plus  grand 
bonheur  pour  lui,  5c  fur-tout  pour  fa  poftérité  fous  l’empire  de  l’égalité  des  loix  5c  des 
vertus  qui  la  protègent? 

Je  fais  que  la  liberté  développe  elle-même  d’autres  pafîions,  que  le  vice  y trouve  d’au* 
très  reffources,  que  l’hypocrifie  du  bien  public  eft  un  voile  qui  peut  couvrir  l’ambition 
5c  les  moyens  les  plus  coupables.  La  Philofophie  ne  fera  puiffante  pour  combattre  ces 
nouveaux  excès  que  lorfque  l’expérience  les  aura  fait  fentir  d’une  manière  cruelle.  La 
furveillance  des  nations  qui  viennent  de  conquérir  leur  liberté  ne  fe  porte  ordinairement 
que  vers  les  tyrans  qu’elles  ont  défarmés  Sc  qu’elles  font  accoutumées  de  craindre-,  mais  il 
fuftit  que  le  principe  de  cette  furveillance  exifte  pour  qu’elle  fe  dirige  naturellement 
vers  tous  les  excès  qui  menacent  la  liberté,  la  paix  5c  la  morale  publique.  De  grands 
philofophes  n’ont  voulu  reconnoître  les  mœurs  que  dans  cette  pureté  5c  cette  fimplicité 
primitive  dont  tout  le  mérite  eft  dans  une  profonde  ignorance  j on  ne  reporte  pas  les 
nations  vers  ce  premier  dégré  de  la  fociécé  , mais  on  peut  leur  impofer  une  tâche  bien 
plus  noble , on  peut  leur  infpirer  des  vertus.  Il  n’eft  de  vertu  que  dans  la  connoiftance 
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du  mal  que  l’on  fuie,  du  bien  que  l’on  cherche,  dépouillons-nous  donc  à l’égard  des  nation5 
de  ce  préjugé  qui  nous  rend  fi  fouvent  injuftes  envers  les  individus  , & croyons  qu’un 
peuple  fans  innocence , n’eft  pourtant  pas  fans  vertus.  Concevons  cet  heureux  orgueil 
qui  fait  franchir  tous  les  obftacles,  & mefurons  nos  efpérances  d’après  les  moyens  qui  nous 
font  offerts,  d’après  l’ambition  que  nous  avons  d’y  parvenir. 

L’étude  de  la  morale  eft  un  de  ces  plus  puifTans  moyens,  elle  eft  le  premier  foin  du 
légiflateur,  elle  eft  le  devoir  de  chaque  citfyen  ou  plutôt  le  devoir  du  gouvernement 
envers  eux- mêmes  dès  qu’elle  eft  fimplilîée  , dès  qu’elle  eft  réduite  à fes  premiers 
élémens. 

Dans  un  ouvrage  digne  du  fiède  qui  l’a  conçu,  dans  ce  vafte  dépôt  des  connoiffan- 
ces  humaines,  dans  cette  Encyclopédie  dont  on  offre  aujourd’hui  le  complément  , la 
Morale  a dû  occuper  un  rang  diftingué.  Si  la  forme  d’un  dictionnaire  ne  permettoit  pas 
une  analyfe  fuivie  de  tous  les  grands  & riches  ma-iériaux  que  la  fageffe  des  fiècles  nous 
a laiffé  fur  cet  objet,  on  a du  au  moins  recueillir  ces  matériaux  dans  un  ordre  qui 
indique  leur  liaifon  ; c’eft  à cette  vue  que  l’on  a facrifié  uniquement  dans  la  compila- 
tion qui  forme  ce  recueil  de  grands  morceaux  de  morale  choifis  dans  les  plus  excel- 
lentes productions  qui  enrichiffent  la  Philofophie,  ils  font  indiqués  fous  des  titres  diffé- 
rents. Ce  dictionnaire  eft,  pour  ainfi  dire,  un  recueil  de  traités  particuliers.  Cette 
méthode  a paru  la  feule  qui  pût  conferver  ces  vaftes  déreloppemens  que  chaque  philo, 
fophe  a donné  à fes  propres’ idées. 

Sans  doute  il  refte  à chaque  IeCteur  un  grand  travail  à faire  pour  la  comparaifon  de 
ces  différents  traités  , mais  on  a eu  foin  de  ne  lui  point  offrir  de  fyftêmes  difparates 
qui  conduit  à un  fcepticifme  pénible# 

Il  ne  nous  refte  plus  qu  a indiquer  d’une  manière  générale  quel  eft  l’objet  précis  de  cette 
fcience  & les  différents  progrès  quelle  a fait  jufqu a préfent , tel  eft  l’objet  du  difeours 
fuivant. 

Fin  de  V avant-propos . 
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T OBJETdela  Morale  efl  l’étude  de  nos 
devoirs  , nous  avons  deux  guides  dans  cett# 
étude,  le  fentiment  6c  la  réflexion,  ils  ne 
peuvent  être  féparés  , ils  fe  fervent  d’appui 
l’un  à l’autre. 

Nos  devoirs  ont  pour  objet  notre  bonheur 
uni  à celui  de  nos  femblables , le  fentiment 
nous  infpire  des  difpofitions  qui  nous  portent 
naturellement  à ce  but , la  réflexion  nous  les 
fait  connoître  & nous  apprend  à les  déve- 
loper. 

Mais  nous  avons  égalementen  nous-mêmes 
des  difpofitions  contraires  à ce  but  Jarcflexion 
nous  apprend  à les  combattre. 

Les  penchans  qui  nous  portent  à remplir 
nos  devoirs  ont  avec  eux  des  délices  pures  & r 
une  paix  coudante  qui  nous  les  font  aifé- 
ment  diftinguer.  Ils  paroiflent  plus  naturels 
à notre  ame  , parce  que  ce  font  eux  qu’elle 
aime  le  plus  à fe  rappeller  6c  dont  elle  con- 
ferve  le  plus  volontiers  le  fentiment. 

Les  penchans  contraires  font  prefque  tous 
accompagnés  ou  fuivis  d'un  trouble  qui  nous 
les  rend  infupporcables  & c qui  nous  porte 
à les  repouf  1er.  Nos  penchans  font  donc  plus 
puiffants  pour  nous  conduire  à nos  devoirs 
que  pour  nous  en  écarter,  voilà  pourquoi 
il  nous  eft  avantageux  6c  nécellaire  de  con- 
fnlter  le  fentiment  dans  cette  étude. 

La  réunion  du  fentiment  de  la  réflexion 
déveiope  en  nous  de  nouvelles  facultés. 

L’expérience  eft  fondée  fur  l’un  & l’autre, 
puifqu’elle  conflfte  à nous  rendre  compte 
avec  ordre  & méthode  de  ce  que  nous  avons 
fenti. 


La  confcience  efl  également  fondée  fur 
ces  deux  appuis,  elle  eft  le  dépôt  des  vérités 
que  nous  avons  recueillies  par  le  fecours  de 
l’une  & de  l’autre  } tels  font  les  moyens  qui 
font  en  nous- memes  pour  l’étude  de  nos 
devoirs  mais  nous  ne  connoîtrions  que  tard 
toutes  les  vérités  morales  , fl  nous  ne  joi- 
gnions à notre  expérience  celle  des  autres. 
Ce  moyen  doub  e nos  facultés.  La  feule 
conduite  des  hommes  nous  offre  des  faits 
fur  lefquels  notre  raifon  peut  s’exercei  , mais 
prefque  toujours  ils  nous  font  connoître  eux- 
mêmes  les  réflexions  qu’ils  en  ont  tirées,  6c 
alors  ce  fecours  facilice  encore  plus  notre 
jugement  ; quelquefois  ils  nous  les  donnent 
comme  préceptes  & quelquefois  comme  inf- 
trudion  , fuivant  l'importante  qu’ils  y atta* 
chent  ôc  l’autorité  qu’ils  ont  fur  nous. 

Ces  préceptes  6c  ces  inftruéf  ions  n’ont  d’u- 
tilité qu’autanc  qu’ils  fe  rapportent  à notre 
propre  fentiment  ÔC  à nos  propres  réflexions, 

La  confidération  6c  les  motifs  les  moins 
purs  nous  les  donnent  fouvent.  11  y a un 
égal  dang  r foit  à s’y  foumettre  aveuglément , 
loit  à les  contredire  , fi  on  ne  le  fait  pas 
en  rentrant  dans  fon  cœur , 6c  en  confultant 
fa  raifon.  Ils  peuvent  donc  être  de  nouveaux 
obftacles  à la  connoilfance  de  nos  devoirs  , 
ils  peuvent  nous  en  impofer  de  faux  ou 
troubler  l’ordre  de  ceux  qui  nous  font  réel- 
lement impolés. 

11  nous  eft  plus  difficile  de  combattre  nos 
préjugés  que  nos  penchants  , nous  pouvons 
toujours  oppoLr  à des  penchants  funeftes 
d’autres  plus  heureux,  que  la  nature  a gra- 
vés en  nous  avec  plus  de  force.  Mais  à des 
préceptes  qui  alièrvilTent  notre  volonté  avant 
d’éclairer  notre  jugement,  à des  inftruclions 
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qui  le  trompent  & l’égarent  , nous  ne  pou- 
vons oppofer  que  des  inftrudtions  meilleures 
que  notre  fentiment  approuve  d’une  ma- 
nière plus  intime  & que  notre  raifon  con- 
çoit toujours  mieux  en  s’exerçant.  Mais  tous 
les  hommes  ne  peuvent  & ne  favent  pas 
comparer  entre  elles  des  mftruébons  diver- 
fes  îk  choifir  les  meilleures.  Audi  la  plupart 
rc  ftenc-ils  livrés  à des  préjugés  plus  ou  moins 
fouettes  à leur  bonheur  & à la  paix  de  la  fo* 
ciété  ? Nous  n’avons  donc  pas  des  moyens 
égaux  de  fuivre  dans  toute  fon  étendue 
l’etude  de  nos  devoirs  ; plufieurs  circonf- 
tances  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
développent  plus  ou  moins  en  nous  les  pen- 
chants favorables  à la  Morale,  nous  biffent 
plus  ou  moins  la  faculté  de  les  diriger  par 
la  réflexion  , nous  environnent  d’inftruétions 
plus  ou  moi.  s fages.  Audi  le  bonheur  & la 
vertu  ne  font-ils  pas  diftribaés  également 
entre  tous  les  hommes.  Mais  le  plus  fouvent 
ce  font  eux- mêmes  qui  négligent  de  profiter 
des  moyens  de  fe  perfectionner  qu’ils  ont  en 
eux  & auto  r d’eux  , cet  aveuglement  vo 
lonraire  e(t  coupable.  La  confidence  punit 
par  le  remords  des  fautes  qui  ne  paroiifent 
tenir  qu’à  l’inconfidération  ; fouvent  aufli  ceux 
qui  paroiifent  piivés  des  moyens  de  fuivre 
cette  étude  en  poflédent  plufieurs  qui  lufïï- 
fent  pour  les  guider.  La  feule  règle  que  nous 
ayons  pour  juger  des  progrès  qu’on  a fait 
dans  la  Morale  ; c’eft  d'obfirver  l’influence 
qu’elle  a fur  la  conduite.  11  y a tant  de 
différence  entre  approuver  les  principes  de 
la  Morale  & en  avoir  un  fentiment  profond, 
que  1 s actions  feues  peuvent  faire  connaître 
à quelle  profondeur  ils  f ik  entréadans  lame. 

Quand  nous  voyons  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, des  hommes  privés  d;  s rellources  qu’une 
grande  civilifation  nous  procure,  nous  mon- 
trer des  vertus  plus  ronflantes  , plus  lices 
entre  elles  que  notre  conduite  ne  peut  leur 
en  offrir;  gardons  nous  de  conclure  qu’un 
inftinctde  faveur  les  a dirigés.  Ils  ont  peut-être 
fait  dans  la  réalité  beaucoup  moins  d’efforts  que 
nous,msisles  leurs  ont  eu  plus  de  force , ils  ont 
peut-être  été  moins  aidés  de  fecours  & d’inf- 
ïru&ions , mais  ils  lont  plus  rentrés  en  eux- 


j mêmes,  ils  ont  eu  moins  à combattre  d’erreir  s 
&c  de  penchans  vicieux  , mais  leur  éducation  , 
leur  fituar  on  en  avaient  moins  fait  naître 
ou  développé  en  eux.  Gardons-nous  aui'fi  de 
conclure  que  les  travaux  que  nous  avons 
faits  , que  les  inftriuttions  diverfes  que  nous 
avons  recueillies  ou  comparées  , foient  des 
moyens  infruéhieux  , nous  devons  obferver 
que  cette  meme  civi  ifation  qui  nous  les 
procure  , nous  environne  d’un  autre  co;é 
d’erreurs  & de  préjugés  qu’elle  feule  peur 
combattre,  nous  devons  reconnoîcre  que  ces 
moyens  n'ont  eu  fi  peu  d’effets  fur  nous  que 
parce  que  nous  n’avons  fait  encore  nul  ufage 
de  ceux  qui  func  en  nos  mains. 


La  Morale  efl  une  fcience  , puifquelle 
fuppofe  neceffairement  une  étude  , puifque 
fes  dévelopemens  font  fucceffifs  &c  le  prix  de 
l’application  ; mais  que  ce  nom  ne  nous  trom- 
pe point  & fur  tout  qu’il  ne  nous  porte  point 
à comparer  fa  méthode  , fes  principes  & fes 
effets  avec  ceux  des  autres  fciences. 

Dans  toutes  celles  que  l’efprit  humain  a 
créées,  les  inventeurs,  ont  tracé  des  méthodes 
qui  depuis  ont  été  perfectionnées  , mais 
qu'il  elt  effentiel  de  connoître  : telles  fout 
fur-tout  les  fciences  de  calcul. 

Au  contraire  la  Morale,  fans  doute,  parce 
qu’elle  eft  pour  nous  d’un  ufage  continuel  & 
indifpenlable  n’a  point  d’inventeurs  , n’a  point 
de  méthodes  particulières,  les  elémens  nous 
en  font  connus  dès  que  nous  faifons  le  premier 
ufage  de  notre  réflexion. 

Il  n’eft:  aucune  fcience  qui  n’ait  pour  mé- 
thode de  faire  forcir  de  quelque  véricé  con- 
nue d’autres  qui  en  dépendent.  Le  meilleur 
moyen  de  s’albuer  de  ia  liaifon  intime  de 
plufieurs  vérités , c eft  de  ne  fupprimer  aucune 
des  id‘;ev  intermédiaires  qui  nous  conduifent 
à la  découverte  de  celles  qui  paroillenc  les 
plus  éloignées.  11  eft  quelques  fciences  qui 
biffent  l’efprit  affez  froid  & maîtrifent  allez 
foil  attention  pour  qu’il  puiffe  fuivre  rigou- 
reufement  celte  méthode  , celles  ci  offrent 
les  démonftrations  les  plus  exaéfes. 

Il  en  eft  d'autres  où  l’efpric  eft  porté,  foie 
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par  une  impatience  naturel re  5c  invincible.,  t 
fuit  par  une  habitude  qui  lui  a été  imprimée  , 
à s’aflranchir  de  cette  méthode  Icrupuleufe. 
Celles-là  font  fu jettes  à bien  des  erreurs  fi 
leurs  principes  ne  font  pas  de  nature  à être 
faifis  facilement  , lion  ne  leur  donne  pas  une 
attention  forte  6c  continuelle,  qui  puille  les 
lier. 

La  Morale  a les  inconvéniens  de  cette 
dernière  forte  de  fcience  elle  nous  entretient 
d’objets  fi  importans,  qu’elle  préoGupe  notre 
efpric  avec  trop  de  force  à chaque  inftant, 
elle  nous  retrace  des  impreffions  vives  5c 
profondes  qui  ont  fait  ou  qui  ont  troublé 
notre  bonheur.  Elle  eft  d’un  ufage  fi  conti- 
nuel pour  les  hommes  mêmes  qui  l’aiment* 
le  moins , que  notre  efprit  a l’habitude  de 
palfer  rapidement  d’une  propofition  à une 
autre  qui  en  eft  une  conféquence  très- éloi- 
gnée ; mais  comme  ces  principes  font  fon- 
dés fur  des  fentimens  purs  qui  fubfiftent  le 
plus  habituellement  dans  notre  cœur , nous 
n’avons  à craindre  le  danger  de  fuivre  des 
principes  faux  6c  comradi&oires  que  lorfque 
notre  ame  abandonnée  trop  long  temps  à des 
penchans  vicieux,  a déjà  altéré  la  force  6c 
l’honnêteté  de  notre  efprit.  La  plupart  des 
hommes  ont  ordinairement  l’efprit  jufie  , 
mais  ils  ne  l’ont  pas  également  attentif  ; 
engagés  dans  des  erreurs  qu’ils  ont  la  faci- 
lité de  reconnoître  6c  de  les  réparer  quand 
ils  veulent  en  avoir  la  force  6c  le  courage. 

Tout  homme  qui  veut  faire  de  la  Morale 
une  étude  férieule,  fent  le  befoin  de  s’ap- 
puyer fur  des  principes  qui  portent  dans  fon 
ame  une  conviélion  douce  6c  profonde  ; autre- 
ment il  eft  averti  par  le  féntiment  amer  qui 
accompagne  routes  fes  fautes,  qu’il  fe  trompe 
6c  qu’il  a pris  une  fa u fie  voie.  Plus  notre 
attention  eft  confiante  , plus  elle  nous  ramène 
à une  méthode  exaéïe.  Nous  apprenons  à 
nous  rendre  compte  de  ces  idées  intermé- 
diaires que  notre  eipric  n’apperçoic  point  dans 
fa  première  impétuoficé  6c  qui  font  le  lien 
iecret  des  vérités  les  plus  importantes. 

' * ' ' l f fi  I f 

Chacune  des  autres  fciences  fe  divife  en 
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plufieurs  parties,  dont  l’une  n’a  pas  une  îiaifon 
néce(Ta:re  avec  les  autres , dont  une  feule  peut 
occuper  6c  abforber  l actention  de  celui  qui 
s’y  livre.  La  Morale  ne  fe  divife  jamais  que 
pour  la  facilité  de  l’eîprit  qui  a befoin  d’en 
coafidérer  les  parties  fuccefiivemenc. 

DES  PROGRÈS  DE  LA  MORALE. 

En  rendant  compte  des  progrès  de  la  Morale 
6c  des  travaux  de  ceux  qui  ont  le  plus  enri- 
chi cette  fcience  > nous  ne  nous  afiujénrons 
point  à lier  ce  tableau  à l’hiftoire,  à montrer 
la  manière  donc  les  fondateurs  de  religion, 
dont  les  légifi  iceurs  ont  refpeéfé  ou  méconnu 
ces  principes.  La  Morale  a long  temps  régné 
fur  la  terre  , mais  fous  des  noms  déguifés 
qui  la  faifoient  méconnoître;  les  religions 
obi  gées  de  fe  conformer  à ceux  de  ces  pré- 
ceptes que  la  nature  a gravés  le  plus  impé- 
rieufement  dans  le  cœur  de  l’homme  % les 
ont  fans  cefte  altérés  par  le  mélange  de  toutes 
les  fuperfticions  , par  la  coufécration  de  tous 
les  préjugés  favorables  à l’ambition  5c  à la 
perfidie  de  leurs  prêtres.  Les  légifiareurs  ou 
pour  mieux  dire,  les  tyrans  des  peuples  fidèles, 
à établir  un  concert  entre  l’autorité  relisieufe 
6c  la  leur,  n’ont  rappelle  de  la  morale  que  les 
principes  utiles  à rafiujetiffement  qu’ils  médi- 
toient.  Si  quelques  fages  parmi  eux  , fi  jdes 
Zoroaftres  6c  des  Confucius  en  n’écoutanc 
que  la  voix  de  la  nature  Sc  de  la  raifon  , 
n’ont  voulu  faire  refpe&er  qu’elles , b:emôc 
leurs  fuccefieurs  6c  leurs  miniftres  ont  alté- 
ré le  dépôt  précieux  qui  leur  écoit  confié.  Au 
milieu  de  l’affujecifiement  univerfel , deux 
contrées  deftinées  à la  guerre  par  le  foin  de 
leur  confervation  , la  Grèce  5c  Rome  ont 
été  fuccefiivement  l’afyle  heureux  de  la  morale 
5c  le  théâtre  des  vertus  qu’elle  prefcrii  chez 
les  grecs.  La  religion  n’étoic  en  quelque 
forte  que  le  frme  de  l’imagination  des 
poëces  6c  ne  produifoic  d’autre  effet  que  celui 
d’animer  davantage  celle  de  ce  peuple. 
La  Philofophie  y pénéita  à l’aide  de  cette 
ardente  curiofité  qui  la  portoit  vers  toutes 
les  fciences.  La  Philofophie  y précéda  en 
quelque  forte  les  loix.  Licurgue  avoir  établi 
les  ûennes  après  avoir  médité  profondément 
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les  principes  de  la  Morale  la  plus  auftère  ; 
fes  loix  , la  longue  exécution  qu’elles  ont 
eu,  les  vertus  qu’elles  ont  créées,  feront  tou- 
jours l’un  des  plus  étonnans  phénomènes 
qu’oîfre  l’hiftoire. 

Il  n’eft  pas  dans  mon  objet  de  retracer  ' 
tous  les  principes  de  morale  qui  fe  trouvent 
recueillis  ou  confacrés  , foit  par  les  légifla- 
teuts,  foit  dans  les  diverfes  productions  du 
geme.  Je  ne  veux  examiner  maintenant  que 
ce  qui  forme  vraiment  le  corps  de  cette  fcience, 
que  les  travaux  de  ceux  qui  en  ont  étendu 
les  progrès  , en  fe  dévouant  uniquement  à 
elle  j de  ceux  qui,  fans  ambitionner  le  fri- 
vole honneur  des  feélcs  8c  des  partis  , ont 
laillé  des  écrits  que  le  temps  a laifîe  parve- 
nir jufqu’à  nous  8c  qui  dcpofent  fans  obfcu- 
rue  , fans  équivoque  de  leurs  opinions  8c 
de  leurs  fentimens. 

Socrate  que  Lon  peut  regarder  comme  le 
vrai  fondateur  de  cette  fcience  , comme  celui 
qui  a trouvé  la  méthode  la  plus  facile  & la 
plus  pure  de  l’enfeigner  aux  hommes,  qui  a 
le  plus  remonté  à fa  fource;  Socrate  n’a  point 
cciit,  il  n’a  lailfé  d’autres  monumens  de  fa 
fageffeque  les  écrits  de  fes  difciples , fur  tout 
ceux  de  Xénophon  ôc  de  Platon  ; l'an  & 
l’autre  paroiffent  animés  du  même  zèle  pour 
la  fageffe  & : pour  la  gloire  de  leur  maître  ; 
l’un  8c  l’autre  ont  imité  de  lui  cette  méthode 
fîmple  8c  facile  qui  donne  la  forme  d’un  entre- 
tien agréable  aux  développemens  les  plus 
étendus  8c  Us  plus  imporrans;  l’un  8c  l’autre 
©ne  attaqué  l’art  des  lophiftes  qui  détruifoit 
la  vertu  en  la  foumettant  à leurs  doutes à 
leurs  vainss  fubtilités.  Je  vais  cependant  les 
conhdérer  féparément  & obferver  le  carac- 
tère de  leur  génie. 

Platon. 

Socrate  s’ccoit  attaché  à montrer  aux  hom- 
mes la  fageffe  dans  fon  véritable  jour,  c'eff- 
à dire,  douce,  bienveillante  & facile.  Platon 
a porté  ce  delfin  plus  loin  , il  a orné  le  lan- 
gage de  la  fageffe  de  tous  les  charmes  de 
l’imagination  , de  tout  l'éclat  du  ftyle  le  plus 
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noble  8c  le  plus  pur.  En  s’arrachant  à détruire 
l’empire  de  la  poéfie  qu’il  jugeoit  dangereux 
aux  mœurs  & à la  liberté,  Platon  s’elf  montré 
jaloux  de  lui  dérober  tous  fes  agrémens  ; 
fouvent  il  fubftitue  de  nouvelles  fictions  aux 
hélions  profanes  par  lefqueües  la  poéfie  offre 
quelques  vérités  à travers  un  voile  qui  féduic 
plus  que  ces  vérités  mêmes.  Platon  aime  à 
parler  le  langage  de  l’allégorie,  mais  fon 
imagination  en  s’abandonnant  trop  à ce  char- 
me naturel  , obfcurcit  fouvent  la  vérité  au 
lieu  de  l’éclairer , au  lieu  de  la  préfencet  fous 
une  lumière  plus  vive;  il  enfante  un  fyflêtne 
avec  la  même  facilité  qu’une  allégorie  ; fou- 
vent il  fsmble  confacrer  toutes  les  images 
qu’il  a créées  , il  les  prend  pour  la  vérité 
même. 

Son  céièbre  dialogue  fur  l’amour,  fournit 
la  preuve  de  chacune  de  ces  obfervations  , 
il  veut  écarter  une  ivteffe  dangereufe,  il  veut 
amortir  reflet  d’une  paflîon  brillance , il  en 
fait  une  paillon  nouvelle  , il  la  compofe  de 
nouveaux  élémens , il  la  crée  félon  le  vœu 
de  fa  raifon  8c  le  penchant  de  fon  imagi- 
nation 8c  non  pas  lelon  le  vœu  de  la  nature. 
Tout  fen  art  n’a  fervi  peut-être  qu’à  donner 
à cette  pafliondes  charmesde  plus  fansdécruire 
aucun  de  fes  charmes  réels  , aucun  de  fes 
véritables  effets.  Le  préjugé  trop  accrédité 
parmi  nous  , qui  regarde  le  fyftême  de  Pia- 
ton  comme  une  froide  rêverie  , annonce 
combien  cette  paillon  a déjà  perdu  parmi 
nous  des  Ululions  qui  la  décorent  & i’embel- 
hffent.  Platon  n’a  fair  que  retracer  les  plus 
belles  de  ces  Ululions,  mais  fon  erreur  eft 
de  les  avoir  priles  pour  cecre  paillon  même, 
& de  l’avoir  borné  à ces  feuls  effets. 

I.orfque  Platon  fuit  moins  l’eflof  de  fon 
imagination,  il  efi  un  moraiilfe  profond  8c 
vrai  , il  efl  peu  d’hommes  de  génie  qui  ne 
fe  foit  accoutumé  à puifer  dans  fes  écrits 
les  oblervations  les  plus  juif  es  ; on  puife  dans 
les  écrits  du  divin  Platon  le  neéfar  de  la 
fagefle  ; il  efl  moins  attaché  à peindre  les 
hommes  tels  qu'ils  font  au  milieu  de  leurs 
intitulions  bifarres  8c  de  leurs  préjugés  abfur- 
des , qu’à  les  concevoir  tels  qu’ils  feroie.it 
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fous  le  règne  de  loix  plus  conformes  à celles 
de  la  nature  & fous  l’empire  de  la  raifon 
La  plupart  des  modèles  que  Platon  à tracés, 
n’exiftent  pas.  Ce  feroit  une  dangereufe  chi- 
mère que  de  vouloir  les  réalifer,  mais  il  eft 
permis  à notre  foibleffe  de  tenter  de  s’en 
rapprocher,  d’obferver  avec  foin  tout  ce  que 
leprogrès  des  lumières  de  du  temps,  tout  ce 
qu’un  concours  inefpéré  de  circonftances^peut 
introduire  parmi  nous  de  fes  fages  précepte1. 
C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  lire  la 
république  de  Platon ; on  ne  peut,  fans  remon- 
ter à cette  fource  précieufe  de  la  juflice  , 
concevoir  pour  les  hommes  des  projets  dignes 
de  leur  deftinée  8c  de  l'élévation  de  leur 
nature.  Les  fages  théories  de  gouvernement 
que  des  modernes  ont  tracé  , de  dont  on  a 
déjà  pu  réalifer  quelques  parties  , rappellent 
les  principales  idées  morales  que  Platon  a 
conçues  fut  les  loix  de  fur  leur  origine. 

Xénophon. 

Les  anciens  regudoient  Xénophon  comme 
l’inrerprète  le  plus  fidèle  des  leçons  de  Socrate. 
Dans  le  livre  qu’il  a lailfc  fous  le  titre  de.. 
Entretiens  de  Socrate  , ce  fage  ne  s’élève 
jamais  au  deffus  de  lui-même.  C’eft  toujouis 
avec  la  même  facilité,  le  même  abandon , 
la  même  férénité  qu’il  communique,  foit  à 
fes  difciples  Si  fes  amis  , foit  à les  antago 
mites  & les  perfécuteurs  , les  leçons  d’une 
morale  pure  de  perfuafive.  Il  n’a  point  ce 
caraèière  de  l’infpiration  qui  règne  dans  la 
plupart  des  dialogues  de  Platon,  mais  il  a 
une  manière  plus  intime,  une  méthode  plus 
fimple  de  plus  exaéte,  plus  dégagée  de  toutes 
fubtilités.  Ses  confeils  s’étendent  à toutes 
les  circonftances  de  la  vie  , il  n’y  a point 
de  vertus  qu’il  ne  parcoure,  qu’il  n’embel- 
lille  , il  ne  les  place  point  dans  une  théorie 
brillant^,  il  en  montre  toujours  la  pratique 
aifée  de  pleine  de  charmes.  Il  mêle  à toutes 
fes  leçons,  cet  enjouement,  ce  fel  attique, 
qui  l’avoir  fait  furnommer  l'abeille.  S’il  a 
à combattre  la  préfomption,  fi  commune  aux 
Athéniens , il  engage  avec  une  adreffe  infi- 
nie  fes  interlocuteurs  dans  mille  embarras ^ 
mille  contradictions  ; il  leur  arrache  des  aveux 
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pénibles;  mais  il  a toujours  foin  de  joindre 
à ceire  humi  iation  pallagère  des  encoura- 
gemens  doux  de  flatteurs,  il  les  place  fur  la 
roure  même  de  la  vertu  de  leur  demande 
après  ce  qu’ils  ont  à regretter  dans  leurs  pre- 
mières erreurs. 

Xénophon  dans  fes  autres  écrits , a étendu 
cette  lagelle  aux  parties  les  plus  difficiles 
de  la  pobtique.  Les  leçons  d’adminiftrarion 
qu’il  a donnces,rtpofent  fur  des  principes  d’or- 
dre de  de  prudence  qui  s’appliquent  encore 
aux  fiècles  les  plus  éloignés  , aux  ufages  , 
aux  mœurs  les  plus  diverfes. 

Il  fuffifoit  à Xénophon  de  fe  peindre  lui- 
même  pour  1 hier  des  modèles  dans  plus  d’un 
genre;  modefte  dans  fa  Philofophie  qu’il  cul- 
tivoic  au  milieu  des  camps,  de  dans  e-  fonc- 
tions les  plus  difficiles  <k  les  plus  orageufes, 
il  n’a  point  connu  l’orgueil  des  fyflêmes;  il 
femble  avoir  Toujours  vécu  fous  les  yeux  de 
Socrate  ou  avec  1 infpiration  de  fon  génie; 
la  vie  eft  à la  fois  la  leçon  des  gueirieis  de 
celle  des  fages. 

Aristote. 

Le  génie  vafte  8e  univerfel  d’Ariftore  ne 
pouvoit  manquer  de  cultiver  la  morale  de 
d’y  puifer  la  fource  de  (es  plus  grandes  obfer- 
vations,  le  point  de  ralliement  de  tous  ces 
fyltêmes.  Cependant  Arillote  trop  dominé 
fans  doute  par  l’orgueil  de  donner  à la  rai- 
fon humaine  de  nouvelles  méthodes,  & de 
l’affujettir  en  quelque  forte  à fes  propres 
combinaifons  , a laillé  quelque  téchereiîe 
dans  une  partie  où  fa  raifon  pouvoir  parler 
de  concert  avec  fon  fentimenc.  Il  n’a  poinc 
conlidéré  la  morale  fous  le  grand  rapport , 
fous  lequel  les  anciens  la  confidéroient  ; il  a 
très-peu  appliqué  ces  maximes  à la  théorie 
des  goiivernemens.  Auffi  fon  génie  ne  fera- 
c il  nullement  invoque  par  ceux  q À ©feront 
entreprendre  par  une  grande  réforme  des 
loix  , la  régénération  des  mœurs  d’une  grande 
nation.  L’autorité  d’Ariftote  eft  peut-etre  ce 
qui  a le  plus  introduit  cette  funefie  différence 
qu’on  s’eft  attaché  à mettre  entre  la  politique 
& la  morale.  Il  a plus  confidéré  ce  qui  donne 
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de  la  puiffance  & de  la  force  au  gouverne-  i 
mène,  ou  plutôt  ce  qui  fait  la  puilTance  5c  | 
la  gloire  de  ceux  qui  gouvernent , que  les  prin- 
cipes d’égalité  5c  de  liberté  qui  font  de  tous 
gouvernemens  un  paéte  établi  pour  le  bon- 
heur & la  fureté  de  tous  Quelque  fages , 
quelque  profondes  que  foient  fes  combinai- 
fous  politiques,  elles  n’ont  point  un  fonde- 
ment qui  doive  les  rendre  cheres  à l'huma- 
nité & à la  Philofophie.  Au  telle,  on  trouvé 
dans  les  écrits  de  morale  qu’a  laiffé  Ariftote, 
plufieurs  morceaux  où  il  s’eft  élevé  à toute 
la  hauteur  de  Ion  talent.  La  plupart  de  fes 
grandes  penfées,  de  fes  tableaux  les  plus  éner- 
giques fe  retrouvent  dans  Sénèque  qui  y a joint 
le  fonds  d’une  plus  excellente  Pnilofophie. 

Plutarque. 

Quand  tous  les  autres  ouvrages  de  l’an- 
tiquité auroienc  difparu  , on  trouveroit  dans 
Plutarque  feul  tous  les  monumens  de  la 
fagefie  5c.  des  vertus  des  anciens.  Perfonne 
n*a  lu  plus  avant  dans  le  cœur  humain  5c 
fu  r-tou:  perfonne  n’a  mieux  pénétré  le  carac 
tère  eLs  hommes  qui  ont  annubli  l’humanité 
en  s’élevant  au  delfus  d’elle.  Plutarque  les 
aborde  familièrement  t il  les  obfetve  dans 
tous  lesinftans  où  ils  croient  échappera  l’ob- 
fervation  , il  ne  raconte  point  feulement  le 
rôle  qu’ils  ont  joué , mais  ie  caraétèie  qu’ils 
ont  eu.  La  plupart  de  ces  héros,  loin  detre 
dégradés  par  cette  recherche  exade  de  tous 
leurs  mouvemens  privés  5c  domeftiques  n’en 
reçoivent  que  plus  de  droits  à 1 admiration 
de  la  poftérùé.  Plutatque  développe  en  quel- 
que forte  le  fecret  de  leurs  vertus , il  en  décou- 
vre la  fource;  les  hommes  qui  paroilfent  les 
moins  deftinés  à fuivre  fes  glorieux  exemples, 
apprennent  avec  Plutarque  quels  degrés  con- 
duifent  a cette  fublime  élévation,  ils  apprenent 
à appliquer  à de  moindres  circonftances  des 
vertus  dont  l’effet  eft  toujours  le  même  pour 
le  bonheur,  quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  égal 
pour  la  gloire. 

Si  parmi  les  grands  hommes  dont  Plu- 
tarque a raconté  la  vie  , il  en  eft  plufieurs 
auxquels  cette  recherchefcrupuleufetft  fatale , 
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Plutarque  apprend  à féparer  de  ces  noms  voués 
à la  célébrité  une  admiration  dangéreufe  qui 
porteroit  à les  imiter.  L’hifioire  avoit  befoin 
d’un  fupplément  aufli  judicieux  pour  déve- 
lopper les  utiles  impreffions  qu’elle  laiffe,  5c 
pour  combattre  les  imprelfions  dangéreufes 
qu’elle  ne  fournit  que  trop  fouvent. 

Plutarque  dans  fes  œuvres  morales  a beau- 
coup ajouté  à toutes  les  obfervations  répan-  ♦ 
dues  dans  fon  hiftuire.  Aucun  philofophe  de 
l’antiquité  n’a  connu  comme  lui  l’art  de  l’ana- 
lyfe  , il  obferve  avec  bienveillance,  mais  avec 
jufteffe.  Il  ne  flatte  point  le  cœur  humain, 
mais  il  en  menue  toutes  les  reffources  en 
même- temps  qu’il  en  découvre  les  tnouve- 
mens  défordonnés.  Perfonne  ne  fépare  de 
l’idée  de  Plutarque  un  certain  caractère 
de  bonhomie  que  l’on  peut  regarder  comme 
la  grâce  de  la  vertu,  malgré  les  efforts  des 
méchans  ou  des  efprits  faux  pour  avilir  le 
précieux  ligne  de  bienveillance  ; il  elt  bien 
vrai  que  la  crédulité  fur  plufieurs  objets 
paroît  porter  quelques  fois  cette  bon- 
homie jufqu’à  la  fimplicité  qu’on  lui  attri- 
bue ordinairement.  Il  eft  moins  facile  de  jufti- 
fier  Plutatque  à cet  égard,  que  de  faire  obfer- 
ver  combien  fa  philofophie  fous  d’autres  points 
eft  profonde  5c  vraie,  avec  quel  dilcernemenc 
il  a recueilli , fans  aucun  efpnt  de  lede  ôc 
de  parti , tout  ce  que  les  anciens  philofophes 
avoient  dépofé  de  vérités  utiles  dans  des  doc- 
trines qui  ne  paroiflbient  avoir  pour  but  que 
de  fe  choquer,  de  fe  combattre  les  unes  les 
autres.  Plutarque  a compofédeces  dodrines 
diverfes  un  code  pur  & facile  tel  que  le  bon 
fens  paroît  l’avoir  didé  aux  hommes  les  plus 
fimples;  tout  fon  art  eft  de  ne  voir  ja- 
mais les  hommes  au  milieu  d’un  appareil 
menfonger,  mais  dans  leur  négligé. 

Plutarque , fuivantl’expreflion  de  Monrai- 
gne , eft  fi  univerfel , & fi  plein  qu’à  toutes 
occafions  5c  quelques  fujets  extravagans  que 
vous  l’ayez  pris,  il  s’ingère  à verre  befogne 
5c  vous  tend  une  main  libérale  5c  inépuifa- 
fablede  richeffes &d’embelliflemens.  Plutar- 
que eft  le  guide  de  confcüs  de  tous  les  âges, 
il  développe  dans  la  jeuneiïe  ce  feu  facré  qui 
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la  paflionne  pour  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  ■ 
du  beau;  il  fait  concevoir  aifément  l’efpoir 
d'être  bon  & vertueux  ; voilà  peut-être  ce 
qui  lui  donne  tant  d’avantage  fur  les  autres 
inorahftes.  Dans  Page  mûr  il  aporend  à con- 
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loi  de r tous  les  projets,  à mûrir  toutes  les 
ambitions  louables,  à détruire  toutes  celles 
qui  font  en  oppofition  avec  la  vertu  , dans 
la  vieillelfe  , il  conferve  cetce  hcureufe  bien- 
veillance qui  donne  à tous  fes  confeils  le 
charme  de  la  perfualîon  , en  retraçant  tout 
ce  q 12  l humanité  a de  grand  & de  noble; 
il  préferve  la  vieiliefle  de  ce  morne  décou- 
ragement, de  cette  défiance  des  hommes  mille 
lois  plus  cruelle  que  toutes  les  autres  peines. 

E P I C T E T E. 

C’eft  du  fein  de  l’efclavage  qu’Epiélete 
a tracé  le  plan  le  plus  hardi  d’indépendance 
& de  liberté  où  puifie  afpirer  l’homme.  Il  ne 
le  borne  pon  t à écarter  la  foule  des  maux 
d opinions  qui  troublent  le  bonheur  de  ncnre 
vie  ; il  cherche  encore  à la  fouftraire  à l’em- 
pire de  la  douleur , il  l’arrache  aux  pallions 
qui  lui  font  fubir  le  plus  violent  8c  louvent 
le  plus  honteux  efclavage.  Enfin  , il  cherche 
même  à le  mettre  au-deifus  de  l’accablement 
qui  fuit  une  pitié  trop  vive. 

Un  fyflême  fi  élevé  n’a  paru  qu’une  or- 
gueilleufe  chimère  a tous  ceux  qui  n’ayant 
jamais  tenté  un  généreux  effort  , prononcent 
que  l’homme  eu  eft  incapable. 

Epiélete  étoit  un  difciplede  cette  Philo- 
sophie ftoïcienne  que  Zénon,fonda  parmi  les 
grecs  dans  un  temps  où  les  grecs  n’avoient 
plus  que  du  génie  pour  l’admirer.  Elle  n’eut 
parmi  eux  que  des  feélateurs  ; long- temps 
après,  elle  fut  tranfportée  à Rome  où  elle  eut 
fes  héros.  Les  ouvrages  de  Zénon  , de  Chri- 
lïppe  ont  péri  ; mais  la  vie  de  Caton  , de 
M arcus-Brutus  , eft  reliée  pour  la  gloire  & 
l’inftruétion  des  hommes.  Peu  de  temps  après 
qu’Epictece  eut  écrie  8c  que  fes  difciples  eurent 
recueilli  fa  doctrine;  la  Philofophie ftoïcienne 
parvint  jufque  fur  le  trône  8c  fit  le  bonheur 


du  monde  fous  les  deux  Antoniiis,  A côté 
de  ces  fublimes  exemples  qui  feront  à jamais 
facrcs  pour  tous  ceux  qui  aiment  & qui  étu- 
dient la  fagetîe  , quelques  mots  d’une  éden- 
tation faftueufe.  échappés  à d’obfcurs  ftéla- 
teurs  de  cette  doctrine  , quelques  dogmes 
oblcurs  qu’on  attribue  à Zénon  , ont  fufii  à 
des  efprits  fuperficiels  8c  faux  pour  couvrir 
de  ridicules  la  Philofophie  ftoïcienne , ils  ne 
l’ont  préfentée  que  comme  une  des  plus  trilles 
chimères  qu’ait  inventé  l’orgueil. 

Quelques  autres  plus  francs  8c  plus  éclairés 
font  convenus  que  cette  Philofophie  étoit 
trop  forte  8c  trop  élevée  pour  convenir  à nos 
fiècles  modernes.  Un  tel  aveu  nous  éloigne 
à jamais  de  la  fagelfe  8c  de  la  vertu  car  je 
ne  puis  concevoir  ai  fagetle  , ni  vercu  fans 
cette  indépendance  de  i’ame  que  preferit 
Epicitece  ^ fins  cette  conftance  dont  il  fait 
une  loi , fans  cette  modération  qu’il  peint 
avec  tant  de  charmes. 

C’eft-là  qu’il  faut  voir  la  bafe  de  la  doc- 
trine 8c  non  pas  dans  une  auftérité  qui  n’ell 
que  le  mafque  de  la  fagelfe  j dans  une  féche* 
relie  qui  eft  le  plus  odieux  contraire  de  la 
vertu.  La  vertu  vit  d’amour;  qui  l’a  mieux 
fenti  qu'Epiéletej  qui  l’a  mieux  infpiré  cette 
bienveillance  univerfelle  , cet  amour  du 
genre  humain  qui  peut  être  un  jour  fera  fon 
bonheur  8c  réparera  fes  maux.  On  a blâmé 
Epiclete,  8c  c’eft  avec  raifon,  d’avoir  réduit 
la  définition  de  la  fagelfe  à ces  deux  mots  ; 
foujfre  & abjliens  toi  ; fans  doute  il  eut  dit 
ajouter , aime. 

Cicéron. 

Deux  philofophes  parmi  les  romains , fe 
trouvent  liés  à l’hiftoire  impofante  8c  terrible 
de  ce  peuple,  je  veux  parler  de  Cicéron  8c 
de  Sénèque.  L’un  8c  l’autre  paroilfent  dans 
des  époques  où  Rome  8c  fon  vafte  empire 
font  déchirés  par  de  grands  fléaux  8c  fouilles 
par  de  grands  crimes.  Tous  deux,  après  avoir 
été  l’elpérance  de  Rome,  Unifient  par  devenir 
fpeélateurs  immobiles  8c  muets  de  tous  ces 
fléaux  , de  tous  ces  crimes.  L’hiftoire  qui 
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fîpand  également  cetteombre  défavorable  fur 
leur  vie  j n’a  pu  enlever  au  moins  à Cicéron 
la  gloire  d’un  des  plus  grands  bienfaits  qu’ait 
reçu  Rome.  Sénèque  eft  relié  avec  la  feule 
gloire  de  fes  écritsqui  le  vengeât  8c  le  défen- 
dent affcz  de  tout  ce  qu’on  ofe  lui  imputer.  La 
Philofophie  a été  pour  l’un  8c  l’autre  un  aille 
bienfaifant  qui  a donné  des  jours  fereins  à 
leur  vieillelîe.  Tous  deux  environnés  du 
Ipeétacle  des  vices  triomphans , ont  ofé  s’oc- 
cuper de  la  perfection  qui  conviencà  l’homme 
8c  au  milieu  des  tempêtes  affreufes  qui  trou- 
bloient  l’univers,  tracer  le  modèle  du  fage. 
Sans  doute  , il  n’appartient  qu’à  des  génies 
profonds  de  favoir  pénétrer  tout  ce  que  la 
nature  a dépofé  de  fentimens  nobles  8c  ver- 
tueux dans  le  cœur  des  hommes , tandis  qu’on 
les  voit  victimes  de  toutes  les  pallions,  de  tous 
les  excès.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
elle  eft  faite  pour  triompher  de  leur  influence 
8c  peut-être  pour  les  alfujectir  un  jour  à fes 
profondes  combinaifons. 

% 

Les  écrits  philofophiques  de  Cicéron,  font 
tous  les  productions  du  loiflr  & ils  en  por- 
tent l’empreinte  facile  8c  naturelle.  Il  eft 
guidé  dans  fes  recherches  de  la  vertu  par 
les  écrits  des  anciens  Philofophes,  parmi  lef 
quels  il  puife  également , fans  aucunes  des 
préventions  de  leurs  feCtareurs.  Il  a de  plus 
le  grand  avantage  d’avoir  fans  cefle  préfens 
à la  penfée  les  exemples  des  romains  les  plus 
vertueux,  que  lui-même  a connus  , a chéris, 
ou  dont  il  a reçu  dans  fa  jeuneffe  la  tradition 
la  plus  vive  & la  plas  fidèle.  Lame  du  romain 
fe  montre  par-tout  à côté  de  celle  du  philo- 
fophe.  Cependant  malgré  les  grands  traits 
répandus  dans  fes  ouvrages , malgré  le  fen- 
timenc  pur  & élevé  qui  les  a dictés,  malgré 
le  ftyle  aimable  qui  les  embellit  ; ils  n’offrent 
ni  la  profondeur,  ni  cette  énergie  foutenue 
qu’une  ame  accoutumée  aux  grandes  leçons 
delà  morale,  a befoin  de  rencontrer.  Trop 
fouvent  il  montre  dans  fes  penfées  morales 
autant  d’indécifions  qu’il  a montré  d’irréfo- 
lution  dans  les  dernières  années  de  fa  vie.Le 
fcepticifme  toujours  fi  fage  dans  toutes  lesquef- 
tions  qui  femblent  confondre  l’efprir  humain 
eft  toujours  dangereux  en  morale,  puifqu'elle 
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confifte  qu'en  des  règles  certaines  fondées  fur 
des  obfervations  exaCtes.  Enfin  Cicéron  paroîc 
trop  fouvent  emprunter  fes  penfées,  8c  la 
morale  a befoin  d’êrce  appuyée  fur  un  fen- 
timent  plus  approfondi. 

Cependant  les  ouvrages  de  Cicéron  auront 
toujours  les  plus  grands  charmes  pour  une 
ame  vertueufe,  ou  difpofée  à la  vertu.  On 
n’y  puife  que  des  émotions  délicieufes  , ôc 
e’eft  ainfi  que  la  vertu  a befoin  d’être  expri- 
mée. 

Seneque. 

On  peut  obferver  en  lifant  les  écrits  des 
anciens,  & fur-tout  ceux  de  Seneque , que 
leur  Philofophie  avoit  un  objet  tout-à-fait 
différent  de  la  nôtre.  L’idée  qu’ils  fe  for- 
moient  de  la  fageffe  étoit  hauce  & fublime. 
Mais  elle  leur  paroifloic  abfolument  incom- 
patible avec  les  penchans , les  préjugés  & 
même  les  occupations  du  commun  des 
hommes  ; la  fageffe,  telle  qu'ils  la  couce- 
voient,  leur  paroiffoit  exiger  tour  le  dévoue- 
ment d’une  ame  généreufe  &d’un  efprit  éclai- 
ré. Leurs  leçons,  leurs  préceptes  dont  la  févé- 
rité  fcmble  aujourd’hui  confondre  notre  foi- 
blefle , n’écoienc  adreffés  qu’à  un  petit  nom- 
bre d'hommes  rares  qu’ils  jugoient  dignes  de 
les  entendre  , les  modernes  au  contraire  qui, 
au  moment  où  ils  ont  été  rappellés  à s’oc- 
cuper  du  bonheur  des  hommes  & des  fociétés, 
ont  trouvés  établis  les  moyens  les  plus  heu- 
reux de  communication, ont  conçu  ledeffein 
d’appliquer  immédiatement  toutes  les  vérités 
de  la  morale  au  bonheur  de  l’humanité.  Ce 
deffein  les  a conduits  d’abord  à attaquer  par 
degrés  les  préjugés  les  plus  funeftes  à la  fo- 
ciété.  Ils  n’ont  pas  eu  l’efpoir  de  fe  faire 
entendre  du  vulgaire,  mais  de  tous  ceux  qui 
ont  de  l’empite  fur  le  vulgaire. 

L’objet  des  modernes  a donc  été  plus 
vafte  8c  plus  utile , eux  feuls  ont  connu  la 
route  qui  peut  lentement  conduire  la  Phi- 
lofophie à la  conquête  de  l’univers;  eux  feuls 
ont  compris  que  la  fource  des  malheurs  8c 
des  vices  des  nations  civilifées  naiffoic  le 
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plus  fouvent  de  leurs  préjugés  & de  leurs 
inftitutions , 8c  qu'il  n’eft  aucun  vice  de  l’a- 
me,  où  ne  fe  trouve  mêlée  quelque  erreur 
de  l’efprit.  J’ajouterai  encore  qu’eux  feuls 
cnr  connu  l’art  d’érablir  l’ordre  8c  la  liaifon 
dans  toutes  les  vérités. 

Les  anciens  fans  avoir  connu  cet  art , fans 
avoir  connu  ce  fublime  deffein  , ou  du  moins 
fans  avoir  eu  jamais  des  moyens  d’exécution, 
fe  four  moins  occupés  de  répandre  la  fagelïe 
parmi  les  hommes  que  de  former  quelques 
îages  parfaits.  A la  gloire  d’avoir  tracé  des 
modèles  plus  fublimes  des  devoirs  & des 
travaux  des  fages  , ils  joignent  la  gloire  ptas 
précieufe  encore  d’avoir  formé  quelques 
hommes  fur  ces  modèles  ou  de  les  avoir  réalilés 
eux-mêmes.  Ainfil’on  peut  dire  que  la  f ubli- 
mitc  & je  dirai  prefque  la  perfe&ion  de  la 
morale  eft  dans  les  écrits  des  anciens,  & que 
l’art  de  la  communiquer  8c  de  la  répandre, 
d’affùrer  fes  progrès  8c  fon  empire,  appar- 
tient aux  modernes. 

Sénèque  eft  un  des  Philofophes  qui  fe  font 
le  plus  occupés  de  la  perfection  morale.  Aux 
yeux  de  ceux  qui  n’ont  aucun  défir , aucun 
befoin  d’y  atteindre  , il  n’a  tracé  qu’une  rrifte 
chimère  faite  uniquement  pour  défefpérer 
les  hommes  8c  confumer  leurs  jours  dans  des 
efforts  infructueux.  On  ne  peut  douter  que 
parmi  les  détracteurs  de  Sénèque,  il  n’y  ait 
un  grand  nombre  de  détracteurs  réfléchis  de 
la  vertu.  Il  eft  impoiïible  d’avoir  lu  fes 
écrits  fans  reconnoîcre  cet  amour  profond  de 
la  fageffe  qu’il  eft  impoffible  de  feindre  avec 
tant  d’art  ou  de  démentir  dans  fa  conduite 
avec  tant  d’impudence.  Je  fais  qu’une  plus 
grande  fimplieité  dans  fonftyle,  moins  d’a- 
bondance dans  fes  développemens,  euflent 
rendu  fes  leçons  plus  naturelles  8c  plus  faciles , 
enflent  encore  mieux  attefté  la  iincérité  de 
fon  ame,  mais  h Sénèque  en  prêchant  une 
auftéricé  fublime,  n’a  pu  fe  défendre  d’un 
éclat  dans  fon  ftyle  qui  en  altère  la  pureté, 
que  peut -on  conclure  contre  i’exceMence 
de  fa  morale,  de  ce  penchant  particulier  de 
fon  imagination.  Sénèque  parle  à des  hommes 
fcduits  par  tous  les  preftiges  de  luxe  8c  d’une 


volupté  favante , il  cherche  à les  féduire  pas 
d’autres  charmes , il  combat  leur  inattention s 
il  la  dompte  en  quelque  forte  par  la  fécon- 
dité de  fes  raifonnemens.  Il  femble  parleE 
tour  à-tour  pour  tous  les  efprits.  Ainfi  que 
Platon , il  paie  un  tribut  aux  fubtilités  fcho* 
laftiques  tout  en  les  attaquant,  il  a rarement 
l’abandon  d’une  ame  infpirée , mais  il  a fan» 
celle  des  traits  8c  des  penfées  fublimes. 

Ses  lettres  à Lucius  portent  l'empreints 
d’un  naturel  qui  eût  ajouté  un  grand  prix 
à tous  fes  ouvrages.  C’eft-là  que  Sénèque  fe 
peint  à chaque  inftant,  ôc  qu’il  peint  fur- 
tout  la  noble  ambition  qui  occupe  fa  vie 
8c  celle  dont  il  voudroit  pénétrer  le  cœur 
de  fon  ami.  Si  le  portrait  eft  beau,  ce  n’ell 
pas  une  raifon  de  ne  le  pas  croire  reffemblanr. 
Ses  traités  fur  la  colère  , fur  les  bienfaits  , 
font  écrits  avec  une  logique  fupérieure  qui 
feroit  encore  plus  preffante , fi  elle  étoit  moins 
habi!e&  quelquefois  moins  minutieufe.  Sénè4 
que  feroit  encore  un  grand  modèle  pour  la  rai- 
fon, quand  il  ne  feroit  pas  un  excellent  guide 
pour  la  vertu,  le  traité  fur  laclémence,  peut  être 
regardé  comme  la  production  la  plus  fublime 
de  Sénèque. 

Marc-Aurel  h. 

Marc-Aurele  8c  fon  prédéceffeur  ont  réa- 
lifé  cette  penfée  de  Platon  , que  les  hommes 
ne  feroient  heureux  que  quand  ils  feroient 
gouvernés  par  des  philofophes.  Les  penfees 
de  Marc-Aurele,  rapprochées  de  fa  vie,  font 
le  plus  bel  hommage  que  la  Philofophie 
ait  reçu.  11  n’a  écrit  en  partie  que  pour  lui- 
même  ; elles  ne  font  autre  chofe  que  les 
encouragemens  qu’une  ame  vercueufe  fe  donne 
à elle  même.  On  n’y  voit  rien  qui  foit  par- 
ticulier au  maître  de  l’univers,  tout  s’y  adrefle 
à l'homme  , mais  à l’homme  qui  connoît 
toute  la  perfedion  de  fon  être  & qui  chaque 
jour  s’en  approche.  11  femble  en  lifant  fes 
penfées  , que  l’on  habite , que  l’on  s’entretient 
avec  la  confcience  de  Marc-Aurele. 

Quelle  réponfe  il  fournit  à toutes  ces  âmes 
froides  qui  ne  connoilTent  point  le  faine  emhon- 
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fiafme  de  la  vertu,  & ne  conçoivent  point 
les  efforrs  qu’elle  s’impofe.  l'eut  ce  que 
Marc-Aurele  a tenté  dans  le  delTein  de  fe 
rendre  utile  à fes  femblables  3 Marc-Aurele 
l’a  exécuté. 

Ses  principes  font  ceux  d’un  Stoïcien  qui 
neconnoîc  point  le  frivole  orgueil  d’une  feéte 
&c  qui  recennoît  pour  fes  maîtres  tous  ceux 
qui  couchent  fou  coeur  ôc  lui  parlent  le  lan- 
gage de  la  fagefte.  C’eft  fur- tout  en  lifant 
ces  grandes  penfées  ôc  celles  des  fages  qui 
lui  ont  fervi  d'in/lituteurs  , qu’on  fenc  com- 
bien la  philofophie  qui  a parmi  nous  détruit 
tous  les  préjugés  , a peu  fait  en^bre  pour 
nous  élever  à la  perfeétion  dont  l’homme 
eft  fufceptible.  Nous  n’avons  pour  ainfi  dire, 
que  la  philofophie  de  l’efprit , les  anciens 
ont  connu  celle  de  lame. 

Bacon. 

Ce  génie  vafte  & profond  qui  a plané  fur 
toutes  les  fciences  qui  exercent  l’efprit 
humain j quia  trouvé  le  centre  auquel  elles 
doivent  aboutir  , Ôc  la  marche  commune 
qu’elles  doivent  tenir,  étoic  faic  pour  rendre 
à la  morale  le  rang  qu’elle  occupoit  parmi 
les  anciens  , & qu’elle  avoir  perdu  dans 
une  longue  fuite  de  fiècles  ignorans  & 
fuperfticieux.  Il  devoir  fur- tout  montrer  fa 
liaifon  avec  la  politique  dans  laquelle  il 
avoir  joué  un  rôle  éclatant  ôc  malheureux. 
Ses  penfées  morales  répandues  dans  le  cours 
de  fes  fublimes  ouvrages,  portent  coures  l’em- 
preinte d’un  génie  obfervaceur  qui  pénètre 
les  mobiles  des  aétions  des  hommes , qui 
découvre  de  loin  les  moyens  de  bonheur 
qu'ils  peuvent  employer  , ôc  qui  voit  aufti 
les  erreurs,  qui  les  en  écarte.  Ces  penfées 
rapprochées  font  loin  de  former  un  cours  de 
morale  complet , mais  chacune  bien  méditée 
conduit  à des  vérités  importantes.  Elles  fe 
gravent  vivement  dans  l’efprit  par  la  viva- 
cité ôc  l’originalité  du  trait  qui  les  exprime; 
on  les  voit  fouvent  citées  de  dévelop- 
pées heureufemenc  par  les  plus  grands  mo-» 
faillies. 
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L O C K B. 

Locïte  a écrit  trois  ouvrages  d’un  genre 
différent.  Ce  font  trois  codes  précieux  que 
l’on  peut  mettre  à la  tète  de  chacune  des 
fciences  qu’ils  ont  pour  objets  ; tous  trois 
portent  l’empreinte  d’un  génie  ferme  & fur 
qui  ne  craint  pas  de  s’ouvrir  une  route  nou- 
velle. Bien  différent  des  génies  audacieux 
qui  entreprenant  de  donner  un  nouvel  effor 
à l’efprit  humain  ôc  qui  pourfuivant  d’ancien- 
nes erreurs  font  fans  défiance  pour  celles 
qu’enfante  leur  imagination  , la  fageffe  l’ac- 
compagne toujours , il  ne  crainc  pas  de 
s’arrêer  fouvent  , il  n’égare  jamais.  Ses  dé- 
veloppemens  font  fouvent  imparfaits,  man- 
quent quelquefois  de  précifion  Ôc  de  clarté, 
ils  ne  conduifent  jamais  à l’erreur.  Locke 
n’a  point  imaginé  de  fyftème  ,ce  feroit  beau- 
coup diminuer  fa  gloire mal  apprécier  les 
fervices  qu’il  a rendus  à la  fociété,  que  de  lui 
attribuer  l’honneur  de  ces  fafleufes  ôc  ftéri- 
les  créations  de  l’efprit  humain.  Son  guide  eft 
l’expérience  qui  ne  fait  point  imaginer  de 
fyflême,  mais  qui  eft  le  principe  déroutes 
les  découvertes  utiles.  Seul  entre  les  moder- 
nes, il  a obtenu  le  furnom  de  fage  qui  ne 
convenoit  pas  moins  à fon  caraélère  qu’à  fon 
génie.  Ses  contemporains  ont  gardé  la  mé- 
moire de  fes  vertus.  Lapoftérité  atteftsra  cha* 
que  jour  davantage  fes  fervices. 

De  tous  fes  ouvrages fon  gouvernement 
civil  me  paroîc  celui  où  il  a le  plus  confa- 
cré  de  vérités  importantes,  celui  où  il  a le 
mieux  étouffé  dans  leurs  racines  , les  préju- 
gés tyranniques  qui  s’appuient  de  routes  les 
vérités  les  plus  impofantes.  Il  eft  beau  d’a- 
voir appris  à la  raifon  humaine  en  quoi 
confifte  fa  véritable  force,  il  eft  plus  beau 
d’avoir  rappelle  à l’homme  fon  indépendance 
ôc  fes  droits  ; il  écok  de  la  deftinée  de  Lo.ke 
de  rétabli-r  deux  grandes  vérités  que  les 
hommes  méconnoiffoient  depuis  des  fièckes 
ô<  de  leur  donner  tout  l’empire  d’Axiomes. 
L’une  tient  à la  métaphyfique  , Ôc  elle  en  eft 
le  fondement , c’eft  que  nous  n’avons  point 
d’idée  qui  ne  nous  foie  donnée  par  les  fens , 
Kkkkki 
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l'ivau.  , beaucoup  plus  importante  , tient  à i 
la  morale  8c  à la  policique  , c’eft  la  fouve  1 
raineté  du  peuple,  j’ignore  G les  hommes  en 
avançant  dans  le  vafte  empire  de  la  vérité 
{auront  encore  fe  fouvenir  de  ceux  qui  ont 
renverié  avec  courage  tous  les  obftacles  qui 
leur  en  déroboient  l'entrée.  Mais  je  fais 
que  le  retour  à d’anciennes  erreurs  eft  G 
naturel  , que  toujours  il  fera  utile  de  recou- 
rir à ceux  qui  les  ont  combattues.  Il  eft  d’ail- 
leurs dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  remon- 
tré de  grandes  vérités,  ainG  que  dans  les  inven- 
teurs des  découvertes  importantes, un  caraétère 
de  force  écd’infpiration  qui  oblige  de  revenir 
fouvent  vers  eux  pour  faifir  toute  la  pureté  du 
principe.La  différence  des  inventeursdefyftême 
qui  ne  laideur  qu’une  foible  gloire  à leurs 
leétateurs  les  plus  ardens  •,  les  philofophe-s 
qui  ont  offert  de  nouveaux  moyens , tracé 
une  nouvelle  route  vers  la  recherche  de  la 
vérité  , (aillent  à tous  ceux  qui  la  fuivenc 
la  gloire  de  toutes  les  découvertes  nouvelles 
qu’ils  peuvent  faire.  Souvent  il  leur  fuffic  de 
l’avoir  rencontrée.  Condillac  en  marchant  fur 
les  pas  dfe  Locke  , a développé  avec  plus 
d’étenlue  8c  fur- tour  avec  plus  de  clarté  , 
cet  heureux  procédé  de  l’efpric  qui  s’appuie 
conftamment  fur  l’expérience  , cette  analyfe 
qui  avertit  à chaque  inftanr  l’efprit  de  ne  mêler 
aucune  erreur  aux  grandes  vérités  qu’il  ofe 
embraller  : Condillac  feul  avoit  réduit  à la 
plus  grande  fimplicicé  l’art  de  raifonner;  de 
nouveaux  génies  viendront  qui  lui  donneront 
une  nouvelle  force  en  la  hmpliliam  encore. 

J.  J.  Rondeau  en  pénétrant  fon  ame  vive 
8c  padionnée  des  grandes  vérités  que  Locke 
avoit  répandues  fur  la  morale  publique  & 
fur  l’éducation  des  enfans , a appellé  à la 
connoidance  de  ces  vérités  tous  ceux  qu’une 
détaonftr  mon  philolophique  effraye  , & que 
le  charme  de  l’éloquence  entraîne. 

Le  Spectateur. 

La  Mora'e  eft  une  fcience  pratique  8c  rien 
ne  ppouve  m eux  combien  elle  eft  altérée  par- 
mi nous,  que  l’ufage  où  nous  femmes  de  la 
regarder  comme  une  fubiime  théorie,  faite 
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uniquement  pour  des  efprits  qui  favent  fe 
livrer  à des  méditations  profondes.  Les  an- 
ciens même , chez  qui , j’ofe  le  dire , les 
grandes  penfées  8c  fur- tout  les  grands  exem- 
ples moraux  croient  plus  fréquens  que  par- 
mi nous,  ne  peignoient  la  fagelîè  que  fous  des 
atrriburs  redoutables.  Tandis  qu’ils  embel- 
lidoienr  des  attributs  les  plus  féduifans  tous 
les  emblèmes  des  plus  douces  paflions  du 
coeur , ils  repréfentoient  la  fagefle  armée  , 
d’une  égide  terrible.  C’eft  bien  mal  connoîcre 
la  fagetre  que  de  l’envifager  toujours  au 
milieu  des  pénibles  combats;  le  peintre  le 
plus  fidèle  eft  celui  qui  repréfente  fa  grâce  , 
la  férénité  & même  fon  fourire.  Ce  que 
Socrate  a fait  chez  les  Athéniens  ingénieux 
& frivoles , des  philofophes  modernes  I ont 
fait  chez  un  peuple  fier  dont  i efprit  étoic 
déjà  fort  éloigné  de  la  barbarie  ,mais  dont  le 
caradère  étoit  fort  loin  de  cette  douce 
fociabilité,  de  cette  bienveillance  délicieufe 
qui  naît  de  l'habitude  de  la  vertu. 

11  n’eft  que  trop  de  moraliftes  qui  s’atta- 
chent à plaire,  qui  cherchent  à donner  à la 
vérité  le  voile  le  plus  favorable.  Dans  les 
ouvrages  d’AJdiflon  & de  Sccele  , c’eft  la 
vertu  elle-même  qui  plaît. 

Sans  doute  une  ame  fenfible  ne  peut  éloi- 
gner les  trilles  8c  profondes  impreilions  que 
lui  donne  le  fpeétacle  du  malheur  8c  des  vices 
qui  afliégent  le  genre  humain.  La  vertu  qui 
jouit  le  pi  us  d’elle-même.n’eft  que  trop  fouvent 
blelfée  de  tout  ce  qu’elle  voitde  rouccequ’elle 
rencontre  autour  d’elle;  mais  dès  qu’elle  s’appli- 
que à difliperles  erreurs  qui  entraînent  & tour- 
mentent les  hommes , une  douce  efpérance 
fuccède  par  degrés  à la  douleur,  le  bien 
qu’elle  ofe  fe  promettre  calme,  & affoiblit  le 
mal  qui  afflige  (es  yeux.  Tel  eft  l’objet  du 
fpeélateur  , du  gardien  , &c.  telle  eft  la 
lource  de  l’intérêt  répandu  dans  chaque  page 
de  ces  ouvrages  délicieux  , c’eft  là  ce  qui 
donne  du  prix  aux  récits  les  plus  fimples  , 
aux  réflexions  les  plus  familières.  Rien  n’y 
eft  perdu  pour  l’homme  q.ii  réfléchir,  qui 
cherche  à perfectionner  fon  cœur  & fa  rai- 
lon } l’homme  frivole  même  eft  étonné  après 


SUR  V OBJET  D 

Savoir  lu,  de  trouver  fon  ame  encore  rem- 
plie des  douces  impreffions  qu’il  y a trouvées. 
L’homme  égaré  par  des  pallions,  apperçoit 
à la  fois  l’abîme  où  il  alloit  fe  précipiter 
& l’heureux  afile  où  il  peut  fe  recueillir. 

Shaftesbury. 

Shafcesbury  remonte  à la  divinité  pour  s’oc- 
cuper de  la  vertu;  il  ne  fe  livre  point  à un 
enthoufiafme  aveugle  qui  franchit  toutes  les 
difficultés  , de  que  l’erreur  de  même  l’im- 
pofture  n’emprunte  que  trop  fouvent.  Il 
marche  , il  s'élève  avec  toute  la  circonfpec- 
tion  du  doute  , fa  raifon  effrayée  de  l’im- 
portante recherche  à laquelle  elle  fe  livre  , 
s’appuie  de  tout  ce  qui  peut  la  féconder  , 
écarte  lentement  tout  ce  qui  lui  fait  obfta- 
cle.  Au  milieu  de  fes  recherches  les  plus 
plus  pénibles,  un  calme  pur,  un  enjouement 
plein  de  grâces  l'actompagnen  fans  ceffie  , 
c’eft  avec  une  ame  pleine  des  douces  impref- 
fious  de  la  nature  qu’il  remonte  vers  fon 
auteur.  11  fait  que  les  erreurs  les  plus  funeftes 
de  les  plus  décourageantes  à l’humanité  , 
font  dues  à des  efprits  fombres  & inquiets 
qui  , fans  fe  dépouiller  de  leurs  chagrins 
ik  de  leurs  :elTentimens  , ont  voulu  péné- 
trer les  abîmes  de  la  nature;  que  la  divinité 
n’a  été  méconnue  ou  chargée  d’attributs 
odieux  que  par  des  hommes  fombres  ou 
fanatiques  qui  ne  vouloient  qu’accufer  de 
fe  plaindre. 

Shaftesbury,  loin  de  les  imiter,  ne  fe  mon- 
tre point  envers  eux-mêmes  comme  un 
adverfaire  implacable.  Jamais  il  ne  leur 
jépond  fans  modération  & même  fans  bien- 
veillance. 11  s’attache  d’abord  à calmer  leur 
ame  ; il  les  fatisfait  fur  toutes  leurs  objec- 
tions , & ne  cherche  jamais  à en  altérer  la 
force.  11  n.diffimule  rien  de  ce  qui  embarralle 
eu  arr.ee  fon  efprit  dans  la  fublime  contem- 
plation de  la  divinité.  A mefure  qu’il  décou- 
vre l’ordie  & la  liaifon  de  l’univers  , fon 
ame  fei  repofe  délicieufement , fur  tous  les 
i iens  qu’il  rencontre, il  les  rappelle  à l’homme. 

Ilcherche  à diminuer  en  lui  le  fentim  ent 
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de  fes  maux  en  lui  enfeignant  tout  ce  qu1 
doit  les  écarter  ou  les  affaiblir.  Il  prouve 
enfin  , que  la  vie  eft  un  bienfait , de  il  élève 
l’aine  à s’acquiter  envers  le  bienfaiteur  fuprê- 
me  , il  développe  les  rouchans  rapports  d’ua 
être  faible  de  borné  avec  un  être  bon  de 
tout-puiffant.  Dès  qu’il  a faifi  ce  rapport,  il 
a trouvé  l’origine  facrée  de  la  vertu;  la  bien- 
veillance de  l’homme  envers  fes  femblables, 
lui  parole  une  loi  facrée  de  dieu,  qui  a atta- 
ché le  bonheur  à ce  lien  d’un  être  qu’il  aime. 

Fergusson. 

Long-temps  le  refpeél:  pour  des  vieilles 
traditions,  a empêché  les  hommes  de  porcer 
leurs  regards  vers  le  berceau  de  la  fociéré 
civile;  à cette  crainte  pufillanime  a fuccédé 
une  prétention  faftueufe  de  fyftème  , qui 
expliquoic  l’origine  de  la  fociété  par  de  nou- 
velles hypothefes  fur  la  formation  du  monde. 
Le  génie  qui  conduit  les  progrès  des  feien- 
ces  a enfin  féparé  ce  qu’elles  ne  font  qu’obf- 
curcir  par  leur  liaifon,  les  fyftêmes  de  la 
métaphyfique  forment  une  claffie  à part,  les 
phénomènes  de  la  phyfique  forment  auffi 
une  fource  d’obfervations  de  de  conjeitures 
particulières.  La  morale  leule  fournit  des 
notions  fur  Phiftoire  de  la  fociété , fur  le 
but  qu’elle  ne  doit  point  perdre  de  vue  en 
analyfanr  les  rapports  eternels , les  befoins 
de  les  fencimens  qui  unifient  les  hommes 
entre  eux.  L’ouvrage  de  Fergulfon  eft  une 
des  théories  les  plus  facisfaifantes  que  î’ef- 
prit  humain  ait  imaginé  fur  cet  objet  impor- 
tant de  fes  recherches.  Fergulfon  voit  tou- 
jours l’homme  fe  développant  fous  l’empire 
du  befoin  de-  parce  grand  refiort  d’aélivhé 
que  la  nature  lui  a imprimé  en  lui  infpiianc 
le  défir  du  bonheur,  lans  faire  ni  la  fatyre, 
ni  une  trompeufe  apologie  du  cœur  humain. 
11  y peint  ces  femences  d’amour  de  de  haing 
qui  font  pour  tous  les  hommes  un  mélange 
perpétuel  de  guerre  ou  de  paix  , de  vertus 
ou  de  vices.  Cependant  il  s’attache  à déve- 
lopper tous  les  refiorts  qui  fortifient  en  l’hom- 
me le  fentiment  moral  , il  indique  lur-tonc 
quelle  eft  la  puiftknce  des  gouvernerons 
pour  exciter  ces  refiorts,  il  n’en  voit  point 
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de  plus  puiiïant  que  celui  d’une  liberté  tem- 
pérée par  toutes  les  inftitutions  qui  favent 
contenir  les  pallions  haineufes  des  hommes, 
ôc  qui  fubj uguent  lentement  tous  leurs  pré- 
juges ; il  peint  également  l’époque  & les 
progrès  de  la  dégradation  morale  6c  de  la 
dépravation  politique , fans  l’attribuer  au 
perfectionnement  même  des  arts , aux  décou- 
vertes 6c  à l’influence  du  luxe.  11  montre 
combien  ils  concourent  à cette  dégradation 
lorfqu’ils  parviennent  à énerver  cette  activité 
qui  produit  â la  fois  des  vertus  des  citoyens, 
la  lagefle  Ôc  la  force  des  gouvernemens. 

Peut-être  il  eft  facile  de  furpaffer  Ferguf- 
fon  dans  les  efpérances  que  l’on  conçoic 
pour  le  perfectionnement  de  la  fociété  , ôc 
fur-tout  pour  l’étendue  de  la  liberté  politi- 
que dont  les  nations  peuvent  jouir.  Mais 
les  bafesqu’ila  pofées  four  vraies.  Elles  s’ap- 
puient toutes  fur  l'obfervation  la  plus  pro- 
fonde ôc  la  plus  impartiale  de  la  nature 
humaine;  peu  d’ouvrages  méritent  autant 
d etreconfultcs  par  des  légiflareurs,  ôc  médité 
par  des  philolophes.  Ferguffon  s’eft  beau- 
coup aidé  de  l’ouvrage  de  Montefquieu  , 
mais  il  a beaucoup  moins  plié  fes  obferva- 
tions  ôc  fes  réfultats  à ces  localités  infinies 
qui  n’exercenc  les  reflources  du  génie  que 
pour  les  difperfer,  que  pour  les  aiîoiblir. 

Smith. 

Nous  avons  cru  utile  de  tracer  une  ana- 
îyfe  des  grands  principes  que  Smith  a expo 
fé  dans  fa  théorie  des  fentimens  moraux. 
Nul  fyltême  n’honore  autant  le  cœur  humain 
que  celui  qu’il  a créé  ou  plutôt  qu'il  a 
développé  ; car  une  fuite  de  philofophes 
Anglais  ..tel  que  Hutchelïon,  Shaftefbury  ont 
indiqué  la  bienveillance  comme  le  fonde- 
menc  de  la  fociété  , «5c  le  befoin  le  plus 
habituel  du  cceur  humain.  C’eft  ce  même 
principe  que  Smith  a développé  fous  le  nom 
de  Sympathie.  Voici  l’expofé  de  fon  fyftême. 

L’homme  a dans  lui  même  un  fentiment 
qui  lui  fait  prendre  par:  à l’exiftence  de 
femblables,  qui  l’afflige  de  leurs  peines. 
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qui  le  réjouit  de  leur  joie.  Ce  fentf* 
meut  n’émane  point  de  l’intérêt  perfonnel  , 
c’eft  un  befoin  que  l'homme  éprouve  habi- 
tuellement fans  qu’il  foit  maître  de  fe  le 
donner  ou  de  le  détruire  en  foi.  Obtenir 
de  la  fympathie  eft  un  plaifir  que  notre 
amc  follicite  à chaque  inftant,  en  éprouver 
eft  une  douce  loi  dont  nous  ne  pouvons  ni 
cherchons  à nous  fouftraire  ; il  eft  évident 
que  nous  n’avons  point  de  fentimens  affec- 
tueux qui  ne  proviennent  de  cette  fource  t 
ôc  quant  aux  fentimens  de  haine  ôc  d’aver- 
fion  , ils  ne  nous  feroient  pas  connus , fi  nous 
n’en  avions  eu  auparavant  d’amour  Ôc  d u-, 
nion  que  certains  objets  ont  troublé. 

La  fympathie  a fes  degrés  ôc  fes  loi* 
elle  eft  plus  particulièrement  ou  plus  pro- 
fondément excitée  dans  telles  ou  telles  cir- 
conftances.  Nous  l’obfervons  avec  loin  afin 
de  régler  nos  affections  ou  de  les  expofer  de 
manière  à obtenir  le  plus  de  fympathie;  ce 
fentiment  qui  nous  fait  rélifter  à la  peine 
qui  nous  eft  perfonnelle,  nous  empêche  aufti 
d’entrer  complettement  dans  celle  des  autres, 
au  contraire,  notre  ame  s’ouvre  d’elle-même 
aux  impreffions  agréables  que  nous  voyons 
autour  de  nous.  D’un  autre  côté  fi  les  peines 
légères  nous  touchent  peu  , la  vue  d’un  long 
malheur  arrache  ôc  recueille  notre  ame;  un 
grand  fuccès  au  contraire  , ne  nous  occupe 
pas  long-temps,  6c  la  fympathie  fe  diminue 
à mefure  qu’elle  le  prolonge.  Ainfi  , fi  elle 
eft  plus  facile  avec  la  joie,  elle  eft  plus  pro- 
fonde avec  la  peine;  elle  mêle  à cel'e-ci  le 
charme  de  la  confolation  , elle  embellit 
celle-là.  On  ne  peut  faire  une  obfervation 
aufti  jufte  fans  bénir  l'auteur  de  la  nature. 

On  fympathife  beaucoup  plus  avec  les 
affe&ions  de  l’ame  qu’avec  la  douleur  du 
corps. 

La  fympathie  ne  nous  eft  pas  toujours 
commandée  par  un  inftinct  rapide;  elle  cil 
fauvent  le  fruit  de  la  réflexion.  Nous  ne 
l’accordons  qu’après  l’examen  des  circonftan- 
ces  ou  des  motifs  du  fenciment  offert  à notre 
fympathiej  nous  exigeons  qu’il  nailfe  d’un 
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objet  propre  à l’exciter , & qu’il  y Toit  pro- 
portionné : voilà  ce  qui  forme  en  nous  le 
fentiment  de  la  convenance;  ce  fentimenc  a 
des  règles  inviolables.  La  douleur  d’un  fils 
pour  la  mort  de  fon  père  nous  paroît  toujours 
convenable  ; nous  ne  pouvons  lui  refufer  notre 
fympathie,  ou  au  moins  nous  l’en  jugeons 
digne.  Les  fentimens  avec  lefquels  nous 
fympathifons  le  plus  aifément  , font  ceux 
que  nous  éprouvons  nous  mêmes  actuelle- 
ment; mais  outre  le  rapport  qu’ils  onc  avec 
les  nôtres,  ils  doivent  d’ailleurs  paroître fon- 
dés en  raifon.  Nous  ne  fympathifons  pas 
longtemps  avec  les  excès,  de  quelque  paflion 
violente  que  l’on  foi t agité;  il  faut  la  mettre 
à notre  portée  pour  que  nous  y prenions 
part.  La  confiance  & la  magnanimité  font 
après  cette  obfervation.  L’homme  qui  veut 
intéreffer,  doit  fe  confidérer  dans  le  jour  où 
il  paroît  à celui  auquel  il  s’adrefle,  de  même 
que  celui  ci  doit  fe  mettre  autant  qu’il  le 
peut  à la  place  de  l’autre.  Il  arrive  quelque- 
fois que  notre  imagination  va  au-delà  de  ce 
qu’éprouve  réellement  la  perfonne  intereffée  ; 
plus  fouvent  elle  reffe  au-delfous , il  faut 
conclure  de  ceci  que  nos  afteétions  s’étendent 
& fe  modèrent  par  le  befoin  que  nous  avons 
de  la  fympathie.  Elles  ne  refient  jamais  pure- 
ment originales;  l’effet  d’une  grande  fociété 
efl  de  les  mélanger  toujours  plus;  les  vertus 
douces  _,  nailfenr  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  fympathyfe , les  vertus  fortes,  de  la  modé- 
ration & de  la  fagefle  avec  lefquelles  on  exci- 
te ce  délicieux  fentimenr. 

Nous  confidérons  fouvent  une  aélion  tout- 
à-la-fois  dans  celui  qui  en  eft  l’auteur  & celui 
qui  en  eft  l’objet;  pour  entrer  dans  les  fenti- 
mens de  celui-ci,  nous  confidérons  ce  que 
«ette  aétion  nous  infpireroit  fi  elle  étoit  faite 
pour  nous.  D’après  la  gratitude  ou  le  reffen- 
riment  que  nous  fuppofons  , nous  nous  fai- 
fans  une  idée  générale  du  mérite  & du 
démérite,  de- là,  l’idée  générale  de  récom- 
penfe  ou  de  châtiment  ; nous  nous  indignons 
fouvent  de  voir  celui  qui  eft  l’objet  d'une  ac- 
tion, ne  pas  en  avoir  le  fentiment  que  nous  en 
aurions  à fa  place;  d’un  autre  côté,  la  gra- 
titude, ou  le  relfentiment  n’excitent  pas  notre 
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fympathie  , fi  l’adion  qui  les  occafionne  ne 
nous  en  paroît  poinc  digne. 

Deux  vertus  qui  forment  l’une  le  lien  9 
l’autre  le  charme  de  la  fociété , la  bienfai- 
fance  & la  juftice  , excitent  en  nous  des 
fentimens  différents  ; nous  n’avons  de  la 
reconnoiffance  que  pour  les  aélions  bienfai- 
fantes  , nous  n’avons  du  refTentimenr  que 
pour  les  aétions  injuftes.  A la  vérité  i’abfence 
des  qualités  bienfaifantes  , excitent  notre 
blâme  , mais  il  y a loin  de  cette  improbation 
à ce  fentimenc  aétif  qui  nous  pouflè  à faire 
porter  la  peine  d’une  aétiou  injufte  à celui 
qui  l’a  méritée. 

Ce  difcernement  que  notre  raifon  fait  na- 
turellement, eft  conforme  à l’ordre  de  la 
fpciété  qui  eft  beaucoup  plus  troublée  par 
les  injuftices  que  par  le  défaut  d’aétions 
bienfaifantes. 

‘ •j’  . 'J  > ;i  j f 7 ' •.  * . ’)  * * 

Quoique  nous  foyons  ordinairement  atten- 
tifs à examiner  les  motifs  d’une  aétion  pour 
en  juger  le  mérite  ou  le  démérite,  il  n’eft 
pas  doureux  que  le  fuccès  n’échauffe  ou  ne 
diminue  beaucoup  le  fentiment  qu’elle  infpire. 
Il  ne  faut  rien  conclure  de> cette  obfervaric  a 
contre  la  morale,  elle  doit  lions  porter  au 
contraire  à joindre  à la  pureté  de  nos  inten- 
tions , les  foins  & la  vigilance  propres  à en 
affurer  l’exécution. 

. IL  -ii  : 

La  fympathie  eft  fi  h*fomielIemeh:agifiant® 
en  nous , que  pour  juger  nous-mêmes  notre 
conduite,  nous  obfervons  les  jugemens  qu’en 
portent  les  autres.  C’eft  en  les  confultanc  que 
nous  apprenons  quelles  vertus  & quelles 
qualités  ils  défirent  en  nous.  Les  verras  qui 
ne  font  relatives  qu’à  notre  intérêt  ne  con- 
fident que  dans  certaines  règles  de  prudence; 
la  fympathie  feule  nous  fait  reconnaître  tou- 
tes les  autres. 

Com  me  l’approba  don  des  autres  ne  fuir  pas 
toujours  des  règles  certaines,  & que  les  faits 
propres  à la  déterminer  ne  leur  font  pas  tou- 
jours bien  connus  ; nous  fommes  loin  de  nous 
foumectre  toujours  à leurs  premiers  jugemens. 


«ié  DISC 

Nous  nous  formons  en  nous-mêmes  une 
autre  manière  , nousconfidérons  ce  que  notre 
conduite  leur  paroîtroit  , fi  elle  leur  étoit 
exactement  connue , ou  s’ils  en  jugeoient  avec 
des  motifs  plus  purs  & plus  défincérefles. 

C H A R R O N. 

De  tous  les  premiers  eflais  que  la  renaif- 
fance  des  lettresa  fait  éclore  en  France,  très- 
peu  font  parvenus  jufqua  nous;  tandis  que 
la  poéfie  s’égaroit  dans  une  folle  audace , la 
raifon  s’égaroic  encore  plus  dans  de  vaines 
difputes  de  théologie.  Cependant  il  eft  à 
remarquer  que  dans  le  petit  nombre  d’ou- 
vrages qui  ont  échappé  à ce  torrent  de 
mauvais  goût  8c  de  querelles  fcholaftiques  , 
on  en  compte  trois  bien  précieux  à la  morale. 
Le  premier,  la  Traduction  des  oeuvres  de 
Plutarque,  par  Amiot;  traduction  inimita- 
ble qui  laifle  un  jufte  doute  fi  Plutarque  a 
montré  autant  de  grâces,  autant  de  fimpli- 
crté  &|  la  même  profondeur  de  bon  fens 
qu’Amiot  a prêté  à chacune  de  fes  produc- 
tions. Le  fécond  eft  la  Sagefte  de  Charron  , 
les  EfiTais  de  Montaigne  font  le  troifième. 
Montaigne  avec  plus  de  fécondité  !dans  fa 
penfée  avec  plus  de  variété  8c  plus  de  char- 
mes, & une  négligence  plus  heureufe  dans 
fes  expreflïons  , s’eft  rendu  d’un  plus  fami- 
lier ufage  que  Charron.  Je  ne  fais  quel  liberti- 
nage d’imagination  le  fait  plus  rechercher  que 
la  mâle  auftérité  de  Charron.  Vrai  ftoïcien 
qui  élève  lame  aux  plus  hautes  leçons  , aux 
plus  grands  exemples,  il  embralle  toute  l’éten- 
dae  de  nos  devoirs,  & femble  nous  envi- 
ronner par- tout  de  ce  cercle  donc  nous  ne 
pouvons  brifer  aucune  partie  fans  rompre  le 
tout.  Charron  eft  fouvent  auftï  pittorefque 
dans  fon  énergie  & fa  févérité  que  Mon- 
taigne l'eft  dans  fon  abandon  ; c’eft  une 
réflexion  en  quelque  forte  humiliante  pour 
nous , que  tous  les  efforts  & les  travaux  du 
génie  ne  peuvent  donner  à notre  langue  plus 
de  fouplelTe  qu’elle  n'en  avoic  alors , mais 
il  eft  une  autre  réflexion  bien  plus  impor- 
tante : c’eft  que  l'étude  de  nos  devoirs  pri- 
vés a déjà  dans  Charon  la  même  étendue , 
le  même  développement  qu’elle  peut  avoir 
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dans  les  philofophes  fes  plus  profonds  dé 
ce  fiècie.  Sous  ce  point  de  vue  la  morale  eft 
facile  8c  abordable  pour  cous  les  hommes  , 
parce  quelle  leureftabfulument  indifpenfable. 
Mais  il  eft  une  partie  fufceptible  d’une 
grande  perfedion,  c’eft  celle  qui  confifte  à 
recueillir  des  réfulrars  généraux  pour  le 
bonheur  de  la  fociété  entière  8c  pour  la  con- 
duite des  gouvernemens  ; celle  eft  aujourd’hui 
l’heureufe  dire&ion  de  notre  fiècie,  mais  elle 
manqueroic  tout  fon  but,  fi  elle  ne  prenoit 
pas  fon  appui  dans  une  faine  écude  de  la 
morale  privée.  A mefure  donc  que  nous 
faififlons  de  nouveaux  apperçus,  ayons  foin 
de  les  rapporter  aux  premières  notions  que 
nous  avons  acquifes,  revenons  fouvent  aux 
anciens  & à Charron  qui  a fu  tracer  toute 
leur  fimplicicé  & toute  leur  énergie. 

Montaigne. 

Le  plus  grand  danger  qu’il  y aie  à par- 
ler long-temps  de  foi,  c'eft  de  n'iméreifec 
perfonne.  Mais  eft- ce  après  avoir  lu  Mon- 
caigne,  qu’on  peut  fe  défier  de  l’intércc  de 
fon  ouvrage  ? La  plus  riche  fi&ion  , le  plus 
aimable  menfonge  , peut  il  avoir  plus  de 
grâces,  plus  de  variétés  que  celles  qu'infpire 
fa  précieufe  bonhommie.  Il  n'a  fait  aucun  tra- 
vail en  écrivant,  ce  n’en  eft  jamais  un  de 
le  lire  ; toutes  les  meilleures  produdions  de 
raifon  ne  paroiffent  être  que  des  jeux  de 
fes/antaifies.  Il  femble  que  fon  efprit  fe  joue 
au  moment  oh  il  exerce  le  plus  le  vôtre.  Il 
femble  qu'il  fe  perd  avec  vous,  au  moment 
où  il  vous  conduit  à un  but  nouveau,  où  il 
vous  fait  découvrir  un  afpeét  inattendu.  Si 
quelquefois  la  fécondité  vous  importune  , il 
vous  offre  tout-à-coup  de  ces  traits  rapides, 
de  ces  expreflïons  hardies  8c  familières  qui 
gravent  fa  penfée  dans  un  proverbe  , lors 
même  que  vous  Je  quittez  , avec  un  peu 
d’impatience , votre  premier  befoin  eft  de  le 
relire , 8c  c’eft  avec  un  nouvel  intérêt.  Il  va 
au-devant  de  toutes  vos  critiques,  il  parok 
vous  dire  que  vous  pouvez  en  agir  fans 
façon  avec  lui , comme  Li  avec  vous. 

Cet  égoïfte  délicat  qui  a un  fi  grand  char- 
pie 
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me  à parler  de  lai , qui  en  fait  tant  éprou- 
ver à l’entendre,  gardez  vous  de  le  quitter 
avec  humeur  , c’eft  un  fage  qui  vous  con- 
uüit,  c’eft  un  ami  qui  vous  confeille. 

S’il  a le  babil  de  Neftor  il  n’en  a ni 
l’orgueil,  ni  la  févérué  il  a étudié  les 
hommes  avec  un  efptit  judicieux  & une  ame 
indulgente,  il  a confervé  fins  altération  les 
premières  imprefîîons  de  la  nature  , il  ne 
connoîc  point  d’autres  penchants  que  les  liens , 
point  d’autre  bonheur  quece'ui  qu’elle  donne  ; 
qui  mieux  que  lui  peut  peindre  les  vices, 
les  malheurs  , les  crimes  de  la  fociété  ? 

L’amour  de  la  nature  s’eft  fortifié  en  lui 
par  1 amour  le  plus  profond  de  l’antiquité, 
il  s’eft  naturalifc  avec  elle.  Né  dans  un  fiècle 
où  les  hommes  étoient  autant  dégradés  par 
leurs  vices,  leurs  fottifes  , leurs  balTelles, 
qu’odieux  par  leur  fanatifme  , il  n’a  corn 
muniqué  avec  ce  fiècle  que  par  les  obferva- 
tions  qu’il  y a receuillies.  Il  s’tft  fait  un  bon- 
heur à parc,  il  a aimé  les  voyages  & la 
retraite,  dans  l’un  & dans  l’autre  également 
il  a joui  de  foi.  Sa  bonté  , fa  candeur  lui 
ont  tenu  lieu  de  prudence;  on  auroic  tort  de 
conclure  de  la  vie  paifible  que  Montaigne 
a mené  au  milieu  de  tous  les  c rages  de 
ae  fon  fiècle  , que  fes  maximes  & fon  ame 
foienc  c .lies  d’un  Epicurien  qui  met  toute 
fon  étude  à jouir.  Montaigne  eirfe  mettant 
à l’écatt  d’un  fiècle  indigne  de  lut,  n’en  a 
pas  moins  vécu  avec  les  hommes,  n’en  a 
pas  moins  médité  fur  leur  bonheur.  I fem- 
ble  qu’il  aie  voulu  naturalifer  parmi  nous 
la  fageffe  des  anciens  ainfi  qu’il  fe  l’étoit 
rendue  propre.  Comme  il  a leur  fimplicicé, 
ëc  fans  doute  il  l’a  encore  avec  une  grâce 
plus  naïve,  il  a aufli  leur  grandeur , il  fem- 
ble  être  né  au  milieu  d’eux.  Quand  je  le 
quitte  pour  lire  Plutarque,  je  feus  bien  quel- 
que différence  de  génie, -mais  je  ne  fens point 
la  différence  de  liècîe.  Auffi  Plutarque  eft 
il  l’auteur  qui  a pénétré  plus  avant  dans  fon 
ame  & fon  efprit.  Plutarque  étoit  lui-même 
héritier  de  la  fagelle  Se-de  la  vertu  des  anciens 
dans  un  temps  où  peu  d’hommes  la  retra- 
çoient  encore.  C’cft  là,  peut-être  , ce  qui 
Encyclopédie , Logique,  Métaphyjîque 
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établit  cette  conformité  frappante.  On  aime 
beaucoup  plus  le  caradère  de  Montaigne 
qu’on  n’eft  renté  de  l’admirer.  Je  crois  cepen- 
dant qu’avec  une  forte  attention  on  remar- 
quera en  lui  la  plupart  de  ces  vertus  qui 
produifent  de  grands  exemples  quand  la  for- 
tune les  exerce.  Ce  tableau  qu’il  fait  de  /on 
amitié  pour  la  Béotie  ne  tranfporre  t il  point 
aux  plus  beaux  jours  de  l’antiquité  ou  même 
de  la  fable.  Deux  hommes  de  ce  caractère  , 
nés  dans  un  tel  fiècle  , dévoient  , il  eft  vrai , 
s’em brader  auffirôt  que  fe  rencontrer.  Il 
repréfente  fon  ami  comme  fait  pour  orner 
les  beaux  fiècles  d’Athcnes  &c  de  Rome  ; 
combien  je  conçois  cette  opinion  de  lui-: 
même,  j’aune  à payer  cec  éloge  à deux  noms 
qu’on  cite  trop  peu  enfemble  , quoiqu’il  y 
en  ait  lî  peu  à citer  comme  modèle  de  l’amitié. 

Il  eft  encore  deux  traits  dans  le  caradère 
de  Montaigne,  qui  euffenr  pu  produire  les 
plus  grands  exemples  dans  une  vie  exercée 
par  les  événemens , fon  refpeél  pour  la  vérité 

fon  difintéreilement.  Peu  de  perfonnss 
ofent  douter  de  la  franchife  de  Montaigne , 
mais  beaucoup  en  diminuent  le  mérité  en 
difant  qu’elle  ne  lui  a arraché  aucun  aveu 
bien  pénible  ; il  n’avoit,  dit- on,  a dévelop- 
per qu’un  caractère  allez  aimable  , Sc  il  i’a 
-fait  avec  beaucoup  de  complaifance  , mais 
bien  loin  que  fa  franchile  ait  moins  de  prix 
quand  elle  accompagne  les  vertus  , il  faut 
penfer  que  c’eft  elle  qui  les  fait  naître  ou 
les  entretient.  A l’égard  du  défintéreffement 
de  Montaigne,  il  tennit  en  quelque  forte 
à fon  tempérament,  & fa  p'nilofoj  hie  l’avoic 
mit  à toute  épreuve  ; nulle  vertu  n’a  plus 
parmi  nous  la  couleur  antique  que  celle-là. 
Je  ne  parle  pas  de  fa  fermeté  à fnpp  crter  les 
maux,  de  cette  patience  qu’il  s’étoitoformée 
fans  le  fecours  du  ftoïci/me.  Je  ne  p arle  pas 
de  cette  humanité  , de  cette  pitié  vive  qui 
refpire  par  tout  dans  fes  écrits,  avec  un 
accent  fi  touchant  & fi  vrai.  De  telles  q .a- 
lités  ne  font  point  le  partage  d’une  ame  ordi- 
naire ; ne  regrettons  point  qu’elles  n’ayenc 
été  dépofées  que  dans  fes  écrits.  Ceux  qui 
donnent  aux  hommes  d’utiles  leçons , doivent 
marcher  à côté  de  ceux  qui  leur  donnent  de 
? morale.  Tome  L 1 1 1 1 
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fi  grands  exemples , fi  les  ans  font  plus  utiles  à 
leurs  contemporains , les  autres  le  font  davan- 
tage à la  poftérité. 

Quelques  perfonnes  cependant  regardent 
Montaigne  comme  un  écrivain  dangereux  , 
on  lui  reproche  un  fcepticifme  qui  va  jufqu’à 
mettre  la  vertu  en  problème , jufqu’à  ébran- 
ler l’empire  qu’elle  a dans  les  confciences.  Une 
grande  autorité  , 8c  datiez  grandes  apparences 
femblent  juftifier  ce  reproche;  cette  autorité 
eft  celle  de  J.  J.  Roufieau  , haillons  dit-il  , 
c’eft  au  milieu  du  plus  bel  hommage  que 
Téloquence  aie  rendu  à la  vertu  , c'eft  dans 
la  profellion  du  vicaire  Savoyard  que  fe  trou- 
ve cette  accufation.  J’avouerai  que  ce  reproche 
paroît  j u fie  pour  le  morceau  auquel  il  s’ap- 
plique, qui  eft  une  énumération  des  coutu- 
mes les  plus  oppofées  des  peuples  ; fans  doute 
ce  câbleau  pourroit  fournir  à de  dangereux 
fophifles  d-es  conféquences  contraires  à la 
morale,  mais  le  bon  i\lontaigne  n’y  a point 
mis  une  intention  perverfe,  un  art  infidieux; 
il  a imprudemment  amufé  fon  efprit  de  con 
traditions  qu’on  affeéte  trop  d’exagérer 
dans  l’efpèce  humaine;  il  n’a  nullement  pefé 
les  faits  qu’il  a rappoités,  avec  une  faine  cri- 
tique , avec  une  lcrupuleufe  exactitude. 

Mais  quoique  de  telles  inconféquences 
parodient  fe  reproduire  dans  d’autres  parties 
de  fon  ouvrage,  j'ofe  dire  quelles  forment 
un  contraire  évident  avec  l’efpric  qui  y 
domine. 

Montaigne  doutoic , c’efi:  en  doutant  que 
Socrate  a établi  8c  confacré  les  plus  folides 
fondemens  de  la  morale.  Le  doute  eft  le 
plus  grand  effort  de  l’efpric  humain  , & il 
eft  fon  meilleur  infiniment.  C’eft  la  feule 
digue  que  i’on  puifie  oppofer  au  torrent  des 
préjugés  qui  emporte  le  vulgaire. 

F £ n fc  x o N. 

S'il  eft  aux  yeux  de  la  fageffe  une  place 
au-deftus  des  philofophes  qui  ont  pénétié  les 
profondeurs  de  la  morale,  c’eft  celle  de  ces 
hommes  rares  dont  la  vie  pure  a conftamment 
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réfléchi  toutes  les  vertus  qu’ils  préchoiensj 
& qui  les  ont  rendu  aimables  aux  hommes 
en  les  révérant  de  tous  les  charmes  de  l’ef- 
pric , en  les  préfentant  fous  les  allégories  les 
plus  féduifantes.  L’ouvrage  de  Télémaque 
eft  fait  pour  transmettre  à la  fimple  adolef- 
cence  8c  meme  à la  jeunefle  la  plus  ardente 
& la  plus  impécueufe,  les  leçons  de  la  fageffe 
8c  de  la  vertu.  Cet  ouvrage  deftiné  à l inf* 
truéfion  des  rois  n’eft  pas  moins  utile  à l’inf- 
truélion  des  peuples.  Si  l’étendue  de  leurs 
droits  8c  de  leurs  devoirs  n’y  eft  pas  retracée, 
il  leur  apprend  au  moins  ce  qu’ils  doivent 
attendre  des  dépofitaires  de  l’autorité  fuprê- 
me  , il  leur  apprend  à juger  les  rois,  à favoir 
bien  placer  leur  admiration  8c  leur  recon- 
noiflance.  Dès  que  le  peuple  exerce  avec  dif- 
cernemenc  ce  premier  droit,  il  ne  tarde  pas 
à recouvrer  tous  les  autres.  Fénélon  dans  dgs 
allégories  beaucoup  plus  (impies  , dans  des 
contes , dan6  des  fables , a répandu  également 
1 s charmes  de  la  perfuafion  la  plus  douce  8c  la 
plus  invincible.  On  s’étonne  en  le  lifant  de 
l’auftérité  qui  eft  attribuée  à la  vertu  par  des 
morahftes  vulgaires.  Elle  y paroît  toujours  le 
plus  fimple  8c  le  plus  délicieux  inftinét  de  la 
nature , le  cœur  voue  une  efpèce  de  culte  à ces 
imorcels  précieux  qui  donnent  à l’ame  de  fi 
pures  jouiflances  8c  qui  l’élèventfans  effort  à 
tou  te  la  perfîélion  à laquelle  elle  peutatreindrs. 
Son  ouvrage  fur  l’éducation  des  filles  contient 
lés  premiers  germes  de  cette  régénération 
totale  du  f)  ftême  d’éducation  , entreprife  avec 
tant  de  fuccèspar  Locke  & par  J.  J.  Roufieau. 
Quelque  tribut  payé  aux  idees  religieufes  8c 
même  aux  miftères  de  la  religion  , y arrête 
feul  le  dévelopement  qu’il  veut  donner  à 
fes  principes,  maison  n’y  reconnoîc  la  trace 
d’aucun  de  ces  préjug  s qui  introduifent  la 
tyrannie  dans  l’éducation,  afin  de  pouvoir  la 
consacrer  dans  tout  le  refte  de  la  vie.  Féne- 
lon fe  montre  jaloux  du  bonheur  de  l’enfance, 
il  s’attache  à rendre  l’autorité  douce  8c  infen- 
fible , 8c  la  réduit  à l’empire  de  la  tendrelTe 
8c  de  la  raifon. 

La  Roche^oucaub. 

Je  doute  que  la  Rochefoucaud  après  avoir 
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écrit  fes  petifées  ait  pu  fe  dire,  « jai  fait  un 
livre  utileaux  hommes,  » je  doute  que  jamais 
homme  fe  foit  félicité  de  l'avoir  lu.  Une 
fatyre  plaît , celle  qu’il  a faite  de  la  nature 
humaine  eft  ingénieufe  , il  a du  être  lu  \ 
mais  celui  qui  a pu  l’aimer  , n’aimoic  pas 
les  hommes  ; il  avoir  dit-on  des  vertus.  Une 
femme  à jamais  célèbre  par  la  féconde  &c 
déliciçufe  fenfibilité  de  fon  ame  , a loué  la 
fienne.  Que  penfer  donc  ! Qu’il  a voulu  faire 
un  jeu  d’efprit  ; mais  ce  jeu  a dû  empoi- 
fonner  fa  vie.  Qu’il  a écric  par  humeur  ; 
mais  quel  étrange  befoin  de  faire  partager 
fon  humeur  à tant  d’hommes  1 Qu’il  a été 
féduit  par  un  délir  de  fingularité.  Qu’eft-ce 
donc  qu’un  tel  penchant,  s’il  a pu  conduire 
un  honnête  homme  à nier  la  vertu  ? 

Deux  défauts  particuliers  me  paroilfem 
être  le  principe  de  fes  erreurs.  Quelques 
obfervations  chagrines  l’avoient  frappé  dans 
le  cours  de  fa  vie  , il  a voulu  en  faire  un 
fyftême,  il  femble  n’avoir  réfléchi  que  pour 
trouver  juftes  fés  premières  réflexions  , il 
prend  bientôt  pour  le  cercle  étroit  de  la  vie 
humaine  , le  cercle  où  le  ramènent  fes  pre- 
mières idées.  En  fécond  lieu  tout  ce  qui 
donne  de  l’éclat  à fon  ftile  ôte  de  la  jnftefle 
à fa  penfée;  il  exprime  par  un  choc  bril- 
lant de  mots  un  contrafte  qui  n’eft  point 
dans  les  chofes.  On  loue  fa  précifion  ; mais 
quel  avantage  a-t-elle  , s’il  emploie  toujours 
dans  le  fens  le  plus  vague  les  termes  les  plus 
abftraits  ? On  loue  fon  énergie  ; il  eft  vrai  qu’il 
n’afloiblit  pas  fespenfées  par  des  doutes,  par 
des  réferves;  mais  c’eft  par  là  qu’il  fe  fût  appro- 
ché de  la  vérité.  Au  refte  le  fyftême  de  la  Ro- 
chefoucaud  n’eft  pas  neuf,  la  fociété  n’a  pas 
manqué  de  philofophes  jaloux  d’enlever  aux 
hommes  de  prétendues  erreurs  qu’eux  mêmes 
regrettoient  , mais  plufleurs  ont  voulu  au 
moins  lui  fubftituer  les  règles  de  la  prudence. 
La  Rochefoucaud  abandonne  l’homme  à tou- 
tes les  foibleiïes  de  fa  nature  , fatisfait  de 
es  lui  avoir  montrées. 

La  Bruyere. 

Qui  a peint  plus  de  travers,,  plus  de  vices, 
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plus  de  ridicules  que  la  Bruyere  ? Qui  a mieux 
peine  à la  fois&  fes  contemporains  & l'homme 
de  tous  les  lieux  ? Tous  fes  tableaux  font 
aufli  vrais  que  ceux  de  Molicre  & font  plus 
variés.  On  a cru  y reconnoître  une  quantité 
d’hommes  de  fon  temps  ; beaucoup  d’hommes 
pourroient  encore  aujourd'hui  s’y  croire  défi- 
gués  Sc  dévoilés  ; il  a pourfuivi  le  vice  dans 
toures  fes  retraites,  il  lui  a arraché  tous  les 
m«fques  qu*il  peut  revêtir, 

Peut-être  un  défaut  dépare  fon  ouvrage,’ 
quand  il  peint  la  vertu  , il  a l ir  de  la  pein- 
dre d imagination  : quand  il  peint  le  vice,  on 
voit  qu’il  le  peint  fur  des  modèles.  Ainfi  dans 
fon  ouvrage  un  calme  heureux  , une  douce 
6c  confiante  perfpedlive  fuccedent  rarement 
au  tableau  agité  6c  affligeant  qu’il  eft  obli- 
gé de  décrire.  La  variété,  l’originalité,  le 
piquant  de  fes  formes  ne  peuvent  fatisfaire 
au  beloin  qu’a  l’ame  de  fe  repofer  lur  des 
objets  qui  S’attachent  & qui  l’attendriflenr. 
Ce  feroit  cependant  une  bizarre  injutUce  de 
préiendre  que  la  Bruyere  ne  paroît  point 
animé  de  l’amour  de  la  vertu  , Sc  qu'il  ne 
fait  point  l’infpirer  en  traçant  tous  ces  carac- 
tères différais  , il  n’a  point  la’fflé  de  doutes 
fur  le  lien  , c’eft  celui  d’un  honnête  homme 
quia  pour  le  vice  la  haine  vigoureufequ’Alcefle 
éxige  pour  les  gens  de  bien. 

La  Bruyere  a été  beaucoup  accufé  de 
malignité,  fi  ce  reproche  étoit  fondé,  il  ne 
faudroit  point  lui  donner  une  place  parmi 
les  moraliftes  utiles.  La  malignité  n’efl  jamais 
que  le  moyen  le  plus  lâche  6c  le  plus  facile 
de  divertir  Sc  de  flatter  quelques  perfonnes 
aux  dépens  de  beaucoup  d’autres.  Elle  eft  un 
fûr  indice  de  l’envie.  La  fagefle  ne  connoîc 
point  un  inftinâ:  aufli  vil  j la  Bruyere  a vécu 
dans  le  fiecle  de  l’idolâtrie  , dans  le  fîècle 
où  les  hommes  ont  eu  plus  l’art  de  s’éblouir 
les  uns  les  autres  , où  tout  paroilïoit  une 
fcène  enchantée. 

La  Bruyere  n’étoit  point  faifl  comme  fescon- 
temporains  de  ce  dangereux  enthouftafme, 
quoiqu’il  en  partageât  quelques  foiblelfes.  Ii 
ayoitle  bon  feus  de  voir  les  hommes  tels  qu’ils 
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croient  8c  non  tels  qu’ils  s’annonçoient,  8c  la 
franchife  de  les  peindre  tels  qu’il  les  voyoit. 
11  ne  conçut  point  la  haute  enrreprife  de 
démêler  la  fourcede  tant  d’erreurs  , de  rap 
peller  l'homme  à ia  nature  ; ce  n’cft  que  long- 
temps après  lui  que  l’on  a fenti  1 importance 
de  cette  étude,  il  ne  chercha  point  à acta 
quer  ce  cololle  de  puiftance , qui  ftifoic  à 
la  fois  l’éclat  de  le  malheur  de  fon  ficelé.  Ce 
courage  n’étoit  réfervé  qu’à  Fénélon  , mais 
il  fçut  apprécier  i il é roi  fine  dans  le  temps  où 
il  lubjuguo.t  tous  'es  efprits  & fçut  lui  oppo- 
fer  la  vertu  modefte  & tranquille; -il  peignit 
la  cour  8c  coûtés  les  batte  (Tes  fordides  qui 
s’y  tramoienc,  dans  le  temps  où  elle  réfié- 
chi (Toic  la  gloire  8c  la  puilîunce  d’un  monar 
que  fuperbe  8:  vain»  & de  tant  d’hommes 
i luftres  qui  l’environnoienr.  Dans  ce  fiècle 
où  la  galanterie  exerça  l’empire  le  plus  brillant, 
il  oppofa  les  mœurs  à la  galanterie,  il  attaqua 
l’hypocrilie  de  la  dévotion  dans  le  temps  oùeile 
couvroit  tour,  où  elle  s’allioit  à la  guerre, 
à la  galanterie  : fon  fiècle  a dû  raccufer  de 
malignité  , mais  la  pofléricé  doit  aimer  fa 
franchife. 

Vauvenargues. 

Vauvenargues  a peu  écrit,  peu  vécu.  Mais 
fes  écrits  doivent  être  médités  par  ceux  mêmes 
qui  inftruifeut  le  genre  humain;  il  avoit  un 
de  ces  efprits  fait  pour  éclairer  8c  pour  éten 
dre  toutes  les  fi.ien.ces  qu’il  parcourt , il  po  oc 
par-tout  une  logique  exade , mais  exempte 
de  foibleile  , de  pyrrhonifme.  Sa  penfee  n’eft 
jamais  plus  févère  que  lorfqu'ejle  eft  éten- 
due 8c  hardie  , il  étonne  8c  perfuade  du 
meme  trait.  Son  ftyle  a des  grâces  fi  naturelles, 
qu’elles  paroifient  roujours  être  le  fruic  de 
la  finelfe  de  fon  efpric  de  de  la  candeur  de 
fon  ame.  Il  a fait  pour  la  morale  ce  que 
tous  les  philofophes  doivent  faite  déformais, 
il  a analyfé  l’efprit  humain  ; c’eft-là  qu’il 
trouve  la  caufe  de  nos  pallions  & prefque 
toujours  l’inftrument  donc  elles  fe  fervent.  !l 
écarte  mille  erreurs  8c  apprend  à en  écarter 
davantage;  il  décompofe  nos  penfées,  nos 
fentimens  J mais  jamais  fa  févere  analyfe  n’al 
tèr,e  ou  ne  dégrade  les  fentimens  auxquels 


la  nature  a attaché  le  bonheur  8c  la  dignité 
de  notre  être':  il  apprend  à connoîcre  les 
hommes  8c  à les  aimer.  Peu  de  moraliftes  oift 
atteint  ce  double  but  ; il  eft  fait  pour  ralTurer 
les  âmes  timides  qui  n’ofent  s’interroger , 8c 
pour  relever  les  âmes  plus  faibles  encore  qui, 
frappées  des  maux  qu’elles  ont  découvert , 
ne  voyeur  p'us  qu’iilufions  dans  tout  ce  qui 
peut  les  anoblir  8c  les  rendre  heureufes. 

Madame  Lambert. 

Un  moralifte  n’eft  tien  s’il  ne  devient  pas 
un  ami  cher  à ceux  qui  le  lifenc  ; c’eft  le 
cœur  qui  juge  les  moraliftes , nous  recon- 
noillons  leur  mérite  , au  bien  quhls  nous 
font,  aux  vertus  qu’ils  nous  infpirent.  Leurs 
noms  fe  mêlent  bientôt  aux  noms  des  objets 
les  plus  chéris  8c  les  plus  révérés.  Le  moment 
où  nous  les  avons  lus,  où  nous  avons  enten- 
du leur  voix  confolantes,  leurs  lages  préceptes 
devient  une  des  époques  principales  de  notre 
vie.  Nous  ne  connoiftons  point  pour  eux  ces 
dilputes  fi  lotivent  ftériles  qui  nai  lient  au 
(ujet  des  auteurs  les  plus  diftingués  dans 
es  ouvrages  de  l’imagination  ; ces  préémi- 
nences de  génie  8c  de  talens  ou  fouvent 
nous  ne  portons  que  les  prétentions  de  notre 
efprit. 

L’hommage  que  nous  leur  rendons  eft 
plus  profond  8c  plus  intime. 

Je  ferois  étonné  d’entendre  perler  froide- 
ment de  madame  Lambert  , à une  femme 
éclairée  & fenli  le.  Je  ferois  étonné  d’enten- 
dre un  homme  judicieux  & pvnétré.de  l’amour 
de  la  vertu  lui  refufer  une  place  parmi  les 
meilleurs  moraliftes.  Ses  obfetvations , fes 
couchantes  & belies  leçons  font  particulière- 
ment adrefTées  à fon  fexe , mais  on  ne  peut 
parler  comme  elle  d.s  délices  du  fentiment 
& de  la  vertu,  fans  intérefter  ce  qui  eft  fait 
pour  les  fentir. 

C’eft  un  tréfor  pour  toutes  les  âmes  ten- 
dres que  fon  traité  de  l'amitié.  On  a pu 
parler  de  l’amitié  avec  plus  d’emhoufiafine 
8c  d’ivrette,  en  tracer  des  tableaux  plus  a ni- 
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mes  ; je  n’en  connois  point  de  plus  vrais. 
Bien  des  perfonnes  fe  font  fervis  des  tableaux 
enchanteurs  que  les  poètes,  les  hiftoriens  ou 
même  des  philofophes  fubümes  ont  tracé  de 
l’amitié  pour  en  nier  l’exiftence  parmi  nous. 
Je  pourrais  renvoyer  ces  perfonnes  au  trai- 
té de  madame  Lambert  , 8c  j’ofe  croire 
qu’après  l'avoir  lu,  elles  fendront  que  fi  leur 
cœur  eft  pur  8c  digne  d’aimer,  elles  peu- 
vent rencontrer  un  ami , elles  apprendront  à 
connoître  , à honorer  ce  fendaient  dans  les 
foins  les  plus  délicats  , amfi  que  dans  les 
plus  nobles  facrihces  , elles  apprendront  à 
ne  plus  féparer  les  charmes  de  l’amitié  des 
devoirs  qu’elle  prefcric. 

Il  eft  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  fe  croyent  défabufés  de  l'amour  & de 
la  perfection  qu’on  lui  attribue , c’eft  encore 
madame  Lamberc  qui  peut  les  convaincre 
que  l’amour  exilte  , que  l’amour  conduit  à 
la  vertu  8c  reçoit  d’elle  fes  plus  pures  délices. 
Rien  n’eft  profane  dans  ce  tableau  , rien  n’y 
porte  le  caractère  del’exagérationd’ame  fe  fent 
émue , élevée  , 8c  reconnoît  avec  une  douce 
fatisfaétion , que  ce  n’eft  point  un  rêve,  qu’elle 
peut  jouir  d’un  li  grand  bien.  Peut-être  des 
âmes  paflionnées  ne  trouveront  pas  dans 
ce  tableau  tout  ce  qu’elles  ont  éprouvé  de 
violent  6c  d’impétueux.  Mais  madame  Lam- 
bert n’écrit  pas  pour  charmer  les  âmes  paf- 
fionnées , elle  écrit  au  contraire  pour  les 
calmer  j que  l’on  exagere  à l’envi,  le  talent 
qui  fait  décrire  la  paftion  dans  tous  fes  excès 
8c  jufques  dans  fon  délire  , il  eft  fans  doute 
plus  utile  8c  plus  beau  de  l’épurer,  de  l’anoblir. 

Madame  Lambert  dans  les  réflexions  fur 
les  femmes  , porte  plus  loin  la  fé vérité.  Dans 
les  confeils  à fa  fille , elle  va  pius  loin  encore, 
elle  femble  jetter  dans  fon  ame  une  grande 
crainte  de  l’amour.  Que  cette  circonlpeciiun 
eft  tou  hante  dans  une  mère  , une  amie  qui 
femble  prévoir  de  grands  dangers,  qui  (aie 
qu’un  choix  imprudent  peut  fane  le  malheur 
de  la  vie  entière  \ Plus  on  lit  madame  Lam- 
bert, plus  on  voit  quelle  i inc  ôté  profon- 
dément lut  la  condition  de  fon  fexe  , elle 
a vu  combien  les  devoirs  en  écoieni  éten- 
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j dus  8c  impérieux,  elle  s’eft  étudié  à les  ren- 
1 dre  faciles.  Avec  quelle  vive  perfuafion  elle 
recommande  cette  patience  , cette  douceur 
qui  font  le  charme  des  femmes,  & fi  fou- 
vent  leur  empire,  en  même  temps  qu’elles 
font  les  délices  8c  la  confolation  de  notre 
vie  ! Comme  elle  les  attache  aux  habitudes 
domeftiques  auxquelles  la  nature  à attaché 
plus  de  plaifir  que  la  fociété  n’en  peut  four- 
nir , comme  elle  les  conduit  au  refpeét  d’elles- 
mêmes,  à cette  jouifîance  intérieure  qui  répand 
tant  de  (érénité  fur  leur  vie  8c  de  douceur 
fut  leur  vieilleffe  ! 

Son  traité  de  la  vieiliefle  eft  encore  une  des 
excellentes  productions  qui  enrichiflela  mo- 
rale. Cicéron  a peint  la  vieillefle  des  grands 
hommes , madame  Lambert  a peint  la  vieil- 
lefle de  toutes  les  aines  vettueufes. 

D U c L O s, 

Ducîos  femble  n’avoir  connu  qu’une  feule 
clafle,  c’eft  celle  qui  s’appeiloit  autrefois  le 
monde],  le  grand  monde.  Rien  ne  paroît 
moins  philofophique  que  ce  but  , rien  ne 
i’eft  plus  que  la  manière  dont  il  l’a  rempli. 
L’éloge  de  l’ouvrage  de  Duclos  eft  tout  entier 
dans  ce  mot  , dit  dans  un  efprit  latyrique 
par  un  gentilhomme , c’eft  l’ouvrage  d’un 
Plébéien  révolté.  Ce  mot  peint,  il  eft  vrai, 
l’exagération  d’une  ame  bleflee.  Duclos  n’ex- 
prime jamais  une  vive  indignation  contre  les 
travers  8c  les  vices  qu  il  décrit  , il  en  pénètre 
trop  bien  les  caufes  , il  en  connoîr  trop 
bien  l’empire  pour  fe  livrer  à un  emporte- 
ment qui  , dit-on  , étoit  quelquefois  dans 
fon  humeur,  mais  qui,  à coup  fur,  necoic 
pas  dans  fon  ame  8c  qui  ne  paroît  jamais 
dans  fes  écrits  ; il  apprend  à connoître  les 
charmes  par  lefquels  les  grands  éblouilfenc 
le  vulgaire.  Sans  paroîcre  avoir  un  deflein 
formé  de  ruiner  leur  puiflance  , il  en  atta- 
que tous  les  fondemens , il  en  montre  coure 
la  fragilité.  Tantôt  il  les  peint  empruntant 
tout  leur  éclat  de  la  faveur  des  monarques, 
tandis  que  leurs  fiers  ancêtres  ofoient  cha- 
cun dans  leur  empire  rivalifer  la  puiflance 
des  rois.  Tantôt  il  découvre  les  faufl'es  maxi- 
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mes  de  leur  honneur,  toujours  docilesà  fe 
plier  à tout  ce  que  leur  avidité  leur  fuggère, 
toujours  attentives  à garder  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  & les  autres  dalles.  A 
ces  fat  (Tes  maximes  il  oppofe  les  principes 
de  la  probité,  de  la  vertu,  il  fait  rougir  du 
parallèle 

Perfonne  n’a  porté  plus  que  Duclos  le  ca- 
ractère de  la  précilîon  dans  toutes  fes  obfer- 
vations  morales.  Son  ufage  d’analyfer  les 
exprelïions  qu’on  confond  trop  fouvent , 8c 
non  fans  danger  pour  la  morale  elle  même 
fixepourchacune  d’elles  un  fens  particulier.  Les 
nuances  qu’il  découvre  entre  elles  font  naître  les 
diftinétions  les  plus  importantes  8c  les  ré- 
flexions les  plus  heureufes.  Tel  eft  particulière- 
ment fon  chapitre  fur  la  gloire,  la  réputation  8c 
la  confidération.  De  longs  traités  fur  ces  objers 
fournirent  beaucoup  moins  d’idées  morales 
que  les  diftindtions  juftes  & claires  qu’il 
établit. 

M A B L i. 

En  prononçant  le  nom  des  précurfeurs  de 
îa  liberté,  mille  touchantes  idées  de  recon 
noifïance  publique  viennent  fe  joindre  au 
témoignage  qu’on  rend  à leur  philofophie. 
Quel  nom  peut  reveiller  davantage  ce  fenti- 
ment  que  celui  de  l’homme  qui  conçut  , 
qui  prêcha  la  liberté  dans  toute  fon  aulTrité, 
tandis  que  le  defpotifme  aviliifoit  par  toutes 
fes  fautes  8c  par  fon  infamie  une  nation  qu’au 
moinsauparavant  ilavoit  décoré  de  tousles  pref- 
tiges  d’une  vaine  gloire  8c  de  quelques  rayons 
de  la  gloire  véritable?  Mabli  doué  de  ce  génie 
rare  qui  fait  obferver  les  ccraftitutions  des 
empires  , a trouvé  leurs  fondetnens  les  plus 
durables  dans  les  principes  de  la  morale.  11 
parle  des  républiques  anciennes  non  point 
comme  un  moderne  qui  contemple  avec  éton- 
nement , avec  emhoufiafme  ces  monumens 
hardis  de  l’antique  fagelle,  mais  il  parle  pour 
ainfi  dire  avec  le  fentiment  d’un  contempo- 
rain qui  a ces  monumens  préfens  fous  fes 
yeux.  Il  parle  de  Sparte  comme  un  fpartiate 
non  pas  toujours  avec  la  même  brièveté , mais 
avec  la  même  vénération  , avec  la  même 
ÜâgefTe.  Si  Platon  & Xénophon  ont  répété 
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avec  fidélité  , «vec  toutês  les  grâces  de  leurs 
génie,  les  entretiens  de  Socrates;  l’abbé  de 
Mabli  a fait  parler  Phocion  avec  une  aufté- 
rité  digne  de  ce  guerrier  philofophe.  Il  y 
développe  l’union  de  la  morale  6c  de  la  poli- 
tique, union  dont  il  écoit  bien  difficile  de 
retrouvât  les  premiers  nœuds  dans  nos  fiècles 
modernes. 

Un  .tel  ouvrage  fut  reçu  avec  toute  l’in- 
différence d’un  roman  qui  ne  peur  ni  flatter 
ni  féduire.  L’abbé  de  Mabli,  cenfeur  amer 
de  toutes  les  fautes  du  gouvernement,  s’en 
fit  peu  redouter  , peut-être  parce  que  fon 
fiyle  n’offre  point  ces  mouvemens  hardis  8c 
rapides  qui  agiffent  puilfamment  fur  l’ame. 
Mais  fes  penfées  croient  déjà  an  aliment 
précieux  pour  tous  les  efprits  appellés  à de 
grandes  méditations,  pour  toutes  les  âmes 
capables  de  fentimens  élevés.  D’ailleurs  il  ne 
renfermoit  pas  toujours  ces  vérités  morales  8c 
politiques  dans  des  théories  vagues.  Enobfer- 
vant  la  conftitution  de  tous  les  empires  mo- 
dernes , il  démêloit  avec  fagacité  ce  qu’un 
heureux  inftinét  de  liberté  8c  de  morale  natu- 
relle avoir  fait  trouver  à des  hommes  igno- 
rans  8c  groffiers  ; à travers  la  rudeffe  de  leurs 
traits , il  favoit  reconnoître  quelque  chofe 
de  cette  noble  fierté  qui  convient  à l'homme, 
il  apprenoit  le  fecret  des  tyrans  pour  affoi- 
blir  cette  énergie  qui  leur  réfifîe  fans  celle. 
Enfin  , il  fçue  puifer  une  fuite  d’obfervations 
profondes  8c  vraies  dans  le  cahos  informe 
de  l'hifiroire  moderne.  Rien  n’eft  plus  utile 
que  de  préfenter  aux  peuples  leur  régénéra- 
tion comme  le  retour  à d’anciennes  loix,  à 
d’anciennes  mœurs.  Mabli  ainfi  que  tous  les 
philofophes  profonds  , montre  Toujours  un 
érac  primitif  qui  a été  à la  fois  le  premier 
comme  le  dernier  terme  de  la  psrfeéfion 
fociale.  Quand  cetre  bafe  repoferoit  fur  une 
fiéfion,  elle  n’en  feroit  pas  moins  utile,  elle 
ferviroit  toujours  d’un  point-de-vue  fixe  8c 
certain  , néceffaire  dans  la  recherche  de  ces 
vérités  importantes. 

Jean  Jacques  Rousseau. 

Pour  arracher  l’homme  à fes  paffions,  il 
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faut  lui  en  faire  un  tableau  vif  8c  animé  qui 
les  lui  retrace  avec  énergie.  Si  on  ne  lui  peint 
fortement  tout  ce  qui  les  accompagne  , il 
accufe  bientôt  celui  qui  veut  les  attaquer , 
de  n’en  pas  connoître  la  force  & l’empire; 
il  efl  même  prêt  de  méprifer  un  être  qu’il 
croit  allez  mal  organilé  pour  n’avoir  pas 
connu  les  plus  puilfantes  fenfations  de  la 
nature.  Souvent  même  le  philofophe  qui  par- 
vient à force  de  travaux  à dominer  fes  pen- 
chans , ne  paroît  à ceux  qui  le  confidèrent 
dans  le  lointain  , qu’un  homme  peu  fen- 
fible  , dont  l’infipide  bonheur  8c  la  flérile 
fageffe  ne  méritent  pas  d’être  enviés.  Mais 
s’il  peint  vivement  les  erreurs  & les  excès 
auxquels  le  cœur  humain  eft  naturellement 
fi  difpofé , on  fentira  bientôt  que  ce  n’eft 
.point  une  profonde  com'b  naifon  qui  lui 
fournit  des  tableaux  fi  animés  mais  qu’il  les 
puife  dans  les  fouvenirs  defon  cœur.  Il  incé- 
relfe  en  fe  montrant  foible,  il  encourage  en 
lailfant  voir  la  poflibilité  du  triomphe  ; il 
prévient  avec  rapidité  toutes  ces  objections 
qui  naifTent  des  murmures  de  nos  paffions. 
Cent  fois  fon  propre  cœur  les  lui  a faites , 
êc  il  eft  accoutumé  à y répondre;  il  fe  rap- 
pelle quels  heureux  mouvemens  ont  triom- 
phé en  lui  des  difpofitions  qui  Feuffenc  en- 
traîné dans  le  vice  ; il  réveille  ces  mouve- 
mens  chez  ceux  qui  l’écouteur. 

Telle  fut  la  fource  de  l’éloquence  , tel 
eft  le  principe  du  charme  attaché  aux  écrits 
de  J.  J.  Roufleau.  C’eft  en  traits  brûlans 
qu’il  a peint  la  vertu.  11  lui  donne  toute  la 
force  & tout  l’empire  des  pallions  en  l’é- 
levant au  - deftus  d’elles.  Il  remplit  ce 
befoin  d’a&ivité  qui  exerce  toutes  les  âmes 
généreu'es.  C’eft  fur  les  premiers  befoins  du 
sœur  qu’il  fonde  la  vertu. 

Seul  il  a ofé  eonfidérer  l’homme  loin  de 
toutes  les  inftitutions  qui  modifient  ou  altèrent 
fa  nature;  fatisfait  de  trouver  en  lui  un  prin- 
cipe de  bonté,  il  cherche  à ie  développer; 
il  ofe  concevoir  du  bonheur  pour  l’homme, 
mais  il  le  cherche  dans  un  fyftême  nouveau, 
ou  plutôt  il  écarte  tous  les  fyftêmes  j toutes 
les  combinaifons  artificielles  pour  le  ramener 
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aux  loix  de  la  nature.  Il  fent  le  befoin  de 
reconftruire  la  fociétéfur  de  nouvelles  bâfes  , 
ou  pour  mieux  dire  , de  la  rapprocher  de 
celles  dont  elle  n’eût  point  dû  s'écarter.  Si 
fon  premier  mouvement  lorfqu’il  a eftayé 
de  montrer  tous  les  vices  de  nos  fociétés  , 
a été  de  condamner  la  fociété  même  & de 
reculer  à la  vue  de  la  monftrueufe  inégalité 
qu’elle  confacre  , il  s’eft  bientôt  élevé  à un 
but  plus  digne  du  philofophe.  Il  a voulu 
montrer  comment  on  pourroit  relier  fidèle 
aux  plus  doux  penchans  de  la  nature  , au 
milieu  même  des  inftitutions  foetales.  Telle 
a été  la  recherche  de  fa  vie  entière^  ’tel  eft 
le  bue  du  plus  grand  de  fes  ouvrages , V Emile: 
maintenir  & préferver , voilà  tout  le  fyftême 
d’éducation  qu’il  conçoit.  Repouffer  de  faux 
befoins  , fuivre  ceux  de  la  narure  avec  la 
la  modération  quelle  même  preferitj  voilà 
toute  fa  tache,  mais  qu’elle  eft  difficile  dans 
un  période  de  civilifation  qui  eftre  avec 
cane  de  prodigalité  , de  vaines  jouillances 
achetées  par  les  foins  les  plus  cruels,  8c  par 
les  regrets  les  plus  amers.  Cependant  en 
prélervanc  une  ame  fimple  de  tout  ce  que  - 
la  fociécé  a de  faux  & de  corrupteur  , il 
l’élève  à tout  ce  que  la  nature  a de  fublime  8c 
découchant;  plus  il  culrive  le  jugement  & ie 
fens  droic  de  fon  élève  3 plus  il  le  rend  pro- 
pre à jouir  de  toutes  les  productions  _,  de 
routes  les  découvertes  du  génie.  Toujours 
près  de  la  nature,  il  ne  peur  perdre  un  inf- 
ranc le  fentimeiu  du  beau  quand  il  eft  fixé 
(ur  fon  modèle.  Plus  il  arrache  fon  élève 
aux  paffions  fombres  ou  aviliftances  plus  il 
le  fait  jouir  des  puillances  8c  délicieule-s  émo- 
tions de  la  nature.  Il  dirige  toute  fa  vie  vers 
l’utilité  co  m m une  _,  8c  il  entretient  en  luicerce 
jouiftance  habituelle  qui  quoique  familière 
à lame  , l'épure  chaque  jour  8c  l’anoblie 
davantage;  plus  il  le  voit  approcher  de  Page 
des  pa fiions , plus  il  le  pénèrre  de  l’enthou- 
liafme  de  la  vertu.,  feule  digue  paillante 
à ce  torrent  de  délices  qui  alTailIiftent  le  cœur 
du  jeune  homme.  Il  double  pour  lui  coures  les 
voluptés  en  les  lui  faifant  goûter  plus  puces; 
quel  tableau  que  celui  de  l’amour  dans  Emile! 

On  peur  dire  de  l’idée  d’un  premier  eon» 
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trac  Social  entre  les  hommes , ce  qu’on  a die 
de  Dieu  que  s’il  n’exiftoit  pas  il  faudrait  l’in- 
venter. Si  la  voix  de  la  nature  n'annonçoit 
pas  au  fond  de  nos  cœurs  qu’elle  feule  a 
pu  diéter,  ce  premier  paéte  , qu’elle  feule 
veille  à fa  codfervatfon  , fi  quelque  mor  el 
pouvoir  prétendre  à cette  fublime  découverte , 
ce  ferait  J.  J.  Roulleau.  Lui  feiil  a proclamé 
les  titres  du  genre  humain  , avec  !a  iierté 
qui  convient  à cette  grande  million  ; lui  feul 
s’eft  élevé  au  delTus  de  toutes  les  inftitutions 
focidles  qui  ne  fonc  que  des  atteintes  portées 
à l’indépendance  & au  bonheur  de  la  fociété. 
Jaloux  de  conferver  cette  indépendance  dans 
route  fa  pureté,  il  a craint  d’appliquer  fes 
principes  aux  grandes  nations  qu’il  a vu  enga- 
gées dans  les  malheurs  & les  excès  d’une  lon- 
gue civilifation  ; fon  imagination  s’eft  borné 
à fe  former  un  peuple  nouveau  qui  put  jouir 
dans  les  murs  d’une  étroite  cité  de  cette  liberté 
qui  réunit  tous  les  plus  glorieux  appanages 
de  la  nature  humaine,  par  un  progrès  qu’il 


n’étoit  pas  donné  aux  plus  grands  génies 
d’efpérer  , que  les  tyrans  les pl us  habiles  & les 
plus  foupçonneux  ne  pouvoient  meme  ciain- 
dre.  Deuk  grands  peuples  fur  l’un  & l’autre 
continent,  ont  ofé  remonter  à ces  premières 
fut  rcesde  la  liberté  & de  l’égalité  , ont  voulu 
jouir  de  tous  les  droits  de  l’homme,  cno  nt 
fait  une  proclamation  folemnelle  & n’ont 
admis  aucune  loi  qui  ne  fe  rapportât  à ce 
titre  fublime.  Ces  deux  peuples  ont  marché 
fans  guides  dans  une  carrière  où  le  génie  des 
philofophes  n’avoit  pas  encore  ofé  les  précé- 
der; l’un  jouit  déjà  de  fon  ouvrage  au  milieu 
de  la  tranquillité  & de  la  vertu;  l’autre  eft 
occupé  à le  terminer  au  milieu  des  orages  qui 
fe  réunifient  envain  pour  l’ébranler.  De  grands 
progrès  cependant  leur  reftent  encore  à faire 
avant  d’avoir  atteint  cetfe  fimplicité  d’infti- 
tutions  &c  de  mœurs  qui  forment  le  caraélère 
précieux  de  cette  cité  dont  J.  J.  a décrit  les 
ioix  & le  bonheur. 


Fin  du  quatrième  6C  dernier  Z7" diurne. 
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